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A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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NOTICE 


SUR 


FONTENAY-MAREUIL. 


05  doit  placer  dans  Tannée  1595  la  naissance  de 

François  Duval,  marquis  de  Fontenay-Mareuil.  Il 

eotraà  ia  cour  dès  l*âge  de  onze  ans,  et  y  fut  élevé. 

Le  petit  poste  d'honneur  qu'il  occupait  auprès  du 

dauphin,  faisait  de  Fontenay  un  des  compagnons 

ordinaires  du  prince  dans  ses  promenades  ;  c'est  en 

accompagnant  le  dauphin  que,  le  14  mai  1610,  il 

reoeoiitra  la  sanglante  dépouille  de  Henri  IV,  tombé 

5ÛUS  le  poignard  d*un  fanatique;  Fontenay   put 

coDtempler  dans  le  Louvre  les  tristes  restes  de  ce 

srand  roi ,  et  ce  spectacle  dut  vivement  frapper  son 

imagination  d'enfant.  Le  marquis  de  Sbuvré  proté- 

:e3ii  et  chérissait  le  jeune  Fontenay  ;  en  échange 

de  cette  tendre  amitié,  Fontenay  lui  révéla  des  ma- 

BffuvTes  de  M.  de  Vitry ,  qui  voulait  mettre  dans 

lesbonoes  grâces  du  roi  la  Goudrelle,  chevau-léger; 

faioédes  Luynes ,  qu'un  prompt  trépas  arrêta  tout 

i  coup  sur  le  chemin  de  la  fortune ,  fut  préféré  à  la 

créature  de  M.  de  Vitry.  En  1612  (il  avait  alors 

diiseptans),  Fontenay  fit  le  voyage  d'Espagne, 

i  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne 

d'Aotricbe;  il  suivit  le  duc  de  Mayenne,  envoyé 

jioQr  signer  le  contrat.  En  1613 ,  il  passa  en  Italie 

pour  essayer  sa  bravoure  dans  une  guerre  qui  n'eut 

ps  lieu  ;  il  employa  à  quelques  voyages  en  Italie 

iti  loisirs  d'une  paix  imprévue.  Fontenay  accom- 

(^a  le  duc  de  Nevers  à  Ratisbonne  ;  il  assista  à 

i  diète  qui  s'ouvrît  dans  cette  ville.  Puis  il  visita 

'••^Qr  à  tour  Nuremberg ,  Ausbourg ,  Strasbourg  et 

Heidelberg;  de  là  il  se  rendit  en  Hollande  et  en 

Meterre;  il  était  de  retour  en  France  au  mois  de 

ji-ivierde  l'année  1614.  Fontenay,  qui  eût  mieux  aimé 

^3Jre  ses  premières  armes  en  combattant  contre  l'é- 

ériger,  commença  sa  carrière  militaire  dans  la 

^'Jerre  civile,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bois- 

l)3uphin,  en  1615  ;  sa  loyauté  et  la  rectitude  de  son 

jusement  lui  méritèrent  la  confiance  de  Bassom- 

F^erre  et  de  Praslin.  Les  Mémoires  nous  parlent  de  la 

^ne jalouse  que  le  maréchal  d'Ancre  nourrissait 

contre  Luynes  ;  celui-ci  craignait  quelque  vengeance 

l'Jiieane,  et  regardait  un  logement  au  Louvre 

f'mn»  un  sûr  abri.  Luynes  demanda  donc  et  obtint 

•*  Fontenay  la  cession  de  la  capitainerie  du  Louvre, 

f^  1616.  Dans  cette  même  année,  Fontenay  reçut 

^  chaîne  de  mestre  de  camp  du  régiment  de 

Piémont.  Nous  nous  bornons  à  de  simples  indica- 

t  ''fis  biographiques ,  parce  qu'on  trouvera  les  dé- 

U(l>  dans  les  Mémoires  qu'on  va  lire.  Fontenay 

cumbattiià  Pont-de-Cé,  à  Saint- Jean-d'Angely,  à 


Sainte-Foy,  et  plus  tard,  en  1627,  à  la  Rochelle.  C'est 
lui  que  le  roi  désigna  pour  aller  annoncer  la  prise 
de  la  Rochelle  aux  ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue. 
En  1626 ,  il  avait  eu  l'honneur  de  conduire  à  la 
cour  mademoiselle  de  Montpensier,  fiancée  du  frère 
du  roi;  il  avait  été  aussi  nommé  à  l'ambassade 
d'Angleterre.  Devenu  maréchal  des  camps  et  a> 
mées  du  roi,  et  conseiller  d'État,  Fontenay  avait 
reçu ,  jeune  encore ,  la  récompense  de  ses  services. 
En  1641 ,  il  était  ambassadeur  à  Rome  ;  revenu  en 
France  cinq  ans  après ,  il  lui  fallut  de  nouveau  re- 
prendre  le  chemin  de  Rome  pour  faire  accorder  le 
chapeau  au  frère  du  cardinal  Mazarin,  Fontenay,  à 
qui  une  fille  du  maréchal  de  Souvré  avait  été  d'abord 
promise ,  finit  par  épouser  Suzanne  de  Monceaux 
d*Auxy  ;  il  en  eut  une  fille  qui  se  maria  au  duc  de 
Tresmes,'de  la  maison  de  Gesvres.  L'année  de  la 
mort  de  Fontenay  ne  nous  est  pas  connue. 

Le  cardinal  de  Retz,  sous  la  date  de  1662,  a 
parié  du  marquis  de  Fontenay  :  «  Le  bon  homme 
«  M.  de  Fontenay ,  dit-il ,  qui  avoît  été  deux  fois 
«  ambassadeur  à  Rome ,  qui  avoit  de  l'expérience , 
o  du  bon  sens ,  et  l'intention  sincère  et  droite  pour 
«c  l'État ,  déploroit  tous  les  jours  avec  moi  la  lé- 
«  thargie  dans  laquelle  les  divisions  domestiques  font 
«  tomber  les  meilleurs  citoyens.  »  Sous  la  même 
date,  le  cardinal  de  Retz  rapporte  une  conversation 
de  Fontenay  avec  lui ,  UTie  après  dinée,  dans  les 
Chartreux  :  cette  conversation  portait  sur  la  po- 
sition de  Mazarin;  les  paroles  citées  de  Fontenay  par 
le  cardinal  de  Retz  sont  spirituelles  et  sages  ;  le 
cardinal  ajoute  que  Fontenay  lui  dit  tout  cela 
avec  une  rapidité  qui  n'étoit  nullement  de  sa  froi- 
deur ordinaire;  «  et  il  est  vrai,  poursuit-il,  que  j'en 
fus  touché.  »  Arnaud  d'Andilly,  qui  était  parent  de 
la  mère  de  Fontenay ,  s'est  exprimé  sur  lui  en 
termes  honorables.  Le  peu  de  mots  du  cardinal 
de  Retz  caractérisent  parfaitement  le  marquis  de 
Fontenay;  après  avoir  lu  ses  Mémoires ,  on  retrou- 
vera le  bon  homme  qui  avait  de  Fexpérience ,  du 
bon  sens,  et  des  intentions  droites  et  sincèresi 
Les  récits  de  Fontenay  révèlent  un  homme  qui 
connaissait  le  monde ,  qui  avait  beaucoup  réfléchi 
et  beaucoup  vu.  De  temps  à  autre  ,  de  piquantes 
observations  morales  s'échappent  de  sa  plume. 

La  première  partie  des  Mémoires  de  Fontenay 
nous  retrace  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  et  le  rè- 
gne de  Louis  XIII  jusqu'en  1624;  la  deuxième  par- 
tie se  compose  de  petits  mémoires  ou  relations , 


IV 


NOTICE  SUR  FONTCNàT-MÀRSUIL. 


parmi  lesquels  Oh  remarquera  le  récit  du  siège  de 
lu  Rochelle.  Fontenay  se  montre  vivement  frappé 
du  génie  de  Richelieu;  il  Taime,  Fadmire  et  le 
défend.  Sa  manière  de  considérer  et  de  juger  Tim- 
niortel  ministre  de  Louis  XIII  semble  être  le  ré- 
sultat d'une  sérieuse  étude  ;  Footenay  est  un  des 
contemporains  qui  ont  le  mieux  compris  le  génie 
si  monarchique  de  Richelieu.  «  Et  parce  que  les 
«  grandes  âmes ,  »  dit  Fauteur  dans  sa  relation  du 
siège  de  la  Rochelle ,  «  ne  se  remplissent  ordinai- 
«  rement  que  de  grandes  choses ,  et  que  la  sienne 
«  estoit  des  plus  élevées ,  il  ne  se  proposoit  pas 
«  seulement  de  plâtrer,  plustot  que  de  remédier 
«entièrement  à  tout  ce  qui  en  auroit  besoin, 
«  comme  d^autres  avoient  fait ,  mais  de  ne  travail- 
«  1er  pas  moins  pour  Favenir  que  pour  le  présent , 
«  et ,  poussant  les  affaires  jusques  au  bout ,  rendre 
«  enfin  le  Roy  aussi  considéré  dans  le  monde  que 
«  les  plus  grands  de  ses  prédécesseurs  eussent 
«  esté.  »  Ailleurs  Fontenay  laisse  percer  une  cu- 
rieuse idée,  un  plan  sorti  probablement  de  la  tète 
de  Richelieu  ;  cette  idée ,  ce  plan  étaient  de  Caire 
de  la  moiiarchie  française  une  monarchie  univer- 
selle au  profit  du  catholicisme  ;  c'était  bien  là  une 
pensée  de  FEspagne  à  cette  époque  ;  Fontenay  nous 
fait  entendre  que  la  prise  de  la  Rochelle  avait 
rendu  la  réalisation  de  ce  plan  bien  moins  difficile 
pour  la  France  que  pour  FEspagne.  Les  Mémoires 
de  Fontenay,  qui  roulent  sur  des  temps  pour  les- 
quels nous  avons  tant  de  récits,  trouvent  leur 
complément  naturel  dans  les  Mémoires  du  prési- 
dent Jeannin,  de  Bassompierre,  de  Pontchartrain, 
de  Montrèsor,  d' Arnaud  d' A ndilly,  etc. ,  etc.  Il  eût 
été  trop  long  d'indiquer  au  bas  des  pages  de  Fon- 
tenay tous  les  endroits  qui  peuvent  être  éclaircis  ou 
développés  par  tels  ou  tels  passages  de  ces  divers 
Mémoires  ;  du  reste  il  est  dans  le  goût  du  lecteur 
de  faire  lui-même  ces  sortes  de  rapprochements 
et  de  comparaisons. 


M.  Monmerqué,  à  qui  notre  littérature  doit 
tant  de  précieux  travaux  historiques,  a  publié  le 
premier  les  Mémoires  de  Fontenay,  dont  le  manus- 
crit autographe  se  trouve  déposé  à  la  bibliothèque 
du  roi,  sous  le  numéro  1947  suppl.  fr.  L'édition 
de  M.  Monmerqué  fait  partie  de  la  collection  de 
M.  Petitot.  Le  temps  a  manqué  à  Fontenay  pour 
revoir  son  œuvre  et  y  mettre  la  dernière  main; 
c'est  tantôt  un  nom  de  lieu  et  tantôt  un  nom 
d'homme  qu'on  n'y  trouve  point;  ici  des  dates 
sont  laissées  en  blanc ,  là  ce  sont  des  noms  étran- 
gers complètement  défigurés  et  qui  eussent  été 
exactement  rétablis  dans  un  travail  de  révision. 
La  relation  de  ce  qui  se  passa  pour  VélecUon 
d^ Innocent  X  n'est  pas  finie.  On  peut  reprocher  à 
Fontenay  d'interminables  périodes ,  mais  son  lan- 
gage a  du  naturel  et  de  la  fermeté;  on  le  suit  sans 
peine  dans  ses  narrations ,  et  quand  il  décrit ,  il 
ne  néglige  rien  pour  mettre  pleinement  sous  nos 
yeux  les  localités.  La  relation  du  siège  de  la  Ro- 
chelle ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  morceau  le 
plus  remarquable  des  Mémoires  de  Fontenay ,  pré- 
sente des  qualités  de  style  qui  rappellent  la  manière 
du  cardinal  de  Retz.  Fontenay,  dans  ses  récits, 
parle  de  lui  à  la  troisième  personne;  il  dit  :  Le  mar- 
qyàs  de  Fontenay, 

Les  Mémoires  de  Fontenay-Mareuil  se  composent 
de  deux  parties ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé; 
chacune  de  ces  parties  forme  un  cahier  in-4°.  Ka 
publiant  le  deuxième  cahier ,  le  précédent  éditeur 
n'a  point  suivi  Fordre  des  petits  Mémoires  et 
Relations  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  manuscrit 
autographe,  parce  que  cet  ordre  était  contraire  à 
la  marche  chronologique  des  événements;  nous 
avons  adopté  sa  classification.  La  seule  chose  que 
nous  ayons  ajoutée,  c'est  Findication  des  duplicata 
que  présente  le  deuxième  cahier  du  manuscrit 
autographe. 
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FONTENAY-MAREUIL. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


M'estant  résolu  de  faire  quelques  petits  Mé- 
moires des  choses  qui  se  sont  passées  durant  le 
regoe  du  feu  Roy,  et  dont  j'ay  eu  connoissance, 
je  iescommenceray  un  pen  plus  haut,  et  par  le 
temps  que  je  vins  auprès  de  luy  comme  il  n'es- 
toit  encore  que  Dauphin ,  pour  estre  un  de  ses 
enfants  d'honneur,  tant  afin  de  pouvoir  dire  tout 
«que  je  sçay  des  desseins  qu'avoit  le  roy  Henry- 
IMjrand  pour  rabaissement  de  la  maison  d'Aus- 
triehe,  qu'il  fist  lors  esclater,  que  pour  faire 
voir  comme  se  conduisent  les  princes  qui  ne  se 
laissent  pas  gouverner  :  cela  estant  sy  rare  qu'il 
nV  en  a  point  eu  despuis  la  mort  de  ce  grand 
Roy  en  France ,  ny  presque  en  nul  autre  lieu 
du  monde ,  qui  ne  se  soient  tout  à  fait  abandon- 
nés à  la  discrétion  de  leurs  favoris ,  et  n'ayent 
esté  soumis  à  toutes  leurs  volontés.  Dieu  les 
ayant,  ce  semble,  fait  naistre  tous  de  ceste  hu- 
nienr,  afin  qu'ils  ne  prissent  pas  trop  d'avantage 
les  uns  sur  les  autres,  et  que  la  balance  demeu- 
rast  en  quelque  façon  plus  égale. 

Au  reste,  je  ne  diray  rien  que  je  n'aye  veu  ou 
appris  de  personnes  sy  bien  informées  que  je 
n'en  pounray  pas  douter  ;  et  quant  aux  choses  dont 
jen'auray  pas  les  mesmes  certitudes,  sy  je  suis 
obligé  d'en  parler,  ce  ne  sera  que  douteusement, 
e(  sans  en  assurer. 

Les  guerres  estrangeres  et  civiles  ayant  duré 
près  de  quatre  vingts  ans ,  la  France  en  avoit 
esté  tellement  travaillée,  que  personne  ne  jugeoit 
possible  de  la  remettre  dans  son  ancienne  splen- 
deur sans  lui  donner  quelque  repos.  C'est  pour- 
quoy  le  roi  Henry-le-Grand ,  quand  il  eust  ra- 
mené dans  le  devoir  M.  du  Maine  et  tous  les 
aotres  chefs  de  la  Ligue ,  fist  encore  Tédit  de 
Nantes,  le  traité  de  Vervins  et  la  paix  de  Savoye  : 
après  quoy  ayant  en  peu  de  temps  corrigé  tous 
les  abus  introduits  par  la  longueur  des  guerres, 
et  restably  l'ordre  partout,  il  rendit  son  royaume 
pins  florissant  qu'il  n'avoit  janmis  esté. 


[1609]  Tel  estoit  Testât  de  la  France  au  com- 
mencement de  l'année  1 609,  quand  le  Roy  voyant 
M.  le  Dauphin  avoir  sept  ans  passés,  il  le  retira 
de  Saint-Germain ,  et  d'entre  les  mains  de  ma- 
dame de  Montglat  sa  gouvernante,  pour  l'avoir 
auprès  de  luy,  et  luy  donner  une  nouriture  con- 
forme à  sa  haute  naissance  et  à  ce  qu'il  devoit 
estre  un  jour.  Sa  maison  fut  faite  en  la  manière 
accoutumée.  Le  marquis  de  Pisany  avoit  esté 
premièrement  destiné  pour  estre  son  gouver- 
neur; mais  estant  mort  devant  qu'il  fust  en  âge 
d'en  avoir  un,  le  Roy  en  donna  la  charge  à 
M.  de  Souvré. 

Or  il  est  à  remarquer  que,  dans  le  choix  qu'il 
fist  de  l'un  et  de  l'autre,  il  ne  regarda  pas  seu^ 
lement  qu'ils  eussent  toutes  les  qualités  qu'on 
cherche  ordinairement  dans  des  gouverneurs, 
mais  qu'ils  fussent  encore  d'une  fidélité  esprou- 
vée  i  car  n'ignorant  pas  ce  que  Louis  onzième 
et  plusieurs  autres  avoient  fait  contre  leurs  pères, 
il  ne  voulut  personne  dans  cette  place  dont  il  ne 
fust  tout  à  fait  assuré ,  comme  il  l'estoit  de  ces 
deux  là,  qui  ne  l'avoient  point  abandonné,  lors 
qu'après  la  mort  de  Henry  troisième  tant  de 
gens  le  quiterent.  Et  d'autant  qu'il  arrive  sou- 
vent que  ceux  qui  sont  les  plus  eslevés  se  portent 
le  plus  aisément  aux  désordres,  il  ne  donna  de 
toutes  les  grandes  charges  de  ceste  maison  que 
celle  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
qu'eust  M.  de  Souvré. 

Au  commencement  du  mois  de  juillet,  la  cour 
estant  à  Fontainebeleau ,  M.  de  Yandosme  es- 
pousa  mademoiselle  de  Mercure,  suivant  ce  qui 
avoit  esté  arresté  dès  l'année  1 598 ,  quand  M.  de 
Mercure  son  père  fist  sa  paix  avec  le  Roy  :  et  ce 
luy  fust  une  grande  fortune  que  ce  mariage  se 
peust  lors  achever,  car  elle  estoit  seule  héritière 
de  ceste  grande  maison;  et  sy  le  Roy  luy  eust 
manqué,  comme  il  fist  bientost  après ,  il  ne  Tau- 
roit  jamais  eue.  Il  l'aimoit  tendrement,  soit 
parce  qu'ayant  desja  quelque  âge,  il  commen- 
çoit  à  luy  donner  du  plaisir,  ou ,  comme  force 
gens  ont  cru,  parce  qu'il  ne  pouvoit  oublier  la 
duchesse  de  Beaufort  sa  mère  ;  toutes  celles  qu'il 
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pouvoir  sur  son  esprit  qu'elle  y  en  avoit  eu,  ny 
ïa  Reine  mesnie,  quoy  qu'elle  fust  bien  plus 
belle,  mais  vraysembiabienient  parceque  n'ayant 
point  eu  en  sa  jeunesse  d'autre  nouriture  que 
celle  d'Italie ,  qui  tient  les  flUes  toujours  enfer- 
mées dans  leurs  chambres,  sans  les  faire  prati- 
quer parmy  le  monde,  comme  on  fait  en  France, 
elle  ne  sçavoit  point  aussy  l'entretenir  et  le  diver- 
tir comme  faisoit  la  duchesse  de  Beaufort  :  ce 
qui  estoit  nécessaire  pour  le  gagner  entièrement. 

Pendant  qu'on  estoit  à  Fontainebeleau ,  on 
commença  à  descouvrir  une  chose  tenue  jusques 
là  fort  secrète,  mais  qui  fist  despuis  bien  du  bruit 
dedans  et  dehors  le  royaume  :  qui  fust  l'amour 
du  Boy  pour  madame  la  princesse,  fille  du  con- 
nestable  dcMontmorancy  et  de  sa  seconde  femme, 
de  la  maison  de  Portes;  laquelle  ayant  joint  à 
une  infinité  d'éminentes  qualités  celle  d'une  ex- 
cellente beauté ,  avoit  quelque  peu  auparavant 
espoifsé  M.  le  prince,  et  rendu  presque  en  mesme 
temps  le  Boy  sy  amoureux  d'elle,  que  M.  le 
prince  s'en  estant  enfin  aperceu,  et  craignant 
Qvec  raison  tout  ce  que  pouvoit  produire  en  un 
tel  roy  une  passion  si  desreglée,  madame  la  prin- 
cesse arivant  à  paine  à  seize  ans,  et  luy  en  ayant 
plus  de  cinquante-six,  il  résolut  de  la  mener 
hors  de  la  cour ,  sous  prétexte  d'aler  en  Picardie 
voir  ses  terres  ;  mais  en  effet  pour  essayer  par 
cest  eslongnement  de  le  divertir  de  ceste  affec- 
tion ,  et  luy  ostant  toute  espérance  d'y  réussir , 
l'obliger  de  penser  ailleurs.  Mais  il  en  ariva  tout 
auti*ement,  cela  n'ayant  servy  qu'à  l'enilamer 
davantage. 

Dans  toutes  ses  autres  passions  il  n'avoit  point 
esté  jaloux ,  quoy  qu'il  en  eust  eu  quelquefois 
assez  de  subjects.  Mais  soit  que  celle-ci  fust  la 
plus  violente,  ou  que  la  grande  inégalité  des 
âgei  le  fist,  il  le  fust  tellement  dès  l'abord,  que 
tout  luy  faisoit  ombrage,  et  particulièrement 
M.  le  grand  et  M.  de  Bassompierre,  les  deux 
plus  galans  de  leur  siècle ,  qu'il  s'imaginent  estre 
amoureux  d'elle,  craignant  que  l'un  ou  l'autre 
n'eu  fussent  aymés  :  M.  le  grand ,  parce  qu'il 
estoit  quasy  en  possession  de  1  estre  de  toutes  les 
femmes  qui  souffroient  d'estre  servies;  et  M.  de 
Bassompierre,  parce  que  n'estant  pas  moins  ai^ 
mable  que  M.  le  grand,  on  avoit  outre  cela  parlé 
de  la  luy  faire  espouser  devant  que  M.  le  prince 
Feust  demandée,  M.  le  connestable  le  voulant, 
et  l'opinion  commune  estant  qu'elle  ne  Tauroit 
pas  eu  désagréable.  Et  s'estant  ajousté  à  ces  pre- 
miers soupçons  un  autre  qui  n*estoit  pas  mieux 
fondé,  assavoir  que  M.  le  prince,  qu'il  avoit 
nourry  comme  son  fils,  et  tenu  jusques  là  en 
telle  subjection  qu'il  ne  faisoit  rien  sans  sa  per- 


mission, n'auroit  jamais  osé  s*en  aler  sy  on  ne 
luy  en  avoit  donné  le  conseil  et  la  hardiesse ,  il 
s'imagina  que  ce  ne  pouvoit  estre  qu'eux ,  et  le 
ressentist  sy  vivement,  que  sans  qu'ils  peussent 
entrer  en  aucun  esclaircissement  avec  luy,  ils 
se  virent  tout  d'un  coup  descheus  de  ceste  grande 
part  qu'ils  avoient  dans  ses  bonnes  grâces  et  sa 
familiarité,  et  eussent  enfin  este  contraints  de 
quiter  la  cour  sy  M.  le  prince  y  fust  demeuré. 
Mais  s'en  estant  aie  en  Flandre,  ils  se  raccom- 
modèrent. 

M.  le  prince  estant  donc  en  Picardie,  et  ne 
cherchant  que  des  prétextes  pour  ne  point  ra- 
mener madame  la  princesse  à  la  cour,  le  Roy  ne 
s'en  fust  pas  plustost  aperceu ,  qu'il  ne  songea 
qu'aux  moyens  de  l'y  faire  revenir,  employant 
pour  cela  prières ,  promesses ,  menaces ,  et  bref 
tout  ce  qu'il  croyoit  capable  de  luy  toucher  l'es- 
prit et  l'y  pouvoir  obliger;  jusques  à  ce  qu'ayant 
veu  qu'il  n'y  gagnoit  rien ,  et  que  luy  mesme 
aussy,  encore  qu'il  eust  changé  de  demeure,  et 
pris  tous  les  divertissements  qui  avoient  accous- 
tumé  de  luy  estre  les  plus  agréables,  n'en  estoit 
point  soulagé  :  vaincu  de  sa  passion ,  et  trans- 
porté de  la  violence  de  son  amour ,  il  se  résolust 
enfin ,  toutes  les  voyes  ordinaires  pour  voir  ma- 
(  dame  la  princesse  luy  estant  interdites,  den 
prendre  une  bien  estrange  à  la  vérité ,  et  bien 
extraordinaire  à  un  prince  de  son  âge  et  de  sa 
réputation,  mais  non  pas  à  un  homme  aussy 
amoureux  que  luy  :  qui  fust  qu'ayant  esté  averty 
par  M.  de  Traigny,  gouverneur  d'Amiens,  qu'il 
meneroit  M.  le  prince,  qui  aymoit  fort  la  chasse, 
faire  la  Saint  Hubert  à  une  maison  qu'il  avoit 

auprès  de  la  forest ,  et  que  mesdames  sa  mère 

et  sa  femme  y  seroient,  de  s'y  en  aler,  accom- 
pagné de  M.  de  Vandosme,  des  deux  frères  d'Ei- 
bene,  qui  estoient  fort  dans  sa  confidance;  du 
capitaine  Jan  (l)  et  du  chevalier  Du  Guet,  tous 
desguisés,  et  luy  particulièrement  vestu  en  valet 
de  chien;  où  ayant  veu  madame  la  princesse  à 
une  fenestre,  en  passant  d'une  chambre  à  l'autre, 
et  durant  le  dîner,  sans  en  estre  reconnu,  M.  de 
Traigny  le  mist  encore  dans  un  cabinet  à  la 
porte  duquel  il  la  mena,  disant  qu'il  luy  vouloit 
montrer  quelque  chose  qu'il  y  faisoit  faire.  Mais 
elle  s'estant  retirée  aussitost  qu'elle  l'eust  aper- 
ceu, et  iuy  n'en  estant  pas  satisfait,  il  s'en  ap- 
procha enfin  de  sy  près,  comme  elle  montoit  en 
carosse,  que  ses  femmes  le  connurent,  et  s'es- 
crièrent,  tant  elles  furent  estonnées  de  le  voir 
eu  cest  estât  :  «  Madame,  c'est  le  Roy  !  »  De  quoy 
se  monstrant  aussy  fort  surprise ,  et  piquée  jus- 
ques au  vif,  elledist  au  cocher  de  marcher,  puis 
se  tournant  vers  luy,  luy  cria  tout  haut,  et  comme 
(1)  Lisez  Du  Jon, 


fi  elle  enst  esté  bon  d'elle-mesme ,  qo*eUe  ne 
luj  pardonneroit  jamais  ce  tour  là.  Ce  qu'elle 
fi^  avec  tant  de  grâce  et  de  naïveté ,  que  ma- 
dame  sa  belle  mère,  qui  ne  l'aimoit  pas,  et  ne 
eherchoit  qu'a  la  mettre  mal  avec  M.  le  prince, 
Dy  tout  le  reste  de  ce  qui  estoit  présent,  ne  la 
soupçoDuereot  jamais  de  l'avoir  desja  veu ,  ny 
de  sçavoir  qu'il  fust  là. 

Cote  aetion  porta  les  choses  à  l'extrémité; 
car  faisant  croire  à  M.  le  prince  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  que  le  Roy  ne  fust  capable  d'entrepren- 
dr&,  il  estima  aussy  qu'il  devoit ,  sans  perdre 
temps,  panser  à  sa  seureté;  et  jugeant  bien  qu'il 
!i*en  trouveroit  pas  dans  le  royaume  comme  ses 
pères  avoient  fait,  ny  mesme  en  nul  autre  en- 
droit de  la  chrestienté ,  que  dans  les  Estats  du 
rojd*Espagne  ou  des  princes  de  sa  maison,  il 
se  résolut  d'al^  en  Flandre  le  plus  diligemment 
qu'à  pouroit;  et  montant  en  carosse  avec  ma- 
dame la  princesse,  comme  s'il  eust  voulu  se  pro- 
mener, snivy  de  messieurs  de  Rochefort  et  de 
Toiras,  qui  a  esté  despuis  marescbal  de  France, 
ansqueis  il  se  floit  principalement,  et  de  quelque 
peu  d'autres  domestiques,  prist  le  chemin  de 
Rraxelles.  Quelques  uns  ont  dit  que  quand  ma- 
dame la  princesse  s'aperceust  qu'on  l'emmenoit, 
sans  qu'elle  seeust  où ,  qu'elle  le  ressentist  vive- 
ment, et  y  ftet  toute  la  résistance  qu'elle  peust, 
pteorant,  et  disant  tout  ce  qu'une  extrême  colère 
Élit  dire.  Mais  comme  c'estoit  une  résolution 
prise,  et  que  rien  ne  pou  voit  faire  dianger,  il 
feiost  enfin  qu'elle  essuyast  ses  larmes,  et  prist 
patienee. 

Sur  ce  temps  là,  le  Roy  vouloit  aller  à  Mon- 
ceaux, non  pas  tant  pour  s'y  divertir,  comme 
il  avoit  aeoutumé,  que  pour  s'approcher  d'une 
maisoD  de  M.  le  prince,  nommée  Muret ,  où  on 
iuy  avoit  mandé  qu'il  devoit  aller  et  faire  quel- 
ipie  séjour,  espérant  pouvoir  profiter  du  voisi- 
nage, et  de  gagner  quelque  chose  sur  Iuy  ou  sur 
madame  la  princesse.  Mais  comme  M.  le  prince 
a*en  avoit  fait  courir  le  bruit  que  pour  abuser 
les  espions  et  leur  oster  tout  autre  soupçon,  on 
fittost  bien  tost  qu'au  lieu  de  cela  il  estoit  allé  en 
Flandre. 

Le  Roy  ne  s'estoit  jamais  imaginé  qu'il  se 
deost  porter  à  ceste  extrémité,  ny  qu'avec  le 
temps  et  les  soins  qu'il  en  prendroit  il  ne  peust 
sonnonter  tons  les  obstacles  qu'il  trouveroit  dans 
son  esprit,  et  le  réduire  à  revenir  de  Iuy  mesme. 
De  sorte  que  voyant  le  contraire  arrivé ,  et  qu'il 
s'estoit  mis  entre  les  mains  de  ses  plus  grands 
«memis,  qui  seroient  ravis  de  ce  désordre  pour 
e&  triompher,  il  en  fust  tellement  touché  qu'il 
demeura  quelques  jours  fuiant  le  monde,  et  ne 
TOQJaat  quai^  parler  à  personne. 


BB  FOltTBRAlMUBBUII.  [l609].  7- 

Beaucoup  de  gens  ont  cren  que  le  marescbal 
de  Bouillon ,  qui  estoit  lors  auprès  du  Roy,  fai- 
sant sa  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  et  le  président  de  Thou,  ausquels  M.  le 
prince  se  fioit  particulièrement,  touchés  de  son 
interest,  et  pour  servir  aussy  la  Reyne,  qu'ils 
voioient  porter  ceste  passion  fort  impatiemment, 
Iuy  avoient  conseillé  de  s'en  aler.  Mais  sy  cela 
est  vray,  ils  le  firent  fort  finement;  car  il  est  cer- 
tain que  le  Roy  n'en  eust  aucun  ombrage,  et  que 
M.  de  Bouillon  mesme  fust  un  de  ceux,  après 
les  premiers  mouvements  passés ,  avec  qui  il  ré- 
solut ce  qu'il  devoit  faire  :  qui  fust  qu'ayant  tout 
droit  de  procurer  que  M.  le  prince  ne  demeurast 
pas  hors  de  France  contre  sa  volonté,  puisqu'il 
avoit  esté  de  tout  temps  deffendu  aux  princes  du 
sang  d'en  sortir  sans  permission ,  il  en  falloit 
faire  parler  au  roy  d'Espagne  aussy  bien  qu'à 
l'archiduc ,  leurs  interests  estant  ini»éparables , 
par  ceux  qui  estoient  de  sa  part  à  Madri({  et  à 
Bruxelles,  et  demander  qu'on  ne  Iuy  donnast 
i^^istance  ny  retraicte.  Et  d'autant  que  cela  ne 
serviroit  de  rien  s'il  n'estoit  dès  le  commence- 
ment parlé  de  telle  sorte  qu'on  connust  que  le 
Roy  en  voudroit  venir  à  bout  en  quelque  façon 
que  ce  fust,  qu'il  falloit  sans  cesse  faire  renou- 
veler ces  mesmes  instances ,  tant  par  ceux  qui 
les  auroient  desja  faictes,  que  par  d*autres  en- 
voyés expressément  pour  cela;  et  mettre  encore 
diligemment  une  sy  grande  armée  sur  pied,  que 
l'archiduc  fust  persuadé  qu'il  Iuy  faudrait  con- 
tenter le  Roy,  ou  avoir  la  guerre  :  à  quoy  il  n'es- 
toit  pas  vraysemblable  qu'il  se  portast  aisément 
pour  un  prince  qui  n'avoit  aucune  suite  ny  cré- 
dit dans  le  royaume ,  et  ne  pouvoit  Iuy  estre 
qu'à  charge. 

Or  M.  le  prince  estant  entré  en  Flandres,  s'ar- 
resta  à  Landrçcy,  d'où  il  escrivist  à  l'archiduc 
pour  Iuy  donner  avis  de  son  arrivée,  et  deman- 
der de  le  voir  :  mais  celui-ci  s'en  excusa;  et  tes- 
mpignant  d'estre  bien  fasché  de  Testât  auquel  il 
se  trouvoit,  lui  fist  aussy  entendre  qu'il  ne  se- 
rait pas  bien  aise  qu'il  demeurast  davantage 
dans  son  pais,  de  peur  d'offenser  le  Roy,  avec 
lequel  il  vouloit  se  maintenir  en  bonne  intelli- 
gence :  ce  qui  l'obligea  d'envoyer  madame  la 
princesse  à  Bruxelles ,  chez  la  princesse  d^Orange 
sa  sœur,  et  de  s'en  aller  à  Goulongne  pour  y  at- 
tendre des  nouvelles  d'Espagne,  où  il  despescha 
à  l'heura  mesme  pour  avoir  permission  de  de- 
meurer en  Flandre. 

Ensuite  de  cela,  le  résident  de  France  vist 
l'archiduc ,  lequel ,  par  le  conseil  des  ministres 
d^Espagne  ausquels  il  avoit  parlé ,  ne  Iuy  respon- 
dist  pas  comme  à  M.  le  prince ,  demeurant  dans 
des  termes  fort  honnestes ,  mais  généraux ,  et 
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délie  de  Caflal  aux  despens  da  Roy,  et  avec  eeste 
veue  qu'elle  pouroit  un  jour  servir  de  place  d'ar- 
mes aux  François  pour  attaquer  l'Estat  de  Milan. 
Mais  parce  qu'on  n'avoit  fait  Jusques  là  que 
te  souhaiter ,  faute  d'ocasions  d'y  penser  autre- 
ment, il  leur  e^  flst  alors  parler  tout  de  bon, 
offrant,  pour  les  y  disposer  plus  facilement,  de 
laisser  toutes  chose»  pour  estre  séparées  entre 
les  alliés  sans  y  demander  aucune  part ,  et  pro- 
mettant, pour  les  en  rendre  plus  asseurés,  d'en 
donner  toutes  les  déclarations  qu'ils  voudroient , 
et  de  faire  mesme  les  cessions  et  renonciations 
qui  seroient  nécessaires  des  droits  que  les  roys 
et  la  couronne  de  France  avoient  sur  Naples , 
Sicile  et  Milan.  Ce  qu'ils  receurent  sy  bien, 
qu'on  ne  doutoit  point  qu'ils  ne  fissent  de  leur 
costé  tout  ce  qu'il  foudroit  aussy  tost  que  le  Roy 
auroit  commencé. 

Et  les  Vénitiens  mesme  firent  moins  de  diffi- 
culté de  s'y  engager  que  pas  un  des  autres,  tant 
parce  qu'ils  n'eussent  pas  trop  volontiers  veu 
ariver  quelque  changement  dans  l'Estat  de 
Milan  saris  se  mettre  en  estât  d'en  profiter ,  que 
parce  qu'ils  estoient  alors  fort  mal  satisfaits  des 
Espagnols  pour  diverses  raisons,  mais  principa- 
lement pour  leurs  ambassadeurs ,  qu*Us  ne  vou- 
loient  point  traiter  du  pair  comme  ils  faisoient 
ceux  de  tous  les  autres  roys  :  ce  qui  les  toucboit 
au  dernier  point;  de  sorte  que  pour  s'en  venger 
Us  avoient  quelque  peu  auparavant  receu  à  Ve- 
nise un  ambassadeur  de  Hollande ,  qui  estoit  le 
premier  qu'on  eust  veu  en  Italie  de  leur  part,  et 

battu  de  leurs  gens  sur  la  rivière  de ,  entre 

Bresse  et  Crémone. 

Mais  ceux  cpii  sembloieut  les  plus  difficiles  à 
gagner  estoient  le  Pape  et  le  duc  de  Savoye  :  le 
Pape ,  parce  que  despuis  que  les  Espagnols  s'es- 
toient  rendus  maistres  de  l'Estat  de  Milan ,  ils 
avoient  pris  un  tel  ascendant  sur  la  cour  de 
Rome ,  comme  la  tenant  quasy  de  toutes  parts 
assiégée,  qu'il  n'y  avoit  gueres  d'apparence  qu'on 
s'y  voulust  déclarer  contre  eux;  et  le  duc  de 
Savoye ,  tant  pour  Testroite  aliance  qu'il  avoit 
avec  le  roy  d'Espagne,  ayant  espousé  une  de  ses 
sœurs  et  eu  d'elle  plusieurs  enfants,  dont  le  se- 
cond, nommé  Philibert,  estoit  lors  à  Madrid, 
que  pour  tons  les  différents  qu'il  avoit  eus  avec 
le  Roy  durant  la  Ligue,  et  despuis  encores  à 
raison  du  marquisat  de  Saluées.  Ny  Tuu  ny  l'au- 
tre toutesfois  ne  se  trouvèrent  sy  fascheux  qu'on 
s'estoit  imaginé,  tant  Tinterest  a  de  pouvoir  sur 
les  hommes ,  et  sur  les  princes  particulièrement  : 
car  le  Pape ,  attiré  par  l'espérance  d'unir  la  plus 
grande  partie  du  royaume  de  Naples  au  domaine 
de  rEgfise ,  et  de  prendre  le  reste  pour  son  ne- 
veu ,  (fJà  sans  cela  ne  pouvoit  s'esgaler  aux  ducs 
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de  Parme  et  dUrbin ,  descendus  aussy  de  ne« 
veux  de  papes ,  se  disposa  à  tout  ce  qu'on  vou- 
lust, promettant  de  se  déclarer  aussy  tost  que  la 
République  et  le  grand  doc  le  feroient. 

Et  quand  au  duc  de  Savoye ,  il  Aist  sy  bien 
ménagé  par  M.  d'Esdiguieres,  qui  de  son  plus 
grand  ennemy  devint  lors  son  meilleur  amy,  et 
par  M.  de  Buliion,  envoyé  expressément  auprès 
de  luy  pour  cela ,  que  sur  l'assurance  de  la  plus 
grande  partie  du  Milanois,  du  mariage  de  Ma- 
dame,  fille  alsnée  du  Roy,  avec  le  prince  de  Pié- 
mont ,  et  du  duché  de  Chartres  avec  quelque 
charge  en  France  pour  le  prince  Philibert ,  il  se 
résolut  de  faire  une  ligue  offensive  et  défensive 
avec  le  Roy,  et  de  donner  pour  seureté,  quand 
ses  troupes  passeroient  eu  Italie ,  Pignerol  et  la 
plus  grande  partie  de  la  Savoye,  avec  Montme- 
lian  en  propre,  aussy  tost  qu'il  seroit  entré  en 
possession  de  ce  qui  luy  devoit  appartenir  de 
l'Estat  de  Milan,  offrant  mesme  de  se  déclarer 
quand  il  plairoit  au  Roy,  et  de  commencer  la 
guerre  par  des  entreprises  qu'il  avoit  sur  trois 
villes  de  grande  importance,  moyennantqu'outre 
l'armée  qu'on  luy  promettoit,  on  pourveust  aux 
garnisons  de  celles  qui  seroient  prises. 

Or  Gennes  estoit  une  des  trois  ;  mais  le  Roy 
n'y  voulust  Jamais  consentir,  d'autant,  ce  dlsoit 
il,  que  de  demy  Espagnole  qu'elle  estoit,  on  la 
contraindroit  de  l'estre  tout  à  faict ,  et  qu'en  la 
ménageant  et  ne  se  déclarant  pas  contr'elle,  on 
la  pouroit  rendre  neutre  :  dont  on  ne  tireroit 
pas  de  petits  avantages,  à  cause  de  sa  situation 
et  de  ses  grandes  richesses. 

Tous  les  grands  princes  d'Italie  se  trouvèrent 
donc  plus  alors  en  disposition  de  favoriser  les 
desseins  du  Roy  contre  les  Espagnols  et  luy  ai- 
der À  les  en  chasser,  sans  crainte  de  donner  trop 
d'avantage  à  la  France  en  luy  estant  le  contre- 
poids, tant  estoit  grande  la  déférence  qu'ils 
avoient  pour  luy,  et  l'asseurance  qu'ils  prenoient 
en  ses  promesses  :  ce  qu'ils  n'ont  point  voulu 
faire  en  ces  derniers  temps. 

Car  bien  que  l'intention  des  Espagnols  eust 
encore  plus  esclaté  que  par  le  passé,  chacun 
voyant  bien,  par  l'injuste  occupation  qu'ils 
avoient  voulu  faire  de  Cazal ,  et  l'expulsion  en- 
tière du  duc  Charles  de  Mantoue  de  tout  ce  qui 
luy  apartenoii,  qu'ils  n'aspiroient  plus  à  se  ren- 
dre maîtres  de  l'Italie  par  des  voyes  secrètes  et 
cachées,  mais  tout  à  descouvert;  et  que  le  Roy, 
suyvant  les  erres  du  Roy  son  père,  ne  préten- 
doit  que  de  les  mettre  en  liberté  et  les  agrandir, 
sans  vouloir  rien  pour  luy  de  ce  costé  là  :  sy 
est-ce  qu'ils  ont  toqjours  agy  comme  s'ils  n'eus- 
sent voulu  qu'entretenir  les  choses  en  Testât 
qu'elles  estoient ,  soit  qu'ils  ayent  apréhend^ 
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ilramaur  da  Boy,  et  que,  craignant  plus  le  car- 
dinal de  Richelieu  qu'ils  ne  Tay  moient,  ils  n'ay  ent 
peo  s'asseurer  de  ce  qui  se  feroit  quand  les  Es- 
pagnols n'y  seroient  plus;  ou  bien  que  Dieu  Tayt 
ainsy  permis,  parce  qu'autrement  la  guerre  au- 
loit  esté  trop  tost  achevée ,  et  que  nos  péchés 
méritoieot  un  plus  long  châtiment. 

Da  costé  de  TËspagne,  M.  de  La  Force ,  vice- 
royde  la  basse  Navarre,  et  des  particuliers  de- 
meurans  sur  les  frontières ,  y  avoient ,  ce  disoit 
on,  de  fort  grandes  intelligences;  et  quelques 
nos  mesmes  ont  creu  que  le  roy  d'Espagne  en 
estant  entré  en  doute ,  et  en  soupçonnant  prin- 
cipalement les  Morisques,  s'estoit  porté  à  cause 
de  cela,  plustost  que  pour  la  religion,  quoy  qu'il 
eaprist  le  prétexte,  à  les  chasser  tous  de  l'Es- 
pagne en  l'année  1609 ,  d'où  il  en  sortit  huit  ou 
neaf  cents  mille.  Mais  il  ne  semble  guère  appa- 
rent que  le  Roy  eust  faict  grand  fondement  sur 
des  gens  connus  de  tout  le  monde  pour  n'aller 
jamais  à  la  guerre,  et  ne  s'appliquer  qu'à  la  mar- 
chandise ou  au  labourage;  et  je  croirois  plustost 
que  s'il  atendoit  quelque  secours  de  ces  pays  là , 
comme  il  est  bien  vraysemblable,  puisqu'il  fai- 
!oit  porter  grande  quantité  d'armes  avec  l'armée 
qnll  y  envoyoit,  que  ce  pouvoit  cstre  de  ceux 
de  Navarre;  car  je  trouvay,  passant  à  Pampe- 
lune  quand  j*alois  en  Espagne  en  l'année  1612, 
qu'il  y  estoit  encore  tellement  regretté  de  plu- 
sieurs des  principaux  de  la  noblesse  et  du  peu- 
ple, qu'ils  ne  s'en  pou  voient  consoler ,  et  ne  fai- 
soient  nulle  difficulté  de  dire  que  sa  mort  leur 
a\oit  osté  toute  espérance  de  liberté,  et  de  sor- 
tir jamais  de  la  tyrannie  des  Castillans. 

Quand  au  roy  de  la  Grande  Bretagne ,  dont 
jusques  à  ceste  beure  je  n'ay  point  parlé ,  et  le- 
quel ayant  conservé  quelque  partie  de  la  répu- 
tation où  la  reine  Elisabeth  avoit  mis  elle  et  son 
royaume,  estoit  en  grande  considération  dans  le 
monde,  il  traitoit  de  renouveler  toutes  les  an- 
ciennes alliances  que  ses  royaumes ,  et  principa- 
lement l'Ecosse,  avoient  avec  la  France;  de  faire 
one  ligue  défensive ,  et  de  fournir  quatre  mille 
bommes  de  pied  entretenus  à  ses  despens  tant 
que  la  guerre  de  Gleves  dureroit.  Mais  ce  qui 
estoit  de  plus  considérable,  et  montrait  davan- 
tage combien  il  estimoit  le  Roy ,  et  la  grande 
liaison  qu'il  vouloit  avoir  avec  luy,  c'est  qu'il 
envoioit  le  prince  de  Galles  Heiiry,  celuy  dont 
les  Anglois  avoient  tant  d'espérances,  pour  estre 
a  l'année  auprès  de  luy,  et  y  aprendre ,  ce  disoit- 
ii,  le  tnesiier  des  roys. 

A  tant  de  bonnes  dispositions  il  s'en  ^'oustoit 
une  autre  qui  venoit  de  la  seule  autorité  du  Roy, 
^  qui  aurait  esté  fort  considérable  pour  la  France 
S)  elle  eust  peu  s'achever ,  qui  estoit  le  mariage 


de  M.  le  Dauphin  avec  rhéritiere  de  Lorraine. 
Le  Roy  voyant  les  grands  avantages  que  la  mai- 
son d'Aust riche  avoit  tirés  de  divers  mariages, 
et  les  maux  arrivés  à  la  France  parce  que  ceux  de 
Guienne  et  de  Rourgongne  avoient  esté  négligés, 
pourveust  de  sy  bonne  heure  à  ce  que  celuy  là 
ne  luy  peust  pas  eschaper,  qu'il  fust  enfin  con- 
clu, nonobstant  toutes  les  oppositions  du' roy 
d'Espagne  et  de  toute  la  maison  de  Lorraine, 
qui  y  voyoit  sa  ruine  entière.  De  sorte  qu'au 
mesme  temps  que  le  Roy  seroit  party  de  Paris, 
un  ambassadeur  seroit  allé  à  Nancy  pour  signer 
le  contrat  de  mariage  :  après  quoy  M.  et  madame 
de  Lorraine  eussent  amené  la  princesse  à  Gha- 
lons,  pour  estre  nourrie  auprès  de  la  Reine  en 
attendant  que  le  mariage  se  peust  consommer. 
Par  le  traité ,  le  Roy  de  voit,  entre  autres  choses, 
conserver  l'ancienne  chevalerie  dans  tous  ses 
privilèges. 

La  suite  des  affaires  m'ayant  emporté  quelque 
peu  dans  l'année  1610,  j'ay  creu  qu'il  falloit, 
devant  que  de  m'y  engager  davantage,  dira 
quelque  chose  de  ce  qui  se  flst  à  Fontainebeleau 
sur  la  fin  de  l'année  1609,  et  particulièrement 
de  ce  grand  edict  contre  les  duels,  lequel  le  Roy 
jura  sy  solemnellement  de  faire  observer ,  que 
personne,  tant  qu'il  vescut,  n'osa  y  contrevenir. 

Or  il  arriva  que  le  jour  mesme  qu'il  se  devoit 
publier,  M.  de  Tucé,  second  fils  du  mareschal 
de  Laverdin,  et  M.  de  Puisieux  se  querellèrent, 
et  allèrent  pour  se  battre;  dont  le  Roy  ayant 
esté  averty  eust  un  grand  desplaisir,  ne  sçachant 
au  commencement  à  quoy  se  résoudre,  ny  quel 
party  prendre ,  parce  que  c'estoit  des  gens  de 
qualité  et  qu'il  consideroit,  et  qu'il  ne  vouloit 
pas  pourtant  rompre  l'édict  à  cause  d'eux.  Enfin 
néanmoins,  voyant  qu'ils  cstoient  sortis  devant 
qu'il  fust  publié,  et  que  ce  leur  seroit  tousjours 
une  excuse  de  dire  qu'ils  ne  l'auraient  pas  sceu , 
il  jugea  plus  à  propos,  pour  ne  rien  faire  contre 
sa  réputation,  et  ne  s'engager  qu'à  ce  qu'il  vou- 
droit ,  d'en  faire  différer  pour  quelque  temps  la 
publication ,  ordonnant  cependant  qu'on  les  cher- 
chast,  et  qu'en  quelque  façon  que  ce  fust,  et 
comme  la  chose  du  monde  qui  pouvoit  le  plus 
l'obliger,  qu'on  les  empeschast  de  se  battre. 
Après  quoy,  par  la  diligence  qu'on  y  apporta, 
ayant  esté  trouvés  et  menés  en  sa  présence,  il 
leur  fist  en  public  une  très  rude  réprimande ,  et 
prot^ta  de  ne  pardonner  jamais  à  ceux  qui  se 
battraient,  de  quelque  qualité  qu'ils  fussent;  et 
puis  l'édit  fust  publié. 

Le  Roy  avoit  esté  long  temps  sans  se  pouvoir 
résoudre  à  le  faire,  peut  estre  parce  que  les 
ayant  veus  toute  sa  vie  permis,  il  y  estoit  sy  ac- 
coustumé  qu'il  n'en  faisoit  aucun  scrupule;  ou 
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ï>ieii  qu'il  le»  eroyoit  utiles  pour  tenir  tousjours 
les  courages  en  quelque  vigueur,  et  empesclier 
que  ceste  hardiesse,  sy  naturelle  aux  François, 
ne  perdist  sa  force  dans  les  délices  de  la  paix ,  sy 
elle  n'estoit  continuellement  entretenue  par  ces 
sortes  de  combats,  où  la  valeur  n*est  pas  moins 
necQssaire  qu'à  la  guerre;  ou  enfin  qu'il  en  esti- 
moit  l'usage  sy  estably  qu'il  ne  pouroit  pas  le 
changer,  quelque  défense  qu'il  en  fist.  Mais  le 
père  Gôtton,  son  confesseur,  qui  s'estoit  acquis 
beaucoup  de  crédit  sur  son  esprit,  luy  ayant  en- 
fin fait  considérer  combien  cela  estoit  désagréa- 
ble à  Dieu ,  qui  hait  les  gens  de  sang,  et  le  grand 
subject  qu'il  avoit  de  réprimer  ceste  licence  pour 
rinterest  mesrae  de  son  royaume  et  le  sien ,  es- 
tant certain  qu'il  y  avoit  eu  plus  de  deux  mille 
gentilshommes  tués  en  duel  despuis  la  paix ,  et 
que  tous  les  malheurs  arrivés  à  Henry  ti'oisieme, 
sous  lequel  la  liberté  de  se  battre  publiquement 
et  sans  crainte  de  punition  s'estoit  premièrement 
introduite,  se  pouvoient  plus  vraysemblablement 
attribuer  à  cela  qu'à  toute  autre  chose  qu'il  eust 
faicte,  il  s'y  résolust;  et  il  se  trouva  bien  plus 
de  facilité  à  le  faire  observer  qu'on  ne  s'estoit 
imaginé,  tant  il  est  vray  que  rien  n'est  impossi- 
ble à  nos  roys  quand  ils  le  veulent  comme  il  faut. 

Le  Roy  estant  revenu  à  Paris,  la  Reine  y  ac- 
coucha, le  25  novembre,  de  sa  troisième  fille, 
aujourd'huy  reine  d'Angleterre.  Revenons  à  l'an- 
née 1610. 

[1610]  Tout  ce  qui  se  pouvoit  faire  par  la  né- 
gociation ayant  esté  disposé  de  la  manière  que 
j'ay  dit,  il  ne  restoit  plus  qu'à  lever  des  armées 
proportionnées  à  de  sy  grands  desseins  :  ce  qui 
tae  fust  pas  malaisé,  se  trouvant  dans  les  pro- 
vinces plus  d'hommes  qu'on  ne  vouloit,  à  cause 
de  la  longue  paix  dont  le  royaume  avoit  jouy. 
La  principale  (amice)^  que  le  Roy  destinoit  pour 
luy,  de  voit  estre,  à  ce  qu'on  disoit,  de  trente  où 
trente  cinq  mille  hommes  de  pied ,  et  de  quatre 
à  cinq  mille  chevaux  (ces  grands  corps  de  cava- 
lerie qu^On  a  présentement  n'estant  pas  lors  en 
usage),  avec  du  canon  et  des  équipages  pour 
l'artillerie  et  pour  les  vivres  à  proportion.  Le 
prince  Maurice  en  devoit  estre  lieutenant  géné- 
ral ;  et  sous  luy  le  mareschal  de  Rouillon ,  les 
ducs  de  Nevers ,  despuis  duc  de  Mantoue ,  de 
Sully,  qui  avoit  la  première  place  dans  les  bon- 
nes grâces  du  Roy,  et  de  Rohan ,  y  eussent  fait 
leurs  charges  de  colonel  de  la  cavalerie  légère, 
de  grand  maistre  de  l'artillerie,  et  de  colonel 
général  des  Suisses;  et  messieurs  de  Prasiin,  ca- 
pitaine des  gardes,  et  de-Montigny,  mestre  de 
camp  de  la  cavalerie  légère,  celles  de  maréchaux 
de  camp.  Et  parce  que  l'escole  de  Hollande  estoit 
lors  en  grande  réputation ,  particulièrement  par 


1b  nouvelle  manière  d'attaquer  les  places ,  in- 
ventée par  le  prince  Maurice,  et  que  messieurs 
de  Chatillon  et  de  Réthune,  colonels  des  régi- 
ments françois  entretenus  par  le  Roy  en  ce  pays 
là,  y  avoient  acquis  beaucoup  de  réputation,  il 
les  faisoit  venir  pour  servir  une  année  auprès  de 
luy  comme  d'aides  de  camp ,  en  attendant  qu'il 
les  fist  maréchaux  de  camp,  les  (figeant  ainsy 
à  fhire  une  espèce  de  noviciat,  parce  qu'ils  es- 
toient  encore  fort  jeunes,  et  qu'il  est  certain  que 
les  moindres  emplois  dans  toutes  les  armées  du 
Roy,  mais  principalement  dans  celle  où  il  se  de- 
voit trouver,  estoient  si  recherchés,  et  donnés 
avec  tant  de  réserve  et  de  circonspection ,  que 
des  plus  grands  du  royaume,  comme  le  duc  de 
Retz,  messieurs  de  Soubise,  de  La  Rochefou- 
cauld et  autres,  lesquels  outre  leur  qualité  il  ai- 
moit  fort,  se  tenoient  bienheureux  d'y  avoir 
chacun  une  compagnie  de  cavalerie;  que  M.  de 
Ralagny,  qui  pour  s'estre  particulièrement  atta- 
ché à  M.  de  Vandosme,  à  cause  que  le  mares- 
chal de  Ralagny,  son  père,  avoit  en  secondes 
noces  espousé  la  sœur  de  la  duchesse  de  Beau- 
fort  ,  et  pour  les  preuves  qu'il  avoit  données  de 
son  courage  dans  plusieurs  duels,  dont  il  estoit 
heureusement  sorty,  se  trouvoit  en  grande  con- 
sidération auprès  du  Roy,  eust  bien  de  la  paine 
à  obtenir  que  son  régiment,  qui  estoit  celui  des 
gardes  de  M.  d'Alançon ,  et  duquel  il  y  avoit 
tousjoifrs  eu  despuis  la  paix  deux  compagnies 
d'entretenues ,  fust  remis  sur  pied ,  à  cause  qu'il 
estoit  jeune ,  et  n'avoit  point  encore  servy  ;  et 
enfin  que  M.  de  Vaubécourt ,  qui  s'estoit  fort 
signalé  en  Hongrie ,  tant  à  la  surprise  de  Javarin 
qu'ailleurs,  se  tint  bien  heureux  d'en  avoir  un. 
Ce  qui  m'a  semblé  devoir  estre  dit,  pour  mons- 
trer  la  différence  de  ce  qui  se  faisoit  en  ce  temps 
là  avec  ce  qui  se  fait  aujourd'huy;  et  comme  ce 
grand  Roy ,  qui  avoit  tant  de  connoissance  et 
d'expérience  du  bien  et  du  mal,  jugeoit  qu'il  en 
faloit  user.  Il  estT>ien  vray  que  la  longueur  de  la 
guerre  et  la  nécessité  d'hommes  et  d'argent  a  peu 
forcer  à  n'estre  pas  toujours  si  exact,  et  permettre 
quelquefois  de  passer  par  dessus  les  règles,  mais 
non  pas  en  la  manière  qu'on  fait  présentement,  où 
ceux  qui  n'ont  point  servy,  et  qui  ne  font  quasy 
mesme  que  de  naistre,  sont  faits  mareschaux  de 
camp;  de  sorte  que  ces  beaux  emplois  estant 
ainsy  prodigués ,  et  dotinés  à  toutes  sortes  de 
personnes  indifféremment,  sans  avoir  esgard  aux 
services  ny  à  la  capacité ,  en  sont  tellement  ra- 
baissés et  avilis ,  que  pas  un  de  ceux  qui  les  mé- 
ritent ne  s'en  tiennent  récompensés ,  et  n'y  veu- 
lent plus  demeurer  :  dont  le  service  du  Roy 
pouroit  recevoir  un  jour  de  grands  préjudices. 
En  Italie,  l'armée  ne  devoit  estre  d'abord  que 
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de  dix  00  doaze  miHe  hommes  de  pied,  douze 
cents  chevaux  et  douze  cents  carabius ,  ce  nom- 
bre ayant  esté  jugé  suffisant ,  pour  quelque  en- 
treprise que  ce  peust  estre ,  quand  il  serolt  joint 
aux  troupes  de  M.  de  Savoye;  mais  le  Roy  pro- 
mettoit  de  l'augmenter,  s'il  en  estoit  besoin. 
M. deSavoye  eust  commandé  le  tout,  comme 
général  des  armées  du  Roy  en  Italie.  M.  d'Esdi- 
gttieres,  ait  mareschal  de  France  par  la  mort  du 
iDaresehal  d*Omano ,  en  devoit  estre  lieutenant 
général;  M.  de  Créquy,  mareschal  de  camp;  et 
M.  de  Bassomplerre ,  mestre  de  camp  de  la  cava- 
lerie légère. 

Mais  outre  cela  les  Grisons,  qui  n*avoient  point 
lors  d'alliance  qu'avec  la  France,  et  ne  s'acco- 
iDodoient  pas  bien  avec  le  comte  de  Fuentes, 
gM^^meur  de  Milan,  à  cause  du  fort  de  Fuentes 
qu'il avoit  fait  faire  sur  leur  frontière,  avoient 
pennis  au  Roy  une  levée  de  dix  mille  hommes 
pour  attaquer  de  ce  costé  là  TEstat  de  Milan, 
ou  eœpescher  qu'il  n'y  alast  des  secours  d'Ale- 
masae. 

Les  Suisses  demeuroient  dans  leurs  anciennes 
alliances,  et  pouvoient  secourir  les  uns  et  les  au* 
très,  selon  qu'ils  y  estoient  obligés;  mais  comme 
ils  avoient  desja  accordé  au  Roy  une  levée  de  six 
mille  hommes,  et  que  la  plus  grande  partie  se 
prenoit  dans  les  cantons  catholiques,  seuls  alliés 
des  Espagnols,  et  d'où  ils  en  pouvoient  tirer,  il  y 
avoit  grande  apparence  que  cela  rendroit  plus 
difOciles  et  plus  foibles  toutes  celles  qu'ils  y  vou- 
droient  iaire. 

L'armée  d'Espagne  estoit  donnée  à  M.  de  La 
Force,  et  devoit  estre  aussy  fort  grande,  puisque 
le  Roy  y  destinoit  toutes  les  forces  des  provinces 
ToisîDes  :  tellement  que  les  frontières  estant  ou- 
tre cela  bien  garnies,  et  demeurant  de  petits  corps 
CD  chacune  pour  les  garder,  commandés  par  les 
gouverneurs,  le  Roy  croyoit  pouvoir  marcher 
eo  toute  seureté  dans  le  pays  ennemy,  et  sans 
erainte  qu'il  arrivast  rien  dans  le  sien  qui  l'y 
peust  rappeler. 

Les  HoUandois  avoient  promis  que  le  prince 
Maurice  se  mettroit  en  campagne  aussy  tost  que 
le  Roy,  avec  une  armée  de  quinze  mille  hommes 
de  pied  et  de  deux  ou  trois  mille  chevaux  :  quel- 
ques uns  disoient  pour  se  joindre  à  luy  dans  la 
Flandre,  d'autres  devant  Juliers,  parce  que  c'es- 
toit  le  subject  de  la  guerre;  et  le  rendés-vous 
général  de  Chalons  autorise  assés  ceste  opinion. 
Mais  d'autres,  et  à  mon  avis  plus  vraysemblable- 
inent,  disolent  que  le  Roy  eust  laissé  faire  le  siège 
de  Juliers  au  prince  Maurice  seul,  son  armée 
estant  suffisante  pour  cela;  et  que  luy  cependant 
i'opposeroit  aux  ennemis,  et  s'asseureroit  s'il 
poavoit  de  quelque  passage  sur  la  Meuse,  pour 


faciliter  leur  jonction  quand  elle  seroit  néces* 
saire,  et  avoir  une  porte  tousjours  ouverte  pour 
les  secours  d'Allemagne  :  après  quoy  ils  seroient 
entrés  conjointem^t  dans  le  cœur  du  pays,  et 
y  eussent  pris  les  lieux  les  plus  propres  pour  y 
establir  le  siège  de  la  guerre,  et  entretenir  com- 
nmnication  avec  la  France  et  la  Hollande. 

Or  cela  aurpi{  aparemment  réussy,  veu  la  puis- 
sance de  leurs  armées,  les  grandes  cabales  qu'ils 
avoient  tant  parmy  la  noblesse  que  dans  les 
principales  villes,  et  la  foiblesse  des  Espagnols, 
qui  en  effet  estoit  telle  que  des  plus  grands  du 
pays  me  dirent  quand  j'y  allay,  en  l'année  1613, 
qu'encore  qu'ils  eussent  le  marquis  Spinola,  le 
comte  de  Ruquoy,  et  une  infinité  d^excellents 
officiers  restés  des  guerres  de  Hollande ,  ils  ne 
prétendoient  néanmoins  se  mettre  que  sur  la  dé- 
fensive, costoyant  l'armée  du  Roy,  et  se  logeant 
en  des  lieux  si  avantageux  qu'ils  peussent,  sans 
estre  obligés  de  combattre  et  d'essuyer  ceste 
première  impétuosité  des  François  en  présence 
de  leur  Roy,  lui  couper  les  vivres  et  les  foura- 
ges ,  et  l'empescher  d'entrer  fort  avant  dans  le 
pays.  Ce  que  ne  pouvant  pas  faire  de  tous  costés, 
et  principalement  dans  la  Franche-Comté,  qui 
estoit  foible  et  eslongnce  du  reste  de  la  Flandre, 
ils  disoient  aussy  que ,  plustost  que  de  la  voir 
tomber  entre  les  mains  des  François,  ils  avoient 
résolu  de  luy  permettre ,  sy  on  la  vouloit  atta« 
quer ,  de  s'allier  avec  les  Suisses,  et  de  se  faire 
un  quatorzième  canton. 

Cependant  le  Roy,  selon  sa  coutume  dans  les 
plus  grandes  araires,  ne  négligeoit  pas  ce  qui 
estoit  de  ses  plaisirs;  et  comme  ils  estoient  tous 
enfermés  dans  les  pensées  qu'il  avoit  pour  ma- 
dame la  princesse ,  et  que  ceste  passion  s'aug- 
mentoit  tous  les  jours,  aussy  n'oublioit-il  rien 
de  ce  qu'il  pensoit  pouvoir  avancer  son  retour. 
Mais  parce  que  M.  le  prince,  pour  n'y  estre  pas 
contraint,  et  engager  de  plus  en  plus  le  roy  d'Es- 
pagne à  le  protéger,  vouloit  aller  à  Madrid,  et 
qu'il  estoit  desja  en  chemin  pour  cela,  le  Roy 
aussy,  pour  faire  de  son  costé  les  derniers  efforts, 
envoya  M.  de  Préaux  à  Rruxelles,  avec  des  let* 
très  pour  madame  la  princesse  de  M.  le  connes- 
table,  et  de  madame  d'Angoulesme  sa  tante, 
aupré»  de  qui  elle  avoit  esté  nourie,  sy  tendres 
qu'il  esperoit  qu'elle  en  seroit  touchée,  et  qu'ayant 
tousjours  tesmoigné  beaucoup  de  bon  naturel 
pour  les  siens ,  elle  se  porteroit  volontiers  à  tout 
ce  qu'ils  desireroient.  Et  il  semble  véritablement 
qu'elle  auroit  peu  le  vouloir,  et  Csdre  mesme  quel- 
ques avances  pour  cela,  sans  crainte  d'en  estre 
blasmée  ny  de  blesser  sa  réputation ,  puisqu'il 
n'auroit  pas  esté  fort  estrange  qu'elle  eust  voulu 
sortir  du  palais  de  l'Infante ,  où  on  la  tenoit 
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comme  prisomiiere ,  jpotir  estre  chez  son  père  en 
liberté,  et  avec  tous  les  divertissements  conve- 
nables à  son  âge  et  à  sa  qualité;  et  qu'on  n'au- 
roit  Jamais  soupçonné  qu'elle  l'eust  Mt  pour 
aucunes  des  raisons  qui  prévalent  souvent  sur 
celles  qui  ne  sont  pas  bien  nées ,  veu  que  toutes 
ses  actions  avoient  tousjours  paru  fort  innocen- 
tes, que  le  Roy  estoit  fort  viewL,  et  qu'elle  se 
trouvoit  en  une  condition  sy  haute ,  qu'elle  la 
mettoit  bien  au  dessus  de  tous  les  avantages 
qu'il  luy  auroit  peu  donner. 

M.  le  oonnestable ,  madame  d'Angoulesme  et 
le  Roy  mesme  escrivoient  aussy  à  Tarchiduc  par 
M.  de  Préaux,  l[ui  avoit  ordre  de  demander 
qu'on  mist  madame  la  princesse  en  liberté ,  afin 
qu'elle  retournast  auprès  de  son  père,  qu'elle 
peust  servir  la  Reine  à  son  couronnement,  et 
poursuivre  sy  elle  vouloit  sa  séparation;  dont 
M.  le  prince  luy  avoit  donné  assés  de  subject , 
tant  en  la  menant  hors  de  France  contre  son  gré, 
qu'en  l'ayant  fort  injustement  taxée  de  beaucoup 
de  choses,  et  la  tenant  encore  par  force  dans  le 
palais  de  l'Infante  :  ajoutant  que  sy  l'archiduc 
n'y  satisfaisoit  volontairement,  le  Roy  emploi* 
roit  toute  sa  puissance  pour  l'y  contraindre, 
n'estant  pas  résolu  de  souffrir  qu'on  flst  de  telles 
injustices  à  une  personne  de  ceste  qualité;  et 
M.  de  Préaux  foisoit  sonner  tout  cela  fort  haut. 
Mais  quoyque  l'archiduc  eust  esté-  dès  le  com- 
mencement d'opinion  qu'il  ne  devoit  point  s'at- 
tirer le  Roy  sur  les  bras  pour  une  chose  qui  luy 
importoit  sy  peu,  et  que  les  Espagnols  mesme, 
voyant  que  cela  alloit  plus  loin  qu'ils  n'avoient 
imaginé,  commençoient  à  entrer  dans  son  sens, 
et  ne  fkire  plus  tant  les  braves  :  sy  est-ce  qu'ils 
taschoient  encore  de  mesnager  quelque  chose 
pour  leur  réputation,  l'archiduc  s'excusant  sur 
ce  qu'il  avoit  promis  à  M.  le  prince ,  sous  la 
puissance  de  qui  elle  estoit  comme  sa  femme, 
de  ne  la  laisser  point  sortir  sans  son  consente- 
ment, et  demandant  au  moins,  pour  en  estre 
deschargé,  que  le  Roy  flst  déclarer  par  le  Pape, 
ou  par  l'un  des  deux  nonces  de  Paris  ou  de 
Bruxelles,  qu'il  ne  devoit  point  s'arrester  à  cela. 

Mais  le  Roy,  ne  voulant  aucun  tempéramment, 
continuoit  ses  préparatifs,  qui,  estant  les  plus 
grands  qu'on  eust  jamais  veus  en  France,  te- 
noient  toute  la  Flandre  en  un  terrible  embarras, 
qui  s'accreust  encore  quand  on  sceust  que  le 
Boy,  parlant  à  l'ambassadeur  de  l'archiduc,  luy 
avoit  dit,  pour  le  mander  à  son  maistre,  qu'il 
deroandoit  passage  par  le  Luxembourg  pour  al- 
ler à  Juliers;  lequel  ne  se  pouvant  accorder  ny 
reftiser  sans  grand  danger,  estouna  sy  fort  les 
Espagnols  et  l'archiduc ,  qu'on  tient  pour  cer- 
tain qu'ils  se  résolurent  de  contenter  le  Roy  sur 


le  subject  de  madame  la  princesse  aussitost  qu'il 
seroit  à  Ghalons,  pensant  par  là  l'appaiser,  et 
destoumer  l'orage  qui  les  menaçoit.  Et  ils  n'es- 
toient  pas  seuls  de  ceste  opinion,  beaucoup  d'au- 
tres l'ayant  eue  aussy  bien  qu'eux ,  mesmement 
quand  ils  virent  que  l'afiaire  de  Gleves  n'en  au- 
roit pas  empesché,  les  Espagnols  et  l'Empereur 
en  ayant  fait  sy  peu  d'estat  qu'ils  l'abandonnè- 
rent après  sa  mort  :  mais  il  est  pourtant  plus 
vraysemblable  qu*encore  que  la  considération 
de  madame  la  princesse  eust  peut  estre  servy  à 
l'esmouvoir  plustost  qu'il  n'avoit  prétendu,  qu'il 
ne  se  seroit  pas  pourtant  retiré,  dès  qu'on  l'au- 
roit  ostée,  d'un  dessein  où  il  estoit  sy  engagé, 
où  il  avoit  engagé  tant  de  monde ,  où  il  voyoit 
sy  grande  aparence  de  réussir ,  et  à  quoy  il  pen- 
soit  il  y  avoit  sy  long  temps ,  comme  les  grands 
préparatifs  que  de  longue  main  il  avoit  faits, 
qui  ne  pouvoient  avoir  de  moindre  object  que 
d'attaquer  la  maison  d'Austriche ,  le  pouvoient 
faire  connoistre  ;  et  encore  ce  qu'il  dit  au  cardinal 
Barberin ,  qui  a  esté  despuis  le  pape  Urbain  hui- 
tième ,  quand  il  partist  d'auprès  de  luy  pour  re- 
tourner À  Rome ,  qu'il  ne  luy  verroit  pas  faire 
la  guerre  comme  Philippe  second,  avec  la  plume 
et  de  son  cabinet,  mais  à  cheval ,  et  avec  son 
espee» 

C'est  Testât  où  on  se  trouvoit  au  commence- 
ment de  l'année  1610 ,  quand  le  Roy  sentant  la 
saison  s'avancer ,  et  toutes  les  troupes  s'appro- 
cher du  rendes- vous,  sy  belles  et  sy  oomplettes 
qu'il  n'y  en  avoit  quasy  point  qui  ne  passassent 
leur  nombre;  impatient  de  se  ^oir  à  leur  teste, 
et  de  faire  sentir  sa  puissance  à  des  gens  qui 
ne  la  conpoissoient  point,  ne  l'ayant  esprouvée 
que  divisée,  ou  à  demy  ruinée  par  la  Ligue, 
voulust ,  pour  estre  libre  de  marcher  quand  il 
luy  plairoit,  establir  l'ordre  nécessaire  pour  le 
gouvernement  de  son  royaume  pendant  son  ab* 
sence;  et  ne  trouvant  personne  qui  par  toutes 
sortes  de  raisons  fust  plus  propre  pour  y  com- 
mander que  la  Reine ,  il  se  résolust  de  la  faire 
régente,  et  de  luy  laisser  pour  conseil  M.  le  con- 
nestable ,  le  chancelier  de  Sillery,  le  duc  d'Es- 
pernon,  M.  de  Yilleroy  et  le  président  Jeannin. 

Mais  pour  l'autoriser  davantage ,  et  la  traiter 
comme  toutes  les  autres  reines  l'avoient  esté ,  il 
voulust  la  faire  couronner  :  comme  en  effet  elle 
le  fust  à  Saint  Denis,  où  semblables  cérémonies 
ont  accoustumé  de  se  faire,  le  13  de  may;  dont 
je  diray  seulement  que  madame  de  Vandosme  y 
précéda  madame  de  Guise ,  et  le  comte  de  La 
Voûte  y  porta  la  queue  de  Madame,  avec  M.  de 
Montmorency;  le  comte  de  Gurson ,  qui  portoit 
celle  de  la  reine  Marguerite  avec  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  luy  cédant  sans  di£Bculté ,  quoy* 
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(|q1I  nefbst^  Ab  aimé  du  duc  de  Ventadour, 
parce  qu'il  n'avoit  jamais  eu  de  ces  hautes  pre* 
tentioDS  que  les  siens  ont  eues  despuis ,  ainsy 
qoH  Kavoit  encore  tesmoigné  en  l'année  1608 , 
(jiumd  don  Pedre  de  Tolède,  ambassadeur  ex- 
traordinaire d'Espagne,  eust  sa  premiare  au- 
dience à  Fontainebeleau  :  car  le  Roy,  pour  faire 
voir  a  «st  Espagnol  la  grandeur  de  sa  court , 
avee  plus  d'ordre  qu'il  n'y  en  a  ordinairement 
en  France ,  ayant  voulu  que  les  principaux  offl- 
ders  de  sa  maison ,  les  princes ,  ducs ,  officiers 
de  Ja  couronne,  chevaliers  de  l'ordre  et  gouver- 
neurs de  provinces  fussent  seuls  auprès  de  luy, 
ettoQs  les  marquis  et  les  comtes  dans  une  cham- 
bre devant  la  sienne ,  séparés  aussy  de  tout  le 
rate  de  la  noblesse  qui  n'avoit  point  de  titre, 
keomte  de  Gurson  ne  fust  que  dans  ceste  cham- 
bre des  marquis,  et  creust  sy  peu  qu'on  luy  eust 
M  tort,  qu'il  ne  s'en  est  jamais  plaint  :  comme 
aossy  n'auroit  il'  osé  le  âiire,  parce  que  le  Roy, 
quisçavoit  de  quelle  sorte  il  faloit  traicter  ceux 
de  la  maison  de  Foix ,  et  le  rang  qu'ils  avoient 
accoabimé  de  tenir,  ne  pou  voit  pas  estre  abusé 
comme  ceux  de  oe  temps-cy,  quy  ne  le  sçavent 
pas,  et  ne  le  demandent  point  à  ceux  qui  le  sça- 
Teot;de  sorte  que,  pourveu  qu'on  en  aist  la 
bardiesse,  on  peust  imposer  tout  ce  qu'on  veust, 
et  le  leur  faire  croire. 

Il  arriva,  lorsqu'on  fust  dans  l'église,  une  ren- 
omtre  assés  plaisante ,  et  qui  donna  du  divertis- 
sement à  toute  la  compagnie  :  qui  fust  que  les 
uibaasadeurs  d'Espagne  et  de  Venise  ayant  eu, 
ftion  la  coustume ,  leurs  places  gardées  sur  un 
nesme  banc,  ils  se  querellèrent  tellement  dès 
l'abord,  et  en  se  saluant,  pour  les  titres  (l'Espa- 
gnol ne  voulant  point  rendre  d'Excellence  au 
VénitieD,  qui  luy  en  avoit  donné),  qu'ils  en  vin- 
rent des  injures  aux  coups  de  poing,  et  n'eussent 
point  cessé  sy  on  ne  les  eust  esté  séparer. 

Le  couronnement  achevé,  le  Roy  et  la  Reine 
retournèrent  à  Paris ,  où  on  préparoit  l'entrée 
prar  le  seizième  du  mois.  Le  17,  M.  de  La  Force 
devoit  estre  fait  mareschal  de  France ,  pour  le 
rendre  plus  autorisé  dans  l'armée  qu'il  alloit 
cxHmnander  en  Espagne;  M.  de  La  Curée,  capi- 
taine des  gardes,  au  lieu  de  M.  de  La  Force;  et 
M.  de  Yillars-Houdan ,  tenu  pour  entendre  mieux 
la  cavalerie  qu'aucun  autre  de  son  temps,  lieu- 
tenant de  la  compagnie  de  chevau-iegers  du  Roy 
qa'avoit  M.  de  La  Curée.  Le  dix  huitième  se  des- 
tinoit  pour  les  noces  de  M.  de  Montmorency  et 
de  mademoiselle  de  Vandosme,  que  le  Roy  vou- 
loit,  pour  les  grandes  espérances  qu'il  donnoit 
desja  de  faiy;  et  que  tenant  M.  le  connestable 
moins  capable  que  tous  les  autres  grands  du 
loyam&s  de  penser  à  des  nouveautés  et  sortir  de 


son  devoir,  il  Taimoit,  et  vouloit  eslever  sa  mai- 
son le  plus  haut  qu'il  pouvoit;  et  enfin  il  devoit 
partir  le  19  pour  aller  à  l'armée. 

Mais  que  les  espérances  des  hommes  sont 
trompeuses ,  et  combien  y  a  t'il  peu  d'asseurance 
en  tout  ce  qu'ils  proposent!  Ce  grand  Roy,  qui 
estoit  en  plus  de  considération  dans  le  monde 
que  pas  un  de  ses  prédécesseurs  n'avoit  esté  des- 
puis Charl«magne,  adoré  de  ses  subjects,  aymé 
et  respecté  de  ses  alliés ,  et  tellement  craint  et 
redouté  de  ses  ennemis ,  qu'ils  se  tenoient  desja 
comme  vaincus  :  ce  grand  Roy,  dis-je ,  qui  avoit 
de  sy  grands  desseins ,  à  la  veille  de  ses  triom- 
phes, et  lorsque  tant  de  gens  attendoient  de  luy 
tout  leur  salut,  trouva,  à  nostre  grand  malheur, 
la  fin  de  sa  vie,  le  quatorzième  de  may,  ayant 
esté  assassiné  au  milieu  de  sa  ville  capitale,  dans 
son  carosse ,  et  quasy  entre  les  bras  de  ses  plus 
confidents  serviteurs.  Et  on  peust,  ce  me  semble, 
dire  encore  que  le  coup  qui  le  tua  ne  fust  gueres 
moins  mortel  pour  toute  la  France  que  pour  luy, 
n'ayant  eu  despuis  cela  que  des  femmes,  des 
enfonts  ou  des  favoris,  et  encore  quelques  uns 
d'estrangers,  pour  la  gouverner;  que  des  guerres 
civiles  et  estrangeres;  et  enfin  tant  de  ruines  de 
tous  costés,  qu'elle  aura  sans  doute  bien  de  la 
peine  à  se  remettre. 

Or  s'il  n'y  a  personne  qui,  considérant  un  sy 
estrange  accident,  ne  soit  estonné  qu'un  honmie 
aussy  misérable  que  Ravaillac  (car  c'estoit  le 
nom  de  ce  traistre) ,  qui  devoit  à  peine  estre 
souffert  assez  près  du  Roy  pour  le  pouvoir  re» 
garder,  ait  peu  ainsy  le  tuer,  pourra-t-on  ne 
l'estre  pas  qu'il  ayt  rencontré  sy  à  point  nommé 
tant  de  circonstances  propres  pour  luy  aider,  et 
desquelles  sy  luie  seulement  luy  eust  manqué , 
il  ne  l'auroit  Jamais  peu  faire  ;  qu'il  n'y  ait  trouvé 
non  plus  de  difficulté  que  sy  c'eust  esté  le  moin- 
dre homme  du  monde  :  comme  que  dans  la  rue 
de  la  Ferronnerie,  par  où  il  alloit,  qui  est  sy 
estroite  qu'il  n'y  a  place  que  pour  y  passer  deux 
carosses  à  la  fois ,  il  se  trouva  quasy  à  l'entrée 
une  charrette  pleine  de  fouin  quy  fist  aller  les 
valets  de  pied  par  dedans  Saint  Innocent,  et  lais- 
ser le  tour  du  carosse  tout  seul ,  sans  quoy  il 
n'en  auroit  pas  peu  approcher;  que  le  Roy,  qui 
estoit  au  fond,  ne  se  mist  pas  à  la  main  droite, 
où  les  boutiques  estoient  sy  près  qu'on  n'eust 
pas  peu  se  mettre  entre  deux  pour  l'aborder, 
mais  de  l'autre  costé,  où  rien  n'en  empeschoit; 
que  les  mantelets  estoient  levés;  que  pour  lire 
une  lettre  à  M.  d'Espemon  qui  estoit  auprès  de 
luy,  et  qu'il  teuoit  de  la  main  gauche,  il  haussa 
le  bras ,  et  monstra  tout  à  descouvert  l'endroit 
où  il  fust  frappé;  que  le  cocher  marcha  sy  dou- 
cement tant  qu'il  fust  auprès  de  la  charrette, 
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de  peur  de  &'y  accrocher ,  qae  ce  malheureux 
peust  aisément,  aussytost  qu'il  Teust  passée,  et 
devant  que  ceux  qui  ont  accoustumé  de  se  tenir 
à  la  portière  y  fussent  revenus,  monter  sur  l'es- 
sieu et  donner  son  coup;  que  son  capitaine  des 
gardes,  lequel ,  comme  en  estant  chargé,  y  eust 
vraysemblablement  plus  regardé  que  ne  firent 
ceux  qui  estoient  dans  le  carosse  de  ce  costé  là, 
n'y  estoit  pas;  et  enihi  qu'il  adressa  aussy  juste- 
ment dans  la  veine  cave,  un  peu  au  dessous  du 
cœur,  qui  est  comme  sy  c'eust  esté  dans  le  cœur 
mesme,  que  s*il  eust  eu  le  temps  de  le  choisir, 
estant  très  vraysemblable  qu'en  quelque  autre 
lieu  que  c'eust  esté  il  n'en  seroit  pas  mort,  tant 
le  couteau  entra  peu  avant.  Mais  Dieu  l'ayant 
ainsy  permis ,  on  n'en  doit  point  chercher  d'au- 
tre cause  que  ses  jugements,  auxquels  il  se  faut 
soumettre. 

Le  monstre  détestable  fut  aussy  tost  pris  et 
mené  en  prison ,  tout  le  monde  ayant  crié  qu'on 
ne  le  tuast  pas  comme  on  avoit  fait  celuy  de 
Henry  troisième,  afin  qu'on  peust  savoir  ses  com- 
plices. 

M.  le  Dauphin,  qui  alloit  voir  les  préparatifs 
qui  se  âiisoient  pour  l'entrée  de  la  Reine,  avoit 
à  peine  passé  les  barrières  du  Louvre  du  costé 
de  l'église  Saint  Germain  (PAuxerrois)y  q«a^ 
M.  de  Vitry,  capitaine  des  gardes  et  en  quartier, 
apporta  ceste  malheureuse  nouvelle,  et  la  dit  à 
M.  de  Souvré ,  auprès  duquel  j'estois ,  qui  fist  à 
l'heure  mesme  tourner  le  carrosse ,  et  rentrer 
dans  le  Louvre. 

Je  ne  sçaurois  pas  dire  comment  il  le  sceust 
assés  tost  pour  en  donner  le  premier  avis,  car  il 
n'y  estoit  pas,  le  Roy  l'ayant  envoyé  ailleurs, 
ainsy  qu'il  le  justifia;  et  dont  bien  luy  prist, 
parceque  sans  cela  il  auroit  esté  en  danger  de 
sa  vie,  les  capitaines  des  gardes  estant  obligés, 
pendant  qu'ils  sont  en  quartier,  d'estre  continuel- 
lement auprès  de  la  personne  des  princes  pour 
y  veiller,  et  ne  les  abandonner  jamais  sans  per- 
mission. 

Quand  M.  le  Dauphin  arriva  chez  la  Reine ,  il 
y  trouva  tout  en  larmes,  car  M.  de  Vitry  y 
avoit  desja  esté;  mais  messieurs  le  chancelier, 
Yillcroy  et  président  Jeannin,  qu'elle  avoit  à 
rheure  mesme  envoyé  quérir,  estant  venus,  ils 
luy  représentèrent  sy  bien  qu'il  n'estoit  pas  temps 
de  pleurer,  mais  de  penser  à  ses  affaires  et  à  cel- 
les du  Roy,  qu'elle  se  retira  avec  eux  dans  son 
petit  cabinet,  où  toutes  les  dépesches  pour  le 
dedans  et  le  dehors  du  royaume  furent  résolues, 
et  le  premier  président  avec  quelques  autres  du 
parlement  mandés ,  affln  que  dès  ce  soir  là ,  et 
devant  que  M.  le  comte  (  de  Soissons  )  arrivast , 
elle  peust  estre  déclarée  régente,  comme  elle  le 


f  ust,  l'arrest  eu  ayant  esté  fidt  mir  llieare  mesme, 
les  chambres  assemblées. 

Or  M.  le  comte  ne  se  trouva  pas  à  Paris,  par- 
cequ'il  en  estoit  sorty  quelques  jours  auparavant, 
fort  mal  satisfait  du  Roy,  pour  le  refus  de  la 
lieutenance  générale  de  son  armée,  destinée, 
comme  j'ay  desja  dict,  pour  le  prince  Maurice; 
et  encore  parce  qu'ayant  prétendu  que  sur  le 
manteau  que  les  princesses  du  sang  porteroient 
au  couronnement  de  la  Reine  il  y  devoit  avoir 
quelques  rangs  de  fleurs  de  lys  plus  qu'à  celuy 
de  madame  de  Vandosme,  pour  y  mettre  de  la 
différence,  le  Roy  ne  l'avoit  jamais  voulu,  tant 
il  desiroit  eslever  M.  de  Vandosme,  et  le  porter 
le  plus  haut  qu'il  pourroit.  A  quoy.tous  les  au- 
tres donnoient  volontiers  les  mains;  car  j'ay  vea 
M.  de  Vaudemont ,  frère  de  M.  de  Lorraine,  re- 
fuser de  prendre  la  serviette  à  la  collation  du 
Roy,  parce  que  M.  de  Vandosme  y  estoit ,  et  sy 
opiniastrer  sy  fort ,  quoy  que  le  Roy  luy  peust 
dire,  car  il  le  vouloit  flatter,  pour  luy  foire  souf« 
frir  patiemment  le  mariage  de  M.  le  Dauphia 
avec  la  princesse  de  Lorraine  sa  nleoe,  auquel 
M.  de  Vaudemont  avoit  jusques  là  prétendu  pour 
son  fils  le  duc  Charles  d'aiyourd*huy,  qu'il  fal- 
lust  qu'il  oommandast  à  M.  de  Vandosme  de  s'ea 
aller  :  autrement  il  ne  l'auroit  jamais  prise. 

Mais  pour  revenir  à  M.  le  comte,  il  fust  sy 
touché  de  ceste  égalité  qut  le  Roy  pretendoit 
mettre  entre  M.  de  Vandosme  et  les  princes  du 
sang,  qu'il  ne  voulust  pas  que  madame  la  com» 
tesse  non  plus  que  luy  se  trouvassent  au  couron- 
nement; et  il  la  mena  à  Rlandy,  où  il  apprist 
les  nouvelles  de  la  mort  du  Roy.  Ce  qui  fust 
un  grand  bonheur  pour  le  Roy,  la  Reine  et  le 
royaume,  aussy  bien  que  l'esloignement  de  M.  le 
prince;  car  s'ils  eussent  esté  tous  deux  présents, 
ou  M.  le  comte  seulement ,  il  est  bien  vraysem- 
blable que  les  choses  ne  se  seroient  pas  passées 
sy  facilement  qu'elles  firent  pour  la  régence,  et 
que  leurs  partisans,  dont  ils  avoient  bon  nombre 
dans  le  parlement ,  auroient  essayé  de  leur  y 
faire  avoir  quelque  part ,  dont  ils  n'osèrent  se 
déclarer,  ne  voyant  personne  pour  les  soutenir  : 
ce  qui  n'auroit  peu  arriver  sans  causer  enfin 
beaucoup  de  désordres,  estant  impossible  que 
des  personnes  sy  grandes ,  et  que  tant  de  gens 
ont  interest  de  diviser  pour  en  faire  mieux  leurs 
afïaires,  puissent  demeurer  long  temps  bien  en* 
semble ,  principalement  quand  il  s'agist  de  l'au^ 
torité  que  chacun  voudroit  toute  entière  pour 
soy ,  sans  la  partager  avec  d'autres.  Mais  leur 
absence  leva  toutes  ces  difficultés;  et  n'estant 
venus  qu'après  les  choses  faites,  force  leur  fust 
de  s'y  accommoder  et  de  prendre  patience. 

Cependant  le  corps  du  Roy  arriva,  et  fust 


pOHé  dans  le  petit  cabinet,  où  un  lict  de  chasse 
estoit  taidu  ;  il  y  demenra  jusques  an  lendemain, 
qu'(m  le  mist  dans  la  grande  chambre  pour  y  es- 
tre  monstre  en  public,  selon  la  coutume.  Je  le 
TJs  sortir  du  carrosse ,  et  entray  avec  lui  dans  ce 
cabinet,  où,  bien  qu'on  eust  fort  recommandé 
de  tenir  les  portes  fermées,  il  vint  enfin  force 
gens  qui  tesmoignoient  tous  un  grand  desplaisir, 
comme  en  effet  il  ne  se  pouvoit  rien  voir  de  plus 
pitoyable.  Mais  il  est  pourtant  vray  que  les  plus 
grands  et  les  factieux ,  qui  pensoient  se  mettre 
eo  considération  par  le  désordre,  quelque  mine 
qolls  fissent,  ne  le  regrettèrent  gueres ,  espérant 
qoe  sa  mort  amanderoit  leurs  affaires  ;  à  aucuns 
desquels  il  a  réussy. 

Oo  disoit  alors  que  œste  mort  avoit  esté  pré- 
dite quelque  temps  auparavant  par  diverses 
penoones  qui  en  donnèrent  avis  à  la  Reine  et  à 
EdeVandosme,  et  qu'il  y  en  eust  un  entre  au- 
tres qui  en  désigna  le  jour  et  en  fit  avertir 
la  Beine  :  de  sorte  qu'elle,  qui  croyoit  fort 
en  ces  prédictions,  pria  plusieurs  fois  le  Roy, 
qui  le  sçavoit  aussy,  de  ne  point  sortir.  Mais  ce 
fiist inutilement,  disante  celuy  qui luy  ayda  à 
descendre  les  degrés,  et  avoit  entendu  lesprie- 
resqne  la  Reine  luy  faisoit ,  que  toutes  ces  prédic- 
tions n'estoient  que  des  sottises  ausquelles  il  n'a- 
Toit  jamais  creu,  et  qu'il  estoit  trop  tard  pour  y 
eommenoer,  voulant  remettre,  comme  il  avoit 
toQsjonn  fiiit,  sa  vie  et  sa  fortune  entre  les  mains 
deDlea. 

Il  estoit  autrefois  arivé  une  chose  de  fort  mau- 
dis augure  au  roy  Henry  troisième,  à  M.  de 
Gnise  et  à  luy ,  et  qui  avoit  tousjours  fait  apre- 
bender,  despnis  la  mort  de  ces  deux  premiers, 
qall  n'eost  une  mesme  fin  qu'eux  :  qui  f ust  que 
jooant  tous  trois  aux  dés^  durant  le  règne  de 
Charles  neuvième,  il  parut  beaucoup  de  gouttes 
de  sang  sur  la  table ,  sans  que  personne  saignast, 
o> qu'il  y  en  eust  aucune  autre  cause  apparente  ; 
<lont  s*estant  aperceus ,  ils  les  firent  par  deux  fois 
«ter,  sans  y  faire  réflexion.  Mais  voyant  enfin 
qœ  cela  ne  servoit  de  rien ,  et  qu'elles  revenoient 
tousjours,  ils  quittèrent  le  Jeu,  et  se  séparèrent 
isBésestonnés.  Ce  qui  ayant  fait  quelque  impres- 
sioD  dans  l'écrit  du  Roy  ^  il  l'allégua  aux  despu- 
tés  du  parlement,  lorsqu'ils  luy  firent  des  re- 
loonstrances  pour  ne  point  vérifier  l'édit  fait  à 
Nantesen  faveur  des  huguenots ,  disant  qu'encore 
qoH  eust  tout  subject  de  croire  que  l'effet  de  ce 
présage  s'estoit  entièrement]  accomply  à  son  es- 
M  par  le  coup  que  Ghastel  luy  avoit  donné 
<^  la  gorge,  qu'il  ne  vooioit  pas  néanmoins 
fentrer  dans  les  guerres  civiles,  craignant  que 
^  ne  fîxst  pas,  et  d'y  périr  enfin  comme  les  au- 
tns  avoient  MU 
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Je  sçay  bien  que  quelques  uns  ont  dit  qu*il  n'a- 
voit  permis  le  couronnement  de  la  Reine  qu'à 
regret,  et  parce  qu'elle  l'en  avoit  tellement  pressé 
qu'il  ne  s'en  estoit  peu  défendre,  fondé ,  à  ce  qu'ils 
prétendent,  sur  certaines  prédictions  dont  il  avoit 
esté  long-temps  auparavant  averty  qu'il  ne  pas- 
seroit  pas  sa  cinquante  septième  année,  et  qu'il 
seroit  tué  à  la  première  grande  cérémonie  qu'il 
feroit  ;  mais  comme  cela  ne  parut  pas  alors,  et 
que  Je  n'en  ai  rien  appris,  ny  par  la  voix  publi- 
que, ny  par  beaucoup  de  gensque  J'ai  connus,  qui 
avoient  pourtant  eu  grande  familiarité  avec  luy , 
Je  m'en  tais,  comme  aussy  de  l'avis  qu'ils  disent 
qu'on  eust  un  peu  devant  sa  mort  d'une  grande 
conjuration  faite  contre  luy ,  n'en  ayant  point 
non  plus  entendu  parler. 

Rien  est  il  vray  qu'il  y  eust  une  femme ,  après 
sa  mort ,  qui  en  accusa  les  plus  grands  de  la  cour, 
et  nommément  M.  d'Espemon  et  mademoiselle 
Bu  Tillet^  comme  les  auteurs,  etqui  vouloitbien 
aussy  qu'on  en  creust  la  Reine  et  les  Gonchines 
complices  ;  mais  comme  elle  f  ust  aussy  tost  me- 
née à  la  Conciergerie  afin  que  le  parlement  en 
connust,  et  que  l'ayant  trouvée  folle,  il  ne fist 
que  la  condamner  a  une  prison  perpétuelle  où 
elle  est  morte,  il  semble  que  cela  en  a  assez  Mt 
voir  la  fausseté ,  mais  qu'elle  se  pourroit  encore 
prouver  par  toutes  les  dépositions  de  Ravaillac , 
qui  maintint  Jusques  au  bout  que  personne  ne 
luy  avoit  Mi  faire,  et  qu'il  eust  mesme  esté  dif- 
ficile qu'une  sy  grande  quantité  de  gens^  comme 
elle  y  en  mettoit ,  se  fussent  assés  bien  accordés 
pour  qu'il  n'y  en  eust  point  eu  quelqu'un  qui  eust 
joué  à  la  fausse  compagnie.  Autrement  il  luy  se- 
roit arrivé  pis,  quoyqu'il  fùst  le  meilleur  prince 
du  monde  et  qui  traitoit  le  mieux  ses  subjects, 
qu'aux  plus  grands  tyrans,  contre  lesquels  il  ne 
s'est  Jamais  fait  de  ces  grandes  conjurations  qui 
ayent  réussy. 

Au  reste ,  pour  n'entrer  pas  dans  un  nouveau 
règne  sans  avoir  satisfait  à  ce  que  Je  me  suis  pr(K 
posé  au  commencement  de  ces  Mémoires,  tou- 
chant la  conduite  du  Roy  dans  les  choses  gé- 
nérales et  particulières,  et  faire  voir  comme  il 
s'y  gouvemoit,  et  ne  s'en  remettoit  pas  entière- 
ment sur  ses  ministres,  quelque  confiance  qu'il 
eust  en  eux.  Je  diray  icy  tout  ce  que  J'en  ai  appris, 
et  dont  Je  n'ay  pas  eu  subject  de  parler,  m'as- 
seurant  qu'encore  que  ce  n'en  soit  qu'une  bien 
petite  partie ,  il  y  en  aura  néantmoins  assez  pour 
faire  voir  qu'il  méritoit  Justement  la  grande  ré- 
putation qu'il  s'estoit  acquise,  et  qu'il  peust  estre 
donné  pour  exemple  à  tous  les  princes  qui  vou- 
dront sçavoir  régner. 

Ce  grand  Roy  donc  ayant  appris,  par  l'exem* 
pie  des  roys  se»  prédécesseurs  et  par  sa  propre 
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expérience,  que  sy  les  princes  ne  prennent  con- 
noissance  de  leurs  affaires,  et  ne  se  donnent  eux 
mesmes  la  peine  d'y  travailler  et  de  les  faire,  elles 
ne  sçauroient  jamais  bien  aller;  ceux  sur  qui  ils 
s'en  pourraient  reposer,  favoris  ou  autres,  je  dis 
leurs  mères  mesmes,  ainsy  qu'il  s'estoit  veu  de 
Catherine  de  Médicis,  ayant  souvent  des  intérests 
différents ,  qu'ils  préfèrent  tousjours  à  ceux  de 
TËstat ,  d'où  arrivent  tous  les  désordres  qu'on 
n'a  que  trop  esprouvés  dans  les  siècles  passés.  Ce 
grand  Roy ,  dis-je,  en  avoit  un  tel  soin ,  qu'il  ne 
se  faisoit  rien  sans  luy ,  voulant  sçavoir  toutes 
choses  pour  en  ordonner,  et  n'y  ayant  point 
d'heures  où  on  ne  luy  en  peust  parler,  mesme 
quand  il  estolt  dans  ses  plaisirs ,  sy  c'estoit  chose 
importante.  Le  temps  toutefois  destiné  ordinai- 
rement pour  cela  estoit  le  matin  devant  que  d'al- 
ler à  la  messe,  en  se  promenant  (car  il  aimoit  à 
faire  exercice)  dans  des  jardins ,  ou  dans  une  gal- 
lerie ,  avec  ceux  de  son  conseil ,  qu'il  faisoit  cou- 
vrir quand  c'estoit  à  descouvert.  Ses  secrétaires 
d'Ëstat  s'y  trouvoient  aussy  pour  rendre  compte  de 
leurs  charges  ;  mais  ils  n'approchoi^t  point  qu'ils 
ne  fussent  appelés. 

C'estoit  là  où  il  prenoit  résolution  de  tout  ce 
qui  se  devoit  faire ,  et  où  il  en  donnoit  l'ordre 
tant  à  ceux  du  conseil  qu'aux  secrétaires  d'Ëstat, 
qu'il  fklloit  ponctuellement  exécuter,  ou  dire 
pourquoy  ;  car  comme  il  ne  faisoit  rien  que  meu- 
rement,  et  après  y  avoir  bien  pensé,  aussy  vou- 
loit  il  qu'il  fîist  fait  à  l'heure  mesme,  ne  chan- 
geant pas  aisément  de  résolution ,  et  surtout  à 
l'appétit  d'autruy,  n'y  ayant  rien  qu'il  considérast 
au  préjudice  de  ses  affaires. 

Et  ce  qui  est  encore  fort  a  remarquer,  c'est 
qu'ayant  à  gouverner  un  Estât  tel  que  le  sien, 
non  encore  tou^à•fait  purgé  de  factions,  et  estant 
obligé  de  prendre  part  dans  tout  ce  qui  se  faisoit  au 
reste  du  monde,  dont  on  peust  dire  qu'il  estoit  l'ar- 
bitre, ce  conseil  néantmoins  ne  duroit  jamais  plus 
de  deux  heures,  et  sy  ce  n'estoit  pas  par  impatience 
ou  envye  d'aller  ailleurs  qu'il  le  fmissoit  ;  car  il 
n'en  partoit  point  qu'il  n'eust  tout  achevé ,  et  ne 
remettoit  rien  au  lendemain  de  ce  qui  sepouvoit 
vuider  sur  le  champ ,  jusques  ià  mesmes  que  s'il 
rencontroit  en  sortant  quelqu'un  qui  lui  vouiust 
parler  de  ses  affaires  particulières ,  comme  il  ar- 
rivoit  assés  souvent,  la  présence  de  tous  ses  mi- 
nistres en  rendant  l'heure  fort  propre ,  il  l'escou- 
toit  avec  autant  de  patience  et  de  douceur  que 
s'il  n'eost  rien  fidt  de  tout  le  jour,  disant  que  de 
renvoyer  les  gens  sans  les  entendre  n'estoit  pas 
ee  qui  desilvroit  des  importunités,  mais  de  ne 
laisser  point  d'espérance  de  ce  qu'on  ne  vouloit 
pas  faire,  donnant  au  reste  librement  et  de  bonne 


n'en  scait  jamais  beaucoup  de  gré  ;  et  adoucis^ 
sant  autant  qu'on  pouvoit  le  déplaisir  du  refus, 
sans  y  ac^ouster  celuy  des  longues  sollicita- 
tions, qui  font  quasy  plus  de  mal  que  le  refus 
mesme. 

Mais  il  faut  aussy  sçavoir  que  s'il  traictoit  sy 
bien  ceux  qui  luy  parloient  la  première  fois  d« 
leurs  affaires,  il  n'en  estoit  pas  de  mesme  de  ceux 
qui  pensoient  l'emporter  par  importunité,  estant 
certain  que  pour  luy  reparler  des  choses  refusées, 
il  failoit  s'armer  de  bonnes  raisons;  et  encore  le 
plus  seur  estoit  de  luy  en  faire  dire  auparavant 
quelque  chose  par  un  tiers  :  ce  qu'il  trou  voit  tous- 
jours  bon ,  et  le  réparoit  mesme,  sans  s'opinias- 
trer  à  ce  qu'il  avoit  premièrement  respondu,  sll 
voyoit  qu'on  eust  raison;  tenant  enfin  tout  le 
monde  tellement  dans  l'ordre ,  que  la  France  n'a- 
voit  jamais  rien  veu  de  pareil,  et  montrant  à 
tous  les  princes  non  seulement  l'avantage  qu'il  y 
a  de  gouverner  soy  mesme  ses  affaires ,  mais  ea^ 
core  qu'ils  ne  doivent  pas  craindre  d'en  estre  trop 
chargés ,  et  de  ne  se  pouvoir  pas  divertir  comme 
ceux  qui  les  servent  leur  veulent  foire  croire^ 
pour  en  demeurer  davantage  les  maistres;  puis* 
que  personne  ne  s'est  jamais  plus  diverty  que 
luy,  nonobstant  le  grand  soin  qu'il  en  prenoit^ 
tout  despendant  asseurement  de  la  règle  qu'(m 
y  met. 

Pour  ce  qui  est  de  son  conseil,  comme  il  sça- 
voit  qu'il  faut  nécessairement  que  les  roys,  bien 
que  très  habiles,  en  ayent  un,  et  que  le  mente , 
la  réputation  et  mesme  la  dignité  personnelle  de 
ceux  dont  il  est  composé  sert  infiniment  pour  au- 
toriser et  rendre  considérables  toutes  les  résolu* 
tions  qui  s'y  prennent ,  tant  envers  les  subjects 
qu'envers  les  estrangers,  ainsy  qu'il  se  voit  de  ee- 
luy  d'Espagne ,  où  il  n'entre  point  de  petites  gens, 
ny  sans  expérience,  il  choisit  pour  cela  le  chan» 
celier  de  Bellievre  et  messieurs  de  Sully,  de  Sii- 
lery ,  de  Yilleroy,  et  le  président  Jeannin,  gens 
consommés  dans  la  connoissance  de  toutes  sortes 
d'affaires  par  l'âge  et  les  emplois  qu'il  a  voient  eus, 
et  sans  contredit  aussy  capables  qu'il  y  en  eust 
au  monde.  Les  trois  premiers  avoient  tousjours 
esté  dans  les  intérêts  du  roy  Henry  troisième  ou 
les  siens;  et  les  deux  autres  dans  ceux  de  la  Li- 
gue. Mais  cela  ne  l'empescha  pas  de  les  mettre 
dans  son  secret ,  à  cause  de  leur  grande  capa- 
cité. Il  sçavolt  qu'ils  étoient  bons  François  y 
n'ayant  jamais  voulu  consentir  au  démembre- 
ment de  la  couronne,  ny  à  toutes  les  prétentions 
des  Espagnols ,  et  que.  l'intérest  de  la  religion 
les  avoit  plus  engagés  contre  luy  que  toute  autre 
chose. 

La  faveur  ny  la  qualité  ne  servoient  de  rien 


gcaoe  66  qu'on  vouloit  donner ,  sans  quoy  on  |  pour  estre  de  son  conseil ,  les  princes  du  sang 


ffiesmes  n^ëa  estant  pas;  de  sorte  que  s'ils  va- 
DoieDt  pendant  qu'il  se  tenoit,  il  falloit  qu'ils  atten- 
dissent qu'il  fîist  achevé  au  lieu  où  tout  le  monde 
estoit  :  mais  il  est  yray  que  s'il  les  voyoit  ^  il  les 
appeloit  quasy  tousjours  devant  que  de  rentrer 
daos  lafbule,  et  faisoit  quelque  tour  avec  eux , 
pour  les  distinguer  aucunement  du  reste  des 
hommes  par  ceste  petite  différence. 

Ce  Q'est  pas  qu'il  ne  parlast  jamais  de  ses  affaires 
qn'avec  ceux  de  son  conseil ,  comme  les  gens  qui 
font  secret  de  toutes  choses;  car,  connoissant  la 
T^eur  de  chacune ,  il  sçavoit  ce  qui  se  pou  voit  dire 
et  ce  qui  se  de  voit  celer  ;  et  cherchant  de  profiter 
de  œUes  là,  il  en  parloit  quelquefois  aux  per- 
soQDes  de  grande  qualité  pour  leur  montrer  con- 
fiance et  les  obliger,  et  quelquefois  aussy  à  d'au- 
tres pour  avcnr  leur  avis,  ou  aprendre  ce  qu'on 
in  d^it  dans  le  monde ,  tant  parce  que  les  cho- 
ses universellement  approuvées  sont  souvent  les 
ffleiileores,  que  pour  les  pouvoir  sy  bien  examiner 
devant  que  de  les  résoudre ,  qu'il  connust  asseu- 
rentent  ce  qui  luy  seroit  le  plus  avantageux,  et  ne 
despandist  pas  tellement  de  ses  ministres  qu'il  ne 
sceust  rien  que  par  leur  rapport,  l'expérience  lui 
ayant  appris  que  pour  estre  bien  servy ,  et  tenir 
)es  gens  dans  le  devoir,  il  ne  s'y  falloit  pas  tant 
fier  qu*ils  ne  vissent  en  mesme  temps  qu'on  pre- 
noit  garde  à  eux ,  et  que  pour  peu  qu'ils  se  des- 
tooroassent  da  droit  chemin  ils  seroient  descou- 
Terts;  car  enfin  tous  hommes  sont  hommes ,  et  se 
peuvent  gaster  par  la  vanité  ou  par  l'intérest.  Or 
ii  disoit  que  c'estoit  à  quoy  les  princes  qui  ne 
Tottloient  pas  estre  gouvernés  dévoient  autant 
prendre  garde,  estant  eertain  que,  quelque  es- 
prit et  quelque  habileté  qu'ils  ayent,  tant  qu'ils 
ne  parieront  de  leurs  affaires  qu'à  deux  ou  trois. 
Dévoyant  les  choses  que  selon  qu'ils  leur  diront, 
ils  (es  feront  quasy  tousjours  tomber  dans  tout 
a  qu'il  leur  plaira,  estant  gouvernés  sans  penser 
Festre,  et  (ce  qui  est  de  pis)  sans  pouvoir  l'em- 
peseher,  s'ils  ne  se  communiquent  davantage,, 
eseoutant  plusieurs  personnes  non  seulement 
parce  qu'ils  en  apprendront  la  vérité,  mais  parce 
que  les  autres  le  craignant,  n'oseront  pas  leur 
desguiser  les  choses,   ny  les  dire  autrement 
qu'elles  ne  sont.  Joint  que,  tirant  par  la  diversité 
des  avis  des  lumières  qu'ils  n'auroient  jamais  sans 
cela,  plusieurs  yeux  voyant  plus  qu'un ,  ils  pouiv 
root  encore  mieux  connoistre  les  hommes ,  et  sça- 
voir  à  quoy  ils  sont  propres,  pour  les  y  employer; 
la  connoissance  qu'on  eH  prend  par  soy  mesme 
<n  par  la  voix  publique  estant  ordinairement 
notais  trompeuse  que  celle  qui  est  donnée  par 
peu  de  personnes,  quasy  tousjours  intéressées, 
et  qui  préfèrent,  quand  on  les  laisse  faire,  l'ai- 
lance  oti  i'aHiitié ,  aU  mérite  et  aiui  eerviees,  A 
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quoy  il  ajoutoit  que  dans  ee  grand  soin  que  les 
princes  prennent  de  leurs  affaires ,  ils  ne  doivent 
pas  néantmoins  se  laisser  tant  emporter  à  ceste 
vanité,  qu'on  croye  qu'ils  les  font  toutes,  qu'ils 
se  meslent  par  trop  des  petites  qui  sont  indignes 
de  leurs  soins,  ny  souffrir  qu'on  leur  envoyé  les 
mauvaises  aussy  bien  que  les  bonnes,  leurs  minis- 
tres estant  bien  aises,  pour  s'en  descharger,  de  dhre 
qu'il  leur  en  falloit  parler  ;  mais  qu'ils  dévoient  les 
obliger  à  les  prendre  sur  eux,  et  à  se  charger  de  la 
haine  qu'elles  pour  roient  causer  :  comme  f  aisoient 
tous  ses  ministres,  et  particulièrement  M.  de 
Sully,  qui  ne  trouva  tant  d'ennemis,  après  la  mort 
du  Roy,  que  parce  qu'il  s'opposoit  continuelle- 
ment aux  prétentions  desraisohnables  des  grands 
comme  des  petits,  et  s'en  declaroit  ouvertement. 

Que  sy  ce  grand  Roy  croyoit  toutes  ces 
précautions  nécessaires  pour  se  bien  conduire, 
qu'est-ce  que  doivent  faire  ceux  qui  conmienoent 
à  régner,  quand  ils  n'ont  encore  aucune  con- 
noissance ny  expérience?  et  qu'en  doit-on  at- 
tendre, s'ils  ne  cherchent  pohit  à  estre  instruits, 
eseoutant  tous  ceux  de  qui  ils  peuvent  apprendre 
quelque  chose,  et  s'ils  ne  suivent  que  leurs  fan- 
taisies ou  celles  de  leurs  serviteurs,  qui  quelque- 
fois n'en  sçavent  pas  plus  qu'eux?  estant  presque 
impossible  que  ceux  qui  n'ont  pas  esté  nourris 
dans  les  grandes  affaires  les  puissent  bien  gou- 
verner ,  non  plus  que  ceux  qui  n'y  ont  pas  servy 
dans  des  conditions  proportionnées  :  ear  encore 
qu'estant  sous  la  direction  d'autruy,  ils  ayent 
peut  estre  bien  fait,  et  montré  de  l'esprit  et  de 
la  capacité,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  soient  pro- 
pres pour  les  premières  places;  tant  il  y  a  de 
différence  entre  donner  les  ordres  ou  les  exéeu- 
ter ,  et  qu'il  faut  bien  un  autre  génie  pour  com- 
mander que  pour  obéir,  ainsy  qu'il  s'en  pourroit 
trouver  assez  d'exemples. 

Il  disoit  encore  que  pour  connoistre  sy  ceilx 
dont  les  roys  se  servent  pour  la  conduite  de  leurs 
affaires  y  estoient  propres,  et  sy  On  s*y  pouvoit 
fier,  il  ne  falloit  que  voir  s'ils  ne  vouloiënt  point 
se  charger  tout  seuls  de  celles  de  grande  impor- 
tance (n'y  ayant  point  d'homme  sage  qui,  dans 
des  matières  comme  celles  là,  ne  cherche  du  se- 
cours pour  les  bien  consulter  devant  que  de  les 
résoudre,  particulièrement  les  estrangeres^  <tul 
sont  choses  délicates,  et  où  il  nlB  se  fiilt  pdnt 
de  petites  fautes,  afin  de  n'en  estre  pas  après 
responsable)  ;  s'ils  ne  s'esloingnent  pas  aisément 
des  vieilles  maximes  pour  en  establir  dé  nou- 
velles, et  ne  ehaugent  pas  légèrement  de  des- 
seins; s'ils  sout  soigneufc  d'entretenir  lés  an- 
ciennes allianees ,  et  enfin  s'ils  croient  que  les 
intérests  de  la  France  et  de  l'JBspagne  né  sçau- 
roient  jamais  s'aeeerderi  tout  ce  qui  est  à  lUtA< 
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tage  de  Tun  estant  ftssarément  au  détriment  de 
l'autre.  Tous  ceux  qui  feront  ou  croiront  le  con- 
traire se  devant  tenir  pour  suspects,  estant  igno* 
rans  ou  corrompus,  ou  sy  présomptueux  qu'on 
n'en  doit  rien  attendre  de  bon. 

Le  Roy  estant  fort  exact  dans  tout  ce  qu'il 
devoit  faire ,  il  falloit  bien  que  ceux  qui  le  ser- 
voient  le  fussent  aussy,  escoutant  patiemment 
tout  le  monde;  tellement  que  M.  de  Sully,  qui 
estoit  le  plus  occupé  de  tous ,  à  cause  qu'il  avoit 
plusieurs  charges  et  voyoit  le  Roy  plus  souvent 
que  les  autres,  ne  laissoit  pas  àéanmoins  de  don- 
ner audience  toutes  les  après-dinées ,  et  de  ne  la 
finir  Jamais  que  tout  ce  qui  y  estoit  ne  luy  eust 
parlé,  sçachant  bien  que  le  Roy  Tentendoit  ainsy, 
et  qu'il  n'eust  pas  souffert  que  luy,  non  plus  que 
les  autres,  en  eust  usé  autrement,  et  qu'on  eust 
laissé  languir  les  hommes  et  les  affaires,  faute 
de  les  expédier  promptement;  n'ignorant  pas  que 
la  trop  grande  indulgence  des  princes  pour  leurs 
favoris  ou  serviteurs,  ausquels  ils  permettent 
d'abuser  de  leur  crédit  et  de  préférer  leurs  diver- 
tissements aux  affaires,  n'y  cause  pas  moins  de 
désordre  que  le  peu  de  connoissance  qu'ils  en 
prennent. 

Et  comme  il  sçavoit  de  quelle  importance  il 
est  dans  toutes  sortes  d'Estats  que  l'argent  y 
soit  bien  ménagé,  après  avoir  essayé  de  toutes 
sortes  de  gouvernements  dans  les  finances ,  il 
s'arresta  enfin  ù  celuy  d'un  seul,  le  trouvant  pour 
toutes  raisons  le  meilleur ,  et  particulièrement , 
ee  disoit-il ,  parce  que  s'il  estoit  desrobé,  un  pou- 
voit  estre  fort  satisfait  de  ce  qui  ne  seroit  rien 
à  plusieurs.  Il  en  excluoit  tout-à-fait  les  gens  de 
robe ,  comme  les  tenant  plus  attachés  à  leurs  în- 
térests ,  et  moins  propres  que  les  autres  pour  des- 
penser largement  quand  il  en  est  besoin. 

Il  choisist  donc  pour  cela  M.  de  Rosny ,  nommé 
despuis  le  duc  de  Sully,  homme  d'ordre ,  intelli- 
gent, capable  de  tenir  teste  aux  grands  comme 
aux  petits,  et  de  ne  donner  rien  mal  à  propos, 
ny  en  laisser  prendre;  estabUssant  par  son  moyen 
une  si  bonne  règle  tant  pour  la  recepte  que  pour 
'  la  despense ,  que  sans  surcharger  le  peuple ,  ny 
manquer  à  aucunes  des  choses  nécessaires,  il 
mist  en  fort  peu  de  temps  beaucoup  d'argent  en 
réserve  :  ce  qui  paroistra  peut  estre  impossible 
aux  esprits  desreglés,  et  qui  ne  scavent  pas  ce 
que  peust  le  bon  ordre,  mais  qui  est  pourtant 
très  véritable,  le  royaume  estant,  lors  qu'il  mou- 
rut, bien  moins  chargé  qu'il  n'a  esté  despuis,  les 
arsenaux  abondamment  remplis  de  toutes  cho- 
ses, les  fortifications  des  places  bien  entretenues, 
la  maison  du  Roy,  les  gens  de  guerre,  les  am- 
bassadeurs et  toutes  les  autres  charges  ordinaires 
'4t  l'Estat,  aussy  bien  que  ce  qu'il  donnoit,  bien 


payé  ;  et  sy  il  ne  laissoit  pBs  d^aVoir  dans  la  Bas- 
tille cinq  millions  d'or,  et  presque  une  année  dt 
son  revenu  entre  les  mains  de  ses  ofQciers  :  ce 
qui ,  joint  à  l'ordinaire,  auroit  esté  sufllsant  pour 
entretenir  de  très  longues  guerres,  sy  la  despense 
s'en  f ust  faite  avec  le  mesme  esprit  qu*on  l'avoit 
amassé. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  qu'il  ne  vouloit 
mettre  dans  la  BastUle  que  quinze  ou  vingt  mil- 
lions de  livres  tout  au  plus ,  croyant  cela  suffi- 
sant pour  commencer  la  guerre  quand  il  y  seroit 
obligé ,  et  faire ,  tant  qu'elle  dureroit ,  toutes  les 
avances  nécessaires,  en  attendant  que  le  paye- 
ment de  ses  revenus  fùst  escheu;  nuds  qu'il  pre- 
tendoit  avoir  trois  autres  trésors  axassy  avanta- 
geux pour  luy  et  moins  incommodes  pour  le 
public,  parce  qu'ils  n'osteroient  point  l'argent 
hors  du  commerce  :  le  premier  dans  ses  arse- 
naux, qu'il  rempliroit  de  tant  de  canons,  de  pou- 
dre ,  de  boulets  et  d'armes  de  pied  et  de  cheval , 
qu'il  n'en  feudroit  point  acheter  quand  on  feroit 
la  guerre;  le  second,  dans  ses  domaines,  greffes 
et  autres  choses  engagées,  qu'il  retirerolt  et  pou^ 
roit  vendre  quand  il  en  seroit  besoin;  et  le  troi- 
sième, le  plus  grand  et  le  plus  légitime,  dans  la 
bourse  de  ses  subjects,  les  rendant  tellement 
riches  qu'il  pourroit  tousjours  y  trouver  tous  les 
secours  dont  il  auroit  besoin,  ainsy  qu'on  a  bien 
sceu  faire  depuis  sa  mort. 

Quand  à  ce  qui  estoit  dans  la  Bastille ,  il  vou- 
loit que  le  surintendant  des  finances,  et  les  deux 
premiers  présidents  du  parlement  et  de  la  cham- 
bre des  comptes,  en  eussent  chacun  une  clef, 
afin  qu'il  ftist  mieux  gardé ,  et  qu'on  n'en  peust 
jamais  rien  tirer  que  tout  le  monde  ne  le  sceust. 
Surquoy  luy  ayant  esté  représenté  qu'il  se  feroit 
tort  et  s'en  repentiroit,  ces  gens  de  robe  longue 
estant  tellement  entreprenants  et  désireux  d'ac- 
croistre  leur  autorité,  mesme  au  préjudice  de 
celle  des  roys,  qu'ils  ne  souffiriroient  pas  qu'il 
prist  cet  argent  quand  il  voudroit,  sans  scavoir 
pourquoy,  et  s'y  opposeroient  s'ils  ne  l'approu- 
voient  pas;  il  respondit  une  chose  bien  digne  de 
mémoire ,  et  que  tous  les  princes  devroient  sca- 
voir pour  y  prendre  exemple  :  que  c'estoit  aussy 
son  intention,  n'estant  pas  raisonnable  qu'un 
argent  levé  sur  ses  subjects  pour  leur  conserva- 
tion, et  qui  leur  appartenoit  encore  plus  vérita- 
blement qu'à  luy,  deust  jamais  estre  despensé 
que  bien  à  propos,  et  pour  leur  avantage. 

Et  ce  n'estoit  pas  seulement  l'argent  levé  qu'il 
mesnageoit  ainsy;  mais  il  estoit  encore  fort  re- 
tenu à  en  lever  quand  il  n'en  estoit  pas  grand 
besoin,  comme  le  tesmoigna  bien  la  response 
qu'il  fist  à  un  homme  qui  luy  proposoit  quelques 
moyens  extraordinaires  de  grande  valeur ,  di- 
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ont  :  «  Comment  le  ferois-je  maintenant  que  Je 
•D'en  ai  point  af&ire,  puisque  Je  ne  prendrols 
«  pas  mesme  les  choses  accoustumées  sy  Je  m'en 
«  pouYois  passer?  voulant  bien  que  tout  le  monde 
« sçache  que  sy  Dieu  me  donne  une  longue  vie, 
€  je  mettray  mes  affaires  en  tel  estât  que  mes 
iSQCcessrars,  non  plus  que  moy,  ne  seront  pas 
«coQtraints  de  charger  beaucoup  le  peuple;  car 
•je  retireray  toutes  les  choses  engagées,  et  Je 
•  reduiray  les  officiers  à  Tancien  nombre.  »  Et  en 
eflect  il  y  avoit  un  traicté  pour  désengager  le  do- 
naioe  par  où  il  avoit  commencé ,  qui  estoit  desja 
Ue&aTaocéquand  il  mourut,  maisquiserompist 
anssytost  après,  les  interests  particuliers  ayant 
toQsjoQrs  despuis  ce  temps  là  prévalu  par  dessus 
ceux  du  public. 

Hue  parloit  point  d'acquitter  toutes  les  rentes 
qoD  devoit ,  parce  que  ce  luy  estoit ,  se  disoit-il, 
eixDme  autant  d*ostages  pour  tenir  Paris,  Rouen , 
H  toutes  les  autres  grandes  villes  où  elles  es- 
toJeot  deues,  dans  leur  devoir,  ayant  bien  es- 
proavé  pendant  la  Ligue  qu'elles  n*en  pouvoient 
pesestre  payées  quand  elles  en  sortoient;  Joint 
que  devant  y  avoir  une  communication  recipro- 
qae  et  perpétuelle  du  bien  des  roys  et  de  celuy 
de  leurs  snbjects,  il  leur  rendoit  par  là  quelque 
partie  de  celuy  qu'ils  luy  donnoient. 

Or  il  auroit  pu  facilement  mettre  ses  affaires 
en  Testât  que  J'ay  dit,  parce  qu'il  scavoit  mieux 
s'empescher  qu'on  ne  le  desrobast  que  ne  font 
ordinairement  les  grands  princes,  et  qu'il  ne 
laissoit  pas  tomber  les  prétentions  de  tout  le 
monde  sur  ses  finances ,  voulant  que  les  Jeunes 
gens  particulièrement  se  contentassent  de  belles 
paroles  et  de  bon  visage ,  s'il  n'y  avoit  quelque 
raison  bien  expresse  qui  l*obligeast  au  contraire  : 
M.  de  Bassompierre,  par  exemple,  quoyqu'il 
FaifDast  sy  fort,  et  prist  tant  de  plaisir  en  sa 
conversation  qu'il  le  vouloit  quasy  tousjours 
avoir  auprès  de  luy,  ayant  esté  fort  longtemps 
traité  comme  cela.  Et  quant  aux  plus  vieux,  il 
en  entretenoit  la  plus  part  dans  Tesperance  d'à* 
voir  des  charges  quand  elles  viendroient  à  va- 
^r: ce  qui  arri voit. alors  plus  communément 
<IQa  ceste  heure,  parce  qu'elles  se  vendoient 
rarement,  que  peu  de  gens  avoient  des  survi- 
vances, qu'elles  ne  se  donnoient  guère  qu'à  ceux 
qui  avoient  desJa  quelque  âge,  et  qu'il  falloit 
ordinairement  quitter  celles  qu'on  avoit  quand 
on  en  prenoit  de  plus  grandes;  de  sorte  que  n'en 
restant  pas  beaucoup  à  qui  il  falust  de  Targent, 
11  ponvoit  bien  leur  en  donner  sans  charger  par 
tn^  ses  finances,  joint  qu'une  pension  de  mille 
on  douze  cents  escus,  qui  estoit  alors  la  taxe  or- 
dinaire des  gens  de  qualité,  les  satisfaisoit  plus 
qoe  quatre  mille  ne  feroient  ai^^lourd'huy,  parce 


que  les  choix  en  estant  très  bons  et  de  personnes 
de  mérite,  on  y  considéroit  presque  plus  l'bon* 
neur  que  le  profit  :  ce  qui  semble  plus  nécessaire 
d'estre  pratiqué  en  France  qu'en  tout  autre  lieu, 
s'y  trouvant  souvent  tant  de  gens  qui  pensent 
avoir  quelque  raison  d'y  prétendre,  que  sy  on 
n'y  mettoit  point  de  règle ,  le  revenu  de  tout  le 
royaume  ne  suffîrolt  pas  pour  les  contenter. 

Mais  il  faisoit  encore  plusieurs  autres  choses  à 
ceste  fin  qui  y  contribuoient  fort,  comme  de 
s'opposer  autant  qu'il  pouvoit  à  toutes  sortes  de 
luxes  et  de  despenses  excessives,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fùst  qu'on  les  voulust  introduire 
(car  il  n'en  manque  Jamais  d'assez  spécieux 
quand  on  s*y  laisse  aller) ,  et  d'essayer  d'obliger 
tout  le  monde  à  estre  bon  mesnager ,  monstrant 
que  ses  grâces  estoient  principalement  pour  ceux 
qui  en  sça voient  profiter,  et  non  pas  les  dissiper, 
comme  font  ordinairement  les  gens  nourris  dans 
les  cours.  Et  il  disoit  avoir  en  cela  un  double  in* 
terest;  car  s'il  laissoit  ruiner  tous  ceux  de  sa 
cour,  qui  estoient  les  principaux  du  royaume, 
il  fimdroit  nécessairement  ou  les  relever  par  ses 
bienfaits  (  ce  qui  ne  se  pourroit  pas  faire  pour 
plusieurs),  ou  les  abandonnant ,  se  trouver  peu  à 
peu  sans  eux,  et  réduit  à  n'avoir  que  des  gens 
nouveaux,  et  peut-estre  de  basse  condition  :  ce 
qui  ne  luy  sembloit  pas  honorable  pour  un  prince 
tel  qu'il  estoit ,  Joint  que,  généralement  parlant, 
on  se  peust  moins  fier  aux  gens  nécessiteux  qu'à 
ceux  qui  ont  quelque  chose  à  perdre.  C'est  pour- 
quoy  il  ne  manquoit  pas  en  toutes  rencontres 
d'en  tesmoigner  son  sentiment ,  ainsy  qu'il  fist 
un  Jour  à  un  des  amis  de  M.  le  grand,  qui  luy 
disoit  que  tout  le  monde  estoit  estonné  de  ce  que, 
luy  monstrant  tant  de  bonne  volonté ,  il  luy  fai- 
soit néanmoins  sy  peu  de  bien,  qu'il  n'y  en  avoit 
point  de  plus  pauvre  que  luy  dans  la  cour;  res« 
pondant  que  c'estoit  parce  qu'il  ne  luy  serviroit 
de  rien,  et  qu'il  le  laisseroit  prendre  à  son  inten- 
dant, qui  n'estoit  pas  celuy  qu'il  aimoit,  mais 
M.  le  grand. 

Passant  devant  la  maison  qu'un  homme  qui 
le  servoit  dans  les  finances  faisoit  bastir,  il  le  fist 
appeler  pour  sçavoir  ce  que  c'estoit,  car  il  aimoit 
fort  les  bastiments.  Surquoy  cest  homme ,  qui 
connoissoit  son  humeur,  ayant  respondu  que 
c'estoit  peu  de  chose ,  parce  que  ne  la  voulant 
ny  vendre  ny  louer ,  mais  y  loger ,  il  la  faisoit 
aussy  proportionnée  à  sa  condition,  et  sans  salle 
ny  antichambre  devant  sa  chambre  (car  plu- 
sieurs, sans  estre  de  grande  qualité,  commen- 
çoient  desJa  à  y  en  mettre  ) ,  il  l'en  loua  fort ,  et 
l'assura  que  puisqu'il  estoit  sy  sage,  il  se  servi- 
roit de  luy  plus  volontiers  qu'il  n'avoit  encore 
fait.  Ce  qui  réussissoit  sy  bien ,  que  la  pluspart 
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de  ceux  ^e  son  temps  (qnoIijQei  comme  fay 
desja  dit,  il  leur  donnast  peu ,  ou  rien  du  tout] 
estôient  néanmoins  plus  riches  et  plus  accommo- 
dés cpe  beaucoup  de  ceux  d'aujourd'liuy,  bieu 
qu'ils  ayent  eu  toute  la  France  en  pillage. 

Or,  de  ce  qu'il  gardoit  luy  mesme  la  règle 
qu'il  vouloit  faire  garder  aux  autres ,  et  qu'il  se 
retrancboit  d'un  costé  quand  il  se  trouvoit  obligé 
de  faire  trop  de  despenses  de  l'autre,  disant  que 
personne  ne  pouvoit  en  mesme  temps  eu  faire 
plusieurs  excessives  sans  ruyner  ses  affaires, 
procedoit  cestp  réputation  qu'il  avoit  d'estre 
avarç.  Mais  on  a  bien  connu  despuis  que  c'estoit 
plostpst  prudence  qu'avarice,  et  que  sy  ceux 
qui  sont  venus  après  luy  en  eussent  fait  de 
mesme*,  ils  s'en  seroieqt  mieux  trouvés,  et  le 
royaqm^  aussy;  les  richesses  mal  despensées 
ou  données  inconsidérément ,  comme  du  temps 
de  Henri  troisième,  n'obligeant  pas  les  hommes 
à  demeurer  dans  le  devoir,  mais  le  bon  ordre  et 
la  Justice  donnant  à  chacun  selon  qu'il  mérite  et 
c|u'il  se  doit,  qui  est  la  vraye  libéralité. 

Que  sy  l'on  a  veu  quelques  uns  des  ministres 
de  ses  plaisirs  s'estre  rendus  assez  riches,  ce 
n'a  esté  gu'aprè^  un  fort  long  temps ,  et  plus  en- 
core par  leur  industrie;  et  parce  qu'il  n'y  avoit 
personne  qui  ne  cherchast  à  les  obliger  dans  l'es- 
pérance de  la  pareille,  à  cause  du  grand  accès 
qu'ils  avoient  quprès  de  luy,  que  parce  qu'il  leur 
donnast  beaucoup,  ou  y  contribuast  directement , 
les  tenant  tous  au  contraire  tellement  dans  l'or- 
dre ,  et  sans  leur  permettre  de  se  trop  émanci- 
per, qu'ils  se  sont  bien  plus  eslevés  despuis  sa 
mort  qu'ils  n'eussent  fait  pendant  sa  vie.  Et  sy 
il  ne  donnol^  non  plus  que  fort  modérément  aux 
femmes  qy'il  aimoit,  tant  il  craignoit  de  se 
trouver  obligé  à  faire  des  levées  extraordinaires, 
disant  que  les  roys  ne  dévoient  pas  user  d'autre 
sorte  du  bien  de  leurs  subjects ,  qu'ils  faisoient 
de  leurs  vies  ;  et  que  comme  ils  ne  pouvoient  pas 
les  obliger  à  la  hasarder  pour  leur  simple  plaisir, 
mais  seulement  pour  la  défense  ou  l'accroisse- 
ment de  leurs  Estats,  le  secours  de  leurs  alliés, 
et  autres  choses  importantes  et  nécessaires  pour 
leur  gloire  ou  leur  conservation ,  qu'aussy  fal- 
loit-il  que  ce  fùst  pour  cela  mesme  quand  ils 
prenoient  de  leurs  biens  par  dessus  ce  qui  estoit 
accoutumé  et  raisonnable ,  et  se  servoient  de 
ceste  puissance  absolue  qu'ils  ont  de  lever  tout  ce 
qu'il  leur  plaist,  et  non  pas  pour  faire  de  grands 
trésors ,  donner  à  leurs  favoris  ou  fournir  tant 
à  leurs  plaisirs,  ]}astiments  ou  resjouissances 
publiques,  qu'à  toutes  les  autres  choses  non  né- 
cessaires à  eux  ny  au  public. 

Quand  il  y  avoit  quelque  charge  vacante,  il 
ne  hi  dpnnoit  jamais  que  tous  ceux  qui  la  pou- 


voient prétendre  n'eussent  en  le  temps  de  la  ve- 
nir demander  ;  non  faute  de  résolution,  ou  qu'il 
u'aimast  pas  à  donner,  mais  afin  de  n'estre  pas 
surpris,  et  de  pouvoir  mieux  choisir;  escoutant 
tout  le  monde,  et  souffrant  que  ceux  qui  l'appro- 
choient  parlassent  pour  leurs  amis ,  et  Tinfor- 
massent  de  ce  qui  faisoit  pour  eux,  et  qu'ils 
n'eussent  peut-estre  pas  osé  dire  eux-mesmes; 
dont  ils  recevoient  une  grande  consolation ,  et 
luy  le  plaisir  de  ne  rien  ftiire  mal  à  propos,  et 
dont  il  se  peust  repentir.  Il  observoit  cela  sy 
exactement ,  que  personne  n'avoit  le  pouvoir  de 
luy  faire  faire  le  contraire,  ceux  qu'il  employoit 
dans  ses  plaisirs,  non  plus  que  les  femmes  qu'il 
aymoit,  ny  mesraes  ses  ministres,  ne  donnant 
rien  à  leurs  parents  s'il  ne  les  en  croyoit  bien 
capables  :  ce  qui  ne  s'est  pas  fiiit  pour  ceux  des 
favoris  qu'il  y  a  eus  despuis  sa  mort,  ausquels, 
quoyque  la  plupart  sans  mérite ,  on  eust  volon- 
tiers donné  toute  la  France. 

Mais  il  observoit  encore,  quand  un  homme 
avoit  plusieurs  charges,  de  ne  les  donner  Jamais 
toutes  à  un  de  ses  enfants,  tant  parce  qu'on  s'os- 
toit  par  là  le  moyen  d'en  récompenser  d'autres 
qui  les  méritoient  mieux  qu'eux ,  que  parce  que , 
donnant  à  de  Jeunes  gens  tout  ce  qu'ils  auroient 
peu  espérer  après  avoir  beaucoup  travaillé ,  ils 
se  rendoient  ordinairement  sy  négligents,  que, 
ne  voulant  plus  rien  faire,  ils  réussissoient  quasy 
tousjoors  fort  mal.  Et  quand  aux  choix  des  per- 
sonnes, il  prenoit  bien  pour  les  charges  de  sa 
maison,  ou  pour  quelques  autres  grâces  particu- 
lières qu'il  faisoit ,  ceux  qui  luy  estôient  les  plus 
agréables,  mais  non  pas  pour  celles  de  guerre 
ou  pour  ies  affaires ,  qu'il  disoit  ne  se  devoir  ja- 
mais donner  par  faveur ,  se  trouvant  rarement 
que  les  gens  de  bonne  compagnie  et  qui  sont  les 
plus  divertissants  soient  bien  propres  pour  les 
choses  sérieuses,  et  où  il  est  besoin  de  Jugement; 
et  pouvant  arriver  de  grands  maux  des  moin- 
dres fautes  qui  c'y  font.  Or ,  sy ,  comme  il  arri- 
voit  quelquefois,  il  n'en  trouvoit  point  parmy 
ceux  qui  demandoient  les  charges  dont  il  fust 
satisfait,  il  les  donnoit  à  d'autres  qu'il  y  Jugeoit 
plus  propres ,  bien  qu'ils  ne  les  demandassent 
pas ,  et  leur  envoyoit  Jusques  chez  eux ,  ne  se 
souvenant  pas  moins  des  absents  que  des  pré- 
sents ,  ainsy  qu'on  le  vist  fort  souvent ,  mais 
principalement  quand  il  fist  M.  de  Vie  gouver- 
neur de  Calais ,  M.  d'Esdiguieres  mareschal  de 
France ,  et  messieurs  d'Ossat  et  de  La  Roche- 
foucauld cardinaux,  sans  estre  à  la  cour,  ny 
l'avoir  demandé.  Ce  qui  est  Jugé  partout  sy  né- 
cessaire pour  bien  gouverner,  que  le  cardinal  de 
La  Cueva,  me  parlant  de  tous  les  désordres  qui 
s'estoient  introduits  dans  la  cour  d'Espagne  des- 
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pais  la  mort  de  Philippe  second ,  remarquoit , 
pour  un  des  plus  grands,  que  pour  avoir  des  ré- 
compenses il  failoit  plutost  estre  auprès  des  roys 
00  de  leurs  favoris,  à  leur  complaire  et  les  flat- 
ter, qu'à  sa  charge  à  foire  son  devoir;  et  que 
ceux  qui  n'avoient  point  d'autre  recommanda- 
tion que  leur  mérite  et  leurs  services  estoient 
presque  tousjours  oubliés. 

Le  Roy  disoit  que  la  principale  force  d'un 
roy  de  France  oonsistoit  en  la  noblesse ,  ainsy 
qu'il  l*avolt  esprouvé;  car  la  plus  grande  partie 
ayant  estépourluy,  il  avoit enfin,  par  leur  moyen, 
nunené  dans  leur  devoir  les  grosses  villes  qui 
estoient  presque  toutes  de  la  Ligue  :  de  sorte 
qu'il  devoit  prendre  un  grand  soin  de  s'en  faire 
aimer,  s'asseurant  qu'avec  cela  il  séroit  invinci- 
\k,  et  d'autant  qu'elle  se  gagnoit  mieux  par  le 
Ibd  ïisage  et  les  bonnes  paroles  que  par  l'ar- 
gent, il  ne  failoit  pas  les  espargner.  C'est  pour- 
quoy  pas  un  ne  luy  faisoit  la  révérence  à  qui  il 
n'oslast  le  chapeau,  et  ne  dist  quelque  chose  de 
particulier  de  luy  ou  de  ses  prédécesseurs,  ou 
ne  donnast  lieu  à  celuy  qui  les  présentoit  de  le 
faire;  de  sorte  qu'on  n'en  partoit  Jamais  que  sa- 
tisfait. Mais  surtout  il  prenoit  soin  en  ces  occa- 
sions-là de  contenter  ceux  des  provinces,  et  qui 
Q'estoient  pas  pour  revenir  souvent  à  la  cour, 
les  traitant  comme  des  estrangers,  et  afin  que  se 
louant  de  luy  quand  ils  seroient  en  leur  pays, 
«la  luy  servist  envers  ceux  qui  n'y  vendent 
point,  apprenant  sa  grande  bonté  et  son  honues- 
teté.  Que  s'il  avoit  avis  de  quelque  querelle ,  il 
Delà  négligeoit  pas,  escrivant  aussytost  à  ceux 
qui  commandoient  sur  les  lieux  de  l'accommo- 
der, ou  d'obliger  les  quereiants  d'aller  devant 
les  maréchaux  de  France,  sans  prendre  jamais 
de  party  ;  mais  quand  ils  estoient  d'accord  et 
qull  les  voyoit,  il  faisoit  de  bonnes  réprimandes 
aceuxqui  avoient  tort,  ne  servant  pas  moins  de 
perequedemaistre. 

A  tous  ces  soins ,  qui  regardent  le  général  de 
Kssubjects,  il  en  ajoutoit  d'autres  très  grands 
pour  les  particuliers  qui  avoient  bien  servy  ;  mais 
pour  en  donner  quelques  exemples,  voyant  que 
M.  de  Vignoles,  qui  l'a  voit  tousjours  suivy  dans 
les  années,  tant  roy  de  Navarre  que  despuis,  se 
trouvoit,  après  la  paix,  privé  de  tous  les  avan- 
tages que  la  guerre  luy  donnoit,  il  luy  bailla, 
eu  attendant  que  quelque  chose  propre  pour  luy 
peust  vaquer,  quatre  mille  escus  de  pension, 
qui  estoit  en  ce  temps  la  une  somme  fort  consi- 
dérable, et  qui  monstroit  bien  l'estime  qu'il  en 
faisoit;  et  luy  ayda  encore  en  son  mariage  avec 
n^amede  Montluc,  héritière  de  Montsalez. 

Que  s'ils  mouraient  devant  que  d'avoir  récom- 
pense, il  la  donqpit  à  leurs  héritiers,  comme  il 


se  vist  en  ceux  du  grand  prevost  de  Richelieu, 
qui  laissa  sa  maison  fort  endettée  et  ses  affaires 
en  un  mauvais  estât,  donnant  plusieurs  bénéfi- 
ces à  son  second  fils ,  lequel  les  ayant  quittés 
pour  se  Eure  chartreux,  il  les  redonna  au  troi- 
sième, qui  a  esté  depuis  le  cardinal  de  Richelieu; 
et  quant  au  fils  aisné,  il  eust  douze  cents  escus 
de  pension  dès  qu'il  fùst  en  âge  de  venir  à  la 
cour.  Et  ainsy  de  plusieurs  autres  que  j'obmets 
pour  dire  des  choses  moins  communes ,  et  qui 
monstrent  davantage  la  bonté  de  son  naturel ,  et 
les  moyens  par  où  il  se  fist  tant  aymer. 

Madame  de  Montpensier  s'estant  trouvée  dans 
Paris  quand  il  y  entra ,  en  eust  de  grandes  ap- 
préhensions, n'en  attendant  que  de  fort  mauvais 
traitements,  à  cause  qu'elle  s'estoit  tousjours 
étrangement  deschainée  contre  le  roy  Henry 
troisième  et  contre  luy  :  mais  cpmme  il  cherchoit 
à  gagner  les  gens  plustost  qu'à  les  chastier,  U 
alla  chez  elle  dès  qu'il  peust  estre  desgagé  de 
toutes  ses  affaires,  et  luy  parla  aussy  bonnement 
et  familièrement  que  sy  elle  eust  tousjours  esté 
pour  luy  ;  et  luy  ayant  enfin  demandé  la  colla- 
tion, parce  qu'il  n'avoit  presque  point  mangé  de 
tout  le  jour,  comme  elle  s'avançoit  pour  faire 
l'essay  devant  qu'il  y  touchast ,  ainsy  qu'il  est 
accoustumé,  il  l'en  empescha  et  ne  le  voulut 
jamais  souffrir,  quelque  effort  qu'elle  en  fist, 
disant  qu'elle  estoit  d'un  sang  qui  n'avoit  Jamais 
empoisonné  personne,  et  sçavoit  bien  d'autres 
moyens  pour  se  venger  de  ses  ennemis.  De  quoy 
elle  demeura  si  surprise,  aussy  bien  que  de  toute 
sa  manière  d'agir,  que ,  considérant  l'effet  que 
cela  pourroit  faire  sur  d'autres,  elle  l'escrivlst  à 
l'heure  mesme  à  M.  du  Maine  son  frère,  et  à 
M.  de  Guyse  son  neveu ,  et  qu'ils  s'accommodas^ 
sent  promptement  avec  luy ,  s'ils  ne  vouloient 
demeurer  tout  seuls;  estant  impossible,  dans  la 
conduite  qu'il  tenoit ,  que  tout  le  monde  ne  les 
quittast,  et  ne  se  donnast  à  luy. 

Estant  un  Jour  entré  en  sy  grande  colère  con- 
tre M.  de  Sigongne,  gouverneur  de  Dieppe, 
pour  quelque  intrigue  de  femmes ,  qu'il  le  con- 
traignist  de  sortir  de  la  cour ,  on  demeura  fort 
long-temps  sans  luy  en  oser  parler,  tant  on  crai- 
gnoit  d'estre  mal  receu  ;  et  n'y  eust  enfin  aucun 
de  ses  amis  qui  le  voulust  faire ,  que  M.  de  Vil- 
lars-Houdan,  qui  en  prist  le  hasard  un  jour  qu'  il 
le  vist  de  bonne  humeur ,  l'excusant  le  mieux 
qu'il  pust,  et  le  suppliant,  suivant  sa  bonté  ac- 
coustumée,  de  luy  vouloir  pardonner  :  ce  qu'il 
receut  bien  mieux  qu'on  n'avoit  pensé,  respon* 
dant  qu'on  ne  pouvoit  pas  dire  que  Sigongne 
n'eust  eu  un  grand  tort  d'en  avoir  usé  envers 
luy  comme  il  avoit  fait,  mais  que  cela  n'empes* 
choit  pas  qu'il  ne  fust  bien  aise  qu'on  luy  en 
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parlast ,  s'estant  estonné  qu'on  eost  tant  attendu  ; 
voulant  bien  que  ses  serviteurs  se  rendissent  ces 
offices  les  uns  aux  autres  quand  ii  en  estoit  be- 
soin; ne  se  fasc;^t  Jamais  contre  ceux  qu'il 
estimoit  tels  pour  rompre  tout-à-fait  avec  eux, 
mais  afin  que,  reconnoissant  leur  faute  et  s'en 
corrigeant ,  ils  fussent  une  autre  fois  plus  sages. 
Ce  que  croyant  qu'il  feroit,  ii  luy  pouvoit  man- 
der qu'il  revinst. 

M.  de  Saint-Gbaumont  estant  entré  dans  le 
monde  quasy  au  mesme  temps  que  M.  d'Halin- 
court,  eust  la  lieutenance  de  roy  de  Lyonnois. 
Il  se  floit  sy  fort  au  crédit  qu'il  avoit  dans  le 
pays,  en  estant  un  des  principaux,  et  M.  d'Ha- 
lincourt  estranger,  que  ne  voulant  pas  se  sou- 
mettre autant  comme  il  de  voit,  ils  eurent  enfin 
une  grande  querelle,  pour  laquelle  il  fallut  venir 
devant  les  mareschaux  de  France.  Mais  d'autant 
que  M.  de  Saint-Giiaumont  faisoit  grande  diffi- 
culté de  s'accommoder,  le  Roy  l'envoya  quérir 
pour  luy  dire  qu'il  avoit  tort,  et  qu'il  devoit 
considérer  que  M.  de  Villeroy  le  servant  comme 
il  foisoit,  et  en  des  choses  sy  importantes,  il  ne 
pourroit  pas,  sy  la  querelle  duroit  davantage, 
abandonner  son  fils.  C'est  pourquoy  il  luy  con- 
seilloit,  comme  son  amy,  de  s'accorder  et  de 
bien  vivre  avec  luy,  l'assurant  qu'il  luy  feroit 
plaisir. 

Une  fille  d»  fort  bonne  maison  ayant  souffert , 
par  le  commandement  de  sa  mère,  la  recherche 
d'un  homme  de  qualité,  après  que  la  chose  eust 
duré  long-temps,  la  mère  changea ,  et  ne  le  vou- 
lut plus;  mais  parce  que  l'homme  sceust  que  la 
fille  n'en  estoit  pas  de  mesme ,  il  alla  trouver  le 
Boy  pour  luy  dire  son  desplaisir,  et  le  supplier 
de  le  secourir.  Surquoy ,  d'autant  que  c'estoient 
des  personnes  qu'il  estimoit ,  il  voulut  sçavoir 
les  raisons  de  la  mère;  et  ne  luy  semblant  pas 
fort  bonnes,  il  fait  venir  devant  luy  tous  les  plus 
proches  parents  de  la  fille ,  pour  sçavoir  leurs 
sentiments  :  lesquels  ayant  tous  condamné  la 
merc,  et  jugé  le  party  fort  sortable,  il  fist  mettre 
la  fille  che^  une  de  ses  parentes,  où  elle  fust  ma- 
riée; dont  la  mère  a  eu  despuis  toute  satisfac- 
tion. Elle  est  encore  vivante,  et  en  grande  con- 
sidération dans  le  monde. 

Demandant  un  jour  à  M.  de  Vardes  des  nou- 
velles de  sa  maison  de  Yardes ,  où  il  sçavoit 
qu'il  vouloit  bastir ,  il  luy  dist  qu'il  n'y  faisoit 
plus  rien  faire,  parce  qu'y  ayant  un  petit  fief 
tout  contre  qui  luy  estoit  absolument  nécessaire, 
madame  de  Nemours,  qui  l'a  voit,  ne  luy  vouloit 
point  vendre,  quoyqu'il  luy  en  offrist  beaucoup 
plus  qull  ne  valoit.  A  quoy  il  ne  respondist  rien  : 
mais  estant,  à  quelque  temps  de  là,  allé  chez 
elle ,  il  luy  en  parla  de  sy  bonne  sorte  qu'elle  luy 


promist  4e  le  bailler  pour  ee  qu'il  serolt  estimé, 
ainsy  qu'elle  fist  aussytost  après. 

Messieurs  de  La  Force ,  de  Parabel  et  autres , 
qu'il  sçavoit  avoir  une  grande  passion  d'achever 
les  maisons  qu'ils  âdsoient  bastir  en  leurs  pays , 
ne  partoient  point  d'auprès  de  luy  sans  empor- 
ter quelque  chose  d'extraordinaire  pour  cela;  et 
il  donna  souvent  de  l'argent  à  M.  de  Gesvres 
pour  faire  travailler  à  sa  maison  de  Tresmes. 

Mais  ce  qui  semble  de  plus  excellent  et  de 
plus  rare,  c'est  qu'en  le  bien  servant  il  ne  falloit 
craindre  ny  les  mauvais  offices  des  envieux,  ny 
l'inégalité  ou  la  légèreté  de  son  humeur,  ny  en- 
fin d'estre  obligé  à  une  trop  grande  servitude; 
chacun  pouvant  demeurer  à  sa  charge  ou  chés 
soy,  à  faire  ses  affaires ,  autant  qu'il  vouloit  et 
en  avoit  besoin,  sans  qu'il  y  parust  quand  il  re- 
venoit ,  n'oubliant  pas  les  gens  pout*  les  perdre 
de  veue ,  et  les  traitant  aussy  bien  quand  ii  les 
revoyoit,  que  s'ils  eussent  tousjours  esté  auprès 
de  luy.  Et  enfin  que  le  changement  de  condition 
ne  changea  rien  dans  sxm  humeur,  ceux  qu'il 
ay moit  devant  que  d'estre  roy  de  France,  comme 
messieurs  de  Turenne,  de  Rosny,  de  La  Force, 
de  Roquelaure,  de  Frontenac,  de  Loménie  et 
autres,  qui  l'a  voient  servy  dès  sa  jeunesse,  es- 
tant  demeurés  auprès  de  luy  en  la  mesme  consi* 
dération  qu'auparavant ,  et  en  ayant  tous  receu 
beaucoup  de  biens  et  d'honneurs;  et  s'il  n'en  fîist 
pas  de  mesme  de  M.  Du  Plessis-Momay,  ce  fust 
par  sa  faute,  et  qu'il  ayma  mieux  estre  un  des 
premiers  parmy  les  huguenots,  que  de  ne  s'atta- 
cher qu'à  luy. 

Il  vescust  aussy  fort  bien  avec  tous  les  servi- 
teurs du  roi  Henry  troisième  qui  le  voulurent 
suyvre  après  sa  mort  (car  plusieurs  le  quitte* 
rent) ,  ne  récompensant  pas  moins  les  services 
qu'ils  luy  avoient  rendus  que  s'ils  eussent  esté 
faits  à  luy  mesme,  parce,  disoit  ii,  qu'ils  avoient 
servy  l'Estat  aussy  bien  que  luy;  et  qu'il  le  de- 
voit ainsy  afin  que  ceux  à  qui  on  ne  pouvoit  rien 
donner  sur-le-champ  continuassent  à  bien  faire, 
voyant  par  cest  exemple  que,  quoy  qu'U  arivast, 
ils  ne  seroient  point  oubliés ,  n'y  ayant  que  ceux 
qui  se  laissent  gouverner  qui  fassent  autrement; 
leurs  favoris,  qui  ne  songent  qu'à  leurs  intérests, 
ne  voulant  que  l'on  compte  que  ce  qui  se  fait 
pour  eux  ou  de  leur  temps. 

Traitant  au  reste  tous  ceux  qui  l'approchoient 
avec  tant  de  bonté  et  de  douceur,  qu'il  ne  pa- 
roissoit  le  maistre  qu'en  ce  qu'on  ne  perdoit  ja- 
mais le  respect  avec  luy,  quelque  bonne  mine 
et  faveurs  qu'il  peust  faire;  sa  seule  veue,  en 
tenant  tout  le  monde  dans  le  devoir ,  estant  seu- 
lement, comme  font  tous  les  sages  princes,  qu'on 
receust  la  famiUarité|  mais  non  pas  qu'on  la  prist. 
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Que  sll  en  nsoit  ainsy  avec  tous  les  gentils- 
hommes,  et  avoit  tant  de  bonté  pour  eux ,  et 
qu'il  n'en  fist  pas  toosjoars  de  mesme  pour  ceux 
qu'on  appelle  communément  pn'nc^f  esirangers^ 
c'est  vraysemblablement  sans  compter  le  souve- 
nir des  choses  passées ,  et  qu'ils  avoient  prétendu 
à  la  couronne,  ou  à  la  diviser,  parce  qu'en  tout 
le  reste  il  n'y  avoit  rien  de  pareil,  croyant  bien 
plus  dans  ses  intérests  ceux  qui  en  tiroient  toute 
leur  grandeur,  que  ceux  qui  pensoient  ne  la  te- 
nir que  des  ducs  de  Savoie ,  de  Lorraine  et  d'au- 
tres, dont  ils  estoient  descendus,  et  ne  luy  en 
avoir  point  d*obligation.  Joint  qu'il  pouvoit  aussy 
peat-estre  luy  desplaire  de  voir  des  gens  qu'il 
ne  fiedsmt  pas,  s'eslever  par  dessus  ceux  qu'il  fai- 
soit,  et  prendre  des  avantages  dans  son  royaume 
qu'ils  n'avoient  en  nulle  autre  part;  estant  cer- 
tûn  que  le  duc  d'Aumale  ne  tint  rang  à  Bruxel- 
les que  de  grand  d'Espagne,  et  que  sll  eust  eu 
des  enfants  qui  y  fussent  demeurés,  le  seul  aine 
Tauroit  esté,  et  les  autres  non,  ceste  dignité  ne 
se  donnant  point  en  Espagne  pour  des  races  tout 
entières,  mais  pour  Fainé  seul ,  les  cadets  demeu- 
nots  dans  le  commun ,  et  sans  privilège  particu- 
lier. Que  don  Pedre  de  Médicis,  frère  du  grand 
duc  de  Toscane  Ferdinand ,  lequel ,  s'il  fùst  venu 
en  France,  eust  prétendu  les  mesmes  choses  que 
eeux  de  Lorraine  et  autres,  n'eust  aucune  pré- 
ierenoe  à  Madrid  par  dessus  les  grands  d'Espa- 
gne, n'ayant  point  de  place,  en  quelque  lieu  que 
ce  fost ,  que  parmy  eux ,  non  plus  que  François 
son  firere  aine  n'en  avoit  eu,  ny  le  prince  de 
Parme,  Alexandre,  quoyque  fils  d'une  sœur  bâ- 
tarde du  roy  Philippe  second.  Mais  je  dis  plus  : 
qu'il  y  en  a  présentement  dans  le  royaume  de 
tapies,  qui  sont  sortis  des  ducs  de  Mantoue,  qui 
ne  tiennent  point  d'autre  rang  que  celuy  des 
titres  qu'ils  ont;  les  Espagnols  estant  trop  fiers 
pour  souffrir  qu'on  en  usast  autrement.  S'ils  al- 
loient  à  Rome ,  il  est  bien  certain  que  les  Ursins 
ny  les  Colcmnes  ne  leur  céderoient  point,  non 
plus  qu'en  Angleterre  ceux  qui  auraient  des 
dignités  plus  grandes  ou  plus  anciennes ,  lesquels 
mareheroient  sans  difficulté  devant  eux.  Or  icy, 
comme  si  la  France  et  les  François  estoient  quel- 
que chose  de  mohis  que  tous  les  autres  pays  et 
tous  les  autres  hommes  du  monde,  on  souffre 
que,  prenant  toute  leur  grandeur  de  leur  origine, 
ils  mettent  sous  les  pieds  les  plus  grandes  digni- 
tés et  les  plus  grandes  maisons  du  royaume ,  et 
(ce  qui  est  très  important)  qu'ils  &ssent  tenir  à 
leurs  cadets,  dont  le  nombre  à  la  fin  peust  de- 
venir Inihiy,  le  mesme  rang  qu'aux  aisnés,  et 
qu'ils  prétendent  les  plus  grandes  charges,  et  le 
eommandement  mesme  des  armées ,  à  l'exclusion 
de  tous  les  antres,  quoyque  sans  services  ny  ex* 


perience,  mais  en  vertu  de  leur  seule  qualité, 
comme  il  a  esté  fait  pour  les  princes  du  sang , 
qu'ils  veulent  en  toutes  façons  copier  et  égaler, 
comme  s'il  pouvoit  y  avoir  quelque  comparaison 
entre  des  cadets  de  France  et  de  Lorraine.  Ce 
qui ,  n'estant  pas  moins  honteux  pour  les  roys 
que  pour  les  particuliers,  produit  aussy  fort  sou- 
vent de  très  dangereux  effects,  tant  en  ce  qu'il 
met  des  emplois  fort  importants  entre  les  mains 
de  personnes  incapables,  que  parce  que  le  nom 
de  prince,  avec  tous  les  avantages  qu'il  apporte, 
et  ce  qu'ils  sont  descendus  de  souverains ,  leur 
donnant  assez  d'ambition  et  de  vanité  pour  croire 
qu'ils  le  devraient  estre,  en  rend  aussy  plusieurs 
particuliers  tellement  persuadés ,  et  qu'ils  sont 
d'une  autre  espèce  que  le  reste  des  hommes, 
que,  ne  faisant  nulle  difficulté  de  se  soumettre 
à  eux  jusques  à  estre  à  leurs  gages  (je  dis  de 
gens  de  telle  condition,  qu'ils  ne  voudraient 
pour  rien  du  monde  servir  des  gentilshommes, 
de  quelque  qualité  qu'ils  fussent  ),  ils  ne  mettent 
point  aussy ,  par  un  aveuglement  estrange ,  de 
différence  de  ce  qu'ils  doivent  aux  rays  et  à  eux, 
et  les  servent  aussy  librement  contra  les  rays 
mesmes  que  sy  c'estoit  chose  paraille  :  d'où  ont 
procédé  leurs  sy  firéquentes  révoltes,  et  aida 
autant  que  toute  autre  chose  à  fahre  la  Ligue. 
Henry  septième,  le  plus  sage  de  tous  les  roys  que 
l'Angleterra  a  eus,  voyant  que  les  ducs  avoient 
souvent  abusé  des  grands  privilèges  que  ceste 
dignité  leur  donnoit,  les  retrancha  et  les  rédui- 
sit au  point  où  ils  sont  aujourd'huy ,  comme  en 
Espagne  Ferdinand  et  Isabelle  supprimèrent  les 
grands-maistres  des  trais  ordres  de  Gastille,  qui 
avoient  tant  de  fois  causé  des  guerres  civiles. 

Cela  estant  de  la  conséquence  que  J'ay  dit, 
aussy  bien  pour  les  rays  que  pour  la  noblesse 
qu'il  aymoit  sy  fort,  on  ne  peust  pas,  ce  semble, 
douter  qu'il  n'y  voulust  remédier,  et  les  réduire 
au  point  des  autres  hommes,  ou  s'en  défaire 
tout  à  fait  :  mais  il  en  donna  encore  de  grandes 
marques  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
senta ,  comme  contre  autres  dans  la  querelle 
qu'eust  M.  de  Balagny  contre  M.  d'Aiguillon, 
n'ayant  pas  permis  qu'on  les  accordast  autre* 
ment  qu'en  la  manière  pratiquée  ordinairement 
entre  des  gens  de  qualité,  ny  que  M.  de  Balagny 
allast  chez  M.  d'Aiguillon  luy  faire  des  compli- 
ments, comme  M.  de  Mayenne  son  père  et  tous 
ses  parents  vouloient ,  et  disoient  qu'il  se  devoit 
et  estoit  accoutumé;  en  ce  qu'il  rompist  tous  les 
mariages  proposés  pour  le  mesme  M.  d'Aiguil- 
lon, et  pour  messieurs  de  Guyse,  qui  estoient 
alors  les  seuls  considérables  de  la  maison  de 
Lorraine,  messieurs  d'Elbeuf  n'estant  que  des 
enfiBUdts;  et  qu'il  s'y  attacha  sy  fort  qu'il  falloit 
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que  leur  niee  flnist  en  eux ,  ou  s'ils  se  marioient, 
que  ce  fust  avec  tant  de  désavantage,  comme 
on  disoit  de  M.  de  Guyse  avec  madame  de  Ver- 
neuil ,  que  se  trouvant  après  sans  biens  et  fort 
desciieus  de  réputation,  ils  ne  peussent  pas  sou- 
tenir leurs  prétentions,  et  résister  à  tout  ce  qu'il 
voudroit.  Et  enfin  qu'il  laissa  partir  M.  de  Ne- 
mours pour  aller  en  Piedmont,  sy  mal  satisfait 
qu'il  assuroit  n'en  vouloir  Jamais  revenir ,  sans 
essayer  de  Tarester,  ainsy  qu'il  faisoit  ordinaire- 
ment de  bien  moindres  que  luy.  Quelques  uns 
pourront  demander  pourquoy  le  pouvant  foire 
partant  d'autres  manières,  il  prenoit  celle  là, 
qui  estoit  sy  longue  qu'il  n'en  a  pas  peu  voir  la 
fin  :  mais  c'estoit  aparemment  à  cause  des  trai- 
tés qu'il  avoit  faits  avec  eux ,  et  des  paroles  qu*ii 
leur  avoit  données ,  pour  finir  la  Ligue  ;  à  quoy 
il  ne  vouloit  pas  manquer. 

Que  sy  parmy  tout  cela  il  ne  tesmoignoit  rien 
de  pareil  contre  messieurs  de  Longueville  et  de 
Nevers,  qui  prenoient  aussy  la  qualité  de>  princes, 
et  qu'il  donna  mesme  à  M.  de  Nevers,  après  qu'il 
eust  fait  mettre  le  comte  d'Auvergne  en  prison, 
la  charge  de  colonel  de  la  cavalerie  légère  qu'il 
avoit ,  c'estoit  premièrement  et  sans  doute  parce 
que,  n'ayant  jamais  esté  contre  luy ,  ils  méri- 
toient  bien  d'estre  distingués  des  autres;  mais 
vraysemblablement  encore  parce  qu'ayant  les 
plus  anciennes  duchés,  celle  de  Longueville  es- 
tant de  Louis  douzième ,  et  celle  de  Nevers  de 
François  premier,  il  ne  prévoyoit  nulle  difficulté 
quand  il  n'auroit  affaire  qu'à  eux,  à  les  réduire 
au  point  qu'il  voudroit,  parce  que  se  trouvant 
après  cela  et  sans  contestation  les  premiers  de 
TEstat,  sy  leurs  cadets  y  perdoient  quelque  chose, 
li'ayant  plus  ce* grand  rang,  leurs  aines  y  gagne- 
roient  tant,  personne  ne  leur  disputant  plus  rien, 
et  pouvant  marcher  immédiatement  après  les 
princes  du  sang,  comme  faisoient  leurs  prédé- 
cesseurs ,  qu'ils  n'auroient  pas  de  quoy  se  plain- 
dre, et  seroient  très  heureux ,  pour  jouir  de  cest 
avantage,  d'entrer  dans  la  règle  qu'il  establiroit, 
et  qui  seroit  très  juste. 

Car  à  dire  le  vray,  et  prendre  les  choses  dans 
leur  origine,  personne  n'a  voit  encore  pris  en 
France  le  titre  de  prince ,  ny  prétendu  aux  pri- 
vilèges qu'on  luy  attribue,  quand  Claude  de 
lorraine ,  comte  de  Guyse ,  y  arriva  ;  mais  ayant 
esté  fait  duc  et  pair  par  le  roy  François  pre- 
mier, il  se  tint  sy  eslevé  par  ceste  nouvelle  di- 
gnité, qui  n'avoit  esté  jusques  là  donnée  qu'à 
ceux  qui  avoient  des  provinces  entières ,  ou  à 
des  princes  du  sang ,  qu'il  voulust  à  l'heure 
mesme  précéder  le  duc  de  Longueville ,  qui  n'es- 
toit  pas  pair ,  auquel  il  cédoit  auparavant  (ayant 
mesme  eu  {a  charges  de  preml^  chambellan  du- 1 


rant  que  l'autre  estott  grand  ebttnbdlan) ,  ^ 
prendre  le  titre  de  prince  comme  en  Allemague, 
bien  que  ceux  de  la  maison  royale  ne  s'appelas- 
sent en  ce  temps  là  que  les  seigneurs  du  sang. 
Mais  cela  ne  lui  réussit  pas  comme  il  avoit  es- 
péré, car  le  duc  de  Longueville  prétendit  con^ 
server  la  préséance  dont  il  estoit  en  possession, 
et  peu  de  gens  luy  donnèrent  ceste  qualité  de 
prince,  une  tradition  assés  commune  apprenant 
que  quand  on  le  nommoit  ainsy  devant  le  comte 
de  Saint-Paul ,  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  du- 
quel il  avoit  espousé  la  sœur  Antoinette  de  Bou^ 
bon,  il  s'en  moquoit,  disant  :  «  Vous  parlés  al- 
lemand en  françois;  »  pour  faire  entendre  que 
s'il  vouloit  de  la  principauté,  il  la  devoit  aller 
chercher  en  Allemagne ,  et  non  en  France ,  où 
il  n'y  en  pouvoit  avoir  que  pour  les  princes  do 
sang.  Joint  que  le  roy  François ,  qui  estoit  fort 
habile  et  en  voyoit  les  conséquences ,  ne  voulant 
nulle  nouveauté,  fist  que  la  chose  en  demeura 
là 9  n'y  ayant  que  ses  domestiques,  ou  quelque 
peu  de  ses  amis  particuliers ,  qui  pour  le  flatter 
l'appelassent  ainsy,  jusques  à  ce  que  François , 
duc  dte  Guyse ,  et  Charles,  cardinal  de  Lorraine, 
ses  enfants,  relevèrent  du  temps  de  Henr}'  se- 
cond les  prétentions  de  leur  père;  et  en  vertu 
du  crédit  qu'ils  eurent  auprès  de  luy,  qui  estoit 
bon ,  et  ne  voyoit  pas  sy  loin  que  le  roy  Fran- 
çois ,  firent  prendre  à  toute  leur  maison  ce  qu'on 
avoit  refusé  au  duc  Claude  seul,  sans  que  per- 
sonne osast  s'y  opposer  ny  leur  nen  disputer, 
à  cause  de  leur  faveur ,  et  qu'ils  estoient  en  effet 
les  plus  grands  personnages  de  leur  siècle:  à 
l'exception  cependant  du  duc  de  Longueville, 
lequel ,  nonobstant  toutes  ces  considérations ,  per- 
sista tousjours  à  se  vouloir  maintenir  dans  le 
rang  qu'il  avoit  eu ,  et  pour  ne  leur  céder  en  rien 
se  fist  appeler  prince  comme  eux ,  et  en  prist 
tous  les  avantages,  comme  firent  aussy  les  ducs 
de  Nemours,  de  Nevers,  et  ceux  de  Luxera- 
bourg  ,  qui  avoient  les  mesmes  raisons  de  le  faire 
que  ceux  de  Lorraine.  Ensuite  de  quoy  le  roy 
Henry  second  estant  mort,  et  les  guerres  des 
huguenots  et  puis  celles  de  la  Ligue  arrivées,  ils 
s'acquirent  pendant  ces  confusions  tant  d'auto- 
rité par  le  moyen  de  leurs  grands  biens ,  et  qu'ils 
estoient  gouverneurs  des  principales  provinces, 
qu'il  leur  fust  fort  aisé  de  se  maintenir  dans  les 
grandeurs  qu'ils  s'estoient  attribuées ,  les  ro}  s 
n'osant  pas  y  toucher ,  et  les  particuliers  estant 
trop  foibles  pour  l'entreprendi'e  ;  et  quand  au 
roy  Henry -ie-Grand,  à  cause,  comme  j  ay  desja 
dit,  des  traités  qu'il  avoit  faits  avec  eux. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  cardinal  Mazarin 
a  fait  faire  des  princes  qui  n'estoient  point  de 
ces  niaisons  souveraines  :  ce  qui  pouvoit  en  quel- 
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que  sorte  réparcf  ilioiineiur  da  Ray,  ftisant  au 
moins  voir  qoe  eeste  qualité  venoit  purement  de 
loy,  et  non  de  la  naissance  ;  mais  comme  la  fo- 
lie des  François  pour  les  estrangers  est  telle 
qulis  ne  s'estiment  rien  en  comparaison  d'eux , 
et  que  sans  considérer  leur  Intérest ,  ny  ce  qui  se 
Eût  dans  les  autres  pays,  ils  leur  laissent  pren- 
dre tous  les  avantages  qu'ils  veulent,  on  a  tant 
crié  contre  ces  nouveaux,  sans  parler  des  an- 
eieos,  que  je  ne  sçay  s'ils  pourront  durer,  ny  sy 
les  roys,  n'en  estant  point  sollicités,  penseront 
jamais  assez  fortement  à  la  honte  que  ce  leur 
est  d'avoir  des  gens  dans  leur  Estât  qui  préten- 
dent ne  tenir  point  d'eux  la  grandeur  qu'ils  y 
ont,  pour  les  vouloir  oster.  Je  sçay  bien  qu'il 
s'en  pourra  trouver  qui ,  Jugeant  plus  des  choses 
par  Ihabitude  que  par  la  raison,  croiront,  par- 
ceqnlis  voyent  celles  là  establies,  qu'on  n'y  doit 
poJDt  toucher,  et  que  rien  ne  marquant  davantage 
Il  foibiesse  d*un  gouvernement  que  les  change- 
oieDts,  il  se  faut  contenter  de  vivre  comme  nos 
pères  on  vescu  ;  mais  on  leur  peust  respondre 
que  les  choses  mauvaises  se  doivent  tousjours 
éanger,  l'ancienneté  n'estant  point  un  titre  va- 
lable :  autrement  le  feu  Roy  auroit  eu  grand 
tortd'oster  aux  huguenots  quelques  uns  des  prl- 
Tiieges  que  le  roy  Henry-le-Grand  leur  avoit 
doDnéspar  Tédit  de  Nantes;  et  comme  ce  seroit 
ime  absurdité  fort  grande  de  le  dire ,  puisqu'on 
voyoit  clairement  le  mal  qu'ils  causoien|,  aussy 
en  seroit-ce  une  de  vouloir  maintenir  ces  prin- 
ces nonobstant  le  préjudice  que  le  Roy  et  toute 
la  noblesse,  en  qui  consiste  la  principale  force 
deTEstat,  en  reçoivent.  Il  y  en  a  aussy  qui 
slmaginent  qu'il  fout  avoir  des  gens  de  oeste 
»rte  pour  opposer  aux  princes  du  sang,  et  leur 
tenir  teste,  ainsi  que  firent  messieurs  de  Guyse 
durant  les  règnes  de  François  second  et  de  Char- 
les IX;  mais  il  faut  considérer  que  ce  ne  fust 
qQ>Q  vertu  de  l'autorité  royale  qu'ils  avoient  en- 
tre leurs  mains;  et  que  tout  grand  seigneur  qui 
n  sera  de  mesine,  et  aura  le  Roy  pour  luy ,  le 
poorra  faire  aussy  bien  qu'eux,  ainsy  que  le  mons- 
trabien  le  mareschal  de  Fervaques  a  M.  le 
nmte,  comme  il  sera  dit  cy  après,  et  que  sans 
le  Roy  personne  ne  doit  le  pouvoir  faire  :  autre* 
nent  ce  seroit  pour  rentrer  dans  tous  les  désor- 
dres arrivés  sous  Henry  troisième,  et  un  remède 
pire  que  la  maladie,  les  princes  du  sang  n'ayant 
jimais  tesmoigné  vouloir  usurper  la  couronne 
tomme  messieurs  de  Guyse  ont  fait. 

Après  avoir  parlé  de  la  manière  dont  ce  grand 
R^n'  traitoit  les  bons,  il  ne  faut  pas ,  ce  me  sem- 
ble, oublier  de  dire  comme  il  en  usoit  envers 
I»  méchants,  puisqu'on  ne  trouvera  pas,  je 
n'assure,  moins  de  prudence  et  d'équité  en  l'un 
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qu'il  y  en  avoit  en  Fantrè.  Il  tenoit  donc  pour, 
également  condamnable  de  tout  pardonner,  et 
de  ne  rien  pardonner;  de  sorte  que  pour  les  pre^ 
mieres  fautes ,  et  celles  qu'on  voyoit  s'estre  faites 
par  légèreté  ou  jeunesse ,  il  estoit  assés  aisé  d'en 
obtenir  la  grâce  ;  mais  pour  les  recheutes ,  ou 
celles  qui  monstroient  une  volonté  enracinée  au 
mal ,  il  estoit  presque  impossible. 

L'indulgence  qu'il  eust  pour  ceux  de  la  Li* 
gue ,  que  ceux  qui  l'avoient  tousjours  servy  souf« 
froient  si  impatiemment ,  les  traitant  tout  comme 
eux;  et  l'exemple  du  mareschal  de  Biron,  auquel 
il  est  certain ,  quoyque  son  crime  fust  horrible , 
qu'il  eust  volontiers  pardonné ,  s'il  eust  seule-* 
ment  voulu  confesser  sa  faute  et  la  reconnoistre, 
comme  il  essaya  plusieurs  fois  de  l'y  obliger ,  et 
qu'on  a  despuis  voulu  faire  passer  pour  exemple 
d'oublier  toutes  sortes  d  offenses  et  ne  chastier 
jamais  personne ,  c'estoit  pour  les  premiers  parce 
qu'ils  ne  s'estoient  pas  révoltés  contre  luy ,  mais 
contre  le  roy  Henry  troisième ,  qui  n'eust  pask 
deu  leur  pardonner  sy  facilement  ;  qu'ils  avoient 
eu  à  son  esgard  le  prétexte  de  la  religion ,  qui 
estoit  une  grande  excuse  ;  et  qu'ils  n'estolent , 
pour  la  pluspart,  rentrés  dans  son  service  que 
par  des  traités  auxquels  il  ne  vouloit  pas  man- 
quer. Et  pour  le  mareschal  de  Biron,  c'estoit  ^ 
cause  des  grands  services  qu'il  en  avoit  receus, 
et  de  ceux  qu'il  luy  pouvoit  encore  faire ,  n'ayant 
personne  de  pareil  à  luy  pour  commander  les  ar- 
mées; tous  les  autres  qui  eurent ,  despuis  la  paix 
faite,  intelligence  avec  les  Espagnols ,  ayant  esté 
chastiés  fort  sévèrement. 

Il  prenoit  un  grand  soin  de  gratifier  les  per- 
sonnes principales ,  et  de  montrer  Testime  qu'il 
en  faisoit,  pour  obliger  les  autres  à  en  faire  de 
mesme.  On  l'a  veu  aller  chez  le  cardinal  de 
Joyeuse,  le  connestable  de  Montmorency,  le 
premier  président  de  Harlay,  et  autres  gens  con- 
sidérables de  toutes  professions,  dont  il  pouvoif 
avoir  affaire ,  seulement  pour  les  honorer  de  sa 
visite  :  ce  qui  ne  s'est  point  j^ratiqué  despuis,  e% 
dont  on  ne  s'est  pas  mieux  trouvé  ;  car  il  gagnait 
tellement  par  là  tous  les  esprits,  qu'il  les  portoit 
quand  il  en  estoit  besoin  à  tout  ce  qu'il  vouloit , 
et  leur  faisoit  faire  de  bon  gré  ce  que  dans  ces 
teiiips-cy  on  ne  pourroit  obtenir  que  par  la  force. 
Quand  il  estoit  avec  eux ,  il  leur  parloit  des  cho- 
ses de  leur  mestier,  et  le  pouvoit  bien  faire, 
s'estant  dès  sa  jeunesse  estudié  à  sçavoir  un  peu 
de  toutes  ;  disant  qu'il  le  falloit  ainsy  pour  s'em- 
pescher  d'estre  trompé,  et  pouvoir  forcer  le^ 
gens  à  faire  leur  devoir. 

Mais  ceux  avec  qui  il  réussissoit  le  mieux, 
c'estoit  les  gens  de  guerre;  car  ayant  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  v{e  parmy  eux ,  faisant 
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massy  sonvent  Foffloe  de  simple  capitaine  que  ce- 
luy  de  gàiéral,  il  sçavoit  ce  qu'il  falioit  dire  aux 
petits  comme  aux  grands;  et  parce  qu'il  estoit 
de  telie  sorte  avec  les  Espagnols ,  qu'il  pouvoit 
tous  les  Jours  avoir  subject  de  rompre  avec  eux, 
Il  ne  prenoit  pas  seulement  soin  d'entretenir  son 
esprit  dans  les  pensées  de  ce  qu'il  devroit  faire 
sy  cela  arrivoit,  et  d'en  parler  souvent,  mais  en- 
core de  tenir  son  corps  en  estât  de  pouvoir  tra- 
vailler quand  il  en  seroit  besoin,  montant  à 
cheval ,  allant  à  la  chasse ,  et  faisant  continuel- 
lement quelque  exercice  laborieux  :  à  quoy  il 
vouloit  aussy  obliger  les  autres,  ne  pouvant 
souffrir  ceux  qui  aimoient  trop  leurs  aises,  les 
appelant  efféminés,  et  le  leur  reprochant  en  ton- 
tes  occasions. 

De  sorte  qu'il  y  a  grande  apparence  qu'il  n'au- 
roit  pas  facilement  permis  qu'on  allast  autant  en 
chaise  ou  en  carosse  comme  on  fait  aujourd'huy, 
on  on  ne  va  plus  autrement;  n'y  ayant  devant 
ta  mort  que  les  plus  grands,  ou  les  personnes 
fort  âgées,  qui  osassent  avoir  des  carosses;  et 
encore  montoient  ils  souvent  à  cheval,  et  mesme 
par  la  ville,  parce  qu'il  en  usoit  ainsy,  et  leur  en 
donnoit  l'exemple.  Il  est  bien  vray  que  le  comte 
de  Gurson,  les  marquis  de  Cœuvres  et  de  Ram- 
bouillet, qui  estoient  Jeunes,  se  dispensèrent  de 
son  temps  de  ceste  règle ,  et  eurent  des  carosses , 
celuy  là  sous  prétexte  de  sa  sourdité,  et  les  deux 
autres  parce  qu'ils  avoient  mal  aux  yeux  :  mais 
11  est  certain  qu'ils  ne  s'en  servoient  gueres  que 
la  nuict,  et  encore  se  cachoient-ils,  et  fuyoient 
sa  rencontre,  sçachant  bien  que  cela  luy  estoit 
désagréable. 

Gomme  il  avoit  l'esprit  fort  universel,  il  le  ra- 
baissoit  quelquefois  jusques  aux  plus  petites 
choses ,  ne  desdaignant  pas  d*en  prendre  soin , 
comme  il  se  vist  par  le  restablissement  de  la  fa- 
brique des  tapisseries  de  haute  lice  à  Paris,  que 
la  longueur  des  guerres  avoit  fait  discontinuer, 
donnant  des  pensions  à  des  gens  qu'il  flst  venir 
de  Flandre  pour  cela.  Les  manufactures  de  soye 
de  Tours  et  de  Lyon  s'augmentèrent  aussy  beau- 
coup par  ses  soins;  et  il  commençoit  à  y  en  avoir 
à  Paris,  où  il  flst  faire  des  logements  sous  la 
grande  galerie  du  Louvre  pour  tous  ceux  qui 
excelleroient  en  leur  métier;  prétendant  par  ces 
moyens  empescher  qu'on  ne  portast  l'argent  hors 
du  royaume,  et  donner  aux  pauvres  diverses  oc- 
casions de  gagner  leur  vie. 

Il  prenoit  aussy  un  plaisir  singulier  aux  basti* 
ments,  et  faisoit  tousjours  travailler  pour  luy  et 
pour  le  public;  la  piuspart  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  magnifique  dans  Paris,  et  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  son  embellissement,  s'estant  commencé 
ou  achevé  de  son  temps,  comme  le  Pont-Neuf,  la 


grande  galerie  du  Louvre ,  une  partie  des  Thoi* 
leries,  la  place  Royale,  la  Maison  de  santé,  l'isle 
du  Palais,  la  rue  Dauphine,  et  le  Marais  du 
Temple;  et  dans  les  maisons  de  campagne,  le 
Ghasteau-Neuf  de  Saint-Germain,  la  cour  des 
cuisines,  le  parc  et  le  canal  de  Fontainebeleau,  et 
une  grande  partie  de  ce  qu'il  y  a  à  Monceaux  et 
à  Vemeuil.  A  quoy  il  semble  qu'on  peust  ajous- 
ter  ce  qui  s'est  fiiit  a  son  exemple  dans  tout 
le  royaume,  qui  s'est  quasy  tout  renouvelé,  et 
tellement  embelly  qu'il  ne  seroit  pas  reconnois- 
sable  à  ceux  des  règnes  passés. 

Pour  ce  qui  est  du  dehors,  11  avoit  un  extrême 
soin  de  se  bien  entretenir  avec  ses  alliés,  entrant 
dans  tous  leurs  intérests  et  les  assistant  dans 
leurs  besoins,  en  la  manière  qui  leur  estoit  la 
plus  avantageuse;  tesmoin  le  différent  d'entre 
le  pape  Paul  cinquième  et  les  Vénitiens,  qu'il  ap- 
paisa  nonobstant  toutes  les  traverses  des  Espa- 
gnols, parce  que  ceste  paix  estoit  nécessaire  à 
tous  les  deux,  et  aux  Hollandois,  auxquels  il 
fàlloit  la  guerre  pour  se  fortifier,  leur  Estât  es- 
tant encore  trop  petit  pour  subsister,  s'il  ne  se 
fust  point  accru.  Il  leur  donna  de  grands  secours 
d'hommes  et  d'argent,  non  comme  les  Anglois, 
qui  prirent  des  places  en  ostage,  qu'ils  n'ont 
point  rendues  qu'après  en  avoir  esté  entièrement 
remboursés ,  mais  comme  leur  voulant  donner, 
ainsy  que  flst  la  reine  Marie  de  Médicis  pendant 
sa  régepce ,  sçachant  bien  que  c'estoit  son  in- 
tention; et  leur  aida  après  cela  à  faire  la  trêve, 
quand  ils  creurent  qu'elle  leur  estoit  avantageuse, 
quoique  ce  Aist  en  quelque  sorte  contre  ses  in- 
térests. Et  tesmoin  encore  les  grands  préparatifs 
qu'il  faisoit  quand  il  mourust,  pour  secourir  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  et  le  duc  de  Neubourg, 
et  plusieurs  autres  choses  de  moindre  consé- 
quence ;  par  où  il  ne  se  conserva  pas  seulement 
ses  anciens  amis,  mais  en  fist  encore  de  nou- 
veaux ,  voyant  la  seureté  qu'il  y  avoit  dans  son 
amitié,  et  les  avantages  qu'on  en  pouvoit  tirer. 

Et  quant  au  roy  d'Espagne,  que  la  rivalité  de 
grandeur  tenoit  tousjours  dans  des  intérests  dif- 
férents, Henry  IV  luy  estoit  devenu  sy  redouta- 
ble par  le  bon  ordre  qu'il  avoit  mis  dans  ses  af- 
faires ,  la  puissance  de  son  royaume  et  le  grand 
nombre  de  ses  amis,  qu'il  envoya  don  Pedre  de 
Tolède ,  en  l'année  1608 ,  pour  luy  demander  son 
amitié,  et  pour  nœud  le  mariage  de  Madame, 
fille  aisnée  du  Roy,  avec  le  prince  d'Espagne  ;  et 
il  s'estoit  despuis  résolu,  ainsy  que  Je  Tay  desja 
dit ,  de  faire  rendre  madame  la  princesse ,  pour 
essayer  de  le  contenter,  et  n'avoir  point  de 
guerre  avec  luy ,  s'il  eust  esté  seulement  Jusr 
ques  à  Ghâlons. 

Or,  comme  tout  cela  procédoit  du  bon  ordre 
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qu'a  avoit  mis  dans  ses  affaires,  et  des  grands 
soins  qu'on  Iny  en  voyoit  prendre ,  aussy  faut-il 
que  tous  les  princes  qui  en  useront  autrement  et 
les  n^ligeront  s'assurent  qu'au  lieu  de  la  gloire 
où  il  estoit,  ils  courreront  fortune  d'estre  sans 
crédit  et  sans  réputation,  et  de  perdre  peut- 
estre  à  la  fin  leurs  Estats,  comme  plusieurs  ont 
fait. 

Je  sçay  bien  que  son  sens  naturel ,  qui  estoit 
fort  grand,  et  sa  longue  expérience,  aidoient 
beaucoup  à  cela  ;  mais  outre  qu'il  en  vient  tous- 
jours  Inentost  à  ceux  qui  pensent  comme  11  faut 
à  leurs  affaires,  ils  peuvent  encore  estre  secou- 
rus, comme  estoit  ce  grand  Roy,  qui  ne  résolvoit 
rien  sans  conseil,  pourvu  qu'ils  le  choisissent 
bien,  et  ne  donnent  pas  non  plus  que  luy  trop 
d'amorité  à  un  seul  ;  qu'ils  parlent ,  comme  j*ay 
dit  ailieurs,  à  diverses  personnes  pour  estre  bien 
informés,  et  pouvoir  connoistre  ce  qui  leur  est  le 
plus  avantageux;  qu'ils  ne  permettent  jamais  que 
hntérest  des  particuliers  soit  préféré  à  ceux  du 
public,  et  ne  pardonnant  point  à  ceux  qui  entre- 
prendroient  de  le  faire,  ne  s'estant  point  veu  de 
temps  où  il  ne  se  soit  trouvé  des  gens  propres 
pour  servir  dans  la  conduite  des  grandes  affaires 
quand  on  les  a  voulu  chercher,  ny  où  ils  n'ayent 
Mt  leur  devoir  quand  ils  ont  cru  ne  pouvoir  sub- 
sister que  par  là. 

U  avolt  tant  d'esprit  et  de  jugement,  qu'il 
prévoyoit  souvent  des  choses  fort  eslongnées ,  et 
«ncones  mesmes  peu  apparentes.  J'en  apporteray 
icy  deux  exemples  bien  considérables,  et  suffi- 
sants, à  mon  avis,  pour  le  faire  voir  :  la  première 
tel  que  les  députés  de  La  Rochelle  l'estant  venu 
trouver  pour  des  prétentions  qui  ne  luy  plaisoient 
pas  (car  les  huguenots  en  avoient  souvent  de  fort 
desraisonnables) ,  après  qu'il  les  eust  refusés  et 
renvoyés,  il  dit  au  mareschal  de  Brissac  et  au- 
tres qui  estoient  présents,  qu'ils  ne  luy  faisoient 
ces  demandes  et  n'abusoient  en  diverses  occa- 
sions de  sa  bonté,  que  sur  l'imagination  que  luy 
ayant  donné  retraite  dans  ses  plus  grandes  né- 
cessités, et  les  connoissant  tous  aussy  bien  que 
ceux  de  Paris,  il  ne  se  résoudroit  jamais  à  leur 
faire  du  mal  :  en  quoy  ils  avoient  raison;  mais 
que  c'estoit  ce  qui  les  perdroit,  parceque  s'y  ac- 
ooutumant,  ils  en  voudroient  faire  de  mesme  avec 
MO  (ils,  qui,  n'ayant  pas  de  pareils  sentiments 
que  hiy,  ne  le  soufTriroit  pas,  et  les  ruineroit. 

La  seeoode  est  qu'estant  allé  à  Metz  pour  en 
oster  M.  deSobole,  lieutenant  de  M.  d'Ëspemon^ 
qui  par  sa  mauvaise  conduite  s'estoit  également 
rendu  désagréable  à  tout  le  monde ,  le  due 
Charles  de  Lorraine  l'y  vint  trouver,  et  le  prier 
instamment  d'aller  à  Nancy,  dont  la  nouvelle 
brtificatkm  eitoit  de^fa  fort  avancée.  Ce  que 


n'ayant  peu  bonnestement  refuser,  il  arriva  entre 
eux  une  belle  contestation  à  qui  montreroit  le 
plus  de  confiance,  le  Roy  y  voulant  aller  sans  le 
régiment  de  ses  Gardes,  et  M.  de  Lorraine  vou* 
lant  qu'il  l'y  menast,  et  fust  maistre  de  la  place 
tout  le  temps  qu'il  y  demeureroit;  et  il  s'y  opi* 
niastra  sy  fort ,  ayant  envoyé  toute  sa  garnison 
à  Saint-Nicolas,  que  le  Roy  fùst  contraint  de 
céder  :  mais  il  n'y  en  mena  que  deux  compa- 
gnies, qu'on  mist  aux  portes  de  la  ville,  plus  pour 
la  forme  qu'autrement.  Or,  M.  de  Lorraine  ayant 
monstre  au  Roy  ce  qu'il  avoit  fait  et  ce  qu'il  vou- 
loit  faire,  il  le  supplia,  comme  le  plus  grand  ca- 
pitaine du  monde ,  de  luy  en  dire  son  avis.  Sur 
quoy,  après  diverses  excuses,  il  luy  respondit  en* 
fin  qu'il  ne  se  pouvoit  certainement  rien  voir  de 
plus  beau  ;  mais  puisqu^il  vouloit  sçavoir  ce  qu'il 
en  pensoit,  il  luy  diroit  franchement  que  s'il 
avoit  esté  en  sa  place,  il  ne  i'auroit  jamais  fait, 
parce  qu'au  lieu  d'assurer  sa  maison  comme  c'es- 
toit  sans  doute  son  dessein,  il  en  causeroit  un  jour 
la  ruine,  non  pas  à  la  vérité  de  son  temps,  estant 
trop  sage  pour  cela ,  mais  de  quelqu'un  de  ses 
successeurs,  qui  se  persuaderoit  qu'avec  une  telle 
place  il  pouvoit  se  passer  de  l'alliance  et  de  la 
protection  des  roys  de  France,  et  en  chercheroit 
d'autres;  en  quoi  il  se  tromperoit  grandement, 
l'amitié  et  la  bonne  correspondance  qu'ils  entre- 
tiendroient  avec  eux  estant  leur  meilleure  forte- 
resse; n'y  ayant  ny  fortifications  ny  secours  es- 
trangers  qui  les  peussent  sauver  toutes  les  fois 
qu'ils  les  voudroient  perdre.  Le  mareschal  de 
Rrissac  me  dit  l'un  et  l'autre  en  Tannée  1621 , 
lorsqu'il  vint  commander  l'armée  devant  Saint- 
Jean-d'Angely,  où ,  pour  beaucoup  de  raisons 
qu'on  verra  cy- après,  il  n'y ^fei voit  nulle  ap- 
parence qu'ils  deussent  réussir  comme  ils  ont 
lEàit. 

Mais  parce  qu'on  pourra  s'estonner  que  no« 
nobstant  toutes  ces  grandes  qualités  qui  le  fai- 
soient tant  aimer,  et  qui  l'avoient  mis,  selon  le 
monde,  au  comble  de  la  gloire,  on  l'ait  veu 
mourir  d'une  manière  sy  malheureuse ,  et  qui 
semble  estre  une  sy  grande  marque  de  la  colère 
de  Dieu ,  j'ay  cru  devoir  dire  icy  ce  qui  peust 
vraysemblablement  l'avoir  attiré,  afin  que  ceux 
qui  viendront  après  luy  s'en  puissent  garder,  et 
que  l'imitant  dans  ses  vertus,  ils  ne  tombent  pas 
dans  ses  vices,  craignant  que  Dieu  ne  les  en 
chastie  comme  luy;  estant  très-certain  qu'il  pu- 
nist  souvent,  mesme  dès  ceste  vie,  ceux  qui,  abu« 
sant  trop  des  grâces  qu'il  leur  fait,  se  laissent 
emporter  à  leurs  passions. 

Le  plus  grand  de  tous  les  subjects  qu'il  en 
donna  fùst  sans  doute  ceste  furieuse  passion  qu'il 
avoit  pour  les  femmes,  laquelle,  ayant  oom« 
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mencé  à  l'obséder  dès  sa  Jeti^essé,  continua  tous- 
Jours  despuis  de  telle  sorte ,  que  l*âge ,  ny  son 
Becond  mariage ,  quoyque  la  Heyne  fust  sy  belle 
qu*elle  méritast  d*estre  préférée  h  toute  autre  ^ 
n'y  apportèrent  aucun  changement;  faisant  quel- 
quefois pour  cela  des  choses  estranges ,  comme 
ces  mariages  faits  et  desfaits,  et  ceste  prétention 
sy  injuste  de  faire  revenir  madame  la  princesse 
malgré  M.  le  prince. 

Le  peu  de  soins  qu'il  prist  d'empescher  les 
duels,  Jusques  à  ce  qu'il  fist  l'édit  dont  J'ay  parlé, 
en  est  encore  un  autre  fort  apparent;  car  il  ne 
les  souff^oit  pas  seulement,  mais  monstroitde  les 
upprouver,  permettant  qu'on  en  parlast  devant 
iuy,  et  eslevant  ou  blasmant  ceux  qu'on  disoit 
avoir  bien  ou  mal  fait  :  ce  qui  donnoit  une  telle 
émulation  à  ceux  qui  arrivoient  nouvellement  à 
la  cour,  qu'au  lieu  de  se  battre  seulement  comme 
par  une  espèce  de  nécessité,  et  pour  des  offenses 
qui  se  fbisoient  souvent  par  hazard ,  ils  en  cher* 
t^holent  Toccasion  pour  gagner  réputation  auprès 
de  Iuy,  et  se  mettre  dans  son  estime  :  ce  qui 
causa  la  perte  d'une  infinité  de  gens. 

A  quoy  on  peust ,  ce  semble,  ajouter  les  mau- 
vais choix  qu'il  faisoit  quelquefois  pour  remplir 
les  bénéfices  à  sa  nomination,  les  donnant  à  des 
gens  incapables,  de  profession  contraire,  ou 
mesme  de  religion  ;  car  il  se  vist  de  son  temps 
des  huguenots  avoir  des  abbayes  :  ce  qui  ne  don- 
noit pas  seulement  du  scandale  par  le  mauvais 
usage  cj[u'ils  en  faisoient,  mais  pouvoit  aussi  gran- 
dément  préjudicier  au  public  pour  les  cures  ou 
autres  bénéfices  de  leur  nomination ,  qu'ils  pou- 
Toient  conférer  à  des  personnes  peu  propres  pour 
donner  bonne  édification ,  et  bien  instruire  les 
peuples. 

Je  diray  aussy  quelques  fautes  qu'il  fist  tant  à 
l'esgard  du  dehors  que  du  dedans  du  royaume, 
lesquelles  monstrent  bien  l'infirmité  humaine, 
et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  subject  à  fail- 
lir. Elles  furent  dès  lors  fort  condamnées,  et 
tenues  contre  la  bonne  politique  ;  et  parceque  ce 
fùst  en  des  choses  importantes,  et  dont  on  a 
t^ceu  despuis  beaucoup  de  mal,  j'ay  creu  les 
devoir  remarquer. 

De  celles  du  dehors,  la  première  fust  l'es- 
ehange  du  marquisat  de  Saluées  :  car  encore 
qu'il  y  eustdu  profit  pour  Iuy,  la  Bresse  avec  les 
trois  bailliages  qu'on  iuy  donna  valant  beaucoup 
plus  que  ce  qu'il  quittoit,  et  couvrant  la  ville  de 
Lyon ,  néanmoins ,  puisque  c'estoit  le  stiibject  de 
la  guerre,  qu'il  s'agissoit  principalement  de  sca- 
voir  sy  les  François  auroient  quelque  chose  de  là 
les  monts  ou  non ,  et  qu'ostant  toute  espérahce 
aux  Italiens  de  pouvoir  estre  en  leurs  besoins  se- 
tourus  dft  la  France^  cela  sembloit  affermir  l'au* 
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torité  des  Espagnols  en  Italie,  et  leurdonneiP 
moyen  de  s'en  rendre  maistres ,  on  a  creu  qa\\ 
ne  le  devoit  Jamais  faire  :  les  grands  princes 
comme  Iuy  estant  plus  obligés  de  penser  à  leur 
réputation ,  et  à  ce  qui  les  rend  plus  ou  moins 
considérables  dans  le  monde ,  qu'à  un  petit  in* 
térest  qu'il  trouva  dans  eest  eschange,  et  par 
où  néanmoins  il  se  laissa  gagner. 

La  seconde  est  que  le  comte  de  Fuentès ,  gou- 
verneur de  Milan ,  faisant  bastlr  le  fort  qui  porte 
encore  aujourd'huy  son  nom  à  la  teste  de  la 
Valteline,  pour  tenir  les  Grisons  à  qui  elle  est, 
et  qui  n'avoient  point  alors  d^autre  alliance  que 
celle  de  France,  en  quelque  subjection,  et  pou- 
voir aussy  plus  facilement  se  saisir  de  ce  passage, 
qui  est  le  plus  commode  de  tous  pour  la  commu- 
nication de  ritalie  avec  l'Allemaigne,  et  envoyer 
des  troupes  de  l'un  à  l'autre  toutes  les  fois  que 
les  roys  d'Espagne  en  auroient  besoin ,  il  n'y 
eust  personne  qui  ne  s'aperceust  aussytost  de  ce 
dessein,  et  du  mal  que  les  Italiens  principale- 
ment en  pourroient  recevoir  :  ce  qui  obligea  les 
Vénitiens  de  s'adresser  au  Roy,  comme  intéressé 
à  cause  de  ses  alliés ,  pour  leur  aider  à  l'erapes- 
cher;  mais  ils  ne  peurent  convenir  de  la  somme 
que  chacun  y  mettroit,  le  Roy  voulant,  comme 
plus  intéressés,  qu'ils  en  payassent  au  moins  la 
moitié,  et  eux  n'en  voulant  donner  que  le  tiei*s. 
De  sorte  que  pour  ceste  seule  raison,  qui  ne  de- 
voit pas,  ce  semble,  arrester  un  sy  grand  prince 
en  une  chose  de  telle  conséquence ,  le  fbrt  s'a- 
cheva sans  empeschement  :  ce  dont  les  Espagnols 
ont  tiré  despuis  de  grands  avantages. 

La  troisième  est  la  trêve  de  Hollande ,  à  la- 
quelle il  ne  consentist  pas  seulement,  mais  s'en 
rendist  le  principal  entremetteur,  sur  le  grand 
désir  qu'en  avoient  les  Hollandois,  ausquelsil 
vouloit  monstrer  n'avoir  autre  interest  que  le 
leur;  Joint  que  les  Espagnols  ayant  fait  de  grands 
progrès  dans  les  années  1605  et  1606,  il  crai- 
gnist  peut-estre  que  les  Hollandois  ne  les  peus- 
sent  pas  arrester  à  l'avenir ,  et  que  la  fbrtune  ne 
changeast.  Ou  bien  il  voyoit  que  par  la  trêve  ils 
conservoient  tout  ce  qu'ils  avoient  acquis ,  qui 
estoit  fbrt  considérable;  qu'ils  auroient  loisir  de 
bien  affermir  leurs  affaires ,  et  de  former  enfin 
un  Estât  assez  puissant  pour  pouvoir  tousjours, 
avec  l'aide  de  la  France,  résister  aux  Espagnols 
et  leur  estre  redoutables,  n'estant  pas  vraysem- 
blable  qu'ils  peussent  Jamais  s'accorder  avec 
eux ,  ny  lui  manquer  après  tant  d'obligations. 
Mais  beaucoup  de  geus  ont  pourtant  creu  qu'il 
devoit  plustost  regarder ,  Je  ne  diray  pas  aux  di- 
visions intestines  ausquelles  les  républiques, 
aussy  bien  que  tous  les  autres  Estats,  semblent 
estre  plus  subjeetes  dans  la  paix  que  dans  la 
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gtaerrè,  coHinie  en  dfet'ils  ne  Airent  pas  long- 
temps sans  en  avoir  une  fort  dangereuse  ;  mais  que 
ies  £s|>agDols  ne  pouvant  pas  tousjours  faire  des 
efforts  semblables  à  ceux  des  deux  dernières  an- 
nées ,  ils  auroient  assurémait  esté  contraints  de 
prendre  quelque  rdasehe,  pendant  quoy  assis- 
tant les  Hollandois  conformément  au  besoin^  et 
leur  d(»inant,  au  lieu  des  quatre  ou  cinq  cent 
mille  escos  tous  les  ans  qu'il  avoit  accoutumé  ^ 
les  huit  ou  neuf  cent  mille  qulls  demandoient, 
comme  il  le  pouvoit  faire,  ils  eussent  peu  réparer 
leurs  pertes  passées,  et  faire  peut-estre  de  nou- 
Telles  eonqnestes  :  mais  que  quand  cela  n*auroit 
fas  esté ,  et  qu'ils  serolent  seulement  demeurés 
sur  la  défensive,  que  c'auroit  esté  assez  pour  luy, 
puisqu'il  est  hors  de  doute  qu'à  la  longue  les  Es- 
pagnols se  serolent  tellement  espuisés  par  les 
coDtittaeUes  despenses  ausquelles  ils  auroient 
esté  obligés ,  que  ne  se  trouvant  pas  en  estât  de 
Juy  pouvoir  résister  quand  il  les  auroit  voulu 
attaqua*,  il  les  eust  enfin  peu  chasser  de  la  Flan- 
dre par  le  moy«i  des  Hollandois ,  parce  qu'ils 
en  eussent  tousjours  fait  la  principale  despense, 
comme  ces  mesmes  Espagnols  avoient  autrefois 
chassé  ses  prédécesseurs  de  l'Estat  de  Milan  par 
le  moyen  et  le  secours  des  Italiens. 

Pqvit  les  fautes  du  dedans,  une  des  principales 
fàst  de  ne  prendre  pas  Sedan ,  comme  il  pouvoit 
£ure  sans  difficulté  quand  il  y  alla  en  l'année 
1606;  mais  il  se  laissa  gagner  par  les  ennemis 
de  M.  de  Sully,  lesquels  craignant  sa  trop  grande 
éié^atioD  sy  ce  voyage,  qu'il  avoit  opiniastré- 
ment  oonaeillé,  succédoit  bien,  et  sy  M.  de 
Bouillon,  qu'on  pouvoit quasy  seul  luy  opposer, 
perdoit  tout  crédit ,  comme  il  seroit  infaillible- 
ment arrivé  sy  Ton  en  fust  venu  aux  extrémités, 
et  que  la  place  luy  eust  esté  ostée,  prirent  le 
temps  qu'il  estoit  allé  à  Ghéions  haster  l'artille- 
rie, pour  faire  nn  traité  où  le  Roy  ne  trouva 
antre  avantage  que  d'y  entrer,  de  mettre  un 
Rouvemenr  avec  une  compagnie  de  cinquante 
hommes  pour  quelque  temps  dans  le  cbasteau , 
et  le  mener  comme  en  une  espèce  de  triomphe 
li^rsqu'il  fist  son  entrée  à  Paris;  tout  ce  qu'il  y 
avoit  laissé  en  ayant  esté  bientost  retiré,  M.  de 
Bouillon  en  demeurant  le  maistre,  et  avec  au- 
tant de  pouvoir  d'en  abuser  comme  auparavant, 
ie  n'ay  veu  personne  qui  ait  pénétré  comment 
eela  se  peust  faire ,  car  il  n'estoit  pas  aisé  de  sur- 
prendre nn  honune  aussy  avisé  que  luy,  et  les 
cabales  de  la  cour  n'avoient  guère  de  pouvoir  de 
«m  temps.  On  ne  croit  pas  que  ce  fust  de  peur 
d'esmouvoir  ses  voisins  et  leur  donner  jalousie; 
aacon  d'eux  ne  branloit,  et  ils  le  considéroient 
tons  vy  fort  qu'ils  ehercholent  plus  à  luy  com- 
plaire qu'à  ie  fieucber.  Ce  n'estoit  pas  aussy  la 
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crainte  de  le  ruiner  api^  luy  atoir  ftiit  tant  de 
bien ,  car  il  ne  pouvoit  pas  douter  qu'en  luy  don- 
nant dans  la  France  des  terres  en  eschange,*  il 
auroit  esté  plus  riche  et  en  meilleure  condition  i 
n'y  en  ayant  point  de  pire  que  de  donner  jalon* 
sic  à  son  maistre ,  ne  s*en  estant  guère  veu  qui 
n'y  ayent  enfin  péry  :  mais  la  chose  s'estant 
passée  comme  j'ay  dit,  il  faut  bien  croire  que 
Dieu  l'aist  voulu  ainsy,  l'aveuglant  comme  il  a 
fait  beaucoup  d'autres,  pour  l'empescher  de 
profiter  d*une  sy  belle  occasion  pour  des  causes 
qui  nous  sont  inconnues;  sy  ce  n'est  qu'on 
veuille  dire  qu'il  la  gardoit  pour  un  temps  où 
elle  seroit  remise  entre  les  mains  des  catholiques 
et  non  pas  des  huguenots,  comme  elle  eust  peut* 
estre  esté  en  celuy  là. 

Les  fortifications  de  La  Rochelle  doivent 
aussy  estre  comptées  entre  les  fautes  que  fist  ce 
grand  Roy  ;  car  de  laisser  fortifier  des  gens  dont 
il  sçavoit  toutes  les  prétentions,  et  qu'ayant  esté 
une  des  principales  causes  de  l'establissement  du 
party  des  huguenots  ils  en  estoient  encoi*e  le  plu3 
fort  appuy,  sans  estre  en  lieu  où  on  deust  apré- 
hender  les  estrangers,  ny  qu'ils  en  eussent  d'au- 
tre besoin  que  pour  se  mieux  defiTendre  contre 
luy  ou  contre  ses  successeurs,  et  affermir  davan- 
tage leur  rébellion  ,  et  y  contribuer  raesme  du 
sien ,  tirant  quatre  mille  escus  tous  les  ans  de 
son  espargne  pour  cela^  c'est  ebose  qui  ne  se 
peut  excuser. 

La  paulette ,  au  sentiment  de  plusieurs  per- 
sonnes fort  sages  et  fort  habiles  ,  en  est  encore 
une  autre  bien  grande  :  la  principale  raison  qui 
l'y  porta  fut  qu'ayant  veu  que  messieurs  de 
Guyse,  pour  avoir  peu  foire  donner  durant  leur 
faveur  tous  les  offices  qui  vaquoyent  à  des  gens 
despendants  d'eux,  s'estoient  acquis  un  tel  cré- 
dit parmy  les  officiers  qu'ils  les  connoissoient 
plus  que  les  roys,  et  que  c'estoit  ce  qui  leur  avoit 
le  plus  aidé  à  faire  la  Ligue,  fi  se  résolust, 
croyant  sans  doute  qu'on  ne  pourroit  jamais  es- 
tablir  de  règle  certaine  contre  les  favoris,  ny  les 
empescher  d'abuser  de  leur  crédit,  d'y  remédier, 
en  se  privant  luy  mesme  du  droit  qu'fi  y  avoit , 
laissant  aux  particuliers  et  à  leurs  héritiers  la 
propriété  de  leui'S  offices  moyennant  une  certaine 
somme  par  an,  comme  il  se  pratique  encore  au- 
jourd'huy  ;  prétendant  que  les  choses  estant  par 
là  réduites  au  seul  argent,  personne  n'y  pourrait 
plus  avoir  part.  Mais  il  ne  considéra  pas  que 
pour  fuir  un  mal  il  tomboit  dans  d'autres  pluii 
grands,  et  qui  pouvoient  arriver  plus  aisément , 
l'exemple  de  messieurs  de  Guyse  ne  pouvabt  pas 
faire  conséquence ,  se  trouvant  peu  souvent  de 
semblables  gens,  et  avec  des  circonstances  aussy 
avantageuses  qu'ils  en  avoient  eu.  Or  il  est  cer^ 
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tain  qae  les  officiers  n^estant  ai^ourd^huy  non 
plus  obligés  aux  roys  qu'aux  favoris ,  et  n'ayant 
point  affaire  d'eux  quand  ils  meurent  (qui  estoit 
une  bride  par  où  on  les  retenoit  dans  le  devoir), 
ils  en  sont  devenus  si  audacieux  et  entreprenants, 
principalement  ceux  des  parlements ,  qu'ils  sont 
tousjours  prests  d'abuser  de  l'autorité  que  les  roys 
leur  ont  donnée ,  et  de  l'employer  contre  eux- 
mesmes.  Il  est  encore  arrivé  que ,  d*autant  que 
l'argent  seul  donne  la  preference,  les  interroga- 
tions ne  se  font  plus  que  pour  la  forme  ;  de  sorte 
que  les  Jeunes  gens  ont  bien  moins  de  soin  d'es- 
tudier  et  de  se  rendre  capables  qu'ils  n'avoient 
autrefois ,  et  que  ne  s'estant  point  fixé  de  prix 
nux  offices  qu'on  ne  puisse  excéder,  ils  sont 
montés  sy  haut  que  la  porte  en  est  fermée  à  plu- 
sieurs personnes  de  bonne  naissance  et  de  vertu, 
pour  estre  ouverte  aux  plus  ricbes ,  de  quelque 
condition  ou  humeur  qu'ils  puissent  estre ,  dont 
le  public  et  le  particulier  pourront  bien  quelque 
Jour  pastir;  et  que  s'ils  ne  rendent  pas  au  Roy 
ce  qu'ils  luy  doivent,  ils  n'exerceront  pas  aussy 
la  Justice  avec  toute  la  suffisance  et  l'intégrité 
comme  par  le  passé  :  ce  qui  leur  donnoit  une  si 
grande  réputation ,  qu'on  a  souvent  veu  des  es- 
trangers  s'y  venir  soumettre. 


La  mort  du  Boy,  arrivée  d'une  manière  sy  es- 
trange  et  sy  imprévue ,  fust  aussy  ressentie  par 
toute  la  France  d'une  façon  toute  extraordinaire; 
car  outre  les  grands  tesmoignages  qu'on  en 
donna  tant  à  Paris  que  dans  les  provinces,  qui  du- 
rèrent sy  longtemps  qu'il  ne  s'estoit  Jamais  veu  rien 
de  pareil,  on  en  entra  en  de  telles  appréhensions 
qu'il  y  en  eust  qui  ne  les  peurent  supporter ,  et 
moururent  à  l'instant  mesme  qu'on  leur  en  dit 
la  nouvelle  :  comme  le  capitaine  Marchant,  beau- 
pere  du  président  Le  Jay,  et  autres. 

Et  ce  n'estoit  pas  sans  grande  raison  qu'ils 
craignoient  :  car  sortant  d'entre  les  mains  d'un 
prince  qui  avoit  toutes  les  qualités  propres  pour 
bien  régner,  plein  d'esprit ,  d'expérience  et  de 
bonté ,  qui  agissoit  en  toutes  choses  par  luy- 
mesme,  et  avec  lequel  on  n'appréhendoit  aucuns 
ennemis  domestiques  ny  estrangers ,  ils  se 
voyoient  tomber  sous  la  puissance  d'une  femme 
et  d'un  enfant  qui ,  n'ayant  point  de  connois- 
sance,  ne  verroient  ny  n'entendroient  que  par  les 
yeux  et  les  oreilles  d'autruy,  et  ne  seroient  pas , 
ce  sembloit ,  capables  de  les  deffendre  du  moin- 
dre qui  les  voudroit  attaquer.  De  sorte  que  les 
mieux  sensés  se  représentant  les  règnes  de  Fran- 
çois second  et  de  Charles  IX ,  où  tous  les  désor- 
dres dont  la  France  avoit  esté  sy  longtemps  tra- 
vaillée avoient  commencé ,  et  considérant  celuy 


où  ils  alioient  entrer ,  ils  n*ea  espérolent  rien  de 
meilleur,  s'imaginant  qu'une  partie  des  grands 
ne  demanderdt  qu'à  rentrer  dans  la  confusion , 
et  que  le  party  des  huguenots,  desja  tout  formé, 
ne  manqueroit  pas  de  fomenter  leurs  mauvaises 
Intentions  pour  s'en  prévaloir.  Mais  Dieu,  qui  a 
bien  souvent  voulu  chastier  la  France,  mais  non 
pas  la  perdre ,  l'ayant  tousjours  à  la  fbi  retirée 
des  périls  où  elle  a  esté,  par  des  voyes  inespé- 
rées et  quasy  miraculeuses ,  pour  la  mettre  ea 
plus  de  grandeur  qu'auparavant,  ainsy  qu'il  s'est 
veu  du  temps  des  Anglois  et  de  la  Ligue ,  poor- 
veust  encore  ceste  fois-ey  de  telle  sorte  à  sa 
conservation ,  qu'après  quelques  légers  monve- 
mens  aussytost  esteints  qu'allumés,  elle  a  triom- 
phé de  l'hérésie  et  des  estrangers,  et  est  devenue 
plus  puissante  qu'elle  n'avoit  esté. 

Les  moyens  dont  Dieu  se  servist  en  ce  com- 
mencement pour  nous  garantir  d'un  naufrage  sy 
apparent  furent  principalement  que  la  Reine, 
qui  n'estoit  pas  du  naturel  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  pensa  plustost  à  establhr  son  autorité  dans 
la  paix  et  le  repos,  que  dans  l'intrigue  et  le 
trouble  ;  et  que  ne  se  sentant  pas  assés  forte 
pour  porter  toute  seule  le  faix  du  gouvernement 
et  se  passer  de  secours ,  elto  ne  le  chercha  pas 
dans  un  homme  seul  en  luy  remettant  tout  son 
pouvoir ,  comme  font  ordinairement  les  person- 
nes qui  se  laissent  gouverner ,  mais  en  ceux 
mesme  dont  le  Roy  s'estoit  tousjours  servy  pour 
la  conduite  de  ses  affoires ,  ne  foisant  rien  dans 
les  choses  importantes  que  par  l'avis  de  messieurs 
le  chancelier  (de  Siilery) ,  de  Villeroy,  et  prési- 
dent Jeannin,  qui  esjtolent,  comme  J'ai  desJa  dit, 
les  plus  grands  personnages  de  leur  siècle,  et 
leur  donnant  également  toute  sa  confiance.  Ce 
qui  lui  réussit  sy  bien ,  que  se  servant  quelque* 
fois  de  l'autorité  royale  pour  faire  peur  aux  uns, 
ou  de  l'argent  que  le  Roy  avoit  laissé  dans  la 
Bastille,  et  des  moyens  qui  se  présentoient  cha- 
que Jour  pour  gagner  les  autres ,  elle  rendist 
vaines  toutes  les  entreprises  des  grands  et  des 
huguenots,  et  conserva  la  paix  dans  le  royaume 
Jusqu'en  l'année  1614,  6ù  le  Roy  estoit  sur  le 
point  d'entrer  dans  sa  nui\jorité ,  et  la  guerre 
l)eaucoup  moins  à  craindre. 

Or ,  parceque  la  faveur  de  la  Conchine ,  qui 
avoit  paru  dès  le  temps  du  Roy ,  croissant  avec 
l'autorité  de  sa  maistresse,  la  rendist  alors  fort 
considérable ,  et  me  donnera  subject  de  parler 
plusieurs  fois  d'elle  et  de  son  mary  dans  la  suite 
de  ces  Mémoires ,  J'ay  pensé  nécessaire ,  devant 
que  d'entrer  plus  avant  en  matière,  de  dire  quels 
ils  estoient ,  et  les  moyens  par  où  l'un  et  l'autre 
avoient  monté  au  degré  où  ils  se  trouvèrent  à  la 
mort  du  Roy. 
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n  est  donc  oertain ,  ponr  commencer  par  la 
femme,  puisqu'aussy  bien  la  faveur  venoit  de 
soD  costé,  qu'elle  estoit  de  Florence,  et  s'appel- 
loit  Léonora  Galigaî;  qu*elle  eust  entrée  dès  sa 
jeunesse  dans  la  chambre  de  la  Reyne  par  le 
n)oyen  de  sa  gouvernante,  pour  qui  son  père , 
(Ifii  estoit  artisan,  et,  ce  me  semble,  menuisier , 
aToit  accoutumé  de  travailler;  que  se  trouvant 
fort  propre  pour  la  faire  jouer,  elle  sceust  encore 
$j  bien  gagner  la  gouvernante  et  les  autres 
femmes,  qu'elles  luy  aidèrent  àestre  enfin  femme 
de  chambre  ;  et  elle  s'acquit  en  peu  de  temps  un 
tel  crédit  sur  l'esprit  de  la  Reine,  que  quand  elle 
fost  grande  elle  ne  faisoit  rien  que  par  elle  :  ce 
dont  le  grand  duc  avoit  bien  esté  averty.  Mais 
cnmne  les  filles  sont  peu  considérées  à  Florence 
faiceqa'elles  n'héritent  point ,  il  ne  s'en  soucia 
pasjosques  à  ce  qu'on  parla  de  la  marier  au 
llof  ;car  la  sçachant  fort  opiniastre  et  attachée 
a  son  sens,  et  la  Léonore  plus  entreprenante  que 
sa  orodition  ne  portoit ,  il  craignit  que  cela  ne 
despieost  au  Roy,  et  ne  causast  du  mauvais  mes- 
sage; de  sorte  qu'il  l'eust  ostée,  sans  que  la 
Reine  y  Ôst  une  telle  résistance ,  et  voulust  sy 
absohiflient  qu'elle  la  suivist,  qu'il  Jugea  enfin  y 
devoir  consentir ,  et  s'en  remettre  à  elle,  qui  y 
avoit  le  principal  intérest.  Mais  estant  arrivée 
loprès  du  Roy,  et  trouvant  qu'il  avoit  destiné  la 
marquise  de  Guercheville  pour  sa  dame  d'hon- 
neur,  et  la  vicomtesse  de  Llsle ,  fille  de  M.  de 
La  Roche,  qu'il  faisoit  aussy  son  premier  es- 
cayer ,  pour  sa  dame  d'atour ,  elle  le  sceust  sy 
Iwn  gagner ,  estant  la  bonté  mesme  et  le  plus 
complaisant  homme  du  monde ,  que ,  sous  pré- 
teite  d*avoir  quelque  personne  auprès  d'elle  qui 
coonust  son  humeur  et  la  sceust  servir  à  son  gré, 
elle  obtint  ceste  place  de  dame  d'atour  pour  .la 
LeoDore  ;  et  que  pour  la  mettre  en  estât  de  eëla 
^lle  espouseroit  Conchine ,  qui  estoit  un  gentil- 
boœme  de  Florence,  d'assez  bonne  maison,  mais 
pauvre,  qui  avoit  suivy  la  Reine  dans  le  dessein 
de  ce  mariage ,  et  de  flaire  quelque  fortune  par 
ttraoyen-là. 

I^  Boy  ne  l'ayant  pas  toutefois  souffert  sans 
qiKlque  regret,  en  eust  bien  davantage  quand  il 
vist  que  le  crédit  de  ceste  femme  alloit  sy  avant, 
^  son  mary  ayant  eu  un  différent  avec  don 
Joan  de  Médids ,  la  Reine  prist  son  party ,  et 
Inita  sy  mal  don  Juan,  quoyqu'il  fiist  frère  bas- 
ivd  de  SOD  père ,  que  de  despit  il  s'en  retourna 
>  Florence  :  ce  que  le  Roy  n'eust  pas  enduré ,  et 
eut  sans  doute  chassé  et  le  mary  et  la  femme , 
Bas  qu'ayant  souvent  des  démeslés  avec  la 
Keine  à  cause  des  autres  femmes  qu'il  aimoit,  et 
De  voulant  pas  passer  toute  sa  vie  en  contesta- 
^  il  se  résolust,  pour  l'obliger  à  le  laisser  en 
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repos  de  ce  costé-là ,  de  luy  complaire  aussi  en 
ce  qui  estoit  de  la  Conchine  :  et  son  mary  mesme 
à  la  fin  ne  luy  desplaisant  pas ,  parcequ'il  estoit 
assez  bon  pour  la  cour,  aimant  le  jeu  et  tous  les 
autres  divertissements  qui  s'y  prennent ,  il  le 
fist  maistre  d'hostel  ordinaire  de  la  Reine ,  et 
puis  son  premier  escuyer  quand  M.  de  La  Roche 
mourut. 

Les  premières  Journées  de  la  régence  8'em« 
ploierent  adonner  ordre  aux  funérailles  du  Roy, 
et  à  luy  rendre  les  devoirs  accoutumés ,  ou  plus 
grands  encore  s'il  se  pouvoit.  £t  bien  qu'il  se 
trouve  souvent  dans  ces  grandes  cérémonies 
beaucoup  de  disputes  pour  les  rangs,  tout  s'y 
passa  néanmoins  fort  paisiblement ,  attendu  que 
messieurs  de  Guyse  et  de  Nevens,  qui  les  pou- 
voient  principalement  faire ,  messieurs  de  Lon- 
gueville  et  de  Vandosme  estant  trop  jeunes ,  et 
M.  de  Nemours  absent ,  s'accordèrent  de  parta- 
ger entre  eux  toutes  choses;  de  sorte  que  M.  de 
Guyse  ayant  le  choix ,  il  laissa  le  sacre  à  M.  de 
Nevers ,  et  servist  à  l'enterrement  :  ce  qu'il  fist 
pour  se  rendre  plus  agréable  au  peuple,  qui  avoit 
la  mémoire  de  ce  prince  sy  chère,  qu'il  en  aimoit 
jusques  aux  cendres;  et  ce  fust  aussy  en  ceste 
considération  que  la  Reine  ordonna  que  le 
deuil ,  qui  n'avoit  accoutumé  de  durer  qu'un  an, 
se  porteroit  encore  la  seconde  année. 

La  Reine  devant  avoir  des  gardes ,  elle  en 
donna  la  charge  à  M.  de  La  Ghastaigneraye ,  à 
qui  elle  se  sentoit  fort  obligée ,  parce  qu'estant 
tombée  dans  l'eau  avec  son  carosse  comme  il  en- 
troit  dans  le  bac  du  port  de  Neuilly ,  le  pont  ne 
s'estantfait  que  despuis  cela,  il  s'yjettasy  promp- 
.  tement  qu'il  l'en  retira  sans  qu'elle  eust  receu 
beaucoup  d'incommodité.  Or  comme  il  estoit  peu 
attaché  à  ses  intérests ,  et  pour  faire  voir  à  la 
Reine  qu'il  n'employoit  pas  mal  la  grâce  qu'elle 
luy  avoit  faite ,  il  ne  vendist  pas  une  des  char- 
ges ;  de  sorte  qu'il  peust  ne  mettre  que  des  gen- 
tilshommes dans  toutes  places  de  gardes  :  ce  qui 
rendist  la  compagnie  sy  belle  qu'elle  faisoit  honte 
à  celle  du  Roy,  où  la  vénalité  s'estant  introduite, 
il  n'entre  plus  que  des  gens  de  fort  basse  condi- 
tion. Mais  afin  de  montrer  qu'elie  avoit  grand 
soin  du  Roy,  jugeant  bien  qu'il  serait  impossible 
d'obliger  le  monde  à  le  suivre  tant  qu'il  seroit 
jeune  et  sans  pouvoir ,  elle  ordonna ,  pour  sup- 
pléer à  ce  défaut ,  que  la  compagnie  de  chevau- 
légers  du  feu  Roy,  dont  M.  de  La  Curée  estoit 
lieutenimt  et  M.  de  Roucart  cornette ,  servirait 
par  quartier  auprès  de  luy  pour  le  suivre  partout 
où  il  iroit,  donnant  pour  cest  effet  quelque 
augmentation  de  paye  aux  officiers  et  aux  chc- 
vau-légei's  :  dont  messii^urs  de  Souvré,  de  Saint* 
Geran,  de  Vitry  et  de  Courtenvaut,  quicomman^ 
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doient  les  gendarmes  da  Roy,  eurent  une  telle 
Jalousie  et  firent  tant  de  plaintes,  qu'on  leur  ac- 
corda enfin  la  mesine  chose  qu*aux  chevau-lé- 
gers.  Après  quoy  s'estant  trouvés  à  la  chasse 
avec  le  Roy ,  ils  eurent  un  grand  différent  pour 
la  marche,  et  furent  près  d'en  venir  aux  mains  ; 
mais  M.  de  Souvré  les  ayant  séparés,  les  obligea 
de  s'en  remettre  au  jugement  de  M.  le  connes- 
table,  lequel  ordonna  que  les  chevau-légers,  sui- 
vant leur  institution,  iroient  les  premiers,  et  à  la 
teste  de  tout  ce  qui  seroit  avec  le  Roy^  et  les 
gens-d'armes  les  derniers  et  après  les  gardes , 
ainsi  qu'ils  font  aujourd'huy. 

Il  se  fist  aussi  sur  ce  mesme  temps  une  autre 
nouveauté  bien  plus  remarquable  et  de  plus 
grande  importance,  qui  fust  que  pour  obliger 
tout  d'un  coup  les  principales  personnes  du 
royaume,  et  les  engager  par  quelque  faveur  si- 
gnalée  à  demeurer  dans  le  devoir ,  la  Reine  ac- 
corda des  survivances  à  tous  ceux  qui,  ayant  des 
charges  et  des  gouvernements ,  eurent  des  en- 
fants ou  des  héritiers  en  âge  de  les  posséder  :  ce 
qui  réussit  alors  comme  on  s'estoit  proposé ,  ne 
s'en  estant  presque  point  trouvé  qui  n'en  fussent 
fort  reconnoissants,  mais  qui  a  fait  despuis  beau- 
coup de  mal;  car  la  mesme  grâce  ne  se  pouvant 
quasy  plus  refuser  à  personne,  à  cause  de  l'exem- 
ple, qu'il  est  fort  dangereux  de  donner  mauvais 
en  France,  ceux  qui  les  ont  eues  ne  s'en  sont 
point  tenus  sy  obligés,  croyant  qu'on  les  leur 
devoit,  que  les  autres,  qui  n'avoient  rien,  en  sont 
devenus  refroidis  et  moins  disposés  à  servir, 
voyant  les  récompenses  plus  eslongnées;  de  sorte 
que  pour  le  réparer  il  a  fallu  souvent  donner  de 
l'argent  :  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  aux  né- 
cessités présentes. 

M.  d'Ëspernon  ayant  peu  ^  comme  les  autres, 
asseurer  ses  charges  à  ses  enfants ,  fit  donner  la 
survivance  du  gouvernement  de  Saintonge,  An- 
goumois  et  Limosin  ,  au  comte  de  Caudale  son 
fils  aine,  et  celle  de  Metz  et  de  la  charge  de  co- 
lonel de  l'infanterie  au  marquis  de  La  Valette , 
qui  n'estoit  que  le  second  ;  dont  M.  de  Caudale 
eust  un  tel  despit,  particulièrement  pour  la 
charge  de  colonel ,  estimée  alors  la  plus  belle  de 
France,  à  cause  qu'il  nommoit  à  toutes  les  com- 
pagnies, lieutenances  et  enseignes  des  régiments 
entretenus ,  et  souvent  à  celles  du  régiment  des 
Gardes  mesme ,  qu'encore  que  M.  d'Espcmon 
s'en  excusast  sur  ce  que  luy  ayant  donné  par  son 
mariage,  avec  l'héritière  d'Halluin,  leduché  d'Es- 
pernon,  qui  estoit  le  principal  honneur  qu'il 
eust,  mais  qu'il  voyoit  passer  dans  la  maison  de 
Foix,  dont  M.  de  Caudale  devoit  prendre  le 
nom ,  il  n'avoit  peu  moins  faire ,  pour  ne  laisser 
pas  le  sien,  que  M.  de  La  Valette  portoit,  tout- 


à-fait  dans  le  commun ,  que  de  luy  donner  <ieste 
charge  de  colonel ,  qui  est  office  de  la  couronne  : 
sy  est-ce  qu'il  ne  pust  jamais  l'appaiser,  mesme 
après  luy  avoir  fait  donner  une  charge  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  tous  les  rac- 
commodements qu'il  y  eust  despuis  entre  eux  n'y 
ayant  servy  de  rien. 

Or  ceste  charge  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  fust  donnée  à  M.  de  Caudale,  en  ré- 
compense de  celle  que  M.  d'Espemon  avoit  eue 
du  temps  de  Henry  troisième,  et  que  le  roy 
Henry-le-Grand  luy  osta ,  quand  à  son  avène- 
ment à  la  couronne  il  se  retira  à  Angoulesme , 
pour  la  donner  à  M.  de  Bouillon,  lors  nommé  le 
vicomte  de  Turenne,  qui  estoit  le  sien;  dont 
M.  d'Espernon  s'estant  souvent  plaint ,  le  Boy 
luy  en  promist  enfin  une  pour  M.  de  Candale 
chez  M.  le  Dauphin ,  et  luy  en  fist  expédier  un 
brevet,  en  vertu  duquel  il  le  fust  en  l'année  16.., 
comme  M.  de  Souvré,  qui  l'estoit  aussy  de  M.  le 
Dauphin,  l'avoit  esté  dés  la  mort  du  Roy  ;  et  ce 
fust  alors  seulement  qu'il  commença  à  y  en 
avoir  quatre. 

M.  le  prince  estant  encore  à  Milan  quand  le 
courrier  que  la  Reine  luy  despescha ,  pour  l'a- 
vertir de  la  mort  du  Roy  et  le  convier  de  reve- 
nir, y  arriva,  il  en  partist  aussy tost  pour  aller 
en  Flandre  faire  ses  remerciements.  Il  trouva 
M.  de  Baraux  à  Bruxelles ,  que  la  Reine  en- 
voyoit  au  devant  de  luy  pour  presser  son  re- 
tour :  de  sorte  qu'après  avoir  vu  l'archiduc  et 
l'Infante ,  et  estre  demeuré  deux  ou  trois  jours 
chez  le  prince  d'Orange  pour  se  reposer ,  il  prit 
le  chemin  de  France.  Il  ne  voulust  point  voir  à 
ce  retour  madame  la  princesse;  mais  la  com- 
tesse d'Auvergne  sa  sœur  l'estant  allé  quérir  de 
la  part  de  M.  le  connestable ,  elle  ne  laissa  pas 
de  le  suivre  ;  et  l'accommodement  se  fist ,  ce  me 
semble,  par  les  chemins. 

Madame  la  princesse  sa  mère,  M.  de  Bouillon, 
et  une  infinité  de  gens  qui  foisoient  estât  de  s'at- 
tacher à  sa  fortune^  Tattendirent  à  Peronne,  et 
il  fust  receu  à  Paris  selon  que  le  temps  et  sa 
qualité  le  vouloient;  car  non  seulement  toute  la 
cour  fust  au  devant  de  luy  bien  loin  hors  de  la 
ville,  mais  toutes  les  fenestres  estoient  pleines 
de  gens  pour  le  voir  passer  :  ce  qui  luy  devoit 
estre  d'autant  plus  doux  qu'il  n'y  avoit  pas  neuf 
ou  dix  mois  qu'il  s'en  estoit  allé ,  abandonné  de 
tout  le  monde  et  sans  espérance  d'y  revenir,  ou 
fort  honteusement.  Madame  la  princesse  y  ar- 
riva aussy  le  mesme  jour;  et  descendant  comme 
luy  chez  la  Reine,  où  estoit  le  Roy,  fust  trouvée 
encore  plus  belle  que  quand  elle  estoit  partie. 

Toute  la  cour  estant  lors  assemblée,  et  le 
temps  venu  auquel  il  falloit  donner  forme  à  tou* 


fes  choses,  la  Reine  Commença  par  régler  ses 
heures,  et  séparer  les  affaires  des  divertissements, 
afin  de  ne  rien  confondre.  £lie  prist  donc,  à 
l'exemple  du  feu  Roy,  le  matin  pour  les  affaires, 
ordoonant  que  messieurs  le  chancelier,  de  Sully, 
de  Villeroy  et  président  Jeannin,  avec  les  quatre 
secrétaires  d'Estat ,  viendroient  tous  les  jours  à 
onxe  heures  luy  rendre  compte  de  ce  qui  se  pas- 
sât, en  présence  des  trois  princes  du  sang  :  ce 
qui  se  faisoit  au  commencement  dans  un  grand 
cabioet,  et  puis  dans  celuy  qui  est  à  costé  de 
FaDlichambre  du  Roy,  où  elle  se  tenoit  dans  une 
chaise  appuyée  contre  la  muraille,  les  princes  du 
sing  à  ses  castes  et  debout ,  et  ceux  du  conseil 
devant  die.  Toutes  les  personnes  de  condition 
pwvoicnt  y  entrer;  et  mesme  on  faisoit  souvent 
a{iprocher  ceux  qui  avoient  interest  en  ce  qui  se 
dM,  afin  que  les  choses  fussent  mieux  et  plus 
jxomptement  exécutées. 

Il  se  tenoit  bien  aussy  quelquefois  un  autre 
coQseil  les  après-disnées  pour  les  grandes  et  im- 
portantes matières,  lesquelles  n'estant  pas  pres- 
sées, 00  vouloit  faire  passer  par  Tavls  de  plusieurs 
personnes,  pour  les  autoriser  davantage;  mais, 
adiré  le  vray,  celuy  là  estoit  plus  pour  la  forme, 
et  pour  contenter  ceux  qui  en  estoieut,  asçavoir 
toos  les  princes,  ducs  et  ofGciers  de  la  couronne, 
qae  pour  besoin  qu'on  en  eust,  ne  s'y  proposant 
jamais  rien  dont  les  ministres  ne  fussent  aupara- 
vant convenus  avec  la  Reine,  dans  les  audiences 
particulières  qu'elle  leur  donnoit  très  souvent;  de 
sorte  qu'y  allant  préparés ,  et  les  autres  non , 
personne  ne  pouvoit  quasy  leur  contredire,  et  ils 
7  faisoient  tout  ce  qu'ils  vouloient.  Quelquefois, 
a  la  vérité,  M.  le  prince  grondoit  un  peu  ;  mais 
ee  n'estoit  que  pour  se  faire  mieux  acheter, 
s'appaisant  aussy tost  qu'on  luy  avoit  donné  quel- 
que argent ,  car  il  fust  long-temps  qu'il  ne  pen- 
soit  qu'à  en  avoir. 

Poor  ce  qui  est  des  particuliers,  la  Reine  don- 
aoit  audience  à  tous  ceux  qui  la  vouloient,  le 
matin  un  peu  devant  que  de  tenir  conseil ,  sans 
qu'il  y  eust  aucune  difliculté  à  l'approcher,  c'est- 
à-dire  pour  ceux  qui'estoient  connus;  car  pour 
les  autres ,  les  ministres  les  entendoient  et  en 
Rodoient  compte;  et  c'estoit  le  meilleur  temps 
de  luy  parler,  parceque  les  ministres  y  estant , 
les  choses  se  résolvoient  plus  promptement.  Mais 
eile  donnoit  encore  audience  despuis  son  disner 
JQsqnes  sur  les  trois  heures;  après  quoy  elle  sen- 
fermoit  pour  un  peu  de  temps ,  et  puis  rentroit 
d&ns  son  grand  cabinet  pour  y  passer  le  reste  de 
Taprès-disnée. 

H  s'y  trouvolt  tousjours  beaucoup  de  monde, 
tons  les  hommes  de  qualité  et  en  quelque  consi- 
dération y  entrant)  et  les  femmes  assises  et  non 


assises  y  allant  également,  mesme  les  mareschales 
de  France;  les  tabourets,  qui  n'estoient  pas  alors 
sy  communs  qu'ils  ^nt  aujourd'htfy ,  n'estant 
donnés  qu'à  des  personnes  à  qui  elles  cédoienjl; 
volontiers,  ne  les  en  empeschant  pas.  Mais  des- 
puis qu'on  avoit  donné  le  bon  soir,  qui  estoit  or- 
dinairement sur  les  sept  ou  huit  heures,  Il  se  te- 
noit une  autre  cour  plus  particulière,  et  où  il  ne 
se  trouvoit  que  des  personnes  principales  et  agréa- 
bles :  comme  pour  les  femmes  la  princesse  de 
Conty  et  madame  de  Guyse  sa  mère ,  qui  sui- 
voient  tousjours  la  Reine  dès  le  temps  du  feu  Roy  ; 
la  mareschale  de  La  Chastre  quand  elle  estoit  à  la 
cour,  madame  de  Ragny,  et  quelques  autres.  Et 
pour  les  hommes,  messieurs  de  Gùyse,  de  Join- 
ville,  l'archevesque  de  Reims  et  le  chevalier  de 
Guyse,  M.  le  grand,  messieurs  de  Gréquy,  de 
Grammont,  de  La  Rochefoucaut,  de  Rassom* 
pierre,  de  Saint-Luc,  de  Termes,  général  des  ga- 
lères, de  Schomberg,  de  Rambouillet,  le  colonel 
d'Omane,  de  Richelieu,  frère  aine  du  cardinal 
de  Richelieu ,  tous  fort  considérables  pour  l'es- 
prit et  la  condition,  et  qui  durant  la  vie  du  Roy 
avoient  accoutumé  d'y  aller  :  et  cela  duroit  jus- 
ques  sur  les  dix  heures,  après  quoy  elle  se  retl- 
roit  pour  un  peu  de  temps  dans  son  petit  cabinet, 
et  puis  alloit  souper.  Après  que  la  Reine  avoit 
soupe,  tous  ses  principaux  officiess,  qui  s'y  trou- 
voient  ordinairement,  se  retiroient;  et  la  siguore 
Conchine,  qui  ne  la  voyoit  guère  qu*à  son  lever, 
quand  elle  s'en  fermoit  l'après-disnée ,  et  à  ceste 
heure-là,  arrivoit,  et  demeuroit  assés  souvent 
une  et  deux  heures  avec  elle ,  sans  luy  parler 
d'affaires  d'Ëstat;  car  tant  que  la  régence  dura , 
ny  son  mary  ny  elle  ne  s*en  meslerent  presque 
point,  mais  seulement  de  leurs  interests  et  de 
ceux  de  leurs  amis ,  et  encore  avec  tant  de  mo- 
dération qu'ils  ne  demandoient  pas  toutes  cho^ 
ses ,  et  quasy  jamais  sans  quelque  prétexte. 
Quand  au  signor  Conchine ,  il  ne  parloit  à  la 
Reine  ny  mesme  ne  la  voyoit  qu'aux  heures  pu- 
bliques, et  qui  estoient  aussy  pour  tous  les  autres 
de  sa  maison. 

Pendant  que  ces  choses  se  faisoient  en  France, 
le  roy  d'Espagne  ne  s'endormoit  pas;  car  se  per- 
suadant que ,  deslivré  d'un  tel  compétiteur  que 
le  Roy,  il  pourroit  aisément  regagner  partout 
l'autorité  qu'il  avoit  eue ,  il  y  travailla  dès  qull 
fust  averty  de  sa  mort  :  mais  comme  il  avoit  l'es- 
prit modéré,  et  que  le  duc  de  Lerme,  qui  le  gou- 
vernoit,  estoit  de  mesme,  il  prist  aussy  les  voies 
les  plus  douces,  et  sans  bruit. 

Le  Pape,  le  grand  duc  et  le  duc  de  Mantoue 
en  Italie,  le  duc  de  Raviere  et  l'électeur  de  Cour 
longue  en  Allemagne ,  furent  ravis  de  se  rac* 
oommoder  avec  luy,  et  d'en  estre  quittes  à  sy 
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bon  marché;  ceux-là  prenant  pour  prétexte 
qu'ils  estoient  foibles  et  eslongnés ,  et  ceux-cy 
que  n'ayant' plus  le  Boy,  èti  qui  ils  avoient  toute 
cbnfiance  pour  la  religion,  ils  craignoîent  de  luy 
préjudicier,  et  que  les  protestants  n'en  tirassent 
trop  d'avantage  s'ils  tenolent  une  autre  conduite, 
et  demeuroient  séparés  de  l'Empereur  et  du  roy 
d'Espagne.  Les  Vénitiens  et  le  duc  de  Savoye 
voulurent  seulement  estre  neutres,  comme  aussy 
le  roy  de  la  Grande-Bretagne,  à  l'exception 
toutefois  de  l'affaire  de  Juliers,  dans  laquelle  il 
se  porta  tousjoui*s  comme  il  avoit  promis. 

Mais  pour  les  protestants  et  les  Hollandois^ 
qui  n'avoient  Jamais  eu  de  part  ny  d'intelligence 
avec  les  Espagnols,  ils  demeurèrent  comme  aupa- 
ravant ;  et  continuant  dans  leurs  premiers  des- 
seins pour  la  succession  de  Gleves,  convièrent  la 
Beine  d'en  faire  de  mesme,  offrant  de  fournir  de 
très  grands  secours  pour  assiéger  Juliers,  pour- 
veu  qu'elle  y  contribuast  aussy  de  son  costé  et 
promptement^  de  peur  que  les  ennemis  ayant  du 
temps  pour  se  fortifier,  la  saison  qui  s'avançoit  ne 
rendist  l'entreprise  plus  difficile.  Or  ceste  affaire 
estant  de  très  grand  poids,  la  Beine  ne  s'en  voulust 
pas  charger  toute  seule,  et  la  remist  à  un  de  ses 
conseils  d'après- disnée  que  j'ay  dit,  et  y  (ist  ap- 
peler tous  les  grands  du  royaume  pour  avoir 
leurs  avis,  lesquels  furent  fort  différents;  car  les 
uns  Jugeoient  le  temps  mal  propre  pour  entre- 
prendre une  chose  de  telle  conséquence ,  qui 
choquoit,  ce  dlsoient-ils,  toute  la  maison  d'Aus- 
trîche,  pouvoit  aliéner  l'esprit  du  Pape  et  de  plu- 
sieurs catholiques  françois ,  non  encore  bien  dé- 
sabusés des  Espagnols  sur  le  fait  de  la  religion , 
et  nous  Jeter  dans  une  guerre  estrangere,  sans 
estre  assurés  de  n'en  avoir  point  de  civiles. 
Mais  les  autres,  donnant  un  conseil  plus  raison- 
nable et  glus  glorieux ,  soutenoient  qu'il  n'y  au- 
rolt  aucun  péril  du  costé  du  roy  d'Espagne  ny 
de  l'Empereur,  leur  foiblesse  estant  sy  visible 
qu'ils  n'avoient  encore  peu  mettre  une  armée  sar 
pied  ;  qu'il  n'estoit  pas  question  de  religion ,  mais 
d'une  succession  qu'on  vouloit  oster  aux  légiti- 
mes héritiers  pour  se  l'approprier  :  à  quoy  le 
Pape  ny  les  catholiques  françois  ne  pouvoient 
pas  prendre  plus  d'interest  que  ceux  d'Allema- 
gne, que  tout  le  monde  sçavoit  te  vouloir  point 
que  la  maison  d'Austriche  prist  un  tel  accroisse- 
ment; que  tant  que  Ton  serait  uny  avec  les  Alle- 
mands ^  les  Anglois  et  les  Hollandois,  comme  il 
arriveroit  infailliblement,  ayant  tant  d'interest 
en  ce  que  l'on  feroit,  les  huguenots  ne  seroient 
point  à  craindre ,  de  peur  d'offenser  ceux  de  qui 
ils  espéroient  leur  principale  protection,  et  de  les 
avoir  contraires  :  de  sorte  qu'on  ne  voyoit  rien 
d'ailleurs  qui  peust  troubler  le  repos,  ny  causer 
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des  guerres  civiles  ;  que  tous  les  grands  Estats 
n'estant  pas  moins  considérés  par  la  réputation 
que  par  leurs  forces,  rien  n'en  pouvoit  tant  don* 
ner  que  de  continuer  les  desseins  du  feu  Boy, 
monstrer  que  sa  mort  avoit  sy  peu  abaissé  le 
cœur,  qu'on  estoit  aussy  prest  que  jamais  de  sou- 
tenir les  alliés;  et  qu'au  reste  cela  se  feroit  sans 
aucune  incommodité,  puisque  l'armée  estoit 
desja  sur  pied,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
despence  faite  :  lesquelles  raisons  ayant  prévalu, 
il  fust  conclu  qu'on  y  envoiroit  les  dix  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux  que  les 
alliés  demandoient. 

Le  commandement  de  ceste  armée  fbst  donné 
au  mareschal  de  La  Chastre  ;  et  pour  lever  tout  om- 
brage aux  huguenots  d'estre  moins  favorisés  que 
par  le  passé ,  et  faire  voir  qu'on  ne  mettoit  point  de 
différence  entra  les  catholiques  et  eux,  Ton  donna 
à  M.  de  Bohan ,  qui  voulust  faire  en  ceste  armée  sa 
charge  de  colonel  générai  des  Suisses,  un  pouvoir 
pour  la  commander,  au  défaut  du  mareschal  de  La 
Chastre.  M.  de  Praslin  y  fust  seul  mareschal  de 
camp;  et  il  n'y  alla  de  mestres  de  camp  que  mesr 
sieurs  de  Balagny  et  de  Vaubécourt. 

Pendant  toutes  ces  choses,  ceux  qui  n*aimoient 
point  M.  de  Sully  n'oublioient  pas  de  travailler 
à  sa  ruine ,  et  il  ne  se  trouva  guère  de  gens  qui 
prissent  son  party;  ceux  qui  ont  du  crédit  fai- 
sant ordinairement  bien  plus  d'ennemis  que  d'a- 


mis ,  et  chacun  espérant  aussy  que  personne  ne 
pourroit  entrer  en  sa  place  aussy  ressen*é  que 
luy.  Mais  en  particulier  M.  le  comte  et  M.  de 
Bouillon  luy  estoient  tout-à-fait  contraires  :  ce- 
luy-cy,  pour  uûe  vieille  jalousie  née  dès  qu'il 
entra  dans  les  finances,  ne  pouvant  souffrir 
qu'un  autre  eust  plus  de  crédit  que  luy  auprès 
du  Boy,  et  principalement  de  sa  religion ,  pour 
le  voyage  de  Sedan  dont  il  avoit  esté  le  princi- 
pal auteur,  et  que  sans  sou  absence  M.  de  Vil- 
leroy  ny  ses  autres  amis  n'eussent  peut-estre 
pas  peu  le  sauver;  et  enfin  parceque  voulant  es- 
tre le  premier  et  le  plus  considéré  parmy  les 
huguenots ,  il  pourroit  trop  aider  M.  de  Bohan , 
son  gendre,  à  luy  en  disputer  la  place,  s'il  de^ 
mcuroit  dans  les  finances. 

Quant  à  M.  le  comte,  sa  haine  venoit,  outre 
les  interests  d'argent  sur  lesquels  il  luy  avoit  sou- 
vent esté  contraire  et  n'avoit  point  apréhendé  de 
le  choquer,  parcequ'il  l'accusoit  d'avoir  contri* 
bué  à  empescher  son  mariage  avec  Madame, 
sœur  du  Boy,  despuîs  duchesse  de  Bar,  et  pour 
une  dispute  arrivée  entre  leurs  gens  à  Chastelle- 
raud  pour  un  logement,  ceux  de  M.  le  comte 
ayant  voulu  prendre  en  vertu  de  sa  qualité  celuy 
de  tout  temps  destiné  pour  le  gouverneur  de  la 
province,  Chastelleraud  estant  du  gouvernement 


de  Fbitou,  qn^avoit  M.  de  Sully;  et  bien  que 
eela  se  fast  passé  à  son  contentement,  M.  de 
Sully  ayant  cédé;  et  qu*il  se  fUst  marié  à  une 
femme  qu'il  aimoit  fort  et  dont  il  avoit  desja  des 
enfants,  la  mémoire  de  tous  ces  despiaisirs  luy 
estoit  néanmoins  sy  présente,  qu'il  s*en  voulust 
venger  aussytost  qu'il  en  eust  le  moyen ,  et 
a'eost  point  de  repos  qu'il  ne  l'eust  fait  oster  : 
sans  qaoy  M.  de  Sully  seroit  sans  doute  de- 
meuré comme  tous  les  autres  dont  le  Roy  s'es- 
toit  servy.  Car  bien  que  la  Reine  ne  fust  pas 
contente  de  ce  que  dans  la  vie  du  Roy,  qui  ne 
fiûsûjt  gueres  d'affaires  sur  lesquelles  il  ne  luy 
donnast  toosjours  quelque  chose ,  il  y  formoit 
souvent  tant  de  difficultés  qu'il  rendoit  ses  libé- 
ralités infructueuses  ou  fort  petites,  elle  avoit 
néanmoins  tant  d'envie  de  ne  riea  changer  pour 
maintenir  son  gouvernement  en  plus  de  réputa- 
tJoB,que  s'il  n'eust  eu  ces  deux  ennemis  dont 
file  ne  le  peust  défendre ,  tout  le  i*este  n'y  auroit 
rien  gagné,  et  il  y  seroit  mesme  demeuré  avec 
l'agrément  des  autres  ministres ,  quisçavoient 
que  ses  intentions  estoient  droites,  qu'il  considé- 
loit  aussy  peu  les  huguenots  que  les  Espagnols 
quand  il  y  alloit  du  service  du  Roy,  et  que  s'il 
les  eust  incommodés  en  quelque  chose,  h  cause 
qu'il  estoit  fort  rigide  et  entier  en  ses  opinions , 
il  les  auroit  aussy  fort  soulagés  à  tenir  teste  aux 
grands,  et  à  se  charger  de  leurs  haines  :  à  quoy 
il  estoit  accoutumé,  qui  est  une  qualité  bien  né- 
cessaire dans  la  charge  qu'il  avoit,  et  mesme  dans 
on  ministre. 

Ces  raisons  firent  retarder  sa  cheute,  car  elle 
o'arriva que  l'année  d'après;  mais  despuis  qu'il 
s'en  fust  allé ,  la  Reine  disoit  pour  se  justifier  que 
le  Roy,  un  peu  devant  sa  mort,  n'estant  pas  sa- 
tisfait de  sa  conduite,  avoit  souffert  qu'on  luy 
donnast  des  mémoires  contre  luy,  et  qu'il  les  luy 
a^oit  monstres ,  disant  :  «  Vous  seriez  bien  es- 

•  tonnée  si  c*estoit  là  la  mort  de  M.  de  Sully^  que 

•  vous  baissés  sy  fort!  »  Mais  cela  estoit  si  peu 
apparent,  qu'on  l'a  tousjours  pris  pour  une  ex- 
cuse de  ce  qu'elle  avoit  fait. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  M.  le  prince , 
M.  de  Bouillon ,  qui  avoit  tousjours  aimé  le  trou- 
ble et  ne  pouvoit  vivre  hors  de  là,  jeta  les  fonde* 
œnts  d'une  caballe  qui,  croissant  avec  le  temps, 
neproduisit  pas  seulement  des  effets  fort  préju- 
didables  au  Roy  et  au  royaume ,  mais  à  M.  le 
prince  mesme,  en  faveur  de  qui  elle  se  faisoit. 
Elle  estoit  composée  de  tous  les  mécontents  de 
la  cour,  et  de  ceux  qui  n'aimoient  pas  messieurs 
^  Gnyse,  qui  y  avoient  lors  grand  crédit.  M.  de 
Bouillon,  comme  expert  en  telles  matières,  ayant 
esté  dès  sa  plus  grande  jeunesse  de  toutes  celles 
de  H.  d'Alançoa  çt  de  tQutes  les  autres  qu'il  y 
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avoit  eu  despuis ,  excepté  la  Ligue,  en  estoit  le 
principal  directeur.  Or  ils  ne  monstroient  dans 
ce  commencement  que  de  se  vouloir  rendre  plus* 
considérés  dans  la  cour  pour  y  faire  mieux  leurs 
affaires  et  en  tirer  de  l'argent,  dont  ils  avoient 
tous  grand  besoin,  et  M.  le  prince  particulière- 
ment, son  père  et  son  grand-pere  ayant  presque 
tout  consommé  leur  bien  dans  les  guerres  des 
buguenots.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  n'a- 
voit  alors  que  ceste  veue  là;  mais  pour  M.  de 
Bouillon,  beaucoup  de  gens  ont  pensé  qu'il  ca- 
choit  sous  ceste  couverture  quelque  chose  de  plus 
important,  comme  entre  autres  qu'ayant  de  tout 
temps  prétendu  à  estre  chef  des  huguenots,  et 
s'imaginant  que,  par  la  mort  du  Roy,  la  porte 
luy  en  estoit  ouverte  ^  et  qu'il  ne  luy  pouvoit 
manquer,  il  cherchoit  à  mettre  les  affaires  en  tel  ' 
estât  qu'ils  y  poussent  aisément  trouver  leurs 
avantages  :  ce  qui  ne  se  pouvoit  mieux  faire 
qu'en  divisant  la  cour,  afin  qu'y  ayant  deux 
partis,  un  leur  peust  estre  toujours  favorable; 
joint  que  la  Reine  se  trouvant  après  cela  enga- 
gée, pour  contenter  les  uns  et  les  autres,  dans 
beaucoup  de  nouvelles  despenses,  auxquelles  les 
revenus  ordinaires  ne  pourroient  pas  suffire,  elle 
seroit  nécessairement  obligée,  pour  y  satisfaire , 
de  prendre  l'argent  qui  estoit  dans  la  Bastille, 
et  de  recourir  aux  moyens  extraordinaires,  qui, 
rencontrant  souvent  des  difiicultez  et  causant 
du  trouble,  leur  feroient  enfin  obtenir,  ou  par  la 
guerre  ou  de  peur  qu'ils  ne  la  fissent,  toutes  les 
choses  qui  leur  manquoient,  et  qu'on  leur  avoit 
jusques  là  refusées. 

M.  le  comte ,  qui  n'aimoit  pas  M.  le  prince  et 
craignoit  l'esprit  de  M.  de  Bouillon,  eust  bien 
voulu  du  commencement  faire  bande  à  part  : 
mais  ne  pouvant  s'accommoder  avec  la  Reine,  à 
qui  il  en  vouloit  particulièrement  pour  rabaisser 
son  autorité,  et  ayant  esté  menacé  que  s'il  con- 
tinuoit,  M.  le  prince  se  joindroit  à  elle  et  qu'il 
demeureroit  tout  seul,  il  jugea  bien  que  leur 
union  le  mettroit  en  sy  mauvais  estât  qu'il  n'y 
trouveroit  pas  son  compte.  C'est  pourquoy  il  ac- 
quiesça, et  fist  tout  ce  qu'ils  vouloient. 

Cependant  comme  la  *plus  grande  partie  des 
grands  demeurèrent  dans  le  devoir,  et  que  les 
peuples,  lassés  des  malheurs  dont  ils  nefaisoient, 
ce  leur  sembloit,  que  de  sortir,  y  demeurèrent 
aussy,  aimant  mieux  toute  autre  chose  que  d'y 
retomber,  la  Reine  ny  les  ministres  ne  s'en  es- 
tonnerent  pas  beaucoup ,  et  continuèrent  à  mar- 
cher leur  train.  Et  d'autant  que  M.  de  Guyse , 
qui,  suivant  l'exemple  de  son  grand-pere  plus* 
tost  que  de  son  père,  se  déclara  d'abord  du  party 
du  Roy,  et  de  ne  s'en  vouloir  séparer  pour  quoy 
que  cefiist,  M.  le  prince  et  M.  le  comte  en  estant 
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dehors,  se  troavoitle  plus  grand,  cela  luy  donna 
de  tels  avantages  pendant  la  régence,  qu'il  en 
ftist  considéré  tant  qu>lie  dura  comme  le  prin- 
cipal. A  quoy  luy  aida  bien  la  princesse  de  Gonty 
sa  sœur,  qui  avoit  grand  crédit  auprès  de  la 
Beine,  et  le  prince  de  Gonty  aussy  ;  car  encore 
qui!  seroblast  devoir  estre  tenu  pour  inutile  et 
de  nulle  considération  à  cause  de  son  peu  d'es- 
prit, et  qu'à  peine  sçavoit-il  parler,  M.  de  Guyse 
Néanmoins  s'en  sçavoit  bien  servir,  et  foire  sous 
son  nom  beaucoup  de  choses  à  quoy  sans  cela 
Il  n'auroit  osé  penser,  principalement  contre 
M.  le  comte.  Or  il  le  luy  prestoit  fort  volontiers 
toutes  les  fois  qu'il  y  en  avoit  occasion ,  tant 
parcequ'il  avoit  une  extrême  Jalousie  de  voir 
M.  le  comte,  qui  n'estolt  que  son  cadet,  plus  con- 
'  sidéré  que  luy,  et  qu'il  n'aimoit  point  M.  le 
prince  son  neveu,  que  pour  complaire  à  madame 
sa  fomme,  qui  le  gouvemoit  absolument,  et  qui, 
n'estant  pas  moins  passionnée  pour  les  siens 
qu'avoit  autrefois  esté  madame  de  Moutpensier, 
sa  tante,  les  servoit  aussy,  au  préjudice  de  la 
maison  où  elle  estoit  entrée,  toutes  les  fois  qu'ils 
en  avoient  besoin. 

Le  plus  considéré  après  M.  de  Guyse  estoit 
M.  d'Espemon,  parce  que  s'estant  trouvé  à  Paris 
à  ht  mort  du  Roy,  et  pouvant  foire  force  mal , 
par  le  moyen  de  ses  grands  gouvernements  et 
du  pouvoir  qu'il  avoit  dans  l'infonterie,  exerçant 
sa  charge  de  colonel  avec  une  autorité  absolue , 
Il  est  néanmoins  très  certain  que,  sans  avoir  es- 
gard  à  l'estroite  amitié  contractée  despuis  sy 
long-temps  avec  M.  le  comte,  ny  à  tous  les  avan- 
tages qu'il  en  auroit  peu  tirer,  et  ne  regardant 
que  le  bien  et  le  repos  du  royaume ,  il  fost  un 
de  ceux  qui  contribua  le  plus  à  l'establissement 
de  la  régence ,  et  à  tenir  les  gens  dans  le  devoir 
pendant  toute  la  minorité. 

La  coustume  estant,  quand  quelque  prince 
meurt,  que  tous  les  autres  envoyent  des  ambas- 
sadeurs à  celuy  qui  luy  succède ,  il  n'y  en  eust 
point  qui  n'y  satisfissent  promptement,  et  entre 
autres  Tarchidue  Albert,  lequel  députa  pour 
cela  le  duc  de  Bournonville.  Mais  il  se  trouva 
de  grandes  difficultés  à  sa  réception ,  parceque 
Farchlduc  ayant  accoustumé  d'escrire  au  feu 
Roy  en  françois,  parceque  c'est  la  langue  des 
princes  des  Pays-Bas,  et  de  mettre  monseigneur, 
il  voulust  alors  changer,  et  ne  le  mettre  plus  ; 
mais  ne  l'osant  pas  foire  tout  d'un  coup  et  mettre 
monsieur,  la  différence  œtant  trop  grande,  il 
escrivit  en  espagnol,  où  on  ne  met  que  segnor^ 
qui  est  un  titre  commun  à  tout  le  monde,  mais 
dont  les  roys  d'Espagne  se  contentent,  parce- 
qu'on  n'en  use  pas  autrement  dans  leur  langue. 
Ôe  quoy  la  Relue  ayant  esté  advertie  par  M.  de 


Puysienx,  qui  foisoit  la  charge  de  secrétaire 
d'Estat  des  estrangers,  tint  un  conseil  d'après- 
disnée  expressément  pour  cela,  où  il  fost  résolu 
de  ne  le  pas  souffrir,  et  de  ne  point  voir  Tambas- 
sadeur,  s'il  ne  faisoit  venir  d*autres  lettres  :  ce 
qui  fùst  long-temps  disputé,  Tarchiduc  se  def« 
fendant  sur  ce  qu'il  n'escrivoit  pas  autrement 
au  roy  d*Espagne,  à  qui  il  devoit  tout;  et  qa*il 
avoit  plustost  rendu  cest  honneur  à  la  personne 
du  feu  Roy  qu'à  sa  dignité.  Mais  enfin  les  Espa* 
gnols,  qui  avoient  causé  ceste  nouveauté,  voyant 
qu'elle  ne  leur  réussiroit  pas ,  et  que  Ton  ne  oé- 
deroit  Jamais  une  chose  de  ceste  conséquence; 
ne  voulant  pas  tout  perdre ,  et  que  le  duc  de 
Bournonville  s'en  retournast  avec  quelque  espèce 
d'affront,  prirent  le  tempérammentde  promettre 
que  l'archiduc  escriroit  au  Roy  en  la  manière 
accoustumée  aussytost  qu'il  seroit  retourné, 
moyennant  qu'il  eust  alors  une  audience  parti- 
culière, et  sans  donner  de  lettres.  A  quoy  la 
Reine  s'accorda,  protestant  que  ce  seroit  sans 
conséquence,  et  qu'on  romproit  tout  commerce 
avec  rarchiduc  et  la  Flandre  s'il  ne  reprenoit 
l'ancien  usage ,  ainsy  qu'ils  en  assuroient ,  et 
qu'il  fost  feit  quelque  temps  après. 

Cependant  l'armée  partist  pour  aller  à  Juliers, 
la  plus  belle  et  la  plus  leste  qui  se  fost  jamais 
veue  en  France,  y  ayant  une  infinité  de  gentils- 
hommes dans  toutes  les  compagnies  de  gens  de 
pied,  aussy  bien  que  dans  celles  de  cavalerie. 
Mais  parceque  pour  n'entrer  point  dans  les  Pays- 
Bas,  et  ne  toucher  à  rien  qui  fust  de  l'archiduc, 
il  fallust  prendre  un  grand  tour,  et  gagner  le 
long  du  Rhin,  ceste  peine  fùst  bien  récompensée 
par  toutes  les  commodités  que  l'on  y  trouva  :  car 
ne  passant  que  par  des  terres  des  alliés  et  de 
gens  favorables  à  l'entreprise,  l'on  trouva  par- 
tout de  sy  bons  logements ,  et  des  estapes  sy 
bien  préparées,  qu'on  ne  souffrit  aucune  in« 
commodité. 

Le  prince  Maurice,  ayant  esté  le  plus  diligent, 
estoit  party  avec  environ  seize  mille  hommes 
de  pied  et  trois  mille  chevaux,  dès  que  les  qua« 
tre  mille  Anglois  du  roy  de  la  Grande-Bretagne 
furent  arrivés  ;  et  ayant  Joint  auprès  de  Juliers 
les  troupes  de  Brandebourg  et  de  Neubourg , 
commandées  par  le  prince  d'Anhait,  avoit  in-< 
vesty  la  place  le  28  juillet  :  en  suite  dequoy  s'es- 
tant retranché,  il  flst  les  approches ,  et  s*avança 
sy  fort  qu'avant  que  le  mareschal  de  La  Cbastre 
s'y  peust  rendre,  qui  ne  fust  que  le  18  aoust ,  il 
avoit  desja  pris  une  demy-lune.  Mais  les  Fran* 
çois  s'estant  logés  au  quartier  qu'on  leur  avoit 
réservé,  travaillèrent  après  cela  sy  diligemment 
qu'ils  passèrent  le  fossé  et  mirent  leur  mine  en 
estât  de  Jouer  devant  que  le  gouverneur  parlast 
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dese  reodre;  de  sorte  qu'ils  enrent  bonne  part 
àI'lM»near.  Les  Impériaux  en  sortirent  le  2  de 
septembre;  ^  dans  la  capitulation  il  y  eust  un 
article  pour  le  libre  exercice  de  la  religion  catho* 
Ijque,  ainsy  qu'il  avoit  esté  promis  au  feu  Roy 
f(  â  la  Reine. 

Or,  bien  que  le  mareschal  de  La  Chastre , 
comme  général  de  Tarmée  du  Roy,  eust  toutes 
ks  prérogatives,  donnant  le  mot  et  ayant  par- 
tout les  préséances ,  la  conduite  du  siège  estoit 
néanmoins  entièrement  déférée  au  prince  Mau- 
rice,  qui  ne  se  montra  nullement  inférieur  à  sa 
réputation ,  ayant  fait  v.oir  aux  vieux  capitaines 
françois  des  choses  qu'ils  ne  sçavoient  pas.  Il 
ivoît  réduict  l'art  d'attaquer  les  places  à  une  telle 
perfection ,  qu'il  ne  s'y  pouvoit  rien  adjouster. 

Geste  prise  faite  sy  hautement,  et  sans  que 
lEmpereur  ny  le  roy  d'Espagne  osassent  s'y  op- 
poser, donna  autant  dejoye  à  la  Reine  que  de 
gloire  à  ceux  qui  avoient  conseillé  d'y  envoyer , 
K  ne  laissa  aucun  doute  de  ce  qui  seroit  arrivé 
Sf  le  Roy  eust  vescu ,  et  que  toutes  ses  armées 
eQ>8ent  esté  Jointes  à  celle  des  autres  princes 
qui  dévoient  s'unir  avec  luy,  et  qui  ne  voulurent 
pas  se  déclarer  après  sa  mort. 

Joliers  pris,  et  mis  entre  les  mains  du  marquis 
de  Brandebourg  et  du  duc  de  Neubourg,  ils  fii- 
reot  en  possession  de  tout  ce  qui  leur  estoit  es- 
cbeu  par  la  mort  du  duc  de  Gleves ,  le  reste  de 
Ks  &tats  n'ayant  fait  aucune  difQculté  de  les 
rteonnoistre  ;  et  Ils  en  Jouirent  paisiblement  par 
lodiTis,  jQsques  à  ce  que  le  changement  de  reli< 
giondudue  de  Neubourg  les  ayant  brouillés, 
donna  occasion  aux  Espagnols  et  aux  Hollandois 
d*en  prendre  chacun  quelque  partie,  sous  ombre 
de  la  conserver  à  ceux  qu'ils  assistoient. 

Le  sacre  du  Roy  fust  différé  Jusques  à  l'au- 
tomne, afin  que  les  grandes  chaleurs  estant  pas- 
sm,  ceste  cérémonie,  qui  est  longue  et  pénible , 
luy  donnast  moins  d'incommodité.  Mais ,  en  at- 
tendant, la  paix  où  on  vivoit  dans  la  cour  fust 
a  qndque  sorte  troublée  par  les  prétentions  de 
M.  te  comte  ;  car  ne  se  tenant  pas  satisfait  du 
çra^emement  de  Dauphiné,  où  il  sçavoit  ne 
pouvoir  Jamais  prendre  d'autorité,  à  cause  de 
eelledn  maréchal  d'Esdiguieres,  il  voulust  avoir 
fénày  de  Normandie ,  donné  par  te  feu  Roy  à 
M.  d'Orléans.  Or,  il  desiroit  particulièrement 
ceiuy  là,  et  plus  que  tout  autre,  tant  parce  qu'il 
est  des  plus  grands  et  des  plus  importants,  que 
parce  qu'il  y  avoit  desja  beaucoup  de  serviteurs 
et  d'amis,  et  que  mariant ,  comme  il  prétendoit 
le  foire,  sa  fille  aisnée  à  M.  de  Longueville,  qui 
y  a  ses  principales  terres,  il  s'y  pourroit  rendre 
^  plos  absolu  qui  y  eust  Jamais  esté ,  et  le  plus 
(wsidèrable  do  royaume,  non  seulement  pen- 


dant la  régence,  mais  après  ;  Quillebeuf,  sur  le* 
quel,  quoyqu'alors  il  ne  s'en  déckirast  pas,  il  Jet- 
toit  aussy  les  yeux,  estant  comme  une  des  cle£s 
de  Paris,  et  n'y  pouvant  rien  venir  par  la  mer 
sans  passer  à  sa  mercy  :  ce  que  la  Reine  et  ceux 
du  conseil  voyoient  bien ,  et  l'appréhendoient. 
Mais  son  opiniastreté,  et  les  maux  qui  pouvoient 
arriver  de  son  mescontentement,  leur  faisant 
encore  plus  de  peur,  furent  cause  qu*on  luy 
donna  enfin  ce  gouvernement,  mais  avec  ferme 
résolution  de  ne  luy  donner  Jamais  Quillebeuf, 
ny  quelque  autre  chose  que  ce  fust,  quoy  qu'il 
peust  faire  ny  dire. 

Le  temps  propre  pour  aller  à  Reims  estant 
enfin  arrivé,  toute  la  cour  s'y  rendist,  et  y  fùst 
grossie  d'une  infinité  d'autres  gens,  tant  Fran- 
çois qu'estrangers,  curieux  de  voir  une  cérémo- 
nie qui  se  fait  sy  rarement.  Toutes  les  choses 
accoutumées  s'y  observèrent  fort  exactement  : 
M.  le  prince,  le  prince  de  Conty  et  M.  le  comte 
y  servirent  pour  les  ducs  de  Bourgongne ,  de 
Normandie  et  d'Aquitaine;  et  messieurs  de  Ne** 
vers,  d'Elbœuf  et  d'Espemon ,  pour  les  comtes 
de  Toulouse ,  de  Flandre  et  de  Champagne.  Le 
maréchal  de  La  Chastre  y  fist  la  charge  de  con- 
nestabie,  celuy  de  Laverdin  celle  de  grand-mais- 
tre,  et  M.  d'Aiguillon  la  sienne  de  grand  cham- 
bellan. M.  de  Montbason  y  porta  le  premier 
honneur,  ne  faisant  nulle  difticuité  de  céder  aux 
pairs  plus  anciens  que  luy.  Il  est  bien  vray  que 
quand  il  se  vist  en  sa  place  il  ne  s'en  contenta 
pas,  et  alla  s'asseoir  sur  le  banc  des  pairs  :  mais 
M.  le  prince  s'estant  à  l'heure  mesme  levé ,  il 
cria  tout  haut  à  la  Reine  que  sy  elle  ne  le  faîsoit 
oster,  ils  s'en  iroient  tous;  de  sorte  qu'il  fust 
contraint  de  se  remettre  où  il  devoit  estre,  et  de 
n'en  plus  sortir.  Messieurs  de  Rouanès  et  de 
Créquy  portèrent  les  deux  autres  honneurs. 

M.  le  prince  y  fùst  fait  chevalier  du  Saint- 
Esprit.  Le  .cardinal  de  Joyeuse  avoit  aussy  de- 
mandé de  l'estre ,  et  on  Teust  bien  voulu  ;  mais 
l'expédient  de  faire  les  ecclésiastiques  devant 
vespres  n'ayant  esté  trouvé  qu'en  l'année  1620, 
il  n'y  eust  point  de  moyen  de  l'accommoder  avec 
M.  le  prince,  à  cause  qu'estant  doyen  des  cardi- 
naux, il  ne  luy  vouloit  pas  céder  :  sans  quoy  il 
n'en  auroit  fait  aucune  difficulté,  estant  très-vé- 
ritable que  du  temps  de  Henry-le-Grand,  et  Jus- 
ques à  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu  fùst  entré 
dans  les  araires ,  nul  autre  cardinal  ne  Ta  dis- 
puté aux  princes  du  sang,  et  qu'ils  donnolent 
mesme  la  main  chez  eux  à  beaucoup  de  gens. 
Mais  on  peust  encore  dire  qu'autrefois  le  doyen 
mesme  leur  cédoit,  ainsy  qu'il  se  vist  en  l'assem- 
blée de 4  du  règne  de ,  où  le  cardinal  de 
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Guyse,  ne  refusèrent  pas  de  se  trouver,  pareeque 
les  princes  du  sang  furent  au  dessus  d'eux  ;  mais 
pareeque  le  cardinal  de  BtSurbon  les  quitta  pour 
se  mettre  avec  eux,  et  estre  ainsy  au  dessus, 
bien  qu'il  fust  plus  jeune  cardinal  :  ce  qu'ils  ne 
voulurent  pas  souffrir ,  quoyque  les  cardinaux 
de  Lenoncourt  et  de  Ghastillon  n'en  fissent  au- 
cune difficulté. 

Lorsque  le  Roy  alla  à  Metz  pour  en  retirer 
M.  de  Sobole ,  lieutenant  de  M.  d'Ëspernon ,  il 
y  mist  M.  d'Arquien,  lieutenant  colonel  du  régi- 
mentdes  Gardes,  du  consentement  de  M.  d'Ësper- 
non; mais  comme  ce  dernier  le  sçavoit  plus  au  Roy 
qu'à  luy,  et  qu'il  n'y  vouloit  point  de  ces  gens 
là,  aussy  ne  pensa-t-il,  dès  quil  vist  le  Roy 
mort ,  qu'à  s'en  défaire  à  quelque  prix  que  ce 
fùst  :  ce  qui  n'estoit  pas  bien  aisé;  car  M.  d'Ar- 
quien ,  qui  sçavoit  que  M.  d'Espemon  ne  l'ai- 
moit  pas,  et  que  toute  la  garnison  de  la  ville 
despendoit  de  luy,  n'avoit  dans  la  citadelle  que 
des  gens  dont  il  se  croyoit  bien  assuré;  et  n'y 
donnant  entrée  qu'à  peu  de  personnes,  se  tenoit 
fort  sur  ses  gardes.  Néanmoins  M.  de  Tilladet , 
que  M.  d'Espemon  vouloit  mettre  en  sa  place , 
et  qui  avoit  sa  compagnie  dans  Metz  (  car  en  ce 
temps  là  on  y  en  tenoit  tousjours  deux  du  régi- 
ment des  Gardes  pour  fortifier  la  garnison ,  les- 
quels se  changeoient  tous  les  deux  ans),  flst  sy 
bien  qu'il  gagna  un  sergent  et  quelques  soldats, 
qui  luy  ouvrirent  la  porte  quand  ils  y  furent  de 
garde;  dont  M.  d'Arquien  ayant  aussy tost  esté 
adverty,  il  fist  prendre  les  armes  à  tous  ceux  qui 
estoient  auprès  de  luy,  et  au  corps  de  garde  de 
son  logis;  et,  sans  s'étonner,  ala  droit  à  luy  pour 
le  chasser,  ou  mourir.  Mais  M.  de  Tilladet ,  qui 
n'avoit  encore  peu  faire  entrer  que  fort  peu  de 
gens ,  pareeque  la  porte  estant  fort  petite ,  ils  ne 
passoient  qu'un  à  un ,  voyant  qu'outre  ce  qu'a- 
menoit  M.  d'Arquien ,  tout  le  reste  de  la  garni- 
son se  remuoit,  et  lui  alloit  tomber  sur  les  bras , 
il  désespéra  d'y  pouvoir  résister  (  comme  aussy 
véritablement  eut-il  esté  difiicile  ) ,  et  se  retira 
dans  la  ville,  laissant  M.  d'Arquien  en  bien  plus 
de  seureté  qu'auparavant,  ayant  veu  ceux  de 
qui  il  ne  se  pouvoit  pas  fier ,  et  les  mettant  de- 
hors. M.  d'Espemon  fut  fort  touché  de  ceste 
nouvelle,  croyant  Metz,  comme  il  y  avoit  bien 
de  l'apparence,  tout-à-fait  perdu  pour  luy,  et 
n'osant  pas  seulement  s'en  plaindre;  car  M.  de 
Tilladet  estoit  l'agresseur,  et  M.  d'Arquien  n'a- 
voit fait  que  son  devoir. 

La  Reine,  quoyqu'elle  eust  grande  envie  de 
luy  faire  plaisir,  à  cause  des  services  tout  frais- 
chement  rendus,  ne  l'osoit  pas  néanmoins,  de 
peur  de  l'exemple  :  mais  enfin  sa  bonne  fortune 
y  travailla I  et  lui  flst  {ivoir  contentement,  avec 


la  satisfaction  de  M.  d'Arquien  et  la  conserva- 
tion de  l'autorité  royale,  au  moins  en  appa- 
rence ;  car  le  gouvernement  de  Calais  ayant 
vaqué  sur  ce  temps  là  par  la  mort  de  M.  de  Vie, 
on  le  donna  à  M.  d'Arquien;  et  M.  d'Espemon 
mist  M.  de  Ronouvrier,  aussy  capitaine  au  régi- 
ment des  Gardes,  en  sa  place,  lequd  ne  des- 
pendoit que  de  luy. 

[161 1]  La  cour  étant  à  Paris,  et  l'année  leii 
commençant,  il  arriva  un  fort  grand  différent 
touchant  l'entrée  en  carosse  et  à  cheval  dans  le 
logis  du  Roy,  lequel  a  ouvert  la  porte  à  ce  qui 
se  fait  aujourd'huy.  Anciennement  il  n'y  entroit, 
à  ce  qu'on  dit,  que  les  enfants  de  France  et  le 
premier  prince  du  sang,  qui  a  tousjours  eu  les 
mesmes  privilèges  qu'eux  ;  mais  le  temps  ayant 
fait  changer  les  choses,  diverses  personnes  y 
entrèrent  dans  les  règnes  derniers,  et  principa- 
lement de  Henry  troisième  et  du  feu  Roy,  ans- 
quels  il  ne  le  voulust  pas  deffendre ,  la  paix 
faite.  De  sorte  que  M.  le  connestable  et  les  prin- 
ces y  entrèrent  tousjours;  et  M.  d'Espemon  en 
eust  enfin  la  permission  pour  la  nuit^  afin  que , 
venant  de  jouer  avec  le  Roy,  il  n'eust  pas  de 
froid  en  passant  toute  la  cour  à  deseoavert;  de- 
quoy  n'estant  pas  satisfait,  il  demanda  alors  d'y 
entrer  en  tout  temps.  Mais  la  Reine  ne  le  vou- 
lant pas ,  à  cause  de  la  conséquence ,  elle  défen- 
dit à  Goraeillan ,  lieutenant  du  capitaine  de  La 
Porte,  de  rien  innover;  tellement  que  M.  d'Es- 
pemon s'estant  présenté  pour  entrer,  la  porte 
luy  fust  refusée  :  ce  qu'il  prist  si  aigrement, 
qu'il  se  plaignit  à  tout  le  monde  et  de  la  Reine 
et  des  ministres,  et  crioit  contre  eux  comme 
s'ils  luy  eussent  fait  un  fort  grand  tort.  Dequoy 
le  jugement  ayant  esté  remis  au  conseil ,  il  y 
auroit  sans  doute  perdu  sa  cause,  M.  le  prince 
et  M.  le  comte  estant  tout*à-fait  contre  luy,  sans 
qu'on  vist  que  ce  qu'ils  en  faisoient  n'estoit  pas 
tant  pour  l'interest  du  Roy,  que  pour  se  venger 
de  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  estre  de  leur  party, 
et  luy  monstrer,  et  à  toute  la  France ,  le  peu  de 
profit  qu'il  y  avoit  d'estre  de  celuy  de  la  Reine. 
De  sorte  que ,  de  peur  de  leur  donner  cest  avan- 
tage, et  de  peixlre  un  homme  qui  avoit  tous- 
jours  bien  fait  (  car  il  est  vray  qu'on  ne  l'auroit 
peu  conserver  sans  cela  ) ,  on  se  résolust  de  pa^ 
ser  par  dessus  toutes  considérations;  et  il  en  eust 
la  permission ,  et  tous  les  autres  ducs  aussy.  Ce- 
pendant, comme  il  ne  pardonnoit  pas  aisément, 
il  voulust  se  venger  du  refus  que  luy  avoit  fait 
Corneillan  (  quoyque  ce  fust  par  le  commande- 
ment de  la  Reine),  et,  par  une  violence  in- 
croyable, luy  fit  donner  des  coups  de  baston: 
ce  qui  fist  une  nouvelle  affaire  bien  plus  malai* 
sée  à  accommoder  que  la  première,  parce  que 
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cdle-cy  sembloit  s'adresser  directement  à  la 
Reine,  et  en  mespris  de  son  autorité,  dont  on  est 
ordinaironent  pins  jaloux  que  de  toute  autre 
ciiose ,  et  elle  en  particulier  y  estoit  fort  sensible  ; 
de  sorte  qu'elle  en  demandoit  de  grandes  répa- 
rations, dans  quoy  les  ennemis  de  M.  d*Espernoa 
et  d  elle  ne  manquèrent  pas  de  l'entretenir,  luy 
rqpresentant  qu'elle  ne  s'en  pouvoit  despartir 
avec  honneur.  Mais  les  mesmes  raisons  qui  l'a- 
voient  desja  faict  reiascber  pour  l'entrée  des  ca- 
resses subsistant  encore ,  et  la  plus  grande  finesse 
dans  les  minorités  estant  de  Aiir  toutes  les  affai- 
res qu'on  peut  éviter  sans  trop  d'inconvénient , 
conmie  celle-là,  la  Reine  fust  conseillée  de  don- 
ner du  sien  pour  avoir  la  paix ,  et  conserver  un 
lM>mme  à  qui  certainement  elle  estoit  obligée , 
et  qui  s'alloit  perdre,  n'y  ayant  rien  où  il  ne  se 
fost  porté  plutost  que  de  céder  et  d'aller  en  pri- 
soD,  on  de  sortir  pour  quelque  temps  de  France 
ou  de  la  cour  mesme,  comme  tout  le  monde 
jQgeott  que  tout  au  moins  il  devoit  faire  :  de 
sorte  qu'en  ayant  pitié,  et  voulant  se  monstrer 
la  plus  sage,  elle  se  contenta,  après  en  avoir 
receu  de  bouche  toutes  les  satisfactions  qu'elle 
pouvoit  désirer,  d'oublier  toutes  choses.  On  don- 
na auasy  ensuite  la  mesme  permission  d'entrer 
m  carosse  dans  le  logis  du  Roy  à  tous  les  offi- 
ciers de  la  couronne.  Une  des  raisons  qu'on  allé- 
guoit  à  M.  d'Espemon  pour  le  faire  départir  de 
sa  prétention  estoit  la  conséquence,  et  que  ce 
hiy  seroit  peu  d'honneur  quand  beaucoup  d'in- 
férieurs, ausquels  on  ne  le  pourroit  pas  refuser, 
l'anroient  comme  luy  :  mais  les  princes  estrangers 
rayant.  Il  aimoit  mieux  toute  autre  chose  que 
de  soufiTrir  ceste  distinction,  et  de  descendre  à  la 
porte  du  logis  pendant  que  les  autres  iraient  à 
celle  de  Tescalier. 

Environ  ce  temps  là,  M.  de  Guyse  espousa 
madame  de  Montpensier,  tenue  alors  pour  le 
plus  grand  party  de  France,  estant  Jeune,  belle, 
vertueuse,  riche,  de  grande  maison,  et  de  plus 
^eufve  d'un  prince  du  sang,  et  qui  avoitune 
fille  accordée  au  second  frère  du  Roy  ;  de  sorte 
que  les  enfants  qu'il  en  auroit  seroient  ses  frères. 
U  en  avoit  bien  eu  la  pensée  devant  la  mort  du 
Roy;  mais  elle  n'eust  osé  en  ce  temps  là  se  ma- 
rier ,  et  moins  à  luy  qu'à  tout  autre  :  cai* ,  outre 
que  le  Roy  n'eust  pas  aisément  souffert  que  ma- 
dame de  Montpensier,  qui  devoit  estre  sa  belle- 
tiiie,  eost  esté  privée  d'une  succession  telle  que 
celle  de  la  maison  de  Joyeuse ,  il  ne  vouloit 
point  aussy ,  comme J'ay  desJa  dit,  que  ceux  de 
Lorraine  se  mariassent. 

H  se  trouva  lors  encore  assez  de  gens  qui 
rrioieot  contre,  et  disoient  qu'on  s'y  devoit  op- 
poser, à  cause  des  avantages  que  la  maison  de 


Guyse  en  pourroit  recevoir,  se  trouvant  en  beau*» 
coup  meilleurs  termes,  sy  Monsieur  venoit  à 
estre  roy,  que  sous  François  second.  Mais  M.  le 
comte,  qui  pensoit  que  cela  empeschant  le  ma- 
riage de  Monsieur,  faciUteroit  celuy  de  M.  d'An- 
guien  son  fils,  auquel  il  prétendoit  sur  toutes 
choses ,  y  ayant  enfin  donné  les  mains ,  personne 
n'osa  plus  y  contredire. 

Il  ne  se  fist  pas  néanmoins  sans  quelque  diffi- 
culté de  leur  part;  car  bien  que  madame  de 
Montpensier  ne  l'eust  pas  désagréable ,  elle  avoit 
pourtant  quelque  honte  de  deschoir,  et  M.  d'Es- 
pemon, frère  de  sa  mère  et  ancien  ennemy  de 
la  maison  de  Guyse ,  l'entretcnoit  autant  qu'il 
pouvoit  dans  ceste  humeur;  et  elle  auroit  peut- 
estre  eu  peine  à  s'y  résoudre,  sy  le  cardinal  de 
Joyeuse  son  oncle,  duquel,  comme  aisné  de  la 
maison ,  et  à  qui  tous  les  biens  appartenoient^ 
elle  despandoit  principalement,  considérant  les 
choses  sans  passion ,  ne  luy  en  eust  osté  le  scru- 
pule, ahnant  mieux,  puisque  son  âge  (  car  elle 
n'avoit  alors  que  vlngt^six  ans  )  pouvoit  en  quel- 
que sorte  l'obliger  à  se  marier,  que  ce  fust  à 
M.  de  Guyse  qu'à  tout  autre ,  pour  sa  grande 
qualité ,  et  l'estat  auquel  il  se  trouvoit  alors  dans 
la  cour.  Et  elle  le  fist  enfin  avec  Tapprot^ation  de 
M.  d'Espemon  ;  mesme  le  cardinal  de  Joyeuse 
l'ayant  accommodé  avec  M.  de  Guyse,  en  disant 
à  chacun  d'eux  que  l'autre  désiroit  extrêmement 
son  amitié,  et  en  faisoit  une  très  grande  estime. 
Peut-estre  que  M.  d'Espemon  s'y  rendist  plus 
facile  à  cause  de  la  manière  dont  M.  le  comte  vi- 
voit  avec  luy,  qui  ne  correspondolt  pas,  ce  luy 
sembloit,  à  ce  qu'il  avoit  mérité,  se  déclarant 
de  ses  amis  pendant  la  vie  du  feu  Roy ,  où  il 
n'estoit  pas  trop  avaifCâgeux  de  le  faire;  mais  il 
ne  pouvoit  oublier  sa  conduite  dans  l'establisse- 
ment  de  la  régence ,  et  qu'il  n'eust  point  pensé  à 
luy  ny  à  ses  intérests. 

Du  costé  de  M.  de  Guyse ,  l'empeschement 
sembloit  encore  plus  grand;  car  ayant  esté  ex- 
trêmement amoureux  de  madame  de  Vemeuil , 
il  luy  avoit  promis  de  l'espouser,  et  fait  mesme 
un  contract  de  mariage  passé  devant  notaire; 
de  sorte  qu'il  falloit  le  rompre  devant  que  d'en 
faire  un  autre  :  ce  qui  paroissoit  assez  difficile , 
car  ou  ne  croyoit  pas  qu'elle  y  deust  jamais  con- 
sentir, comme  aussy  tous  les  ennemis  de  M.  de 
Guyse,  qui  estoient  ravis  de  le  voir  dans  cest 
embarras,  et  d'empescher  ou  du  moins  de  retar- 
der son  mariage,  l'en  dissuadoient  fort.  Mais 
ayant  enfin  pris  un  meilleur  conseil ,  Jugeant 
bien  que  dans  le  crédit  où  estoit  M.  de  Guyse 
elle  ne  le  pourroit  pas  tousjours  soubtenir,  elle  se 
résolut  de  n'attendre  pas  d'y  estre  forcée,  don- 
nant de  telle  sorte  son  consentement,  et  sans 
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rien  demander  ny  feire  aucun  traité ,  sinon  que 
M.  de  Guyse  pour  le  reconnoistre  entreprist  de  ia 
racommoder  avec  ia  Reine,  et  le  fist  en  effet, 
quoyqu*eIle  n'eust  pas  de  petits  subjects  de  se 
plaindre  d'elle ,  et  qu'elle  ne  Feust  point  voulu 
voir  pendant  la  vie  du  Roy.  Elle  eust  donc  per- 
mission de  luy  faire  ia  révérence,  et  sortist  de 
ce  passage ,  qui  estoit  assez  délicat ,  veu  les  clio- 
ses  passées,  sy  au  gré  de  tout  le  monde  et  de  la 
Reine  mesme,  que  l'opinion  de  son  bon  esprit  en 
fust  fort  augrnentée.  Elle  ûst  ensuite  de  cela  sa 
cour  toutes  les  fois  qu'elle  voulust,  la  Reine  la 
traitant  tousjours  bien,  et  prenant  grand  plaisir 
en  sa  conversation. 

Quelques  Jours  après  le  mariage  de  M.  de 
Guyse ,  il  arriva  un  accident  capable  de  causer 
bien  du  désordre  sy  on  n'y  eust  promptement 
remédié  :  qui  fust  que  les  carrosses  du  prince  de 
Conty  et  de  M.  le  comte  s'estant  rencontrés  au- 
près de  la  Croix  du  Tirouer ,  et  estant  nécessaire, 
à  cause  de  quelques  charrettes  qui  tenoient  la 
rue  embarrassée ,  qu'un  des  deux  s*arestast ,  pas 
un  ne  le  vouloit  faire  :  de  sorte  que  les  gens  qui 
marchoient  à  cheval  après  eux  (car  il  s'en  trou- 
voit  tousjours  beaucoup  en  ce  temps  là  avec  les 
personnes  de  grande  qualité)  s'estant  approchés, 
et  ayant  mis  Tespée  à  la  main ,  on  fust  dire  à 
M.  le  comte  que  c'estoit  le  prince  de  Conty.  Sur 
quoy  il  fist  à  l'heure  mesme  retirer  ses  gens,  et 
luy  envoya  faire  des  excuses.  Mais  luy,  qui  avoit 
bien  plus  de  cœur  que  d'esprit ,  et  qui  prenoit 
quasy  tousjours  au  criminel  tout  ce  qui  venoit  de 
M.  le  comte,  les  ayant  fort  mal  receues,  la  Reine, 
qui  en  fùst  avertie ,  manda  aussytost  à  tous  les 
deux  de  ne  point  sortir  de  leur  logis,  et  chargea 
M.  de  Guyse  d'aller  chez  le  prince  de  Conty 
pour  le  disposer  à  l'accommodement.  M.  le  prince 
y  alla  aussy  incontinent  après  ;  et  le  trouvant 
préparé  à  tout  ce  qu'on  voudroit,  prist  sa  pa- 
role, et  le  ftist  dire  à  la  Reine.  De  sorte  que  sy 
on  eust  trouvé  M.  le  comte  en  même  disposition, 
la  chose  eust  esté  dès  lors  terminée;  mais  comme 
11  avoit  une  extrême  Jalousie  de  M.  de  Guyse,  et 
qu'il  expliquoit  mal  tout  ce  qu'il  faisoit ,  ayant 
sceu  qu'allant  à  TAbbaye-Saint-Germain,  où  lo- 
geoit  alors  le  prince  de  Conty,  il  avoit  passé  près 
de  son  logis  sulvy  de  beaucoup  de  gens  (  ce  qui 
n'estoit  pas  alors  malaisé ,  car  il  n'y  avoit  quasy 
personne  qui  n*en  menast  un  ou  deux  après  soy 
quand  il  alloit  par  la  ville),  il  voulust  aussy  en 
feire  de  mesme ,  et  sortir  de  son  logis ,  accom- 
pagné de  ses  amis  :  mais  ils  n'avotent  garde  de 
se  rencontrer,  la  Reine  ayant,  dès  qu'elle  le 
sceust ,  envoyé  dire  à  M.  de  Guyse  et  à  ses  frè- 
res de  demeurer  cliez  eux  ;  et  pour  le  prince  de 
Conty  et  M.  le  comte,  elle  leur  envoya  enfin  à 


chacun  un  capitaine  des  gardes  pour  leur  def* 
fendre  de  sortir,  et  demeurer  tousjours  auprès 
d'eux.  En  suite  dequoy ,  ayant  assemblé  le  con- 
seil pour  voir  le  moyen  de  les  accommoder ,  on 
y  fust  assez  empesché ,  car  on  n'osoit  pas  les  feire 
trouver  l'un  devant  l'autre  comme  il  se  prati- 
que ordinairement ,  M.  le  comte  ayant  une  telle 
aversion  pour  M.  de  Guyse,  qu'on  craignoit  qu'il 
ne  luy  dist  quelque  chose  de  fescheux  ;  et  que 
M.  de  Guyse,  qui  se  sentoit  avoir  plus  d'amis  et 
estre  sous  main  porté  de  ia  Reine ,  ne  le  voulant 
pas  endurer,  au  lieu  de  les  accommoder  on  les 
rendist  irréconciliables.  Enfin  on  prist  l'expédient 
que  M.  du  Maine  viendroit  trouver  la  Reine  de 
la  part  de  M.  de  Guyse ,  pour  l'assurer  qu*en  ce 
qui  s'estoit  passé  allant  à  l'Abbaye  Saint-Ger- 
main ,  il  n'avoit  eu  nul  dessein  de  desplaire  à 
M.  le  comte;  qu'il  seroit  bien  fesdié  de  l'avoir 
fait;  et  que  s'il  l'eust  trouvé  par  la  rue,  il  loy 
auroit  rendu  tout  l'honneur  qu'il  luy  devoit ,  es- 
tant son  très  humble  serviteur  :  dont  M.  le  comte 
demeura  satisfeit. 

Il  se  passa  lors  une  chose  qui  surprist  fort  tout 
le  monde,  faisant  voir  un  grand  changement 
dans  les  huguenots,  et  que  les  princes  du  sang 
n'avoient  guère  d'intelligence  avec  eux  ;  car 
nnessieurs  de  Rouillon,  de  Rohan,  de  Sully,  de 
Châtillon ,  et  presque  tous  les  principaux  de  leur 
religion,  furent  contre  M.  le  comte,  fils  de  ce 
prince  de  Condé  qui  avoit  tant  travaillé  et 
estoit  enfin  mort  pour  eux,  et  pour  M.  de  Guyse, 
fils  et  petit-fils  de  ceux  qui  les  avoient  sy  fort 
persécutés  :  mais  la  mauvaise  humeur  de  M.  le 
comte  en  estoit  la  cause.  Ceste  rencontre 
acheva  de  perdre  M.  de  Sully;  car  M.  le  comte 
se  trouva  de  nouveau  sy  piqué  qu'il  eust  pris  le 
parti  de  M.  de  Guyse,  qu'estant  assuré  que  M.  le 
prince  ne  le  protégeroit  pas,  il  le  poussa  dételle 
sorte  qu'il  n'y  eust  plus  de  remède ,  et  il  fallust 
qu'il  quittast  ses  principales  charges.  Mais  comme 
il  n'ignoroit  pas  ce  qui  se  passoit,  pour  n'en  avoir 
pas  la  honte  toute  entière ,  il  prévint  la  Reine, 
demanda  luy-mesme  son  congé,  et  luy  remist 
les  finance,  la  Bastille,  et  la  lieutenance  de  sa 
compagnie  de  gens  d'armes,  qti'il  sçavolt  qu'on 
luy  vouloit  oster.  Il  eust  cent  mille  escus  de  ré- 
compense des  deux  dernières  ;  car  pour  les  finan- 
ces, n'estant  qu'une  commission,  fi  n'en  felloit 
point  :  et  sy  on  luy  promist  de  le  maintenir  dans 
toutes  les  autres  qui  luy  restoient,  qui  n'estoient 
pas  petites,  ayant  encore  celles  de  grand  maistre 
de  l'artillerie,  de  gouverneur  de  Poitou,  de 
grand  voyer ,  et  de  surintendant  des  fortifica- 
tions. La  Reine  prist  pour  elle  la  Bastille,  et  y 
mist  M.  de  Chasteauvieux ,  son  chevalier  d'hon- 
neur. La  direction  des  finances  fiist  donnée  au 
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preddflQt  Jeannin  ;  et  qaant  à  la  compagnie  de 
gcos d'armes,  oomme  on  en  vouloit  aussy  oster 
tous  les  autres  officiers  qui  estoient  huguenots, 
die  fast  supprimée. 

Le  choix  du  président  Jeannin  pour  les  flnan- 
ees  fùst  d'abord  fort  approuvé,  tant  on  avoit 
bonne  opinion  de  luy  ;  et  cependant  il  ne  respon- 
dit  pas  à  oe  qu'on  en  attendoit,  n'ayant  pas  la 
fermeté  nécessaire  pour  résister  aux  fhvoris,à 
ses  amis  et  aux  importuns ,  et  ne  regardant  pas 
d'assés  près  aux  financiers  :  de  sorte  qu'il  mes- 
nagea  fort  mai  les  finances. 

La  première  chose  qui  se  fist  après  le  partement 
de  M.  de  Sully  fust  que  la  Reine  donna  tout 
d  an  coup  au  seigneur  Gonchine  de  quoy  acheter 
le  marquisat  d'Ancre,  qui  estoit  de  la  maison 
d'Humière,  et  qui  cousta  plus  de  cent  mille  es- 
eos  :  soixante  mille  pour  la  charge  de  premier 
geatilbommede  la  chambre  qu'avoit  M.  de  Bouil- 
lon, et  environ  deux  cents  mille  francs  pour  le 
gouvernement  de  Peronne,  Mondidier  et  Boye , 
qo  avoit  M.  de  Créquy  ;  qui  furent  d'assez  beaux 
présents,  et  d'autant  plus  remarqués  et  condam- 
nes qu'on  n'y  estoit  pas  accousturoé,  le  roy 
HeniT-le-Grand  ne  faisant  Jamais  de  semblables 
bbéraiités,  encore  qu'il  Feust  bien  peu  sans  en 
estre  incommodé,  puisqu'il  mettoit  tous  les  ans 
beaucoup  d'argent  en  réserve.  Et  toutefois  ce 
D'est  rien  ao  prix  de  ce  qui  s'est  fait  despuis  pour 
ceux  qui  sont  venus  après  luy,  toutes  choses 
avant  esté  tellement  prodiguées  que  ia  France 
es  souffre  présentement  les  incommodités,  et  en 
6t  presque  réduite  à  l'extrémité. 

lie  marquis  d'Ancre  (  car  Gonchine  en  prist 
des  lors  le  nom)  ne  fust  pas  plustost  premier 
sentOliomme  de  la  chambre  ^  qu'il  eust  un  dif- 
ferHid  avec  M.  le  grand ,  qui  l'estoit  aussy,  pour 
quelque  interest  de  leurs  charges;  et  la  chose 
passa  sy  avant,  que  le  marquis  d'Ancre  le  fist 
appeler  par  M.  de  Villars-Houdan  :  ce  qui  ayant 
esté  desconvert,  ils  furent  aussy tost  arrestés. 
Or,  comme  on  apprehendoit  grandement  en  ce 
temps  là  toutes  sortes  de  querelles ,  à  cause  des 
saites  qu'elles  pouvoient  avoir ,  celle-là  fîist  esti- 
zaée  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  divisoit  les 
principaux  serviteurs  de  la  Beine ,  et  luy  eust 
M  perdre  une  partie  de  ceux  qui  luy  estoient  les 
plus  affidéSfComme  entre  autres  M.  d'Espernon 
tm.  de  Guy8e,qui  estant  proches  parents  de 
M.  le  grand ,  ce  dernier  à  cause  de  madame  de 
<ja}^,  ne  pouvoient  pas  l'abandonner;  joint 
qn'il  estoit  aisé  à  Juger  que  la  grande  déclara* 
t)on  des  princes  du  sang  en  faveur  du  marquis 
d  Ancre  ne  venoit  pas  tant  d'amitié  qu'ils  eussent 
pour  luy ,  eomme  de  dessein  de  le  tirer  dans 
kar  party,  et  ensuite  la  Reine,  afin  que,  la  sé- 


parant de  ses  plus  véritables  serviteurs,  elle  de- 
meurast  tout-à-fait  à  leur  discrétion.  Ce  que  les 
ministres  luy  ayant  fait  comprendre ,  et  l'arti-^ 
fice  de  ses  ennemis,  elle  les  fist  promptement 
accorder,  et  leur  commanda  bien  expressément 
de  demeurer  Iwns  amis ,  comme  ils  le  promirent; 
mais  ce  que  le  marquis  d'Ancre  observa  fort 
mal. 

Quelques  Jours  après  cest  accommodement, 
on  eust  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  Sigongne, 
gouverneur  de  Dieppe.  L'estime  en  laquelle  es- 
toit M.  de  Villars-Houdan ,  et  le  choix  que  le 
Boy  en  avoit  fait  quand  il  mourut  pour  la  lieu- 
tenance  de  sa  compagnie  de  chevau-Iégers ,  fu- 
rent bien  les  prétextes  qu'on  prit  pour  luy  donner 
ce  gouvernement  :  mais  la  véritable  raison  ftist 
pour  avoir  si  bien  servy  le  marquis  d'Ancre  dans 
ceste  querelle,  que  sans  le  mettre  en  hasard  de 
se  l>attre ,  il  luy  en  fist  faire  toutes  les  mines  que 
font  les  plus  eschauffés ,  et  l'en  sortist  avec  plus 
d'honneur  qu'on  n'eust  pensé. 

Une  infinité  de  choses  arrivées  despuis  la  mort 
du  Roy  ayant  fait  voir  combien  les  esprits  se 
portoient  aisément  au  désordre,  fust  cause  que , 
pour  éviter  ceux  qui  se  faisoient  ordinairement 
dans  la  foire  Saint-Germain,  on  conseilla  à  la 
Reine  de  l'empescher  pour  ceste  année  là  ;  et 
néanmoins ,  afin  de  n'oster  pas  tout-à-fkit  les 
divertissements  qui  s'y  prennent ,  on  permist  aux 
marchands  estrangers  qui  avoient  apporté  des 
choses  curieuses ,  et  aux  orfèvres  de  Paris,  de 
s'assembler  dans  une  des  salles  basses  des  Tui- 
leries, où  les  portes  estant  gardées  par  une  com« 
pagnie  du  régiment  des  Gardes,  il  n'y  arriva 
nul  mal. 

Il  se  fist  aussy  en  ce  temps  là  une  chose,  la- 
quelle ,  pour  avoir  donné  commencement  à  la 
grande  fortune  du  connestable  de  Luynes,  mé- 
rite, ce  semble,  d'estre  remarquée  :  qui  fust  que 
le  Roy  aimant  fort  la  volerie ,  mais  n'ayant  en- 
core que  des  émerillons  et  autres  petits  oiseaux 
de  peu  de  conséquence ,  il  n'y  avoit  aussy  qu'un 
simple  fauconnier  qui  en  eust  le  soin  :  ce  que 
M.  de  Vitry ,  qui  venoit  d'estre  fait  capitaine 
des  gardes  à  la  place  de  son  père ,  et  M.  de  La 
Curée  considérant,  et  que  oe  leur  serolt  un  hou 
moyen  pour  prendre  part  dans  les  bonnes  grâces 
du  Roy,  s'ils  pouvoient  introduire  quelqu'un  en 
ceste  place  qui  despcndist  d'eux  et  leur  en  eust 
l'obligation,  ils  choisirent  pour  cela  un  des  che- 
vau-Iégers de  la  garde,  nommé  La  Coudrelle, 
qui  entendoit  fort  bien  la  fauconnerie ,  et  n'es- 
toit  pas  désagréable  au  Roy,  croyant  qu'en 
prévenant  son  esprit  et  le  gagnant ,  il  leur  serait 
facile  de  le  maintenir,  quand  bien  M.  de  Souvré 
ne  le  voudroit  pas,  en  y  intéressant  le  marquis 
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d*Aiicre.  Ils  prirent  donc  le  temps  de  lay  en 
parler  à  Tissue  de  son  disner,  devant  que  le 
monde  fust  revenu,  et  iuy  dirent,  le  plas  bas 
quils  peurent,  que  la  bienséance  ne  voulant  pas 
que  ses  oiseaux  demeurassent  davantage  entre 
les  mains  d'un  paysan,  il  se  trouveroit  beaucoup 
de  gentilshommes  qui  se  tiendroient  fort  bonno- 
rés  de  les  avoir,  et  qui,  entendant  mieux  la  fau- 
connerie que  Iuy ,  seroient  aussy  plus  capables 
de  Iuy  donner  du  plaisir;  et  nommant  pour  cela 
La  Goudrelle,  le  firent  souvenir  de  diverses  oc- 
casions où  il  avoit  monstre  ce  qu*il  sçavoit  faire, 
et  le  pressèrent  de  le  prendre.  Ce  que  le  Roy 
ayant ,  ce  leur  sembloit ,  écouté  assés  favorable- 
ment, ils  pensoient  avoir  tout  gagné.  Mais  ne 
l'ayant  peu  dire  sy  secrètement  que  M.  de  Fon- 
tenay  ne  Teust  entendu ,  et  estant  lors  dans  les 
interests  de  M.  de  Souvré  parce  qu'il  estoit  acordé 
avec  sa  seconde  fille,  il  en  fust  aussy tost  avertir 
M.  de  Courtenvaux  son  fils  aisné,  et  M.  de  Préaux 
son  neveu ,  qui  estoit  sous-gouverneur ,  et  qui 
ne  Tavoient  peu  ouir  ;  lesquels  jugeant  que  puis- 
que cela  s*e8toit  une  fois  esmeu ,  il  s'acheveroit 
infailliblement,  et  que  sy  on  donnoit  temps  aux 
gens  du  marquis  d'Ancre  de^l'en  advertir,  il  y 
voudroit  sans  doute  ou  La  Goudrelle,  on  quel- 
que autre  despendant  de  Iuy,  et  non  de  M.  de 
Souvré,  ils  crurent  qu'il  falloit  promptement  y 
donner  ordre,  afin  que  trouvant  la  chose  faite, 
il  n'y  peust  pas  toucher. 

C'est  ce  qu'ils  prièrent  M.  de  Fontenay  d'aller 
dire  à  M.  de  Souvré,  qui  estoit  malade,  eux  de- 
meurant cependant  auprès  du  Roy  pour  empes- 
cher  qu'on  ne  Iuy  en  parlast  pas  davantage,  et 
que  de  tous  ceux  sur  qui  on  pouvoit  Jetter  les 
yeux  ils  n'en  connoissoient  point  de  plus  propre 
pour  cela  que  l'ainé  Luynes ,  lequel  ne  s'estant 
attaché  qu'à  Iuy  despuis  la  mort  du  Roy,  ne  se- 
rait pas  vraysemblablement  méconnoîssant  d'une 
telle  obligation ,  estant  un  fort  bon  homme  ;  ne 
leur  entrant  point  dans  l'imagination  qu'il  peust 
devenir  favory,  ny  leur  rien  contester,  à  cause 
de  la  disproportion  des  âges,  et  qu'on  ne  Iuy 
croyoit  pas  grand  esprit  :  ce  que  M.  de  Souvré 
ayant  foit  approuvé,  il  le  chargea  de  l'aller  dire 
au  Roy  de  sa  part,  et  qu'il  le  supplioit  de  com- 
mander qu'à  l'heure  mesme  on  l'en  mist  en  pos- 
session ,  l'assurant  qu'il  en  seroit  bien  servy.  A 
quoy  le  Roy,  qui  avoit,  comme  il  s'est  veu  des- 
puis, une  disposition  naturelle  à  l'aimer,  ayant 
aussytost  consenty  et  monstre  d'en  estre  bien 
aise,  il  le  flst  venir,  et  commanda  à  celuy  qui 
gardoit  ses  oiseaux  de  le  recounoistre ,  et  de  Iuy 
obéir.  Ces  oiseaux  furent  de  là  en  avant  nommés 
oiseaux  du  cabinet ,  tant  parceque  le  Roy  vou- 
loit  qu'il  y  en  eust  tousjours  dans  ses  cabinets, 


que  pour  les  distinguer  de  ceux  qui  despendeni 
de  la  grand'&uconnerie  et  du  maistre  de  la  gar< 
dérobe. 

Or  messieurs  de  Vitry  et  de  La  Curée  Airenl 
bien  estonnés  quand  ils  virent  faire  cela,  san] 
que  le  Roy  se  fust  souvenu  ny  de  La  Coudreli< 
ny  d'eux  ;  et  ils  se  repentirent  fort  d'avoir  rernu^ 
ceste  pierre,  n'ayant  faict,  à  ce  qu'ils  croyolent, 
que  les  affaires  de  M.  de  Souvré  et  de  M.  d< 
Courtenvaux,  qu'ils  ne  cherchoient  pas  d'obll 
ger;  et  M.  de  Souvré  creust  avoir  mis  par  là  el 
son  fils  et  Iuy  tellement  à  couvert,  qu'on  ne  to 
pouroit  point  traverser  auprès  du  Roy.  Mais  il 
ne  fust  pas  long-temps  sans  en  estre  destrompé 
et  voir  combien  la  bonne  fortune  change  lej 
hommes,  M.  de  Luynes  leur  ayant  esté  bientosd 
après  aussy  contraire  qu'eust  peu  estre  La  Coo^ 
drelle,  ny  tout  autre  qui  y  fust  entré. 

Don  Pedre  de  Tolède  ayant,  comme  j'ay  dil 
ailleurs,  demandé,  en  son  voyage  de  l'année 
1608,  Madame  pour  le  prince  d'Espagne,  et  h 
Roy  ayant  respondu  que  cela  seroit  bon  sy  mi 
donnoit  aussy  l'Infonte  à  M.  le  Dauphin ,  les  noui 
veaux  subjects  de  défiance  qui  naissoient  tom 
les  Jours  entre  le  Roy  et  le  roy  d'Espagne,  soil 
par  la  nature  des  affaires  ou  par  l'artifice  d< 
ceux  qui  pensoient  profiter  de  leur  division, 
furent  cause  que  cela  n'eust  point  de  suite,  el 
qu'on  n'en  parla  pas  davantage.  Mais  le  Pape  el 
le  grand  duc,  qui  souhaitoient  également  ai 
rendre  la  paix  bien  assurée  entre  les  deux  coui 
ronnes,  voyant  par  la  mort  du  Roy  leschosa 
fort  changées,  et  les  esprits  en  autre  disposition 
qu'ils  n'avoient  esté,  en  firent  de  nouvelles  pro* 
positions,  lesquelles  ayant  esté  favorablement 
escoutées  des  deux  costés,  furent  conclues  quel^ 
que  temps  après  avec  une  mutuelle  satisfaction^ 

Or  ce  changement  venoit  de  ce  que  chacune 
des  parties  croyoit  y  trouver  son  compte  :  la 
Reine,  parcequ'en  estant  toute  apparence  d< 
guerre  estrangere,  elle  pourroit  plus  facilemeni 
tenir  les  princes  du  sang  et  les  huguenots  dans 
le  devoir,  et  contenter  par  mesme  moyen  toaâ 
,  les  catholiques  zélés  de  Paris  et  des  autres  gran^ 
des  villes,  qui  avoient  encore  quelque  penU 
vers  les  Espagnols  à  cause  de  la  religion.  Et 
quant  au  roy  d'Espagne,  parceque  ses  plus  grands 
desseins  estant  contre  les  Hollandois,  et  de  ieuf 
pouvoir  faire  la  guerre ,  quand  la  trêve  seroil 
finie,  avec  de  meilleurs  succès  que  par  le  passé, 
il  s'imaginoit  pouvoir  rompre  par  là  toutes  les 
alliances  que  le  Roy  avoit  avec  eux,  ou  du 
moins  les  tellement  affoiblir  qu'elles  leur  se* 
roient  comme  inutiles,  l'exemple  du  siècle  passé, 
où  tant  de  François  avoient  esté  sy  aysement 
corrompus ,  Iuy  faisant  croire  qu'il  en  pouroit 
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bien  enoère  arHvêr  dé  mesroe  quand  ses  gens 
aoroient  libre  entrée  dans  la  cour,  et  que  toutes 
ks  défiances  seroient  levées.  A  quoy  s*ajoutoit 
encore,  comme  il  se  fiiit  presque  tousjours,  des 
raisoos  particulières  et  domestiques  qui  n*avoient 
pas  moins  de  force  que  les  générales,  la  reine  et 
te  roy  d'Espagne ,  qui  aimoient  extrêmement 
iair  filles,  ayant  passionnément  souhaité  de  les 
>(Hr  si  hautement  mariées. 

Les  médiateurs  mesme  ne  le  fàisoient  pas  sans 
quelque  interest  :  le  Pape,  parceque  se  sentant 
ridllir il apprehendoit  toute  sorte  de  trouble, 
voQloit  la  gloire  d'avoir  entretenu  la  paix  entre 
ks  deux  couronnes  que  Clément  VIII  y  avoit  sy 
faeoreusement  establie,  et  laisser  ses  héritiers, 
ansquels  11  amassoit  de  grands  biens ,  sans  au- 
m&  ennemis,  la  balance  se  pouvant  malaisé- 
mot  tenir  sy  esgale  pendant  la  guerre  que  cha* 
nm  en  ftist  content.  Et  pour  le  grand  duc ,  outre 
qull  estoit  oncle  de  la  Reine  et  qu*il  avoit  marié 
son  fils  avec  la  sœur  de  la  reine  d'Espagne ,  il 
craignoit  extrêmement ,  i'estat  des  affaires  estant 
fort  changé,  de  se  voir  contraint,  pour  ne  s'atti- 
rer pas  les  Espagnols  sur  les  bras,  de  les  favo- 
riser, D*estant  desja  que  trop  grands,  et  d'estre 
contre  les  François ,  regardés  de  tout  le  monde 
comme  les  protecteurs  de  la  liberté  publique. 

Auparavant  toutefois  que  la  déclaration  ne 
seofist,  la  Reine,  pour  mesnager  les  alliés,  et 
ne  rien  faire  dont  ils  peussent  prendre  ombrage, 
leur  en  iist  parler,  et  les  asseurer  que  cela  ne 
préjudicieroit  aucunement  aux  traités  faits  avec 
flu,  ny  à  l'amitié  qu'on  leur  avoit  promise;  et 
qu'on  les  assisteroit  mesme  contre  le  roy  d'Es- 
pagne toutes  les  fois  qu'il  en  seroit  besoin ,  ainsy 
qu'on  avoit  fidt  à  Julliers.  Ce  dont  ils  se  conten- 
Icrent. 

M.  le  comte  ayant  obtenu  le  gouvernement  de 
^^ormandie,  alla  aussytost  a  Rouen  pour  en  pren- 
dre possession;  et  il  y  fùst  receu  avec  un  con- 
coors  de  monde  incroyable,  nulle  personne  de 
qoalitéde  la  province  n'ayant  manqué  d'aller  au 
devant  de  luy,  ceux  qui  voulolent  demeurer  at- 
tachés au  service  du  Roy,  aussy  bien  que  les  au- 
tres, pour  ne  se  faire  pas  remarquer  sans  besoin; 
et  ils  affectèrent  tous  sy  fort  d'estre  bien  acom- 
pagnés,  que  plusieurs  ne  se  tenant  pas  satisfaits 
<bgens  du  pays,  en  firent  venir  des  provinces 
xXsùMs  :  ce  qui,  ne  s'estant  Jamais  fait  pour  au- 
ran  autre  gouverneur,  auroit  esté  vu  de  la  Reine 
«t  de  tout  le  monde  avec  Joye  s'il  s'en  fùst  con- 
tenté, et  n'en  eust  point  demandé  davantage. 
Mais  comme  l'ambition  n'a  point  de  bornes,  et 
qu'en  effet  son  premier  dessein  n'avolt  point  esté 
den  demeurer  là,  toute  ceste  bonne  réception 
neservistqu'à  luy  donner  pins  d'audace,  croyant 


qu'on  n'oseroit  après  cela  Itty  rien  refuser ,  de 
peur  qu'il  ne  flst  la  guerre,  et  qu'il  n'eust  dans 
ce  cas  toute  la  Normandie  à  sa  dévotion. 

Il  demanda  donc  à  l'heure  mesme  Quillebœuf, 
tesmoignant ,  sur  ce  qu'il  vist  qu'on  en  faisoit 
difficulté ,  et  qu'on  luy  representoit  qu'il  venoit 
tout  fraischement  d'avoir  le  gouvernement  de  la 
province,  que  sans  cela  il  ne  compterait  pour 
rien  ceste  grâce ,  ny  toutes  les  autres  qu'on  luy 
pourrait  faire.  Et  il  le  disoit  avec  tant  de  hau- 
teur, qu'il  montrait  l'espérer  par  la  force,  quand 
bien  on  ne  luy  donnerait  pas  de  bonne  volonté; 
mais  il  y  trauva  des  obstacles  à  quoy  il  ne  s'at- 
tendoit  pas. 

Le  maréchal  de  Fervaques,  lieutenant  de  ray 
en  la  haute  Normandie,  en  avoit  le  gouverne- 
ment. Cette  ville  n'estoit  pas  bien  fortifiée,  quoi- 
que durant  la  Ligue  M.  du  Maine  l'ayant  assié- 
gée, M.  le  grand,  qui  en  estoit  lors  gouverneur, 
se  deffendit  sy  bien  qu'il  le  contraignist  de  se 
retirer;  mais  la  situation  en  est  sy  avantageuse, 
qu'il  se  peust  fiacilement  accommoder,  et  n'est 
pas  seulement  considérable  à  cause  qu'il  est  sur 
la  riviera  de  Seine,  et  au  dessous  de  Rouen  et 
de  Paris,  mais  parceque  tous  les  vaisseaux  sont 
forcés  d'y  prendra  des  guides  pour  les  mettre 
dans  la  raute  qu'il  faut  tenir,  les  sables  qui  vien- 
nent de  la  mer  luy  faisant  sy  souvent  changer 
de  lit,  que  sans  eux,  qui  l'estudient  soigneuse- 
ment, on  serait  en  danger  de  se  perdre  ;  de  sorte 
que  celuy  qui  y  commande  est  comme  malstre 
de  tout  le  commerce  qui  se  lait  par  la  rivière  dans 
ces  deux  grandes  villes,  et  le  pourrait  aisément 
traverser.  Or,  comme  ces  choses  là  donnoient 
grande  envie  à  M.  le  comte  de  l'avoir,  aussy 
obligeoient-elles  la  Reine  à  le  luy  refuser  ;  en 
quoy  elle  fust  fort  bien  servie  par  le  maréchal 
de  Fervaques  :  car  dès  qu*elle  luy  eust  tesmoigné 
ce  qu'elle  vouloit,  et  promis  de  ne  le  point  aban- 
donner, il  ne  mesprisa  pas  moins  toutes  les  me- 
naces de  M.  le  comte  que  ses  grandes  offres;  et 
sans  considérer  qu'il  avoit  tout  son  bien  en  Nor- 
mandie, ny  quelque  autre  raison  que  ce  ftist, 
il  respondit  à  ceux  qui  luy  parlèrent  de  sa  part, 
que  le  feu  Roy  luy  ayant  fait  l'honneur  de  luy 
confier  ceste  place,  il  ne  la  rendrait  Jamais  à 
personne  qu'au  Roy,  et  quand  il  seroit  majeur  ; 
et  qu'il  ne  devoit  pas  s'attendre  à  autre  chose. 
Et  afin  de  luy  monstrer  qu'il  saurait  fort  bien 
maintenir  ce  qu'il  avoit  résolu,  et  s'empescher 
d'estre  opprimé,  il  vint  à  Paris  acompagné  de 
plus  de  cent  de  ses  amis ,  qui  le  suivoient  par- 
tout, et  mesme  dans  le  Louvre;  faisant  an  reste 
sy  bonne  mine  que  M.  le  comte  n'osa  Jamais  luy 
rien  dire,  ny  se  mettre  en  devoir  de  luy  faire 
quitter  le  pavé  et  de  le  renfermer  dans  son  logis. 
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comme  il  s'en  estoit  souvent  vanté  :  ce  qol  con- 
tinua, soit  à  Paris,  soit  en  Normandie ,  Jusques 
à  ce  que  la  Reine  eust  donné  les  mains  au  tem- 
peramment  qui  se  prist,  du  consentement  de 
M.  de  Fervaques. 

Environ  ce  temps  là,  le  premier  président  de 
Harlay  se  sentant  trop  vieil  et  trop  incommodé 
pour  exercer  davantage  une  charge  aussy  grande 
et  aussy  pénible  que  la  sUnne,  demanda  d'en 
estre  desctiargé,  et  d'en  oDuvoir  tirer  quelque 
recompense.  Il  y  estoit  éitré  dès  le  temps  de 
Henry  troisième,  et  avoit  montré  tant  de  courage 
et  de  fidélité  durant  la  Ligue,  qu'encore  que  cela 
fust  sans  exemple,  et  qu'on  n'eust  encore  Ja- 
mais rien  donné  pour  de  semblables  charges,  le 
Roy  n'ayant  pas  mesme  voulu ,  de  peur  que  la 
vénalité  s'y  introduisist ,  qu'elles  fuissent  com- 
prises dans  la  paulette ,  on  creust  néanmoins  ne 
luy  en  devoir  pas  refuser  la  permission,  et  qu'il 
faloit  passer  par  dessus  toutes  les  considérations 
pour  un  homme  qui  n'en  avoit  point  eu  quand 
il  y  estoit  allé  du  service  du  Roy.  Ce  dont  on 
s'est  despuis  fort  mal  trouvé;  car  ceste  mesme 
grâce  ne  pouvant  plus  estre  refusée  à  ceux  qui 
sont  venus  après  luy,  puisqu'ils  en  avoient  donné 
de  l'argent,  elle  est  par  ce  moyen  devenue  vénale 
quasy  comme  les  autres. 

La  seule  difficulté  qu'on  y  trouva  fust  à  rem- 
plir ceste  place  d'un  subject  proportionné  et  bon 
pour  la  cour;  car  il  s'en  presentoit  bien  deux 
qui  en  étant  très  dignes,  et  desja  du  parlement, 
sembloient  devoir  estre  préférés  à  tous  autres, 
les  présidents  de  Thou  et  Seguier;  mais  ils 
avoient  chacun  leurs  exclusions,  celuy  là  parce- 
qu'on  le  tenoit  d'un  esprit  malaisé  à  gouverner, 
et  trop  attaché  à  M.  le  prince;  et  celuy  cy  prin- 
cipalement pour  la  raison  que  Je  vais  dire.  Quel- 
ques années  devant  la  mort  du  Roy,  le  seigneur 
Ck>nchine  estant  allé  le  matin  dans  la  galerie  du 
Palais  pour  y  chercher  compagnie  d'hommes  et 
de  femmes,  comme  c'estoit  la  mode  de  ce  temps 
là,  il  se  trouva,  quand  les  présidents  passèrent 
pour  sortir ,  apuyé  sur  une  boutique ,  regardant 
quelques  marchandises;  mais  le  bruit  qui  se  fait 
devant  eux  l'ayant  feit  retourner  quand  ils  furent 
vis-à-vis  de  luy,  il  ne  leur  osta  point  le  chapeau, 
soit  parcequ'il  fùst  surpris  et  n'y  pensa  pas,  ou 
parceque ,  comme  estranger ,  il  ne  sçavoit  pas 
que  c'estoit  la  coutume.  Surquoy  le  président 
Seguier,  qui  marchoit  ce  Jour-là  le  premier,  ne 
fit  autre  chose  que  de  luy  prendre  son  chapeau 
sur  la  teste  et  le  mettre  à  ses  pieds;  dont  le  sei- 
gneur-Conchine  fùst,  comme  on  peust  penser, 
fort  estonné.  Mais,  pour  ne  faire  pas  une  seconde 
faute ,  ii  ne  fist  que  le  relever  sans  en  rien  dire 
qu'il  ne  fiist  au  Louvre,  où  il  en  fist  de  telle  sorte 


l'histoire,  que  le  président  fust  éonàamné  d< 
tout  le  monde,  et  du  Roy  mesme.  A  quoy  M.  d'Es 
pernon  et  madame  de  Guercheville ,  qui  l'ay^ 
moient  fort,  et  en  prévoioient  les  conséquences, 
voulant  remédier,  ils  allèrent  aussitost  trouvei 
Conchine  pour  l'appaiser,  luy  offrant  toute  satîs 
foction  :  mais  luy,  en  usant  galamment,  ne  fisl 
point  semblant  d'y  poiser;  et  les  remerciant  d< 
l'honneur  qu'ils  luy  faisoient,  les  asseura  qu'il 
ne  s'en  souvènoit  desja  plus,  et  n'en  tesmoigna 
plus  rien  en  effet,  Jusques  à  ce  que  ceste  occasion 
se  présentant,  il  le  fist  exclure  sans  qu'on  Ten 
peust  empescher. 

Le  président  de  Verdun ,  à  qui  on  la  fist  avoir 
ne  les  égaloit  pas  en  suffisance ,  mais  il  estoil 
meilleur  courtisan;  et  on  ne  veut  Jamais  danj 
semblables  charges  que  des  gens  souples  et  a^ 
commodants.  Il  avoit  esté  quelque  temps  presi^ 
dent  à  Paris,  et  n'en  estoit  sorty  que  pour  estre 
le  premier  à  Toulouse,  où  fi  avoit  acquis  une 
grande  réputation  ;  mais  elle  diminua  à  Paris^ 
Le  président  de  Thou  vendist  aussytost  après  sa 
charge,  et  fust  fait  directeur  des  finances;  mais 
te  président  Seguier  garda  la  sienne  jusques  à 
la  mort. 

L'affaire  la  plus  importante  qui  fùst  lors  sui 
le  tapis,  et  qui  donnoit  le  plus  d'appréhension^ 
estoit  l'assemblée  accordée  aux  huguenots  pat 
l'edit  de  Nantes,  laquelle  escheoit  en  ceste  anné^ 
là.  Les  précédentes  avoient  donné  tant  de  peiné 
au  feu  Roy,  qu'il  n'estoit  pas  estrange  qu'on  crai^ 
gnist  celle  cy,  composée  quasy  des  mesmes  pe^ 
sonnes,  et  faite  dans  un  règne  bien  plus  foibie^ 
Le  roy  Henry-le-Grand  croyoit,  quand  il  leur 
permist  ces  assemblées  par  l'édit  de  Nantes, 
qu'ils  ne  s'en  serviroient  que  pour  faire  bien  ob^ 
server  les  choses  qu'il  leur  promettoit,  et  qu'elle^ 
aideroient  à  maintenir  la  paix  et  le  repos  dans 
l'Estat;  mais  il  vist  bien ,  dès  la  première  qui  se 
fist,  qu'il  s'estoit  trompé,  et  qu'il  s'y  trouveroil 
tousjours  assés  de  gens  mal  intentionnés  pour  f 
faire  penser  à  des  choses  nouvelles,  et  entretenir 
le  trouble  plustost  que  de  l'empescher;  de  sorte 
qu'il  s'en  fust  bien  desdit  s'il  eust  peu,  mais  il 
estoit  trop  tard. 

Geste  assemblée  se  devant  donc  tenir  en  ce 
temps  là,  on  ordonna  premièrement  que  ce  seroit 
à  Chastelleraud,  à  cause  du  gouverneur,  nommé 
M.  dePreau,  qui  estoit  bon  serviteur  du  R(4^f 
car  on  ne  les  souffroit  jamais  que  dans  des  lieux 
dont  on  se  croyoit  asseuré  du  gouverneur ,  pour 
les  pouvoir  plus  aisément  forcer  à  se  séparer  s'ils 
n'en  usoient  pas  comme  on  voudroit.  Mais  leurs 
desputés,  résidents  auprès  du  Roy,  ayant  despuis 
demandé  Saumur,  à  cause  de  la  commodité  des 
logements  I  U  leur  fùst  accordé,  la  cour  estant 
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los?  fort  oMiteote  de  M.  Bu  Plessis-Mornay. 
Presque  tons  les  principaux  de  ceste  religion  s'y 
trouvèrent,  encore  qu'ils  ne  Itissent  pas  desputés, 
pour  importance  des  résolutionsqu'on  croyoits'y 
devoir  prendre,  ausquelles  chascun  vouloit  avoir 
part,  pours'en  faire  valoir  à  la  cour  ou  dans  le  party . 

Quand  tons  les  desputés  y  furent  arrivés,  qui 
liist  sur  la  fin  du  mois  de  raay ,  on  y  descouvrist 
plosieurs  cabales;  mais  elles  se  réduisirent  enfin 
a  trois ,  du  Roy,  de  M.  de  Bouillon  et  de  M.  de 
Rolian.  Ces  deux-cy  n'avoient  qu'un  mesme  but, 
assavoir  de  gagner  la  principale  autorité  dans 
l'assemblée, et  ensuite  dans  le  party  :  mais  l'u- 
Rge  en  eust  esté  fort  différent  ;  car  vraisembla- 
biemeot  M.  de  Bouillon  eust  bien  cherché  à  leur 
(lire  trouver  leur  compte,  mais  sans  en  venir 
m  armes  que  le  plus  tard  qu'il  eust  peu ,  parce 
pwt^rc  qu'il  cstoit  vieux,  et  qu'il  craignoit  de 
Dvpassy  bien  réussir  que  raroiral  de  Ghatillon, 
le  zèle  n'estant  pas  pareil  à  celuy  de  son  temps. 
Mas  M.  de  Rohan,  qui  estoit  Jeune,  et  se  sentoit 
avec  des  talents  fort  propres  pour  gouverner  des 
peuples,  pensoit  dès  lors  à  hasarder  tout,  et 
périr  ou  faire  une  république ,  comme  le  prince 
dOraoge. 

Or  comme  les  grands  amis  que  M.  de  Bouil- 
lon avoit  dans  l'assemblée ,  sa  haute  réputation, 
et  les  longs  services  qu'il  avoit  rendus  au  party 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  parloientfort  pour 
ioy,  M.  de  Rohan  aussy  se  relevoit  par  un  grand 
Dombrede  gens  que  M.  de  Sully  avoit  obligés  pen- 
sât son  crédit;  et  la  seureté  qu'il  y  auroit  qu'il 
ne  préféreroit  pas  ses  interests  à  ceux  du  public , 
coaune  il  dlsoit  que  feroit  M.  de  Bouillon ,  qu'il 
adroit  n'estre  venu  à  l'assemblée  que  pour  en 
pnyTrter  à  la  cour  :  ce  que  luy  et  les  siens  sceu- 
f^  sy  bien  persuader  à  la  pluspart  des  desputés, 
(n'iis  rompirent  toutes  ses  mesures ,  et  l'empes» 
chereDt  d'estre  esleu  président,  comme  il  se  i'es- 
toit  promis.  Mais  ayant  esté  aussy  contraint 
p>Hir  len  exclure  de  mettre  tout  en  œuvre,  et  de 
<iire  plusieurs  choses  qui  faisoient  autant  contre 
^J  qne  contre  M.  de  Bouillon ,  il  ne  peust  pas 
DOfl  plus  l'estre,  ny  mesme  aucun  de  son  party  : 
<r)i  fost  un  coup  de  grande  importance,  et  qui 
<^Qa  toutes  les  fiicilités  qui  se  trouvèrent  des- 
PQîs  à  terminer  i'assemhl^  au  contentement  du 
%:  car  eux  en  estant  dehors,  M.  Du  Plessis- 
Momayie  fùst  sans  contredit,  qui  n'en  abusa 
p3s  comme  ils  eussent  fait ,  et  contraignist  enfin 
psr  sa  bonne  conduite  les  plus  séditieux  à  se 
^^^unwttre,  et  se  contenter  de  ce  qui  leur  pou- 
Yoitestre  justement  accordé.  Les  avis  qu'on  eust 
&  la  cour  de  la  mauvaise  disposition  de  plusieurs 
^Qtés,  et  qu'ils  ne  parloient  que  de  guerre  , 
tyaot  fait  peur ,  la  Reine  envoya  tous  les  gou* 


verneurs  dans  les  provinces  ou  on  craignoit  les 
huguenots  ;  d'où  M.  le  prince  prist  prétexte  d'al- 
ler en  Guienne  dont  il  estoit  gouverneur,  et  où  il 
n'avoit  jamais  esté,  pour  s'y  faire  recevoir,  et  pren- 
dre garde  à  ce  qui  s'y  passeroit.  11  y  demeura  Jus- 
ques  à  ce  qu'il  eust  visité  toutes  les  principales  vil- 
les, et  veu  tous  les  subjects  de  crainte  passés. 
M.  d'Espernon  y  ala  aussy  au  mesme  temps,  mais 
autant  pour  veiller  sur  M.  le  prince  que  sur  les 
huguenots. 

Cependant  l'on  avoit  envoyé  à  Saumur  mes- 
sieurs deBoissise  et  de  BuUion,  pour  assurer  l'as- 
semblée de  l'affection  du  Roy,  de  l'observation 
des  édits,  et  enjoindre  d'élire  au  plustost  des  des- 
putés, afin  que  le  Roy  ayant  choisy  ceux  qui 
demeureroient  auprès  de  luy,  ils  prissent  les  ca- 
hiers, et  que  l'assemblée  se  séparast,  selon  qu'il 
s'estoit  toujours  pratiqué.  Mais  ils  ne  trouvèrent 
pas  les  esprits  en  ceste  disposition,  car  on  y  avoit 
desja  fait  les  propositions  suivantes  : 

Qu'on  ne  se  séparast  plus,  à  l'avenir,  que  les 
cahiers  n'eussent  esté  respondus  avec  satisfac- 
tion; qu'on  s'assemblast  tous  les  deux  ans  sans 
en  demander  permission;  qu'on  n'esleust  plus 
que  deux  desputés  au  lieu  de  six ,  dont  le  Roy 
en  choisissoit deux;  qu'on demandast  deux  villes 
de  seureté  dans  chacune  des  provinces  où  on 
n'en  avoit  point;  que  la  nomination  des  gouver- 
neurs de  toutes  les  places  de  seureté  se  fist  par 
l'assemblée,  et  non  par  le  Roy;  qu'on  fist  l'u- 
nion des  églises  de  Béarn  avec  celles  de  France; 
qu'on  demandast  l'exécution  de  l'édit  de  Nantes 
selon  ce  qu'il  avoit  esté  accordé  par  le  Roy,  et 
non  selon  les  modifications  des  parlements;  qu'ils 
Jurassent  tous  une  nouvelle  union,  et  de  se  main- 
tenir dans  les  gouvernements,  charges  et  digni- 
tés dont  ils  avoient  esté  pourveus  par  le  feu  Roy, 
quoyque  non  comprises  dans  l'édit;  que  les 
dix  mes  de  leurs  biens  fussent  données  à  leurs 
ministres  ;  et  diverses  autres  choses  de  moindre 
considération ,  mais  qui  partoient  toutes  d'un 
mesme  esprit,  et  ne  tendoient  non  plus  que  le 
reste  qu'à  diviser  i'Estat,  et  à  y  allumer  un  feu 
qui  ne  se  seroit  peut-estre  esteint  qu'avec  la  ruine 
des  deux  partis.  Ceux  qui  firent  ces  propositions 
ayant  demandé  qu'elles  fussent  insérées  dans  le 
cahier  général,  et  qu'on  ne  se  séparast  point  qu'el- 
les n'eussent  esté  accordées,  il  passa  sans  difQculté, 
et  on  esleust  trois  desputés  pour  le  porter  au 
Roy ,  et  luy  dire  la  resolution  de  l'assemblée. 

Or  M.  Du  Plessis-Momay,  ny  tous  ceux  qui 
vouloient  servir  le  Roy,  quoyqu'ils  condamnas- 
sent ceste  procédure ,  et  vissent  ce  qui  en  pour- 
roit  arriver  sy  on  s'y  opiniastroit ,  n'estimèrent 
pas  toutefds  s'y  devoir  opposer  ny  la  contredire, 
croyant  impossible  d*arrester  les  esprits  itm 
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ceste  premier  iktapéttioâité ,  et  pendant  qa*ils  es- 
toieut  encore  tout  en  feu  ;  mais  qu'il  falloit  que 
ce  fust  le  temps  et  les  difficultés  qui  le  fissent, 
et  les  obligeassent  à  changer.  C'est  pourquoy 
messieurs  de  Boissise  et  de  fiullion,  après  qu'ils 
eurent  esté  ouis  dans  rassemblée ,  et  eu  pour 
responce  qu*on  desputeroit  vers  le  Roy,  retour- 
nèrent en  faire  leur  rapport ,  pour  préparer  les 
esprits  à  tenir  ferme  et  ne  s'estonner  de  rien,  es- 
tant certain  que  c'estoit  le  seul  moyen  pour  ra- 
mener ces  gens  là,  qui  auroient  eu  d'autant'plus 
d'audace  et  de  mauvaise  volonté  qu'ils  eussent 
veu  qu'on  les  auroit  appréhendés. 

Ils  s'en  allèrent  donc ,  et  firent  qu'après  que 
les  desputés  eurent  esté  entendus,  on  ne  leur  res- 
pondit  autre  chose  sinon  qu'il  falloit  obéir ,  et 
qu'aussytost  qu'ils  l'auroient  fait  on  leur  ren- 
droit  leurs  cahiers ,  avec  la  response  la  plus  fa- 
vorable qu'il  se  pourroit ,  le  Roy  ne  voulant 
taire  ny  souffrir  aucune  nouveauté  ;  sans  rien 
dire  davantage,  quoyqu'ils  en  fissent  diverses 
instances,  et  protestassent  pour  leur  descharge 
de  tout  ce  qui  en  pourroit  arriver ,  les  avis  venus 
de  l'assemblée,  l'assurance  qu'on  avoit  qu'ils  ne 
seroient  assistés  d'aucun  prince  de  leur  religion 
pourveu  qu'on  ne  touchast  point  à  la  liberté  de 
conscience,  et  Testât  auquel  on  estoit  avec  les 
Espagnols,  ayant  fait  prendre  des  résolutions 
sy  fortes,  que  les  desputés  furent  enfin  contraints 
de  s'en  retourner  sans  autre  response. 

Pendant  leur  voyage  il  s'estoit  fait  un  fort 
grand  changement  dans  l'assemblée;  car  une 
grande  partie  des  desputés  ayant  esté  gagnés  par 
argent  ou  par  raison,  disoient  ne  vouloir  pas 
demeurer  toute  leur  vie  hors  de  chez  eux,  ny 
hasarder  sans  besoin  leurs  biens  et  leurs  familles, 
non  plus  que  leur  repos  ;  de  sorte  qu'après  que 
le  response  du  Roy  eust  esté  ouïe,  et  que  M.  de 
Bullion ,  qui  y  estoit  retourné  seul ,  eust  parlé, 
les  nouvelles  promesses  qu'il  flst  que ,  quand  ils 
auroient  obéi ,  leurs  cahiers  seroient  respondus, 
et  qu'on  leur  donneroit  mesme  quelques-unes 
des  grâces  qu'ils  pouvoient  raisonnablement  dé- 
sirer, ftirent  tellement  considérées,  qu'encore 
que  dans  les  premiers  Jours  les  plus  factieux  ne 
se  voulussent  pas  rendre,  criant  qu'on  trahissoit 
la  cause  commune  et  qu'on  perdoit  une  occasion 
qu'on  ne  retrouveroit  jamais,  ils  forent  pourtant 
à  la  fin  contraints  de  céder  ;  et  la  chose  se  ter- 
mina ainsy  qu'on  desiroit,  les  desputés  pour 
demeurer  auprès  du  Roy  ayant  esté  nommés,  et 
la  pluspart  des  autres  ne  songeant  plus  qu'à  s'en 
aller. 

Quand  M.  de  Rohan  et  ses  associés  virent 
les  choses  tourner  de  la  sorte,  ils  s'avisèrent  de 
fliire  une  proposition  pour  estre  mise  dans  les 


cahiers,  qui  eust  du  Commencement  beaucon] 
d'approbation,  et  pou  voit  donner  bien  de  h 
peine  sy  elle  n*eust  esté  adroitement  détournée 
qui  fust  le  restabiissement  de  M.  de  Sully  dan 
les  finances;  tous  ceux  de  l'assemblée  s'y  croiaQ 
intéressés,  puisqu'il  disoit  n'avoir  esté  chassi 
que  pour  la  religion,  et  qu'U  faisoit  voir  le 
grands  avantages  qu'ils  en  tireroient  s'il  se  res 
tablissoit  par  leur  moyen.  De  sorte  qu'ils  voq 
ioient  que  cest  article  fust  inséré  dans  leurs  ca 
hiers  préférablement  à  tout  autre,  et  qu'on  ni 
se  séparast  point  qu'il  n'eust  esté  obtenu  :  mai 
M.  Du  Plessis,  après  en  avoir  conféré  avec  M.  di 
Bullion ,  leur  dist  qu'il  demeureroit  volontier 
d'accord  qu'on  fist  cest  effort  et  tous  ceux  dont  j 
scroit  besoin  pour  servir  M.  de  Sully,  principa 
lement  s'il  estoit  vray  qu'il  eust  esté  chassé  poQi 
estrc  de  leur  religion,  ainsy  qu'il  le  disoit;  mai 
que  sy  la  Reine  assuroit  que  non ,  et  que  c'estoi 
faute  d'avoir  eu  les  mains  nettes,  les  grandi 
biens  qu'il  avoit  ne  pouvant  pas  venir  de  sa 
simples  apointements ,  ou  des  dons  que  le  Bo) 
luy  avoit  faits  (de  sorte  qu'il  falloit,  avant  qu< 
de  parler  d'autre  chose,  qu'il  rendist  compte ) 
qu'il  demandoit  ce  qu'on  auroit  à  dire ,  et  comj 
ment  on  pourroit  forcer  le  Roy  à  le  reprendre 
et  à  confier  ses  finances  à  un  honime  qu*il  diroil 
les  avoir  desja  peu  fidellement  administrées,  a^ 
moins  jusques  à  ce  qu'il  se  fust  justifié,  et  eusl 
fait  voir  le  contraire.  Ce  que  M.  de  Sully  ayani 
sceu,  et  jugeant  bien  que  quand  le  compte  qui 
en  rendrait  serait  le  meilleur  du  monde ,  on  j 
pourroit  trouver  assés  aisément  de  quoy  le  faini 
durer  sy  longtemps  qu'il  luy  serait  inutile,  il 
ayma  mieux  qu'il  n'en  fust  point  parlé. 

Aussytost  que  la  résolution  de  se  séparer  eus! 
esté  prise,  et  les  desputés  éleus,  M.  de  BullioÉ 
alla  dans  l'assemblée  pour  tesmoigner  le  contenj 
tement  qu'en  auraient  Leurs  Migestés,  porter  U 
brevet  de  continuation  des  places  de  seureti 
pour  cinq  ans,  une  augmentation  de  quarante! 
cinq  mille  livres  par  an  pour  leurs  ministresl 
assurance  qu'il  serait  envoyé  des  commissaire] 
de  l'une  et  de  Tautre  religion  dans  les  provincei 
pour  informer  des  contraventions  à  l'édit  et  ] 
remédier,  et  donner  la  response  aux  cahiersj 
avec  permission  de  se  rassembler  encore  un< 
fois  ou  deux  pour  voir  s'ils  n'y  voudraient  riei 
i^ouster,  et  en  charger  les  desputés  qui  iroiei^ 
à  la  cour. 

Après  quoy  M.  de  Bullion  s'estant  retiré,  \i 
response  à  leurs  cahiers  fust  leue.  Mais  plusieuii 
desputés  ayant  protesté  qu'ils  n'oseroient  s*ei 
retourner  dans  leurs  provinces  avec  sy  peu  d< 
satisfaction,  M.  de  Bullion,  pour  les  appaiser 
ayant  laissé  entendre  que  pourveu  qu'ils  se  se' 
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ponsent,  la  Reine  poorroit  encore  se  relascber 
df  quelque  chose,  et  accorder  à  leurs  desputés 
M  qu'ils  n'auroient  jamais  tant  qu'ils  seroient 
assemblés^  ils  s'en  contentèrent,  tant  ils  avoient 
eu^ie  de  s'en  aller;  faisant  bien  voir  que  dans 
ces  sortes  d'assemblées  on  y  va  presque  tousjours 
d'uDe  extrémité  à  l'autre.  Messieurs  de  Rouvray 
ftde  La  Milletiere  furent  choisis  pour  résider 
auprès  du  Roy. 

Or  M.  de  Rohan  et  ses  partisans  furent  bien 
surpris  de  voir  faire  sy  facilement  dans  une  mi- 
norité ce  qui  avoit  esté  sy  difficile  du  temps  du 
feu  Roy^  quoyque  sy  autorisé  ;  et  que  la  paix 
ettst  esté  tellement  désirée  par  la  pluspart  des 
desputés  qu'ils  l'avoient  ouvertement  déclaré ,  et 
monstre  mesme  impatience  de  s'en  retourner  : 
mais  comme  ils  sçavoient  bien  que  les  grands 
(kssdns  ne  réussissent  pas  tousjours  du  premier 
eosp,  et  qu'ils  ont  besoin  de  temps  et  de  patience, 
ils  n'en  tesmoignerent  rien  qu'ils  ne  fussent  dans 
iears  provinces  ^  où  ils  essayèrent  de  faire  tout 
désavouer.  Et  pour  luy  cependant  il  s'en  alla  à 
ta  cour  pour  y  recevoir  les  grâces  que  la  Reine 
n'avoit  pas  laissé  de  luy  promettre,  quoyqu'elle 
fiigDorast  pas  sa  conduite,  et  que  la  pluspart  des 
difficultés  qui  s'estoient  rencontrées  à  faire  obéir 
le  Roy  avoient  esté  suscitées  par  luy  ou  par  ceux 
de  son  party  ;  faisant  comme  ces  peuples  qui  sa- 
cnHoient  aux  démons,  afin  qu'ils  leur  fissent 
Buios  de  mal. 

Ceux  qui  servirent  bien  le  Roy  dans  ceste 
isemblée  furent  messieurs  Du  Piessis-Momay, 
de  Parabel,  de  La  Rochebaucourt,  et  quasy 
tûQs  ceux  de  deçà  la  rivière  de  Loire  ;  disant  que 
poisqu'ils  avoient  pour  leurs  consciences  toute  la 
liberté  qu'ils  pouvoient  désirer,  et  qu'ils  jouis- 
«teot  de  leurs  biens  aussy  paisiblement  que  les 
Qtiwliques,  ils  ne  dévoient  pas,  à  l'appétit  de 
fElques  factieux  qui  seuls  en  pourroient  profiter, 
adonner  leurs  familles  et  leurs  maisons,  et 
ianeorer  toute  la  vie  errans  comme  leurs  pères 
soient  fait. 

Ceste  affaire  achevée ,  le  Roy  et  la  Reine  alle- 
itata  Fontainebeleau,  où  madame  de  Lorraine, 
*^  le  cardinal  de  Mantoue  son  frère,  les  furent 
tnxiTer;  ils  estoient  enfants  de  la  duchesse  de 
^toue,  sœur  ainée  de  la  Reine. 

Pendant  qu'ils  y  séjournèrent,  on  essaya  de 
îoff  donner  tous  les  divertissements  que  le  temps 
^^  lieu  leur  pennettoient;  .car  on  ne  pouvoit 
^  uy  bab  ny  comédies ,  la  Reine  n'en  voulant 
i«iat  voir  que  les  deux  années  de  son  deuil  ne 
^mxx  expirées.  Il  y  eust  donc  seulement  quei- 
^  eoDcerts  de  musique  au  bout  de  la  galerie 
?i  regarde  sur  la  volière  ;  et  quand  il  faisoit  beau 
^  alioit  à  la  chasse,  où  la  Reine  et  toutes  les 
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dames  estoient  sur  des  haquenées  fort  richement 
enharnachées. 

Or,  bien  qu'il  y  en  eust  lors  de  très  belles  dans 
la  cour,  et  principalement  mademoiselle  d'Urfé, 
despuis  duchesse  de  Crouy,  et  mademoiselle  de 
Bains,  qui  a  esté  enfin  carmélite,  toutes  deux 
filles  de  la  Reine  et  dans  la  fleur  de  leur  âge, 
rien  n'égaloit  néanmoins  et  ne  donnoit  tant  de 
satisfaction  à  tous  les  estrangers  que  la  Reine, 
qui  estoit  sans  doute  beaucoup  plus  belle  que  du 
temps  du  feu  Roy,  comme  sy  son  sang  se  fust 
renouvelé  despuis  qu'elle  avoit  eu  l'autorité,  et 
qu'elle  estoit  desiivrée  de  ces  jalousies  qui  luy 
donnoient  tant  d'inquiétudes. 

Madame  la  princesse  ny  madame  la  comtesse 
ne  s'y  trouvèrent  pomt,  à  cause  que,  pour  faire 
plus  d'honneur  à  madame  de  Lorraine,  la  Reine 
désira  qu'il  n'y  eust  personne  qui  la  voulust  pré- 
céder ;  mais  pour  la  princesse  de  Gonty,  quoyque 
par  raison  elle  deust  avoir  les  mesmes  préten- 
tions que  les  autres,  se  tenant  néanmoins  plus 
attachée,  comme  j'ay  desjadit,  à  la  maison  dont 
elle  estoit  sortie  qu'à  celle  où  elle  estoit  entrée, 
peut-estre  parcequ'elle  n'avoit  point  d'enfants, 
elle  fist  que  le  prince  de  Gonty,  sur  qui  elle  avoit 
tout  pouvoir,  trouva  bon  qu'elle  demeurast,  et  la 
laissa  tousjours  passer  devant  elle ,  quoy  que  M.  le 
prince  et  M.  le  comte  en  peussent  dire. 

Environ  ce  temps  là  M.  du  Maine  mourut.  U 
avoit  pendant  la  Ligue  partagé  l'Estat  avec  le 
feu  Roy,  et  eu  mesmes  de  grandes  prétentions  à 
la  couronne  ;  mais  ne  luy  ayant  pas  réussy,  il 
estoit  enfin  rentré  dans  son  devoir,  et  s'estoit 
réduit  à  une  vie  privée  avec  tant  de  modération 
et  un  esprit  sy  soumis ,  que  ce  n'estoit  peut-estre 
pas  ce  qu'il  avoit  fait  de  moins  considérable  du- 
rant toute  sa  vie,  ne  s'estant,  ce  semble,  trouvé 
gueres  de  gens  qui  ayent  sceu  sy  bien  user  de 
Tune  et  de  l'autre  fortune;  car  non  seulement  iî 
ne  donna  aucun  soupçon  despuis  qu'il  eust  fait 
son  traité,  mais  rendist  encore  des  services  fort 
signalés,  tant  au  siège  d'Amiens,  où  il  fust  une 
des  principales  causes  que  le  secours  n'entra 
point ,  que  pendant  la  régence ,  où  il  ne  demanda 
rien ,  et  s'opposa  continuellement  aux  prétentions 
extraordinaires  que  plusieurs  gens  avoient,  di- 
sant n'estre  pas  raisonnable  de  se  prévaloir  de  la 
minorité  du  Roy  et  de  la  foiblesse  de  son  âge 
pour  le  despouiller,  et  qu'il  auroit  un  Jour  grand 
subject  de  s'en  plaindre,  et  de  vouloir  mal  à  ceux 
qui  l'auroient  fait  ou  enduré;  ne  donnant,  outre 
cela ,  la  bénédiction  à  son  fils  qu'à  condition  qu'il 
demeureroit  tousjours  dans  le  service  du  Roy,  et 
ne  s'en  sépareroit  jamais  pour  quoy  que  ce  fust. 

Il  avoit  encore  fait  une  chose  durant  la  Ligue 
bien  remarquable,  et  fort  à  l'avantage  du  Roy  et 
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da  royaume  :  qui  ftist  de  n^avolr  jamais  voulu 
donner  en  propriété  à  ceux  de  son  party  les  villes 
et  les  pix)vinces  dont  ils  avoient  les  gouverne- 
ments, à  condition  de  le  reconnoistre  pour  roy 
comme  flst  Hngues-Capet,  quoyque  la  pluspart 
de  ces  gens  la  l'en  pressassent  extrêmement,  et 
que  les  Espagnols,  qui  y  auroient  bien  trouvé 
leur  compte,  voyant  par  là  l'Estat  démembré, 
ne  s'y  seroient  pas  opposés,  ne  voulant  le 
royaume  que  tout  entier,  et  dans  la  mesme  di- 
gnité qu'il  avoit  accoutumé  d'estre,  ou  le  laisser 
de  la  sorte  au  légitime  héritier.  En  quoy  il  se 
monstra  non  moins  prudent  qu'équitable  :  car 
encore  que  cela  eust  de  belles  apparences,  il  est 
toutefois  très  certain  que  ny  luy  ny  les  autres 
n'en  auroient  gueres  profité,  et  que  c'eust  esté 
moins  faire  leurs  affaires  que  celles  des  Espa- 
gnols, qui  auroient  bientost  sceu  se  desfaire  d'eux, 
la  France  toute  ensemble  et  en  la  manière  qu'elle 
avoit  esté  pouvant  bien  aisément  leur  résister, 
mais  non  pas  divisée  et  en  plusieurs  morceaux  ; 
joint  que  les  choses  venant  à  changer  comme 
elles  firent,  et  M.  du  Maine  à  estre  contrainct 
de  s'accommoder,  il  y  auroit  peu  trouver  mal  son 
compte ,  le  nom  de  roy,  quand  il  a  esté  pris,  ne 
se  perdant  guère  qu'avec  la  vie. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  de 
l'année  1611 ,  Monsieur  tomba  malade  à  Saint- 
Germain,  où  luy  et  tous  les  autres  enfants  de 
France  estoient  nourris.  Le  Roy  et  la  Reine  y 
allèrent  aussytost;  mais  quelque  soin  qu'on  en 
prist ,  il  mourut  peu  de  jours  après.  Despuis  qu'il 
eust  esté  ouvert,  on  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas 
vivre,  ayant  le  cerveau  mal  composé.  La  reine 
d'Espagne  mourust  aussy  sur  la  fin  de  l'année. 

[1612]  Cependant  le  Pape  et  le  grand  duc 
avoient  tellement  pressé  le  traité  des  mariages, 
que  toutes  les  difficultés  estant  levées,  les  arti- 
cles en  avoient  enfin  esté  arrestés,  et  les  resjouis- 
sances  publiques  s'en  firent  à  Paris  le  25  de 
mars,  lesquelles  surpassèrent  eu  grandeur  et  en 
magnificence  tout  ce  qui  s'estoit  veu  Jusques  là  ; 
ensuite  dequoy  le  nouveau  duc  du  Maine  fust 
nommé  pour  aller  à  Madrid  signer  le  contrat  de 
mariage. 

Mais  ceste  joye  publique  fast  bientost  traversée 
par  les  nouvelles  entreprises  de  M.  de  Rohan ,  le- 
quel ayant,  comme  j'ay  desja  dit ,  souffert  mal 
volontiers  tout  ce  qui  s'estoit  fait  à  Saumur,  et 
cherchant  de  le  pouvoir  réparer,  voulust,  pour 
se  rendre  plus  considérable  à  ceux  qui  s'attache- 
roient  à  luy  et  entreroient  dans  ses  interests,  se 
faire  maistre  de  Saint-Jean-d'Angely,  qui  estoit 
alors  de  très  grande  importance,  parcequ'il 
couvre  La  Rochelle,  et  peust  tenir  une  partie 
de  la  Saintonge  et  du  Poictou  en  subjection. 


Le  gouvernement  4uy  en  avott  esté  donné  pu 
le  feu  Roy  :  mais  comme  il  n'y  avoit  point  d( 
citadelle,  et  que  le  maire,  par  un  ancien  privi* 
lege,  gardolt  les  e\eh  des  portes,  tout  despen 
doit  de  luy  ;  de  sorte  qu'il  n'y  falloit  point  pen 
ser  sans  avoir  auparavant  un  maire  assez  à  si 
dévotion  pour  luy  céder  son  droit,  et  porter  h 
peuple  à  y  consentir,  et  luy  quitter  aussy  le  sien 
parcequ'il  élisoit  le  maire.  Or  comme  il  cabaloit 
pour  cela,  le  temps  de  l'élection  s'approchant 
on  en  eust  quelque  vent  à  la  oour;  et  la  Reioi 
pour  l'empescher  luy  escrivist  de  la  venir  troa 
ver.  A  quoy  ayant  à  l'heure  mesme  obéy,  i» 
voulant  pas  monstrer  qu'il  eust  aucun  desseii 
qu'il  ne  fust  asseuré  d'y  réussir,  tous  ceux  dt 
conseil  eurent  ordre  de  luy  parler,  et  de  le  fain 
souvenir  de  toutes  les  grâces  qu'il  avoit  receue 
despuis  la  régence,  tant  en  argent  comptant 
augmentation  de  pensions,  commission  pouj 
commander  l'armée  de  Julliers  en  l'absence  di 
mareschal  de  La  Chastre,  qu'il  avoit  sy  ardam 
ment  désirée ,  qu'en  toutes  les  occasions  qui  s'es 
toient  offertes  :  dont  pourtant  la  Reine  ne  de* 
mandoit  autre  reconnoissance,  sinon  qu'il  aidail 
à  maintenir  la  paix  dans  le  royaume  pendant  k 
minorité  (  ce  qu'il  ne  pourroit  mieux  fiiire  qu'ei 
laissant  les  choses  en  Testât  que  le  feu  Roy  la 
avoit  mises,  et  souffrant,  pour  oster  tout  cm* 
brage,  qu'il  y  voulust  rien  changer);  que  U 
maire  de  Saint-Jean  fust  continué  encore  uw 
année,  pendant  laquelle  on  auroit  loisir  d'en 
choisir  un  non  suspect  ny  à  elle  ny  à  luy  :  donl 
il  se  monstra  fort  content  ;  de  sorte  qu'on  creu4 
l'affaire  accomniodée. 

Mais  un  de  ses  gentilshommes ,  nommé  Haut» 
fontaine,  qui  avoit  bien  de  l'esprit,  et  qui  estol 
demeuré  à  Saint-Jean  pour  achever  les  négotiai 
tions  commencées ,  luy  ayant  despuis  escrit  qo< 
tout  y  estoit  en  telle  disposition  qu'en  y  retoui 
nant  il  ferait  tout  ce  qu'il  voudroit,  y  joignisti 
pour  luy  en  donner  le  prétexte,  une  autre  lettrl 
qui  portoit  que  M.  de  Soubise,  son  frère,  esto^ 
à  l'extrémité  dans  sa  maison  du  Parc  en  Poitooi 
et  desitoit  infiniment  de  le  voir  devant  que  A 
mourir. 

Surquoy  estant  allé  trouver  la  Reine  et  lij 
ministres,  pour  leur  monstrer  ce  qu'on  luy  ei 
crivoit  et  avoir  congé,  il  promist  de  reveai 
aussitost  qu'il  serait  mort,  ou  hors  de  danger! 
ce  que  la  Reine  n'ayant  pas  esté  conseillée  de  luj 
refuser,  de  peur  de  se  trap  tost  déclarer,  ci 
manda  à  l'heure  mesme  à  M.  de  La  Rochebaii| 
court  (ce  qu'on  devoit  avoir  fait  dès  le  commen 
cément  )  d'aller  diligemment  à  Saint- Jean,  dcé 
il  estoit  lieutenant  de  ray,  pour  y  faire  sa  charge 
et  empescher  qu'il  ne  s'y  passast  rien  contre  soi 
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service.  Mais  comme  le  courier  ne  le  trouva  pas 
chez  lay,  et  qu'il  fiEilust  le  chercher,  il  n'y  peust 
pas  estre  sy  tost  que  M.  de  Rohan ,  qui  y  alla 
toot  droit ,  et  luy  flst  fermer  les  portes ,  et  à  tous 
eeox  qui  n*estoient  pas  de  ses  amis ,  fiEiisant  à 
l'heure  mesme  élire  un  maire  tout  A  fait  despen- 
dant de  luy. 

Geste  nouvelle  roist  la  cour  en  grand  trouble  ; 
m  outre  le  sentiment  qu'on  avoit  du  manque* 
incDt  de  foy  de  M.  de  Rohan,  après  tant  de 
grâces  receues  et  de  promesses  faites,  on  appré- 
henda que  sy  on  le  souff  roit ,  d'autres  n'y  prissent 
exemple,  et  sy  on  le  vouloit  punir,  que  tout  le 
party  ne  s'y  interessast,  et  qu'on  ne  tombast 
dans  les  inconvéniens  qu'on  taschoit  sy  fort  d'é- 
viter. Enfin  pourtant,  toutes  choses  bien  consi- 
dé[ées,  on  s^arresta  à  la  négotiation,  y  envolant 
M.deThémlnes,  lequel,  quoique  grand  catho- 
lique et  bon  serviteur  du  Roy,  n'estoit  pas  desa- 
CT^eaux  huguenots,  et  pourroit  plustost  que 
tout  aatre  y  apporter  du  remède.  Mais  il  n'y 
trouva  pas  M.  de  Rohan  disposé;  car  ayant  veu 
que  ce  qu'il  avolt  ftiit  ne  desplaisoit  pas  à  ceux 
deLaRoehelle,  qui  estolt  tout  ce  qu'il  appréhen- 
dojt  et  qu'on  s'imaginolt  à  la  cour,  il  s'estoit  ré- 
solu de  conserver  ses  avantages ,  le  pis  qui  en 
poavoit  arriver  estant  ce  qu'il  cherchoit ,  assavoir 
la  guerre.  De  sorte  que  M.  de  Tbémines  voyant 
qu'on  n'en  pou  volt  avoir  raison  que  par  les  armes , 
s  quoy  il  scavoit  qu'on  ne  vouloit  pas  venir ,  il 
se  contenta,  pour  sauver  au  moins  les  apparences, 
de  la  promesse  qu'on  luy  flst  de  remettre  pour 
quelques  Jours  l'ancien  maire;  après  quoy  11  se- 
roil  procédé  à  une  nouvelle  élection ,  sans  que 
ceioy  que  M.  de  Rohan  avolt  fait  le  peust  estre. 
Ce  qui  s'estant  exécuté ,  on  en  éleust  en  effet  un 
»itre,  mais  qui  n'estant  pas  moins  dans  ses  in- 
tcrests  que  le  premier,  il  demeura  maistre  de 
la  place  jusques  en  l'année  1621,  que  le  Roy 
laasiegea  et  la  prist.  Quant  à  M.  de  La  Roche- 
kaocourt,  le  gouvernement  de  Chastelleraud 
nant  vaqué  quelque  peu  après,  il  luy  ftist  donné, 
^  il  y  rendist  despuis  de  très  bons  services. 

Le  temps  arresté  pour  signer  les  contrats  de 
^oariage  du  Roy  et  de  Madame  estant  venu , 
M.  du  Maine  partist  pour  aller  à  Madrid ,  avec 
t^  plus  helle  et  la  plus  grande  compagnie  que 
jamais  ambassadeur  eust  eue;  car  il  y  avoit  plus 
de  cent  gentilshommes,  et  parroy  eux  plusieurs 
fcrt  qualifiés,  comme  le  prince  de  Tingry,  fils 
^néde  M.  de  Luxembourg;  M.  de  Montpezat, 
%de  madame  du  Maine;  les  marquis  de  Bon- 
Bi^etet  de  Sourdy  ;  les  comtes  de  Lausun  père  et 
fis;M.deSipierre;  M.  DuRenouard,  second  fils 
4e  M.  deSouvré;  de  Fontenay,  destiné  pour  estre 
MB  gcadre;  de  Roorbonne,  du  Vf  gean,  et  autres. 


A  l'entrée  de  l'Espagne,  Il  trouva  des  officiers 
du  roy  d'Espagne,  qui  le  receurent  et  le  def* 
frayèrent  partout  avec  beaucoup  de  somptuosité 
pour  le  pays  ;  car  il  n'est  pas  abondant  comme 
la  France.  Il  passa  par  Vittoria,  Burgos  et 
Lerme,  et  s'arresta  enfin  à  Baraxas,  qui  n'est 
qu'à  deux  lieues  de  Madrid,  pour  y  attendre  le 
Jour  de  son  entrée.  Le  marquis  d'Est,  italien, 
destiné  pour  estre  tousjours  auprès  de  luy  tant 
qu'il  serait  à  Madrid ,  l'y  vint  trouver;  et  la  len- 
demain le  roy  d'Espagne  et  le  duc  de  Lerme 
l'envoyèrent  visiter,  et  luy  firent  porter  deux 
corbeilles  pleines  de  ces  petits  vases  de  terre 
rouge  qu'ils  ont  en  Espagne,  dont  tous  ceux  qui 
estoient  présents  en  prirent  autant  qu'ils  vou* 
lurent,  et  sy  il  en  resta  encore  beaucoup. 

Quand  11  fist  son  entrée,  le  duc  d'Albe,  qui 
est  grand  d'Espagne,  et  des  principaux,  fust 
assés  loin  hors  de  la  ville  au  devant  de  luy  à 
cheval;  comme  aussy  M.  du  Maine  y  estoit.  Il 
le  mena  descendre  dans  la  maison  du  marquU 
Spinola ,  qu'on  luy  avolt  préparée  ;  et  tous  les 
François  fbrent  logés  dans  d'autres  logis  fort 
bien  meublés,  et  le  plus  près  de  luy  qu'il  se  peust. 
Le  lendemain,  les  grands  et  tous  ceux  des  con« 
sells  commencèrent  à  le  visiter;  après  quoy  11 
eust  sa  première  audience ,  où  il  flist  conduit  par 
le  duc  d'Uzéda ,  fils  aisné  du  duc  de  Lerme. 

Le  prince  de  Tingry  se  couvrist  à  eeste  aii« 
dience  et  à  toutes  les  autres,  le  roy  d'Espagne 
n'en  ayant  fait  nulle  dlfllculté ,  à  cause  de  ce  qui 
avoit  esté  arresté  long-temps  auparavant  quand 
le  duc  d'Ossonne  passa  à  Paris  pour  aller  en 
Flandre  :  car  n'ayant  pas  voulu  voir  le  roy 
Henry-le-Grand,  s'il  ne  le  faisoit  couvrir  comme 
ftiisoit  le  roy  d'Espagne  ;  le  Roy,  quoyqu'il  n'ai» 
mast  pas  à  laisser  introduire  des  nouveautés  à 
l'appetlt  des  Espagnols,  consentist  néannoolns 
enfin  à  celle  là ,  sur  l'assurance  que  l'ambassa* 
deur  d'Espagne  luy  donna  que  le  roy  d'Espagne 
feroit  aussy  couvrir  tous  les  ducs  de  France  ^ 
toutes  les  fois  qu'ils  se  trouverolent  devant  luy. 
Quelques  uns  ont  pensé  que  le  Roy  Tavoit  encore 
fait,  de  peur  que  sans  cela  les  grands  d'Espagne 
flamands  n'osassent  le  voir  quand  ils  iroient  en 
Espagne  :  ce  qu'il  n'auroit  pas  voulu,  préten- 
dant ,  par  les  bonnes  chères  qu'il  leur  feroit ,  les 
rendre  plus  sensibles  aux  mauvais  traitements 
qu'ils  y  recevoient  ordinairement,  et  les  des- 
goûtant  de  ceste  domination ,  leur  faire  désirer 
la  sienne,  qui  estoit  bien  plus  douce.  Quoy  qu'il 
en  soit,  le  prince  de  Tingry  en  profita,  et  se 
couvrist,  la  Reine  ayant  déclaré  qu'elle  le  tral- 
toit  comme  les  ducs. 

C'est  de  ce  mesme  passage  du  due  d'Ossonne 
d*oà  est  venue  la  coutume  de  se  couvrir  aux 

4. 


62  ^612] 

audiences  des  ambatôadears ,  le  Roy  n'ayant  pas 
creu  raisonnable  que  pendant  que  les  sujets  d'un 
autre  prince  seroient couverts  devant  luy,  les  siens 
eussent  la  teste  nue.  Mais  pourquoy  il  n'en  donna 
pas  la  permission  aux  ducs  et  pairs  comme  aux 
princes,  pour  rendre  la  chose  aussy  esgale  qu'il 
xnonstroit  vouloir  faire,  les  ducs  tenant  aussy 
bien  que  les  grands  la  première  dignité  de  leur 
pays,  on  a  dit  que  c*estoit  en  liaine  de  messieurs 
d'Ëspemon  et  de  La  Trimouille,  et  que  le  duc 
de  Montmorency,  qu'il  aimoit,  se  couvrant 
comme  connestable ,  il  avoit  voulu  par  ceste  ex- 
clusion mortifier  ceux  là  qu'il  n'aimoit  pas;  en 
quoy  il  se  faisoit  autant  de  tort  qu'à  eux ,  les 
roys  n'ayant  pas  moins  d'interest  que  les  particu- 
liers qu'il  n'y  aist  rien  dans  leur  Estât  au  dessus 
de  ce  qu'ils  y  peuvent  faire.  Quant  à  ceux  qui 
sont  venus  après  luy,  il  n'est  pas  estrange  qu'ils 
n'y  ayent  rien  changé  ;  car,  outre  que  les  femmes 
qui  ont  sy  long-temps  gouverné  n'en  sçavoient 
pas  l'importance,  les  minorités  et  les  guerres 
civiles  et  estrangeres,  qu'on  a  quasy  tousjours 
eues  despuis ,  n'estoient  pas  des  temps  propres 
pour  cela.  Il  y  a  néanmoins  bien  de  lapparence 
que  sy  le  connestable  de  Luynes  eust  vescu  plus 
qu'il  ne  fist ,  il  eust  remis  les  choses  dans  l'ordre , 
ayant,  dès  qu'il  se  vist  connestable,  résolu  de 
marcher  devant  M.  de  Guise,  bien  que  celuy  de 
Montmorency  ne  Teust  pas  foit. 

M.  de  Pulsieux  arriva  à  Madrid  peu  de  jours 
après  M.  du  Maine ,  pour  assister  à  la  signature 
du  contrat  de  mariage  avec  qualité  d'ambassa- 
deur extraordinaire,  non  qu'il  eu  fust  besoin  : 
mais,  par  la  faveur  du  chancellier  deSillery 
son  père,  il  se  trouva  aux  capelles  et  à  toutes  les 
autres  fonctions  des  ambassadeurs,  marchant 
devant  M.  de  Vaucelas ,  qui  n'estoit  qu'ordinaire. 
Mais  M.  du  Maine  se  contenta  de  ce  qui  estoit 
de  sa  commission ,  et  refusa  de  voir  le  prince 
Philibert  de  Savoye  parcequ'il  prétendoit  de 
VaUesse,  tous  les  ambassadeurs  et  les  grands 
luy  en  donnant  comme  prince  du  sang  d'Es- 
pagne ;  et  luy  ne  le  voulant  pas  faire  s'il  ne  luy 
en  rendoit,  parcequ'il  estoit  de  la  maison  de 
Lorraine,  égale  à  celle  de  Savoye.   • 

Le  jour  de  la  signature  du  contrat  de  mariage, 
tout  le  monde  quitta  le  deuil  de  la  reine  d'Espa- 
gne ,  qu'on  portoit  encore;  mais  les  Espagnols  le 
reprirent  le  lendemain.  Le  duc  de  Lerme  fust 
celuy  qui  mena  M.  du  Maine  à  l'audience ,  Tes- 
tant venu  prendre  dans  son  logis ,  accompagné 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grands  dans  Madrid  ; 
car  ne  s'en  pouvant  tirer  aucune  conséquence , 
n'y  ayant  point  entre  eux  de  préséance ,  ils  ce- 
dent  volontiers  à  ceux  qui  sont  en  faveur  :  ce  qui 
est  bien  avantageux  pour  les  favoris ,  qui  sont 
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par  ce  moyen  là  tOQsjours  les  {vemiers  partout 
où  ils  se  trouvent,  et  fort  commode  pour  les  roys, 
qui  n'ont  pas  moins  de  peine  en  France  à  régler 
les  rangs  dans  les  moindres  cérémonies,  quà 
résoudre  des  affaires  fort  importantes. 

L'on  y  Aist  à  cheval ,  le  roy  d'Espagne  ayant 
fait  mener  pour  tous  les  François  ies  plus  beaux 
chevaux  de  la  cour  :  les  harnois  estoient  quasy 
tous  en  broderie  d'or,  et  quelques  uns  avoient 
des  housses  aussy  en  broderie,  et  traisnantcs 
jusques  à  terre.  li  y  en  avoit  un  entre  autres  du 
comte  de  Saldagne,  second  fils  du  duc  de  Lerme, 
qu'il  presta  à  M.  de  Fontenay,  qui  avoit  cousté 
mille  escus,  et  la  housse  autant  :  ce  qui  estoit 
beaucoup  en  ce  temps  là,  où  le  luxe  n'estoit  pas 
tel  qu'il  est  aujourd'huy ,  ny  la  cherté  de  toutes 
choses  sy  grande. 

Tous  les  François  marchoient  entre  deux  Es- 
pagnols qui  prirent  ceux  qu'ils  connolssoient,  et 
les  autres  comme  ils  les  rencontrèrent,  sans  re- 
garder à  qui  alloit  devant  ou  derrière,  excepté 
le  prince  de  Tingry,  qui  marcha  tousjours  im- 
médiatement devant  M.  du  Maine. 

Ils  avoient  eu  commandement  fort  exprès  de 
bien  traiter  les  François,  et  le  faisoient  en  effet, 
quoyque  ce  ne  soit  pas  leur  ooustume  envers 
toute  sorte  d'estrangers  :  mais  le  Roy  leur  en 
monstroit  l'exemple;  car  encore  qu'il  n'ostast  ja- 
mais son  chapeau  à  aucun  de  ses  subjets  de  quel- 
que qualité  qu'il  fust,  il  l'ostoit  néanmoins  à 
tous  les  François,  quand  il  en  rencontroit  par  la 
rue.  Et  une  fois  qu'il  y  manqua,  l'ayant  sans 
doute  oublié,  il  fist  dire,  aussy tost  qu'il  le  seeut, 
qu'il  les  avoit  pris  pour  des  Flamands,  y  en 
ayant  pour  lors  à  Madrid  de  vestus  à  la  fran- 
çoise. 

Leurs  habillements  estoient  des  chausses  à 
bande,  en  broderies  d'or  et  d'argent,  avec  la 
cappe,  l'espée  et  la  toque;  et  pour  ce  Jour  là  il 
n'y  avoit  autre  différence  entre  eux  et  nous,  si- 
non que  leurs  chausses  estoient  les  plus  longues, 
allant  jusques  sur  les  genoux,  et  les  nostres  ne 
passoient  point  la  moitié  de  la  cuisse  :  mais  pour 
ceux  qu'ils  portoient  tous  les  jours,  quoyque 
ceux  des  François  ne  fussent  pas  sy  raisonnables 
qu'ils  ont  esté  despuis,  leurs  dames  les  trou  voient 
bien  plus  à  leur  gré;  et  en  effet  les  Espagnols 
ressembloient  plustost,  avec  leurs  longs  man- 
teaux et  leurs  courts  cheveux ,  à  des  gens  de 
robe  ou  d'Eglise,  qu'à  des  cavaliers.  Us  avoient 
aussy  des  pierreries ,  mais  non  pas  tant  ny  de  sy 
belles  qu'il  y  en  a  en  France. 

Quand  on  fust  arrivé  au  palais,  M.  dh  Maine 
et  M.  de  Puisieux  entrèrent  dans  une  chambre 
où  ils  trouvèrent  quelques  uns  du  conseil,  despu- 
tés  pour  leur  voir  signer  le  contrat  de  mariage  ; 


après  qnoy  M.  du  Haine  alla  dans  une  grande 
salle  aa  miliea  de  laquelle  estoit  lé  Roy,  en  un 
lieo  an  peu  eslevé  et  sous  un  daix,  ayant  lln- 
faote  à  son  oosté.  Toute  la  cour  y  estoit  aussy  ; 
les  dames  du  palais,  a  leur  ordinaire,  contre  la 
muraille.  Il  n'y  eust  personne  qui  n'allast  baiser 
la  main  du  Roy  et  de  Tlnfante,  comme  il  se 
pratique  en  toutes  les  occasions  de  réjouissance, 
marchant  en  fort  bon  ordre ,  et  se  mettant  à  ge- 
doux;  mais  il  y  paroissoit  sy  peu  de  gens ,  que 
noQS,  qui  estions  accoustumés  à  ces  confusions 
de  France  dans  les  moindres  cérimonies,  nous 
(0  trouvasmes  surpris,  cela  ne  respondant  pas, 
ce  Doas  sembloit ,  à  la  grandeur  d*un  tel  roy. 

Pendant  qu'ils  estoient  occupés  à  cela,  qui 
dura  assez  de  temps,  afin  que  M.  du  Maine  ne 
demeurast  pas  inutile ,  on  le  flst  parler  à  une  des 
dames  du  palais ,  nommée  dona  Gaterina  de  La 
Gerda ,  la  plus  galante  de  toutes ,  qui  est  ce  qu'on 
appelle  en  Espagne  avoir  luffar^  qu'on  envoyé 
demander  aux  dames  par  .les  menins,  qui  sont 
de  jeunes  enfants  des  plus  grandes  maisons, 
nourris  auprès  des  reines,  et  qu'elles  peuvent 
donner  ou  refuser  à  qui  il  leur  plaist  ;  et  ceux  à 
qui  elles  le  donnent  se  couvrent,  bien  qu'ils  ne 
soyentpas  grands,  le  Roy  le  permettant  ainsy 
eo  faveur  des  dames,  qui  ont  plus  de  privilèges 
a  ceste  cour  là  qu'en  toute  autre  du  monde. 

Tout  le  temps  que  M.  du  Maine  demeura  à  Ma- 
drid, il  ne  s'y  flst  nulles  réjouissances  publiques 
a  cause  du  deuil  de  la  Reine ,  ny  rien  de  remar- 
quable en  sa  considération ,  sinon  une  cavalcade 
despuis  le  palais  jusques  à  un  jardin  du  duc  de 
Lerme,  qui  est  à  l'autre  bout  de  la  ville  auprès 
du  Prado,  où  M.  du  Maine  marcha  à  la  gauche 
du  Roy,  et  quasy  vis  à  vis  de  lui  :  ce  qu'ils  fai- 
soiait  fort  valoir ,  et  disolent  estre  une  bien  plus 
grande  (aveur  que  toutes  les  danses,  combats  de 
taureaux ,  et  autres  galanteries  qu'on  eust  peu 
£ùre,  personne  que  luy  ne  l'ayant  jamais  eue. 

Le  temps  de  partir  estant  arrivé,  il  prist 
congé  de  Leurs  Majestés;  car  l'Infante  Ait  traitée 
derdne  dès  que  le  contrat  eust  esté  signé.  Il  en- 
^a  à  dona  Gaterina  de  La  Gerda  une  enseigne 
de  diamants  fort  belle;  et  passant  par  i'Escurial, 
Ségone,  Yalladolid  et  Burgos,  où  il  rentra  dans 
ieerand  chemin,  s'en  alla,  dès  qu'il  fust  en 
France,  le  plus  diligemment  qu'il  peust,  ayant 
a^is  que  les  choses  commençoient  à  se  brouiller 
dans  la  cour. 

Arrivant  à  Bordeaux,  il  y  trouva  le  duc  de 
Pastrane,  qui  venoit  de  Paris  pour  signer  le 
contrat  de  mariage  de  Madame  et  du  prince  d'Es- 
pagne. Ils  se  visitèrent;  et  M.  du  Maine  com- 
lacnca,  parceque  c'estoit  en  France ,  dont  il  de- 
^t  fàm  l'honneur.  Ils  se  fussent  bien  peu 
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rencontrer  en  allant  auprès  de  Burgos,  estant 
tousjours  party  plus  tard ,  et  marchant  plus  dou- 
cement que  M.  du  Maine  :  mais  il  ne  voulust  pas 
se  montrer  avec  la  petite  troupe  qu'il  avoit,  et 
quittant  le  grand  chemin ,  envoya  son  trêve  en 
faire  des  excuses,  disant  que  par  malheur  il  s'es- 
toit  destourné,  dont  il  avoit  un  extrême  regret. 

Je  ne  parleray  point  de  ce  qui  se  passa  à  Paris 
pendant  son  voyage ,  le  laissant  pour  ceux  qui  y 
estoient;  mais  Je  diray  seulement  que  beaucoup 
de  gens,  etmesme  des  estrangers,  ont  trouvé 
fort  à  redire  qu'on  l'eust  fait  mener  à  l'audience 
par  un  prince  du  sang  comme  le  prince  de  Gonty; 
et  qu'il  se  fust  laissé  traiter  d'excellence  pendant 
que  le  prince  Philibert,  qui  n'estoit  du  sang  d'Es- 
pagne que  par  sa  mère,  ne  voulust  pas  non  seu- 
lement mener  M.  du  Maine,  mais  le  voir,  s'il  ne 
luy  donnoit  de  l'altesse,  en  ne  recevant  que  de 
l'excellence,  comme  les  grands  d'Espagne  et 
tous  les  autres  ambassadeurs  faisoient.  Je  sçay 
bien  qu'il  y  en  a  qui  l'excusent,  en  ce  que  ne 
luy  donnant  aucun  titre,  et  ne  luy  disant  que 
vous,  il  y  mettoit  assés  de  différence;  mais  je 
pense  pour  moy  que  c'est  qu'en  France  on  ne 
songe  point  du  tout  à  ces  choses  là,  où  les  es- 
trangers n'en  obmettent  jamais  pas  une,  pour 
petite  qu'elle  soit,  et  s'en  prévalent  après  contre 
nous.  J'en  pourrois  donner  beaucoup  d'exemples, 
mais  je  les  réserve  pour  un  autre  lieu. 

Au  reste,  parcequ'on  ne  va  pas  aussy  ordi- 
nairement en  Espagne  qu'en  France,  en  Italie  et 
ailleurs;  et  qu'estant  comme  en  un  coin,  et  sé- 
parée du  reste  du  monde  par  la  mer  ou  par  les 
Pyrénées,  on  n'en  a,  ce  me  semble,  guère  de 
connoissance ,  j'ay  pensé  que  je  devois  faire  icy 
une  petite  digression  pour  dire  ce  que  j'en  ay  ap- 
pris dans  ce  voyage  et  despuis. 

Le  roi  Philippe  troisième,  qui  régnoit  alors, 
estoit  un  fort  bon  prince,  craignant  Dieu,  et 
d'une  vie  sy  exemplaire  qu'on  ne  luy  remarquoit 
aucun  vice.  Son  principal  dlveitissement  estoit 
dans  sa  famille  ou  à  la  chasse,  se  deschargeant 
du  soin  de  ses  affaires  sur  les  conseils,  et  sur  le 
duc  de  Lerme  son  favory,  qui  en  avoit  la  prin- 
cipale direction  ;  lequel ,  afin  de  jouir  paisible- 
ment de  sa  bonne  fortune,  avoit  voulu  la  trêve 
de  Hollande  et  les  mariages  de  France.  De  sorte, 
qu'il  est  bien  vraysemblable  que  sy  ceux  qui  ont 
gouverné  après  luy  eussent  esté  de  son  humeur, 
toutes  les  guerres  que  le  Roy  a  despuis  eues  con- 
tre eux  ne  seroient  pas  arrivées,  et  il  aurmt  eu 
loisir  d'achever  ce  qu'il  avoit  sy  bien  commencé 
contre  les  huguenots ,  et  dont  il  ne  fust  diverty 
que  pour  s'appliquer  aux  affaires  d'Italie,  où  il 
se  vist  nécessairement  appelé. 

La  manière  dont  les  roys  d'Espagne  sont  ser- 
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vis  dans  lear  maison  i  et  les  ordres  qui  s'y  obser- 
vent, yiennent  quasy  tous  de  celle  de  Bourgon- 
gne,  que  Cliarles-Quint  y  apporta  et  conserva, 
soit  parcequ'ii  y  estoit  accoustumé,  ou  paroequ'il 
les  trouva  meilleurs,  et  pour  montrer  plus  de 
grandeur  que  ceux  des  anciens  roys  de  Castllle, 
estant  très  certain  qull  n'y  avoit  point  de  prin- 
ces au  monde  qui  usassent  en  toutes  choses  de 
plus  de  liauteur  que  les  ducs  de  Bourgongne. 

Les  officiers  de  la  maison  royale  sont  les  mes- 
mes  que  dans  toutes  les  autres  cours  :  comme  le 
sommeiller  de  corps ,  qui  est  le  grand  diambel- 
lan  ]  les  gentilsliommes  de  la  chambre ,  le  grand- 
maistre,  le  grand  escuyer,  les  capitaines  des 
gardes,  et  les  maistres  d'hostei  ;  mais  avec  ceste 
différence  qu'ils  y  sont  beaucoup  plus  estimés, 
parceque  les  roys  ne  s'y  voyant  pas  sy  facile- 
ment qu'ailleurs,  eux  seuls  en  ont  le  privilège, 
et  sans  demander  audience,  et  particulièrement 
le  sommelier  de  corps  et  les  gentilshommes  de  la 
chambre ,  qui  en  tirent  de  tels  avantages  qu'il 
n'y  a  personne,  de  quelque  qualité  qu'il  soit, 
qui  ne  le  veuille  estre. 

Il  y  a  trois  compagnies  des  gardes,  de  Bour- 
guignons, d'Espagnols  et  de  Suisses;  mais  la 
principalle  est  celle  des  Bourguignons,  qui  ne 
doit  estre,  tant  pour  les  officiers  que  pour  les 
gardes,  que  de  gens  du  Pays-Bas  :  les  deux  au- 
tres ont  des  officiers  espagnols.  Ils  ne  gai'dent 
point  les  portes  dans  les  cérlmonies  comme  il  se 
fait  en  France,  le  grand-maistre  et  les  maistres 
d'hostel  commandant  dans  toute  la  maison. 

La  Reine  a  une  merveilleuse  quantité  de  fem- 
mes auprès  d'elle,  et  plus,  je  pense,  qu'aucune 
autre  du  monde,  parmy  lesquelles  sont  celles 
qu'on  appelle  dames  du  palais,  qui  sont  toutes 
des  principalles  maisons  d'Espagne  :  cela  estant 
tellement  affecté  pour  les  grandes  dames ,  que  le 
fM)rote  d'Olivarez  y  en  ayant  fait  entrer  une  qui 
n'estoit  pas  de  la  condition  des  autres,  elles  la 
persécutèrent  sy  fort,  que  voyant  qu'il  ne  la 
pouvoit  pas  maintenir,  il  la  maria,  pour  l'en 
retirer  honnestementé  Or  ce  qui  rend  ces  places 
ay  recherchées  par  ces  dames,  c'est  qu'elles  en 
sont  bien  mieux  mariées ,  le  Roy  leur  donnant 
toufljours  quelque  chose  de  considérable ,  et  qu'el- 
les peuvent  après  aller  voir  la  Reine  sans  de- 
mander audience  i  ce  qui  n'est  permis  qu'à  elles 
seules,  et  est  fort  estimé  pour  les  femmes ,  aussy 
bien  que  pour  les  hommes;  et  en  effet  c'est  une 
espèce  de  récompense  pour  ceux  qui  ont  servy , 
que  de  recevoir  leurs  filles  dans  le  palais.  Ceux 
qui  les  espousent  doivent  estre  pour  le  moins 
marquis  ou  comtes ,  qui  sont  des  titres  bien  plus 
estimés  en  ce  pays  là  qu'ils  ne  sont  aujourd'huy 
en  France  ;  et  on  les  d<mne  à  ceux  qui  ne  les  ont  J 


pas,  afin  qu'elles  soient  tooi^fours  traitées  de  sei- 
gneurie,  coïnme  pendant  qu'elles  sont  dans  le 
palais;  les  Espagnols  affectant  sy  fort  ces  ma- 
nières de  parler,  et  y  prenant  tellement  garde , 
qu'une  personne  à  qui  il  appartiendroit  de  lex- 
oellence  ou  de  la  seigneurie  ne  souffiriroit  pas 
qu*on  luy  donnast  moins,  et  œ  seroit  assurément 
la  plus  grande  o£fence  qu'on  luy  pourroit  faire. 
J'en  ay  veu ,  estant  avec  eux ,  des  choses  tout-à- 
fait  surprenantes,  et  qui  paroistroient  extrava- 
gantes en  tout  autre  lieu,  mais  qui  là  sont  ordi- 
naires, et  ne  se  condamnent  point. 

Nuls  hommes  n'entrent  jamais  dans  le  quar- 
tier des  dames ,  et  on  ne  les  voit  que  quand  la 
Reine  se  montre  en  public.  Sy  c'est  dans  sa  cham- 
bre, ceux  à  qui  elles  en  donnent  permission  (car 
cela  despend  d'elles)  leur  peuvent  parler;  mais 
sy  c'est  dehors ,  il  est  difficile ,  à  cause  des  garde- 
dames  qui  y  sont  continuellement  pour  les  ob- 
server, et  empescher  qu'on  s'en  approche. 

Geste  cour  n'est  pas  grande  comme  celle  de 
France,  et  on  n'y  en  voit  mesme  point  d'appa- 
rence, sy  ce  n'est  quand  le  Roy  sort  pour  aller 
à  la  messe ,  ou  par  la  ville  quand  il  se  fait  des 
réjouissances  publiques ,  quelque  cérimonie ,  ou 
enfin  les  jours  des  conseils ,  beaucoup  de  gens 
allant  en  ce  temps  là  au  palais  à  cause  de  leurs 
affaires.  Hors  de  là,  il  ne  paroist  quasy  personne 
devant  ny  dedans,  et  il  ne  sembleroit  pas  que 
ce  peust  estre  la  maison  d'un  tel  roy. 

Quant  à  la  manière  de  gouverner,  establie  de 
longue  main,  elle  est  sans  doute  la  plus  belle  du 
monde,  et  la  moins  subjecte  à  ûdllir  sy  elle  y  est 
bien  observée.  Les  consdisen  sont  comme  l'ame, 
d'où  dérive  tout  ce  qui  se  fait  de  bon.  Il  y  en  a 
d'Ëstat ,  de  guerre,  d'Arragon ,  de  Portugal  (car 
il  y  en  avoit  tousjours  eu  un  despuis  la  réunion 
des  Indes) ,  des  finances  et  des  ordres,  lesquels 
ont  la  direction  de  tout  ce  qui  concerne  la  mo- 
narchie. Personne  n'y  doit  entrer  sans  avoir  au- 
paravant passé  par  d'autres  emplois;  de  soite 
qu'ils  n'y  viennent  point  apprentifs  des  interests 
de  la  couronne,  et  que,  prenant  mesme  l'esprit 
de  oeluy  où  ils  entrent  quand  ils  sont  consultés , 
comme  il  se  doit  faire  sur  tout  ce  qui  est  de  leur 
département  devant  que  de  rien  résoudre,  leurs 
opinions  sont  toujours  conformes  aux  vieilles 
maximes,  et  pour  continuer  les  choses  desja  com- 
mencées, et  jugées  bonnes  et  nécessaires.  Et  ils 
s'y  tiennent  sy  fortement  attachés ,  que  le  temps 
ny  aucuns  accidents  ne  les  font  point  changer , 
comme  il  se  voit  dans  les  desseins  qu'ils  firent 
dès  le  vivant  de  l'empereur  Charles-Quint  contre 
la  France,  qui  est  la  seule  capable  de  leur  tenir 
teste ,  et  d'empescher  l'establissement  de  ceste 
monarchie  universelle  à  quoy  ils  aspirent ,  les 
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lyant  toiuijoiirs  despaig  «y  bien  continués  et  sy 
coDstammeDt  poursuivis  qu'ils  en  ont  souvent 
quitté  leuii  propres  interests ,  et  inesme  de  fort 
pressants,  ayant,  pour  iïiire  la  Ligue  et  la  main- 
tenir, espaisé  tout  l'or  des  Indes  et  abandonné  la 
Flandre  aux  Hollandois,  qui  ne  se  relevèrent 
do  maavais  estât  où  le  duc  de  Parme  les  avoit 
réduits  que  par  les  voyages  qu'il  fist  en  France. 
Ensuite  de  quoy ,  ayant  desbauché  le  mareschal 
deBiron  lorsqu'il  fust  Jurer  la  paix  à  Bruxelles, 
et  promis  de  grandes  récompenses  à  Mairargues 
et  outres  qui  s'offroient  de  leur  livrer  diverses 
places  eonsidérables,  ils  ont  encore,  du  temps  du 
feu  Roy,  fomenté  les  divisions  de  la  maison 
royale ,  reoeu  en  Flandre  la  Reine  mère  et  puis 
Monaieur^  et  Iny  ont  mesme  eniin  donné  des 
troupes  pour  entrer  en  France ,  et  y  fieiire  une 
guerre  civile. 

Et  quand  la  paix  s'est  faite ,  ils  ont  baillé  de 
ieurs  propres  places  pour  faire  rendre  à  M.  le 
prince  tous  les  gouvernements  et  les  charges 
qu'il  avoit  devant  que  d'estre  allé  avec  eux ,  et 
luy  ont  encore  payé  et  aux  siens  tout  ce  qu'ils 
lair  avolent  promis;  manquant  plutost  à  ce 
qu'ils  dévoient  pour  le  mariage  de  la  Reine ,  et 
a  tous  leurs  l)esoins  pour  la  guerre  de  Portugal , 
qu'à  la  parole  qu'ils  leur  avolent  donnée.  Ce  qui 
ne  peust  estre  fait  que  pour  gagner  tant  de  cré- 
dit sur  Iny  et  sur  tous  ceux  qui  seroient  à  l'ave- 
Dir  capables  de  se  révolter  et  de  s'attacher  à  eux, 
qu'ils  n'en  fissent  point  de  difQculté  quand  l'oc- 
osioo  s'en  presenteroit,  voyant  par  cest  exemple 
qu'ils  ne  basarderolent  rien ,  et  qu'il  ne  leur  en 
pourrolt  arriver  aucun  mal  :  qui  est  une  pré- 
voyance aussy  glorieuse  pour  eux  que  honteuse 
pour  ceux  qtii  l'ont  soufferte ,  pouvant  en  tirer 
quelque  Jour  de  grands  avantages.  D  ne  se  fait 
rien  de  semblable  dans  tous  les  autres  pays, 
nais  en  France  principalement;  car  n'y  ayant 
point  de  conseil  réglé  ny  qui  soit  stable ,  mais 
tri  qu1l  plalst  à  ceux  qui  gouvernent ,  on  ne 
riiange  point  de  roys  ou  de  favoris  qu'on  ne 
^ange  aussy  de  desseins,  ne  s'y  vivant  Jamais 
que  selon  i'interest  présent  de  ceux  qui  ont  le 
pouvoir,  comme  il  s'est  veu  dans  tous  les  siècles 
passés ,  mais  encore  bien  particulièrement  dans 
Muy-cy,  où  le  cardinal  Masarin  n'ayant  pas 
^oQJu  feire  la  paix  à  Munster,  bien  qu'elle  peust 
e<tre  sy  avantageuse ,  parcequ'il  luy  fallolt  de 
(nioj  donner  tant  d'occupation  à  M.  d'Orléans 
f^  a  M.  le  prince,  qn'ils  ne  pensassent  pas  à  tra- 
verser son  crédit  et  le  grand  pouvoir  qu*il  avoit 
BQprès  de  la  Reine ,  l'a  néanmoins  voulue  dès 
l^'il  s'est  cren  st  asseuré  de  la  bonne  volonté  du 
KoT  qn'ii  n'avoit  plus  rien  Â  craindre ,  encore 
f)«  se  ftist  avM  des  conditions  bien  moindres 


que  celles  qu'il  avoit  reflisées,  et  qu'on  vist  claire- 
ment qu'on  pourrolt  en  fort  peu  de  temps  pren- 
dre toute  la  Flandre,  et  s'oster  ceste  espine  qui  a 
fait  jusques  icy  tant  de  mal  ;  parce  qu'il  croyoit  y 
trouver  mieux  son  compte  et  pouvoir  beaucoup 
davantage  accroistre  ses  trésors,  quoyqu'ils  ne 
fussent  de^a  que  trop  grands ,  dans  la  paix  que 
dans  la  guerre  :  ce  qui  vraysemblablement  ne  se 
serait  pas  fait  s'il  y  avoit  eu  un  conseil  réglé,  et 
où  il  eust  fallu  avoir  l'avis  de  plusieurs. 

Or,  pour  revenir  à  ces  consultes  ^  encore  que 
les  roys  ne  soient  pas  obligés  de  ûdre  tout  ce 
qu'elles  disent ,  néanmoins  comme  il  n'arrive 
guère  qu'ils  fiassent  autrement ,  principalement 
dans  les  choses  importantes,  aussy  n'y  voit-on 
pas  prendre  légèrement  le  change,  ny  manquer 
de  patience  ou  de  courage  quand  il  en  faut 
avoir  ;  d'où  sont  venus  tous  ces  grands  avanta- 
ges qu'ils  ont  eus  sy  longtemps  sur  tout  le  reste 
du  monde.  Que  sy  dans  ces  dernières  guerres  il 
sy  est  veu  quelque  mterruption,  c'est  sans  doute 
outre  la  puissance  de  la  France ,  qui  s'est  trou- 
vée bien  plus  grande  que  par  le  passé ,  parceque 
le  comte  d'Olivarez ,  renversant  tous  les  anciens 
ordres ,  a  voulu  tirer  tout  à  luy;  et  sy  pourtant 
il  ne  leur  en  est  pas  arrivé  tout  le  mal  qui  se 
devoit ,  tant  ils  se  sont  peu  estonnés  dans  toutes 
leurs  disgrâces ,  et  que  leur  ancienne  conduite 
avoit  tellement  préoccupé  l'esprit  de  tous  leurs 
amis ,  qu'ils  ne  leur  ont  point  manqué ,  ne  pou- 
vant croire  ce  qu'ils  voyoient,  ou  du  moins  qu'ii 
peust  durer ,  et  que  leur  sagesse  et  leur  habi- 
leté ne  prévalust  enfin  par  dessus  leur  mauvaise 
fortune. 

Au  reste,  ce  qui  se  fait  pour  les  affaires  géné- 
rales se  fait  presque  tousjours  aussy  pour  les 
particulières ,  ceux  qui  ont  servy  estant  obligés 
d'en  tirer  des  certificats,  et  de  les  porter  à  celuy 
des  conseils  que  cela  regarde,  lesquels  en  tien- 
nent mémoire ,  pour  diro  quand  il  y  a  quelque 
chose  de  vacant ,  ceux  qui  y  sont  les  plus  pro- 
pres. De  sorte  que  les  roys  ne  sont  Jamais  sans 
sçavoir  ceux  qui  les  ont  servis,  ny  les  particu- 
liers qui  n'ont  point  d'autre  recommandation 
que  leurs  services ,  sans  en  pouvoir  espérer  à  la 
fin  récompense  :  ce  qui  est  un  puissant  aiguillon 
pour  exciter  à  bien  fisdre.  Je  ne  dois  pas  oublier 
de  dire  que  ces  consultes  sont  d'un  sy  grand 
poids  dans  l'opinion  publique ,  qu'il  n'y  a  point 
de  fàvory,  quelque  puissant  qu'il  soit,  qui  ne 
croie  en  avoir  besoin  pour  autoriser  ce  qu'il  fait, 
le  comte  d'Olivarez  mesme  les  ayant  tousjours 
envoyé  demander;  mais  il  est  vray  aussy  qu'il 
avoit  tourné  les  choses  de  telle  sorte^  soit  parce- 
que tous  les  conseillers  estoient  ses  créatures,  on 
parcequ'il  faisoit  certaines  Juntes  où  il  n^  mot« 
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toit  qne  des  gens  despendants  de  luy,  qa'on  ne 
disoit  Jamais  que  ce  qu'il  vouloit. 

Les  places  dans  ces  conseils  sont  sy  estimées, 
que  les  viceroys  de  Naples  et  de  Sicile^  les  gou- 
verneurs de  Flandre  et  de  Milan ,  se  tiennent 
bien  heureux  quand  à  leur  retour  ils  sont  faits 
de  celuy  d*Estat  ;  et  ainsy  des  autres  à  propor- 
tion. Chacun  a  son  président ,  excepté  celuy 
d'Estat ,  qui  n'a  que  le  Roy.  Le  président  du 
conseil  de  guerre  est  tousjours  de  celuy  d*Estat, 
pour  la  grande  relation  qu'il  y  a  de  Tun  à  l'au- 
tre, et  le  grand  besoin  qu'ils  ont  de  se  bien  en- 
tendre ;  et  il  me  semble  avoir  ouy  dire  que  la 
naissance  ny  les  dignités  n'y  donnent  aucune 
préséance,  mais  l'ancienneté  ;  ce  qui  a  esté  très- 
sagement  estably,  s'il  est  véritable ,  pour  les  in- 
convénients qu'apportent  bien  souvent  ces  préfé- 
rences dans  toutes  les  assemblées. 

Entre  tous  les  avantages  qui  se  trouvent  en 
Espagne ,  celuy  des  trois  ordres  de  Saint-Jac- 
ques, de  Galatrava  et  d'Âlcantara  est  un  des 
principaux,  et  qui  luy  est  tout  particulier;  car  ils 
ne  sont  pas,  comme  celuy  du  Saint-Esprit,  de  la 
Toison  et  autres ,  pour  l'honneur  et  sans  profit , 
ny  comme  celuy  de  Malte ,  qui  empesche  de  se 
marier  ;  mais  ils  ont  beaucoup  de  commande- 
ries ,  et  plusieurs  entre  autres  de  très  grand  re- 
venu ;  desquelles  les  roys  d'Espagne  disposent 
en  faveur  de  qui  il  leur  plaist ,  mariés  ou  non  : 
de  sorte  que ,  les  donnant  pour  récompense  à 
ceux  qui  les  ont  servis,  ils  en  deschargent  d'au- 
tant leurs  finances,  et  contentent  plus  ceux  qui 
les  ont  (la  Jouissance  en  estant  facile  et  as- 
surée, et  qui  n'oblige  à  aucune  subjection  ny  so- 
licitation)  que  ne  feroient  des  pensions  qui  vau- 
droient  beaucoup  davantage.  Cela  fait  encore 
que  l'ordre  de  la  Toison,  que  les  roys  d'Espagne 
portent,  et  qu'ils  ont  eu  de  la  maison  de  Bour- 
gongne,  est  en  plus  grande  vénération  ;  car  n'y 
ayant  que  fort  peu  d'Espagnols  qui  le  veulent , 
les  ordres  de  leur  pays  estant  plus  utiles ,  toutes 
les  autres  places  ne  sont  gueres  données  qu'à 
des  souverains,  ou  à  des  gens  de  très  grande 
qualité. 

Les  commanderies  estoient  dans  le  commen- 
cement des  abbayes  possédées  par  des  abbés  et 
des  moines  qui  avoient  un  général  ;  mais  comme 
les  Mores  ont  tenu  longtemps  la  plus  grande 
partie  de  l'Espagne ,  et  qu'il  falloit  pour  se  def- 
fendre  d'eux,  que  tout  le  monde  prist  les  armes, 
ecclésiastiques  et  autres ,  on  Jugea  enfin  meil- 
leur, les  moines  n'y  estant  pas  bien  propres ,  de 
les  séculariser  et  de  les  réduire  en  commande- 
ries ,  dont  on  composa  les  trois  ordres ,  les  moi- 
nes devenant  chevaliers,  les  abbés  comman- 
deurs, et  les  généraux  grands-maistres,  lesquels 


estant  esleus  par  les  commandeurs ,  y  demeii- 
roient  toute  leur  vie,  et  donnolent  les  comman- 
deries :  ce  qui  dura  Jusques  au  temps  du  roy 
Ferdinand  et  de  la  reine  Isabelle ,  qui ,  voyant 
que  ces  grands-maistres  avoient  souvent  abusé 
du  pouvoir  que  oeste  dignité  leur  donnoit ,  et 
causé  des  guerres  civiles,  réunirent,  du  consen- 
tement du  Pape  et  des  commandeurs ,  ces  trois 
maistrises  à  la  couronne  de  GastiUe .  à  mesure 
qu'elles  vaquèrent. 

Tous  les  gouvernements,  tant  petits  qne 
grands ,  se  doivent  changer  tous  les  trois  ans , 
ceux  mesme  des  moindres  petites  villes;  et 
quant  aux  autres  charges ,  elles  ne  se  vendent 
ny  ne  se  gardent  pas ,  quand  on  en  prend  de 
meilleures;  de  sorte  que  toutes  les  choses  se 
donnant  souvent,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  considé- 
rable et  où  il  faut  des  gens  de  confiance  n'estant 
que  pour  les  Espagnols ,  ceux  qui  servent  ne 
sont  Jamais  longtemps  sans  amander  leur  con- 
dition ,  et  devenir  plus  grands  qu'ils  n'estoient  : 
ce  qui  les  rend  sy  attachés  à  i'Estat ,  sçachant 
bien  qu'ils  ne  sçauroient  trouver  mieux  en  quel- 
que autre  part  que  ce  fùst,  qu'il  s'en  est  peu  ven 
Jusques  icy,  encore  qu'il  y  en  ait  quelquefois 
d'aussy  mal  traités,  et  qui  ont  autant  de  subject 
de  se  plaindre  qu'ailleurs  ;  car  enfin  il  se  fait  des 
injustices  partout ,  et  principalement  où  il  y  a 
des  favoris  qui  ayent  manqué  de  fidélité  ou 
fait  beaucoup  de  mal ,  n'estans  suivis  de  per- 
sonne. 

Comme  ceste  monarchie  est  composée  de  plu- 
sieurs pièces  acquises  en  divers  temps  et  par  di- 
vers moyens,  aussy  sont-elles  traitées  fort  diffé- 
remment; car  les  Castillans,  ou  pour  mieux  dire 
tous  ceux  des  pays  qui  composent  la  couronne 
de  Castille,  sont  ceux  dans  lesquels  réside  toute 
l'autorité  et  la  confiance ,  les  autres  n'estant  re- 
çus à  quoy  que  ce  soit  despuis  la  mort  de  Char- 
les<2uint,  qui  tenoit  les  choses  plus  en  balance , 
qu'autant  que  les  Castillans  le  veulent;  et  ils  se 
conservent  tellement  dans  ceste  possession,  que 
ceux  de  la  couronne  d'Arragon ,  bien  qu'ils  ne 
soient ,  ce  semble ,  qu'une  mesme  chose ,  et  que 
leur  union  ait  fait  le  premier  degré  de  leur 
grandeur ,  ne  pourroient  pas  parvenir  aux  pre- 
miers honneurs,  ou  du  moins  s'y  maintenir,  s'ils 
n'avoient  du  bien  dans  la  couronne  de  Castille, 
et  n'estoient  réputés  Castillans.  C'est  ce  qui 
obligea  le  duc  de  Lerme ,  qui  estoit  d'Arragon , 
aussytost  qu'il  fust  en  faveur,  d'acheter  des 
terres  en  Castille ,  et  de  prendre  le  nom  de 
Lerme ,  qui  y  est,  au  lieu  de  celuy  de  marquis 
de  Dénia  qu'il  portoit ,  et  qui  estoit  néanmoins 
très  bon,  ne  cherchant  point  de  là  en  avant  d'es- 
tablissement  autre  part.  Et  l'on  a  encore  veu 
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dans  ces  ctanien  temps  que  le  marquis  de  Gas- 
tel-Bodrigo ,  qooyque  fils  de  don  Gristoval  de 
Mera  que  le  roy  Philippe  second  aimoit  sy  fort, 
désespérant,  comme  Portugais,  de  pouvoir  con- 
server le  crédit  qu'il  avoit  auprès  du  Roy  d'à 
preseot  pendant  qu'il  n'estoit  que  prince ,  s'en 
desmist  sur  le  comte  d'Olivarez  son  amy ,  qui  es- 
toit  d'Andalousie,  et  qui  a  longtemps  gouverné 
le  royaume  avec  une  puissance  absolue. 

Or,  outre  que  les  Castillans  ont  un  talent  tout 
particulier  pour  dominer ,  et  qu'il  &ut  qu'ils 
soient  les  maistres  par-tout  où  ils  sont ,  cela  ar- 
rive encore,  à  ce  qu'ils  disent,  parceque  la  cou- 
ronne de  Castille  estant  beaucoup  plus  considé- 
rable que  les  autres ,  tant  en  estendue  de  pays 
qu'en  force  d'hommes  et  en  richesses ,  elle  con- 
tribue aussy  beaucoup  plus  que  tout  le  reste  pour 
le  soutien  de  la  monarchie,  n'ayant  point  de  ces 
privilèges  qu'ils  ont  en  Arragon ,  Valence ,  Gâta- 
kmgne  et  Portugal ,  et  s'y  faisant  toutes  les  le- 
vées que  l'on  veut.  De  sorte  qu'il  est ,  se  disent- 
ils  ,  bien  plus  raisonnable  que  l'autorité  et  tous 
les  principaux  avantages  soient  pour  ceux  qui 
portent  tout  le  fardeau,  que  pour  ceux  des  pays 
dont  il  ne  se  tire  presque  rien ,  leur  ayant  esté 
plusieurs  fois  offert  que  pourveu  qu'ils  voulus- 
sent renoncer  à  leurs  privilèges  et  partager  les 
despenses,  qu'ils  partageroient  aussy  les  hon- 
neurs. Mais  ils  ne  l'ont  jamais  voulu ,  voyant 
sans  doute  la  perte  assurée  et  le  profit  fort  incer- 
tain, à  cause  de  l'humeur  des  Castillans. 

Le  roy  Philippe  second  osta  bien  aux  Arragon- 
Dois  le  plus  grand  de  leurs  privilèges,  et  par  le- 
qoel  ils  moderoient  par  trop  l'autorité  royale  ; 
mais  il  n'osa  les  pousser  jusques  au  bout,  et  tou- 
cher à  celay  de  n'y  rien  lever  sans  l'assemblée 
des  Estats  ;  et  dans  ces  derniers  temps  la  Cata- 
bngne  ne  s'est  révoltée  que  parcequ'on  le  vouioit 
laire ,  et  la  réduire  au  pied  de  la  Castille ,  ou , 
eomme  disent  les  Catalans,  de  l'Ëstat  de  Milan  ; 
mais  pour  les  choses  communes ,  il  ne  paroist 
dans  les  pays  estranges,  ny  dans  l'Espagne 
mesme,  aucune  différence  entre  eux. 

Quant  aux  autres  pays,  parmi  lesquels  Je 
compterai  le  Portugal ,  parcequ'ils  le  tenoient 
encore  pendant  que  J'y  estois ,  il  est  dans  un  { 
mesme  continent  que  la  Castille ,  et  il  la  confine 
de  plusieurs  oostés  ;  et  cependant  les  Portugais 
ont  une  telle  aversion  pour  les  Castillans ,  que 
Philippe  second ,  qui  les  conquist ,  voyant  qu'il 
ne  les  pourroit  Jamais  accorder  s'ils  avoient  quel- 
({ue  chose  à  demesler ,  voulust  pour  y  remédier , 
et  rendre  sa  domination  plus  agréable ,  les  trai- 
ter eomme  faisoient  leurs  princes  naturels,  ordon- 
nant ,  par  le  règlement  qu'il  flst  à  Lisbonne  en 
Tannée  1581 ,  que  les  Indes  et  tout  ce  qui  des- 


pendoit  de  la  couronne  de  Portugal  seroit  gou- 
verné par  les  seuls  Portugais ,  ne  donnant  autre 
chose  aux  Castillans  que  le  chasteau  qui  est  à 
l'entrée  de  la  rivière  de  Lisbonne ,  et  celuy  de 
Cascais  :  ce  qui  les  contenta  et  tint  les  choses  en 
paix ,  Jusques  à  ce  que  la  nécessité  des  affaires 
causée  par  les  guerres  de  France  les  pressa  sy 
fort ,  que  le  comte  d'Olivarez  y  ayant  fiait  faire 
plusieurs  levées  extraordinaires ,  et  diverty  les 
fonds  destinés  pourries  Indes  et  pour  le  Brésil,  ils 
secouèrent  le  Joug ,  et  prirent  pour  roy  celuy  à 
qui  véritablement  la  couronne  appartenolt,  ainsy 
qu'il  sera  dit  cy  après. 

La  Flandre  et  ce  que  les  Espagnols  ont  en  Ita- 
lie sont  des  pays  fort  eslongnés  les  uns  des  au- 
tres, scitués  sous  divers  climats,  d'humeurs  et 
de  coutumes  entièrement  opposées ,  et  acquises 
par  des  voyes  fort  différentes,  tout  ce  qui  est  du 
Pays-Bas  estant  venu  par  mariage,  et  l'Italie  par 
conqueste,  tant  des  roys  d' Arragon  que  de  l'em- 
pereur Charles-Quint  :  aussy  furent-elles  gou- 
vernées fort  diversement  tant  que  cest  empe- 
pereur  vescust,  traitant  l'Italie  comme  un  pays 
de  conqueste,  mais  les  Flamans  à  l'égal  des  Es- 
pagnols; et  quand  il  céda  ses  Estats  au  roy 
Philippe  son  fils,  il  luy  recommanda  bien  expres- 
sément d'en  faire  de  mesme,  sans  quoy  il  les  per- 
droit.  Cest  avertissement  toutefois  ne  luy  servist 
de  rien;  car  ayant  tousjours  esté  nourry  parmy 
les  Espagnols ,  il  en  avoit  sy  bien  pris  les  hu- 
meurs et  les  maximes,  qu'il  mesprisa  le  conseil 
de  son  père,  et  en  usa  de  telle  sorte  dès  qu'il  se 
fust  retiré  en  Espagne ,  que  se  Joignant  à  cela 
les  différents  survenus  pour  la  religion,  et  la 
trop  grande  rigueur  du  duc  d'Albe  (1),  il  en 
arriva,  comme  on  luy  avoit  prédit,  la  révolte  de 
toutes  les  provinces ,  et  la  guerre  qui  a  donné 
naissance  à  la  république  de  Hollande.  Ce  qui 
n'a  pas  néanmoins  tellement  corrigé  ses  succes- 
seurs ,  qu'ils  ne  traitent  encore  ce  qui  leur  en 
reste  le  plus  approchant  de  la  manière  qu'ils  s'es- 
toient  proposés,  et  qui  est  naturelle  à  tous  les 
Espagnols,  ainsy  qu'il  s'est  veu  il  n'y  a  guère  en 
la  mort  du  duc  d'Arshot  (2),  et  en  plusieurs  au- 
tres occasions  :  et  sy  ce  n'estoit  le  voisinage  de 
France,  il  est  certain  qu'ils  le  feroient  tout-à- 
fait. 

Quant  à  l'Italie,  ils  y  ont  encore  beaucoup  en- 
chery  par  dessus  Charles-Qumt;  car  estant  gou- 
vernée par  les  viceroys  de  Naples  et  de  Sicile, 
et  par  le  gouverneur  de  Milan,  avec  une  autorité 
égale  à  celle  des  roys,  elle  leur  est  laissée  comme 

(1)  Ferdinand  Alvarès  de  Tolède,  duc  d'Allns,  mort 
en  1 582 ,  aussi  célèbre  par  ses  cruautâs  que  par  ses  talents 
militaires. 

(2)  Député  des  ProYinoeS'UDies  à  Madrid* 
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en  pillage,  les  oonaeillers  d'Estat  et  tous  les  offi- 
ciers de  justice  qui  y  sont  en  ayant  sans  doute 
leur  part.  Les  chasteaux  ny  toutes  les  autres 
choses  considérables  ne  se  donnent  quasy  ja- 
mais, comme  j'ay  de^'a  dit,  qu'à  des  Espagnols; 
et  il  y  en  a  ordinairement  pendant  la  paix  trois 
mille  ou  environ  dans  le  royaume  de  Naples; 
deux  mille  dans  l'Estat  de  Milan  ^  et  quelques 
douze  cents  dans  la  Sicile. 

Mais  parcequ'un  sy  petit  nombre  ne  sufflroit 
pas  pour  les  forcer  à  demeurer  dans  le  devoir, 
et  qu'ils  ne  pourroient  pas  y  en  tenir  autant  qu'il 
faudrait  sans  y  consommer  la  pluspart  de  ce 
qu'ils  en  tirent  qui  leur  est  nécessaire  ailleurs , 
ils  y  suppléent  par  la  plus  fine  politique  qu'ils 
ayent,  ne  manquant  à  aucune  des  précautions 
qu'il  faut  prendre  pour  s'assurer,  et  ne  se  pou- 
vant pas  dire  d'eux  ce  qui  se  dit  communément 
de  la  France,  que  Dieu  y  fait  tout ,  et  les  hom- 
mes rien.  Car  ils  agissent  quasy  en  toutes  choses 
comme  s'ils  ne  s'attendoient  point  à  luy ,  et  que  le 
plus  seur  fust  tousjours  le  meilleur  et  le  plus 
juste,  le  Roy  et  le  conseil  autorisant  sy  fort  ceux 
qu'ils  y  envoyent ,  que ,  quoy  qu'ils  fassent ,  ils 
De  les  désavouent  jamais;  de  sorte  que  le  pis 
qu'il  leur  peust  arriver,  c'est  d'estre  retirés  au 
bout  de  trois  ans,  et  non  pas  plustost,  de  peur 
de  décréditer  leur  gouvernement. 

Pour  parvenir  à  leurs  lins,  ils  ont  certaines 
maximes  dont  ils  ne  se  départent  point,  comme 
entre  autres  de  ne  pardonner  jamais  ce  qui  se 
fait  contre  l'Estat,  ny  contre  eux  en  particulier; 
de  rabaisser  autant  qu'ils  peuvent  les  grandes 
maisons,  et  d'en  eslever  de  nouvelles  en  leur 
place,  qui  estant  sans  crédit,  ne  leur  puissent 
nuire ,  ny  donner  de  l'ombrage  ;  de  punir  les 
simples  soupçons,  et  en  imposer  mesme  bien 
souvent,  quand  ils  n'en  ont  point  de  subject,  à 
ceux  qui  se  rendent  trop  paissants;  et  enfln  de 
semer  partout  de  la  division  entre  la  noblesse  et 
le  peuple,  et  entre  les  grands  et  les  petits,  favo- 
risant les  uns  ou  les  autres,  selon  qu'il  est  expé- 
dient pour  faire  durer  la  mauvaise  intelligence  ; 
préférant  néanmoins  ordinairement  la  noblesse 
au  peuple,  comme  en  ayant  moins  d'appréhen- 
sion. Et  ce  qui  est  de  plus  merveilleux ,  c'est 
que  cela  leur  est  tellement  naturel,  qu'ils  le  font 
quasy  tous  également,  n'y  ayant  presque  point 
de  différence  entre  ceux  qui  se  conduisent  eux- 
mesmes  et  ceux  qui  se  laissent  conduire  par  leurs 
gens,  le  moindre  petit  secrétaire  le  faisant  pres- 
que aussy  bien  que  le  plus  habile  viceroy.  C'est 
ce  qu'ils  font  plus  communément  dans  le  royaume 
de  Naples  qu'en  tout  autre  lieu,  à  cause  qu'estant 
fort  peuplé ,  et  l'humeur  des  Napolitaios  toute 


propre  pour  les  révoltes ,  ik  n'y  pourroient  pas 
subsister  I  n'ayant  presque  point  de  forteresses, 
sy  tout  le  monde  s'entendoit  bien. 

Or  ils  divisent  principalement  la  noblesse  et  le 
peuple  par  le  moyen  des  Impositions,  parceque, 
ne  s'en  pouvant  mettre  dans  Naples  sans  le  con- 
sentement de  ce  qu'ils  appellent  les  segges^  qui 
sont  comme  les  quartiers  de  la  ville,  dans  les- 
quels, quand  ils  sont  assembiési  les  gentilshom- 
mes ont  trois  voix  et  le  peuple  seulement  deux , 
il  arrive  tousjours  qu'en  gagnant  quelqu'un  de 
ceux  qui  ont  crédit  parmy  la  noblesse,  ils  leur 
font  faire  tout  ce  qu'ils  veulent  :  ce  qui,  portant 
quelque  conséquence  pour  tout  le  reste  du 
royaume,  est  cause  que  les  peuples  ne  les  regar- 
dent pas  moins  oomme  autheurs  de  toutes  leurs 
souffrances  que  les  Espagnols  mesme,  et  leur  en 
veulent  autant  de  mai  qu'à  eux;  joint  encore 
qu'ils  remettent  souvent  aux  plus  puissants  la 
part  des  impositions  qu'ils  devroient  porter,  car 
en  ce  pays  là  tout  le  monde  les  paye,  le  grand 
seigneur  comme  le  paysan, pourveu  qu'ils  leur 
aident  à  faire  payer  leurs  vassaux.  Et  pour  les 
rendre  de  tous  points  irréconciliables,  ils  autori- 
sent ou  du  moins  dissimulent  sy  bien  toutes  les 
violences  qu'ils  exercent  sur  les  peuples  (je  dis 
sur  ceux  de  Naples  mesme) ,  qu'il  faut  qu'ils 
soient  bien  pressés  quand  ils  en  font  justice  :  ce 
qui  flatte  tellement  l'humeur  de  ces  gens-là ,  na- 
turellement violents,  et  qui  se  laissent  emporter 
à  leurs  passions,  que,  ne  croyant  pas  trouver 
les  mesmes  libertés  sous  quelque  autre  prince 
que  ce  fust,  ils  ne  songent  pas  comme  ils  de- 
vroient aux  mauvais  traitements  qu'ils  en  reçoi- 
vent en  autres  choses,  aimant  mieux  estre  ty- 
rannisés que  de  ne  point  tyranniser. 

Quant  au  particulier  de  la  noblesse,  parmy 
laquelle  il  y  a  ordinairement  assés  de  division 
sans  qu'on  y  en  mette ,  et  qui,  consommant  le 
plus  souvent  la  plus  part  de  leurs  biens  dans  les 
querelles,  les  desbauches  et  autres  despenses  su- 
perflues ,  et  ne  songeant  qu'à  cela ,  ne  sont  pas 
beaucoup  à  craindre  :  sy  pourtant  ils  en  voient 
quelques  uns  d'autre  humeur,  et  devenir  plus  ri- 
ches et  plus  accrédités  qu'ils  ne  voudroient ,  ils 
leur  offrent  aussytost  des  emplois  onéreux  ;  et 
s'ils  les  refusent,  font  semblant,  comme  j'ai  desja 
dit,  de  les  soupçonner  de  quelque  crime  d'Estat, 
pour  avoir  prétexte  de  les  mettre  en  prison ,  ou 
les  contraindre  à  quitter  le  pays  :  pendant  quoy 
la  justice  entre  en  possession  de  tous  leurs  biens, 
et  en  demeure  saisie  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient 
purgés.  Ce  qui  n'arrive  gùerey,  principalement 
aux  personnes  de  grande  qualité,  qu'ils  n*ayent 
esté  en  Espagne  pour  se  justifier,  où  ils  achèvent 
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àe  se  rainer  par  le  long  temps  qu'on  les  y  retient 
et  les  despenses  qu'il  y  faut  faire ,  encore  qu'ils 
ne  jouissent  pas  de  leur  bien. 

Et  afin,  quand  ils  veulent  finir  la  persécution, 
qQ*on  l'oublie,  et  qu'on  les  remercie  mesme  plus- 
tost  que  de  chercher  à  s'en  venger ,  ils  prennent 
le  temps  du  partement  d'un  nouveau  viceroy  ; 
et  montrant  que  c'est  à  sa  prière  et  en  sa  consi- 
dération qu'ils  leur  pardonnent,  ils  les  renvoyent 
aiec  luy,  lequel  leur  redonne  la  liberté  et  les 
iHens  :  de  sorte  que  luy  devant,  ce  semble ,  l'un 
et  l'autre,  et  en  recevant  encore  après  plusieurs 
aotras  feveurs,  ils  ne  sçauroient  pas  estre  contre 
lu.y  tant  qu'il  y  est;  et  quand  il  s'en  est  allé,  la 
ehoae  estant  vieillie  et  la  colère  passée,  il  ne  s'en 
fst  point  trouvé  Jusques  ici  qui  s'en  soient  sou- 
rrous,  et  qui  n'ayent  plustost  voulu  vivre  en  re- 
pos que  de  s'engager  dans  de  mauvaises  af&ires, 
OQ  iisne  poorroient  que  succomber. 

A  quoy  j*aJouteray  une  chose  bien  extraor- 
dinaire, ce  semble,  mais  qui  est  pourtant  fort 
Teritable,  et  qui  montre  bien  le  soin  excessif 
qu'ils  ont  de  prendre  leurs  seuretés  à  quelque 
prix  que  ce  soit  :  c'est  qu'on  n'est  pas  mesme 
meure  avec  eux  en  bien  faisant,  sy  on  ne  le  fiiit 
par  eux  et  à  leur  mode;  estant  tellement  Jaloux 
qae  d'autres  qu'eux  ayent  du  pouvoir,  que  dès 
que  quelqu'un  en  montre ,  encore  que  ce  soit  eu 
les  servant  et  qu'ils  en  tirent  de  l'avantage,  ils 
oe  laissent  pas  de  là  de  conjurer  leur  ruine,  et  de 
les  ruiner  en  effet  aussytost  qu'ils  peuvent,  pour 
ae  rien  hasarder,  et  ne  laisser  personne  en  pou- 
Toir  de  faire  contre  eux  ce  qu'il  a  fait  en  leur 
ÙTeur,  s'il  ehangeoit  de  volonté. 

C'est  ce  qu'on  leur  a  veu  pratiquer  deux  fols 
en  ces  derniers  temps  :  l'une  en  la  personne  du 
ramte  de  Gonversane,  de  la  maison  d'Aquavive, 
lonque  le  viceroy,  l'accusant  quoyque  fausse- 
ment d'avoir  Intelligence  avec  les  François ,  le 
prist  prisonnier,  et  le  flst  mener  en  Espagne, 

d^on  il  ne  revint  qu'avec (1).  Et  l'autre  en 

«Ile  du  dac  de  Matalone  ;  car  encore  que  son 
erèdit  auasy  bien  que  son  exemple  eussent  esté 
ks  seules  causes  que  la  noblesse  s'assembla ,  sy 
diligemment  et  en  sy  grand  nombre ,  pour  blo- 
quer Naples  du  costé  de  la  terre  dans  les  révo- 
iotions  de  l'année  1647,  et  qu'ils  peurent  empes- 
etier  d*y  porter  des  vivres  des  villes  voisines, 
sans  quoy  certainement  les  Espagnols  ny  se- 
roirnt  Jamais  rentrés,  ils  n'ont  pas  néanmoins 
laissé ,  dès  qu'ils  se  sont  veus  dedans ,  de  le  tei- 
iement  persécuter,  qu'il  en  est  enfin  mort  de  des- 


£t  paroeqoe  ce  royaume,  ayant  esté  longtemps 
T  Ce  petit  espace  blanc  indique  àts  mots  effocés  ou 


possédé  par  les  ducs  d'Anjou ,  appartient  certai- 
nement aux  roys  de  France  leurs  légitimes  héri- 
tiers, les  Espagnols  n'en  estant  que  les  usurpa- 
teurs, et  qu'il  reste  quelques  gens  des  races  qui 
leur  ont  été  affectionnées,  qu'on  appelle  encore 
aujourd'huy  à  cause  de  cela  angevines^  ils  s'at- 
tachent tousjours  pius  à  ceux-là  qu'aux  autres , 
et  taschent  autant  qu'ils  peuvent  d'y  faire  ou- 
blier le  nom  françois ,  et  d'en  oster  la  mémoire. 
Mais  H  leur  sera  impossible,  quoy  qu'ils  puissent 
faire,  puisque  quand  les  hommes  ne  le  diroient 
pas,  les  escritures  et  les  pierres  mesme  parle- 
roient;  toutes  leurs  loix ,  leurs  privilèges  et  les 
principales  choses  qu'ils  ont,  tant  pour  la  ma- 
gniûcenoe  que  pour  l'utilité  publique,  venant 
d'eux,  et  des  Espagnols  les  ruines  et  les  imposi- 
tions. 

Tous  ces  viceroys  et  gouverneurs  vivent  avec 
une  merveilleuse  ostentation,  et  le  viceroy  de 
Naples  particulièrement ,  qui  ressemble  plus  à 
un  roy  qu'à  un  subject  ;  d'où  vient  que  le  der- 
nier duo  d'Albe  disoit,  quand  il  y  estoit  :  De 
IVapolis  al  cielo;  comme  sy  on  ne  devoit  plus 
vivre  sur  la  terre  après  y  avoir  esté. 

Or  les  Espagnols  ne  sont  pas  seulement  consi- 
dérés en  tous  ces  pays  là  dans  les  personnes  de 
ceux  qui  y  commandent ,  mais  du  moindre  qui 
y  va  ;  ne  s'en  voyant  guère ,  quelque  pauvre  et 
desnué  qu'il  soit  quand  il  y  arrive,  qui  ne  de- 
vienne bientost  riche  et  redoutable  à  ceux  du 
pays:  Je  dis  en  Flandre  mesme,  n'estant  pas 
moins  subjects  de  toute  la  nation  que  du  roy  ;  et 
c'est  ce  qui  semble  de  plus  rude  dans  leur  do- 
mination. 

Au  reste,  ils  haïssent  de  telle  sorte  les  estran- 
gers,  qu'encore  qu'ils  en  ayent  esté  sy  bien  ser- 
vis qu'ils  leur  doivent  quasy  toute  leur  plus 
grande  grandeur ,  n'ayant  eu  de  capitaines  re- 
nommés de  leur  nation  que  don  Gonçales  de 
Ck>rdoua  et  le  duc  d'Albe ,  et  des  autres  une  in- 
finité, ils  les  ont  pourtant  à  la  fin  tousjjours  fort 
mal  traités ,  ainsy  que  les  marquis  de  Pescaire 
del  Vasto,  quoyque  descendus  d'Espagnols,  Fer- 
rand  Gonsague,  le  comte  d'Egmont,  le  marquis 
Spinola  et  autres,  lepourroient  bien  tesmoigner, 
aussy  bien  que  le  duc  de  Parme ,  et  tous  ceux 
dont  on  les  soupçonne  de  s'estre  desfaits  par  des 
voyes  secrètes.  Mais  ils  les  mesprisent  encore 
pius  qu'ils  ne  les  haïssent,  voulant  bien  que  les 
choses  les  plus  estimées  parmy  eux  soient  avi- 
lies, et  perdent  tout  leur  lustre  et  leur  principale 
considération  quand  elles  soiit  sur  la  teste  des 
estrangers,  mettant  une  manifeste  différence 
entre  les  grands  d'Espagne  espagnols  et  les  ita- 
liens, comme  il  se  voit  en  Allemagne,  où  ils 
souffrent  que  l'Empereur  ne  les  fasse  pas  couvrir 
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comme  eux  ;  joint  qu'ils  prennent  rarement  de 
leurs  flUes  en  mariage,  celle  du  marquis  Spinola, 
quoyque  très  riche,  ayant  esté  contrainte,  après 
avoir  vieilly  dans  le  palais  sans  qu'aucun  grand 
en  voulust,  de  prendre  le  marquis  de  Leganès , 
qui  n'avoit  alors  rien  de  considérable  que  la  pa- 
renté du  comte  d'Olivarez. 

Despuis  que  l'hérésie  a  commencé,  les  roys 
d'Espagne  ont  fait  une  grande  profession  de  bons 
catholiques,  ne  souffrant  point  d'hérétique  dans 
tous  leurs  Estats,  et  cherchant,  ce  sembloit ,  de 
les  détruire  partout,  traitant  tous  les  autres 
princes  d'hérétiques,  ou  parcequ'ils  en  souf- 
froient  en  leurs  pays  et  ne  leur  faisoient  point  la 
guerre ,  ou  parcequ'ils  prenoient  alliance  avec 
ceux  qui  l'estoient.  Mais  ceux  qui  y  ont  regardé 
de  près  ont  bien  connu  que  c'estoit  autant  par 
intérest  que  par  zèle  de  religion,  de  laquelle  ils 
ne  prenoient  pas  tant  de  soin  quand  ils  pensoient 
trouver  mieux  leur  compte  d'une  autre  façon  :  tes- 
moin  Charles-Quint  dans  Vintérim  qu'il  Âst  faire 
en  Allemagne  quand ,  après  qu'il  eust  contraint 
le  Pape  d'excommunier  le  roy  d'Angleterre 
parcequ'il  avoit  répudié  sa  tante ,  sous  la  pro- 
messe de  ne  s'accorder  Jamais  avec  luy  qu'il  ne 
l'eust  reprise  :  ce  qui  causa  son  changement  de 
religion ,  et  celuy  de  toute  l'Angleterre.  Il  le  tlst 
néanmoins ,  à  quelque  temps  de  là ,  pour  l'obli- 
ger à  se  déclarer  contre  François  premier ,  qu'il 
eust  bien  plustost  voulu  destruire  que  l'hérésie  ; 
et  quand ,  après  avoir  vaincu  les  Allemands ,  il 
donna  l'électorat  de  Saxe  à  Maurice,  aussi  grand 
luthérien  que  celuy  qu'il  en  ostoit. 

Philippe  second,  suivant  les  mesmes  maximes 
de  son  père,  empescha,  pendant  qu'il  estoit  ro}' 
d'Angleterre ,  qu'on  ne  fist  mourir  la  princesse 
Elisabeth ,  comme  tous  les  catholiques  anglois  le 
vouloient  et  l'en  pressoient ,  de  peur  que  sy  elle 
survivoit  la  reine  Marie  sa  femme,  qui  n'avoit 
point  d'enfants ,  elle  ne  changeast  une  seconde 
fois  la  religion  et  restablist  l'hérésie ,  ainsi  qu'elle 
fist  ;  parcequ'il  craignoit  davantage  que  l'Angle- 
terre n'allast  à  la  reine  d'Escosse ,  qui  en  eust 
esté  l'héritière,  et  qui  avoit  espousé  le  Dauphin 
de  France  :  et  le  roy  Henry-le-Grand  assurait 
qu'il  luy  avoit  diverses  fois  offert,  pendant  qu'il 
estoit  roy  de  Navarre  et  huguenot,  de  luy  donner 
de  l'argent  pour  faire  la  guerre  au  roy  Henry 
troisième,  quoyque  très  grand  catholique. 

Philippe  quatrième,  qui  règne  aujourd'huy, 
n'a  pas  esté  plus  scrupuleux  que  ses  pères, 
ayant ,  pour  obUger  le  feu  Roy  ù  lever  le  siège 
de  La  Rochelle,  entrepris  la  guerre  de  Mantoue, 
et  forcé  l'Empereur  de  rendre  aux  protestants , 
presque  ruinés,  tout  ce  qu'il  avoit  pris  sur 
eux,  afin  qu'il  peust  envoyer  json  armée  en  Italie 


à  son  secours,  et  &it  en  ce  mesme  temps  an 
traité  avec  M.  de  Rohan,  par  lequel  il  luy  pro- 
mettoit  beaucoup  d'argent  pour  luy  donner 
moyen  de  continuer  la  guerre  en  Languedoc;  de 
sorte  qu'il  n'y  a  plus  présentement  que  les  sim- 
ples qui  s'y  laissent  attraper. 

Pour  ce  qui  est  du  pAys,  comme  je  ne  pré- 
tends parler  que  de  celuy  que  j'ay  veu,  aussy 
ne  diray-Je  rien  que  des  deux  Castilles,  et  en- 
core des  lieux  où  j'ay  esté.  Elles  sont  en  réputa- 
tion d'estre  les  plus  fertiles  et  les  plus  abondan- 
tes de  toute  l'Espagne  ;  et  il  est  certain  qu'autour 
de  Madrid,  et  en  quelques  autres  endroits,  il  y 
a  de  grandes  campagnes  de  bled  et  force  vignes, 
et  que  ce  qui  y  croist  est  très  bon  :  mais  aussy 
y  en  a-t-il  plusieurs  d'incultes,  et  de  plus 
grande  estendue  que  les  cultivées,  dans  lesquel- 
les on  fait  bien  du  chemin  sans  trouver  ny  vil- 
lage ny  maison.  Et  quoyqu'ils  disent  que  ces 
lieux  là  ne  valent  pas  moins  que  les  autres ,  à 
cause  des  nourritures  qui  s'y  fout,  il  n'est  pour- 
tant gueres  vraysemblâble,  puisqu'ils  sont  sy  peu 
habités. 

Il  n'y  a  quasy  point  de  châteaux  dans  la  cam- 
pagne, tous  les  goitilshommes  demeurant  dans 
les  villes  ;  mais  ils  ont  une  chose  fort  rare ,  ce  me 
semble,  dans  les  pays  chauds,  l'air  y  estant 
presque  partout  fort  bon,  et  principalement  à 
Madrid ,  où  les  nouveaux  venus  n'en  sentent ,  ce 
dit-on,  aucune  incommodité,  comme  il  arrive 
souvent  en  beaucoup  d'autres  lieux  :  et  de  fait, 
pas  un  de  tout  ce  qui  estoit  avec  M.  du  Maine 
ne  s'en  trouva  mal ,  encore  qu'on  y  fust  assés 
longtemps,  et  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de 
l'esté. 

Us  disent  merveille  de  Lisbonne,  Barcelonne 
et  Séville ,  que  je  n'ay  pas  venes  ;  et  cela  est  bioi 
croyable,  estant  des  ports  de  mer:  mais  pouf 
toutes  les  villes  où  j'ay  esté,  elles  ne  sont  n} 
grandes  ny  peuplées;  et  Madrid  mesme,  où  k 
cour  réside  continuellement  despuis  si  long 
temps,  n'estoit  pas  plus  grande  quand  nous) 
fusmes  qu'Orléans,  et  avoit  plusieurs  roaisoni 
dans  les  extrémités  petites  et  mai  basties,  don 
ils  allèguent  pour  raison  les  difficultés  qu'il  y  ] 
d'apporter  les  matériaux ,  n'ayant  pas  des  rivie 
res  propres  pour  cela,  comme  il  y  a  en  France  e 
ailleurs. 

Mais  pour  ce  qui  est  du  peuple.  Ils  disent  qu 
c'est  qu'il  en  est  tant  sort>,  despuis  plus  de  ceu 
cinquante  ans,  pour  aller  aux  Indes ,  en  Italie  e 
en  Flandre ,  dont  il  est  certain  qu'il  n'en  reviei 
que  fort  peu ,  qu'il  n'est  pas  estrange  s'il  y  es 
fort  diminué;  joint  que  l'expulsion  des  Moris 
ques  en  a  fait  sortir  tout  d'un  coup  huit  ou  nev 
cent  mille  :  et  de  fait  les  anciens  roys  de  Castill 
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fiusoieot  dé  leurs  seals  pays  de  plus  grandes  ar- 
mées qo'oa  n'en  pourroit  faire  aujourd'huy  de 
toute  l'Espagne  ensemble. 

L'Escuriai  est  un  monastère  où  il  y  a  des  loge* 
méats  pour  le  roy,  la  reine  et  leur  suite,  e^une 
masse  de  bâtiment  véritablement  admirable  dans 
le  lieu  où  il  est  assis ,  qui  est  comme  un  désert. 
Le  pare  d*Aranjuez  est  très  grand  et  royal , 
deux  rivières  s*y  Joignant ,  dont  la  principale 
est  le  Tajo,  qui  entre  dans  la  mer  à  Lisbonne. 
La  maison  est  petite,  comme  le  sont  aussy  cel- 
les da  Pardo  et  de  Casa  del  Campo.  Le  palais 
de  Biadrida  deux  cours  basties  de  tous  costés , 
et  aa  devant  une  grande  place  sans  autre  chose 
de  remarquable  que  Tescurie  du  roy,  qui  est  à 
on  des  boots,  et  fort  belle. 

Les  Espagnols  ne  font  point  d'autre  trafic  que 
celuy  des  Indes  :  de  sorte  que  personne,  hors  le 
petit  peuple ,  ne  demeurant  que  dans  les  villes , 
ou  il  ne  se  fait  aucun  exercice ,  toute  leur  vie  se 
passe  en  oisiveté  et  desbauches;  mais  ceux  qui 
m  sortent  et  voyent  le  monde  en  profitent  beau- 
coup, et  se  font  pour  la  pluspart  fort  honnestes 
gens,  et  capables  de  servir. 

On  n'y  visite  pas  les  femmes  aussy  librement 
quon  foit  en  France,  et  elles  ne  sortent  guère 
que  pour  aller  aux  églises ,  et  autres  lieux  de  de- 
voir. Quand  ce  sont  de  grandes  dames ,  et  qu'el- 
b  Teolent  bien  estre  connues,  elles  le  font  avec 
beaucoup  d'iq>arat,  allant  en  carosse  avec  une 
grande  suite  de  pages  et  de  laquais  :  mais  elles 
vont  aussy  assés  souvent  couvertes  d'une  mante, 
comme  les  femmes  ordinaires;  de  sorte  qu'on 
ae  les  scauroit  connoistre  sy  elles  ne  veulent , 
D'estant  pas  permis  aux  propres  maris  de  lever 
ces  mantes ,  de  peur  de  se  mesprendre  :  ce  qui 
donne  une  grande  liberté  à  celles  qui  en  veulent 
abuser.  Ce  sont  celles-là  qu'on  appelle  tapadès) 
et  qui  disrat  tout  ce  qu'elles  veulent,  jusques 
aui  personnes  royales ,  sans  qu*on  s'en  puisse 
offenser  :  qui  est  une  coustume  assez  estrange 
pour  des  gens  qu'on  tient  sy  sages;  mais  c'est 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  de  Thomme  partout. 

Pendant  ce  voyage  de  M.  du  Maine,  la  Reine 
se  fost  pas  sans  affaires  ;  car  les  partisans  de 
M.  de  Rohan  avoient  sy  bien  joué  leur  jeu  en 
Languedoc,  que  tirant  la  pluspart  des  esprits 
^  leurs  sentiments,  ils  les  avoient  enfin  por- 
tes à  s'assembler  a  Privas ,  avec  résolution  de 
aeo  point  partir  qu'ils  n'eussent  esté  satisfaits 
nr  tous  les  points  dont  ils  s'estoient  plaints  à 
^aumur.  Us  s'en  déclaroient  sy  hautement , 
qu*ib  refusèrent  de  recevoir  les  commissaires 
envoyés  en  ces  quartiers  là  pour  y  régler  toutes 
<^t»ses  conformément  à  Tédit  de  Nantes;  de 
sorte  qu'il  n'^  auroit  esté  autre  chose ,  quoy  que 


le  Roy  eust  dit,  sy  le  mareschal  dlilsdlguieres , 
auquel  il  commanda  d'y  donner  ordre,  ne  leur 
eust  fait  tant  de  peine,  les  menaçant  d'y  aller 
pour  les  faire  obéir,  que  craignant  de  lavoir  sur 
les  bras,  et  de  ne  pouvoir  pas  dire  que  ce  fust 
pour  la  religion ,  puisque  luy-mesme  estoit  hu- 
guenot ,  ils  prirent  le  party  de  se  retirer  à  La 
Rochelle ,  où  ils  s'assuroient  qu'on  ne  les  pour- 
roit contraindre  qu'à  ce  qu'ils  voudroient. 

Dès  qu'ils  y  furent  arrivés,  leur  première 
proposition  fust,  afin  de  n'avoir  personne  qui 
leur  contredist,  d'en  chasser  tous  les  serviteurs 
du  Roy  :  ce  que  le  petit  peuple,  persuadé  par 
les  ministres,  désiroit  il  y  avoit  longtemps;  car 
c'a  esté  assurément  eux  qui  par  leur  ambition 
ont  causé  toutes  les  guerres  que  l'on  a  eues 
contre  les  Rochellois,  et  la  ruine  finale  de  leur 
ville  et  de  leur  party.  Les  plus  sages  avoient 
longtemps  empesché  qu'on  n'en  vinst  à  cette 
extrémité,  mais  pour  ce  coup  il  fust  impossible, 
et  qu'on  n'ouvrist  mesme  les  portes  à  tous  ceux 
qui  voulurent  venir  pour  s'assembler  :  dont  la 
Reine  ayant  esté  avertie ,  elle  envoya  aussytost 
quérir  les  députés  des  huguenots ,  et  leur  tes- 
moigna  estre  sy  résolue  à  ne  souffrir  point  de 
nouveautés,  qu'elle  ne  voulust  pas  seulement 
voir  les  mémoires  qu'on  leur  avoit  envoyés. 

De  sorte  que  ceux  du  corps  de  ville  en  estant 
estonnés,  et  craignant  que  sy  on  se  relaschoit 
de  quelque  chose  envers  M.  le  comte,  comme  la 
Reine  tesmoignoit  vouloir  faire,  plustost  qu'en- 
vers eux,  son  mescontentement ,  sur  lequel  ceste 
assemblée  fondoit  ses  principales  espérances, 
venant  à  manquer,  et  ne  se  pouvant  pas  faire 
une  guerre  de  religion  parceque  les  édits  es- 
toient  fort  bien  entretenus,  ils  se  trouvassent 
quasy  tous  seuls  dans  la  révolte,  ils  travaillèrent 
sy  bien  à  gagner  les  plus  accrédités  parmy  le  pe- 
tit peuple,  que  leur  ayant  fait  entendre  leurs 
raisons,  et  conmie  on  les  asseuroit  de  l'observa- 
tion des  edits,  de  l'exécution  de  tout  ce  que  les 
commissaires  auroient  ordonné  dans  les  provia- 
ces,  et  du  pardon  de  tout  le  passé,  tant  pour 
eux  que  pour  ceux  de  l'assemblée,  pourveu  qu'ils 
se  retirassent  chez  eux ,  ils  donnèrent  les  malus 
à  tout  ce  qu'on  voulust;  et  ayant  fait  sortir  les 
desputés,  fermèrent  après  cela  leurs  portes  à 
tous  ceux  qui  y  furent  pour  autre  subject  que 
pour  leurs  affaires  particulières. 

Or,  dès  que  M.  le  comte  vlst  commencer  ces 
mouvements,  il  ne  manqua  pas  de  renouveler 
ses  prétentions  sur  Quillebeuf ,  et  en  fist  des 
instances  sy  pressantes ,  croyant  que  durant  la 
jeunesse  du  Roy ,  et  lorsque  les  huguenots  tes- 
moignoient  tant  d'envie  de  prendre  les  armes, 
on  ne  luy  oseroit  rien  refuser,  que  la  Reine  se 
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fust  trouvée  bien  empeschée,  si  les  parlements 
de  Paris  et  de  Rouen  en  voyant  Timportance,  et 
que  cela  les  regardoit  principalement,  ne  s'y 
fussent  fortement  opposés ,  aussy  bien  que  le 
mareschal  de  Fervaques,  qui  ne  se  relascha 
point  du  tout. 

Tout  l'esté  de  Tannée  1612  se  passa  en  ces 
contestations ,  et  jusques  à  ce  que  M.  le  comte , 
voyant  qu*il  n'avançoit  rien,  .demanda  enfin, 
pour  n'en  avoir  pas  ie  démenty  tout  entier ,  que 
du  moins  le  marescbal  de  Fervaques  en  sortist, 
et  que  la  Reine  y  mist  qui  elle  voudroit,  n'es- 
tant pas,  ce  disoit-il ,  raisonnable  qu'un  homme 
qui  s'estoit  déclaré  son  ennemy  eust  une  place 
de  ceste  considération  dans  le  milieu  de  son  gou- 
vernement, et  sy  proche  de  Rouen,  où  il  pré- 
tendoit  faire  sa  principale  demeure  :  ce  que  la 
Reine  luy  ayant  accordé  du  consentement  de 
M.  de  Fervaques,  qui  en  eust  récompense,  elle  lé 
prist  pour  elle,  et  y  mist  M.  de  Fouques  pour  y 
commander. 

Mais  elle  ne  fist  ce  premier  pas  que  sur  l'es- 
pérance qu'on  luy  donna  que  l'honneur  du  Roy 
et  le  sien  demeurant  par  ce  moyen  à  couvert , 
M.  le  comte  n'auroit  plus  rien  à  dire ,  et  la  lais- 
seroit  en  repos  :  mais  il  ne  l'entendoit  pas  ainsy  ; 
car  ne  s'estant  sy  fort  opiniastré  à  en  faire  sortir 
M.  de  Fervaques  que  parcequ'il  croyoit  avoir 
meilleur  marché  de  tout  autre  que  de  luy  (Je  dis 
de  la  Reine  mesme),  il  fust  à  Rouen  dès  qu'il 
sceust  ses  gens  n'y  estreplus,  pour  en  triompher; 
et  revenant  aussytost  après  à  Blandy  sans  passer 
par  Paris,  quoyque  ce  fust  son  chemin,  il  flst 
dire  à  la  Reine  qu'il  ne  retoumeroit  Jamais  à  la 
cour  qu'elle  ne  luy  eust  donné  Quillebeuf . 

Cela  ne  fist  pas  toutefois  l'effet  qu'il  avoit  es- 
péré; car  la  Reine  ayant  eu  sur  ce  temps-là  de 
bonnes  nouvelles  de  La  Rochelle,  respondant 
seulement,  au  lieu  de  s'en  estonner,  qu'il  n'y 
retourneroit  donc  plus;  il  en  eust  tant  dedespit, 
que  tombant  à  l'heure  mesme  malade  d'une  fiè- 
vre chaude,  il  en  mourust  le  premier  Jour  de 
novembre ,  laissant  un  fils  âgé  de  huit  ans,  au- 
quel la  charge  de  grand-maistre  fùst  conservée , 
avec  le  gouvernement  du  Dauphiné.  Et  quant  à 
celuy  de  Normandie ,  pour  ne  pas  retomber  dans 
les  peines  dont  on  venoit  de  sortir ,  le  donnant  à 
quelqu'un  qui  en  auroit  abusé ,  la  Reine  le  prist 
pour  elle. 

Il  ne  fust  guère  regretté ,  ny  des  serviteurs 
du  Roy ,  parcequ'on  voyoit  qu'il  vouloit  faire  la 
guerre,  soit  qu'il  eust  Quillebeuf  ou  non ,  sy  on 
ne  luy  donnoit  part  dans  la  régence ,  ny  mesme 
de  la  pluspart  des  siens ,  tant  il  estoit  de  mau- 
vaise humeur ,  et  incompatible  avec  tout  le 
inonde. 


Quant  à  madame  la  eomtene,  elle  eonserva 
soigneusement  les  intelligences  qu'il  avoit  avec 
M.  le  prince  et  autres  de  leur  party,  et  ne  s'ao 
corda  pas  mieux  que  luy  avec  la  Reine;  autant, 
à  ce  quelques^ms  ont  creu ,  pour  les  jalousiei 
qui  arrivent  ordinairement  entre  les  femmes  qui 
sont  fort  belles ,  que  parcequ'elle  se  trouva  d*ho* 
meur  toute  propre  pour  prendre  le  style  de  la 
maison,  et  estre  tousjours  contre  la  cour.  Mais 
M.  le  oomte ,  son  fUs,  estoit  sy  Jeune,  qu'il  n'eu 
arriva  point  alors  d'autre  mal,  sinon  que  le  nou^ 
rissant  dans  eest  esprit,  U  s'y  accoutuma  sy 
bien  qu'il  ne  flst  quasy  autre  chose  despuis  qa*li 
fùst  grand,  et  y  perdist  enfin  la  vie.  M.  le  prince 
ne  prist  point  de  part  dans  toute  ceste  affaire, 
soit,  comme  plusieurs  ont  creu,  pareequ'il  ns 
vouloit  point  alors  de  guerre,  ou  parcequ'il  ne 
Aist  pas  bien  aise  de  voir  M.  le  comte  prendre  de 
sy  grands  establissements  :  ce  dont  la  Reine  ne 
tira  pas  peu  d'avantage. 

Pendant  que  M.  le  oomte  estoit  à  Rouen,  et 
qu'il  donnoit  le  plus  d'appréhension ,  un  homme 
qui  se  mesloit  d'astrologie  vint  trouver  la  Reine, 
et  luy  dist  qu'elle  ne  devoit  point  se  mettre  en 
peine  de  tout  ce  que  faisoit  M.  le  oomte,  et  qu'elle 
n'avoit  qu'à  prendre  patience,  parce  qu'il  mour* 
reroit  infailliblement  dans  le  commencement  de 
novembre ,  se  soumettant  à  perdre  la  vie  si  cela 
manquoit.  Or,  quoyqu'on  ne  doive  pas  faire 
grand  fondement  sur  ces  prédictions,  il  est  pour- 
tant difticile,  quand  elles  se  font  sy  à  propos  et  de 
choses  sy  nécessaires ,  qu'elles  ne  fassent  quelque 
impression  dans  l'esprit  des  moins  crédules,  et 
qu'ils  ne  s'en  flattent,  comme  flst  la  Reine,  qui 
y  ayant  aussy  assés  d'inclination ,  ainsy  que  Jay 
dit  ailleurs ,  en  passa  bien  plus  doucement  touta 
les  mauvaises  heures  qu'elle  eust  eues  sans  cela. 
Et  il  semble  que  M.  le  comte  mesme  «d  eust  quel- 
que pressentiment  quand  il  vint  à  Blandy  ;  car^ 
parlant  à  un  de  ceux  qui  Taecompagnolent  des 
choses  qu'il  prétendoit  faire,  il  changea  tout 
d'un  coup  de  propos,  comme  il  estoit  près  de 
Gaillon ,  où  il  alloit  coucher  ;  et  luy  montrant  la 
Chartreuse,  bastle  par  les  cardinaux  de  Bour- 
bon, et  où  il  vouloit  estre  enterré,  il  luy  dist , 
sans  que  cela  fùst  à  propos  ny  qu'on  sceust  pour« 
quoy  :  Hic  habiiaboy  et  puis  reprist  son  premier 
discours. 

Celuy  qui  avoit  fait  ceste  prédiction  demeura 
encore  quelque  temps  auprès  de  la  Reine,  et  dist 
à  plusieurs  personnes  des  choses  qui  sont  toutes 
arrivées ,  et  entre  autres  une  de  messieurs  de 
Candale  et  de  La  Valette  ;  car  les  ayant  attenti- 
vement regardés  comme  ils  entroient  dans  le  ca-* 
binet  de  la  Reine,  il  demanda  leur  nom  à  la 
princesse  de  Gonty ,  auprès  de  qui  U  étoit;  la* 
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qoeUe  les  ayant  nommés ,  il  flst  une  grande  ex« 
damation,  et  dist  :  «  Ah  !  madame,  que  celuy 
*la  (montrant  M.  de  Gandaie)  sera  toute  sa  vie 
«malhenreuxl  —  Et  de  Tautre,  luy  demanda- 
«t-flle,  qQ*en  Jugez-vous?»  Il  le  regarda  encore 
00  peu ,  et  puis  dist  :  «  Il  sera  assurément  sy  heu* 

•  reax ,  qn*il  n'aura  jamais  de  disgrâce  dont  il  ne 

•  sorte  avantageusement;  »  comme  il  est  arrivé 
jQsques  à  ceste  heure. 

1613]  On  ne  fust  pas  pinstost  hors  des  appré- 
hrasioDS  que  donnoit  M.  le  comte,  que  le  baron 
de  Lux  fîst  naistre  une  autre  affaire  qui  ne  donna 
pas  moins  de  peine  à  la  Reine  et  à  tout  le  con- 
i'ii.  Il  s'estoit ,  dès  le  commencement  de  la  ré- 
ireoce ,  fort  attaché  au  marquis  d'Ancre  ;  de  sorte 
que  voyant  que  la  faveur  de  sa  femme ,  qu'on 
voYoit  s'accroistre  tous  les  jours,  luy  avoit  desja 
fait  beaucoup  d'ennemis,  et  qu'ils  pourroient  en« 
«Ht  s'augmenter ,  il  le  pressoit  continuellement 
de  prendre ,  pendant  qu'il  en  avoit  le  moyen ,  des 
pouremements  de  provinces  et  de  places  qui 
peussent,  en  cas  de  besoin,  luy  servir  de  re- 
traite; disant  que  comme  toutes  les  fiiveurs  sont 
sobjectesau  changement,  la  sienne  en  particulier 
estoit  bien  moins  assurée  que  toutes  les  autres , 
puiM}u*elle  venoit  d'une  personne  qui  n'avoit 
qu'une  autorité  empruntée ,  et  qui  ne  se  pourrolt 
prat-estre  pas  maintenir  elle-mesme  après  la 
majorité;  auquel  cas  il  demeureroit  exposé  à  tout 
ce  qui  plairoit  à  ses  ennemis ,  lesquels  ne  seraient 
pas  à  mespriser ,  tant  pour  le  nombre  qui  seroit 
^raad,  que  parce  qu'ils  auraient  certainement 
M.  le  prince  à  leur  teste ,  et  pour  prétexte  qu'il 
atoit  estranger ,  et  qu'il  auroit  ruiné  le  royaume 
pour  s>nrichir.  Mais  quand  cela  n'arriverait  pas, 
disoit-il,et  que  la  Reine  auroit  tousjours  assés 
d'autorité  et  de  crédit  pour  empescher  qu'on  ne 
le  persécutait,  comme  il  y  avoit  souvent  des 
.Tierres  civiles  en  France ,  il  devoit  croire  qu'en 
Testât  où  il  estoit  (car  il  ne  comptoit  personne 
pour  rien ,  à  cause  du  chasteau  qui  n'est  pas  fort) 
il  De  seroit  nullement  considéré ,  luy  donnant 
pour  exemple  M.  d'Espemon,  qui  n'aurait  peu  se 
maintenir  en  Testât  où  on  le  voyoit  pendant  la 
Ligue  ny  despuis ,  s'il  n'eust  eu  Metz  et  Angou- 
Iwîne,  et  son  frère  en  Provence.  Ce  que  le  mar- 
quis d'Ancre ,  qui  ne  manquoit  pas  d'esprit , 
^OYoit  aussy  bien  que  luy,  et  eust  bien  voulu  y 
remédier;  mais  il  ne  sçavoit  comment,  n'ayant 
point  de  frère  propre  pour  cela ,  ny  d'amis  assés 
assurés  pour  en  tenir  la  place;  et  quant  aux  gou- 
vernements ,  ils  estoient  en  survivances ,  ou  à  des 
sens  qui  en  espéraient  :  de  sorte  qu'il  crayoit 
tout-à-fait  impossible  d'en  avoir. 

M.  le  baron  de  Lux ,  qui  trouvoit  des  expé- 
dients à  tout ,  et  eherchoit  de  faire  oster  la  Bout- 


gongne  à  M.  le  grand,  quMl  n*atmett  pas,  pour 
y  mettre  M.  du  Maine  qu'il  aimoit  (car  mesme 
on  a  tousjours  creu  que  c'estoit  là  sa  prinoipals 
fln ,  et  l'intérest  du  marquis  d'Ancre  la  couver- 
ture), l'asseuroit  que  pourveu  qu'il  le  voulust ,  il 
ne  manqueroit  ny  de  gouvernements  ny  d'amis , 
nommant  pour  les  amis  M.  du  Maine ,  et  pour 
les  gouvernements  la  Bourgongne  et  Amiens  : 
celuy-cy ,  parceqne  M.  de  Traigny ,  qui  n'avoit 
point  d'enfants  en  âge  d'avoir  une  survivance, 
et  n'estoit  pas  trap  riche ,  serait  ravy  d'en  pren* 
dre  de  l'argent;  et  la  Bourgongne,  paroeque 
M.  le  grand  ne  l'ayant  eue  que  pour  y  oomman« 
der  pendant  la  jeunesse  du  Roy,  à  qui,  commue 
tout  le  monde  sçavoit,  le  roy  Henry-le-Grand  en 
donna  le  gouvernement  après  la  mort  du  marei* 
chai  de  Biron ,  il  estoit  encore  à  luy  et  non  à 
d'autres,  et  en  pourrait  disposer  en  feveur  de 
qui  il  luy  plairait ,  sans  faire  de  tort  à  personne. 
De  sorte  que  prenant  Amiens  pour  luy,  et  don** 
nant  la  Bourgongne  à  M.  du  Maine,  il  ne  luy 
pourrait  pas  sytost  tomber  une  autre  place  entre 
les  mains  :  ce  qui  ne  seroit  pas  impossible  qu'il 
ne  fust  en  Testât  qu'on  luy  praposoit,  et  qu'es* 
toit  M.  d'Espemon  ;  M.  du  Maine  estant  très 
propre  pour  cela ,  paroeque  quand  il  n'y  auroit 
que  sa  parole ,  il  ne  luy  manqueroit  pas  non 
plus  que  s'il  estoit  son  trêve  :  mais  que  pour  plus 
d'asseurance,  et  rendre  leurs  intérests  tou^à'fait 
inséparables ,  il  espouseroit  madame  d'Ëlbeuf , 
et  M.  d'Elbeuf  mademoiselle  d*Ancre;  et  qu'il 
se  trouveroit  encoro  que,  pour  empescher  M.  le 
grand  de  se  plaindre,  bien  qu'en  bonne  justiee 
il  n'en  eust  aucun  subjeet ,  il  pourrait  luy  faire 
donner  le  gouvernement  de  TIsle-de-France, 
avec  toutes  les  places  que  M.  du  Maine  y  avoit) 
l'inégalité  de  l'un  à  l'autre  estant  bien  réoom* 
pensée,  parceque  TIsle-de-France  seroit  véritable» 
ment  à  luy,  et  que  la  Bourgongne  n'y  estoit  pas« 
Or,  quoyque  le  marquis  d'Ancre  prévist  beau* 
coup  de  difficulté  pour  Ha  Bourgongne,  et  qu'il 
en  aprehendast  l'événement,  il  en  fùst  néan* 
moins  tellement  pressé  par  le  baron  de  Lux,  et 
il  avoit  aussy  tant  d'envie  de  se  mettre  en  plus 
de  considération  qu'il  n'estoit ,  par  les  amis  et 
les  places  qu'il  auroit,  qu'il  se  résolustde  le  ha* 
sarder  ;  et  le  baron  de  Lux  se  chargea  d'en  parler 
à  M.  du  Maine,  et  de  tirer  de  luy  toutes  les  as* 
surances  nécessaires.  A  quoy  il  n'eust  pas  grand 
peine,  tant  parcequ'il  ne  l'avoit  pas  vraysem* 
blablement  proposé  sans  sa  participation,  quê 
parcequ'il  n'y  avoit  rien  qu'il  desirast  davan* 
tage  qu'un  gouvernement  de  ceste  sorte,  ne  luy 
manquant ,  ce  luy  sembloit ,  que  cela  pour  le 
mettra  à  l'égal  de  tous  les  autres  de  sa  naissance* 
Et  il  aurait  mesme  préféré  oeluy  de  Bourgongnf 
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à  de  pins  grands,  à  eause  qu'ayant  esté  à  M.  du 
Maine  sou  père,  beaucoup  des  amis  qu*il  y  avoit 
vivoient  encore  ;  conune  le  baron  de  Lux  mesme, 
qui  en  estoit  lieutenant  de  roy  ;  le  vicomte  de 
Tavanne,  marié  à  une  des  filles  du  premier  ma- 
riage de  madame  du  Maine  sa  mère  ;  les  barons 
de  Tiange  et  de  Digoine ,  lieutenant  et  enseigne 
de  sa  compagnie  de  gens  d'armes,  et  une  infi- 
nité d*autres  :  joint  qu'il  oonfinoit  avec  la  Cham- 
pagne, qu'avoit  M.  de  Nevers  son  beau -frère, 
avec  qui  il  estoit  en  parfaite  intelligence. 

De  sorte  que  le  marquis  d'Ancre  et  luy  le 
souhaitant  également,  et  se  persuadant  qu'il  ne 
s'y  trouveroit  point  de  difficulté  dont  le  baron 
de  Lux ,  qui  avoit  une  adresse  toute  particulière 
pour  cela,  ne  les  peust  tirer,  la  chose  fust  réso- 
lue entre  eux,  et  des  promesses  faites  de  part 
et  d'autre  de  ne  se  manquer  Jamais,  quoy  qu'il 
peust  arriver.  Et  ne  restant  après  cela  qu'à  le 
faire  agréer  à  la  Reine  et  aux  ministres,  sans 
lesquels  elle  ne  &isoit  encore  rien  de  ceste  con- 
séquence, il  fùst  fort  aisé  quant  à  elle,  qui  ne 
voyoit  que  par  les  yeux  de  la  marquise  d'Ancre  ; 
mais  impossible  quant  aux  ministres,  qui,  en 
prévoyant  d'abord  les  inconvénients ,  le  traver- 
sèrent tousjours  autant  qu'ils  peurent. 

Cependant  M.  le  grand  ne  s'endormoit  pas; 
car  ayant  esté  de  bonne  heure  averty  de  ce  qui 
se  traitoit  contre  luy ,  il  avoit  recours  à  tous  ses 
amis,  et  leur  demandoit  assistance  contre  une 
persécution  sy  injuste,  et  principalement  à  mes- 
sieurs de  Guise  et  d'Ëspernon,  comme  les  plus 
puissants,  et  les  plus  obligés  à  le  protéger,  estant, 
ainsy  quej'ay  desja  dit,  parent  fort  proche  de 
M.  d'Espemon,  et  par  conséquent  de  madame 
de  Guise  sa  nièce  :  ce  qui  lui  réussist  mieux  qu'on 
n'auroit  pensé;  car  M.  de  Guise,  qui  n'estoit 
pas  en  réputation  d'estre  fort  bon  amy ,  se  sur- 
montant ceste  fois  là  luy-mesme,  en  parla  sy 
souvent  et  sy  fortement  à  la  Reine  et  aux  minis- 
tres, aussy  bien  que  M.  d'Espemon,  qu'ils  con- 
nurent qu'il  estoit  impossible  de  perdre  M.  le 
grand ,  sans  les  perdre  tous  deux  aussy. 

Ce  n'estoit  pas  cela  qui  embarrassoit  le  plus 
la  Reine,  mais  les  obstacles  que  les  ministres  y 
apportoient.  N'estant  pas  accoustumée  à  rien 
faire  de  sa  teste,  elle  ne  sçavoit  comment  les 
gagner,  et  ils  luy  donnoient  bien  plus  de  peine. 
De  sorte  qu'elle  se  fùst  infailliblement  relaschée, 
sy  la  marquise  d'Ancre ,  animée  par  le  baron  de 
Lux,  qui  ne  se  croyant  pas  moins  intéressé 
pour  son  honneur  que  pour  sa  fortune,  puisqu'il 
l'avoit  entrepris,  ne  la  quittoit  point,  et  luy  di- 
soit  incessamment  que  c'estoit  un  coup  de 
partie  dont  toute  celle  de  son  mary  et  d'elle  des- 
pendoit,  n'eust  fait  de  tels  efforts  que  ceux  du 


party  de  M.  le  grand  le  sçachant,  et  voyant  les 
choses  à  l'extrémité ,  se  résolurent  d'y  apporter 
un  extrême  remède ,  qui  fust  de  se  défaire  du 
baron  de  Lux,  sur  qui  toute  ceste  machine  tour- 
noit,  et  apr^  la  mort  duquel  on  ne  doutoit 
point  qu'elle  ne  f^t  aisément  destruite.  Toute 
la  difficulté  estoit  de  scavoir  comment  et  par 
qui ,  parceque  M.  de  Termes,  frère  de  M.  le 
grand ,  prétendoit  que  cela  ne  regardoit  que  lay  ; 
et  de  foit,  l'ayant  trouvé  chez  M.  d'Espemon, 
où  il  ne  laissoit  pas  d'aller,  ils  se  dirent  des  pa- 
roles sy  aygres,  qu'ils  se  fussent  ensuite  battus, 
sans  le  grand  soin  qu'on  priât  de  les  en  empes- 
cher,  personne  n'ayant  Jugé  que  ce  deust  estre 
luy,  pour  n'embarrasser  pas  davantage  M.  le 
grand ,  sur  qui  cela  fust  retombé. 

De  sorte  qu'après  y  avoir  bien  pensé,  on  ea 
donna  la  commission  au  chevalier  de  Guise,  le 
plus  Jeune  des  quatre  frères,  et  qui  avoit  le 
moins  à  perdre;  et  pour  la  manière  de  le  trouver 
dans  la  rue  et  luy  faire  mettre  l'espée  à  la  main , 
prenant  pour  prétexte  qu'il  s'estoit  vanté  d'avoir 
sceu  le  dessein  de  tuer  M.  de  Guise  son  père.  En 
vertu  de  quoy  l'ayant  rencontré  devant  la  bar- 
rière des  Sergents  de  la  me  Saint-Honoré, 
comme  il  retournoit  du  Louvre  à  son  logis  pour 
disner ,  monté  sur  un  bidet  et  en  housse,  il  luy 
cria ,  quand  il  s'en  vist  assjés  près  ,  qu'il  mist 
l'espée  à  la  main  ;  et  tirant  en  mesme  temps  la 
sienne,  luy  en  donna  dans  le  cœur.  Il  n'en  mou- 
rust  pas  néanmoins  sur  la  place,  parceque  son 
pourpoint  estant  boutonné  et  le  serrant  fort,  la 
playe,  à  ce  qu'on  disoit,  demeura  fermée,  et 
sans  que  les  esprits  se  peussent  dissiper,  Jusques 
à  ce  qu'estant  porté  dans  une  maison  voisine  et 
mis  sur  un  lict,  aussytôt  que  le  chimrgien  qui 
vint  pour  le  panser  l'eust  déboutonné,  il  expira. 

Il  estoit  neveu  de  cest  archevesque  de  Lyon 
sy  fameux  dans  la  Ligue,  auprès  duquel  ayant 
fait  son  apprentissage ,  il  le  passa  de  beaucoup 
en  dextérité  à  s'insinuer  ,  à  persuader  tout  ce 
qu'il  vouloit,  et  à  estre  fertile  en  expédients  ;  de 
sorte  que  ne  pouvant  vivre  que  dans  les  intri- 
gues, où  il  se  sentoit  sy  propre,  il  avoit  esté 
despuis  la  Ligue  des  plus  avant  dans  celle  du 
mareschal  de  Biron,  qui  ne  faisoit  guère  de 
choses  sans  luy,  et  il  en  sortist  heureusement  : 
mais  dans  celle-cy  il  eschoua. 

Sa  mort  n'estant  pas  seulement  considérée 
comme  un  assassinat,  ayant  esté  tué  devant  qu'il 
eust  l'espée  à  la  main ,  mais  comme  un  attentat 
fait  contre  l'autorité  de  la  Reine,  de  qui  on  le  sça- 
voit particulier  serviteur,  la  toucha  aussy  de  telle 
sorte,  qu'oubliant  toutes  autres  considérations, 
elle  se  résolust  de  s'en  ressentir  à  quelque  prix 
que  ce  fust,  le  marquis  d'Ancre  et  M.  le  prince 
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reo  sollidtant,  cdny-là  de  peur  de  Texemple ,  et 

M.  le  priDce  prenant  la  justice  pour  couverture , 
maisea  effet  afin  que  la  Reine  s'y  opiniastrant,  et 
poussant  messieurs  de  Guise  jusques  au  bout ,  elle 
les  perdist ,  et  tombast  par  force  entre  ses  mains. 

Mais  M.  de  Guise  ny  tous  ses  amis  ne  s*en  es- 
toDooient  pas  beaucoup;  et  agissant  comme  des 
geos  qui  ne  craignoient  rien,  disoient  hautement 
que  le  chevalier  de  Guise  n'avoit  fait  que  son  de- 
Toir,  en  se  défaisant  d*un  homme  qui  se  vantoit 
d'avoir  trempé  à  la  mort  de  son  père  ;  et  qu*on 
ne  de?oit  non  plus  trouver  à  redire  qu'il  se  fust 
batta,qa'à  Montabene  et  à  une  infinité  d'autres 
qui  Tavoient  fait  despuis  la  régence,  sans  qu'on 
en  eust  parlé.  Et  madame  de  Guise ,  qui  d'ail- 
km  estait  fort  complaisante  à  la  Reine,  ne  pou- 
mX  souffrir  tout  ce  qu'on  disoit  de  son  fils ,  en 
Tint  aux  grosses  paroles  avec  elle,  et  s'emporta 
tellement  que  la  marquise  de  Guercheville ,  qui 
lapensoit  retenir,  l'avertissant  de  prendre  garde 
à  ce  qu'elle  disoit,  et  que  la  Reine  estoit  sa  mais- 
tresse  aassy  bien  que  des  autres,  la  mettant  en 
plos  de  furie  que  devant,  elle  luy  respondit  une 
diose  qui  fust  fort  remarquée  comme  sentant  la 
Ligne  :  qu'elle  n'avoit  point  d'autre  maistresse 
que  la  vierge  Marie. 

Or  ce  Montabene  dont  ils  parloient  estoit  un 
homme  auquel ,  pour  le  retirer  de  Flandre  et  du 
MTTice  des  Espagnols,  où  il  avoit,  ce  me  semble^ 
noe  compagnie  de  gens  de  pied,  le  roy  Henry-le- 
Grand  avoit  donné  une  pension;  après  quoy,  es- 
tant tousjours  demeuré  à  la  cour,  il  avoit  despuis 
la  mort  du  Roy  tué  en  duel  un  des  ordinaires, 
nommé  Prety,  lequel,  suivant  i'édit,  fust  pendu 
par  les  pieds.  Mais  Montabene  s'estant  sauvé ,  il 
aist  enfin  sa  grâce ,  par  le  moyen  du  marquis 
d'Aocre ,  qui ,  voulant  avoir  des  gens  auprès  de 
loy  auxquels  il  se  peust  fier,  creust  n'en  pouvoir 
trouver  de  meilleur,  ny  qui  luy  deust  estre  plus 
asoré,  que  celuy-là,  à  qui  il  redonnoit  quasy  la 
vie.  Et  ce  fut  par  là  que  ce  grand  édit  contre  les 
dneb,  qui  avoit  tousjours  esté  sy  bien  observé, 
fost  rompu ,  et  l'usage  d'auparavant  repris ,  plu- 
vnrs  personnes  s'estant  despuis  battues  sans 
qu'on  en  fist  de  poursuite. 

Enfin  la  Reine  se  monstroit  sy  opiniastre  dans 
tto  ressentiment,  qu'elle  n'avoit  pas  seulement 
lompo  avec  messieurs  de  Guise  et  d'Espemon , 
inais  avec  les  ministres  mesmes,  qu'elle  croyoit 
trop  pour  eux  ;  le  marquis  d'Ancre  se  servant  de 
Toccasion  pour  luy  faire  faire  ce  dernier  pas,  pa^ 
cequ'U  pensoit  trouver  mieux  son  compte  avec 
M.  le  prince  et  les  siens,  qui  ne  chercheroient 
qu'a  luy  faire  faire  ses  affaires  pourveu  qu'ils 
fissent  auasy  les  leurs,  qu'avec  les  ministres,  qui 
voobicnt  tenir  les  choses  dans  l'ordre. 

II.  C.  D.  M.  T.  V. 


Mais  comme  ceux-là  ne  youloient  estre  bien 
avec  elle  que  pour  en  profiter,  et  promptement, 
de  peur  qu'elle  ne  changeast,  ils  firent  aussy  dès 
l'abord  des  demandes  sy  importantes,  comme 
entre  autres  le  château  Trompette  pour  M.  le 
prince,  que  se  reconnoissant,  elle  se  raccom- 
moda enfin  avec  ses  véritables  serviteurs,  no- 
nobstant toutes  les  oppositions  du  marquis  d'An- 
cre,  qui  demeura  encore  fort  long-temps  après 
de  l'autre  party. 

Cependant  le  baron  de  Lux  ayant  laissé  un 
fils  plein  de  cœur  et  de  désir  que  la  mort  de  son 
père  fust  vengée,  il  en  sollicitoit  continuellement 
la  Reine;  mais  voyant  qu'on  ne  faisoit  que  luy 
en  donner  des  espérances ,  et  craignant  sans 
doute  qu'à  la  fin  on  n'en  fist  rien,  il  résolut  de 
la  faire  luy-mesme,  sans  s'en  remettre  à  d'au- 
tres ;  et  ayant,  à  ceste  fin,  fait  appeler  le  cheva- 
lier de  Guise  par  l'escuyer  de  son  père,  qu'il  prist 
pour  son  second ,  ils  firent  un  des  plus  rudes 
combats  qui  se  soit  Jamais  veu,  s'estant  telle- 
ment acharnés  l'un  contre  l'autre ,  qu'ils  ne  se 
quittèrent  point  que  le  baron  de  Lux ,  succédant 
au  malheur  de  son  père ,  ne  tombast  mort  sur  la 
place.  Le  chevalier  de  Guise  eust  bien  quelques 
coups,  mais  sy  heureusement  qu'ils  ne  faisoient 
que  l'esgratigner  :  après  quoy  il  fust  séparer  les 
seconds,  et  retirer  le  chevalier  de  Grignan  qui 
luy  en  servoit,  lequel  n'ayant  pas  eu  la  mesme 
fortune  que  luy,  estoit  fort  blessé. 

Ce  combat,  qu'on  croyoit  au  commencement 
devoir  empirer  les  affaires  du  chevalier  de  Guise, 
les  finist  tout  d'un  coup,  et  mesme  celle  de  M.  le 
grand,  à  leur  contentement;  car,  soit  qu'estant 
d'un  merveilleux  esclat ,  et  ne  s'y  pouvant  trou- 
ver à  redire,  il  fist  perdre  la  mémoire  de  ce  qu'il 
y  avoit  d'odieux  dans  l'autre,  et  renouvelast  en 
quelque  sorte  la  bonne  volonté  qu'on  avoit  aupa- 
ravant pour  messieurs  de  Guise ,  ou  bien  qu'il 
eust  donné  tant  de  terreur  qu'il  n'y  eust  per- 
sonne qui  ne  craiguist  de  s'attirer  un  tel  homme 
sur  les  bras;  tant  y  a  qu'on  vist  en  un  instant 
les  affaires  prendre  toute  une  autre  face,  et 
qu'au  lieu  de  parler  de  le  proscrire  comme  un 
criminel,  on  ne  fist  plus  que  le  louer  comme 
un  Mars.  De  sorte  que  la  Reine ,  qui  s'estoit, 
comme  J'ay  desja  dit ,  en  quelque  sorte  recon- 
nue, tesmoigna  publiquement  qu'elle  lui  pardon- 
noit. 

Mais  elle  n'en  Aist  pas  quitte  pour  cela;  car 
ne  se  faisant  point  en  ce  temps  là  de  raccommo- 
dements qu'il  n'en  coustast  quelque  chose ,  il  fal- 
lust,  pour  appaiser  M.  de  Guise  et  le  regagner 
tout-à-fait ,  luy  donner  une  grosse  somme  d'ar- 
gent; et  fai  lieutenance  de  roy  de  Provence,  va- 
cante par  la  mort  du  comte  de  Carces,  à  laquelle 
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M.  de  Guise  avoit  tonsjonrs  empesché  qu'on  ne 
pourveust,  au  chevalier  de  Guise.  M.  d'Espernon 
en  usa  plus  généreusement ,  n'ayant  rien  voulu. 

Quant  à  M.  du  Maine ,  jugeant  bien  qu'après 
cela  il  ne  pourroit  rien  avoir  de  considérable  par 
le  moyen  du  marquis  d*Ancre  (sans  quoy  il  ne 
vouloit  pas  demeurer  dans  le  party  de  la  Reine, 
où  il  lui  eust  fallu  nécessairement  estre  inférieur 
à  M.  de  Guise,  auquel,  bien  que  cadet  de  sa  mai- 
son ,  il  ne  se  vouloit  point  soumettre  ) ,  H  se  ré- 
Solust  de  prendre  celuy  de  M.  le  prince,  où  il  es- 
toit  fort  désiré,  et  sçavolt  bien  que,  luy  excepté, 
11  n'auroit  point  de  su;  érieur. 

Si  le  dessein  du  marquis  d* Ancre  sur  la  Bour- 
gongne  eschoua  de  la  sorte,  il  n*en  fust  pas  de 
mesme  de  celuy  de  la  citadelle  d'Amiens;  car, 
bien  que  M.  de  Traigny,  qui  avoit  du  commen- 
cement montré  grande  envie  d'en  prendre  les 
cent  mille  escus  qu'on  luy  offroit,  s'en  fust  des- 
dit,  emporté,  ce  disoit-on ,  par  sa  femme,  qui, 
craignant  d'estre  envoyée  à  une  maison  de  cam- 
pagne (  car  on  ne  les  tenolt  gueres  ailleurs  en  ce 
temps-là  sans  quelque  raison  particulière  ) ,  s'y 
estoit  fortement  opposée,  et  n'y  avoit  jamais 
voulu  consentir,  la  fortune  le  luy  donna,  et 
pour  rien ,  M.  de  Traigny  estant  mort  bientost 
après  d'une  fièvre  chaude. 

Il  eust  aussy  la  lieutenance  de  roy  de  Picar- 
die, demeurée,  ce  me  semble,  vacante  despuis  la 
mort  de  M.  de  Blin ,  et  mist  pour  commander 
sous  luy,  dans  la  ville  et  la  citadelle ,  M.  de  Ri- 
berpré,  lieutenant  dans  le  régiment  des  Gardes, 
des  plus  estimés  qu'il  y  eust,  et  qui  avoit  esté  de 
ses  amis  devant  sa  faveur.  Ce  bonheur  ne  luy 
porta  pas  néanmoins  à  la  fin  tout  l'avantage 
qu'on  s'estoit  imaginé;  car  il  l'exposa  à  de  nou- 
velles envies ,  plusieurs  personnes  ne  pouvant 
souffrir  une  sy  grande  fortune  à  un  estranger, 
ny  qu'il  fust  maistre  d'une  place  de  ceste  consé- 
quence, et  sy  frontière  de  Flandre;  joint  qu'il 
ne  peust  jamais  s'accommoder  avec  M.  de  Lon- 
gueville,  auquel  peu  de  temps  après  le  comte  de 
Saint-Paul  son  oncle  remist  le  gouvernement  de 
Picardie ,  comme  ne  l'ayant  eu  que  pour  le  luy 
garder  jusques  à  ce  qu'il  fust  en  âge  d'y  servir,  et 
fust  fort  hay  des  peuples ,  gens  grossiers ,  et  mal 
propres  pour  vivre  avec  les  estrangers;  de  sorte 
qu'on  tira  de  là  une  partie  des  subjects  qu'on  prist 
despuis  de  parler  contre  luy,  et  qui  firent  enfin 
la  guerre  civile. 

La  pluspart  de  ceux  de  la  noblesse  qui  s'atta- 
chèrent à  luy  s'en  trouvèrent  fort  bien,  en  ayant 
tiré  de  grandes  récompenses,  comme  M.  de  La 
Boissiere  la  charge  de  gouvernante  de  Madame 
pour  sa  mère;  M.  d'Hocquincourt,  celle  de  pre* 
mier  maistre  d'hostel  delà  Reine  qui  devoit  venir  j 


M.  d'Ouassy,  de  capitaine  des  gardes  de  M.  d*An« 
jou;  et  autres. 

Pendant  ce  temps  là  la  Reine,  qui  passoit,  se* 
Ion  la  coutume,  le  printemps  à Fontainebeleao, 
receust  une  nouvelle  qui  la  toucha  sensihl^ 
ment  :  qui  fust  que  M.  de  Savoye  voyant  que  le 
duc  François  de  Mantoue,  mort  peu  auparavant, 
n'avoit  laissé  qu*tine  fille  dont,  comme  grand* 
père  (car  la  duchesse  de  Mantoue  estoit  sa  fille), 
il  prétendoit  la  tutelle,  estoit  entré  avec  une  ar- 
mée dans  le  Montferrat ,  pour  l'avoir  de  gré  ou 
de  force,  espérant  de  s'en  pouvoir  rendre  mais- 
tre, et  de  Casai  mesme,  qui  en  est  la  capitale,  de- 
vant qu'il  peust  estre  secouru  ;  la  tranquillité  oà 
on  vivolt  despuis  sy  long-temps  en  Italie  ayant 
fait  négliger  aux  ducs  précédents  de  tenir  leurs 
places  aussy  bien  garnies  de  toutes  choses  qu'il 
estoit  nécessaire  pour  soutenir  un  siège. 

Mais  d'autant  que  M.  de  Savoye  ne  s'arresti 
pas  enfin  à  la  tutelle  seule ,  et  qu'il  voulust  Aiire 
valoir  beaucoup  de  vieilles  prétentions  qu'il  avoit 
sur  le  Montferrat ,  dont  le  duc  Ferdinand  de 
Mantoue  s'estoit  mis  en  possession  aussytost  qoe 
son  frère  fust  mort ,  j'ay  pensé ,  pareeque  leurs 
différents  ont  causé  la  pluspart  des  guerres  qui 
se  sont  faites  despuis  ce  temps  là  en  Italie,  devoir 
dire  quelque  chose  des  raisons  sur  lesquelles  l'un 
et  l'autre  se  fondoient. 

'  François,  duc  de  Mantoue,  fils  aisné  du  due 
Vincent  et  de  la  sœur  de  la  Reine,  n'ayant  point 
laissé  d'autres  enfants  de  l'infante  Marguerite, 
fille  aisnée  de  M.  de  Savoye  (  car  il  falsolt  ainsy 
nommer  toutes  ses  filles,  parcequ'il  les  avoit 
eues  d'une  infante  d'Espagne  ) ,  qu'une  seule 
fille;  le  cardinal  Ferdinand,  son  second  frère, 
prétendist  devoir  hériter  du  Montferrat  aussy 
bien  que  du  duché  de  Mantoue ,  qui  est  un  fief 
purement  masculin,  le  Montferrat  n'estant,  ce 
prétendoit  -  il ,  aux  filles  qu'au  défaut  d'hoirs 
raasles  de  toute  la  race,  ainsy  qu'il  s'estoit  vea 
en  Marguerite  Paléoiogue,  fille  de  N.  Paléologue, 
excluse  par  George  son  oncle.  C'est  pourqooy  il 
s'en  mist  en  possession,  comme  j'ay  desja  dit,  dès 
que  son  frère  fust  mort. 

D'autre  part,  M.  de  Savoye ,  à  qui  le  droit  de 
bienséance  touchoit  pour  le  moins  autant  que 
l'interest  de  sa  petite-fille  (car  il  n'y  a  point  d'Ës- 
tat  au  monde  plus  commode  pour  un  autre  que 
le  Montferrat  le  seroit  pour  le  Piémont,  à  cause 
des  grandes  enclaves  qu'il  y  a,  et  qu'il  va  en 
quelques  endroits  Jusques  à  peu  de  lieues  de 
Turin),  se  résolust  de  se  servir  du  nom  de  sa  pe* 
tite-fille  (  les  droits  de  laquelle  il  disoit  estre 
obligé  de  conserver)  pour  se  rendre  maistre  dtt 
pays,  et  faire  valoir  après  les  grandes  préten- 
tions qu'il  y  avoit  et  qu'il  vouloit  faire  revivre  ^ 
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eoeore  que  Charles ,  due  de  Savoye,  son  grand- 
pere,en  east  esté  débouté  par  l'empereur  Char les- 
Qaiot,  qui  Jugea  eu  faveur  de  Marguerite  Paléo- 
logue,  femme  du  duc  de  Mantoue,  nonobstant  que 
ce  doc  Charles  fust  son  beau-frere,  et  qu'il  eust 
quitté  le  party  du  roy  François  premier  pour 
suivre  le  sien. 

Os  prétentions  de  M.  de  Savoye  se  rédui- 
soieot  à  trois  chefs  :  le  premier  regardoit  tout  le 
Montferrat^  parceque  la  ligne  masculine  des  Pa- 
koiogoes  estant  finie  en  l'année  15..,  que  George 
Paiéologue  roourust,  il  soutenoit  que  Charles, 
doc  de  Savoye,  bien  qu'il  ne  fùst  venu  que  d'une 
fille,  devoitestre  préféré  à  Marguerite,  venue 
d'QD  fils;  la  loy  des  fiefs  masculins  estant  telle, 
et  y  ayant  de  plus ,  ce  disoit-il ,  le  contrat  de 
mariage  d'Edmoot ,  comte  de  Savoye,  avec  Vio- 
lante, fille  de  Théodore,  marquis  de  Montferrat, 
fait  eo  l'année  1 330,  par  lequel  il  avoit  esté  par- 
tieaiierement  stipulé  qu'au  défaut  d'hoirs  masles 
Ikos  de  Théodore,  les  enfants  de  Violante  suc- 
federoieot  à  tous  ses  Estats.  Le  second  estoit  sur 
les  terres  situées  deçà  le  Po  et  le  Tanaro ,  parce- 
que relevant,  à  ce  qu'il  disoit,  du  Piémont,  et 
plusieurs  marquis  en  ayant  reconnu  ses  prédé- 
(essears,  il  maintenoit  qu'elles  luy  estoient  dévo- 
lus dès  le  temps  de  Marguerite,  ne  pouvant  pas 
illerà  des  filles  puisque  le  fief  dominant  n'y  al* 
kxt  pas.  Le  troisième  et  le  plus  raisonnable  es- 
toit  pour  le  mariage  de  Blanche ,  tille  de  Guil- 
laume, marquis  de  Montferrat,  mariée  à  Charles, 
due  de  Savoye,  qui  estoit  de  quatre- vingt  mille 
ducats,  lesquels,  pour  n'avoir  point  esté  payés,  il 
^it  monter,  à  cause  des  interests ,  à  plus  de 
sept  cents  mille  :  ce  que  la  tutelle  de  sa  petite- 
fille  luy  auroit  donné  grand  moyen  de  faire  va- 
loir. C*est  pourquoy  il  assembla  le  plus  de  trou- 
pes qu'il  peast  pour  s'en  mettre  en  possession,  de 
çré  ou  de  force. 

Et  parceqn'il  craignoit  que  les  Espagnols ,  à 
cause  des  choses  passées,  ne  luy  fussent  contrai- 
ns, s'il  ne  les  sdrprenoit  et  n'avoit  fait  devant 
quils  l'en  peussent  cmpescher,  il  usa  de  telle  di- 
ligcDce  qu'il  fast  dans  le  Montferrat  avec  plus  de 
SX  mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux,  quasy 
devant  que  le  gouverneur  de  Milan  le  soupçon- 
nastd'y  vouloir  aller;  et  tirant  droit  à  Casai, 
Teost  sans  doute  emporté,  n'y  ayant  que  fort  peu 
de  gens  de  guerre  dedans ,  sy  le  duc  de  Nevers , 
de  la  maison  de  Mantoue ,  ne  se  fust  par  hasard 
trouvé  sur  ce  temps  là  en  Italie,  où  il  estoit  allé 
pour  se  resjouir  avec  M.  de  Mantoue  de  sa  nou- 
^le  soccearton.  Car  ayant  sceu ,  comme  il  pas- 
soit  dans  l'Estat  de  Gènes ,  le  mauvais  estât  de 
^  plaee,  il  s'y  Jetta  avee  tous  ceux  de  sa  maison 
(t  quelque  pea  d'autres  ^  tant  François  qu'Ita- 


liens ,  qui  se  trouvèrent  avec  luy  devant  que 
l'armée  de  M.  de  Savoye  y  peust  arriver  :  ce 
qui  obligea  le  comte  de  Saint-George ,  qui  la 
commandoit ,  de  tourner  vers  Nice-de-la-Paille , 
où  il  pensoit  ne  trouver  personne. 

Ces  nouvelles  ayant,  comme  j'ay  desja  dit,  esté 
portées  à  la  cour,  la  troublèrent  merveilleuse- 
ment, non  pour  ne  sçavoir  quel  party  prendre, 
car  les  prétentions  de  M.  de  Savoye  y  estoient 
considérées  comme  chimériques  et  sans  fonde* 
ment,  et  M.  de  Mantoue  comme  neveu  de  la 
Reine ,  qui  s'estoit  tousjours  monstre  fort  partial 
pour  la  France,  et  qui  avoit  le  droit  de  son 
costé;  mais  parceque  Tintention  des  Espagnols, 
ausquels  on  ne  croyoit  pas  en  ce  temps  là  que 
rien  peust  résister  en  Italie ,  n'estant  pas  con- 
nue, on  ne  sçavoit  comment  s'y  gouverner,  plu- 
sieurs (et  de  ceux  mesme  les  plus  attachés  à  la 
Reine)  croyant  dangereux  de  se  déclarer,  d'au- 
tant, ce  disoient-ils,  que  sy  les  Espagnols,  fondés 
sur  rage  du  Roy  et  la  foiblesse  du  gouverne- 
ment, s'estoient  accordés  avec  M.  de  Savoye 
pour  séparer  entre  eux  le  Montferrat ,  comme  il 
y  avoit  apparence,  il  serait  sans  doute  impossi- 
ble de  l'empescher;  et  que  de  l'entreprendre 
mesme  serait  s'exposer  à  une  honte  certaine ,  et 
s'attirer,  sans  apparence  d'aucun  fruit,  l'inimitié 
du  roy  d'Espagne ,  avec  qui  on  avoit  jugé  si  néces- 
saire de  faire  alliance.  Mais  d'autres  disoient  au 
contraire  que  la  chose  estoit  de  telle  conséquence, 
qu'il  y  auroit  plus  de  honte  à  la  laisser  faire  sans 
s'y  opposer,  qu'à  n'y  réussir  pas  quand  on  Ten- 
treprendroit;  et  que  ce  serait  mesme  de  quoy  en 
faire  venir  l'envie  aux  Espagnols ,  quand  ils  ne 
Tauroient  pas ,  s'ils  voyoient  une  telle  foiblesse 
en  Franc  que  tout  y  fist  peur.  Qu'on  devoit  es- 
tre  assuré  que,  quelque  alliance  qu'il  y  eust,  ils 
ne  nous  aymeraient  Jamais;  mais  que  leur  haine 
ne  pourrait  nuire  .qu'en  tant  qu'on  les  craindrait 
sy  fort  qu*on  leur  laisseroit  faire  tout  ce  qu'ils 
voudroient,  tenant  pour  indubitable  que  s'ils 
voyoient  que  le  Roy  voulust  tout  de  bon  secou- 
rir M.  de  Mantoue  de  toutes  ses  forces ,  qu'ils 
auroient  tant  de  peur  de  rappelier  les  François 
en  Italie ,  et  de  leur  donner  occasion  d'y  renou- 
veller  leurs  anciennes  intelligences,  qu'ils  aban- 
donneroient  plustost  toutes  sortes  de  prétentions 
que  de  s'en  mettre  en  hazard.  Et  enfin  que  la 
déclaration  du  Roy  pouvant  donner  hardiesse  au 
Pape ,  aux  Vénitiens  et  au  grand  duc  d'en  faire 
de  mesme,  il  ne  serait  peut-estre  pas  sy  aisé  aux 
Espagnols  d'y  réussir  qu'on  se  l'imaginoit  ;  qull 
falloit  donc  leur  en  faire  parier,  et  les  y  exciter 
par  les  grands  préparatifs  qu*ils  verraient  faire 
pour  cela. 

Cest  avis,  qui,  par  toutes  sortes  de  raisons, 
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estoit  le  meilleur,  se  trouvant  aussy  le  plus  con- 
forme aux  sentiments  de  la  Reine,  qui  aimoit 
véritablement  M.  de  Mantoue  et  ne  pouvoit  souf- 
frir qu*on  luy  manquast  au  besoin,  fust  suivy, 
et  la  résolution  prise  de  se  déclarer  tout-à- 
rbeure,  et  de  presser  le  Pape  et  les  autres  princes 
d'Italie  d*en  faire  de  mesme,  comme  estant  une 
cause  commune,  et  qui  ne  les  regardoit  pas 
moins  que  M.  de  Mantoue.  Et  afin  de  tesmoi- 
gner  que  les  effets  suivroient  de  près  les  paroles, 
le  chevalier  de  Guise,  lieutenant  de  roy  en  Pro- 
vence, et  le  marquis  de  La  Valette,  colonel  de 
rinfanterie,  qui  s'y  offroient,  firent  envoyés  en 
Provence  pour  lever  le  plus  de  gens  qu'il  se 
pourroit,  et  les  mener  par  mer  dans  FEstat  de 
Gènes ,  et  de  là  dans  le  Montferrat,  en  attendant 
qu'avec  une  armée  toute  entière  on  y  allast  par 
où  il  seroit  Jugé  le  plus  à  propos. 

Geste  résolution,  prise  sy  hautement,  ne  fust 
pas  moins  glorieuse  à  la  Reine  que  le  voyage  de 
Julliers;  et  sy  elle  n*y  courust  pas  plus  de  for- 
tune, tout  le  monde  ayant  enfin  esté  contre 
M.  de  Savoy e,  les  Vénitiens  et  le  grand  duc  sans 
attendre  nouvelle  de  nulle  part ,  et  les  Espagnols 
dès  qu'ils  sceurent ,  comme  on  l'avoit  préveu , 
ce  qui  avoit  esté  résolu  en  France,  et  qu'on  y 
mettoit  tellement  la  main  à  l'œuvre,  qu'il  y 
avoit  desja  plus  de  six  mille  hommes  levés  en 
Provence  qui  estoient  tous  prests  de  s'embar- 
quer. Or  ils  avoient  de  quoy  le  pouvoir  faire 
avec  honneur  toutes  les  fois  qu'il  leur  plairoit; 
car  M.  de  Mantoue  ayant  estimé  impossible,  veu 
Testât  des  affaires  d'Italie ,  de  pouvoir  Jouir  pai- 
siblement de  ses  Estats  s'il  ne  prenoit  la  protec- 
tion d'Espagne  comme  tous  ses  prédécesseurs 
avoient  fait,  envoya  la  demander,  et  du  consenr 
tement  de  la  Reine  mesme,  aussy  tost  que  son 
fîrere  Aist  mort.  Mais ,  soit  parceque  les  Espa- 
gnols sont  naturellement  longs  en  tout  ce  qu'ils 
font ,  ou  bien ,  comme  quelques  uns  ont  creu , 
que  sçachant  les  prétentions  de  M.  de  Savoye, 
ils  vouloient  voir  ce  qu'il  feroit,  afin,  s'il  en  ve- 
noità  la  force  ouverte,  ou  d'y  prendre  part, 
partageant  l'Estat  avec  luy,  ou  de  demander  à 
entrer  dans  les  places  pour  les  deffendre  et  y 
mettre  le  pied ,  dont  ils  ne  seroient  pas  api'ès 
aisément  sortis  ;  tant  y  a  qu'ils  ne  la  donnèrent 
point  (disant  tousjours  néanmoins  que  c'estoit 
leur  intention]  qu'après  avoir  sceu  que  la  France 
s'en  vouloit  mesler,  s'en  estant  tellement  alar- 
més qu'ils  en  firent  à  l'heure  mesme  deslivrer 
les  expéditions,  et  que  le  roy  d'Espagne  escrivist 
au  marquis  de  La  Hinojosa,  gouverneur  de  Mi- 
lan, de  le  faire  sçavoir  à  M.  de  Savoye,  de  le 
porter  à  sortir  volontairement  du  Montferrat,  et 
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à  rendre  tout  ce  qu'il  y  auroit  pris ,  ou  de  le  luy 
faire  faire  par  force  :  ce  qui  ne  luy  auroit  pas 
esté  malaisé,  ayant  fait  de  sy  grandes  levées  de« 
vaut  que  cest  ordre  fust  arrivé,  qu'il  estoit  desja 
plus  fort  que  M.  de  Savoye. 

Or,  comme  J'entrois  en  ce  temps  là  dans  Tâge 
de  commencer  à  porter  les  armes,  et  qu'on 
croyoit  que  ceste  guerre  pourroit  estre  de  durée, 
J'eus  permission  de  la  Reine  d'y  aller;  et  ayant 
passé  par  les  Suisses  et  le  mont  Saint-Gothart, 
J'arrivay  Justement  à  Milan  comme  le  gouver- 
neur estoit  sur  son  despart  pour  aller  à  Tarmée. 
Je  fus.  Je  confesse,  surpris  de  voir  sa  suite 
comme  celle  d'un  grand  roy,  et  qu*il  cherchast 
tellement  ses  commodités,  qu'il  y  eust  de  deux 
milles  en  deux  milles  des  charrettes  pour  porter 
de  Teau  et  arroser  les  chemins  par  où  il  passe- 
roit,  de  peur  de  hi  poussière,  cela  ne  se  prati- 
quant point  en  France  pour  le  Roy  mesme. 

Aussytost  qu'il  fust  à  l'armée ,  qu*il  trouva 
campée  sur  les  frontières  du  Montferrat,  il  la 
fist  avancer  à  la  veue  de  celle  de  M.  de  Savoye, 
qui  estoit  encore  devant  Nice  ;  le  secours  que 
M.  de  Nevers  y  avoit  fait  entrer  l'ayant  fait  du- 
rer Jusques  là. 

G'cst  une  chose  incroyable  que  le  crédit  que 
les  ministres  d'Espagne  avoient  lors  en  Italie; 
car  les  secours  de  France  n'y  estant  pas  attendus 
comme  ils  pourroient  estre  aijyourd'huy,  tout  le 
monde  plioit  au  moindre  signe  qulls  iaisoient; 
et  il  faut  donner  cest  honneur  au  duc  de  Savoye 
Charles-Emmanuel,  d'avoir  esté  le  premier  à 
secouer  le  Joug  de  ceste  servitude  :  mais  ce  ne 
fust  que  quelque  temps  après;  car  pour  lors, 
aussytost  qu'il  sceust  les  ordres  d'Espagne,  il  s'y 
accommoda,  et  fist  bien,  ayant,  comme  jay 
desja  dit,  tout  le  monde  contre  luy. 

Les  conditions  du  traité  furent  telles  que 
M.  de  Mantoue  pouvoit  désirer,  M.  de  Savoye 
ayant  promis  de  se  retirer  à  l'heure  mesme  eu 
Piémont ,  de  restituer  dans  six  Jours  tout  ce  qu'il 
avoit  pris,  et  puis  de  désarmer.  Il  effectua  les 


deux  premiers  articles  sans  dilQculté  ;  mais 
quant  au  desarmement,  il  différa  tant  qull 
peust,  prétendant  de  pouvoir  gagner  le  roy  d'Es- 
pagne, ayant  diverses  fois  envoyé  à  Madrid  pour 
cela,  mais  inutilemeut,  les  Espagnols  ne  voulant 
point  en  ce  temps  là  de  guerre  en  Italie  ;  dont 
bien  en  prist  aux  Italiens,  car  les  divisions  qui 
arrivèrent  aussytost  api*ès  en  France  leur  eus- 
sent bien  donné  moyen  d'y  faire  leurs  affaires; 
et  ayant  laissé  passer  ceste  occasion ,  comme  ils 
avoient  fait  celle  de  la  Ligue,  ils  ne  l'ont  voulu 
que  quand  il  n'en  estoit  plus  temps. 
La  paix  estant  faicte,  J'allay  à  Mantoue  trou* 
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ver  le  dnc ,  que  J'avois  veu  en  France.  Le  comte 
de  La  Suze  et  M.  de  Montglat  (1),  venus  là 
comme  nous  sur  le  bruit  de  la  guerre,  y  furent 
aussy;  on  nous  logea  tous  au  palais,  chacun 
dans  un  appartement  :  ce  qui  se  pouvoit  ihire 
alséooent,  estant  sy  grand  qu'il  ressemble  plus  à 
une  ville  qu'à  une  maison.  L'abondance  que  nous 
y  vismes,  tant  de  pierreries,  cristaux  et  peintu- 
res, que  de  meubles  très  magnifiques,  et  pour 
toutes  les  saisons ,  ne  se  sçauroient  non  plus  re- 
présenter que  le  bonheur  dont  le  prince  et  ses 
sobjeets  Jouissoient;  car  n'ayant  point  eu  de 
guerre  despais  un  temps  immémorial ,  les  impo- 
sitioDs  n'y  estoient  point  excessives ,  et  la  justice 
s'y  observoit  sy  bien  qu'on  y  voyoit  un  amour 
réciproque  des  uns  envers  les  autres  qui  ne  se 
troQvoit  point  ailleurs.  Mais  c'en  fùst  là  la  fin , 
ayant  quasy  tousjours  eu  despuis  la  guerre, 
Mautoue  mesme  ayant  esté  prise  et  pillée. 

Un  peu  après  que  Je  fus  arrivé  à  Mantoue,  le 

doc  alla  voir  le  prince  N de  Médicis,  qui 

estoit  à  cinq  ou  six  milles  de  là  avec  quatre 
mille  hommes  de  pied  du  grand  duc  fort  lestes, 
et  qni  eussent  bien  peu  rendre  de  bons  services 
sy  on  en  eust  eu  besoin  ;  mais  la  paix  estant 
fiiite,  ils  s'en  retournèrent. 

M.  de  Mantoue  licencia  aussy  tout  ce  qu'il 
aToit  levé;  de  sorte  que  M.  de  Nevers  luy  es- 
tant  inutile,  s'en  alla  à  Rome  pour  fiiire  agréer 
au  pape  Paul  Y,  qui  regnoit  alors,  un  certain 
ordre  de  chevalerie  qu'il  prétendoit  establir  dans 
toute  la  chrestienté,  pour  &ire  la  guerre  au 
Turc.  Sur  quoy  le  Pape  luy  ayant  donné  de  très 
bonnes  paroles,  il  n'y  demeura  que  huict  Joura , 
atrant  et  sortant  dans  le  mois  de  juillet,  no- 
nobstant les  grandes  chaleurs  et  le  mauvais  air, 
afin  de  se  trouver  à  une  diète  qui  se  devoit  tenir 
à  Ratisbonne,  pour  y  parler  de  la  mesme  affaire, 
et  la  foire  approuver  dans  l'Empire. 

Je  fils  à  Rome  avec  luy,  et  au  retour  jusques 
à  Florence.  En  le  quittant,  parcequ'il  s'en  alloit 
droit  à  Trente  et  que  je  voulois  voir  Venise,  il 
BK  pria  de  dire  à  M.  de  Léon ,  ambassadeur  du 
%,cequ'ilavoit  fait  avec  le  Pape,  et  de  sça- 
voir  de  luy  s'il  n'y  devoit  pas  repasser  pour  en 
parler  à  la  république  :  ce  qu'ayant  fait,  M.  de 
Léon  me  respondit  que  non ,  et  que  bien  loin  de 
l'approuver  et  de  luy  estre  favorable,  il  ne  l'au- 
roit  pas  sy  tost  proposé  dans  le  sénat,  qu'ils  le 
manderoient  à  Gonstantinople  pour  s'en  deschar- 
ger, et  faire  voir  qu'ils  n'y  avoient  point  de  part, 
tant  ils  craignoient  de  se  mettre  mal  avec  les 
Turcs. 

Ayant  demeuré  quatre  jours  seulement  à  Ve- 

(1)  Od  trooTera  les  Mémoires  du  marquis  de  Monglat 
te  la  3*  série  de  notre  Golleclion. 


nise,je  pris  le  chemin  d'Allemagne,  et  fis  telle 
diligence  que  j'arrivay  à  Inspruck  aussytostque 
M.  de  Nevers.  Messieurs  de  La  Suze  et  de  Mont- 
glat s'y  rendirent  aussy  au  mesme  temps  ;  et  noua 
embarquant  tous  sur  la  rivière  d'Inn  qui  y  passe^ 
nous  allasmes  par  eau  jusques  à  Passau ,  où  ceste 
rivière  entre  dans  le  Danube;  et  de  là  par  terre 
à  Ratisbonne.  Or  nous  y  allions  tous  trois ,  en 
espérance  qu'on  y  résoudroit  la  guerre  contre  le 
Turc,  parceque,  favorisant  les  rebelles  de  Tran- 
silvauie,  il  leur  avoit  aidé  à  desposer  le  prince 
Batory,  allié  de  l'Empereur,  et  à  mettre  Betléem 
Gabor  en  sa  place  :  ce  qui  estoit  de  grande  im- 
portance pour  l'Empereur,  à  cause  du  royaume 
de  Hongrie. 

Mais  les  Allemands  n'y  voulurent  jamais  en- 
tendre ,  ny  luy  accorder  les  secours  accoutumés 
quand  on  a  la  guerre  contre  les  Turcs ,  non  pas 
tant  parceque  la  chose  estoit  eslongnée  d'eux,  et 
ne  leur  touchoit  pas  assez  pour  s'en  entremettre, 
comme  parceque  les  protestants  soupçonnoient 
qu'il  avoit  d'autres  desseins,  et  que,  songeant 
plus  à  s'armer  contre  eux  que  contre  les  Tuix», 
il  ne  vouloit  avoir  leurs  hommes  ou  leur  argent 
que  pour  leur  faire  après  la  guerre  à  leurs  des- 
pens  ;  de  sorte  qu'il  f ust  obligé  de  souflHr  ce  qu'il 
ne  pouvoit  pas  empescher. 

Nous  vismes  l'ouverture  de  la  diète ,  l'Empe- 
reur ayant  fait  garder  des  places  fort  commodes 
pour  M.  de  Nevers  et  jpour  tous  les  François.  Il 
estoit  au  bout  de  la  salle,  sur  un  trosne  eslevé 
de  quelques  marches.  Les  électeurs  de  Mayenoe 
et  de  Coulongne  sont  à  ses  costés,  un  peu  plus 
bas,  mais  dans  des  chaises  ;  les  trois  électeurs 
séculiers  au  dessous  d'eux  ;  et  quant  à  celuy  de 
Trêves,  il  a  la  sienne  vis-à-vis  de  l'Empereur. 
Les  autres  princes,  les  comtes,  les  barons  et  les 
desputés  des  villes  impériales  y  ont  aussy  séance. 
Les  électeurs  ecclésiastiques  y  estoient  présents  ^ 
mais  les  autres  n'y  avoient  que  des  desputés. 
Quand  ils  travaillent  aux  affaires,  ils  s'assem- 
blent séparément,  chacun  avec  ceux  de  son  or- 
dre ;  mais  les  électeurs  sont  ceux  qui  ont  plus  de 
pouvoir,  et  qui  règlent  tout. 

Lorsque  les  princes  alloient  par  la  ville,  ils 
estoient  seuls  dans  leurs  caresses  ;  et  tous  ceux 
de  leur  suite ,  de  quelque  qualité  qu'ils  fassent , 
marchoient  à  pied  devant  eux  ;  et  sy  on  disoit 
que  les  généraux  d'armée,  et  mesme  les  mares- 
chaux  de  camp,  en  feisoient  faire  autant  à  tous 
les  colonels  et  autres  officiers  inférieurs,  quand 
ils  commandoient  l'armée  :  ce  qui  ne  se  pratique, 
ce  me  semble ,  que  là,  les  Allemands  estant  les 
plus  glorieuses  gens  du  monde. 

L'empereur  Matthias,  qui  regnoit  alors,  es- 
toit un  fort  bon  prince  gouverné  par  l'archevea* 
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que  de  Vienne,  nommé  despuis  le  cardinal  Gle- 
sel.  Il  ne  despeudoit  pas  tant  des  Espagnols  que 
ses  successeurs  ont  fait,  à  cause  qu'ayant  de 
grands  Estats  et  estant  fort  bien  estably,  il  n*a- 
voit  pas  les  mesmes  besoins  d'eux  que  ceux  qui 
sont  venus  après  luy,  qui  n*ont  subsisté  devant 
que  de  parvenir  à  l'Empire ,  ny  despuis,  que  par 
les  secours  qu'ils  en  ont  tirés. 

Quelques  uns  disoient  que  c'estoit  encore  par- 
ceque  despuîs  que  Maximilien ,  son  père ,  eust 
empesché  Philippe  11  d'estre  éleu  roy  des  Ro- 
mains quand  Charles-Quint  quitta  l'Empire  & 
son  frère  Ferdinand ,  ces  deux  branches  avoieut 
tousjours  esté  aucunement  divisées  ;  et  que  cela 
s*estoit  encore  accreu  à  l'égard  de  Matthias  par 
le  voyage  qu'il  llst  en  Flandres  au  commence- 
ment de  la  révolte,  les  Espagnols  ayant  creu 
qu'il  s'en  vouloit  rendre  nuiistre,  et  la  garder 
pour  luy. 

M.  de  Nevers  ayant  demeuré  quelques  jours 
à  Ratlsbonne ,  et  veu  qu'il  n'y  gagneroit  rien , 
s'en  retourna  en  France ,  où  il  estoit  impatiem- 
ment attendu  par  ses  amis  pour  les  desseins  qui 
esclaterent  Tannée  suivante.  Quant  à  moy,  ne 
pouvant  pas  aller  en  Âustriche  ny  en  Bohesme,à 
cause  de  la  peste  qui  y  estoit  fort  grande,  je  fus 
à  Nuremberg,  Augsbourg,  Ulm,  Ath,  Stras- 
bourg et  Heidelberg ,  demeure  de  l'électeur  pa- 
latin. 

C'estoit  alors  la  plus  belle  cour  d'Allemagne 
après  celle  de  Vienne,  parcequ'estant ,  comme 
premier  électeur,  chef  de  la  ligue  protestante , 
qui  estoit  en  ce  temps  là  en  sa  plus  grande  répu- 
tation, tous  les  princes,  leurs  alliés,  et  le  Roy 
entre  autres,  y  tenoient  des  résidents,  et  diverses 
personnes  de  toutes  qualités  y  alloient  souvent 
pour  leurs  affaires  particulières  ;  joint  qu'il  avoit 
un  peu  auparavant  espousé  la  princesse  d'Angle- 
terre, qui  le  relevoit  encore  furt.  De  sorte  qu'on 
peust  dire  assurément  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs n'avoit  esté  sy  honoré  ny  sy  considéré 
que  luy.  Or  il  n'avoit  pas  encore  dix-huit  ans , 
qui  est  l'âge  porté  par  les  loix  pour  sortir  de 
tutelle  :  c'est  pourquoy  le  duc  des  Deux-Ponts , 
son  oncle  et  son  tuteur,  ou,  comme  ils  l'apeilent, 
administrateur^  estoit  celuy  qui  gouvernoit  et 
faisoit  toutes  choses  comme  s'il  eust  esté  électeur, 
marchant  mesme  devant  l'électeur  quand  ils  se 
trouvoient  ensemble,  les  loix  luy  donnant  ce  pri- 
vilège tant  que  la  tutelle  dure. 

Aussytost  que  je  fbs  arrivé,  l'administrateur 
et  l'électeur  envoyèrent,  selon  la  coutume,  me 
visiter  et  me  prier  d'aller  souper  avec  eux, 
comme  je  fis.  La  princesse  d'Angleterre  avoit  la 
préséance,  et  on  ne  parloit  partout  où  elle  estoit 
que  firançois ,  parcequ'elle  n'entendoit  point  l'alle- 


mand. Après  souper  Je  les  suivis  dans  la  diambre 
de  la  princesse,  où  je  demeuray  quelque  temps 
à  leur  conter  des  nouvelles  de  France ,  dont  ils 
aimoient  fort  à  entendre  parler.  Despaisccla  je  ne 
les  revis  plus,  estant  allés  le  lendemain  à  une  de 
ces  grandes  chasses  qui  se  font  en  Allemagne, 
et  ou  ils  dévoient  demeurer  sept  ou  huit  jours. 
Ce  n'est  pas  que  le  résident  de  France  ne  me  dist 
que  j'y  pourrois  aller  sy  je  voulois,  et  que  jy 
serois  fort  bien  receu  ;  mais  j'aimay  mieux  coq* 
tinuer  mou  voyage. 

Le  chasteau  d'Ueidelberg  est  fort  grand  et  fort 
logeable;  mais  la  ville  est  petite,  sur  la  rivière 
de  Necker,  en  un  des  plus  beaux  et  des  meilleurs 
pays  du  monde.  Le  climat  est  presque  comme 
celuy  de  Paris.  C'est  dans  ce  chasteau  où  estoit 
ceste  belle  bibliothèque  qui  a  esté  depuis  portée 
à  Rome,  et  ce  muid  de  vin  sy  célèbre  parmy  les 
Allemands,  auprès  duquel  il  y  avoit  un  degré  de 
dix  ou  douze  marches  pour  monter  dessus. 
D'Heidelberg  j'allay  à  Francfort,  où  la  foire  se 
tenoit.  Elle  n'est  pas  comme  celle  de  Saint- 
Germain,  le  principal  débit  qui  s'y  fidt  estant 
de  marchandises  en  gros  ;  de  sorte  que  dans  le 
lieu  où  on  les  vend  en  détail  il  ne  s'y  voit  rien 
de  fort  considérable ,  ny  pour  la  qualité  ny  pour 
la  quantité,  estant  en  effet  bien  plus  propre 
pour  des  marchands  que  pour  d'autres  gens.  Je 
m'y  embarquay  sur  le  Mein,  qui  entre  à  quel- 
ques lieues  de  là  dans  le  Rhin,  pour  aller  en 
Hollande  et  puis  en  Angleterre ,  n'estant  re- 
tourné en  France  qu'au  printemps  de  l'année 

1614. 

Sur  la  fin  de  l'année  1 6 1 3 ,  le  marquis  d'Ancre 
voyant  M.  du  Maine  l'avoir  abandonné  ;  qu'il  ne 
se  pouvoit  iler  à  M.  de  Guise  ny  à  M.  d'Esper- 
non ,  à  cause  de  M,  le  grand  ;  que  M«  le  prince 
et  tous  ceux  de  sa  cabale  n'aimant  point  la  Reine, 
ne  pouvoient  pas  l'aimer,  et  que  le  peuple  corn- 
mençoit  À  déclamer  fort  contre  luy,  se  résolust 
de  s  allier  à  quelqu'un  qui  ne  peust  donner  ja- 
lousie à  personne,  et  qui  estant  agréable  à  tous 
les  peuples ,  le  peust  restablir  en  quelque  bonne 
opinion  parmy  eux  ;  et  n'en  trouvant  point  de 
plus  propre  pour  cela  que  M.  de  Villeroy,  qui 
n'avoit  antre  iutérest  que  celuy  de  FEstat,  il 
accorda  sa  fille  avec  le  marquis  de  Villeroy  son 
petit-fils  :  mais  parcequ'ils  estoient  tous  deux 
fort  jeunes,  le  mariage  fùst  remis  à  un  autre 
temps,  pendant  quoy  la  fille  mourust,  qui  fùst 
un  grand  malheur  pour  le  naarquis  d'Ancre ,  et 
qui  causa  vraysemblablement  tout  celuy  qui  luy 
arriva  despuis  ;  car  sy  ce  mariage  se  fust  achevé, 
il  n'eust  jamais  entrepris  de  changer  tout  le  gou- 
vernement ,  comme  il  fist  à  la  fin ,  et  d'où  vint  la 
principale  cause  de  sa  ruine. 
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En  fiiTear  do  traité  de  mariage ,  le  marquis 
deCoortenvaax,  qui  avoit  espousé  la  sœur  du 
marquis  de  Vilieroy,  eust  la  survivance  de  M.  de 
Sou%ré  son  père  pour  la  charge  de  premier  gen» 
tilhomme  de  la  eliambref  qu'on  ne  luy  avoit 
point  voulu  donner,  afin  qu'elle  peust  estre  sup- 
primée a  sa  mort,conune  on  Fa  voit  promis, 
quand  il  TeBst,  à  messieurs  le  grand  et  de  Bouil- 
lon, pour  ne  multiplier  pas  ces  charges,  et  qu'il 
n'y  en  eust  tousjours  que  deux.  A  quoy  le  mar- 
(piis  d'Ancre  avoit  encore ,  despuis  qu'il  fust  en- 
tré en  la  place  de  M.  de  Bouillon ,  employé  tout 
lOD  crédit:  mais  pour  lors  il  s'en  désista;  et 
madame  d'Alincourt  eust  la  promesse  d'estre 
dame  d'honoeor  de  la  nouvelle  Reine. 

Environ  ce  temps  Ià  le  fils  du  duc  de  Ncu* 
bonrg,  qui  estoit  protestant ,  espousa  la  sœur  du 
doc  de  Bavière,  qui  estoit  catholique:  ce  qui 
eomroeoça  à  mettre  la  division  entre  le  marquis 
de  Brendeboarg  et  luy,qu'on  y  a  veue  despuis. 

Il  arriva  aussy,  sor  la  fin  de  ceste  mesme 
année,  que  madame  de  Puysieux ,  petit e-lllle  de 
M.  de  Villeroy  et  l>elle-flile  de  M.  le  chancelier, 
rnoornst;  après  quoy  tout  le  monde  pensoit  que 
l'union  establie  entre  eux  par  le  mariage  de 
H.  de  Puysieux  et  d'elle  se  pourroit  rompre , 
M.  le  prince  et  les  siens  faisant  tout  ce  qulls 
poovoient  poor  cela.  Mais  ils  furent  sy  sages , 
qoll  n'y  parost  aucun  changement  ;  M.  de  Puy* 
lieQx,  qui  avoit  la  survivance  de  M.  de  Villeroy 
dans  la  charge  de  secrétaire  d'Estat ,  ayant  tous- 
joon  vescQ  avec  luy  comme  auparavant.  Ce  fUst 
CDeore  alors  que  la  Reine  flst  commencer  le  pa- 
lais do  Luxembourg. 

[1614]  Jusques  là  tout  avoit  heureusement 
ncœdé  à  la  Reine  ;  car  M.  le  comte  estoit  mort 
a&mesnae  temps  qu'il  pensoit  à  faire  la  guerre. 
Les  huguenots  n'avoient  fait  nulle  entreprise  qui 
a'eost  esté  aisément  arrestée  ;  et  quant  à  M.  le 
prince ,  il  estoit  demeuré  fort  soumis ,  soit  à  cause 
qoe  rargent  de  la  Bastille  luy  estant  assez  libé- 
ralement desparty  anssy  bien  qu'à  tous  ses  amis, 
il  s'en  fust  contenté,  ou  qu'il  craignist  que  s'il 
a  naoit  autrement  en  demeurant  dans  la  cour 
on  le  mettnût  en  prison ,  et  que  s'il  en  partoit , 
le  Roy,  ayant  deqooy  faire  facilement  des  ar- 
néci,  pourroit  aller  sy  promptement  après  luy 
que  n'ayant  pas  le  temps  de  se  mettre  en  deffence, 
et  tontes  les  villes  qui  vouloleot  la  paix  estant 
contre  luy,  il  serait  forcé  de  sortir  du  royaume. 
Ce  qu'ayant  une  fois  espruuvé,  il  sçavoit  ce  que 
c'otoit,  et  n'y  vouloit  plus  retourner. 

Mais  quand  il  vist  la  Bastille  presque  vidée , 
et  qoe,  par  les  mauvais  ménages  dont  on  usolt 
qaasy  en  toutes  choses,  les  revenus  ordinaires 
n  nffiiaiit  pa»!  U  flmdNtt  avoir  reeours  aux 


I  moyens  extraordinaires, qui,  estant  quasy  tous* 
I  Jours  à  la  charge  du  peuple,  recevoient  eu  tout 
temps  de  la  difficulté,  et  pouvoient  causer  du 
trouble  ;  Joint  qu'on  commençoit  à  se  lasser  du 
gouvernement  de  la  Reine^  à  cause  du  pouvoir 
qu'elle  donnoit  à  la  n^arquise  d'Ancre  et  à  son 
mary,  qui  augmenfoit  tous  les  Jours  :  il  creust 
que  comme  il  n'avoit  plus  guère  a  espérer  en  de- 
meurant auprès  du  Roy,  il  n'auroit  pas  aussy 
I)eauooup  à  craindre  en  s'en  eslougnant.  A  quoy 
il  estoit  fort  poussé  par  M.  de  Bouillon,  qui 
ayant  veu  ce  qu'avoit  autrefois  fait  M.  d'Alençon 
en  sortant  de  la  cour,  et  les  grands  avantages 
que  luy  et  les  siens  en  avoient  tirés,  ne  luy  en 
pi*omettoit  rien  de  moins  favorable.  De  sorte  que 
réveillant  par  ce  moyen  là  ccste  naturelle  incli- 
nation des  François  pour  les  choses  nouvelles  et 
mesmespour  les  guerres  civiles,  qui  ne  s'estoient 
veues  il  y  avoit  long-temps,  il  porta  enfin  M.  le 
prince  et  les  siens  à  tout  ce  qu'il  voulust  ;  et  on 
ne  voyoit  rien,  sur  la  fin  de  l'année  1613  et  le 
commencement  de  1614,  qui  ne  présagejst 
les  désordres  qui  suivirent  incontinent  après , 
M.  le  prince  faisant  tous  les  Jours  des  assemblées 
secrètes  avec* ceux  qui  le  pouvoient  servir  tant 
dans  la  ville  que  dans  le  parlement,  demandant 
à  la  Reine  pour  luy  ou  pour  ses  amis  des  choses 
qu  il  sçavoit  bien  qu'on  ne  luy  aecorderoit  pas, 
et  ne  cherchant  enfin  qu'à  se  faire  des  prétextes 
bons  ou  mauvais  pour  sortir  de  la  cour,  et  avoir 
de  quoy  se  plaindre  et  remplir  un  manifeste  ;  la 
Reine  cependant ,  ny  tous  ceux  du  conseil ,  comme 
s'ils  eussent  dormy,  ne  pensant  point  à  l'empes- 
cher,  ny  à  y  apporter  aucun  remède. 

Or  toutes  choses  estant,  ce  leur  sembloit, 
assés  bien  disposées,  M.  le  prince  prist  congé  du 
Roy  et  de  la  Reine  pour  aller  passer  quelques 
Jours  dans  sa  maison  de  Ghâteauroux,  et  mes- 
sieurs de  Nevers  et  du  Maine  dans  leurs  gouver- 
nements, sans  tesrooigner  aucune  mauvaise 
satisfaction  :  mais  ils  en  avoient  laissé  la  charge 
à  M.  de  Bouillon,  lequel  demeurant  après  eux 
à  Paris ,  fust  voir  M.  le  chancelier,  et  luy  dire 
que  le  principal  subject  de  leur  voyage  estoit 
pour  le  mauvais  gouvernement  qu'ils  voyoient 
daus  l'Estat ,  dont  le  mal  croissoit  tous  les  Jours  ; 
de  telle  sorte  que  s'il  n'y  estoit  bientost  remédié, 
il  se  rendroit  incurable.  Que  le  rani;  que  M.  le 
prince  y  tenoit  l'obligeant  d'y  prendre  garde.  Il 
s'estoit  résolu  de  le  représenter  à  la  Reine;  et 
que  pour  cest  effect  il  s'assembleroit  dans  peu  de 
temps  avec  tous  ceux  qui  auroient  la  mesme 
affection  que  luy  pour  le  bien  du  royaume,  sans 
armes  et  seulement  avec  leur  train,  pour  oster 
tout  soupçon  qu'ils  eussent  d'autres  pensées ,  et 
^e  de  là  ils  eavoyeroient  leurs  remonstcaneo», 
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Ce  qui  ayant  esté  à  l'heure  mesme  rapporté  à  la 
Reine  par  M.  ie  chancelier,  il  fust  résola  qu'on 
arresteroit  M.  de  Bouillon,  tant  parcequ*on  le 
croyoit  autheur  de  ce  dessein,  que  parcequ'il 
estoit  seul  capable  de  le  conduire.  Mais  il  y  avoit 
préveu ,  estant  sorty  de  Paris  dès  qu'il  enst 
quitté  M.  le  chancelier,  et  allant  sy  viste  que 
ceux  qu'on  envoya  après  virent  bientost  que  ce 
seroit  temps  perdu. 

M.  de  Longueviile,  quoyque  la  Reine  luy  eust 
tesmolgné  beaucoup  de  bonne  volonté ,  et  qu'elle 
le  contenteroit  pour  les  ordres  qui  se  donne- 
roient  pour  la  Picardie ,  à  quoy  on  ne  travaille- 
roit  point  sans  l'y  appeler,  ne  laissa  pas  de  partir 
au  mesme  temps  que  M.  de  Bouillon  ;  de  sorte 
qu'il  n'y  eust  que  M.  de  Vendosme ,  lequel  estoit 
revenu  dans  le  Louvre,  où  il  logeoit,  prendre 
quelque  chose  dont  il  avoit  besoin,  qui  peust 
estre  arresté.  On  le  laissa  néanmoins  dans  sa 
chambre ,  en  la  garde  d*un  exempt. 

Aussytost  que  cela  fùst  fait,  le  Roy  escrivist  à 
to&s  les  parlements,  aux  gouverneurs  de  pro- 
vinces et  de  places,  et  aux  villes  principales, 
pour  les  avertir  de  ce  qui  se  passoit ,  et  leur  foire 
voir  le  peu  de  subject  qu'avoit  M.  le  prince  et 
tous  ceux  qui  le  suivoient  de  se  plaindre  du  gou- 
vernement, puisque  les  affaires  du  dehors  s'es- 
toient  aussy  heureusement  conduites  qu'on  eust 
peu  souhaiter  ;  et  pour  le  dedans ,  que  les  impo- 
sitions, nonobstant  les  grandes  despences  ans- 
quelles  00  avoit  esté  obligé ,  s'estoient  plustost 
diminuées  qu'augmentées  ;  que  les  édits  de  paci- 
fication avoient  esté  bien  entretenus ,  tous  les 
ordres  mahitenus  dans  leurs  privilèges ,  et  qu'il 
ne  s'estoit  pris  aucune  résolution  importante 
dont  luy  premièrement ,  et  puis  tous  les  autres 
grands  du  royaume  qui  s'estoient  trouvés  à  la 
cour,  n'eussent  eu  connoissance  ;  joint  que  luy 
et  tous  les  siens  avoient  reçeu  tant  de  biens  et 
d'honneurs  despuis  la  mort  du  Roy,  qu'ils  de* 
voient  bien  plustost  remercier  que  se  plaindre. 
Que  toutefois  la  Reine^  pour  estre  mieux  instruite 
de  ce  qu'il  auroit  à  dire,  s'estoit  résolue  d'en- 
voyer devers  luy  le  duc  de  Ventadour,  son  beau- 
irere ,  et  M.  de  Boissise ,  un  des  plus  anciens  du 
conseil;  lesquels  seroient  chargés  de  le  convier 
de  revenir  à  la  cour,  pour  y  tenir  le  rang  qui  luy 
estoit  deu,  ainsy  qu'il  l'avait  promis  en  partant. 
Mais  que  pour  montrer  encore  davantage  la  sin* 
cérité  de  ses  actions,  et  le  grand  désir  qu'elle 
avoit  qu'on  peust  remédier  à  tout  ce  qui  en  avoit 
besoin,  les  Estats  généraux  seroient  convoqués 
pour  estre  assemblés  aussytost  que  le  Roy  seroit 
majeur;  ordonnant  cependant  à  toutes  les  villes 
de  se  bien  tenir  sur  leurs  gardes.  Ces  lettres 
estoieot  du  troisième  février  1614. 


Sur  ces  entrefiiictes,  le  maresehal  de  Ferva- 
ques  mourust ,  et  le  marquis  d'Ancre  fùst  fait 
maresehal  de  France  en  sa  place  :  ce  qui  donna 
de  nouveaux  subjects  de  parler  à  M.  le  prince, 
et  beaucoup  de  desgoust  aux  mieux  intentionnés, 
qui  croyoient  que,  pour  une  chose  auasy  extraor- 
dinaire que  de  faire  un  maresehal  de  France 
qui  n'eust  Jamais  esté  à  Tarmée,  c'estoit  mal 
prendre  son  temps ,  que  celuy  où  il  y  avoit  tant 
de  gens  qui  ne  se  plaignoient  de  rien  davantage 
que  de  son  trop  grand  crédit  Mais  les  fovoris 
passent  par  dessus  tout;  et  il  n'y  a  ny  coustumes 
ny  raisons  qui  soient  considérées  quand  il  y  va 
de  leur  interest. 

Anciennement,  ceux  qu'on  honoroit  de  ceste 
dignité  se  ûdsoient  présenter  au  parlement  par 
un  avocat ,  qui  disolt  dans  une  audience  tout  ce 
qui  estoit  de  plus  considérable  en  eux  et  en  leurs 
prédécesseurs;  mais  cela  fust  lors  aboiy,  le 
marquis  d'Ancre  n'ayant  pas  de  quoy  faire  par- 
ler de  luy  et  des  siens  devant  une  eompagnie 
telle  que  celle  qui  se  trouvoit  ordinairement  dans 
la  grand'chambre  en  ces  occasions  là ,  et  ceux 
qui  l'ont  esté  despuis  n'ayant  pas  pensé  à  le 
faire  restablir.  Le  prétexte  qu'il  prist  au  com- 
mencement pour  s'en  dispenser  fùst  qu'il  estoit 
obligé  d'aller  prompt^ment  a  Amiens  pour  rom- 
pre une  entreprise  que  M.  de  Longueviile  avoit 
sur  la  citadelle,  et  en  retirer  M.  de  Riberpré, 
dont  il  n'estoit  pas  content;  et  ensuite  qu'il 
estoit  honteux  aux  maréchaux  de  France  qui 
n'y  avoient  point  de  place  d'y  aller,  et  pour  s'en 
retourner  après  sans  monter  en  haut,  comme 
font  les  pairs. 

Quant  à  M.  de  Riberpré ,  il  luy  fist  donner, 
pour  le  tirer  plus  honnestement  d'Amiens ,  la 
permission  de  récompenser  le  gouvernement  de 
Corbie,  qu'avoit  M.  de  PUnville.  Les  gens 
d'armes  et  les  chevaux-légers  du  Roy,  qui  n'es- 
toient  point  en  quartier,  furent  ensuite  mandés, 
et  les  compagnies  du  régiment  des  Gardes  mises 
à  deux  cents  hommes ,  tout  se  préparant  à  la 
guerre. 

Cependant  M.  le  prince  estoit  à  Châteauroux; 
mais  il  en  partist  aussytost  qu'il  sceost  que  les 
desputés  Talloient  trouver  :  de  telle  sorte  que  ne 
l'ayant  point  rencontré ,  ny  mesme  peu  avoir  de 
ses  nouvelles,  ils  s'en  retournèrent  &  Paris  pour 
prendre  de  nouveaux  ordres.  Or  ce  qui  le  faisoit 
ainsy  fuir  devant  eux  n'estoit  pas  seulement 
qu'il  ne  voulust  point  les  voir  que  tous  les  prin- 
cipaux de  «on  party  n'y  fussent ,  mais  qu'il 
craignoit  que  cela  ne  rompist  l'entreprise  qu'il 
avoit  sur  la  citadelle  de  Mézieres,  laquelle  leur 
estoit  tout^-fait  nécessaire  pour  avoir  une  re- 
traite et  un  lieu  où  les  secours  estrangeis  peus* 
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sent  aisément  Tenir,  ponr  sanyer  toutes  les  terres 
qoe  M.  de  Nevers  avoit  de  ce  costé  là  :  dont  ils 
poorroient  tirer  de  grands  secours,  et  n'avoir 
rien  entre  Sedan  et  Soissons,  qui  estoit  à  M.  du 
Maine,  qui  ne  despendist  d*eux;  car  ils  estoient 
assurés  de  La  Fere  et  de  Laon ,  qui  estoient  à 
M.  de  Yendosme  et  au  marquis  de  Cœuvres.  De 
sorte  que  marchant  fort  diligemment ,  il  y  arriva 
bientost  après  avec  messieurs  de  Longueville , 
de  Nevers, du  Maine  et  de  Luxembourg,  qui 
lavoient  joint  par  le  chemin. 

Le  marquis  de  La  Viéville,  gouverneur  de  la 
Tille  et  de  la  citadelle  (  de  Mézieres  ) ,  n'y  estoit 
pas,  et  D*y  tenoit  ordinairement  que  fort  peu  de 
gens,  commandés  par  un  lieutenant  et  un  vieux 
sergent,  ausquels  il  se  fioit  fort.  Or  ces  deux 
hommes  voyant  arriver  M.  de  Nevers  avec  une 
telle  compagnie ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  pas  l'em- 
peseher  d'entrer  dans  la  ville ,  à  cause  qu'estant 
à  hiy ,  le  peuple ,  qu'il  avoit  tousjours  bien 
traicté ,  l'aimoit ,  et  luy  vouloit  ouvrir  les  portes  ; 
ik  se  résolurent  de  luy  refàser  au  moins  celle 
de  la  citadelle  :  mais  pour  ne  luy  en  faire  pas 
raffront  tout  entier ,  de  l'en  advertir,  afin  qu'il 
oe  s'y  présentast  pas.  Mais  M.  de  Nevers ,  qui 
coonoissoit  la  place  et  scavoit  qu'il  y  avoit  faute 
de  tout,  ne  s'en  estonnant  pas ,  leur  respondlt 
qulls  estoient  obligés  de  le  laisser  entrer  toutes 
ies  fois  qu'il  voudroit ,  comme  gouverneur  de  la 
province;  et  que  s'ils  y  manquoient,  et  atten* 
doient  d'y  estre  forcés ,  qu'il  les  feroit  tous 
pendre.  Ce  qui  y  fist  naistre  une  grande  division  ; 
car  la  pluspart  des  soldats  craignant  la  corde , 
îouioient  qu'on  se  rendist  ;  et  les  officiers,  qu'on 
attendist  le  secours  qu'ils  assuroient  qu'on  leur 
eovoyeroit  devant  qu'ils  peussent  estre  forcés. 
Mais  les  soldats  enfin  l'emportèrent;  car  voyant 
mettre  en  batterie  quatre  canons  venus  de  Sedan, 
et  la  place  très  foible  du  costé  de  la  ville ,  ils 
raotraignirent  les  officiers  de  se  rendre  :  dont 
M.  de  Nevers,  comme  s'il  eust  pris  une  place 
sor  les  ennemis  du  Roy,  donna  aussytost  avis  à 
la  Reine ,  l'assurant  qu'il  la  garderoit  pour  le 
ler^iœ  du  Roy  et  le  sien. 

Or  M.  de  La  Viéville  n'en  fùst  pas  quitte  pour 
la  perte  seule  de  sa  place,  car  il  fust  encore 
bbsmé  de  tous  les  costés ,  les  uns  le  condamnant 
d'avoir  abandonné  M.  de  Nevers  nonobstant  les 
grandes  obligations  qu'il  avoit  à  sa  maison  (car 
9  est  certain  que  son  père  n'avoit  eu  l'ordre  du 
Saint-Esprit  et  le  gouvernement  de  Mézieres 
qQ'a  la  recommandation  de  M.  de  Nevers  le 
pere);  et  les  autres,  parceque  ce  n'estoit  pas 
>sKs  pour  le  Roy  qu'il  ftist  demeuré  dans  son 
^oir,  s'il  ne  luy  conservolt  la  place  qui  luy 
«voit  esté  eonftée,  la  tenant  sy  bien  pourveoe 


d'hommes  et  de  munitions  qu'elle  se  peust  def- 
fendre  :  devant  bien  Juger,  dès  qu'il  vist  M.  de 
Nevers  mal  à  la  cour,  et  du  mesme  party  que 
M.  de  Bouillon ,  qu'elle  les  incommoderoit  trop 
pour  n'estre  pas  la  première  attaquée.  A  quoy  11 
respondoit  qu'ayant  plusieurs  fois  demandé  per- 
mission d'y  aller,  on  ne  l'avoit  point  voulu,  de 
peur  d'aigrir  les  affaires.  De  sorte  enfin  que ,  soit 
par  sa  faute  ou  par  celle  des  autres,  la  place  se 
perdist ,  et  le  Roy  et  le  royaume  en  receurent 
des  maux  infinis,  ayant  esté  la  source  de  tous 
ceux  qui  arrivèrent  despuis.  Mais  comme  on 
n'estoit  pas  en  ce  temps  là  fort  sévère ,  il  n'en 
ftist  pas  plus  mal  à  la  cour. 

Une  reddition  sy  prompte  et  sy  inespérée 
ayant  fort  troublé  la  Reine  et  tout  le  conseil ,  on 
y  envoya  aussytost  M.  de  Prasiin  pour  essayer 
de  faire  remettre  la  place  entre  les  mains  d'un 
lieutenant  des  gardes ,  en  attendant  que  Leurs 
Majestés  y  peussent  aller  pour  y  mettre  quel- 
qu'un dont  tout  le  monde  peust  estre  content 
Mais  M.  de  Nevers ,  qui  ne  l'avoit  pas  prise  pour 
la  quitter  sy  facilement,  le  refiisa,  disant  que 
c'estoit  sa  maison ,  et  qu'elle  n'avoit  esté  donnée 
à  M.  de  La  Viéville,  non  plus  qu'à  son  pere^ 
qu'à  la  recommandation  de  feu  son  père  et  de 
luy,  et  en  intention  qu'ils  la  garderoient  pour 
eux ,  comme  leur  appartenant. 

A  quoy  ne  se  voyant  point  d'autre  remède  que 
la  force ,  le  colonel  Galatis  fust  envoyé  pour 
lever  six  mille  Suisses.  On  fist  faire  des  recrues 
à  tous  les  vieux  régiments  ;  et  ceux  de  Rambure 
et  de  Vaubécourt,  qu'on  avoit  licenciés  au  retour 
de  Juiliers,  ftirent  remis  sur  pied,  et  ont  tous- 
Jours  despuis  esté  entretenus ,  la  Reine  croyant 
que  quand  tout  cela  seroit  prest  et  ensemble,  on 
le  feroit  bien  obéir.  Mais  comme  on  avoit  fait 
une  première  faute  de  les  avoir  laissé  cabaler 
tout  l'hiver  dans  Paris ,  et  à  la  veue  du  Roy  et 
de  toute  la  France ,  sans  y  mettre  aucun  eropes- 
chement  en  les  arrestant,  ou  faisant  de  telles 
levées  qu'elles  leur  eussent  osté  toute  envie  de 
faire  la  guerre  ;  on  en  fist  une  seconde  de  n'aller 
pas  droit  à  M.  le  prince,  aussytost  qu'on  le 
sceust  party  de  Châteauroux  et  avoir  pris  le 
chemin  de  Champagne;  personne  ne  doutant  que 
sy  la  Reine  eust ,  comme  quelques  uns  le  vou- 
lolent,  mené  le  Roy  droit  à  Mézieres,  ou  en 
quelque  autre  lieu  qu'il  eust  esté,  avec  le  ré- 
giment des  Gardes  et  les  Suisses,  qui  faisoient 
plus  de  trois  mille  hommes ,  et  les  deux  compa- 
gnies de  cavalerie  de  la  garde,  et  celles  de 
messieurs  de  Vendosme  et  de  Vemeuîl  qui 
estoient  tousjours  entretenus,  et  que  leurs  lieute- 
nants, messieurs  d'Heure,  Lopes  et  La  Boulaye, 
tenoient  dans  le  devoir,  qui  faisoient  plus  de 
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cinq  cents  chevaux ,  sans  les  gardes  dn  corps  et 
la  cour,  il  n*auroit  osé  l'attendre,  n'ayant  en- 
core aucunes  troupes  sur  pied;  et  eust  infail- 
liblement esté  contraint  de  s^accomrooder  à  telles 
conditions  qu'on  auroit  voulu,  ou  de  sortir  du 
royaume.  Mais  Dieu,  qui  en  avoit  autrement 
ordonné ,  ne  permist  pas  que  cest  avis  fust  suivy . 

Cependant  M.  le  prince  faisoit  faire  des  levées, 
et  les  hastoit  autant  qu'il  pouvoit.  Et  afln  que 
tout  le  monde  fust  informé  des  raisons  qui 
l'a  voient  obligé  à  sortir  de  la  cour,  il  envoya  un 
gentilhomme  à  la  Reine,  avec  une  lettre  en 
forme  de  manifeste,  dans  laquelle  il  mist  toutes 
choses,  sans  regarder  sy  elles  estoient  véritables 
ou  non ,  pourveu  qu'elles  fussent  propres  pour  la 
descrier  et  ceux  qui  la  conseilloient ,  et  rendre 
son  gouvernement  odieux;  concluant  par  de* 
mander  la  liberté  de  M.  de  Vendosme,  le  rappel 
du  chevalier  de  Vendosme  qu'on  avoit  envoyé  à 
Malte,  le  retardement  des  mariages,  et  les  Estats 
généraux  libres;  et  leur  promettant  d'y  assister, 
et  de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à  ce  qui  se- 
roit  du  service  du  Roy  et  à  la  conservation  de 
•on  autorité  et  de  celle  de  la  Reine  mesme.  U 
escrivist  aussy  au  prince  de  Conty  et  à  tous  les 
ducs  et  ofQciers  de  la  couronne,  aux  gouver- 
neurs de  provinces,  et  à  tous  les  parlements, 
Joignant  à  leurs  lettres  une  copie  de  celle  de  la 
Reine. 

Aussytost  que  le  parlement  de  Paris  eust  re* 
ceu  la  sienne,  il  l'envoya  à  la  Reine  par  deux 
conseillers ,  et  toute  fermée  ;  ausquels ,  après 
qu'elle  leur  en  eust  tesmoigné  son  agrément, 
elle  commanda  de  la  porter  à  M,  le  chancelier, 
pour  l'ouvrir  et  luy  en  faire  le  rapport.  Il  n'y 
Aist  trouvé  qu'une  simple  lettre  de  M.  le  prince , 
par  laquelle  il  se  remettoit  à  celle  de  la  Reine, 
dont  il  envoyoit,  comme  J'ay  desja  dit,  des  copies 
à  tout  le  monde.  Le  prince  de  Conty  et  tous  les 
autres  donnèrent  aussy  les  leurs,  et  sans  estre 
ouvertes. 

Or  ce  que  M.  le  prince  demandoit  (  le  retour 
du  chevalier  de  Vendosme)  n'estoit  pas  tant  par 
affection  qu'il  eust  pour  luy,  ny  mesme  pour 
obliger  M.  de  Vendosme,  comme  pensant  faire 
un  grand  mal  à  la  Reine,  laquelle  l'avoit  quelque 
temps  auparavant  fait  aller  à  Malte  sous  prétexte 
des  services  et  de  la  résidence  que  tous  les  che- 
valiers doivent  à  la  religion,  mais  en  effet  parce- 
qu'elle  le  trouvoit  trop  bien  avec  le  Roy,  et 
qu'elle  craignoit  que  cela  ne  continuast  l'exem- 
ple de  messieurs  de  Guise,  ayant  appris  combien 
il  estoit  dangereux  de  laisser  prendre  de  l'auto- 
rité à  de  telles  gens,  qui,  ne  voyant  rien  au  des- 
sus d'eux  que  la  souveraineté,  pensent  plus  à  se 
|sire  des  chemins  pour  y  parvenir,  qu'à  servir  le 


Roy  et  demeurer  dans  l'ordre  ;  et  dont  on  avoi 
encore  plus  de  peur,  à  cause  de  Tesprit  de  M.  d 
Vendosme  qui  estoit  doya  fort  connu ,  niais  ooi 
pas  celuy  du  chevalier,  qui  n'estoit  pas  moin 
dangereux. 

Au  reste  hi  Reine,  craignant  que  la  lettre  d 
M.  le  prince  ne  fist  quelque  impression  dans  le 
esprits,  respondit  à  chaque  article.  Justifiant  s 
conduite,  et  ceux  dont  elle  se  servoit,  de  toute 
les  plaintes  qu'il  en  faisoit,  et  disant  en  partico 
lier,  pour  les  mariages  d'Espagne  et  la  ruptur 
de  celuy  de  Savoyedont  il  se  plaignoit,  quel! 
n'avoit  rien  arresté  avec  les  Espagnols  que  le  f» 
Roy  (ainsy  que  tout  le  monde  sçavoit  )  n'eust  £aù 
quand  don  Pedre  de  Tolède  viut  à  Fontaine 
beleau,  si  ce  dernier  eust  demandé  à  les  fair 
doubles  comme  ils  se  faisoient  alors  ;  et  qu'ell 
n'avoit  préféré  celuy  là  à  celuy  de  Savoye  qui 
par  sou  avis  et  celuy  de  feu  M.  le  comte.  Qui 
n'y  avoit  guère  d'apparence  que  ce  fust  pooi 
surprendre  ies  huguenots;  car  il  s'attachoit  for 
à  cela  afln  de  les  mettre  de  son  costé,  puisqiM 
les  édits  de  pacification  n'avolent  Jamais  est< 
mieux  entretenus,  non  plus  que  les  alliances  da 
protestants;  et  qu'elle  pensoit  encore  à  faire  U 
mariage  d'Angleterre,  comme  M.  de  Bouillon  1< 
sçavoit  bien,  en  ayant  esté  le  principal  entre 
metteur  ;  le  priant  enfin  de  prendre  garde  qw 
ceux  qui  le  faisoient  tant  appuyer  sur  l'assemblée 
des  Estats  seurs  et  libres  n'eussent  plus  d'envj< 
de  former  sur  cela  des  difficultés  pour  l'empcS' 
cher  de  s'y  trouver,  que  d'en  foire  tirer  tout  k 
fruit  qu'on  en  pouvoit  espérer.  Geste  lettre  fui 
imprimée,  et  envoyée  partout. 

Mais  afin  de  mettre  entièrement  le  bon  droit 
de  son  costé,  et  qu'on  ne  luy  peust  pas  reproche] 
de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qui  se  pouvoit  poai 
arrester  ce  désordre  dans  wna  ix>mmencemeDt, 
elle  envoya  M.  de  Thou,  qui  estoit  fort  agréable 
à  M.  le  prince,  pour  le  disposer  à  un  accororoo 
dément,  auquel  il  promist  d'aller  à  Soissons,  e( 
d'escouter  là  tout  ce  qu'on  luy  voudroit  dire. 

Cependant  M.  de  Vendosme,  qu'on  avoit  tous- 
Jours  laissé  dans  sa  chambre  du  Louvre,  u 
sauva  :  ce  qui  arriva  parceque  l'exempt  qui  le 
gardoit  n'avoit  pas  veu ,  lorsqu'il  visita  sa  gard& 
robe ,  une  porte  qui ,  pour  avoir  esté  longtemps 
auparavant  condamnée,  estoit  couverte  d'une 
tapisserie  et  de  quelques  bardes ,  et  ne  paroissoit 
point  du  tout  ;  de  sorte  que  n'y  en  croyant  point 
d'autre  que  celle  de  la  chambre,  il  l'y  lalssoit  en- 
trer tout  seul  quand  il  en  avoit  besoin.  Ce  que 
ses  valets  de  chambre  voyant ,  ils  la  firent  ou- 
vrir de  nuit  par  un  serrurier;  et  y  estant  ailé  le 
matin  comme  il  avoit  accoustumé,  Il  sortist  par 

là}  et  yassaot  la  porte  4o  Louvre  sans  estre 
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MBOQ,  prist  xm  dieval  qui  l'atteodoit  dans  la 
erar  des  cuisines,  et  par  des  chemins  destouniés 
se  retira  en  Bretagne.  Ensuite  de  quoy  l'exempt, 
après  avoir  quelque  temps  attendu,  voyant  qu'il 
M  revcDoit  point,  entra  dans  la  garde  robe;  et 
se  i  y  trouvant  pas,  en  fust  promptement  avertir 
b  Reine,  laquelle  envoya  aussytost  M.  de  Mont- 
bazoQ  à  .Nantes,  dont  il  estolt  gouverneur;  et  un 
eommandement  dans  la  province  de  ne  le  point 
lecoDDoistre,  et  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

M.  de  Vendosme  arrivant  à  Ancenis ,  qui  estoit 
à  Isy,  sceut  que  M.  de  Montbazon ,  qui  avoit  pris 
il  poste  et  le  droit  chemin ,  estoit  desja  passé,  et 
qu'ayant  donné  l'alarme  partout,  il  ne  luy  seroit 
pas  seor  d'aller  plus  avant  sans  estre  bien  accom- 
pagné. C'est  pourquoy,  croyant  y  pouvoir  de- 
ineurer  quelque  temps  en  seureté  parceque  c'est 
ose  \i\\e  fermée,  il  se  resolust  d'y  attendre  ses 
>oûs,  qui  l'y  vinrent  bientost  trouver,  et  en  assés 
tioQ  nombre. 

Cependant  il  escrivist  à  la  Reine  tous  les  sub- 
jfcts  de  plainte  qu'il  avoit,  et  s'en  alla ,  dès  qu'il 
ie  vist  assés  fort  pour  se  mettre  en  campagne, 
droit  à  Blavet ,  qui  avoit  esté  rasé  quand  les  Es- 
pagnob  le  redirent,  en  intention  de  le  fortifier; 
etCQ  effet  il  y  fit  quelque  peu  de  chose,  quoy  que 
iemaresehal  de  Brîssac,  lieutenant  de  roy ,  et  le 
priement  de  Bretagne,  essayassent  de  l'en  em- 
pesdier. 

En  ce  mesme  temps  le  connestable  de  Mont- 
BMrençy  mourust  en  sa  maison  de  La  Grange , 
prodie  de  Pezenas.  Sa  vie  avoit  esté  meslée 
d  Qoe  infinité  de  bonnes  et  de  mauvaises  aven- 
tores;  car  estant  jeune,  le  roy  Henry  second 
l'aima  fort,  et  il  s*acquist  une  grande  réputation 
dtîalearet  de  capacité  dans  toutes  les  guerres 
OQ  il  se  trouva  y  et  particulièrement  à  la  bataille 
de  Dreux,  où  voyant  le  connestable  son  père, 
Va  commandoit  l'armée  du  Roy,  deflait  et  pris, 
il  eiiargea  sy  rudement  l'escadron  ou  estoit  le 
prince  de  Condé,  que  l'ayant  rompu ,  il  le  prist 
>Qssy  prisonnier.  Sur  la  fin  du  règne  de  Char- 
IttlX,  et  durant  celuy  de  Henry  troisième,  mes- 
iietirs  de  Guise,  qui  avoient  tousjours  esté  enne- 
nùsdesa  maison,  et  s'en  estoient  encore  plus 
oavertement  déclarés  despuis  la  mort  du  connes- 
table, le  firent  tant  persécuter,  aussy  bien  que 
le  due  de  Montmorency  son  frerc  aisné,  que 
poor  se  garantir  il  s'ailla  des  huguenots,  et  fust 
contraint  de  leur  donner  de  grands  avantages 
dans  le  Languedoc,  comme  entre  autres  la  ville 
de  Montpellier.  Mais  les  choses  s'estant  changées 
par  l'avènement  du  roy  Henry-le-Grand  à  la 
MBronne,  qi|i  l'avoit  tousjours  aymé ,  il  fust  en- 
In  Mi  oranestable. 

U  eit  certain  qu'il  estoit  plus  honoré  çt  res- 
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pecté  qu'homme  de  France,  excepté  les  princes 
du  sang;  et  que  le  roy  Henry-le-Grand  le  consi- 
deroit  sy  fort,  que  se  couvrant  devant  luy, 
comme  faisoit  son  père ,  qui  estoit  aussy  connes- 
table ,  devant  tous  les  roys  sous  lesquels  il  avoit 
vescu,  il  ne  voulust  jamais  l'en  empescher,  quoy- 
que  la  coutume  en  fust  passée,  mesme  pour  les 
princes  du  sang ,  tant  il  avoit  peur  de  le  fascher  ; 
et  il  est  vray  aussy  qu'il  ne  le  faisoit  pas  quand 
quelqu'un  de  ces  princes  là ,  ou  autres  grands 
comme  luy,  y  estoient.  Il  parvint  jusques  à  une 
extrême  vieillesse,  ayant  plus  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  quand  il  mourust  ;  et  laissa  de  sa 
première  femme,  de  la  maison  de  La  Marck, 
mesdames  d'Angoulesme  et  de  Ventadouc  ;  et  de 
la  seconde ,  de  celle  de  Portes,  madame  la  prin- 
cesse et  M.  de  Montmorency.  Sa  charge  de  con* 
nestable  fust  supprimée  ;  mais  M.  de  Montmo» 
rency  avoit  la  survivance  du  gouvernement  de 
Languedoc. 

Ensuite  de  l'arresté  fait  par  M.  de  Thon  avec 
M.  le  prince,  M.  de  Ventadour  et  messieurs  do 
Thou ,  Jeannin ,  de  Boissise  et  de  Bullion  allèrent 
le  trouver  a  Soissons.  Ses  demandes  furent  du 
commencement  fort  grandes,  voulant  tout  ce 
que  portoit  son  manifeste;  mais  enfin  il  se  ré» 
duisist  à  la  convocation  des  Estats  généraux , 
le  retardement  des  mariages,  le  gouvernement 
d'Amboise  pour  luy,  celuy  de  Mezieres  pour 
M.  de  Nevers,  quelque  argent  pour  ses  amis,  et 
le  licentiement  des  troupes  nouvellement  levées. 

Sur  quoy  il  se  flst  plusieurs  allées  et  venues, 
se  contestant  principalement  sur  Amix)ise  et  sur 
Mezieres;  ceux  du  conseil ,  qui  sça voient  les  an- 
ciennes maximes  et  les  sui voient,  ne  voulant 
point  qu'on  donnast  de  places  fortes  pendant  la 
minorité  aux  princes  du  sang ,  ny  mesme  aux 
grands,  de  peur  qu'ils  n'en  abusassent.  On  ne 
vouloit  point  non  plus  promettre  le  retardement 
des  mariages,  parceque  M.  le  prince  y  avoit  con- 
senty  et  ne  le  demandoit  que  pour  complaire  aux 
huguenots  et  les  attacher  À  luy,  et  discréditer  le 
Roy  parmy  les  estrangers  :  ce  qui  pouvoit  estre 
de  dangereuse  conséquence. 

De  sorte  que  la  négociation  turant  de  longue, 
toutes  les  nouvelles  levées  eurent  le  temps  d'arri- 
ver, et  de  se  trouver  au  rendez-vous.  Ce  fust  lors 
que  les  mesmes,  qui  avoient  du  commencemejit 
conseillé  de  suivre  M.  le  prince,  vouloient  en- 
core qu'on  menast  le  Roy  à  ce  rendez- vous, 
pour  aller  après  À  Sainte-Menehoud  en  oster  le 
gouverneur,  qui  estoit  à  M.  de  Nevers,  et  de  là 
à  Rhetel ,  bien  assurés  que  ces  deux  places  ne 
tiendroient  pohit  :  la  première,  parceque  le  peu- 
ple estoit  pour  le  Roy,  et  que  le  chasteau  ne  va- 
toit  rien  du  coité  de  la  ville  ^  et  la  seconde  j 
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parcequ'elle  estoit  en  plusieurs  lieux  sans  forti- 
fications. Après  quoy  M.  le  prince  voyant  le 
Roy  sy  proche  de  luy,  et  que  n'ayant  encore  que 
deux  ou  trois  mille  hommes  tout  au  plus,  mal 
armés  et  mal  aguerris,  il  n'oseroit  pas  se  mettre 
en  campagne ,  il  n'auroit  point  d'autre  party  à 
prendre  que  de  s'enfermer  dans  quelque  place, 
sortir  du  royaume,  ou  aller  eu  Poitou  mendier 
l'assistance  des  huguenots  :  ce  qui  luy  serait 
quasy  également  désavantageux ,  n'ayant  point 
de  ville  en  sa  disposition  qui  ne  peust  estre  bien- 
tost  prise,  et  ne  devant  rien  attendre  des  es- 
trangers,  non  plus  que  des  huguenots,  qui  avoient 
montré  jusques  là  ne  demander  que  la  paix. 
Joint  que  quand  ils  auroietkt  esté  en  autre  dis- 
position devant  qu'on  les  eust  peu  faire  assem- 
bler (  car  ils  ne  se  seraient  Jamais  déclarés  sans 
cela),  ses  partisans,  n'ayant  pas  de  qaoy  deffen- 
dre  leurs  places,  auroient  bien  mieux  aimé  s'ac- 
commoder que  de  les  perdre;  de  sorte  qu'il 
seroit  demeuré  tout  seul,  et  entre  les  mains  des 
huguenots  :  ce  qu'on  sçavoit  bien  qu'il  ne  vou- 
loit  pas. 

Mais  les  plus  timides  (dont  on  disoit  le  chan- 
celier de  Sillery  estre  le  chef,  comme  M.  de  Vil- 
leray  et  le  président  Jeannin  de  ceux  qui  don- 
noient  les  conseils  hardis)  s'y  opposant  encore; 
pendant  qu'on  consultoit  sy  on  le  ferait  ou  non , 
M.  le  prince  voyant  les  Suisses  arrivés ,  et  crai- 
gnant que  tous  ces  traités  ne  fussent  que  pour 
l'amuser ,  et  le  prendre  au  despourveu  dans  Sois- 
sons,  en  partist,  y  laissant  messieurs  du  Maine 
et  de  Bouillon  avec  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens 
de  guerre ,  et  prist  le  chemin  de  Vitry,  dont  il 
pensoit  se  pouvoir  saisir. 

Or  il  luy  eust  esté  fort  aisé,  sy  le  régiment  de 
Yaubécourt  n'y  ftist  arrivé  un  jour  plus  tost  que 
luy  :  ce  qui  le  fist  aller  à  Sainte-Menehoud ,  où 
M.deNevers  se  trouva  aussy,  avec  quelque  peu 
d'infanterie  qu'il  avoit  assemblée  despuis  que 
M.  le  prince  estoit  allé  à  Soissons.  Le  peuple, 
qui  estoit  bien  intentionné,  vouloit  obéir  aux 
ordres  du  Roy,  et  ne  le  point  recevoir  :  mais 
n'ayant  point  de  chef,  ny  d'espérance  d'estre 
secourus,  et  le  .gouverneur,  assisté  de  quelques 
habitants  qui  despendoient  de  M.  de  Nevers  à 
cause  qu'il  en  avoit  le  domaine,  leur  faisant  peur 
du  pillage,  ils  luy  ouvrirent  enfin  les  portes. 

Geste  prise,  quoyque  de  petite  conséquence, 
rendist  néanmoins  M.  le  prince  beaucoup  plus 
fier;  mais  la  Reine  ne  s'estonna  ny  ne  fleschist 
pas  pour  cela.  De  sorte  que  toute  espérance  d'ac- 
commodement estant  quasy  perdue,  on  proposa 
de  mettre  l'armée  en  campagne,  et  de  la  donner 
à  M.  de  Guise.  Mais  comme  sy  toutes  choses 


eussent  conspiré  pour  sauver  M.  le  prince  (car  1  dans  son  gouvernement,  et  que  le  fonds  accordé 


il  n'estoit  point  encore  en  estât  de  se  deffendre], 
on  n'eust  pas  plustost  entendu  nommer  M.  de 
Guise,  que  diverses  personnes  avertirent  la  Reine 
qu'on  en  murmurait  fort  dans  la  cour  et  dans  la 
ville;  plusieurs,  et  des  plus  zélés  au  service  du 
Roy,  le  crayant  dangereux,  et  que  ce  seroit  un 
moyen  pour  luy  faira  reprendre  les  mesmes  avan- 
tages  que  ses  prédécesseurs  avoient  eu  dans  les 
règnes  passés,  et  relever  une  faction  quasy  as- 
soupie, et  qui  avoit  failly  à  ruiner  le  royaume 
et  despouiller  la  race  royale.  De  sorte  que  la 
Reine  n'osant  pas  aussy  faire  d'autre  général, 
de  peur' de  l'offenser,  il  fallust  qu'elle  perdist 
encore  une  occasion  de  ruiner  tous  les  desseins 
de  M.  le  prince ,  qui  ne  se  peust  pas  après  re- 
trouver, et  qu'elle  essayast  de  rengager  le  traité, 
envoyant  de  Vignier,  maistre  des  requestes,  qui 
despendoit  fort  de  luy,  pour  sçavoir  sa  dernière 
résolution ,  qui  rapporta  que  sy  on  vouloit  que 
les  desputés  allassent  à  Rhetel,  que  M.  le  prince 
s'y  trouverait.  A  quoy  ne  s'estant  point  fait  de 
difficulté,  on  leur  en  envoya  l'ordre.  Mais  de- 
vant qu'ils  y  fussent  arrivés,  il  demanda  que 
ce  fust  à  Sainte-Menehoud  :  ce  qu'on  accorda 
aussy. 

Les  desputés  estant  arrivés,  la  négociation 
recommença  avec  plus  de  chaleur  qu'auparavant 
du  costé  de  la  Reine ,  à  cause  de  la  peine  où  elle 
se  trouvoit  par  les  différents  avis  qu'on  luy  don- 
noit,  et  les  obstacles  qu'elle  rencontroit  a  tout 
ce  qui  se  devoit  faire ,  joint  qu'elle  ne  sçavoit  à 
qui  donner  l'armée;  et  de  celuy  de  M.  le  prince, 
parceque  toutes  choses  luy  manquoient ,  et  qu'il 
ne  voyoit  point  d'où  il  luy  pouvoit  venir  du  se- 
cours. De  sorte  que  s'estant  trauvé  des  tempe- 
ramments  aux  choses  les  plus  difficiles ,  le  traité 
fut  enfin  conclu  aux  conditions  suivantes  : 

Que  les  Estats  généraux  seraient  assemblés 
dans  la  ville  de  Sens,  en  la  manière  accoutu- 
mée, le  vingt-cinquième  du  mois  d'aoust,  et 
qu'ils  y  pourroient  faire  avec  liberté  toutes  les 
prapositions  et  remonstrances  qu'ils  Jugeroient 
raisonnables  et  nécessaires  pour  le  service  du 
Roy,  afin  qu'avec  l'avis  des  princes  du  sang  et 
des  grands  du  rayaume  on  peust  réformer  les 
desordres  qui  s'estoient  introduits  dans  l'Ëstat 
despuis  la  mort  du  Roy ,  et  y  donner  un  bon 
règlement;  que  les  mariages  d'Espagne  ne  se 
feroient  qu'après  en  avoir  eu  l'avis  des  Estats  et 
des  plus  grands  du  royaume;  que  la  citadelle 
de  Mezieres  serait  démantelée;  que  le  fort  de 
Blavet  serait  démoly,  sans  qu'il  y  peust  rester 
aucune  garnison;  que  le  chasteau  d'Amboise 
seroit  donné  à  M.  le  prince,  jusques  à  la  tenue 
des  Estats;  que  M.  de  Vendosme  seroit  remis 
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par  les  Estats  de  Bretagne  pour  ses  gardes  luy 
serait  conservé;  que  la  garnison  que  le  feu  Roy 
avoit  promise  pour  Beslisle  et  pour  Machecoul 
y  seroit  continuée  durant  quatre  ans;  qu*on 
payeroit  cent  hommes  d'extraordinaire  dansMe- 
ôeres,  et  deux  cents  dans  Soissons,  Jusques 
après  la  tenue  des  Estats;  que  le  Roy  donnerolt 
eeot  cinquante  mille  escus  à  M.  le  prince  pour 
estre  despartis  à  ceux  qui  l'avoient  suivy  ;  qu'ils 
seroient  tous  remis  dans  leurs  biens  et  dans  leurs 
chapes;  qu'on  donnerolt  la  survivance  du  gou- 
Teruemeot  de  Champagne  au  fils  aisné  de  M.  de 
Nevers;  que  les  troupes  nouvellement  levées  se- 
roient  licenciées  douze  jours  après  la  signature 
da  traité;  avec  quelques  autres  choses  de  moin- 
dre importance.  Fait  À  Sainte-Menehoud  le  t5 
de  mai  1614. 

Voilà  rissue  qu'eust  le  premier  mouvement 
de  M.  le  prince,  qui  se  termina  plus  tost  qu'on 
n  avoit  pensé ,  parcequ'outre  les  misons  que  j'en 
aidesja  dites,  luy  et  ceux  qui  le  conseilloient 
creorent  parvenir  plus  aisément  à  leurs  fins,  qui 
estaient  principalement  d'oster  toute  autorité  à 
!a  Reine  par  le  moyen  des  Estats  généraux  plus 
t^tqne  par  la  guerre;  mais  que  quand  cela  leur 
oanqneroit,  ils  la  pourroient  après  cela  recom- 
oieoeer  avec  bien  plus  d'avantage,  estant  mieux 
Iwrois  d'argent;  car  ils  estoient  bien  résolus  de 
De  partir  pas  une  autre  fois  de  Paris  sans  pren- 
dre tout  oeluy  qu'ils  trouveroient  à  emprunter, 
fcrtiâés  de  deux  places  fort  considérables,  la 
citadelle  de  Mezieres  devant,  par  un  article  se- 
ffpt^  demeurer  à  M.  de  Nevers  sans  estre  rasée, 
et  ayant  fait  voir  la  seureté  qu'il  y  avoit  de  s'en- 
sager  avec  eux ,  par  où  ils  espéroient  de  pouvoir 
persuader  aux  huguenots  de  le  faire. 

M.  d'Escures  avoit,  peu  de  temps  auparavant, 
par  commandement  de  la  Reine,  acheté  le  gou- 
vernement d'Amboise  de  M.  de  Gast,  en  qui  on 
Bese  fîoit  pas,  et  qui  fust  bien  aise  d*en  tirer 
ceot  mille  escus  ;  mais  il  eust  ordre  de  le  remet- 
tre entre  les  mains  de  H.  le  prince,  et  son  argent 
y  fùst  rendu. 

Aossytost  que  le  traité  eust  esté  signé,  M.  de 
I^goeville  et  M.  du  Maine  furent  trouver  la 
Reiae,  qui  les  receut  à  la  mode  de  France ,  c'est- 
à-dire  fort  bien,  et  comme  s'ils  n'eussent  jamais 
noi  feit  contre  le  Roy  ny  contre  elle.  M.  le 
pnnce  alla  à  Vallery,  et  messieurs  de  Nevers  et 
de  fioQillon  à  Mezieres  et  à  Sedan ,  protestant 
tins  aux  desputés,  devant  que  de  partir ,  qu'ils 
n'avoient  point  d'autre  interest  que  celuy  de 
TEstat,  et  ne  demandoient  que  d'y  voir  un  bon 
<^,  et  la  paix  bien  establie. 

Lfô  lettres  pour  la  convocation  des  Estats 

ayant  esté  scellées  et  envoyées  de  toutes  parts, 


on  eust  avis  que  les  assemblées  particulières 
pour  la  nomination  des  desputés  ne  pouvoient 
pas  estre  faites  au  vingt-cinquième  d'aoust  :  c'est 
pourquoy  l'ouverture  en  fust  remise  au  dixième 
septembre;  et  il  fust  publié,  selon  les  formes 
accoutumées ,  que  tous  ceux  qui  auroient  des 
plaintes  à  faire  les  apportassent  aux  baillages, 
afin  d'en  charger  les  cahiers. 

Toutes  les  choses  pour  l'exécution  du  traité 
ayant  ensuite  esté  expédiées,  M.  le  duc  d'Anjou 
et  la  petite  Madame  furent  baptisés.  La  cérimo- 
nie  s'en  fist  dans  le  Louvre  par  le  cardinal  de 
Ronsy,  grand  aumosnier  de  la  Reine.  La  reine 
Marguerite  fust  marraine  de  Monsieur,  et  le  car- 
dinal de  Joyeuse  parrain.  Elle  le  nomma  Gaston- 
Jean-Baptiste;  Gaston,  parceque  le  feu  Roy  avoit 
souvent  tesmoigné  le  désirer,  en  mémoire  de 
quelques  uns  de  ses  prédécesseurs  de  la  maison 
de  Foix,  et  encore  de  ce  grand  et  valeureux 
Gaston  de  Foix  qui  mourust  à  Ravenne;  et  Jean- 
Baptiste,  parceque  c'est  le  patron  de  Florence. 
La  petite  Madame  fust  tenue  par  Madame ,  sa 
sœur  aisnée,  et  par  le  cardinal  de  La  Rochefou* 
cauld;  et  eust  nom  Henriette-Marie. 

Environ  ce  temps,  le  chevalier  de  Guise  es- 
tant en  un  chasteau  près  d'Arles,  nommé  les 
Baux,  un  canon  qu'il  faisoit  esprouver  et  au* 
quel  il  voulust  mettre  le  feu  ayant  crevé,  un 
des  esclats  luy  rompist  la  cuisse ,  dont  il  mou- 
rust  aussytost  après.  Ce  tut  une  mort  bien  mal- 
heureuse pour  un  homme  d'une  sy  grande  répu- 
tation, mais  attribuée  par  beaucoup  de  gens  à 
un  jugement  de  Dieu,  pour  le  sang  des  deux 
barons  de  Lux  qu'il  avoit  respandu ,  et  princi- 
palement du  père,  auquel  il  ne  donna  pas  le  loi- 
sir de  mettre  l'espée  à  la  main. 

De  tous  les  partisans  de  M.  le  prince,  il  n'y 
eust  que  M.  de  Yëndosme  qui  ne  voulust  point 
accepter  le  traité ,  fondé  sur  ce  qu'estant  eslon- 
gné,onnepourroitpas,  ce  luy  sembloit,  aller 
à  luy  pour  l'y  forcer ,  et  qu'on  aurolt  sy  grand 
peur  de  ce  qu'il  faisoit  faire  à  Blavet,  qu'on  luy 
donneroit  tout  ce  qu'il  voudroit  pour  l'en  sortir; 
ou  peut-estre,  comme  quelques  uns  ont  pensé, 
qu'il  songeoit  à  gagner  temps,  pour  se  trouver 
encore  armé  quand  les  Estats  se  tiendroient,  et 
en  tirer  de  grands  avantages  en  cas  que  la  guerre 
reconunençast,  ou  que  l'autorité  de  la  Reine  fust 
diminuée,  comme  beaucoup  de  gens  lecroyoient. 
Surquoy  on  luy  envoya  le  marquis  de  Cœuvres, 
son  oncle;  mais  il  n'en  rapporta  que  des  plain- 
tes, cooune  s'il  eust  prétendu  qu'on  devoit  de 
nouveau  examiner  ses  interests,  et  faire  un  traité 
particulier  avec  luy.  Ce  que  la  Reine  ne  voulant 
pas  souffrir,  elle  chercha  d'y  remédier  par  des 
voyes  ausquelles  il  ne  s'attendoit  pas. 
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Cependant  11  arriva  m  grand  désordre  à  Poi- 
tiers, causé  par  les  diverses  cabales  qui  s*y  fai- 
soieot  pour  l'élection  du  maire  dont  le  temps 
s'approchoit,  et  que  tant  les  serviteurs  du  Roy 
que  ceux  de  M.  le  prince  vouloient  avoir  pour 
eux,  à  cause  de  la  grande  autorité  qu*il  a  parmy 
le  peuple,  et  qu'il  en  peust  quasy  disposer  à  sa 
volonté. 

Or  le  grand  Interest  que  M.  le  prince  y  avoit 
venoit  de  ce  que,  méditant  dès  lors  de  reprendre 
les  armes  sy ,  par  la  tenue  des  Estats ,  le  gouver* 
nement  n'estoit  changé  et  l'autorité  de  la  Reine 
rabaissée,  il  en  auroit  tiré  deux  forts  grands 
avantages  :  le  premier,  d'avoir  une  ville  de  ceste 
qualité,  et  sy  voisine  des  huguenots,  qui  se  dé- 
clarast  pour  luy,  cela  pouvant  servir  d'exemple 
à  d'autres  ;  et  le  second,  qu'estant  sur  le  chemin 
de  Bordeaux ,  où  il  folloit  aller  pour  faire  les  ma* 
riages,  la  Reine  seroit  réduite ,  quand  elle  n'y 
pourrolt  pas  passer,  ou  à  les  différer,  ou,  prenant 
des  chemins  destournés,  les  faire  avec  beaucoup 
plus  de  difficulté  et  moins  de  réputation. 

C'est  pourquoy  la  chose  luy  estant  de  ceste 
conséquence,  et  craignant  que  le  party  du  Roy, 
porté  partons  les  gens  de  bien,  et  en  particulier 
par  l'evesque  de  la  maison  de  La  Rocheposay, 
qui  y  avoit  beaucoup  de  crédit,  ne  prévaiust , 
sy  ses  amis  n'estoient  puissamment  assistés;  il 
se  résolust  de  s'y  trouver  quand  le  temps  escher- 
roit ,  et  d'y  envoyer  cependant  un  de  ses  gentils- 
hommes nommé  Latrie,  pour  donner  courage  à 
ses  partisans ,  et  l'avertir  de  ce  qu'il  devrait  flaire 
à  Amboise,  qui  n'en  est  pas  bien  eslongné,  et 
dont  11  alloit  prendre  possession,  luy  donnant 
des  lettres  pour  le  corps  de  ville  et  pour  quel- 
ques particuliers,  où  il  se  plaignoit  extrêmement 
de  Tevesque,  et  essayoit  de  le  décrediter.  Mais 
il  en  arriva  tout  autrement  ;  car  le  mal  retomba 
sur  Latrie,  qu'on  creust  luy  avoir  rendu  ces 
mauvais  offices.  De  sorte  qu'ayant  esté  rencon- 
tré par  quelques  habitants  qui  sortoient  de  garde, 
ils  l'eussent  infailliblement  tué,  sans  la  maison 
du  maire,  qu'il  trouva  fort  à  propos  pour  se 
sauver. 

M.  le  prince,  qui  estoit  desja  à  Amboise 
quand  il  eust  ceste  nouvelle,  croyant,  puisque 
les  choses  estoient  à  ceste  extrémité ,  qu'il  falloft 
se  déclarer  ouvertement,  ou  n'y  rien  prétendre, 
s'y  en  alla;  et  bien  que  Latrie,  qu'il  rencontra 
par  le  chemin ,  luy  dist  la  peine  qu'il  avoit  eue 
à  sortir ,  et  que  le  peuple  estant  souslevé  et  barri- 
cadé, il  n'y  seroit  point  receu  ,  il  voulust  néan- 
moins en  prendre  le  hasard ,  et  s'avança  jusques 
auprès  de  la  porte,  laquelle  luy  fùst  refusée, 
comme  Latrie  luy  avoit  prédit,  ayant  mesme 
esté  tiré  quelques  coups  sur  un  de  ses  gens  qui 


s'estoit  trop  approché.  C*est  pourquoy  fie  voyait 
nulle  apparence  que  les  choses  peussent  changer 
et  craignant,  s'il  y  demeuroit  davantage,  d> 
perdre  le  temps  et  la  réputation ,  il  se  retira,  ei 
voyant  à  la  Reine  se  plaindre  du  mauvais  traite 
ment  qu'on  luy  avoit  fait ,  et  luy  en  demande 
justice,  puisque  par  le  traité  il  luy  estoit  permi 
d'aller  partout  où  il  lui  plairoit,  en  accusa» 
principalement  l'evesque,  et  rejettant  tout  stx 
luy. 

Ensuite  de  cela,  le  duc  de  Rouanès,  gouvei^ 
neur  de  Poitiers,  et  du  party  de  M.  le  prince 
quoyque  sans  estre  déclaré,  y  arriva;  lequ^ 
pensant  restablir  les  affaires,  ordonna  de  pose 
les  armes  et  de  rompre  les  barricades.  Mai 
comme  on  y  travaillolt,  Tavls  estant  Tenu  qui 
M.  le  prince ,  qui  vouloit  voir  ce  que  la  présenei 
de  ce  duc  pourrolt  produire,  estoit  retourné;  li 
peuple  en  fust  tellement  alarmé,  craignant  qtv 
quand  les  barricades  n'y  seroient  plus ,  et  qu*ol 
n'y  penserait  pas,  on  ne  le  flst  entrer,  qu'estad 
aussytost  refaictes,  et  les  gardes  redoublées,  li 
duc  de  Rouanès  auroit  esté  mesme  fort  maltraité 
s'il  ne  se  fust  retiré  dans  l'evesché,  où  le  main 
luy  flst  dire  qu'encore  qu'il  fust  gouverneur  de  I^ 
ville,  la  Reine  ayant  néanmoins  chargé  l'eves' 
que  et  luy  d'eu  prendre  soin  et  d'en  respondre, 
il  luy  falloit  de  nouvelles  lettres  du  Roy  pour) 
estre  reconnu  et  obéy  ;  et  qu'en  attendant  il  fe 
roit  mieux  de  s*en  aller,  comme  il  flst,  laissant 
ceux  de  la  ville  en  de  grandes  appréhensions^ 
voyant  M.  le  prince  autour  d'eux,  avec  l>eauconp 
de  noblesse  qui  l'estoit  venu  voir. 

Toutes  ces  nouvelles  ayant  esté  portées  à  la 
Reine,  qui  ne  vouloit  point  de  querelle ,  elle  eit 
voya  M.  du  Maine  pour  assurer  M.  le  prince  dt 
sa  bonne  volonté,  et  qu'elle  feroit  exécuter  ponc- 
tuellement ce  qui  luy  avoit  esté  promis ,  offrani 
mesme  de  faire  venir  l'evesque  et  le  maire  pouï 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  avoient  fkit.  Mais  ce 
n'estoit  pas  ce  que  cherchoit  M.  le  prince;  c'est 
pourquoy  il  y  respondit  fort  froidement  :  de  sort^ 
que  M.  de  Vendosme  d'un  autre  costé,  tesmoi^ 
gnant  aussy  tout  ouvertement  qu'il  ne  désarme- 
rait point  sy  on  ne  faisoit  un  nouveau  traité  avec 
luy,  par  lequel  sa  condition  fùst  amendée  et  ses 
intérests  plu^  considérés ,  la  Reine  fùst  conseil- 
lée (et  s'y  résolust)  d'aller  sur  les  lieux,  et  d'y 
mener  le  Roy,  pour  y  donner  ordre.  Ils  partirent 
donc  le  5  juillet,  et  prirent  le  chemin  d'OHéans, 
où ,  parceque  le  Roy  n'y  avoit  point  encore  est^ 
on  luy  flst  une  entrée,  comme  dans  toutes  les 
autres  villes  où  il  fust  despuis. 

Estant  à  Blois ,  la  Reine  receut  des  lettres  dé 
M.  du  Maine,  qui  portoient  que  M.  le  prioce 
estoit  fort  satisfiUt  de  ce  qu'il  luy  avoit  dit  de  M 
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part  ;  qu'il  nt  demandoit  rien  davantage  ;  et 
qu'appréhendant  mesme  que  son  séjour  en  Poi- 
tou peust  donner  de  l'ombrage ,  il  s'estoit  résolu 
de  eoDgédier  tout  ce  qui  estoit  auprès  de  luy, 
eC  de  retourner  à  Ghâteauroux.  Ce  qui  fust  un 
effet  du  voyage,  et  fort  avantageux ,  estant  bien 
certain  que  tant  que  le  Roy  seroit  demeuré  à 
P^is,  M.  le  prince  n'aurolt  point  quitté  le  Poi» 
toa;  et  qu'encore  qu'il  ne  ftist  point  entré  à  Poi- 
tiers  (car  cela  luy  eust  esté  impossible) ,  les  ser- 
viteurs du  Roy  ayant  tout-à-fait  pris  le  dessus, 
il  D*auroit  pas  laissé  d'en  bien  profiter,  tant  il  y 
avQît  de  foctieux  dans  La  Rochelle  et  dans  toutes 
les  autres  villes  huguenotes,  ausquelles  sa  pré- 
sence redoubloit  le  courage ,  et  donnoit  une  nou- 
Teiie  hardiesse  d'y  prescher  la  rébellion.  Mais  un 
parlement  sy  prompt  comme  celuy  du  Roy,  et 
devant  qu'ils  fussent  bien  préparés,  les  estonna 
sy  fort,  que  M.  te  prince  fust  obligé  de  se  retirer. 

Et  quant  à  M.  de  Vendosme,  il  manda  peu  de 
jours  après  qu'il  avoit  remis  Blavet  entre  les 
malus  du  marquis  de  Cœuvres  pour  estre  démo- 
ly,  et  qu'il  alloit  desarmer  :  de  sorte  que  tout  se 
préparolt  pour  rendre  le  voyage  heureux,  et 
donner  bien  de  la  gloire  à  ceux  qui  l'avoient  con- 
seillé. 

Aussytost  que  toutes  ces  nouvelles  furent 
scènes,  il  se  trouva  assez  de  gens  qui  eussent 
esté  d'avis  de  s'en  retourner,  sy  on  les  eust  voulu 
escouter;  disant  que  tout  le  fruit  qu'on  pou  voit 
attendre  du  voyage  estoit  desja  arrivé,  et  qu'on 
De  ponrroit  pas  aller  plus  avant' sans  mettre  la 
saoté  du  Roy  en  hasard,  le  menant  en  des  pays 
plus  chauds  que  ceux  quil  avoit  accoutumé,  et 
au  cœur  de  l'esté.  Mais  la  Reine,  devenue  sage 
par  l'expérience,  ne  voufust  pas  retomber  dans 
les  fautes  passées,  et  suivist  tousjours  son  chemin. 

liorsqu'on  fust  à  Tours,  l'evesque,  le  maire, 
et  quelques  uns  des  principaux  habitants  de 
Poitiers,  allèrent  trouver  le  Roy  pour  rendre 
compte  de  ce  qu'ils  avoient  fait.  Us  y  furent  re- 
cfus  selon  la  grandeur  de  leurs  services,  et  sur 
rheore  mesme  renvoyés,  pour  ne  laisser  pas 
longtemps  cesfe  grande  ville  sans  gouvernail. 

Or  toutes  choses  se  ftusoient  ainsy  en  ce  temps 
iâ,  et  parceque  tous  les  ministres  estant  de  la 
Murriture  du  feu  Roy,  ils  employoient  le  temps 
nix  affaires,  et  non  pas  à  leurs  plaisirs.  Le  Roy 
partist  aussy  peu  de  jours  après ,  et  séjourna  à 
Poitiers  Josques  à  ce  que  l'élection  d'un  maire 
tel  qu'il  le  falloit  eilst  esté  faite.  Ce  fust  en  ce 
temps  là  que  le  comte  de  La  Rochefoucault 
acheta  la  lieutenance  de  roy  de  Poitou,  que 
M.  le  prince  ^voit  fait  donner  à  M.  de  Roclie- 
fort  soa  favory,  après  la  mort  du  marquis  de 
MoirmousUer. 
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Le  Roy ,  continuant  sa  marché ,  arriva  A  An- 
gers ,  où  il  eust  nouvelles  de  la  mort  du  prince 
de  Conty.  Il  en  prist  le  deuil  de  noir,  le  violet 
n'estant  que  pour  les  souverains,  n  estoit  iils  de 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  tué  à  la 
bataille  de  Jamac ,  et  de  Madelaine  de  Roye  sa 
première  femme.  Il  avoit  en  premières  nocea 
espousé  la  veuve  du  comte  de  Montafié ,  mère  dé 
la  comtesse  de  Soissons;  et  en  secondes,  made- 
moiselle de  Guise.  Il  ne  laissa  point  d'enfants  ny 
de  Tune  ny  de  l'autre. 

Ce  qui  avoit  mené  le  Royjusqueslà,  et  Tavoit 
fait  résoudre  d'aller  à  Nantes ,  estoit  qu'eneoreé 
que  M.  de  Vendosme  eust  quitté  Blavet,  il  n'a<* 
voit  pourtant  point  désarmé  tout-à-fait  :  de  sorte 
que  sy  on  s'en  fust  retourné,  il  se  trou  voit  en 
estât  de  pouvoir  recommencer.  Mais  quand  il 
sceust  le  Roy  si  près  de  luy,  et  qu'il  vist  toui 
ceux  de  la  province,  qui  luy  avoient  prorais  as- 
sistance croyant  qu'il  n'iroit  point,  près  de  l'a- 
bandonner, il  craignist  que  M.  le  prince  n'en 
ilst  de  fnesme,  s'il  difTeroit  plus  longtemps 
d*accepter  le  traité  de  Sainte-Menehoud  ;  et  en 
envoya  demander  des  lettres ,  qui  luy  furent  aus- 
sytost accordées. 

Le  Roy  estant  à  Nantes,  y  tint  les  Estats  dé 
Bretagne,  où  plusieurs  demandes  luy  furent 
faites.  Toutes  celles  qui  regardoient  les  interests 
généraux  de  la  province  furent  accordées ,  comme 
entre  autres  le  rasement  de  diverses  places,  et 
particulièrement  de  Blavet,  que  M.  de  Vendosme 
avoit  laissé  sans  le  faire  desmolir.  Mais  pour  lé 
ehastiment  de  ceux  qui  l'avoient  suivy^  et  dont 
les  troupes  avoient  fait  de  grands  excès ,  on  s'en 
remit  au  traité  de  Sainte-Menehoud,  au  prgu* 
dice  duquel  on  ne  voulut  rien  faire.  Après  quoy 
la  Reine  voyant  toutes  choses  en  bon  estât,  et 
l'hiver  s'approcher,  elle  se  résolust  au  retour, 
prenant  son  chemin  par  le  Verger ,  maison  da 
prince  de  Guemené,  et  par  Duretal,  où  le  Roy, 
la  Reine  et  toute  la  cour  furent  magnifiquement 
traités  par  le  comte  de  Schomberg.  De  Duretal, 
on  alla  à  La  Flesche,  pour  voir  le  collège  dé 
Jésuites  que  le  roy  Henry-le-Grand  y  avoit  fondé 
(dans  sa  maison,  car  La  Flesche  estoit  de  soil 
domaine  devant  qu'il  fust  roy  ) ,  et  pour  faire 
prier  Dieu  pour  luy,  son  cœur  y  ayant  esté  porté 
après  sa  mort,  ainsy  qu'il  Ta  voit  ordonné  quand 
le  collège  fùst  basty. 

Après  y  avoir  séjourné  un  Jour,  le  Roy  Aist  an 
Mans,  à  Ghartres,  et  enfin  à  Paris ,  où  il  arriva 
le  16  septembre  1614,  faisant  son  entrée  par  lA 
porte  Saint-Antoine  (1).  Il  y  fust  receu  par  plus 
de  six  mille  hommes  en  armes;  et  il  alla  ensuite 
à  Nostre-Dame ,  et  puis  au  Louvre.  M,  le  prioéf 
(1)  Ce  Alt  ptt  la  porte  SainWaeqoes. 
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s*y  rendiflt  Biassf  quelques  jours  après ,  pour  as- 
sister àFacte  de  la  majorité,  qui  eschéoit  le  5 
septembre. 

Pendaot  ce  voyage,  la  statue  du  roy  Henry- 
le-Grand,  posée  sur  un  cheval  de  bronze,  faite  à 
Florence  et  envoyée  par  le  grand  duc  Gosme  II, 
fùst  mise  sur  le  Pont-Neuf,  au  lieu  où  elle  est  en- 
core aujourd'huy  (l). 

Environ  ce  mesme  temps ,  le  duc  de  Neubourg 
se  fist  catholique  ;  et  la  mauvaise  intelligence 
commencée ,  dès  l'heure  de  son  mariage,  entre 
le  marquis  de  Brandebourg  et  luy  pour  le  partage 
de  la  succession  de  Cleves ,  esclata  lors  de  telle 
sorte,  qu'ils  en  vinrent  aux  armes.  Surquoy  les 
Espagnols  et  les  Hollandois  ayant  pris  la  protec- 
tion, ceux  là  du  duc  de  Neubourg  et  ceux  cy  du 
marquis  de  Brandebourg ,  ils  se  saisirent  sous  ce 
prétexte  des  principales  villes  du  pays ,  avec  telle 
reserve  toutefois  que ,  chacun  n'allant  pas  où  les 
autres  estoient  desja ,  il  n'y  eust  point  de  rupture, 
ny  de  sang  respandu.  Les  Espagnols  eurent  pour 
leur  part  Wesel,  et  les  Hollandois  Bées  et  Em- 
merick. 

M.  de  Savoye ,  le  plus  ambitieux  prince  du 
monde  et  le  plus  inquiet ,  voulant  recommencer 
à  faire  valioir  ses  prétentions  sur  le  Montferrat, 
le  marquis  de  Bamhouillet  y  f ust  envoyé  pour  es- 
sayer d'appaiser  ces  différents. 

Le  Bol  ayant  treize  ans  accomplis  dès  le  vingt- 
septième  de  septembre  ;  et  pouvant,  selon  la  loy 
establie  dans  le  royaume,  estre  déclaré  majeur, 
il  alla  au  parlement  le  3  octobre  suivant ,  pour 
en  faire  vérifier  la  déclaration  selon  les  formes 
accoutumées.  Il  y  fust,  accompagné  de  M.  le 
prince  et  de  M.  le  comte,  des  ducs  de  Guise, 
d'Elbeuf,  d'Ëspernon,  de  Ventadour  et  de  Mon- 
bazon, comme  pairs;  et  des  mareschaux  de  La 
Ghastre ,  de  Laverdin ,  de  Bois-Dauphin  et  d'An- 
cre, et  du  marquis  de  Bosny,  grand-maistre  de 
l'artillerie,  comme  officiers  de  la  couronne,  qui 
y  ont  séance  le  Boy  y  estant,  et  non  autrement. 

Les  cardinaux  de  Sourdis,  Du  Perron ,  de  La 
Bochefoucault  et  Bonsy,  qui  n'y  en  ont  point 
non  plus  sans  le  Boy,  y  furent  aussy,  et  s'assi- 
rent, par  un  ordre  exprès,  sur  le  banc  des  pairs 
ecclésiastiques,  et  à  leur  place  ;  car  ne  leur  vou- 
lant pas  céder  en  ce  lieu  la,  ces  derniers  ne  s'y 
trouvèrent  point ,  se  plaignant  grandement  du 
tort  qu'on  leur  faisoit(  comme  en  effet  les  roys 
ont  bien  accoustumé  quand  ils  y  vont  )  d'y  don- 
ner séance  à  des  gens  qui  n'y  en  ont  point ,  ainsy 
que  j'ay  dit  des  officiers  de  la  couronne;  mais 
non  pas  au  préjudice  de  ceux  qui  en  ont  le  droit, 

(1)  On  sait  que  cette  statue  équestre  de  Henri  IV  fut  em- 
portée par  l'ouragan  révolutionnaire.  Celle  qu'on  voit 
aujourd'hui  sur  le  Pont*Neuf  date  de  la  restauration. 


comme  les  pairs ,  en  les  faisant  marcher  devant 
eux  ;  les  princes  du  sang  ne  les  précédant  là  qu'en 
vertu  d'une  déclaration  faite  aux  premiers  Estats 
de  Blois,  qu'ils  seroient  de  là  en  avant  sensés 
pairs  nés,  et  qu'ils  précéderoient  tout  le  monde 
dans  le  parlement,  aussy  bien  qu'ailleurs. 

Le  Boy  estoit  en  son  lict  de  justice;  laBeine 
à  sa  main  droite ,  une  place  vide  entre  deux;  la 
pairs  au  dessous  d'elle,  les  cardinaux  à  la  gauche, 
et  tout  le  parlement  dans  les  sièges  d'en  bas,  ainsy 
qu'il  est  accoustumé.  La  Beine  dit  qu'elle  remer- 
cioit  Dieu  d'avoir  peu  eslever  le  Boy  jusques  à 
sa  miyorité,  et  maintenir  la  paix  dans  le  royaume; 
qu'elle  luy  en  remettoit  le  gouvernement ,  con- 
viant tout  le  monde  à  luy  rendre  obéissance. 

Le  Boy  l'ayant  ensuite  remerciée,  et  priée  de 
continuer  en  l'administration  de  ses  affaires ,  le 
chancelier,  le  premier  président  et  l'avocat  du 
Boy  parlèrent  ;  puis  M.  le  chancelier  ayant  re- 
cueilly  les  voix ,  la  déclaration  fust  vérifiée,  dans 
laquelle  il  estoit  particulièrement  porté  que  l'édit 
de  Nantes  seroit  observé,  et  celuy  contre  les 
duels  renouvelé. 

Les  Estats  généraux  promis  par  le  traité  de 
Sainte-Menehoud  furent  enfin  assemblés  à  Paris, 
et  non  à  Sens  comme  on  l'avoit  prétendu ,  tant 
pour  la  commodité  de  la  cour  que  pour  celle  des 
desputés;et  l'ouverture  s'en  fist  le  10  d'octobre 
1614.  Les  principales  matières  qui  s'y  agitèrent 
dirent  la  révocation  du  droit  annuel ,  la  publica- 
tion du  concile  de  Trente ,  le  renouvellement  de 
l'editdes  duels,  la  recherche  des  financiers,  le 
règlement  des  finances,  les  mariages  d'Espagne, 
et  l'article  du  tiers-Estat  pour  la  seureté  de  la  vie 
des  roys. 

Or,  bien  qu'il  y  eust  de  grandes  contestations 
sur  chacun  de  ces  points,  n'y  ayant  presque  rien, 
quelque  juste  qu'il  soit,  qui  ne  reçoive  de  la  con- 
tradiction ,  les  plus  sages  se  laissant  souvent  em- 
porteraux  interests particuliers; celuy  néanmoins 
qui  fist  le  plus  de  bruit  fust  l'article  du  tiers-Es- 
tat, parceque  ne  tendant,  à  ce  que  disoient  ses 
auteurs, qu'à  rendre  l'autorité  royale  plus  affer- 
mie, la  faisant  par  ce  moyen  indépendante  de 
tout  autre  que  de  Dieu ,  et  qu'à  assurer  lapersonne 
et  la  vie  des  roys,  qui  sembloient  estre  attaquées 
par  quelques  livres  faits  sur  ce  subject ,  et  qu'on 
croyoit  avoir  causé  la  mort  des  deux  derniers, 
ils  s'y  attachoient  sy  fort  qu'ils  traitoient  tous 
les  contredisants  d'ennemis  des  roys  et  de  i'Ëstat. 

L'article  portoit  que  pour  arrester  le  cours  de 
la  pernicieuse  doctrine  qui  s'estoit  despuis  quel- 
que temps  introduite  contre  les  roys  et  les  puis- 
sances souveraines  establies  de  Dieu ,  par  des 
esprits  séditieux  qui  ne  demandbient  qu'à  les 
troubler  et  subvertir,  le  Boy  seroit  supplié  de 


bire  arrester  dans  l'assemblée  des  Estats ,  par 
oneloy  fondamentale  du  royaume,  et  qui  seroit 
inviolable  et  notoire  à  tous,  que  comme  il  est 
reeoQQQ  souverain  dans  ses  Estats,  ne  tenant  sa 
eouronne  que  de  Dieu  seul ,  il  n'y  a  aussy  per- 
sonne en  terre ,  quelle  qu'elle  soit,  spirituelle  ou 
temporelle,  qui  ait  aucun  droit  sur  son  royaume 
pour  en  pouvoir  priver  les  personnes  sacrées  de 
oosFoys,  ny  dispenser  ou  absoudre  leurs  sub- 
jects  de  la  fidélité  et  obéissance  qu'ils  leur  doi- 
vent, pour  quelque  cause  ou  prétexte  que  ce 
soit. 

Qoe  tous  ses  subjects ,  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'ils  soient ,  tiendroient  ceste  loy  pour 
sainte,  véritable,  et  conforme  à  la  parole  de 
Dieu,  sans  distinction ,  équivoque  ou  limitation 
quelconque;  laquelle  seroit  jurée  et  signée  par 
tons  les  députés  des  Estats ,  et  doresnavant  par 
toQs  les  ofQciers  et  bénéfîciers,  devant  que  d'es- 
tre  receus  en  leurs  ofQces  et  bénéfices  ;  ordonner 
a  tous  prédicateurs,  précepteurs  et  régens  d'en- 
seigner et  publier  que  l'opinion  contraire,  mesme 
celle  qu'il  est  loisible  de  tuer  et  desposer  les  roys, 
se  soulever  et  rebeller  contre  eux,  secouer  le  joug 
de  leur  domination,  pour  quelque  cause  que  ce 
soit,  est  impie,  détestable,  contre  la  vérité  et 
l'establissement  de  l'Estat  de  la  France ,  qui  ne 
despend  immédiatement  que  de  Dieu;  que  tous 
les  livres  qui  enseignent  telle  fausse  et  perverse 
doctrine  seront  tenus  pour  séditieux  et  damna- 
bles;  tous  estrangers  qui  les  escriront  ou  publie- 
ront,  pour  ennemis  Jurés  de  la  couronne  ;  tous 
ïobjects  du  Roy  qui  y  adhéreront,  de  quelque 
([ualité  ou  condition  qu'ils  soient ,  pour  rebelles , 
iofracteurs  des  loix  fondamentales  du  royaume, 
^t criminels  de  lese-majesté  au  premier  chef;  et 
fie  s'il  se  trouve  aucun  livre  ou  discours  escrit 
par  des  estrangers  ecclésiastiques,  contenant 
des  propositions  contraires  à  ladite  loy  directe- 
iQent  ou  indirectement,  que  les  ecclésiastiques 
des  mesmes  ordres  establis  en  France  seront 
obligés  d'y  respondre ,  de  les  impliquer  et  con- 
tredire incessamment  sans  ambiguïté  ny  equi- 
^uque,  sur  peine  d'estre  punis  des  peines  portées 
n  dessus,  comme  fauteurs  des  ennemis  de  l'Ës- 
'^t;et  que  le  présent  article  seroit  leu  par  cha- 
<'Qa  an,  tant  aux  cours  souveraines  qu'aux  bail- 
ijz»et  sénéchaussées  du  royaume ,  à  l'ouverture 
des  audiences,  pour  estre  gardé  et  observé  avec 
toate  rigueur. 

D'un  autre  costé,  ceux  du  clergé  s'opposoient 
30D  pas  à  ce  qui  regardoit  la  conservation  de  la 
Paonne  des  roys,  ny  à  leur  souveraineté  tem- 
porelle, qu'ils  protestoient  de  vouloir  assurer 
<^ussy  bien  que  ceux  du  tiers-Estat ,  et  par  de 
ineillears moyens,  mais  à  oeste  absolue  indepen- 
n.  c.  D.  M.  T.  v. 
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dance  ;  disant  entre  autres  choses  que  les  roys 
pouvoient  estre  subjects  à  l'excommunicatioa 
comme  tous  les  autres  hommes,  et  qu'eux-mes- 
mes  l'avoient  tousjours  tenu  ainsy ,  n'ayant  ja- 
mais demandé  d'estre  exempts  que  de  celles  que 
les  evesques,  leurs  subjects,  entreprenoient  quel- 
quefois de  jetter  contre  eux,  comme  ils  en  appor- 
toient  plusieurs  exemples.  Et  que  d'ailleurs  ce 
n'estoit  point  à  ceux  du  tiers-Estat  d'en  connoistre 
ny  d'en  ordonner;  que  cela  produiroit  infaillible- 
ment un  schisme,  et  au  lieu  d'assurer  la  vie  des 
roys  et  l'Estat,  les  mettroit  en  plus  grand  danger 
que  devant,  pour  les  guerres  et  autres  malheurs 
qu'il  pourroit  produire.  Sur  quoy  diverses  choses 
furent  dites  de  part  et  d'autre,  et  principalement 
par  le  cardinal  Du  Perron ,  qui  alla  trouver  pour 
cela  ceux  du  tiers-Estat  dans  leur  chambre,  au- 
quel le  président  Miron  respondit;  et  despuis 
encore  par  le  mesme  cardinal  et  M.  de  Créquy 
dans  le  conseil ,  et  en  présence  du  Roy  et  de  la 
Reine. 

M.  le  prince  favorisolt  ouvertement  l'article  y 
soit  pour  se  montrer  plus  zélé  pour  les  interests 
du  Roy  que  la  Reine  et  le  conseil,  qu'il  prévoyoit 
bien  ne  devoir  pas  prendre  tout-à-fait  ce  party- 
là,  ou  pour  se  rendre  plus  agréable  aux  hugue- 
nots, qui,  voyant  que  cela  choquoit  le  Pape, 
diminuoit  son  autorité  et  pourroit  mettre  de  la 
division  entre  le  Roy  et  luy,  le  deffendoient  avec 
grande  chaleur. 

[1615]  Et  il  sembloit  que  le  parlement  Tap- 
prouvast  aussy,  ayant  sur  l'heure  mesme  donné 
un  arrest  confirmatif  de  plusieurs  autres  donnés 
anciennement  sur  ceste  matière ,  par  lequel  il 
estoit  déclaré  que  le  Roy  ne  reconuoist  aucun 
supérieur  au  temporel  de  son  royaume,  sinoa 
Dieu  seul  ;  et  que  nulle  autre  puissance  n'a  droit 
ny  pouvoir  de  dispenser  ses  subjects  du  serment 
de  fidélité,  et  de  l'obéissance  qu'ils  luy  doivent , 
ny  la  suspendre  ;  le  priver  ou  disposer  de  son 
royaume,  attenter  ou  faire  attenter  par  autorité 
publique  ou  privée  sur  la  personne  sacrée  de  nos 
roys. 

Ce  qui  obligea  enfin  le  clergé ,  pour  ne  sembler 
pas  abandonner  entièrement  l'interest  des  roys 
et  du  royaume,  à  dresser  un  autre  article,  seloa 
les  formes,  à  ce  qu'ils  disoient,  de  tout  temps 
pratiquées  dans  l'Eglise ,  et  conforme  aux  dé- 
crets du  concile  de  Constance,  receu  en  France, 
lequel  contenoit  :  Que  les  détestables  parricides 
commis  es  personnes  sacrées  de  nos  roys  ayant 
fait  connoistre  par  expérience,  et  au  grand  mal- 
heur de  la  France ,  que  les  loix  et  les  peines 
temporelles  n'estoient  pas  suffisantes  pour  en 
destourner  les  damnables  meurtriers,  qui ,  con- 
duits et  séduits  par  les  artifices  du  diable ,  ont 
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présnmé,  en  commettant  telles  abominations, 
d'éviter  les  peines  éternelles  :  les  prélats  et  ecclé- 
siastiques ausquels  Dieu  a  commis  le  soin  et  la 
conduite  des  âmes  et  des  consciences  des  peuples, 
tant  comme  pasteurs  que  comme  fidèles  subjects 
du  Roy,  ont  estimé  estre  de  leur  devoir  et  auto- 
rité pastorale,  pour  arrester  et  destourner  cestc 
abominable  fnreur,  rébellion  et  parricide,  du 
cœur  et  de  la  pensée  de  tous  ceux  qui  veulent 
obéir  à  la  voix  du  Saint-Esprit ,  prononcée  par 
Toracle  infaillible  de  l'Eglise  universelle,  et  évi- 
ter la  damnation  étemelle  préparée  à  ceux  qui  y 
contreviennent,  de  renouveller  et  faire  publier  le 
décret  de  la  quinzième  session  du  concile  de 
Constance,  tenu  il  y  a  près  de  deux  cents  ans, 
par  lequel  décret  tous  ceux  qui ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  voudroient  maintenir  qull 
soit  permis  d'attenter  à  la  personne  sacrée  des 
roys,  mesme  de  ceux  qu'on  prétend  estre  tyrans, 
estoient  déclarés  abominables,  hérétiques,  et 
condamnés  aux  peines  étemelles.  Suppliant  très 
humblement  les  mesmes  prélats  Sa  Majesté  d'a- 
voir ceste  publication  agréable ,  comme  estant 
Sropre  pour  lier  et  obliger  les  consciences,  et  les 
estourner  de  toutes  telles  exécrables  imagina* 
tîons ,  et  d'escrîre  à  nostre  Saint  Père  la  publica- 
tion et  renouvellement  dudit  saint  décret,  comme 
ses  prédécesseurs  l'ont  fait,  prétendant  lesdits 
prélats  que  c^estoit  le  meilleîir  remède  qu'on  y 
pouvoit  aporter,  et  qu'il  sufflsoit. 

La  Reine  et  ceux  du  conseil  eurent  grand 
desplaisir  de  voir  ceste  question  agitée  en  un 
temps  sy  mal  propre  pour  cela ,  et  où  le  Roy, 
bien  que  majeur ,  n'avoit  pas  encore  assez  d'au- 
torité pour  en  décider ,  et  faire  prendre  à  tous 
les  esprits  le  party  qu'il  voudroit.  C'est  pourquoy 
il  fust  résolu,  pour  ne  condamner  pas  une  chose 
sy  fort  à  l'avantage  des  roys,  et  ne  mécontenter 
I^as  aussy  les  ecclésiastiques ,  qu'ils  voyoient 
portés  de  bonne  volonté ,  de  faire  qu'on  n'en 
parlast  plus  dans  les  Estats,  et  d'évoquer  pour 
cest  effet  la  chose  au  conseil  du  Roy,  imposant 
silence  tant  aux  Estats  qu'au  parlement  pour 
tout  ce  qui  concerneroit  ceste  matière. 

Mais  les  ecclésiastiques,  non  plus  que  ceux  du 
tiers-Estat ,  n'estant  pas  satisfaits  de  cet  expé- 
dient ,  furent  diverses  fois  chez  la  Reine  et  chez 
M.  le  chancelier,  pour  leur  en  parler  et  s'en 
plaindre;  jusqu'à  ce  que  leur  ayant  esté  fait 
connoistre  que  la  prudence  ne  permettoit  pas 
qu'on  en  usast  autrement,  ny  qu'il  se  flst  aucune 
déclaration  dans  les  conjonctures  présentes ,  ils 
s'appalserent.  La  noblesse  se  trouva  presque 
toujours  unie  avec  le  clergé  sur  tous  les  points 
qui  se  proposèrent. 

Ensuite  de  cela ,  la  Reine  voyant  le  peu  de 


fruit  qu'on  pôuvoit  tirer  de  ceste  assemblée,  et 
qu'il  seroit  à  craindre ,  sy  on  la  laissoit  davan- 
tage durer ,  que  quelques  esprits  séditieux ,  qui 
s'y  trouvoient ,  n'y  fissent  des  propositions  plas 
difficiles  à  esluder,  et  mesme  que  celle»  de  M.  le 
prince  contre  le  gouvernement  n'y  fussent  es- 
coutées,  elle  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  de  la 
faire  promptement  finir.  A  quoy  du  commence- 
ment elle  trouva  bien  de  la  résistance ,  la  plus- 
part  des  desputés  demandant  que  leurs  cahiers 
fussent  auparavant  respondus,  afin  de  porter 
quelque  contentement  dans  les  provinces.  Mais 
cela  ne  se  pouvant  pas ,  de  peur  de  la  consié- 
quence,  on  les  assura  seulement  qu'on  y  satisfe- 
roit  bientost ,  la  Reine  leur  donnant  cependaDt 
parole  d'oster  la  paulette,  d'empescher  la  véna- 
lité des  offices ,  de  faire  une  chambre  de  justice 
contre  les  financiers ,  de  retrancher  les  pensions 
et  toutes  les  despences  superflues ,  et  d'achever 
les  mariages  d'Espagne ,  que  tous  les  ordres 
avoient  coi\jointemcnt  demandés;  nonobstant 
tout  ce  que  firent  M.  le  prince  et  les  siens  pour 
l'empêcher,  comme  estant  nécessaires  poor 
maintenir  la  paix. 

De  sorte  qu'ils  s'en  allèrent  sans  avoir  de  rien 
servy  au  Roy  ny  au  royaume ,  comme  on  avoit 
pensé;  mais  seulement  à  la  Reine,  contre  qui  ils 
avoient  esté  assemblés ,  qui  demeura  bien  plus 
autorisée  qu'auparavant ,  puisque  c'estoit  du 
consentement  des  Estats,  et  qu'ils  ne  luy  avoient 
rien  retranché  ;  car  mesme  tout  ce  qui  leur  avoit 
esté  promis,  excepté  les  mariages,  n'eust  aucun 
effet,  non  pas,  à  dire  le  vray,  faute  de  bonne  vo- 
lonté ,  mais  parceque  le  parlement  et  toutes  les 
autres  compagnies  s'opposèrent  à  la  révocation 
de  la  paulette,  le  temps  pour  lequel  on  leur  avoit 
donnée  n'estant  pas  encore  expiré,  et  que  les 
troubles  qui  arrivèrent  bientost  après  empesche- 
rent  d'y  toucher  quand  il  fust  arrivé ,  aussi  bien 
qu'à  tout  le  reste. 

M.  le  prince  voyant  qu'il  n'avoit  peu  porter 
les  Estats  à  ce  qu'il  vouloit ,  et  que  personne 
n'ayant  esté  d'advis  de  toucher  au  gouverne- 
ment, le  Roy  estant  majeur,  il  n'estolt  pas  appa- 
rent qu'il  le  fist  de  luy  mesme ,  tant  il  se  mon- 
troit  soumis  à  la  Reine ,  il  ne  pensa  plus  qu'à 
renouveller  ses  pratiques,  et  à  se  mettre  en  estât  de 
pouvoir  au  printemps  recommencer  la  guerre  : 
ce  qui  ne  luy  fut  pas  sy  malaisé  qu'on  auroil 
pensé,  la  grande  prospérité  ayant  tellement 
aveuglé  la  Reine  que,  ne  gardant  presque  plus 
de  mesure  à  rien,  elle  commença  lors  à  diminuer 
l'authorité  des  anciens  ministres,  qui  avoient  tant 
travaillé  pour  maintenir  la  sienne ,  et  à  donner 
trop  de  pouvoir  au  maréchal  d'Ancre,  lequel  ne 
se  conduisant  ny  avec  modération,  ny  à  la  mode 
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de  FraiNH^,  estant  de  tris  difficile  accès,  et  ne 
feisant  qoe  Jouer  (ce  qui  ne  s*estoit  point  encore 
ten  dans  ceax  qai  gouvemoient  les  affaires), 
feisoitchaqne  Jour  beaucoup  de  mécontents ,  et 
principaiement  dans  le  parlement,  dont  M.  le 
prince  avoit  grand  besoin  pour  mettre  les  peu- 
ples de  son  costé. 

A  quoy  il  faut  encore  ajouter  une  chose  qui 
lay  servist  beaucoup  dans  ceste  compagnie ,  qui 
est  que  le  prix  excessif  des  offices  empeschant , 
eomme  J*ay  desja  dît  ailleurs ,  de  regarder  au- 
tant qu'on  faisoit  autrefois  aux  bonnes  mœurs , 
les  plus  sages  estant  souvent*  ceux  qui  ont  le 
moins  d*argpnt,  il  se  trouva  lors  dans  le  parle- 
ment tant  de  gens  de  son  humeur,  et  aussy  des- 
baocbés  que  luy,  qu'estant  outre  cela  ravis  de  se 
loir  recherchés  par  un  prince  du  sang ,  ils  s'ou- 
biierent  aisément  de  leur  devoir  pour  se  porter 
i  tout  ce  qu'il  voulust.  De  sorte  qu'on  peust  dire 
assarement  que  sy  ce  ne  furent  pas  eux  qui  fi- 
rent la  guerre,  au  moins  la  causerent-ils  par  tou- 
tes leurs  assemblées  et  leurs  remonstrances,  sans 
lesquelles  H.  le  prince  ne  l'eust  jamais  osé  en- 
treprendre. 

Or  il  se  conduisoit  dans  ce  commencement  le 
plus  adroitement  qu'il  pou  voit,  ostant  toutes  les 
apparences ,  et  se  rendant  sy  complaisant  en  ce 
qu'il pensolt  estre  agréable  à  la  Reine,  qu'il  iist 
mesme  un  ballet  qui  fut  dansé  devant  elle  (1) , 
on  on  ne  chantoit  que  ses  louanges.  Mais  comme 
quand  les  corps  sont  mal  disposés ,  les  meilleu- 
res viandes  leur  deviennent  nuisibles ,  aussy  ce 
Imllet  trouvant  les  esprits  desja  fort  aliénés ,  au 
tien  de  les  réunir  les  eslongna  encore  davantage. 

Car  M.  le  prince  n'ayant  pris  aucun  homme 
de  ta  cour ,  mais  seulement  des  conseillers ,  ou 
autres  personnes  qui  Je  suivoient  ordinairement, 
on  s'en  moqua,  et  la  Reine  mesme  dit  à  messieurs 
de  La  Rochefoucault ,  de  Termes  et  de  Courten- 
vaox ,  qui  en  firent  un  au  mesme  temps ,  et  qui 
seicusoient  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  esté  trop 
beau ,  n'ayant  pas  assez  d'argent  pour  y  faire 
plus  de  despence;  qu'elle  se  piaisoit  tousjours 
fort  à  voir  ce  qui  estoit  fait  par  des  gens  de  qua- 
lité comme  eux ,  et  qu'il  avoit  une  grâce  à  quoy 
les  autres  ne  pouvoient  arriver.  Ce  qui  ayant 
esté  rapporté  à  M.  le  prince ,  il  te  fist  aussytost 
sçavoir  à  tcnis  les  conseillers ,  qui  prenant  cela 
pour  eux,  s'en  piquèrent  de  telle  sorte,  qu'ils  ré- 
solurent de  s'en  venger  à  quelque  prix  que  ce 
fust.  Ceux  qui  servirent  le  plus  M.  le  prince 
dans  le  parlement  furent  le  président  Le  Jay 
et  M.  Le  G>igneux  (3) ,  qui  n'estoit  encore  que 

(1)  Ce  baUet  fot  dansé  le  72  février  1615. 

(2)  Le  Coisneax  fut  le  (lère  de  Bachaumont,  connu  par 
son  Voyage  avec  Chapelle. 


conseiller ,  mais  qui  avoit  grand  ôrédit  parmy  la 
jeunesse. 

Bans  ce  mesme  temps  les  marescbaux  de  La 
Chastre  et  de  Laverdin  estant  morts,  leurs  places 
furent  remplies  de  messieurs  de  Souvré,  gouver- 
neur du  Roy,  et  de  Roquelaure ,  lieutenant  dô 
roy  en  Guienne ,  qui  avoit  esté  fort  favorisé  du 
roy  Henry-le-Grand. 

La  reine  Marguerite  mourust  aussy  sur  la  fin 
du  mois  de  mars;  et  en  elle  iinist  la  branche  de 
Valois.  Dieu  luy  avoit  donné  de  très  grands 
avantages  ;  car  elle  ne  surpassa  pas  plus  toutes 
les  autres  princesses  de  son  temps  par  la  hau- 
teur de  sa  naissance,  estant  descendue  de  tant  d6 
roys ,  que  par  sa  beauté  et  la  grandeur  de  son 
esprit.  Mais  ne  s'estnnt  pas  tousjours  servie  de 
Fun  et  de  Vautre  comme  elle  devoit ,  elle  répara 
enfin  toutes  ses  fautes  passées ,  consentant  libre- 
ment au  démariage  du  roy  Henry-le-Grand  et 
d'elle ,  afin  qu'il  peust  avoir  une  femme  qui  luy 
donnast  des  enfants  (car  elle  n'en  avoit  Jamais  eu  ^ 
et  n'estoit  plus  en  âge  d'en  avoir)  ;  et  faisant 
despuis  M.  le  Dauphin  son  héritier,  par  une  do- 
nation entre  vifs,  pour  luy  continuer,  en  tant  que 
besoin  seroit ,  tous  les  droits  qu'elle  avoit  sur 
plusieurs  Estats  deTEurope,  et  qui  luy  apparte-^ 
noient  comme  héritière  du  roy  Henry  III ,  son 
frère,  qu'elle  seule  avoit  survescu.  Elle  a  laissé 
des  Mémoires  (3)  d'une  partie  de  sa  vie,  qui  ont 
eu  une  grande  approbation. 

Au  reste,  parceque  dans  les  cahiers  des  Estata 
l'article  du  règlement  des  finances  portoit  que 
toutes  les  garnisons  establies  dans  des  places 
pour  seureté  des  choses  promises  par  le  traité  de 
Sainte-Menehoud  seroient  ostées,  et  les  places 
mesmes  rendues  purement  et  sans  recompense  ^ 
puisque  tout  avoit  esté  exécuté  de  bonne  foy  ; 
M.  le  prince  voyant  que  cela  le  regardoit  prin- 
cipalement ,  se  résolust  aussy,  pour  tenir  sa  pa- 
role et  complaire  aux  Estats ,  qui  en  tesmol^ 
gnoient  un  grand  désir ,  de  remettre  le  chasteau 
d'Amboise  entre  les  mains  du  Roy.  Il  tant 
donné  à  M.  de  Luynes  :  mais  d'autant  que  Je 
n'ay  parlé  Jusques  icy  que  de  son  premier  esta* 
blissement  auprès  du  Roy,  je  diray  maintenant 
quelque  chose  de  ce  qui  luy  arriva  despuis ,  et 
comme  il  eust  ce  gouvernement. 

Après  donc  que  les  oiseaux  du  cabinet  luy  eu- 
rent esté  donnés,  ainsy  que  j'ay  desja  dit,  le  Roy 
le  trouva  encore  sy  propre  pour  tous  ses  autres 
plaisirs,  qu'il  n'y  eraployoit  quasy  que  luy,  et  il 
n'y  avoit  rien  de  bien  fait  que* ce  qu'il  i^isoit.  De 
sorte  que  comme  on  vist  qu'à  mesure  que  le  Roy 
croissoit,  ceste  affection  croissoit  aussi,  on  com- 

(3)  Les  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois  font  partie  é%^ 
la  1^'  série  de  notre  collection. 
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mença  à  penser  que ,  gy  on  le  laissoit  faire ,  il 
pourroit  devenir  favory;  et  M.  de  Souvré,  qui 
prétendant  ceste  place  pour  M.  de  Gourtenvaux, 
pour  qui  le  Roy  monstroit  quelque  inclination , 
ne  Tavoit  approché  que  pour  en  exclure  d'autres 
qu'il  appréhendoit  davantage ,  sans  s'Imaginer 
qu'il  peust  aller  sy  avant,  parcequ'il  ne  luy 
croyoit  pas  grand  esprit,  et  qu'il  estoit  d'un  âge 
fort  dtsproportipnné,se  voyant  trompé,  se  réso- 
lust  de  i'erapescher,  en  rompant  les  accès  sy  li- 
bres qu'il  avoit  auprès  du  Roy,  et  essayant  d'en 
donner  soupçon  à  la  Reine. 

Mais  l'inclination  du  Roy  y  résistant ,  et  le 
mareschal  d'Ancre,  qui  le  croyoit  meilleur  pour 
luy  que  M.  de  Gourtenvaux ,  qui  sembloit  en 
passe  pour  cela,  l'apuyant  fortement,  il  se  con- 
serva malgré  M.  de  Souvré  tous  les  avantages 
qu'il  avoit ,  c'est-à-dire  les  entrées ,  sans  qu'il 
fust  besoin  de  demander  pour  luy  à  M.  de  Sou- 
vré, comme  pour  tous  les  autres;  et  la  liberté  de 
parler  au  Roy  toutes  les  fois  qu'il  vouloit. 

Or  ce  fust  Sauveterre,  premier  valet  de  garde- 
robe  du  Roy,  et  huissier  du  cabinet  de  la  Reine, 
qui  luy  aida  principalement  à  se  maintenir  en 
cest  estât  ;  car  estant  fort  son  amy,  et  parlant 
librement  à  la  Reine ,  il  luy  insinuoit  continuel- 
lement que  c'estoit  un  homme  modéré,  et  qui 
connoissoit  si  bien  les  avantages  d'estre  despen- 
daut  d'elle,  et  les  périls  où  il  se  mettroit  s'il  s'en 
séparoit ,  qu'il  n'en  falloit  rien  appréhender  ;  et 
il  faisoit  aussy  les  mesmes  diligences  auprès  du 
mareschal  et  de  la  mareschale  d'Ancre. 

De  sorte  qu'en  estant  bien  persuadés,  ils  con- 
tribuèrent plustost  à  augmenter  sa  faveur  qu'à  la 
ruiner,  comme  ils  avoient  fait  celle  du  chevalier 
de  Vendosme  ;  et  luy  faisant  faire  de  temps  en 
temps  quelques  gratifications  pour  luy  donner 
moyen  de  subsister,  ils  se  résolurent  enfin  de  luy 
donner  le  chasteau  d'Amboise  quand  M.  le 
prince  le  rendist ,  comme  Sauveterre  disoit  que 
le  Roy  le  vouloit,  pourveu  qu'il  le  tesmoignast  et 
en  priast  la  Reine. 

Mais  ce  fust  là  la  difflculté,  non  pas  tant  faute 
d'affection  (car  il  luy  eust  dès  lors  donné  toutes 
choses,  s'il  eust  peu,  comme  il  fist  depuis) ,  que 
parcequ'estant  naturellement  timide ,  on  l'avoit 
encore  accoutumé  à  ne  se  mesler  de  rien.  Et  il  ne 
l'eust  en  effet  jamais  demandé ,  sy  Sauveterre  , 
qui  sçavoit  l'intention  de  tous  les  deux ,  et  qu'il 
ne  feroit  point  de  desplaisir  au  mareschal  d'An- 
cre, trouvant  le  Roy  et  la  Reine  tout  seuls,  n'eust 
eu  la  hardiesse  d'en  faire  la  proposition,  et  donné 
courage  au  Roy  d'achever.  Ce  qu'il  fist  de  sy 
bonne  grâce  que  la  Reine  en  fust  satisfaite ,  et 
luy  accorda  à  l'heure  mesme.  M.  de  Luynes  mist 
dedans  son  frère  de  Cadenet. 


Les  amis  de  M.  le  prince  se  croyant  assés 
forts  dans  le  parlement  pour  se  déclarer,  propo- 
sèrent dans  les  enquestes  de  demander  l'assem- 
blée des  chambres.  A  quoy  la  pluspart  ayant 
consenty,  ils  envoyèrent  à  la  grand'chambre ,  où 
le  président  Fayet  portant  la  parole ,  dit  que  le 
Roy  leur  ayant  promis  de  ne  respondre  point  les 
cahiers  des  Estats  sans  leur  communiquer  et  sceu 
ce  qu'ils  auroient  a  y  dire ,  il  estoit  nécessaire , 
puisqu'on  ne  leur  en  parloit  pas ,  de  s'assembler 
pour  aviser  comme  ils  se  devroient  gouverner  en 
ceste  rencontre,  et  ce  qu'il  faudroit  faire. 

Ce  n'estoit  pas  qu'ils  creussent  qu'on  les  eust 
respondus ,  mais  parcequ'il  leur  falloit  un  pré- 
texte pour  demander  ceste  assemblée ,  et  qu'ils 
n'en  trouvoient  point  de  plus  plausible  que  celuy 
là,  ny  qui  peust  estre  moins  contesté;  la  plus 
grande  partie  du  parlement  croyant  qu'il  y  alloit 
de  leur  interest ,  ne  doutant  pas  qu'ils  ne  peus* 
sent  aisément,  quand  ils  seroient  tous  ensemble, 
passer  à  d'autres  choses,  et  parler  de  tout  ce  qu*il 
leur  plairoit ,  comme  il  arriva;  car  ils  entrèrent 
aussytost  dans  la  réformation  du  gouvernement, 
et  pendant  deux  jours  qu'ils  furent  à  délibérer 
ils  ne  parlèrent  que  de  cela ,  et  de  sçavoir  sy  on 
desputeroit  vers  le  Roy  pour  luy  faire  des  re- 
monstrances,  ou  sy  on  les  tiendroit  toutes  pres- 
tes pour  les  présenter  quand  il  seroit  au  parle- 
ment, où  on  disoit  qu'il  devoit  bientost  aller  pour 
quelques  édits. 

Surquoy,  après  de  grandes  contestations,  ils 
prirent  enfin  un  tiers  party,  pire  que  les  deux 
autres  :  qui  fust  que,  sous  le  bon  plaisir  du  Roy, 
tous  les  princes,  pairs  et  autres,  ayant  séance  au 
parlement,  seroient  mandés  de  s'y  trouver,  pour, 
en  présence  de  M.  le  chancelier,  et  les  chambres 
assemblées,  aviser  aux  propositions  qu'on  feroit 
pour  le  service  du  Roy,  le  soulagement  du  peu- 
ple, et  le  bien  de  son  Estât  ;  et  il  y  en  eust  arrest 
du  28  mars  1615. 

Ceste  nouvelle  ayant  esté  portée  au  Louvre , 
le  conseil  fust  à  l'heure  mesme  assemblé,  qui, 
jugeant  la  chose  d'aussy  grande  importance 
qu'elle  l'estoit  en  effet  (car  si  le  parlement  avoit 
ce  droit,  et  qu'il  peust,  toutes  les  fois  qu'il  se 
feroit  quelque  chose  qui  ne  luy  plairoit  pas ,  as- 
sembler les  plus  grands  du  royaume  pour  le 
corriger,  il  seroit  au  dessus  du  Roy),  il  conclust 
qu'il  y  falloit  promptement  remédier  ;  et  pour 
cela  deffences  furent  faites  à  tous  ceux  qui  se- 
roient appelés  d'y  aller;  et  l'on  manda  les  gens 
du  Roy,  ausquels  M.  le  chancelier  dit  qu'on  les 
avoit  feiit  venir  sur  le  subject  de  l'arrest  qui 
avoit  esté  donné,  et  dont  Leurs  Majestés  se  te- 
noient  fort  offensées,  ceste  convocation  des  prin- 
cipales personnes  du  royaume  sans  la  participa 
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tîoD  du  Roy  ne  lear  appartenant  point,  et  ne 
poQTant  estre  soufferte  ;  que  toutes  fois,  devant 
que  de  rien  résoudre  et  d'en  tesmoigner  leur 
juste  ressentiment,  ils  avoient  voulu  apprendre 
d'eux ,  qui  estoient  particulièrement  leurs  offi- 
ciers, comme  la  chose  s'estoit  passée. 

A  quoy  M.  Servin,  avocat  du  Roy,  respon- 
dant,  il  essaya  de  Justifier  autant  qu'il  peust  Fin- 
tention  du  parlement.  Mais  le  Roy,  après  avoir 
de  nouveau  p^  l'avis  de  ceux  de  son  conseil , 
leur  fist  dire  par  M.  le  chancelier  qu'il  se  tenoit 
fort  o^ensé  de  ce  qui  s'estoit  passé ,  parceque 
Fautorité  que  les  roys  leur  avoient  donnée  n'es- 
toit  que  pour  rendre  la  Justice  à  leurs  sub- 
jects,  et  qu'ils  ne  dévoient  pas  s'assembler  pour 
délibérer  sur  d'autres  matières  sans  luy  avoir 
parlé,  et  eu  sa  permission  ;  qiie  le  Roy,  quoyque 
jeane,  estoit  majeur,  et  n'a  voit  pas  moins  de 
puissance  que  ses  prédécesseurs  ;  qu'encore  qu'ils 
eassent  tesmoigné  vouloir  que  luy  chancelier  y 
Aist^  cela  ne  les  excusoit  point ,  ne  pouvant  pas 
s'assembler  avec  luy  ny  sans  luy  sans  permis- 
sion :  c'est  pourquoy  Sa  Majesté  vouloit  que  les 
registres  luy  fussent  apportés,  pour  en  lever  l'ar- 
rest  et  en  oster  la  mémoire  ;  faisant  cependant 
très  expresses  deffenses  à  la  cour  de  passer  ou- 
tre, et  leur  commandant  d'en  porter  l'ordre  de 
sa  part. 

Les  gens  du  Roy  firent  du  commencement 
grande  difficulté  de  se  charger  de  ces  commis- 
sions, alléguant  plusieurs  raisons  pour  s'en  def- 
fendre.  Mais  n'ayant  pas  esté  trouvées  valables, 
Ib  y  furent  contraints,  et  en  firent  leur  rapport 
an  parlement,  qui  tesmoigna  aussytost  de  vou- 
loir obéir,  les  chargeant  de  l'aller  dire  au  Roy, 
et  l'assurer  de  son  obéissance  et  fidélité.  Ce 
qu'ayant  fait,  le  Roy  montra  d'en  estre  fort  con- 
tent; et  prenant  l'arrest  qu'ils  avoient  apporté, 
ienr  dit  qu*il  le  verroit,  et  feroit  plus  amplement 
entendre  sa  volonté  au  parlement. 

La  chose  s'estant  passée  de  la  sorte,  il  y  avoit 
tonte  apparence  de  la  croire  terminée;  mais  cela 
n'estant  arrivé  que  parceque  ceux  des  enquestes 
De  s'estolent  pas  bien  entendus ,  ils  résolurent , 
dès  qu'ils  furent  hors  de  la  grand'chambre  et 
eurent  parlé  ensemble,  de  le  réparer  en  quelque 
Êiçon  que  ce  fust.  Et  /estant  diverses  fois  as- 
semblés de  nuit,  tant  avec  M.  le  prince  que  sans 
luy,  ils  envoyèrent  enfin  des  desputés  à  la  grand'- 
ehambre ,  pour  dire  que  le  Roy  leur  ayant  pro- 
mis de  leur  faire  sçavoir  ses  volontés ,  et  ne  le 
fiiisant  point,  il  estoit  nécessaire  de  voir  s'il  ne 
folloit  pas  les  demander.  De  quoy  le  Roy  estant 
averty,  il  commanda  que  les  présidents  du  par- 
lement et  des  enquestes ,  avecques  quelques  uns 
des  conseillers  de  toutes  les  chambres  le  vins- 


sent trouver,  ausquels  il  dit  que  puisqu'ils  vou- 
loient  sçavoir  sa  volonté,  M.  le  chancelier  la  leur 
diroit;  qui  fust  en  substance  :  Que  le  Roy  se 
sentoit  fort  offensé  qu'ils  eussent  voulu  assem- 
bler, luy  estant  majeur,  les  princes,  pairs  et  au- 
tres ayant  séance  au  parlement,  sans  sa  permis- 
sion (chose  sans  exemple,  et  qu'aucun  parlement 
n'avoit  Jamais  foite)  ;  que  leur  pouvoir  estoit  li- 
mité; et  que  comme  ils  ne  connoissoient  point 
de  ce  qui  estoit  attribué  à  la  chambre  des  comp- 
tes ny  à  la  cour  des  aydes,  aussy  ne  pouvoient- 
ils  se  mesler  des  affaires  d'Estat,  dont  les  roys 
s'estoient  de  tout  temps  réservé  la  connoissance 
et  la  direction  toute  entière  ;  qu'ils  dévoient  s'es- 
tre  souvenus,  pour  en  faire  de  mesme,  de  ce  que 
fist  autrefois  le  premier  président  de  La  Yac- 
querie  (car  le  duc  d'Orléans  l'ayant  voulu  porter 
à  de  semblables  entreprises,  il  luy  respondit  que 
la  cour  estoit  instituée  par  le  Roy  pour  adminis- 
trer justice ,  et  que  ceux  de  la  cour  n'avoient 
point  d'administration  de  guerre,  de  finance,  ny 
du  fait  et  gouvernement  du  Roy,  ni  de  grands 
princes  ;  et  que  messieurs  de  la  cour  de  parle- 
ment estoient  gens  clercs  et  lettrés  pour  enten- 
dre et  vaquer  au  fait  de  justice;  que  s'ilplaisoit 
au  Roy  leur  commander  plus  avant,  la  cour  luy 
obeiroit  ;  mais  que,  sans  le  bon  plaisir  et  com- 
mandement du  Roy,  cela  ne  se  devoit  faire)  ;  dé 
ce  que  les  roys  Louis  XII  et  François  premier 
avoient  dit  sur  de  bien  moindres  subjects  ;  et  de 
ce  qui  arriva  du  temps  de  Charles  IX,  lorsqu'on 
voulut  contester  son  autorité. 

Que  le  parlement  de  Paris,  qui  estoit  le  pre- 
mier, devoit  servir  de  règle  aux  autres,  et  n'em- 
ployer le  pouvoir  qu'il  avoit  et  qu'il  tenoit  des 
roys  que  pour  faire  valoir  leur  autorité  au  lieu 
de  la  desprimer,  comme  ils  essayoient  de  faire, 
luy  estant  présent;  dont,  encore  qu'il  fust  fort 
offensé,  ayant  néanmoins  sceu  que  cela  ne  s'es- 
toit pas  passé  tout  d'une  voix,  et  que  c'estoit  que 
les  jeunes  l'avoient  emporté  sur  les  plus  vieux 
et  les  plus  sages ,  il  ne  vouloit  pas  aussy  s'en 
prendre  à  tous,  priant  ceux  qui  avoient  bien  fait 
de  continuer,  et  de  s'assurer  qu'il  s'en  souvien- 
droit.  Et  enfin  qu'ils  ne  pensassent  pas  s'excuser 
sur  ce  quHls  remettoient  tout  sous  son  bon  plaU 
sUj  parcequ'on  sçavoit  bien  comme  la  chose 
s'estoit  faite ,  et  que  ceste  clause  ny  avoit  esté 
ajoustée  qu'après,  et  pour  adoucir  le  reste  :  c'est 
pourquoy  ils  n'en  estoient  pas  moins  coupables 
que  sy  elle  n'y  eust  point  esté  ;  leur  faisant  ex- 
presses deffenses  de  l'exécuter,  ny  d'en  délibérer 
davantage. 

A  quoy  le  premier  président  respondit  qu'ils 
avoient  un  extrême  desplaisir  de  ce  qu'après 
avoir  sy  fldellçmentservjr  le  roy  Henry-le^raml 
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et  tous  ses  prédécesseurs ,  leurs  actions  fussent 
3i  mal  interprétées;  qu'ils  n'a  voient  aucune 
charge,  estant  venus  par  son  commandement , 
et  sans  estre  avertis  de  ce  qu'on  leur  diroit;  mais 
qu'ils  en  feroieot  leur  rapport,  suppliant  cepen* 
dant  Sa  Majesté  de  prendre  en  bonne  part  Tar- 
rest  qui  avoit  esté  donné,  et  de  croire  qu'il  s'es- 
toit  fait  par  Topinion  commune  de  toute  la 
(compagnie,  et  plustost  par  un  excès  de  bonne  et 
droite  intention ,  que  pour  entreprendre  sur  son 
autorité. 

Le  premier  président  estant  retourné  et  ayant 
fait  son  rapport,  on  s'en  estonna  sy  peu,  qu'il 
fust  h  l'heure  roesme  ordonné  que ,  sans  s'arres- 
ter  à  ce  qu'avoit  dit  M.  le  chancelier,  on  suivroit 
la  première  résolution,  et  que  deux  de  chaque 
fhambre  des  enquestes,  avec  quelques  uns  de  la 
grand'chambre  et  les  présidents,  mettroient  par 
escrit  les  remonstrances  qu'il  faudroit  faire.  Sur 
quoy  ils  furent  de  nouveau  mandés  pour  leur  en 
réitérer  les  deffenses;  et  le  Boy  mesme  leur  dit 
que  s'ils  eontinuoient,  il  s'en  souviendroit. 

Mais  encore  que  le  premier  président,  qui  se 
conduisoit  fort  bien,  comme  tous  les  autres  pré- 
sidents aussy,  excepté  le  président  Le  Jay,  ne 
pouvant  faire  son  rapport  à  cause  des  festes  de 
Fasques,  eust  gagné  quasy  quinze  jours  après , 
^et  que  cependant  on  eust  fait  tout  ce  qui  se  pou- 
voit  pour  empescher  qu'ils  ne  s'assemblassent  ; 
les  plus  jeunes  néanmoins,  animés  par  M.  le 
prince,  de  qui  ils  despendoient  entièrement,  et 
appuyés  du  président  Le  Jay  et  de  quelques  uns 
des  anciens  conseillers,  lesquels,  ignorants  des 
affaires  du  monde  et  y  allant  à  la  bonne  foy,  de- 
pieurerent  sy  fermes  à  vouloir  achever  ce  qu'ils 
avoieut  commencé ,  croyant  qu'on  ne  cherchoit 
que  le  bien  public,  qu'ils  résolurent,  dans  la  pre- 
puere  .assemblée  qui  se  flst,  que  chacun  donne- 
roit  au  plustost  ses  mémoires ,  afin  que  les  re- 
monstrances fussent  promptement  dressées , 
lesquelles  estant  faites  furent  leues  et  approu- 
vées ;  et  Ton  envoya  à  M.  le  chancelier  le  supplier 
4e  demander  audience  pour  les  présenter  au  roi. 

Sur  cela ,  le  conseil  fust  du  commencement 
fort  partagé  ;  car  l)eaucoup  de  gens  inclinoient 
à  la  refuser.  Mais  M.  le  chancelier,  qui  penchoit 
souvent  vers  les  opinions  les  plus  modérées,  le 
flst  plus  que  jamais  en  ceste  occasion,  soutenant 
qu'il  les  falloit  laisser  venir,  et  qu'ayant  jette  ce 
venin  et  contenté  leur  passion ,  il  y  en  auroit 
beaucoup  qui  reviendroient,  les  contestations 
•ervant  plus  à  aigrir  les  esprits  qu'à  les  ramener. 
A  quoy  la  Reine  ayant  enfm  consenty,  tout  le 
reste  suivist,  et  on  leur  donna  jour  au  vingt- 
deuxième  de  mai ,  auquel  ils  furent  receus  dans 
Ja  chambre  du  conçeil. 


Le  Roy  et  la  Reine  avoient  anprès  d'eux  les 
ducs  de  Vendosme,  de  Guise ,  de  Nevers,  de 
Montmorency  et  d'Éspernon,  M.  le  chancelier, 
les  mareschaux  d'Ancre  et  de  Souvré,  M.  de 
Villeroy  et  le  président  Jeannin.  Le  parlement 
estant  entré ,  le  premier  président,  après  avoir 
en  peu  de  paroles  essayé  de  justifier  ce  qu'ils  fai- 
soient,  présenta  les  remonstrances,  suppliant 
qu'elles  fussent  leues  en  présence  de  Leurs  Ma- 
jestés. Ce  que  le  Roy  ayant  permis,  M.  de  Lo« 
ménie ,  secrétaire  d'Estat,  les  prist ,  et  les  least 
tout  haut. 

Ces  remonstrances  tendoient  premièrement  à 
prouver  que  le  parlement  s'estoit  plusieurs  fois 
meslé  des  affaires  d'Estat ,  dont  les  roys  et  le 
royaume  s'estoient  bien  trouvés ,  et  en  avoient 
tiré  de  grands  avantages,  en  donnant  pour 
exemples  les  assemblées  faites  du  temps  des 
roys  Jean  et  Charles  V ,  et  les  remonstrances 
faites  au  roy  Louis  XL  Ce  qui  ne  faisoit  pourtant 
rien  pour  eux,  parceque  c'estoitdu  consentement 
de  ces  roys  làj  et  non  pas  après  leurs  deffenses. 

De  là  ils  passoient  aux  désordres  qui  se  coro- 
mettoient  dans  le  gouvernement,  et  qui  avoient 
donné  subject  a  Tarrest  du  38  mars,  n'ayant,  ce 
disoient*ils,  demandé  la  convocation  des  plus 
grands  du  royaume  que  parcequ'il  y  avoit  ap« 
parence  que  quand  ils  les  auraient  reconnus  avec 
eux,  ils  pourroient  les  représenter  au  Roy  avec 
plus  d'eflicace;  et  que  cela  ne  luy  donneroit 
point  de  jalousie,  puisque  tout  estoit  remis  à  son 
bon  plaisir.  Ensuite  ils  s'estcndoient  sur  les  re- 
mèdes qu'on  y  pourrait  apporter,  qu'ils  divi< 
soient  en  plusieurs  articles ,  mais  sans  rien  par- 
ticulariser ;  protestant  enfin  qu'en  cas  que ,  par 
le  pouvoir  de  ceux  qui  y  estoient  intéressés, 
leurs  remonstrances  ne  servissent  de  rien ,  ils 
seroient  obligés,  pour  la  descharge  de  leurs  cons- 
ciences, de  les  nommer,  et  de  faire  voir  au  pu- 
blic plus  manifestement  leur  mauvaise  conduite, 
afin  qu'il  y  peust  estre  quelque  jour  remédié. 

A  quoy  M.  le  chancelier,  qui  prist  le  premier 
la  parole,  respoudit  fort  amplement,  justifiant 
tout  ce  qui  s'estoit  fait  despuis  la  mort  du  Roy, 
et  montrant  que  le  gouvernement  avoit  esté  sy 
heureux  pendant  la  minorité,  qu'au  lieu  de  s'en 
plaindre  il  en  falloit  louer  Dieu  et  remercier  la 
Reine,  qui  par  sa  grande  prudence  avoit  des- 
tourné tous  les  maux  dont  on  avoit  esté  diver- 
ses fois  menacé.  Que  le  Roy  estant  majeur,  per- 
sonne n'avoit  droit  de  luy  prescrire  de  quelles 
gens  il  se  servirait ,  ny  quels  conseils  il  devroit 
prendre  ;  et  enfin  que  Sa  Majesté  ferait  voir  leurs 
remonstrances ,  pour  y  respondre  encore  plus 
particulièrement. 

Le  président  Jçannin  pari^  nussjr,  et  montrai 
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sur  ce  qQ*ib  disoient  des  fioaoces ,  combiep  ils 
estoient  mal  inforinés,  puisqu'on  n'avoit  touché 
à  rargeot  de  la  Bastille  gue  pour  contenter 
M.  le  prioee  et  les  siens ,  appaiser  les  derniers 
troubles ,  et  faire  le  voyage  de  Nantes.  Qu'au 
reste  ils  ne  se  dévoient  point  persuader  que  ceux 
doQt  le  Boy  se  servoit  dans  son  conseil  eussent 
aprehension  qu'on  exaroinast  leur  conduite , 
parceque  ce  seroit  leur  plus  grand  avantage;  et 
qQil  n y  avoit  guère  d'apparence  qu'eux ,  qui 
n'estoient  point  destinés  pour  cela  et  n'y  avoient 
jamais  travaillé,  leur  en  peussent  faire  leçon, 
demandant  qu'ils  nommassent  ceux  de  qui  ils 
eoteodoient  parler,  parceque,  s'ils  estoient  du 
coDseil  du  Roy,  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne 
fost  prest  de  respondre  de  ses  actions. 

Quand  le  président  Jeannin  eust  achevé,  tous 
bs  autres,  en  présence  mesme  de  ceux  du  par- 
lement, condamnèrent  leur  procédure,  déclarè- 
rent que  le  Boy  seul  avoit  droit  et  pouvoir  de 
coDvoquer  les  pairs  ;  que  quand  ils  seroient  ap- 
pelés par  d'autres,  ils  n'iroient  point  ;  et  assurè- 
rent de  leur  fidélité. 

Le  lendemain,  il  fust  donné  un  arrest  au  con- 
leil ,  portant  que  ceiuy  du  parlement  du  vlngt- 
boitieme  mars,  et  leurs  remonstrances,  seroient 
(Ktées  dea  registres ,  et  qu'à  cet  effet  ou  les  ap- 
porteroit  à  Sa  Majesté;  le  Boy  se  reservant  de 
(aire  droit  sur  les  choses  qui  en  auroient  besoin, 
et  de  renvoyer  au  parlement  tous  les  édits  qui 
le  feroieot  sur  les  cahiers  des  Estats ,  pour  les 
vérifier  ou  y  faire  des  remonstrances ,  promet- 
tant de  les  reeevoir  favorablement ,  et  y  faire 

réflexion. 

Les  gens  du  Roy  ayant  esté  mandés  pour  en- 
tendre la  lecture  de  cest  arrest  et  le  porter  au 
parlement ,  s'en  deffendirent  encore ,  disant 
qu'il  y  alloit  roewne  de  l'interest  du  Boy  que  les 
choaes  désagréables  se  donnassent  à  d'autres, 
afm  de  ne  les  pas  décrediter;  mais  on  voulust , 
nonobstant  cela,  qu'ils  le  portassent.  Surquoy 
les  ehambres  furent  assemblées ,  mais  avec  un 
meeès  bien  différent  des  autres  fois  :  ce  qui  vé- 
rifia la  prédiction  de  M.  le  chancelier;  car  les 
gens  du  Boy  ayant  fait  leur  rapport,  la  pluspart 
des  voix,  comme  sy  tout  ce  qui  s'estoit  fait  jus- 
qoes  là  ne  fust  point  venu  d  eux,  allèrent  à  con- 
tenter le  Roy  par  tontes  sortes  de  respects  et 
de  satisfiactioos;  et  les  présidents,  avec  quel- 
ques eonseillers,  furent  à  l'heure  mesme  desputés 
pour  cela* 

Mais  le  Boy  voulant ,  quelques  raisons  qu'on 
ioy  peust  dire  au  contraire,  que  i'arrest  du  con- 
leil  fust  enregistré,  l'on  s'assembla  plusieurs  fois 
sans  rien  conclure,  les  amis  de  M.  le  prince 
ayant  reyris  courage,  ^  fait  toutes  sortes  d'ef- 


forts pour  l'empescher.  Enûn  toutefois,  après 
plusieurs  contestations  et  divers  voyage^  faits 
de  part  et  d'autre,  il  fust  résolu  qu'on  donneroit 
un  arrest  au  parlement  portant  que  les  prési- 
dents avec  quelques  conseillers  iroient  trouver 
le  Roy,  pour  luy  tesmoigner,  et  a  la  Beine  aussy, 
le  desplaisir  qu'ils  avoient  de  leur  mécontente- 
ment; protester  qu'ils  n'a  voient  Jamais  entendu 
toucher  à  leurs  personnes  ny  à  leurs  actions,  non 
plus  qu'à  tout  ce  qui  s'estoit  fait  pendant  la  re^* 
gence,  n'ayant  esté  poussés  4  faire  leurs  remons- 
trances d'aucune  mauvaise  intention ,  ny  pour 
entreprendre  sur  leur  autorité ,  mais  seulement 
de  zèle  pour  leur  service  ;  espérant  que  quand 
ils  les  voudroient  examiner,  ils  le  trouveroieut 
véritable.  Cest  arrest  fust  du  28  juin ,  lequel 
ayant  esté  prononcé,  rendist  tout  le  monde  con- 
tent :  le  parlement,  parcequ'il  n'avoit  point  esté 
obligé  à  se  desdire,  et  le  Boy  parcequ'il  ne  s'as- 
sembleroit  plus. 

On  disoit  alors  que  ce  changement  sy  prompt 
et  sy  grand  n'estoit  pas  plus  venu  des  soins  qu'on 
prist  de  regagner  les  esprits  et  de  les  ramener 
dans  leur  devoir,  que  de  ce  que  n'y  ayant  point 
eu  de  ces  sortes  d'assemblées  pendant  le  règne 
de  Henry-le-Grand  ny  despuis ,  la  pluspart  de 
ceux  du  parlement  n'en  avoient  point  veu ,  et 
n'ayant  pas  grande  connoissance  des  affaires  du 
monde,  s'estoient  laissé  emporter  à  ces  beaux 
prétextes  de  réforme  et  de  bien  public,  croyant 
fermement  qu'on  ne  pensoit  qu'à  cela,  et  que  ce 
leur  seroit  un  grand  honneur  sy  par  leur  moyen 
tous  les  abus  qui  se  commettoient  estoient  cor- 
rigés, et  le  peuple  soulagé.  Mais  quand  ils  virent 
qu'il  ne  se  faisoit  rien  que  par  cabale ,  et  pour 
des  fms  particulières  ausquelles  le  public  n'avoit 
point  de  part,  et  que  sy  la  guerre  s'en  ensuivoit, 
comme  il  y  avoit  bien  de  l'apparence,  tout  le 
blasme  en  tomberoit  sur  eux  et  sur  leurs  assem- 
blées, qu'on  en  estimeroit  la  principale  cause , 
ils  changèrent  d'opinion,  et ,  ne  cherchant  qu'à 
en  sortir  honnestement ,  se  réunirent  avec  le 
premier  président  aussytost  que  les  remonstran- 
ces eurent  esté  leues  devant  le  Boy,  et  luy  aidè- 
rent à  faire  donner  le  dernier  arrest,  qui  mist 
fin  au  désordre. 

Et  il  sembloit  aussy  qu'ils  avoient  fait  fort 
sagement,  se  tirant  d'une  affaire  où  ils  n'eussent 
pas  enfin  trouvé  leur  compte;  car  ne  pouvant 
continuer  sans  rompre  avec  le  Boy,  et  se  joindre 
à  M.  le  prince  pour  entrer  dans  tous  ses  desseins, 
mesme  celuy  de  faire  la  guerre,  qu'on  voyoit 
bien  qu'il  vouloit  :  de  quelque  costé  que  la  for- 
tune eust  tourné,  ils  s'en  seroient  mal  trouvés, 
estant  ceitain  que  M.  le  prince  n'auroit  pas  à  la 
fin  moins  cherché  ^e  le  Boy  à  rabfûsser  leyc 


88 


[1615]  VBM0IRB8 


autorité,  et  que  plus  elle  luy  anrolt  esté  utile, 
plus  auroit-il  eu  raison  de  la  vouloir  desprimer, 
de  peur  qu'ils  ne  changeassent ,  et  ne  luy  gar- 
dassent pas  plus  de  fidélité  qu'au  Roy. 

De  pouvoir  aussy  luy  disputer  le  commande- 
ment ou  le  partager,  il  n'y  avoit  nulle  apparence, 
non  seulement  pour  l'aversion  naturelle  que  ceux 
de  la  noblesse,  entre  les  mains  de  qui  sont  les 
principales  forces  de  l'Estat,  ont  pour  ceux  de  la 
justice,  et  qu'ils  voudroient ,  s'il  y  avoit  lieu, 
eux-mesmes  gouverner,  et  non  pas  s'en  remettre 
à  d'autres;  mais  parceque  les  peuples  des  grosses 
villes  ne  voudroient,  non  plus  qu'eux ,  sortir  de 
l'obéissance  du  Roy  pour  entrer  dans  celle  du 
parlement,  ainsy  qu'il  s'estoit  veu  dans  les  temps 
des  ducs  de  Bourgogne,  des  Anglois  et  de  la 
Ligue,  où  les  parlements  avoient  eu  peu  ou 
point  de  crédit.  Et  en  effet ,  un  corps  où  le  mé- 
rite ny  la  capacité  ne  fait  point  entrer ,  mais 
l'argent,  et  où  les  voix  estant  comptées  et  non 
pas  pesées,  les  Jeunes,  qui  font  ordinairement  le 
plus  grand  nombre ,  le  peuvent  quasy  toujours 
emporter,  n'est  pas  bien  propre  pour  gouverner 
un  Estât ,  où  les  plus  expérimentés  et  les  mieux 
choisis  ne  sont  pas  trop  bons,  leur  prétention 
de  représenter  les  Estats-généranx  estant  sans 
fondement  ny  apparence ,  puisqu'ils  ne  sont  pas 
éleus  comme  eux  de  toutes  les  provinces. 

La  mauvaise  intelligence  arrivée  entre  M.  de 
Longueville  et  le  mareschal  d'Ancre,  dès  qu'ils 
furent  tous  deux  en  Picardie,  y  ayant  fait  naistre 
deux  partis,  M.  de  Longueville  avoit  du  sien 
tout  le  peuple  et  le  commun  de  la  noblesse;  et  le 
mareschal  d'Ancre,  les  gouverneurs  des  places  et 
les  prétendants  à  la  cour.  Or  M.  de  Longueville, 
qui  estoit  pour  M.  le  prince  et  se  vouloit  rendre 
utile  À  son  party,  considérant  combien  la  cita- 
delle d'Amiens  importunoit  ceux  de  la  ville,  es- 
sayoit  de  les  porter  à  l'attaquer,  ou  du  moins  à 
se  retrancher  contre  elle,  espérant  que  quand 
ils  auroient  fait  ceste  desmarche,  les  autres  vil- 
les ,  qui  n'aimoient  pas  non  plus  le  mareschal , 
y  prenant  exemple,  se  desclareroient  aussy  con- 
tre luy,  et  qu'avec  Corbie  et  leCastelet,  dont  ils 
eâtoient  assurés ,  ils  donneroient  tant  d'affaires 
au  Roy  dans  la  Picardie ,  qu'il  seroit  forcé  de 
quitter  toute  autre  chose  pour  y  aller ,  comme  y 
ayant  plus  d'interest  à  cause  du  voisinage  de 
Paris;  pendant  quoy  M.  le  prince,  passant  en 
Poitou  pour  faire  déclarer  les  huguenots ,  ren- 
drait le  chemin  de  Bordeaux  sy  malaisé  que  le 
Roy  n'y  pourroit  pas  aller. 

Mais  le  mareschal  d'Ancre  (  comme  dans  tous 
les  partis  il  y  a  toujours  quelques  faux  frères) 
en  ayant  esté  averty,  pour  tenir  le  peuple  mieux 
en  bride  flst  abattre  quelques  maisons  proches 


d'un  canal  qui  est  entre  la  citadelle  et  la  ville, 
qui  pouvoient  la  couvrir  et  empescher  que  le 
canon  ne  i'incommodast,  et  mettre  en  mesme 
temps  des  chaisnes  au  pont  qui  est  sur  ce  canal, 
afin  d'en  estre  le  maistre ,  et  de  le  pouvoir  lever 
et  baisser  quand  il  luy  plairait.  Ce  qui  donna  une 
telle  appréhension  à  tous  les  babitans,  qu'on  ne 
voulust  entreprendre  quelque  chose  de  nouveau 
contre  eux,  que  M.  de  Longueville  creust  son 
temps  arrivé,  et  que  ceux  de  la  citadelle  n'osant 
pas  tirar  sur  luy  sans  un  ordre  de  la  cour,  il 
pourroit,  devant  qu'il  fust  venu,  prendre  le  pont, 
et  engageant  le  peuple  à  le  garder,  luy  faire 
faire  la  déclaration  qu'il  prétendoit. 

Il  s'en  alla  donc  un  matin  aux  Gelestins,  qni 
sont  proches  du  pont ,  comme  pour  y  entendre 
la  messe;  où  estant,  accompagné  de  beaucoup 
.de  noblesse,  il  y  fist  encore  venir  la  compagnie 
de  gens  de  pied  de  Lierville,  qui  y  estoit  de  tout 
temps  en  garnison  ;  et  puis  envoya  de  ses  gar- 
des avec  des  serruriers  pour  rompre  les  chaisnes 
du  pont  et  le  mettre  en  Testât  d'auparavant, 
ainsy  qu'ils  eussent  fait,  sans  un  gentilhomme 
du  mareschal  d'Ancre,  nommé  Bu  Tiers,  qui 
s'estant  par  hasard  rencontré  sur  ce  temps  là 
dans  l'esplanade ,  se  mist  en  devoir  de  i'eropes- 
cher  ;  et  luy  estant  aussytost  venu  du  secours  de 
la  citadelle,  les  chassa,  et  en  demeura  le  mais- 
tre. Ce  que  les  plus  sages ,  qui  estoient  avec 
M.  de  Longueville ,  ayant  veu ,  et  que  quand  il 
irait  avec  toute  sa  compagnie  et  reprendrait  le 
pont,  il  ne  le  pourroit  pas  garder ,  à  cause  du 
canon  de  la  citadelle,  qui  voyoit  dessus;  ils  al- 
lèrent trouver  Hautecloque ,  lieutenant  du  ma- 
reschal d'Ancre,  pour  cheraher  quelque  tempe- 
ramment ,  et  en  tirer  M.  de  Longueville  avec 
honneur.  Mais  il  fust  impossible.  Du  Tiers  ayant 
refusé  toutes  sortes  de  partis,  et  voulant  que  les 
choses  demeurassent  en  Testât  qu'elles  estoient. 
Ce  qui  ayant  fort  refraidy  le  peuple,  contraignit 
M.  de  Longueville  à  se  retirer,  et  partir  d*A* 
miens  dès  le  lendemain ,  de  peur  de  recevoir  un 
plus  grand  affrant  s'il  y  demeurait  davantage. 
L'action  de  Du  Tiers  fust  fort  louée  dans  la  cour, 
et  recompensée  quelque  temps  après  de  la  cor- 
nette des  chevaux-légers  de  la  Reine. 

Aussytost  que  M.  le  prince  eust  appris  ce  qui 
s'estoit  passé  à  Amiens ,  il  se  resoiust ,  craignant 
qu'on  ne  s'en  prist  à  luy,  et  que  le  Roy  estant 
miyeur  on  ne  flst  plus  de  difficulté  de  l'arrester, 
de  sortir  de  Paris;  et  faisant  semblant  d'aller  à 
Saint-Maur,  comme  il  luy  estoit  assez  ordinaire, 
il  fust  dès  le  lendemain  à  Glermont ,  qui  estoit 
aussy  à  hiy ,  afin  de  pouvoir  dire  et  faire  de  là 
tout  ce  qui  luy  plairait,  sans  crainte  de  la  pri- 
son. Tous  les  autres  de  son  party  et  qui  estoient 
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à  la  eoor,  en  partirent  aussy  an  mesme  temps , 
et  sans  preodre  congé  du  Roy. 

Le  desplaisir  que  donna  le  parlement  de 
M.  le  prince  à  tons  ceux  qui  aimoient  veritable- 
meot  le  bien  du  Roy  et  du  royaume  ne  se  peust 
quasy  exprimer;  car  ils  croyoient  qu'on  alloit 
entrer  dans  une  guerre  d'autant  p)us  dangereuse, 
que  les  liuguenots,  qui  avoient  eu  permission  de 
s'assembler,  le  temps  en  estant  escheu,  ne  fe- 
raient nulle  difficulté  de  s'en  mesler,  et  de  s'unir 
a>ec  loy  pour  tous  ses  interests,  puisqu'il  pre- 
Doit  aussy  les  leurs ,  et  vouloit  en  toutes  façons 
empescber  les  mariages,  dont  ils  avoient  tant 
d  appréhension.  Ce  que  la  Reine  et  ceux  du  con- 
seil Toyoient  bien,  mais  sans  y  pouvoir  remédier, 
parceqa  outre  que  personne  ne  doutoit  que  le  re- 
tardement du  voyage  du  Roy,  que  M.  le  prince 
demandoit  sy  instamment,  n'estant  qu'un  pré- 
texte, ne  le  feroit  pas  revenir,  la  réputation  du 
fioy  y  estoit  trop  engagée,  le  roy  d'Espagne 
sestant  desja  mis  en  cbemin  pour  amener  i'In- 
(aote  sur  la  frontière.  • 

C'est  pourquoy  la  Reine  voulant  faire  partir 
ieRoy  à  quelque  prix  que  ce  fust,  elle  fist,  pour 
s'y  bien  préparer,  expédier  des  commissions 
pour  lever  trois  armées  :  l'une  qui  sulvroit  le 
Roy;  Tautre,  qui  seroit  la  plus  considérable, 
poar  s^opposer  à  M  le  ]^rince  en  quelque  part 
qu'il  allast;  et  l'autre  pour  demeurer  en  Picardie, 
et  bloquer  Gorbie ,  ou  venir  à  Paris  s'il  en  estoit 
besoin. 

Mais,  pour  mettre  le  plus  qu'il  se  pourroit 
M.  le  prince  dans  son  tort,  M.  de  Vllleroy  fust 
envoyé  l'avertir  de  ce  qui  avoit  esté  résolu,  le 
prier  d'accompagner  le  Roy;  et ,  s'il  le  refusoit, 
d'en  dire  les  causes ,  l'assurant  qu'on  les  osteroit 
sil  estoit  possible.  A  quoy  il  respondit  qu^il  ne 
pMnoit  pas  retourner  tant  qu'on  parlerait  du 
^uyage,  et  qu'on  ne  donnerait  point  de  satisfac- 
tnoau  parlement  sur  ses  remonstrances,  ny  àluy, 
aiasesamis  dans  leurs  justes  prétentions.  Ce  qui 
^>DteDdoit  principalement  pour  luy  d'estre  fait 
ciiefdu  conseil  des  parties  et  des  finances;  et 
pour  ses  amis,  de  donner  à  M.  de  Rouillon ,  qui 
Noit  premier  mareschal  de  France,  la  direction 
du  taillon  tant  qu'il  n'y  aurait  point  de  connes- 
table,afin  qu'estant  maistres  de  la  justice  et  de 
Targent,  tout  le  monde  despendist  d'eux,  et 
qu'il  ne  restast  quasy  nul  pouvoir  au  Roy  ny  à 
la  Reine. 

Ce  fust  sur  ce  temps  là  que  la  compagnie  de 
ceodarmci  de  la  Reine,  qu'on  n'avoit  licentiée 
qoe  ponr  en  oster ,  comme  j'ay  desja  dit ,  M.  de 
Solly  et  tous  les  autres  officiers  qui  estoient  bu- 
gWDots,  fust  remise  sur  pied.  M.  dePraslin  en 
ait  la  lieotenanoe;  et  messieurs  de  Fossés,  de 


Bourbonne  et  de  Masargne,  frère  du  colonel 
d'Omane,  la  sous-lieutenance ,  l'enseigne  et  le 
guidon. 

M.  dé  Villeray  ayant  apporté  la  responce  de 
M.  le  prince,  y  retourna  plusieurs  fois  despuis, 
mais  tousjours  inutilement  ;  M.  le  prince ,  qui  ne 
chercboit  qu'à  retarder  le  partement  du  Roy 
pour  donner  temps  à  ses  amis  de  faire  des  levées, 
et  voir  à  quoy  les  huguenots  se  porteroient,  pro- 
posant à  chaque  voyage  de  nouvelles  difficultés: 
et  trouvant  enfin  Clermont  mal  propre  pour  cela 
à  cause  du  voisinage  de  Paris ,  il  se  retira  à 
Coucy^  qui  en  est  plus  eslongné,  prenant  pour 
prétexte  qu'on  le  vouloit  enfermer  dans  Clermont 
qui  n'est  point  fortifié,  et  le  prendra  devant  qu'il 
peust  estre  secouru. 

Ce  qui  fist  résoudre  la  Reine,  pour  ne  perdra 
plus  de  temps  en  négociations,  à  luy  faire  escrira 
encore  une  fois  pour  scavoir  sa  dernière  résolu- 
tion ,  et  l'assurer  de  nouveau  que  s'il  vouloit  es- 
tre du  voyage,  on  feroit  tout  ce  que  raisonna- 
blement on  pourroit  pour  le  contenter;  sinon, 
qu*on  ne  laisserait  pas  de  partir.  Ce  fùst  M.  de 
Pontchartrain ,  secrétaire  d'Ëstat ,  qui  eust  ceste 
commission. 

Mais  cela  ne  servist  qu'à  luy  donner  de  nou- 
veaux subjècts  de  crier,  et  de  dire  que  puisqu'on 
vouloit  tout  perdre,  faisant  partir  le  Roy  devant 
qu'il  eust  mis  ordre  à  ses  affaires ,  il  ne  luy  se- 
roit pas  au  moins  reproché  d'y  avoir  contribué 
ny  consenty  ;  ,se  plaignant  au  reste  du  mareschal 
d'Ancre  et  de  Dolé,  que  ce  dernier  avoit,  quel- 
que temps  auparavant,  tiré  du  barreau  (car  il 
estoit  avocat  )  pour  en  faire  son  principal  confi- 
dent; du  chancelier ,  et  du  commandeur  de  Sil- 
lery  son  frère,  et  de  M.  de  Bullion;  lesquels  il 
disolt  estre  causes  par  leurs  mauvais  conseils ,  de 
tous  les  désordres  où  on  alloit  entrer,  et  ceux 
dont  le  parlement  avoit  entendu  parler  dans  ses 
remonstrances.  A  quoy  il  ajoustoit  encore  la  mort 
de  Prau ville,  arrivée  sur  ce  temps  là. 

Or  ce  Prouville  estoit  sergent  migor  d'A- 
miens ,  qui  avoit  longtemps  suivy  le  maréchal 
d'Ancre  ;  mais  voyant  qu'il  n'en  pouvôit  rien 
tirer,  il  s'estoit  rangé  du  party  de  M.  de  Lon- 
gueviiie.  De  sorte  qu'un  soldat  italien ,  de  sept 
ou  huit  qu'il  y  avoit  dans  la  citadelle,  ayant 
battu  le  valet  d'un  habitant ,  quoyque  sy  légè- 
rement qu'il  n'en  garda  pas  seulement  le  logis , 
quelques  habitants  néanmoins,  qui  en  haine  du 
mareschal  en  vouloient  à  toute  la  nation ,  l'ayant 
fait  prendre,  comme  il  .estoit  fort  aisé,  ne  se 
gardant  point ,  il  fùst  dès  le  lendemain  pendu , 
sans  que  Prouville  s'y  interessast,  bien  que  cela 
fust  de  sa  charge ,  ny  fist  aucune  diligence  pour 
le  sauver.  Despuis ,  trais  autres  spldats  aussy. 
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italiens  8*en  estant  voulu  venger  sur  un  habitant 
qu*ils  trouvèrent  dans  Tesplanade ,  et  le  mal- 
traiter,  ceux  de  la  ville ,  bien  qu'il  se  fust  sauvé, 
ne  laissèrent  d'en  faire  informer,  et  on  tra- 
vailloit  à  leur  procès ,  Prouville  le  souffrant  en- 
core comme  de  celuy  qui  avoit  esté  pendu. 

De  sorte  que  le  bruit  commun ,  parmy  tous  les 
soldats  de  la  citadelle,  estant  qu'il  participoit  à 
tout  ce  qui  se faisoit  contre  eux  ;  dès  que  les  trois 
Italiens  qu'on  avoit  du  commencement  envoyés 
à  Paris  pour  appaiser  la  rumeur  en  furent  reve- 
nus, ils  se  résolurent,  croyant  peut- estre  ne 
fiiirepas  de  desplaisir  au  marescbal  d'Ancre,  de 
s'en  venger;  et  l'ayant  veu  dans  la  citadelle,  où 
il  estoit  allé  trouver  un  secrétaire  du  marescbal 
pour  s'excuser  de  sa  conduite  en  ces  deux  occa- 
sions, ils  l'attendirent  dans  Tesplanade,  et  l'as- 
sassinèrent devant  qu'il  fust  rentré  dans  la  ville , 
«e  retirant  après  dans  la  citadelle,  et  de  là  en 
Flandre.  Dont  M.  de  Longueville ,  qui  estoit 
lors  à  Coucy  avec  M.  le  prince,  ayant  eu  avis , 
il  y  courust  aussytost  pour  esmouvoir  le  peuple, 
et  l'obliger  à  en  prendre  quelque  ressentiment. 
Jdais  M.  de  Merestan ,  qui  y  fust  par  ordre  du 
Roy,  y  arrivant  le  premier,  les  sceust  sy  bien 
mesnager,  que  M.  de  Longueville  connust  bien- 
tost  qu'il  n'y  gagneroit  rien;  et  craignant  mesme 
enOn  de  n'y  estre  pas  en  seureté,  il  se  retira  à 
Corbie. 

Cependant  le  Boy  escrivist  au  parlement 
toutes  les  diligences  qu'il  avoit  faitp»  pour  obliger 
M.  le  prince  à  revenir  auprès  de  luy,  et  à  l'ac- 
compagner dans  son  voyage;  mais  que  l'ayant 
refusé,  il  ne  pouvoit  pas  douter  de  ses  mau- 
vaises intentions.  C'est  pourquoy  ayant  résolu , 
nonobstant  cela,  de  s'en  aller ,  il  leur  comman- 
doit  de  tenir  la  main  à  ce  que  chacun  demeurast 
dans  son  devoir  pendant  son  absence ,  faisant 
punir  les  contrevenants.  Il  manda  aussy  la 
mesme  chose  à  tous  les  autres  parlements ,  et 
aux  gouverneurs  de  provinces  et  de  places. 

A  quoy  M.  le  prince  respondit  par  un  manifeste 
qu'il  fist  porter  au  Roy  par  un  des  siens,  nommé 
Maroongnet,  et  dont  il  envoya  partout  des  co- 
pies ,  et  principalement  à  l'assemblée  des  hugue* 
nots  tenue  à  Grenoble  et  aux  Rochellois,  les 
conviant  de  s'unir  avec  luy  pour  empescher  les 
mariages.  Mais  l'assemblée ,  qui  ne  fîiisoit  que 
commencer,  estant  fort  divisée,  et  ceux  de  La 
Rochelle  ne  voulant  pas  se  déclarer  sans  elle, 
cela  ne  fist  pas  encore  l'effet  qu'il  prétendoit. 

La  Reine  voyant  toutes  les  actions  de  M.  le 
prince  ne  tendre  qu'à  la  guerre,  et  que  rien  ne 
l'en  avoit  peu  destourner ,  ûst  Testât  des  armées , 
donnant  le  commandement  de  celle  qui  devoit 
^vre  le  Roy  à  M.  de  Guise,  avec  le  régiment 


des  Gardes ,  les  gendarmes  et  les  cheva«x-1^ft 
du  Roy ,  avec  quelques  troupes  qui  se  levoient 
en  Guyenne;  et  messieurs  de  Montigny  et  de 
Salnt-Geran  pour  mareaehaux  de  camp. 

Le  marescbal  d*Ancre  avoit,  du  commeace- 
ment ,  demandé  le  commandement  de  celle  qui 
s'opposeroit  à  M.  le  prince  ;  mais  ses  propres 
amis  considérant  que,  n'ayant  jamais  veu  de 
guerre ,  Il  seroit  un  subject  mal  proportionné  à 
M.  de  Bouillon ,  estimé  l'un  des  meilleurs  capi- 
taines de  son  temps,  et  qu'estant  fort  bay  des 
peuples,  il  seroit  à  craindre  que  cela  les  portai 
plustost  à  estre  contre  le  Roy  que  l'amitié  qu'ils 
avoient  pour  M.  le  prince ,  firent  tant  qu'il  s'en 
désista,  pourveu  qu'on  la  donnast  à  un  ma- 
rescbal de  France  plus  ancien  que  luy ,  pour  en, 
exclure  M.  de  Praslin  qu'il  n'aimoit  pas ,  et  au* 
quel  tout  le  monde  la  destinoit ,  pour  la  grande 
confiance  qu'on  avoit  en  luy.  On  la  donna  donei 
au  marescbal  de  Bois-Dauphin ,  et  M.  de  Pras- 
lin fust  seul  marescbal  de  camp. 

Il  y  eust  dans  ceste  armée  les  Suisses  de  lai 
garde ,  commandés  par  M.  de  Bassoropierre, 
fait  peu  auparavant  leur  colonel  général ,  par  ISj 
démission  de  M.  de  Rohan;  les  régiments  de  Pi- 
cardie, Piémont,  Navarre,  Champagne,  Bourgs 
Lespinasse,  Rambure,  Vaul)eoourt,  Bonifacel 
et  La  Meilleraye.  La  èavalerie  estoit  composée 
des  gendarmes  de  la  Reine  et  de  Monsieur, 
commandés  par  messieurs  de  Fossés  et  de  Ma«i 
rillac ,  sons-lieutenants,  et  de  ceux  de  M.  de  Bois- 
Dauphin;  des  chevaux-légers  du  Roy,  pendant 
qu'il  nestoit que  dauphin,  qu'on  avoit  tousjours 
entretenus  à  cause  de  M.  de  Contenant  qui  les 
commandoit  ;  et  de  ceux  de  messieurs  de  Yen- 
dosme ,  chevalier  de  Vendosme  et  de  Vemeuil, 
dont  messieurs  d'Heure,  de  Lopes  et  de  La  Bou- 
laye  estoient  lieutenants;  et  des  compagnies  de 
messieurs  de  Vitry,  Sablé,  Naogis,  Bussy- 
d'Amboise,  Montglat,  Zamet  et  Marolles;de 
nouvelles  levées  avec  quatre  compagnies  de  ca- 
rabins, dont  M.  de  Gié  estoit  mestre-de-camp; 
tout  cela  faisant  plus  de  dix  mille  hommes  de 
pied  françois,  deux  mille  Suisses,  et  enviroo 
quinze  cents  chevaux. 

Le  marescbal  d'Ancre  eust  celle  de  Picardie , 
où,  hors  le  régiment  de  Nerestan,  tout  estoit  de 
nouvelles  troupes,  entre  lesquelles  le  régiment 
de  Portes  fust  le  plus  considéré ,  ayant  en  douze 
compagnies  plus  de  douze  cents  hommes  fort 
lestes,  qu'il  avoit  levés  en  Normandie,  quoi- 
qu'il fust  de  Languedoc,  par  le  moyen  de  sa 
sœur,  abbessede  Caen,  qui  engagea  plusieurs 
personnes  riches  et  de  qualité  à  y  prendre  dei 
compagnies. 

Les  choses  estant  en  cest  estât»  le  Boy  pa^ 
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^  d«  Paris  le  dix-septieme  d'aoust  1615,  et 
(iist  accompagné  assës  loin  hors  de  la  ville  par 
messieurs  de  Vendosme ,  de  Nevers ,  inareschal 
d'Ancre,  et  autres  personnes  de  qualité ,  qui  es- 
toient  à  Paris.  M.  de  Veudosme  s'en  alla  après 
cela  faire  des  levées  pour  le  Roy.  M.  de  Nevers 
{e  retira  à  Nevers,  n'ayant  point  esté  contre  le 
Koy  ceste  année  là,  à  cause  de  madame  de  Ne- 
vers, à  qui  ou  donna  la  commission  de  conduire 
Madame  et  d'amener  la  Reine;  et  le  marescbal 
d'Ancre  fust  en  Picardie.  Madame  ne  partist 
pas  avec  le  Roy,  devant,  selon  la  coutume,  estre 
accompagnée  du  corps  de  ville  et  de  quelques 
compagnies  de  bourgeois,  environ  une  lieue. 
Elleestoit  dans  une  litière  de  velours  cramoisy, 
toute  en  broderie  d'or  ;  les  pages  et  les  muletiers 
qni  la  menoient  vestus  de  mesme  :  mais  après 
que  ceux  qui  i'acoompagnoient  s'en  furent  allés, 
elle  monta  en  carosse,  et  joignist  le  Roy  à  la 
couchée. 

Le  président  Le  Jay  avoit  tesmoigné  tout 
rhi?er  une  telle  partialité  pour  M.  le  prince , 
qu^OD  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  laisser  à  Paris 
pendant  l'absence  du  Roy.  C'est  pourquoy  on 
envoya  à  son  logis ,  le  mesme  matin  qu*on  par- 
tist, un  exempt  avec  des  gardes,  lequel  luy 
lyant  dit  que  le  Roy  vouloit  parler  à  luy,  le  flst 
monter  dans  un  carosse  à  six  cbevaux ,  et  le 
isenaà  Amboise.  Sa  femme  fust  à  l'heure  mesme 
au  Louvre;  mais  n'y  trouvant  personne,  elle 
eost  recours  au  parlement,  afin  qu'il  y  prist  in- 
terest  et  demandast  son  retour,  comme  il  flst 
parunedesputatiou  fort  solemnelle  d*un  prési- 
dent et  de  quelques  conseillers,  qui  alléguèrent 
brs  privilèges,  et  beaucoup  d'autres  raisons 
lusquelles  on  ne  respondit  rien ,  sinon  que  le 
ftoy  s'en  vouloit  servir  ailleurs;  ayant  cependant 
esté  dit  en  particulier  aux  desputés  qu'ils  s'en 
pouvoient  retourner,  et  que  pour  cbose  du  monde 
on  ne  le  mettroit  en  liberté  tant  qu'on  seroit 
hors  de  Paris,  à  cause  de  ce  qu'il  avoit  fait  pen- 
dant l'hiver.  Ce  qu'ayant  rapporté  à  leur  com- 
]Mgnie,  il  y  en  eust  peu  qui  ne  le  trouvassent 
juste;  de  sorte  qu'ils  en  demeurèrent  là. 

Le  soin  de  Paris  pendant  l'absence  du  Roy 
fut  laissé  à  M.  de  Liancourt,  qui  en  estoit  gou- 
verneur; au  premier  président,  et  au  président 
Uiron,  prevost  des  marchands.  Monsieur  logea 
à  rArsenal,  parcequ'il  y  a  plus  d'air  qu'au 
Lonvre;  et  l'on  flst  garde  aux  portés. 

Quand  M.  le  prince  vist  que  tous  ses  artifices 
pottr  arrester  le  Roy  avoient  esté  inutiles ,  il 
craignistque,  s'il  dîfferolt  davantage  à  aller  en 
i^oiton ,  les  mariages  ne  se  fissent ,  et  que  ce 
prétexte  luy  manquant ,  les  huguenots ,  sans 
lesquels  il  sçavpit  bien  ne  pouvoir  pas  subsister^ 


fissent  plus  de  difficulté  de  prendre  son  party. 
C'est  pourquoy  il  hasta  tellement  ses  levées, 
qu'elles  furent  plustost  prestes  que  celles  du 
Roy. 

Mais  quand  elles  furent  à  Noyon ,  où  estoit 
leur  rendez-vous  général ,  il  ne  s'y  trouva  que 
quatre  à  cinq  mille  hommes  de  pied ,  et  environ 
trois  mille  chevaux,  que  bons  que  mauvais;  car 
il  y  en  avoit  plus  de  la  moitié  de  carabins.  De 
sorte  que  se  voyant ,  avec  sy  peu  de  forces ,  tant 
de  chemin  à  faire  et  de  rivières  à  passer  devant 
que  d'estre  en  Poitou ,  où  il  falloit  aller  ou  pé- 
rir, on  y  trouvoit  sy  peu  d'apparence,  devant 
une  armée  aussy  grande  que  seroit  celle  du  Roy, 
que  sy  c'eust  esté  à  recommencer,  il  est  très  cer- 
tain que  ny  luy  ny  aucun  de  ses  amis  ne  l'auroit 
entrepris  :  mais  y  estant  engagés,  et  obligés  par 
nécessité  d'en  prendre  le  hasard,  ils  se  résolu- 
rent d'aller,  espérant  que  la  grande  capacité  de 
M.  de  Rouillon  y  pourrait  suppléer;  et  afin  que 
pendant  leur  voyage  Clermont,  qui  pouvoit  fort 
incommoder  Paris  et  interrompre  son  commerce 
avec  Amiens ,  ne  se  trouvast  pas  despourveu ,  ils 
y  allèrent  pour  y  mettre  garnison. 

Or,  le  mesme  jour  qu'ils  y  arrivèrent,  les  re- 
crues du  régiment  de  Picardie ,  commandées  par 
les  capitaines  Hames  et  Ronneuil ,  dévoient  cou-> 
cher  à  Bresle ,  qui  n'en  est  qu'à  deux  ou  trois 
lieues  :  ce  dont  M.  le  prince  ayant  esté  averty , 
messieurs  de  Longueville  et  du  Maine  y  allèrent , 
avec  une  partie  de  leur  cavalerie  ;  mais  les  autres 
aussy,  sur  l'avis  qu'ils  eurent  que  M.  le  prince 
venoit  à  Clermont,  ayant  passé  outre,  pour  ga» 
gner  le  pont  d'Herme  et  se  couvrir  du  Thérain, 
qui  n'est  guéable  qu'en  peu  d'endroits,  ils  se  fus* 
sent  assurément  sauvés,  sans  les  défilés  qu'ils 
trouvèrent,  qui  les  arresterent  sy  longtemps 
qu'ayant  enfin  esté  attrapés ,  ils  furent  défaits , 
et  tous  les  officiers  pris  avec  le  bagage.  Ensuite 
de  quoy  M.  le  prince  laissa  M.  d'Haraucourt , 
gouverneur  du  Castelet,  dans  Clermont,  et  re- 
tourna passer  la  rivière  d'Oise  à  Noyon,  et  celle 
d'Aisne  à  Boissons. 

Quant  à  l'armée  du  Roy,  elle  se  trouva  estant 
ensemble  sy  forte  et  sy  bonne ,  que  sy  on  s'en 
fust  servy ,  comme  on  le  pouvoit,  M.  le  prince 
ne  s'en  seroit  pas  sauvé;  mais  deux  choses  prin- 
cipalement la  rendirent  comme  inutile.  La  pre- 
mière, qu'au  lieu  de  la  donner  à  un  homme  vigi- 
lant et  actif,  qui  allast  chercher  les  ennemis 
jusques  chez  eux  (  comme  il  faut  faire  dans  le 
commencement  des  guerres  civiles,  où  il  n'y 
a  ordinairement  que  de  nouvelles  troupes ,  et 
des  gens  qui,  n'ayant  pas  accoutumé  d'estre 
contre  le  Roy,  s'estonnent  dès  qu'ils  l'entendent 
nommer  ) ,  pour  ne  leur  donner  pas  loisir  de  se 
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reconnoistre  et  de  s'assurer,  on  prist  M.  de  Bois- 
Dauphin,  qui  avoit  bien  esté  autrefois,  à  ce 
qu*on  disoit ,  fort  brave,  mais  non  pas  jamais,  à 
ce  que  je  crois*,  grand  capitaine,  et  qui ,  abattu 
par  rage  et  par  les  maladies ,  estoit  tout-à-fait 
mal  propre  pour  cest  empioy.  Et  la  seconde ,  de 
luy  avoir  trop  expressément  commandé  de  ne 
rien  hasarder,  estant  certain  que  sans  cela  il  ne 
se  seroit  pas  peu  empescher  de  combattre  à  Bon- 
ny  et  ailleurs ,  où  tout  le  monde  jugeoit  qu'il  le 
pouvoit  faire  seurement. 

Les  troupes  du  Roy  avoient  eu  leur  rendes- 
vous  à  Creil;  mais,  sur  Ta  vis  qu'on  eust  que 
M.  le  prince  estoit  à  Soissons,  on  les  flst  venir  à 
Bampmartin  pour  couvrir  Paris ,  et  empescher 
les  rumeurs  qui  s'y  pourroient  faire  s'il  s'en  ap- 
prochoit.  Ce  fust  dès  là  où  M.  de  Bouillon  mon- 
tra qu'il  en  sçavoit  plus  que  M.  de  Bois-Dau- 
phin ;  car  voyant  ceste  appréhension ,  il  luy  en 
donna  tousjours  des  alarmes,  jusques  à  ce  qu'il 
se  fust  mis  entre  luy  et  Ghasteau  -  Thierry,  dont 
il  avoit  besoin  pour  passer  la  rivière  de  Marne 
et  aller  en  Poitou,  où  il  avoit  bien  plus  affaire 
qu'à  Paris. 

C'est  une  assés  mauvaise  place ,  et  où ,  ne  pré- 
voyant pas  qu'elle  deust  estre  attaquée ,  on  n'a- 
voit  rien  envoyé;  de  sorte  qu'il  ne  s'y  trouva 
que  cinquante  morte-payes  et  les  habitants ,  les- 
quels furent  si  estonnés  de  voir  quatre  raeschan- 
tes  pièces  qu'on  mettoit  en  batterie  (  car  il  n'y  en 
avoit  pas  plus  que  cela  ) ,  que ,  craignant  le  pil- 
lage, ils  forcèrent  le  vicomte  d'Auchy,  leur  gou- 
verneur, de  se  rendre  devant  que  M.  de  Fossés, 
qui  s'y  en  alloit  avec  les  gendarmes  de  la  Reine 
et  deux  cents  chevaux-l^ers,  y  peust  arriver. 
M.  le  prince  prist  ensuite  Ëspernay,  aussy  sur  la 
Marne,  pour  donner  quelque  rafraischissemcnt  à 
son  armée. 

L'exemple  de  Chasteau-Thierry  faisant  peur 
pour  les  villes  de  la  rivière  de  Seine ,  M.  de  Fos- 
sés fust  envoyé  avec  cinquante  mestres  de  la 
compagnie  de  la  Reine  et  le  régiment  de  Na- 
varre, pour  garder  Gorbeil,  Melun,  Montereau 
et  Nogent,  et  se  jetter  où  il  en  seroit  besoin. 

Arrivant  à  Montereau ,  il  sceust  que  le  baron 
de  Canlay,  qui  avoit  levé  un  régiment  pour 
M.  le  prince,  l'attendoit  à  Villebleuvin,  retran- 
ché dans  l'église  et  dans  une  maison  qui  com- 
mandoit  sur  la  porte ,  pour  le  joindre  quand  il 
passeroit.  De  sorte  que,  de  peur  qu'il  ne  desio- 
geast  quand  il  le  scauroit  sy  proche,  il  s'y  en 
alla  à  l'heure  mesme.  La  maison  fust  forcée ,  et 
la  porte  de  l'église  rompue  avec  un  pétard  fait 
d'une  aiguière  d*estain.  Tout  ce  qui  estoit  de- 
dans fust  pris  ou  tué ,  excepté  le  mestre  de  camp, 
qui  ge  sfiuva }  et  on  n'y  perdist  que  d'Age,  es- 


cuyer  du  Roy  et  premier  gendarme  de  la  Reine  { 
qui  avoit  fait  le  pétard ,  et  cinq  ou  six  soldats  d\i 
régiment  de  Navarre. 

Cependant  M.  le  prince  estant  allé  à  Feri 
champenoise ,  M.  de  Bols-Dauphin  fust  à  Sezanni 
pour  couvrir  la  rivière  de  Seine ,  où  il  eust  m 
que  M.  du  Maine ,  avec  plus  de  cinq  cents  che 
vaux  des  meilleurs  de  l'armée,  avoit  eu  sot 
quartier  en  un  bourg  nommé,  ce  me  semble 
Saint-Saturnin ,  séparé  de  tout  le  reste  par  ui 
grand  marais  (  1  )  qui  ne  se  passoit  que  sur  une  foi^ 
longue  chaussée.  Or,  s'y  voyant  en  péril,  il  vou 
loit  qu'on  llst  proraptement  repaistre ,  pour  allei 
après  chercher  un  logement  plus  assuré.  Maislj 
pluspart  de  ses  gens  estant  volontaires ,  qui  n*a 
béissent  pas  comme  des  troupes  réglées ,  eureD* 
tant  de  peur,  s'ils  quittoient  celuy-là,  de  n*eil 
trouver  point  d'autre,  tous  les  villages  de  der- 
rière eux  estant  pris,  qu'il  ne  leur  peust  jamai! 
persuader,  promettant  seulement  d'en  partir  i 
la  pointe  du  Jour;  et  s'ils  estoient  attaqués  (d 
qu'ils  croyoient  pourtant  difficile,  à  cause  dt 
peu  de  temps  qu'ils  y  seroient),  de  payer  d< 
leurs  personnes,  comme  en  effet  ils  y  eussenj 
esté  obligez  sy  le  dessein  qu'on  avoit  fait  de  Id 
enlever  eust  esté  bien  exécuté.  Car  M.  de  Bois^ 
Dauphin  y  ayant  envoyé  M.  de  Praslin  avej 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  sept  ou  hiiH 
cents  chevaux,  ils  ne  s'en  seroient  pas  sauvés, 
sans  que,  dès  que  leurs  gardes  avancées  leaf 
eurent  donné  l'alarme,  ils  montèrent  tous  à 
cheval  et  se  mirent  à  la  teste  de  leur  quartier 
pour  périr  honorablement ,  comme  ils  l'avoienl 
promis.  Ce  qui  fist  que  plusieurs  voyant  cestt 
hardiesse ,  soupçonnèrent  qu'il  y  avoit  plus  de 
gens  qu'on  ne  l'avoit  dit ,  et  que  peut-estre  toute 
l'armée  ou  la  plus  grande  partie  y  estoit.  El 
parcequ'on  ne  pouvoit  pas  bien  aisément  s'en 
esclaircir,  n'estant  pas  encore  Jour,  et  qu'un  des 
principaux  de  ceux  qui  marchoient  à  la  teste, 
et  qui  estoit  dans  le  cœur  pour  M.  le  prince,  as* 
sura  de  s'en  estre  approché  de  fort  près,  et  d( 
l'avoir  veue  ;  M,  de  Praslin  eust  sy  grand  peui 
de  hasarder  quelque  chose  contre  les  ordres  ex- 
près qu'on  avoit  du  Roy,  qu'il  se  retira,  nonobs- 
tant tout  ce  que  luy  peurent  dire  M.  de  Conte- 
nant et  quelques  autres  de  la  cavalerie  légère, 
qui,  s'estant  aussy  fort  avancés,  maintenoient 
qu'il  n'y  avoit  que  fort  peu  de  gens.  Dont  enfui 
M.  de  Praslin  ayant  sceu  la  vérité ,  et  comme  il 
avoit  esté  trompé ,  faillit  à  se  désespérer. 

Il  ne  faut  point  douter  que  la  défaite  de  ce^ 
gens-là  auroit  llny  la  guerre;  car  estant  la  fleui 
de  toute  l'armée ,  et  quasy  les  seuls  sur  qui  on  s< 
pouvoit  reposer  en  un  combat,  M.  le  prince  n'au* 

(1)  Le  marais  de  Saint-Goo,  près  de  Pleurs. 
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rajt  osé  après  cda  ny  entreprendre  d'aller  en 
FiNtoo,  ny  tenir  en  quelque  lieu  que  c'eust  esté 
coDtre  rarroée  du  Roy  ;  et  il  eust  esté  bientost 
eootraint,  ou  de  sortir  du  royaume ,  ou  de  subir 
blovqa'on  luy  auroit  voulu  donner. 
Ceiuy  qui  assura  d'avoir  veu  que  toute  Tarmée 
k  M.  le  prince  y  estoit  n'en  fust  pas  plus  mal  à 
iacoor ,  tant  il  est  vray  qu'en  France  on  ne  sçait 
Dv  punir  ny  récompenser;  ce  qui  est,  ce 
Rinble,  une  des  plus  grandes  fautes  qui  se  com- 
metteot  dans  le  gouvernement,  et  la  cause 
imodpale  des  désordres  qui  y  arrivent  sy  sou- 

K&t. 

Or,  ce  qui  fiiisoit  que  les  troupes  se  trouvoient 
{oelqiiefois  sy  eslongnées  les  unes  des  autres 
fi'dles  en  estoient  en  grand  péril,  venoit  de  la 
idùere  dont  on  les  logeoit  en  ce  temps  là  quand 
b  années  marchoient  par  la  campagne  ;  car  ne 
ie  pariant  point  de  camper ,  de  peur  que  tout  ne 
efuit  desbandé ,  on  prcnoit  le  meilleur  logement 
Mr  mettre  le  général ,  les  autres  principaux  of- 
ben,  le  canon  et  les  vivres,  avec  quelques 
fiffipagnies  de  gendarmes,  et  un  régiment  ou 
Inxtout  au  plus  pour  les  garder.  Tout  le  reste 
Mt  dans  les  villages  d'alentour  plus  ou  moins 
dûognés, selon  qu'on  les  trouvoit ,  et  pressé se- 

10  qo  on  estoit  loin  ou  proche  des  ennemis  ;  mais 
idioairement  tous  les  gendarmes  le  plus  près 

11  quartier  général,  et  le  plus  à  couvert  qu'il  se 
mvoit ,  car  ils  n^aimoient  pas  à  faire  de  grandes 
Mfô,  ny  à  monter  souvent  à  cheval  sans  be- 
iiui:rinÊLnterie,  deux  ou  trois  régiments  en- 
HBble;  et  la  cavalerie  légère,  en  deux  ou  trois 
lurtiers  tout  au  moins.  Et  comme  il  falloit  dans 
Moee  de  M.  le  prince  principalement ,  où  ils  n'a- 
lient  pas  des  cartes  sy  exactes  que  dans  l'armée 
ii  Roy,  que  pour  faire  la  distribution  des  quar- 
iffs  ils  s'en  rapportassent  à  des  paysans ,  qui  les 
KNopoient  souvent ,  par  ignorance  ou  de  propos 
itîibefé;  aussy  pouvoit-on  facilement  tomber 
lus  rinoonvénient  où  se  trouva  lors  M.  du 
iime,  M.  de  Bouillon  n'ayant  pas  esté  averty 
^  moi  marais  qui  estoit  entre  le  quartier  qu'il 
By  Jonnoit  et  le  reste  de  l'armée.  Que  sy  la  ca- 
^rie  avoit  l'alarme,  elle  devoit  à  l'heure 
M^e  monter  à  cheval ,  et  se  rendre  au  quartier 
tteral;  et  sy  l'infanterie,  pour  estre  attaquée 
itrop  proche  des  ennemis,  n'y  pou  voit  pas  al- 
^s  on  l'alloit  quérir,  ayant  ordre  de  se  barri- 
>dcr  sy  bien  qu'elle  pust  attendre  du  secours. 

^  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  qu'encore 
pieccst  ordre  eust  esté  principalement  estably 
ila\eQr  de  la  cavalerie,  et  afin  que  trouvant 
*>^rs  des  vivres  et  du  couvert  elle  peust  plus 
oogtemps  subsister,  il  est  toutefois  très  certain 
pe  cela  n'y  servoit  de  rien,  estant  obligée,  de 


peur  que  sy  on  passoit  entre  les  quartiers  on  la 
prist  par  derrière,  à  faire  tant  de  gardes,  outre 
que  les  moindres  choses  la  faisoient  monter  à 
cheval,  qu'elle  estoit  aussi  travaillée  que  sy  elle 
eust  campée;  et  sy  les  cavaliers  n'eussent  eu 
qu'un  cheval,  comme  ceux  de  ce  temps^y,  il  n'y 
en  auroit  pas  eu  pour  un  mois. 

C'est  l'ordre  que  Je  vis  tenir  dans  l'une  et  dans 
l'autre  armée  pendant  toute  ceste  campagne  (car 
Je  commençay  lors  à  porter  les  armes) ,  et  comme 
eu  usoient  indubitablement  tous  ces  grands  per- 
sonnages qui  vivoient  du  temps  des  huguenots 
et  de  la  Ligue,  ceux  qui  commandoient  de  tous 
les  deux  costés  ayant  fait  leur  apprentissage  squs 
eux  :  ce  qui  ne  se  pratiquerait  pas  aujourd'huy, 
sans  qu'on  vist  bientost  enlever  tous  les  quar- 
tiers. 

Pendant  que  M.  de  Bois-Dauphin  estoit  à  Se- 
zanne ,  M.  de  Bouillon ,  qui  vouloit  aller  à  Mery 
pour  y  passer  la  rivière  de  Seine,  ayant  esté 
averty  qu'il  trouveroit  sur  le  chemin  une  grande 
chaussée  qu'il  pourroit  difficilement  passer,  sy 
on  lesuivoit,  sans  perdre  une  partie  de  son  ar- 
mée ,  fist  sur  le  soir  avancer  mille  ou  douze  cents 
chevaux  Jusques  à  Pleurs ,  qui  n'est  qu'à  deux 
lieues  de  Sezanne ,  comme  pour  s'y  venir  loger, 
et  s'approcher  de  M.  de  Bois-Dauphin  :  de  sorte 
que  toute  la  cavalerie  qui  estoit  logée  de  ce 
costé-là  croyant  qu'on  la  vouloit  attaquer,  fust 
obligée  de  monter  à  cheval  :  ce  qui  donna  une 
sy  grande  alarme  à  M.  de  Bois-Dauphin,  qu'il 
manda  à  toute  l'armée  de  venir  à  Sezanne. 

Mais  comme,  après  qu'il  fust  Jour,  on  les  en- 
voya reconnoistre ,  M.  de  Contenant,  qui  s'a- 
vança le  plus  et  fist  quelques  prisonniers ,  apprist 
qu'iû  n'estoient  venus  à  Pleurs  que  pour  couvrir 
leur  marche  et  le  passage  de  ceste  chaussée,  et 
qu'ayant  appris  que  toutes  les  autres  troupes  l'a- 
voient  passée ,  ils  s'en  alloient  fort  viste ,  afin  d'en 
faire  de  mesme  devant  qu'on  peust  estre  à  eux. 
On  eust  bien  quelque  envie  d'aller  après;  mais 
voyant  enfin  qu'ils  avoient  plus  de  deux  lieues 
d'avance ,  et  qu'on  n'y  seroit  pas  assez  à  temps, 
on  les  laissa  aller. 

M.  le  prince  ayant  mis  ce  défilé  entre  luy  et 
l'armée  du  Boy,  passa  sans  difficulté  la  rivière 
d'Aube,  et  prist  ensuite  Mery,  qui  n'auroit  pas 
peu  se  defTendre  à  moins  que  de  toute  l'armée. 
De  sorte  qu'on  commença  à  craindre  pour  la 
ville  de  Sens,  dans  laquelle  le  voisinage  de  Va- 
léry luy  avoit  donné  beaucoup  de  partisans.  C'est 
pourquoy  M.  de  Fossés,  revenu  despuis  deux 
Jours  à  l'armée,  y  fust  envoyé  avec  les  mesmes 
gens  qu'il  avoit  desja  eus ,  pour  s'en  assurer  ;  et 
J'y  fus  avec  luy,  comme  J'avois  fait  sur  la  ri- 
vière de  Seine. 
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Quand  on  scenst  qnll  arrlvoit,  Hseflst  une 
hssemblée  de  ville  pour  voir  ce  qu'il  faudroit 
faire ,  où  il  passa  tout  d'une  voix  (les  serviteurs 
du  Roy  n'ayant  osé  se  déclarer)  de  ne  le  point 
recevoir,  raesmedans  les  faubourgs,  espérant 
que  M.  le  prince  y  seroit  plus  tost  que  M.  de 
Bois-Dauphin ,  et  qu'ils  le  pourroient  faire  entrer. 
Mais  M.  de  Fossés,  qui  alla  parier  à  eux  à  la 
porte ,  où  ils  le  firent  demeurer  despuis  midy 
Jusques  au  soir ,  leur  fist  tant  donner  d'avis  que 
l'armée  du  Roy  y  seroit  le  lendemain,  que 
n'ayant  point  aussy  de  nouvelles  de  M.  le  prince. 
Ils  eurent  peur,  et  consentirent  enfin  qu'il  logeast 
au  faubourg  d'Yonne,  avec  promesse  de  le  rece- 
voir en  cas  de  besoin  dans  la  ville. 
'  M.  de  Fossés  prist  ce  logement ,  afin  de  pou- 
voir faire  repaistre  seulement  ;  car  estant  bien 
assuré  qu'ils  aideroient  plustost  à  le  défaire  qu'à 
le  sauver  y  il  demeura  toute  la  nuict  sous  les  ar- 
mes, faisant  battre  l'estrade,  et  sollicitant  telle- 
ment M.  de  Bois-Dauphin  de  se  haster ,  comme 
le  seul  moyen  de  sauver  une  ville  de  sy  grande 
importance ,  qu'il  y  fust  en  effet  le  lendemain , 
et  un  jour  devant  que  M.  le  prince,  qui  avoit 
plus  de  chemin  à  faire ,  y  peust  arriver.  Ce  qui 
mist  le  peuple  en  grand  trouble,  y  en  ayant  de 
sy  passionnés  qu'ils  ne  vouloient  pas  qu'on  luy 
ouvrist  les  portes;  et  ne  le  pouvant  enfin  empes- 
cher ,  un  d'entre  eux,  comme  M.  de  Praslin,  qui 
estoit  lieutenant  de  roy  en  ceste  partie  de  la 
Champagne ,  y  entroit  pour  parler  aux  magistrats 
et  donner  ordre  pour*  la  réception  de  l'armée , 
fust  assés  hardy  pour  monter  sur  la  porte,  où, 
coupant  la  corde  de  la  herse,  elle  seroit  infailli- 
blement tombée  sur  sa  teste,  sans  qu'un  autre 
qui  s'en  aperceust  l'arresta  avec  sa  hallebarde. 

M.  le  prince  se  voyant  prévenu ,  tourna  aussy- 
lost  à  gauche  pour  passer  la  rivière  d'Yonne 
plus  haut;  et  M.  de  Bols-Dauphin  ayant  demeuré 
deux  Jours  à  Sens,  et  mis  la  ville  en  seureté,  s'en 
alla  à  Joigny,  où  il  eust  avis  que  les  troupes  de 
M.  de  Luxembourg  estoient  à  une  lieue  et  demye 
de  là ,  dans  un  bourg  nommé  Chanlay,  eslongné 
de  plus  de  deux  lieues  de  tous  les  autres  quar- 
tiers de  M.  le  prince;  non  que  M.  de  Bouillon 
l'eust  donné,  mais  parceque  la  pluspart  de  ces 
gens-là  estant,  comme  ceux  de  M.  du  Maine, 
isans  obéissance,  ils  l'avoient  pris  de  leur  propre 
autorité,  le  sçachant  meilleur  que  celuy  qu'ils 
avoient  eu;  aimant  mieux  tout  bazarder  que  de 
voir  leurs  chevaux  et  eux  dans  un  mauvais  loge- 
ment. 

L'avis  donc  en  ayant  esté  donné,  M.  de  Pras- 
lin y  alla ,  sans  s'arrester  à  Joigny,  avec  toute 
l'avant-garde  et  quatre  petites  pièces  de  campa* 
gne,  pour  essayer  de  réparer  la  faute  de  Saint- 


Saturnin  :  mais  ny  le  nombre  ny  la  qualité  A 
gens  ne  rendoient  pas  la  chose  pareille.  Ils  furei 
sy  surpris,  croyant,  ce  dirent-ils  despuis,  Tarmi 
encore  à  Sens ,  qu'Us  n'eurent  autre  loisir  que( 
fermer  les  portes  et  d'envoyer  à  M.  de  Luxeo 
bourg,  lequel  estant  allé  un  peu  auparavant  vo 
M.  le  prince,  flst  tout  ce  qu'il  peust  pour  y  m 
ner  du  secours. 

Mais  quand  toutes  les  troupes  aurdent  es 
logées  ensemble,  elles  n'y  seroient  pas  arrivé 
assés  à  temps,  ceux  de  Chanlay,  qui  se  trouv 
reut  avec  de  simples  murailles,  n'ayant  pens 
dès  qu'ils  virent  l'artillerie  preste  à  tirer ,  qv 
se  rendre  ;  comme  aussy  M.  de  Bois-Dauphii 
qui  enfin  y  estoit  venu ,  qu'à  les  avoir  en  qw 
que  sorte  que  ce  fùst,  tant  il  eust  peur  qn^ui 
grande  poussière,  faite  par  un  troupeau  de  roo 
tons  qui  fuyoient  dans  une  maison  de  genti 
homme  proche  de  là,  ne  fust  M.  le  prince.  Desor 
qu'on  les  laissa  aller  avec  chacun  un  bidet,  q 
estoit  trop  pour  des  gens  qui  se  sçavoienl  sy  it 
garder.  Ils  trouvèrent  leur  armée  desja  ensembi 
et  preste  à  marcher  pour  les  secourir;  de  va 
que  s'ils  eussent  peu  l'attendre.  Il  se  seroit  ytU 
semblablement  donné  un  grand  combat,  t 
toute  l'armée  du  Roy  y  estoit  venue ,  et  n'eii 
pas  peu  se  retirer.  Cest  eschec,  quoyque  petj 
donna  néanmoins  une  grande  Joye  à  M.  de  Boj 
Dauphin,  croyant  avoir  réparé  les  foutes  passée 
mais  il  ne  Aist  pas  longtemps  sans  en  faire  enco 
de  nouvelles,  et  de  bien  autre  conséquence. 

Quant  à  M.  de  Bouillon ,  il  en  fust  peu  toi 
ché;  car  n'ayant  autre  pensée  que  de  meii 
M.  le  prince  en  Poitou ,  U  ne  comptoit  pour  û 
tout  ce  qui  ne  l'en  empeschoit  pas.  C'est  poQ 
quoy,  sans  songer  à  eu  prendre  revanche,  i 
s'arrester  à  quoy  que  ce  fust,  il  alla  diligeï 
ment  à  Bonny,  où  il  croyoit  trouver  des  gti 
propres  pour  passer  le  rivière  de  Loire.  Il  y  t 
riva  donc  le  seizième  (1)  d'octobre;  et  le  mes^ 
Jour  M.  de  Bois-Dauphin  fùst  à  Âussoy^ 
Treize,  qui  n'en  est  qu'à  deux  ou  trois  lieue 
les  carabins  ayant  eu  leur  quartier  à  Oubsoibi 
Loire. 

Ils  n'y  furent  pas  plus  tost  arrivés  qulls  i 
rent  de  la  cavalerie  qui  faisoit  mine  de  les  va 
loir  investir,  et  prendre  revanche  de  Chanlai 
dont  se  trouvant  fort  estonnés  (car  il  est  vr 
qu'ils  n'eussent  pas  peu  faire  grande  résistaoti 
n'y  ayant  «que  de  méchantes  murailles,  et  I 
portes  se  pouvant  à  peine  fermer) ,  ils  en  aver 
rent  à  l'heure  mesme  M.  de  Bols-Dauphin  ^ 
que  M.  le  prince  estoit  à  Bonny  pour  y  pass 
la  rivière. 

(1)  Ce  fut  le  28  octobre,  diaprés  le  Mercure  fraoçals 
les  Mémoires  de  Bassompierre. 
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Sarquoy  le  eonsetl  estant  assemblé,  on  manda 
à  M.  de  Gié,  mestre  de  camp  des  carabins,  que 
s'il  ne  se  pou  voit  retirer,  qu'il  se  deffendist, 
piroequ'on  seroit  bientost  à  luy,  et  on  envoya 
en  mesme  temps  à  toutes  les  troupes  pour  les 
&ire  venir;  mais  il  n'en  estoit  point  de  besoin, 
au  moins  pour  la  cavalerie,  les  carabins  ayant 
donné  l*alarme  si  chaude  partout,  qu'elle  estoit 
desja  en  chemin  quand  ils  receurent  Tordre  de 
se  rendre  au  quartier  du  Roy,  ayant  oublié  de 
dire  que  celuy  du  général  se  nomme  tousjours 
aiosv. 

Après  que  tout  fust  arrivé ,  M.  de  Bols-Dau- 
phin eust  avis  que  ceux  qu'on  avoit  veiis  devant 
Oosson  n'estant  que  des  gens  envoyés  aux  nou- 
velles s'estoient  retirés ,  et  que  tous  leurs  quar- 
tiers estoient  si  eslongnés  les  uns  des  autres,  qu'il 
pourroit  enlever  celuy  qui  luy  plairoit  devant 
qn'll  peûst  estre  secouru  ;  de  sorte  qu'il  se  réso- 
JQst  de  partir  dès  qu'il  seroit  Jour,  et  d'aller  à 
celai  de  M.  le  prince  mesme. 

Ayant  passé  Ousson,  on  vist  une  garde  de  ca- 
valerie sur  le  bord  d*un  grand  ravin ,  qui  se  re- 
tira dès  que  l'armée  parust;  laquelle  marchoit 
en  bataille  et  avec  tant  d'ordre,  que  les  troupes 
reprenoient  d'elles  mesmes  leurs  places  quand  on 
avoit  passé  quelque  défilé  ;  de  sorte  qu'on  fust 
Inen  plustost  devant  Bonny  que  M.  de  Bouillon 
aepensoit;  et  il  ne  s*est  Jamais  veu  une  plus  belle 
année  pour  ce  qu'elle  contenoit ,  ny  qui  eust  plus 
d'envie  de  combattre. 

La  garde  des  ennemis  les  ayant  avertis  qu'on 
alloit  droit  à  eux,  M.  de  Bouillon  se  trouva  fort 
surpris  et  embarrassé  ;  car  n'ayant  prétendu  pas- 
ser la  rivière  que  la  nuit  suivante,  et  ne  croyant 
pas  que  contre  les  ordres  du  Roy  on  se  deust 
mettre  en  hasard  de  combattre ,  il  avoit  permis 
i  ceux  de  la  cavalerie  de  demeurer  toute  la  Jour- 
Bée  dans  leurs  quartiers ,  pour  se  reposer  et  faire 
le  pins  de  provisions  qu'ils  pourroient  ;  de  sorte 
quH  n'avoit  avec  luy  que  la  seule  infanterie ,  qui 
estoit  petite  et  mauvaise. 

Toutefois  ne  voyant  point  de  salut  qu'en 
iQontrantde  se  vouloir  deCfendre,  il  fist  avertir 
la  cavallerie  de  venir  à  luy  le  plus  diligemment 
qu'elle  pourroit,  et  se  mlst  cependant  avec  l'in- 
&Dterie  à  l'entrée  d'une  petite  plaine  qui  est 
devant  Bonny,  logeant  son  canon  en  lieu  sy 
avantageux ,  et  faisant  faire  sy  bonne  mine ,  et 
tant  de  bruit  de  tous  costés  par  les  tambours  et 
trompettes  qu'il  avoit,  qu'il  sembloit  que  vérita- 
blement toute  l'armée  y  fust. 

Or  M.  de  Bols-Dauphin,  qui  n'y  estoit  allé  que 
sor  les  assurances  qu'il  avoit  eues,  tant  à  Aus- 
soyqne  par  les  chemins,  que  la  cavallerie  n'y 
pouvant  pas  estre  sy  tost  que  luy,  l'inâmterie 


toute  seule  n'oserolt  l'attendre,  fùst  bien  estonné 
quand  il  vist  qu'au  lieu  de  cela  il  sembloit  qu'on 
voulust  aller  à  luy,  leur  canon  ayant  mesme  tiré 
aussytost  qu'on  l'eust  apperceu. 

C'est  pourquoy  ayant  assemblé  le  conseil  et 
représenté  les  ordres  qu'il  avoit,  quoyque  M.  de 
Vaubecourt,  qui  avoit  veu  l'ennemi  de  près,  as- 
surast  qu'il  n'y  avoit  que  fort  peu  de  gens,  et 
que  M.  de  Bouillon  ne  eherchoit  qu'à  se  sauver 
par  la  bonne  mine,  comme  on  le  verroit  claire* 
ment  sy  on  se  saisissoit  d'un  bois  qui  estoit  à 
main  gauche,  et  de  quelques  maisons  qu'il  y 
avoit  à  la  droite;  M.  de  Bois-Dauphin  voulust 
eu  demeurer  là,  et  perdist  la  plus  belle  occasion 
de  rendre  un  très  grand  service  au  Roy  qui  se 
pou  voit  jamais  rencontrer;  car  cela  eustflny  la 
guerre. 

Quand  M.  de  Bouillon  le  vist  arresté  en  si 
beau  chemin ,  il  ne  douta  point  que  ce  ne  fust  sa 
marche  et  son  canon  qui  l'avoient  estonné;  et  en 
augurant  bien  du  reste  de  la  Journée,  aussytost 
que  par  l'arrivée  de  quelque  cavallerie  il  ne  crai-* 
gnist  plus  que ,  la  plaine  demeurant  trop  descou- 
verte, M.  de  Bois-Dauphin  reconnust  sa  faute  et 
la  voulust  réparer,  il  fit  prendre  les  malsons  et 
le  bois,  et  attaquer  en  mesme  temps  une  escar-* 
mouche  fort  chaude,  qui  dura  Jusques  à  ce  que 
la  nuits'approchant,  il  la  fit  cesser  pour  se  pré- 
parer à  passer  la  rivière,  jugeant  bien,  par  ce 
qu'il  avoit  veu,  qu'il  n'en  seroit  pas  empesché. 

Sur  quoy  M.  de  Bois-Dauphin,  comme  s'il  eust 
esté  bien  heureux  d'en  estre  quitte  à  sy  bon 
marché ,  et  qu'on  ne  luy  demandast  rien ,  vou- 
lust aussy  se  retirer,  et  aller  loger  à  Ousson.  Je 
fus  tout  ce  jour  là  avec  M.  de  Marolles,  qui 
commandoit  la  cavalerie  légère  de  l'aisle  gauche, 
et  je  vis  tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  ennemis^ 
et  combien  il  eust  esté  aisé  de  les  défaire,  mesme 
depuis  l'arrivée  de  leur  cavallerie,  et  qu'ils  eu« 
rent  pris  le  bois  et  les  maisons,  tant  il  y  parois* 
soit  peu  de  gens.  Mais  M.  de  Bois-Dauphin  ne  le 
voulust  jamais  croire;  et  pour  achever  comme  il 
avoit  commencé ,  s'en  allant ,  ainsy  que  j'ay 
desja  dit ,  à  Ousson,  il  renvoya  toute  la  cavalleile 
dans  les  mesmes  quartiers  d'où  elle  estoit  partie, 
nonobstant  que  M.  de  Fossés  et  beaucoup  d'au- 
tres officiers  luy  représentassent  qu'ils  ne  pour- 
roient point  revenir  assés  à  temps,  sy  M.  le 
prince  vouloit  passer  la  nuit  la  rivière  ou  se  re- 
tirer, et  qu'ils  offrissent  de  camper,  leur  disant 
qu'il  avoit  plus  de  soin  d'eux  que  cela,  et  que 
ce  seroit  trop  les  fatiguer  sy ,  après  avoir  esté 
toute  la  journée  à  cheval,  ils  passoient  encore 
la  nuit  à  descouvert;  et  qu'assurément  M.  le 
prince  ne  deslogeroit  pohit  de  Bonny  qu'il  n'en 
fust  averty ,  et  n'eust  le  temps  de  les  faire  venir, 
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Ce  qu'aparemment  il  ne  faisoit  que  pour  n'estre 
pas  obligé  de  combattre,  voyant  bien  que  tout 
le  monde  murmuroit  de  ce  qu'il  ne  Tavoit  pas 
voulu  faire  ce  jour  là. 

Cependant  M.  de  Bouillon  ayant  appris  qu'il  y 
avoit  à  Neufvy  un  gué  beaucoup  plus  large  et 
moins  profond  qu'à  Bonny  j  y  envoya ,  aussytost 
que  l'armée  du  Roy  se  fust  retirée,  l'artillerie  et 
le  bagage  avec  ordre  de  passer  le  plus  diligem- 
ment qu'ils  pourroient;  et  les  suivant  quelques 
heures  après,  laissa  seulement  à  Bonny  des  feux 
en  plusieurs  endroits  et  une  garde  avancée,  pour 
faire  croire  qu'il  y  estoit  tousjours,  et  qui  ne  se 
retira  que  quand  on  alla  à  eux. 

Ils  passèrent  donc  la  nuit  du  1 7  au  18  d'octo- 
bre sans  que  M.  de  Bois-Dauphin  en  fust  averty, 
que  sy  tard  que  la  cavallerie,  quelque  diligence 
qu'elle  fist,  ne  peust  arriver  assés  à  temps  que 
pour  voir  passer  le  dernier  escadron  et  la  garde, 
qui  estoit  demeurée  à  Bonny. 

Ils  avoient  fait  quelques  petits  retranchements 
de  l'autre  costé  de  la  rivière ,  et  une  batterie  de 
quatre  pièces,  pour  empescher  qu'on  ne  les  sui- 
vist;  mais  il  n'en  fust  point  besoin,  car  dès 
qu'on  les  vist  de-là  l'eau  on  ne  pensa  qu'à  re- 
tourner à  Ousson,  et  à  regarder  par  quel  chemin 
ou  iroit  en  Poitou,  sans  se  mettre  en  hasard  de 
les  rencontrer,  ny  de  trouver  des  pays  ruinés, 
ainsy  qu'on  feroit,  ce  disoit-on,  sy  on  se  mettoit 
à  leur  queue.  Ce  qui  estoit  entasser  faute  sur 
faute;  car  leur  armée  estant  affoiblie  des  troupes 
de  M.  de  Luxembourg,  qui  ne  peurent  pas  sui- 
vre, fiiute  d'équipages,  et  de  force  gens  qui,  crai- 
gnant de  passer  l'hiver  hors  de  chez  eux,  se 
desbanderent ,  et  qu'on  disoit  monter  à  plus  de 
huit  cents  chevaux  et  douze  cents  hommes  de 
pied,  ils  se  seroient  bientost  trouvés,  sy  on  les 
eust  suivis,  en  de  telles  nécessités  de  toutes  cho- 
ses, le  Berry  uy  tous  les  autres  pays  par  où  ils 
passèrent  n'estant  pas  abondants  comme  ceux 
de  deçà  la  rivière,  et  ayant  toutes  les  villes  con- 
tre eux,  qu'on  les  auroit  assurément  défaits  sans 
les  combattre,  devant  qu'ils  eussent  esté  en 
Poitou. 

Or,  par  le  chemin  qu'on  prist,  on  ne  leur 
donna  pas  seulement  le  moyen  de  se  refaire  (ce 
qui  estoit  fort  important),  mais  encore  celuy 
d'arriver  les  premiers  en  Poitou  et  avec  tant  de 
réputation,  que  La  Rochelle  ny  toutes  les  autres 
villes  huguenotes  ne  firent  plus  de  difficulté  de 
se  déclarer  pour  eux. 

De  peur  néanmoins  que  tout  le  Berry  ne  de- 
meurast  à  leur  discrétion,  on  envoya  à  M.  de 
La  Chastre,  qui  en  estoit  gouverneur,  deux  cents 
chevaux-légers  et  le  régiment  de  Bonlfoce,  com- 
mandés par  M.  deVitry,  avec  lesquels,  et  ce 
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qu'il  peust  assembler  du  pays,  il  miat  sy  bon 
ordre  à  ses  affaires,  qu'il  sauva  Aubigny  et 
quelque  autres  petites  villes  où  M.  le  prince 
avoit  intelligence;  et  il  le  contraignist  d'en  par- 
tir, sans  avoir  rieu  pris  qu'il  peust  garder. 

Quant  à  M.  de  Bois-Dauphin,  il  alla  à  Chas- 
teauneuf ,  à  Pattay  et  à  Blois  pour  y  passer  la 
rivière  de  Loire,  ne  l'ayant  pas  voulu  faire  à 
Gien,  où  il  y  a  un  pont,  parceque  c'estoit  trop 
près  des  ennemis ,  et  M.  d'£scures  empeschant 
que  ce  ne  fust  à  Gergeau ,  ny  à  Orléans  d'où  il 
estoit,  parce  qu'il  craignoit  de  ruiner  le  pays 
d'alentour  et  de  s'y  décredlter;  de  sorte  que 
c'estoit  à  qui  feroit  le  pis ,  ce  destour  ayant  al- 
longé le  chemin  de  six  ou  sept  Journées  pour  le 
moins,  et  beaucoup  aidé  à  tous  les  avantages 
que  j'ay  dit  qu'eust  M.  le  prince. 

On  pourroit,  ce  semble,  voyant  tous  ces  man* 
quements,  douter  de  la  fidélité  de  M.  de  Bois- 
Dauphin,  et  croire  que,  s'entendant  avec  M.  le 
prince,  il  le  vouloit  favoriser,  mesme  aux  despcns 
de  son  propre  honneur  :  mais  il  n'y  avoit  cer- 
tainement que  faute  de  conuoissance  qui  luy  fai- 
soit tout  appréhender,  et  qu'il  se  persuadoit  que, 
veu  les  ordres  qu'il  avoit  de  ne  rien  hasarder,  il 
n'estoit  obligé  qu'à  conserver  l'armée  pour  la 
mener  toute  entière  joindre  celle  du  Roy,  sans 
que  M.  le  prince  eust  eu  aucun  avantage  sur  lav, 
ny  rien  pris  de  considération.  En  quoy  il  estoit 
peut-être  fortifié  par  d'autres  (1)  qui  n'avoient 
pas  plus  d^envye  de  combattre  que  luy.  Et  quant 
à  tous  ceux  qui  connoissoient  bien  ce  qu'il  fal- 
loit  faire,  voyant  les  ordres  du  Roy,  et  qu'on 
les  vouloit  rendre  garants  de  tout,  ils  airooient 
mieux,  après  en  avoir  dit  leur  opinion,  laisser 
aller  les  choses  comme  elles  pou  voient,  que  de 
s'en  charger,  veu  l'incertitude  des  événements, 
desquels  personne  ne  peust  respondre.  Joint  qu'en 
ce  temps  là  on  n'estoit  pas  sy  scrupuleux  qu'on 
pourroit  l'estre  aujourd'huy  pour  les  choses  de 
ceste  nature,  la  pluspart  de  ceux  qui  servoient 
dans  ceste  armée  estant  venus  au  monde  pen- 
dant le  règne  de  Henry  III,  l'avoient  sy  souvent 
veu  forcé  à  faire  des  traictés  désavantageux ,  par 
l'ignorance  de  ceux  qui  commandoient  ses  ar- 
mées, ou  pour  leur  interest,  sans  qu'il  leur  en 
prist  mal ,  qu'ils  croy oient  que  ce  seroit  encore 
de  mesme,  comme  ce  fust  en  effet;  par  où  on 
peust  voir  combien  il  est  dangereux  de  souffrir 
de  mauvais  exemples. 

Et  ce  qui  me  fait  parler  sy  assurément  à  la 
descharge  de  M.  de  Bois-Dauphin  quant  à  la 
fidélité ,  c'est  que  messieurs  de  Praslin  et  de  Bas- 

(1)  M.  de  Fontenay  avait  d^abord  écrit  par  M.  d'Et* 
cures,  n  a  ensuite  eîtaot  ce  nom ,  par  ménagement  saoa 
doute  pour  une  famiUe.       (Note  de  M.  de  Moninerqué}. 
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sofflpierre,  qui  avoient  les  premières  charges 
après  luy,  estoient  sy  fort  de  mes  amis ,  que  je 
ne  partois  point  d*avec  eux  ;  car  mesme  lis  me 
fusoient  entrer  dans  le  conseil ,  où  Je  me  tenois 
debout  derrière  leur  siège  ;  M.  de  Praslin  disant 
qull  avoit  esté  traité  comme  cela  dans  l'armée 
que  M.  du  Maine  oommandoit  en  Guienne  en 
Tanoée  15..,  et  que  c*estoit  la  coutume  d'en  fa- 
voriser tousjours  quelqu'un  de  la  sorte.  Ces  mes- 
siears,  dis-je,  à  qui  J*entendois  parler  de  toutes 
choses,  eussent  peu  malaisément  le  soupçonner, 
que  je  ne  m'en  fusse  apperceu.  Mais  certaine- 
ment ny  eux  ny  autres  ne  le  firent  jamais,  et  n'y 
lemarquerent  autre  crime  que  le  peu  de  capacité, 
et  qu'il  n'estoit  nullement  propre  pour  cest  em- 
ploy,  ainsy  qu'on  le  disoit  dès  qu'il  luy  fust 
donoé;  dont  le  Roy  et  le  royaume  receurent 
des  dommages  infinis  par  la  longueur  de  ceste 
gnerre,  et  par  celle  qui  se  fist  despuis,  qui  n'en 
fost  qu'une  suite.  C'est  pourquoy  les  princes 
doivent  bien  regarder  à  qui  ils  donnent  leurs 
umees,  et  qoe  ce  ne  soit  pas  par  faveur  ny 
autre  considération ,  les  meilleurs  n'y  estant  pas 
trop  bons. 

Aussy tost  que  le  Roy  fust  arrivé  à  Poitiers , 
Madame  eust  la  petite  vérole ,  dont  elle  ftist  fort 
mal.  Mais  la  jeunesse  et  le  bon  secours  l'ayant 
enfin  sauvée,  et  mesme  sans  qu'il  luy  en  restast 
autre cbose  que  des  rougeurs,  elle  se  trouva  au 
l»ut  d'un  mois  en  estât  de  marcher.  Pendant 
quoy  ceux  de  l'assemblée  de  Grenoble,  à  qui  la 
déclaration  de  M.  le  prince  avoit  enflé  le  cœur, 
AToyerent  des  desputés  à  la  cour,  qui ,  selon 
leur  coutume ,  demandèrent  tout  ce  qui  avoit 
esté  refusé  aux  autres  assemblées,  et  de  plus 
reiécution  de  l'article  du  tiers-Estat,  la  re- 
cherche de  la  mort  de  Henry-le-Grand ,  dont  Ils 
mootroient  soupçonner  les  principaux  serviteurs 
do  Roy,  qu'ils  n'aimoient  pas;  d'oster  aux  ecclé» 
ôastiques  du  conseil  toute  connoissance  de  leurs 
3^res,  et  qu'elle  fust  réservée  aux  seuls  princes 
du  sang  et  aux  officiers  de  la  couronne  non  sus- 
pects; et  enfin  que  les  remonstrances  du  parle- 
ment et  les  demandes  de  M.  le  prince  fussent 
considérées;  fistisant  principalement  instance  sur 
ee  dernier  point,  parcequ'il  leur  promettoit  que, 
poweu  qu'ils  se  déclarassent  pour  luy,  il  ne 
s'accorderoit  Jamais  avec  le  Roy  sans  leur  con- 
Kntement,  ny  qu'ils  n'eussent  esté  satisfaits  sur 
^tes  leurs  demandes. 

Gequibasta  le  Roy  d'envoyer  une  déclara- 
^  au  pariement  contre  M.  le  prince  et  autres, 
prétendant  d'empescher  par  là  force  gens  de 
prendre  son  party,  et  principalement  les  peu- 
ples, qui  ne  voyant  pas  sy  loing  que  les  autres, 
s'arrestent  ordinairement  à  de  semblables  for- 
n.  c.  n.  V.  T,  V. 


malités.  Mais  ceste  déclaration  ne  fust  pas  véri- 
fiée sans  opposition ,  les  amis  de  M.  le  prince 
alléguant  sa  qualité,  et  qu'il  suffiroit  de  luy 
defifendre  de  prendre  les  armes,  de  luy  ordon- 
ner d'aller  trouver  le  Roy,  et  autres  choses  qui, 
n'allant  pas  jusques  au  fonds,  n'eussent  fait  que 
favoriser  sa  rébellion,  luy  donner  moyen  de  la 
continuer ,  et  laisser  un  mauvais  exemple  pour 
tous  ceux  de  ceste  condition,  comme  s'ils  eus- 
sent peu  se  révolter  tant  qu'ils  eussent  voulu  j 
sans  qu'on  leur  osast  toucher.  Sy  le  président 
Le  Jay  eust  esté  à  leur  teste,  ils  eussent  donné 
plus  de  peine  ;  mais  n'ayant  personne  de  ce  poids 
là ,  il  leur  fallust  enfin  céder ,  et  la  déclaration 
fust  vérifiée. 

Cela  n'empescha  pas  néanmoins  que  l'assem* 
blée  de  Grenoble,  qui  se  rendoit  de  jour  en  Jour 
plus  hardie  par  les  bonnes  nouvelles  qui  luy  ve- 
noient  de  M.  le  prince,  n'envoyast  diverses  fols 
des  lettres  fort  pressantes  à  ses  desputés  pour 
le  Roy  et  pour  la  Reine;  et  qtte  voyant  enfin 
qu'elles  ne  produisoient  rien ,  et  qu'on  ne  s'en 
estonnoit  pas ,  elle  ne  songeast  à  se  déclarer  ou- 
vertem^t.  Mais  parceque  ce  leur  auroit  esté  un 
grand  avantage  d'avoir  M.  d'Ësdiguieres  de  leur 
costé,  elle  essaya  de  luy  en  faire  approuver  le 
dessein ,  luy  envoyant  toutes  les  lettres  que  le 
Roy  leur  avoit  escrites,  pour  luy  faire  voir  que, 
ne  parlant  qu'en  termes  généraux  et  sans  rien 
particulariser ,  il  n'en  falloit  pas  espérer  davan- 
tage que  par  le  passé.  Ils  envoyèrent  aussy  celles 
de  M.  le  prince,  par  lesquelles  il  les  avertissoit 
de  prendre  garde  à  eux ,  et  leur  offroit  toutes 
choses  ;  l'avis  de  plusieurs  de  ceux  de  leur  reli- 
gion ,  qui  leur  conseilloient  de  ne  perdre  pas 
une  conjoncture  sy  avantageuse;  et  enfin  ils  luy 
firent  dire  que  la  plus  grande  partiedel'assemblée 
inclinoit  à  ne  se  point  séparer ,  comme  quand 
on  fit  l'édit  de  Nantes ,  qu'on  ne  leur  eust  donné 
une  entière  satisfoction;  surquoy  pourtant  ils 
n'avoient  voulu  prendre  aucune  résolution  sans 
avoir  son  avis. 

M.  d*£sdiguieres  ne  voulant  pas  faire  sa  res- 
ponce  aux  desputés,  alla  le  lendemain  dans  l'as- 
semblée, où  il  leur  représenta  ce  qu'ils  dévoient 
au  Roy,  et  ce  qu'ils  en  pouvoient  espérer  en  de- 
meurant dans  l'obéissance;  la  grande  différence 
du  temps  auquel  se  fist  l'édit  de  Nantes  et  celuy 
auquel  ils  estoient ,  puisque  n'ayant  alors  qu'une 
trêve,  ils  pouvoient  avec  raison  deme^irer  as- 
semblés Jusqu'à  ce  que  par  un  traité  ils  eussent 
mis  leurs  vies  et  leurs  consciences  en  seureté. 
Mais  qu'à  présent  il  falloit  rompre  un  édit  dont 
ils  s'estoient  contentés,  et  entrer  sans  subject, 
puisqu'il  estoit  bien  observé ,  dans  une  manifeste 
rébellion ,  dans  laquelle  ils  ne  seroient  pas  suiVis 
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de  tous  ceux  quHls  pemoient ,  parceque  n'estant 
pas  une  guerre  de  religion  comme  les  précéden- 
tes, tous  ceux  qui  aimeroient  le  repos  pouvant 
demeurer  cliez  eux  en  seureté,  toutes  les  églises 
de  delà  la  rivière  de  Loire ,  et  beaucoup  des  au- 
tres ,  ne  voudroient  pas  sans  nécessité  exposer 
leurs  biens  et  leurs  familles  à  une  ruine  évidente. 
Qu'ils  dévoient  considérer  ce  que  diroient  les 
estrangers,  voyant  que  ne  se  tenant  pas  contents 
de  la  liberté  de  conscience ,  qu'ils  avoient  tous- 
Jours  pris  pour  subject  de  leurs  armes ,  ils  cher- 
choient  maintenant,  pour  satisfaire  à  l'ambition 
de  quelques  particuliers ,  à  se  prévaloir  de  la 
jeunesse  du  Roy  pour  recommencer  la  guerre  et 
ruiner  leur  patrie ,  laquelle  arrestant  seule  les 
desseins  de  la  maison  d'Austriche ,  et  empes- 
chant  les  Espagnols  de  se  rendre  maistres  du 
monde,  attireroit  la  haine  publique  contre  eux. 
Que  tout  ce  qu'ils  feroient  n'empescheroit  point 
les  mariages  qui  leur  desplaisoient  sy  fort,  le 
Roy  estant  trop  avancé ,  et  personne  ne  luy  pou- 
vant disputer  le  passage;  qu'ils  dévoient  s'assu- 
rer que  M.  le  prince,  nonobstant  toutes  ses  pro- 
messes, ne  montroit  de  s'y  opposer  qu'afin  de 
les  faire  déclarer,  et  d'obtenir  en  vertu  de  leur 
déclaration  des  conditions  plus  avantageuses;  et 
qu'ils  ne  pouvoient  changer  le  lieu  de  l'assem- 
blée, car  il  sçavoit  que  c'estoit  le  principal  des- 
sein de  ceux  qui  vouloient  la  guerre ,  pour  estre 
plus  en  liberté ,  sans  en  avertir  les  provinces  et 
avoir  leur  consentement;  avec  beaucoup  d'au- 
tres choses  fort  considérables ,  mais  qui  ne  pro- 
duisirent néanmoins  aucun  effet,  tant  ils  estoient 
persuadés  que  la  guerre  leur  seroit  avantageuse, 
ayant  M.  le  prince  pour  eux,  qui  leur  promet- 
toit  de  ne  se  point  accorder  qu'on  ne  les  eust 
contentés.  Et  d'autant  qu'ils  connurent  bien  par 
le  discours  de  M.  d'Esdiguieres  qu'ils  ne  le  ga- 
gneroient  pas ,  et  qu'en  ce  cas  leur  demeure  à 
Grenoble,  où  il  avoit  toute  autorité,  leur  seroit 
fort  incommode,  ils  se  résolurent  d'en  sortir  et 
d'aller  à  Nismes,  refusant  mesme  Montpellier, 
que  le  Roy ,  sçachant  cela ,  leur  flst  offrir ,  Ju- 
geant bien  que  M.  de  Châtillon ,  qui  en  estoit 
gouverneur,  ne  leur  seroit  pas  plus  favorable 
que  M.  d'Esdiguieres ,  et  craignant  d'estre  con- 
trôlés par  la  chambre  des  comptes  et  par  la 
cour  des  aides. 

Pendant  le  séjour  du  Roy  à  Poitiers,  M.  de 
Gandale,  qui  avoit  tousjours  sur  le  cœur  que  son 
second  frère  luy  eust  esté  préféré  par  M.  d'Es- 
pemon  dans  la  survivance  de  ses  principales 
charges,  voulust  enfin  s'en  venger;  et  croyant 
ne  le  pouvoir  mieux  faire  qu'en  se  déclarant 
contre  le  Roy  et  traversant  son  voyage ,  qu'il 
avoit  touqoors  conseillé,  il  se  résolust  de  se 


saisir  du  chasteau  d'Angoulesma,  lequel  estant 
fort  bon  et  sur  le  chemin  de  Bordeaux,  auroit 
sans  doute  bien  incommodé  sy  on  l'eust  eu  con* 
traire.  Il  y  alla  donc,  et  y  donna  renâés-vmu 
au  marquis  d'Issideuil  et  à  plusieurs  autres  de 
ses  amis ,  espérant  que  M.  de  Goulombiers,  qui 
y  commandoit  sous  M.  d'Espemon  et  soui  luy, 
parceque,  comme  J'ay  desja  dit,  il  en  avoit  la 
survivance,  l'y  laisseroit  entrer  avec  tout  ce  qui 
le  voudroit  suivre ,  et  que  trouvant  la  gamiiOQ 
foible  et  sans  soupçon ,  il  s'en  rendroit  aisemeat 
le  maistre. 

Mais  M.  d'Espemon  en  estant  entré  en  quel* 
que  doubte,  manda  audit  sieur  de  Goulombien 
de  luy  fermer  la  porte,  et  de  i'arrester  inesmo 
s'il  pouvoit  ;  dont  M.  de  Caudale  ayant  esté  ad« 
verty,  et  peut-estre  par  M.  de  Goulombien 
mesme,  qui  ne  vouloit  pas  se  trouver  entre  la 
père  et  le  fils ,  il  sortist  de  la  ville,  et  se  retira 
en  Guyenne  avec  M.  de  Rohan ,  où  il  ne  fiist 
pas  plus  tost  arrivé ,  que  gagné  par  madame  de 
Rohan,  une  des  plus  lielies  dames  de  ce  tempi 
là,  il  se  fist  huguenot. 

Quand  Madame  fust  en  estât  de  marcher,  la 
cour  alla  à  Bordeaux ,  où  se  firent  les  noces  du 
prince  d'Espagne  et  d'elle,  comme  pareillement 
et  au  mesme  Jour  celles  du  Roy  et  de  l'Infaote 
dans  Burgos,  les  ducs  de  Guise  et  de  Lerme 
ayant  eu  pour  cest  effet  des  procurations  du  Boy 
et  du  prince  d^Espagne;  après  quoy  Madame 
partist ,  accompagnée  de  madame  de  Neven  et 
de  M.  de  Guise ,  qui  commandoit  son  escorte. 

Elle  prist  le  chemin  des  Landes,  passa  par- 
tout  sans  difQculté ,  quoyque  M.  le  prince  eost 
fait  de  grandes  diligences  pour  obliger  les  hu- 
guenots du  pays  de  prendre  les  armes  et  de  s'op- 
poser à  son  passage;  M.  de  Gastelnau,  gouve^ 
neur  du  Montnle-Marsan ,  une  de  leurs  places 
de  seureté ,  luy  ayant  mesme  ouvert  les  portes  et 
rendu  toutes  sortes  de  respects.  L'Infbnte  partist 
au  mesme  temps  de  Burgos  ;  mais  comme  le  roy 
d'Espagne  n'avoit  rien  dans  son  estât  qui  le  re- 
tinst,  et  qu'il  l'aimoit  tendrement,  il  la  oondui- 
sist  Jusques  à  Fontarabie. 

Madame  estant  arrivée  à  Saint- Jean-de-Luz, 
en  partist  le  neuvième  de  novembre,  disna  à...., 
et  incontinent  après  alla  dans  une  maison  faite 
exprès  sur  le  bord  de  l'eau ,  pour  y  estre  à  cou- 
vert Jusqu'à  ce  qu'il  fallust  passer  ;  pendant  quoy 
la  Reine  fist  la  mesme  chose ,  estant  allée  de 
Fontarabie  disner  à  Iron ,  et  de  là  dans  la  mai* 
son  qui  estoit  aussy  de  son  oosté  ;  des  commissai- 
res envoyés  de  part  et  d'autre  ayant  fait  faire 
les  choses  toutes  semblables. 

Après  que  ces  princesses  eurent  esté  quelque 
peu  dans  ces  maisons  ^  eUesenpartirent  tout  d'uQ 
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Umf»  pour  s*embarqaer  itir  des  bateaux  desti- 
nes pour  eela;  et  ayant  abordé  à  un  autre  qui 
esloit  au  milieu  de  la  rivière ,  où  il  y  avoit  une 
espèce  de  galerie  couverte,  elles  y  entrèrent , 
et  s'avancèrent  d'un  pas  tousjours  esgal ,  jusqu'à 
ee  qu'elles  fussent  au  milieu ,  d'où  ^près  s'estre 
fût  qiuelques  petits  compliments  elies  passèrent , 
la  Reine  du  costé  de  France,  et  Madame  de 
celuy  d'Espagne,  sans  tesmoigner  aucun  regret 
pour  tout  ce  qu'elles  quittoient ,  le  désir  de  gran- 
deur estant  si  naturel  dans  tous  les  esprits,  qu'il 
se  trouva  mesme  dans  des  personnes  de  leur 
âge. 

La  Reine  fust  suivie  de  la  comtesse  de  La 
Torre  sa  dame  d'bonneur,  de  la  comtesse  de 
Castre,  de  la  segnore  Louise  Osorio,  pour  estre 
ta  dame  d'atour  ;  des  segnores  Isabelle  d'Arragon 
et  Catherine  de  Mendosse ,  ses  filles  d'bonneur  ; 
et  de  sa  première  femme  de  chambre. 

Madame  eust  la  comtesse  Lannoy ,  qui  avoit 
esté  sa  gouvernante ,  pour  dame  d'bonneur;  ma- 
dame d'Aplincourt,  mademoiselle  de  La  Gapelle, 
pour  tenir  la  place  de  dame  d'atour;  sa  sœur  et 
mademoiselle  d'Aplincourt  pour  filles  d'bonneur; 
et  sa  nourrice  pour  première  femme  de  cbambre. 
Le  marquis  de  Senecey  fùst  ambassadeur  en  Es- 
pagne, et  le  duc  de  Montaleon  vint  en  France. 

Quelques  Jours  après  le  partement  de  Ma- 
dame, le  Roy ,  qui  aimoit  toujours  de  plus  en 
plus  M.  de  Luynes,  et  qui  pour  luy  donner  un 
titre  avoit  despuis  peu  créé  une  charge  de  pre- 
mier ordinaire,  l'envoya  pour  se  trouver  à  l'en- 
trée du  royaume  quand  la  Reine  y  arriveroit , 
et  luy  donnant  la  bien-venue,  luy  porter  une 
lettre  de  sa  part  ;  mais  comme  il  n'avoit  pas 
esté  résolu  du  premier  coup  que  ce  seroit  luy 
qui  iroit,  la  Reine  mère  ne  voulant  point  du 
eommencement  qu'il  eust  une  commission  d'un 
sy  grand  esclat ,  il  la  trouva  desja  à  Rayonne.  La 
kttre,  selon  qu'elle  fust  lors  imprimée,  portoit  : 

«  Madame ,  ne  pouvant ,  selon  mon  désir ,  me 
trouver  auprès  de  vous  à  vostre  entrée  dans  mon 
royaume,  pour  vous  mettre  en  possession  du 
pouvoir  que  J'y  ay ,  comme  de  mon  entière  af- 
fection à  vous  aymer  et  servir, J'en voye devers 
vous  Luynes,  l'un  de  mes  plus  confidents  servi- 
teurs, pour  en  mon  nom  vous  saluer,  et  vous 
dire  que  vous  estes  attendue  de  moi  avec  impa- 
tience, pour  vous  offrir  rooy-mesme  l'un  et  l'au- 
tre. Je  vous  prie  doncques  le  recevoir  favorable- 
ment, et  le  croire  de  ce  qu'il  vous  dira  de  la 
part,  madame,  de  vostre  plus  cher  ami  et  ser- 
viteur, Louis.» 

La  Reine  récent  et  traita  fort  bien  M.  de 
byMi;  car  1«  B^y  iou père  i6  laiMant  8Pttve^ 


ner  par  le  duc  de  Lerme,  elle  estoit  aceoustumée 
à  voir  des  favoris ,  et  sçavoit  comme  il  falloit 
vivre  avec  eux.  Elle  le  renvoya  le  lendemain 
avec  ceste  response ,  aussy  imprimée  en  ce  temps 
là: 

«  SeftoTy  mucho  me  he  holgado  eon  Luynes, 
con  las  buenas  nuevas  que  me  ha  dado  de  la 
salud  de  V.  M.  Yo  ruego  por  ella,  y  mny  de- 
seosa  de  llegar  donde  pueda  servir  à  mi  ma^ 
dre.  Y  asi  me  doy  mucha  priesa  à  caminar 
por  la  soledad  que  me  haze ,  y  bezar  à  V.  M, 
la  mano  à  quien  Bios  guarde,  como  deseo, 
Bezo  las  manos  à  F.  M.  Ana.  » 


La  Reine  partist  de  Rayonne  en  roesme  temps 
que  M.  de  Luynes ,  et  marcha  le  plus  viste  qu'il 
se  peust.  Les  huguenots  s'estoient  vantés  d'em* 
pescher  son  passage  ;  et  M.  de  Favas ,  l'un  des 
plus  zélés  qu'il  y  eust,  ayant  assemblé  beaucoup 
de  gens  pour  cela  dans  Casteljaloux ,  dont  il  esr 
toit  gouverneur ,  sortist  en  effet  pour  se  mettre 
sur  son  chemin;  mais  M.  de  Guise  ayant  fait 
aller  toute  sa  cavallerie  droit  à  luy,  il  en  eust 
tant  de  peur  qu'il  tourna  visage  avec  toute  sa 
compagnie ,  et  rentrant  dans  la  ville  ne  parust 
plus  despuis  ;  de  sorte  que  la  Reine  ayant  passé, 
et  fait  tout  le  reste  du  chemin  fort  paisiblement, 
arriva  enfin  à  Rordeaux,  où  elle  Aist  receue 
avec  une  Joie  incroyable,  tant  de  la  cour  que 
du  peuple. 

Le  Jour  de  son  arrivée ,  le  Roy  la  voulant 
voir  sans  estre  connu ,  comme  il  se  fait  presque 
tousjours ,  alla  à  Castres,  par  où  elle  de  voit  pas» 
ser;  et  se  mettant  à  la  fenestre  d'une  chambre 
basse,  M.  d'Ëspemon  fust  luy  faire  la  reverenoe 
devant  ceste  fenestre,  afin  que  son  carrosse  s*aiv 
restant,  le  Roy  eust  plus  de  temps  pour  la  bien 
considérer  ;  après  quoy  il  retourna  ches  luy,  où 
elle  devoit  descendre. 

La  Reine  mère  s'y  estoit  aussy  rendue  un  pea 
auparavant,  et  se  tenoit  au  l)out  de  la  salle  sur 
un  théâtre  et  sous  un  dais  ;  mais  quand  la  Reine 
fùst  près  d'entrer,  elle  alla  la  recevoir  à  la 
porte,  où,  après  l'avoir  saluée  et  baisée,  elle 
luy  tesmoigna  la  Joye  qu'elle  avoit  de  la  voir, 
et  la  mena,  eu  prenant  sa  nuiin  droite,  sous  ee 
dais,  où  s'estant  assises  elles  demeurèrent  quel- 
que temps  ensemble,  et  puis  se  levèrent  pour 
aller  à  la  chambre  du  Roy,  qui  joignoit  la  salle* 

Le  Roy  fùst  au  devant  d'elles  Jusques  à  la 
porte  de  sa  chambre;  et  ayant  salué  et  baisé  la 
Reine,  il  les  mena  toutes  deux  s'asseohr  sous  un 
dais,  luy  au  milieu  et  les  Reines  à  sescostés; 
après  quoy  il  conduisist  la  Reine  dans  son  ap» 
partement ,  qui  estoit  à  l'autre  bout  de  la  salle. 

Le  vingt«einquÂeme  novembre,  le  Hny  et  la 
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Reine  furent  dans  Téglise  cathédrale  en  grande 
cérimouie  pour  y  recevoir  la  bénédiction  ;  et 
ayant  esté ,  au  sortir  de  là ,  souper  ensemble 
(car  cela  se  fist  fort  tard),  ils  allèrent  après  se 
coucher  ;  mais  le  Roy  sortist  du  lict  aussytost 
qu'il  y  fbst  entré ,  n'ayant  pas  esté  jugé  à  propos 
de  l'y  laisser  davantage,  n'ayant  gueres  plus  de 
quatorze  ans. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  du  Roy  à  Bor- 
deaux, le  comte  de  Saint-Paul,  qui  avoit  au 
commencement  favorisé  le  party  de  M.  le  prince, 
s'y  rendist  :  la  comtesse  de  Saint-Paul  sa  femme, 
fort  sage  et  fort  catholique,  ne  le  pouvant  souf- 
frir contre  le  Roy ,  ni  pour  un  party  favorable 
aux  huguenots,  l'estoit  allé  trouver  en  sa  mai- 
son de  Gaumont ,  où  elle  ilst  si  bien  qu'elle  le 
ramena  dans  son  devoir,  nonobstant  tous  les 
engagements  qu'il  avoit  pris  avec  M.  de  Longue* 
ville  son  neveu  :  ce  qui  troubla  fort  tous  les  des- 
seins des  huguenots  de  Guyenne,  Gaumont 
estant  sur  la  Garonne^  et  au  milieu  de  toutes 
leurs  places. 

Le  long  séjour  fait  à  Poitiers,  à  cause  de  la 
maladie  de  Madame,  ftist  ce  qui  en  dernier  lieu 
sauva  M.  le  prince  ;  car  sy  le  Roy  eust  tousjours 
marché,  la  Reine  seroit  arrivée  à  Bordeaux  un 
mois  plustost  qu'elle  ne  fist,  c'est-à-dire  sur  la 
fin  d'octobre,  au  lieu  de  celle  de  novembre;  de 
sorte  que  M.  de  Guise  luy  estant  après  cela  inu- 
tile, il  auroit  peu  aller  joindre  M.  de  Bois- 
Bauphin  devant  que  M.  le  prince  fust  entré  eu 
Poitou;  et  le  contraignant  de  combattre  contre 
une  armée  une  fois  plus  forte  que  la  sienne,  ou 
de  s'en  retourner  d'où  il  estoit  venu ,  quelque 
party  qu'il  eust  pris  luy  auroit  esté  vraysembla- 
blement  fort  désavantageux.  Mais  Dieu  en  ayant 
autrement  ordonné,  il  passa  les  rivières  de 
Grense  et  de  Vienne ,  et  acheva  sou  voyage  sans 
trouver  nulle  opposition.  Par  les  chemins  il  re- 
oeust  un  secours  de  cinq  cents  reistres  que  M.  de 
Bouillon  avoit  fait  lever,  lesquels  furent  fort 
heureux  en  leur  passage;  car  le  marquis  de  Re- 
nd estant  allé  pour  les  surprendre  auprès  de 
Vitry  avec  trois  ou  quatre  compagnies  de  cara- 
bins, et  ce  qu'il  avoit  peu  assembler  de  noblesse 
du  pays,  ils  l'avoient  de&ict  et  tué. 

Entrant  en  Poitou ,  il  y  trouva  M.  de  la  Tri» 
mouille  avec  tous  ses  amis  et  les  desputés  de 
l'assemblée,  avec  lesquels  il  traita,  et  s'obligea 
entre  autres  choses,  comme  il  l'avoit  tousjours 
offert,  de  ne  poser  point  les  armes  que  d'un  com- 
mun consentement,  et  qu'ils  n'eussent  esté  sa- 
tisfaits sur  toutes  leurs  demandes.  Ge  traité  fust 
signé  à  Sansay  le  vingi-septieme  novembre. 

Aussytost  que  ceux  de  l'assemblée  en  eurent 
esté  avertis,  ils  escrivlrent  dans  toutes  les  pro- 


vinces pour  y  faire  prendre  les  armes  ;  mais 
tout  ce  qui  est  de  deçà  la  rivière  de  Loire  de- 
meurant dans  le  devoir ,  comme  l'avoit  prédit 
M.  d'Esdiguieres ,  ils  ne  furent  obéis  que  dans  le 
Languedoc,  la  Guyenne  et  le  Poitou;  encore 
s'en  fallust-il  Montpellier  et  Aigues-Mortes  pour 
le  Languedoc ,  M.  de  Ghâtillon ,  qui  en  estoit 
gouverneur,  l'ayant  refusé,  aussy  bien  que 
messieurs  de  Parabel  et  de  La  Rochebancourt 
à  Niort  et  à  Ghastelleraud  en  Poitou. 

Geste  assemblée  envoya  aussy  un  pouvoir  à 
M.  de  Rohan  pour  commander  en  Guyenne,  où 
il  se  gouverna  sy  au  gré  de  toutes  les  villes  et  de 
la  noblesse,  qu'il  eu  devint  bien  plus  considéré 
dans  tout  le  party,  et  se  fist  un  de^  pour  mon- 
ter où  on  Ta  veu^ despuis,  et  à  quoy  il  avoit  de 
tout  temps  aspiré.  Dès  qu'il  eust  ce  pouvoir,  il 
alla  d'un  costé  et  M.  de  Gandale  de  l'autre  pour 
lever  des  troupes  ;  mais,  bien  que  le  Roy  n'y  eust 
personne  pour  lui  faire  teste,  toutes  les  villes 
catholiques  se  gardèrent  sy  bien,  qu'ils  ne  firent 
autre  chose,  devant  que  les  nouvelles  de  la 
trêve  arrivassent,  que  de  piller  un  peu  de  pa^-s. 

Gependant  M.  de  Bois-Dauphin  ayant  passé  la 
rivière  de  Loire  à  Blois,  la  Greuse  à  La  Haye  en 
Touraine,  et  la  Vienne  à  Ghastelleraud  (car, 
bien  que  ce  fust  une  place  de  seureté,  M.  de  La 
Rochebaucourt  luy  en  ouvrist  les  portes,  et 
donna  passage  à  toute  l'armée  tant  dans  la  ville 
que  sur  le  pont),  il  alla  ensuite  à  Poitiers  et  enfin 
à  Barbésieux ,  où  il  trouva  l'armée  du  Roy.  M.  de 
Guyse ,  qui  la  commandoit ,  demeura  seul  géné- 
ral, M.  de  Bois-Dauphin  lieutenant  général,  et 
messieurs  de  Praslin,  de  Montigny  et  de  Saint- 
Geran,  mareschaux  de  camp.  M.  de  Grequy  y 
faisoit  sa  charge  de  mestre  de  camp  des  gardes. 

Peu  de  temps  après  l'union  de  ces  deux  ar- 
mées ,  le  prince  de  Joinville  y  arriva  avec  plus 
de  trois  cents  chevaux  levés  en  Auvergne,  dont 
il  estoit  gouverneur  ;  les  comtes  de  La  Rochefou- 
caut  et  de  Schomberg,  lieutenants  de  royen 
Poitou  et  en  Limosin,  avec  plus  de  deux  cents 
chacun,  tirés  de  ces  provinces  là;  et  le  marquis 
de  Beuvron ,  plus  de  cent  qu'il  avoit  amenés  de 
la  basse  Normandie  ;  tout  cela  de  noblesse  la 
mieux  montée  et  armée  qu'on  aist  jamais  veu. 

Or  comme  M.  de  Guyse,  dès  qu'il  arriva ,  se 
sentist  beaucoup  plus  fort  que  M.  le  prince,  aussy 
l'alla-t-il  chercher  jusques  dans  ses  logements, 
et  le  contraignist  de  se  retirer  à  l'abri  des  villes 
huguenotes,  lesquelles  en  receurent  bientosttant 
d'incommodités,  par  les  désordres  que  faisoient 
toutes  ses  troupes  et  principalement  les  Alle- 
mands, que  ne  le  pouvant  souffrir,  elles  Tau- 
roient  sans  doute  abandonné  sy  la  chose  eust 
duré  plus  longtemps ,  et  qu'il  ne  se  fust  point 
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ûitde  trêve  ;  et  e*estpourquoy  aussy  M.  le  prince 
y  coDsentist  sy  facilement. 

Da  costé  de  Picardie  on  Q*estoit  pas  demeuré 
tOQt  a  fait  inutile  ;  car  le  niareschal  d*Ancre , 
avec  cinq  ou  six  mille  hommes  de  pied  qu*il 
avoit  levés,  se  conduisant  par  le  conseil  de  M.  de 
Nerestan ,  qui  luy  servoit  de  mareschal  de  camp 
et  qui  en  estoit  fort  capable,  avoit  bloqué  Cor* 
bie  et  pris  Clermont  :  ce  qui  ayant  rendu  tout 
le  reste  de  la  province  paisible,  et  le  chemin  de 
Paris  à  Amiens  assuré,  il  creust  avoir  fait  chose 
S}' agréable  aux  Parisiens,  qu'il  s*y  en  alla  pour 
ea  recevoir  des  remerciements.  Mais  la  haine 
estoit  trop  grande  pour  se  changer  sy  facilement; 
de  sorte  qu'il  fust  contraint  de  retourner  bien 
Tiste  à  Amiens. 

M.  de  Guyse  partant  de  Barbésieux,  avoit  en- 
TDvé  M.  de  Fossés  à  la  cour  pour  rendre  compte 
de  Testât  de  Tarmée  et  des  desseins  qu'il  avoit, 
et  assurer  entre  autres  choses  qu'on  pourroit, 
sans  rien  hasarder,  ramener  le  Roy.  En  vertu 
de  quoy  il  partist  de  Bordeaux  le  17  décembre  ; 
et  prenant  le  chemin  de  Ligourne  et  de  La  Ro- 
cfaefoacaut,  arriva  à  Poitiers  à  la  fin  de  l'année. 

On  y  trouva  le  grand  prieur  de  Vendosme , 
lequel ,  sur  les  instances  faites  par  M.  le  prince 
à  Sainte-Menehoud,  avoit  eu  permission  de  reve- 
nir de  Malte;  mais  comme  il  n'en  estoit  party 
que  vers  la  Saint-Jean,  et  qu'il  avoit  esté  à 
Borne  pour  rendre  Fobedience  au  pape  Paul  Y, 
il  ne  peust  arriver  qu'en  ce  temps  là.  Il  trouva 
les  choses  fort  changées  ;  car  il  croyoit  quand  il 
partist  devoir  estre  favory,  et  ne  se  vist  pas  alors 
plus  considéré  que  tout  le  reste  de  la  cour,  M.  de 
Luynes  ayant  pris  sa  place,  et  s'y  estant  sy  bien 
ancré  qu'il  ne  luy  peust  pas  oster. 

M.  de  Nevers  s'estant,  comme  J'ay  desja  dit, 
retiré  à  Nevers  dès  qu'il  vist  le  Roy  hors  de 
Paris,  il  y  demeura  sans  se  mesler  de  rien, 
jQsques  à  ce  que  sçachant  la  Reine  arrivée  à 
Bordeaux  et  M.  le  prince  en  Poitou ,  il  en  partist 
pour  travailler  à  la  paix ,  croyant  le  temps  en 
estre  venu ,  et  qu'il  ne  s'en  trouveroit  Jamais  de 
meillear,  puisque  tous  les  deux  partis  ayant 
chacun  obtenu  une  partie ,  et  mesme  la  princi- 
pale, de  ce  qu'ils  pretendoient,  comme  pour  la 
Beine  mère  raccomplissement  des  mariages ,  et 
pour  M.  le  prince  d'avoir  mené  son  armée  en 
Poitou,  et  fait  déclarer  les  huguenots  pour  luy, 
elle  ne  leur  pourroit  estre  que  très  honorable.  Il 
arriva  à  Bordeaux  un  peu  devant  que  le  Roy  n'en 
partist,  et  en  parla  à  la  Reine  mère;  mais  quoy- 
qn'elle  en  eust  une  extrême  envie,  aussy  bien 
que  le  mareschal  d'Ancre,  qui  ne  pou  voit  sans 
eeiase  rendre  tout-à-falt  maistre  des  affaires, 
cornooe  il  prelendoit,  elle  ne  voulust  pas  néan- 


moins ,  suivant  l'avis  des  vieux  ministres ,  pour 
conserver  quelque  réputation ,  luy  en  rien  tes- 
moigner  qu'elle  ne  fust  à  Poitiers;  espérant 
qu'avant  cela  les  choses  irôient  de  telle  sorte, 
M.  de  Guyse  estant  maistre  de  la  campagne, 
qu'elle  le  pourroit  faire  avec  plus  de  dignité. 

Aussy tost  qu'elle  y  fust,  voyant  M.  le  prince 
retiré  sous  les  places  des  huguenots,  elle  luy  per- 
mist  de  l'aller  trouver ,  de  l'assurer  de  sa  bonne 
volonté  ;  qu'elle  seroit  ravie  qu'il  voulust  revenir 
à  la  cour,  et  qu'elle  feroit  tout  ce  qui  se  pourroit 
pour  l'y  obliger.  Elle  consentist  aussy  qu'il  y  me- 
nast  l'ambassadeur  d'Angleterre,  bien  qu'on 
n'eust  jamais  souffert  que  les  estrangers  pris- 
sent part  dans  tout  ce  qui  se  traitoit  entre  le 
Roy  et  ses  subjects  ;  mais  parceque  le  roy  de  la 
Grand'Bretagne,  qui  aimoit  la  paix,  avoit  tant 
tesmoigné  d'improirver  tout  ce  que  faisoient  et 
M.  le  prince  et  les  huguenots,  on  pensa  que  son 
ambassadeur  y  agiroit  dé  bonne  foy,  et  que  ne 
pouvant  pas  estre  tiré  à  conséquence  sy  on  ne 
vouloit,  il  pourroit  estre  d'un  merveilleux  avan- 
tage qu'ils  sceussent  par  sa  bouche  qu'ils  ne  dé- 
voient rien  attendre  de  ce  costé  là ,  comme  il 
arriva. 

Ils  trouvèrent  M.  le  prince  à  Saint-Jean<l'An- 
gely,  et  dans  l'embarras  que  J'ay  dit,  à  cause  du 
désordre  de  ses  gens,  et  des  plaintes  que  de  tou- 
tes parts  on  luy  en  faisoit;  de  sorte  qu'il  avoit  sy 
envie  d'en  sortir  qu'il  les  receust  très  bien,  et  les 
assura  d'abord  qu'il  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  s'accommoder  :  ce  qui  sans  perte  de 
temps  ayant  esté  rapporté  à  la  Reine  mère,  elle 
renvoya  aussytost  M.  de  Nevers,  et  avec  luy 
messieurs  de  Brissac  et  de  Villeroy,  pour  entrer 
en  matière,  et  sçavoir  précisément  ses  inten- 
tions. 

Ils  le  trouvèrent  à  Fontenay-le-Gomte,  où  ils 
luy  parlèrent  diverses  fois  :  mais  voyant  qu'il 
fuyoit  la  conclusion,  ils  jugèrent  bien  que  c'estoit 
pour  attendre  des  nouvelles  de  l'assemblée ,  la- 
quelle, ne  pouvant  pas  demeurer  à  Grenoble 
après  sa  déclaration ,  s'en  estoit  allée  à  Nismes, 
et  sans  quoy  il  n'osoit  pas  traiter.  C'est  pourquoy, 
pour  luy  en  donner  le  temps,  et  que  rien  cepen  * 
dant  ne  peust  altérer  les  bonnes  dispositions  où. 
on  estoit  de  toutes  part8,'ils  luy  proposèrent  une 
trêve  dont  il  se  contenta,  et  elle  firât  foite  pour 
durer  Jusques  au  premier  mars  1616. 

Le  mareschal  d'Ancre  et  sa  femme  désirant  il 
y  avoit  longtemps,  pour  mieux  disposer  de  tou- 
tes choses  à  leur  volonté ,  de  changer  le  conseil 
du  Roy  et  d'eslongner  d'auprès  de  la  Reine  quel- 
ques personnes  qui  ne  leur  estoient  pas  confiden- 
tes, ils  creurent  le  pouvoir  faire  dès  qu'ils  virent 
les  mariages  achevés  et  l'autorité  de  la  Beine 
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mère,  à  ce  qu'il  leur  sembloit,  par  là  tout-à-fait 
affermie,  ne  craignant  point  que  la  paix  en  pcust 
estre  retardée,  parceque  M.  le  prince  les  halssoit 
aossy  :  mais  pour  le  faire  insensiblement  et  avec 
le  moins  d'esclat  qu*il  se  pourroit ,  ils  y  allèrent 
par  degrés  y  commençant  par  les  plus  petits ,  et 
l'eservant  les  autres  pour  la  fin,  et  quand  tout  y 
seroit  disposé. 

Le  premier  à  qui  ils  s'adressèrent  fust  Sau- 
veterre,  lequel,  quoyque  dans  une  condition  fort 
basse  (  car  il  n'estoit,  comme  J*ay  desja  dît,  que 
premier  valet  de  garderobe  du  Roy  et  huissier 
du  cabinet  de  la  Reine  mère),  ne  laissoit  pas 
d'estre  un  de  ceux  qui  les  incommodoit  le  plus, 
à  cause  du  grand  accès  qu'il  avoit  auprès  d'elle , 
et  qu'ayant  Tesprit  fort  hardy,  il  luy  parloit  li* 
breraent  de  toutes  choses,  et  en  cstoit  escouté. 

Le  moyen  fùst  de  représenter  à  la  Reine  qu'il 
estoit  plus  à  M.  de  Luy  nés  qu'à  elle ,  que  c'estoit 
pAr  ses  conseils  qu'il  se  gouvernoit,  et  qu'elle  ne 
le  pourroit  Jamais  oster  d'auprès  du  Roy,  comme 
elle  en  avolt  envie,  tant  que  Sau veterre  y  seroit; 
et  pour  le  Roy,  qu'il  avoit  si  parlé  indiscrètement 
à  la  Reine,  qu'elle  ne  le  pouvoit  plus  souffrir. 

Or,  quoyque  M.  de  Luynes ,  voyant  que  cela 
le  regardoit  plus  que  Sauveterre ,  eust  bien  voulu 
l'empescher,  et  qu'il  y  auroit  peut- estre  réussy 
(  car  il  estoit  desJa  assés  bien  avec  le  Roy  pour 
luy  fbire  faire  tout  ce  qu'il  eust  voulu  ) ,  il  n'osa 
pas  néanmoins  le  hasarder,  tant  il  eust  peur  qu'il 
ne  tinst  pas  ferme,  et  que  son  foible  estant  connu, 
on  ne  le  chassast  luy-mesme.  C'est  pourquoy  il  se 
teust,  et  ne  fist  semblant  de  rien.  Cela  arriva  un 
peu  devant  qu'on  partist  de  Bordeaux. 

Estant  à  Poitiers ,  ils  firent  chasser  le  com- 
mandeur de  Sillery,  frère  de  M.  le  chancelier. 
Ils  luy  en  vouloient  il  y  avoit  longtemps,  parce- 
qu'estant  tousjours  auprès  de  la  Reine  (  car  de 
80n  premier  escuyer  11  avoit  esté  fait  son  che- 
valier d*honneur),  et  assez  clairvoyant,  ils  entre- 
prenoient  peu  de  choses  qu'il  ne  descouvrist  et 
il'en  avertist  M.  lechancelier,  qui  rompoit  souvent 
leurs  mesures;  joint  qu'ils  n'auroient  peut-estre 
pas  peu  chasser  M.  le  chancelier  luy-mesme , 
comme  ils  avoient  résolu  tant  qu'il  y  eust  esté. 
C'est  pourquoy  ils  s'en  voulurent  vistement  dé- 
faire. 

La  Reine  mère  y  auroit  peut-estre  résisté,  Tâl- 
roant  assés,  sy  on  ne  luy  eust  point  fhlt  entendre 
qu'estant  de  ceux  contre  qui  M.  le  prince  s'estoit 
le  plus  déclaré,  ayant  juré  qu'il  ne  retoumeroit 
point  à  la  cour  tant  qu'ils  y  seroient,  elle  ne  pour- 
roit le  conserver  et  avoir  la  paix,  qu'elle  desiroit 
sy  fort;  et  que  le  chassant  à  ceste  heure  là,  il 
luy  seroit  bien  moins  honteux  que  de  le  faire 
après,  et  par  force. 


l 


Ce  qui  rendist  au  commandeur  sa  disgrâce 
plus  fascheose  fust  la  difficulté  de  la  retraite; 
car  estant  longue ,  et  ayant  pour  ennemis  tous 
ceux  du  party  de  M.  le  prince  et  beaucoup  de 
ceux  du  part>'  du  Roy,  comme  entre  autres 
M.  de  Courtenvaux,  gouverneur  de  Touraine, 
par  où  il  falloit  passer,  elle  luy  auroit  sans  doute 
esté  fort  périlleuse,  sy  M.  de  Fossés,  qui  ayant 
esté  son  amy  dans  sa  feveur,  ne  voulant  pas  l'a- 
bandonner dans  sa  mauvaise  fortune  et  lorsqu'il 
n'avoit  plus  besoin  de  luy,  par  une  générosité 
non  commune  en  ce  tcmps-cy,  n'eust  esté ,  avec 
vingt  maistres  de  la  compagnie  de  gendarmes 
de  la  Reine  mère,  sans  craindre  ce  qu'elle  en 
diroît,  le  prendre  auprès  de  Poitiers,  et  le  mener 
à  Paris.  Ce  qu'elle  eust  aussy  sy  désagréable , 
qu'estant  allé  despuis  à  Tours  pour  s*en  excuser, 
elle  ne  le  voulust  pas  voir,  et  luy  fist  dire  de  se 
retirer  en  sa  maison. 

Sur  la  fin  de  l'année  il  se  flst  un  grand  chan- 
gement dans  Corbie;  car  encore  que  M.  de 
Riberpré ,  qui  en  estoit  gouverneur,  eust  fort  fi- 
dellement  et  utilement  servy  son  party,  sa  décla- 
ration ayant  séparé  les  forces  du  Roy  et  empes- 
ché  qu'il  n'en  torabast  davantage  sur  les  bras  de 
M.  le  prince  (sans  quoy  il  n'aurolt  jamais  peu 
passer  en  Poitou  ) ,  M.  de  Longueville  ne  laissa 
pas  de  s'en  vouloir  rendre  maistre;  et  n'ayant 
peu  le  faire  luy-mesme ,  à  cause  des  difficultés 
qu'il  trouva  au  passage  comme  il  vouioity  aller, 
il  en  donna  la  commission  à  M.  d'Helincourt, 
qui  y  estoit  en  garnison  avec  son  régiment ,  et  à  un 
vieux  soldat  de  Hollande,  nommée  Le  Heaume, 
que  M.  de  Bouillon  y  avoit  fait  sergent  major; 
lesquels  profitant  de  la  bonté  de  M.  de  Riberpré, 
qui  y  ayant  receu  tous  les  amis  de  M.  de  Longue- 
ville,  comme  la  seule  retraite  qu'ils  eussent  en  ce 
pays  là,  n'y  estoit  pas  le  plus  fort,  le  mirent  dehors, 
disant  qu'il  avoit  intelligence  avec  le  maresclia! 
d'Ancre.  Despuis  cela  Helincourt  en  chassa 
aussy  Le  Heaume;  de  sorte  que  la  place  de- 
meura sans  contredit  en  la  puissance  de  M.  de 
Longueville. 

[  1 6 1 6]  Le  21  de  janvier,  le  Roy  partist  de 
Poitiers  pour  aller  à  Tours  ;  et  le  froid  fût  sy  ex- 
cessif qu'il  mourust  beaucoup  de  gens  de  sa  suite, 
comme  aussy  des  armées,  dans  lesquelles,  outre 
cela ,  la  grande  quantité  de  vins  bourrus  qu'il  y 
eust  ceste  année  là  avoient  engendré  tant  de  ma- 
ladies, qu'il  est  très  certain  que  sy  la  guerre  eust 
continué  il  eust  fallu  faire  de  tous  les  costés  de 
nouvelles  levées. 

La  résolution  de  traiter  ayant  esté  prise,  il 
restoit  de  sçavoir  le  lieu  où  on  s'assembleroit. 
M.  le  prince  eust  bien  voulu  une  des  places  des- 
pendantes de  luy ,  et  s*y  opiniaatra  tant  qu'il 
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peut,  croyaot  que  ce  luy  serott  plus  de  réputa- 
tJoQ  et  de  seureté,  car  H  s'y  vooloit  trouver: 
nais  ayant  enfin  esté  contraint  de  céder,  on  choi- 
ùA  Loadnn ,  fort  commode  pour  les  logements, 
et  000  soqpecte  aux  deux  partis ,  estant  une  des 
>11Jes  de  aeureté  des  huguenots  y  et  le  gouver- 
Bear,  nommé  Armagnac,  premier  valet  de  cham- 
bre du  Roy. 

La  cour  estant  demeurée  à  Tours  pour  n'en 
cstrepas  esiongnée,  M.  le  comte  et  madame  la 
ooffitesae  s'y  rendirent  peu  de  Jours  après.  M.  le 
prince  les  avoit  priés  d'assister  au  traité  pour 
flatter  madame  la  comtesse ,  et  l'obligeant  par  là 
à  prendre  ouvertement  son  party,  faire  voir  que 
toute  la  maison  royale  estoit  dans  de  mesmes 
KDtiments.  Mais  la  Reine  mère  la  payant  de 
ndlleore  monnoye,  luy  flst  offrir  de  l'y  envoyer 
delà  part  da  Roy  avec  M.  le  comte.  Ce  qu'ayant 
DMQxayméque  d'y  estre  particulière,  elle  s'y 
conduisit  fort  bien. 

Le  jour  que  M.  le  comte  arriva  à  Tours,  la 
Rebe  mère  estant  logée  dans  la  maison  de  La 
Boardaisiere ,  et  tenant  le  conseil  dans  une 
gmnde  chambre,  il  y  ftist  luy  fidre  la  révérence: 
mais  comme  il  se  retiroit,  le  plancher,  ne  pou- 
Tant  porter  le  grand  monde  qui  estoit  dessus, 
fondit  sons  eux  ;  de  sorte  que  M.  le  comte  et 
qoasy  tous  les  autres  tombèrent  en  bas.  Il  ne  se 
fist  pourtant  point  de  mal  ;  mais  messieurs  de 
Villeroy,  de  Bassompierre,  de  Nangis  et  de  Ros- 
tiiog forent  légèrement  blessés;  et  M.  d'Esper- 
oott,  le  marquis  de  Yillaine  et  M.  de  Refuge, 
conadiler  d'Estat,  un  peu  davantage  :  ils  en  gar- 
dèrent quelque  temps  le  lict. 

M.  de  Guyse  se  trouvant  par  hasard  dans  une 
croisée,  s'y  prist ,  et  y  demeura  suspendu  Jusques 
êceqQ*on  l'en  vlnst  retirer;  et  la  Reine  mère 
fust  sy  heureuse  qu'il  resta  assés  de  plancher 
«ns  (ile,  car  elle  estoit  apuyée  contre  la  mu- 
raiilf  pour  la  soutenir,  et  empescher  qu'elle  ne 
tomlMat  Elle  ne  laissa  pas  d'avoir  grand  peur  ; 
mais  estant  enfin  revenue  à  elle,  et  voyant  tous 
ceux  qui  estoient  dans  les  ruines,  elle  tesmoigna 
beaucoup  d'apprdiension  pour  M.  de  Bassom- 
pierre, sans  parler  de  M.  d'Espemon  ny  de  M.  de 
Villeroy  :  ce  dont  ils  prirent  tous  deux  mauvais 
augure;  de  sorte  que  M.  d'Espemon,  aussytost 
qa'll  fust  guary,  se  retira  à  Angoulesme. 

Dèi  que  le  lieu  de  l'assemblée  eust  esté  résolu, 
M.  le  prince  y  alla  avec  tout  ce  qui  estoit  auprès 
de  luy;  et  il  escrivist  à  tous  les  autres  de  son 
paity  de  s'y  rendre,  et  mesmes  jusques  aux 
fiemmes.  Cependant  la  conduite  de  M.  de  Ven- 
douie  tenolt  tout  le  monde  en  suspens  ;  car  ayant 
levé  nn  grand  nombre  de  troupes  avec  des  com- 
missioQs  du  Aoy^  et,  comme  il  te  pubiioit,  pour 


son  service ,  on  voyoît  pourtant  qu'il  biaisoit  et 
essayoit  de  temporiser,  pour  prendre  mieux  son 
par^  :  ce  que  le  Roy  ne  voulant  pas  endurer, 
et  sur  les  plaintes  mesmes  que  ceux  d'Anjou 
et  du  Maine  faisoient  du  désordre  de  ses  trou- 
pes, estant  contraint  d'y  donner  ordre,  on 
luy  manda  de  les  envoyer  à  l'armée,  ou  de  les 
licentier.  Surquoy  il  se  trouva  bien  empesché  ; 
car  ne  voulant  ny  l'un  ny  l'autre,  ny  mesme  se 
déclarer,  il  ne  sçavoit  ce  qu'il  devoit  faire.  Enfin 
il  prist  le  party  d'aller  en  Bretagne,  croyant  y 
trouver  toutes  les  places  sy  despoorveues,  n'ayant 
point  eu  méfiance  de  luy,  qu'il  pourroit  se  saishr 
de  quelqu'une  ;  et  sy  le  Roy  le  trouvoit  mauvais, 
il  se  diroit  du  party  de  M.  le  prince. 

Mais  personne  n*y  fust  trompé;  car  dès  qu'il 
eust  fiiit  difficulté  d'obéir,  on  i'escrivist  partout, 
et  en  Bretagne  particulièrement,  afin  qu'on  se 
tinst  sur  ses  gardes ,  et  qu'on  ne  le  receust  nulle 
part;  et  pour  essayer  de  l'embarrasser  davan- 
tage et  Festonner,  on  luy  envoya  un  héraut,  qui 
luy  fist  commandement  de  désarmer.  Le  héraut 
se  trouva  à  Chantocé ,  maison  du  comte  de  Ver- 
tus, sur  les  frontières  d'Anjou,  du  costé  de  la 
Bretagne,  où  estant  entré  dans  sa  chambre, 
vestu  d'une  cotte  d'armes ,  et  luy  parlant  en  pré- 
sence de  tout  le  monde  et  selon  les  formes  an- 
ciennes, il  luy  dit  :  «  A  toy.  César  de  Vendosme, 
«  je  te  commande  de  par  le  Roy,  mon  souverain 
«  seigneur  et  le  tien,  et  à  tous  tes  adhérants,  que 
«  tu  ayes  à  poser  les  armes  que  tu  as  prises , 
«licencier  les  troupes  que  tu  as  levées,  et  le 
«  venir  trouver,  et  à  tous  ceux  qui  t'assistent  de 
«  se  retirer  en  leurs  maisons;  à  fhute  de  quoy  je 
«te  déclare,  et  eux  aussy,  criminels  de  leze- 
«  majesté,  et  que  serés,  comme  tels,  poursuivis 
«  par  force  d'armes.  »  Oi*,  encore  que  ceste  ha- 
rangue l'eust  fort  surpris  et  mis  en  grande  colère, 
cela  ne  s'estant  pratiqué  il  y  avoit  longtemps ,  il 
y  respondit  néanmoins  fort  doucement  qu'il 
estoit  très  humble  serviteur  du  Roy,  et  qu'il  par- 
leroit  à  ceux  qui  estoient  avec  luy,  et  feroit  sa 
response,  qui  Aist,  parcequ'ils  luy  promirent 
tous,  nonobstant  ceste  déclaration,  de  ne  le 
point  abandonner,  qu'ayant  pris  les  armes  pour 
venger  la  mort  du  feu  Roy,  il  s'estoit  joint  pour 
cela  avec  M.  le  prince,  et  qu*il  y  emploiroit  son 
bien,  sa  vie  et  tous  ses  amis.  Ce  qui  empescha 
qu'on  ne  passast  outre ,  pour  ne  point  troubler  la 
négociation  de  Loudun. 

Le  10  de  février,  on  commença  de  s'assembler 
à  Loudun,  et  il  y  eust,  de  la  part  du  Roy,  M.  le 
comte  et  madame  la  comtesse ,  messieurs  de  Ne- 
vers,  de  Brûsac,  de  Villeroy,  de  Thou  et  de 
Vie;  et  de  niutre  costé,  M.  le  prince,  mesme 
madame  sa  mère  et  niadame  de  Lon^^ueville  ^ 
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messieurs  de  Longneville,  du  Maine,  de  Luxem- 
bourg et  de  Bouillon,  les  desputés  de  l'assem- 
blée de  Nismes  transférée  par  permission  du 
Roy  à  La  Rochelle,  et  enfin  tous  les  principaux 
de  leur  party,  comme  messieurs  de  Vendosme, 
de  Roban,  de  La  Trimouille ,  de  Sully,  de  Cau- 
dale et  autres,  à  mesure  qu'ils  arrivoient.  L'am- 
bassadeur d'Angleterre  n'assistoit  pas  aux  confé- 
rences, mais  il  estoit  sur  le  lieu,  pour  y  servir, 
en  cas  de  besoin,  de  médiateur. 

Beaucoup  de  gens  n'approuvèrent  pas  que  des 
femmes  fussent  assises,  et  eussent  voix  dans  une 
assemblée  telle  que  celle  là;  mais  il  fallust  bien 
le  souffrir,  pour  les  obliger  à  vouloir  la  paix ,  et 
y  contribuer  autant  qu'elles  avoient  fait  pour  la 
guerre  :  ce  qui  n'arrive  point  aux  autres  pays, 
où  les  femmes  estant  plus  particulières,  et  nour- 
ries seulement  dans  les  choses  de  leur  métier, 
elles  ne  peuvent  pas  prendre  tant  de  connois- 
sance,  comme  icy,  des  affaires  publiques.  Ce 
dont  il  semble  qu'on  ne  se  trouve  pas  plus  mai , 
car  estant  ordinairement  ambitieuses  et  vaines, 
et  ne  se  trouvant  pas  assez  considérées  tant  que 
les  choses  demeurent  dans  l'ordre,  elles  font  le 
plus  souvent  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  les 
troubler. 

Dans  la  première  conférence,  M.  le  prince, 
qui  estoit  fort  éloquent  et  parloit  bien  en  public, 
flst  un  grand  discours  pour  la  Justification  de  ses 
armes,  et  puis  donna  un  cahier  de  ses  demandes 
et  de  celles  de  ses  amis,  entre  lesquelles  il  s'en 
trouva  qui  arresterentsy  longtemps,  qu'il  fallust 
par  deux  fois  prolonger  la  trêve  ;  comme  princi- 
palement que  l'article  du  tiers-E^tat  fust  receu , 
et  que  la  surséance  donnée  sur  les  arrests  du 
parlement  pour  la  seureté  de  la  vie  des  roys  fust 
levée,  M.  le  prince  disant  que  son  honneur  y 
estoit  engagé.  A  quoy  on  prist  enfin  ces  tempé- 
raments :  Que  quand  on  respondroit  les  cahiers 
des  Ëstats-généraux,  il  seroit  pourveu  à  Tarticle 
du  tiers-Estat,  avec  l'avis  des  princes  du  sang 
et  des  grands  du  royaume,  et  que  la  surséance 
des  arrests  du  parlement  seroit  levée,  mais  à 
condition  que  ce  qui  restoit  à  y  faire  demeureroit 
en  Testât  qu'il  estoit. 

Tous  les  autres  articles  ayant  esté  ensuite  ré- 
glés sans  rien  donner  aux  huguenots,  comme  ils 
s'y  estoient  attendus,  ny  à  nul  autre  qu'à  M.  le 
prince,  qui  eust  le  gouvernement  du  Berry,  avec 
la  tour  de  Bourges  et  le  chasteau  de  Chinon,  au 
lieu  de  la  Guyenne,  où  il  n'avoit  nulles  places, 
et  quinze  cent  mille  livres  pour  faire  ce  qu'il  luy 
plairoit;  on  croyoit  toutes  choses  achevées,  et 
qu'on  n'avoit  plus  qu'à  signer,  quand  M.  le  prince 
demanda  de  nouveau  que  la  citadelle  d'Amiens 
fust  rasée,  et  qu'il  peust  signer,  quand  il  seroit  à 


la  cour,  les  arrests  du  conseil  des  parties  et  des 
finances,  conmie  fait  le  chancelier  :  ce  qui  mist 
les  desputés  en  grand'peine,  croyant  que  comme 
c'estoit  une  chose  qui  regardoit  particulièrement 
la  Reine  mère  et  la  pourroit  sensiblement  tou- 
cher, qu'ils  y  trouveroient  bien  de  la  difficulté. 

Enfin  néanmoins,  après  bien  des  disputes, 
M.  de  Villeroy  voyant  M.  le  prince  s'y  opinias- 
trer  sy  fort  que  rien  ne  se  pourroit  achever  sans 
cela,  il  se  chargea  d'en  aller  faire  la  proposition 
à  la  Reine ,  pour  avoir  son  consentement  ;  mais 
comme  elle  expliquoit  sinistrement  tout  ce  qui 
venoit  de  iuy,  tant  on  luy  en  avoit  donné  de 
mauvaises  impressions,  elle  le  receust  fort  mal, 
aussy  bien  que  sa  proposition,  qu'elle  auroit  in- 
failliblement rejettée,  comme  honteuse  et  préju- 
diciable à  l'autorité  du  Roy  et  à  la  sienne,  s'il 
n'eust  fortement  soutenu  qu'il  luy  seroit  au  con- 
traire très  avantageux  qu'on  vist  que  pour  avoir 
la  paix,  sy  désirée  de  tout  le  monde ,  elle  aban- 
donnoit  ses  propres  interests,  pouvant  donner 
beaucoup  d'autres  choses  au  mareschal  d'Ancre 
plus  grandes  que  celles  là.  Et  puis  s'approchant 
plus  près  d'elle,  il  luy  dist  tout  bas  que,  pour 
signer  les  arrests  du  conseil ,  il  ne  croyoit  pas 
non  plus  qu'elle  deust  faire  difficulté  de  donner 
la  plume  à  un  homme  dont  elle  tiendroit  la  main 
quand  il  luy  plairoit.  Ce  qu'ayant  bien  compris, 
elle  luy  permist  de  s'en  retourner  et  de  conclure 
comme  on  fist,  ayant  esté  promis  pour  la  cita- 
delle que  trois  Jours  après  que  le  Roy  auroit 
signé  le  traité ,  il  se  déclareroit  sy  elle  seroit 
rasée ,  ou  mise  entre  les  mains  d'un  homme  non 
suspect  à  M.  de  Longueville. 

Le  mareschal  d'Ancre  n'y  apporta  nul  empes- 
chement,  donnant  librement  et  la  citadelle  et  la 
lieutenance  de  roy  de  Picardie  à  M.  de  Mont- 
bazon,  choisy  par  le  Roy  pour  cela,  du  consen- 
tement de  M.  de  Longueville,  sans  autre  récom- 
pense que  celle  de  la  lieutenance  de  roy  de  la 
haute  Normandie,  qu'a  voit  M.  de  Montbazon, 
avec  la  promesse  du  chasteau  de  Caen,  parcequ'il 
pensoit  à  des  choses  plus  grandes,  et  jugeoit 
bien  que  quand  il  auroit  changé  tout  le  conseil 
du  Roy,  comme  il  prétendoit  le  faire  après  la 
paix,  et  qu'il  l'auroit  remply  de  ses  créatures,  il 
seroit  maistre  de  tout. 

Ce  que  M.  le  prince  n'ignoroit  pas;  mais  il 
n'avoit  garde  de  s'y  opposer,  croyant  y  trouver 
aussy  son  compte,  tant  parcequ'il  se  vengeroit 
des  vieux  ministres,  ne  pouvant  oublier  ce  qu'ils 
avoient  fait  contre  luy  pendant  la  régence  et 
despuis ,  que  parcequ'il  espéroit  avohr  meilleur 
marché  des  nouveaux,  qui  de  longtemps,  quels 
qu'ils  fussent,  n'en  sçauroient  autant  que  les  au- 
tres, et  n'auroient  la  mesme  autorité. 
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La  eimcliKioii  du  traité  ayant  esté  sceue,  le 
Bovpartist  de  Tours  pour  aller  à  Blois,  où ,  sans 
différer  davantage,  on  demanda  les  sceaux  à 
M.  le  chancelier.  Il  s'y  estoit  attendu  dès  qu'il 
)ist  chasser  le  commandeur  de  Sillery  son  frère, 
et  ii  en  receust  le  coup  constamment,  et  en 
homme  qnisça voit  aussy  bien  porter  la  mauvaise 
fortune  que  la  bonne.  Il  ne  voulust  pas  les  don- 
Dtf  à  cdoy  qu*on  y  envoya;  mats  il  les  porta 
ivT-mesme  au  Roy  ;  et  prenant  congé  de  luy  et 
de  la  Reine  avec  un  visage  fort  gai ,  il  se  retira 
à  Marine. 

Qodques  jours  après  le  Roy  alla  à  Paris,  et 
troQTa  hors  de  la  porte  plus  de  douze  mille 
hommes  en  armes,  et  une  telle  affluence  de 
people  par  les  mes,  tant  la  Joie  de  le  revoir  fust 
glande,  qu'il  a  voit  de  la  peine  à  passer.  M.  Du 
Vair,  à  qui  on  vouloit  donner  les  sceaux,  y  es- 
toit  desja  arrivé.  On  ne  pouvoit  pas  faire  une 
élection  plus  au  gré  de  tout  le  monde,  pour  la 
haote  réputation  qu'il  s'estoit  acquise  en  Pro- 
TCDce,  dont  il  estoit  premier  président;  mais  il 
ne  respondit  pas  entièrement  à  ce  qu'on  en  avoit 
attendu,  non  pour  la  Justice  et  avoir  les  mains 
nettes  (  car  en  cela  nul  autre  homme  ne  l'a  Ja- 
mais surpassé  ),  mais  pour  le  gouvernement  de 
{'Estât;  tant  il  y  a  de  difTerence  entre  les  pro- 
vinces et  la  cour,  les  affaires  générales  et  le  Ju- 
gement des  procès. 

Sar  ce  temps  là  M.  le  prince  tomba  malade, 
etfnst  mesroe  en  quelque  péril;  mais  le  Roy, 
ponr  montrer  comme  il  y  procédoit  de  bonne 
foy,  voulust  que  sans  attendre  son  entière  gué- 
risoQ,  ny  la  vérification  de  l'édit ,  on  commençast 
aTexécuter;  et  pour  cela  il  fist  mettre  le  prési- 
dent Le  Jay,  le  marquis  de  Bonnivet  et  autres 
o  liberté.  Il  traita  du  gouvernement  de  Berry  et 
de  la  tour  de  Bourges  avec  M.  de  La  Gbastre, 
qui  en  eust  cent  mille  escus  et  une  charge  de 
nareschal  de  France;  et  avec  M.  de  La  Curée, 
dn  chasteau  de  Ghinon,  moyennant  cent  mille 
francs.  Il  envoya  le  mareschal  d'Ancre  en  Nor- 
mandie, et  M.  de  Montbazon  à  Amiens;  il  se 
conduisit  enfin  de  telle  sorte  en  toutes  choses, 
qne  messieurs  du  Maine  et  de  Bouillon  en  prirent 
confiance,  et  retournèrent  à  la  cour. 

M.  le  prince  y  alla  aussy  dès  qu'il  fust  guery  ; 
et  comme  il  entendoit  aussy  bien  les  affaires  du 
conseil  que  s'il  n'eust  Jamais  fait  d'autre  métier, 
il  s  y  reudist  en  peu  de  temps  sy  puissant ,  que 
tout  le  monde  estoit  forcé  d^aller  à  luy  ;  de  sorte 
<in'on  le  voyolt  souvent  entrer  dans  le  Louvre  et 
en  sortir  avec  une  plus  grande  suite  que  le  Roy. 
Ceqne  la  Reine  mère  supportoit  mal  volontiers  ; 
naisil  falloit  avoir  patience,  et  un  meilleur  pré- 
1^  que  œlay-là  pour  le  £Gdre  arrester. 


M.  de  Montmorency,  qui  estoit  fort  bien  avec 
le  mareschal  d'Ancre ,  pour  n*a  voir  Jamais  aban- 
donné le  service  du  Roy,  nonobstant  ce  qu'il 
estoit  à  M.  le  prince,  faisant  il  y  avolt  longtemps 
de  grandes  instances  pour  la  liberté  du  comte 
d'Auvergne  son  beau- frère,  mis  dans  la  Bastille 
par  le  roy  Henry-le-Grand,  les  renouvela  alors 
de  telle  sorte,  luy  représentant  le  besoin  qu'il 
avoit  de  se  faire  des  amis,  et  qu'il  n'en  pourroit 
trouver  de  plus  assuré  que  celuy-là,  qui  n'avoit 
engagement  avec  personne,  et  dont  il  luy  res- 
pondroit,  que  le  mareschal  y  oousentist  enfin ,  et 
d*autant  plus  volontiers  qu'il  estoit  ravy,  n'es- 
tant pas  content  de  M.  de  Guyse,  de  trouver  un 
homme  propre  à  luy  donner  Jalousie,  et  qu'eu 
une  nécessité  on  luy  peust  opposer.  Or,  comme 
il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  estoit  fort  né  pour  la 
cour,  il  y  prist  bientost  tant  de  crédit ,  le  ma- 
reschal n'y  gardant  nulle  mesure,  que  M.  de 
Guyse  eu  eust  tout  de  bon  de  l'ombrage;  mais 
qui  au  lieu  de  le  ramener,  comme  on  s'y  atten- 
doit,  ne  servist  qu'à  l'irriter  davantage,  et  le 
faire  Jetter  tout-à-fait  dans  le  party  de  M.  le 
prince.  On  rendist  au  comte  d'Auvergne  la  charge 
de  colonel  de  la  cavalerie  légère,  que  M.  de 
Nevers  avoit  eue  pendant  sa  prison  ;  mais  pour  le 
gouvernement  d'Auvergne,  ii  demeura  au  prince 
de  Join ville,  de  peur  d'aigrir  par  trop  M.  de 
Guyse. 

M.  le  prince  estant  revenu  a  Paris,  tous  ceux 
de  son  party  qui  n'y  avoient  point  esté  y  retour- 
nèrent aussy,  et  furent  sy  bien  traités  tant  du 
Roy  que  de  la  Reine  mère,  qu'on  pensoit  qu'ils 
s'en  devroient  contenter.  Mais  comme  l'ambition 
n'a  point  de  bornes,  toutes  les  grâces  qu'ils  rece- 
voient  ne  servolent  que  d'aiguillon  pour  leur  en 
faire  désirer  davantage;  et  cela  alla  sy  avant, 
que  plusieurs  personnes  ont  creu  qu'ils  vouloient 
mesme  que  M.  le  prince  pensast  à  se  faire  roy, 
et  qu'il  y  estoit  encore  poussé  par  le  milord  Hay, 
despuis  appelé  le  comte  de  Carlisle,  qui  estant 
venu  sur  ce  temps  là  à  Paris  pour  se  conjouir 
avec  le  Roy  de  son  mariage ,  et  parler  de  celuy 
de  Madame,  aujourd'huy  duchesse  de  Savoye, 
avec  le  prince  de  Galles,  n'en  dist  rien,  et  ne  fist 
que  chercher  à  troubler  la  cour,  promettant  de 
grandes  assistances  de  l'Angleterre.  Et  il  est 
vray  qu'il  estoit  eu  sy  bonne  intelligence  avec 
M.  le  prince,  qu'on  ne  le  trouvoit  Jamais  sans 
quelqu'un  de  ses  amis,  et  que  dans  les  festins 
qu'ils  luy  firent,  qui  estoient  les  plus  somptueux 
qu'on  eust  encore  veus,  tous  les  plats  se  relevant 
huit  fois,  ils  disoient,  peut-estre  dans  la  chaleur 
du  vin,  ce  mot  de  barre-à-bas  qui  fist  tant  de 
bruit,  tout  le  monde  l'expliquant  d'une  façon 
fort  criminelle,  qui  estoit  d'oster  la  barre  qui  sert 


106 


[1616]  MiMOIBBS 


de  brisenre  aux  armes  de  Bourbon  pour  les  porter 
pleines  :  ce  qui  n*appartient  qu'aux  roys  (i). 

Quoy  qull  en  soit,  ii  leur  en  prist  fort  mal  ; 
car  M.  le  prince  ayant  esté  à  peu  de  temps  de  là 
mis  en  prison,  ils  se  trouvèrent  engagés  dans 
une  guerre  où,  n'estant  assistés  de  personne 
(car  le  roy  de  la  Grande-Bretagne,  qui  estolt 
pacifique,  ayant  plustost  souffert  qu'approuvé  la 
conduite  de  son  ambassadeur,  ne  les  secourust 
point  ) ,  il  fallust  un  miracle  pour  les  en  tirer. 
Mais,  devant  que  d*entrer  plus  avant  dans  ceste 
matière,  il  faut  dire  quelque  chose  de  M.  de 
Luynes  et  du  mareschal  d'Ancre,  et  comme  ils 
entrèrent  dans  ceste  mauvaise  Intelligence,  qui 
causa  despuis  un  sy  grand  esclat. 

Un  peu  après  qu'on  eust  donné  le  gouverne- 
ment d'Amboise  à  M.  de  Luynes,  le  mareschal 
d'Ancre  voyant  sa  faveur  s'accroistre  plus  qu'il 
n'avoit  pensé,  en  prist  de  tels  soupçons,  que  se 
trouvant  un  jour  auprès  de  la  Beine  avec  sa 
femme,  il  luy  représenta  la  chose  comme  il  la 
croyoit,  et  le  besoin  qu'il  y  avoit  d'y  remédier 
promptement.  Sur  quoy,  après  diverses  ré- 
flexions ,  ils  résolurent  enfin  de  faire  tout  ce  qu'ils 
pourraient  pour  persuader  au  Boy  de  Teslongner  ; 
mais  que  s'il  y  résistoit,  la  Beine  le  feroit  de 
puissance  absolue,  croyant  qu'elle  avoit  encore 
assez  de  pouvoir  sur  luy  pour  cela ,  et  qu'ils  le 
luy  feraient  bientost  oublier  par  tous  les  diver- 
tissements qu'ils  luy  feraient  donner  par  d'autres, 
qui  en  seraient  aussy  capables  que  luy.  Mais 
comme  ils  achevoient  la  conversation,  ils  virent 

(f  )  Le  mot  Barrer-bas  se  trouve  expliqué  d*une  ftçon 
moins  sérieuse  dons  les  (hkgnieDU  des  Mémoires  de  Bas- 
sompierre,  publiés  par  Serieys  en  1803  ;  voici  le  passage  : 
«  Après  que  la  paix  de  Loudun,  de  Tannée  1616 ,  eut  été 
*  conclue ,  la  reine  éloigna  les  vieux  ministres  du  feu  roi 
m  qui  Tavoient  servie  durant  sa  régence,  et  mit  au  lieu  du 
«  chancelier  Sillery  le  garde  des  sceaux  du  Vair;  Mangot 
«  occupa  la  charge  de  Villeroy,  et  le  contrôle  des  linances, 
«  qu*exerçoit  le  président  Jeannin,  fut  donnée  à  Barbin , 
«personne  de  peu,  mais  habile  homme  et  fidèle  servi- 
«  leur.  M.  le  prince  arriva  à  Paris  peu  de  temps  après  que 
«le  roi  y  fut  revenu;  et,  selon  sa  coutume,  il  alloit  le 
m  soir  faire  la  débauche  avec  trois  ou  quatre  jeunes  con- 
«  seillers  du  parlement  et  peu  d*autres.  Un  de  ces  conseil- 
«  lers ,  nommé  le  Coigneox ,  avoit  eu  quelque  acquit  oon- 
m  trôlé  par  Barbin,  qu'il  porta  au  cabaret  où  M.  le  prince 
«  aoapoit  un  soir;  et,  le  montrant,  il  lut  Barabas  au  lieu 
«  du  nom  de  Barbin,  dont  M.  le  prince  et  les  autres  se  mi- 
«  rent  à  rire;  et  M.  le  prince  dit  que  ce  nom  lui  convenoit, 
«  parce  qu*il  est  dit  erat  autem  Barabas  latro,  dont  les 
«autres  rirent  encore;  et,  durant  le  souper.  Ile  burent, 
«entre  autres  santés,  à  celle  de  Barabas,  dont  le  bruit 
«courut  ensuite  par  Paris.  A  peu  de  jours  de  là ,  M.  le 
«  prince  ayant  été  arrêté  prisonnier ,  Barbin  sut  accorte- 
«  ment  renvoyer  la  pierre  qui  lui  avoit  été  jetée,  ayant  In- 
«  séré  dans  la  déclaration  que  la  reine  lit  faire  au  nom  du 
«roi  sur  la  détention  de  M.  le  prince,  que  ses  partisans 
«  pensoient  à  le  faire  roi ,  et  qu'en  leurs  assemblées  de  dé- 
«  bauche  ils  buvolent  à  la  santé  de  Barabas,  des  armes  de 
ft  Bourbon ,  pour  (es  rendre  pleines  oomme  celles  du  roi.  » 


Sauveterre  à  la  porte  ;  ^  craignant,  parceqa'ils 
avoient  parlé  un  peu  haut ,  qu'il  ne  les  eust  en« 
tendus,  ils  voulurent,  pour  i'd)liger  au  secret, 
luy  en  faire  confidence.  i 

La  Reine  luy  dist  donc  tout  franchement  Tap» 
préhension  qu'elle  avoit,  et  oomme,  au  chemin 
que  M.  de  Luynes  fiilsoit,  11  eitoit  impossibiftj 
qu'il  demeurast  dans  la  modération  qu'elle  s'es- 
toit  imaginée,  et  ne  peosast  à  la  despouilier 
bientost  de  son  autorité  pour  s'en  revestir  :  ce 
qu'elle  ne  pourrait  pas  empescber  sy  die  ne  le 
prevenoit  et  ne  luy  en  ostolt  les  moyens,  en  Y»\ 
longnant  d'auprès  du  Roy,  comme  die  avoit  ré> 
solu.  C'est  pourquoy  il  falloit  qu'il  luy  persuadaitl 
de  s'en  retirer  de  luy-mesmeet  sans  attendre  d'y  1 
estre  forcé ,  parceque  cehi  l'obllgeroit  à  luy  coii*i 
tinuer  les  biens  qu'elle  luy  avoit  deija  faits,  et  à 
luy  en  faira  mesme  de  nouveaux  :  ce  qui  n'arri-j 
verait  pas,  s'il  s'opiniastroit  à  demeurer  cootiei 
son  gré.  De  quoy  Sauveterre  estant  fort  surpris 
(car  il  n'avoit  rien  entendu  de  ce  qu'ils  disoient), 
il  voulust  l'excuser,  comme  il  avoit  accoutumé; 
mais  la  Reine  ne  luy  en  donna  pas  le  loisir,  répli- 
quant fort  aigrement  qu'elle  scavoit  tout  ce  qu'il 
pouvoit  dire  là  dessus,  et  qu'il  n'estoit  plus  de 
saison ,  les  choses  estant  venues  à  tel  point  qu'o&j 
voyoit  bien  qu'il  falloit  nécessairement  que  Luy- 
nes ou  elle  s'en  allassent  A  quoy  ii  respondit 
qu'il  estolt  bien  plus  raisonnable  que  ce  fiist  luy; 
mais  qu'elle  en  avoit  donc  un  autra  tout  presteti 
dont  elle  serait  plus  assurée  pour  mettre  en  sai 
place ,  paroequ'autrement  elle  n'y  trouverait  pas 
son  compte,  et  empirerait  ses  affaires  plustost 
que  de  les  amender,  estant  très  certain  que  puis- 
que le  Roy  avoit  de^'a  par  deux  fois  tesmoigné 
qu'il  aurait  un  favory,  qu'il  continuerait,  et  que 
comme  M.  de  Luynes  avoit  succédé  au  grand 
prieur  de  Yendosme,  un  autre  succéderait  à 
M.  de  Luynes;  avec  ceste  differance  toutefois  que 
le  Roy  estant  plus  grand,  il  le  choisirait  sans 
qu'elle  y  eust  part,  et  que  sy  le  sort  tomboit  sur 
le  marquis  de  Gourtenvaux,  ou  sur  quelqu'un 
des  petits  chasseurs  qu'il  avoit  auprès  de  luy,  il 
ne  vivrait  pas  avec  elle  comme  M.  de  Luynes, 
qui  avoit  l'esprit  modéré,  et  luy  estolt  redevable 
de  tout  ce  qu'il  avoit.  A  quoy  ne  sçachant  que 
respondra ,  parcequ'en  effet  cela  estolt  fort  appa- 
rent, et  que  la  Reine  ny  le  mareschal  d'Ancre 
n'y  avoient  point  pensé,  ils  examinèrent  à  l'heure 
mesme  et  devant  luy  tous  ceux  qui  pouvoieni 
vraysemblablement  y  prétendre,  et  jusques  à  un 
garçon  de  la  chambre  nommé  Haran ,  à  qui  le 
Roy  fiftisoit  ibrt  bonne  chère.  Mais  ils  furent  sy 
empeschés  dans  le  choix,  trouvant  des  hdconvé- 
nients  partout,  qu'ils  creurent  enfin  meilleui 
d'avoir  .patience^  et  de  n9  rien  ftira  qu'ils  n'en 


0B»eDt  troQvé  un  à  leur  gré ,  ordonnant  cepen- 
Imt  i  Saaveterre  de  tenir  le  cas  secret  :  ce  qui 
list  on  coup  fort  important  pour  M.  de  Luynes, 
è  temps  lay  ayant  donné  moyen  de  prendre  de 
Éis  fortes  racines  dans  l'esprit  du  Roy  qa'il  n'en 
iioit  alors ,  et  an  Roy  mesme  de  se  fortifier  plus 
|d11  n'estoit 

Despois  cela  le  voyage  de  Bordeaux  se  fist , 
codant  lequel  M.  de  Luynes  eust  un  peu  de  re- 
»,  à  cause  de  la  guerre ,  et  de  Fatisence  du  roa< 
esebal  d*Ancre  ;  Joint  que  Sauveterre  y  aidoit 
esncoap  par  les  soins  qu'il  en  prenoit  :  mais 
oaul  on  Teust  chassé ,  et  qu'il  n'y  eust  plus 
ersonne  pour  rabattre  les  coups ,  les  choses 
baogerent  bientost,  et  vinrent  à  une  rupture 
{Bas?  manifeste,  la  Jalousie  do  mareschal  s'aug- 
finbot  de  telle  sorte ,  à  mesure  que  la  faveur 
i  N.  de  Luynes  croissoit,  que,  n'osant  plus 
oser  à  le  chasser,  il  ne  luy  restoit  point ,  ce 
s&hloit,  d'autre  moyen  pour  s'en  défaire  que 
e  le  faire  tuer. 

Cest  ce  dont  M.  de  Luynes  eust  une  grande 
nr  quand  on  fùst  à  Paris,  croyant  que  ce  seroit 
V  là  rues ,  quand  il  sortiroit  du  coucher  du 
ffir;àquoy  il  ne  voyoit  point  d'autre  remède 
R  de  loger  dans  le  Louvre  :  mais  parcequ'en 
(temps  là  il  fiiUoit  une  charge  pour  y  avoir  une 
lafflbre,  et  que  n'en  ayant  point  il  estoit  bien 
irtaio  qu'on  ne  roroproit  pas  la  règle  pour  luy, 
b  Iqv  auroit  esté  tout-à-fait  impossible  sans  la 
t^tainerie  du  Louvre,  qu'il  pria  M.  de  Fon« 
Bi?  de  luy  vendre ,  comme  il  fist ,  pensant 
ill  se  pourroit  un  Jour  souvenir  de  ce  ser- 
ftf  et  le  luy  rendre;  mais  néanmoins  il  ne  le 
it  pas ,  et  l'oublia ,  comme  beaucoup  d'autres 
nses. 

Or,  soit  que  le  mareschal  d'Ancre,  n'estant 
s  encore  bien  résolu  de  ce  qu'il  feroit,  creust 
le  n  seroit  trop  tost  se  déclarer  sy  on  luy 
!^lt  une  chose  en  apparence  de  sy  petite 
Rsklération,  ou  bien  que,  n'y  pensant  point 
B  tout,  il  luy  fùst  indiffèrent  en  quel  lieu  il 
leeast;  tant  11  y  a  qu'il  eust  permission  de 
iriieter,  dont  tootefbls  il  ne  se  tint  pas  sy  obligé, 
^}(^i\  vist  par  là  sa  vie  en  seureté,  que  ton- 
^i de  l'appréhension  qu'il  avoit  eue,  de  laquelle 
s  poQvant  revenir^  on  a  creu  qu'il  se  résolust 
(S lors,  pour  n'y  plus  retomber,  de  prévenir  le 
isreschal  et  de  s'en  défaire ,  Jettant  les  yeux , 
f«r  lay  aider  à  cela ,  sur  M.  de  Vitry,  qui , 
^jint  point  de  liidson  particulière  avec  le  ma- 
tKhal,  y  pouvolt  estre  très  propre  à  cause  de 
»  charge. 

Va»  pareeqn'ils  avoient  vescu  Jusques  là  fort 
^^Uferemment  )  il  pria  M.  de  Fontenay ,  qu'il 
Çivoit  estre  de  let  amis,  de  le  disposer  à  estre 
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aussy  des  siens,  comme  il  fist  fbrt  aisément, 
M.  de  Vitry  en  ayant  esté  ravy,  et  s'estant  tous 
deux  donné  parole  devant  luy  de  se  servir  mu- 
tuellement envers  et  contre  tous.  Il  ne  luy  parla 
pas  néanmoins  de  ses  desseins  que  longtemps 
après,  et  quand  il  l'eust  bien  esprouvé  ;  car  cela 
se  fist  quasy  en  arrivant  à  Paris. 

Ce  qui  dans  la  suite  du  temps  leur  donna 
beaucoup  de  peine  ^  ce  fust  M.  de  Blainville, 
qui,  ayant  droit  par  sa  charge  d'estre  tousjours 
auprès  du  Roy,  voyoit  sy  clair  qu'on  ne  pouvolt 
quasy  rien  fhire  dont  il  ne  s'apperceust ,  et  n'en 
avertist  aussy  tost  le  mareschal  d'Ancre;  de  sorte 
que  s'ils  eussent  tant  soit  peu  montré  leur  bonne 
intelligence ,  il  en  auroit  assurément  pris  et 
donné  assés  de  Jalousie  pour  rendre  la  chose  plus 
difficile  qu'elle  ne  fust. 

Il  estoit  cadet  de  sa  maison,  et  pauvre;  mais 
madame  de  Souvré ,  de  qui  il  estoit  parent ,  luy 
ayant  fait  avoir  pour  rien  (  parcequ'elle  l'aimoit 
fort,  et  que  les  charges  ne  se  vendoient  pas  alors 
sy  communément  ny  sy  grand  prix  qu'elles  font 
aujourd'huy  )  le  guidon  des  gendarmes  du  Roy 
quand  M.  de  Gourtenvaux ,  devenant  gouverneur 
de  Touraine,  le  quitta  (ces  charges  estant  esti- 
mées alors  incompatibles) ,  il  espousa  ensuite  la 
veufve  d'un  président  de  Rouen,  nommé  Canon* 
ville;  et  devenant  par  là  assés  accommodé,  il  se 
mist  bientost  ea  grande  considération  dans  le 
monde. 

Quand  l'autorité  de  M.  de  Souvré  vint  à  dimi- 
nuer, ne  se  trouvant  pas  mesme  sy  bien  avec  luy 
qu'il  avoit  esté ,  il  chercha  l'appuy  du  mareschal 
d'Ancre ,  qui ,  estant  bien  informé  de  ses  bonnes 
qualités ,  en  inst  fort  aise  ;  et  afin  qu'il  le  peust 
mieux  servir,  luy  fist  donner  un  brevet  des 
affoires  du  Roy ,  qui  estoit  lors  une  chose  en 
usage,  et  qui  faisoit  avoir  toutes  les  entrées, 
sans  qu'il  flist  besoin  de  demander.  Le  comte  de 
Gramont  et  M.  de  Termes  en  avoient  eu  du 
temps  de  Heury-le-Grand ,  comme  le  comte  de 
La  Rocheguyou ,  le  commandeur  de  Souvré  et 
luy ,  de  celuy  du  feu  Roy  ;  mais  M.  de  Souvré 
n'estant  pas  satisfait  qu*il  l'eust  ainsy  abandonné 
quand  il  pensoit  n'en  avoir  plus  de  besom ,  se 
résolust  de  s'en  venger;  et  le  voyant  un  jour 
monter  dans  le  carrosse  du  Roy  sans  qu'il  luy 
dist ,  ainsi  qu'il  avoit  accoutumé ,  il  le  fist 
descendre;  dont  s'estant  plaint  au  mareschal 
d'Ancre,  M.  de  Souvré  fust  contraint  de  se  rac* 
commoder  avec  luy,  et  de  le  laisser  Jouir  de 
tous  les  avantages  qu'il  avoit  eus  jusques  là. 

Le  mareschal  d'Ancre  l'ayant  donc  mis  en 
cest  estât,  il  le  servoit  fort  fidellement  et  fort 
bien  ;  et  sy,  quand  M.  de  Luynes  commença  à 
(aire  peur,  il  en  eust  esté  creu,  le  mareschal 
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s'en  seroit  vraysemblablement  mieux  trouvé, 
car  il  auroit  ou  ruiné  tout- à -fait  ou  gagné 
eelui-cy  ;  et  de  la  sorte  dont  il  en  usa ,  ne  se 
portant  ny  à  Fun  ny  à  l'autre ,  et  luy  faisant  tous 
les  jours  donner  quelques  nouvelles  mortifica- 
tions par  la  Reine  mère,  sans  luy  oster  les 
moyens  de  s'en  ressentir,  ils  le  forcèrent  quasy 
à  faire  ce  qu'il  fist. 

Cependant,  pour  continuer  à  remplir  le  con- 
seil de  gens  nouveaux  comme  ou  avoit  com- 
mencé, le  mareschal  d'Ancre  mist  M.  Mangot, 
auquel  il  avoit  peu  auparavant  fait  donner  la 
cliarge  de  premier  président  de  Bordeaux,  en  la 
place  de  secrétaire  d'Estat  de  M.  de  Puisieux, 
qui  s'en  estoit  allé  avec  son  père,  se  doublant 
bien  qu'il  obligeroit  par  là  M.  de  Yilleroy ,  qui 
faisoit  la  charge  tout  seul ,  de  se  retirer  sans 
qu'on  le  luy  dist,  comme  il  arriva;  et  il  y  flst 
peu  de  temps  après  entrer  M.  de  Luçon,  quand 
M.  Du  Vair  ayant  esté  disgracié,  on  donna  les 
sceaux  à  M.  Mangot.  Or  M.  de  Luçon  n'y  ftist 
pas  longtemps  sans  faire  connoistre  les  grands 
talents  qu'il  avoit ,  et  se  rendre  sy  nécessaire  à 
la  Reine  mère  et  au  mareschal  d'Ancre ,  qu'ils 
ne  pouvoient  rien  faire  sans  luy. 

Les  affaires  estant  en  cest  estât,  la  Reine 
mère,  bien  embarrassée  de  M.  de  Luy  nés  et  de 
M.  le  prince,  et  ce  dernier  avec  une  telle  auto- 
rité dans  la  cour  que  cela  ne  pouvoit  presque  pas 
durer  davantage  sans  qu'il  en  devinst  tout-à-fait 
le  maistre ,  son  impatience  aussy  bien  que  celle 
de  ses  amis  renversa  tout  ce  qu'ils  avoient  édifié, 
et  les  mist  plus  bas  que  jamais. 

Car  M.  de  Longueville  estant,  par  le  traité  de 
Loudun ,  rentré  dans  son  gouvernement ,  et  le 
mareschal  d*Ancre  sorty  d'Amiens,  Peronne  luy 
estoit  demeurée ,  quoyqu'il  n'y  fust  pas  moins 
hay  que  dans  Amiens,  ne  s'en  estant  point  parlé 
à  Loudun ,  parce,  comme  il  est  bien  vraysem- 
blable,  qu'on  creust  que  ce  seroit  pousser  les 
choses  trop  loin  de  le  tirer  encore  de  là,  Dieu 
l'ayant  ainsy  permis  pour  en  faire  la  pien*e  de 
scandale. 

Mais  quelques  uns  des  principaux  habitants  ne 
le  pouvant  souffrir,  et  voulant  en  estre  deslivrés 
aussy  bien  que  les  autres,  allèrent  trouver  M.  de 
Longueville  pour  luy  offrir  de  luy  mettre  la  ville 
entre  les  mains ,  l'assurant  qu'il  n'auroit  qu'à  s'y 
présenter,  le  chasteau  ne  pouvant  pas  l'en  em- 
pescher,  n'estant  ny  fortifié  ny  muny,  et  n*ayant 
point  de  porte  de  derrière.  Ce  que  M.  de  Lon- 
gueville, qui  ne  cherchoit  qu'à  avoir  le  plus  de 
places  qu'il  pourroit  dans  son  gouvernement  qui 
despendissent  purement  de  luy,  accepta  volon- 
tiers ;  et  en  ayant  eu  le  consentement  de  M.  le 
prince ,  qui  ne  cherchoit  aussy  qu'à  fortifier  son 


party ,  il  se  resolust  d'y  aller.  M.  de  Favollej 
lieutenant  du  mareschal  d'Ancre ,  commando 
alors  dans  la  ville  et  dans  le  chasteau  avec  I 
garnison  ordinaire ,  et  une  compagnie  de  gens  i 
pied  de  cent  cinquante  hommes,  qu'avoit  M.  i 
Rames.  Or,  pour  eschauffer  l'esprit  de  ce  peii(^ 
et  le  rendre  plus  porté  à  la  révolte,  on  fist  coqi^ 
le  bruit  que  le  mareschal  d'Ancre  y  envoyoit  toi 
ce  qui  estoit  sorty  d'Amiens,  afin  de  se  rendj 
maistre  de  la  ville  et  de  la  donner  au  pillage 
dont  le  petit  peuple  estant  fort  alarmé,  le  maij 
et  l'avocat  du  Roy,  qui  estoient  néanmoins  11 
principaux  auteurs  du  désordre,  leur  conse^ 
lerent ,  pour  faire  bonne  mine ,  de  despnter  vd 
le  mareschal  pour  l'en  destoumer. 

Mais  quoyque  les  desputés  rapportassent  qui 
estoit  fort  eslongné  de  cela,  et  ne  vouloit  qt 
les  nuiintenir  dans  le  service  du  Roy  et  dai 
tous  leurs  privilèges,  sans  autre  garnison  qi 
celle  qui  avoit  accoutumé  d'y  estre;  sy  est-l 
qu'on  leur  fist  donner  tant  d'avis  au  contraiii 
disant  que  c'estoit  des  Italiens  et  puis  des  FI 
mands  qui  iroient  pour  les  mettre  entre  II 
mains  de  l'archiduc ,  que  le  peuple  estant  en  i 
perpétuels  soupçons  et  tousjours  sous  les  arm^ 
il  fust  fort  aisé ,  le  chevalier  Ck>nchine ,  frère  <{ 
mareschal ,  y  estant  allé  sur  ce  bruit  avec  M.  i 
Mlgneux  et  leurs  gens,  salement  pour  essayl 
de  les  détromper,  de  leur  faire  fermer  la  po^ 
aussy  bien  qu'à  M.  de  FavoUes ,  qui  sortist  in 
prudemment  pour  parler  à  eux  quand  il  voulu 
rentrer;  et  de  la  faire  ouvrir  à  M.  de  Longuoiil 
qui  arriva  un  peu  après. 

Aussitost  qu'il  Aist  dedans,  il  ne  regard 
qu'aux  moyens  d'avoir  le  chasteau  ;  mais  par^ 
qu'il  luy  eust  esté  difficile  par  la  force  ou  par 
famine,  M.  de  Rames,  quoyque  mal  pourveal 
toutes  choses ,  pouvant  bien  attendre  qu'on 
secourust,  il  fist  menacer  les  soldats  que  si 
tenoient  plus  longtemps  contre  luy,  qui  est^ 
gouverneur  de  la  province ,  il  les  feroit  tous  pd 
dre;  mais  que  s'ils  luy  ouvroient  les  portes,] 
seraient  payés  de  quatre  mois  qui  leur  estoid 
deus.  A  quoy  ils  se  résolurent  aussytost,  roaig 
M.  de  Rames  et  les  autres  officiers  ;  et  ils  le  fiid 
entrer. 

Dès  que  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passoit 
Peronne  eust  esté  apportée  au  Roy,  et  qi 
M.  de  Longueville  y  devoit  aller,  on  lui  e| 
voya  M.  Mangot  pour  luy  commander  de 
tenir  à  Abbeville ,  et  deffendre  aux  habitants  \ 
le  recevoir  :  mais  il  le  trouva  desja  entré  ; 
craignant  qu'à  la  veue  d'un  homme  du  Roy  (| 
porteroit  ses  ordres  (car  il  se  doutoit  bien  qti 
en  viendroit  quelqu'un  ) ,  le  peuple  ne  vinst 
changer,  il  avoit  ordonné  de  ne  laisser  ent^ 
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personne,  de  quelque  part  que  ce  fiist;  de  sorte 
fi'oD  ie  fist  attendre  à  la  porte ,  jusques  à  ce 
que  ie  chasteau  eust  esté  rendu. 

Ensuite  de  quoy  estant  mené  a  M.  de  Longue- 
nlie,  il  ne  respondit  rien  au  commandement 
qa  il  luy  faisoit  de  se  retirer,  et  de  laisser  Pe- 
lonneen  Testât  qu'elle  avoit  tousjours  esté,  si- 
Boo  qu'il  n'avoit  prétendu  que  chastier  ceux  du 
ehasteau  qui  refusoient  de  le  reconnoltre  ;  et  que 
eda  ne  regardoit  qu'une  querelle  particulière 
feutre  le  maresciial  d'Ancre  et  luy,  dans  la- 
pdle  il  espéroit  que  Sa  Majesté  ne  prendroit 
pintde  part,  comme  il  l'en  avoit  envoyé  sup- 
^er.  Pour  les  habitants ,  ils  dirent  qu'ils  estoient 
^  humbles  serviteurs  du  Roy,  et  ne  s'eslongne- 
loieDt  jamais  de  leur  devoir,  n'ayant  rien  fait  à 
poy  les  mauvais  traitements  qu'ils  recevoient 
k  ia  garnison  ne  les  eussent  contraints.  M.  de 
bDgueville,  pour  complaire  au  peuple,  mist 
U.  de  Bemieules  dans  le  ehasteau. 

ÂQ  mesme  temps  que  M.  Mangot  fùst  envoyé 
ÎM.  de  Longueville,  on  fist  partir  le  régiment 
ies  Gardes,  les  Suisses,  les  gendarmes  et  les 
dKv-aux-légers  du  Roy,  et  l'on  envoya  M.  de 
lichelieu,  mestre  de  camp  du  régiment  de  Pié- 
Bont,  pour  tirer  tout  ce  qu'il  pourroit  des  gar- 
Blsons  de  Picardie,  et  les  Joindre  aux  autres 
hoapes,  afin  que  sy  M.  de  Longueville  n'obéis- 
soitpas,  comme  il  y  avoit  bien  de  l'apparence, 
n  east  de  quoy  attaquer  la  ville  et  faire  un 
exemple  tant  de  luy  que  des  habitants,  ne  s'y 
prévoyant  pas  beaucoup  de  difficultés  à  cause  du 
ebasteau ,  qu'on  ne  croyoit  pas  devoir  estre  sy 
tet  rendu. 

Le  commandement  de  toutes  ces  troupes  f ust 
ionné  au  comte  d'Auvergne  :  grand  changement 
lia  vérité,  et  fort  surprenant,  qu'un  homme 
fii  avoit  esté  sy  longtemps  prisonnier,  et  pour 
crime  de  leze-majesté,  se  vist  en  moins  de  quinze 
jours  libre ,  et  général  d'armée.  Mais  c'est  ainsy 
91'en  usent  les  fiivoris ,  qui  songent  plus  à  leurs 
nterests  qu'à  la  réputation  de  leurs  maisti'es. 

Quand  on  sceust  à  la  cour  la  reddition  du 
chssteau  de  Peronne  et  la  response  de  M.  de 
Longueville  et  des  habitants,  ou  Jugea  bien 
<p'n  fiilloit  changer  de  conduite ,  et  que  cela  ne 
^'estant  peu  faire  sans  la  participation  de  M.  le 
prince,  c'estoit  à  luy  qu'il  s'en  falloit  prendre, 
^  peur  que  sy  on  le  souffroit  il  n'eu  demeurast 
PBslà,  et  ne  fist  plus  de  mal  dans  la  paix  que 
^  la  guerre.  C'est  pourquoy  la  Reine  mère , 
«  ressouvenant  aussy  de  ce  que  luy  avoit  autre- 
^dit  M.  de  Yilleroy,  elle  se  resolust  de  le  faire 
^f^er,  le  temps  en  estant  venu ,  et  le  subject 
plus  que  suffisant.  Mais  comme  elle  en  parloit 
*^ec messieurs  Mangot,  de  Luçon  et  Barbin, 


principaux  confidents  du  mâreâchal  d* Ancre,  et 
desquels  seuls  alors  elle  prenoit  conseil ,  on  luy 
vint  dire  que  M.  le  prince  s'en  estoit  allé  à  Yal- 
lery  :  ce  qui  les  mist  en  grand  trouble ,  croyant 
que  c'estoit  de  peur  qu'on  ne  s'en  prist  à  luy,  et 
que  sa  conscience  le  condamnant ,  on  ne  le  re- 
vist  plus.  Mais  on  sceust  bientost  qu'il  ne  vou- 
loit  que  laisser  passer  les  premiers  mouvements, 
pour  revenir  après  offrir  son  entremise  pour  l'ac- 
commodement, s'imaginant  qu'il  seroit  en  ce 
temps  là  mieux  receu  qu'à  l'abord,  où  la  Reine 
seroit  trop  en  colère. 

Plusieurs  des  siens  pourtant ,  y  croyant  du 
péril ,  ne  vouloient  point  qu*il  retournast  :  mais, 
soit  qu'il  y  fust  attiré  par  le  plaisir  qu'il  prenoit 
au  conseil ,  pour  lequel  il  avoit  un  génie  tout  par- 
ticulier, ou  plus  vraysembiablement  parcequ'es- 
tant  assuré  de  M.  de  Guyse  et  de  la  plus  grande 
partie  de  la  cour,  à  qui  le  mareschal  d'Ancre  es- 
toit  devenu  insupportable,  il  ne  craignoit  rien , 
Bleu  l'ayant  ainsy  permis  pour  sauver  la  France, 
qui  couroit  à  sa  ruine;  tant  y  a  que  tout  ce  qu'on 
luy  dist  ne  le  peust  arrester  ny  i'empescher, 
quand  il  fust  de  retour,  de  vivre  comme  aupara- 
vant. La  Reine  mère  aussy  de  son  costé,  pour 
le  mieux  assurer,  le  receut  fort  bien ,  luy  parla 
fort  doucement  de  ce  qui  s'estoit  fait  à  Peronne , 
et  suivant  son  avis  y  envoya  M.  de  Bouillon 
pour  l'accommoder;  mais  il  n'en  rapporta  rien, 
sinon  que  pour  y  mettre  la  paix  il  falloit  que  le 
Roy  permist  aux  habitants  de  luy  nommer  trois 
hommes  pour  leur  commander,  desquels  il  en 
choisiroit  un;  ou  qu'il  donnast  le  gouvernement 
à  M.  de  Bernieules. 

Aucun  de  ces  partis  n'ayant  contenté  la  Reine, 
on  continua  à  faire  des  allées  et  venues  eu  appa- 
rence pour  chercher  d'autres  expédients ,  mais 
en  effet  afin  d'avoir  temps  de  se  préparer  pour 
prendre  M.  le  prince  :  en  quoy  il  y  eust  du  com- 
mencement de  la  difficulté,  tant  pour  le  choix 
des  personnes  qu'on  y  emploirolt  que  pour  le 
temps  et  le  lieu  ;  enfin  on  convint  que  ce  seroit 
en  ceste  sorte. 

La  Reine  mère  ne  se  pouvant  pas  fier  au  comte 
de  Tresmes,  capitaine  des  gardes  et  en  quartier  ^ 
parceque  sa  femme ,  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, estoit  trop  proche  parente  de  madame  la 
princesse,  ny  aux  autres  capitaines  des  gardes 
non  plus,  pour  divers  respects,  elle  Jetta  les 
yeux  sur  M.  de  Thémines,  qui  se  trouva  lors 
heureusement  pour  luy  à  la  cour,  auquel  elle 
sçavoit  que  le  roy  Henry-le-6rand  se  finit  ex- 
trêmement ;  et  sur  M.  d'Elbene ,  lieutenant  de  la 
compagnie  de  chevaux- légers  de  Monsieur,  de 
race  florentine,  et  peu  aimé  de  M.  le  prince; 
leur  ordonnant  de  se  trouver  au  Louvre  le  matin 
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du  premier  septembre,  avee  chacun  dix  ou 


douze  hommes  dont  ils  peussent  respondre,  et 
qu'entrant  ]es  uns  après  les  autres ,  ils  attendis- 
sent,  dans  une  chambre  derrière  la  sienne ,  que 
M.  le  prince,  en  sortant  du  conseil,  vinst  pour 
la  voir  comme  11  avolt  accoutumé. 

M.  de  Fossés ,  qu'elle  avoit  fiiit  revenir  auprès 
d'elle  expressément  pour  cela,  eust  charge  de  se 
tenir  en  mesme  temps  dans  la  cour  avec  de  ses 
gardes,  pour  faire  fermer  les  portes  dès  qu'il  se- 
roit  entré,  et  i'arrester  en  cas  qu'il  voulust  sortir 
sans  la  voir  ;  et  messieurs  de  Grequy  et  de  Bas- 
somplerre ,  qui  commandoient  les  Gardes  fran- 
çoises  et  suisses,  ausquels  néanmoins  elle  ne  le 
dist  qu'après  que  M.  le  prince  fîist  arrivé ,  aile» 
reut  dehors  pour  faire  prendre  les  armes  aux 
corps  de  garde ,  comme  sy  on  les  eust  voulu  re- 
lever, et  se  tenir,  M.  de  Grequy  à  la  porte  de 
devant,  et  M.  de  Bassompierre  à  celle  de  derrière, 
pour  prendre  garde  à  ce  qui  s'y  passerait,  et  I'ar- 
rester, sy  par  hasard  il  sortoit  sans  qu'on  l'eust 
fait. 

Sur  les  dix  heures  du  matin ,  M.  le  prince  es- 
tant venu  et  entré  au  conseil ,  le  Roy  descendist 
chez  la  Reine  mère,  qui  logeoit  alors  aux  entre- 
sols, son  appartement  d'en  bas  n'estant  pas 
achevé  d'accommoder;  d'où  H  envoya  un  des 
ordinaires  pour  dire  à  M.  le  prince  quand  il  sor- 
tirait du  conseil,  s'il  tesmoignoit  ne  vouloir 
point  monter  chez  la  Reine ,  comme  il  avoit  ac- 
coutumé, qu'il  y  estolt,  et  le  prioit  d'y  venir. 
Mais  il  n'en  fust  point  besoin  ;  car  nonobstant 
que  le  baran  de  Thianges ,  qui  estoit  là  pour  ses 
affaires  particulières,  prenant  soupçon  d'avoir 
veu  fermer  les  portes,  iuy  dist,  comme  11  sortoit, 
qu'il  prist  garde  à  Iuy,  et  qu'on  le  vouloit  arres* 
ter,  il  ne  laissa  pas  d'y  aller,  accompagne  du 
garde  des  sceaux,  du  mareschal  de  Brissac ,  et 
du  président  Jeannin. 

Aussytost  que  le  Roy  le  vist,  il  Iuy  dist  qu'il 
s'en  alloit  à  la  chasse ,  et  s'il  ne  vouloit  pas  estre 
de  la  partie  ;  de  quoy  s' estant  excusé ,  il  Iuy  dist 
qu'il  s'en  alloit  donc  faire  venir  la  Reine  sa  mère. 
Et  en  mesme  temps  qu'il  sortoit ,  M.  de  Thémi- 
nes,  qui  n'attendoit  que  cela,  entra,  accompagné 
de  ses  deux  fils  et  de  quelques  uns  de  ses  amis; 
et  s'approchant  de  M.  le  prince ,  Iuy  dist  que  le 
Roy  ayant  esté  averty  qu'il  escoutoit  plusieurs 
choses  contre  son  service ,  et  qu'on  Iuy  faisoit 
faire  des  desseins  préjudiciables  à  l'Estat,  iuy 
avoit  commandé  de  s'assurer  de  sa  personne. 
Dont  M.  le  prince  estant  fort  surpris,  il  iuy  flst 
plusieurs  questions  comme  s'il  ne  le  connoissoit 
pas  9  s'il  ne  scavoit  pas  bien  sa  qualité,  et  enfin 
s'il  ne  pourroit  poiut  parler  à  la  Reine,  protes- 
tant de  n'avoir  rien  fliit  contre  le  Roy  ny  contre 


elle  despuis  le  traité  de  Loudon.  A  qUoy  M.  4 
Thémines  ne  respondant  pas ,  mais  le  pressan 
seulement  de  descendre  dans  l'appartement  d*a 
bas  (car  on  avoit  préparé  lÀ  une  chambre  pou 
le  tenir,  en  attendant  qu'on  le  peust  mener  à  l| 
Bastille),  il  apprehendoit  tellement  que  ce  n 
fust  pour  le  tuer,  qu'il  ne  s'y  pouvoit  résoudre 
regardant  de  tous  costés  pour  voir  sy  persomi 
ne  le  voudrait  secourir,  et  arrestant  particulier^ 
ment  sa  veue  sur  M.  de  Saint-Geran  (qu'on  a\o| 
fait  venir,  aussy  bien  que  M.  de  La  Curée,  poq 
se  servir  des  gendarmes  et  des  chevaux-légers  ei 
cas  qu'il  en  fust  besoin),  comme  s'il  eust  crei 
qu'il  le  devoit  faire  ;  estant  vray  que ,  bien  qal 
fust  ofOcier  sy  principal  de  la  maison  du  Roy,  | 
n'avoit  pas  laissé  de  l'escouter,  et  de  Iuy  ^ 
mettre  beaucoup  de  choses.  Mais  il  ne  iist  p« 
semblant  de  le  voir. 

De  sorte  que  toute  espérance  de  secours  lu| 
estant  ostée,  et  M.  de  Thémines  le  pressant  for) 
et  l'ayant  assuré  qu'il  n'auroit  point  de  mal,  I 
se  fésolust  enfin  d'aller.  Mais  sa  peur  se  renoQ 
vêla  bien  dès  qu'il  fust  sorty  ;  car  trouvant  M.  d'fi 
bene  et  tous  ses  gens  avec  chacun  un  pistolet 
la  main ,  il  ne  douta  plus  de  sa  mort ,  dont  to^ 
tefois  il  revint  enfin ,  M.  d'EIbene  l'ayant  aus^ 
assuré  qu'on  ne  ferait  que  le  bien  garder. 

M.  le  prince  estant  arresté ,  on  envoya  poq 
en  faire  autant  à  messieurs  de  Vendosme,d| 
Maine  et  de  Bouillon ,  comme  il  seroit  en  efQ 
arrivé  sy  on  y  eust  esté  dès  que  M.  le  prin(3 
fust  entré  dans  le  Louvre  ;  mais  les  deux  pr< 
miers  ayant  esté  promptement  avertis  de  ceqil 
s'estoit  passé ,  avoient  tout  sur  l'heure  pris  1 
chemin ,  M.  de  Yendosme  de  La  Fere ,  et  M.  di 
Maine  de  Gharenton ,  pour  le  dire  à  M.  de  Bouil 
Ion,  qui  estoit  au  presche,  et  s'en  aller  enseoq 
ble  à  Soissons,  où  ils  furent  un  peu  après  suivi 
du  président  Le  Jay. 

Un  gentilhomme  de  condition ,  qui  estoit  a 
Louvre  avec  M.  le  prince,  le  sçaehant  pris,  < 
croyant  qu'on  en  feroit  autant  à  tous  les  siens 
en  eust  sy  grand'peur,  qu'estant  sorty  il  coumst 
sans  qu'on  allast  après  Iuy,  vers  les  Thuilerie^ 
d'où  se  jettant  tout  à  cheval  dans  la  rivière,  I 
passa  à  nage  de  l'autre  costé. 

Madame  la  princesse  la  mère  ayant  sceu  c 
qui  s'estoit  fait,  alla  par  les  rues  pour  esmouvoi 
le  peuple;  mais  voyant  que  personne  ne  bran 
loit,  elle  retourna  à  l'hostel  de  Condé ,  où  piQ 
sieurs  des  amis  de  M.  le  prince  Testant  veul 
trouver  et  Iuy  offrir  leurs  services,  elle  les  pri4 
d'aller  avec  M.  du  Maine  et  les  autres,  et  de  fain 
comme  eux. 

De  sorte  qu'il  ne  seroit  arrivé  aucun  scandali 
nulle  part,  sans  que  des  vateta  de  œ»  g^«  U 
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estant  allés  an  logis  du  mareschal  d'Ancre ,  qui 

et  assés  près  de  l'hostel  de  Gondé,  quelques  uns 
da  petit  peuple  y  furent  aussy,  lesquels  n'y  ayant 
trouvé  qu'un  suisse,  y  entrèrent  et  la  pillèrent  : 
ee  qDi  aurolt  peu  avoir  d'autres  suites ,  M.  de 
Li2)ncoDrt,  gouverneur  de  Paris,  et  le  lieutenant 
ci\il  n'y  ayant  peu  rien  faire ,  sans  que  deux 
eompagnies  du  régiment  des  Gardes ,  qui  y  al- 
lèrent, chassèrent  tous  ces  gens  là. 

Quoyque  H.  de  Guyse  n'eust  pas  moins  faiily 
que  les  autres ,  et  qu'on  en  ftist  bien  averty,  sy 
e5t-<!e  qu'ayant  esté  considéré  que  la  réputation 
qu'il  s'estoit  acquise,  pour  estre  demeuré  jusques 
la  dans  son  devoir,  estoit  telle  que  ce  qu*il  feroit 
serait  plustost  attribué  aux  désordres  du  gouver- 
nement qu'il  n'auroit  peu  souffirir,  qu*à  légèreté 
OQ mauvaise  intention,  mesmement  messieurs  le 
thanceUer  et  de  Villeroy  n'y  estant  plus,  et 
qu'on  ne  devolt  point  douter  que  son  exemple 
De  fiut  tout  autrement  suivy  que  celuy  de  gens 
qui  n'avoient  jamais  fait  que  troubler  ï'Estat,  on 
eoDseillaà  la  Reine  mère  de  faire  tout  ce  qu'elle 
poarroit  pour  le  retenir;  et  de  fait  elle  y  em- 
ploya ,  outre  mesdames  de  Guyse  et  la  princesse 
de  Gonty ,  messieurs  de  Prasiin  et  de  Chan valon , 
qui  avoient  quelque  crédit  sur  son  esprit,  luy 
offrant  d'oublier  toutes  choses,  et  de  le  considé- 
rer plus  qa*il  n'avoit  Jamais  esté.  Mais  il  n'osa 
s'y  lier,  à  cause  du  mareschal  d'Ancre,  et  il  par- 
tis! sur  le  soir  de  l'hostel  de  Guyse;  car  n'ayant 
pas  pris  l'espouvante  comme  les  autres ,  il  y  avoit 
{tassé  toute  l'après-disnée ,  et  il  s'en  alla  à  Sois- 
soas  avec  le  prince  de  Joinville  son  frère. 

Or  il  faut  avouer  que  les  ressentiments  du 
oareschal  d'Ancre  contre  M.  de  Guyse  n'au- 
nnent  pas  esté  trop  desraisonnables  ;  car  il  le 
sea?oit  avoir  escouté  toutes  les  propositions  fiiites 
ontre  luy,  roesme  celle  de  le  tuer,  et  que  sy 
M.  le  prince  et  les  siens  en  eussent  eu  autant 
fenvie  qu'ils  en  faisoient  semblant,  c'en  eust 
te  lors  esté  fiiit  :  mais  comme  ce  n'estoit  pas 
kv  dessein ,  et  qu'ils  cherchoient  plustost  à  per- 
pétuer les  désordres  qu'à  les  finir ,  ils  n'avoient 
garde  de  s'oster  un  tel  prétexte,  et  ne  parlolent 
de  s'en  défaire  comme  M.  de  Guyse  eust  bien 
^oqIq,  que  pour  l'engager  sous  ceste  espérance- 
la  dans  piusîeurs  autres  choses  qu'il  ne  vouloit 
pas,  prétendant  que  quand  ils  luy  auroient  fait 
faire  certaines  desmarches,  il  ne  s'en  pourroit 
^Qs  desdire. 

De  sorte  qu'apportant  tous  les  Jours  de  nou- 
velles difficultés  aux  moyens  qu'on  proposoit 
pour  le  tuer,  ils  différèrent  tant  que  le  mares- 
rttal  en  fust  averty  et  eust  moyen  d'y  remédier, 
(t  de  les  mener  sy  lolng  que  sy  d'autres  qu'eux 
Kicn  ftiMot  meslés  ;  Us  y  auroient  tous  soc* 


combé  ;  apprenant,  à  ceux  qui  veulent  s'attaquer 
aux  favoris ,  qu'on  ne  peust  jamais  les  pousser  à 
demy  sans  se  perdre  au  lieu  d'eux.  Le  cardinal 
de  Guyse,  qui  estoit  à  la  chasse  à  son  abbaye 
de  Chailly ,  s*en  alla  de  là  à  Soissons  trouver  ses 
frères. 

Le  Roy  voulant  récompenser  M.  de  Thémines 
des  longs  services  qu'il  avoit  rendus  pendant  la 
Ligue,  et  de  celuy  en  particulier  qu'il  venoit  de 
luy  rendre ,  le  flst  mareschal  de  France.  Le  roy 
Henry- le- Grand,  qui  ne  prodiguoit  pas  ceste 
dignité  comme  on  a  fait  despuis ,  afin  que  le 
mérite  n'obligeast  pas  moins  au  respect  que  la 
dignité  mesme,  l'en  avoit  longtemps  auparavant 
jugé  digne ,  et  le  comptoit  tousjours  entre  ceux 
qui  le  seroient  un  Jour.  C'est  pourquoy  cela  i\ist 
fort  approuvé.  Mais  ce  ne  fùst  pas  la  seule  ré* 
compense  qu'il  eust  ;  car  on  luy  donna  encore 
la  charge  de  capitaine  des  gardes  de  la  Reine 
mère  et  de  premier  escuyer  de  Monsieur ,  va- 
cantes par  la  mort  de  messieurs  de  La  Ghétai- 
gneraye  et  de  Mongtat,  pour  le  marquis  de  Thé- 
mines  et  Lauzieres,  ses  enfants;  et  cent  mille 
escus,  au  lieu  du  gouvernement  de  Calais  qu'on 
luy  avoit  fait  espérer. 

M.  de  Montigny,  après  beaucoup  de  bruit  et 
de  menaces ,  fust  aussy  mareschal  de  France, 
car,  bien  qu'il  n'y  en  eust  point  alors  de  meil- 
leurs que  luy  pour  commander  les  armées,  il 
est  très  certain  que  le  mareschal  d'Ancre,  qui 
ne  vouloit  que  le  moins  qu'il  pouvoit  de  gens 
de  ceste  sorte  dans  les  grandes  charges,  croyant 
ne  s'en  pouvoir  pas  sy  bien  aider  que  des  autres, 
l'auroit  traité  comme  messieurs  de  Prasiin  et  de 
Saint*  Geran ,  qui  eurent  beau  alléguer  leurs  ser« 
vices  et  toutes  les  promesses  qu'ils  en  avoient 
eues ,  sy  on  n'eust  point  appréhendé  qu'il  aliasl 
brouiller  en  Berry  d'où  il  estoit ,  et  où  il  avoit 
grand  crédit. 

Quelque  temps  après ,  le  gouvernement  luy 
en  ayant  esté  donné,  il  y  alla,  prist  la  tour  de 
Bourges,  et  réduisist  toute  la  province  dans  l'o- 
béissance. Le  mareschal  de  Souvré  prist  aussy 
Chinon ,  où  M.  de  Rochefort ,  favory  de  M.  le 
prince,  s'estoit  retiré;  et  M.  d'Elbene  en  eust  le 
gouvernement. 

Ce  fust  en  ce  mesme  temps,  toutes  choses  sa 
disposant  de  nouveau  à  la  guerre,  que  tous  les 
mestres  de  camp  des  vieux  régiments  se  trouvant 
trop  vieux  pour  y  servir,  s'en  voulurent  défaire. 
Cela  commença  par  le  régiment  de  Piémont, 
que  M.  de  Richelieu,  qui  se  voyoit  aussy  en  es* 
tat  de  penser  à  des  choses  plus  grandes ,  bailla 
à  M.  de  Fontenay.  Ce  fust  par  une  grande  faveur 
qu'il  y  fust  receu,  n'ayant  pas  encore  vingt  et 
un  ans,  et  n'en  estant  Jamais  entré  de  qr  Jmmei 
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dans  de  semblables  chaînes.  Biea  peu  après, 
M.  Zamet,  le  marquis  de  Thémines  et  le  comte 
de  Maurevel ,  mais  qui  estoient  beaucoup  plus 
âgés,  achetterent  aussy  les  régiments  de  Picar- 
die, de  Navarre  et  de  Champagne,  de  messieurs 
de  Biron ,  de  Bresse  et  de  La  Guesle. 

Le  comte  d'Auvergne  ayant  esté  jugé  moins 
nécessaire  autour  de  Peronne  que  de  Soissons, 
où  devoit  estre  le  fort  de  la  guerre,  tous  les  amis 
de  M.  le  prince  s'y  estant  retirés,  on  le  fist  aller 
à  Meaux  avec  toutes  les  gardes  du  Boy;  et  il 
envoya  M.  de  Fontenay  à  Grespy  en  Valois,  avec 
vingt-deux  compagnies  de  tous  les  vieux  régi- 
ments que  M.  de  Bichelieu  avoit  tirées  des  gar- 
nisons de  Picardie. 

Cependant  le  Boy  alla  au  parlement,  où  le 
déclaration  sur  la  prise  de  M.  le  prince  et  contre 
tous  ceux  qui  s'estoient  retirés  de  la  cour  fust 
vérifiée.  II  estoit  accompagné  des  ducs  de  Mont- 
morency, d'Uzès,  de  Betz,  de  Bohan  et  de 
Sully,  et  des  mareschaux  de  Brissac,  de  Souvré, 
de  Thémines,  et  autres  personnes  de  grande 
qualité.  M.  de  Caudale ,  comme  premier  gentil- 
homme de  la  chambre ,  y  tenoit  la  place  de  grand 
chambellan. 

Ceste  déclaration  portoit,  entre  autres  choses, 
que  le  Boy  avoit  accordé  à  M.  le  prince  et  à  ceux 
qui  l'avoient  suivy,  par  le  traité  de  Loudun, 
tout  ce  qu'ils  luy  avoient  demandé;  nonobstant 
quoy,  ne  cherchant  qu'à,  troubler  TËstat,  ils 
avoient  fait  despuis  leur  retour  à  Paris  diverses 
assemblées  de  nuit  à  Saint-Martin-des-Champs 
et  à  Thostel  de  Condé ,  essayé  de  gagner  des 
principaux  de  la  ville  et  mesmes  des  curés,  pris 
Peronne,  fait  dessein  de  se  saisir  de  sa  personne 
et  de  celle  de  la  Beine  sa  mère ,  pour  se  canton- 
ner après  dans  toutes  les  provinces;  prétendu 
faire  reprendre  les  erres  de  Tarrest  du  vlngt-hui- 
tieme  mars,  par  lequel  il  estoit  ordonné  que 
tous  ceux  qui  avoient  séance  au  parlement  s'y 
trouveroient,  pour  pourvoir  au  gouvernement 
de  l'Estat  et  le  luy  oster;  usé  dans  toutes  leurs 
réjouissances  du  mot  de  barre-à-bas ,  pour  dé- 
noter qu'il  falloit  oster  la  barre  de  ses  armes  et 
les  porter  pleines ,  ce  qui  n'appartient  qu'aux 
roys;  fait  des  levé^  de  gens  de  guerre  sans  per- 
mission, et  enfin  contrevenu  en  tout  au  traité 
de  Loudun ,  comme  ils  avoient  fait  auparavant 
à  celuy  de  Sainte-Menehoud;  concluant  qu'il 
pardonneroit  à  tous  ceux  qui  reviendroient  dans 
quinze  Jours ,  et  déclaroit  les  autres  criminels 
de  leze-majesté. 

La  négociation  commencée  avec  M.  de  Guyse 
devant  qu'il  partist  de  Paris  ayant  esté  oonti- 
nuée,  despuis  qu'il  fùst  à  Soissons,  par  messieurs 


de  Chanvalon  et  de  Boissise,  qu'on  y  envoya    l'année  1615,  il  est  pourtant  certain  qu'il  avoit 


exprès,  et  par  mesdames  de  Guyse  et  de  Conty, 
qui  ne  pouvoient  souffrir  son  eslongnement  ny  | 
le  voir  contre  le  Boy;  il  estoit  aussy  sy  mal  pro- 
pre pour  la  sorte  de  vie  qu'il  falloit  m^ner  là, 
ayant  un  génie  tout  contraire,  et  bon  principa* 
lement  pour  la  cour ,  qu'il  s'y  ennuya  inconti- 
nent, aussy  bien  que  le  prince  de  Joinville;et 
ils  se  résolurent  tous  deux  au  retour.  Mais  afin 
qu'on  ne  dist  pas  qu'il  eust  tout-à-fait  abandonné 
le  party,  et  sauver  au  moins  les  apparences,  il 
fist  devant  que  partir  une  espèce  de  traité  qui, 
empeschant  pour  quelque  temps  tous  actes  d'hos^ 
tilité,  donna  moyen  aux  uns  et  aux  autres  de 
se  mieux  préparer  à  la  guerre. 

M.  de  Longueville  en  fist  un  particulier,  par 
lequel ,  renonçant  tout-à-fait  à  M.  le  prince  et 
promettant  de  servir  le  Boy ,  il  eust  le  gouver- 
nement de  Ham ,  et  l'avantage  (  M.  de  Bleran- 
court  ayant  en  mesme  temps  acheté  celuy  de 
Peronne)  d'avoir  à-la-fin  mis  tout-à-fait  le  ma* 
reschal  d'Ancre  hors  de  la  Picardie. 

Au  reste,  il  faut  avouer  que  le  temps  que 
M.  de  Guyse  demeura  à  Soissons  fust  le  plus 
glorieux  qu'un  homme  pouvoit  avoir  :  car  il  es- 
toit esgalement  recherché  de  tous  les  deux  par- 
tis, et  ce  qu'il  feroit  estoit  Jugé  de  telle  impor- 
tance, que  comme  la  Beine  mère  et  le  mareschal 
d'Ancre  mesme  luy  offroient  d'oublier  toutes 
choses,  et  de  le  traiter  mieux  qu'il  n'avoit  en- 
core esté,  se  soumettant  de  luy  en  donner,  outre 
la  parole  du  Boy,  telles  cautions  qu'il  voudroit; 
les  autres  aussy,  quoyqu'il  y  en  eust  plusieurs 
parmy  eux  qui  hors  de  là  ne  luy  auroient  rien 
cédé,  s'offroient  néanmoins  de  luy  laisser  le 
commandement  de  l'armée.  Mais  la  cour  estant 
son  élément,  il  ayma  mieux  y  retourner. 

Environ  la  fin  du  mois  d'octobre ,  le  Boy  eust 
une  espèce  d'apoplexie  qui  luy  fist  perdre  toute 
connoissance,  serrant  sy  fort  les  dents  qu'il  fal- 
lust  des  ferrements  pour  les  ouvrir ,  et  luy  faire 
prendre  des  remèdes;  tellement  qu'on  le  creust 
en  fort  grand  danger  :  mais  estant  enfin  revenu, 
et  n'ayant  presque  point  eu  de  fièvre,  il  fiist 
bieutost  parfaitement  guéry. 

Le  peu  qu'il  demeura  dans  l'extrême  péril  ne 
donna  pas  loisir  à  la  Beine  mère  de  penser  à  ce- 
luy où  elle  estoit ,  n'y  ayant  point  de  doute  que 
s'il  eust  fallu  faire  une  nouvelle  régence,  elle 
estoit  sy  universellement  baye  à  cause  du  ma- 
reschal d'Ancre,  qu'elle  n'y  auroit  eu  aucune 
part,  ou  du  moins  avec  une  autorité  sy  bornée, 
qu'elle  n'eust  peu  rien  faire  d'elle-mesme. 

Encore  que  M.  de  Nevers  n'eust  point  pris  les 
armes,  et  ne  se  fust  apparemment  mesié  d'au- 
cune chose  contraire  au  service  du  Boy  pendant 
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k  eœnr  pour  M.  te  prince,  et  que  s^estant  fort 

attaché  à  luy  despuis  son  retour ,  il  n'y  avoit 

pomt  rmoncé  après  sa  prison ,  donnant  tous  les 
jours  quelques  nouveaux  subjeets  de  soupçon, 
par  les  intelligences  qu'il  entretenoit  avec  mes- 
sieors  de  Yendosme  et  du  Maine,  et  les  voyages 
qn'il  faisoit  à  Sedan.  C'est  pourquoy,  craignant 
qoeles  dissimulations  dont  on  avoit  usé  jusques 
là  De  luy  servissent  pour  entreprendre  sur  quel- 
qu'une des  villes  de  son  gouvernement,  et  parti- 
culièrement sur  Reims  ou  Ghâlons,  qui  estoient 
le  plus  à  sa  bienséance ,  on  jugea  nécessaire  de 
mauder  partout  qu'on  luy  fermast  les  portes , 
comme  il  fîist  fait  à  Ghâlons  par  le  comte  de 
Tresines,qui  en  estoit  gouverneur;  et  quelques 
jours  après  a  Reims  à  madame  de  Nevers,  quoy- 
(jo'elle  ne  voulust ,  à  ce  qu'elle  disoit ,  qu'y  pas- 
ser pour  aller  faire  ses  couches  à  Nevers. 

Mais  le  marquis  de  La  Viéville ,  qui  y  com- 
maodoit  comnoie  lieutenant  de  roy,  estant  bien 
averty  que  quand  elle  y  seroit  elle  feroit  sem- 
blant de  se  trouver  mal,  pour  avoir  subject  d'y 
demeurer  et  facilite^  par  sa  présence  la  récep- 
tion de  M.  de  Nevers,  qui  devoit  aussytost  après 
T  aller;  il  ne  la  laissa  point  entrer,  et  la  contrai- 
gnist  de  coucher  dans  une  méchante  hostelerie 
du  faubourg,  d'où  voyant  toutes  ses  mesures 
rompues,  elle  partist  le  lendemain  pour  continuer 
m  voyage.  M.  de  Nevers  fist  de  grandes  plain- 
tes de  l'un  et  de  l'autre  à  la  cour;  mais  le  mas- 
({Qe  estant  levé,  on  n'y  eust  nul  esgard. 

Cependant  M.  Du  Vair,  qui  ne  se  conduisoit 
fis  au  gré  du  mareschal  d'Ancre ,  fust  renvoyé 
chez  luy;  M.  Mangot  eust  les  sceaux,  et  M.  de 
Luçon  la  commission  de  secrétaire  d'Ëstat.  Et 
aâtt  qu*il  ne  restast  rien  du  vieux  levain ,  on  osta 
k  président  Jeannin  des  finances,  pour  en  don- 
aer  la  direction  à  Barbin,  sous  le  titre  de  con- 
trôleur général. 

Ce  fust  aussy  en  ce  mesme  temps  que  ceux 
que  M.  de  Thémines  avoit  mis  auprès  de  M.  le 
^e  en  furent  ostés.  Du  Thiers  entrant  en 
leur  place  avec  douze  chevaux-légers  de  la  Reine 
mère,  afin  que  le  mareschal  d'Ancre  en  fust 
loot-à-fait  le  maistre. 

Ensuite  de  ce  qui  s'estoit  passé  à  Ghaslons  et 
>  Reims,  on  voulust  s'assurer  de  SaintCrMe- 
ttlioud,  dont  le  peuple  estoit  bien  intentionné; 
Wi  le  gouverneur,  nommé  Bouconvile,  qui 
«toit  domestique  de  M.  de  Nevers,  y  ayant  fait 
atrer  une  garnison  despendante  de  luy ,  la 
ào&i  pouvoit,  ce  sembloit,  recevoir  quelque 
«lifOculté.  Il  ne  s'y  en  trouva  pas  néanmoins  tant 
<Io'on  se  l'estoit  imaginé;  car  M.  de  Praslin ,  qui 
<Ammaodoit  lors  en  Champagne ,  y  arrivant  avec 
twt  ce  qu'il  avoit  de  cavalerie  et  d'infanterie , 
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quand  Bouconvile  s'y  attendoit  le  moins,  il  fust 
sy  estonné,  qu'au  lieu  de  penser  à  ^  rendre 
maistre  des  habitants ,  qui  montroient  vouloir 
ouvrir  les  portes ,  il  ne  songea  qu'à  se  reth-er 
dans  le  chasteau  avec  toute  sa  garnison.  Or  il 
ne  valoit  rien  contre  la  ville ,  et  estoit  mal  muny  ; 
mais  aussy  M.  de  Praslin  n'avoit  pas  de  quoy 
l'attaquer  de  force  :  de  sorte  qu'il  euàt  esté  bien 
empescbié  qu'y  faire,  sy  messieurs  de  Fossés  et 
d'Ëlbene,  qui  y  entrèrent  pour  le  sommer, 
n'eussent  sy  bien  harangué ,  faisant  peur  aux 
soldats  de  la  corde,  et  à  madame  de  Bouconvile 
de  la  perte  de  tout  ce  qu'elle  avoit  dans  le 
chasteau ,  et  de  ce  qui  luy  pourroit  mesme  ar- 
river s'il  estoit  pris  de  force,  que  Boucoivvile 
fust  enfin  contraint  de  traiter,  et  de  promettre 
que  tous  [es  gens  de  guerre  sortiroient  du  chas- 
teau ;  qu'il  recevroit  six  cents  Suisses  dans  la 
ville ,  et  qu'il  feroit  un  nouveau  serment  de  fidé- 
lité. Mais  le  Roy  n'estant  pas  content  de  ces 
conditions,  il  faliust  que  Bouconvile  mesme  en 
sortist;  et  M.  de  Fossés  en  eust  le  gouver- 
nement. 

Au  reste,  sy  les  troubles  de  France  recom- 
mençoient,  l'Italie  n'estoit  pas  en  paix.  Le  mar- 
quis àe  Rambouillet  ayant  fait  le  traité  d^Ast , 
on  y  croyoit  toutes  choses  appaisées;  mais  les 
grands  roys ,  pour  y  conserver  quelque  marque 
de  supériorité,  ayant  accoutumé  d'obliger  les 
princes  inférieurs  à  désarmer  les  premiers,  don 
Pedre  de  Tolède ,  successeur  du  marquis  de  La 
Hinojosa  au  gouvernement  de  Milan,  ayant 
trouvé  à  son  arrivée  toutes  les  troupes  du  roy 
d'Espagne  encore  sur  pied,  non  seulement  ne  les 
licencia  pas,  comme  il  y  estoit  obligé,  mais  y 
en  ajoutoittous  les  jours  de  nouvelles,  supposant 
que  le  temps  de  désarmer  n'ayant  point  esté 
prescrit,  il  pouvoit  attendre  tant  qu'il  luy  plai- 
roit,  ne  voulant  en  aucune  façon  considérer  que 
le  traité  portoit  expressément  que  quand  M.  de 
Savoye  auroit  désarmé ,  le  gouverneur  de  Milan 
disposeroit  en  telle  sorte  de  son  armée ,  que  ny 
par  le  temps  ny  par  le  nombre  M.  de  Savoye  ny 
nul  autre  prince  n'en  pourroit  prendre  jalousie. 
Ge  que  M.  de  Savoye  ayant  fait  diverses  fois 
représenter  à  don  Pedre,  et  n'en  pouvant  tirer 
raison,  il  somma  enfin  le  Roy,  celuy  de  la 
Grande-Bretagne  et  les  Vénitiens,  que,  comme 
garants  du  traité ,  ils  eussent  à  le  iSedre  désarmer 
de  gré  ou  de  force. 

Mais  qui  le  pouvoit  faire?  La  France  estoit 
sur  le  point  de  rentrer  dans  une  guerre  civile , 
l'Angleterre  trop  eslongnée,  et  les  Vénitiens 
incapables  de  l'entreprendre  tous  seuls  :  de  sorte 
qu'il  auroit  sans  doute  esté  abandonné,  sy 
M.  d'Esdiguieres,  en  vertu  du  mesme  traité  qui 
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portoit  qu^en  eàs  qne  les  Espagnols  ne  Texécu- 
tassent  p^s  de  bonne  foy  il  pourrait  estre  se- 
couru de  tous  les  gouverneurs  voisins  de  ses 
Ëstats ,  sans  en  attendre  des  ordres  de  leurs 
maistres,  n*eust  entrepris  de  l'assister.  Il  alla 
donc  à  Turin  ;  et  en  estant  aussytost  retourné , 
il  ilst  sy  diligemment  de  telles  levées  sur  son 
seul  crédit  (car  le  Roy  lui  manda  diverses  fois 
de  n'en  rien  faire  ) ,  qu'estant  jointes  à  celles  que 
M.  de  Savoye  fist  faire  en  Languedoc,  elles  ar- 
rivèrent assés  à  temps  pour  oster  toute  espérance 
aux  Espagnols  de  se  rendre  maistres  du  Pié- 
mont ,  comme  ils  avoient  prétendu ,  et  pour  les 
obliger  d'escouter  les  propositions  de  paix  faites 
par  le  cardinal  Ludovlsio  et  M.  de  Bethune ,  en- 
voyés expressément  pour  cela. 

Cependant  M.  de  Luynes  estoit  fort  en  peine 
de  ce  qu'il  ferait;  car  se  voyant  fort  mal  avec  le 
mareschal  d'Ancre,  et  sy  bien  avec  le  Roy  que 
toute  l'autorité  qu'il  aurait  tomberoit  infaillible- 
ment entre  ses  mains,  il  brusioit  d'envie  de  luy 
€n  faire  prendre  ;  mais  quand  il  venoit  à  regarder 
comment ,  et  qu'il  falloit  pour  cela  se  défaire  du 
mareschal  d'Ancre  et  séparer  le  Roy  de  la  Reine 
-sa  roere,  la  grandeur  de  l'entreprise  et  les  ha- 
sards qu'il  y  aurait  à  courir  l'estonnoient  telle- 
ment qu'il  ne  pouvoit  s'y  résoudre. 

De  sorte  qu'ayant  passé  tout  l'automne  dans 
ces  incertitudes,  il  n'en  serait  peut-estre  Jamais 
sorty ,  sans  que ,  comme  il  n'y  a  point  de  gens 
plus  prapres  pour  conseiller  les  choses  hazar- 
4leuses  que  ceux  qui  ne  vont  point  au  péril ,  ou 
qui  n'ayant  rien  à  perdre  ne  peuvent  avoir  pis 
que  ce  qu'ils  ont ,  ayant  pris  pour  ses  principaux 
confidents  Déageant ,  Marsiilac  et  Trançon ,  per- 
sonnes Jusques  là  inconnues  dans  la  cour,  mais 
qui  avoient  du  cœur  et  de  l'ambition ,  ils  luy 
esleverent  tellement  le  courage,  et  l'assurèrent 
sy  bien  contre  tout  ce  qui  luy  faisoit  peur,  qu'il 
obligea  enfin  le  Roy  de  leur  dire ,  et  ensuite  à 
M.  de  Yitry,  non  qu'on  tuast  le  mareschal 
d'Ancre  (car  assurément  il  ne  le  fist  point), 
mais  qu'ils  pensassent  aux  moyens  de  l'arrester , 
leur  promettant  toute  protection,  quoy  qu'il 
peust  arriver. 

Mais  la  chose  n'estoit  pas  sans  difQculté ,  car 
le  mareschal  venoit  rarement  à  Paris;  et  quand 
il  y  estoit  il  ne  sortoit  point  de  son  logis,  qui 
Joignoit  le  Louvre,  que  bien  accompagné,  et 
pour  aller  chez  la  Reine  mère  ou  à  sa  maison 
de  la  rue  de  Toumon ,  n'allant  Jamais  chez  le 
Roy  ny  en  nulle  autre  part  ;  de  sorte  qu'estant 
besoin  de  beaucoup  de  gens  pour  le  prendre,  ou 
dans  son  logis ,  ou  quand  il  irait  par  la  ville ,  et 
malaisé  de  les  assembler  sans  qu'on  le  sceust  et 
qu'il  n'en  Aist  averty,  ils  creorent  que  ce  ne 


pourrait  estre  seurement  qu^en  entrant  dans  le 
Louvre ,  et  lorsque  M.  de  Yitry  serait  en  quar- 
tier; qu'il  folloit  donc  attendre  Jnsques  là, 
quoyque  ce  ne  deust  estre  qu'au  mois  d'avril , 
afin  qu'on  ne  peust  rien  soupçonner  quand  on  le 
verroit  dans  la  cour  avec  beaucoup  de  gens 
après  luy ,  cela  estant  assez  ordinaire  aux  capi- 
taines des  gardes. 

£t  bien  qu'un  sy  long  retardement  pouvoit  y 
apporter  beaucoup  de  nouveaux  obstacles  et 
l'empescher,  il  y  avoit,  ce  semble,  principale- 
ment celuy-là  qne  quelques  uns  de  ceux  qui  le 
sçavoient  estoient  de  telle  condition,  qu'une 
fortune  mediocra,  mais  présente  et  assurée, 
comme  celle  qu'ils  auraient  faite  en  le  disant  au 
mareschal  d'Ancre  ou  à  la  Reine  mère,  leur 
pouvoit  estre  plus  considérable  qu'une  plas 
grande,  inceriaine  et  eslongnée  :  et  toutefois  le 
secret  y  fùst  sy  bien  gardé,  que  tout  reussist  au 
temps  et  en  la  manière  préméditée,  le  mareschal 
d'Ancre  demeurant,  pendant  que  cela  se  trarooit, 
sy  enivré  de  sa  bonne  fortune ,  qu'il  ne  songeoit 
ny  à  gagner  M.  de  Luynes  ny  à  le  perdre,  mais 
seulement  à  se  bien  establir  en  Normandie,  ou  à 
Jouer  aux  dés ,  qui  estoit  son  principal  divertis- 
sement; comme  le  Roy  aussy,  pour  ne  luy 
point  donner  de  soupçon,  ne  s'informoit  d'aucu- 
nes affaires,  et  ne  faisoit  qu'aller  à  la  chasse  ou 
danser  des  ballets,  comme  il  avoit  accoutumé. 

[1617]  L'année  1617  commença  par  deux  dé- 
clarations :  l'une  contre  M.  de  Nevers,  et  l'autre 
contre  messieurs  de  Vendosme,  du  Maine,  de 
Bouillon,  marquis  de  Gœuvres,  président  Le  Jay 
et  leurs  adhérents ,  et  par  un  voyage  que  fist  le 
comte  d'Auvergne  avec  un  petit  corps  d'armée 
au  Perche  et  au  pays  du  Maine ,  où  il  sembloit 
que  quelques  gens  se  vouloient  sousiever. 

Il  commença  par  Verneuil ,  où,  dès  le  mois  de 
novembre  de  l'année  1616,  on  avoit  envoyé  le 
régiment  de  Piémont  en  garnison ,  avec  ordre 
toutefois,  quoyqu'on  ne  se  fiast  pas  en  M.  de 
Medavy,  qui  en  estoit  gouverneur ,  de  ne  rien 
entreprendre  contra  une  grosse  tour  où  il  tenoit 
quelques  mortes-payes  ;  mais  quand  il  y  fust  ar* 
rivé  il  les  en  sortist,  et  mist  des  gens  du  Roy 
en  leur  place.  De  Verneuil  il  alla  au  Mans,  et  en 
fist  raser  le  chasteau ,  pour  les  soupçons  que  le 
marquis  de  Lavardin ,  qui  en  estoit  gouverneur 
aussy  bien  que  de  la  province,  et  qui  avoit  es- 
pousé  une  nlece  de  M.  du  Maine ,  donnoit  de 
luy.  Il  laissa  garnison  dans  La  Ferté-Bernard , 
Senonches,  La  Ferté-au-Vidame,  et  autres  petits 
chasteaux  appartenants  à  messieurs  de  Nevers 
et  du  Maine ,  ou  à  ceux  de  leur  party  ;  et  voyant 
que  messieurs  de  Layardin ,  vidame  de  Chartres 
et  de  La  Loupe  ayant  quitté  le  pays^  il  n*y  avoit 
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ptos  rien  k  craindre,  il  retourna  à  Paris  au 

commencement  du  mois  de  mars,  pour  assister 

aux  résolutions  qui  se  prendroient  pour  la  pro- 

cliaine  campagne. 

Or,  M.  du  Maine  ny  tous  ceux  de  ce  party  là 
se  pouTant  avoir  des  forces  suffisantes  pour  te- 
nir Ja  campagne,  s'estoient  résolus  de  les  enfer- 
mer toutes  dans  leurs  places  pour  les  deffendre , 
aiiee  quelque  connoissance,  à  ce  qu'on  a  dit  des- 
pais ,  de  la  mauvaise  satisfaction  que  le  Roy 
aroit  du  maresclial  d'Ancré,  et  pour  voir  ce 
qu  elle  produiroit. 

Mais ,  du  costé  du  Roy ,  la  Reine  mère  ayant 
esté  conseillée,  pour  n'avoir  pas  tous  les  jours  à 
recommencer ,  de  mettre  tant  de  gens  sur  pied 
que  tout  d'un  coup  elle  peust  finir  partout ,  elle 
list  faire  trois  armées.  M.  de  Guyse  eust  celle 
qui  devoit  aller  en  Champagne  contre  M.  de  Ne- 
^ers:  le  mareschal  de  Thémines  en  estoit  lieu- 
tenant général;  M.  de  Praslin,  seul  mareschal 
de  camp.  M.  de  Bassompierre  y  fust  avec  les 
Saisses  de  la  garde;  et  messieurs  de  Zamet, 
Thémines,  Maurevel,  Rambures,  Vaubécourt  et 
dTscry,  avec  leurs  régiments  :  ce  dernier  estoit 
de  nouvelle  levée.  La  cavalerie  pouvoit  estre  de 
mille  chevaux  ou  environ  ,  entre  lesquels  estoit 
la  compagnie  de  M.  de  Guise,  commandée  par 
le  marquis  de  Nesle  ;  celle  de  M.  de  Vendosme , 
que  son  heutenant  avoit ,  selon  sa  coutume , 
maintenu  dans  le  service  :  et  celles  du  grand 
prieur  de  Vendosme  et  de  M.  de  Vemeuil. 

Larmée  qii*on  destinoit  pour  attaquer  Sois- 
ym  fost  donnée  au  comte  d'Auvergne,  qui  eust 
messieurs  de  Saint-Geran  et  de  Saint-Luc  pour 
mareschaux  de  camp;  dix  compagnies  du  régi- 
ment des  Gardes,  de  deux  cents  hommes  cha- 
CQne;  dix  de  celuy  de  Piémont,  de  cent  ;  et  ceux 
de  Saucourt ,  du  Plessis-Praslm ,  de  La  Rinville 
et  do  Menillet,  aussy  de  dix  compagnies,  chacun 
de  nouvelles  levées  ;  les  gendarmes  et  les  che- 
vaox-légers  de  la  garde  du  Roy  ;  la  colonelle  des 
efaevaux-légers,  commandée  par  M.  de  Valan- 
ny;  et  les  compagnies  de  Gamaches,  Sourdis , 
d  Ef&at  et  autres.  M.  de  Rohan  y  faisoit  la  charge 
de  colonel ,  et  M.  de  La  Rochefoucault  celle  de 
mestre  de  camp. 

A  quoy  se  joignirent  toutes  les  troupes  que  le 
mareschal  d'Ancre  avoit  fait  lever,  composées  de 
trois  mille  hommes  de  pied  et  de  mille  chevaux 
liégols,  dont  le  marquis  de  Mauny  estoit  géné- 
rai; deux  mille  hommes  de  pied  françois,  les 
çcDdannes  du  miareschal ,  et  les  chevaux-légers 
do  Roy,  qu'avdt  M.  de  Contenant ,  qui  estoit 
B^anschal  de  camp ,  et  commandoit  le  tout 
c^Aime  un  corps  séparé,  et  qui  ne  recounoiasoit 
<pe  le  comte  d'Auvergne  et  luy.  Le  mareschal 


de  Moûtigny  eust  la  troisième  armée ,  et  ordre 
d'assiéger  Nevers.  Messieurs  de  Bourg ,  Lespl- 
nasse  et  de  Richelieu  estoient  mareschaux  de 
camp;  et  il  y  avoit  les  régiments  de  Bourg  ,Ne- 
restan  et  autres,  avec  un  fort  bon  corps  de  cava- 
lerie. • 

Toutes  choses  estant  ainsy  disposées,  et  les 
troupes  prestes  d'arriver  au  rendez-vous ,  les  of- 
ficiers généraux  y  allèrent  aussy.  Celuy  du  comte 
d'Auvergne  estant  à  Crespy,  il  envoya  M.  de 
Rohan  avec  toute  la  cavalerie  légère  à  Villiers- 
Cotterets.  Or  M.  du  Maine,  qui  avoit  le  cœur 
grand  et  vouloit  faire  parler  de  luy,  ayant  sceu, 
par  le  moyen  de  quelques  paysans  qui  le  favori- 
soient  presque  tous ,  le  logement  de  Yilliers- 
Cotterets ,  et  qu'on  n'y  foisoit  autre  garde  que 
d'un  petit  corps  posé  à  moitié  chemin  de  la  fo« 
rest,  et  qui  ne  mettoit  des  gardes  qu'à  l'entrée  du 
bois,  sans  envoyer  des  partis  au  delà,  ne  se  figu* 
rant  pas  qu'on  osast  aller  à  eux  de  sy  loin) 
voyant  qu'il  pourroit  passer  toute  la  forest  sans 
qu'ils  en  eussent  l'alarme ,  ne  douta  point  de  le9 
pouvoir  enlever. 

Il  y  alla  donc  avec  environ  trois  ceiïts  chevaux^ 
cinquante  de  ses  gardes ,  et  trois  cents  hommes 
de  pied  qu'il  laissa  à  la  sortie  du  bois  pour  assurer 
sa  retraite;  et  poussant  un  peu  devant  la  points 
du  jour  les  vedettes  et  le  corps  de  garde ,  qut 
n'avoient  eu  avis  de  sa  marche  que  quand  il 
sortist  du  bois,  il  les  suivist  de  sy  près  aved 
toute  sa  cavalerie ,  qu'il  entra  quasy  aussytost 
qu'eux  dans  le  quartier,  où  ayant  trouvé  tout  le 
monde  dans  le  logis  et  endormy,  il  en  demeura 
quelque  temps  le  maistre  :  mais  voyant  qu'il  ne 
pourroit  pas  sy  bien  empescher  le  ralliement 
qu'il  ne  luy  tombast  enfin  sur  les  bras  plus  de 
gens  qu'il  n'en  avoit ,  le  quartier  estant  de  plus 
de  huit  cents  chevaux,  il  se  résolust,  après  avoir 
pris  ou  tué  tout  ce  qu'il  peust  rencontrer ,  de  se 
retirer  comme  il  fist ,  et  sans  perte ,  quoyque 
M.  de  Rohan  allast  après  luy  à  cause  de  l'in- 
fanterie ,  qui  estant ,  comme  j'ay  deajn  dit ,  de« 
meurée  sur  le  bord  de  la  forest ,  l'arresta  tout 
court. 

Geste  action  fust  bien  glorieuse  pour  M.  du 
Maine,  estant  besoin  d'une  grande  hardiesse  pour 
aller  attaquer  un  quartier  trois  fois  plus  fort  qu'il 
n'estoit ,  logé  à  la  teste  d*une  armée ,  et  ayant 
huit  ou  neuf  lieues  de  retraite  ;  mais  on  n'en  re- 
ceust  pas  grand  dommage,  ne  s'estant  trouvé 
que  cent  ou  six  vingts  chevaux  à  dire  quand 
on  fist  la  revue;  de  sorte  qu'il  n'y  parust  quasy 
pas. 

Le  comte  d'Auvergne  voyant  la  faute  de  la 
cavallerie,  et  comme  elle  se  sçavoit  mal  garder  ^ 
y  envoya  aussytost  M.  de  Fontenay  avec  le  régi- 
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ment  de  Piémont  ;  et  deuk  jours  après  M.  de 
Rohan  s*en  alla  a  Saint-Jean-d'Angely  sans  dire 
adieu,  à  cause,  a  ce  que  quelques  uns  disoient,  de 
Taffrant  qu'il  venoit  de  recevoir ,  dont  il  ne  se 
pou  voit  consoler;  et  les  autres ,  parce  qu'on  luy 
ayoit  mandé  que  si  la  guerre  continuoit,  les  Ro- 
clielois  prendroient  les  armes,  et  qu'il  ne  vouloit 
pas  estre  en  lieu  d'où  il  ne  les  peust  aller  trouver 
quand  il  luy  plairoit. 

Lorsque  tout  ce  que  le  comte  d'Auvergne  de- 
voit  avoir  fust  arrivé ,  il  alla  à  Pierrefonts ,  que 
les  troupes  du  mareschal  d'Ancre  assiégèrent  et 
prirent  en  trois  jours.  G'estoit  une  grosse  masse 
de  pierre  qui  avoit  eu  de  la  réputation  pendant 
la  Ligue  pour  avoir  esté  deux  fois  mal  attaquée , 
et  dont  la  garnison  falsoit  contribuer  jusques  aux 
portes  de  Paris,  despuis  que  le  Roy  y  fust  entré. 
Mais,  pour  lors  une  batterie  de  quatre  pièces 
l'esbranla  de  telle  sorte ,  en  deux  jours  qu'elle 
tira ,  que  pour  peu  qu'elle  eust  duré  davantage 
elle  seroit  tombée.  Ce  que  ceux  de  dedans  voyant, 
ils  se  rendirent.  Aussytost  après  il  fust  desmoly. 

Pierrefonts  pris,  on  alla  à  Soissons,  où  M.  du 
Maine ,  qui  sçavoit  bien  qu^  les  habitants  se 
rendroient  dès  qu'il  en  seroit  party,  se  voulust 
enfermer,  quelque  péril  qu'il  y  vist,  pour  ne 
florvivre  pas,  s'il  ne  le  pouvoit  sauver,  à  sa  mau- 
vaise fortune.  Or  comme  la  réputation  de  la 
place  et  celle  de  M.  du  Maine  faisoient  tenir 
l'entreprise  pour  fort  difiQcile,  aussi  croyoit-on 
qu'après  sa  prise  rien  ne  résisteroit.  C'est  pour- 
quoy  le  comte  d'Auvergne  eust  ordre  d'y  aller 
sy  diligemment ,  qu'il  n'eust  pas  loisir  de  s'y 
fortifier  davantage. 

Lorsqu'on  en  fust  à  une  journée ,  le  comte 
d'Auvergne  prist  quatre  mille  hommes  de  pied 
et  plus  de  mille  chevaux  pour  l'aller  reconnois- 
tre;  et  les  ayant  mis  en  bataille  sur  la  montagne, 
il  descendit  en  bas  avec  les  gens  d'armes  du  ma- 
reschal d'Ancre  et  cinq  ou  six  cents  chevaux 
liégeois,  pour  voir  les  choses  de  plus  près.  Mais 
M.  du  Maine  estant  au  mesme  temps  sorty  avec 
cavallerie  et  infanterie  pour  l'empescher  d'ap* 
procher,  les  Liégeois,  qui  eurent  commandement 
d'aller  à  luy  et  de  le  charger ,  ayant  trouvé  sur 
leur  chemin  un  petit  chasteau  qui  est  au  milieu 
de  la  plaine ,  s'y  arresterent  pour  le  piller.  De 
sorte  que  M.  du  Maine,  marchant  droit  au  comte 
d'Auvergne,  l'eust  fort  incommodé  sans  que  les 
gens  d'armes  du  mareschal  d'Ancre,  commandés 
par  messieurs  de  Nesmond,  Maillot  et  le  cheva- 
lier de  Jars ,  firent  ferme,  et  que  M.  du  Maine , 
voyant  aussy  force  gens  qui  commençoient  à 
descendre  de  la  montagne ,  se  retira  sous  le  ca- 
non de  la  ville. 

Au  retour  de  là  il  fust  résolu  que  les  troupes 


du  mareschal  d'Ancrô ,  qui  atoient  toujours  le 
choix ,  demeureroient  du  costé  de  Paris ,  et  que 
le  comte  d'Auvergne  avec  le  reste  de  l'armée 
passeroit  la  rivière  d'Aisne  et  logeroit  à  Crouy, 
les  Gardes  à  SahitEstienne,  Piémont  à  Saint- 
Marc  ,  Saucourt  et  le  Plessis  Praslin  à ,  et 

La  Rinville  et  Le  Menillet  à  Paumy. 

La  cavallerie  fust  logée  à ,  proche  de 

Crouy  et  de  Paumy  ;  et,  rendue  sage  par  l'expé- 
rieuce,  faisoit  sy  bonne  garde  qu'il  eust  esté  mal- 
aisé de  la  surprendre.  Ensuite  dequoy  La  Rio- 
ville  et  Le  Menillet ,  qui  avoient  la  principale 
voix  dans  le  conseil  pour  la  réputation  qu'ils 
s'estoient  acquis  en  Hollande ,  opiniastrerent  sy 
fort  qu'il  falloit  foire  une  cîrconvallation  do 
costé  du  comte  d'Auvergne ,  que  l'attaque  s'en 
estant  par  là  retardée  de  plusieurs  jours ,  il  ar- 
riva que  le  siège  finist  comme  il  ne  faisoit  que 
commencer. 

Quant  aux  gens  du  mareschal  d'Ancre,  ils 
croyoient  ne  devoir  rien  craindre,  parcequlls 
estoient  du  costé  de  Paris,  et  couverts  par  la  ri- 
vière; aussy  ne  firent-ils  aucun  retranchement, 
et  se  logèrent,  afin  d'estre  plus  à  leur  aise,  dans 
des  quartiera  sy  séparés,  qu'ils  se  pouvoient  dif- 
ficilement secourir.  Ce  que  M.  du  Maine  voyant, 
il  se  résolust  d'attaquer  le  régiment  de  Bussy- 
Lameth,  logé  le  plus  près  de  luy,  dans  un  village 
nommé  Presles.  11  sortist  donc  pour  cela  sur  le 
midy ,  avec  mille  ou  douze  cents  hommes  de 
pied,  deux  cents  chevaux  et  deux  canons;  et 
mettant  sa  cavallerie  du  costé  de  Maupas,  qui  en 
est  assés  proche,  et  où  logeoit  un  petit  régiment 
de  Liégeois,  son  canon  n'eust  pas  sy  tost  tiré  quel- 
ques volées  contre  les  barricades ,  qu'il  fist  don- 
ner ;  et  les  emportant  sans  difficulté ,  il  prist 
M.  de  Bussy  et  tous  les  officiers  prisonniers ,  et 
brusla  le  quartier. 

Au  mesme  temps  que  cela  se  faisoit,  le  comte 
d'Auvergne  passoit  la  rivière  d'Aisne  avec  mes- 
sieurs de  Saint-Geran ,  de  Saint-Luc  ,  de  Conte- 
nant et  de  Fontenay,  pour  voir  les  Celestins,  qui 
est  une  assez  grande  maison ,  et  où  il  falloit  né- 
cessairement loger  quelqu'un;  mais  M.  de  Con- 
tenant entendant  tirer  le  canon ,  soupçonna  aus- 
sytost ce  que  ce  pouvoit  estre,  les  logements  ne 
s'estant  pas  faits  ainsy  de  son  l>on  gré  :  de  sorte 
qu'il  fist  retourner  le  bac ,  et  montant  à  cheval , 
y  alla  en  toute  dfiigence.  Il  ne  peust  toutefois  y 
arriver,  le  chemin  estant  fort  long,  qu'après  la 
chose  faite.  Ceste  disgrâce  le  mortifia  fort,  aussy 
bien  que  ceux  qu'il  commandoit;  lesquels  se 
fondant  sur  le  crédit  du  mareschal  d*Ancre,  es- 
toient devant  cela  insupportables  à  tout  lo 
monde,  et  ne  vouloient  faire  que  ce  qui  leur 
plaisoit. 
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estoit  vray,  et  que  le  Roy  luy  avoit  mandé  de 
lever  le  siège,  et  de  tenir  toutes  les  troupes  en 
des  quartiers  eslongnés  de  Soissons,  jusques  à 
nouvel  ordre.  M.  du  Maine  eu  avoit  esté  le  pre- 
mier averty,  parcequ'un  de  ses  gens,  s'estant 
par  hasard  trouvé  sur  ce  temps  là  à  Paris,  en 
partist  à  Theure  mesme,  et  fust  à  toute  bride 
pour  luy  en  donner  la  bonne  nouvelle. 

Tant  que  Thlver  dura ,  le  mareschal  d'Ancre 
fist  divers  voyages  en  Normandie,  où  il  avoit 
enfin  eu  le  chasteau  de  Gaen,  comme  on  luy 
avoit  promis  en  donnant  la  citadelle  d'Amiens; 
et  il  foisoit  fortifier  Quillebeuf.  De  sorte  qu'il 
ne  ft]st  point  à  Paris  despuis  que  M.  de  Yitry 
fust  en  quartier,  Jusques  au  vingt-troisième  d'à* 
vril,  qu'il  y  arriva.  Le  24,  messieurs  de  Luynes 
et  de  Vitry,  pour  ne  point  perdre  de  temps,  as- 
semblèrent messieurs  Du  Hallier  et  de  Persan, 
avec  Guichaumont,  Sarde,  Galebeau  et  autres 
dont  ils  avoient  résolu  de  se  servir,  et  leur  or- 
donnèrent de  se  trouver  le  lendemain  au  matin 
dans  la  chambre  de  M.  de  Vitry,  avec  chacun  un 
pistolet  caché  sous  le  manteau.  A  quoy  n'ayant 
pas  manqué,  M.  de  Vitry  les  envoya  dans  la 
cour,  pour  y  demeurer  Jusques  à  ce  que  le  ma- 
reschal d'Ancre  vinst  attendre  dans  la  chambre 
de  sa  femme  que  la  Reine  mère  ftist  éveillée, 
ainsy  qu'il  avoit  accoutumé  ;  faisant  en  mesiife 
temps  tenir  un  des  gardes  du, Roy  à  la  porte  du 
Louvre  pour  voir  quand  il  sortiroit  de  chez  luy, 
et  luy  venir  dire  à  celle  du  grand  cabinet  du 
Roy,  où  il  seroit. 

Sur  les  dix  heures  le  garde  estant  venu ,  M.  de 
Yitry  s'en  alla  ;  et  prenant  en  passant  tous  ceux 
qui  Tattendoient  dans  la  cour,  ilst  telle  diligence 
qu'il  trouva  encore  le  mareschal  sur  le  pont. 
Mais  comme  il  estoit  fort  emporté,  il  seroit  passé 
sans  le  voir,  sy  M.  Du  Hallier,  qui  roarchoit 
après  luy,  ne  luy  eust  dit  :  «Mon  frère,  voilà 
«M.  le  mareschal.»  Sur  quoy  se  tournant,  et 
demandant  :  «  Où  est-il?»  Guichaumont  respon- 
dit,  et  dit  :  «  Tenés,  le  voilà;  »  et  tirant  son  pis- 
tolet, luy  donna  le  premier  coup.  Quelques  autres 
tirèrent  aussy  ;  mais  on  a  tousjours  creu  que  c'es- 
toit  Guichaumont  qui  l'avoit  tué,  estant  tombé 
dès  qu*il  l'eust  frappé. 

De  plus  de  trente  gentilshommes  qui  l'accom- 
pagnoient,  aucun  d'eux  ne  mist  l'espée  à  la 
main  que  Saint-George,  qui  a  esté  despuis  capi- 
taine des  gardes  du  cardinal  de  Richelieu.  Mais 
voyant  que  tous  les  autres  Tabandoûnoient  et  ne 
songeoient  qu'à  se  sauver,  il  se  retira  enfin 
comme  eux.  Lorsqu'ils  furent  tous  sortis,  M.  de 
Vitry  fist  fermer  la  porte;  et  ayant  fait  mettre 
le  corps  dans  une  petite  chambre  proche  du 


Pendant  que  tes  choses  se  passoient  ainsy  à 
SoissoDS ,  le  mareschal  de  Montigny  assiégeoit 
Nevers ,  où  madame  de  Nevers  estoit  enfermée 
pour  obliger  les  bourgeois  et  les  soldats  à  se  def- 
feodre  ;  et  M.  de  Guyse  ayant  pris  Richecourt , 
Rosoy,  Château-Portien  et  Retel,  s'estoit  avancé 
nr  la  Meuse  pour  s  opposer  au  passage  de  douze 
cents  reistres  que  M.  de  Rouillon  faisoit  venir  , 
et  pour  joindre  quatre  mille  lansquenets  que 
M.  de  Schomberg  amenoit,  pour  faire  après  cela 
le  siège  de  Mézieres;  pendant  quoy  M.  de  Ras- 
sompienre  et  quelques  autres  de  ceste  armée  là 
forent  à  Soissons  pour  voir  ce  qui  s'y  faisoit. 

Or,  dès  que  la  circonvallation  y  fust  achevée, 
et  rartiilerie  et  les  munitions  venues,  on  se  réso- 
hist  de  faire  les  approches.  Sur  quoy  les  ofQciers 
do  régiment  des  Gardes  voyant  que  le  quartier 
de  Saint-Marc ,  où  logeoit  le  régiment  de  Pié- 
mont, estoit  plus  beau  et  plus  avancé  que  le 
leur,  ils  en  eurent  Jalousie,  et  demandèrent  d'y 
avoir  part  :  ce  que  le  comte  d'Auvergne  leur 
ayant  accordé,  ils  prétendoient  y  envoyer  cinq 
compagnies  de  deux  cents  hommes  chacune ,  afin 
départager  le  quartier,  les  dix  qu'il  y  avoit  du 
régiment  de  Piémont  n'estant  que  de  cent  hom- 
mes. Mais  la  paix  les  empescha  d'y  aller. 

Le  25  d'avril,  une  batterie  de  douze  pièces 
ayant  tiré  tout  le  Jour,  M.  de  Fontenay  eust 
commandement,  parceque  les  gardes  n'estoient 
pas  encore  arrivés  à  Saint«Marc,  d'ouvrir  la 
tranchée  ;  et  un  travail  d'environ  deux  cents  pas 
cst<Ht  desja  bien  avancé,  sans  que  les  ennemis 
cessent  fait  autre  chose  que  de  tirer  quelques 
coups,  quand  sur  le  minuit  un  homme  vint  à  la 
pointe  du  bastion  de  Saint- Vast  qu'on  vouloit 
attaquer,  qui  cria  plusieurs  fois  :  «Messieurs, 

•  retirés- vous!  la  guerre  est  finie,  le  mareschal 
•d'Ancre  vostre  maistre  est  mort;  le  Roy  nostre 

•  maistre  Ta  fait  tuer.  » 

De  quoy  M.  de  Fontenay,  qui  pensoit  plus  à 
fiiire  avancer  son  travail  qu'à  toute  autre  chose, 
et  croyant  aussy  que  c'estoit  une  moquerie,  ne 
fist  pas  grand  cas;  mais  M.  Arnauld,  roestre  de 
camp  des  carabins,  qui  estoit  auprès  de  luy,  et 
aoquei  cela  importoit  beaucoup  parcequ'il  estoit 
fort  bien  avec  le  mareschal,  n'en  fust  pas  de 
mesme,  et  s'en  esmeut  de  telle  sorte  qu'il  ne  s'en 
poovoit  remettre.  Néanmoins,  comme  on  de- 
ineura  après  cela  plus  de  deux  heures  sans  en 
avoir  d'autres  nouvelles,  et  que  ceux  de  dedans 
SMïsme  firent  une  petite  sortie ,  il  commençoit  à 
se  rassurer,  croyant  qu'il  n'en  estoit  rien,  et 
qti'ib  ne  Tavoient  dit  que  pour  se  moquer  et 
bire  moins  tenir  sur  ses  gardes,  quand  le  comte 
d  Auvergne  arriva  à  la  queue  de  la  tranchée,  et 
)  fist  venir  M.  de  Fontenay,  auquel  il  dit  qu'il  |  corps  de  garde,  il  alla  trouver  le  Roy 
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Le  bruit  des  coups  avoit  mis  M.  de  Luynes 
en  de  grandes  inquiétudes,  dont  enfin  le  colonel 
d'Omane ,  qui  prenoit  garde  comme  cela  se  pas- 
seroit,  pour  en  donner  le  premier  avis,  le  tira, 
estant  venu  dire  au  Roy  :  «  Sire,  à  ceste  heure 
«  vous  estes  roy  ;  car  le  mareschal  d'Ancre  est 
«  mort.  »  Se  souvenant  sans  doute  de  ce  que  le 
roy  Henry  lU  avoit  dit  à  la  Reine  sa  mère  après 
la  mort  de  M.  de  Guyse,  et  en  fiiiisant  fort  mal 
à  propos  la  comparaison ,  le  mareschal  d'Ancre 
n'estant,  ny  en  sa  personne  ny  en  ses  desseins, 
comparable  à  M.  de  Guyse. 

Bieutost  après  il  en  arriva  d'autres  qui  en  fi- 
rent une  relation  plus  particulière ,  et  dirent  que 
M.  de  Vitry  ne  se  trouvant  pas  en  estât  de  le 
pouvoir  arrester,  à  cause  qu'il  estoit  fort  accom- 
pagné et  se  fust  peu  deffendre,  il  avoit  esté  cou* 
traint  de  le  tuer;  surquoy  M.  de  Luynes  et  tous 
ceux  qui  estoient  présents  ayant  commencé  à 
parler,  il  n'y  eust  sorte  d'artifice  dont  ils  n'u- 
sassent pour  faire  que  le  Roy  approuvast  ce  qui 
s'estoit  fait.  De  sorte  qu'il  n'est  pas  estrange  sy  à 
son  âge,  et  au  peu  d'expérience  et  de  connois- 
sance  qu'il  avoit,  il  se  laissa  emporter  à  tout  ce 
qu'on  luy  dit,  et  ne  se  souvint  point  qu*il  ne 
Youloit  pas  qu'on  le  tuast ,  croyant  qu'il  ne  s'es- 
toit pas  peu  faire  autrement. 
*I1  donna  a  l'heure  mesme  la  despouille  du 
mareschal ,  tant  de  ses  biens  que  de  ses  cliarges, 
à  M.  de  Luynes,  excepté  le  chasteau  de  Gaen, 
qui  fùst  rendu  au  grand  prieur  de  Veudosme ,  la 
récompense  n'en  ayant  esté  donnée  qu'à  M.  de 
Bellefons,  son  lieutenant.  Mais  parceqne  la  porte 
du  cabinet  des  oiseaux,  où  estoit  le  Roy,  ne 
s'estoit  encore  ouverte  qu'à  fort  peu  de  per- 
sonnes, et  que  toute  la  cour  estoit  pleine  de 
gens  qui  demandoient  à  le  voir,  il  descendist 
dans  la  grande  salle ,  et  se  montrant  par  une 
fenestre,  les  remercia  de  leur  bonne  volonté. 

Ge  Aist  sur  ce  temps  là  que  M.  de  Vitry,  ren- 
trant dans  la  cour,  s*avança  jusques  sous  ceste 
fenestre  l'espée  à  la  main,  criant  au  Roy  qu'il 
Ki*avoit  plus  qu'à  se  resjouir,  puisqu'il  estoit  le 
maistre;  et  s'en  alla  ensuite  ches  la  Reine  mère 
pour  désarmer  ses  gardes ,  et  en  mettre  de  ceux 
du  Roy  en  leur  place. 

Le  mareschal  d* Ancre  mort ,  il  fallust  penser 
à  la  Reine  mère;  et  d'autant  que  M.  de  Luynes, 
pour  faire  dans  ce  commencement  quelque  chose 
de  spécieux  et  qui  luy  donnast  bon  bruit,  avoit 
résolu  de  rappeler  les  vieux  ministres,  et  M.  Du 
Vair  mesme  pour  luy  rendre  le^  sceaux,  il  en- 
voya tout-à-l'heure  chez  messieurs  de  Villeroy 
et  président  Seannin,  lesquels,  pour  estre  tombés 
plus  doucement  que  les  autres,  n'estoient  point 


sortis  deParis^  afin  d'avoir  leur  avis,  et  de  pou-  [  9>\l  en  estoit  besoin^  elle  ue  le  contentast,  et| 


voir  rejetter  sur  eux  tout  ce  qui  se  feroit  contre 
elle ,  ne  doutant  point  qu'en  ayant  esté  sy  mal- 
traités après  tous  les  services  qu'ib  luy  avoieot 
rendus,  ils  n'entrassent  dans  tous  ses  sentiments, 
et  ne  voulussent  aussy  bien  que  luy  la  tenir  es- 
longnée  et  sans  crédit ,  ainsy  qu'il  arriva ,  ayant 
tous  deux  approuvé  qu'on  l'envoyast  à  Blois,  et 
que  cependant  personne  de  suspect  ne  la  vist ,  ny 
mesme  le  Roy,  que  pour  luy  dire  adieu ,  et  sans 
entrer  en  matière. 

On  manda  aussy  au  mesme  temps  à  M.  Mao- 
got  de  rapporter  les  sceaux;  à  M.  de  Luçon, 
de  demeurer  dans  son  l<^is  ;  et  on  donna  des 
gardes  à  la  mareschale  d'Ancre,  à  son  fils,  et  a 
Barbin. 

Gependant  la  Reine,  qu'on  n'avoît  osé  éveiller 
quand  il  en  eust  esté  besoin  pour  empescher  ce 
qui  s'alloit  faire,  le  fiist  pour  apprendre  ce  qui 
s'estoit  fait;  que  ses  portes  estoient  tellement' 
gardées  qu  on  ne  pouvoit  quasy  entrer  pour  les 
choses  nécessaires  à  son  service ,  et  que  tous  ses 
gardes  avoient  esté  désarmés  :  sur  quoy  se  trou- 
vant seule  et  sans  secours,  elle  fùst  bien  empes- 
chée.  Néanmoins,  faisant  de  nécessité  vertu,  elle 
se  monstra  fort  constante;  et  sans  rien  rabattre 
de  sa  gravité  ordinaire,  respondlt  au  colonel 
d'Omane,  qui  luy  alla  dire  le  résultat  du  conseil, 
et  qu'il  foUoit  aller  à  Biois  :  Qu'elle  estoit  bien 
faschée  de  n'avoir  sceu  plustost  que  le  mares- 
chal d'Ancre  ne  plaisoit  pas  au  Roy,  parcequ'elle 
se  seroit  volontiers  portée  à  tout  ce  qu'il  auroit 
voulu,  sans  qu'il  eust  esté  besoin  de  répandre  du 
sang,  ny  de  foire  aucune  violence;  que  du  reste 
rien  ne  la  touchoit  que  d'estce  privée  de  voir  le 
Roy,  protestant  que  pourveu  qu'on  ne  luy  ostast 
point  cette  consolation ,  elle  se  soumettroit  de 
bon  cœur  à  tout  le  reste;  mais  qu'elle  ne  se  ré- 
soudroit  Jamais  à  le  quitter. 

Quelque  temps  auparavant  elle  avoit  esté 
avertie  de  la  mauvaise  volonté  du  Roy  pour 
le  mareschal  d'Ancre,  et  qu'elle  y  devoit  pren- 
dre garde.  A  quoy  trouvant  de  Tapparence,  à 
cause  de  la  grande  affection  qu'il  avoit  pour 
M.  de  Luynes ,  et  de  la  manière  dont  le  mares- 
chal vivoit  avec  luy,  ne  le  voyant  Jamais,  elle  en 
parla  au  mareschal,  et  luy  dist  qu'ayant  assé^  de 
biens  et  d'honneurs,  il  falloit  qu'il  pensast  à  se 
retirer;  et  que  s'il  attendoit  d  y  estre  forcé,  il  ne 
luy  seroit  ny  sy  seur  ny  sy  honneste  :  mais  il 
s'en  mocqua ,  l'assurant  qu*il  connoissoit  assés 
bien  le  Roy  pour  n*en  estre  pas  eu  peine.  Ge  dont 
M.  de  Luynes  ayant  esté  aussytost  averty,  il 
fust  conseillé  (  craignant  qu^elie  n'en  parlast  au 
Roy  pour  en  sçavoir  la  vérité,  et  qu'en  luy  pro- 
mettant de  l'oster,  et  de  l'envoyer  hors  de  France 
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toute  rautorité  qu'il  espérait,  et  ne  rompist  ses 
mesures)  de  luy  faire  donner  le  mesme  avis  par 
lu  autre,  et  de  luy  dire  de  plus  qu'on  en  pourroit 
descouvrir  davantage,  et  l'en  avertir,  pourveu 
qu'elle  eust  patience ,  et  ne  fist  point  d'esclat. 
In  de  ceux  mesme  qui  estoient  de  ce  conseil  et 
(^je  ne  veux  pas  nommer,  ayant  quelque  ac- 
cès auprès  d'elle,  en  prist  la  commission,  et  s'en 
aqaitta  sy  bien  qu'elle  le  creust ,  et  n'en  parla 
point 

Mats  elle  en  pouvoit  vraysemblablement  avoir 
un  autre  avis  bien  plus  exprès  que  celuy-là,  et 
assés  À  temps  encore  pour  y  remédier,  sy  ses 
femmes  de  chambre  l'eussent  permis  :  qui  fùst 
que  plus  de  deux  heures  devant  que  le  mares- 
M  d^Ancre  sortist  de  son  logis ,  un  inconnu ,  et 
qnoQ  n'a  point  reveu  despuis,  leur  demanda  de 
ie  Êdre  parler  à  la  Reme  pour  une  affaire  qui 
pressoit,  et  qui  luy  importoit  extrêmement.  A 
qooy  elles  respondirent  qu'elle  dormoit ,  et  que 
siiYoutoit  attendre  ou  revenir  sur  les  unze  (1), 
qu'elle  pourroit  estre  éveillée;  qu'on  le  feroit 
atrer.  Mais  luy  répliquant  qu'il  ne  seroit  plus 
temps,  et  qu'elles  s'en  repentiroient,  il  eust  pour 
toote  response  qu'elles  n'oseroient  l'éveiller,  cela 
Irar  estant  expressément  deffendu,  craignant 
sans  doute  que  sy  elle  ne  dormoit  pas  assés,  elle 
eost  mauvais  visage  et  parust  moins  belle,  es- 
tant assés  ordinaire  aux  dames  de  sacrifier  toutes 
dMses  pour  leur  l)eauté. 

Les  feux  de  Joye  qui  se  firent  par  toute  la 
fille,  aussytost  que  la  nuit  fùst  venue,  montrant 
qoe  FarersioD  du  peuple  contre  le  mareschal  d'An- 
cre n'estoit  pas  morte  avec  1%,  et  qu'il  pouvoit  y 
ivoir  du  désordre  sy  on  l'enterroit  publiquement, 
forent  cause  qu'on  attendist  bien  avant  dans  la 
Duit,  afin  qu'on  ne  le  vist  point,  et  que  personne 
ne  Kenstoù  on  l'auroit  mis. 

Mais  le  lendemain ,  après  que  le  Roy,  que 
M.  de  Liuynes  fftt  aller  à  la  messe  aux  Grands- 
Aogustins  pour  se  montrer  et  voir  la  joye  que 
loQt  le  monde  tesmoignolt,  fust  revenu,  quei- 
qa  QQ  ayant  descouvert  qu'il  estoit  dans  l'église 
Saint-Germain,  et  sous  les  orgues,  fust  l'y  cher- 
eber;  et  il  s'y  assembla  en.  moins  de  rien  tant 
de  gens,  que,  les  chanoines  n'en  estant  pas  les 
Butistres,  ils  le  déterrèrent ,  et  le  traisnerent  par 
tons  les  quartiers  de  la  ville;  et  s'arrestant  enfin 
(levant  son  logis  du  foubourg  Saint-Germain ,  y 
ûnnt  nu  grand  feu,  et  le  mirent  dedans  pour  es- 
tre brnslé  :  mais  parceque  cela  n'alloit  pas  assés 
>îste  à  leur  gré ,  ils  le  retirèrent,  et  le  traisnant 
s^core par  les  rues,  ie  Jetterent  enfin  dans  la  ri- 
vière, an  bout  du  Pont-Neuf. 
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lequel  d'une  condition  fort  basse  estoit  monté 
aux  plus  grands  honneurs  de  l'Ëstat,  et  s'y  se- 
roit conservé,  et  dans  tous  les  biens  qu'il  avoit 
acquis,  s'il  se  fust  modéré,  et  n'eust  pas  voulu 
gouverner  tout  seul.  Car,  outre  que  despuis 
qu'il  commença  à  s'attribuer  toute  l'autorité  on 
ne  vist  que  du  désordre,  la  réputation  des  vieux 
ministres,  qu'enfin  il  chassa,  estoit  telle,  que 
ceste  sy  grande  haine  que  quelques  uns  luy  por- 
toient  desja  devint  après  quasy  universelle  ;  d'où 
M.  de  Luynes  tira  principalement  le  prétexte  de 
ses  desseins  contre  luy,  et  la  hardiesse  de  les 
exécuter. 

Beaucoup  de  gens  le  blasmerent,  non  d'avoir 
osté  le  mareschal  d'Ancre  pour  se  mettre  en  sa 
place  et  vouloir  gouverner,  puisqu'il  le  pouvoit 
(  ce  qui  est  assez  naturel  ) ,  mais  de  la  manière 
qu'il  le  fist,  trouvant  fort  à. redire  qu'il  eust  fait 
commencer  un  jeune  prince  par  respandre  du 
sang,  et  toucher  en  quelque  sorte  à  l'honneur  de 
sa  mère;  estant  très  certain  que  cela  fist  dire  des 
choses  lesquelles,  quoyque  très  fausses,  furent 
pourtant  creues  de  la  pluspart  de  ceux  qui  ne  la 
connoissoient  point.  Et  ils  demandoientpourquoy 
il  ne  l'avoit  pas  mis  entre  les  mains  de  la  justice 
pour  luy  faire  son  procès  par  les  formes,  n'y 
voyant  aucun  péril  ny  du  costé  du  peuple,  dont 
il  estoit  mortellement  hay,  ny  du  parlement,  qui 
l'auroit  bien  plps  facilement  condamné  que  sa 
femme ,  ny  du  Roy,  qui  s'estoit  montré  jusques, 
là  trop  ferme  pour  changer ,  ny  enfin  de  la  Reine 
mère,  qu'il  pouvoit  tenir  eslongnée  aussy  bien 
qu'il  fist ,  et  qui  outre  cela  n'avoit  pas  un  esprit 
propre  à  regagner  sy  tost  le  Roy.  Mais  luy,  qui 
regardoit  plus  à  ses  interests  particuliers  qu'à 
ceux  de  son  maistre,  comme  font  tous  les  fhvo- 
ris,  ne  voulant  rien  bazarder,  prist  la  voye  la 
plus  courte  pour  s'en  deslivrer  tout  d'un  coup, 
et  la  plus  désobligeante  pour  la  Reine  mère,  afin 
que  le  Roy,  croyant  qu'elle  ne  luy  pardonneroit 
Jamais,  se  portast  de  luy-mesme  à  s'en  séparer, 
et  à  la  tenir  eslongnée. 

Plusieurs  personnes  ont  dit,  et  avec  grande 
apparence,  que  sy  son  entreprise  eust  manqué 
ce  jour  là,  bien  qu'elle  n'eust  pas  esté  descou- 
verte, qu'il  estoit  résolu  de  mener  le  Roy  à  Am- 
l)oise,  et  qu'il  y  avoit  des  chevaux  tous  prests 
pour  cela  dans  la  cour  des  cuisines,  ne  pouvant 
plus  vivre  dans  les  inquiétudes  où  il  estoit.  Mais 
il  s'en  est  fort  deffendu ,  et  avec  raison,  n'estant 
pas  chose  à  avouer,  et  d'autant  plus  honteuse  que 
l'événement  a  montré  qu'il  n'eust  pas  esté  néces- 
saire, pouvant  tout  entreprendre  contre  lema- 
rescbal  d'Ancre  et  contre  la  Reine ,  à  cause  de 
luy,  à  Paris  comme  ailleurs;  et  qu'en  se  décla<» 
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rant  son  ennemy ,  tous  endroits  luy  estoient  éga- 
lement seurs. 

Sy  la  mort  da  mareschal  d'Ancre  donna  beau- 
coup de  Joye  à  toute  la  France ,  on  n'en  eust  pas 
moins  du  retour  de  messieurs  le  chancelier  Vil- 
ieroy  et  le  président  Jeannin,  ciiacun  croyant 
que ,  se  reprenant  l'ancienne  manière  de  gouver- 
ner, on  suivroit  les  vieilles  maximes,  personne 
ne  s'imaginant  que  M.  de  Luynes,  quelque  cré- 
dit qu'il  eust  auprès  du  Roy,  en  voulust  telle- 
ment abuser  que  de  se  charger  tout  seul  d'un 
fardeau  aussy  pesant  que  le  gouvernement  d'un 
£§tat,  et  ayant  mesme  l'exemple  du  mareschal 
à'Ancre,  qui  venoit  d'y  eschouer.  Mais  on  vist 
bientost  le  contraire  :  car,  bien  qu'il  n'eust  Ja- 
mais entendu  parler  d'affaires,  ny  veu  autre 
chose  que  des  chiens  et  des  oiseaux,  d'où  il 
avoit  tiré  tout  son  avancement,  ne  connoissant 
ny  le  dedans  ny  le  dehors  du  royaume,  il  en 
prist  néanmoins  le  gouvernail  avec  autant  de 
hardiesse  que  s'il  n'eust  Jamais  fait  d'autre  mé- 
tier ,  traitant  avec  les  ambassadeurs,  escoutant 
les  grands  et  les  petits,  et  rien  ne  se  faisant x[ue 
par  ses  ordres.  Et  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il 
l'eutreprist  sur  l'assurance  d*estre  aidé  des  vieux 
ministres,  et  qu'ils  en  auroient  toute  la  direction 
et  luy  l'honneur  ;  car  Modene  et  Déageant,  ses 
principaux  confidents,  et  qui  n'en  sçavoient  pas 
plus  que  luy,  estoient  ceux  avec  qui  il  prenoit 
les  résolutions,  les  autres  luy  servant  plustost 
de  couverture  que  de  guidç. 

Or  ce  Déageant  estoit  un  secrétaire  du  Roy, 
qui  ne  manquoit  pas  d'esprit ,  et  qui  avoit  eu 
la  principale  part  dans  tout  ce  qui  s'estoit  fait 
contre  le  mareschal  d'Ancre,  et  Modene  (1)  un 
'  gentilhomme  de  Dauphiné,  parent  de  M.  de 
Luynes ,  et  qui  avoit  esté  longtemps  domestique 
de  M.  d*£sdiguieres  ;  tous  deux ,  aussy  bien  que 
M.  de  Luynes ,  sans  expérience  ny  oonnoissauce 
des  affaires  publiques.  Regardez  ce  qu'on  en  de- 
voit  attendre  î  Et  cependant  Dieu  permist,  afin 
que  toute  la  gloire  luy  en  fust  donnée,  et  parce- 
qu'ii  partagîeoit  aussy  sans  doute  Finnocence  du 
Roy,  que  plusieurs  choses  qu'ils  firent,  tant  en 
France  qu'en  Allemagne ,  fort  mal  à  propos ,  ce 
sembloit,  et  contre  toute  raison ,  n'ont  pas  laissé 
de  bien  réussir,  et  d'estre  sy  à  l'avantage  du 
Roy  qu'elles  ont  servy  de  principal  achemine- 
ment a  tout  ce  qui  s'est  fait  despuis  de  plus  con- 
sidérable. 

Quant  au  Roy,  il  n'avoit  aucun  vice,  non  pas 
mcsmc  ceux  ausquels  les  Jeunes  gens  sont  les  plus 
subjects,  estant  sy  réglé  en  toutes  ses  actions 
qu'outre  qu'il  prioit  Dieu  soir  et  matin ,  et  alloit 

(1  )  Le  comte  de  Modene  était  un  gentilhomme  du  comtat 
d'Avignon. 


tousies Jours  à  la  messe,  il  en  entendoit  mesm^ 
les  festes  et  dimanches  une  grande,  et  vespres^ 
et  oyoit  le  sermon  toutes  les  fois  qu'il  s'en  disoit 
Après  quoy  il  donnoit  à  ses  affaires  toat  le  temp^ 
qu'il  failoit;  de  telle  sorte  qu'on  l'a  souvent  veu 
revenir  de  la  chasse ,  qui  estoit  son  pins  grand 
divertissemoit,  sy  l'heure  qu'il  avoit  prise  pou] 
le  conseil  arrivoit  devant  qu'elle  ftist  achevée  | 
traitant  celuy-cy  comme  le  principal ,  et  Tautn 
comme  l'accessoire  ;  voulant  tousjours ,  quelque 
Jeune  qu'il  fust ,  que  les  affidres  allassent  bien  | 
et  n'y  ayant  rien  de  plus  capable  de  maintenii 
ou  de  ruiner  un  homme  dans  son  esprit,  sinoo 
que  ses  conseils  eussent  de  bons  ou  de  mauvais 
événements,  ainsy  qu'il  se  verra  cy-après. 

Outre  cela,  il  fit  dès  le  commeneement  d^ 
petites  compagnies  de  gens  de  pied  de  tous  ki 
Jeunes  gens  qui  l'approchoient,  ausquels  il  faisoit 
faire  l'exercice  à  la  mode  de  Hollande,  et  Id 
mettoit  quelquefois  dans  des  forts  faits  exprès^ 
ou  les  menoit  à  la  campagne  pour  y  combattra 
les  uns  contre  les  autres ,  et  apprendre  ce  qui  sfl 
fait  dans  les  sièges  et  dans  les  batailles  ;  prenant 
un  tel  plaisir  de  parler  de  la  guerre  et  de  s'en 
faire  instruire,  qu'il  se  rendist  enfin  très  propre 
pour  les  grandes  choses  ausquelles  Dieu  le  des- 
tinoit.  De  sorte  qu'on  ne  le  peust  véritablement 
blasmer  que  d'avoir  laissé  prendre  trop  d'auto- 
rité à  ses  favoris  ;  mais  comme  il  en  a  tousjours 
eu  des  moins  mauvais,  aussy  ce  défaut  a-^il  esté 
plus  supportable  en  luy  qu'en  tous  les  autres 
princes  que  J'ay  veus. 

Dès  que  M.  du  Maine  eust  appris  la  mort  du 
mareschal  d'Ancre,  il  envoya  assurer  le  Roy  de 
son  obéissance,  et  s'en  alla  le  trouver  aussytost 
qu'il  eust  veu  le  comte  d'Auvergne  entre  la  ville 
et  les  quartiers  de  l'armée.  M.  de  Longueville, 
qui  selon  sa  promesse  lorsqu'il  eust  le  chasteau 
de  Ham ,  estoit  demeuré  sans  se  mesler  de  rien , 
y  arriva  quasy  au  mesme  temps,  et  bientost 
après  il  espousa  niademoiseile  de  Soissons,  sœur 
aisnée  de  M.  le  comte. 

Despuis  que  le  colonel  d'Omane  eust  dit  à  la 
Reine  mère  qu'il  fàlloit  aller  à  Rlois,  et  qu'il  eust 
apporté  sa  response  et  la  résistance  qu'elle  y  fai- 
soit, il  y  retourna  plusieurs  fois  pour  essayer 
de  l'y  disposer;  mais  ce  fùst  tousjours  en  vain , 
tant  elle  y  avoit  d'aversion.  Enfin  pourtapt  M.  de 
Luynes  luy  en  ayant  parlé,  elle  s'y  résolust, 
croyant  par  ceste  déférence  l'adoucir,  et  l'obliger 
à  rendre  son  exil  plus  court  et  plus  supportable. 

Ayant  donc  pris  Jour  de  partir  au  quatrième 
de  may,  et  le  Roy  lui  estant  allé  dire  adieu,  et 
luy  donner  de  grandes  espérances  que  leur  sépa- 
ration ne  seroit  pas  longue,  elle s'empeschabien 
de  pleurer  tant  qu'il  luy  parlai  mais  quand  en 
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preoâDt  congé  il  vint  à  la  baiser^  il  n*y  east  plus 
moyen  de  s'en  eropescher ,  et  elle  fondist  quasy 
toute  60  larmes  ;  de  sorte  que  de  peur  que  cela 
ne  le  toachast  trop ,  on  l'emmena  promptement. 
M  de  La  Curée  ftist  commandé  de  l'accompa- 
nier  josques  à  Blols ,  et  de  luy  faire  rendre  par- 
tout l'honneor  qui  lui  estoit  deu.  Messieurs  de 
Vendosme,  de  Nevers  et  du  Maine  arrivèrent 
bien  à  Paris  devant  qu'elle  en  partist;  mais  ils 
De  la  virent  point.  Ils  furent  receus  du  Roy  et  de 
M.  de  Luynes  comme  s'ils  n'eussent  Jamais  fait 
la  guerre. 

La  coutume  de  tous  les  favoris  estant  de  ne 
TOttloir  auprès  de  leurs  maistres  personne  qui 
lear  paisse  donner  ombrage,  M.  de  Luynes  osta 
le  père  Gotton,  confesseur  du  Roy,  lequel  des- 
pvisle  restablissement  des  Jésuistes  l'avoit  tous- 
fom  esté  de  Henry-le-Grand  et  de  luy,  et  Testoit 
iQssy  de  la  Reine  mère,  et  creu  fort  despendant 
d>lle;  et  il  mist  en  sa  place  le  père  Amoux, 
au^  Jésuiste,  et  qui  avoit  acquis  une  grande  ré- 
putation parmi  les  prédicateurs  de  ceste  année  là. 
Or,  ce  bon  père  voyant  M.  de  Luynes  fort 
touché  de  Testât  auquel  Dieu  l'avoit  mis,  et  des 
obligations  qu'il  luy  avoit,  l'exhaussa  encore  de 
telle  sorte  dans  ses  ressentiments,  qu'il  luy  fist 
fsire  vœu  de  travailler  à  la  ruine  des  hugue- 
nots tout  autant  qu'il  pourroit ,  et  Jusques  à  leur 
faire  la  guerre  s'il  en  trouvoit  l'occasion  ;  de 
qooy  il  se  servist  bien  despuis  pour  faire  résou- 
dre celle  qui  leur  fùst  faite. 

M.  de  Brèves,  gouverneur  de  Monsieur;^ 
d'Heorle,  premier  valet  de  chambre  du  Roy;  sa 
Boorriee,  première  femme  de  chambre  de  la 
Reine,  et  tons  ceux  qu'on  croyoit  avoir  quelque 
attachement  à  la  Reine  mère  ou  au  mareschal 
diacre,  furent  aussy  congédiés;  et  il  n'y  eust 
que  M.  de  Biinville  qui  s'en  sauva,  soit  parceque 
M.  de  Luynes  ayant  eu^  par  la  mort  du  mares- 
fbal  d*Ancre,  la  lieutenance  de  roy  de  Norman- 
die, et  craignant  dans  ce  commencement  plus  qu'il 
oedevoit ,  il  eust  peur  de  désobliger  le  président 
de  Bernieres  et  quelques  autres  du  parlement 
de  Rouen ,  ses  intimes  amis ,  et  qui  respondoient 
de  luy  ;  ou  bien  que,  le  scachant  homme  de  grand 
esprit  et  fort  propre  pour  la  cour ,  il  creust  qu'il 
kj  serait  nécessaire  :  tant  y  a  que ,  le  distinguant 
datons  les  autres,  il  le  fist  demeurer,  et,  ou- 
Miaat  tout  le  passé ,  le  favorisa  enfin  davantage 
que  n'avoit  &it  le  mareschal  d'Ancre. 

Et  ce  qui  est  plus  à  remarquer,  c'est  qu'au 
nesmc  temps  qu'il  traita  sy  bien  celuy-là ,  qu'il 
a^oit  tooijours  regardé  comme  un  de  ses  plus 
grands  ennemis ,  il  oublia  tous  ses  anciens  amis  : 
je  ne  diray  pas  Giles,  de  Metz,  La  Chaînée  et 
autres,  qu'il  considéra  fort  peu,  mais  Sauve- 


terre,  ^auquel  il  de  voit  presque  toute  sa  fortune  ; 
s'estant  contenté  de  le  faire  revenir  et  rentrer 
dans  sa  charge,  et  ne  luy  ^ant  pas  fait  donner 
celle  de  premier  valet  de  chambre,  qu'on  osta  à 
d'Heurle,  qui  estoit  de  sa  portée ,  et  qu'eust  Ga- 
lebeau,  simple  valet  de  chambre,  et  qui  n'avoit 
servy  qu'à  la  mort  du  mareschal  d'Ancre , 
comme  plusieurs  autres. 

Quant  au  comte  Du  Lude ,  n'osant  pas  sans 
doute  luy  manquer  tout-à-fait  parceque  cela  au- 
roit  fait  trop  de  bruit  (personne  quasy  n'igno- 
rant qu'après  sa  sortie  de  page  de  la  chambre  il 
l'avoit  retiré  chez  luy,  où  il  estoit  longtemps  de- 
meuré comme  domestique ,  et  son  frère  de  Bran- 
tes  page  et  puis  escuyer  ) ,  il  luy  fist  donner  le 
gouvernement  de  Monsieur,  qu'on  osta  à  M.  de 
Brèves,  et  despuis  ne  fist  plus  rien  pour  luy  : 
car  pour  le  brevet  de  duc ,  il  ne  le  faut  point 
compter,  l'ayant  rendu  inutile  en  ne  le  faisant 
pas  passer  avec  luy  comme  il  luy  avoit  promis. 
Tant  il  est  vray  que  les  honneurs  changent  les 
mœurs ,  sy  ce  n'est  qu'on  veuille  dire  que  les 
hommes  estant  nécessités  pour  les  acquérir  de 
Jouer  divers  personnages,  ils  ne  changent  pas 
tant  quand  ils  y  sont  parvenus,  comme  ils  ren- 
trent dans  leur  naturel  n'ayant  plus  besoin  de  se 
contraindre. 

Cependant  M.  de  Vitry,  qui ,  se  réglant  sur 
M.  de  Thémines,  s'estoit  fait  promettre  une 
charge  de  mareschal  de  France,  en  ayant  de- 
mandé l'exécution ,  M.  de  Luynes  voulust  que 
pour  la  forme  il  en  parlast  auparavant  aux  mi- 
nistres :  à  quoy  satisfaisant,  quand  il  vint  à 
M.  de  Yilleroy,  qui  ne  désapprouvoit  peut-estre 
pas  plus  que  les  autres  tout  ce  qui  se  faisoit  con- 
tre les  règles ,  mais  qui  en  parloit  plus  libre- 
ment, ne  s'estant  point  fait  jusques  là  de  mares- 
chaux  de  France ,  excepté  le  mareschal  d'Ancre 
contre  qui  on  avoit  tant  crié,  qui  n'eussent  veu 
qu'une  année  de  guerre,  et  encore  comme  sim- 
ples capitaines  de  chevaux*légers,  comme  M.  de 
Vitry  ;  il  luy  respondit  qu'il  croyoit  bien  Juste 
que  venant  de  faire  une  chose  sy  agréable  au 
Roy  et  au  public ,  il  en  eust  de  grandes  récom- 
penses, mais  non  pas  celle-là,  puisqu'il  n'avoit 
ny  l'âge  ny  l'expérience  requise  de  tout  temps 
pour  une  telle  dignité.  Surquoy  M.  de  Vitry  luy 
ayant  reparty  que  ce  qu'il  en  faisoit  estoit  plus 
par  respect  que  par  besoin,  ayant  parole  de  Tes- 
tre  le  lendemain;  M.  de  Viileroy  ne  luy  respon- 
dit que  par  des  soupirs.  Jugeant  bien  de  là ,  et 
de  beaucoup  d'autres  clM)ses  qu'il  voyoit  faire , 
que  le  mal  n'estoit  pas  guery,  et  qu'on  n'auroit 
guère  gagné  au  change. 

M.  de  Vitry  fust  donc  ainsy  fait  mareschal  de 
France  ;  et  pour  marque  d'une  confiance  entière. 
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il  east  oioore  la  garde  de  M.  le  prince,  auprès 
duquel  il  mist  M.  de  Persan  son  beau-frere.  Et 
quant  à  sa  charge  dé  capitaine  des  gardes ,  par- 
cequ  on  n'avoit  pas  en  ce  temps-là  accoutumé  de  la 
garder,  en  ayant  une  plus  grande ,  le  Roy  luy  en 
donna  deux  cent  mille  francs,  et  en  pourveust 
M.  Du  Hallier  son  frère. 

Toutes  les  places  du  mareschal  d'Ancre  ayant 
esté  sans  difficulté  remises  entre  les  mains  du 
Roy,  il  falloit ,  pour  avoir  aussy  tous  ses  biens  et 
les  posséder  seurement,  lui  faire  faire  son  pro- 
cès, et  à  sa  femme.  Et  il  y  eust  arrest  du  hui- 
tième juillet,  par  où  l'un  et  Tautre  ftirent  décla- 
rés criminels  de  leze-m^jesté,  la  mémoire  du 
mareschal  condamnée  à  perpétuité,  la  mares- 
chale  à  avoir  la  teste  trandiée;  leurs  biens,  tant 
de  France  que  de  Rome,  Florence  et  autres  Ueux, 
confisqués  au  Roy  comme  provenant  de  ses  de- 
niers ,  et  l'argent  pour  les  acquérir  pris  dans  le 
fonds  de  ses  finances;  ordonné  que  leur  maison 
près  du  Louvre  seroit  rasée,  leur  fils  déclaré 
ignoble ,  et  incapable  de  tenir  estats ,  ofQces  ny 
dignités  dans  le  royaume,  comme  aussy  tous 
estrangers;  que  Barbin,  cy-devant  contrôleur 
général  des  finances ,  seroit  ouy  et  interrogé  ; 
qu'on  informeroit  plus  amplement  contre  Ludo- 
vici  et  Montaubert,  secrétaires  du  mareschal; 
que  Goustoioux  seroit  pris  et  amené  à  la  Bas- 
tille ;  quarante  mille  francs  donnés  aux  pauvres, 
et  vingt-quatre  mille  à  la  veuve  de  Prouville. 

Gela  se  passa  néanmoins  tout  d'une  voix,  par^ 
ticulierement  à  l'égard  de  la  mareschale,  que 
force  gens  ne  trouvoient  point  digne  de  mort  ; 
mais  enfin  on  la  sacrifia  à  la  vengeance  publi- 
que ,  et  pour  apprendre  aux  étrangers  à  ne  se 
mesler  pas  sy  librement  du  gouvernement  de 
TEstat  ;  Joint  que  M.  de  Luynes  en  flst  faire  la 
sollicitation  par  deux  personnes  de  grande  qua- 
lité, dont  l'un  estant  mort  aussy tost  après,  et 
l'autre  ayant  esté  à  l'extrémité,  beaucoup  de 
gens  l'attribuèrent  à  une  punition  de  ceste  mort 
qu'ils  avoient  sy  injustement  procurée.  Et  J'ay 
veu  des  principaux  du  parlement  condamner  de 
telle  sorte  ce  qu'on  y  avoit  fait ,  qu'ils  en  appre* 
hendoient  quelque  grand  chastiment  de  Dieu  sur 
toute  la  compagnie. 

La  mareschale  fust  fort  surprise  quand  elle 
entendist  prononcer  son  arrest,  ne  s'estant  at- 
tendue à  autre  chose  qu'à  perdre  tout  son  bien  et 
estre  renvoyée  à  Florence;  et  dist,  pensant  se 
sauver,  qu'elle  estoit  grosse.  Mais  le  contraire 
s'estant  bientost  vérifié,  elle  se  résolust  à  la 
mort  ;  et  voyant  dans  la  Grève ,  comme  elle  pas- 
soit,  un  gentilhomme  du  commandeur  deSillery 
qu'elle  connoissoit,  elle  le  pria  de  luy  dire^,  et  à 
^.  le  chancelier,  qu'elle  tepr  demandoit  pardon 


de  tout  le  mal  qu'die  leur  avoit  fait,  desclandi 
encore  sur  Teschafaut  que  plusieurs  choM 
qu'elle  avoit  dites  contre  eux  n'estoient  point  v« 
rltables;  et  puis  se  recommandant  à  Dieu,  ei| 
mourust  fort  constamment.  , 

En  conséquence  de  cest  arrest,  le  Boy  prq 
tendist  pour  quatre  ou  cinq  cent  mille  livres  d| 
lieux  de  monti  que  le  mareschal  avoit  achetés  i 
Rome,  faisant  voir  comme  c'estoit  de  son  a^ 
gent  qu'ils  avoient  esté  payés  :  mais  le  Pape  h 
prétendant  aussy,  on  se  contenta  enfin  qu'ils  fui 
sent  employés  à  la  fabrique  de  Saint >  Pierre.     | 

Peu  de  Jours  après  la  mort  du  mareschd 
d* Ancre ,  un  appelé  Du  Travail,  qui  connoissol 
mal  la  cour  et  les  divers  ressorts  qu'on  y  fa^ 
Jouer,  croyant  que  c'estoit  tousjours  de  mesnMj 
et  qull  flatteroit  encore  la  passion  de  M.  dl 
Luynes  s'il  luy  parloit  contre  la  Reine  mère 
luy  flst  des  propositions  sy  extravagantes  sol 
son  subject,  qtt*ii  le  flst  arrester  et  mener  i 
la  Conciergerie ,  où  ayant  esté  confronté  i 
M.  de  Luynes  et  à  M.  de  Bressieux ,  premier  e« 
cuyer  de  la  Rehie  mère  (  car  on  dit  qu'il  JouoI 
les  deux  et  luy  offroit  de  la  servir),  il  fust  enilii 
condamné  à  estre  rompu ,  et  puis  bruslé  ;  M.  d< 
Luynes  n'ayapt  pas  voulu  perdre  l'oocasioD  d« 
s'en  faire  de  l'honneur,  monstrant  qu'il  ne  voa^ 
loit  non  plus  qu'on  dist  ny  fist  rien  ocmtre  elle 
que  sy  elle  eust  esté  présente,  et  estant  peot-es- 
tre  aussy  bien  aise  de  se  défaire  sous  ce  prétexte 
d'un  homme  qui  portoit  tousjours  une  espée  soos 
sa  soutane,  et  qui  estoit  fort  propre  pour  faire 
un  roeschant  coup.  On  disoit  qu'il  avoit  estcpie< 
mierement  huguenot,  puis  capucin,  et  enfin 
moine  défroqué ,  et  d'une  vie  fort  scandaleuse. 

Le  Roy  voyant  tout  le  monde  disposé  à  ren- 
trer  dans  le  devoir,  envoya  une  déclaration  au 
parlement  portant  abolition  de  toutes  les  choses 
passées  qui  y  fùst  vérifiée;  après  quoy  ceux  qui 
s'estoient  assemblés  à  La  Rochelle  à  dessein,  sy 
la  guerre  continuoit,  de  la  faire  aussy  de  leui 
costé ,  et  d'y  engager  le  reste  du  party ,  se  reti- 
rerent  chez  eux. 

Quoyque  la  Reine  mère  fust  allée  à  Blois  avec 
un  extrême  regret ,  sy  est-ce  que  plusieurs  gens 
ont  creu  que  sy  M.  de  Luynes  l'eust  traitée  dou- 
cement, et  entretenue  d'espérance  de  la  foire 
bientost  revenir  à  la  cour ,  menant  mesme  une 
fols  le  Bioy  la  voir,  qu'estant  accoutumée  au  re- 
pos, elle  ne  seroit  Jamais  entrée  dans  toutes  les 
intrigues  où  elle  se  Jetta  enfin ,  et  s'accommo- 
dant  tout  de  bon  avec  luy,  ne  luy  aurait  donné 
nulle  peine.  Mais  parcequ'il  ne  simaginoit  peut- 
estre  pas  qu'elle  luy  peust  pardonner,  ou  qu'il 
craignoit  qu'en  l'approchant  du  Roy  elle  le  pour- 
roit  r^agneTi  et  reprendre  par  la  force  du  sang 


la  place  qu^elle  avoit  perdue ,  bien  qu'estant 
duDe  homeor  altiere  et  qui  ne  sça voit  point  flat- 
txT,elle  en  fust  tout*à-fait  incapable;  croyant 
enfin  du  danger  où  il  n'y  en  avoit  point,  ainsy 
qu'il  le  reoonneust  bien  despuis,  il  la  traita  aussy 
mal  à  Blois  qu'à  Paris  ;  car  il  mist  M.  de  Roissy 
aaprès  d'elle  pour  veiller  sur  ses  actions,  logea 
des  compagnies  de  cavalerie  aux  villages  voi- 
sios,  et  envoya  encore  de  temps  en  temps  d'au- 
tres gens  pour  l'observer  et  luy  rapporter  tout 
ce  qu'elle  iaisoit  etdisoit,  la  forçant  quasy,  par 
tontes  ces  persécutions,  à  cbercber  d'en  sortir  à 
qoelque  prix  que  ce  fust. 

Cependant,  comme  sy  cela  ne  luy  eust  tenu 
lien  de  rien,  il  ne  laissa  pas  de  s'engager  dans 
one  autre  affaire  fort  importante ,  attaquant  les 
hognenots  dans  une  chose  véritablement  Juste, 
mais  qu'ils  avoient  tousjours  monstre  leur  estre 
extrêmement  sensible ,  et  qui  pouvant  causer 
une  guerre  contre  eux ,  ainsy  qu'elle  fist  à  la  fin, 
nul  homme  sage  n'eust  Jamais  conseillée ,  pen- 
dant que  la  maison  royale  estoit  divisée,  et  la 
(eu  encore  peu  affermie  dans  l'Estat. 

L'édit  de  Nantes  ayant  donné  pouvoir,  tant 
m\  catholiques  qu'aux  huguenots ,  de  rentrer 
partout  dans  leurs  biens,  les  ecclésiastiques  de 
fiearn  demandèrent  aussytost  les  leurs;  mais  il 
sy  trouva  plus  de  difficulté  qu'en  tous  les  autres 
lienx,  et  qu'à  La  Rochelle  mesme^  où  lis  leur 
forent  tous  rendus  sans  difficulté,  parceque  la 
religion  catholique  en  ayant  esté  bannie  en 
Tannée  1 569 ,  et  tous  les  biens  de  l'Eglise  don- 
m  par  la  reine  Jeanne  d'Albret  aux  minis- 
tres, collèges  et  hôpitaux  des  huguenots, c'estoit 
le  seul  revenu  qu'ils  eussent;  et  bien  que  le  roy 
Henry-le-Grand ,  pour  les  désintéresser,  offrist 
de  leur  en  donner  autant  qu'ils  en  quitteroient 
sur  son  domaine  de  Ream ,  et  s'il  ne  sufTisoit 
paS;  sur  celuy  des  provinces  voisines,  ils  le  re- 
foserent,  disant  qu'il  ne  leur  seroit  ny.sy  com- 
inode  ny  sy  seur  d'aller  chercher  bien  loin ,  et  de- 
n»nder  à  des  ofHciers  du  Roy  ce  qu'ils  avoient 
i  leur  porte  et  pou  voient  tenir  entre  leurs  mains. 
Aquoy  ils  furent  encore  fort  excités  par  M.  de 
La  Force,  gouverneur  du  pays,  et  par  les  prin- 
cipaux de  la  noblesse,  qui,  estant  tous  de  leur 
religion,  craignoient  que  quand  les  evesques, 
qui  avoient  séance  dans  les  Estats,  y  seroient  re- 
tournés, et  qu'il  y  auroit  des  prestres  dans  tou- 
tes paroisses,  le  peuple,  qui  eust  naturellement 
<:sté  plustost  catholique  que  huguenot ,  ne  le  de- 
vinst,  et  qu'avec  le  temps  leur  religion  aussy 
l»en  que  Jeur  autorité  n'allast  en  décadence.  De 
sorte  qu'ils  firent  résoudre  par  les  Estats  qu'on 
sopposeroit  à  ceste  restitution ,  et  qu'on  s'adres- 
seroit  premièrement  au  Roy  pour  le  supplier  de 
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laisser  les  cBoses  en  Testât  qu'elles  estoient;  mais 
que  s'il  le  refusoit ,  on  en  escriroit  à  toutes  les 
églises  de  France ,  pour  les  engager  et  avoir  leur 
protection. 

Ce  qui  fust  cause  que  le  Roy,  qui  ne  faisant 
que  sortir  des  troubles  appréhendoit  d'y  rentrer, 
et  qui  pensoit  par  le  temps  les  rendre  plus  trai- 
tables,se  contenta  pour  lors  de  remettre  les  eves- 
ques de  Lescar  et  d'Oleron ,  qui  sont  les  seuls 
qu'il  y  aist  dans  le  Ream,  dans  leurs  sièges,  et 
quelques  curés  dans  les  principaux  lieux ,  sans 
leur  donner  que  des  pensions  pour  les  faire  sub- 
sister, ny  peunettre  aux  evesques  d'entrer  dans 
les  Estats.  Mais  comme  après  cela  les  catholi- 
ques se  trouvoient  en  plusieurs  lieux  sans  exer- 
cice de  leur  religion ,  et  qu'il  leur  estoit  insup- 
portable de  voir  les  hérétiques  posséder  leurs 
biens  et  en  triompher,  ils  ne  cessèrent  de  pour- 
suivre leur  restablissement  entier  dans  les  annéea 
suivantes,  dans  lesquelles  le  Roy,  qui  vouloit 
quasy  en  toutes  choses  aller  par  degrés,  se  con- 
tenta de  faire  restituer  ce  qui  appartenoit  aux 
evesques  de  Tarbes,  Aires,  et  autres  ecclésiasti- 
ques estrangers,  par  des  lettres  patentes  vérifiées 
à  Pau,  et  exécutées  sans  contredit;  de  sorte 
qu'il  est  bien  apparent  qu'il  eust  fait  rendre  le 
reste  avec  la  mesme  facilité,  s'il  euSt  vescu  un 
peu  davantage  qu'il  ne  fist. 

Après  sa  mort,  la  Reine  régente  en  ayant  esté 
fort  solicitée,  on  luy  conseilla  d'attendre  la  ma- 
jorité, où  l'autorité  du  Roy  pourroit  estre  mieux 
establie  :  mais  ne  s'estant  peu  alors ,  non  plus 
que  dans  les  Estats  généraux  tenus  immédiate- 
ment après,  à  cause  des  troubles ,  ny  dans  l'an- 
née 1616  ,  les  choses  n'estant  pas  plus  calmes; 
aussytost  que  les  ecclésiastiques  virent ,  par  la 
mort  du  mareschal  d'Ancre,  tout  le  monde  rentré 
dans  le  devoir,  ils  creurent  leur  temps  estre  venu, 
et  présentèrent  une  requeste  qui  fust  appuyée 
de  l'assemblée  du  clergé,  qui  se  tenoit  lors  à 
Paris,  qui  en  fist  son  fait  propre,  et  du  père  Ar* 
noux,  qui  pressa  sy  violemment  M.  de  Luynes 
de  commencer  par  là  à  accomplir  le  vœu  qu'il 
avoit  fait,  qu'il  fust  ordonné  que  la  chose  seroit 
veue  dans  le  conseil ,  pour  y  estre  réglée. 

Or  M.  de  La  Force  estoit  lors  à  Paris,  son  fils 
de  Montpouillan ,  que  le  Roy  aimoit  mieux  que 
tout  autre,  excepté  M.  de  Luynes,  Ty  ayant  fait 
venir  pour  estre  fait  mareschal  de  France,  pré- 
tendant que  M.  de  Luynes  luy  en  avoit  donné 
parole,  et  que  par  son  crédit  il  l'emporteroit. 
Mais  M.  de  Luynes  n*en  demeuroit  pas  d'accord; 
et  ne  voulant  ny  faire  donner  cest  honneur  à  un 
huguenot,  ny  contribuer  à  ce  qui  autoriseroit 
davantage  dans  le  monde  M.  de  Montpouillan, 
s^onta  au  refus  ^e  1^  mareschaussée  ceste  8e«« 
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conde  mortification  de  faire  rapporter  l'affaire 
de  Beam  en  présence  de  M.  de  La  Force  mesme, 
et  la  résoudre  nonobstant  toutes  les  oppositions 
qu'il  y  fist ,  y  ayant  eu ,  après  que  la  requeste, 
présentée  par  les  desputés  des  huguenots  réài- 
deuts  auprès  du  Roy,  eust  esté  veue ,  arrest  du 
25  Juin  1617,  portant  le  restablissement  entier 
de  l'exercice  de  la  religion  catholique  dans  tout 
le  Beam,  et  des  ecclésiastiques  dans  tous  leurs 
biens;  et  que  les  ministres  et  autres  intéressés 
prendroient  leur  remplacement  sur  le  domaine 
du  Roy,  tant  de  Beam  que  des  lieux  voisins, 
sans  autre  reserve  que  l'entrée  des  évesques 
dans  le  conseil  et  les  Estats  du  pays ,  qui  fust 
remise  à  une  autre  fois,  pour  ne  les  pousser  pas 
tout  d'un  coup  jusques  au  bout  ;  le  Roy  escrivant 
en  mesme  temps  en  Beam  qu'on  desputast  pour 
voir  procéder  au  remplacement  de  ce  qui  seroit 
osté. 

M.  de  La  Force,  ^qui  estoit  desja  fort  piqué  du 
refus  de  la  mareschaussée ,  ne  l'ayant  pas  esté 
moins  de  cest  arrest,  qu'il  creust  avoir  esté  prin- 
cipalement donné  contre  iuy  et  pour  le  descré- 
diter en  Beam ,  manda  à  l'heure  mesme  à  tous 
ses  amis  de  s'y  opposer,  comme  il  fust  fait,  les 
Estats  ayant  esté  extraordinairement  assemblés, 
et  M.  de  Lescun,  conseiller  à  Pau,  desputé, 
alnsy  qu'il  avoit  esté  d'autres  fois,  pour  aller 
trouver  le  Roy,  et  Iuy  faire  des  remonstrances. 

Estant  arrivé,  M.  de  La  Force  le  présenta,  et 
toute  sa  harangue  ne  tendist  qu'à  obtenir  per- 
mission que  la  desputation  que  le  Roy  avoit 
commandée  peust  estre  faite  dans  une  assem- 
blée d'Ëstats ,  et  en  présence  des  desputés  des 
églises  du  haut  Languedoc  et  de  la  haute 
Guyenne,  afin  d'avoir  leurs  avis  sur  les  choses 
qu'on  leur  voudroit  donner,  qui  estoient  scituées 
dans  leur  pays;  croyant  qu'il  sufflroit,  parce- 
qu'estant  assurés  d'eux  ils  ne  doutoient  point 
d'attirer  par  leur  moyen  ceux  des  autres  provin- 
ces dans  leurs  sentiments,  et  qu'on  seroit  plus 
retenu  à  la  cour  quand  on  sçauroit  tout  le  corps 
s'y  intéresser.  Mais  ce  dessein  ^estant  aisé  à  voir, 
11  fust  ordonné  que,  sans  avoir  égard  à  tout  ce 
qu'ils  pourroientdire,  l'arrest  du  restablissement 
seroit  exécuté ,  et  l'édit  du  remplacement  en- 
voyé à  Bordeaux  et  à  Touiouze,  pour  y  estre 
vérifié. 

Aussytost  que  M.  de  Lescun  sceut  que  l'édit 
avoit  esté  scellé  et  qu'on  le  devoit  envoyer,  il 
lescrivist  en  Beam,  où  les  Estats  estant  de  nou- 
veau assemblés,  ils  donnèrent  un  arrest  portant 
que  la  main-levée  des  biens  des  ecclésiastiques 
préjudlciant  formellement  aux  libertés  du  pays, 
on  s*opposeroit  à  qui  que  ce  fust  qui  viendroit 
pour  ta  faire  exécuter;  et  que  pour  tout  ce  qui 


seroit  nécessaire  à  l'avenir  pour  cela, on  suivroit 
Tordre  desja  estably  pour  s'opposer  à  Tuniondu 
pays  avec  la  France.  Après  quoy  M.  de  La  Force 
retourna  en  Beam,  bien  résolu  de  maintenir 
cest  arrest,  et  dempescher  l'exécution  de  ia 
main-levée,  quoyqu'en  prenant  congé  du  Roy  il 
l'assurast  fort  du  contraire. 

Or  M.  de  Luynes  voulant  remédier  à  plusieurs 
autres  choses  qui  en  avoient  besoin ,  et  que  la 
foiblesse  du  gouvernement  précèdent  ou  les 
guerres  avoient  fait  endurer,  il  commença  par 
un  renouvellement  de  l'édit  des  duels ,  qui  ftist 
sy  sévèrement  exécuté  sur  messieurs  de  Nevet 
et  de  Quinçay ,  qui  se  battirent  un  peu  après, 
que  celuy-là  ayant  esté  tué  fust  pendu  par  \ei 
pieds,  et  celuy-cy  contraint,  de  peur  qu'on  ne 
Iuy  coupast  la  teste,  de. sortir  du  royaume.  II 
flst  aussy  defifendre  l'or  et  l'argent,  le  passement 
de  Milan,  et  toutes  les  autres  choses  qui  ne  ser- 
voient  que  pour  le  luxe.  Et  M.  de  Guémadeuc, 
homme  fort  qualifié  en  Bretagne ,  estant  con- 
vaincu de  plusieurs  crimes,  eust  la  teste  tran- 
chée. On  l'avoit  au  commencement  obligé  de 
remettre  Fougères,  dont  il  estoit  gouverneur, 
entre  les  mains  d'un  exempt  des  gardes ,  et  de 
venir  à  la  cour  pour  se  Justifler  ;  mais  il  n'y  fîist 
pas  plustost  arrivé,  que  craignant  qu'on  ne  Tar- 
restast,  il  s'y  en  retourna,  et  surprenant  l'exempt 
s'en  rendist  de  nouveau  le  maistre.  Ce  qui  obli- 
gea le  Roy,  de  peur  qu'il  ne  mist  les  huguenots 
dedans  (car  ceste  place  leur  eust  esté  fort  pro- 
pre), d'y  envoyer  diligemment  M.  de  Vendosme 
et  M.  de  Yitry,  avec  quelques  troupes;  lesquels 
le  trouvant  mal  pourveu  de  toutes  choses,  le  pri- 
rent et  l'amenèrent  à  Paris,  où  il  fust  exécuté. 

Quelque  temps  après  on  flst  aussy  mourir, 
mais  pour  une  cause  bien  plus  extraordinaire, 
M.  de  Genié  (1),  des  ordinaires  du  Roy;  car  por- 
tant impatiemment  qu'on  ne  flst  rien  pour  Iuy 
à  la  cour ,  il  prist  un  foi*t  mauvais  moyen  pour 
y  obliger,  accusant  M.  de  Vendosme  de  vouloir 
entreprendre  sur  la  personne  du  Roy  ;  qu'il  luv 
avoit  parlé  pour  cela,  et  que  ce  seroit  à  la  colla- 
tion du  baptesme  de  son  fils,  dont  le  Roy  devoit 
estre  parrain  ;  se  persuadant  que  M.  de  Luynes, 
à  qui  il  le  dist,  seroit  obligé,  sans  examiner  la 
chose  davantage,  ny  en  avoir  plus  de  preuves, 
de  Iuy  dopner  autant  de  récompense  que  sH 
eust  sauvé  la  vie  au  Roy.  Mais  il  en  arriva  tout 
autrement  ;  car  M.  de  Luynes  ne  croyant  point 
la  chose  vraysemblable,  soupçonna  bien  plus- 
tost Genié  de  l'avoir  inventée,  que  M.  de  Ven- 
dosme de  le  vouloir  faire ,  n'en  ayant  aucun 
subject.  G*est  pourquoy  il  Iuy  respondit  que  sy 

(  I  )  Ce  geutilliomme  a  été  appelé  tour  à  tour  dans  les  dif* 
férents  mémoires,  Gisnier,  Geoîès  et  Genié. 


son  avis  se  trouvoit  véritable,  il  en  seroit  assare- 
œent  fort  bien  récompensé  ;  mais  pareequ'il  le 
Moit  vérifier,  et  que  M.  de  Yendosme  estoit  de 
telle  qQalité  qu'il  y  falloit  garder  quelques  me- 
sures, qu*il  en  parleroit  à  ceux  du  conseil  du 
Roy,  et  luy  diroit  leur  avis ,  se  résolvant  néan- 
moîDS  jusques  à  ce  qu*il  en  fust  bien  esclaircy, 
pour  ne  rien  hasarder  en  une  chose  de  telle 
conséquence,  d'empescher  le  Roy  d'aller  au  bap- 
tesme. 

Cela  toutefois  ne  dura  pas  longtemps;  car 
M.  de  Yendosme  Testant  venu  trouver  aussytost 
après  pour  luy  en  demander  le  jour,  et  voyant 
qui!  iuy  respondoit  froidement,  et  le  remettoit 
sans  luy  en  dire  la  raison ,  il  le  pressa  sy  fort 
quà  la  fin  il  luy  avoua  ;  surquoy,  pour  montrer 
comme  il  estoit  innocent ,  il  luy  offrist  d'aller  à 
rheure  mesme  en  telle  prison  qu'il  voudroit,  et 
d'y  demeurer  jusques  à  ce  qu'il  se  fust  justifié. 
Mais  M.  de  Luynes,  ny  le  Roy  quand  il  le  sceust, 
ne  l'ayant  pas  voulu,  et  s'assurant  tout-à-fait 
qui!  n'en  estoit  rien,  envoyèrent  au  contraire 
prendre  Genié,  lequel,  à  ce  qu'on  disoit  alors,  se 
trouva  sy  esperdu  qu'il  confessa  tout  dès  qu'il 
mt  esté  arresté,  et  quasy  sans  qu'on  luy  de- 
mandast;  de  sorte  qu*il  fust  condamné  à  avoir 
la  teste  tranchée. 

M.  de  Luynes  voyant  tout  luy  avoir  sy  bien 
Kossy,  et  qu'il  se  trouvoit  desja  avec  tant  de 
biens  que  sa  postérité  ne  pourroit  plus  estre  que 
très  grande,  se  résolust  de  se  marier.  On  creust 
da  commencement  qu'il  espouserolt  mademoiselle 
de  Yendosme  ;  et  le  Roy,  aussy  bien  que  mes- 
sieurs de  Yendosme  ses  frères,  l'eussent  bien 
voulu  :  mais  luy,  redoutant  leur  esprit  et  leurs 
trop  grandes  prétentions,  en  flst  aussytost  cesser 
le  bruit;  et  ayant  considéré  toutes  celles  qui  es- 
toient  lors  à  marier  (  car  il  n'y  en  avoit  aucune 
qui  Teust  refusé  ) ,  il  choisist  enfin  mademoiselle 
de  Montbazon ,  laquelle  estoit  d'une  grande  mai- 
son, d'âge  proportionné,  fort  belle ,  et  avoit  des 
biens  suffisamment.  Mais  pareequ'il  ne  vouloit 
[Kis qu'elle  se  tinst  debout  devant  la  Reine,  pen- 
dant que  tant  d'autres  de  moindre  naissance 
<iu'elle  seroient  assises,  et  qu'il  n'avoit  encore 
rien  de  prest  pour  estre  duc  et  pair ,  il  prist  l'ex- 
pédient de  luy  faire  donner  le  tabouret  devant 
que  de  Tespauser ,  comme  l'avoient  desja  les  filles 
de  Fautre  branche  de  Rohan ,  pour  luy  faire  con- 
tinuer après  qu'elle  seroit  mariée ,  ainsy  qu'il  se 
pratique  pour  les  bastardes  de  France,  qui  ne 
Meut  jamais  leur  rang  ny  les  privilèges  qu'el- 
les ont ,  qui  que  ce  soit  qu'elles  espousent.  Ce  que 
personne  n'osa  contredire. 

Aussytost  après  on  flst  venir  la  comtesse  de 
Bochefort,  belle-tille  de  M.  de  Montbazon,  pour 
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s'asseoir  aussy;  mais  te  marquis  de  Marigny, 
frère  de  M.  de  Montbazon,  n'eust  point  les  en- 
trées dans  le  Louvre,  ny  sa  femme  le  tabouret, 
quand  despuis  il  se  maria ,  ceste  grâce  ayant  esté 
bornée  aux  descendants  de  M.  de  Montbazon. 

C'avoit  esté  encore  en  faveur  d'un  autre  ma** 
rlage  que  celles  de  l'autre  branche  de  Rohan 


l'avoient  eu;  car  le  roi  Henry-le-Grand,  pour 
tenir  le  duc  des  Deux-Ponts,  de  la  maison  Pala- 
tine, et  qui  estoit  fort  considéré  en  Allemagne , 
tout-à-fait  dans  ses  interests,  luy  voulant  faire 
espouser  mademoiselle  Catherine  de  Rohan, 
sœur  aisnée  de  M.  de  Rohan,  et  qui  estoit  sa  pa- 
rente bien  proche,  estant  sortie  d'une  fille  de 
Navarre,  il  ne  peust jamais  l'y  obliger,  les  Alle- 
mands ne  se  despariant  pas  volontiers,  jusques 
à  ce  que ,  pour  montrer  qu'elle  estoit  princesse , 
il  luy  eust  fait  donner  le  tabouret.  Il  est  vray  que 
M.  de  Rohan  l'avoit  tousjours  prétendu,  et  disoit 
qu'il  luy  appartenoit  mieux  Qu'aux  filles  de  Sa- 
voye,  de  Lorraine  et  autres,  puisqu'il  estoit 
prince  du  sang  de  Navarre,  et  le  plus  proche 
héritier  de  ceste  couronne ,  sa  grand'mere  et  le 
bisayeul  du  Roy  estant  enfants  de  Jean  d'Albret 
et  de  Catherine  deFoix,  roy  et  reine  de  Navarre; 
et  qu'ils  auroient  certainement  esté  traités  comme 
tels  du  temps  des  autres  roys ,  sans  la  religion , 
qui  les  avoit  tousjours  tenus  eslongnés,  et  mal  à 
la  cour.  Mais  quelques-uns, respondoient  à  cela 
qu'en  ces  sortes  de  choses  la  descente  par  les 
femmes  n'est  pas  considérée  comme  celle  par  les 
hommes,  parceque  cela  iroit  à  l'infiny ;  et  que  le 
Roy  mesme,  qui  les  aimoittant ,  en  estoit  sy  bien 
persuadé ,  qu'il  ne  leur  donna  que  le  tabouret  (1  ) , 
sans  tous  les  autres  attributs  des  princes. 

Cependant  la  guerre  s'estoit  tousjours  faite 
dans  le  Piémont  ;  et  don  Pedre  de  Tolède  voyant 
M.  d'Esdiguieres  retouraé  en  Dauphiné  pour  y 
passer  l'hiver,  fist  tous  les  préparatifs  nécessai- 
res pour  le  prévenir  l'année  d'après,  et  se  rendre 
maistre  des  places  frontières  du  Milanois  devant 
que  M.  de  Savoye  fust  en  estât  de  les  secourir, 
et  enfin  mesme  de  tout  le  Piémont,  sy  les  trou- 
bles de  France  continuoient;  toutes  les  consultes 
que  le  roy  d'Espagne  avoit  eues  sur  ce  subject 
le  pressant  de  ne  perdre  pas  l'occasion  qui  s'en 
offroit,  rien  ne  luy  estant  sy  nécessaire  pour  la 
seureté  de  ses  Ëstats  d'Italie.  Mais  le  Roy  en 
connoissant  aussy  la  conséquence,  voulust,  dès 
que  le  mareschal  d'Ancré  fust  mort,  qu'on  y 
pensast  sérieusement,  et  que  sy  M.  d'Esdiguieres 
y  avoit  esté  l'année  précédente  de  sa  propre  au- 

(1)  Les  dames  de  la  maison  de  Rohan  avaient-elles  len 
honneurs  du  tabouret  ayant  Tannée  1617  ?  grande  question 
qui  a  donné  lieu  à  des  dissertations  savantes.  Nous  m 
pouvons  guère  nous  y  arrêter  id. 
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thorité,  il  y  allàst  en  cefle^y  par  ses  ordres,  et 
pour  commander  les  troupes  qu'il  y  enverroit, 
destinant  pour  cela  la  pluspaf  t  de  l'armée  du  Ni- 
vernois  et  les  quatre  raille  Allemands  que  M.  de 
Schomberg  amenoit  :  ce  qui  faisoit  en  tout  quinze 
cents  chevaux  et  dix  mille  hommes  de  pied. 

M.  de  Thermes  y  servoit  de  mareschal  de 
camp  ;  messieurs  de  Rohan ,  de  Caudale,  d'Arpa- 
jon ,  de  Lauzieres  et  autres  y  allèrent  volontaires; 
et  enfin  le  comte  d'Auvergne,  en  considération 
de  M.  de  Savoye  qu'il  aimoit  extrêmement,  y 
fust  faire  sa  charge  de  colonel  de  la  cavallerie 
légère. 

Quelque  diligence  qu'on  fist,  on  ne  peust 
néanmoins  y  estre  que  don  Pedre  n'eust  de^'a 
assiégé  et  pris  Verceil,  qui  se  rendist  faute  de 
poudres ,  et  logé  tous  ses  gens  aux  environs  d' Ast, 
pour  l'attaquer  aussytost  qu'ils  se  seroientunpeu 
reposés.  Mais  M.  d'Ësdigoieres  estant  arrivé  sur 
ee  temps  là ,  s'approcha  sy  près  de  luy,  avec 
l'armée  du  Roy  jointe  à  celle  de  M.  de  Savoye, 
qu'il  ne  luy  fust  plus  possible  de  rien  entrepren- 
dre. De  quoy  ne  s'estant  pas  encore  contenté ,  il 
luy  enleva,  et  à  sa  veue ,  les  quartiers  de  Felis- 
san  et  de  None,  où  il  y  avoit  plus  de  mille 
hommes  dans  chacun,  et  deux  ou  trois  autres  de 
moindre  considération ,  sans  qu'il  osast  se  mettre 
en  devoir  de  les  secourir,  de  peur  d'estre  forcé 
de  combattre.  De  sorte  qu'il  luy  fist  perdre  l'en- 
vye  de  continuer  la  guerre,  jugeant  bien  que  sy 
elle  durait  davantage  il  pourrait  rappeler  les 
François  en  Italie  :  ce  que  le  conseil  d'Espagne 
de  ce  temps  là  affectoit  tellement  d'éviter ,  que 
comme  il  avoit  forcé  M.  de  Savoye  de  donner 
au  roy  Henry-le-Graud  beaucoup  plus  que  ne 
valoit  le  marquisat  de  Saluées,  afin  qu'il  ne  re- 
toumast  point  en  ses  mains,  aussy  se  résolust41 
alors ,  voyant  le  Roy  tout  disposé  d'y  faire  pas- 
ser toutes  ses  forces,  d'escouter  les  prapositions 
d'accommodement  faites  par  le  cardinal  Ludo- 
Visio  et  M.  de  Béthune,  envoyés  expressément 
pour  cela. 

Ensuite  de  quoy  la  chose  fust  traitée  sy  chau- 
dement tant  en  Piémont  qu'à  Paris ,  que  le  traité 
fust  enfin  conclu ,  aux  conditions  qu'en  considé- 
ration de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne,  don  Pedre 
désarmerait  aussytost  que  M.  de  Savoye  auroit 
désarmé,  et  restituerait  sans  aucun  delay  tout 
ce  qui  aurait  esté  occupé  sur  M.  de  Savoye  et 
sur  les  siens  despuis  le  traité  d'Ast.  Mais,  quel- 
ques soins  qu'on  prist  de  le  faire  exécuter  promp- 
tement ,  on  y  apporta  de  part  et  d'autre  tant  de 
longueurs  et  de  difficultés ,  qu'il  ne  se  fist  que 
l'année  suivante. 

Madame  la  princesse  ayant  plusieurs  fois 
demandé  de  s'enfermer  avec  M.  le  prince ,  la 


permission  luy  en  fiist  enfin  donnée;  et  pour  1 
mettre  en  lieu  de  meilleur  air ,  on  les  mena  de 
Bastille  au  bois  de  Yincennes,  où  quelque  tem| 
après  elle  accoucha  avant  terme  d'un  fils  q 
n'eust  point  de  vie. 

Quoyque  la  pluspart  des  personnes  principal 
fussent  venues  trouver  le  Roy  aussytost  après 
mort  du  mareschal  d'Ancre,  M.  d'Espernoi 
craignant  vraysemblablement  d'estre  plus  ma 
traité  de  près  que  de  loin,  s'en  estoit  tousjoui 
excusé  sur  son  âge  et  ses  maladies  ;  mais  enf 
voyant  qu'on  en  murmurait,  et  que  le  Roy  ayaj 
tesmoigné  le  désirer,  ses  raisons  pourroient  u\ 
tre  pas  tousjours  bien  receues,  il  se  résolust  i 
&lre  comme  les  autres.  Or  l'autorité  qu'il  avd 
dans  l'infanterie  estoit  sy  grande,  et  qui  ne  pn 
cedolt  pas  de  sa  faveur  comme  autrefois,  mais  i 
son  esprit ,  qu'ayant  fait  avertir  du  jour  qu'il  al 
riverait,  non  seulement  les  mestres  de  camp  i 
les  officiers,  tant  du  régiment  des  Gardes  qti 
de  tous  les  autres  qui  estoient  à  Paris ,  furent  i 
devant  de  luy  Jusques  à  Estampes,  mais  une  ii{ 
finité  d'autres  venus  expressément  pour  cela  di 
garnisons  de  Picardie  et  de  Champagne ,  aucQ 
capitaine  n'y  ayant  manqué  sans  grand  subjd 
et  sans  luy  en  faire  faira  des  excuses. 

Après  que  tout  le  monde  Teust  salué,  il  pari 
au  marquis  de  Thémines,  au  comte  de  Maurevl 
et  à  M.  Zamet(  et  celuy  là  principalement  parej 
qu'il  avoit  espousé  sa  nièce  j,  leur  reprochai 
tout  haut  que  despuis  la  paix  faite  (  car  il  les  î 
avoit  dispensés  pendant  la  guerre  )  ils  ne  V^ 
toient  point  allé  trauver  pour  prester  le  serrod 
de  leurs  charges  de  mestre  de  camp ,  ainsy  qu'il 
y  estoient  obligés,  parlant  aux  uns  et  aux  antr^ 
avec  autant  de  hauteur  qu'eust  peu  faire  le  Boy 
ce  qu'ils  souffrirent  néanmoins  fort  patiemment 
et  sans  rien  dire  que  de  grandes  excuses.  M.  i 
Fontenay  estoit  allé  en  Saintonge,  et  avoit  fal 
serment  entre  ses  mains  aussytost  qu'il  eust  I 
régiment  de  Piémont. 

Le  lendemain  au  matin  il  monta  à  cheval 
afin  que  personne  ne  le  qutttast  ;  et  sa  compagni 
s'estant  grossie  auprès  de  Paris  de  plusieurs  à 
ses  amis  qui  furent  aussy  au  devant  de  luy,  I 
alla,  suivy  de  plus  de  cinq  cents  chevaux,  dd 
cendre  chez  le  Roy,  qui  le  receust  fort  hiai 
après  quoy  il  fùst  chez  M.  de  Luynes ,  et  y  r^ 
tourna  despuis  beaucoup  d'autres  fois  :  tnt^ 
comme  il  estoit  difficile  à  contenter ,  et  que  M.  dl 
Luynes  estoit  accoutumé  à  voir  tout  le  mondl 
fléchir  devant  luy ,  l'intelligence  n'y  fust  jamal 
trap  bonne,  et  ils  se  brauiilerent  enfin  toat-à 
fait. 

M.  de  Luynes  continuant  dans  son  dessein  à 
réforme ,  et  croyant  mal  aisé  de  le  faire  saoi 
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Uessfr  beaUccrtip  de  personnes  considérables  qui 
estoient  accoutumées  au  désordre ,  fust  conseillé, 
pour  en  rejetter  la  haine  sur  d'autres  que  sur 
lay,  d'assembler  des  notables,  par  Tavis  des- 
quels on  pourrait  régler  tout  ce  qui  eu  aurait 
besoio;  et  parcequ'i^  avoit  aussy  grande  envye 
de  prendre  possession  de  sa  lieutenance  de  roy 
de  .Normandie,  il  \ouiust  que  l'assemblée  s'en 
(ista  Rouen,  afin  que  le  Roy  ayant  subject  d'y 
allefi  il  ne  fust  pas  contraint  de  s'eslongner  de 
[qv,  pour  peu  que  ce  fust. 

De  ces  notables  il  y  en  eustunze  pour  le  clergé, 
toQs  archevesques  ou  evesques;  treize  pour  la 
Bobiesse ,  à  sçavoir  messieurs  de  Hagny,  de  Pa- 
laiieaa  et  de  Dandelot,  chevaliers  de  l'ordre; 
âeBeuvron,  de  Montpezat,  de  LaMeilleraye, 
deSualiers,  d'Ambres  et  de  Vaiilac,  catholiques; 
Du  Plessis-Mornay,  deMerge,  de  La  Noue  et  de 
LiRocheimucourt,  huguenots.  £t  pour  les  offi- 
ciers, le  premier  président,  le  second,  et  le  pro- 
cureur général  du  parlement  de  Paris;  tous  les 
premiers  présidents  et  les  procureurs  généraux 
des  autres  parlements ,  les  premiers  présidents  et 
b  procureurs  généraux  des  chambres  des  comp- 
teset descours  desaides  de  Paris  et  de  Rouen,  avec 
le  lieutenant  dvil  et  le  prevostdes  marchands  de 
Paris.  Monsieur ,  firere  du  Roy,  fust  président 
de  l'assemblée,  et  eust  pour  adjoints  les  cardi- 
naux Du  Perron  et  de  La  Rochefoucaut^  le  duc 
de  Montbazon  et  le  mareschal  de  Brissac. 

Quand  on  voulust  faire  l'ouverture  de  rassem- 
blée, il  s'y  trouva  de  grandes  difiQcultés  pour  la 
scéance  ;  car  ceux  de  la  noblesse  prétendoient  la 
seconde  place ,  disant  que  personne  ne  s'estoit 
jamais  mis  entre  eux  et  le  clergé  ;  et  ne  consi- 
dérant pas  en  ce  lieu  là  les  officiers  comme  quand 
b  parlements  sont  en  corps ,  rejettoient  toute 
lorte  d'égalité ,  et  voutoient  qu'il^  fussent  assis  les 
derniers,  comme  représentant  ie  tiers-Estat. 

Les  officiers  au  contraire  soutenoient  que  ce 
l'cstoit  point  une  assemblée  d'Estats,  dans  les- 
quelles ils  ne  se  trouvoient  point,  mais  une  con- 
toeation  des  principales  personnes  du  royaume , 
handées  par  le  Roy  pour  luy  donner  avis  sur  les 
propositions  qu'il  vouloit  faire  ;  et  que  partant  ils 
}  dévoient  tenir  le  mesme  rang  qu'ils  faisoicnt  en 
tous  les  antres  lieux ,  où  ils  précédoient  la  no- 
lilesse  sans  difficulté ,  comme  ayant  Juridiction 
«r  elle.  Qu'on  ne  pouvoit  point  les  réputer  du 
tiers-Estat,  leur  profession  estant  noble,  et  plu- 
lieurs  d'entre  eux  bien  gentilshommes,  et  d'an- 
ciennes maisons;  et  enfin  que  s'il  falioit  parler 
d'Estats,  tout  le  monde  sçavoit  bien  qu'ils  les  re- 
présentoient,  et  tenoient  la  place  et  du  clergé  et 
de  la  noblesse. 
A  qooy  on  respoodoit  que  qaoyqa'U  soit  vray 


que  les  gens  de  robe  ayent  esté  despuis  assés 
longtemps  fort  considérés  en  France,  qu'on  leur 
ait  donné  de  grands  avantages,  et  qu'il  aist 
mesme  esté  bon  de  le  faire  afin  que  la  justice  en 
fust  mieux  rendue,  et  que  les  Juges,  ne  crai- 
gnant personne ,  peussent  traiter  tout  le  monde 
plus  également,  et  donner  sans  crainte  à  chacun 
ce  qui  luy  appartient  ;  il  paroissoit  bien  néan- 
moins qu'on  n'avoit  pas  entendu  les  rendre  les 
premiers  de  TEstat,  et  faire  que  leur  profession 
précédast  celle  de  l'espée,  puisque  le  chancelier, 
qui  en  est  le  chef,  marche  après  le  connestable; 
que  quand  les  roys  vont  au  parlement ,  tous  les 
officiers  se  mettent  aux  sièges  d'en  baS)  et  les 
pairs ,  avec  ceux  que  le  Roy  y  mené  pour  les  re- 
présenter, aux  sièges  d'en  haut;  et  que  le  Roy 
n'escrit  point  mon  cousin  au  chancelier,  comme 
il  fait  aux  officiers  de  la  couronne,  mais  seule- 
ment M.  le  chancelier;  et  aux  parlements,  nos 
amés  et  féaux  les  gens,  etc.;  que  les  roys  qui  se 
sont  deschargés  sur  les  officiers  de  l'administration 
de  la  Justice,  et  ont  gardé  pour  eux  celle  des  ar- 
mes ,  n'auroient  pas  pris  la  moindre  part  ;  qu'ils  ne 
pouvoient  tirer  aucun  avantage  de  préséance 
pour  la  juridiction  qu'ils  alléguoient ,  parceque 
sy  cela  avoit  lieu ,  ils  devroient  précéder  les  prin- 
ces du  sang  et  les  roys  mesme ,  qu'ils  Jugent 
aussy  bien  que  la  noblesse;  ny  de  ce  qu'ils  di- 
soient représenter  les  Estats  généraux ,  car  quand 
cela  serait  vray  (ce  dont  on  ne  demeurait  pour- 
tant pas  d'accord),  les  représentants  n'égalent 
Jamais  lés  représentés ,  ainsy  qu'il  se  voit  en  tou- 
tes choses  ;  et  qu'enfih  ceux  de  la  robe  mesme 
estoient  sy  bien  persuadés  du  désavantage  de 
leur  prafession ,  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne 
voulust  plustost  estre  descendu  d'un  mareschal 
de  France  que  d'un  chancelier,  et  ne  s'en  tinst 
plus  honoré. 

Mais  nonobstant  toutes  ces  raisons ,  et  plu- 
sieurs autres  encoro  que  je  laisse  pour  ceux  qui 
voudront  traiter  l'affaire  au  fonds ,  ceux  des  par- 
lements menaçant  de  s'en  aller  sy  on  ne  leur 
donnoit  contentement,  M.  de  Luynes, qui  estoit 
foible,  en  eust  tant  de  peur,  et  qu'il  n'y  aliast 
de  son  honneur  sy  ceste  assemblée  se  rompoit 
sans  rien  faire,  cela  n'estant  jamais  arrivé,  qu'il 
obligea  les  uns  et  les  autres  de  se  contenter  de 
ce  tempéramment  :  que  la  noblesse  serolt  assise 
aux  deux  costés  du  Roy,  ou  de  ceux  qui  préside- 
roient  quand  il  n'y  serolt  pas ,  sur  des  bancs 
courbes ,  et  comme  en  demy  cercle  ;  et  au-des- 
sous d'elle  les  ecclésiastiques  à  droite,  et  les  of- 
ficiers à  gauche;  et  que  pour  opiner  on  s'adres- 
seroit  premièrement  à  ceux  à  qui  la  matière 
toucheroit  le  plus ,  comme  au  clergé  pour  les  ma- 
tières eeclesifistiqaea,  h  la  noblesse  pour  ce  qui 
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regardoit  les  armes,  aox ofSeiersdes  parlements 
pour  la  justice ,  et  à  ceux  de  la  chambre  des 
comptes  et  de  la  cour  des  aides  pour  les  finan- 
ces :  après  quoy  les  présidents  feroient  parler 
ceux  qu'ils  Jugeroient  le  plus  propre  pour  les 
choses  dont  il  s'agiroit.  De  quoy  ceux  de  la  no- 
blesse creurent  se  pouvoir  contenter,  se  voyant 
les  plus  près  du  Roy,  et  qu'on  mettoit  une  espèce 
d'égalité  entre  eux  et  le  clergé,  aussy  bien  que 
des  officiers  avec  eux  ;  et  que  tous  ceux  qui  dé- 
voient présider  avec  Monsieur  estoient  du  clergé 
ou  de  leur  ordre  ;  et  les  officiers  parcequ'ils  es- 
toient vis-à-vis  de  ceux  du  clergé,  et  comme 
dans  la  place  qui  appartenoit  à  la  noblesse. 

Afin  néanmoins  que  rien  de  cela  ne  peust  tirer 
à  conséquence  dans  les  Estats  généraux ,  et  que 
les  officiers  ne  pensassent  pas  y  establir  par  là 
un  quatrième  ordre,  ceux  de  la  noblesse  voulu- 
rent une  déclaration  du  Roy  portant  qu'il  n'en- 
tendoit,  par  ce  qui  se  faisoit  alors,  préjudicier 
ny  rien  altérer  à  ce  qui  s'estoit  tousjours  prati- 
qué dans  les  Estats  généraux,  où  il  reconnoissoit 
la  seconde  place ,  sans  difficulté  ny  temperam- 
ment  quelconque,  appartenir  à  la  noblesse,  à 
l'exclusion  de  tous  autres ,  et  luy  vouloir  conser- 
ver,  leur  en  ayant  pour  ceste  occasion  seule- 
ment donné  une  la  plus  proche  de  sa  personne, 
comme  très  honorable  et  très  avantageuse  pour 
eux. 

Quand  on  fust  prest  de  faire  l'ouverture,  il  s'y 
trouva  une  nouvelle  difficulté ,  ceux  qui  portent 
la  qualité  de  princes  prétendant  que  les  ducs  dé- 
voient estre  séparés  d'eux  comme  eux  l'estoient 
des  princes  du  sang,  qui  a  voient  leur  banc  à  part  ; 
mais  ils  furent  condamnés,  et  il  n'y  en  eust 
qu'un.  Le  Roy,  la  Reine  et  toute  la  cour  y  as* 
sisterent  à  l'ordinaire  ;  après  quoy  les  notables 
s'assemblèrent  diverses  fois  pour  délibérer  sur  les 
choses  qu'on  leur  envoya,  et  firent  un  cahier  de 
leurs  avis. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  du  Roy  à  Rouen, 
M.  de  Yilleroy  y  tomba  malade ,  et  mourust.  Il 
avoit  esté  dès  sa  grande  jeunesse  secrétaire  d'Es- 
tat,  par  la  démission  de  M.  de  rAubespiue  son 
beau-pere,  où  il  se  rendist  sy  agréable  au  roy 
Charles  IX  qu'il  l'exerça  tant  qu'il  vescut  avec 
une  espèce  de  faveur,  ne  partant  point  d'au- 
près de  luy,  et  estant  tout-à-fait  dans  sa  confi- 
dence. 

Ce  fust  alors  seulement ,  et  en  sa  considéra- 
tion, à  ce  qu'on  dit,  que  les  secrétaires  d^tat 
commencèrent  à  signer  pour  le  Roy  en  toutes 
sortes  d'expéditions;  les  roys  précédents  ayant 
accoutumé  de  signer  eux-mesmes.  Mais  le  roy 
Charles,  qui  estoit  impatient  et  emporté  dans 
ses  plaisirs,  plaignant  le  temps  qu'il  y  employoit. 


en  donna  le  pouvoir  à  M.  de  Villeroy,  disant 
qu'il  n'y  auroit  pas  plus  de  danger  qu'il  les  sii 
gnast  que  de  les  faire,  puisqu'il  s'en  remettoit  tout< 
à-fait  à  luy,  et  ne  les  lisoit  pas.  Ensuite  de  quoj 
tous  les  autres  secrétaires  d'Estat  firent  le  mesroe, 
et  s'est  tousjours  fait  despuis,  les  roys  y  ayant 
trouvé  un  grand  soulagement ,  et  n'en  estaut  ar< 
rivé  aucun  mal. 

Après  la  mort  du  roy  Charles,  Henry  III ,  qui 
n'avoit  pas  la  mesme  affection  pour  luy,  ne 
laissa  pas  de  s'en  servir  à  cause  de  sa  graude 
capacité ,  jusques  à  ce  qu'ayant  esté  fort  mal- 
traité par  M.  d'Espernon  en  un  différent  qu^iis 
eurent  ensemble,  et  n'en  ayant  peu  tirer  raison 
à  cause  de  la  faveur  où  il  estoit,  le  Roy  creust 
que  cela  l'avoit  fait  pencher  du  costé  de  M.  de 
Guyse,  et  luy  osta  enfin  sa  charge  aussy  bien 
qu'à  tous  les  autres  qu'il  en  soupçonna  :  ce  qui 
l'obligea  à  se  retirer  à  sa  maison. 

Henry  III  estant  moit  et  Henry-le-Grand  par- 
venu à  la  couronne ,  ne  pouvant ,  se  disoit-il ,  ser- 
vir un  prince  hérétique,  il  prist  ouvertement  le 
party  de  la  Ligue,  dans  lequel  estant  fort  bien 
traité  par  M.  du  Maine ,  qui  prenoit  son  conseil 
sur  toutes  les  principales  affaires,  il  se  condui- 
sist  néanmoins  sy  adroitement ,  que  le  rendant 
satisfait,  le  Roy  ne  luy  en  voulust  point  de  mal, 
et  ne  perdist  pas  la  bonne  opinion  qu'il  en  avoit 
De  sorte  que  quand  après  sa  conversion  il  vou- 
lust  rentrer  dans  son  devoir,  il  en  fust  fort  aise; 
et  M.  de  Revol  mourant  sur  ce  temps  là,  il  luy 
rendist  sa  charge  avec  tous  les  avantages  qui  se 
pouvoient,iuy  donnant  un  foi*t  grand  crédit  au- 
près de  luy,  ainsy  que  fist  la  Reine  mère  pen- 
dant sa  régence. 

Il  avoit  naturellejnent  un  fort  bel  esprit  et  un 
grand  sens  commun  ;  à  quoy  ayant  ajouté  de  lon- 
gues expériences  tant  pour  le  dedans  que  pour 
le  dehors  du  royaume ,  il  s'estoit  rendu  un  des 
premiers  hommes  de  son  siècle.  Dans  la  conduite 
de  ses  affaires  particulières  il  estoit  fort  modéré; 
mais  dans  ce  qui  regardoit  le  public ,  personne 
n'eust  jamais  plus  de  rigueur  ny  de  hardiesse , 
toutes  les  résolutions  fortes  qui  se  prirent  dans 
le  conseil  despuis  la  mort  de  Heury-lc-Grand  ve- 
nant quasy  tousjoui-s  de  luy,  et  s'opposant  au- 
tant qu'il  pouvoit  à  tout  ce  qu'il  voyoit  faire 
contre  les  formes. 

Il  aimoit  grandement  les  gens  de  vertu,  et  se 
plaisoit  à  les  avancer  :  tesmoin  les  cardinaux 
d'Ossat  et  de  Marqucmont ,  de  la  fortune  des- 
quels il  fust  le  principal  auteur ,  le  chancelier  de 
Sillery,  qu'il  tira  du  parlement  pour  l'ambassade 
de  Suisse ,  par  où  il  commença  à  se  faire  con- 
noistre,  et  plusieurs  autres;  et  il  n'estoit  outre 
cela  nullement  intéressé,  n'ayant  point  laissé 


DE  FONTlNAY-MÂBfiUIL  flGlS]. 


199 


f  aotrés  biens  qne  ceux  quHl  avoit  eus  de  ses 
pères  à  son  fils.  A  quoy  Dieu  a  donné  une  telle 
bénédiction,  que  les  maisons  de  quelques  uns  de 
ceux  de  son  temps ,  qui  en  ont  usé  autrement  ^ 
estant  desja  abattues  ou  bien  esbranlées,  la 
aeoDe  ne  s'est  pas  seulement  maintenue ,  mais 
fort  eslevée. 

Je  scay  bien  qu'il  fust  accusé  par  ses  ennemis 
de  favoriser  les  Espagnols,  et  de  s'entendre 
mesme  avec  eux,  tant  à  cause  qu'il  a  voit  esté  de 
la  Ligue  que  parcequ'un  de  ses  commis,  nommé 
L*hoste,  s'estant  laissé  corrompre  en  un  voyage 
qu'il  fîst  en  Espagne,  il  n'apporta  pas,  ce  di- 
soient-lls,  tous  les  soins  et  la  diligence  qu'il  de- 
volt  pour  le  faire  arrester.  Mais  le  Roy,  qui 
Yoyoit  assés  clair,  le  justifia  avantageusement 
de  ceste  calomnie  ^  tant  en  luy  rendant  sa  charge 
quand  il  quitta  la  Ligue,  qu'en  luy  continuant 
sa  confidence  après  que  L'hoste  en  s'enfuyant  se 
lîist  neyé. 

Je  crois  bien,  à  la  vérité,  qu'il  n'auroit  pas 
coDselllé  de  rompre  avec  eux  tant  qu'on  s'en  se- 
roit  peu  delfendre,  non  par  afTection  ou  intelli- 
gence ,  mais  parcequ'estant  venu  au  monde  pen- 
dant leur  plus  grande  prospérité ,  et  ayant  veu 
que  quand  Henry-le-Grand  leur  déclara  la  guerre 
ilperdist  en  moins  de  deux  ans  Cambray  et  les 
principales  villes  de  Picardie ,  il  n'auroit  pas  ai- 
sément imaginé  que  dans  un  autre  règne,  et 
qui  sembloit  plus  foible ,  on  y  peust  mieux  réus- 
sir. Ce  que  sans  doute  le  chancelier  de  Sillery  et 
le  président  Jeannin ,  qui  estoient  de  très  grands 
hommes,  et  qu'on  n'accusoit  pas  d'estre  esp€h' 
gnoUf  n'eussent  pas  fait  non  plus  que  luy,  car 
c'estoit  l'esprit  de  ce  temps  là  ;  la  gloire  en  es- 
tant réservée  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  fiist 
luesme  seul  à  le  conseiller  en  celuy-cy. 

L'empereur  Matthias  se  voyant  sans  enfants , 
aussy  bien  que  ses  frères  les  archiducs  Albert  et 
Maximilien ,  et  qu'estant  desja  fort  âgés  ils  se 
coDtentoient  de  leurs  fortunes,  l'un  ayant  la 
Flandre  et  l'autre  le  Tirol,  se  resolust,  les  Espa- 
gnols le  voulant  ainsy  et  l'en  pressant  extraor- 
dinairement,  d'adopter  et  de  prendre  pour  son 
successeur  aux  royaumes  de  Bohesme  et  de  Hon- 
grie larchiduc  Ferdinand  son  cousin-germain , 
et  son  plus  proche  héritier  après  ses  frères;  de 
peur  que  s'il  ne  le  faisoit  pas  durant  sa  vie,  il 
s'y  trouvast  plus  de  difficulté  après  sa  mort , 
à  cause  des  protestants,  qui  y  estoient  en  grand 
nombre;  et  que ,  privé  de  ces  deux  couronnes , 
il  ne  peust  pas  parvenir  à  l'Empire,  ou  s'y  main- 
tenir avec  la  dignité  et  l'authorité  accoutumée  à 
cenx  de  sa  maison.  C'est  pourquoy  ayant  fait  as- 
sembler les  Estats  de  Bohesme  à  Prague,  après 
qu'il  leur  en  eust  fait  la  proposition  il  fust  tout 
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d*une  voix  esleu  pour  régner  après  TËni^reur,  & 
condition  de  ne  se  mesler  d'aucune  chose  pen- 
dant sa  vie,  et  de  confirmer  tous  les  privilèges 
du  pays.  L'élection  du  royaume  de  Hongrie  fust 
remise  à  l'année  suivante. 

A  la  fin  du  mois  de  décembre ,  les  notables 
présentèrent  au  Roy  leurs  avis  sur  toutes  les  ma- 
tières qu'on  leur  avoit  envoyées.  Ils  contenoient 
beaucoup  de  belles  et  de  bonnes  choses ,  et  qui 
eussent  esté  grandement  profitables  au  Roy  et 
au  royaume  sy  ont  les  eust  exécutées;  mais  il 
ne  s'en  fist  rien  du  tout,  non  pas  mesme  à  l'é- 
gard de  la  paulette ,  quoyque  par  un  arrest  du 
conseil ,  relatif  à  ce  qui  avoit  esté  promis  aux 
Estats  et  à  l'avis  des  notables,  il  eust  esté  or- 
donné qu'elle  seroit  révoquée  ;  les  intéressés  ayant 
fait  de  telles  diligences  pour  l'empescher,  qu'une 
chose  aussy  nécessaire  que  celle  là,  et  deman- 
dée par  tout  le  reste  de  la  France,  demeura 
comme  toutes  les  autres  sans  effet.  Mais  com- 
ment aussy  verroit-on  oster  les  désordres  d'un 
lieu  où  il  y  a  un  favory  qui  ne  subsiste  que  par 
le  désordre ,  et  qui  en  est  iuy-mesme  le  plus 
grand  de  tous  ? 

[1618]  Geste  assemblée  finie ,  le  Roy  retourna 
à  Paris ,  et  y  arriva  au  commencement  de  l'an- 
née 1618 ,  où ,  pour  faire  part  de  ses  divertisse- 
ments au  public,  il  dansa  un  ballet,  et  en  fist 
faire  un  autre  par  la  Reine;  lesquels,  en  magni- 
ficence et  rareté  des  inventions,  surpassèrent  de 
beaucoup  tout  ce  qui  s'estoit  fait  jusques  là. 

Dans  le  mois  de  mars ,  le  feu  prist  aux  vous- 
tes  de  la  grande  salle  du  Palais ,  qui  n'estoient 
que  de  bois,  et  les  brusla  entièrement,  aussy 
bien  que  les  planchers  de  quelqu'une  des  cham- 
bres; et  sans  le  grand  ordre  qu'on  y  apporta, 
rien  ne  s'en  fust  sauvé. 

Le  Pape  ne  pouvant  refuser  au  roy  d'Espa- 
gne, qui  l'en  pressoit  extrêmement,  de  faire  le 
duc  de  Lerme  cardinal,  et  ne  voulant  pas  favo- 
riser les  Espagnols  plus  que  les  François,  vou- 
lust  donner  le  chapeau  à  M.  de  Marquemont; 
mais  ne  l'ayant  pas  osé  prendre  sans  la  permis- 
sion du  Roy,  il  le  fist  avertir  d'en  nommer  un. 
M.  de  Luynes  s*estoit  engagé  avec  M.  d'Esper- 
non,  quand  fi  arriva,  pour  l'archevesque  de 
Toulouse  son  troisiesme  fils  ;  mais  à  cause  de 
leur  mauvaise  intelligence  il  changea,  et  fist 
choisir  Tevesque  de  Paris,  qui  prist  le  nom  de 
cardinal  de  Retz ,  et  incontinent  après  fust  fait 
du  conseil. 

Don  Pedre  de  Tolède  voulant  faire  de  ce  der- 
nier traité  comme  de  celuy  d'Ast ,  et  le  duc  de 
Montaleon ,  ambassadeur  d'Espagne  auprès  du 
Roy,  protestant  néanmoins  du  contraire ,  et  que 
c'estoit  par  la  faute  de  M.  de  Savoye  qu'il  ne 
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s'exécatoit  point;  M-  de  luynèl,  pour  en  cstre 
eselaircy,  y  fist  envoyer  M.  de  Modene,  en  qui 
ii  se  fioit  fort.  Par  où  les  Espagnols  se  voyant 
réduicts  à  rompre  ou  à  exécuter,  ils  choisirent 
le  dernier ,  et  satisfirent  à  tout  ce  qu'ils  avoient 
promis. 

Ce  ftist  alors  qu'on  commença  à  parler  du 
mariage  de  madame  Chrétienne,  seconde  sœur 
du  Roy ,  avec  le  prince  de  Piémont.  On  n'auroit 
peu  le  faire  guère  plustost  à  cause  de  son  âge , 
et  aussy  que  quand  les  mariages  de  France  et 
d'Espagne  se  firent,  les  Espagnols,  qui  connoi»- 
soient  l'humeur  inquiète  de  M.  de  Savoy e ,  et  ce 
qu'il  pourroit  faire  en  Italie  avec  l'assistance  du 
Boy ,  ne  luy  voulant  pas  donner  leur  seconde 
fille,  qu'ils  gardoient  pour  l'Allemagne,  ne  pen- 
sèrent qu'à  luy  oster  celle  de  France  ;  faisant  re- 
présenter à  la  Reine  combien  il  importoit ,  pour 
maintenir  la  paix  entre  les  deux  couronnes,  qu'il 
demeurast  tousjours  neutre,  et  sans  se  lier  à  l'une 
plus  qu'à  l'autre.  A  quoy  la  Reine,  qui  ne  son- 
geoit  pas  tant  à  faire  du  mal  comme  à  n'en  point 
recevoir ,  consentist  fiicilement ,  et  leur  en  donna, 
à  ce  qu'ils  disoient,  des  paroles  fort  expresses. 
Mais  comme  les  conventions  qui  ne  sont  point 
escrites,  et  se  pourroient  mesme  supposer,  n'o- 
bligent tout  au  plus  que  ceux  qui  les  font ,  M.  de 
Luynes  n'y  eust  nul  esgard  :  ce  qui  arrive  sou- 
vent en  France,  à  ceux  qui  entrent  nouvelle- 
ment en  pouvoir ,  de  ne  suivre  pas  le  train  des 
autres ,  et  qui  ne  fùst  pas  mauvais  ceste  fois  là , 
estant  très  à  propos  de  gagner  M.  de  Savoye; 
mais  dont  il  est  dangereux  de  foire  coutume , 
^  estant  très-certain  que  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  la  grandeur  des  roys  d'Espagne,  et  à  les  met- 
tre en  ceste  haute  réputation  où  on  les  a  veus  sy 
longtemps ,  c'a  esté  d'aller  tousjours  à  un  mesme 
but  sans  que  rien  les  en  fist  relascher ,  pouvant 
bien  changer  de  conseillers,  mais  non  pas  de 
conseils. 

Aussytost  que  M.  de  La  Force  ftist  arrivé  en 
Beam,  il  ne  laissa  pas,  nonobstant  toutes  les  def- 
fenses  du  Roy  et  ses  promesses,  de  faire  tout  ce 
qu'il  peust  pour  empescher  l'exécution  de  l'édit; 
et  s'estant  pour  cela  assuré  de  tous  ceux  de  Beam 
de  sa  religion,  d'en  parler  encore  aux  Gascons, 
qu'il  porta  sy  aisément  à  tout  ce  qu'il  voulust, 
qu'ils  se  résolurentdes'assemblerà  Castel-Jaloux, 
et  d'y  appeler  tous  ceux  des  autres  provinces , 
pour  essayer  d'en  faire  une  cause  commune. 

Beaucoup  de  gens  de  toutes  conditions  y  allè- 
rent ;  mais  le  parlement  de  Bordeaux  ayant  en 
mesme  temps  décrété  contre  eux ,  comme  contre 
des  perturbateurs  du  repos  public  et  infracteurs 
des  édits,  les  magistrats  de  la  ville  les  firent 
sortir  ^  et  on  ne  voulust  point  les  recevoir  en 


nulle  autre  part  de  la  fiulentie,  non  pas  mesme 
à  Tonneins,  qui  estoit  à  M.  de  La  Force  ;  de 
sorte  qu'une  grande  partie  estant  retournés  chez 
eux ,  le  reste  se  retira  en  Beam ,  où  tout  leur 
fùst  permis. 

Ils  s'assemblèrent  donc  à  Orthès ,  et  de  là  ils 
escrivirent  aux  desputés  généraux  pour  deman- 
der au  Roy  une  response  fiivorable  aux  requestes 
qui  luy  avoient  esté  présentées  par  ceux  de 
Beam,  ou  permission  de  tenir  une  assemblée 
générale  des  églises  de  France,  dans  laquelle 
leurs  interests  peussent  estre  examinés,  et  leurs 
raisons  entendues;  mandant  en  mesme  temps 
par  toute  la  France  ce  qu'ils  avoient  fait,  et 
Testât  auquel  ils  se  trouvoient,  afin  d'exciter 
tout  le  party  à  se  Joindre  à  eux ,  et  à  ne  les  pas 
abandonner.  Mais  on  ne  laissa  pas  d'envoyer 
M.  Regnard,  maistre  des  requestes,  pour  faire 
exécuter  les  arrests  du  conseil  ;  lequel  estant  ar- 
rivé à  Pau  et  en  poursuivant  renregistreroeot, 
fùst  sy  maltraité  par  des  gens  inconnus  (M.  de 
La  Force  ny  ceux  du  parlement  n'en  faisant  au- 
cune justice  ny  recherche  ),  que  crainte  de  pis 
il  s'en  alla  à  Bax ,  qui  est  de  la  Guienne,  pour  y 
attendre  les  ordres  du  Roy.  Mais  diverses  ren- 
contres en  ayant  fait  ralentir  la  poursuite,  elle 
ne  se  recommença  qu'en  l'année  1020. 

Surquoy  est  à  remarquer  l'esprit  des  hugue- 
nots de  ce  temps  là ,  et  les  desseins  qu'ils  avoient, 
tout  ce  que  faisolent  ceux  de  Beara  leur  estant 
sans  doute  inspiré  par  les  François,  lesquels, 
non  contents  de  la  liberté  de  conscience  pour 
laquelle  seule  leurs  pères  avoient  combattu,  et 
qui  ne  leur  estoit  point  empeschée,  s'opposoient 
incessamment  à  tout  ce  que  le  Roy  vouloit, 
comme  entre  autres  à  l'union  du  Beara  avec  la 
France,  au  restablissement  entier  de  la  religion 
et  des  biens  des  ecclésiastiques  en  ce  pays-là, 
quoyque  ce  fùst  chose  portée  par  l'édit,  et  vou- 
lant que  leurs  églises  ftissent  unies ,  bien  que  le 
Roy  ne  le  voulust  pas ,  tendant  visiblement  par 
toutes  leurs  actions  à  l'indépendance ,  pour  for- 
mer à  la  fin ,  ainsy  que  J'ai  dit  ailleurs ,  une 
république. 

On  pourroit  estre  estonné  pourquoy  il  n'est 
fait  dans  tout  cela  aucune  mention  de  M.  de  Bo- 
han,  veu  le  grand  interest  qu'il  y  avoit,  le  res- 
tablissement de  la  religion  catholique  en  Beam 
devant  inftiilliblement  produire  son  union  avec 
la  France ,  par  où  fi  perdoit  son  droit  de  suc- 
cession à  cest  Estât.  Mais  c'est  que  comme  il 
sçavoit  que  tout  ce  que  fèroient  et  M.  de  La 
Force  et  les  Beamois  ne  serviroit  de  rien  sy  tout 
le  party  ne  s'en  mesloit,  et  qu'il  en  doutoit, 
ayant  veu  Jusques  là  les  pacifiques  l'emporter,  il 
ne  vouloit  pas  perdre  mal  à  propos  les  belles  es* 
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pérances  que  M.  de  Luynes  luy  dounoit  despuis 
qu'il  estoit  entré  dans  son  alliance,  ne  craignant 
point  qne  sli  en  arrivolt  autrement,  et  que  tout 
ce  party  se  déelarast ,  11  n*y  peust  tousjours  trou- 
ver sa  place ,  n'y  ayant  personne  parmy  eux 
qui  loy  peust  rien  disputer,  puisque  messieurs 
de  Bouillon  et  de  Lesdiguieres  n*estoient  point , 
à  cause  de  leur  âge ,  en  estât  de  le  faire. 

En  ce  roesme  temps  on  fist  mourir  un  nommé 
Durand  (l),  qui  faisoit  tous  les  ballets  du  Roy, 
et  deux  Italiens  qui  avoient  esté  domestiques  du 
mareschal  d'Ancre,  pour  quelques  escrits  faits 
à  la  louange  de  la  Reine  mère ,  et  contre  le  gou- 
vernement présent. 

M.  de  Boumonville ,  frère  de  M.  de  Persan , 
et  qui  luy  aidoit  à  garder  M.  le  prince,  ayant 
esté  accusé  d'avoir  laissé  donner  des  lettres  à 
Barbin,M.  de  Lujrnes,  qui  n'eust  pas  plustost 
donné  la  garde  de  M.  le  prince  à  M.  de  Yitry 
qu^îl  s'apereeust  de  sa  faute  et  s'en  repentit,  ne 
cherchant  qu*un  prétexte  pour  la  luy  ester,  prist 
celuy-là  ;  et  faisant  arrester  M.  de  Persan ,  comme 
il  estoit  venu  à  Paris  pour  ses  affaires  particu- 
lières, le  raist  hors  du  bois  de  Vincennes ,  aussy 
bien  que  son  frère  et  tout  ce  qui  en  despendoit; 
dont  M.  de  Yitry  fust  fort  piqué,  et  tesmoigna 
QD  grand  ressentiment;  mais  estant  une  chose 
sans  remède ,  il  fallust  qu'il  prist  patience. 

H.  de  Cadenet,  frère  de  M.  de  Luynes ,  entra 
en  la  place  de  M.  de  Persan ,  et  M.  Du  Vernet , 
son  beau-frere,  en  celle  de  M.  de  Boumonville. 
Ce  Aist  alors  que  le  régiment  du  mareschal  d'An- 
cre, qu'avoit  eu  M.  de  Cadenet,  vint  au  bois  de 
Vincennes  pour  garder  M.  le  prince;  et  luy  ayant 
esté  donné  un  drapeau  blanc,  il  fust  nommé  le 
régiment  de  Normandie, 

M.  de  Luynes  n'estant  pas  satisfait  de  sa  lieu- 
tenance  de  roy,  et  voulant  un  gouvernement  en 
chef  et  des  places  plus  considérables  que  celles 
qn*il  avoit ,  prist  pour  prétexte  qu'on  estoit  pressé 
de  pourvoir  à  celuy  de  Guienne,  dont  M.  le  prince 
avoit  donné  sa  démission  quand  il  eust  celuy  de 
Berry  ;  et  ne  le  voulant  pas  pour  luy  à  cause  de 
l'eslongnement,  et  qu'il  demandoit  de  la  rési- 
dence, il  le  fist  donner  à  M.  du  Maine,  et  le 
chasteau  Trompette  aussy,  quoyqu'on  n'eust  ac- 
coustumé  d'y  mettre  que  des  gens  d'une  fidélité 
éprouvée,  et  pour  ne  servir  pas  moins  de  bride 
aux  gouverneurs  qu'au  peuple  :  mais  quand  les 
favoris  ontinterest  à  quelque  chose,  ils  passent 
par  dessus  toutes  considérations. 

Le  prétexte  fust  qu'il  falloit  nécessairement  en 
ce  pays-là  un  homme  de  grande  condition  et 
d'autorité,  pour  tenir  la  noblesse  et  le  peuple 

(1)  Marie  Durand ,  accusé  d'être  Tauteur  d'un  pamplUet 
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I  également  dans  le  devoir,  et  qu^ll  n^  avoit  per- 
sonne en  France  qui  le  peust  mieux  faire  que 
luy,  ayant  toutes  les  qualités  requises;  mais  on 
vist  bientost  le  contraire ,  et  qu'il  estoit  plus  pro- 
pre pour  les  en  retirer,  et  les  porter  dans  la  rébel- 
lion. M.  de  Luynes  prist  pour  luy  le  gouverne- 
ment de  risle  de  France ,  avec  celuy  de  Soissons, 
Chauny  et  Coucy ,  que  M.  du  Maine  quittoit  ;  et 
il  acheta  aussytost  après  celuy  de  La  Fere ,  de 
M.  de  Vendosme.  Et  quant  au  colonel  d'Omane, 
auquel  le  roy  Henry-le-Grand  avoit  donné  le 
chasteau  Trompette  après  la  mort  du  mareschal 
d'Ornane  son  père,  comme  à  un  homme  en  qui 
il  se  fioit,  il  eust  pour  récompense  la  lieuteuance 
de  roy  de  Normandie ,  avec  le  Pont-de-l'Arche  ; 
ensuite  de  quoy  M.  de  Luynes,  qui  se  rendoit 
tous  les  Jours  plus  hardy,  mena  le  Roy  eu  son 
nouveau  gouvernement,  et  luy  fist  faire  la  visite 
de  toutes  ses  places ,  sans  y  chercher  de  prétexte. 
Il  fust  aussy  à  Nostre-Dame  de  Liesse. 

Après  le  retour  du  Roy  à  Paris,  le  cardinal 
de  Savoye  y  arriva  pour  achever  le  traité  du 
mariage  de  Madame  et  du  prince  de  Piémont. 

En  ceste  année  Bameveldt,  l'homme  le  plus 
considéré  de  toute  la  Hollande  après  le  prince 
Maurice ,  fust  arresté  prisonnier.  Il  s'estoit  foit 
chef  tant  des  arminiens,  dont  la  nouvelle  opi- 
nion avoit  fort  partagé  les  esprits  et  mis  de  la 
division  dans  les  principalles  villes  du  pays,  que 
de  tous  ceux  encore  qui,  n'estant  pas  contents 
de  la  trop  grande  autorité  du  prince  Maurice, 
eherchoient  à  la  rabaisser  :  ce  qui  estoit  le  véri- 
table moyen  pour  rentrer  bientost  sous  la  domi- 
nation des  Espagnols.  C'est  pourquoy,  voyant  le 
péril  où  il  ailoit  tomber  et  l'Estat  aussy,  s'il  n'y 
estoit  promptement  remédié,  il  prist  une  résolu- 
tion ,  très  dangereuse  à  la  vérité,  mais  nécessaire 
et  digne  de  luy,  qui  tusl  d'aller  partout  où  il  y 
avoit  des  magistrats  de  ceste  opinion ,  et  les  dé- 
posant ,  en  mettre  d'autres  en  la  place.  Après 
quoy  11  fist  prendre  prisonnier  Bameveldt.  Son 
procès  ne  fust  pas  néanmoins  aisé  à  foire,  tant  il 
trouva  de  partisans,  non  seulement  dans  son 
pays,  mais  encore  debors,  et  (ce  qui  est  plus 
estrange  )  dans  la  France  roesme ,  quoyque  tous 
ses  desseins  luy  eussent  peu  estre  à  la  fin  fort 
préjudiciables,  le  Roy  ayant  employé  pour  luy 
tout  son  crédit  et  ses  offices,  comme  s'il  eust 
esté  payé  des  Espagnols  pour  faire  leurs  affai- 
res. Enfin  pourtant  il  mourut  en  l'année  1619, 
et  le  propre  Jour  où  M.  Du  Maurler,  qui  es- 
toit, quoyque  huguenot  et  ambassadeur  de 
France ,  un  de  ceux  qui  le  favorisoient  le  plus, 
le  zèle  de  leur  religion  s'estant  toot-à-falt  ohangé 
en  faction ,  avoit  fait  une  harangue  aux  Estats 
en  sa  faveur;  le  prinoe  Maurice  ayant  eu  peur 
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que  s'il  doûnôtt  à  ses  énnetnls  le  temps  de  se 
reconnoistre ,  ils  ne  tirassent  trop  d'avantage 
de  la  déclaration  de  la  France ,  et  qu'il  ne  fust 
plus  en  son  pouvoir  de  s'en  défaire. 

Il  n'en  tesmoigna  néanmoins  ancun  ressenti* 
ment  contre  le  Roy,  fondé  sans  doute  sur  l'exem- 
ple du  prince  d'Orange  son  père,  lequel,  dans 
l'assemblée  qui  se  list  après  que  M.  d'Alençon 
s'en  Aist  allé^  à  cause  de  l'entreprise  d'Anvers , 
laquelle  s'estoit  néanmoins  faite  principalement 
contre  luy  et  pour  rabaisser  son  autorité,  pour 
scavoir  ce  qu'ils  dévoient  faire  et  entre  les  bras 
de  qui  se  jetter,  conseilla  de  rappeler  le  mesme 
M.  d'Alençon,  et  de  luy  donner  de  nouveau  tout 
ce  qu'il  avoit  desja  eu  ;  dont  tout  le  monde  se 
montrant  surpris  et  estonné,  il  dit  n'avoir  point 
d'autres  avis  à  donner,  et  que  c'estoit  le  seul 
qu'on  devoit  prendre,  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne pouvant  bien  les  secourir,  mais  que  la 
France  seule  pouvoit  les  sauver.  Et  de  fait, 
M.  d'Alençon  y  seroit  infailliblement  retourné , 
sy  les  desputés  qu'on  luy  envoya  pour  l'en  prier 
ne  l'eussent  point  trouvé  au  lict  de  la  mort. 

L'Empereur  et  ses  frères  ayant  fait  en  la  diète 
de  Hongrie  les  mesmes  déclarations  qu'en  celle 
de  fiohesme,  l'archiduc  Ferdinand  y  fust  receu 
à  semblables  conditions  ;  mais  nonobstant  toutes 
ces  grâces,  et  que  le  cardinal  Glesel ,  favory  de 
l'Empereur,  en  eust  esté  le  principal  instrument, 
parcequ'il  voulpit ,  comme  de  raison ,  que  Fauto- 
rité  demeurast  tousjours  à  l'Empereur,  et  qu'il 
ne  dépendoit  pas  assez  des  Espagnols ,  ils  conspi- 
rèrent sa  ruine  avec  le  nouveau  roy,  l'archiduc 
Maximilien,  et  les  principaux  de  la  cour,  qui 
n'aiment  jamais  les  favoris.  De  sorte  qu'aussytost 
qu'ils  furent  revenus  à  Vienne,  le  roy  de  Hon- 
grie et  Tarchiduc  l'arresterent  prisonnier,  et  en 
portèrent  eux-mesmes  la  nouvelle  k  l'Empereur, 
s'en  excusant  sur  ce  qu'il  abusoit  de  son  crédit , 
et  qu'il  vouloit  tenir  les  princes  de  la  maison 
d'Austriche  divisés  et  mal  ensemble.  Ce  dont 
l'Empereur  fust  fort  mal  satisfait,  et  se  fust 
vengé  s'il  eust  peu  ;  mais  voyant  les  plus  grands 
de  sa  cour  y  avoir  trempé,  et  qu'il  ne  sçauroit 
à  qui  se  fier,  il  prist  patience  :  ce  qui  fùst  peut- 
estre  un  châtiment  de  Dieu,  pour  le  mauvais 
tour  qu'il  avoit  Joué  à  l'empereur  Rodolphe  son 
frère  aîné,  en  l'année  1607,  luy  ostant  par  force 
la  Hongrie  et  l'Austriche.  Geste  prison  fust  suivie 
de  quelques  désordres  dans  la  Bohesme ,  qui 
augmentèrent  beaucoup  après  la  mort  de  l'Empe- 
reur, et  causèrent  enfin  tous  ceux  qu'on  a  veus 
despuis  ce  temps  là  en  Allemagne. 

Le  mariage  de  Madame,  qui  avoit  estéarresté 
en  Tannée  dernière,  s'acheva  au  commencement 
de  oelle-çy,  le  prince  de  Piémont  estant  venu 


pour  cela  à  Paris.  Le  jour  de  son  Arrivée,  le  Roy 
alla  a  la  chasse  du  costé  de  Villejuif ,  par  où  il 
devoit  passer,  quasy  comme  s'il  eust  esté  au  de- 
vant de  luy,  ainsy  qu'il  se  pratique  pour  tous 
les  ducs  souverains  ;  et  quand  il  fust  vis-à-vis 
du  lieu  où  le  Roy  estoit,  il  quitta  son  chemin 
pour  Taller  trouver,  mettant  pied  à  terre  d'aussy 
loin  qu'il  le  vist  ;  comme  flst  aussy  le  Roy  lors- 
qu'il fùst  bien  près  de  luy.  La  réception  fust  la 
meilleure  qui  se  pouvoit  ;  et  quand  ils  eurent 
fait  leurs  compliments ,  ils  remontèrent  à  cheval 
pour  aller  au  Louvre  et  chez  la  Reine.  Ensuite 
de  quoy  M.  de  I^uynes  le  conduisist  dans  son 
appartement  pour  se  reposer,  et  recevoir  les 
visites  de  M.  le  comte,  du  prince  de  Yaudemont, 
auJQurd'huy  le  duc  Charles  de  Lorraine,  qai 
estoit  nourry  auprès  du  Roy ,  et  de  toute  la  cour. 

Il  avoit  esté  arresté ,  devant  qu'il  vinst ,  qu  il 
pourroit  aller  chez  le  Roy  toutes  les  fois  qu'il 
voudroit,  et  sans  le  demander,  et  qu'il  se  cou- 
vriroit;  que  M.  le  comte  et  luy  se  traiteroient 
également  dans  leurs  visites,  mais  qu'ils  ne  se 
trouveroient  point  ensemble  en  lieu  tiers,  afin 
qu'il  ne  fust  précédé  de  personne,  et  qu'il  don- 
neroit  la  main  chez  luy  à  tous  les  princes  :  ce 
dont  il  ne  se  faut  pas  estonner,  car  j'ay  veu  M.  de 
Savoy e,  son  père,  la  donner  chez  luy  à  M.  de 
LongueviUe  en  l'année  1629. 

Les  nopces  se  firent  dans  le  Louvre,  sans  au- 
cune cérémonie  ;  mais  quelques  jours  après  le 
Roy  et  la  Reine  dansèrent  des  ballets,  et  il  se 
flst  encore  despuis  diverses  assemblées,  où  les 
hommes  aussy  bien  que  les  femmes  estant  fort 
parés,  il  vist  toute  la  beauté  et  la  magnificence 
de  la  cour. 

M.  d'Elbœuf  espousa  aussy  en  ce  mesme  temps 
mademoiselle  de  Vendosme,  et  M.  de  La  Tri- 
mouille  la  fille  aisnée  de  M.  de  Rouillon  ;  mais 
toutes  ces  resjouissances  furent  bientost  trou- 
blées par  les  nouvelles  qu'on  eust  que  la  Reine 
mère,  après  beaucoup  de  patience  dans  tous  les 
mauvais  traitements  qu'on  luy  ûdsoit,  estoit 
enfin  allée  à  Angoulesme. 

Les  plus  sages  d'entre  les  amis  de  M.  de 
Luynes  jugeant  impossible,  veu  la  manière  dont 
il  la  traitoit ,  qu'il  n'en  arrivast  un  jour  quelque 
chose  de  fascheux,  luy  avoient  conseillé,  aussy- 
tost  qu'ils  virent  sa  faveur  sy  bien  establie,  qull 
ne  devoit  rien  appréhender  de  la  faire  venir  au- 
près du  Roy,  comme  le  lieu  où  elle  seroit  le 
moins  à  craindre;  mais  soit  qu'il  eust  peur, 
ainsy  que  j'ay  desja  dit,  que  sy  elle  en  appro- 
choit  elle  le  regagnast,  ou  parceque ,  comme  on 
dit,  que  gui  offense  hait,  il  la  haissoit  en  effet, 
et  prenoit  plaisir  a  la  tourmenter  ;  et  estant  peut- 
estre  encore  entretenu  en  cest  esprit  par  tous 
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ceux  qui  avoient  contribué  à  la  mort  du  ma- 
Kschal  d'Ancre,  qui  ne  vouloient  rien  mettre  au 
hasard  ;  tant  y  a  qu'on  ne  le  luy  peust  Jamais 
persuader. 

Or  elle  n'estoit  pas  seulement  maltraitée  en  ce 
qu'elle  n'estoit  point  auprès  du  Roy,  qu'on  te- 
Doit  M.  de  Roissy  à  Blois,  et  deux  compagnies 
de  chevaux-légers  dans  les  villages  voisins,  pour 
garder  le  dedans  et  les  dehors,  et  qu'il  y  alloit 
très  souvent  d'autres  gens  ponr  l'espier  et  sça- 
Toir  ce  qu'elle  faisoit  et  disoit ,  mais  encore  par- 
ceque  nulle  personne  de  la  cour  n'osoit  la  voir, 
ny  mesme  passer  par  Blois  quand  leur  chemin 
s'yadonnoit;  madame  de  Guyse  la  douairière, 
qui  par  son  humeur,  et  par  l'attachement  que 
M.  de  Guyse  avoit  pris  avec  M.  de  Luynes ,  de- 
voit  estre  hors  de  tout  soupçon,  et  ne  demandoit 
aussy  à  y  aller  que  pour  la  bienséance ,  à  cause 
qu'elle  avoit  esté  sy  longtemps  auprès  d'elle  tant 
durant  la  vie  de  Henry-le-Grand  que  despuis, 
ayant  esté  plus  d'un  an  à  en  obtenir  la  permis- 
sion :  de  sorte  qu'on  ne  luy  pouvoit  pas  faire 
pis  sans  la  tenir  prisonnière. 

[1619]  Gela  dura  Jusques  au  commencement  de 
Tannée  1 6 1 9 ,  où  les  mécontentements  de  M.  d'Es- 
pemon  qui  commencèrent  à  esclater ,  et  le  temps 
de  l'assemblée  des  huguenots  qui  approchoit, 
plustost  que  toute  autre  chose,  obligèrent  M.  de 
Luynes  de  se  radoucir  et  de.  changer  de  con- 
duite, envoyant  le  père  Arnoux  pour  dire  à  la 
Reine  que  le  Roy  iroît  la  voir  aussytost  après 
Pasques,  et  la  rameneroit  avec  luy  à  Fontaine- 
beleau,  pourveu  qu'elle  voulust  promettre  et 
Jurer  qu'elle  ne  demanderoit  point  de  demeurer 
tousjours  à  la  cour,  ne  parleroit  d'aucunes  affai- 
res, et  pardonneroit  à  M.  de  Luynes  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  contre  elle ,  tant  à  la  mort  du  mares- 
chai  d'Ancre  que  despuis,  présupposant  qu'il 
pourroit  juger  par  là  en  quelle  disposition  elle  se- 
roit,  ne  croyant  pas  qu'elle  voulust  faire  un 
faux  serment. 

Mais  elle  ne  fist  difficulté  de  rien,  et  à  ce  qu'on 
disoit  par  le  conseil  du  père  Suffren  son  confes- 
seur, jésuiste  comme  le  père  Arnoux,  mais  d'o- 
pinion bien  différente;  de  peur  que  le  refus  ne 
donnast  de  l'ombrage,  et  la  faisant  resserrer,  ne 
Tempeschast  de  faire  ce  qu'elle  avoit  résolu.  Sur 
quoy  toutefois  M.  de  Luynes  se  reposant,  rappela 
M.  de  Roissy  et  les  chevaux -légers;  et  parce- 
qu'elle  tesmoigna  avoir  envie  d'aller  à  Nostre- 
Baroe-des-Ardilleres,  il  luy  envoya  une  lettre 
du  Roy  pour  estre  receue  partout ,  la  laissant  sur 
sa  foy  Justement  au  temps  qu'il  estoit  le  plus  né- 
cessaire de  la  garder. 

Cependant ,  pour  se  mettre  en  liberté  comme 
^e  prétendoit,  il  ne  sufQsoit  pas  qu'elle  le  voulust, 


ny  beaucoup  de  petits  particuliers  aussy  ;  mais 
il  falloit  un  homme  qui  osast  l'aller  prendre  où 
elle  estoit,  et  qui  peust  après  cela  luy  donner  une 
retraite  assurée  :  ce  qui  n'estoit  pas  aisé  à  trou- 
ver, et  qui  ne  se  rencontra  enfm  qu'en  M.  d'Es- 
pernon,  qui  ne  le  fist  que  parceque  ne  s'estant 
peu  accorder  avec  M.  de  Luynes  quand  il  arriva 
à  la  cour,  ainsy  que  j'ay  desja  dit ,  il  en  receust 
encore  despuis  plusieurs  mauvais  traitements, 
tant  pour  ce  qui  regardoit  l'archevesque  de  Tou- 
louse son  fils,  qui  ne  fiist  point  fait  cardinal 
comme  on  le  luy  avoit  promis ,  ses  gouverne- 
ments où  on  ne  luy  donnoit  nulle  satisfaction,  et 
sa  charge  de  colonel  que  le  Roy  vouloit  dès  lors 
réduire  au  point  où  elle  est  aujourd'huy,  que 
parcequ'ayant  eu  dispute  avec  le  garde  des 
sceaux  Du  Vair  pour  la  préséance,  M.  de  Luynes 
se  déclara  tout  ouvertement  contre  luy  :  dont  il 
se  tint  sy  offensé ,  qu'ayant  aussy  eu  avis  qu'on 
le  vouloit  prendre  prisonnier,  il  s'en  alla  dès  le 
lendemain  en  sa  maison  de  Fontenay  en  Rrie ,  et 
peu  de  Jours  après  à  Metz ,  sans  prendre  congé 
du  Roy,  ny  en  rien  mander  qu'il  n'y  ftist  arrivé. 

Geste  dispute  avec  le  garde  des  sceaux  arriva 
premièrement  dans  le  conseil  des  parties,  où 
M.  d'Espemon  estoit  allé  pour  ses  affaires  parti- 
culières, et  fùst  telle  que  le  conseil  s'en  rom- 
pist ,  mais  avec  bien  plus  d'esclat  encore  le  jour 
de  Pasques ,  en  présence  du  Roy,  dans  l'église 
de  Saint-Germain;  car  y  estant  allé  avec  mes- 
sieurs de  Montmorency,  dlJzès;  de  Retz  et  de 
Montbazon,  et  voyant  le  garde  des  sceaux  assis 
le  plus  près  du  Roy,  il  l'en  osta  de  force,  et  le 
contraignist  de  se  mettre  au  dessous  d'eux,  ou  de 
s'en  aller,  comme  il  fist. 

Gelui  qui  disposa  M.  d'Espemon  à  ceste  entre- 
prise fust  M.  de  Ruccelaï,  lequel  s'estant  retiré 
après  la  mort  du  mareschal  d'Ancre  en  son  ab- 
baye  de  Signy  près  de  Maubert-Fontaine ,  en 
Champagne,  ne  pensoit  qu'à  rendre  quelque  ser- 
vice à  la  Reine  mère,  et  particulièrement  pour 
sa  liberté,  qu'il  desiroit  passionnément.  Et 
comme  il  ne  jugeoit  personne  plus  propre  pour 
y  contribuer  que  M.  de  Rouillon,  tant  pour 
la  réputation  où  il  estoit ,  et  sa  place  de  Sedan  où 
il  luy  pourroit  donner  retraite ,  que  pour  le  cré- 
dit qu'il  avoit  parmy  les  huguenots ,  dont  on 
pourroit  estre  obligé  de  se  servir  ;  en  un  voyage 
qu'il  fist  à  Rlois ,  inconnu ,  le  proposa-t-il  à  la 
Reine,  et  eust  d'elle  la  permission  de  luy  en  par- 
ler, et  de  luy  promettre  tout  ce  qui  seroit  à 
propos  pour  cela.  Ge  qu'ayant  fait,  quoyqu'avec 
beaucoup  de  peine ,  parcequ'il  fallust  y  aller  de 
nuit  et  tout  seul ,  de  peur  d'eslre  descouvert , 
M.  de  Bouillon  s'en  excusa ,  disant  qu'estant 
vieux,  mal  sain,  et  assés  bien  avec  le  Roy,  il 
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vouloit  jouir  de  la  grâce  qu'il  luy  avoit  faite 
après  la  mort  du  luareschal  d'Ancre ,  et  achever 
ses  jours  en  repos;  mais  qu'il  y  avoit  M.  d'Ës- 
pernon  nouvellement  venu  à  Metz,  fort  mal  sa- 
tisfait de  M.  de  Luyues,  lequel  ayant  beaucoup 
de  santé ,  et  de  grands  establissements  dans  le 
royaume,  y  seroit  bien  plus  propre  que  luy. 

Or  M.  de  Ruccelaï  i'eust  à  l'heure  mesme 
mandé  à  la  Reine  pour  en  avoir  sa  permission , 
sans  que,  baissant  mortellement  le  marquis  de 
Rouillac ,  qui  luy-  avoit  quelque  temps  aupara- 
vant donné  des  coups  de  baston  dans  la  foire 
Saint-Germain  (  parcequ'ayant  esté  chassé  de 
chez  une  dame  qu'il  aimoit ,  il  croyoit  que  c'es- 
toit  luy  qui  Tavoit  fait  faire),  il  en  vouloit 
mesme  mal  à  tout  ce  qui  luy  touchoit ,  comme 
M.  d'Ëspernon  qui  estoit  son  oncle ,  et  ne  pou- 
voit  se  résoudre  de  le  voir  ny  de  traiter  avec  luy  ; 
joint  qu'il  pensoit  que  ceste  mesme  considéra- 
tion l'empescheroit  de  se  fier  en  luy. 

Enfin  pourtant  la  gloire  qu'il  en  esperoit,  et  la 
passion  de  servir  la  Reine  roere,  l'emportant  par 
dessus  tous  ces  ressentiments ,  il  se  résolust  de 
luy  en  escrire  pour  le  luy  faire  trouver  bon ,  et 
avoir  une  lettre  de  créance;  à  quoy  la  Reine 
ayant  promptement  satisfait,  il  envoya  la  lettre, 
pour  ne  se  commettre  pas  du  premier  coup,  par 
un  secrétaire  du  mareschal  d'Ancre,  nommé 
Vincentio,  qui  s'estoit  retiré  auprès  de  luy, 
homme  d'esprit,  et  en  qui  on  se  pouvoit  fier;  et 
l'adressa  à  M.  Du  Plessls,  principal  confident  de 
M.  d*Espemon ,  et  qu'il  sçavoit  aimer  la  Reine. 
Vincentio  ayant  parlé  à  M.  Du  Plessis,  M.  d'Es- 
pernon  fist  grande  difficulté  de  le  voir,  à  cause 
qu'fi  estoit  Italien.  Néanmoins  y  ayant  enfin  con- 
senty,  il  luy  donna  la  lettre  de  la  Reine ,  et  luy 
dist  sa  commission ,  n'essayant  pas  seulement  à 
le  persuader  par  la  compassion  de  Testât  auquel 
elle  se  trou  voit,  et  la  gloire  que  ce  luy  seroit  de 
l'en  avoir  deslivrée ,  mais  de  la  justifier  de  tous 
les  mauvais  traitements  qu'il  en  avoit  receus  au 
retour  de  Bordeaux,  qui  se  dévoient  plustost  at- 
tribuer aux  personnes  dont  elle  se  servoit  alors 
qu'à  elle ,  qui  l'avoit  tousjours  grandement  es- 
timé, et  qui  luy  estoit  fort  obligée  de  sa  conduite 
pendant  sa  régence  ;  et  autres  choses  propres  à 
l'esmouvoir. 

A  quoy  M.  d'Espemon  respondit  fort  respec- 
tueusement, mais  comme  un  homme  sage  et  qui 
ne  vouloit  pas  s'engager  mal  à  propos,  disant 
qu'il  falloit  premièrement  sçavoir  de  qui  la  Reine 
se  pourroit  assurer  d'estre  assistée ,  n'estant  pas 
une  chose  à  entreprendre  tout  seul  ;  et  d'où  elle 
tireroit  de  l'argent  pour  lever  des  troupes  et 
faire  la  guerre  s*il  en  estoit  besoin ,  comme  ii  y 
avoit  bien  de  l'apparence. 


Ceste  responae  estant  rapportée  à  M.  de  Ruc- 
celaï, bien  qu'elle  ne  le  satisfist  pas  entièrement, 
ne  le  rebuta  pas  aussy,  croyant  que  c'estoit  quel- 
que chose  d'estre  entré  en  matière  avec  un 
homme  aussy  réservé  que  celuy-là.  C'est  pour- 
quoy  il  l'escrivist  à  la  Reine,  et  sceust  d'elle 
qu'elle  attendoit  toutes  choses  de  messieurs  de 
Montmorency,  de  Rohan ,  de  Saint-Luc  et  au- 
tres qu'elle  avoit  obligés ,  et  qui  n'estoient  pas 
contents  de  M.  de  Luy'nes.  Et  quant  à  de  Tar. 
gent,  qu'elle  esperoit  en  pouvoir  trouver  une  as- 
sés  grande  somme  par  le  moyen  de  ses  amis  et 
sur  son  crédit,  et  une  autre  sur  ses  pierreries,  qui 
estoient  de  très  grande  valeur,  et  qu'elle  engage- 
roit;  joint  qu'il  s*en  pourroit  encore  tirer  des 
lieux  qui  se  déclareroient  pour  elle.  Ce  qui  ayant 
esté  rapporté  à  M.  d'Espernon,  le  satisfist  assés, 
croyant  que  messieurs  de  Montmorency  et  de 
Rohan  pourroient  faire  de  telles  diversions  en 
Guienne  et  eq  Languedoc,  que  M.  de  Luynes  se 
trouveroit  bien  empesché ,  ayant  tout  d'un  coup 
tant  d'ennemis  sur  les  bras. 

C'est  pourquoi  M.  de  Ruccelaï,  voyant  les 
choses  en  estât  de  se  pouvoir  conclure ,  appré- 
henda sy  fort  qu'un  autre  n'en  eust  la  gloire, 
que,  surmontant  toutes  ses  aversions  et  ses  crain- 
tes, il  se  résolust  d'aller  luy-mesme  à  Metz  pour 
les  achever  :  mais  cela  faillist  à  les  rompre  :  car 
M.  d'Espernon  voyant  venir  un  nouvel  entre- 
metteur, Italien  àussy  bien  que  l'autre,  et  qui, 
n'ayant  aucun  subject  de  l'aimer,  pourroit  bien 
vouloir  faire  sa  fortune  à  ses  despens ,  en  prist 
un  tel  ombrage  qu'il  fùst  tout  prest  de  s'en  des- 
dire, et  l'eust  peut-estre  fait,  sans  le  grand  désir 
qu'il  avoit  de  se  venger  des  mespris  de  M.  de 
Luynes ,  et  qu'il  voyoit  aussi  que  M.  de  Ruc- 
celaï en  sçavoit  desja  assés  pour  luy  faire  tout  le 
mal  qu'il  pouvoit  craindre  s'il  en  vouloit  abuser. 

De  sorte  que,  sans  s'arrester  à  aucune  chose, 
il  le  fist  enfin  venir  chez  luy,  et  Ty  tint  quelques 
jours  enfermé,  pour  parler  à  loisir  de  tout  ce 
qu'il  faudroit  faire;  et  puis  le  renvoya  a  la 
Reine  pour  luy  dire  et  l'assurer  que  pourveu 
qu'elle  peust  sortir  du  chasteau  de  Blois,  et 
passer  seulement  le  pont  qui  est  sur  la  rivière  de 
Loire,  qu'il  se  trouveroit  de  l'autre  costé  avec 
telle  compagnie,  que  malgré  les  chevaux-légers 
(  car  ils  y  estoient  encore  alors)  et  tout  ce  qui  s'y 
pourroit  opposer,  il  la  meneroit  à  Angoulesme, 
et  partout  où  il  luy  seroit  nécessaire  d'aller.  ^ 

Ce  que  la  Reine  ayant  fait  voir  à  M.  de  Ruc- 
celaï estre  très  facile ,  il  ne  fust  plus  question 
que  du  temps,  pour  lequel  estant  besoin  de 
retourner  à  Metz ,  ce  fust  où  il  se  trouva  de  la 
difficulté;  car  M.  de  Ruccelaï  craignant  que 
l'attente  n'y  fist  naistre  des  obstacles,  pressoit; 
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et  M.  d*£gperDon  ne  voulust  jamais,  quelques 
raisons  qu'on  luy  peust  alléguer,  que  ee  fust  de- 
Tant  le  mois  de  février  de  l'année  suivante. 

Et  parcequ'en  attendant  on  pouvoit  avoir  be- 
soin de  retourner  plus  d*une  fois  à  Blois  et  à 
Metz,  et  que  M,  de  Ruccelaî  pourroit  estre 
reconnu  quand  ce  ne  seroit  qu'à  son  langage, 
M.  de  Ctianteioube  fust  substitué  en  sa  place 
pour  faire  les  voyages  )  et  Dieu  permist  que  tout 
ainsy  que  l'entreprise  faite  contre  le  mareschal 
d  Ancre,  par  laquelle  la  Reine  perdist  sa  liberté. 
De  fust  point  descouverte,  encore  que  cela  deust 
estre  quasy  impossible ,  veu  les  gens  qui  s'en  mes- 
ioient,  qu'on  ne  sceust  jamais  rien  aussy  de  celle 
c\,  par  laquelle  elle  la  devoit  recouvrer;  bien 
que  par  le  long  temps  que  la  négociation  dura ,  et 
les  diverses  allées  et  venues  qu*il  fallust  faire,  il 
D  y  eust  point  d'apparence  qu'elle  deust  réussir, 
n'estant  besoin  d'autre  chose  pour  la  rompre, 
siDon  que  messieurs  de  Ruccelaî  ou  de  Chante- 
loube  eussent  esté  veus  une  fois  seulement  sur 
le  chemin  de  Blois  à  Metz  par  quelqu'un  qui 
i'eust  été  dire  à  M.  de  Luynes,  ou  enfin  d'un 
simple  soupçon. 

Mais  ny  l'un  ny  l'autre  n'arriva;  car  M.  de 
Luynes  ne  sceust  rien  qui  l'obligeast  à  y  regar- 
der de  plus  près  que  de  coutume ,  messieurs  de 
Auccelaî  et  de  Chanteloube  s'estant  sy  bien 
desguisés  qu'il  n'y  eust  jamais  qu'un  maistre 
d'hostetlerie  d'auprès  de  Blois  qui  en  imagina 
quelque  chose  :  maïs  comme  il  sçavoit  les  mau- 
vais traitements  qu'on  faisoit  à  la  Reine,  et  en 
avoit  pitié,  bien  loin  d'en  donner  avis,  il  leur 
souhaitoit  bon  voyage,  et  comme  s'il  eust  esté 
de  la  partie ,  aidoit  à  les  cacher. 

Longtemps  devant  que  M.  d'Ëspernon  voulust 
partir  de  Metz ,  il  envoya  à  la  cour  pour  en  avoir 
permission ,  et  en  fist  diverses  fois  des  instances 
fort  pressantes;  mais  encore  que  M.  de  Luynes 
ne  le  soupçonnast  d'aucune  intelligence  avec  la 
Reine  mère,  sy  est-ce  que  craignant  peut-estre 
que  quand  il  se  verrait  plus  proche  d'elle  l'envie 
ne  lUy  en  vinst,  et  ne  voyant  aucun  lieu  où  il  luy 
peust  donner  moins  de  peine  qu*à  Metz ,  il  fist 
tout  ce  qu'il  peust  pour  l'y  retenir,  luy  faisant 
commander  par  le  Roy  d'y  demeurer,  prenant 
pour  prétexte  les  guerres  d'Allemagne,  et  que  sa 
présence  estoit  tout-à-fait  nécessaire  sur  la  fron- 
tière tant  qu'elles  dureroient. 

xMais  voyant  la  presse  qu'il  en  faisoit,  et  cral- 
guaut  enfin  qu'il  ne  s'en  allast  de  Metz  comme 
de  Paris,  il  voulust,  pour  soster  toute  sorte 
d'orabrage  de  ce  qu'il  pourroit  faire  estant  à  An- 

goulesme,  prévenir  la  Reine  mère  et  descouvrir 

ses  sentiments ,  envoyant  M.  Du  Fargy  pour  luy 

ûire  que  le  Roy  iroit  à  Blois  au  premier  jour,  et 
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la  rameneroit  avec  lui;  et  lui  foisant  de  sa  part 
des  protestations  de  service  fort  expresses ,  l'as- 
surer qu'elle  seroit  traitée  à  l'avenir  comme  elle 
pourroit  désirer,  luy  recommandant  particuliè- 
rement de  bien  observer  tant  ses  paroles  que  son 
visage,  et  de  tous  ceux  qui  l'approchoient,  pour 
voir  s'il  n*y  auroit  rien  de  changé. 

Mais  pas  un  de  ses  gens  ne  sçavoit  encore  rien 
de  ses  desseins;  et  pour  elle,  comme  elle  avoit 
desja  juré  sans  scrupule, aussy  joua-t-elle  encore 
ceste  fois  là  sy  bien^  qu'il  en  revinst  persuadé 
qu'elle  attendoit  impatiemment  le  Roy,  et  ne 
demandoit  pour  estre  bien  avec  M.  de  Luynes 
qu'à  oublier  toutes  choses.  Et  cependant  cinq  ou 
six  jours  après  on  sceust  qu'elle  estoit  partie. 

Le  temps  que  M.  d'Espernon  avoit  pris  pour 
partir  de  Metz  s'approchant ,  il  envoya  l'arche- 
vesque  de  Toulouse  à  Angoulesme,  sous  le  pré- 
texte de  luy  faire  trouver  de  Targent,  dont  il 
disoit  avoir  grand  besoin,  n^estant  point  payé  de 
ses  appointements  ;  mais  en  effet  pour  assembler 
ses  amis ,  et  venir  au  devant  de  luy  jusques  à  un 
lieu  qui  s'appelle  Gonfolens,  sur  la  rivière  de 
Vienne,  où  il  devoit  trouver  des  nouvelles  de  la 
Reine  mère. 

Ensuite  de  quoy ,  laissant  M.  de  La  Valette  a 
Metz  pour  y  commander,  il  en  partist  le  vingt- 
deuxième  janvier  1619,  menant  avec  luy  M.  de 
Ruccelaî  et  cent  ou  six  vingts  chevaux,  tant  de 
ses  gardes  que  d'autres ,  prenant  son  chemin  par 
auprès  de  Dijon  pour  gagner  le  haut  des  rivières, 
et  les  pouvoir  guéyer  s'il  en  estoit  besoin.  Ce  fust 
de  là  d'où  on  eust  les  premières  nouvelles  de  sa 
marche  ;  car  FouqueroUes ,  enseigne  de  M.  le 
grand  dans  le  chasteau  de  Dyon,  qui  alla  le 
voir,  luy  manda  aussytost;  et  luy  le  dist  à  M.  de 
Luynes. 

Despuis  cela,  continuant  son  chemin,  il  fust 
passer  la  rivière  de  Loire  auprès  de  Rouanne,  et 
celle  d'Allier  au  pont  de  Vichy,  où,  se  voyant 
sy  avancé  qu'on  ne  pourroit  plus  traverser  son 
voyage ,  il  escrivist  au  Roy  pour  s'en  excuser,  et 
d'estre  party  contrer  son  commandement ,  assu- 
rant qu'il  ne  servoit  plus  de  rien  à  Metz,  parceque 
les  affaires  d'Allemagne  s'accommodoient,  et  que 
s'il  y  avoit  lieu  dans  le  royaume  où  son  service 
luy  peust  esti*e  nécessaire ,  c'estoit*  celuy  où  il 
alloit ,  à  cause  des  huguenots.  Après  quoy  il  entra 
dans  le  Limosin,  et  arriva  enfin  à  Gonfolens,  où 
M.  de  Toulouse  estoit  desja,  avec  plus  de  deux 
cents  de  ses  amis  ;  mais  il  n'y  trouva  point  de  nou- 
velles de  la  Reine  mère  comme  il  s'y  attendoit. 

On  a  dit  que  ce  fust  parcequ'un  jeune  homme 
dont  M.  de  Ruccelaî  s'estoit  tousjours  servy  pour 
porter  ses  lettres  ayant  esté  chargé  de  celles  dont 
il  avertissoit  la  Reine  de  leur  partement,  se  dou« 
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tant,  par  4e  grand  soin  qu'il  prist  de  luy  recom- 
mander la  diligence,  qu'elles  dévoient  estre  plus 
importantes  que  toutes  les  autres  qu'il  avoit  eues, 
creust  mieux  faire  son  compte  en  les  donnant  à 
M.  de  Luynes  qu'à  la  Reine.  Mais  parcequ'il  vou- 
loit  auparavant  avoir  de  l'argent ,  et  que  M.  de 
Luynes ,  qui  avoit  esté  trompé  par  d'autres , 
craignant  que  ce  n'en  fust  encore  de  mesme ,  ne 
se  pressa  pas  d*en  donner  ny  de  le  voir;  pendant 
qu'il  le  faisoit  attendre,  un  des  gens  de  M.  Du 
Buisson,  conseiller  au  parlement,  qui  avoit  le 
secret  de  la  Reine  mère  dans  Paris ,  le  rencontra 
par  hasard  dans  les  rues,  et  en  avertist  son 
maistre ,  lequel  ne  doutant  point  de  la  trahison , 
puisqu'il  n*estoit  point  allé  chez  luy  comme  il 
avoit  accoutumé,  fist  une  telle  perquisition  qu'il 
trouva  enfin  son  logis  ;  et  luy  ayant  hardiment 
fait  demander  son  paquet  au  nom  de  M.  de 
Luynes,  et  donner  au  mesme  temps  cinq  cents 
cscus ,  le  retira,  et  le  fist  tenir  à  la  Reine;  mais 
11  n'arriva  que  comme  elle  estolt  sur  le  point  de 
partir. 

Or,  bien  que  M.  d'Espemon  n'eust  point  de 
nouvelles,  il  estoit  trop  engagé  pour  s'en  desdire: 
c'est  pourquoy  il  ne  laissa  pas  d'aller  à  Loches , 
et  d'envoyer  au  mesme  temps  M.  Du  Plessis  à  la 
Reine  mère  pour  l'avertir  de  son  arrivée ,  et  sça- 
voir  ce  qu'elle  vouloit  faire  ;  pendant  quoy  elle 
n'estoit  pas  sans  inquiétude  de  n'avoir  point  de 
lettres,  et  de  ne  sçavoir  rien  de  ce  qui  se  passoit. 
Mais  enfin  M.  Du  Plessis  estant  arrivé,  et  luy 
ayant  dit  comme  M.  d'Espemon  estoit  à  Loches, 
et  tout  sy  bien  disposé  qu'elle  pourroit  s'en  aller 
quand  il  luy  plairoit,  elle  se  résolust  de  le  faire 
dès  la  nuit  mesme. 

Ce  fùst  alors  seulement  qu'elle  s'en  découvrist 
au  comte  de  Brennes  son  premier  escuyer,  à  La 
Masure  et  Merçay,  exempts  de  ses  gardes,  et 
à  la  segnore  Caterine,  sa  première  femme  de 
chambre ,  ausquels  seuls  elle  se  confia,  comman- 
dant au  comte  de  Brennes  de  se  trouver  devant 
cinq  heures  du  matin  à  la  porte  de  sa  chambre, 
et  que  son  carosse  avec  six  chevaux  fiist  au 
mesme  temps  au  delà  du  pont  ;  et  pour  les  autres , 
elle  les  retint  auprès  d'elle  pour  faire  ses  paquets 
et  serrer  ses  pierreries. 

Avec  ces  trois  hommes  donc  et  une  seule 
femme  de  chambre ,  elle  partist  le  vingt- 
deuxiejne  février  à  six  heures  du  matin ,  sortant 
par  la  fenestre  d'une  salle  qui  respond  sur  la 
terrasse ,  de  laquelle ,  parcequ'il  y  avoit  un  en- 
droit de  la  muraille  qui  estoit  tombé ,  on  pouvoit 
facilement  descendre  en  bas,  et  aller  au  pont, 
sans  passer  par  la  porte  du  chasteau  ny  par  la 
ville.  Ce  qu'elle  fist  en  s'asséiant,  et  se  laissant 
glisser  sur  la  terre  qui  estoit  efil)oulée}  après 


quoy  elle  flist  sur  le  pont,  où  elle  rencontra  deux 
hommes  qui  passoient  desja,  dont  l'un,  à  ce 
qu'elle-mesme  disoit,  la  voyant  menée  par  deux 
autres  à  une  heure  sy  indue,  en  fist  un  fort 
mauvais  jugement;  mais  l'autre,  plus  spirituel, 
la  reconnust,  et  jugeant  bien  qu'elle  se  sauvoit, 
luy  souhaita  bon  voyage. 

Au  bout  du  pont  elle  trouva  son  carosse,  et  y 
montant  avec  ce  qui  l'accompagnoit ,  alla  à 
Montrichard ,  où  M.  de  Toulouse,  ne  se  voyant 
pas  obligé  d'aller  plus  avant,  s*estoit  arresté 
pour  s'assurer  du  passage  de  la  rivière  du  Cher. 
M.  d'Espemon  fùst  au  devant  d'elle  Jusques  à 
une  lieue  de  Loches,  et  elle  y  séjourna  deux 
jours  pour  se  reposer  et  escrire  au  Roy. 

Cependant,  comme  on  n'attendoit  rien  moins 
que  cela  à  la  cour,  le  Roy  ayant  passé  le  carnaval 
à  Paris,  estoit  allé  à  Saint-Germain  avec  le  prince 
de  Piémont  pour  luy  faire  voir  la  maison  et  le 
mener  à  la  chasse,  qu'il  aimoit  extrêmement; 
mais  il  n'y  fust  guère  sans  apprendre  ce  qai 
s'cstoit  fait,  qui  troubla  et  estonna  tellement 
M.  de  Lu3rnes  qu'il  ne  sçavoit  que  dire  ny  que 
faire ,  craignant  que  puisqu'il  avoit  ignoré  une 
chose  de  ceste  conséquence,  et  dont  la  négocia- 
tion devoit  avoir  esté  sy  difficile  à  cause  de  Tes- 
longnement,  il  ne  s'en  fùst  fait  beaucoup  d'autres 
qu'il  ne  sceust  pas  encore,  et  principalement  avec 
les  huguenots,  qu'il  apprehendoit  plus  que  tout 
le  reste. 

Surquoy  ayant  besoin  de  conseil ,  il  manda  à 
l'heure  mesme  M.  le  chancelier  et  le  président 
Jeannin,qui,  n'estant  pas  apprentifs  en  telles 
affaires ,  ne  s'en  estonnerent  pas  tant  que  luy, 
jugeant  bien  que  la  Reine  n'auroit  osé  commu- 
niquer son  dessein  qu'à  fort  peu  de  personnes , 
de  peur  qu'il  ne  fust  descouvert,  et  que  la  cabale 
ne  pouvoit  estre  sy  bien  faite  qu'il  ne  s'y  peust 
remédier  en  y  travaillant  promptement. 

Avec  cest  avis ,  et  les  assurances  de  service 
que  tout  ce  qui  estoit  à  Saint-Germain  et  à  Pa- 
ris luy  furent  donner,  la  pluspart  mesme ,  pour 
mieux  tesmoigner  leur  bonne  volonté ,  deman- 
dant à  faire  des  troupes,  il  commença  à  se  re- 
mettre, et  n'espargnant  ny  le  bon  visage  ny  les 
belles  parolles ,  ramena  dès  le  lendemain  le  Roy 
à  Paris,  d'où  on  escrivist  tant  aux  parlements, 
gouverneurs  de  provinces  et  de  places  fortes  ; 
qu'à  toutes  les  personnes  de  considération,  pour 
les  tenir  dans  le  devoir;  envoyant  mesme  vers 
les  plus  suspects,  comme  messieurs  de  Mont- 
morency, de  Rohan  et  de  Saint-Luc,  des  gens 
pour  traiter  avec  eux ,  et  essayer  de  les  rendre 
contents. 

£t  afin  de  pouvoir  aller  promptement  avec 
une  armée  partout  où  le  mal  se  pourroit  former, 
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roD  ûsX  mettre  tontes  les  compagnies  de  caval- 
lerie  entretenues  à  cent  maistres,  et  on  en  flst 
plusieurs  noayelles.  Celles  du  régiment  des  Gar- 
des, qai  durant  la  paix  n*estoient  que  de  cent 
hommes ,  et  des  autres  régiments  entretenus  de 
trente-cinq ,  à  deux  cent  et  à  cent;  et  Ton  en- 
voya des  commissions  à  M.  du  Maine  pour  lever 
en  Guienne  dix  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux  :  ce  qui,  avec  les  Suisses,  les 
compagnies  de  cavallerie  de  la  garde  du  Roy  et 
ies  gens  d*armes  de  Monsieur,  pouvoit  bien  faire 
trente  mille  hommes  de  pied  et  six  mille  che- 
vaux, dont  on  en  destina  huit  mille  pour  demeu- 
rer autour  de  Metz ,  sous  la  charge  de  M.  de 
Nevers;  et  le  reste  pour  estre  avec  le  Roy,  et 
aller  où  il  seroit  nécessaire. 

Sar  ce  mesme  temps  il  vint  des  lettres  de  la 
Reine  mère  pour  le  Roy  et  pour  le  prince  de 
Piémont.  Dans  celle  du  Roy,  elle  prenoit  pour 
prétexte  de  sa  sortie  le  désordre  qu'elle  voyoit 
dans  les  affaires,  et  le  désir  qu'elle  avoit  eu  d*es- 
tre  en  lieu  d'où  elle  peust  l'en  avertir  avec  li- 
berté; sans  quoy  elle  protestoit  qu'elle  auroit 
soafTert  patiemment  tous  les  mauvais  traite- 
ments qu'on  luy  faisoit  à  Blois.  Et  dans  celle  du 
prince  de  Piémont  elle  le  conjuroit,  par  l'inte- 
rest  qu'il  devoit  maintenant  prendre  à  la  France, 
de  vouloir  joindre  ses  prières  aux  siennes  afin 
que  le  Roy  pensast  à  ses  affaires ,  et  remediast  à 
tout  ce  qui  en  avoit  besoin  ;  elle  mettoit  au  com- 
mencement :  Jfon  Jils,  M.  d'Espemon  avoit 
aussy  escrit  au  Roy  par  ceste  mesme  voye,  s'ex- 
cusant  de  ce  qu'il  avoit  fait  sur  les  commande- 
ments de  la  Reine ,  ausquels  il  n'avoit  pas  osé 
désobéir,  et  protestant  toute  fidélité. 

Le  Roy  et  le  prince  de  Piémont  firent  res- 
poQce  à  la  Reine;  et  le  Roy,  après  plusieurs  jus- 
tifications de  ce  quMl  avoit  fait  despuis  qu'elle 
estoit  à  Blois ,  et  force  menaces  pour  M.  d'Es- 
pemon y  luy  manda  qu'il  envoyoit  ,M.  de  Be- 
ttmne  pour  luy  dire  plus  particulièrement  ses 
intentions.  Quant  à  M.  d'Espemon,  pour  davan- 
tage montrer  son  indignation  et  son  mespris ,  il 
ne  Iny  escrivist  point. 

Au  reste,  M.  de  Luynes  s'estoit  enfin  tout-à- 
fait  rassuré,  ayant  sceu,  par  ceux  qu'il  avoit  en- 
voyés dans  les  provinces,  qu'on  n'y  parloit  que 
du  service  du  Roy,  que  les  levées  se  faisoient 
partout  fort  facilement ,  et  que  du  costé  de  la 
Reine  mère,  hormis  à  Metz,  où  le  peuple  fust 
désarmé  par  M.  de  La  Valette ,  tout  luy  avoit 
manqué  (car  M.  de  Montmorency,  dont  la 
femme  estoit  fille  de  don  Yirginio  Ursin  son 
cousin-germain,  et  qu'elle  avoit  tant  favorisé 
pendant  sa  régence,  s'estoit  laissé  gagner  par  le 
marquis  de  Portes  son  oncle ,  qui  le  gouvemoit, 


et  M.  de  Saint-Luc ,  quoyqu'il  eust  esté  à  An- 
goulesme  et  qu'il  se  fust  monstre  des  plus  es- 
chaufféSy  avoit  changé  dès  que  M.  de  Gommin- 
ges,  qu'on  luy  envoya  exprès,  l'eust  assuré  de 
la  survivance  du  gouvernement  de  Brouage 
pour  le  comte  d'Estelan  son  fils  aisné);  que 
M.  d'Espemon  estant  allé  en  Limosln ,  dont  il 
estoit  gouvemeur,  aussy  bien  que  de  Saintonge 
et  d'Angoumois,  s'en  estoit  revenu  sans  le  pou- 
voir faire  déclarer,  le  comte  de  Schomberg,  lieur 
tenant  de  roy,  ayant  mesme  pris  à  sa  veue  l'ab- 
baye d'Uzerche,  où  il  tenoit  une  gamison;  que 
plusieurs  des  huguenots  l'avoient  absolument 
refusé,  et  que  les  moins  scmpuleux  vouloient 
une  assemblée;  et  enfin  que  la  pluspart  de  ceux 
à  qui  la  Reine  mère  avoit  donné  de  l'argent 
pour  faire  des  troupes,  ou  n'en  avoient  point 
amené,  ou  de  sy  foibles  qu'on  n'en  pouvoit  faire 
aucun  estât  :  de  sorte  qu'estant  ainsy  abandon- 
née de  ceux  en  qui  elle  avoit  mis  sa  plus  grande 
espérance ,  et  nuls  autres  ne  se  déclarant  pour 
elle,  on  ne  luy  voyoit  point  de  ressource. 

Mais  soit  que,  s'assurant  sur  la  qualité  de 
mère,  elle  creust  impossible  que  le  Roy  se  por- 
tast  à  fiiire  tirer  le  canon  sur  elle,  ou  qu'estant 
en  lieu  très  fort  et  bien  pourveu  elle  esperast  d'y 
pouvoir  attendre  le  secours  des  huguenots,  qui 
pour  leur  propre  interest,  et  de  peur  que,  les 
voyant  désarmés  et  hors  d'estat  de  luy  résis- 
ter ,  on  ne  tournast  enfin  les  armes  contre  eux, 
ne  la  laisseroient  pas  opprimer;  tant  y  a  qu'elle 
ne  montroit  nulle  crainte,  et  que  rien  ne  luy 
donnoit  de  la  peine  que  les  divisions  de  sa  cour, 
qu'elle  ne  pouvoit  appaiser. 

Car  ayant,  aussytost  qu'elle  fust  arrivée  à 
Angoulesme ,  donné  la  conduite  de  toutes  ses 
affaires  à  M.  de  Ruccela! ,  M.  d'Espemon ,  qui 
pensoit ,  à  cause  du  grand  service  qu'il  venoit 
de  rendre,  que  ceste  place  ne  regardoit  que  luy, 
ne  la  pouvoit  souffrf  r  a  un  autre  ;  et  prenant  oc- 
casion de  le  descrier  sur  plusieurs  fautes  que , 
pour  estre  estranger  et  ne  connoistre  ny  la  France 
ny  les  François ,  il  luy  voyoit  faire,  11  rompist 
enfin  tout-à-fait  avec  luy,  sur  l'avis  qu'il  eust 
qu'il  consdlloit  à  la  Reine  de  se  saisir  du  chas- 
teau  d'Angoulesme  où  elle  logeoit ,  afin,  ce  di- 
soit-il ,  qu'il  despendist  d'elle  et  non  pas  elle  de 
luy.  Et  bien  que  la  Reine  fist  tout  ce  qu'elle 
peust  pour  l'en  justifier,  il  lui  fùst  pourtant  im- 
possible, leur  haine  allant  sy  avant  qu'elle  passa 
jusques  à  leurs  amis ,  et  causa  tant  de  désordre 
parmy  eux,  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  y  peust 
remédier;  comme  il  fist  à  la  fin,  et  (ce  qui  est 
de  plus  mervefileux)  par  M.  de  Luynes  mesme. 

Or  cela  arriva  parcequ'ayant ,  après  la  mort 
du  mareschal  d'Ancre ,  relégué  ea  Avignon 
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s'exécutolt  point;  M.  de  luynèl,  foor  en  estre 
esclaircy,  y  fist  envoyer  M.  de  Modene,  en  qui 
il  se  liolt  fort.  Par  où  les  Espagnols  se  voyant 
réduicts  à  rompre  on  à  exécuter,  ils  choisirent 
le  dernier ,  et  satisfirent  à  tout  ce  qu'ils  avoient 
promis. 

Ce  ftist  alors  qu'on  commença  à  parler  du 
mariage  de  madame  Chrétienne,  seconde  sœur 
du  Roy ,  avec  le  prince  de  Piémont.  On  n'auroit 
peu  le  faire  guère  plustost  à  cause  de  son  âge , 
et  aussy  que  quand  les  mariages  de  France  et 
d'Espagne  se  firent,  les  Espagnols,  qui  connoi»- 
soient  l'humeur  inquiète  de  M.  de  Savoye ,  et  ce 
qu'il  pourroit  faire  en  Italie  avec  l'assistance  du 
Roy ,  ne  luy  voulant  pas  donner  leur  seconde 
fille,  qu'ils  gardoient  pour  l'Allemagne,  ne  pen- 
sèrent qu'à  luy  ester  celle  de  France  ;  faisant  re- 
présenter à  la  Reine  combien  il  importoit ,  pour 
maintenir  la  paix  entre  les  deux  couronnes,  qu'il 
demeurast  tousjours  neutre,  et  sans  se  lier  à  l'une 
plus  qu'à  l'autre.  A  quoy  la  Reine ,  qui  ne  son- 
geoit  pas  tant  à  faire  du  mal  comme  à  n'en  point 
recevoir ,  consentist  facilement ,  et  leur  en  donna, 
à  ce  qu'ils  disoient,  des  paroles  fort  expresses. 
Mais  comme  les  conventions  qui  ne  sont  point 
escrites,  et  se  pourroient  mesme  supposer,  n'o- 
bligent tout  au  plus  que  ceux  qui  les  font ,  M.  de 
Luynes  n'y  eust  nul  esgard  :  ce  qui  arrive  sou- 
vent en  France,  à  ceux  qui  entrent  nouvelle- 
ment en  pouvoir ,  de  ne  suivre  pas  le  train  des 
autres,  et  qui  ne  flist  pas  mauvais  ceste  fois  là, 
estant  très  à  propos  de  gagner  M.  de  Savoye; 
mais  dont  il  est  dangereux  de  foire  coutume , 
^  estant  très-certain  que  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  la  grandeur  des  roys  d'Espagne,  et  à  les  met- 
tre en  ceste  haute  réputation  où  on  les  a  veus  sy 
longtemps ,  c'a  esté  d'aller  tousjours  à  un  mesme 
but  sans  que  rien  les  en  fist  relascher ,  pouvant 
bien  changer  de  consefilers,  mais  non  pas  de 
conseils. 

Aussytost  que  M.  de  La  Force  ftist  arrivé  en 
Beam,  il  ne  laissa  pas,  nonobstant  toutes  les  def- 
fenses  du  Roy  et  ses  promesses,  de  faire  tout  ce 
qu'il  peust  pour  empescher  l'exécution  de  Tédit; 
et  s'estant  pour  cela  assuré  de  tous  ceux  de  Beam 
de  sa  religion,  d'en  parler  encore  aux  Gascons, 
qu'il  porta  sy  aisément  à  tout  ce  qu'il  voulust, 
qu'ils  se  résolurent  de  s'assemblera  Castel- Jaloux, 
et  d'y  appeler  tous  ceux  des  autres  provinces , 
pour  essayer  d'en  faire  une  cause  commune. 

Beaucoup  de  gens  de  toutes  conditions  y  allè- 
rent ;  mais  le  parlement  de  Bordeaux  ayant  en 
mesme  temps  décrété  contre  eux ,  comme  contre 
des  perturbateurs  du  repos  public  et  infracteurs 
des  édits,  les  magistrats  de  la  ville  les  firent 
sortir  j  et  on  ne  voulust  point  les  recevoir  en 


nulle  autre  part  de  la  fiulentie,  non  pas  mesme 
a  Tonneins,  qui  estoit  à  M.  de  La  Force  ;  de 
sorte  qu'une  grande  partie  estant  retournés  ciiez 
eux ,  le  reste  se  retira  en  Beam ,  où  tout  leur 
fùst  permis. 

Ils  s'assemblèrent  donc  à  Orthès ,  et  de  là  ili 
escrivirent  aux  desputés  généraux  pour  deman- 
der au  Roy  une  response  fevorable  aux  requestes 
qui  luy  avoient  esté  présentées  par  ceux  de 
Beam,  ou  permission  de  tenir  une  assemblée 
générale  des  églises  de  France,  dans  laquelle 
leurs  interests  peussent  estre  examinés,  et  leurs 
raisons  entendues;  mandant  en  mesme  tempi 
par  toute  la  France  ce  qu'ils  avoient  fait,  el 
Testât  auquel  ils  se  trouvoient,  afin  d'exeitei 
tout  le  party  à  se  joindre  à  eux ,  et  à  ne  les  pa^ 
abandonner.  Mais  on  ne  laissa  pas  d'envoyei 
M.  Regnard,  maistre  des  requestes,  pour  fain 
exécuter  les  arrests  du  conseil;  lequel  estant  ar 
rivé  à  Pau  et  en  poursuivant  l'enregistrement 
fùst  sy  maltraité  par  des  gens  inconnus  (M.  d< 
La  Force  ny  ceux  du  parlement  n'en  faisant  an 
cune  justice  ny  recherche  ),  que  crainte  de  pii 
il  s'en  alla  à  Bax ,  qui  est  de  la  Guienne,  pour  ] 
attendre  les  ordres  du  Roy.  Mais  diverses  ren 
contres  en  ayant  fait  ralentir  la  poursuite,  elli 
ne  se  recommença  qu'en  l'année  1620. 

Surquoy  est  à  remarquer  l'esprit  des  hugne 
nots  de  ce  temps  là ,  et  les  desseins  qu'ils  avoient 
tout  ce  que  faisoient  ceux  de  Beam  leur  estaq 
sans  doute  inspiré  par  les  François,  lesquels 
non  contents  de  la  liberté  de  conscience  pouj 
laquelle  seule  leurs  pères  avoient  combattu,  e 
qui  ne  leur  estoit  point  empeschée,  s'opposoien 
incessamment  à  tout  ce  que  le  Roy  vouloit 
comme  entre  autres  à  l'union  du  Beam  avec  li 
France,  au  restablissement  entier  de  la  reiigio] 
et  des  biens  des  ecclésiastiques  en  ce  pays-là 
quoyque  ce  fust  chose  portée  par  l'édit,  et  von 
lant  que  leurs  églises  ftissent  unies ,  bien  que  Ii 
Roy  ne  le  voulust  pas,  tendant  visiblement  pa 
toutes  leurs  actions  à  l'indépendance ,  pour  for 
mer  à  la  fin,  ainsy  que  j'ai  dit  ailleurs,  uni 
république. 

On  pourroit  estre  estonné  pourquoy  il  n'e^ 
fait  dans  tout  cela  aucune  mention  de  M.  de  Bo 
han,  veu  le  grand  interest  qu'il  y  a  voit,  le  res 
tablissement  de  la  religion  catholique  en  Bearj 
devant  inftdiliblement  produire  son  union  ave 
la  France,  par  où  il  perdoit  son  droit  de  suc 
cession  à  cest  Estât.  Mais  c'est  que  comme  \ 
sçavoit  que  tout  ce  que  fèroicnt  et  M.  de  Li 
Force  et  les  Beamois  ne  servirolt  de  rien  sy  tod 
le  party  ne  s'en  mesloit,  et  qu'il  en  doutoit 
ayant  veu  jusques  là  les  pacifiques  l'emporter,  { 
ne  vouloit  pas  perdre  mal  à  propos  les  belles  e9 


pérances  qae  M.  de  Luynes  luy  dounoit  despuis 
qu'il  estoit  entré  dans  son  alliance,  ne  craignant 
point  que  sll  en  arrfvoit  autrement,  et  que  tout 
ce  par^  se  déclarast ,  il  n*y  penst  tousjours  trou- 
Ter  sa  place ,  n*y  ayant  personne  parmy  eux 
qoiluypeust  rien  disputer,  puisque  messieurs 
de  Bouillon  et  de  Lesdiguieres  n'estoient  point, 
à  eause  de  leur  âge ,  en  estât  de  le  faire. 

Ed  ce  roesme  temps  on  fist  mourir  un  nommé 
Durand  (i),  qui  faisoit  tous  les  ballets  du  Roy, 
et  deux  Italiens  qui  avoient  esté  domestiques  du 
nareschal  d'Ancre,  pour  quelques  escrits  faits 
I  la  louange  de  la  Reine  mère ,  et  contre  le  gou- 
rernement  présent. 

M.  de  Roumonville ,  frère  de  M.  de  Persan , 
et  qui  luy  aidoit  à  garder  M.  le  prince,  ayant 
été  accusé  d'avoir  laissé  donner  des  lettres  à 
Barbin,  M.  de  Luynes,  qui  n'eust  pas  plustost 
donné  la  garde  de  M.  le  prince  à  M.  de  Vitry 
qu'il  s'aperceust  de  sa  faute  et  s'en  repentit ,  ne 
ciierchant  qa'un  prétexte  pour  la  luy  ester,  prist 
eetuy-là;  et  faisant  arrester  M.  de  Persan ,  comme 
il  estott  venu  à  Paris  pour  ses  affaires  particu- 
lières, le  mist  hors  du  bois  de  Vincennes ,  aussy 
bien  que  sod  frère  et  tout  ce  qui  en  despendoit  ; 
dont  M.  de  Yitry  Aist  fort  piqué,  et  tesmoigna 
QD  grand  ressentiment;  mais  estant  une  chose 
sans  remède ,  il  fallust  qu'il  prist  pntience. 

M.  de  Cadenet,  frère  de  M.  de  Luynes ,  entra 
m  la  place  de  M.  de  Persan ,  et  M.  Du  Vemet , 
son  beau-frere,  en  celle  de  M.  de  Roumonville. 
Ce  fnst  alors  que  le  régiment  du  mareschal  d'An- 
fre,  qu'a  voit  eu  M.  de  Cadenet,  vint  au  bois  de 
Vincennes  pour  garder  M.  le  prince  ;  et  luy  ayant 
esté  donné  un  drapeau  blanc,  il  fust  nommé  le 
régiment  de  Normandie, 

M.  de  Luynes  n'estant  pas  satisfait  de  sa  lieu- 
tenance  de  roy,  et  voulant  un  gouvernement  en 
chef  et  des  places  plus  considérables  que  celles 
qo'il  avoit ,  prist  pour  prétexte  qu'on  estolt  pressé 
de  pourvoir  à  celuy  de  Goienne,  dont  M.  le  prince 
aroit  donné  sa  démission  quand  il  eust  celuy  de 
Berry  ;  et  ne  le  voulant  pas  pour  luy  à  cause  de 
Teslongnement,  et  qu'il  demandoit  de  la  rési- 
dence, il  le  fist  donner  à  M.  du  Maine,  et  le 
Hiastean  Trompette  aussy,  quoyqu'on  n'eust  ac- 
(OQstumé  d'y  mettre  que  des  gens  d'une  fidélité 
(éprouvée,  et  pour  ne  servir  pas  moins  de  bride 
aux  gouverneurs  qu'au  peuple  :  mais  quand  les 
linons  ont  interest  à  quelque  chose,  ils  passent 
par  dessus  toutes  considérations. 

Le  prétexte  fust  qu'il  falloit  nécessairement  en 
ee  pavs-là  un  homme  de  grande  condition  et 
d'autorité,  pour  tenir  la  noblesse  et  le  peuple 

■  1  '  ^larie  Durand ,  accusé  d*étre  Tauteur  d'un  pamplUet 
contre  Laynes,  intitalé  :  Riponoçraphie, 


BÊ  FONTBNÀY-MÀBEUIL  [iGlSj.  ISf 

également  dans  le  devoir,  et  quil  n^  AVoit  per- 
sonne en  France  qui  le  peust  mieux  faire  que 
luy ,  ayant  toutes  les  qualités  requises;  mais  on 
vist  bientost  le  contraire ,  et  qu'il  estoit  plus  pro- 
pre pour  les  en  retirer,  et  les  porter  dans  la  rébel- 
lion. M.  de  Luynes  prist  pour  luy  le  gouverne- 
ment de  risle  de  France ,  avec  celuy  de  Soissons, 
Chauny  et  Coucy ,  que  M.  du  Maine  quittoit  ;  et 
il  acheta  aussytost  après  celuy  de  La  Fere ,  de 
M.  de  Yendosme.  Et  quant  au  colonel  d'Omane, 
auquel  le  roy  Henry-le-Grand  avoit  donné  le 
chasteau  Trompette  après  la  mort  du  mareschal 
d'Omane  son  père,  comme  à  un  homme  en  qui 
il  se  fioit,  il  eust  pour  récompense  la  lieuteuance 
de  roy  de  Normandie,  avec  le  Pont-de-l'Arche  ; 
ensuite  de  quoy  M.  de  Luynes,  qui  se  rendoit 
tous  les  Jours  plus  hardy,  mena  le  Roy  en  son 
nouveau  gouvernement,  et  luy  fist  faire  la  visite 
de  toutes  ses  places ,  sans  y  chercher  de  prétexte. 
Il  fust  aussy  à  Nostre-Dame  de  Liesse. 

Après  le  retour  du  Roy  à  Paris ,  le  cardinal 
de  Savoye  y  arriva  pour  achever  le  traité  du 
mariage  de  Madame  et  du  prince  de  Piémont. 

£n  ceste  année  Rameveldt,  l'homme  le  plus 
considéré  de  toute  la  Hollande  après  le  prince 
Maurice ,  fùst  arresté  prisonnier.  Il  s'estoit  fait 
chef  tant  des  arminiens,  dont  la  nouvelle  opi- 
nion avoit  fort  partagé  les  esprits  et  mis  de  la 
division  dans  les  principalles  villes  du  pays,  que 
de  tous  ceux  encore  qui,  n'estant  pas  contents 
de  la  trop  grande  autorité  du  prince  Maurice, 
cherchoient  à  la  rabaisser  :  ce  qui  estoit  le  véri- 
table moyen  pour  rentrer  bientost  sous  la  domi- 
nation des  Espagnols.  C'est  pourquoy,  voyant  le 
péril  où  il  alloit  tomber  et  l'Estat  aussy,  s'il  n'y 
estoit  promptement  remédié,  il  prist  une  résolu- 
tion ,  très  dangereuse  à  la  vérité,  mais  nécessaire 
et  digne  de  luy,  qui  fust  d'aller  partout  où  il  y 
avoit  des  magistrats  de  ceste  opinion ,  et  les  dé- 
posant, en  mettre  d'autres  en  la  place.  Après 
quoy  il  fist  prendre  prisonnier  Rameveldt.  Son 
procès  ne  fust  pas  néanmoins  aisé  à  faire,  tant  il 
trouva  de  partisans,  non  seulement  dans  son 
pays,  mais  encore  dehors,  et  (ce  qui  est  plus 
estrange  )  dans  la  France  mesme ,  quoyque  tous 
ses  desseins  luy  eussent  peu  estre  à  la  fin  fort 
préjudiciables,  le  Roy  ayant  employé  pour  luy 
tout  son  crédit  et  ses  offices,  comme  s'il  eust 
esté  payé  des  Espagnols  pour  faire  leurs  affhi* 
res.  Enfin  pourtant  il  mourut  en  l'année  1619, 
et  le  propre  Jour  où  M.  Du  Maurier,  qui  es- 
toit, quoyque  huguenot  et  ambassadeur  de 
France ,  un  de  ceux  qui  le  favorisoient  le  plus, 
le  zèle  de  leur  religion  s'estant  tout-à-fait  changé 
en  faction ,  avoit  fait  une  harangue  aux  Estats 
en  sa  faveur;  le  prince  Maurice  ayant  eu  peof 
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que  sll  doûDôtt  à  ses  énnetnls  le  temps  de  se 
reconnoistre ,  ils  ne  tirassent  trop  d'avantage 
de  la  déclaration  de  la  France ,  et  qu'il  ne  fust 
plus  en  son  pouvoir  de  s*en  défaire. 

Il  n*en  tesmoigna  néanmoins  aucun  ressenti- 
ment contre  le  Roy,  fondé  sans  doute  sur  l'exem- 
ple du  prince  d'Orange  son  père,  lequel,  dans 
rassemblée  qui  se  fist  après  que  M.  d'Alençon 
s'en  Aist  allé^  à  cause  de  l'entreprise  d'Anvers , 
laquelle  s'estoit  néanmoins  faite  principalement 
contre  luy  et  pour  rabaisser  son  autorité,  pour 
sçavoir  ce  qu'ils  dévoient  faire  et  entre  les  bras 
de  qui  se  Jetter,  conseilla  de  rappeler  le  mesme 
M.  d'AIençon,  et  de  luy  donner  de  nouveau  tout 
ce  qu'il  avoit  desja  eu  ;  dont  tout  le  monde  se 
montrant  surpris  et  estonné,  il  dit  n'avoir  point 
d*autres  avis  à  donner,  et  que  c'estoit  le  seul 
qu'on  devoit  prendre ,  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne pouvant  bien  les  secourir,  mais  que  la 
France  seule  pouvoit  les  sauver.  Et  de  fait, 
M.  d'AIençon  y  seroit  infailliblement  retourné, 
sy  les  despntés  qu'on  luy  envoya  pour  l'en  prier 
ne  l'eussent  point  trouvé  au  lict  de  la  mort. 

L'Empereur  et  ses  frères  ayant  fait  en  la  diète 
de  Hongrie  les  mesmes  déclarations  qu'en  celle 
de  fiobesme,  l'ai-cbiduc  Ferdinand  y  fust  receu 
à  semblables  conditions  ;  mais  nonobstant  toutes 
ces  grâces,  et  que  le  cardinal  Glesel ,  favory  de 
l'Empereur,  en  eust  esté  le  principal  instrument, 
parcequ'il  voulpit ,  comme  de  raison,  que  lauto- 
rité  demeurast  toujours  à  l'Empereur,  et  qu'il 
ne  dépendoit  pas  assez  des  Espagnols ,  ils  conspi- 
rèrent sa  ruine  avec  le  nouveau  roy,  l'archiduc 
Maximilien,  et  les  principaux  de  la  cour,  qui 
n'aiment  Jamais  les  favoris.  De  sorte  qu'aussytost 
qu'ils  furent  revenus  à  Vienne,  le  roy  de  Hon- 
grie et  Tarchiduc  l'arresterent  prisonnier,  et  en 
portèrent  eux-mesmes  la  nouvelle  h  l'Empereur, 
s'en  excusant  sur  ce  qu'il  abusoit  de  son  crédit , 
et  qu'il  vouloit  tenir  les  princes  de  la  maison 
d'Austriche  divisés  et  mal  ensemble.  Ce  dont 
l'Empereur  fust  fort  mal  satisfait,  et  se  fust 
vengé  s'il  eust  peu  ;  mais  voyant  les  plus  grands 
de  sa  cour  y  avoir  trempé,  et  qu'il  ne  sçauroit 
à  qui  se  fier,  il  prist  patience  :  ce  qui  fust  peut- 
estre  un  châtiment  de  Dieu,  pour  le  mauvais 
tour  qu'il  avoit  joué  à  l'empereur  Rodolphe  son 
frère  aine,  en  l'année  1607,  luy  ostant  par  force 
la  Hongrie  et  l'Austriche.  Geste  prison  fust  suivie 
de  quelques  désordres  dans  la  Bohesme ,  qui 
augmentèrent  beaucoup  après  la  mort  de  l'Empe- 
reur, et  causèrent  enfin  tous  ceux  qu'on  a  veus 
despuis  ce  temps  là  en  Allemagne. 

Le  mariage  de  Madame ,  qui  avoit  esté  arresté 
en  l'année  dernière,  s'acheva  au  commencement 
de  celle-çy,  le  prince  de  Piémont  estant  venu 


pour  cela  à  Paris.  Le  jour  de  son  Arrivée,  le  Roy 
alla  ù  la  chasse  du  costé  de  Villejuif ,  par  où  il 
devoit  passer,  quasy  comme  s'il  eust  esté  au  de- 
vant de  luy,  ainsy  qu'il  se  pratique  pour  tous 
les  ducs  souverains  ;  et  quand  il  fust  vis-à-vis 
du  lieu  où  le  Roy  estoit,  il  quitta  son  chemin 
pour  Taller  trouver,  mettant  pied  à  terre  d'aussy 
loin  qu'il  le  vist;  comme  fist  aussy  le  Roy  lors- 
qu'il fùst  bien  près  de  luy.  La  réception  fust  la 
meilleure  qui  se  pouvoit  ;  et  quand  ils  eurent 
fait  leurs  compliments,  ils  remontèrent  à  cheval 
pour  aller  au  Louvre  et  chez  la  Reine.  Ensuite 
de  quoy  M.  de  liUynes  le  conduisist  dans  son 
appartement  pour  se  reposer,  et  recevoir  les 
visites  de  M.  le  comte,  du  prince  de  Vauderoont, 
aujourd'huy  le  duc  Charles  de  Lorraine,  qui 
estoit  nourry  auprès  du  Roy  ^  et  de  toute  la  cour. 

Il  avoit  esté  arresté,  devant  qu*il  vinst, qu'il 
pourroit  aller  chez  le  Roy  toutes  les  fois  qu'il 
voudroit,  et  sans  le  demander,  et  qu'il  se  cou- 
vriroit  ;  que  M.  le  comte  et  luy  se  traiteroieut 
également  dans  leurs  visites,  mais  qu'ils  ne  se 
trouveroient  point  ensemble  en  lieu  tiers,  afin 
qu'il  ne  fust  précédé  de  personne,  et  qu'il  don- 
neroit  la  main  chez  luy  à  tous  les  princes  :  ce 
dont  il  ne  se  faut  pas  estonner,  car  j'ay  veu  M.  de 
Savoye,  son  père,  la  donner  chez  luy  à  M.  de 
Longueville  en  l'année  1629. 

Les  nopces  se  firent  dans  le  Louvre,  sans  au- 
cune cérémonie  ;  mais  quelques  jours  après  le 
Roy  et  la  Reine  dansèrent  des  ballets,  et  II  se 
fist  encore  despuis  diverses  assemblées,  où  les 
hommes  aussy  bien  que  les  femmes  estant  fort 
parés,  il  vist  toute  la  beauté  et  la  magnificence 
de  la  cour. 

M.  d*Elbœuf  espousa  aussy  en  ce  mesme  tenaps 
mademoiselle  de  Yendosme ,  et  M.  de  La  Tri- 
mouille  la  fille  aisnée  de  M.  de  Rouillon;  mais 
toutes  ces  resjouissances  furent  bientost  trou- 
blées par  les  nouvelles  qu'on  eust  que  la  Reine 
mère,  après  beaucoup  de  patience  dans  tous  les 
mauvais  traitements  qu'on  luy  foisoit,  estoit 
enfin  allée  à  Angoulesme. 

Les  plus  sages  d*entre  les  amis  de  M.  de 
Luynes  jugeant  impossible,  veu  la  manière  dont 
il  la  traitoit ,  qu'il  n'en  arrivast  un  jour  quelque 
chose  de  fascheux,  luy  avoient  conseillé,  aussy- 
tost  qu'ils  virent  sa  faveur  sy  bien  establie,  qu*il 
ne  devoit  rien  appréhender  de  la  faire  venir  au- 
près du  Roy,  comme  le  lieu  où  elle  seroit  le 
moins  à  craindre;  mais  soit  qu'il  eust  peur, 
ainsy  que  j'ay  desja  dit,  que  sy  elle  en  appro- 
choit  elle  le  regagnast,  ou  parceque ,  comme  on 
dit,  que  gui  offense  hait,  il  la  haîssoit  en  effet, 
et  prenoit  plaisir  à  la  tourmenter  ;  et  estant  peut- 
estre  encore  entretenu  en  cest  esprit  par  tous 
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ceux  qui  avoient  contribué  à  la  mort  du  ma- 
rescbal  d'Ancre,  qui  ne  youloient  rien  mettre  au 
hasard  ;  tant  y  a  qu'on  ne  le  luy  peust  jamais 
persuader. 

Or  elle  n'estoit  pas  seulement  maltraitée  en  ce 
qu  elle  n'estoit  point  auprès  du  Roy,  qu'on  te- 
Qoit  M.  de  Roissy  à  Blois,  et  deux  compagnies 
de  chevaux-légers  dans  les  villages  voisins,  pour 
garder  le  dedans  et  les  dehors ,  et  qu'il  y  alloit 
très  souvent  d'autres  gens  pour  l'espier  et  sça- 
voir  ce  qu'elle  faisoit  et  disoit ,  mais  encore  par- 
ceque  nulle  personne  de  la  cour  n'osoit  la  voir, 
ny  mesme  passer  par  Blois  quand  leur  chemin 
s'y  adonnoit;  madame  de  Guyse  la  douairière, 
qai  par  son  humeur,  et  par  l'attachement  que 
¥.  de  Guyse  avoit  pris  avec  M.  de  Luynes ,  de- 
Toît  estre  hors  de  tout  soupçon,  et  ne  demandoit 
aossy  à  y  aller  que  pour  la  bienséance ,  à  cause 
qu'elle  avoit  esté  sy  longtemps  auprès  d'elle  tant 
dorant  la  vie  de  Henr^'-le-Grand  que  despuis, 
ayant  esté  plus  d'un  an  à  en  obtenir  la  permis- 
sîoQ  :  de  sorte  qu'on  ne  luy  pouvoit  pas  faire 
pis  sans  la  tenir  prisonnière. 

[1619]  Gela  durajusques  au  commencement  de 
Tannée  1 6 1 9 ,  où  les  mécontentements  de  M.  d'Es- 
pemon  qui  commencèrent  à  esclater,  et  le  temps 
de  l'assemblée  des  huguenots  qui  approchoit, 
pinstost  que  toute  autre  chose,  obligèrent  M.  de 
Loynes  de  se  radoucir  et  de.  changer  de  con- 
duite, envoyant  le  père  Amoux  pour  dire  à  la 
Reine  que  le  Roy  iroit  la  voir  aussytost  après 
Pasques,  et  la  rameneroit  avec  luy  à  Fontaine- 
beieau,  pourveu  qu'elle  voulust  promettre  et 
Jurer  qu'elle  ne  demanderoit  point  de  demeurer 
tousjours  à  la  cour,  ne  parleroit  d'aucunes  affai- 
res, et  pardonneroit  à  M.  de  Luynes  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  contre  elle ,  tant  à  la  mort  du  mares- 
chal  d'Ancre  que  despuis,  présupposant  qu'il 
poorroit  juger  par  là  en  quelle  disposition  elle  se- 
roit,  ne  croyant  pas  qu'elle  voulust  faire  un 
&ax  serment. 

Mais  elle  ne  fist  difficulté  de  rien,  et  à  ce  qu'on 
disoit  par  le  conseil  du  père  Suffren  son  confes- 
seur, jésuiste  comme  le  père  Amoux,  mais  d'o- 
pinion bien  différente;  de  peur  que  le  refus  ne 
doonast  de  l'ombrage,  et  la  faisant  resserrer,  ne 
Fempeschast  de  faire  ce  qu'elle  avoit  résolu.  Sur 
quoy  toutefois  M.  de  Luynes  se  reposant,  rappela 
M.  de  Boissy  et  les  chevaux -légers;  et  parce- 
qu*eUe  tesmoigna  avoir  envie  d'aller  à  Nostre- 
Daroe-des-Ardilleres,  il  luy  envoya  une  lettre 
du  Roy  pour  estre  receue  partout ,  la  laissant  sur 
sa  foy  justement  au  temps  qu'il  estoit  le  plus  né- 
cessaire de  la  garder. 

Cependant ,  pour  se  mettre  en  liberté  comme 
eUe  prétendoît,  il  ne  sufOsoit  pas  qu'elle  le  voulust, 


ny  beaucoup  de  petits  particuliers  aussy  ;  mais 
il  falloit  un  homme  qui  osast  l'aller  prendre  où 
elle  estoit,  et  qui  peust  après  cela  luy  donner  une 
retraite  assurée  :  ce  qui  n'estoit  pas  aisé  à  trou- 
ver, et  qui  ne  se  rencontra  enfin  qu'en  M.  d'Es- 
pernon,  qui  ne  le  fist  que  parceque  ne  s'estant 
peu  accorder  avec  M.  de  Luynes  quand  il  arriva 
à  la  cour,  ainsy  que  j'ay  desja  dit ,  il  en  receust 
encore  despuis  plusieurs  mauvais  traitements, 
tant  pour  ce  qui  regardoit  l'archevesque  de  Tou- 
louse son  fils,  qui  ne  fust  point  fait  cardinal 
comme  on  le  luy  avoit  promis ,  ses  gouverne- 
ments où  on  ne  luy  donnoit  nulle  satisfaction,  et 
sa  charge  de  colonel  que  le  Roy  vouloit  dès  lors 
réduire  au  point  où  elle  est  aujourd'huy,  que 
parcequ'ayant  eu  dispute  avec  le  garde  des 
sceaux  Du  Vair  pour  la  préséance,  M.  de  Luynes 
se  déclara  tout  ouvertement  contre  luy  :  dont  il 
se  tint  sy  offensé ,  qu'ayant  aussy  eu  avis  qu'on 
le  vouloit  prendre  prisonnier,  il  s'en  alla  dès  le 
lendemain  en  sa  maison  de  Fontenay  en  Rrie ,  et 
peu  de  Jours  après  à  Metz ,  sans  prendre  congé 
du  Roy,  ny  en  rien  mander  qu'il  n'y  fust  arrivé. 

Geste  dispute  avec  le  garde  des  sceaux  arriva 
premièrement  dans  le  conseil  des  parties,  où 
M.  d'Espernon  estoit  allé  pour  ses  affaires  parti- 
culières, et  fùst  telle  que  le  conseil  s'en  rom- 
pist ,  mais  avec  bien  plus  d'esclat  encore  le  jour 
de  Pasques,  en  présence  du  Roy,  dans  l'église 
de  Saint-Germain;  car  y  estant  allé  avec  mes- 
sieurs de  Montmorency,  d'Uzès,*  de  Retz  et  de 
Montbazon,  et  voyant  le  garde  des  sceaux  assis 
le  plus  près  du  Roy,  il  l'en  osta  de  force,  et  le 
contraignist  de  se  mettre  au  dessous  d'eux,  ou  de 
s'en  aller,  comme  il  fist. 

Celui  qui  disposa  M.  d'Espernon  à  ceste  entre- 
prise fust  M.  de  Ruccelaï,  lequel  s'estant  retiré 
après  la  mort  du  mareschal  d'Ancre  en  son  ab- 
baye de  Signy  près  de  Maubert-Fontaine,  en 
Champagne,  ne  pensoit  qu'à  rendre  quelque  ser- 
vice à  la  Reine  mère ,  et  particulièrement  pour 
sa  liberté,  qu'il  desiroit  passionnément.  Et 
comme  il  ne  Jugeoit  personne  plus  propre  pour 
y  contribuer  que  M.  de  Rouillon,  tant  pour 
la  réputation  où  il  estoit ,  et  sa  place  de  Sedan  où 
il  luy  pourroit  donner  retraite ,  que  pour  le  cré- 
dit qu'il  avoit  parmy  les  huguenots ,  dont  on 
pourroit  estre  obligé  de  se  servir  ;  en  un  voyage 
qu'il  fist  à  Rlois ,  inconnu ,  le  proposa-t-il  à  la 
Reine,  et  eust  d'elle  la  permission  de  luy  en  par- 
ler, et  de  luy  promettre  tout  ce  qui  seroit  à 
propos  pour  cela.  Ce  qu'ayant  fait,  quoyqu'avec 
beaucoup  de  peine ,  parcequ'il  fallust  y  aller  de 
nuit  et  tout  seul,  de  peur  d'estre  descouvert, 
M.  de  Bouillon  s'en  excusa ,  disant  qu'estant 
vieux,  mal  sain,  et  assés  bien  avec  le  Roy,  il 
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vouloit  jouir  de  la  grâce  qu'il  luy  avoit  faite 
après  la  mort  du  roareschal  d'Ancre ,  et  achever 
Bes  jours  en  repos;  mais  qu'il  y  avoit  M.  d'Es- 
pernon  nouvellement  venu  à  Metz,  fort  mal  sa- 
tisfait de  M.  de  Luyues,  lequel  ayant  beaucoup 
de  santé ,  et  de  grands  establissements  dans  le 
royaume,  y  seroit  bien  plus  propre  que  luy. 

Or  M.  de  Rucceiaî  Teust  à  l'heure  mesme 
mandé  a  la  Reine  pour  en  avoir  sa  permission , 
sans  que,  haïssant  mortellement  le  marquis  de 
RouiiJac ,  qui  luy-  avoit  quelque  temps  aupara- 
vant donné  des  coups  de  bastou  dans  la  foire 
Saint-Germain  (  parcequ'ayaut  esté  chassé  de 
chez  une  dame  qu'il  aimoit,  il  croyoit  que  c'es- 
toit  luy  qui  Tavoit  fait  faire),  il  en  vouloit 
mesme  mal  à  tout  ce  qui  luy  touchoit,  comme 
M.  d*Ëspernon  qui  estoit  son  oncle ,  et  ne  pou- 
voit  se  résoudre  de  le  voir  ny  de  traiter  avec  luy  ; 
joint  qu'il  pensoit  que  ceste  mesme  considéra- 
tion l'empescheroit  de  se  lier  en  luy. 

Enfin  pourtant  la  gloire  qu'il  en  esperoit,  et  la 
passion  de  servir  la  Reine  mère,  l'emportant  par 
dessus  tous  ces  ressentiments ,  il  se  résolust  de 
luy  en  escrire  pour  le  luy  faire  trouver  bon ,  et 
avoir  une  lettre  de  créance;  à  quoy  la  Reine 
ayant  promptement  satisfait,  il  envoya  la  lettre, 
pour  ne  se  commettre  pas  du  premier  coup,  par 
un  secrétaire  du  mareschai  d*Ancre,  nommé 
Vincentio,  qui  s'estoit  retiré  auprès  de  luy, 
homme  d  esprit,  et  en  qui  on  se  pouvoit  fier  ;  et 
l'adressa  à  M.  Du  Plessls,  principal  confident  de 
M.  d'Espenion ,  et  qu'il  sçavoit  aimer  la  Reine. 
Vincentio  ayant  parlé  à  M.  Du  Plessis,  M.  d*Es- 
pernon  fist  grande  difficulté  de  le  voir,  à  cause 
qu'il  estoit  Italien.  Néanmoins  y  ayant  enfin  con- 
senty,  il  luy  donna  la  lettre  de  la  Reine ,  et  luy 
dist  sa  commission ,  n'essayant  pas  seulement  à 
le  persuader  par  la  compassion  de  l'estat  auquel 
elle  se  trou  voit ,  et  la  gloire  que  ce  luy  seroit  de 
l'en  avoir  deslivrée ,  mais  de  la  justifier  de  tous 
les  mauvais  traitements  qu'il  en  avoit  receus  au 
retour  de  Rordeaux,  qui  se  dévoient  plustost  at- 
tribuer aux  personnes  dont  elle  se  servoit  alors 
qu'à  elle ,  qui  l'avoit  tousjours  grandement  es- 
timé, et  qui  luy  estoit  fort  obligée  de  sa  conduite 
pendant  sa  régence;  et  autres  choses  propres  à 
l'esmouvoir. 

A  quoy  M.  d*Espernon  respondit  fort  respec- 
tueusement, mais  comme  un  homme  sage  et  qui 
ne  vouloit  pas  s'engager  mal  à  propos,  disant 
qu'il  falloit  premièrement  sçavoir  de  qui  la  Reine 
se  pourroit  assurer  d'estre  assistée ,  n'estant  pas 
une  chose  à  entreprendre  tout  seul  ;  et  d'où  elle 
tireroit  de  l'argent  pour  lever  des  troupes  et 
faire  la  guerre  s'il  en  estoit  besoin ,  comme  il  y 
avoit  bien  de  l'apparence. 


Ceste  response  estant  rapportée  à  M.  de  Ruc- 
ceiaî, bien  qu'elle  ne  le  satisfist  pas  entièrement, 
ne  le  rebuta  pas  aussy,  croyant  que  c'estoit  quel- 
que chose  d'estre  entré  en  matière  avec  un 
homme  aussy  réservé  que  celuy-là.  C'est  pour- 
quoy  il  l'escrivist  à  la  Reine ,  et  sceust  d'elle 
qu'elle  attendoit  toutes  choses  de  messieurs  de 
Montmorency,  de  Rohan ,  de  Saint-Luc  et  au- 
tres qu'elle  avoit  obligés ,  et  qui  n'estoient  pas 
contents  de  M.  de  Luy'nes.  Et  quant  à  de  l'ar. 
gent,  qu'elle  esperoit  en  pouvoir  trouver  une  as- 
sés  grande  somme  par  le  moyen  de  ses  amis  et 
sur  son  crédit,  et  une  autre  sur  ses  pierreries,  qui 
estoient  de  très  grande  valeur,  et  qu'elle  engage- 
roit;  joint  qu'il  s'en  pourroit  encore  tirer  des 
lieux  qui  se  déclareroient  pour  elle.  Ce  qui  ayant 
esté  rapporté  à  M.  d'Espernon,  le  satisfist  assés, 
croyant  que  messieurs  de  Montmorency  et  de 
Rohan  pourroient  faire  de  telles  diversions  eu 
Guienne  et  eq  Languedoc,  que  M.  de  Luynes  se 
trouveroit  bien  empesché ,  ayant  tout  d'un  coup 
tant  d'ennemis  sur  les  bras. 

C'est  pourquoi  M.  de  Ruccelai,  voyant  les 
choses  en  estât  de  se  pouvoir  conclure,  appré- 
henda sy  fort  qu'un  autre  n'en  eust  la  gloire, 
que,  surmontant  toutes  ses  aversions  et  ses  crain- 
tes, il  se  résolust  d'aller  luy-mesme  à  Metz  pour 
les  achever  :  mais  cela  faillist  a  les  rompre  :  car 
M.  d'Espernon  voyant  venir  un  nouvel  entre- 
metteur. Italien  âussy  bien  que  l'autre,  et  qui, 
n'ayant  aucun  subject  de  l'aimer,  pourroit  bien 
vouloir  faire  sa  fortune  à  ses  despens  ,  en  prist 
un  tel  ombrage  qu'il  fùst  tout  prest  de  s'en  des- 
dire,  et  l'eust  peut-estre  fait,  sans  le  grand  désir 
qu'il  avoit  de  se  venger  des  mespris  de  M.  de 
Luynes ,  et  qu'il  voyoit  aussi  que  M.  de  Ruc- 
celai en  sçavoit  desja  assés  pour  luy  faire  tout  le 
mal  qu'il  pouvoit  craindre  s'il  en  vouloit  abuser. 

De  sorte  que,  sans  s'arrester  à  aucune  chose, 
il  le  fist  enfin  venir  chez  luy,  et  Ty  tint  quelques 
jours  enfermé,  pour  parler  à  loisir  de  tout  ce 
qu'il  faudroit  faire;  et  puis  le  renvoya  à  la 
Reine  pour  luy  dire  et  l'assurer  que  pourveu 
qu'elle  peust  sortir  du  chasteau  de  Riois,  et 
passer  seulement  le  pont  qui  est  sur  la  rivière  de 
Loire,  qu'il  se  trouveroit  de  l'autre  costé  avec 
telle  compagnie,  que  malgré  les  chevaux-légers 
(  car  ils  y  estoient  encore  alors)  et  tout  ce  qui  s'y 
pourroit  opposer,  il  la  meneroità  Angoulesme, 
et  partout  où  il  luy  seroit  nécessaire  d'aller.  ^ 

Ce  que  la  Reine  ayant  fait  voir  à  M.  de  Ruc- 
ceiaî estre  très  facile ,  il  ne  fust  plus  question 
que  du  temps,  pour  lequel  estant  besoin  de 
retourner  à  Metz ,  ce  fust  où  il  se  trouva  de  la 
difficulté;  car  M.  de  Ruccelai  craignant  que 
l'attente  n'y  fist  naistre  des  obstacles,  pressoit; 
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et  M.  d*Espernon  ne  youlust  Jamais,  quelques 
raisons  qu*on  luy  peust  alléguer,  que  ce  fust  de- 
vant le  mois  de  février  de  l'année  suivante. 

£t  parcequ'en  attendant  on  pouvoit  avoir  be- 
5oiD  de  retourner  plus  d'une  fois  à  Blois  et  à 
Metz,  et  que  M.  de  Ruceelal  pourroit  estre 
reconnu  quand  ce  ne  seroit  qu'à  son  langage, 
M.  de  Chanteloube  fust  substitué  en  sa  place 
pour  faire  les  voyages  ;  et  Dieu  permist  que  tout 
ainsy  que  Tentreprise  faite  contre  le  mareschal 
d'Ancre,  par  laquelle  la  Reine  perdlst  sa  liberté, 
De  fust  point  descouverte,  encore  que  cela  deust 
estre  quasy  impossible,  veu  les  gens  qui  s'en  mes- 
loient,  qu'on  ne  sceust  jamais  rien  aussy  de  celle 
c>,  par  laquelle  elle  la  devoit  recouvrer;  bien 
que  par  le  long  temps  que  la  négociation  dura,  et 
ks  diverses  allées  et  venues  qu*il  fallust  faire,  il 
n'y  aist  point  d'apparence  qu'elle  deust  réussir. 
D'estant  besoin  d'autre  chose  pour  la  rompre, 
sioon  que  messieurs  deRuccela!  ou  de  Chante- 
loube eussent  esté  veus  une  fois  seulement  sur 
Je  chemin  de  Blois  à  Metz  par  quelqu'un  qui 
leust  été  dire  à  M.  de  Luynes,  ou  enfin  d'un 
simple  soupçon. 

Mais  ny  l'un  ny  l'autre  n'arriva  ;  car  M.  de 
Luynes  ne  sceust  rien  qui  l'obligeast  à  y  regar* 
der  de  plus  près  que  de  coutume ,  messieurs  de 
Ruccelaî  et  de  Chanteloube  s'cstant  sy  bien 
iksguisés  qu'il  n'y  eust  jamais  qu'un  malstre 
d'hostellerie  d'auprès  de  Rlois  qui  en  imagina 
quelque  chose  :  mais  comme  il  sçavoit  les  mau- 
vais traitements  qu'on  faisoit  à  la  Reine,  et  en 
avoit  pitié,  bien  loin  d'en  donner  avis,  il  leur 
s<jubaitoit  bon  voyage,  et  comme  s'il  eust  esté 
de  la  partie ,  aidoit  à  les  cacher. 

Longtemps  devant  que  M.  d'Espemon  voulust 
partir  de  Metz ,  il  envoya  à  la  cour  pour  en  avoir 
permission ,  et  en  fist  diverses  fols  des  instances 
îitri  pressantes;  mais  encore  que  M.  de  Luynes 
ce  le  floupçonnast  d'aucune  intelligence  avec  la 
Reine  mère ,  sy  est-ce  que  craignant  peu^estre 
que  quand  il  se  verroit  plus  proche  d'elle  l'envie 
ut  luy  en  vin8t,et  ne  voyant  aucun  lieu  où  il  luy 
ptrust  donner  moins  de  peine  qu'à  Metz ,  il  fist 
tout  ce  qu'il  peust  pour  l'y  retenir,  luy  faisant 
cummander  par  le  Roy  d'y  demeurer,  prenant 
pour  prétexte  les  guerres  d'Allemagne,  et  que  sa 
présence  estoit  tout-à-fait  nécessaire  sur  la  fron- 
tière tant  qu'elles  dureroient. 

Mais  voyant  la  presse  qu'il  en  faisoit,  et  crai- 
gnant enfin  qu  il  ne  s'en  allast  de  Metz  comme 
df  Paris,  il  voulust,  pour  s'oster  toute  sorte 
d'ombrage  de  ce  quMI  pourroit  faire  estant  à  An- 
^oulesme,  prévenir  la  Reine  mère  et  descouvrir 
ses  sentiments ,  envoyant  M.  Du  Fargy  pour  luy 
dire  que  le  Boy  iroit  à  Blois  au  premier  Jour,  et 
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la  rameneroit  avec  lui;  et  lui  faisant  de  sa  part 
des  protestations  de  service  fort  expresses ,  l'as- 
surer qu'elle  seroit  traitée  à  l'avenir  comme  elle 
pourroit  désirer,  luy  recommandant  particuliè- 
rement de  bien  observer  tant  ses  paroles  que  son 
visage ,  et  de  tous  ceux  qui  l'approchoient,  pour 
voir  s'il  n'y  auroit  rien  de  changé. 

Mais  pas  un  de  ses  gens  ne  sçavoit  encore  rien 
de  ses  desseins;  et  pour  elle,  comme  elle  avoit 
desja  juré  sans  scrupule,  aussyjoua-t-elle  encore 
ceste  fois  là  sy  bien,  qu'il  en  revinst  persuadé 
qu'elle  attendoit  impatiemment  le  Roy,  et  ne 
demandoit  pour  estre  bien  avec  M.  de  Luynes 
qu'à  oublier  toutes  choses.  Et  cependant  cinq  ou 
six  Jours  après  on  sceust  qu'elle  estoit  partie. 

Le  temps  que  M.  d'Espemon  avoit  pris  pour 
partir  de  Metz  s'approchant ,  il  envoya  l'arche- 
vesque  de  Toulouse  à  Angoulesme,  sous  le  pré- 
texte de  luy  faire  trouver  de  Targent ,  dont  il 
disoit  avoir  grand  besoin,  n'estant  point  payé  de 
ses  appointements  ;  mais  en  effet  pour  assembler 
ses  amis ,  et  venir  au  devant  de  luy  Jusques  à  un 
lieu  qui  s'appelle  Gonfolens,  sur  la  rivière  de 
Vienne,  ou  il  devoit  trouver  des  nouvelles  de  la 
Reine  mère. 

Ensuite  de  quoy ,  laissant  M.  de  La  Valette  à 
Metz  pour  y  commander,  il  en  partist  le  vingt- 
deuxième  janvier  1619,  menant  avec  luy  M.  de 
Ruccelaî  et  cent  ou  six  vingts  chevaux,  tant  de 
ses  gardes  que  d'autres,  prenant  son  chemin  par 
auprès  de  Dijon  pour  gagner  le  haut  des  rivières, 
et  les  pouvoir  guéyer  s'il  en  estoit  besoin.  Ce  fust 
de  là  d'où  on  eust  les  premières  nouvelles  de  sa 
marche  ;  car  Fouquerolles ,  enseigne  de  M.  le 
grand  dans  le  chasteau  de  Dgon,  qui  alla  le 
voir,  luy  manda  aussytost  ;  et  luy  le  dist  à  M.  de 
Luynes. 

Despuis  cela ,  continuant  son  chemin ,  il  fiist 
passer  la  rivière  de  Loire  auprès  de  Rouanne,  et 
celle  d'Allier  au  pont  de  Vichy,  où,  se  voyant 
sy  avancé  qu'on  ne  pourroit  plus  traverser  son 
voyage ,  il  escrivist  au  Roy  pour  s'en  excuser,  et 
d'estre  party  contre  son  commandement ,  assu- 
rant qu'il  ne  servoit  plus  de  rien  à  Metz,  parceque 
les  affaires  d'Allemagne  s'accommodoient,  et  que 
s'il  y  avoit  lieu  dans  le  royaume  où  son  service 
luy  peust  estre  nécessaire ,  c'estoit*  celuy  où  il 
alloit ,  à  cause  des  huguenots.  Après  quoy  il  eutra 
dans  le  Limosin,  et  arriva  enfin  à  Gonfolens,  où 
M.  de  Toulouse  estoit  desja,  avec  plus  de  deux 
cents  de  ses  amis  ;  mais  il  n'y  trouva  point  de  nou- 
velles de  la  Reine  mère  comme  il  s'y  attendoit. 

On  a  dit  que  ce  fust  parcequ'un  jeune  homme 
dont  M.  de  Ruccelaî  s'estoit  tousjours  servy  pour 
porter  ses  lettres  ayant  esté  chargé  de  celles  dont 
il  avertissoit  la  Reine  de  leur  partement,  se  dou« 
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lant,  par  4e  grand  soin  qu'il  prist  de  luy  recom- 
mander la  diligence,  qu'elles  dévoient  estre  plus 
importantes  que  toutes  les  autres  qu'il  avoit  eues, 
creust  mieux  faire  son  compte  en  les  donnant  à 
M.  de  Luynes  qu'à  la  Reine.  Mais  parcequ'il  vou- 
loit  auparavant  avoir  de  l'argent ,  et  que  M.  de 
Luynes ,  qui  avoit  esté  trompé  par  d'autres , 
craignant  que  ce  n'en  fast  encore  de  mesme ,  ne 
se  pressa  pas  d'en  donner  ny  de  le  voir;  pendant 
qu'il  le  faisoit  attendre,  un  des  gens  de  M.  Du 
Buisson,  conseiller  au  parlement,  qui  avoit  le 
secret  de  la  Reine  mère  dans  Paris ,  le  rencontra 
par  hasard  dans  les  rues,  et  en  avertist  son 
maistre ,  lequel  ne  doutant  point  de  la  trahison , 
puisqu'il  n*estoit  point  allé  chez  luy  comme  il 
avoit  accoutumé,  fist  une  telle  perquisition  qu'il 
trouva  enfin  son  logis  ;  et  luy  ayant  hardiment 
fait  demander  son  paquet  au  nom  de  M.  de 
Luynes,  et  donner  au  mesme  temps  cinq  cents 
escus,  le  retira,  et  le  fist  tenir  à  la  Reine;  mais 
11  n'arriva  que  comme  elle  estoit  sur  le  point  de 
partir. 

Or,  bien  que  M.  d'Espemon  n'eust  point  de 
nouvelles,  il  estoit  trop  engagé  pour  s'en  desdire: 
c'est  pourquoy  il  ne  laissa  pas  d'aller  à  Loches , 
et  d'envoyer  au  mesme  temps  M.  Du  Plessis  à  la 
Reine  mère  pour  l'avertir  de  son  arrivée ,  et  sça- 
voir  ce  qu'elle  vouioit  faire  ;  pendant  quoy  elle 
n'estoit  pas  sans  inquiétude  de  n'avoir  point  de 
lettres,  et  de  ne  sçavoir  rien  de  ce  qui  se  passoit. 
Mais  enfin  M.  Du  Plessis  estant  arrivé,  et  luy 
ayant  dit  comme  M.  d'Espemon  estoit  à  Loches, 
et  tout  sy  bien  disposé  qu'elle  pourroit  s'en  aller 
quand  il  luy  plairoit,  elle  se  résolust  de  le  faire 
dès  la  nuit  mesme. 

Ce  fiist  alors  seulement  qu'elle  s'en  découvrist 
au  comte  de  Brennes  son  premier  escuyer,  à  La 
Masure  et  Merçay ,  exempts  de  ses  gardes,  et 
à  la  segnore  Caterine,  sa  première  femme  de 
chambre ,  ausquels  seuls  elle  se  confia,  comman- 
dant au  comte  de  Brennes  de  se  trouver  devant 
cinq  heures  du  matin  à  la  porte  de  sa  chambre, 
et  que  son  carosse  avec  six  chevaux  fiist  au 
mesme  temps  au  delà  du  pont  ;  et  pour  les  autres , 
elle  les  retint  auprès  d'elle  pour  faire  ses  paquets 
et  serrer  se^  pierreries. 

Avec  ces  trois  hommes  donc  et  une  seule 
femme  de  chambre ,  elle  partist  le  viugt- 
deuxiepie  février  à  six  heures  du  matin,  sortant 
par  la  fenestre  d'une  salle  qui  respond  sur  la 
terrasse ,  de  laquelle ,  parcequ'il  y  avoit  un  en- 
droit de  la  muraille  qui  estoit  tombé ,  on  pouvoit 
facilement  descendre  en  bas,  et  aller  au  pont, 
sans  passer  par  la  porte  du  chasteau  ny  par  la 
ville.  Ce  qu'elle  fist  en  s'asséiant,  et  se  laissant 
glisser  sur  la  terre  qui  estoit  émulée;  après 


quoy  elle  flist  sur  le  pont,  où  elle  rencontra  deux 
hommes  qui  passoient  desja,  dont  l'un,  à  ce 
qu'elle-mesme  disoit ,  la  voyant  menée  par  deux 
autres  à  une  heure  sy  indue,  en  fist  un  fort 
mauvais  Jugement;  mais  l'autre,  plus  spirituel, 
la  reconnust,  et  Jugeant  bien  qu'elle  se  sauvoit, 
luy  souhaita  bon  voyage. 

Au  bout  du  pont  elle  trouva  son  carosse,  et  y 
montant  avec  ce  qui  l'accompagnoit ,  alla  à 
Montrichard,  où  M.  de  Toulouse,  ne  se  voyant 
pas  obligé  d'aller  plus  avant,  s*estoit  arresté 
pour  s'assurer  du  passage  de  la  rivière  du  Cher. 
M.  d'Espemon  fùst  au  devant  d'elle  jusques  à 
une  lieue  de  Loches,  et  elle  y  séjourna  deux 
Jours  pour  se  reposer  et  escrire  au  Roy. 

Cependant,  comme  on  n'attendoit  rien  moins 
que  cela  à  la  cour,  le  Roy  ayant  passé  le  carnaval 
à  Paris,  estoit  allé  à  Saint-Germain  avec  le  prince 
de  Piémont  pour  luy  faire  voir  la  maison  et  le 
mener  à  la  chasse,  qu'il  aimoit  extrêmement; 
mais  il  n'y  fùst  guère  sans  apprendre  ce  qui 
s'tstoit  fait,  qui  troubla  et  estonna  tellement 
M.  de  Luynes  qu'il  ne  sçavoit  que  dire  ny  qae 
faire ,  craignant  que  puisqu'il  avoit  ignoré  une 
chose  de  ceste  conséquence,  et  dont  la  négocia- 
tion devoit  avoir  esté  sy  difficile  à  cause  de  Tes- 
longnement,  il  ne  s'en  fiist  fait  beaucoup  d'autres 
qu'il  ne  sceust  pas  encore,  et  principalement  avec 
les  huguenots,  qu'il  apprehendoit  plus  que  tout 
le  reste. 

Surquoy  ayant  besoin  de  conseil ,  il  manda  à 
l'heure  mesme  M.  le  chancelier  et  le  président 
Jeannin,qui,  n'estant  pas  apprentifs  en  telles 
affaires ,  ne  s'en  estonnerent  pas  tant  que  luy, 
Jugeant  bien  que  la  Reine  n'auroit  osé  commu- 
niquer son  dessein  qu'à  fort  peu  de  personnes, 
de  peur  qu'il  ne  fust  descouvert,  et  que  la  cabale 
ne  pouvoit  estre  sy  bien  faite  qu'il  ne  s'y  peust 
remédier  en  y  travaillant  promptement. 

Avec  cest  avis ,  et  les  assurances  de  service 
que  tout  ce  qui  estoit  à  Saint-Germain  et  à  Pa- 
ris luy  furent  donner,  la  pluspart  mesme,  pour 
mieux  tesmoigner  leur  bonne  volonté ,  deman- 
dant à  faire  des  troupes,  il  commença  à  se  re- 
mettre, et  n'espargnant  ny  le  bon  visage  ny  les 
belles  parolles ,  ramena  dès  le  lendemain  le  Roy 
à  Paris,  d'où  on  escrivist  tant  aux  parlements, 
gouverneurs  de  provinces  et  de  places  fortes, 
qu'à  toutes  les  personnes  de  considération,  pour 
les  tenir  dans  le  devoir;  envoyant  mesme  vers 
les  plus  suspects,  comme  messieurs  de  Mont- 
morency, de  Rohan  et  de  Saint-Luc ,  des  gens 
pour  traiter  avec  eux ,  et  essayer  de  les  rendre 
contents. 

Et  afin  de  pouvoir  aller  promptement  avec 
une  armée  partout  où  le  mal  se  pourroit  former, 
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ToD  fist  mettre  tontes  les  compagnies  de  caval- 
ierie  entretenues  à  cent  maistres,  et  on  en  fist 
plosieors  nouvelles.  Celles  du  régiment  des  Gar- 
des, qat  durant  la  paix  n'estoient  que  de  cent 
hommes ,  et  des  autres  régiments  entretenus  de 
treote-cinq,  à  deux  cent  et  à  cent;  et  Ton  en- 
voya des  commissions  à  M.  du  Maine  pour  lever 
eo  Guienne  dix  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux  :  ce  qui,  avec  les  Suisses,  les 
compagnies  de  cavallerie  de  la  garde  du  Roy  et 
les  giens  d'armes  de  Monsieur,  pouvoit  bien  faire 
trente  mille  hommes  de  pied  et  six  mille  che- 
vaux, dont  on  en  destina  huit  mille  pour  demeu- 
rer autour  de  Metz ,  sous  la  charge  de  M.  de 
NeTers;  et  le  reste  pour  estre  avec  le  Boy,  et 
rikr  où  il  seroit  nécessaire. 

Sur  ce  mesme  temps  il  vint  des  lettres  de  la 
Rdoe  mère  pour  le  Roy  et  pour  le  prince  de 
PkrnMmt.  Dans  celle  du  Roy,  elle  prenoit  pour 
prétexte  de  sa  sortie  le  désordre  qu'elle  voyoit 
dans  les  affaires,  et  le  désir  qu'elle  avoit  eu  d*es- 
tre  en  lieu  d'où  elle  peust  l'en  avertir  avec  li- 
i^erté;  sans  quoy  elle  protestoit  qu'elle  auroit 
soQffert  patiemment  tous  les  mauvais  traite- 
ments qu'on  luy  faisoit  à  Blois.  Et  dans  celle  du 
prince  de  Piémont  elle  le  conjuroit,  par  Tinte- 
rest  qu'il  devoit  maintenant  prendre  à  la  France, 
de  vouloir  joindre  ses  prières  aux  siennes  afin 
que  le  Roy  pensast  à  ses  affaires ,  et  remediast  à 
toQt  ce  qui  en  avoit  besoin  ;  elle  mettoit  au  com- 
meoeement  :  Mon  fils.  M.  d'Espemon  avoit 
aossy  escrit  au  Roy  par  ceste  mesme  voye,  s'ex- 
eusant  de  ce  qu'il  avoit  fait  sur  les  commande- 
ments de  la  Reine ,  ausquels  il  n'avoit  pas  osé 
désol)éir,  et  protestant  toute  fidélité. 

Le  Roy  et  le  prince  de  Piémont  firent  res- 
ponce  à  la  Reine;  et  le  Roy,  après  plusieurs  jus- 
tifications de  ce  qu'il  avoit  fait  despuis  qu'elle 
estoità  Blois,  et  force  menaces  pour  M.  d'Es- 
pemon ,  luy  manda  qu'il  envoyoit  jM.  de  Be- 
thnne  pour  luy  dire  plus  particulièrement  ses 
intentions.  Quant  à  M.  d'Espemon,  pour  davan- 
tage montrer  son  indignation  et  son  mespris ,  il 
nelny  escrivist  point. 

Au  reste,  M.  de  Luynes  s'estoit  enfin  tout-à- 
to  rassuré,  ayant  sceu,  par  ceux  qu'il  avoit  en- 
voyés dans  les  provinces,  qu'on  n'y  parioit  que 
du  service  du  Roy,  que  les  levées  se  faisoient 
partout  fort  facilement ,  et  que  du  costé  de  la 
Beine  mère ,  hormis  à  Metz ,  où  le  peuple  fust 
désarmé  par  M.  de  La  Valette ,  tout  luy  avoit 
manqué  (car  M.  de  Montmorency,  dont  la 
femme  estoit  fille  de  don  Yirginio  Ursin  son 
eousin-germain,  et  qu'elle  avoit  tant  favorisé 
pendant  sa  régence,  s'estoit  laissé  gagner  par  le 
marquis  de  Fortes  son  oncle ,  qui  le  gouvemoit, 


et  M.  de  Saint-Luc ,  quoyqu'il  cust  esté  à  An- 
goulesme  et  qu'il  se  fust  monstre  des  plus  es- 
chauffés,  avoit  changé  dès  que  M.  de  Commin- 
ges,  qu'on  luy  envoya  exprès,  l'eust  assuré  de 
la  survivance  du  gouvernement  de  Brouage 
pour  le  comte  d'Estelan  son  fils  aisné);  que 
M.  d'Espemon  estant  allé  en  Limosin ,  dont  il 
estoit  gouverneur,  aussy  bien  que  de  Saintonge 
et  d'Angoumois,  s'en  estoit  revenu  sans  le  pou- 
voir faire  déclarer,  le  comte  de  Schomberg,  lieu- 
tenant de  roy,  ayant  mesme  pris  à  sa  veue  l'ab- 
baye d'Uzerche,  où  il  tenoit  une  garnison;  que 
plusieurs  des  huguenots  l'avoient  absolument 
refusé,  et  que  les  moins  scrupuleux  vouloient 
une  assemblée;  et  enfin  que  la  pluspart  de  ceux 
à  qui  la  Reine  mère  avoit  donné  de  l'argent 
pour  faire  des  troupes,  ou  n'en  avoient  point 
amené ,  ou  de  sy  foibles  qu'on  n'en  pouvoit  foire 
aucun  estât  :  de  sorte  qu'estant  ainsy  abandon- 
née de  ceux  en  qui  elle  avoit  mis  sa  plus  grande 
espérance ,  et  nuls  autres  ne  se  déclarant  pour 
elle,  on  ne  luy  voyoit  point  de  ressource. 

Mais  soit  que,  s'assurant  sur  la  qualité  de 
mère,  elle  creust  impossible  que  le  Roy  se  por- 
tast  à  faire  tirer  le  canon  sur  elle ,  ou  qu'estant 
en  lieu  très  fort  et  bien  pourveu  elle  esperast  d'y 
pouvoir  attendre  le  secours  des  huguenots,  qui 
pour  leur  propre  interest,  et  de  peur  que,  les 
voyant  désarmés  et  hors  d'estat  de  luy  résis- 
ter ,  on  ne  touraast  enfin  les  armes  contre  eux, 
ne  la  laisseroient  pas  opprimer;  tant  y  a  qu'elle 
ne  montroit  nulle  crainte ,  et  que  rien  ne  luy 
donnoit  de  la  peine  que  les  divisions  de  sa  cour, 
qu'elle  ne  pouvoit  appaiser. 

Car  ayant ,  aussytost  qu'elle  fust  arrivée  à 
Angoulesme ,  donné  la  conduite  de  toutes  ses 
affaires  à  M.  de  Ruccelal,  M.  d'Espemon,  qui 
pensoit ,  à  cause  du  grand  service  qu'il  venoit 
de  rendre,  que  ceste  place  ne  regardoit  que  luy, 
ne  la  pouvoit  souffrir  à  un  autre  ;  et  prenant  oc- 
casion de  le  descrier  sur  plusieurs  fautes  que , 
pour  estre  estranger  et  ne  connoistre  ny  la  France 
ny  les  François ,  il  luy  voyoit  faire,  il  rompist 
enfin  tout-à-fait  avec  luy,  sur  l'avis  qu'il  eust 
qu'il  conseilloit  à  la  Reine  de  se  saisir  du  chas- 
teau  d'Angoulesme  où  elle  logeoit,  afin,  ce  di- 
soit-il ,  qu'il  despendist  d'elle  et  non  pas  elle  de 
luy.  Et  bien  que  la  Reine  fist  tout  ce  qu'elle 
peust  pour  l'en  justifier,  il  lui  fiist  pourtant  im- 
possible, leur  haine  allant  sy  avant  qu'elle  passa 
jusques  à  leurs  amis ,  et  causa  tant  de  désordre 
parmy  eux,  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  y  peust 
remédier;  comme  il  fist  à  la  fin,  et  (ce  qui  est 
de  plus  merveilleux)  par  M.  de  Luynes  mesme. 

Or  cela  arriva  parcequ'ayant ,  après  la  mort 
du  mareschal  d'Ancre,  relégué  en  Avignon 
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M.  de  Lufon  i  et  avec  luy  messieurs  de  Riche- 
lieu et  du  Pont  de  Gourlay  ses  frère  et  beau- 
flrere,  M.  de  Luçon  n'y  alla  pokit  comme  un 
homme  qui  eust  envye  d'en  sortir  à  quelque 
prix  que  ce  fùst ,  aiusy  que  font  ordinairement 
tous  ies  exilés;  mais  seulement  en  sa  manière  » 
c'est-à-dire  par  le  Roi  et  avec  ses  bonnes  grâ- 
ces. De  sorte  que ,  pour  lever  tous  les  ombrages 
que  l'engagement  qu'il  avoit  eu  avec  la  Reine 
mère  pouvoit  donner,  il  prist  un  logis  à  part,  et 
ne  pratiquoit  que  des  gens  d'estude  ou  de  piété, 
fuyant  toutes  autres  compagnies,  Jusques  à  celle 
de  ses  frères  mesme ,  qu'il  ne  voyoit  que  rare- 
ment et  en  public  :  et  quand  ils  s'en  plaignoient 
(car  ils  ne  pouvoient  s'accoutumer  à  cela ,  n'en 
counoissant  pas  la  fin),  il  s'en  moquoit  comme 
de  gens ,  ce  disoit-il ,  qui  n'avoient  pas  la  veue 
plus  longue  que  le  nés  ;  fidsant  au  reste  assurer 
M.  de  Luynes ,  toutes  les  fois  qu'il  pouvoit ,  de 
ses  bonnes  intentions ,  et  qu'il  ne  songeroit  Ja- 
mais à  sortir  du  lieu  où  il  l'avoit  mis ,  sy  luy- 
mesme  ne  l'en  tiroit,  et  pour  son  service. 

Ce  qui,  ayant  duré  près  de  deux  ans,  réussist 
enfin  comme  il  avoit  prétendu  ;  car  M.  de  Luy- 
nes, qui  n'a  voit  pas,  non  plus  que  les  autres ,  la 
veue  trop  longue,  estant  bien  averty  de  sa  con- 
duite par  les  amis  qu'il  avoit  en  Avignon,  s'y  fla 
de  telle  sorte  qu'aussytost  qu'il  sceust  la  Reine 
mère  à  Angoulesme  et  entre  les  mains  de  mes- 
sieurs d'Ëspernon  et  de  Ruccela! ,  qu'il  tenoit 
pour  ses  plus  grands  ennemis,  il  ne  songea  qu'a 
y  envoyer  M.  de  Luçon ,  comme  un  homme  ca- 
pable de  ruiner  le  crédit  de  l'un  et  de  l'autre  ^  et 
duquel  il  se  pouvoit  assurer. 

Et  encore  que,  s'en  estant  ouvert  à  ses  plus 
confidents  et  aux  ministres  mesme,  ils  essayas- 
sent de  l'en  destoumer,  prévoyant  bien  ce  qui 
en  arriveroit ,  et  qu'il  n'en  auroit  pas  sy  bon 
marché  que  des  autres ,  il  s'y  opiniastra  néan- 
moins sy  fort,  qu'après  avoir  pris  de  luy,  comme 
il  est  bien  vraysemblable,  toutes  les  seuretés 
qu'il  peust,  il  le  fist  partir.  Et  M.  de  Luçon  fust 
sy  heureux,  que  tout  ce  qu'on  avoit  fait  contre 
luy  auprès  de  M.  de  Luynes  ayant  retardé  de 
quelques  jours  son  voyage,  le  fist  Justement  ar- 
river quand  les  choses  estoient  à  la  dernière 
extrémité,  la  Reine  ne  sçachant  plus  que  faire 
ny  entre  les  bras  de  qui  se  jetter,  craignant  éga- 
lement de  despendre  de  M.  d'Ëspernon,  à  cause 
de  son  humeur  fiere  et  mal  propre  pour  vivre 
avec  les  dames,  et  de  M.  de  Ruccelaî  dont  elle 
oonnoissoit  les  défauts,  et  qu'il  n'estoit  pas  bon 
pour  gouverner,  comme  en  effet  un  estranger, 
quel  qu'il  soit,  ne  le  peut  Jamais  estre.  De  sorte 
qu'elle  receust  M .  de  Luçon  comme  un  envoyé 
du  ciel,  luy  donna  dès  le  premier  Jour  tout  pou- 1 


voir  dans  ses  aflUresi  et  n'euat  plus  de  conflaiiei 
qu'en  luy» 

Estant  donc  entré  de  ceate  sorte  auprès  de  la 
Reine  mère,  il  avoit  l'esprit  sy  eslevé  par  dessus 
tout  ce  qu'il  y  trouva ,  que  rien  ne  luy  fist  obs- 
tacle; et  prenant  une  cmiduite  toute  contraire  à 
celle  de  M.  de  Ruccelaî ,  parcequ'il  connoissoit 
ses  forces,  et  s'y  fioit  assés  pour  n'avoir  Jalousie 
de  penMHme ,  il  faisoit  sy  bien  traiter  M.  d'Ës- 
pernon ,  qu'encore  qu'il  luy  ostast  toute  espé- 
rance de  crédit  auprès  de  la  Reine,  et  qu'à  un 
homme  de  son  humeur,  dont  la  princlpalie  pas- 
sion est  de  dominer,  c'estoit  luy  faire  un  mal 
que  nul  autre  bien  ne  pouvoit  réparer,  il  n'osoit 
toutefois  s'en  plaindre ,  et  estoit  contraint  de 
prendre  patience,  de  peur  que  tout  le  monde, 
qui ,  ne  s'arrestant  qu'aux  apparences  sans  pé- 
nétrer plus  avant ,  oroyoit  qu'il  avoit  de  quoy  se 
contenter,  ne  Aist  contre  luy.  Que  s'il  prist  tant 
d'avantage  sur  ceux  du  party  de  la  Reine  nierez 
U  n'en  fist  pas  moins  sur  ceux  du  party  du  Roy; 
car  il  sceut  sy  adroitement  leur  donner  soupçon 
de  ce  qu'il  traitoit  avec  les  huguenots  et  m  di- 
vers endroits  du  royaume,  qu'encore  que  l'année 
du  Roy  estant  preste  à  marcher,  et  celle  de 
M.  du  Maine  quasy  aux  portes  d'Angoulesme, 
rien  vraysemblablement  ne  leur  eust  peu  résis- 
ter ,  M.  de  Luynes  néanmoins  n'osa  suivre  sa 
pointe ,  et  perdist  l'occasion  de  ruiner  la  Reine 
mère  et  tous  ses  ennemis,  faisant  un  traité  auasy  ! 
desavantageux  pour  le  Roy  que  s'il  eust  perdu 
une  bataille,  ou  que  toute  la  France  eust  esté 
souslevée. 

Car ,  en  laissant  rentrer  tout  le  monde  dans 
ses  charges ,  il  fist  voir  de  la  seureté  à  se  mettre 
contre  le  Roy,  et  qu'on  ne  hasarderoit  rien  (ce 
qu'il  devoit  sur  toutes  choses  éviter)  ;  et  en  don- 
nant à  la  Reine  mère,  au  lieu  de  la  Normandie, 
où  elle  ne  pouvoit  Jamais  avoir  de  crédit  à  cause 
du  voisinage  de  Paris,  le  gouvernement  d'An- 
jou avec  les  chasteaux  d'Angers ,  du  Pont-de-Cé 
et  de  Chinon,  de  pauvre  et  desnuée  qu'elle  estoit, 
et  sur  les  bras  d'autruy,  il  la  rendist  maistressa 
d'un  grand  pays  eslongné  du  Roy  et  voisin^des 
huguenots;  par  où  elle  devint  sy  considérable, 
que ,  sans  une  assistance  toute  particulière  de 
Dieu,  elle  eust  bien  fait  du  mal  à  la  France. 

Je  sçay  bien  que  quelques  uns,  pour  l'excuser 
d'une  telle  faute  et  couvrir  sa  foiblesse ,  ont  dit 
qu'il  y  avoit  esté  contraint  parceque  M.  du  Maine 
Qommençoit  dès  lors  à  traiter  avec  la  Reine 
mère,  et  qu'il  se  fust  déclaré  pour  elle  pour  peu 
que  la  chose  eust  davantage  duré.  Mais  cela  ne 
peust  estre ,  son  armée  estant  presque  toute  de 
gens  plus  despendants  du  Roy  que  de  luy  ;  Joint 
qu'il  vint  passer  Thiver  à  Paris ,  et  y  fust  fort 
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recea  :  ee  qui  ne  seroit  pas  arrivé,  s'il  eust 
ndès  Ions  quelque  engagement  avec  elle ,  ou 
p  OQ  Ten  eust  seulement  soupçonné* 

ieoe  veux  pas  oublier  dédire  que,  pour  avoir 
e  gouvernement  d'Anjou  du  marescliai  de  Bois- 
Dauphin,  il  fallust  luy  donner  cent  mille  escus  ; 
rat  mille  francs  au  marquis  de  La  Varenne 
^r  le  château  d'Angers;  à  M.  de  Bonnevaux 

it  à ,  pour  le  Pont-de-Cé  et  pour  Chl- 

KNL ;  le  Roy  payant  ainsy  de  son  argent  les 

Doyoïs  de  luy  faire  du  mal. 

Mais  poar  revenir  à  M.  de  Luçon,  sa  grande 
brtooe  fost  bientost  traversée  d'un  cruel  des- 
)laisir,  et  le  plus  grand,  ce  semble,  qu'il  pouvoit 
Kce^oir;  car  la  Reine  mère  luy  ayant  laissé  la 
Ibpoiition  de  toutes  ces  places,  et  luy  ne  les  des- 
tinant que  pour  ses  parents  et  amis,  tous  les  au- 
tres en  furent  fort  scandalisés,  et  principalement 
is  marquis  de  Mony  et  de  Thémines,  qui  de- 
Daodoioit  le  château  d'Angers ,  et  crioient  qu'il 
m  estoit  deu,  celuy-cy  à  cause  qu'il  avoit  re- 
W,  pour  aller  trouver  la  Reine  mère,  toutes  les 
liïres  que  M.  de  Luynes  luy  avoit  fait  faire,  et 
joitté  son  père  mesme,  qui  estoit  demeuré  auprès 
in  Roy  ;  et  celuy  là ,  par  l'attachement  qu'il 
ifoit  tousjours  eu  au  mareschal  d'Ancre,  et  le 
Bsardauquel  il  s'estoit  mis,en  l'allant  servir,  de 
erdre  sa  charge  de  premier  escuier  de  la  Reine. 
fais  M.  de  Luçon ,  qui  sçavoit  que  qui  seroit 
oaistre  des  places  le  seroit  aussy  de  la  fortune  de 
i  Reine  mère,  et  qui  ne  vouloit  pas  despendre 
taotruy  ;  sans  s'arrester  à  tout  ce  qu'ils  disoient, 
i^  donner  Angers  à  M.  de  Richelieu,  le  Pont- 
Mlé  au  vicomte  de  Bétancourt ,  et  Chinon  à 
i.de  Chanteloube  :  de  quoy  M.  de  Ruccelaï ,  et 
feor  son  interest  particulier  (  cela  luy  ostant 
nite  espérance  de  retour],  et  pour  celuy  du 
Barquis  de  Mony  son  amy  intime,  se  sentit  sy 
i^lensé,  que ,  suivant  le  style  de  son  pays ,  il  ne 
ngeaplus  qu'à  se  venger,  et  à  montrer  que 
11  avoit  esté  bon  pour  servir  la  Reine  quand 
i\^  en  avoit  eu  besoin ,  il  ne  le  seroit  peut-estre 
B^  moins  pour  la  desservir  quand  elle  pensoit 
len  avoir  plus  affaire;  se  retirant  à  Poitiers 
ivtc  le  marquis  de  Mony,  et  envoyant  de  là  à 
l  de  Luynes  pour  avoir  la  permission  d'aller 
Nver  le  Roy,  qui  leur  fust  aussitost  accordée, 
or  l'espérance  d'apprendre  de  M.  de  Ruccelaï 
^  les  secrets  de  la  Reine  mère ,  et  les  intelli- 
i<Dces  qu'elle  avoit  dedans  et  dehors  le  royaume. 

Quant  au  marquis  de  Thémines,  ne  pouvant 
^  sy  facilement  quitter,  à  cause  de  sa  charge 
^  capitaine  des  gardes ,  il  tesmoignoit  partout 
^mécontentement;  et  bien  que  ce  qu'il  disoit 
vfust  qu'en  termes  généraux,  et  sans  spécifier 
^tmoA  eu  particulier,  M*  de  Richelieu  toute- 


fois ,  croyant  y  pouvoir  estre  intéressé,  voulust 
essayer  de  s'en  tirer  adroitement ,  envoyant  un 
de  ses  amis  nommé  de  Roches  pour  luy  dire 
qu'ayant  sceu  la  manière  dont  il  parloit  de  ce 
que  la  Reine  avoit  fait  touchant  ses  places ,  il  ne 
croyoit  pas  qu'il  le  dist  pour  luy,  ny  qu'il  l'y  vou- 
lust comprendre,  ayant  tousjours  esté  son  servi- 
teur. Ce  que  le  marquis  de  Thémines  receust 
comme  M.  de  Richelieu  pouvoit  désirer,  assurant 
que  non,  et  luy  faisant  force  compliments  ;  et  en 
effet  il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  n'avoit  point 
eu  d'autres  pensées  que  de  le  contenter,  et  de 
fuir  les  occasions  de  se  brouiller  avec  luy.  De 
sorte  que  la  chose  en  fust  infailliblement  demeu- 
rée là ,  sy  M.  de  Roches,  pour  trop  subtiliser,  et 
chercher  fort  hors  de  propos  des  avantages  dont 
il  n'estoit  point  de  besoin ,  n'eust  dit  qu'il  en 
estoit  bien  aise ,  parcequ'autrement  M.  de  Ri- 
chelieu n'auroit  pas  peu  s'empescher  d'en  avoir 
du  ressentiment.  Surquoy  le  marquis  de  Thé- 
mines ,  qui  estoit  très  délicat  en  semblables  ma- 
tières, et  ne  vouloit  point  d'esclaircissement ,  luy 
respondit  aussytost  qu'il  l'entendoit  bien ,  et  sça- 
voit ,  estant  de  Gascongne ,  comme  il  en  fallolt 
user  :  c'est  pourquoy  il  vouloit  qu'il  le  menast  à 
l'heure  mesme  où  estoit  M.  de  Richelieu.  Ce  que 
M.  de  Roches  n'ayant  peu  refuser,  ils  allèrent 
hors  de  la  ville,  où  il  avoit  voulu  esti*epour  mon- 
trer qu'il  s'estoit  effectivement  mis  en  estât  d'estre 
satisfait  ;  mais  ils  furent  arrestés  par  quelques 
gens  qui  par  hasard  se  trouvèrent  dans  leur  che- 
min ,  et  aussytost  après  accordés. 

Despuis  cela  il  se  parla  sy  diversement  de  ce 
qui  s'estoit  passé,  que  M.  de  Richelieu  n'en  es- 
tant pas  satisfait,  alla  à  la  messe  aux  Capucins, 
et  manda  au  marquis  de  Thémines  de  s'y  trouver. 
Ce  qu'ayant  fait,  ils  furent  encore  empeschés; 
mais  enfin  s'estant  rencontrés,  ils  mirent  l'espée 
à  la  main ,  et  du  second  coup  qu'ils  se  tirèrent , 
M.  de  Richelieu  en  receust  un  dans  le  corps  dont 
il  tomba,  sy  près  d'expirer  qu'à  peine  eust-on  le 
temps  de  luy  faire  demander  pardon  à  Dieu. 
Après  quoy  le  marquis  de  Thémines,  ne  croyant 
pas  pouvoir  demeurer  auprès  de  la  Reine,  se  re- 
tira en  sa  maison  d'Estissac  près  d'Agen ,  luy 
gardant  néanmoins  tant  de  respect ,  qu'il  y  de- 
meura sans  aller  à  la  cour  jusques  à  ce  qu'elle  y 
eust  esté. 

Sy  la  mort  de  M.  de  Richelieu  toucha  vivement 
M.  de  Luçon ,  il  est  aisé  à  Juger  ;  car  outre  la 
manière,  qui  en  estoit  sy  malheureuse,  et  qu'il 
n'avoit  que  luy  pour  continuer  son  nom ,  il  le 
trouva  bien  à  dire  dans  l'estat  où  il  estoit  avec  la 
Reine  mère,  et  aux  grandes  affaires  qu'il  avoit 
sur  les  bras  :  mais  ce  i^'estoit  encore  rien  au 
prix  de  ce  que  ce  fust  despuis  quand  il  gouverna 
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toute  la  France ,  et  que  n'ayant  aucun  de  ses 
parents  propres  pour  le  seconder  comme  eust 
peu  faire  ce  frère ,  qui  en  estoit  très  capable ,  il 
fùst  la  pluspart  du  temps  obligé  de  passer  par 
des  mains  estrangeres ,  et  souvent  peu  assurées. 

Le  traité  ayant  esté  ratifié  de  part  et  d'autre, 
M.  de  Luynes  fust  conseillé ,  pour  retenir  par 
les  apparences  d'une  bonne  réconciliation  les 
factieux  dans  le  devoir,  et  amuser  les  peuples, 
qui  commençoient  à  murmurer  de  ceste  mau- 
vaise intelligence ,  de  faire  proposer  à  la  Reine 
roere  une  entrevue ,  l'assurant  qu'elle  y  rece- 
vroit  toute  satisfaction;  à  quoy  elle,  pour  ne 
montrer  pas  aussy  qu'elle  voulust  entretenir  le 
trouble,  ayant  consenty,  la  ville  de  Tours  fust 
choisie  pour  cela.  Il  s*y  rencontra  néanmoins , 
quand  ce  vinst  à  Teffectuer,  quelque  difficulté, 
à  cause  de  M.  de  Ruccelal  et  du  marquis  de 
Mony,  qu'elle  ne  vouloit  ny  voir  ny  souffrir  où 
elle  seroit  ;  mais  le  Roy  y  résistant ,  et  elle  con- 
noissant  enfin  qu'elle  n'estoit  pas  bien  fondée , 
s'en  désista,  pourveu  qu'ils  ne  se  présentassent 
point  devant  elle. 

,  Quand  le  Roy  fust  arrivé  à  Tours ,  le  prince 
de  Piémont,  qui  n'avoit  point  encore  veu  la 
Reine  mère  despuis  son  mariage,  Talla  trouver 
à  Angoulesme;  et  ce  fust  luy  qui  mist  la  der- 
nière main  à  tout  ce  qu'il  fallust  ajuster  pour 
l'entreveue.  Elle  le  receust  très  bien ,  et  l'appe- 
lant son  fils,  le  baisa  :  ce  qui  fust  fort  remarqué, 
non  pour  le  nom  de  fils,  parceque  le  roy  d'Es- 
pagne Philippe  II  avoit  ainsy  appelé  le  duc  de 
Savoye  son  père  quand  il  fust  espouser  l'infante 
Catherine  ;  mais  parceque  nonobstant  que  la  cou- 
tume de  France  fust  que  les  reines  baisassent 
mesme  tous  les  ofQciers  de  la  couronne ,  et  que 
la  reine  Louise ,  qui  vivoit  encore  quand  elle 
arriva ,  le  pratiquast  ainsy,  elle  n'avoit  pas  seu- 
lement voulu  baiser  les  princes  du  sang,  le  Roy, 
à  ce  qu'on  dit,  n'en  estant  pas  fasché,  mais  s'en 
excusant  sur  elle ,  et  elle  sur  la  coutume  de  son 
pays,  qui  ne  permet  pas  de  baiser  personne. 
Pour  ce  coup  néanmoins  elle  s*en  relascha,  pre- 
nant pour  prétexte  la  qualité  de  mère  ;  mais  (et 
ce  que  tout  le  monde  creust  )  parceque ,  pensant 
dès  lors  à  recommencer  la  guerre,  elle  cherchoit 
à  le  gagner  par  une  telle  gratification. 

Le  Roy  ayant  eu  avis  que  la  Reine  estoit 
preste  à  partir  d'Angoulesme,  envoya  M.  de 
Brantès,  frère  de  M.  de  Luynes,  pour  luy  tes- 
moîgner  l'impatience  quil  avoit  de  la  voir,  et 
l'assurer  de  nouveau  d'une  bonne  réception.  M.  le 
grand  alla  au  devant  d'elle  Jusques  à  Châtelle- 
raud,  et  M.  de  Montbazon  l'attendit  en  sa  mai- 
son de  Cousieres ,  où  elle  vint  coucher.  Ce  fust 
là  où  elle  vist  pour  la  première  fois  M.  de 


Luynes  despuis  sa  sortie  de  la  cour.  Il  demeurai 
fort  longtemps  enfermé  avec  elle;  et  lorsqu'il 
monta  à  cheval,  elle  luy  dist  un  second  adieu 
par  une  fenestre  de  sa  chambre ,  d'où  elle  ne  se 
retira  point  qu'il  ne  fùst  party ,  faisant  comme 
sy  tout  le  passé  eust  esté  oublié. 

Le  lendemain ,  le  Roy  et  la  Reine  la  furent 
recevoir  a  deux  lieues  de  Tours,  où  ils  se  firent 
de  grandes  caresses  ;  la  Reine  mère  flattant  le 
Roy  sur  sa  bonne  mine  et  sa  belle  taille,  et  qu'il 
se  monstroit  un  homme  fait;  et  le  Roy  luy  di- 
sant qu'il  ne  la  trou  voit  point  du  tout  chaugée. 
Le  Roy  et  la  Reine  montèrent  seuls  dans  son  ca- 
rosse ,  et  la  menèrent  à  son  logis. 

Pendant  qu'elle  fust  à  la  cour,  ils  la  virent 
tous  les  jours;  messieurs  de  Luynes  et  de  Luçob 
se  visitèrent  aussy  fort  souvent,  et  M.  le  grand, 
comme  amy  commun ,  fist  tout  ce  qu'il  peust 
pour  les  accommoder  et  en  oster  la  défiance,  di- 
sant mesme  à  M.  de  Luçon  que  s'il  vouloit  la 
Reine  pourroit  aller  à  Paris  ;  et  entrant  dans  son 
interest  particulier ,  luy  faisoit  voir  que  ce  seroit 
un  meilleur  chemin  pour  tout  ce  qu*fi  pourroit 
prétendre  (car  desja  on  soupçonnoit  qu'il  vou- 
loit gouverner,  et  qu'on  n'auroit  point  de  repo$ 
que  cela  ne  fust),  que  de  la  tenir  tousjoars  es- 
longnée.  Mais,  soit  qu'il  connust  l'aversion  de 
la  Reine  mère  encore  trop  grande  pour  luy  eo 
faire  la  proposition,  ou  plustost  qu'aveuglé  de 
son  bonheur,  et  pensant  avoir  reconnu  le  foible 
de  M.  de  Luynes,  il  voulust  le  pousser  jusques 
au  bout,  croyant  que  contre  un  ennemy  tel  que 
celuy-là  rien  ne  luy  seroit  impossible;  tant  y  a 
que  s'en  estant  excusé,  ceste  entreveue  ne  pro- 
duisist  autre  chose  que  de  les  faire  séparer  plus 
mal  qu'ils  n'y  estoient  venus,  ne  pensant  qu'à  se | 
préparer  l'un  contre  l'autre. 

La  Reine  mère,  après  avoir  esté  huit  ou  dix 
jours  avec  le  Roy,  s'en  alla  à  Chinon  attendre 
que  l'entrée  qu'on  luy  préparait  à  Angers  fust 
preste  ;  et  le  Roy  alla  à  Compiegne ,  parceque  la 
peste  estoit  à  Paris. 

Pendant  qu'on  fust  à  Tours,  M.  de  Luynes 
voulant  que  son  frère  de  Cadenet  fùst  marescbal 
de  France,  et  ne  l'osant  pas  faire  sans  que  mes- 
sieurs de  Praslin  et  de  Saint-Geran,  qui  en 
avoient  eu  mille  promesses,  le  fussent  aussy, H 
en  fist  prester  le  serment  à  eux  deux  première- 
ment,  et  quelques  jours  après  à  M.  de  Cadenet. 

Sur  ce  temps  là  le  terme  accoutumé  pour  l'as- 
semblée des  huguenots  estant  escheu ,  le  Roy 
leur  permist  de  la  tenir  à  Loudun,  d'où,  bieo- 
tost  après  leur  arrivée ,  ils  envoyèrent  leur  cahier 
général,  par  lequel  ils  demandoient  principale- 
ment qu'on  révoquast  l'édit  de  main-levée  des 
biens  des  ecclésiastiques  de  Beam;  que  le  gou^ 
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Tenement  de  Leitonre  Aist  osté  à  M.  de  Fon- 
trailies,  qui  s*estoit  fait  catholique,  et  donné  à 

un  huguenot;  et  que  N ,  conseiller  au  par- 

lemeut  de  Paris ,  ayant  pareillement  changé  de 
religion ,  un  autre  fust  mis  en  sa  place ,  aûn  que 
ieoomlire  de  six,  porté  par  Tédit,  fùst  tousjours 
EDfflplet. 

Or,  pourcequ'on  ne  vouloit  pomt  révoquer  la 
nain-levée  ni  remettre  un  huguenot  dans  Lei- 
toQre,  et  que  le  parlement  ne  vouloit  point  souf- 
Wf  de  nouvelle  création ,  ny  qu'on  forçast  un 
raosejllerde  se  défaire  de  sa  charge  pour  s*estre 
bit  catholique,  sans  quoy  on  ne  les  pou  voit  con- 
leoter;  on  leur  manda  de  se  séparer  ainsy  qu'il 
estùt  accoutumé,  et  qu'après  on  respondroit 
km  eahiers  en  la  manière  la  plus  favorable 
guil  se  pourroit,  dans  Tesperance  que  par  le 
loups  on  pourroit  gagner  quelque  chose  sur  eux. 
tfsis  pox  s'en  doutant  bien ,  et  craignant ,  à  ce 
plis  disoient,  d'estre  encore  abusés,  comme  ils 
Isolent  esté  d'autresfois  sous  semblables  promes- 
B,  ne  s'y  voulurent  pas  fier,  et  demeurèrent 
issemblés  jusques  à  Tannée  suivante. 

La  Reine  mère  ayant  quitté ,  par  le  traité 
r.\ngouiesme,  le  gouvernement  de  Normandie, 
fest  ce  qui  avoit  autant  que  toute  autre  chose , 
Ice  qu'un  disoit,  porté  M.  de  Luynes  à  faire 
raccommodement  sy  désavantageux ,  afin  que 
e  donnant  à  M.  de  Longueville  avec  la  permis- 
k»  de  recompenser  celuy  de  Dieppe,  qu'il 
Kiietta  cent  mille  escus  de  M.  de  Villars-Hou- 
In,  il  luy  laissast  celuy  de  Picardie  et  le  chas- 
Kaa  de  Haro. 

Et  parcequ'il  vouloit  encore  pour  luy  la  cita- 
leOe  d'Amiens,  et  la  lieutenance  de  roy  de  Pi- 
aniie  pour  le  mareschal  de  Gadenet,  il  donna 
iM.  de  Montbazon ,  qui  les  avoit,  le  gouverne- 
nt de  i'isie  de  France ,  et  celuy  de  Noyon , 
I3sauny  et  Goucy.  De  sorte  qu'il  se  vist  en  un 
par  où  le  mareschal  d'Ancre  n'avoit  peu  arriver 
Nant  tout  son  crédit ,  et  le  mieux  estably 
pi  eost  jamais  esté  en  Picardie.  Mais  il  estoit 
!f  insatiable  de  gouvernements,  que  cela  ne  le 
feQteotant  pas ,  il  achetta  encore  Boulongne  de 
KdEspemon,  et  Calais  de  M.  d'Arquien.  Et 
|e  crois  qoe  s'il  eust  vescu  davantage  qu'il  ne 
^1  et  qu'il  fust  toujours  demeuré  en  faveur,  il 
^  >oulu  avoir  toutes  les  places  de  France. 

Aq  reste,  il  semble  que  ceste  liberté  de  vendre 
(t  d'acheter  toutes  sortes  de  charges ,  qui  s'est 
'«idoe  sy  commune  despuis  la  mort  de  Henry- 
^-Orand,  est  un  des  plus  grands  désordres  qu'il 
!  aist  dans  l 'Estât,  et  qui  a  autant  besoin  de 
^Ibrmation ,  particulièrement  pour  les  gouver- 
^i&ents,  soit  à  cause  du  grand  argent  que  les 


des  sommes  immenses,  et  capables  d'en  con- 
quérir autant  d'autres  sur  les  ennemis;  soit  par- 
ceque  nos  roys  laissant  faire  à  ceux  qui  les  gou- 
vernent tout  ce  qui  leur  plaist,  ils  peuvent  par 
ce  moyen  là  avoir  tant  de  places  tout  d'un  coup, 
que ,  s'ils  en  vouloient  abuser  et  se  joindre  aux 
ennemis,  ils  pourroient  faire  plus  de  mal  en  un 
jour,  que  par  toute  autre  voye  que  ce  fust  en 
plusieurs  années.  Et  il  ne  faut  pas  dire  que  cela 
ne  sçauroit  arriver,  n'y  ayant  point  d'ame  assés 
ingrate  pour  cela ,  et  pour  faire  une  telle  trahi- 
son, puisque  nous  avons  veu  M.  de  Sain^Mars, 
au  plus  fort  de  sa  faveur,  sous  le  seul  prétexte 
de  la  haine  qu'il  avoit  pour  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, faire  un  traité  avec  les  Espagnols,  par 
lequel  devant  se  déclarer  pour  eux ,  on  ne  peut 
pas  douter  qu'il  n'y  eust  aussy  porté  toutes  les 
places  qu'il  auroit  eues. 

Le  peu  de  bon  succès  qu'avoit  eu  l'entreveue 
de  Tours  faisant  bien  juger  que  la  Reine  mère 
pensoit  à  recommencer  la  guerre,  et  n'en  pou- 
vant pas  estre  empeschée  en  tenant  des  troupes 
dans  les  provinces  voisines  de  l'Anjou ,  qui  en 
eust  esté  un  moyen  infaillible,  tant  parceque  le 
Roy  avoit  promis,  par  le  traité  d'Angoulesme, 
de  n'en  avoir  qu'autant  qu'il  estoit  accoutumé 
pour  sa  garde  et  pour  celle  des  villes  iVontieres , 
que  parceque  les  huguenots  qui  estoient  lors  as- 
semblés en  eussent  peu  avoir  jalousie ,  et  pren- 
dre sur  cela  prétexte  de  s'armer  (ce  qu'on  ap- 
préhendoit  bien  plus  que  la  Reme  mère,  ny  tout 
ce  qu'elle  pourroit  faire  sans  eux);  M.  de  Luynes 
fust  conseillé  de  se  fortifier  d'amis,  et  principa- 
lement d'un  comme  M.  le  prince,  lequel ,  par  sa 
qualité  de  premier  prince  du  sang ,  et  par  son 
grand  esprit,  pourroit  servir  de  contrepoids  à 
tout  ce  que  la  Reine  mère  voudroit  entre- 
prendre. 

Il  escouta  donc,  dès  qu'il  fust  hors  de  Tours, 
toutes  les  propositions  qui  lui  furent  faites  sur 
cela  par  M.  de  Montmorency  et  par  le  comte 
d'Auvergne  ;  lesquels  s'estant  acquis  beaucoup 
de  crédit  auprès  de  luy  par  leur  bonne  conduite 
dans  ces  derniers  mouvements,  sceurent  sy  bien 
luy  représenter  la  seureté  qu'il  y  pourroit  pren- 
dre ,  et  qu'outre  qu'ils  en  respondroient,  la  prin- 
cesse d'Orange  sa  sœur,  nouvellement  devenue 
veufve,  espousant  le  mareschal  de  Gadenet 
comme  elle  le  promettoit,  luy  en  servirait  en- 
core de  caution,  qu'en  estant  tout- à -fait  per- 
suadé, il  y  disposa  le  Roy,  et  partist,  dès  qu'il 
fust  arrivé  à  Gompiegne ,  pour  l'aller  prendre 
au  bois  de  Vincennes  et  le  mener  à  Ghantilly, 
où  1^  Roy  se  devoit  trouver. 

La  réception  fust  aussi  bonne  qu'il  se  pouvoit  ; 
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ses ,  luy  commanda  de  le  suivre  à  Compiegne , 
où  ii  s*eQ  retourna  dès  le  lendemain,  et  le  llst 
après  cela  entrer  dans  tous  les  conseils.  Quant 
au  mariage  de  la  princesse  d'Orange ,  il  ne  se 
peust  faire ,  estant  morte  comme  elle  venoit  à 
Paris  pour  l'accomplir. 

M.  de  Luynes  s'estant  rendu  plus  hardy  par 
la  protection  qu*il  auroit  de  M.  le  prince  dans  le 
parlement ,  se  résolust  de  se  faire  faire  duc  et 
pair.  Il  ne  s'en  estoit  point  receu,  despuis  la 
mort  de  Henry-le-Grand ,  que  l'amiral  d*An* 
ville ,  à  qui  il  en  avoit  donné  des  lettres  un  peu 
devant  que  de  mourir;  et  il  sembloit  qu'on  vou- 
lust  continuer  à  n'en  point  recevoir,  de  peur  de 
rendre  ceste  grande  dignité  trop  commune.  Mais 
M.  le  prince  estant  allé  pour  cela  au  parlement , 
personne  n'osa  s'y  opposer  que  le  rapporteur  de 
M.  d'EsdIguieres ,  lequel  ayant  représenté  que 
ses  lettres  estoient  bien  plus  anciennes  que  celles 
de  M.  de  Luynes,  demanda  qu'elles  fussent  aussy 
receues,  comme  on  flst;  M.  de  Gréquy,  qui  y 
estoit  nommé,  ayant  sy  bien  fait  sa  brigue,  que 
M.  le  prince,  qui  n'aimoit  ny  M.  d'EsdIguieres 
ny  luy,  ne  le  peust  pas  eMpescher. 

Ce  que  le  comte  Du  Lude,  qui  estoit  lors  au 
Lude  avec  Monsieur,  ayant  sceu,  et  que  M.  de 
Luynes ,  nonobstant  toutes  ses  promesses ,  l'a* 
voit  oublié ,  il  eu  eust  un  extresme  desplaisir;  et 
parceque ,  sur  ce  temps  là  mesme,  il  tomba  ma- 
lade et  mourust ,  on  creust  que  cela  en  avoit  esté 
cause.  Le  colonel  d'Omane  eust  la  charge  de 
gouverneur  de  Monsieur  ;  et  son  fils  aisné ,  la 
lieutenance  de  roy  d'Auvergne. 

La  peste  ayant  du  tout  cessé  à  Paris ,  et  le 
Roy  y  estant  retourné ,  le  comte  de  Furstemberg 
y  arriva  de  la  part  de  l'Empereur.  Le  subject  de 
son  voyage  estoit  que  ceux  de  Bohesme  ayant 
déposé  i'Empereur,  et  esleu  au  même  temps,  pour 
mettre  la  ligue  protestante  de  leur  costé,  l'eslcc- 
teur  palatin,  qui  en  estoit  le  chef,  pour  leur  roy, 
il  avoit  esté  couronné  à  Prague  :  ce  qui  donnoit 
de  telles  appréhensions  à  l'Empereur  et  au  roy 
d'Espagne ,  craignant  que  cela  n'eust  d'autres 
suites ,  qu'ils  avoient  recours  à  tout  le  monde , 
et  au  Roy  principalement,  comme  le  plus  capable 
de  leur  faire  du  bien  et  du  mal  ;  essayant  de  le 
persuader  par  la  crainte  du  mauvais  exemple, 
ayant  aussy  des  huguenots  dans  son  Estât,  et 
parceque  dans  toutes  les  guerres  qu'ils  avoient 
eues  avec  ses  prédécesseurs  ils  n'avoient  quasy 
esté  secourus  que  des  princes  de  la  maison  Pala- 
tine ;  de  sorte  que  leur  grandeur  luy  devoit  estre 
fort  suspecte. 

Gela  fust  receu  dans  la  cour  fort  diversement  : 
ear  les  uns ,  croyant  que  ce  seroit  un  moyen 
fbrt  assuré  pour  ruiner  aisément  les  huguenots 


de  France  que  de  èoîAmenéer  par  ceax  d*AlIi 
magne  et  leur  oster  cest  appuy,  et  que  la  rel 
gion  catholique  seroit  en  extresme  danger  sy  c 
abandonnoit  l'Empereur,  vouloient  qu'on  ne  coi 
siderast  que  cela.  Mais  les  autres  disolent  qc 
les  mesmes  raisons  qui  avoient  obligé  Franco 
premier,  Henry  II  et  Henry-le-Grand  de  s'allii 
avec  les  protestants  et  de  les  secourir  dans  lea 
besoins ,  subsistoient  encore ,  les  Espagno 
n'ayant  pas  changé  de  dessein,  et  l'emperel 
Ferdinand  n'estant  pas  moins  dans  leurs  int< 
rets  que  ses  prédécesseurs,  et  que  Charles-Quii 
mesme.  Que  quand  l'entreprise  du  palatin  réai 
sirolt,  ce  ne  pourroit  estre  tout  au  plus  qi 
dans  des  pays  fort  eslongnés  de  la  France,  i 
qui ,  appartenant  à  la  maison  d'Aust riche,  l'ai 
foibliroient  d'autant ,  qui  estoit  tout  ce  qu'è 
pouvoit  désirer  ;  le  Roy  n'ayant  point  d'autM 
véritables  ennemis,  et  avec  lesquels  on  ne  s 
pourroit  Jamais  accommoder  que  ceux  là.  Qui 
ne  Mioït  pas  craindre  que  le  palatin  osast  apré 
cela  penser  à  assujettir  toute  l'Allemagne,  n; 
toucher  à  la  religion ,  parcequ'au  premier  tm 
les  Allemands  en  général  s'y  opposeroient,  le 
protestants  ny  ayant  pas  moins  d'interest  qui 
les  catholiques  ;  et  au  second  le  roy  d'Espagni 
et  tant  d'autres ,  qu'il  luy  seroit  impossible  d'J 
réussir,  et  qu'on  ne  devoit  pas  aussy  appréhenda 
qu'il  se  meslast  des  affaires  des  huguenots, 
pourveu  qu'on  ne  touchast  point  à  leur  religion  j 
n'y  ayant  point  d'exemples  que  ses  prédécesseurs 
l'eussent  fait.  Mais  qu'il  n'en  seroit  pas  de  mesme 
de  l'Empereur  s'il  avoit  le  dessus,  parceque^ 
despouiliant  indubitablement  le  palatin  et  tous 
ses  associés,  comme  il  pourroit  faire  avec  Justice, 
il  n'y  auroit  plus  rien  qui  le  peust  empescher  de 
se  rendre  maistre  de  toute  TAllemagne  ;  après 
quoy,  sy  les  Espagnols  ne  voudroient  point  s'os- 
ter  l'obstacle  que  la  France  faisoit  à  leur  gran- 
deur, ou  sy,  ne  cherchant  que  la  gloire  de  Dieu 
et  l'avantage  de  la  religion ,  ib  aimeroient  mieux 
se  reposer,  et  voir  le  Roy,  en  ruinant  les  hugne- 
nots,  devenir  maistre  absolu  de  son  Estât,  et 
plus  capable  qu'il  n'estoit  de  s'opposer  à  eux,  et 
de  rompre  mieux  tous  leurs  desseins  qu'il  n'avoit 
fait  par  le  passé ,  qu'ils  le  laissoient  à  juger  à 
toute  personne  désintéressée. 

Tous  les  alliés,  qui  avoient  grand  subject  d'ap- 
puyer ceste  opinion,  le  faisoient  aussy  tbrte- 
ment  :  mais  ce  fust  sans  firuit,  car  le  maresclial 
de  Gadenet ,  qui  ayant  besoin  des  Espagnols  les 
vouloit  gagner,  flst  tant,  que  M,  de  Luynes 
préféra  son  iuterest  à  toute  autre  chose;  le  Roy^ 
pour  contenter  le  public  par  de  belleaapparenceS) 
ayant  respondu  au  comte  de  Furstemberg  (p*^ 
estoit  bien  flisché  des  troubles  arrivés  en  Bo* 
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kesme  ;  qu'estant  allie  des  deux  partis ,  il  voulolt  i  osé  prendre  de  son  chef,  et  saiis  autres  garants 
essayer  d'y  mettre  la  paix;  et  qu'il  enverroit    que  le  pouvoir 


des  ambassadeurs  expressément  pour  cela.  Mais 
M.  deLuynes  assura  en  particulier  les  Espagnols 
et  luy  qu'ils  seroient  chargés  de  favoriser  l'Em- 
pereur en  tout  ce  qui  se  pourroit;  dont  ils  furent 
fort  contents,  n'en  ayant  pas  tant  espéré. 

Or,  le  besoin  que  le  mareschal  de  Cadenct 
avoit  des  Espagnols  venoit  de  ce  que  voulant  es- 
jwttser  mademoiselle  de  Pequigny,  la  plus  riche 
fille  qu'il  y  eust  lors  en  France ,  il  ne  le  pouvoit 
fcire  sans  eux ,  parceque  le  vidame  d'Amiens  son 
père,  qui  l'avoit  refusée  au  duc  de  Fronsac  de 
U  maison  de  Longueville,  et  à  luy,  pour  la  don- 
ner à  M.  de  Canaples ,  second  fils  de  M.  de  Cré- 
qoy,  et  qui  devoit  hériter  des  biens  de  la  maison 
deCrtquy,  se  voyant  prest  de  mourir  sans  le 
jxMnDir  effectuer,  s'avisa  (pour  oster  moyen  à 
«femme,  qu'il  sçavoit  n'estre  pas  dans  ses  sen- 
timents, d'en  disposer  autrement  qu'il  ne  voulolt, 
et  au  comte  de  Lanoy  son  neveu ,  qu'elle  almoit 
fort,  de  la  donner  à  quelque  favory  pour  en  feire 
a  fortune)  de  la  mettre  auprès  de  l'Infante, 
sous  la  promesse  qu'elle  lui  fist  de  la  garder  jus- 
ques  à  ce  qu'elle  peust  estre  mariée  a  quelque 
gentilhomme  françois  de  grande  maison ,  et  qui 
eustdes  biens  suffisamment  ;  et  non  à  autre,  pour 
qœlque  raison  que  ce  fîist ,  excluant  particu- 
lièrement les  princes  et  les  favoris. 

De  sorte  que  pour  l'avoir  il  falloit  parler  à  Hn- 
fcnte,et  pour  la  gagner  gagner  les  Espagnols, 
ïfîn qu'ils  y  employassent  leur  crédit,  comme  ils 
firent  après  le  voyage  du  comte  de  Furstemberg, 
ioy  représentant  fortement  l'interest  de  la  reli- 
ra et  celui  de  l'Empereur,  et  qu'elle  n'estolt 
[ias obligée  de  tenir  sa  parole,  puisque  la  mère, 
la  tille  ny  tous  les  plus  proches  parents  ne  le  vou- 
laient pas  ;  madame  la  vidame  ayant  esté  gagnée 
par  la  charge  de  dame  d'honneur  de  la  Reine , 
qDon  luy  flst  espérer,  et  que  pourtant  elle  n'eust 
P^; mademoiselle  de  Pequigny  par  le  duché, 
dont  on  l'assura,  et  qu'elle  eust  aussy;  le  comte 
^  Lanoy ,  par  le  gouvernement  de  Montreuil, 
qQOQosta  à  M.  de  Migneux,  soupçonné  d'estre 
»nitenr  de  la  Reine  mère,  pour  luy  donner;  et 
H. de  Châtlllon ,  neveu  du  vidame,  par  beau- 
fwip  de  petites  grâces  qu'il  receust.  Tellement 
^  M.  d'Efiiat  ayant  esté  trouver  l'Infante  de 
^  part  de  M.  de  Luynes ,  il  obtint  qu'elle  la  ren- 
^t  û  sa  mère ,  qui  alla  la  prendre  à  Bruxelles 
P^  la  mener  à  Paris ,  où  elle  Aist  mariée  aus- 
»}1ost  après. 

Mais  pour  revenir  à  M.  de  Luynes,  et  à  la 
r^lution  quil  prist  de  favoriser  l'Empereur 
^tre  les  protestants,  quoyqu'il  soit  fort  es- 
toge  qu'en  une  af  fidre  de  sy  grand  poids  il  ait 


que  le  pouvoir  que  le  Roy  luy  donnoit  d'user  de 
toutes  choses  à  sa  volonté,  une  conduite  sy  con* 
traire  à  toutes  les  anciennes  maximes  establles 
comme  des  ioix  fondamentales,  et  qu'on  ne  puisse 
pas  l'excuser  sur  ce  qull  a  despuis  bien  réussy,* 
les  protestants  ayant  esté  par  ce  moyen  là  sy  af* 
foiblis  qu'ils  n'ont  peu  aider  les  huguenots  quand 
on  les  a  voulu  attaquer,  cela  ne  pouvant  estre 
préveu  de  luy  ny  de  quelque  autre  que  ce  fust  ;  sy 
est-ce  qu'on  ne  s'en  doit  point  estonner,  parce» 
que  c'est  la  coutume  de  tous  les  favoris  de  préi 
férer  souvent  leurs  moindres  intérests  aux  plus 
grands  qu'ayent  leurs  maistres,  tant  les  princes 
qui  se  laissent  gouverner  sont  subjects  à  estre 
mal  servis  de  ceux  mesmes  qu'ils  ayment  te 
plus. 

[1 630]  L'année  1 620  commença  par  une  créa** 
tion  de  chevaliers  du  Saint-Esprit.  La  cérémonie 
s'en  fist  aux  Grands* Augustins,  alnsy  qu'il  est 
accoutumé  quand  c'est  à  Paris.  M.  de  Luynes 
l'avoit  fort  désirée ,  afin  de  l'estre  et  de  se  fliire 
des  amis;  mais  quand  ce  vint  à  l'effectuer,  et 
qu'il  vlst  que  n'y  ayan^quesolxante^uatre  places 
vides,  H  s'estoit  donné  plus  de  cent  cinquante 
brevets,  tant  durant  la  régence  que  despuis, 
il  n'eust  pas  la  force  de  les  choisir,  tant  II  cral« 
gnist  d'offenser  ceux  qu'il  rebuteroit;  et  s'oe* 
tant  le  moyen  d'obliger  ceux  qui  le  seroient ,  en 
laissa  le  pouvoir  au  chapitre,  composé  des  an- 
ciens chevaliers,  et  (  ce  qu'on  a  trouvé  fort 
estrange ,  ne  s'estant  Jamais  fiiit  )  des  officiers , 
qui  y  eurent  voix  délibérative,  à  la  reserve  de 
quatre  seulement  qu'il  recommanda,  sçavoir  : 
M.  de  BlainvUle,  raalstre  de  la  garde- robe ,  et 
le  marquis  de  Mony,  premier  escuyer  de  la  Reine 
pour  la  cour  ;  et  messieurs  de  Vardes  et  de  Ram- 
bure  ,  gouverneurs  de  La  Capelle  et  de  Dour* 
lens,  pour  son  gouvernement  de  Picardie;  par 
où  il  tomba  dans  un  autre  Inconvénient  pire.que 
celuy  qu'il  avoit  voulu  éviter ,  desobligeant  par 
ceste  préférence  ceux  mesmes  qui  le  tarent. 

Ce  fùst  en  ceste  occasion  où,  pour  accorder 
les  ecclésiastiques  et  les  chevaliers,  entre  les* 
quels  il  se  trouvoit  souvent  des  contestations , 
comme  il  s'estoit  veu  au  sacre  du  Roy,  on  or* 
donna  que  les  ecclésiastiques  seroient  faits  devant 
vespres ,  et  les  autres  après ,  et  que  les  princes 
qui  ne  seroient  point  du  sang  Iroient  selon  l'an- 
cienneté de  leur  nomination ,  et  non  de  leurs  du* 
chés ,  comme  les  statuts  le  portent  :  ce  qui  em* 
pescha  M.  de  Longueville  de  l'estre ,  ne  voulant 
pas  céder  à  M.  de  Guyse,  nommé  devant  luy, 
mais  plus  nouveau  duc. 

Et  parceque  beaucoup  de  gens,  et  particulière* 
ment  M.  de  Montmorency,  ne  pouvoleot  souffrir 
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que  ces  mesmes  princes  pimssent  estre  faits  à 
vingt-cinq  ans,  et  qu'il  en  fallnst  trente-cinq  pour 
les  gentilshommes ,  ie  Roy  prist  une  dispense  du 
Pape  pour  les  faire  à  tel  âge  qu^il  voudroit.  Il  y 
en  avoit  qui  disoient  que  s'il  y  falloit  changer 
quelque  chose,  ce  devolt  bien  plustost  estré  pour 
les  réduire  tous  à  trente-cinq  ans,  afin  que  les 
places  venant  plus  souvent  à  vaquer,  plus  de 
monde  y  peust  avoir  part. 

Tous  les  nouveaux  chevaliers  consentirent 
aussy  en  faveur  de  M.  de  Luynes,  qui  les  en 
pria ,  que  le  comte  de  Rochefort  son  beau-frere , 
quoyque  nommé  des  derniers ,  fust  néanmoins 
receu  le  premier  après  les  ducs;  mais  le  marquis 
de  Marigny,  son  oncle ,  n'eust  point  d'autre  rang 
que  celuy  de  sa  nomination. 

Ceux  de  l'assemblée  de  Loudun  ne  s'estant 
point  voulu  séparer,  pour  tous  les  commande- 
ments qu'ils  en  avoient  receu,  le  Roy,  ennuyé 
d'une  sy  longue  désobéissance,  envoya  au  parle- 
ment une  déclaration  contre  eux ,  qui  y  fust  vé- 
rifiée. Mais  M.  d'EsdIguieres,  qui  estoit  lors  à 
Paris,  désirant,  comme  il  avoit  tousjours  fait, 
que  le  Roy  demeurant  le  maistre,  la  paix  fust 
entretenue,  et  M.  de  Châtillon,  qui  estoit  de 
mesme  sentiment,  se  Joignant  avec  luy,  ils  ar- 
restèrent  enfin  avec  M.  le  prince  et  M.  de  Luynes, 
desputés  par  le  Roy  à  cest  effet,  que  dans  six 
mois  le  Roy  feroit  recevoir  au  parlement  un  con- 
seiller huguenot;  qu'il  en  mettroit  un  de  la 
mesme  religion  dans  Leitoure;  qu'il  donneroit  le 
brevet  pour  la  continuation  de  places  de  seureté, 
ainsy  qu'il  estoit  accoutumé  :  et  quant  à  la  main- 
levée des  biens  des  ecclésiastiques  deReam,  qu'un 
mois  après  les  six  expirés  il  entendroit  les  re- 
monstrances  qu'on  luy  voudroit  faire  sur  ce  sub- 
Ject.  Ce  qui  ayant  esté  à  l'heure  mesme  mandé 
à  Loudun,  il  ne  s'y  fist  point  d'autre  difficulté, 
sinon  qu'ils  le  vouloient  avoir  par  escrit ,  avec 
permission  de  se  rassembler  en  cas  d'inexécu- 
tion. Mais  M.  de  Luynes  leur  en  ayant  enfin 
donné  sa  parole,  ils  s'en  contentèrent,  et  esU- 
sant  leurs  députa  s'en  allèrent.  M.  de  Favas  fust 
choisy  pour  demeurer  auprès  du  Roy. 

Ce  dûrferent  terminé ,  on  vi voit  à  la  cour  comme 
s'il  n'y  eust  plus  eu  rien  à  craindre,  M.  de  Luy- 
nes ne  pensant  qu'à  aller  A  la  chasse  et  à  danser 
des  ballets;  et  cependant  on  lui  tailloit  bien  de 
la  besogne,  et  la  plus  dangereuse  qu'il  eust  en- 
core eue  :  car  M.  de  Luçon ,  qui  ne  s'endormoit 
pas  comme  luy,  traitoit  de  tous  costés,  et  prin- 
cipalement avec  madame  la  comtesse,  afin  que, 
suivant  ceste  maxime  de  tout  temps  observée  par 
ceux  qui  ont  voulu  faire  des  factions  dans  l'Ëstat, 
qu'il  faut  un  prince  du  sang  pour  autoriser  leurs 
desseins,  et  se  rendre  plus  considérables  envers 


les  peuples  (M.  deGuyse  mesme  ayant  voulu  avoi< 
le  cardinal  de  Rourbon  ) ,  Il  peust  aussy  avoit 
M.  le  comte.  Et  bien  que  la  Reine  mère  eust  une 
qualité  sy  grande  qu'elle  pou  volt,  ce  sembloit, 
suppléer  sufQsamment  à  cela ,  M.  de  Luçon  néan* 
moins,  pour  n'obmettre  rien,  ne  s'en  voulust  paj 
contenter. 

Or  il  n'eust  pas  grand'peine  à  persuader  ma^ 
dame  la  comtesse,  parceque  son  inclination  la 
portoit  tout-à-fait  à  la  révolte  ;  et  sy  elle  n'estoil 
pas  ouveitement  entrée  dans  toutes  les  précé^ 
dentés,  c'estoit  plustost  pour  la  grande  jeunesse 
de  M.  le  comte  que  faute  de  bonne  volonté: 
mais  alors  qu'elle  le  voyoit  approcher  de  seiz< 
ans,  elle  n'y  manqua  pas,  prétendant  aussy  pai 
là  le  mettre  dans  une  considération  où  elle  sça< 
voit  bien  qu'il  ne  pourroit  Jamais  arriver  en  ser^ 
vant  le  Roy,  à  cause  de  M.  le  prince ,  qui  luy 
seroit  tousjours  préféré. 

Elle  y  engagea  aussy  M.  du  Maine  et  le  grand 
prieur  de  Vendosme,  qui  faisoient  tout  ce  qu'elle 
vouloit,  parceque  celuy  là  désirant  passionne^ 
ment  de  Tespouser ,  et  celuy-cy  une  de  ses  fiile^ 
qui  est  morte  despuis  sans  estre  mariée;  encore^ 
comme  il  y  a  bien  paru ,  qu'elle  ne  voulust  ny 
l'un  ny  l'autre  ,  elle  ne  leur  en  ostoit  pas  néan^ 
moins  l'espérance ,  pour  avoir  des  gens  comm^ 
eux  tout-à-fait  à  sa  disposition.  Messieurs  de  Veo^ 
dosme  et  de  Longueville  furent  aussy  de  la  patrie^ 
quoyqu'ayant  tousjours  esté  aussy  bien  que  les  au- 
tres fort  bien  traités  du  Roy  et  de  M.  de  Luynes,  ils 
n'eussent  aucune  raison  apparente  de  le  faire,  sy 
ce  n'est  que  ceux ,  à  ce  qu'on  dit ,  qui  ont  une  fois 
tasté  de  la  révolte  y  trouvent  de  tels  charmes  J 
qu'ils  ne  se  sçauroient  empescher  d'y  retourner. 

Les  premiers  soupçons  qu'on  en  eust  donnè- 
rent autant  d'alarme  à  M.  de  Luynes  quMl  en 
devoit  avoir  pour  une  chose  de  ceste  consé- 
quence, et  à  laquelle  fi  ne  s'estolt  point  préparé; 
car  se  représentant  alors  tout  ce  qu'où  ne  luy 
avoit  peu  faire  comprendre  lors  du  traité  d*An- 
goulesme,  il  ne  doutoit  point  que  sy  la  Reine, 
sans  places  et  quasy  sans  amis ,  avoit  peu  se 
mettre  en  Testât  qu'elle  estoit ,  qu'elle  ne  peust 
faire  bien  davantage  avec  ce  qu'il  luy  avoit 
donné,  et  l'assistance  de  tant  de  personnes  puis- 
santes qui  montroient  se  vouloir  déclarer  pour 
elle ,  et  particulièrement  de  M.  du  Maine,  plus 
redouté  que  tous  les  autres  à  cause  de  son  ex- 
trême valeur,  et  de  l'humeur  des  Gascons,  natu- 
rellement amis  de  la  nouveauté. 

Mais  il  n'eust  pourtant  pas  la  force  d'y  re« 
médier  comme  il  pouvoit  et  devoit ,  leur  don- 
nant contentement  dans  les  choses  dont  ils  se 
plaignoient,  ou  les  faisant  arrester  ;  et  il  prist  un 
moyen  qui,  luy  ayant  de^a  esté  inutile,  pouvoit 


alors  moins  réussir ,  les  choses  estant  en  plus 
mauvais  estât.  Ce  fust  donc  d'envoyer  M.  de 
Montbazon  à  Angers  demander  une  seconde  en- 
trevue, présupposant  que  sy  la  Reine  \enoit ,  il 
gagnerait  M.  de  Luçon  par  les  grandes  offres 
qu'il  luy  feroit,  ou  qu*eo  faisant  prendre  jalousie 
aui  autres  y  ils  pourroient  traiter  sans  luy  :  ce 
qu'il  aurait  bien  mieux  aymé ,  afin  de  s'en  pou- 
voir venger;  et  que  sy  elle  ne  venolt  point,  il 
feroit  au  moins  voir  que  c'estoit  elle  qui  vouloit 
la  guerre ,  et  qu'elle  en  aurolt  tout  le  blasme ,  et 
la  haine  des  peuples. 

Mais  elle  ayant  du  commencement  respondu 
dooteusement,  ne  voulant  pas  encore  se  déclarer, 
ilfist  pour  Vy  contraindre  partir  le  Roy,  comme 
sdeast  esté  au  devant  d'elle;  sur  quoyelle, 
safiss*arrester  à  tout  ce  qu'on  en  pourroit  dire 
uy  penser,  manda  ouvertement,  par  une  lettre 
(IQ'oq  receust  à  Orléans,  qu'elle  n'y  pouvoit  pas 
aller. 

Ce  coup  ayant  manqué ,  le  Roy  retourna  à 
Fontainebeleau^  où  peu  de  Jours  après  il  sceust 
que  messieurs  de  Longueville ,  de  Vendosme  et 
du  Maine  s'en  estoient  allés  dans  leurs  gouverne- 
ments. M.  du  Maine  escrivist  au  Roy  que  c'es- 
toit  pour  empescher  qu'on  n'entreprist  sur  sa 
personne ,  comme  il  estoit  averty  qu'on  vouloit 
£ure,  et  protestant  au  reste  toute  fidélité. 

Cependant  M.  de  Luynes  estant  pressé  par  les 
Espagnols  de  leur  tenir  parole  comme  eux 
aboient  fait ,  il  fist  envoyer  en  Allemagne  le 
eomte  d'Auvergne,  nommé  alors  le  duc  d*An- 
goulesme  (  le  Roy  luy  ayant  donné  ceste  duché 
après  la  mort  de  madame  d'Angoulesme  sa 
tante,  arrivée  peu  auparavant  ) ,  et  messieurs 
de  Béthune  et  de  Préaux,  tous  trois  les  plus  con- 
adérables  qu'on  eust  peu  choisir  pour  une  sem- 
blable occasion. 

Estant  donc  partis  au  mois  de  may,  et  allés  à 
Dm  où  les  protestants  estoient  assemblés,  le 
duc  de  Bavière,  général  de  la  Ligue  catholique, 
j  envoya  anssy  des  desputés,  avec  lesquels  il  se 
i)t  un  traité  par  l'entremise  des  ambassadeurs 
<ie  France,  sans  parler  du  Roy  ny  du  royaume 
^Bohesme,  par  lequel  tous  actes  d'hostilité  es- 
t^t  deffendus  entre  les  catholiques  et  les  pro 
testants,  ils  dévoient  tous  retirer  leurs  armées  qui 
«estoient  approchées  d'Ulm ,  et  l'Allemagne  de- 
3Murer  en  paix  ;  l'autorité  du  Roy,  et  le  grand 
désir  qu'il  tesmoigna  pour  cest  accommode- 
ment, ayant  obligé  les  protestants  d'y  consentir. 
Or  l'Empereur  en  tira  de  grands  avantages  ; 
<«rio  protestants,  qui,  demeurant  unis,  auroient 
pen  obligw  le  duc  de  Bavière  à  demeurer  en  Al- 
^anagne ,  et  luy  résister ,  quelque  secours  qu'il 
W  en,  ayant  esté  par  le  moyeu  de  ce  traité  dl- 

II.  C.  D.  X.  T.  T. 


US 

visés,  et  la  pluspart  ^  pour  Jouir  du  repos  qu'il 
leur  donnoit ,  s'estant  retirés  en  leurs  maisons , 
le  reste  se  trouva  trop  foible  pour  deffcndre  le 
Palatinat  contre  le  marquis  Spînola,  qui  l'atta- 
qua bientost  après  avec  une  armée  de  Flandre , 
et  laissa  le  duc  de  Bavière  en  liberté  d'aller  en  la 
haute  Austriche  aussy  révoltée,  qu'il  réduisist  en 
peu  de  temps  ;  et  fle  passer  delà  en  Bohesme,  où 
se  joignant  au  comte  de  Buquoy,  général  de 
l'Empereur ,  les  affaires  du  Palatin  allèrent  tous- 
Jours  despuis  déclinant,  et  furent  enfin  en- 
tièrement ruinées  par  la  bataille  de  Prague, 
qu'il  perdist. 

Mais  ce  ne  fust  pas  en  cela  seulement  que  pa- 
rust  la  partialité  des  ambassadeurs  de  France , 
et  qu'ils  s'acquittèrent  de  la  promesse  que  M.  de 
Luynes  avoit  faite;  car  au  sortir  d'Ulm  estant 
allés  à  Vienne,  sans  vouloir  voir  le  Palatin, 
comme  il  les  en  envoya  prier,  ils  furent  en  Hon- 
grie trouver  Betleem  Gabor ,  où  ils  ménagèrent 
une  conférence  entre  luy  et  les  desputés  de 
l'Empereur ,  qui  causa  celle  qui  se  fist  quelque 
temps  après,  dans  laquelle  tous  les  différents  de 
ce  prince  et  des  Estats  de  Hongrie,  qui  le  re- 
connoissoient ,  furent  terminés ,  et  l'Empereur 
encore  laissé  libre  de  ce  costé  là.  Ce  qui  rendist 
la  France  sy  suspecte  aux  protestants ,  qu'on  a 
eu  bien  de  la  peine  à  y  restablir  la  confiance 
quand  il  en  a  esté  besoin,  disant  qu'on  leur 
manqueroit  encore,  comme  alors  on  avoit  esté 
cause  de  leur  ruine ,  et  du  salut  de  la  maisoa 
d'Austriche. 

Environ  ce  temps  là  il  se  fist  une  chose  qui  a 
despuis  eu  des  suites  fort  importantes  pour  l'in- 
terest  que  de  divers  costés  on  y  a  pris,  qui  fust 
que  les  Valtolins,  qui  sont  tous  catholiques,  en- 
nuyés de  vivre  sous  les  Grisons,  la  pluspart  cal- 
vinistes, dont  ils  disoient  recevoir  Journellement 
mille  vexations ,  et  fomentés  aussy  par  les  Es- 
pagnols qui  y  trouvoient  leur  compte,  entrepri- 
rent de  se  mettre  en  liberté ,  se  saisissant  de 
tous  les  lieux  forts  de  leurs  pays ,  en  chassant 
les  garnisons  et  tuant  tous  les  officiers  ;  après 
quoy  les  Grisons  ayant  diverses  fois  essayé  d'y 
rentrer,  ils  en  furent  tousjours  repoussés.  Le  Roy 
se  déclara  pour  les  Grisons,  tant  parcequ'ils  es- 
toient ses  alliés,  que  parcequ'il  importoit  à  toute 
la  chrestienté  qu'un  passage  qui  Joint  l'Italie  à 
l'Allemagne  ne  demeurast  pas  à  la  disposition 
des  Espagnols,  qui  ne  ehercholent  qu'à  opprimer 
tout  le  monde;  et  eux,  à  la  sollicitation  de  qui 
cela  s'estoit  fait ,  couvrant  à  leur  ordinaire  tous 
leurs  desseins  du  manteau  de  la  religion,  ils 
prirent  le  party  des  Valtolins ,  et  y  engagèrent 
le  Pape. 

lorsque  M.  du  Maine  et  les  autres  furent 
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partis ,  M.  le  prince ,  qui  en  prëvoyolt  bien  la 
conséquence,  vouioit  qu'à  l'heure  mesme  on  sui- 
vist  M.  du  Maine  comme  le  plus  dangereux ,  as- 
surant que  sy  on  ne  luy  donnoit  pas  loisir  de  se 
reconnoistre ,  et  que  le  Roy  parust  en  Guienne , 
on  le  contraindroit ,  n'ayant  point  de  places  for- 
tes pour  se  retirer,  à  en  sortir,  qui  seroit  la  moi- 
tié de  la  besongne  faite.  Mais  M.  de  Luynes,  qui 
pensoit  que  M.  le  prince  ne  demandoit  que  le 
trouble  pour  se  rendre  plus  considéré,  ou  qui 
appréhendoit  que  le  Roy,  qui  commençoit  dès- 
lors  à  s'appliquer  aux  choses  de  la  guerre ,  et  y 
réussissoit  fort  bien ,  voyant  que  ny  luy  ny  ses 
frère»  n'y  estoîent  pas  sy  propres  qu'à  faire  vo- 
ler des  oiseaux,  ne  les  mesprisast;  prenant  pour 
son  excuse  qu'il  ne  vouioit  point  foire  armer  le 
fils  contre  la  mère  sans  y  estre  forcé,  ay ma  mieux 
esprouver  encore  une  fois  les  voyes  de  la  dou- 
ceur, envoyant  M.  de  Blainville,  en  la  capacité 
duquel  il  se  fioit  fort,  pour  offrir,  à  ce  qu'on  di- 
soit ,  quasy  la  carte  blanche ,  pourveu  qu'on  le 
laissast  en  paix. 

M.  de  Blainville  estant  arrivé  à  Angers ,  y 
fust  fort  bien  receu  de  la  Reine  et  de  M.  de  Lu- 
çon,  et  trouva,  quand  ce  vint  à  parler  d'affaires, 
toutes  les  apparences  sy  bonnes,  qu'encore  qu'on 
l'arrestast  souvent  sur  des  difficultés  affectées  et 
des  prétextes  recherchés ,  M.  de  Luçon  ayant 
besoin  de  gagner  temps,  c'estoit  avec  tant  d*art , 
que  M.  de  Blainville  ne  laissa  pas  de  s'assurer 
que  l'accommodement  se  feroit,  et  (ce  qui  estoit 
de  pis)  de  le  sy  bien  persuader  à  M.  de  Luynes , 
que  s'endormant  là  dessus  il  ne  pourveust  à 
rien,  et  fust  bien  surpris  quand ,  au  lieu  d'en  ap- 
prendre la  conclusion  comme  il  s'y  attendoit ,  il 
vist ,  par  le  partement  de  M.  le  comte,  que  tout 
devoit  estre  rompu ,  comme  il  estoit  en  effet.  Car 
M.  du  Maine ,  sur  qui  la  Reine  mère  faisoit  son 
principal  fondement,  ayant  escrit  qu'il  estoit 
prest  de  Mve  ses  levées  quand  on  voudroit ,  elle 
Je  manda  à  madame  la  comtesse ,  afin  que  M.  le 
comte  et  elle  la  vinssent  trouver  ;  et  elle  rompist 
toute  négociation  avec  M.  de  Blainville  aussytost 
qu'elle  les  sceust  partis. 

Surquoy  M.  de  Luynes  ftstune  seconde  faute; 
car  ne  pouvant  pas  aller  bien  viste,  et  n'ayant 
point  d'autre  retraite  par  les  chemins  que  le 
chasteau  de  Dreux ,  qui  n'eust  pas  duré  deux 
jours  devant  le  régiment  des  Gardes  seul ,  il  luy 
eust  esté  fort  aisé ,  en  les  faisant  suivre  de  bonne 
heure,  de  les  attraper ,  et  de  les  ramener  à  Pa- 
ris :  ce  qui  eust  fort  décredité  le  party.  Mais 
Dieu  ne  le  permist  pas,  non  plus  que  beaucoup 
d'autres  choses  qui  se  dévoient  faire,  afin  que 
le  Roy  qu'il  vouioit  protéger,  et  tout  le  monde, 
peust  mieux  connoistre  que  tous  les  bons  succès 


de  ceste  guerre  et  tous  les  avantagea  qn^on  ei 
tireroit  ne  viendroient  que  de  luy,  et  que  tout< 
la  gloire  luy  en  serait  deue. 

Le  jour  de  devant  que  M.  le  comte  partist. 
M.  de  Luynes  envoya  au  grand  prieur  de  Yen- 
dosme  le  brevet  de  deux  fort  bonnes  abbayes 
qui  avoient  vaqué,  pensant  l'assurer  par  là  au 
service  du  Roy.  Mais  qooyqu'll  le  prist,  il  oc 
laissa  pas  de  s'en  aller ,  s'excusant  sur  ce  qu'il 
n'eust  pas  peu  les  refuser  sans  desooavrir  son 
dessein ,  et  ne  les  renvoya  pas  après  estre  part; 
ny  despuis,  quand  il  se  vist  en  lieu  de  seureté: 
ce  qui  fut  condamné  de  tout  le  monde.  Mais 
ceux  qui  manquent  à  leur  premier  devoir  peuvent 
bien  aussy  manquer  à  tout  le  reste,  et,  comme 
on  dit  des  femmes,  n'avoir  plus  honte  de  rien. 

Ce  i\ist  en  ce  temps  là  que  M.  le  grand  et  le 
mareschal  de  Brissac  furent  receus  ducs  et  pain 
de  France.  Celuy*cy,  en  ayant  eu  la  promesse 
dès  le  temps  de  Henry-le-Grand,  en  a  voit  des- 
puis eu  des  lettres  qui  se  trouvoient  bien  plus 
anciennes  que  celles  de  M.  le  grand;  de  sorte 
qu'estant  outre  cela  mareschal  de  France,  qui 
précède  le  grand  escuyer,  il  prétendolt  passer 
le  premier  :  mais  le  Roy ,  à  la  prière  de  M.  de 
Luynes,  voulant  que  ce  fbst  M.  le  grand,  M.  de 
Brissac  fust  contraint  de  céder ,  de  peur  que  ne 
le  faisant  pas  comme  quelques  uns  le  luy  coq- 
seilloient ,  il  ne  l'eust  point  esté ,  et  que  ceste 
occasion  passée,  il  ne  s'en  trouvast  pas  d'autre 
pour  mettre  cest  honneur  dans  sa  maisoip ,  iuy 
estant  vieux ,  et  son  fils  peu  eapable  de  l'obtenir 
quand  il  n'y  seroit  plus.  M.  le  grand  se  fist  après 
cela  nommer  le  duc  de  Bellegarde. 

Le  bonheur  de  M.  de  Luynes  ne  diminuant 
point,  il  fist  le  mariage  de  M.  de  Brantès,  son 
plus  jeune  frère,  avec  l'heritlere  de  Luxembourg, 
.cela  s'estant  encore  lyouté  à  sa  bonne  fortune, 
qu'après  avoir  trouvé  un  tel  party  que  made- 
moiselle de  Pequigny  pour  M.  de  Cadenet,  il  en 
eust  un  encore  plus  grand  pour  celuy-cy;car 
outre  la  maison  de  Luxembourg  et  les  biens,  la 
duché  et  pairie  passant  aux  filles ,  et  estant  des 
plus  anciennes,  il  en  tint  le  rang  dès  qu'il  fust 
marié.  M.  le  prince ,  qui  estoit  un  des  plus  pro* 
ches  parents,  à  cause  de  madame  la  princesse, 
fust  celuy  qui  fist  le  mariage,  se  contentant  de 
la  seconde  fUle  pour  le  comte  de  La  Voûte  son 
neveu. 

Ce  fust  aussy  en  ce  mesme  temps  qu'il  list  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Gombalet ,  sa  nièce, 
avec  M.  de  Canaples ,  second  fils  de  M.  de  Cré- 
quy,  afin  de  s'assurer  de  M.  d'Esdlguieres,  et 
le  mettre  tout-à-falt  dans  ses  interests.  Il  luy 
donna  cent  mille  escus ,  avec  la  survivance  de 
mestre  de  camp  da  régiment  de*  Gardes  ;  <t 
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prttqùe  M.  de  Créquy ,  qui  avoit  eu  un  brevet 
pendant  la  régence  pour  estre  mareschal  de 
FraDce  après  la  mort  de  M.  d'Esdiguieres,  craî- 
gnoit  d'avoir  trop  à  attendre,  il  eust  lors  la  pro- 
messe de  Testre  à  la  première  place  vacante.  Or 
0  faut  sçavolr  que  les  cent  mille  escus  qu*eust 
mademoiselle  de  Combalet  ne  furent  pas  de  far- 
gent  de  M.  de  Luynes,  mais  de  ceiuy  du  Roy, 
la  coutume  de  marier  les  parentes  des  favoris 
aux  despens  du  Roy  s'estant  lors  Introduite ,  et 
continuée  avec  tant  d^excès  par  ceux  qui  Font 
sQivy,  que  cela  crie  vengeance. 

M.  le  comte  estant  party,  et  la  guerre  ne  se 
pouvant  plus  éviter,  M.  de  Luynes,  fait  sage  par 
re\perience,  défera  beaucoup  plus  qu'il  n'avoit 
fait  jQsques  là  aux  avis  de  M.  le  prince,  suivant 
l&qDels  il  envoya  à  Angers  messieurs  de  Mont- 
bazooetde  Bell^arde,  l'archevesque  de  Sens 
et  le  président  Jeannin,  tous  fort  considérables 
et  agréables  à  la  Reine  mère ,  pour  tousjours  tes- 
moigner  qu'il  pensoit  à  l'accommodement.  Mais 
ifm  de  l'y  pouvoir  contraindre  sy  elle  ne  le  vou- 
loit  [MIS,  il  donna  au  mesme  temps  les  ordres 
Décessaires  pour  avoir  de  grandes  armées,  et  se 
réolast  au  voyage  de  Normandie  pour  s'en  as- 
forer,  et  ne  laisser  rien  derrière  qui  peust  in* 
ooffliDoder  Paris,  en  cas  qu'on  fîist  obligé  de 
ÙD  eslongner. 

Le  Roy  partist  donc  le  7  Juillet  pour  aller  à 
Bouen,  et  trouva  à  Pontoise  les  desputés  de 
Caen,  sur  ce  que  le  grand  prieur ,  qui  en  avoit 
ie  gouvernement,  estant  allé  à  Angers,  et  que 
i^dent ,  son  lieutenant,  faisoit  entrer  le  plus  de 
«Ds  qu'il  poQvoit  dans  le  chasteau ,  ceux  de  la 
>i11e  qui  vouloieot  demeurer  dans  leur  devoir 
aboient  pensé  se  devoir  garder ,  et  envoyer  en 
sesme  temps  en  avertir  le  Roy,  et  fassurer  de 
inir  fidélité.  Les  desputés  furent  fort  bien  re- 
mis, et  en  mesme  temps  renvoyés;  et  le  mar- 
quis de  Mony  et  M.  Amauld  avec  eux ,  pour  en- 
trttemr  le  peuple  dans  ceste  bonne  disposition, 
H  b  porter  s'il  se  pouvoit  à  assiéger  le  chasteau. 

Mais  ils  y  trouvèrent  les  choses  fort  changées  : 
car  les  habitants  voyant  que  Prudent ,  qui  avoit 
ioterest  de  ne  se  pas  sy  tost  déclarer,  afin  de 
dmoer  loisir  à  la  Reine  mère  de  faire  une  armée 
Kde  le  pouvoir  secourir,  souffroit  ceste  garde, 
hmii  prendre  les  clefs  des  portes ,  et  mesme 
âtire  toutes  les  autres  fonctions  qui  luy  aparte- 
nicnt  à  un  conseil  qu'ils  avoient  estably  dans 
il  Mlle,  sans  rompre  avec  eux  ny  s'en  formali- 
*r;  eax  aussy  s'estoient  résolus  de  ne  rompre 
prâit  avec  luy,  et  de  demeurer  en  cest  estât 
^Bqoes  à  ce  qu'ils  vissent  quel  train  les  affaires 
preodroient,  faisant  en  mesme  temps,  afin  de 
i^Avoir  personne  qui  les  en  empeschast,  sortir 


M.  de  Rellefouds,  qui  y  avoit  autrefois  com- 
mandé sous  le  grand  prieur,  mais  qui  y  estoit 
allé  avec  des  lettres  du  Roy  pour  les  porter  à 
attaquer  le  château,  et  leur  en  ouvrir  les  moyens; 
et  le  comte  de  Torigny ,  lieutenant  de  roy  du 
pays,  parcequ'il  estoit  cousin  germain  de  M.  de 
Longueviile ,  et  creu  de  son  party.  De  sorte  que 
quand  le  marquis  de  Mony  et  M.  Amauld  y  ar- 
rivèrent  avec  les  desputés,  tout  ce  qu'ils  peurent 
obtenir  fust  d'estre  receus  dans  la  ville  sans  oser 
parier  de  rien ,  Jusques  à  ce  qu'on  sceust  le  Roy 
dans  Rouen ,  et  qu'en  attendant  qu'il  y  peust 
aller  il  y  envoyoit  le  mareschal  de  Praslin  avec 
M.  de  Gréquy ,  et  partie  du  régiment  des  Gardes  ; 
car  les  habitants  firent  alors  tout  ce  qu'on  vou- 
lust,  et  refusèrent  le  passage  dans  leur  ville  au 
grand  prieur,  qui ,  estant  venu  sur  ce  temps  là  à 
Falaise,  demandoit  à  y  passer  pour  aller  au  châ- 
teau. Il  est  bien  vray  qu'il  y  eust  peu  enti*er  sans 
eux  s'il  eust  voulu ,  y  ayant  une  porte  de  der- 
rière; mais  il  prétendit  par  là  descouvrir  leurs 
sentiments,  et  quand  il  sceust  tout  le  peuple  con- 
tre luy  il  n'osa  y  aller ,  de  peur  d'y  estre  en- 
fermé ,  et  de  n'en  pouvoir  pas  sortir  quand  U 
luy  plairoit.  C'est  pourquoy  il  s'en  retourna  à 
Angers. 

Despuis  que  les  desputés  de  Caen  firent  par* 
tis,  le  Roy,  continuant  son  voyage,  apprist  par 
les  chemins  que  M.  de  Longueviile,  qui  estoit 
tousjours  demeuré  à  Rouen ,  avoit  assemblé  ses 
amis  pour  sçavoir  s'ils  pourroient  faire  armer  le 
peuple,  et  luy  en  refuser  l'entrée  ;  mais  que  trou- 
vant les  plus  hardis  fort  estonnés  du  seul  bruit 
de  sa  marche ,  il  avoit  bien  jugé  que  ce  seroit 
encore  pis  quand  ils  le  verroient  à  leurs  portes, 
et  qu'il  s'estoit  retiré  à  Dieppe.  De  sorte  que  le 
colonel  d'Ornane,  lieutenant  de  roy,  y  estoit 
aussytost  après  entré ,  et  ayant  trouvé  tout  le 
peuple  dans  une  parfaite  obéissance,  s'estoit  saisy 
du  Vieux  Palais ,  où  commandoit  de  tout  temps 
M.  de  fioquemare ,  partisan  de  M.  de  Longue^ 
ville,  mais  qui ,  ne  l'ayant  pas  jugé  tenable  con- 
tre le  Roy,  l'avoit  abandonné. 

Le  Roy  y  estant  arrivé  fist  à  l'heure  mesme, 
comme  j'ay  desja  dit ,  partir  le  mareschal  de 
Praslin  et  M.  de  Gréquy  pour  investir  le  chas- 
teau de  Caen;  le  lendemain ,  il  fust  au  parlement 
faire  enregistrer  l'interdiction  de  M.  de  Longue- 
viile ,  du  président  de  Rourtroude .  de  Saint- 
Aubin  son  fils,  lieutenant  civil,  et  autres;  puis 
ayant  employé  encore  deux  Jours  au  règlement 
des  affoires,  il  s'en  alla  à  Caen,  laissant  M.d'£l- 
bœuf  pour  commander  dans  la  province  et  à 
l'armée  qui  seroit  autour  de  Diqipe,  et  le  mares- 
chal de  La  Chastre  bo«s  luy. 

Le  mareschal  de  Praslin  et  M«  de  Créquy 
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ayant  trouvé  à  Càêii  les  choaâs  en  Testât  que 
j'ay  dit  cy  devant,  laissèrent  la  garde  de  la  ville 
aux  habitants,  et  logeant  les  troupes  au  dehors, 
commencèrent  à  faire  les  approches  et  ouvrir 
les  tranchées,  y  travaillant  avec  tant  de  dili* 
gence  que  quand  le  Roy  y  arriva  ils  perçoient 
desja  le  fossé.  Aussytost  qu'il  y  fust ,  il  envoya 
sommer  Prudent,  lequel  feignant  de  croire  qu'il 
n'y  estoit  pas,  respondit  qu'il  gardoit  la  place 
pour  le  service  du  Roy  et  qu'il  ne  la  rendroit 
jamais  qu'à  celuy  qui  la  luy  avolt  confiée;  mais 
le  héraut  ayant  crié  fort  haut  en  sortant  que  le 
Roy  donneroit  dix  mille  escus  à  celuy  qui  luy 
apporteroit  la  teste  de  Prudent ,  et  que  tous  les 
autres  seroient  pendus,  ils  en  prirent  telle  es- 
pouvante  qu'ils  forcèrent  Parlsot,  qui  comman- 
doit  sous  Prudent,  de  faire  sortir  un  homme 
pour  sçavoir  au  vray  sy  le  Roy  y  estoit,  et  l'ayant 
sceu ,  d'envoyer  un  tambour  pour  luy  dure  qu'ils 
estoient  prests,  sans  faire  de  capitulation,  de  luy 
ouvrir  les  portes,  et  de  recevoir  telles  gens  qu'il 
commanderoit. 

Ce  que  le  Roy  eust  sy  ajgréable,  qu'en  leur 
laveur  il  fist  la  grâce  entière,  pardonnant  mesme 
à  Prudent,  comme  ils  l'en  supplièrent.  Deux 
compagnies  du  régiment  des  Gardes  en  ayant 
ensuite  pris  possession ,  le  Roy  y  entra,  donna 
trois  mille  escus  à  Parisot,  et  plusieurs  mon- 
tres (1  )  aux  soldats,  et  le  gouvernement  au  mar* 
quis  de  Mony. 

Une  reddition  sy  prompte  estonna  tellement 
toute  la  basse  Normandie,  que  messieurs  de  Ma- 
tignon ,  de  Reuvron  et  autres ,  qui  ne  s'estolent 
point  déclarés,  attendant  de  voir  de  quel  costé 
la  chance  tourneroit,  furent  aussytost  trouver 
le  Roy ,  et  toutes  les  villes  luy  envoyèrent  des 
desputés. 

Il  en  auroit  bien  peu  faire  autant  à  Dieppe  s'il 
eust  voulu,  parceque  ceux  de  la  ville  luy  au- 
roient  sans  doute  ouvert  les  portes,  et  que  M.  de 
Lougueville,  non  plus  que  le  grand  prieur,  ne  se 
seroit  pas  enfermé  dans  le  château.  Mais  des 
choses  plus  pressantes  l'apeloient  ailleurs;  car  il 
estoit  averty  que  M.  du  Maine  foisoit  de  sy  gran- 
des levées  en  Guyenne,  qu'elles  passeraient  vingt 
mille  hommes;  de  sorte  que  s'il  luy  eust  donné 
temps  de  Joindre  la  Reine  mère ,  il  auroit  esté 
fort  empesché ,  les  troupes  qu'il  avoit  tirées  de 
Champagne  et  de  Picardie  ne  se  trouvant  pas 
en  Testât  qu'on  avoit  espéré,  parceque  M.  de 
La  Valette  ayant  mandé  a  tous  les  officiers  de 
Tinfauterie  qui  despendoient  de  M.  d'Espernon 
de  l'aller  trouver,  il  y  en  estoit  allé  un  très  grand 
nombre,  et  aucuns  mesme  avec  des  compagnies 
toutes  entières.  Je  sçay  Uen  que  du  régiment  de 

(1)  Une  montre  était  un  mois  de  8<dde. 


Piémont  seul  il  y  en  alla  quatre  capitaines  dVM 
leurs  compagnies,  et  dix-huit, que lieutenaDts, 
qu'enseignes  :  ce  qui  apporta  un  tel  desordre 
parmy  les  recreues  qui  se  falaoient,  que  toute 
Tinfanterle  en  fust  notablemtnt  affoîblie;  d'où 
le  Roy  prist  pour  la  dernière  fois  résolation  de 
retrancher  le  pouvoir  du  colonel  de  Tinfanterle, 
et  de  ne  souffrir  plus  qu'il  nommast  aux  com- 
pagnies des  régiments  entretenus,  ny  qu'il  en 
donnast  les  lieutenances  et  les  enseignes,  comme 
il  faisoit  auparavant ,  et  pour  lesquelles  il  a  fallu 
despuis  des  lettres  de  cachet  pour  y  estre  re- 
ceu. 

Tout  Tordre  qui  se  pouvoit  ayant  esté  mis  à 
Cam  et  dans  la  basse  Normandie,  le  Roy  en 
partist  pour  aller  à  Angers  ;  mais,  pour  marcher 
avec  plus  de  diligence  et  moins  d'incommodité, 
il  sépara  ses  troupes  en  deux,  en  donnant  une 
partie  à  M.  de  Créquy  pour  aller  par  Alençon, 
et  luy  avec  l'autre  prenant  le  chemin  de  Lisieui 
et  de  Mortagne ,  lequel ,  encore  qu'il  fust  le  plus 
long ,  se  trouvoit  néanmoins  le  meilleur ,  à  canss 
qu'il  marchoit  entre  M.  de  Créquy  et  M.  deBa»* 
sompierre  qui  amenoit  l'armée  de  Champagne, 
composée  de  tous  les  vieux  régiments  et  de  toui 
tes  les  vieilles  compagnies  de  cavallerie,  avec 
quelques  unes  de  nouvelles  levées. 

Or  on  estoit  eu  grand  doute  d'Alençon ,  i< 
gouverneur,  nommé,  ce  me  semble,  Routemorin, 
qui  despendoit  entièrement  de  la  Reine  roere 
ayant  forcé  les  habitants  d'y  recevoir  M.  d( 
Riin ,  qui  levolt  des  troupes  pour  elle.  Mais  eux 
qui  ne  Ta  voient  fait  que  parceque  tous  leurs  voi* 
sins  estant  de  son  party ,  ils  ne  vpyoient  personne 
qui  en  cas  de  besoin  les  peust  secourir,  perdanj 
toute  crainte  quand  ils  scearent  M.  de  Créqu] 
s'approcher,  se  déclarèrent  ouvertement  pour  li 
Roy,  et  contraignirent  le  gouverneur  et  M.  dj 
Rlin  de  se  retirer,  et  de  leur  abandonner  li 
chasteau. 

Cependant  la  Reine  mère  ayant  sceu  la  pris 
de  Caen,  estoit  partie  d'Angers,  avec  six  ou  se{] 
mille  hommes  qu'elle  avoit  enfin  et  avec  beau 
coup  de  peine  amassés,  pour  aller  au  Mans 
croyant  que ,  comme  c'estoit  une  place  foible  < 
mal  pourveue,  elle  y  entrerolt  faciiement,  < 
qu'eu  y  mettant  une  bonne  garnison  on  y  poui 
roit  arrester  le  Roy  assés  de  temps  pour  donne 
loisir  à  M.  du  Maine  d'arriver.  Mais  quand  ell 
fust  à  La  Flèche,  elle  sceust  ce  qu*avoit  fa 
Alençon ,  et  que ,  quelque  diligence  qu'elle  fisl 
M.  de  Créquy  seroit  au  Mans  aussytost  qu*ell^ 
de  sorte  que,  craignant  de  se  trop  engager,  el 
s'en  retourna  à  Angers ,  laissant  seulement  que 
ques  gens  dans  La  Flèche  pour  la  garder ,  et 
grand  prieur  de  Vendosme  avec  toute  la  eavall 
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rie  pour  battre  la  campagne ,  et  la  faire  subsister 
bars  d'Angers  le  plus  qu*i(  se  pourroit. 

Sur  ce  temps  là  M.  de  Créquy,  qui  avoit 
marché  fort  \iste,  estoit  arrivé  au  Mans,  où, 
ayant  ordre  d'attendre  le  Roy,  il  logea  toutes 
ses  troupes  dans  les  villages  voisins,  et  particu- 
lièrement à  Pont-Lleve ,  où  il  mist  les  carabins 
de  M.  Amau1d;dequoy  le  grand  prieur  ayant 
esté  anssytost  adverty,  il  creost  qu'en  y  allant 
promptenient ,  et  sans  leur  donner  loisir  de  se 
fortifier,  il  les  pourroit  enlever  :  mais  il  les 
trouva  sur  les  armes,  et  sy  bien  barricadés, 
qQ*après  avotf  esté  repoussé  de  tous  les  eostés 
oa  il  iist  donner,  il  se  retira,  et  peur  que  M.  de 
Créquy ,  qui  n'estoit  pas  loin,  en  estant  averty , 
Mtuy  tombast  sur  les  bras.  Il  laissa  plusieurs 
narts  sur  la  place ,  et  M.  de  Beauregard-Gbam- 
prose  y  fusst  fort  blessé. 

An  seul  bruit  de  la  marche  du  Roy,  toutes 
les  petites  places  qui  estoient  sur  son  chemin ,  et 
Vendosme  inesme,  qooyqu'assés  élongnée,  se 
rendirent;  comme  pareillement  M.  de  Bassom- 
pierre  prist  en  passant  Dreux  et  La  Ferté-Ber- 
oard.  De  sorte  que  le  Roy  le  voyant  arrivé ,  et 
tout  ce  qu'il  laisseroit  derrière  dans  l'obéissance, 
il  partit  du  Mans  le  quatrième  d'aoust ,  et  alla 
dans  la  plaine  de  La  Suse  pour  y  faire  la  reveue 
de  son  armée,  et  luy  donner  une  montre. 

Ce  fust  en  ceste  occasion  où  il  régla  pour 
tOQSjours  les  différents  qui  estoient  despuis  sy 
bngtemps  entre  les  régiments  de  Piémont,  de 
Champagne  et  de  Navarre ,  et  qui  en  diverses 
oecasions  avoient  failly  à  causer  beaucoup  de 
mal,  chacon  d'eux  prétendant  devoir  aller  le 
premier,  et  s'attachant  plus  à  emporter  cest 
avantage  sur  les  autres  qu'à  combattre  les  en- 
nemis. Les  raisons  qu'ils  aliéguoient  pour  sous- 
tenir  leurs  prétentions  estoient  :  pour  le  régiment 
de  Piémont,  qu'estant  le  premier  régiment  de 
Tiofanterie  de  delà  les  monts,  comme  Picardie 
l'estoit  de  celle  de  deçà ,  et  ayant  tousjoors  esté 
dn  pair  avec  luy  pendant  qu'il  y  avoit  eu  deux 
colonels ,  l'union  des  deux  charges  en  la  per- 
WDoede  M.  d*£spernon,  et  de  toute  l'infanterie 
en  an  mesme  corps ,  ne  pouvoit  pas  luy  faire 
perdre  un  rang  qui  luy  appartenolt,  et  qu'il  avoit 
sy  longtemps  conservé;  et  que  sy,  quand  le  roy 
Henry-le-Grand  le  fist  venir  de  Provence  pour 
servir  auprès  de  luy,  il  céda  à  Picardie,  et  n'eust 
pas  Talternative  avec  luy  comme  il  se  devoit , 
ce  fiist  parceque  le  baron  de  Biron  en  estant 
lors  mestre  de  camp ,  le  marescbal  de  Biron  son 
frerc,qai  eomroandoit  l'armée  et  y  avoit  tout 
poQvoir,  l'y  contraignit  :  ce  qui  ne  pouvoit  pas 
empescber  qu'il  ne  précédast  tous  les  autres. 
Champagne  disolt  qu'il  avoit  accoutumé  de  mar- 


cher après  Picardie,  et  que  rien  ne  s'estoit  Ja- 
mais mis  entre  deux;  et  Navarre,  qu'ayant  été 
le  régiment  des  Gardes  du  roy  Henry-le-Grand 
pendant  qu'il  n'estoit  que  roy  de  Navarre,  il 
eust  précédé  Picardie  mesme,  si  l'autorité  du 
marescbal  de  Biron  ne  l'en  eust  empesché;  de 
sorte  qu'il  devoit  au  moins  marcher  après  luy. 
Mais  le  Roy,  sans  avoir  égard  à  toutes  ces  rai- 
sons, ordonna  qu'à  l'avenir  ils  rouleroient,  et 
que  de  six  mois  en  six  mois  ils  auroient  la  pré- 
férence les  uns  sur  les  autres,  selon  qu'alors  le 
sort  le  donnerolt ,  les  ayant  fait  tirer  pour  cela 
en  sa  présence ,  et  devant  que  l'armée  se  mist 
en  bataille. 

Le  Roy  ayant  trouvé  son  armée  plus  belle  et 
plus  forte  qu'il  n'avoit  espéré,  alla  de  La  Suse  à 
La  Flèche,  où  on  ne  lui  flst  aucune  résistance, 
la  garnison  en  estant  partie  devant  qu'il  y  ar- 
rivast. 

Cependant  le  trouble  estoit  fort  grand  dans 
Angers,  car  ils  voyoient  leurs  mesures  manquer 
de  tous  eostés  :  Gaen  et  Alençon  s'estant  rendus 
bien  plus  tost  qu'on  ne  pensoit,  M.  du  Maine, 
au  secours  duquel  ils  se  floient  principalement, 
'  ne  pouvoir  pas  sy  tost  venir  ;  et  tout  ce  qu'ils 
avoient  peu  faire  de  leur  part  ne  montant, 
comme  j'ay  desja  dit,  qu'à  six  ou  sept  mille  hom- 
mes assés  mauvais,  n'estre  pas  suffisant  pour 
s'opposer  à  l'armée  du  Roy ,  plus  forte  et  plus 
aguerrie. 

C'est  pourquoi  M.  de  Luçon ,  pour  gagner 
temps  et  domier  moyen  à  ses  secours  d'arriver, 
flst  aller  devers  le  Roy,  dès  que  la  Reine  fùst 
de  retour  à  Angers,  l'arcbevesque  de  Sens,  l'un 
des  dësputés  qui  estoient  auprès  d'elle^  et  le  père 
de  Berulle,  en  qui  il  se  floit  fort,  pour  dire 
qu'elle  estoit  preste  de  traiter  pour  elle  et  pour 
tous  ceux  de  son  party,  pourveu  qu'elle  eust  le 
temps  de  les  en  avertir,  et  qu'en  attendant  le 
Roy  ne  s'avançast  pas  davantage.  Mais  cela  ne 
luy  ayant  pas  réussy ,  le  Roy  ne  les  voulant  pas 
seulement  eseouter  et  se  trouvant  pressé,  M.  de 
Luçon  les  fist  retourner,  et  M.  de  Bellegarde 
avec  eux,  à  cause  du  crédit  qu'il  avoit  avec 
M.  de  Luynes,  pour  dire  que  la  Reine  offroit  de 
traiter  sans  rien  attendre,  et  de  signer  mesme  le 
traité  aux  conditions  qu'on  avoit  autrefois  pro- 
posées, qui  estoient  qu'on  désarmerait,  que  cha- 
cun rentrerait  dans  ses  charges;  et  autres  choses 
accoutumées  en  semblables  cas. 

A  quoy  M.  de  Luynes  eust  volontiers  con- 
senty ,  tant  la  guerre  luy  faisoit  de  peur,  si  ceux 
auxquels  l'accommodement  dépiaisoit ,  et  M.  le 
prince  particuliereroent ,  n'eussent  dist  qu'il  en 
falloit  au  moins  excepter  lesofQciers  d'infiinterie 
qui  avoient  abandonné  leurs  corps  pour  aller 
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trouver  M.  de  La  Valette,  protestant  que  sy  leur 
défection  demeoroit  impunie,  on  verroit  la  cou- 
tume de  quitter  le  service  sMntroduIre  panny  les 
troupes ,  et  le  Boy  ne  pouvoir  plus  s'assurer  s'il 
auroit  une  armée  ou  non  :  ce  qui  seroit  de  la 
dernière  conséquence. 

Geste  difficulté  ayant  esté  approuvée  du  Roy, 
et  mandée  à  Angers,  la  Reine  tint  ferme,  et 
voulut  la  chose  générale.  De  sorte  que  toute 
négociation  eust  esté  dès  lors  rompue,  si  les  des- 
putés,  voyant  le  grand  l>esoin  qu'on  avoit  de 
tous  costésdela  paix,  ne  se  fussent  résolus  de 
demeurei;  à  la  cour  pour  faire  de  nouveaux  efforts 
auprès  de  M.  de  Luynes,  pendant  que  ceux  qui 
estoient  restés  à  Angers  en  feraient  aussy  auprès 
de  M.  de  Luçon,  afin  que  l*un  ou  l'autre  se  re- 
lâchant de  quelque  chose,  on  y  peust  trouver 
quelque  temperamment. 

Or ,  le  besoin  qu'on  en  avoit  du  costé  de  la 
Reine  mère  venoit  de  ce  que  sans  cela  elle  estoit 
nécessitée  ou  de  se  voir  assiégée  dans  Angers 
(  à  quoy  elle  avoit  lors  la  dernière  répugnance  ) , 
ou  s*en  allant ,  d'y  laisser  tant  de  gens  pour  le 
garder,  et  empescher  que  le  peuple,  qui  ne  de- 
mandoit  qu'à  se  rendre,  n'ouvrist  les  portes  au 
Roy ,  qu'il  ne  lui  resterait  quasy  rien  pour  de- 
meurer auprès  d'elle.  De  sorte  que ,  soit  qu'elle 
allast  à  Angoulesme  ou  autre  part ,  elle  y  serait 
fort  peu  considérée ,  et  à  la  merci  de  M.  d'Es- 
pernon  ou  de  M.  du  Maine  :  ce  que  M.  de  Luçon 
ne  vouloit  pas ,  craignant  qu'à  la  fin  ils  ne  s*ac- 
oommodassent  à  ses  despens. 

Le  Roy  aussy  avoit  grand  intérest  de  faire  la 
paix,  parceque  si  le  siège  d'Angers,  défendu 
par  une  armée,  et  qu'on  pouvoit  bientost  se- 
courir, estoit  jugé  impossible,  il  ne  devoit  pas 
moins  appréhender  de  voir  la  Reine  hors  de  là , 
et  entre  les  mains  de  gens  dont  on  connoissoit 
l'esprit  et  les  desseins ,  ou  mesme  dans  celles  des 
huguenots,  telle  chose  pouvant  arriver  que 
M.  de  Luçon  n'en  seroit  pas  le  malstre ,  et  ne  le 
pourrait  pas  empescher.  C'est  pourquoi  quand 
M.  de  Luynes  vist  qu'elle  s'opiniastroit  sy  fort 
à  ce  restablissement  qu'on  ne  pouvoit  rien  faire 
sans  cela ,  il  y  disposa  le  Roy,  et,  malgré  toutes 
les  oppositions  qu'on  y  faisdit,  iist  partir  les 
desputés  pour  en  porter  la  nouvelle;  de  sorte 
qu'il  n'y  eust  personne  qui  ne  creust  la  paix  faite. 

Mais,  soit  que  ce  fust  par  hasard,  ou ,  comme 
quelques  uns  disoient,  par  l'artifice  de  M.  le 
prince,  qui  retarda  tant  qu'il  peust  ceste  réso- 
lution; tant  y  a  que  les  desputés  n'estant  point 
partis  qu'on  ne  fust  arrivé  au  Verger,  qui  est  à 
quatre  lieues  d'Angers,  ils  ne  peurent  ce  jour  là 
y  entrer,  et  ftirent  contraints  d'attendre  au 
iendemalQ,  auquel  estant  allés  diez  M.  de  Lu- 1 


çon,  et  puis  avec  luy  chez  la  Reine,  ils  eurent 
beau  crier  que  la  chose  pressoit ,  et  que  le  Roy , 
qui  devoit  partir  dès  la  pointe  du  jour  pour  aller 
au  Pont-de-Cé,  ne  leur  avoit  donné  que  jusques 
à  midy  pour  ne  le  point  attaquer  (  de  sorte  que 
s'ils  arrivoieut  plus  tard,  ils  n'assuroient  de 
rien) ,  les  femmes  de  chambre,  ny  M.  de  Luçon 
mesme ,  n'osèrent  jamais  l'esveiller.  Et  ainsi 
pour  la  seconde  fois  cela  lui  cousta  cher  ;  car  les 
desputés  n'ayant  pu  parler  a  elle  que  sur  les 
onze  heures  du  matin ,  ny  se  rendre  auprès  du 
Roy  qu'après  midy ,  ils  trauverent  les  retran- 
chements emportés,  et  tout  ce  qu'ils  avoient 
fait  inutile,  les  choses  ayant  changé  de  face. 

Le  Roy  estant  donc  party  du  Verger  au  temps 
qu'il  avoit  dit,  il  arriva  à  dix  heures  avec  toute 
l'armée  à  la  veue  du  Pont-de-Gé ,  où ,  encore 
que  quelques  uns  représentassent  à  M.  de  Luy- 
nes, dans  un  grand  conseil  qui  fust  tenu,  le 
péril  où  il  se  mettrait  de  rompre  ce  traité  qu'il 
avoit  taot  désiré ,  sy ,  sans  attendre  le  retour  des 
desputés,  le  Roy  s'avançoit  davantage,  et  qu'il 
ne  pourrait  peut-estre  pas  empescher ,  quand  il 
serait  plus  proche  des  ennemis,  qu'il  n'arrivast 
quelque  chose  qui  l'engageast  malgré  lui  à  com- 
battre (de  sorte  qu'outre  que  cela  seroit  contre 
ses  interests,  qu'il  pensoit  mieux  trouver  dans 
la  paix  que  dans  la  guerre ,  il  irait  encore  de  sa 
réputation ,  tout  le  monde  crayant  qu'il  se  seroit 
laissé  abuser  )  ;  ils  ne  peurent  néanmoins  em« 
pescher  que.  Mi  vaut  l'avis  de  M.  le  prince,  on 
n'ailast  au  Pont-de-Cé  de  la  mesme  sorte  que  sy 
on  eust  voulu  l'attaquer ,  afin ,  ce  disoit-il ,  de 
faire  foreer  les  retranchements,  sy  la  responce 
de  la  Reine  n'estoit  pas  telle  qu'on  se  promettoit, 
et  sy  elle  l'estoit ,  montrer  que  la  paix  se  seroit 
faite  l'espée  à  la  main,  et  comme  si  le  Roy 
l'avoit  donnée. 

Et  ce  fust  la  seule  espérance  de  ceste  petite 
vanité  qui  donna  dans  les  yeux  de  M.  de  Lu^iies, 
et  le  flst  si  aisément  consentir  à  n'attendre  point 
les  desputés,  ne  se  figurant  point,  quoy  qu*0Q 
luy  peust  dire,  qu'il  peust  estre  forcé  de  com- 
battre quand  il  ne  le  voudrait  pas.  Mais  Dieu, 
qui  vouloit  faire  tirer  de  ceste  action  des  avan- 
tages pour  sa  gloire  qui  ne  se  dévoient  pas  rai- 
sonnablement espérer,  permist  que  les  choses 
se  passassent  tout  d'une  autre  façon  qu'il  n'avoit 
imaginé. 

Après  donc  que  la  résolution  de  s'approcher 
davantage  du  Pontde-Cé  eust  esté  prise,  et  de 
l'attaquer  sy  les  desputés  n'apportoient  pas  con- 
tentement ,  le  Roy  cholsist  pour  cela  M.  de  Ca- 
naples ,  avec  le  régiment  des  Gardes ,  les  Suisses 
com*naudés  par  leur  colonel  (1) ,  et  les  régiments 

(f)  M.  deBassompierre. 
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i$  Pieardja  et  de  Champagne  par  M.  Zaroet  et 
Je  comte  de  Maurevel;  et  pour  la  cavallerie  il 
prist  ses  chevaux-légers  et  ceux  de  Monsieur, 
oommandés  par  messieurs  de  Contenant  et  d'El- 
beoe  ;  les  compagnies  de  messieurs  de  Yendosme, 
grand  prieur^  et  de  Verneuil,  par  messieurs 
d'Heure,  de  Lopes  et  de  La  Boulaye,  et  les  ca- 
rabîDS  de  M.  ia*nauld  :  le  tout  faisant  environ 
sept  mille  hommes  de  pied  et  sept  ou  huit  c^nts 
chevaux.  Le  régiment  de  Champagne  fust  ce 
jour  là  préféré  à  ceïuy  de  Navarre,  quoyque  ce 
fost  dans  son  semestre,  à  cause  qu'il  n'avoit 
poiot  le  marquis  de  Thémines  son  mestre  de 
eamp,  et  que  M.  de  Créquy,  duquel  le  comte 
de  Manrevel  estoit  beau*  frère ,  luy  flst  foire  ce 
(asae-droit.  , 

Le  Roy ,  M.  le  prince ,  M.  de  Luynes ,  toute 
la  cour ,  et  plus  de  douze  cents  chevaux  com- 
pilés des  gendarmes  et  des  chevaux-légers  de  la 
garde,  et  de  plusieurs  autres  compagnies  de  ca* 
>alierie,  marchoient  un  peu  derrière ,  et  comme 
en  un  gros  de  réserve  ;  et  les  régiments  de  Na- 
varre et  de  Piémont,  avec  tout  le  reste  de  la 
eavallerie  et  de  l'infanterie ,  firent  teste  du  costé 
d  Aogers,  où  il  estoit  resté  trois  ou  quatre  mille 
bommes  (le  surplus  des  troupes  de  la  Reine 
estant  au  Pont-de-Cé) ,  qui  eussent  p^  prendre 
par  derrière  et  fort  ineommoder  les  assaillants , 
s'il  dV  eust  esté  pourveu.  Le  mareschal  de 
Praslin  oomraandoit  les  troupes  qui  dévoient 
(aire  l*attaque  ;  et  sous  luy  messieurs  de  Tresnel , 
de  Créquy,  de  Nerestan  et  de  Bassompierre, 
nareschaux  de  camp.  Mais  comme  on  se  re- 
pKoit  principalement  sur  messieurs  de  Créquy 
et  .Nerestan  à  cause  de  leur  expérience  et  capa- 
cité, M.  de  Créquy  demeura  à  la  teste  de  Tin- 
faoterie ,  pour  la  mettre  en  bataille  et  la  faire 
marcher  quand  il  en  serait  temps  ;  et  M.  de  Ne- 
restan alla  avec  de  la  cavallerie  pour  recon*- 
Doistre  les  retranchements. 

Il  trouva  celle  des  ennemis  dehors ,  qui  mon- 
troient  Ten  vouloir  empescher;  mais  n'ayant  pu 
NQtenir  la  charge  qu'il  leur  flst ,  il  s'en  approcha 
eofia  d'assés  près  pour  voir  qu'il  y  avoit  du 
désordre  permy  eux,  et  que  leurs  bataillons 
braoloient,  et  s'esclaircissoient  sy  fort  qu*il  serait 
Bise,  eu  les  prenant  sur  ce  temps  là,  de  les  em- 
porter. De  sorte  qu'en  ayant  aussytost  averty 
M.  de  Luynes,  et  que,  pourveu  qu'on  se  de- 
pscba&t ,  il  respondoit  de  la  victoire  ;  le  Roy , 
fortifié  par  M.  le  prince ,  voulust  absolument 
qaooy  allast;  et  AL  de  Luynes ,  dans  l'espérance 
d« la  gloire  et  des  avantages  qui!  en  recevrait, 
le  temps  anssy  qu'il  avoit  donné  estant  plus  que 

PMsé,  a*y  laissa  aller,  quelque  résolution  qu'il 

^  frit  au  contraire.  TeUeme&t  fgm  M,  de 


Praslin  ayant  m  ordra  de  faira  marcher  les 
troupes  que  M.  de  Créquy,  comme  s'il  eust 
preveu  ce  qui  devoit  arriver ,  avoit  de^'a  mises 
en  bataille,  et  fait  avancer  jusques  à  la  portée 
du  canon  des  retranchements,  elles  y  allèrent 
avec  tant  de  joye  qu'elles  furent  bientost  aux 
mains  avec  les  ennemis. 

Or  le  trouble  que  M.  de  Nerestan  avoit  veu 
dans  les  retranchements  venoit  de  M.  de  Retz, 
qui  en  retirait  ses  troupes  parceque  M.  de  Ma- 
rillac  luy  ayant  esté  préféré  pour  le  commande*' 
ment  du  Pont-de-Cé,  la  Reine  luy  avoit  encore 
refusé,  quand  les  desputés  furent  venus  pour  luy 
faire  signer  le  traité,  de  leur  parler  de  quelque 
augmentation  de  garnison  qu'il  prétendoit  pour 
ses  places  de  Rellisle  et  de  Machecoul,  disant 
qu'il  en  avoit  parlé  trop  tard,  et  qu'elle  ne  le 
pourrait  faira  sans  hasarder  de  rompre  ce  qui 
luy  avoit  tant  coûté  à  obtenir;  ce  qu'elle  ne  vou- 
loit  pas  :  dont  il  se  tint  tellement  offensé,  que, 
luy  reprochant  qu'il  avoit  tout  quitté  pour  la 
suivre  (car  il  est  vray  que  M.  de  Luynes  luy 
avoit  fait  offrir  de  très  bonnes  conditions,  par  le 
cardinal  de  Retz  son  oncle,  pour  le  faire  de- 
meurer auprès  du  Roy) ,  il  protesta  de  renoncer 
à  elle  et  à  son  traité,  et  de  ne  la  servir  jamais, 
partant  d'Angers  dès  qu'elle  Teust  signé,  et  allant 
au  Pout-de-Cé,  où  il  reprist  plus  de  douze  cents 
hommes  qu'il  y  avoit ,  et  les  ramena  en  Bretagne. 
Et  d'autant  que  les  desputés  qui  portoient  le 
traité  n*allerent  pas  sy  viste  que  luy.  Il  arriva 
beaucoup  plus  tost  aux  retranchements  qu'eux 
auprès  du  Roy,  et  en  retirant  ses  gens  s'eu  alla 
sans  vouloir  demeurer,  quelque  prière  qu'on  luy 
en  flst,  ny  encore  qu'il  vist  l'armée  du  Roy  sy 
prache;  tant  il  estoit  en  colère,  et  persuadé 
qu'ayant  veu  signer  le  traité  la  paix  estoit  faite, 
et  qu'on  ne  pouvoit  pas  combattre. 

Ceste  action  fust  fort  blasmée,  non  seulement 
de  la  Reine  mère,  qui  n'en  parloit  Jamais  que 
comme  d'une  trahison,  mais  encore  de  la  plus- 
part  du  monde,  qui,  n'en  sçachant  pas  le  parti- 
culier, en  jugeoit  selon  les  apparences.  Mais 
quand  il  se  fust  passé  quelque  temps,  et  qu'on  le 
vist  sans  récompense,  ceux  qui  en  jugèrent  sai- 
nement et  sans  passion  creurent  bien  qu'il  ne 
l'auroit  pas  &it  de  concert  avec  M.  de  Luynes, 
pour  ne  rien  avoir;  et  que  s'il  luy  eust  promis 
quelque  chose,  il  n'auroit  pas  manqué  de  luy 
donner,  en  la  considération  où  le  cardinal  de 
Retz  estoit  auprès  de  luy.  De  sorte  qu'il  falloit 
nécessairement  qu'il  eust  esté  trompé,  croyant, 
comme,  je  viens  de  dire ,  la  paix  faite  ;  et  que 
quan<l  il  vist  qu'elle  ne  l'estoit  pas  et  qu*on  com- 
battoit,  il  n'osa  ratoumer,  estant  desja  trap  loin, 
et  n*y  pouvant  arriver  que  trop  tard* 
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L'ordre  d'attaquer  ayant  esté  donné ,  Tf nfan- 
terie,  qui  estoiten  bataille  sur  une  mesme  ligne, 
commença  à  marcher,  et  le  canon  à  tirer.  Mais 
M.  de  Créquy  voyant  quelques  gens,  derrière 
des  fossés  et  des  hayes  qui  estoient  sur  le  bord 
de  la  rivière  et  hors  des  retrancliements ,  qui  le 
pourroient  incommoder,  y  envoya  les  enfonts 
perdus  du  régiment  de  Champagne ,  qui  les  firent 
desloger  ;  après  quoy,  reprenant  leur  première 
place,  ils  allèrent  avec  les  autres  droit  aux  re» 
tranchements. 

Le  combat  n'y  fust  pas  grand  :  car,  soit  que 
ceux  qui  les  gardoient  dissent  estonnés  d'avoir 
veu  M.  de  Retz  les  abandonner,  ou  de  la  vigueur 
avec  quoy  on  alla  à  eux;  tant  y  a  que,  faisant 
simplement  leur  descharge  sur  les  enfants  per- 
dus, ils  s'enfuirent  dès  qu'ils  les  virent  appro- 
cher, et  qu'il  n'y  eust  que  le  comte  de  Sainl- 
Aignan  qui  flst  de  la  résistance,  chargeant  sy 
rudement  les  gardes  quand  ils  furent  à  demy 
passés ,  qu'il  les  eust  peut-estre  fait  retourner, 
sans  que  voyant  de  tous  les  autres  costés  entrer 
desJ)ataillons  et  mesme  de  la  cavallerie  par  des 
ouvertures  qu'elle  avoit  trouvées,  il  craignist 
d'estre  enfermé,  et  se  voulust  retirer  par  une 
rue  du  faubourg  qui  mené  à  la  campagne.  Ce 
fùst  en  ce^t  endroit  où  le  combat  fùst  fort  opi- 
niastre;  car  s'estant  mis  à  la  queue  avec  quel- 
ques autres  pour  donner  temps  à  ceux  de  de- 
vant de  passer,  il  tint  fort  longtemps  ferme  à 
l'entrée  de  la  rue ,  et  Jusques  à  ce  que  son  cheval 
ayant  esté  tué  sous  luy,  il  ftist  pris  prisonnier. 

Le  régiment  de  Picardie  ayant  passé  les  re- 
tranchements, trouva  des  barricades  à  une 
autre  rue  du  faubourg  qui  n'estoient  pas  encore 
abandonnées  ;  lesquelles  M.  de  Nerestan  ayant 
fait  attaquer,  elles  ftirent  emportées  avec  la 
mesme  facilité  que  le  reste  :  mais  il  y  receust 
un  coup  de  mousquet  qui  luy  rompist  la  cuisse, 
et  M.  Du  Marais,  fils  de  madame  de  Sully,  qui 
faisoit  la  charge  d'aide  de  camp,  en  eust  un 
dans  le  corps;  dont  Us  moururent  tous  deux 
quelque  temps  après. 

Cependant  ceux  du  régiment  des  Gardes  sui- 
virent de  telle  sorte  les  fuyards,  qu'il  y  en  eust 
quelques  uns  qui  passèrent  le  pont  avec  eux,  et 
furent  sur  le  fjssé  du  chasteau,  tuant  ou  prenant 
tout  ce  qu'ils  rencontroient  :  et  ils  se  fussent  à  la 
fin  eux-mesmes  perdus,  sy  de  leurs  officiers  ne 
les  eussent  ramenés  à  couvert ,  où  se  barrica- 
dant ils  attendirent  le  secours  que  M.  de  Créquy 
leur  envoya  par  eau,  n'ayant  osé  le  faire  passer 
sur  le  pont,  qui  estoit  enfilé. 

Dans  ce  mesme  temps  Du  Tiers ,  cornette  des 
chev^ux-iégers  de  la  Reine  mère,  venant  d'An- 
gers avecTingt  de  ses  compagnons ,  se  voulust 


Jetter  dans  lé  chasteau;  mais  comme  il  falloH 
traverser  toute  Tarroée  pour  passer  à  un  gné 
qu'il  sçavoit,  il  ne  le  peust  faire  sans  estre  re^ 
connu,  et  tout  ce  qui  le  suivoit  pris  ou  tué. 
Quant  à  luy,  ayant  despuis  esté  trouvé  parmy  les 
morts  et  porté  dans  un  logis,  il  fbst  sy  bien 
pansé  par  des  chirurgiens  que  le  Roy  luy  envoya, 
qu'il  n'en  mourust  pas. 

Sur  le  soir  toute  l'armée  vint  camper  dans  la 
prairie,  et  on  travailla  toute  la  nuit  à  mettre  en 
batterie  au  bout  du  pont  deux  pièces  qu'on  y 
avoit  trouvées,  et  qu'on  tourna  devers  le  chas- 
teau ;  lesquelles  tirant  dès  le  matin ,  obligèrent  le 
vicomte  de  Betancourt  qui  y  commandolt,  et 
voyoit  sa  perte  inévitable  s'il  attendoit  qu'on  eus! 
fait  brèche,  à  capituler  el  sortir  avec  armes  et 
bagages,  mais  la  mesche  esteinte,  et  sans  dra- 
peaux. 

La  Reine  perdist  dans  ceste  occasion  plus  de 
sept  ou  huit  cents  hommes  qui  y  furent  tués,  et! 
quantité  de  fhits  prisonniers,  entre  lesquels  es- 
toient le  comte  de  Saint- Aignan ,  le  marquis  de 
La  Fosseliere,  et  autres  :  mais  du  costé  du  Roy 
il  n'y  en  mourust  que  fort  peu  ;  tellement  que  la 
Joye  eust  esté  complète,  sans  la  perte  de  M.  de 
Nerestan.  C'estoit  un  fort  bon  capitaine,  qui 
avoit  veu*  toutes  les  guerres  de  la  Ligue,  et  qui 
ayant  eu  une  grande  part  dans  ceste  action ,  au- 
roit  esté  fait  aussytost  après  mareschal  de  France. 
Le  Roy  le  fùst  voir,  et  en  tesmoigna  un  extrême 
r^rét.  Son  fUs  luy  succéda  en  la  charge  de 
grand-maistre  de  Saint-Lazare. 

Quand  M.  de  Luçon  vist  que  le  combat  luy 
avoit  sy  mal  réussy,  quoyqu'il  connust  bien 
qu'ayant  encore  plus  de  cinq  mille  hommes  daos 
Angers  (car  tous  les  restes  du  Pont-de-Cé  s*y 
estoient  retirés)  il  pouvoit   aisément  donner 
temps  aux  secours  qu'il  attendoit  de  venir,  et  que 
joint  avec  eux  il  seroit  plus  fort  que  le  Roy  :  sy 
est-ce  que  considérant  que  les  choses  ne  s'estant 
pas  passées  dans  ce  commencement  comme  il 
avoit  espéré,  la  continuation  de  la  guerre  seroit 
plus  propre  pour  ceux  qui  auroient  les  armes  à  la 
main  que  pour  la  Reine  mère,  estant  presque 
impossible  qu'A  la  longue  ils  n'empiétassent  toute 
l'autorité,  et  ne  la  contraignissent  de  despendre 
d'eux  (Joint  qu'on  pourroit  mesme  craindre  que 
sy  quelqu'un,  estonné  de  ce  mauvais  succès,  se 
portoit,  pour  faire  mieux  ses  affaires ,  à  traiter 
séparément,  tout  le  reste  ne  le  suivist,  comme  il 
arrive  souvent  dans  les  partis  composés  de  plu- 
sieurs testes,  et  qui  ont  des  interests  différents)  ; 
et  s'il  y  mesloit  quelque  chose  du  sien  particulier, 
quMI  luy  seroit  peut-estre  aussy  meilleur,  ainsy 
que  M.  de  Reliegarde  luy  avoit  dit  à  Tours,  que 
la  Reine  mère  peust  approcher  le  Roy  et  ne  le 
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quitter  plus,  que  d*en  estre  tousjoars  eslongnée  ; 
il  se  résolost  de  traiter  promptement  et  pour 
tout  le  party  en  général,  afin  d'empescher  les 
tmités  particaiiers ,  qui  ne  luy  eussent  pas  tourné 
à  compte;  et  pour  y  obliger  M.  de  Luynes ,  de  luy 
accorder  tout  ce  qu*l!  voudroit. 

Or  pour  y  parvenir  il  n'avoit  besoin  que  de  le 
TOQJoir,  car  M.  de  Luynes  estant  las  de  la  guerre 
et  content  de  sa  victoire,  avoit  aussy  une  très 
graDde  envye  de  s'accommoder;  de  sorte  que, 
renvoyant  à  la  Reine  tous  les  prisonniers  de  sa 
maison  et  tous  les  drapeaux  où  estoient  ses  ar- 
mes, il  luy  fist  dire  qu'il  avoit  beaucoup  de  re- 
gret de  la  voir  engagée  dans  un  sy  mauvais  party  ; 
qQiisoahaitoit  passionnément  qu'elle  en  voulust 
sortir,  et  se  tenir  auprès  du  Roy,  l'assurant  qu'elle 
Treeevroit  tout  l'honneur  qui  luy  estoit  dcu. 

Ce  qui,  donnant  un  beau  prétexte  à  M.  de 
Lqçoo  de  faire  ce  quMl  avoit  desja  projette,  Fo- 
i»Iigea,  pour  n'en  perdre  pas  l'occasion,  d'en- 
Toyer  aussytost  demander  un  passeport  pour  le 
cardinal  de  Sourdis  et  pour  luy,  et  d'obtenir  de 
la  Reine  de  pouvoir  offrir  la  carte  blanche  :  tel- 
lement qu'estant  arrivé,  le  traité  fust  aussytost 
«dcIq,  tout  semblable  à  celuy  qui  avoit  esté 
M  devant  le  combat,  excepté  de  ne  remettre 
point  ceux  aux  charges  desquels  H  avoit  desja 
esté  pourvea ,  comme  le  comte  de  Saint-AIgnan 
et  tous  les  officiers  d'infanterie  qui  avoient  quitté 
son  service,  et  de  ne  pas  désarmer,  afin  de  pou- 
voir aller  donner  ordre  aux  affaires  de  Ream  ;  le 
Eoy  n'ayant  voulu  tirer  que  ces  seuls  avantages 
de  sa  victoire,  et  de  voir  la  Reine  sa  mère  reve- 
nir auprès  de  luy. 

Mais  parceque  l'union  des  fiivoris  pouvoit 
rendre  la  paix  beaucoup  plus  assurée,  on  y  ré- 
sdlost aussy  le  roariagede  M.  de  Gombalet, neveu 
de  M.  de  Luynes,  avec  mademoiselle  Du  Pont- 
(bCourlay,  nièce  de  M.  de  Luçon ,  pour  estre 
fait  quand  on  seroit  de  retour  à  Paris.  M.  de  La 
Corée  eust  la  charge  de  mestre  de  camp  de  la 
ea^'ailerie  légère,  qu'avoit  le  comte  de  Saint- 
Alsnan. 

Dés  que  le  traité  eust  esté  signé ,  la  Reine  mère 
renvoya  à  tous  ceux  de  son  party,  lesquels  n'y 
trouvant  rien  de  ce  qu'ils  avoient  espéré,  en  fu- 
rent fort  mal  satisfaits,  et  M.  du  Maine  particu- 
lièrement, qui,  ayant  une  très  grande  armée  et 
preste  à  partir,  ne  pretendoit  pas  que  le  Roy  en 
deost  estre  quitte  à  sy  bon  marché.  Il  fallust 
néanmoins  qu*il  Tacceptast  aussy  bien  que  les 
astres,  parceque  n'ayant  ny  le  parlement  ny  les 
ptos  grandes  villes  pour  luy,  il  aurolt  peu  diffl- 
eilement  continuer  la  guerre,  le  prétexte  de  la 
Keiue  mère  luy  manquant. 

liest  vray  qn'U  ne  s'en  4evott  prendre  qu'à 


luy  ;  car  s'il  eust  voulu  envoyer  cinq  ou  six  mille 
hommes  des  premiers  levés,  comme  il  en  avoit 
esté  plusieurs  fois  prié,  le  Pont-de-Gé  n'auroit 
couru  aucune  fortune;  et  sy  il  n'auroit  pas  laissé 
après  cela  d'avoir  encore  assés  de  gens  pour  aller 
joindre  ceux  qu'il  aurolt  envoyés ,  et  donner  la 
loy  à  tout  le  monde,  comme  vraysemblablement 
il  pretendoit.  Mais  on  ne  peust  jamais  le  luy  per- 
suader, tant  parceque  ne  croyant  pas  que  le  Roy 
deust  aller  sy  viste,il  pensoit  tousjours  y  pou- 
voir estre  assés  à  temps,  et  qu'arrivant  avec  tou- 
tes ses  troupes  il  feroit  plus  aisément  tout  ce  qu'il 
s'estoit  proposé  que  s'il  les  eust  séparées,  que 
parcequ*enflé  de  ceste  vanité  d'avoir  peu  lever 
plus  de  vingt  mille  hommes  sur  son  seul  crédit 
(ce  qu'aucun  autre  n'avoit  jamais  fait,  ceux  que 
M.  d'Acier  mena  au  prince  de  Gondé ,  au  com- 
mencement des  troisièmes  troubles,  n'estant  que 
des  gens  ramassés  de  toutes  parts  pour  fuir  la 
persécution  qu'on  leur  faisoit ,  et  dont  la  plus  part 
ne  se  oonnoissoient  pas  ) ,  il  vouloit  se  voir  à  leur 
teste ,  et  s'y  montrer  dans  son  gouvernement , 
pour  donner  terreur  à  tous  ceux  qui  ne  seroient 
pas  ses  amis,  et  les  empescher  de  rien  faire  con- 
tre luy  pendant  son  absence. 

En  ce  mesme  temps  le  Roy  voulant  finir  avec 
les  huguenots  en  leur  tenant  parole,  envoya 
M.  le  prince  à  Paris  pour  disposer  le  parlement, 
où  il  avoit  grand  crédit,  à  les  satisfaire  sur  le 
subject  du  conseiller;  et  il  nomma  M.  de  Rlain- 
ville ,  frère  aisné  du  malstre  de  la  garde-robe , 
et  qui  estoit  huguenot,  pour  le  gouvernement  de 
Leitoure ,  prétendant  qu'après  cela  ils  seroient 
aussy  obligés  de  le  contenter  pour  l'affaire  de 
Réam,  laquelle  il  vouloit  finir  comme  elle  avoit 
esté  résolue,  et  aller  pour  cest  effet  à  Rordeaux, 
et  jusques  en  Ream  s'il  en  estoit  besoin.  Mais  il 
voulust  auparavant  voir  la  Reine  sa  mère,  et 
luy  donna  rendés-vous  à  Rrîssac ,  qui  n*est  pas 
loin  d'Angers. 

Il  fùst  donc  l'y  attendre,  et  l'y  receust  avec 
tous  les  témoignages  de  respect  et  d'amitié  qui 
se  pouvoient  ;  car  il  alla  bien  loin  au  devant  d'elle, 
mist  pied  à  terre  dès  qu'il  la  vist ,  et  dans  les 
trois  jours  qu'il  y  demeura  ne  la  quitta  quasy 
point.  M.  de  Luynes  et  M.  de  Luçon  se  virent 
aussy  fort  souvent,  et  se  monstrerent  bien  satis- 
faits l'un  de  l'autre;  de  sorte  que  tout  le  monde 
en  augura  une  paix  de  longue  durée. 

De  Rrissac ,  le  Roy  alla  à  Poitiers ,  jusques  où 
la  Reine  mère  le  conduisit;  et  M.  du  Maine  le 
vint  trouver,  aymant  mieux  le  faire  de  bonne 
volonté  que  comme  sHI  y  eust  esté  forcé.  Ensuite 
de  quoy  la  Reine  s'en  alla  à  Tours  et  à  Fontal- 
nebeleau ,  pour  n'entrer  point  à  Paris  sans  le  Roy; 
et  luy  prist  te  chemin  de  Bordeaux.  • 


154 


[1630]  M9M0IU8 


Arrivant  à  Auiuiy ,  il  y  trouva  M.  d'Esperaon 
qui  luy  flst  de  grandes  excuses  de  ce  qu*il  avoit 
fait  9  avec  force  protestations  de  n*y  retourner 
jamais;  et  les  desputés  de  La  Rochelle  vinrent  à 
Saint*Jean-d'Angely  pour  assurer  de  leur  obéis- 
sance. 

Or,  parcequ'on  n'estoit  qu*à  dix  lieues  de  La 
Rochelle,  et  qu'il  n*y  avoit  point  de  ville  en  ce 
temps  là  qui  fist  plus  de  bruit,  cela  donna  envye 
à  beaucoup  de  gens  d'y  alleri  mais  entre  autres 
à  messieurs  de  Créquy,  de  La  Rochefoucaut,  de 
Bassompierre,  de  Villeroy  et.de  Fontenay.  De 
quoy  le  maire  ayant  esté  averty  et  les  voulant 
traiter  dune  autre  façon  que  tout  le  restera 
cause  de  messieurs  de  Créquy  et  de  La  Rocbe- 
foucaut,  qu'ils  consideroient  Tun  comme  gendre 
de  M.  d'Esdiguiere ,  et  l'autre  comme  un  des  plus 
grands  seigneurs  du  pays,  et  descendu  de  gens 
qui  s'estoient  autrefois  fort  signalés  dans  leur 
party,  il  les  vint  attendre  à  la  porte  des  Congnes 
avec  quelques  uns  du  corps  de  ville. 

Aussytost  qu'ils  furent  entrés,  il  leur  fist  voir 
tout  ce  qui  se  peust  des  fortlGcations.  Le  soir 
venu,  n  les  mena  chez  M.  de  Créquy,  où  il  avoit 
fait  préparer  un  fort  grand  souper;  et  quand  il 
se  fallust  retirer,  il  y  eust  des  bourgeois  qui 
conduisirent  tous  les  autres  dans  des  logis  qu'il 
avoit  fait  choisir  tout  auprès,  non  pas  tant  sans 
doute  pour  n'avoir  pas  loin  à  aller,  comme  pour 
les  pouvoir  garder  plus  facilement  ;  car  ils  mirent 
des  sentinelles  devant  chaque  porte,  et  un  corps 
de  garde  au  milieu,  qui  n'en  partist  point  qu'a- 
vec eux  :  et  sy  il  se  fist  encore  toute  la  nuit  des 
patrouilles,  comme  s'ils  eussent  appréhendé 
qu'une  vingtaine  d'hommes  qu*il  y  avoit  tout  au 
plus  dans  ceste  compagnie  eust  entrepris  sur  leur 
ville.  Mais  ce  n'estoit  pas  en  ces  occasions  là 
seulement  qu'ils  montroient  leur  extrême  dé- 
fiance, et  se  dounoient  une  infinité  de  peines  et 
de  soins;  car  ils  veilloient  incessamment  sur 
eux-mesmes ,  les  principaux  et  le  menu  peuple 
n'estant  presque  jamais  d'accord.  De  sorte  qu'ils 
n'avoient  non  plus  de  repos,  durant  la  plus 
grande  paix ,  que  s'ils  eussent  esté  en  une  guerre 
ouverte;  ceste  liberté,  qu'ils  prétendoient  avoir 
plus  grande  que  toutes  les  autres  villes  du 
royaume ,  n'estant  assurément  qu'imaginaire. 

Le  Roi  estant  ailé  de  Saint^Jean  à  Blaye, 
M.  d'Aubeterre,  qui  en  estoit  gouverneur,  ne 
trouvant  personne  qui  le  protegeast  pour  avoir 
voulu  demeurer  neutre  et  sans  prendre  party, 
en  fust  osté ,  et  sou  gouvernement  donné  à  M.  de 
Brantès.  11  est  vray  que,  pour  l'eropescher  de 
crier,  il  fùst  fait  mareschal  de  France,  et  eust 
encore  de  l'argent ,  qui  estoit  bien  le  payer  au- 
tant qu'il  valoit  Mais  M.  de  Xiuynes  vouiost. 


en  quelque  façon  que  ce  ftast,  avoir  ceste  plaee^ 

comme- une  clef  de  la  Guienne,  et  qui  pouvoil 
tenir  M.  du  Maine  en  bride. 

De  Blaye  on  alla  à  Bordeaux ,  où  M.  du  Main^ 
suivist,  et  fist  non  seulement  sa  charge  de  gou« 
vemeur ,  mais  encore  celle  de  grand  chambellan  ^ 
vivant  en  toutes  choses  de  la  mesme  manière 
qu'auparavant,  et  comme  s'il  n'eust  Jamais  prii 
les  armes  contre  le  Roy  :  ce  qui  est  ordinaire  eu 
France,  et  une  politique  toute  particulière  qui 
ne  se  pourroit  point  excuser  (ceste  grande  liberté 
qu'on  y  prend  d'offenser  les  roys  et  de  se  révol- 
ter contre  eux  ne  venant  sans  doute  que  de  la 
grande  facilité  de  pardonner,  et  de  ce  qu'on  ne 
craint  point  d'en  estre  après  plus  maltraité) ,  sj 
l'on  n'avoit  veu  qu'elle  peust  quelquefois  estre 
bonne,  les  divers  traités  faits  avec  les  huguenots 
les  ayant  fait  demeurer  dans  la  subjection,  pen- 
dant que  les  rigueurs  exercées  sur  les  Flamands 
par  le  roy  d'Espagne ,  et  sa  maxime  de  ne  point 
pardonner ,  luy  ont  fait  perdre  une  bonne  partis 
des  Pays-Bas.  Mais  comme  il  est  certain  que  la 
conduite  de  nos  roys  fust  bonne  dans  les  soulè- 
vements tels  que  ceux  des  huguenots  ou  de  la 
Ligue,  ausquels  la  conscience  engageoit,  et  la 
France  se  trouvoit  toute  partagée,  aussy  faut-il 
avouer  qu'elle  est  fort  mauvaise  quand  elle  passe 
en  coutume,  et  qu'on  ne  met  différence  en  rie»; 
n'y  ayant  point  de  doute  que  sy  Ton  y  gardoit 
quelque  mesure ,  et  qu'on  fist  au  moins  appré- 
hender de  ne  pouvoir  de  longtemps  revenir  à  la 
cour  ou  avoir  des  emplois ,  qui  sont  des  choses 
que  les  François  désirent  ardemment,  qu'ils  se- 
roient  plus  retenus  à  se  jetter  dans  des  partis  où 
ils  n'entrent  le  plus  souvent  que  pour  de  fort  lé- 
gers interests ,  et  plustost  parcequils  l'ont  vea 
faire  à  d'autres  et  qu'ils  croyent  que  cela  est 
beau ,  que  pour  subject  qu'ils  en  ayent. 

Dès  que  l'on  fùst  à  Bordeaux ,  l'on  commença 
à  parler  de  l'affaire  de  Bearn  ;  et  parceque  M.  de 
Luynes  eust  bien  voulu  l'accommoder  à  l'amia- 
ble ,  afin  d'en  tirer  toute  la  gloire,  sans  se  mettre 
au  hasard  d'une  nouvelle  guerre ,  il  envoya  trou- 
ver M.  de  La  Force,  pour  luy  offrir  toutes  les 
meilleures  conditions  qu'il  se  pouvoit  ;  et  il  est 
certain  qu'il  n'eust  sceu  rien  désirer  pour  iaseu- 
reté  du  remplacement  qu'il  ne  l'eust  eu ,  s'il  eust 
voulu  tout  de  bon  y  entendre.  Mais  comme  il  oe 
cherchoit  qu'à  prolonger  pour  gagner  temps,  et 
l'hiver  qui  estoit  fort  proche,  s'imaginant  que  le 
Roy  voudroit  retourner  à  Paris ,  et  que  dans 
l'impatience  qu'il  en  auroit  M.  de  Luynes,  qui 
ne  voudroit  uy  luy  contredire  ny  le  quitter,  se- 
roit  forcé  de  se  relascber;  joint  qu'il  avoit  tous- 
jours  monstre  ne  demander  que  la  paix ,  et  crain- 
dre fort  les  huguenots  ;  et  ^fin  se  fondant  sor 
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>^foible88ed*UQ  homme,  laquelleestant  véritable 
lisoit  aussy  qu'il  ne  pouvôit  résister  à  M.  le 
irioce)  aa  père  Araoux  et  autres  qui  vouloient 
h  guerre ,  il  se  mécompta  tout-à-fait ,  et  donna 
«i>erture  à  tout  ce  qui  se  fist  despuis  contre  les 
kgwoots  de  France  mesme ,  et  au  coup  le  plus 
àniïereux  qolls  eussent  encore  receu. 

Or,  pour  parvenir  à  son  but,  il  alla  à  Bor- 
jeaui,  où  il  s'assembla  diverses  fois  avec  M.  de 
b)iKS  et  les  ministres;  après  quoy,  comme  sy 
Intes  choses  eussent  esté  accommodées,  il  re- 
tnrna  en  Beam,  promettant  de  faire  vérifier  la 
iBiD^e^'ée  aussy  tost  qu'il  y  serait  arrivé  :  mais  au 
Beo  de  cela  il  n'envoya  que  des  remises ,  et  en 
nattant  la  faute  sur  les  ministres ,  et  sur  quel-* 
qoB gentilshommes  qui  alloient,  ce  disoit-il,  de 
toQ^costés  menaçant  ceux  qui  parleroient  d'obéir 
10  Roy.  Il  assura  que  deux  conseillers  du  par- 
leioent  de  Pau  Iroient  informer  M.  de  Luynes 
plDs amplement  de  toutes  choses,  et  luy  dire  ce 
{(US)  pouvoit  faire. 

Ces  conseillers,  ayant  esté  quelque  temps  at- 
tendus, arrivèrent  enfin,  mais  sans  apporter  rien 
de  nouveau,  disant  qu'il  n'avoit  pas  esté  au  pou- 
Toir  de  M.  de  La  Force  de  surmonter  tous  les 
obstacles  quMI  avoit  trouvés;  ce  que  néanmoins 
iiespéroit  faire,  pourveu  qu'on  eust  patience. 
Ms  le  Roy,  ennuyé  de  tant  de  longueurs  et  de 
remises,  craignant  qu'on  ne  luy  en  fist  tous  les 
;our$de  nouvelles  pour  luy  faire  perdre  le  temps, 
le  résotust  d'y  aller  luy-mesme  pour  y  donner 
ordre,  puisque  M.  de  La  Force  disoit  ne  l'avoir 
^  faire.  Ce  dont  M.  de  La  Forc«  ayant  eu  avis, 
il  alla  au  devant  de  luy  Jusques  à  Grenade  pour 
feu  dissuader ,  luy  représentant  les  incommodi- 
leidu  chemin ,  la  pauvreté  du  pays,  et  que  l'é- 
iit  se  verlfieroit  Infailliblement  sans  qu'il  se 
lonnast  ceste  peine;  mais  le  Roy  n'y  ayant  nul 
isard,  il  retourna  à  Pau  pour  luy  faire  préparer 
OD  entrée. 

Le  Roy  y  estant  arrivé  avec  la  seule  cavalle- 
«tk  et  infanterie  de  sa  garde,  M.  de  Praslin 
k>aBt  mené  le  reste  de  l'armée  à  La  Bastide  et  à 
vaint-Justin  d'Armagnac,  frontière  du  Bearn, 
wir  n'y  entrer  point  sans  besoin,  il  y  fist  as- 
i^nbler  les  Estais,  et  ordonner  le  restablissement 
aitier  des  ecclésiastique  dans  tous  leurs  biens  et 
rars  privilèges,  l'exercice  de  la  religion  catholi- 
{ue  partout  où  il  n'estoit  point,  et  l'union  du 
kivs  et  de  la  Navarre  avec  la  France.  Après 
juoy,  suivant  sa  pointe,  il  alla  à  Navarreins,  la 
icule  forteresse  qu'il  y  eust,  dont  le  gouverneur 
wùxné  M.  de  Sales,  vers  qui  on  avoit  envoyé 
<0Q  frère,  capitaine  au  régiment  de  Navarre, 
mr  luy  offrir  une  bonne  récompense ,  ouvrlst  j 
o  portes,  et  remist  la  place  entre  les  mains  du  1 


Roy.  Le  gouvernement  en  fust  donné  à  M.  de 
Poyanne ,  gouverneur  de  Bax,  et  catholique.  On 
dit  qu'il  ne  s'y  trouva  personne  qui  le  fust  qu'une 
pauvre  femme ,  laquelle  estant  née  devant  l'an- 
née 1569  que  la  religion  s'y  changea,  vescut  jus- 
ques alors  que  le  restablissement  s'en  fist ,  et 
mourust  bientost  après. 

L'ordre  nécessaire  pour  tenir  le  pays  en  repos 
y  ayant  esté  donné,  le  Roy  retourna  à  Paris, 
bien  glorieux  d'avoir  en  sy  peu  de  temps  dissipé 
le  party  de  la  Reine  mère,  qui  faisoit  tant  de 
peur;  de  l'avoir  ramenée  auprès  de  luy,  et  d'a- 
voir achevé  l'affaire  de  Bearn,  à  laquelle  son 
honneur  ne  l'obligeoit  pas  moins  que  sa  cons- 
cience^ mais  qui  fust  une  estineelle  qui  produisist 
l'année  d'après  un  grand  feu.  Car  le  Roy  ne  fust 
pas  plus  tost  hors  de  la  Guienne ,  que  les  hugue- 
nots, autant  animés  par  M.  de  La  Force,  qui,  ou« 
tre  l'interest  de  sa  religion,  dont  il  estoit  fort 
zélé,  craignoit  de  perdre  le  crédit  dans  son  gou** 
vernement,  que  par  les  ministres  qui  perdoient 
un  de  leui*s  principaux  establissements,  et  où  ils 
se  trouvoient  tout-à-fait  les  maistres,  commen- 
cèrent à  s'esmouvoir ,  et  à  disposer  les  esprits  à 
une  nouvelle  assemblée ,  sous  le  prétexte  qu'on 
n'avoit  pas  attendu  que  les  sept  mois  qu'on  leur 
avoit  promis  pour  ouïr  leurs  remonstrances  fus- 
sent passés. 

Pour  arrester  ces  mouvements  dans  leur  com- 
mencement, le  Roy  envoya  une  déclaration  au 
parlement,  portant  deffenses  à  toutes  personnes 
de  faire  des  assemblées  sans  sa  permission ,  la- 
quelle fust  vérifiée  ;  mais  cela  n'empescha  pas 
qu'il  ne  s'en  fist  en  divers  lieux,  où  celle  de  La 
Rochelle  fust  résolue ,  comme  le  lieu  le  plus  pro- 
pre pour  n'estre  obligés  qu'à  ce  qu'ils  voudroient. 
Il  se  fist  aussy  quelques  désordres  à  Montauban 
et  en  beaucoup  d'autres  lieux  contre  les  catholi- 
ques, tant  ils  se  montroient  de  tous  costés  ani- 
més, et  ne  respirer  que  la  guerre. 

Les  desputés  de  plusieurs  provinces  estant 
arrivés  à  La  Rochelle ,  firent  esclore  dès  l'aboi^d 
la  mauvaise  volonté  qu'ils  couvoient  il  y  avoit 
long-temps  ;  car  n'y  estant  allé  que  les  plus  fac- 
tieux, ceux  qui  ne  vouloient  point  le  trouble 
voyant  qu'ils  ne  le  pourroient  pas  empescher, 
s'en  estant  excusés,  au  mesme  temps  qu'ils  par- 
lèrent de  desputer  vers  le  Roy  pour  faire  leurs 
plaintes,  et  demander  l'exécution  de  tout  ce  qui 
leur  avoit  esté  promis  par  !VI.  le  prince  et  par 
M.  de  Luynes  et  confirmé  par  le  Roy,  ils  se  pré- 
parèrent à  faire  des  levées  de  gens  de  guerre. 
Et  l'entremise  de  M.  de  Lesdiguieres,  qui  fist 
tout  ce  qu'il  peust  pour  arrester  ceste  fureur, 
n'y  servist  non  plus  que  tous  les  voyages  faits 
tant  par  M.  de  Favas,  desputé  général,  que  par 
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d'autres,  ne  voulant  point  entendre  que  le  sep- 
tième mois,  qui  avoit  esté  pris  pour  ouir  leurs 
remonstrances,  n'estoit  que  sur  la  erainte  qu*on 
ne  peust  pas  sy  tost  qu'on  auroit  voulu  disposer 
M.  de  Fontrdilies  à  sortir  de  LeStoure  ;  et  que 
redit  de  Nantes  donnant  pouvoir  à  tout  le  monde, 
tant  d'une  que  d'autre  religion ,  de  rentrer  dans 
ses  biens  avec  toute  l'autorité  et  les  avantages 
qui  leur  appartenolent,  la  main-levée  des  biens 
des  ecclésiastiques  ne  leur  faisoit  nul  tort,  ne  por- 
tant que  cela.  Et  quant  aux  autres  change- 
ments ftiits  en  Beam ,  ils  ne  contrarioient  pas 
plus  à  redit,  puisque  Navarreins  n'estoit  pas 
place  de  seureté,  et  qu'il  n'y  estoit  point  parlé 
de  l'union  du  Bearn  avec  la  France,  comme  ne 
préjudiciant  en  rien  à  la  liberté  de  conscience, 
pour  laquelle  seule  Tédit  se  faLsoit. 

Il  y  en  a  eu  qui  se  sont  imaginés  que,  sur  l'o- 
pinion qu'ils  avoient  que  M.  de  Luynes  ne  vou- 
loit  point  la  guerre,  et  que  luy  en  faisant  peur  ils 
auroient  tout  ce  qu'ils  voudroient ,  ils  s'estoient 
peu  à  peu  engage  plus  avant  qu'au  commence- 
ment ils  n'avoient  prétendu ,  et  de  telle  sorte 
qu'enfin  ils  ne  s'en  peurent  desdire.  Mais,  par 
toutes  sortes  d'apparences,  c'estoit  un  dessein  de 
longtemps  prémédité  par  plusieurs  des  princi- 
paux d'entre  eux ,  dont  M.  de  Rohan  estoit  le 
chef  et  le  directeur;  voulant  que  l'édit  fust  exé- 
cuté de  tous  points  en  leur  faveur ,  et  non  pas 
en  celle  des  catholiques,  pour  les  decrediter  et  le 
Roy  mesme ,  gagner  tousjours  quelque  avantage 
sur  luy,  et,  s'af franchissant  petit  à  petit  delà  sub- 
Jection ,  pouvoir  à  la  lin  former  une  république 
comme  en  Hollande.  A  quoy  M.  de  Rohan ,  qui 
prétendoit  y  tenir  la  mesme  place  du  prince  d'O- 
range ,  les  ministres  et  les  desputés  des  villes , 
eussent  bien  mieux  trouvé  leur  compte  que  le 
r^te  des  grands  seigneurs  et  toute  la  noblesse  ; 
mais  beaucoup  d'entre  eux  ne  laissèrent  pas  néan- 
moins de  s'y  laisser  aller. 

Ce  fust ,  ce  me  semble ,  un  peu  après  le  retour 
du  Roy  à  Paris  que  mademoiselle  de  Bourbon, 
fille  de  M.  le  prince,  fust  accordée  avec  le  prince 
de  Joinville,  filsaisné  de  M.  de  Guyse;  et  M.  de 
Joyeuse,  qui  estoit  le  second,  avec  mademoiselle 
de  Luynes;  M.  de  Luynes  ayant  pensé  tenir  par 
ces  alliances  M.  le  prince  et  M.  de  Guyse  plus  at- 
tachés à  ses  intérêts.  Mais  comme  ils  n'estoieot 
pas  en  âge  de  se  marier ,  et  qu'il  arriva  despuis 
de  grands  changements  tant  en  M.  de  Luynes 
qui  mourust,  qu'en  M.  de  Guyse  qui  Aist  con- 
traint de  sortir  de  France,  ny  l'un  ny  l'autre  de 
ces  mariages  ne  s'achevèrent. 

Or,  quelque  envye  que  M.  de  Luynes  eust  de 
la  paix,  il  luy  estoit  pouilant  presque  impossible 
de  l'avoir;  car,  outre  la  grande  opiniastreté 
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des  huguenots  pour  ceux  de  Beâm ,  et  que  leoi 
assemblée,  qui  n'estoit,  comme  J'ay  desja  dit 
composée  que  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fac 
tieux  parmy  eux ,  ne  demandoit  que  la  guerre 
il  se  trouvoit  encore  que  tous  ceux  en  qui  M.  à 
Luynes  avoit  le  plus  de  confiance  la  vouloient 
aussy  :  M.  le  prince,  parcequ'il  n'estoit  pas  asseï 
considère  dans  la  paix;  M.  de  Guyse,  pour  m 
perdre  point  ceste  réputation  que  ses  predeces* 
seurs  avoient  eue  de  persécuteurs  perpétuels  des 
hérétiques;  et  quant  au  cardinal  de  Retz  et  à 
à  M.  de  Schomberg,  quiestoient  du  conseil,  par 
cequ'lls  croyoient ,  comme  en  effet  il  estoit  \^ 
ritable ,  que  l'audace  de  ceste  assemblée  de  La 
Rochelle  estoit  montée  sy  haut  qu'elle  ne  se  poU' 
voit  réprimer  que  par  la  force,  et  que  tous  au- 
tres moyens  sy  trouveroient  inutiles.  A  quoy  le 
père  Amoux  ajoutoit  encore,  quand  il  en  parloit 
M.  de  Luynes,  la  reconnoissance  qu'il  devoit  des 
grâces  que  Dieu  venoit  tout  fraischement  de  luy 
faire,  et  son  vœu,  dont  il  ne  pouvoit,  ce  disoiMI, 
estre  dispensé  par  qui  que  ce  fust,  puisqu'il  trou- 
voit une  sy  légitime  occasion  de  s'en  acquiter,  et 
que  ce  seroit  une  ingratitude  sy  grande  qu'elle 
luy  attireroit  peut-estre  à  la  fin  des  châtiments 
égaux  aux  bienfaits;  ce  qui  ne  l'embarrassoit 
pas  peu.  Mais  ce  qui  y  contribuoit  le  plus  estoit 
le  Roy  :  car  ayant  dès  sa  Jeunesse  fait  ses  petites 
compagnies  de  gens  de  pied  que  j'ay  desja  dit,  et 
ausquelles  il  faisoit  faire  l'exercice  à  la  mode  de 
Hollande,  et  toutes  les  autres  factions  de  guerre 
qu'il  pouvoit;  ces  choses,  qui  ne  sembloient  alors 
que  des  bagatelles  et  des  jeux  d'enfants,  se  trou- 
vèrent enfin  très  importantes ,  l'ayant  sy  bien 
accoutumé  à  entendre  parler  delà  guerre,  et  à 
en  faire  son  piincipal  divertissement,  que  dès 
que  son  sang  commença  à  bouillonner,  il  voulust 
passer  des  représentations  aux  vérités  et  des  dis- 
cours aux  effets ,  ainsy  qu'il  s'estoit  desja  veu  au 
Pont-de-Cé. 

Tout  l'hiver  néanmoins  ne  produisist  autre 
chose  que  des  escritures  publiées  de  part  et  d'au- 
tres, et  ces  voyages  faits  à  La  Rochelle  par  H.  de 
Favas,  qui  eust  peu  mieux  que  tout  autre,  s'il  y 
eust  agy  de  bonne  foy,  porter  les  espiits  à  l'ac- 
commodement; mais  sy  ses  interests  Tobli- 
geoient  à  le  désirer,  tirant  comme  desputé  beau- 
coup d'argent  du  Roy,  et  se  trouvant  en  grande 
considération  dans  la  cour,  son  humeur  naturelle 
(  ayant  tousjours  esté  des  plus  eschauffés  dans 
le  party  )  et  ses  anciennes  liaisons  avec  les  plus 
séditieux  l'emportoient  de  telle  sorte,  que  tout  le 
monde  a  creu  qu*il  servist  plustost  à  les  aigrir 
qu'à  les  ramener. 

Tellement  que  M.  de  Luynes  voyant  les  choses 
en  cest  estât ,  et  que  le  Roy  seroit  forcé  d*«U^f 
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lientttt  à  ToQrs  pour  estre  ptos  près  de  La  Ro- 
(yie,  il  voulust  auparavant  voir  les  places 
qui)  avait  noQfellenient  eues  en  Picardie ,  et  y 
mena  le  Roy. 

[1621]  Estant  à  Calais,  ou  envoya  un  ambas- 
fideuren  Angleterre,  tant  pour  satisfeireà  la 
contume,  se  pratiquant  ainsy  toutes  les  fois  que 
les  roys  s*en  approchent  sy  près ,  que  pour  mé- 
nager le  roy  de  la  Grand*Bretagne,  et  Tempes- 
efaer  de  prendre  part  dans  tout  ce  qu*on  avolt  à 
desmesler  avec  les  huguenots ,  où  11  pouvoit  faire 
Qoe grande  figure  s*il  eust  voulu  y  entrer;  luy 
faisant  voir  comme  ils  n'avoient  aucuns  subjects 
de  se  plaindre,  les  edicts  estant  fort  bien  entre- 
teQ»,  et  n'ayant  pas  moins  de  liberté  pour  leurs 
te  et  pour  leurs  consciences  que  les  catholi- 
ques mesmes;  de  sorte  qu'il  paroissoit  claire- 
meat  qa*il  ne  tendoient  qu'a  se  soustraire  de  son 
obéissanoe. 

H.  de  Cbanlnes  fust  choisy  pour  faire  ce 
Toyage,  où,  comme  frère  du  favory,  il  mena  une 
grande  compagnie.  Il  y  fust  fort  bien  receu ,  et 
a  rapporta  de  très  bonnes  paroles,  ce  Roy-là 
D'ayant  jamais  voulu  favoriser  aucuus  rebelles 
contre  le  Roy,  bien  que  plusieurs  de  son  pays 
qni  le  desiroîent  l'en  pressassent  fort,  et  luy  en 
lissent  vmr  tontes  les  conséquences. 

Ensuite  de  quoy  M.  de  Luynes  voyant  qu*il 
iDoit  avoir  la  guerre,  et  que  sa  foveur  estait  si 
grande  qu'elle  luy  pouvoit  faire  obtenir  tout  ce 
qQll  voudrait,  il  se  résolust,  pour  estre  le  pre- 
aierdans  l'armée  aussy  bien  que  dans  la  cour, 
de  se  faire  faire  conneatable.  La  seule  difûculté 
fDi  s*y  rencontroit  venoit  de  M.  d'Esdiguieres , 
fÂ  estoit  en  estât  d'y  prétendre,  tant  pour  sa 
^nde  réputation  dans  les  armes  et  son  invio- 
lable fidélité,  que  parcequ'il  falloit  le  tenir  con- 
tmtàcaose  du  Dauphiné,  qui  estoit  tout  entre 
Ks  mains ,  et  pour  montrer  qu'on  ne  vouloit  pas 
fm  Qoe  guerre  de  religion  :  mais  comme  il 
Btoit  bon  serviteur  du  Roy,  et  d'humeur  accom- 
nodante ,  il  se  contenta  de  la  charge  de  mares- 
dial^e-camp  général,  qu'on  luy  donna. 

L'ambition  qu'eust  M.  de  Luynes  de  s'eslever 
à  teste  sy  bante  dignité  sans  en  avoir  les  qualités 
requises,  ne  s'estant  jamais  fait  de  connestabie 
qui  n'eust  point  esté  à  la  guerre,  et  sans  estre 
m  réputation  de  grand  capitaine,  ne  fost^pas 
Kolement  condamnée  de  tout  le  monde,  mais 
lay  eust  eneore  vraysemblablement  coufté  fort 
tiier,  s'il  eust  vescu  plus  longtemps  qu'il  ne  fist  ; 
or  i'aflection  du  Roy,  qui  avoit  esté  jusques  la 
fort  entière,  se  rouva  lyientost  après  entamée, 
pvœqu'cilant  arrivé  à  l'armée,  ou  il  n'alloit  pat 
pirtaot  où  il  devait,  on  quand  il  le  fàisoit  et  qu'il 
y  voqMi  oidomier  faeique  chose,  c'eatoit  de  sy  , 


mauvaise  grâce  que  le  Roy,  qui  n'estoit  pas  de 
mesme,  et  lescavoit  admirablement  bien  faire, 
ne  pouvoit  s'empesoher  d'en  rire  et  de  s'en  mo- 
quer avec  quelques  uns,  qui  prirent  de  là  occa- 
sion  de  luy  parier  de  beaucoup  de  choses  qu'on 
n'avoit  encore  osé  luy  dire. 

M.  le  prince  aida  fort  à  luy  en  faire  prendre 
la  résolution,  M.  de  Luynes  n*osant  quasy  s'en 
déclarer,  quelque  envye  qu'il  en  eust,  jusqnes  à 
ce  qu'il  vist  que  non  seulement  M.  le  prince  ne 
le  désappronvoit  pas,  mais  qu'il  l'en  pressoit;  ce 
dont  tout  le  monde  s'estonna,  tant  on  le  trouvoit 
hors  de  propos.  Mais  il  me  dlst  Tannée  d'après, 
comme  il  alloit  commander  l'armée  en  Guienne, 
que  c'estoit  parcequ'enyvré  de  son  bonheur, 
M.  de  Luynes  >ivoit  fort  mal  avec  tous  ses  amis, 
et  que  iuy  en  particulier  avoit  de  grands  subjects 
de  s'en  plaindre;  mais  que  tenant  de  luy  sa 
liberté,  il  n'avoit  pas  voulu  s'en  ressentir  autre- 
ment  qu'en  l'eslevant  sy  haut  qu'il  luy  fallust 
enfin  tomber,  ces  sortes  de  faveurs,  aussy  bien 
que  toutes  les  autres  choses  que  la  fortune 
donne ,  ne  pouvant  pas  longtemps  demeurer  en 
un  mesme  estât,  et  tombant  quasy  tousjours  dès 
qu'elles  ne  sçauroient  plus  monter. 

Cependant  M.  de  La  Force  se  conduisolt  de 
telle  sorte  en  Beam ,  y  faisant  venir  des  troupes 
estrangeres,  fortifiant  de  petits  chasteaux,  et 
tesmoignant  en  toutes  rencontres  qu'il  ne  cher- 
choit  qu'à  restablir  les  aflàires  en  Testât  d'aupa- 
ravant, que  le  Roy  fùst  obligé  de  luy  mander 
de  désarmer  et  de  s'absenter  du  pays ,  Jusques  à 
ce  que  les  choses  y  fussent  plus  assurées ,  et  tous 
les  subjects  de  jalousie  passés  ;  à  quoy  n'ayant 
pas  voulu  obéir,  et  demandant,  pour  gagner 
temps,  de  pouvoir  faire  entendre  ses  raisons  an 
Roy,  qu'il  fondoit  principalement  sur  les  entre- 
prises de  M.  de  Poyanne,  qui  avoit  armé  sans 
sa  permission ,  •  M.  d'£spemon  y  fust  envoyé 
pour  l'en  chasser.  Ce  qu'ayant  fait  fort  aisément, 
le  gouvernement  luy  fùst  esté,  et  donné  au  ma- 
reschal  de  Thémines  ;  sa  charge  de  capitaine  des 
gardes  au  marquis  de  Mosny;  et  M.  de  Mont- 
pouillan,  son  fils,  forcé  de  se  retirer  de  la  cour. 

Le  Roy  ayant  fait  une  grande  provision  d'ar- 
gent  pour  le  payement  de  ses  armées,  et  mis  tout 
l'ordre  nécessaire  à  Paris ,  en  partlst  le  5  d'avril; 
et  s'estant  arresté  quelques  Jours  à  Fontaine- 
beleau  et  à  Blois,  arriva  à  Tours  sur  la  fin  du 
mois.  Il  avoit,  quelque  peu  auparavant ,  envoyé 
une  déclaration  au  parlement  en  faveur  de  tous 
ses  subjects  de  la  religion  prétendue  réformée, 
qui  demeureroient  dans  l'obéissance;  dont  il  tira 
de  grands  avantages,  car  tous  ceux  de  deçà  la 
rivière  de  Loire,  qui  virent  par  là  leurs  cous- 
cienees  el  leuts  biens  en  seureté,  ne  vouliuil 
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point  quitter  leurs  maisons,  cetix  de  Guienne  et 
de  Languedoc  se  trouvèrent  sy  foibles,  qu'au 
lieu  de  pouvoir  mettre  des  armées  en  campagne 
comme  ils  avoient  fait  autrefois,  ils  n'eurent  pas 
seulement  de  quoy  garnir  toutes  leurs  places. 

Or  le  Roy,  qui  avoit  laissé,  quand  il  revint 
de  Bearn ,  une  partie  de  ses  troupes  en  Guienne 
et  en  Poitou ,  ayant  esté  averty  que  ceux  de 
l'assemblée  de  La  Rociielle ,  parray  plusieurs 
proJe4!ts  qu'ils  faisoient,  pretendoient  principale- 
ment fournir  sy  bien  Saint-Jean-d'Angely  de 
toutes  choses  qu'il  pourroit  servir  de  bouclier  à 
La  Rochelle,  et  fermer  de  ce  oosté  là  l'entrée 
dans  le  pays  d'Aunis,  manda  à  M.  d'Auriac, 
mareschal  de  camp  qui  commandoit  les  troupes 
de  Poitou ,  de  les  tirer  des  garnisons ,  et  de  s'ap- 
procher de  Saint-Jean  pour  observer  tout  ce  qui 
s'y  feroit,  et  de  luy  en  donner  avis,  sans  ordre 
toutefois  de  rompre.  Ce  que  M.  d'Auriac  ayant 
fait,  il  alla  loger  à  Saint-Julien»du*Sault,  qui 
n'en  est  qu'à  un  quart  de  lieue ,  et  où  il  y  a  un 
pont  sur  la  rivière  de  Boutonne  ;  et  s'estant  for- 
tifié ,  tant  à  la  teste  du  pont  qu'à  toutes  les  autres 
avenues,  M.  de  Rohan  vint  dès  le  lendemain  au 
matin,  avec  quarante  ou  cinquante  chevaux, 
sur  une  petite  eminence  qui  est  assés  proche  du 
pont,  faisant  faire  force  fanfares  à  ses  trompettes 
et  des  caracolles  à  sa  cavallerie,  comme  sy  elle 
eust  demandé  à  tirer  quelques  coups  de  pistolets; 
à  quoy  n'ayant  point  esté  respoudu ,  il  s'en  re- 
tourna. 

M.  d*  Auriac,  piqué  de  ceste  bravade,  et  voulant 
tout  du  moins  luy  rendre  la  pareille ,  flst  sortir 
à  deux  jours  de  là  toutes  ses  troupes ,  et  les  roist 
en  bataille  à  la  veue  de  Saint- Jean.  Or  cinq  com- 
pagnies du  régiment  de  Piémont,  avec  quelques 
autres  de  celuy  de  Normandie,  qui  ne  faisoient 
qu'un  bataillon ,  parceque  le  reste  de  ces  régi- 
ments estoit  en  Guienne ,  s'estant  trouvées  à  la 
gauche  et  vis  à  vis  du  faubourg  de  Mata,  où 
ceux  de  Saint-Jean  avoient  fait  une  barricade 
qu'ils  gardolent  avec  beaucoup  de  monde,  il  vint 
envye  au  marquis  de  Fontenay,  qui ,  comme 
mestre  de  camp  du  régiment  de  Piémont ,  com- 
mandoit ce  bataillon ,  et  à  tous  les  capitaines , 
sans  en  avoir  Tordre  ny  l'envoyer  demander, 
mais  comme  par  une  inspiration,  d'aller  à  ceste 
barricade,  et  d'en  chasser  les  ennemis.  Et  par- 
tant au  mesme  temps  sans  davantage  consulter, 
ceux  de  la  ville  ne  les  virent  pas  plus  tost  mar- 
cher vers  eux,  qu'ils  tirèrent  quelques  coups  de 
canon,  dont  un  entre  autres  tua  le  cheval  du 
marquis  de  Fontenay,  comme  il  venoit  de  des- 
cendre se  voyant  pr^  de  la  barricade ,  de  la- 
quelle ne  s'estant  fait  qu'une  simple  descharge, 
elle  Aist  emportée  sans  difflcuitér  Mais  ayant 


passé  outre ,  et  suivy  les  ennemis  âe  sy  près  qu 
s'ils  n'eussent  diligemment  fermé  la  porte  de  1 
ville  on  y  seroil  entré  avec  eux ,  Us  furent  con 
train ts,  pour  se  mettre  à  couvert,  de  se  loge 
dans  une  maison  ruinée,  où,  s'estant  fortifié  1 
mieux  qu'il  se  peust ,  le  marquis  de  Fontena] 
envoya  demander  des  munitions  à  M.  d'Auriac 
et  luy  dire  lé  lieu  où  il  estoit,  et  les  avantage 
qui  s'en  pourroient  tirer  :  mais  lay,  qui  esto) 
en  colère  de  ce  qui  c'estoit  fait  (car  n'ayaii 
point  d'ordre  de  la  cour  de  rompre,  il  craigno^ 
que  cela  n'y  fust  mal  receu) ,  au  lieu  de  luy  fair 
porter  des  munitions ,  luy  manda  de  se  retird 
tout-à-l'heure.  C'est  ce  qui  se  trouvoit  assés  difH 
elle  de  Jour,  la  rue  estant  enfilée,  et  les  autre 
passages  descouverts  de  tous  costés.  Enfin  toute 
fois  M.  de  Fontenay  ne  pouvant  pas  demearej 
là  contre  l'ordre ,  il  prist  par  dans  un  jardin  oi 
il  pouvoit  estre  le  moins  veu  ;  et  s'estant  mis  à  k 
queue  avec  trois  ou  quatre  officiers  pour  fair^ 
teste  en  cas  que  les  ennemis  voulussent  sortir,  il 
gagna  une  maison  où  ils  furent  à  couvert,  san^ 
autre  perte  que  de  cinq  ou  six  soldats.  Un  capiJ 
talne  du  régiment  de  Normandie  y  rec.utuDé 
mousquetade  qui  luy  perça  la  cuisse,  comme  i^ 
estoit  à  demy  entré  dans  la-  maison.  Voilà  cooi^ 
ment  se  fist  la  déclaration  de  la  guerre  du  costé 
du  Roy. 

Le  Roy  en  receust  la  nouvelle  comme  d'une 
chose  qu'il  folloit  aussy  bien  faire,  pour  les 
divers  attentats  que  les  huguenots  f^soient  tous 
les  jours  en  beaucoup  d'autres  lieux  ;  ajaot 
mesme  esté  obligé  d'aller  à  Saumur  et  de  s'eo 
assurer,  sur  l'avis  qu'il  avoit  eu  qu'on  y  devoit 
envoyer  force  gens ,  et  que  M.  Dupiessis-Mornav 
ne  les  pourroit  peut-estre  pas  empescher  d'y  en- 
trer, et  de  se  rendre  maistres  du  château,  ayant 
un  ordre  de  l'assemhiée  pour  sa  gamisim,  qui 
estoit  toute  huguenote;  après  quoy  ils  en  fe- 
roient  une  place  d'armes  capable  de  recevoir 
tous  ceux  qui  iroient  des  provinces  de  deçà  la 
rivière  de  Loire,  et  d'y  arrester  si  longtemps  le 
Roy ,  que  ceux  de  Guienne  et  de  Languedoc  au- 
roient  loisir  de  fortifler  leurs  places,  dont  ia 
plus  grande  partie  se  trouvoit  en  fort  mauvais 
estât.  Quelques  uns  ont  creu  qu'on  avoit  seule- 
ment appréhendé  qu'ils  le  fissent,  voyant  les 
grands  avantages  qu'ils  en  eussent  tiré  :  mais, 
quoy  qu'il  en  soit,  le  Roy  y  alla  ;  et  M.  Duplessis 
n'ayant  pas  osé  luy  en  refuser  les  portes,  en  fust 
retiré ,  et  le  comte  de  Sault,  petit-fils  de  M.  d'Es- 
diguieres,  et  encore  huguenot,  mis  en  sa  pia<^ 

Ce  qui  s'estoit  fait  à  Saint-Jean,  quoyque  pea 
considérable,  obligea  néanmoins  le  Roy  d'y  ^' 
voyer  le  mareschal  de  Brissac  pour  comnosoder 
l'armée,  et  donna  une  telle  émulatkm  à  beaucoup 
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de  gens  de  la  cour,  quils  vinrent  à  Saint-Julien  \ 
mais  comme  il  n*y  avoit  encore  guère  de  troupes, 
ou  ne  peust  pas  empcscher  qu'un  secours  de  cinq 
ou  six  cents  hommes ,  que  ceux  de  l'assemblée 
de I^ Rochelle  y  envoyèrent,  n*y  entrast  la  nuit; 
et  il  ne  s*y  fist  autre  chose,  mesroe  despuis  l'ar- 
rivée du  mareschal  de  Brissac,  sinon  de  destour- 
ner  un  canal  de  la  rivière  qui  faisoit  moudre  les 
moulins  de  Saint- Jean ,  où  M.  de  Chalais  fust 
dangereusement  blessé  d'une  mousquetade  dans 
le  ventre,  et  aller  après  reconnoistre  le  faubourg 
d*Aunis  pour  y  f^ire  un  logement,  où  M.  d'El* 
bœuf  receust  un  coup  de  mousquet  qui  passa 
entre  les  deux  os  de  sa  Jambe  sans  les  rompre. 

M.  de  Rohan  voyant  cela ,  et  ay mant  mieux 
aller  en  Languedoc  et  en  la  haute  Guienne,  dont 
rassemblée  luy  avoIt  donné  la  charge ,  que  de 
s'enfermer  dans  Saint-Jean  et  d'y  estre  assiégé, 
en  partist  sur  ce  raesme  temps,  y  laissant  toutes 
ses  troupes,  et  M.  de  Soubise  pour  y  commander. 

Peu  de  jours  après  on  eust  advis  que  M.  du 
Maine  ayant  sceu  ce  qui  s'estoit  fait  à  Saint-Jean, 
et  que  les  huguenots  avoient  pris  Caumont  sur 
la  rivière  de  Garonne ,  les  en  avoit  chassés ,  et  se 
dsposoit  à  assiéger  Nerac.  De  sorte  que  la  guerre 
s'estant  ainsy  déclarée  de  toutes  parts,  le  Roy 
envoya  M.  d*£sdiguieres  à  Saint-Jean  pour  y 
eonmiander  Tarmée  :  ce  qui  en  fist  partir  le  ma- 
reschal de  Brissac,  qui,  comme  plus  ancien  ma- 
reschal de  France,  ne  vouloit  pas  luy  obéir, 
quoyqu'il  fùst  mareschal-de-camp  général.  Le 
toy  soivist  bientost  après,  et  y  arriva  le  Jour 
9Qe  M.  d'Esdiguieres  avoit  fait  attaquer  le  fau- 
bourg de  Taillebourg  pour  y  faire  un  logement. 

Ceux  de  Saint-Jean  s'y  estoient  fortifiés  dans 
un  portail  qui  finissoit  autrefois  le  faubourg,  et 
devant  lequel  il  y  avoit  un  fossé  rompant  le  pont, 
et  n'y  laissant  qu'une  planche  pour  y  passer,  et 
par  deux  barricades  faites  l'une  ensuite  de  l'autre 
dans  la  rue,  que  la  courtine  de  la  ville  deffen- 
doit;  mais  ils  abandonnèrent  le  portail  aussytost 
fue,  s'estant  tiré  deux  volées  de  canon,  ils  en 
>irent  la  porte  rompue ,  et  les  barricades  à  rae- 
SQre  qa*on  y  alla;  mettant  le  feu  en  se  retirant 
À  de  la  paille  préparée  pour  cest  effet  dans  quel- 
qoes maisons,  dont  tout  le  foubourg  fùst  bruslé. 

Le  comte  de  Maurevel  et  le  marquis  de  Fonte- 
nay,  maistre-de-camp  des  régiments  de  Piémont 
rtde  Champagne,  firent  l'attaque,  et  empor- 
tèrent le  portail  et  toutes  les  barricades.  Le  comte 
de  Maurevel  y  fùst  tué;  M.  de  Chevreuse,  le  car- 
dinal de  Guy  se ,  qui  vouloit  quitter  le  cardinalat, 
ttse  foire  chevalier  de  Malte;  le  marquis  de 
Thénoines,  messieurs  de  Bressieux,  de  Chaude- 
^ne,  et  quantité  d'autres  volontaires,  y  furent 
^^y,  et  y  firent  merveille ,  tout  le  monde  y  es- 


tant en  pourpoint.  Le  jeune  comte  de  Maurevel 
eust  la  charge  de  son  père. 

Le  Roy  allant  à  Saint- Jean ,  tous  les  gouver- 
neurs des  places  huguenotes  de  Poitou  où  il  fust 
luy  ouvrirent  les  portes ,  et  les  autres  se  décla- 
rèrent pour  luy;  et  d'autant  que  l'assemblée  de 
La  Rochelle  avoit  donné  le  commandement  de 
la  basse  Guienne  à  M.  de  La  Force,  auquel  M.  de 
Boisse-Pardaillan  ne  vouloit  pas  obéir,  il  se  de* 
clara  en  ce  mesme  temps  pour  le  Roy,  comme 
fist  aussy  M.  de  Castelnau ,  gouverneur  du  Mont- 
de-Marsan,  et  quelques  autres. 

Dès  le  lendemain  que  le  Roy  fust  arrivé ,  le 
siège  fust  commencé;  l'on  fist  deux  attaques. 
Tune  entre  le  faubourg  de  Mata  et  celuy  d'Auny, 
commandée  par  les  mareschaux  de  Praslin  et  de 
Saint<Geran ,  avec  les  régiments  des  Gardes,  de 
Navarre 'et  autres,  et  messieurs  de  Gréquy,  de 
Saint-Luc  et  le  marquis  de  Thémines  pour  ma- 
reschaux de  camp;  et  l'autre  au  faubourg  de 
Saint -Eutrope,  que  le  mareschal  de  Chaulnes 
commandoit  avec  les  régiments  de  Piémont, 
Champagne,  Normandie  et  Rambure,  et  mes- 
sieurs dé  Termes  et  de  la  Rochefoucaut  pour 
mareschaux  de  camp.  L'on  envoya  sonouner 
M.  de  Soubise  par  un  héraut  ;  mais  cela  ne  ser^ 
vist  de  rien. 

Il  se  trouva  lors  à  l'armée  une  sy  grande 
quantité  de  volontaires ,  qu'on  en  estoit  fort  em- 
pesché;  car  autant  qu'ils  pourroient  estre  bons 
pour  un  jour  de  bataille ,  ou  mesme  pour  une 
guerre  de  campagne,  ils  sont  tout-à-fait  incom- 
modes dans  les  sièges,  où  les  choses  se  condui- 
sant d'autre  façon ,  un  sy  grand  nombre  de  gens 
qui  voudroient  tousjours  estre  les  premiers  par- 
tout embarrassent  la  pluspart  du  temps  plus 
qu'ils  ne  servent ,  et  se  font  souvent  tuer  et  tuer 
les  autres  fort  mal  à  propos.  Le  jour  que  se  fist 
l'attaque  du  faubourg  Saint-Eutrope,  il  en  vint 
plus  de  huit  cents  qui  la  vouloient  faire,  et  l'oster 
à  M.  de  Fontenay  et  au  régiment  de  Piémont , 
qui  en  avoient  la  charge;  et  sans  M.  d'Esdi-. 
guieres,  qui  leur  fust  commander  de  la  part  du 
Roy  de  s'en  retourner,  je  crois  qu'ils  ne  l'au- 
roient  pas  fait,  tant  ils  s'y  opiniastroieot. 

Sur  ce  temps  là  M.  de  Bassomplerre  revint  de 
son  ambassade  extraordinaire  d'Espagne.  Il  y 
estoit  allé  à  cause  de  la  révolte  des  Valtolins,, 
supportés  par  le  roy  d'Espagne ,  contre  les  Gri- 
sons alliés  du  Roy;  et  il  avoit  fait  un  traité  pour 
cela.  Mais  comme  le  roy  d'Espagne  mourust  de- 
vant qu'il  en  fust  party,  les  grands  changements 
qui  arrivèrent  après  dans  sa  cour,  et  toutes  les 
affaires  que  le  Roy  eust ,  en  empescherent  l'exé? 
cution.  Il  servist  de  mareschal  de  camp  dans  l'at- 
taque des  gardes. 
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Les  assiégés  ne  di^nterent  point  du  tout  leurs 
dehors,  et  ne  firent  que  peu  de  sorties ,  et  encore 
très  foibles.  De  sorte  que  du  eosté  des  gardes  on 
fist  les  approches  et  Touverture  mesme  du  fossé, 
sans  autre  empeschement  que  de  force  mousciue- 
tades  tirées,  dont  M.  de  La  Valette,  le  comte  de 
Palluau,  premier  maistre  d*hosteI  du  Roy,  et 
autres,  ftirent  blessés,  et  M.  de  Carbon  tué. 

Il  ne  se  rencontra  pas  plus  de  difRculté  à  ce- 
luy  de  Saint-Eutrope;  car  on  estoit  au  pied  d'un 
dehors  où  il  n'y  avoit  point  de  fossé,  quand  ils 
parlèrent  de  se  rendre  :  en  quoy  ils  ne  laissèrent 
de  faire  grand  plaisir  à  tout  le  monde,  car  l'igno- 
rance de  ce  temps  là  pour  lattaque  des  places  es- 
toit  telle ,  que  les  gardes  ayant  un  fossé  fort  pro- 
fond à  passer,  et  les  autres  à  monter  sur  le  dehors, 
derrière  lequel  il  y  avoit  aussy  un  fossé,  pour 
peu  qu'ils  eussent  esté  deffendus,  on  en  eust 
eu  pour  longtemps.  Il  est  bien  vray  qu'on  auroit 
peu  estre  fort  aidé  par  un  ingénieur  Italien  nom- 
mé Gamurin ,  lequel  ayant  servy  en  Flandre 
sous  le  marquis  Spinola,  et  veu  la  manière  dont 
il  attaquoit  les  places,  sçavoit  assurément  quel- 
que chose;  mais  comme  il  parloit  peu,  et  mau- 
vais françols,  et  que  tous  les  autres  estoient 
contre  luy,  et  particulièrement  le  baron  de  Cha- 
ban,  qui  faisoit  grand  bruit,  il  en  estoit  telle- 
ment troublé ,  et  M.  le  connestable  aussy,  qu'on 
n'en  tiroit  pas  tout  l'avantage  qui  se  pouvoit. 

Lorsque  ceux  de  l'attaque  de  Saint-Eutrope 
furent  à  quelque  cent  pas  du  dehors  où  ils  vou- 
loient  aller,  Gamurin  voyant  l'envye  qu'ils 
avoient  d'y  estre  attachés,  les  en  fist  plus  ap- 
procher en  une  nuit  qu'on  n'eust  fait  par  les  voies 
ordinaires  en  trois  ou  quatre,  y  allant  tout  droit 
avec  des  gabions  rangés  de  telle  sorte  qu'il  y  en 
avoit  tousjours  un  qui  cou vroit  ceux  qui  passoient  : 
dont  les  assiégés  furent  le  matin  fort  estonnés,  et 
sortirent  aussy tost  pour  les  renverser  ou  brusler. 
Mais  comme  on  avoit  fait  un  bon  corps  de  garde 
au  bout,  on  les  repoussa  aisément;  de  sorte  qu'ils 
se  réduisirent,  jugeant  bien  qu'ils  n'avoient  pas 
peu  estre  tout  remplis  en  sy  peu  de  temps,  à  ti- 
rer sy  souvent  dessus  qu'il  fist  fort  dangereux 
d'y  passer  tant  que  le  Jour  dura ,  et  jusques  à  ce 
que  la  nuit  estant  venue ,  on  y  mist  de  la  terre  : 
ce  qui  rendist  le  chemin  plus  seur. 

Quant  à  la  capitulation ,  elle  fust  qu'ils  sorti- 
roient  avec  armes  et  bagages ,  et  seroient  con- 
duits à  La  Rochelle  :  mais  ils  n'emmenèrent  point 
de  canon ,  et  les  habitants  perdirent  tous  leurs 
privilèges,  et  entre  autres  celuy  de  noblesse  pour 
leur  maire ,  comme  ils  l'ont  à  Poitiers.  Le  siège 
fiist  commencé  le  premier  juin ,  et  on  y  entra  la 


pas  voulu  que  la  feste  de  ce  grand  saint  se  pfts* 
sast  encore  ceste  année  là  sans  y  estre  célébrée, 
ainsy  qu'elle  le  fùst  fort  solemnellement ,  le  Roy 
et  toute  la  cour  y  ayant  assisté. 

Ceste  place,  que  les  huguenots  tenoient  quasy 
pour  imprenable  à  cause  de  la  longue  résistance 
qu'elle  fist  après  la  bataille  de  Moncontour  à  Tar- 
mée  victorieuse,  et  à  tout  le  reste  des  forces  de  la 
France  que  le  roy  Charles  y  mena,  ayant  esté  sy 
tost  prise ,  doona  une  telle  espouvante  à  toutes 
les  autres,  que,  hors  La  Rochelle,  Clerac  et  Mon- 
tauban,  il  n'y  en  eust  pas  une  qui  creust  pouvoir 
résister.  Et  ce  qui  augmentoit  encore  leur  eston- 
nement  et  les  mettoit  quasy  au  desespoir,  c'est 
que  n'ayant  subsisté  dans  les  guerres  précéden- 
tes que  par  les  secours  qu'ils  tiroient,  soit  de  ceux 
de  deçà  la  rivière  de  Loire ,  soit  d'Allemagne  ou 
d'Angleterre,  ils  ne  voyoient  lors  aucun  lieu  d'où 
ils  peussent  rien  espérer;  car  comme  quand  Dieu 
veut  que  les  choses  réussissent  d'une  façon  il  fait 
que  tout  cadre  pour  cela,  il  se  trouva  aussy  que, 
ne  se  faisant  point  une  guerre  de  religion,  ceux 
de  deçà  la  rivière  de  Loire  n'y  prirent  aucune 
part,  que  les  protestants  d'Allemagne  estoient 
plus  en  estât  de  demander  assistance  que  d*en 
donner,  et  que  le  roy  de  la  Grand'Bretagne  es- 
toit tellement  ennemy  de  la  guerre ,  mais  prin- 
cipalement de  celle  faite  par  des  révoltés,  qu'il 
avoit  abandonné  le  comte  palatin  son  gendre. 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  à  admirer,  et  qui  fait 
voir  combien  Dieu  a  voulu  favoriser  les  desseins 
du  Roy,  c'est  que  les  protestants  sont  tousjours 
demeurés  en  cest  estât  jusques  à  ce  qu'il  ait  eu 
achevé  avec  les  huguenots,  et  ne  se  sont  point 
relevés  que  quand  il  en  a  eu  besoin  pour  empes- 
cher  que  la  maison  d'Austrlche,  par  l'assujettisse- 
ment entier  de  TAllemagne,  ne  peust  prétendre 
à  celuy  de  tout  le  reste  du  monde. 

Les  deux  Reines  avoient  suivy  le  Roy  jusques 
à  Saint-Jean ,  la  Reine  mère  demeurant  à  Mata 
et  la  Reine  à  Brisambourg;  mais  celle-cy  ne  le 
quitta  point  durant  tout  le  voyage,  et  la  Reine 
mère  alla  l'attendre  à  Paris.  Le  cardinal  de 
Guyse  mourust  sur  ce  temps  là  de  maladie,  et 
tous  ses  bénéfices  furent  donnés  à  un  des  enfants 
de  M.  de  Guyse. 

Le  Roy  ayant  laissé  une  garnison  dans  Saint- 
Jean  pour  en  faire  démolir  les  fortifications ,  alla 
à  Pont,  place  tenue  aussy  par  les  huguenots,  qui 
ouvrist  les  portes ,  comme  firent  Castillon ,  Ber- 
gerac et  Sainte-Foy,  sur  la  rivière  de  Dordogne; 
Tonneins,  Monheur  et  autres,  sur  la  Garonne. 
De  sorte  qu'il  n'y  euït  que  Clerac  qui  fist  le  con- 
traire, et  se  voulust  deffendre;  mais  huit  jours 


veille  de  la  Saint  Jean,  comme  sy  Dieu  n'eust  j  en  virent  la  fin,  s'estant  rendu  à  pompositioa 
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M.  de  Termes  fbst  tué  aux  approches;  eu  quoy 
le  Roy  flst  une  grande  perte ,  estant  un  de  ceux 
de  t^armée  le  plus  capable  de  servie 

Il  en  avoit  eu  la  nuit  de  devant  quelque  pres- 
sentiment; car,  bien  que  la  mode  de  ce  temps  là 
fùst  d'aller  partout  sans  armes,  et  que  luy-mesme 
Teust  tousjours  fait,  il  vouloit  néanmoins  ce  jour- 
là  s*armer,  et  demanda  le  matin  au  marquis  de 
Fontenay,  comme  s'il  eust  esté  honteux  de  Testre 
tout  seul ,  s'il  ne  s'armeroit  point,  disant  qu'il  ne 
faltoit  pas  se  faire  tuer  pour  un  homme  qui  n'en 
scaurolt  aucun  gré,  entendant  parler  du  connes- 
table  de  Luynes;  surquoy  luy,  qui  Jugea  bien 
que  c'estoit  qu'il  avoit  envye  de  le  faire ,  luy 
ayant  respondu  qu'ouy,  il  commanda  aussytost 
à  an  de  ses  valets  de  chambre  de  porter  ses  ar- 
mes à  la  teste  du  régiment  des  Gardes,  où  il  de- 
voit  servir,  et  de  l'y  attendre  ;  et  comme  on  ne 
sçauroit  éviter  sa  mort  quand  l'heure  en  est  ve- 
nue ,  cest  ordre  qu'il  donna  fust  vraysemblable- 
ment  cause  de  la  sienne ,  l'ayant  empesché  d'a- 
voir ses  armes,  qui  estoient  bonnes  et  à  l'espreuve, 
quand  il  en  eust  besoin.  Car  M.  d'Esdiguieres 
s'estant  arresté  en  un  certain  lieu,  en  attendant 
que  toutes  les  troupes  qui  venoient  de  loin  fus- 
sent arrivées,  et  s'y  trouvant  incommodé  par 
des  mousquetaires  sortis  de  Clerac ,  qui ,  à  la  fa- 
veur d'un  petit  ruisseau  et  de  quelques  arbres , 
tiroient  sur  luy,  il  envoya  les  chasser  par  M.  de 
firissac,  qui  passoit  par  là  avec  sa  compagnie  du 
régiment  des  Gardes  pour  aller  à  son  rendés- 
Tons;  lequel  voulant  demeurer  quand  le  marquis 
de  Fontenay  et  le  régiment  de  Piémont  qui  dé- 
voient faire  ceste  attaque  furent  venus,  et  M.  d'Es- 
diguieres  lui  ayant  permis ,  et  d'aller  conjointe- 
ment avec  eux  aune  barricade  faite  sur  une  petite 
eminence  qui  bouchoit  le  chemin  de  Clerac,  M.  de 
Termes,  qui  se  trouva  sur  ce  mesme  temps  auprès 
de  M.  d'Esdiguieres ,  ne  voulust  pas,  quoyqu'il 
n'eust  point  d'armes,  quitter  ceste  compagnie,  qui 
estoit  de  celles  qu'il  devoit  commander  ;  et  se  met- 
tant à  sa  teste ,  prist  par  dans  le  chemin ,  comme 
le  régiment  de  Piémont  par  le  dehors.  De  sorte 
que  tout  ce  qui  fust  tiré  de  ceste  barricade  por- 
tant sur  luy  et  sur  ceux  qu'il  menoit,  parceque 
toutes  les  canonnières  s'y  adressoient ,  il  receust 
une  mousquetade  au  travers  du  corps,  dont  il 
mourust  le  lendemain  :  ce  qui  ne  seroit  pas  ar- 
rivé s'il  eust  esté  armé  comme  il  en  avoit  eu  en  vye. 
Un  lieutenant  du  régiment  des  Gardes ,  un  sergent 
et  quantité  de  soldats  furent  aussy  tués  avec  luy. 

La  ville  de  Clerac  estant,  du  costé  qu'on  y  al- 
loit,  quasy  toute  environnée  d'une  petite  colline 
dont  ie  haut  est  hors  de  la  portée  du  canon,  cela 
donnoit  une  telle  facilité  d'en  voir  faire  les  ap- 
proches ea  seureté,  que  le  Roy  y  fust,  la  Reine 
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avec  toutes  ses  dames ,  tous  ceux  du  conseil ,  et 
presque  tout  le  reste  de  la  cour. 

II  arriva  un  fort  grand  désordre  quand  la  gar- 
nison en  sortist;  car  toute  Tarmée  n'ayant  point 
esté  mise  en  bataille,  ainsy  qu'il  se  doit  tousjours 
faire  en  semblables  occasions  pour  tenir  chacun 
dans  le  devoir,  il  s'en  desbanda  un  grand  nombre 
qui  l'allerent  attendre  sur  leur  chemin,  et  la  pil- 
lèrent ,  sans  que  ceux  qui  avoient  esté  ordonnés 
pour  les  voir  sortir  le  peussent  empescher, 
n'ayant  point  de  troupes  avec  eux;  de  quoy 
M.  le  ebnnestable  fust  fort  blasmé  :  mais  la 
chose  estant  faite ,  il  n'y  avoit  point  de  remède. 

Clerac  pris,  on  y  laissa  des  gens  pour  en  faire 
raser  les  fortifications,  comme  on  avoit  fait  à  tou- 
tes les  autres  places  qui  s'estoient  rendues;  après 
quoy  M.  le  eonnestable  se  trouva  l'esprit  fort  par- 
tagé entredeux  différents  avis  qu'on  luy  donnoit  ; 
car  les  uns  vouloient  que ,  laissant  M.  du  Maine 
avec  son  armée  pour  prendre  toutes  les  petites 
places  qu'il  y  avoit  autour  de  Montauban,  y  faire 
le  degast  et  enfin  le  bloquer,  le  Roy  passast  en 
Languedoc ,  où  toutes  les  villes  estant  mal  forti- 
fiées ,  il  ne  trouveroit  nulle  résistance  ;  et  que 
Montauban  demeurant  après  cela  tout  seul  et 
sans  secours,  tomberoit  infoilliblement  de  luy- 
mesme  devant  que  Thiver  fust  passé.  Mais  les 
autres  luy  conseilloient  d'aller  droit  à  Montau- 
ban, se  fondant  sur  l'estonnement  des  habitants, 
les  intelligences  qu'on  y  avoit,  et  que  les  clefs 
de  toutes  les  autres  villes  estant  dans  celle-là,  ce 
seroit  espargner  bien  du  temps  et  de  la  peine  au 
Roy  et  à  l'armée;  joint  qu'il  ne  seroit  peut-estre 
pas  sy  aisé  qu'on  s'imaginoit  de  réduire  Mont- 
pellier, Nismes  et  autres  grosses  villes  du  Lan- 
guedoc ,  qui  pouvoient  tirer  beaucoup  de  gens 
des  Cevennes. 

Cest  avis  fust  enfin  suivy  par  M.  le  eonnesta- 
ble; mais  quoyqu'il  fust  apparemment  le  plus 
mauvais,  puisqu'il  se  fondoit  en  partie  sur  des  in- 
telligences dont  l'événement  est  ordinairement 
fort  incertain,  comme  en  effet  celles-là  manquè- 
rent, il  n'eust  pas  néanmoins  laissé  de  réussir, 
sy  M.  le  eonnestable,  aveuglé  par  tant  d'heureux 
succès,  et  cherchant  peut-estre  aussy  à  ménager 
quelque  chose,  ne  considérant  pas  que  dans  la 
guerre  le  meilleur  ménage  se  trouve  tousjours 
dans  ce  qui  la  peust  faire  le  plus  tost  fmir,  n'eust 
contremandé  six  ou  sept  mille  hommes  que 
M.  de  Vendosme  avoit  levés  en  Rretagne,  et  qui 
estoient  tous  prêts  de  s'embarquer  pour  aller  par 
mer  à  Rordeaux ,  et  de  là,  en  remontant  la  Ga- 
ronne et  le  Tarn,  à  Montauban  ;  car  avec  cela  on 
eust  peu  faire  deux  quartiers  plus  qu'on  ne  fist 
qui  eussent  infailliblement  empesché  le  secours 
é!y  entrer,  qui  fust  ce  qui  le  sauva. 

11 


162 


Le  Roy  en  y  allant  passa  {Mtr  Moissac ,  où  il 
laissa  la  Reine,  et  arriva  à  Piquequos,  où  il  logea 
pendant  tout  le  siège,  le  dix-septieme  d*aoust. 
M.  du  Maine,  qui  avoit  pris  Nérac,  Castel-Ja- 
loux  et  autres  petites  places,  l'y  vint  trouver,  et 
il  Aist  résolu  qu'on  feroit  trois  attaques;  la  pre- 
mière auprès  du  grand  chemin  qui  va  à  Montau- 
ban ,  et  qui  est  assés  près  de  la  rivière  et  la  laisse 
à  main  droite,  qui  s'appellerolt  Tattaque  du  con- 
nestable.  On  y  mist  les  régiments  des  Gardes,  de 
Piémont,  de  Normandie  et  de  Chappes.  M.  de 
Bassompiere  y  estoit  au  commencement  seul  ma- 
resehal  de  camp,  mais  on  luy  donna  despuis 
pour  adjoint  Pompée  Frangipani,  Italien;  le  ma- 
reschal  de  Praslin  y  commandoit.  M.  d*£sdi- 
guieres  eust  la  seconde ,  et  sous  luy  M.  de  Che- 
Yreuse ,  le  mareschal  de  Saint-Geran  et  M.  de 
Schomberg,  surintendant  des  finances ,  qui  fai- 
soit  la  charge  de  grand-maistre  de  rartillerie.  Il 
y  avoit  les  régiments  de  Picardie ,  Champagne , 
Navarre  et  autres;  et  pour  mareschaux  de  camp, 
messieurs  de  Mariilac ,  Zaroet  et  le  marquis  de 
Thémines.  Geste  attaque  se  fist  en  un  lieu  ap- 
pelé, ce  me  semble,  le  Moustier,  et  tout  proche 
d'un  grand  penchant ,  entre  lequel  et  le  fossé  il 
n'y  a  qu'un  chemin  fort  estroit.  L'attaque  de 
Ville -Bourbon,  qui  estoit  la  troisième,  fust 
donnée  à  M.  du  Maine,  et  pour  troupes,  toutes 
celles  de  son  armée,  que  le  mareschal  de  Thé- 
mines  commandoit  sous  luy  avec  messieurs 

Or  il  faut  noter  qu'on  fist  deux  ponts  sur  la  ri- 
vière pour  faciliter  la  communication  des  quar- 
tiers ;  mais  que  nonobstant  cela  ils  estoient  sy  es- 
longnés  les  uns  des  autres  qu'ils  ne  se  pouvoient 
point  secourir,  y  ayant  particulièrement,  des- 
puis l'attaque  du  connestable  Jusques  à  celle  de 
M.  d'Esdiguieres,  mesme  par  le  plus  court,  pour 
plus  d'une  heure  de  chemin. 

Aussytost  après  qu'on  fùst  arrivé  à  Montau- 
ban  y  on  sceust  que  les  intelligences  avoient  esté 
descouvertes,  et  que  M.  d'Orval ,  qui  y  servoit 
de  gouverneur,  en  avoit  fait  pendre  les  auteurs: 
de  sorte  qu'il  ne  fallust  plus  rien  attendre  que 
par  la  force,  et  dont  on  ne  désespéra  pas,  car  on 
y  sçavoit  peu  de  gens  de  guerre.  Les  approches 
se  firent  de  tous  les  costés  fort  bravement ,  re- 
chassant les  ennemis  derrière  les  retranche- 
ments; mais  despuis  il  se  fist  de  telles  fautes  que 
les  assiégés  en  prirent  courage,  et  les  troupes  du 
Roy  s'en  refroidirent  sy  fort  qu'elles  ne  firent 
plus  rien  de  bon.  Et  premièrement  en  l'attaque 
du  connestable;  car,  bien  que  plusieurs  person- 
nes eussent  conseillé  d'emporter  de  vive  force  un 
ouvrage  à  cornes,  fait  pour  couvrir  le  peu  de  forti- 
fications qui  estoient  de  ce  costé  là ,  on  y  vou- 
lust  aller  par  tranchées  ;  à  quoy  on  demeura  sy 
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longtemps  qu'ils  eurent  loisir  non  setitelnent  d'à* 
chever  leur  corne,  qui  n'estoit  pas  encore  tout-à- 
fait  en  défen^,  mais  de  faire  derrière  tant  d*au- 
très  travaux  qu'il  eust  fallu  un  siècle  pour  les 
prendre.  Quand  on  voulust  monter  sur  ceste 


corne,  on  fist  une  mine,  laquelle  fust  fort 
grande,  et  trop.  Or,  comme  elle  renversa  beau- 
coup de  terres  du  costé  de  la  ville,  aussy  fist-elie 
sur  les  tranchées;  de  sorte  qu'on  fust  bien  em- 
pesché  à  réparer  ce  qu'elle  avoit  gasté ,  et  à  se 
faire  un  chemin  pour  aller  dans  l'ouverture 
qu'elle  avoit  faicte.  Ce  que  les  ennemis  voyant, 
et  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre  par-là,  ils  sor- 
tirent des  deux  costés  avec  tous  leurs  meilleurs 
hommes,  et  eussent  assurément  enlevé  toute  la 
tranchée,  où  il  y  avoit  ce  Jour  là  cinq  compa- 
gnies du  régiment  des  Gardes  et  celuy  de  Chap- 
pes, et  encloué  le  canon,  sy  le  reste  des  gardes 
qui  les  dévoient  relever  n'eust  desja  esté  à  la 
queue  de  la  tranchée,  avec  quoy  ils  furent  re* 
poussés. 

Ce  fust  en  ce  temps  là  que  M.  de  Toiras,  qui 
a  despuis  esté  mareschal  de  France,  commença 
à  se  faire  connoistre  par  autre  chose  que  par  la 
chasse,  en  quoy  il  estoit  fort  entendu  \  car  ne  se 
contentant  pas  de  la  seule  fonction  que  sa  com- 
pagnie au  régiment  des  Gardes  luy  donnoit ,  il 
demanda  la  charge  de  payer  les  travailleurs,  et 
y  apportant  une  subjection  fort  grande,  montra 
aussy ,  donnant  ses  avis  sur  tout  ce  qui  se  fai- 
soit,  qu'il  avoit  de  très  grands  talents  pour  la 
guerre. 

Quant  à  M.  du  Maine,  son  impatience  luy  fist 
donner  deux  assauts  devant  que  les  choses 
fussent  en  estât  de  cela ,  desquels  ayant  esté  re« 
poussé  avec  perte  d'une  infinité  de  gens,  comme 
entre  autres  du  marquis  de  Thémines  qui  y  estoit 
allé  à  cause  de  son  père ,  de  M.  de  La  Frette  et 
autres,  tant  volontaires  qu'ofiiciers,  ses  troupes 
en  demeurèrent  tellement  descouragées  et  eston- 
nées,  qu'elles  estoient  tousjours  prestes  à  fiiir 
sur  le  moindre  bruit  que  faisoient  les  ennemis, 
croyant  qu'ils  alloient  sortir;  et  sans  le  grand 
soin  que  les  officiers  prenoient  de  Tempescher^ 
cela  seroit  sans  doute  arrivé. 

Il  nesurvescust  guei*e  à  ces  deux  disgrâces; 
car  M.  de  Guyse,  venu  de  nouveau  à  l'armée, 
l'estant  allé  voir,  il  le  mena  sy  avant  dans  son 
travail,  qu'estant  tout  à  descouvert,  il  receust 
un  coup  dans  la  teste  dont  il  tomba  mort  sur  la 
place.  M.  de  Chevreuse  eust  sa  charge  de  grand 
chambellan ,  mais  on  ne  pourveust  point  à  son 
gouvernement.  Quelques  uns  ont  dit  qu'il  avoit 
esté  Jusques  là ,  prétendant  y  faire  tuer  M.  de 
Guyse,  pour  qui  il  avoit  une  Jalousie  extrême; 
et  que  voyant  qu'on  ne  tiroit  point,  il  parla  enfin 
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sy  haut  qa*ll  en  âst  aviser  les  ennemis  ;  mais  le 
coup  porta  plus  tost  sur  luy  que  sur  M.  de  Guyse, 
aiDsy  qu*ii  arrive  souvent  à  ceux  qui  veulent 
taire  tuer  les  autres. 

Le  costé  de  M.  d'Esdiguieres  fust  conduit  fort 
régulièrement  et  fort  diligemment  Jusques  sur 
le  l)ord  du  fossé  ;  mais  s'y  estant  trouvé,  quand 
on  >iDt  à  regarder  dedans,  deux  coffres,  les 
conducteurs  du  travail ,  qui,  n*en  ayant  vray- 
semblableraent  jamais  veu  d'autres ,  ignoroient 
les  moyens  de  s'en  deffendre ,  en  eurent  tant  de 
pear  qulls  se  résolurent  de  les  laisser,  et  de  tirer 
une  ligne  tout  le  long  de  la  contrescarpe  à  main 
ganche,  sous  le  prétexte  de  s'attacher  après 
cela  à  un  bastion,  sur  lequel  estant  montés  on 
egst  sans  doute  esté  dans  la  ville ,  et  non  pas 
pirceluy  qu'on  quittoit,  qui  n'estoit  qu'un  de- 
hors. Mais  ils  y  trouvèrent  une  difficulté  bien 
plus  grande  que  celle  des  coffres  ;  car  les  assiè- 
ges ayant  laissé  faire  ceste  tranchée  sans  s'y 
opposer,  et  mesme  quand  on  fust  au  bout  un 
fort  capable  de  tenir  près  de  deux  cents  hommes, 
auss}tost  qu'ils  les  virent  dedans  ils  firent  sauter 
une  mine  qu'ils  avoient  faite  pendant  cela  par 
dessous  le  fossé  et  environ  au  milieu  de  la  tran- 
chée, sans  qu'on  s'en  fust  aperceu,  qui  fist  une 
telle  ouverture  que  ne  s'y  pouvant  plus  passer, 
Dy  par  le  costé,  à  cause  que  c'estoit  un  penciiant 
fort  long  et  fort  droit,  il  fallust  que  ceux  du 
fort  se  rendissent  le  lendemain ,  n'ayant  ny  mu- 
nitions ny  vivres. 

A  tous  ces  dé&uts  il  s'ajouta  une  autre  chose, 
sans  laquelle  on  a  tousjours  creu,  ainsy  que  j'ay 
desja  dit ,  que  la  ville  n'auroit  pas  laissé  d'estre 
prise,  le  peu  de  gens  qu'il  y  avoit  ne  pouvant 
pas  davantage  résister  à  l'extraordinaire  fatigue 
({u'ou  leur  donnoit,  qui  fust  du  secours  qui  y 
entra;  car  M.  de  Rohan  voyant  qu'il  y  alloit  du 
tout ,  ayant  assemblé  tout  ce  qu'il  peust  de  gens, 
qui  montèrent  bien  à  quatorze  ou  quinze  cents 
hommes ,  les  envoya  à  Saint -Antonin  (qu'on 
n avoit  pas  voulu  prendre  quand  on  arriva,  de 
pear  qu'en  s'y  arrestant  Testonneinentoù  estoient 
eeoi  de  Montauban  ne  se  passast)  sous  la  con- 
duite duo  nommé  Beaufort,  lequel,  ayant  fait 
plosieurs  fois  mine  de  vouloir  passer  sans  le 
faire,  rendit  ceux  qui  commandolent  la  cavalle- 
rie  qu'on  avoit  envoyée  au  devant  sy  négligents, 
ffat  noa  seulement  ils  ne  l'empescherent  pas 
d'aller,  mais  qu'ils  ne  donnèrent  aucun  avis  de 
8a  marebe  qu'il  ne  fust  desja  fort  avancé. 

M.  le  oonnestable  les  avoit  fait  attendre  sur 
le  lieu ,  par  où  ils  passèrent  sept  nuits  de  suite, 
par  plus  de  deux  mille  bommes  pris  dans  son 
quartier  ;  Biais  n'ayant  pas  continué  la  buitieme, 
pour  les  laisser  rsyoser,  on  ne  peusl  y  estre 
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quand  on  y  alla,  quelque  diligence  qu'on  fist, 
qu'il  n'en  fîist  desja  entré  plus  de  sept  ou  huit 
cents,  le  reste  demeurant  ou  tué  ou  pris,  avec 
Beaufort  qui  les  conduisoit. 

Cela  changea  tout-à-fait  la  face  des  affaires; 
car  au  lieu  que  Montauban  estoit  prest  de  se 
rendre,  il  fallust  bientost  après  penser  à  lever 
le  siège,  l'air  estant  devenu  tellement  conta- 
gieux qu'il  tomboit  tous  les  jours  une  iofinité 
de  malades  ;  et  je  vis  un  régiment  envoyé  par 
ceux  de  Toulouse,  où  il  y  avoit  bien  mille ^ 
hommes,  n'en  avoir  pas  trois  cents  à  quelques 
jours  de  là,  tout  le  reste  estant  mort  ou  tombé 
malade  :  de  sorte  que  sy  on  eust  trop  attendu, 
on  auroit  peut-eitre  eu  de  la  peine  à  retirer  le 
canon. 

Pendant  le  siège,  madame  la  princesse  aceour 
cha  d'un  fils  (i  )  (ce  dont  on  fist  de  grandes  res- 
jouissances  dans  l'armée  )  ;  et  M.  le  prince  prist 
en  ce  mesme  temps  Sancerre,  qui  avoit  autre- 
fois soutenu  un  sy  long  siège  avec  quelques  au- 
tres petites  villes  dans  le  Berry,  eteschangea 
Montrond,  qui  estoit  a  M.  de  Sully  et  bien  for- 
tifié, contre  quelques  unes  de  ses  terres  de  Pi- 
cardie; comme  pareillement  le  comte  de  Saint* 
Paul  prist  Gergeau,  M.  de  Yendosme  Vendosme^ 
et  toutes  les  places  huguenotes  de  Bretagne ,  et 
M.  de  Montgommery  rendist  Pontorson  en  Nor  «> 
mandie  :  de  sorte  que  les  huguenots  se  virent  par 
là  despouillés  de  tout  ce  qu'ils  avoient,  hors  I4 
Rochelle,  et  ce  qu'ils  tenoient  en  la  haute 
Guyenne  et  en  Languedoc. 

Dès  que  M.  le  connestable  vist  que  ses  intelll* 
gences  dans  Montauban  avoient  manqué,  et  que 
le  siège  n'alloit  pas  comme  il  le  desiroit,  il  fist 
nouer  une  conférence  avec  M.  de  Roban,  dans 
laquelle  il  est  bien  vraysemblable  qu'il  l'eust 
aisément  porté  à  recevoir  les  mesines  conditions 
dont  il  se  contenta  l'année  d'après  devant  Mont* 
pellier,  pouvant  bien  plustost  se  fier  à  luy ,  qui 
estoit  son  allié ,  qu'à  ceux  avec  qui  il  traita 
l'année  d'après  :  mais  il  est  certain  que  ceux  de 
Montauban  ne  le  voulurent  pas. 

Environ  ce  temps  là  00  eust  avis  que  le  mar- 
quis de  Mirambeao,  fils  aisâé  de  M.  de  Boisse^ 
et  M.  de  Théobon  son  gendre ,  s'estoient  révoU 
tés  dans  Monheur  et  dans  Sainte>Foy.  M.  de 
Boisse  estoit  gouverneur  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
les  y  avoit  laissés  pour  y  commander  pendant 
qu'il  estoit  venu  à  Montauban ,  où  en  se  rendant 
eatiM>lique  il  devoit  estre  feit  roarescbai  de 
France,  et  avoir  la  iieutenance  de  roy  de 
Guyenne,  dont  le  mareschal  de  Roquelaure ,  qui 
estoit  fort  vieux ,  ne  deraandoit  qu*à  se  défaire; 
*  mais  la  révolte  de  ces  deux  places  l'ebligea  dfl 
(1)  Ce  fils  fut  le  grand  Cond<^. 
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s'en  allef  pour  y  donner  femede  devant  que  cela 
peust  estre  exécuté.  Il  entra  dans  Monheur,  et 
en  chassa  sans  difficulté  son  fils  et  tous  ceux  de 
sa  faction ,  et  en  eust  infailliblement  fait  autant 
-dans  Sainte-Foy  s'il  eust  peu  y  arriver;  mais 
comme  il  y  alloit ,  et  disnoit  dans  une  hostellerie 
à  Gensac,  un  nommé  Savignac  Ty  fîist  trouver 
"avec  plus  de  vingt  mousquetaires,  et  le  tua. 
Quelques  uns  ont  creu  que  c'estoit  un  chastiment 
de  Dieu  pour  sept  hommes  qu'il  avoit  tués  en 
duel  en  sept  fois  qu'il  s'estoit  battu ,  ne  pardon- 
nant Jamais  à  ceux  sur  qui  il  avoit  avantage.  Par 
sa  mort,  Sainte-Foix  demeura  dans  la  rébellion, 
et  Monheur  y  retourna,  le  marquis  de  Miram- 
beau  y  estant  rentré.  On  disoit  alors  une  chose 
bien  estrange,  mais  inventée  peut-estre  par  leurs 
ennemis  :  que  cest  assassinat  ne  s'estoit  point 
fait  sans  la  participation  du  fils  et  du  gendre,  em- 
portés par  le  zèle  de  leur  religion;  et  qu'ils 
avoieut  mesme  receu  dans  leurs  places  les  meur- 
triers de  leur  père. 

Le  siège  de  Montauban  estant  levé ,  le  Roy 
alla  à  Toulouse ,  où  le  père  Arnoux  son  confes- 
seur fust  disgi*acié.  Il  s'estoit  despnis  quelque 
temps  fort  déclaré  contre  M.  le  connestable,  tant 
parcequ'il  croyoit  que  le  Roy  ne  l'aimoit  plus, 
que  parcequ'il  le  voyoit  trop  porté  à  la  paix, 
t(ue  ce  bon  père  ne  vouloit  point ,  et  s*estoit  pour 
cela  joint  avec  M.  de  Puisieux  et  autres  qui  ne 
l'aimoient  pas  aussy.  Mais ,  quelque  mauvaise  sa- 
tisfaction que  le  Roy  en  eust  tesmoignée,  et 
quelque,  plaisir  qu'il  enst  pris  d'entendre  parler 
contre  luy,  il  ne  luy  refusa  pourtant  pas  d'oster 
le  père  Arnoux  quand  il  l'en  supplia,  soit  qu'il 
ne  fust  pas  encore  bien  résolu  de  rompre  tout-à- 
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11  n'y  fust  pas  plustost  arrivé  que  M.  le  con- 
nestable y  tomba  malade  de  la  maladie  dont  peu 
de  jours  après  il  raourust.  Il  avoit  pris  un  méde- 
cin de  Languedoc,  nommé  Ranchin,  qui  avoit 
esté  au  connestable  de  Montmoreaey,  en  qui  il 
se  lioit  extrêmement ,  qui ,  le  traiclant  à  la  mode 
de  son  pays,  ne  le  fist  point  saigner,  quoyqu'il 
eust  une  fièvre  très  violente,  et  qu'estant  fort 
gras  et  mangeant  beaucoup  il  eust  assurément 
grande  abondance  de  sang,  et  bien  besoin  de 
l'estre.  Les  médecins  du  Roy  curent  beau  le  dire, 
ils  n'en  furent  pas  creus. 

Ce  qui  surprist  merveilleusement ,  et  fist  bien 
connoistre  ce  (|ue  c'est  que  du  monde  et  sa  va- 
nité, fust  que  cest  homme  sy  grand  et  sy  puis- 
sant se  trouva  néanmoins  tellement  abandonné 
et  mesprisé,  tant  dans  sa  maladie  qu'après  sa 
mort,  que  pendant  deux  jours  qu'il  fust  à  Tago- 
nle,  à  peine  y  avoit-il  un  de  ses  gens  qui  vou- 
lust  demeurer  dans  sa  chambre ,  les  portes  en  es- 
tant tousjours  ouvertes,  et  y  entrant  qui  vouloit, 
comme  sy  c'eust  esté  le  moindre  des  hommes;  et 
quand  on  porta  son  corps  pour  estre  enterré,  je 
crois,  à  sa  duché  de  Luy  nés,  au  lieu  de  prestres 
qui  priassent  pour  luy,  j'y  vis  de  ses  valets  jouer 
au  piquet  sur  son  cercueil ,  pendant  qu'ils  fai- 
soicnt  repaistrc  leurs  chevaux. 

Le  Roy  ne  montra  point  d'inquiétude  pendantsa 
maladie ,  ny  de  desplaisir  quand  il  fust  mort;  ce 
qui  fist  croire  à  beaucoup  de  gens  qu'il  n'avolt 
desja  plus  d'amitié  ^ur  luy ,  quand  néanmoins 
à  sa  poursuite  il  chassa  le  père  Arnoux ,  ou  que 
l'effort  qu'il  fist  pour  cela  acheva  de  faire  perdre 
tout  ce  qui  enrestolt,  comme  il  arrive  assés souvent. 

Il  avoit  un  esprit  fort  médiocre,  et  n'estoit 
fait  avec  le  connestable,  ou  qu'il  ne  le  voolust  pas  I  guère  plus  propre  pour  les  affaires  que  pour  la 


faire  pendant  le  voyage.  M.  de  Luynes  ne  parla 
point  contre  M.  de  Puisieux ,  qu'il  ne  haîssoit 
pourtant  pas  moins  que  le  confesseur  ;  mais  vray- 
semblablement  parce  que  ne  pouvant  pas  garder 
le  père  après  avoir  osté  le  fils,  il  n'en  vouloit  pas 
faire  à  deux  fois,  et  attendoit  d'esti*e  à  Paris  pour 
les  oster  tous  deux  ensemble. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  mareschal  de  Rris- 
sac  estant  arrivée ,  le  Roy  envoya  les  provisions 
de  mareschal  de  France  à  M.  de  Créquy,  sui- 
vant la  promesse  qu'il  avoit  de  la  première  place 
vacante. 

Quand  le  Roy  partist  de  Montauban ,  il  en- 
voya le  mareschal  de  Praslin  avec  toute  l'armée 
investir  Monheur,  qu'on  voulust  prendre  devant 
que  de  la  mettre  eu  garnison ,  afin  que  la  rivière 
de  Garonne  et  la  communication  par  eau  de  Tou- 
louse à  Bordeaux  demeurast  tousjours  libre  ;  et 
n'ayant  esté  que  cinq  ou  six  jours  à  Toulouse,  il 
s'y  en  alla  aussy. 


guerre  ;  néanmoins  U  gouverna  l'un  et  l'autre  tant 
qu'il  vescust  avec  une  puissance  absolue ,  et  eust 
cest  avantage  que  de  son  temps  les  huguenots 
commencèrent  à  perdre  une  grande  partie  de 
leurs  forces,  et  toute  leur  réputation.  Ce  qu'il 
avoit  de  meilleur  cstoit  qu'il  aimoit  fort  à  faire 
garder  les  vieilles  coutumes ,  et  qu'il  ne  se  chan- 
gea rien  de  son  temps  à  ceste  ancienne  manière 
de  vivre  des  roys  avec  leurs  subjects,  par  les- 
quelles ils  paroissoient  plustost  leurs  pères  que 
leurs  maistres,  tant  ils  les  traictoient  bonnement, 
et  pi*enoient  soin  de  leur  faire  du  bien ,  ou  de  leur 
faire  souffrir  patiemment  quand  ils  ne  le  faisoient 
pas.  C'est  ce  que  n'ont  pas  fait  les  deux  favoris 
qui  l'ont  suivy,  sous  qui  toutes  ces  modes  ayant 
Côté  changées,  on  a  veu  toutes  choses  aller  tous- 
jours  de  pis  en  pis. 

Les  gens  qui  estoient  dans  Monheur  n'ayant 
guère  de  vivres  ny  de  munitions,  et  leur  estant 
impossible  d'y  en  Mve  velfir,  ils  se  rendirent 
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devant  qu'on  fust  sur  le  fossé ,  sans  autre  mau- 
vais accident  que  de  la  compagnie  de  gendarmes 
du  coimestable ,  qui  ne  faisoit  pas  bonne  garde, 
et  fustdéfaite  par  des  gensqui  vinrent  de  deliors, 
et  qui  se  retirèrent  sans  pouvoir  estre  attrapés; 
et  du  marquis  de  Tiiémines,  second  fils  du  ma- 
rescbal,  lequel  avoit  eu  le  régiment  de  Navarre 
après  la  mort  de  son  frère,  et  y  receust,  estant 
de  garde ,  un  coup  dans  la  cheville  du  pied ,  dont 
il  niourust  quelques  jours  après  à  Bordeaux. 

Toute  l'armée  demeura  en  garnison  dans  la 
Goleone,  le  mareschal  de  Saint-Geran  devant 
commander  les  troupes  qui  demeuroient  autour 
deMontauban,  et  M.  d'Ëlbœuf  celles  qu'on  laissa 
auprès  de  Sainte-Foy. 

Le  Roy  estant  arrivé  à  Bordeaux ,  il  flst  un 
garde  des  sceaux;  car  bien  que  M.  Du  Vair  fust 
mort  pendant  le  siège  de  Clerac ,  on  n'y  avoit 
pourtant  point  pourveu,  le  connestable  de  Luy- 
nes  les  ayant  pris  et  gardés  Jusrjues  à  sa  mort, 
tenaatle  sceau  aux  jours  ordinaires,  quoyqu'il 
n'eust  aucune  connoissance  de  ces  sortes  d'affai- 
res, et  fust  contraint  de  s'en  rapporter  aux  au- 
dieociers  et  aux  secrétaires  du  Boy  ;  de  sorte  qu'il 
fust  connestable  et  garde  des  sceaux  tout  ensem- 
ble, ce  qui  ne  s'estoit  jamais  veu. 

M.  de  Vie  fust  celuy  à  qui  on  les  donna.  Il 
avoit  pour  recommandation  ses  longs  services 
rendus  au  conseil ,  estant  des  plus  anciens,  et  en 
Suisse,  où  11  avoit  esté  ambassadeur;  ce  qui  fai- 
soit beaucoup  auprès  du  Boy,  qui  se  plaisoit  a 
récompenser  les  vieux  serviteurs.  IVf .  de  Luxem- 
bourg, qui  aussy  bien  que  M.  de  Chaulnes  eust 
quelque  crédit  jusques  à  ce  qu'on  fust  arrivé  à 
Paris,  y  aida  aussy.  On  tient  que  le  Boy  avança 
ceste  nomination  à  cause  du  chancelier  de  Sillery, 
à  qui  il  ne  vouloit  ny  les  donner  ny  les  refuser. 

[1622]  Lorsqu'on  fust  arrivé  à  Paris,  le  Boy 
tenoit  souvent  des  conseils  où  entroient  M.  le 
prince,  le  cardinal  de  Betz ,  M.  le  chancelier ,  le 
garde  des  sceaux ,  M.  de  Schomberg  et  les  qua- 
tre secrétaires  d'Estat,  et  ne  faisoit  rien  que  par 
eux.  Ceste  manière  de  gouverner  ne  pleust  à 
guère  de  gens,  et  il  y  en  avoit  beaucoup  qui 
croyoient  que  dans  les  grands  Estats  le  gouver- 
nement d'un  seul  est  tousjours  le  meilleur,  et 
que  quand  les  roys  ne  sont  pas  assés  forts  pour 
gouverner  eux-mcsmes,  il  vaut  mieux  qu'ils  en 
laissent  la  conduite  à  celuy  qu'ils  en  jugent  le 
plus  capable ,  qu'à  un  conseil  ;  se  plaignant  des 
loD^eurs  qu'on  apportoit  à  l'expédition  des 
moindres  choses;  qu'on  ne  seavoit  à  qui  s'adres- 
^r  pour  tout  ce  qu'on  vouloit  demander  ;  qu'ils 
estoient  tellement  divisés ,  qu'il  sufflsoit  d*estre 
bien  avec  un  pour  estre  mal  avec  les  autres  ; 
qu'ils  s  opposoient  souvent  aux  meilleurs  avis, 


par  jalousie  de  la  gloire  et  de  l'avantage  qui  en 
reviendroit  à  ceux  qui  les  donnoient  ;  et  autres 
inconvénients  qui  ne  se  peuvent  presque  éviter 
dans  les  compagnies  qui  n'ont  point  de  chef  assés 
autorisé  pour  les  régler  et  les  tenir  dans  le  de- 
voir. 

La  première  chose  de  remarque  qu'ils  firent 
fùst  de  pourvoir  aux  places  qu  avoit  M.  le  con- 
nestable; sur  quoy  ne  s'estant  peu  accorder, 
chacun  les  voulant  pour  ses  amis,  ils  tascherent 
enfm  de  s'en  faire  honneur,  les  donnant  à  des 
personnes  indépendantes  et  de  mérite.  Mais  hors 
de  M.  d'Aumont,  qui  eust  Boulongne,  tous  le$ 
autres  choix  furent  fort  condamnes ,  et  principal 
lement  celuy  de  M.  de  Palaiseau  pour  Calais , 
qui  eust  peut-estre  esté  bon  autrefois  pour  cela, 
mais  que  l'âge  en  avoit  alors  rendu  tout-à-fait 
incapable,  comme  aussy  l'en  osta-ton  peu  de 
temps  après  ;  et  celuy  de  M.  de  Chaulnes  pour  la 
citadelle  d'Amiens,  car  il  avoit  sy  peu  servy  et 
receu  tant  d'autres  grâces ,  qu'il  sembloit  tout- 
à-fait  hors  de  propos  qu'il  eust  encore  celle-là. 
Quelques  uns  disoient  qu'il  en  avoit  donné  vingt 
mille  escus  à  M.  le  prince. 

M.  de  Théobon  ayant  receu ,  despuis  sa  ré- 
volte ,  M.  de  La  Force  et  toute  sa  famille  dans 
Sainte-Foy,  fust  encore  sy  mal  avisé  que  de 
devenir  amoureux  de  la  marquise  de  La  Force, 
laquelle,  bien  qu'elle  s'en  mocquast,  ne  le  luy  tes- 
moigna  pourtant  pas,  mais  en  usant  comme  une 
habile  femme ,  s'en  servist  pour  gagner  un  tel 
crédit  sur  la  garnison ,  qu'elle  en  rendist  à  la 
fin  M.  de  La  Force  le  maistre  ;  dont  n'estant  pas 
encore  content,  il  envoya  M.  de  Montpouillan , 
son  fils,  à  Tonneins,  qui  estoit  en  partie  à  luy  y 
qui  le  flst  révolter. 

M.  de  La  Chesnaye,  des  ordinaires  du  Boy  et 
huguenot,  à  qui  le  connestable  de  Luynes  avoit 
fait  donner  le  gouvernement  de  Boyau ,  n'estant 
pas  assés  esveillé  pour  le  temps  et  le  lieu  où  il 
estoit,  ceux  de  La  Bochelle  désirant  ardemment 
ceste  place,  qui  est  sur  l'entrée  de  la  Garonne 
dans  la  mer,  et  pouvoit  fort  incommoder  Bor- 
deaux, y  laissa  sy  souvent  entrer  M.  de  Saint- 
Surin,  qu'enfin  il  la  surprist ,  et  l'en  chassa.  Le 
marquis  de  Lusignan  fist  aussy  dans  ce  mesme 
temps  une  entreprise  sur  Clerac ,  qui  luy  réus- 
sist. 

Tout  cela  sembloit  de  mauvais  préparatifs 
pour  l'année  1622  ;  mais  un  autre  encore  parust 
bien  plus  dangereux  :  car  M.  de  Soubise  partant 
de  La  Bochelle  avec  plus  de  trois  mille  hommes, 
tant  de  cavallerie  que  d'infanterie ,  s'estoit  allé 
loger  en  un  certain  lieu  de  Poitou  nommé  Bie , 
lequel  est  couvert  d'un  costé  par  un  marais  qui 
ne  se  passe  que  sur  une  fort  longue  chaussée ,  et 
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par  les  autres  de  la  mer,  et  de  deux  petites  ri- 
vières où  elle  monte  et  descend  deux  fois  le  jour; 
de  sorte  que  sy  on  luy  eust  donné  loisir  de  s'y 
fortifier,  il  auroit  peu  aisément  le  rendre  quasy 
imprenable.  Ce  qui  obligea  le  Roy  à  se  liaster  de 
partir,  pour  y  pouvoir  arriver  devant  qu'il  l'eust 
fait. 

Un  peu  auparavant  qu'il  s'en  allast,  le  due 
de  Chevreuse  et  messieurs  de  Liancourt,  de 
Blainville,  Zamet  et  de  Fontenay  estant  allés 
faire  pasque  à  Nostre-Dame  de  Liesse,  trouvè- 
rent à  leur  retour ,  comme  ils  arrivoient  à  Sois- 
sons,  un  gentilhomme  que  la  connestable  de 
Luynes  envoyoit  à  M.  de  Chevreuse ,  pour  luy 
dire  que  le  Roy  ayant  pris  quelque  ombrage  du 
crédit  que  mademoiselle  de  Verneuil  et  elle 
avoient  auprès  de  la  Reine ,  leur  avoit  fait  com- 
mandement de  se  retirer.  A  quoy  il  ne  se  voyoit 
point  d'autre  remède  que  de  faire  dire  au  Roy 
qu'il  l'a  vouloit  espouser,  aînsy  qu'il  Ten  avoit 
despuis  peu  assurée,  personne  ne  doutant  que 
cest  ordre  ne  se  changeast  en  sa  considération  ; 
mais  qu'il  le  falloit  faire  promptement ,  parce- 
qu'il  ne  leur  avoit  esté  donné  que  trois  Jours 
pour  demesnager,  et  que  sy  elles  estoient  sorties 
du  Louvre  la  chose  se  repareroit  plus  difficile- 
ment. 

M.  de  Chevreuse  s'estant  bien  informé  de 
toutes  les  particularités  du  fait,  et  n'y  trouvant 
rien  davantage,  le  vint  aussytost  dire  à  tous  les 
autres;  et  comme  ils  estoient  fort  de  ses  amis, 
leur  demanda  conseil  :  à  quoy  ils  respondirent 
qu'ils  n'estoient  i)oint  d'avis  qu'il  le  fist,  parce- 
que  sy  sa  considération  n'estoit  pas  assés  forte 
pour  y  remédier,  la  disgrâce  retomberoit  infail- 
liblement sur  luy,  et  sans  qu*il  s'en  peust  plain- 
dre, puisque  de  luy-mesme  il  y  seroit  entré. 
Joint  qu'il  devoit  bien  ce  respect  au  Roy  pour 
tant  de  bons  traitements  qu'il  en  avoit  receus 
par  le  passé,  et  tout  fraischement  par  la  charge 
de  grand  chambellan  qu*il  luy  avoit  donnée,  de 
ne  se  marier  pas  à  une  personne  qu'il  tesmoi- 
gnolt  luy  estre  désagréable.  Ce  qu'il  monstra 
d'approuver,  et  les  en  remercia  fort;  mais  Tes- 
tant allé  voir  aussytost  qu'il  fust  à  Paris,  la 
connestable  le  gagna  de  telle  sorte  qu'il  fist 
à  l'heure  mesme  dire  au  Roy  tout  ce  qu'elle 
voulust.  Quelques  autres  luy  en  parlèrent  aussy, 
qui  luy  firent  un  grand  cas  de  conscience  s'il  les 
empeschoit  de  se  marier ,  disant  que  sy  c'estoit 
qu'il  voulust  absolument  l'oster,  il  le*pourroit 
faire  après  que  le  mariage  seroit  achevé,  et  s'il 
vouloit  ménager  M.  de  Chevreuse,  eu  descousant 
au  lieu  de  rompre;  de  sorte  que  luy,  qui  estoit 
bon  et  avoit  la  conscience  tendre ,  se  laissa  per- 
suader :  et  comme  dans  ces  sortes  d'accidents  le 


temps  est  un  grand  remède ,  la  chose  s'estant 
par  ce  moyen  là  différée,  ne  se  fist  à  la  fin  poiiU 
du  tout ,  ny  pour  elle  ny  pour  mademoiselle  de 
Verneuil. 

Ensuite  de  cela  le  Roy  partist  de  Paris;  et 
s'estant  embarqué  à  Orléans,  il  alla  par  eau  avec 
toutes  les  troupes  qu'il  menoit  jusques  à  Nantes, 
d'où  il  tourna  tout  court  vers  Rie  :  ce  dont  M.  de 
Soubise  fust  fort  estonné ,  ne  £e  voyant  pas  en- 
core en  estât  de  s'y  pouvoir  def fendre;  de  sorte 
qu'il  laissa  passer  la  chaussée  sans  y  mettre  au- 
cun empeschement.  Après  quoy  le  Roy  fist  cam- 
per l'armée  sur  une  de  ces  petites  rivières  que 
j'ay  dites,  et  se  logea  à  la  teste  de  ses  gardes, 
de  ses  gens  d'armes  et  de  ses  chevaux-légers, 
où,  ayant  eu  sur  le  minuit  une  alarme  fort 
chaude,  il  monta  à  cheval,  et,  comme  très 
brave  qu'il  estoit ,  se  prépara  au  combat ,  don- 
nant tous  les  ordres  nécessaires  pour  cela  ;  mais 
il  se  trouva  enfin  que  ce  n'estoit  qu'une  troupe 
de  vaches  qui  avoient  voulu  passer  l'eau.  On 
croyoit  que  le  passage  de  ceste  rivière  seroit  def- 

fendu  par  M.  de  Soubise ,  qui  estoit  logé  à , 

qui  n*en  est  qu'à  un  quart  de  lieue  :  il  pouvoit, 
à  ce  qu'il  sembloit ,  le  faire  fort  aisément ,  à  cause 
qu'elle  ne  se  guaye  qu'en  basse  marée, et  qu'il  y 
a  de  Teau  jusques  à  la  ceinture  et  bien  de  la  vase 
aux  deux  bords  ;  mais  luy ,  craignant  que  s'il  y 
estoit  forcé  la  retraite  ne  fust  difQcile ,  fist  pen- 
dant la  nuit  embarquer  toute  son  infanterie,  et 
au  mesme  temps  se  retira  par  terre  à  La  Rochelle 
avec  la  cavallerie. 

Mais  comme ,  dans  toutes  les  rivières  de  ces 
quartiers  là,  les  vaisseaux  n'y  peuvent  entrer  ny 
sortir  chargés  que  dans  les  hautes  marées,  et 
que  ce  n'en  estoit  pas  le  temps,  on  trouva  aussy 
tous  ceux  de  ceste  infanterie  eschoués.  De  sorte 
que  tout  ce  qui  estoit  dessus,  et  qui  raontoit 
à  plus  de  deux  mille  hommes,  fust  pris,  et  envoyé 
aux  galères.  M.  de  La  Motte  Saint-Surin ,  qui 
avoit  un  régiment,  ne  s'estant  pas  voulu  embar- 
quer comme  les  autres,  fust  pris  à  composition 
dans  une  église  où  il  s'estoit  retranché. 

Il  faut  avouer  que  M.  le  prince  rendist  alors 
un  très  granâ  service  ;  car  ce  fust  luy  qui  fist 
faire  ceste  extresme  diligence ,  laquelle  ayant 
empescbé  que  ce  poste  sy  important  ne  fust  for- 
tifié ,  causa  aussy  la  ruine  de  toute  ceste  infan- 
terie de  M.  de  Soubise ,  qui  mist  un  tel  eston- 
nement  dans  toute  la  basse  Guienne ,  voyant  que 
le  Roy  leur  alioit  tomber  sur  les  bras  sans  qu'ils 
eussent  de  quoy  résister ,  que,  désespérant  de  se 
pouvoir  sauver,  ils  ne  songèrent  qu'à  se  raccom- 
moder avec  luy. 

Le  Roy  estant  allé  de  Rie  à  Roy  an ,  l'assié- 
gea avec  apparence  d'un  prompt  et  bon  succès, 
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j  ajrant  ibrt  peu  de  gens  dedans.  Et  parceque 
Tonneins,  assiégé  par  M.  d'Elbœuf,  soit  par  la 
fiiQte  de  ceux  qui  l'attaquoient  ou  par  le  man- 
quement des  choses  nécessaires  à  un  siège ,  te* 
ooit  encore,  il  y  envoya  M.  le  prince  avec  de 
Targent  et  des  munitions;  dont  M.  d'Elixeuf, 
qm  voyant  les  assiégés  à  l'extrémité ,  ne  les  vou* 
loit  recevoir  qu'à  discrétion ,  ayant  esté  averty, 
il  leur  donna  aussytost  telle  composition  qu'ils 
voularent ,  afin  que  Thonneur  de  la  prise  ne  luy 
ibst  point  osté.  M.  de  Montpoulllan  y  receust 
on  coup  dans  la  teste,  dont  il  moarust  peu  de 
temps  après. 

Quand  M.  le  prince  passa  à  Bordeaux ,  il  y 
trouva  deux  vaisseaux  holiandois,  qu'on  croyoit 
M  s'y  estre  arrestés  que  pour  attendre  des  gens 
qd  vouloient  se  jetter  dans  Royan.  C'est  pcur- 
quoy  il  leur  envoya  dire  qu'il  en  avoit  besoin 
pour  porter  des  munitions  et  du  canon  à  l'armée, 
et  qu'ils  seroient  désintéressés  de  tout,  selon  la 
pratique  ordinaire  :  mais  ils  ne  le  voulurent 
point;  et  quoyqu'on  tirast  plusieurs  fois  sur  eux 
tous  les  canons  du  chasteau  Trompette ,  à  cause 
que  n*y  ayant  rien  sur  la  rivière  d  où  on  peust 
tirera  fleur  d'eau,  mais  seulement  de  dessus  les 
bastions,  qui  ne  leur  faisoient  pas  grand  mal, 
on  ne  peust  les  forcer  d'obéir,  mais  de  s'en  aller. 

La  nouvelle  de  la  reddition  de  Tonneins  ayant 
esté  apportée ,  M.  le  prince  envoya  ordre  à  tou- 
tes les  troupes  de  venir  à  Sainte-Foy ,  et  il  alla 
ce  pendant  à  La  Réole.  Ce  fust  dans  ce  voyage 
ou  il  me  dist  ce  qui  l'avoit  obligé  à  désirer  que 
H.  de  Luy  nés  Aist  connestable;  et  de  plus, 
eofflme  Je  luy  disois  qu'on  s'estonnoit  de  luy  voir 
poursuivre  les  huguenots  avec  tant  de  chaleur, 
que  c'estoit  parceque  la  couronne  estant  enfln 
venue  au  roy  Henry-leGrand,  qui  s'en  estoit 
veu  bien  pluseslongné  que  luy,  il  ne  vouloit  pas, 
sy  ee  bonheur  arrivoit  Jamais  à  luy  ou  à  quel- 
qu'un des  siens,  qu'il  luy  peust  estre  reproché 
de  ne  les  avoir  pas  minés  quand  il  auroit  peu  ; 
eomme  au  roy  Henry  III,  qui  ne  le  voulust  pas 
aire  après  la  bataille  de  Montcontour,  dont  il 
serepentist  bien  après.  Mais  il  ne  disoit  pas  tout; 
(ar  il  est  certain  que  plusieurs  de  ces  faiseurs 
d'horoscopes  luy  avoient  prédit  qu'elle  viendroit 
à  luy-mesme,  et  qu'il  n'en  estoit  pas  sans  espé- 
rance, voyant  le  Roy  n'avoir  point  d'enfants,  et 
Monsieur  n'estre  point  marié. 

Ceux  de  Royan  furent  sy  fort  pressés ,  qu'en- 
core qu^un  logement  qu'on  avoit  voulu  foire  dans 
lepon  d'un  bastion  n'eust  pas  réussy,  et  qu'il  s'y 
A»t  perdu  beaucoup  de  gens  de  condition ,  et 
cotre  autres  M.  d'Humieres,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre ,  qui  mourust  quelques 
jours  après  do  coup  qu'il  y  avoit  receu ,  M.  de 


Yasse  et  autres;  sy  est-ce  que,  n'espérant  point 
de  secours,  et  craignant  de  ne  pas  pouvoir  sou- 
tenir les  attaques  qu'ils  voyoient  qu'on  alioit 
faire,  ils  demandèrent  à  capituler  :  ce  qui  leur 
fùst  accordé  pour  aller  diligemment  à  Sainte* 
Foy.  M.  d'Ëspernon  eust  la  principale  direction 
de  ce  siège,  comme  se  faisant  dans  la  Sainctonge, 
dont,  comme  j'ay  desja  dit,  il  estoit  gouver- 
neur. 

En  partant  de  Boyan,  le  Roy  envoya  M.  le 
comte  avec  une  petite  armée  pour  faire  le  degast 
autour  de  La  Rochelle ,  et  la  bloquer  du  costé  de 
la  terre,  pendant  que  M.  de  Guise  feroit  le  mesme 
de  celuy  de  la  mer.  Le  mareschal  de  Vitry  en  es- 
toit lieutenant  général ,  et  M.  de  Senectaire  ma- 
reschal de  camp.  Ce  fust  en  ce  temps  là  qu'on 
flst  le  fort  L-^iUis ,  dans  lequel  M.  le  comte  ayant 
mis  le  régiment  de  Champagne ,  M.  Arnauld ,  qui 
en  estoit  mestre-de-camp,  flst  travailler  avec  tant 
de  diligence  qu'il  se  trouva  en  défense  devant 
que  l'armée  fust  obligée  d'entrer  en  garnison.  Il 
en  eust  despuis  le  gouvernement. 

Aussytost  que  le  Roy  fust  arrivé  devant  Sainte- 
Foy,  il  y  envoya  M.  de  La  Ville-aux-Clercs,  se- 
crétaire d'Estat,  et  amy  particulier  de  M.  de  La 
Force,  pour  l'engager  à  luy  en  ouvrir  les  portes. 
Mais  pour  luy  faire  voir  qu'il  y  pourroit  estre 
contraint ,  il  disposa  au  mesme  temps  toutes  cho- 
ses comme  s'il  eust  voulu  l'assiéger,  envoyant  le 
régiment  de  Piémont  se  loger  de  l'autre  costé  de 
la  rivière,  pour  la  tenir  tout-à-ihit  bloqui^.  Ceux 
de  la  ville  gardoient  une  maison  sur  le  bord  de  la 
rivière,  laquelle  il  fallust  prendre,  où  le  marquis 
de  Fontenay  receust  trois  coups  de  mousquet, 
deux  dans  le  bras,  dont  il  ftist  légèrement  blessé, 
et  un  qui  luy  coupa  son  baudrier. 

M.  de  La  Force  se  voyant  ainsy  enfermé  de 
toutes  parts,  creust  trouver  mieux  son  compte 
à  traiter  qu'à  se  défendre.  C'est  pourquoy  M.  de 
La  Ville-aux-Clercs  revint,  et  apporta  quesy  le 
Roy  vouloit  faire  M.  de  La  Force  mareschal  de 
France ,  comme  11  en  avoit  (eu  la  promesse  du 
temps  du  feu  Roy,  luy  donner  rescompense  du 
gouvernement  de  Bearn  et  de  sa  charge  de  ca- 
pitaine des  gardes  qu'on  luy  avoit  ostée ,  et  par- 
donner la  rébellion  tant  à  M.  de  Théobon  qu'aux 
habitants  et  à  la  garnison,  qu'il  rendroit  la  place  : 
ce  qui  serabloit  exorbitant,  veu  les  choses  pas- 
sées, mais  qui  luy  fùst  pourtant  accordé,  pour 
ne  trouver  rien  qui  arrestast ,  et  qui  donnast  plus 
de  loisir  aux  villes  de  Languedoc  de  se  fortifier. 

Mais  parceque  M.  de  Chastillon  estoit  tousjours 
demeuré  dans  le  devoir,  et  qu'ayant  esté  à  cause 
de  cela  chassé  de  Montpellier,  Il  y  avoit  main- 
tenu Aiguesmortes,  on  ne  voulust  pas  laisser  ce 
mauvais  exemple  à  l'avenir  de  l'oublier,  pendant 
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qiie  ceux  qui  n'avoient  pas  fiiit  comme  luy  se* 
roient  éslevés  aux  premiers  houoeurs.  C'est  pour- 
quoy  on  luy  envoya  aussy  des  provisions  de  ma< 
reschal  de  France. 

Le  Roy  ayant  laissé  une  garnison  dans  Sainte- 
Foy,  et  envoyé  M.  de  Vendosme  à  Clerac  pour 
en  retirer  le  marquis  de  Lusignan  qui  le  devoit 
rendre,  arriva  enfln  à  Negrepelisse,  qui,  ayant 
voulu  souffrir  le  canon,  fust  emporté  d'assaut, 
pillé  et  brûlé.  Après  quoy  il  alla  à  Saint-Antonin, 
où  les  habitants  ayant  fait  des  ouvrages  à  corne, 
pensoient  les  garder  aussy  long-temps  qu'avoient 
fait  ceux  de  Montauban;  mais  ayant  esté  atta- 
qués en  plein  Jour  et  emportés,  ils  furent  enfin 
contraints  de  se  rendre  à  discrétion ,  dont  il  y 
en  eust  quelques  uns  des  plus  mutins  de  pen- 
dus. 

Ces  deux  exemples  ayant  fait  peur,  il  y  eust 
peu  de  petites  villes  en  ces  quartiers-là  qui  ne  se 
rendissent;  de  sorte  que  le  Roy  laissant  M.  de 
Vendosme  avec  une  armée  pour  réduire  celles 
qui  ne  le  feroient  pas,  alla  au  bas  Languedoc, 
où, trouvant  les  chaleurs  excessives,  il  s'arresta 
quelque  temps  à  Bésiers  pour  les  laisser  passer. 

Environ  ce  temps  là,  le  général  des  galères  ar- 
riva avec  dix  galères  dans  la  rivière  de  Bordeaux  : 
on  prétendoit  qu'elles  pourroient  demeurer  dans 
le  canal  qui  est  entre  la  terre  ferme  et  les  isles  de 
Rhé  et  d'Oleron,  et  troubler  ce  grand  commerce 
qui  se  falsoit  par  mer  dans  La  Rochelle;  mais 
on  conneust  bientost  qu'elles  n'y  estoient  pas 
propres ,  ceste  mer  estant  trop  rude  pour  ces 
sortes  de  vaisseaux.  Le  roy  d'Espagne  en  envoya 
autrefois  en  Flandre,  qui  y  périrent  toutes. 

Il  y  avoit  alors  trois  caballes  dans  la  cour,  qui 
la  tcnoient  fort  divisée  :  de  M.  le  prince,  du  car- 
dinal de  Retz,  et  de  M.  de  Schomberg  et  de 
M.  de  Puysieux,  dans  laquelle  entroit  M.  de 
Bassompierre ,  qui  avoit  fort  l'oreille  du  Roy. 
Elles  furent  longtemps  presque  également  favo- 
risées ;  mais  despuis  la  mort  du  cardinal  de  Retz , 
arrivée  à  Bésiers,  la  chose  changea;  car,  bien 
que  M.  de  Schomberg  se  Aist,  pour  s'appuier, 
rangé  du  costé  de  M.  le  prînce ,  comme  on  ne 
pouvoit  pas  agir  de  concert  avec  luy  en  toutes 
choses,  et  qu'il  n'espargnoit  personne  quand  elles 
n'alloient  pas  à  son  gré,  parlant  autant  contre 
amis  que  contre  ennemis,  cela  n'empescha  pas, 
quand  les  payements  de  l'armée  n'arrivoieiit  pas 
sy  à  point  nommé  qu'on  eust  voulu;  et  que  les 
gens  de  guerre  criolent ,  qu'on  ne  dist  au  Roy, 
et  qu'il  ne  l'escoutast,  qu'il  n'entendoit  pas  les 
finances  et  n'y  estoit  pas  propre,  laissant  tout 
prendre  aux  financiers  ;  de  sorte  que  son  crédit 
alla  peu  à  peu  diminuant,  comme  celuy  de  M.  de 
Puysieux  s'augmenta. 


IIEMOIBES 

C'est  ce  qui  parast  clairement  quand ,  après  la 
mort  du  garde  des  sceaux  de  Vie ,  il  fallust  pour* 
voir  à  sa  charge;  car  la  chose  ayant  esté  quelque 
temps  contestée,  M.  de  Caumartin,  porté  par 
M.  de  Puysieux  et  M.  de  Bassompierre,  rem« 
porta  à  la  fin  par  dessus  M.  d'AlIgre,  que  M.  le 
prince  et  M.  de  Schomberg  vouloient. 

Les  révoltes  arrivées  Tannée  précédente  ei^ 
Guienne,  et  la  grande  opiniastreté  des  villes  de 
Languedoc,  faisant  craindre  pour  le  Dauphiné, 
non  qu'on  doutast  de  M.  d'Esdiguieres ,  qui  eq  ! 
tenoit  la  pluspart  des  places  fortes,  mais  de  sel  j 
lieutenants,  qui,  estant  tous  huguenots,  vou- 
droient  peut-estre  après  sa  mort  en  demeurer  les 
maistres,  et  les  conserver  pour  ceux  de  leur  re» 
ligion  plustost  que  de  reconnoistre  les  enfants  d» 
M.  de  Créquy,  qui  en  avoient  la  survivance  et 
estoient  catholiques ,  fust  cause  qu'on  pensa  aux 
moyens  d'y  remédier.  Or  la  mort  du  connestable 
de  Luynes  en  avoit  donné  un  qui  sembloit  foitl 
faisable,  M.  d'Esdiguieres  pouvant  estre  porté! 
à  changer  de  religion  pour  avoir  la  première  di«i 
gnité  du  royaume ,  et  qui  met  le  plus  haut  qu'où , 
puisse  monter.  C'est  pourquoy  le  Roy ,  partant  de 
Paris,  envoya  le  mareschal  de  Créquy  en  Dau*' 
phiné  pour  y  travailler  ;  à  quoy  il  ne  pouvoit  pas  i 
manquer ,  pour  le  grand  eslevement  qui  en  vien* 
droit  à  sa  maison ,  et  que  toutes  ses  places  luy 
seroient  bien  plus  assurées,  estant  entre  les  mains 
de  catholiques,  que  de  huguenots. 

Mais  M.  d'Esdiguieres,  qui  ne  précipitoit  ja< 
mais  rien,  fust  longtemps  à  éstre  persuadé,  ayant 
de  la  peine  à  se  résoudre,  et  à  surmonter  deux 
choses  où  il  trouvoit  de  la  difOculté ,  non  pour  la 
conscience  (  car  la  pluspart  des  anciens  hugue- 
nots tenoient  qu'on  se  pouvoit  sauver  dans  toutes 
les  religions  où  on  croyoit  en  Jesus-Christ ,  et 
n'ont  changé  d'opinion  que  sur  ce  que  les  catho- 
liques n'en  faisant  pas  de  mesme ,  et  disant  que 
hors  de  l'Eglise  il  n'y  avoit  point  de  salut ,  ils  les 
ont  enfîn  voulu  imiter) ,  mais  pour  luy-mesme, 
ayant  honte  de  quitter  sur  la  fin  de  sa  vie  une 
religion  où  il  avoit  sy  longtemps  vescu  ;  et  pour 
les  autres ,  croyant  qu'ils  y  trouveroient  fort  à 
redire. 

Enfin  toutefois  il  en  fust  tellement  sollicité  par 
M.  de  Créquy  et  par  plusieurs  autres  catholiques 
de  ses  amis,  que  sa  conscience  aussy  n'y  répu- 
gnant pas,  il  s'y  résoiust,  et  fist  son  abjuration 
dans  la  grande  église  de  Grenoble  en  la  manière 
la  plus  esclatante  qu'il  se  peust,  et  avec  une  joye 
tout-à-fait  extraordinaire  tant  du  clergé  et  du 
parlement ,  qui  y  fust  en  corps ,  que  de  la  no- 
blesse et  du  peuple ,  dont  la  plus  grande  part  est 
catholique.  Il  fust  fait  chevalier  du  Saint-Esprit, 
suivant  le  pouvoir  qu'en  avoient  eu  du  Roy 


DE   FONTENÀY-MABEUIL  [1622]. 


169 


messieurs  de  Créquy  et  d'AUncourt,  qui  l'es- 
toieut. 

Estant  allé  en  Piémont  au  secours  de  M.  de  Sa- 
voyeen  I^année  1617 ,  le  cardinal  Ludovise,  qui 
y  estoit  de  la  part  du  Pape  pour  faire  la  paix  du 
duc  avec  les  Espagnols ,  luy  parloit ,  toutes  les 
fais  qu*ii  le  voyoit ,  de  se  faire  catholique,  et  Fen 
prcssoîtfort.  A  quoy  il  ne  respondoit  autre  chose, 
sinoQ  que  ce  seroit  quand  il  seroit  pape  ;  ce  qui 
esclieust  comme  il  Tavoit  prédit,  ce  cardinal 
l'ayant  esté  après  la  mort  de  Paul  V ,  arrivée 
quelque  temps  auparavant 

L'armée  s'estant  un  peu  reposée,  et  les  gran- 
des chaleurs  commençant  à  diminuer,  il  fallust 
penser  aux  places  qu'on  attaqueroit  les  premières  ; 
car  il  ne  s'en  trou  voit  point  en  ce  pays  là  qui  ne 
refusassent  d'obéir.  Enfm  M.  de  Montmorency 
attaqua  et  prist  Marciliargucs ,  et  l'armée  du  Roy 
hnel,  qui  dura  plus  qu'il  ne  devoit,  parceque 
quand  le  canon  eust  esté  mis  en  batterie,  le  parc 
de  Tartillerie  s'en  trouva  sy  près  qu'un  tourbil- 
ion  de  vent  porta  la  flamme  dans  les  poudres,  et 
ymist  le  feu  ;  de  sorte  qu'on  fust  quelques  jours 
à  raccommoder  ce  qu'il  avoit  gasté.  La  compagnie 
de  Pernes,  du  régiment  de  Piémont,  qui  y  estoit 
en  garde,  y  perdist  plus  de  vingt  hommes,  qui 
forent  tout-à-fait  bruslés  ;  et  le  reste ,  avec  le 
lieutenant  nommé  Villeneuve,  ne  peust  servir  de 
toute  la  campagne. 

De  Lunel  on  fust  à  Sommieres ,  qui  fist  mine 
de  se  vouloir  mieux  deffendre,  ayant  fait  de  fort 
pnds dehors,  et  fortifié  un  fauxbourg  au  des- 
ms  du  chasteau.  Mais  M.  de  Liancourt,  mestre 
d«  camp  du  régiment  de  Picardie,  ayant  eu  or- 
dre d'y  aller  la  nuit,  il  força  les  barricades,  et 
eoQtraignist  ceux  qui  les  deffendoient  de  se  reti- 
rer an  chasteau.  Il  estoit  assés  difficile  d'en  faire 
les  approches ,  parceque  c'est  un  pays  sy  plein  de 
pierres,  qu'on  ne  pou  voit  qu'avec  bien  du  temps 
et  de  la  peiney  faire  des  tranchées  :  ce  qui  obligea , 
pc«ir  abréger ,  de  se  servir  d'un  grand  nombre 
de  barriques  qui  se  trouvoient  sur  le  lieu,  pour 
les  remplir  de  terre  et  s'en  couvrir.  Or  les  char- 
rettes qui  portoient  ces  iiarriques  faisoient  un  sy 
gand  bruit,  que  ceux  du  chasteau  croyant  que 
c'ftjtoit  le  canon  qu'on  y  menoit(ce  qu'ils  n'a- 
>r'ient  pas  pensé  qu'on  peust  faire  sy  tost,  à 
rause  de  la  difiiculté  des  chemins),  s'en  estonne- 
«atsy  fort,  voyant  bien  que  leurs  dehors,  dans 
lesquels  il  y  avoit  plus  de  pierres  que  de  terre , 
î>e  seroient  pas  seurs  contre  cela,  qu'ils  les  aban- 
di>Qnerent,  et  se  retirèrent  dans  le  chasteau  de- 
vant qu'il  fust  jour.  Ce  qu'un  petit  garçon  des 
leurs,  qui  creust  gagner  quelque  cbose  ,  comme 
il  flst  aussy ,  s'il  en  donnoit  le  premier  avis,  vinst 
dire  à  l'heure  mesme  au  marquis  de  Fontenay, 


qui  estoit  de  garde  avec  le  régiment  de  Piémont^ 
lequel  ne  le  pouvoit  croire ,  parcequ'on  en  estoit 
encore  assés  loin;  mais  ce  garçon  l'assura  sy 
fort,  qu'il  y  envoya  un  sergent  avec  quelques 
mousquetaires,  par  lequel  en  ayant  sceu  la  vé^ 
rite,  il  y  alla  avec  toute  la  garde,  et  s'y  logea. 
Les  assiégés  firent  encore  bonne  mine  tout  le 
jour,  et  tirèrent  fort;  mais  ils  capitulèrent  le 
lendemain.  ^ 

Geste  prise  ayant  rendu  libres  tous  les  envi- 
rons de  Montpellier ,  on  se  résolust  de  l'assiéger; 
mais  comme  la  grandeur  de  la  place  et  la  quan- 
tité de  gens  qu'il  y  avoit  dedans  y  faisoit  pré- 
voir de  la  difflculté,  l'armée  s'estant  mesme  fort 
affoiblie  dans  U^s  ces  petits  sièges ,  M.  de  Ven- 
dosme  eust  ordre  d'amener  diligemment  toutes 
les  troupes  qu'on  luy  avoit  données,  lesquelles 
n'ayant  peu  prendre  Briteste  à  cause  du  secours 
qui  y  estoit  entré ,  se  trouvoient  inutiles  ;  et  on 
donna  des  commissions  à  diverses  personnes 
pour  lever  des  régiments. 

M.  le  connestable  estant  venu  sur  ce  temps 
là  pour  remercier  le  Roy,  prist  possession  de  sa 
charge  quand  on  fust  reconnoistre  la  ville, 
M.  d'Espernon ,  le  marescbal  de  Praslin ,  et  tous 
les  autres  principaux  officiers  de  l'armée,  l'y 
ayant  accompagné,  non  sans  un  grand  regret  de 
M.  d'Espernon,  qui  avoit  tousjours  aspiré  à  la 
charge  de. connestable,  et  ne  pouvoit  souffrir 
qu'un  autre  luy  eust  esté  préféré.  Mais  enfin  on 
le  contenta  par  le  gouvernement  de  Guienne 
qu'on  luy  donna,  auquel  il  n'avoit  point  esté  pour- 
veu  despuis  la  mort  de  M.  du  Maine ,  et  qu'il 
desiroit  ardemment,  comme  un  des  plus  be^iux 
de  France,  et  où  estoit  quasy  tout  son  bien. 

M.  de  Schomberg  eust  aussy  quelques  jours 
après,  pour  le  consoler  de  la  maréchaussée  qu'on 
promist  alors  à  M.  de  Bassompierre  plustost  qu'à 
luy,  mais  qu'il  n'eust  néanmoins  qu'après  le 
siège,  le  gouvernement  d'Angoumois  et  de  Li- 
mosin,  que  M.  d'Espernon  quitta ,  et  qu'on  osta 
à  M.  de  Gandale,  qui  en  avoit  la  survivance;  le 
Roy  n'y  ayant  point  eu  d'égard  non  plus  qu'à 
celle  de  Saintoiige  qu'il  avoit  aussy ,  et  dont 
le  gouvernement  fust  donné  au  marescbal  de 

Praslin. 

M.  d'Esdiguieres  n'ayant  pas  quitté  avec  sa 
religion  ses  inclinations  pour  entretenir  la  paix 
dans  le  royaume,  en  avoit  fait  faire  quelques 
propositions  de  part  et  d'autre  pendant  qu'il  es- 
toit en  Dauphiné,  et  il  les  renouvella  despuis 
qu'il  fust  à  la  cour  :  mais  l'affaire  n'estoit  pas 
encore  meure,  car  ceux  de  Montpellier  ne  crai- 
gnoient  pas  assés  d'estre  pris  pour  souffrir  que 
le  Roy  y  entrast  le  plus  fort ,  et  y  laissast  une 
garnison  ;  et  luy  ne  vouloit  aucun  traité  qu'avec 
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ceste  condition.  De  sorte  que  M.  le  connestable 
B*en  retourna  à  Grenoble  sans  y  avoir  rien 
avancé,  pour  ne  donner  pas  plus  longtemps  ce 
desplaisir  à  M.  le  prince  de  voir,  luy  présent, 
rarmée  commandée  par  un  autre;  après  quoy  le 
stege  fust  commencé. 

Pendant  cela  le  comte  deMansfeld  estant  venu 
du  Palatinat  en  Alsace,  et  n'y  pouvant  demeurer 
es  seureté  non  plus  que  dans  tout  le  reste  de 
rAllemagne,  M.  de  Bouillon  envoya  le  trouver 
pour  luy  persuader  d'entrer  en  France,  luy  en 
faisant  voir  la  facilité,  le  Roy  n'ayant  personne 
sur  la  frontière,  et  estant  trop  eslongné  et  trop 
engagé  dans  le  Languedoc  pour  y  pouvoir  venir; 
Joint  qu'il  seroit  secouru  de  tool  les  huguenots 
de  deçà  la  rfviere  de  Loire,  qui  ne  demandoient 
qu'une  occasion  de  pouvoir  prendre  les  armes. 
G'estoit  de  quoy  tenter  un  homme  qui  se  trou- 
voit  chargé  de  beaucoup  de  gens ,  sans  voir  d'au- 
tre lieu  où  les  pouvoir  faire  subsister,  estant  de 
tous  costés  environné  d'enuemis,  Farchiduc  Leo- 
pold  et  Tilly  le  suivant,  et  Gonçalès  de  Cordoua 
estant  dans  le  Luxembourg  avec  force  troupes, 
pour  l'empescher  d'y  entrer.  Mais  son  inclination 
y  résistoit,  ayant  bien  plus  d'envie,  quelque  ha- 
sard qu'il  y  vist ,  de  passer  en  Hollande  pour 
secourir  Bergues  assiégée  par  les  Espagnols  qu'il 
n  aimoit  point ,  que  de  faire  la  guerre  au  Roy  à 
qui  il  ne  vouloit  point  de  mal ,  et  pour  favoriser 
les  huguenots,  avec  qui  il  n'avoit  rien  de  com- 
mun ,  estant  luthérien.  Enfln  toutesfois,  s'estant 
abouché  avec  M.  de  Bouillon  et  approché  de 
Houson ,  on  creust  qu'il  le  vouloit  assiéger  ;  mais 
ce  n'estoit,  ainsy  qu'il  se  veit  despuis,  que  pour 
mieux  obliger  le  Roy  à  luy  donner  quelque  ar- 
gent pour  payer  ses  troupes. 

La  nouvelle  de  son  arrivée  sur  la  frontière 
mist  un  grand  effroy  dans  Paris ,  à  cause  de 
l'eslongnement  du  Roy.  Néanmoins  M.  le  chan- 
celier, qui  avoit  la  principale  direction  des  af- 
faires, voyant  que  d'attendre  ses  ordres  seroit 
perdre  l'occasion  de  l'empescher  d'entrer,  et  que 
s'il  estoit  une  fois  au  milieu  du  royaume  il  y 
trouveroit  tant  de  quoy  subsister  qu'il  seroit  dif- 
ficile de  l'en  chasser,  fist  résoudre  la  Reine  à  se 
servir  de  son  autorité  pour  lever  proroptement 
une  armée  capable  de  luy  faire  teste  :  à  quoy 
tout  le  monde  se  porta  avec  tant  de  zèle,  tous 
ceux  qui  pouvoient  faire  des  levées  de  cavallerie 
et  d'infanterie  ayant  pris  des  commissions,  qu'ils 
mirent  en  très  peu  de  temps  plus  de  troupes  sur 
pied  qu'on  n'eust  osé  espérer  :  ce  qui  aida  bien 
à  M.  de  INevers ,  qui  s'estoit  avancé  sur  la  fron- 
tière, à  persuader  Mansfeld  de  suivre  plustost 
ses  premières  inclinations  que  les  mauvais  con- 
seils qu'on  luy  donnoit,  luy  faisant  voir  la  dlCQ- 


culte  de  réussir  ;  de  sorte  qu'il  s'en  alla  enfin  au 
secours  de  Bergues. 

Cependant  toute  l'armée  estant  arrivée  devant 
Montpellier,  Ta  voit  bloqué  de  tous  costés;  de 
sorte  que  les  approches  s'en  estant  faictes,  il  se 
trouva  un  petit  costeau  appelé  Saint-Denis,  où 
les  ennemis  s'estoieut  retranchés  pour  couvrir 
le  peu  de  fortifications  qu'ils  avoient  de  ce  costé 
là,  lequel  ayant  esté  attaqué,  fùst  emporté,  et 
les  régiments  de  Fabregues  et  de  Saint-Brès  mis 
dedans  pour  le  garder.  Mais  les  ennemis  voyant 
l'incommodité  qu'ils  en  recevroient,  ayant  envie 
de  le  reprendre ,  le  firent  reconnoistre  par  un 
sergent  desguisé  en  tambour,  qui  alla  pour  de- 
mander quelques  corps  moi*ts;  lequel  M.  deVa- 
lançay,  mareschal  de  camp,  qui  commandoit  le 
poste ,  ayant  fait  desbander  pour  montrer  qu'il 
ne  craignoit  rien,  la  garde  luy  sembla  sy  mau- 
vaise et  le  travail  sy  peu  avancé ,  qu'il  fist  faire 
une  sortie  dès  qu'il  fust  retourné,  dans  laquelle 
ces  deux  régiments  turent  fort  maltraités,  et 
eussent  esté  entièrement  défaicts ,  sans  que  la 
nouvelle  en  estant  venue  aux  quartiers  du  Roy, 
M.  de  Montmorency  monta  à  l'heure  mesme  à 
cheval ,  et  fust  suivy  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
volontaires,  qui  arrestant  les  ennemis  donnèrent 
moyen  aux  fuyards  de  se  sauver,  et  à  d'autres 
régimens  de  venir  au  secours. 

M.  de  Montmorency  y  fust  un  peu  blessé,  et 
eust  esté  pris  ou  tué,  sans  qu'un  gentilhomme 
de  la  ville,  nommé  Argencourt,  qui  le  reconnust, 
luy  dist  qu'il  se  retirast  promptement,  ne  feisaut 
pas  là  bon  pour  luy;  car  il  estoit  suivy  de  beau- 
coup de  gens  dont  il  sçavoit  bien  qu'il  n'auroit 
pas  esté  espargné.  Le  duc  de  Fronsac ,  les  mar- 
quis de  Beuvron  et  de  Caniilac ,  messieurs  de 
Hoctot,  favory  de  M.  le  prince,  de  Gombalet, 
neveu  du  connestable  de  Luynes,  et  plusieurs 
autres,  y  furent  tués. 

Il  se  fist  despuis  cela  diverses  attaques  et  sor- 
ties, les  ennemis  se  deffendant  fort  bien,  tant 
par  les  armes  que  par  les  grands  travaux  que 
faisoit  faire  Argencourt,  qui  estoit  un  des  plus 
grands  remueurs  de  terre  et  des  plus  entendus 
aux  fortifications  de  son  temps.  Mais  comme  ils 
ne  pouvoient  estre  secourus  de  nulle  part,  ny  se 
sauver  comme  Montauban  par  la  foiblesse  de 
l'armée,  n'y  ayant  point  de  maladies,  les  levées 
qu'on  avoit  Mt  faire  arrivant  tous  les  Jours,  et 
toutes  celles  destinées  contre  le  Mansfeld,  qui 
estoit  allé  en  Flandre,  y  pouvant  venir  ;  ceux 
par  qui  M.  le  connestable  faisoit  négocier  le  re- 
présentèrent sy  bien  à  M.  de  Rohan ,  et  qu'il 
trouveroit  mieux  son  compte  traitant  devant  la 
prise  de  Montpellier  qu'après ,  qu'à  la  fin  il  s'y 
résolust;  comme  le  Roy  aussy,  qui  Jugea  meil- 
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leur  de  finir  promptement  une  chose  de  ceste 
conséquence  que,  sous  l*espérance  de  quelque 
peu  plus  d*avantage ,  s*en  remettre  aux  événe- 
ments incertains  de  la  guerre.  C'est  pourquoy 
M.  le  connestable  eust  ordre  de  revenir  à  Tarmée 
pour  y  mettre  la  dernière  main. 

Ce  ne  fust  pas  toutefois  sans  de  grandes  op- 
positions de  la  part  de  M.  le  prince,  qui  affectoit 
particulièrement  de  se  monstrer  contraire  aux 
huguenots,  parceque  la  Reine ,  qui  continuoit  à 
n'avoir  point  d'enfants,  faisant  crolstre  ses  es- 
pérances, il  s'imaginoit,  comme  l'avoit  esprouvé 
Henry-le-Grand ,  qu'il  ne  pourroit  jamais  estre 
roy  bien  paisible  et  bien  absolu  sans  estre  estimé 
bon  catholique ,  et  qu'il  luy  estoit  mesme  plus 
nécessaire  de  le  tesmoigner  qu'à  un  autre,  à 
cause  de  ses  pères;  et  c'estoit  aussy  en  vue  de 
cela  qu'il  monstroit  d'aimer  plus  les  Jésuites  que 
tous  les  autres  religieux ,  les  tenant  les  plus  au- 
torisés parmy  les  catholiques.  Mais  voyant  enfin 
qoH  ne  pourroit  pas  l'empescher,  il  se  resolust, 
pour  monstrer  qu'il  n'y  participoit  point,  d'aller 
à  Nostre-Dame  de  Lorette ,  où  longtemps  aupa- 
ravant il  avoit  fait  un  vœu  (  1  )  ;  et  puis  à  Rome , 
oùle  Pape,  qui  estoit  aussy  fort  mal  satisfait  de 
ce  traité,  le  receust  très  bien.  Estant  ensuite  de 
cela  allé  à  Naples,  qu'il  voulust  voir  avant  que 
de  revenir,  le  viceroy  le  regardant  comme  estant 
delà  maison  de  la  reine  d'Espagne,  ofTrist  de 
luy  faire  rendre  tout  l'honneur  qui  luy  estoit 
deu  :  mais  craignant  qu'en  France  on  ne  l'ap- 
pruuvast  pas ,  et  mesme  les  embarras  où  il  se 
seroit  peu  trouver  sur  le  plus  ou  le  moins ,  il 
n'y  Toulust  estre  qu'inconnu  ;  le  viceroy  néan- 
moins l'ayant  tonsjours  fait  accompagner  par 
quelqu'un,  afin  qu'il  fust  traité  partout  comme 
il  se  devoit. 

Son  absence  donna  grand  moyen  aux  enne- 
iQis  de  M.  de  Saint-Ghomberg  de  continuer  leurs 
mauvais  offices  ;  Joint  que  s'estant  employé  une 
partie  de  l'argent  destiné  pour  l'armée  aux  le- 
vées faites  pour  aller  contre  Mansfeld ,  il  n'en 
vint  pas  tant  qu'on  eust  voulu;  dont  toute  la 
faute  se  rejettant  sur  luy.  Il  n'y  pouvoit  pas  res- 
poDdre,  estant  sur  ce  temps  là  tombé  malade. 

Le  traité  ne  fust  qu'une  confirmation  de  l'édit 
de  \antes ,  à  la  réserve  des  villes  de  seureté 
qu'on  avoit  prises,  et  qu'on  ne  rendist  point; 
qu'il  demeureroit  une  garnison  dans  Montpellier 
pour  en  démolir  les  fortifications  et  les  murail- 
les; que  les  consuls  y  seroient  à  l'avenir  nom- 
més à  la  volonté  du  Roy,  le  premier  tousjours 
catholique,  et  le  second  huguenot,  et  ainsy  des 

(1)  Il  offrit  en  ex-voto  à  Notre-Dame  de  Lorette  un 

iiodèle  de  la  prison  de  la  Bastille,  en  argent  ciselé  (Mé- 
attires  de  Couiaoges ,  publiés  à  Paris  en  1 820). 


autres  ;  et  que  toutes  les  nouvelles  fortifications 
faites  par  les  huguenots ,  en  quelque  lieu  que  ce 
fust,  seroient  aussy  rasées. 

M.  de  Rohan  eust  quelque  argent  en  récom- 
pense des  gouvernements  de  Poitou  et  de  Saint- 
Jean-d'Ângely,  qui  ne  luy  furent  point  rendus; 
après  quoy  il  vint  trouver  le  Roy,  et  se  mettant 
à  genoux  luy  demanda  pardon  d'avoir  porté  les 
armes  contre  luy,  comme  fist  aussy  M.  de  Ca- 
longes,  qu'il  avoit  fait  gouverneur  de  Montpel- 
lier au  lieu  du  mareschal  de  Ghâtillon ,  avec  des 
desputés  de  la  ville  et  du  bas  Languedoc ,  au 
nom  de  toutes  les  églises  de  France  et  de  Béam. 

Le  Roy  entra  dans  Montpellier  le  dix-hui- 
tiesme  d'octobre,  à  cheval ,  suivy  de  toute  la 
cour  et  des  principaux  officiers  de  l'armée,  et  y 
demeura  cinq  ou  six  Jours  pour  y  régler  toutes 
les  affaires.  Il  réduisist,  devant  que  d'en  partir, 
toutes  les  compagnies  de  cavallerie  qu'on  avoit 
accoutumé  d'entretenir  aux  plus  grands  du 
royaume,  à  quinze,  lesquelles  il  donna  à  divers 
particuliers  qui  avoient  bien  servy,  et  dont  il  se 
tenoit  plus  assuré;  cassa  tous  les  régiments  nou- 
vellement levés;  et  y  laissant  les  régiments  de 
Picardie  et  de  Normandie  en  garnison ,  et  M.  de 
Valançay  pour  y  commander,  il  s'en  alla  à 
Lyon ,  où  les  Reines  l'attendoient. 

Quelques  Jours  auparavant  il  avoit  eu  nou- 
velles comme  M.  de  Guyse,  qui  commandoit 
l'armée  navale,  avoit  combattu  celle  des  Rochel- 
lois,  et  l'auroit  entièrement  défaite  sans  le  voi- 
sinage de  La  Rochelle,  où  quelques  vaisseaux 
se  sauvèrent,  et  la  nuit,  qui  l'empescha  de  suivre 
les  autres.  Un  vaisseau  à  feu  mist  le  sien  en  sy 
grand  hasard  d'estre  brusié ,  que  tout  le  monde 
le  croyoit  perdu  ;  mais  enfin  il  s'en  défit ,  et  de- 
meurant malstre  du  champ  de  bataille,  il  y  passa 
toute  la  nuit. 

Ensuite  de  quoy  ayant  receu  les  nouvelles  de 
la  paix,  il  envoya  l'armée  en  Bretagne,  où  elle 
devoit  estre  licentiée;  et  M.  le  comte  se  retira 
pareillement  de  devant  La  Rochelle ,  mais  sans 
raser  le  fort  Louis,  où  M.  Arnauld ,  avec  le  ré- 
giment de  Champagne  dont  il  estoit  mestre-de- 
camp ,  demeura  en  garnison,  le  Roy  prétendant 
que,  n'en  ayant  point  esté  parlé  dans  le  traité, 
il  pouvoit  le  conserver  ;  et  les  Rochellois ,  que 
l'édit  de  Nantes  ayant  esté  confirmé  pour  toutes 
les  choses  ausquelles  il  n'estoit  point  particuliè- 
rement dérogé,  ils  dévoient  estre  remis  en  l'estat 
d'auparavant  la  guerre,  et  le  fort  rasé ,  puisqu'il 
n'estoit  point  dit  qu'il  demeureroit;  et  s'y  opi- 
niastrerent  sy  fort  qu'ils  reprirent  enfin  les  ar- 
mes en  l'année  1625 ,  pour  forcer  le  Roy  à  le 
faire. 

De  Montpellier ,  le  Roy  alla  à  Arles ,  à  Aix 
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et  à  Marseille,  pour  se  faire  voir  dans  ces  gi^an- 
des  villes  où  il  n'avoit  point  encore  esté;  et  fust 
ensuite  en  Avignon ,  où  il  receust  les  mesines 
honneurs  que  dans  les  autres ,  luy  ayant  esté 
fait  une  entrée ,  les  mareschnux  des  logis  mar- 
quant ses  logis  partout,  et  la  Justice,  tant  qu*il 
y  demeura,  se  tenant  en  son  nom.  Le  vice-legat 
luy  offrist  toutes  clioses  de  la  part  du  Pape. 

M.  de  Savoye  y  vint  trouver  le  Roy,  et  y  flst 
des  propositions  d*une  ligue  entre  le  Roy,  la  ré- 
publique de  Venise  et  luy,  pour  la  restitution 
de  la  Valtoline,  et  luy  aider  en  quelques  préten- 
tions qu'il  avoit  sur  TEstat  de  Gènes;  mais  elle 
ne  se  àst  qu'après  l'arrivée  à  Paris. 

Le  Roy,  ayant  eu  la  nouvelle  de  la  promotion 
de  M.  deLuçon  au  cai*dinalat,  en  envoya  donner 
avis  à  la  Reine  mère ,  qui  en  eust  une  grande 
Joye.  Il  ne  s'estoit  pas  tant  (lé  aux  promesses  de 
la  cour,  ny  aux  soins  du  commandeur  de  Sil- 
lery ,  qui  estoit  ambassadeur,  qu'il  n'y  eust  fait 
envoyer  par  la  Reine  l'evesque  d'Aire  pour  y 
veiller. 

Le  Roy  estant  allé  d'Avignon  à  Lyon ,  y  trouva 
les  Reines ,  qui  Ty  attendoient  ;  la  Reine  y  es- 
tant venue  de  Paris,  et  la  Reine  mère  de  Poo- 
gues,  où  elle  avoit  pris  des  eaux.  M.  de  La  Vieu- 
ville,  qui  avoit  eu  commandement  d'amener 
trois  mille  hommes  de  troupes  levées  pour  s'op- 
poser à  Mansfeld  (le  surplus  ayant  esté  licentié 
aussytost  qu'on  le  vist  entré  en  Flandre),  les 
ayant  laissées  auprès  de  Lyon ,  fust  trouver  le 
Roy  un  peu  plus  loin, où,  voyant  qu'on  n'estoit 
pas  content  de  M.  de  Schomberg,  et  qu'il  estoit 
mal  avec  M.  de  Puysieux ,  il  commença  à  pré- 
tendre à  la  surintendance,  parlant  tout  ouver- 
tement contre  luy,  et  représentant  une  sy  grande 
nécessité  dans  les  affaires  du  Roy,  que  toute 
l'année  1623  ayant  esté  mangée,  il  estoit,  ce 
disoit-il ,  sans  argent ,  et  sans  moyen  d'en  trou- 
ver, le  crédit  estant  perdu  par  les  changements 
faits  aux  assignations  données  pour  les  avances, 
et  faisant  enfin  les  choses  en  bien  pire  estât 
qu'elles  ne  se  sont  trouvées  à  la  fin  de  la  dernière 
guerre,  quoyqu'on  ait  mangé  despuis  ce  temps 
là  plusieurs  centaines  de  millions  de  livres  de 
deniers  extraordinaires,  et  qu'on  ait  encore 
trouvé  de  quoy  vivre;  tant  on  estoit  alors  peu 
accoutumé  a  surcharger  le  peuple,  et  a  prendre 
sur  les  particuliers  en  quelque  façon  que  ce  fust. 

Ce  n'est  pas  qu'on  doive  absolument  condam- 
ner tout  ce  qui  s'est  fait  en  ces  derniers  temps  ; 
car  il  est  certain  que  sy  on  avoit  esté  aussy  re- 
tenu qu'aloi*s,  on  eust  assurément  esté  la  proye 
des  Espagnols,  qui  ne  le  sont  point  du  tout,  je 
dis  dans  l'Espagne  mesme,  où  ils  poussent  le^ 
choses  à  l'extrémité  quand  il  en  est  besoin  ;  mais 


bien  le  mauvais  ménage  des  surintendants  e 
des  favoris,  qui  ont  tellement  abusé  de  leurpoc 
voir  qu'on  a  esté  contraint  de  faire  beaucoup  d 
levées  dont  on  se  fust  bien  passé. 

Ceux  qui  vouloient  servir  M.  de  La  ViéviU 
ajoustoient  qu'il  estoit  le  seul  capable  de  fair 
trouver  de  quoy  vivre  et  de  remettre  les  affaire 
en  bon  estât,  parccque  M.  de  Beaumarchais,  tri 
sorier  de  l'épargne  et  son  beau-pere,  luy  aideroj 
de  sa  boui*se  et  de  son  crédit,  estant  estimé  l 
plus  riche  homme  de  ce  temps  là,  et  luy  dono^ 
roit  enqpre  bien  des  connoissances  qu'un  autr 
ne  pourroit pas  avoir;  mais  il  ne  luy  auroit  serv^ 
de  rien,  sy  M.  deSeneçay,  qui  mourust  quel 

ques  Jours  après  d'une  blessure  receue  à 

eust  vescu ,  le  Roy  ayant  Jette  les  yeux  sur  lu 
aussltost  qu'il  pensa  à  oster  M.  de  Schomberg. 

Or,  bien  qu'il  eust  eu  envye  de  le  faire  df 
qu'il  se  vist  dans  Montpellier,  la  mort  du  coij 
nestable  de  Luy  nés,  le  temps,  et  M.  de  Puysiei^ 
qui  pensoit  y  trouver  son  compte  par  Tappu] 
qu'il  en  pourroit  avoir  contre  M.  le  prince,  a}at 
fait  revenir  dans  l'esprit  du  Roy  quelque  parti 
de  ceste  affection  et  révérence  filiale  qu'il  a  vol 
autrefois  eue  pour  la  Reine  sa  mère,  firent  qui 
voulust  attendre  d'estre  à  Lyon  pour  ne  faii 
point  sans  elle  une  chose  de  ceste  conséquence 
et  en  avoir  son  avis;  à  quoy  elle  n'avoit  gard 
de  contredire,  considérant  M.  de  Schoml)ef 
comme  une  créature  de  M.  de  Luy  nés,  et  en  qi 
par  conséquent  elle  se  pouvolt  moins  fier  qu  « 
tout  autre;  de  sorte  qu'elle  n'y  changea  rien 
sinon  d'attendre  qu'on  fust  a  Paris. 

Le  prince  de  Piémont  et  Madame  se  rendirei 
à  Lyon  quasy  aussytost  que  le  Roy,  et  y  furei 
très  bien  reccus,  particulièrement  Madame,  qu' 
aimoit  fort,  et  qui  a  aussy  tousjours  eu  une  tel 
passion  pour  luy,  qu'elle  ne  s'en  est  point  é 
mentie ,  quoy  qu'il  soit  arrivé;  ce  que  n'ont  pi 
fait  ses  autres  sœurs.  L'evesque  de  Genève,  se 
grand  aumosnier,  y  vint  avec  elle;  et  estai 
quelques  Jours  après  tombé  malade ,  y  raouru 
aussy  saintement  qu'il  avoit  vescu.  M.  de  I 
Valette  y  espousa  mademoiselle  de  Vemeuil. 

[1623]  Le  Roy  partant  de  Lyon  vint  à  grai 
des  Journées  à  Malesherbes  près  de  Fontaineb 
leau,  où  il  se  plaisoit  extrêmement,  pour 
chasse  qui  y  est  fort  belle;  et  il  y  demeura  ju 
ques  à  ce  que  les  Reines ,  qui  marchoieut  pli 
lentement,  peussent  arriver,  pour  entrer  ensec 
ble  à  Paris,  comme  ils  firent  le  dixième  de  jai 
vier  1623,  une  infinité  de  gens  eu  armes  et  sai 
armes  ayant  esté  au  devant  de  luy  hors  de 
ville;  ensuite  de  quoy  il  alla  à  Nostre-Dame, 
puis  au  Louvre. 

Peu  de  Jours  après  son  arrivée,  le  garde  d 
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sfeaDX de CauinAitiii  estant  mort,  on  demeura 
ipielque  temps  sans  sçavoir  qui  luy  succéderoit, 
M.  de  Puysieux  faisant  tous  ses  efforts  pour  les 
[aire  rendre  a  son  père,  disant  que  luy  oy ant  esté 
]$tessans  raison  et  par  la  passion  du  mareschal 
TAncre,  le  Roy  luy  de  voit  ceste  justice  :  ce  que 
wanmoins  II  ne  vouloit  point,  tant  on  luy  avoit 
nrtrefois  fait  de  mauvais  offices  sur  ce  subject. 
EnfiD  pourtant  il  se  laissa  vaincre ,  sur  Tassu- 
ïnre  qu'on  luy  donna  qu'il  demanderait  bien- 
0sl  après  d'en  estre  desctiargé. 

M.  de  Beaumarchais  ayant  supplié  d'estre  dis- 
lensé  de  faire  les  avances  accoutumées  par  les 
ïèsoriers  de  Tespargne ,  le  Roy  s'estoit  sy  bien 
aissé  persuader  que  sans  son  secours  il  n'auroit 
p»de  quoy  vivre,  n'ayant  rien  créa  de  tout  ce 
p^eluy  avoit  dit  M.  de  Schomberg  contre  ceste 
ireteodoe  nécessité  et  les  autres  choses  dont  il 
sîoit  aceusé,  que  pour  Vy  obliger  il  exécuta  ce 
|d1I  avoit  résolu  à  Lyon,  envoyant  M.  deSchom* 
1er::  chez  luy,  et  donnant  sa  charge  à  M.  de  La 
ijéville,  qui  fist  dès  Tabord  de  tels  changements 
iDS  distinction  de  ce  qui  avoit  servy  ou  non , 
iull  mist  une  infinité  de  gens  contre  luy,  qui 
iRpuis  le  luy  rendirent  bien.  Et  quant  à  M.  de 
iehomberg,  il  en  sortist  avec  ceste  réputation 
fQordïDalre  aux  surintendants,  de  s'estre  con- 
nte  de  ses  simples  appointements. 

lii  ligue  proposée  par  M.  de  Savoye  en  Avi- 
p»n  fust  faite  en  ce  temps  là;  dont  le  marquis 
leMirabel,  ambassadeur  d'Espagne,  ayant  esté 
nert} ,  il  offrist  de  la  part  du  roy  d'Espagne 
'exécution  du  traité  de  Madrid;  et  quant  à  ce 
iniseroit  de  l'exercice  de  la  religion  catholique, 
|i1l  s  en  remettroit  au  Pape  :  ce  que  le  Roy  ac- 
tpiz;  de  sorte  que  ceste  affaire  demeura  en- 
tre pour  quelque  temps  assoupie. 
Tout  l'hiver  se  passa  en  réjouissances,  le  Roy 
fia  Reine  ayant  donné  chacun  un  ballet;  pen- 
kotqnoy  le  prince  de  Galles,  accompagné  du 
hc  de  Bouquinguan ,  favory  du  Roy  son  père , 
Iqni  alloit  en  Espagne  avec  prétention  d'y  es- 
Mser  l'Infante,  s'estant  trouvé  à  Paris ,  il  vist 
t  ballet  du  Roy.  Mais  comme  il  ne  vouloit  pas 
strecoDDU ,  et  que  luy  et  les  siens,  de  peur  de 
If  cela,  prirent  des  noms  dont  on  n'avoit  jamais 
hy  parler,  ils  eussent  esté  mal  placés ,  sans  que 
K.  de  Préaux,  qui  avoit  esté  sous-gouverneur 
la  Roy,  trouva  le  duc  de  Bouquinguan ,  qui  fai- 
^*  le  maistre ,  de  sy  bonne  mine ,  qu'il  prist 
Ain  de  les  faire  mettre  en  lieu  d'où  ils  peurent 
'^r  toutes  choses  commodément ,  et  Madame 
n  particulier,  que  le  prince  remarqua  sy  bien 
pi'il  s*en  souvint  quand  il  en  fust  temps.  Il  par- 
^^  des  le  lendemain ,  et  fist  telle  diligence  que 
Ru  q«*on  envoya  après,  dès  qu'on  sceust  que 
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c'estoit  luy ,  pour  luy  faire  rendre  toutes  sortes 
d'honneurs,  ne  peurent  Jamais  l'attraper. 

Ce  voyage  s'estant  fait  sans  aucune  assurance 
d'y  pouvoir  réussir,  fust  fort  condamné  ;  quel- 
ques uns  l'attribuèrent  à  la  vanité  du  roy  d'Es- 
pagne  et  du  comte  d'Olivarès ,  lesquels ,  bien 
qu'ils  ne  voulussent  pas  le  mariage ,  vouloient 
néanmoins  en  avoir  l'honneur,  faisant  voir  à 
tout  le  monde  qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  eux ,  puis* 
que  le  prince  estoit  allé  luy-mesme  les  en  prier. 
Mais  d'autres  assuroient  qu'ils  n'y  avoient  nulle 
part,  et  qu'il  venoit  du  propre  mouvement  du 
roy  de  la  Grand'Bretagne,  lequel  avoit  tousjours 
désiré  une  des  deux  filles  de  France  ou  d'Es- 
pagne, ces  grandes  alliances  manquant  à  sa  mai- 
son :  et  ayant  lors  plus  en  teste  celle-cy  poUr  la 
hauteur  où  il  voyoit  les  Espagnols,  et  l'espé- 
rance de  pouvoir  restablir  le  palatin  son  gendre 
sans  en  venir  à  une  rupture,  creust  pouvoir  faire 
flnir,  en  l'y  envoyant,  tous  les  petits  incidents 
que  de  jour  en  Jour  on  y  faisoit  trouver  pour 
en  retarder  la  conclusion  ;  et  qu'on  n'oseroit  pas 
le  renvoyer  sans  l'avoir  marié ,  ny  sans  rendre 
après  cela  le  Palatinat ,  comme  on  luy  faisoit 
espérer. 

Que  sy  quelque  Espagnol  y  avoit  trempé,  c'es- 
toit le  comte  de  Gondemar,  leur  ambassadeur  à 
Londres ,  lequel ,  quoyqu'il  eust  esté  plustost  en- 
voyé pour  en  entretenir  la  négociation  que  pour 
la  conclure,  afin  que  pendant  qu'elle  dureroit  le 
roy  de  la  Grand'Bretagne  ne  donnast  point  de  se- 
cours au  palatin ,  qu'ils  vouloient  despouiller,  s'y 
estoit  toutefois  tellement  affectionné,  que  ne 
voyant  point  d'autre  moyen  de  le  faire  réussir, 
fust  vraysemblablement  d'avis  qu'il  y  allast. 
Mais  rien  ne  les  y  pouvoit  obliger,  leur  intention 
ayant  tousjours  esté  de  la  donner  an  fils  de  l'Em- 
pereur, auquel  ils  pensoient  trouver  mieux  leur 
compte.  Ce  que  ce  pauvre  Roy  ne  connust  point, 
se  laissant  tellement  abuser  par  ce  comte  de 
Gondemar,  qui  luy  disoit,  à  la  prise  de  chaque 
place  du  Palatinat ,  que  plus  il  y  en  auroit  plus 
ce  luy  seroit  d'honneur,  puisqu'avec  deux  doigts 
de  papier  il  les  feroit  toutes  rendre ,  que  sous 
ceste  espérance  il  laissa  tout  prendre,  sy  ce  n'est, 
comme  quelques  autres  ont  voulu,  qu'ayant 
mieux  aymé  le  voir  perdre  que  d'avoir  la  guerre, 
il  fust  bien  aise  d'avoir  ce  prétexte  pour  s'en 
exempter,  et  luy  servir  d'excuse. 

Le  prince  de  Galles  estant  arrivé  h  Madrid , 
alla  descendre  chez  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
auquel  il  fist  dire  qu'il  y  avoit  des  gentilshommes 
anglois  qui  demandoient  à  luy  parler  ;  sur  quoy 
il  respondit  qu'on  les  fist  entrer  :  mais  ayant  dit, 
parcequ'ils  sceurent  qu'il  Jouoit  et  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  gens  avec  luy,  qu'ils  voulpient  le 
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voir  en  particulier,  il  leur  manda  qu'ils  eussent 
donc  patience  qu'il  eust  aciievé  son  Jeu.  A  quoy 
ayant  iinalement  respondu  que  c*estoit  pour  des 
choses  de  telle  importance  qu  elles  ne  souffroient 
point  de  retardement,  il  y  alla,  et  ne  fust  pas 
peu  estonné  quand  il  vist  que  c'estoit  le  prince.^ 
Un  de  ceux  qui  Jouoient  avec  l'ambassadeur  me  Va 
conté  ainsy ,  assurant  qull  n*en  avoit  eu  nulle 
connoissance ,  ny  les  Espagnols  aussy. 

L'ambassadeur  estant  à  l'heure  mesme  allé 
chez  le  comte  d'OIivarès  pour  l'en  avertir,  il  n'en 
fust  pas  moins  surpris  que  fasché ,  jugeant  bien 
que  cela  le  forceroit  à  une  déclaration  qu'il  eust 
bien  voulu  ne  faire  pas  encore.  Mais  n'y  voyant 
point  de  remède,  il  le  fust  dire  au  roy  d'Espagne, 
avec  lequel  il  résolust  qu'on  luy  feroit  tous  les 
honneurs  possibles,  et  que  du  reste  on  s'en  de- 
raesleroit  le  mieux  qu'on  pourroit.  De  sorte  que 
le  comte  d'OIivarès  alla  aussytost  le  prendre  cliez 
l'ambassadeur  pqur  le  mener  au  palais ,  où  il  fust 
tousjours  logé,  le  Roy  le  faisant  mesme  marcher 
devant  luy  quand  il  venoit  dans  son  appartement. 

Après  les  premiers  compliments ,  lesquels  on 
fist  longtemps  durer,  ayant  esté  visité  de  tous  les 
grands  et  de  tous  ceux  des  conseils ,  on  com- 
mença à  parler  d'affaires ,  où  les  Espagnols  em- 
ployèrent toute  leur  adresse  pour  endormir  les 
Anglois,  et  leur  faire  croire  que,  nonobstant 
toutes  leurs  longueurs  et  leurs  difficultés,  ils  ne 
laissoient  pas  de  vouloir  le  mariage ,  et  le  fe- 
roient  enfin;  chassant  mesme  de  Madrid,  pour 
les  mieux  tromper,  tous  ceux  qui  parloient  con- 
tre ,  et  jusques  à  des  prédicateurs ,  bien  qu'ils  ne 
l'eussent  fait  que  par  leur  ordre. 

Le  prince  ne  vist  que  deux  ou  trois  fois  l'In- 
fante ,  et  encore  de  sy  loin  et  avec  tant  de  re- 
serve, qu'il  ne  peust  Jamais  luy  rien  dire  que 
tout  le  monde  ne  l'entendist;  dont  n'estant  pas 
satisfait,  et  voyant  d'un  autre  costé  que  rien  ne 
s'avançoit,  il  commença  à  entrer  en  soupçon 
qu'on  ne  vou)oit  que  l'amuser  ;  de  sorte  que  le 
duc  de  Bouquinguan  en  eust  de  sy  grosses  pa- 
roles avec  le  comte  d'OIivarès,  qu'il  luy  dit  qu'il 
se  vouloit  battre  contre  luy  ;  dont  le  comte  se 
moqua. 

Mais  le  prince  escri  vist  au  Roy  son  père  Testât 
auquel  il  se  trouvoit,  le  suppliant  de  luy  envoyer 
promptement  des  vaisseaux  pour  le  porter  en 
Angleterre  sans  repasser  par  la  France  ;  lesquels 
estant  arrivés  à  la  Corogne,  il  prist  congé  du 
Roy,  de  la  Reine  et  de  l'Infante,  et  fust  accom- 
pagné jusques  dans  ses  vaisseaux  par  plusieurs 
des  principaux  de  la  cour,  et  par  des  officiers  de 
la  maison  du  Roy,  qui  le  défrayèrent  tant  qu'il 
Aist  sur  la  terre. 

Le  rçy  d'Espagne  ne  t'opposa  point  à  son  par* 


tement,  estattt  bien  aise  de  s*en  voir  déschargé; 
mais  pour  ne  le  laisser  pas  aller  tout-à-fait  mé- 
content, et  essayer  de  l'amuser  encore  par  de 
belles  paroles,  il  luy  promist  que  trois  mois  aprà 
son  arrivée  à  Londres  on  luy  envoyeroit  ria* 
faute,  ce  temps  là  estant  nécessaire  pour  réduire 
tous  ceux  qui  s'opposoient  à  son  mariage  ;  doQl 
il  tesmoigna  se  vouloir  payer,  tant  il  avoit  peut 
qu'on  ne  le  laissast  pas  retourner.  Mais  dès  qu'il 
fust  à  Londres,  il  rompist  toute  négociatiou,  et 
il  ne  s'en  parla  plus. 

M.  de  Caudale  voyant  M.  de  Schomberg  dis- 
gracié ,  creust  qu'il  pourroit  alors  se  ressentir  de 
riiyure  qu'il  en  avoit  receue ,  prenant  les  gou- 
vernements dont  il  avoit  la  survivance  sans  sa 
démission.  De  sorte  qu'il  fist  parler  au  comte  de 
Pontgibauld  son  neveu ,  pour  luy  en  faciliter  les 
moyens,  par  un  gentilhomme  nommé  Saint' 
Michel;  ensuite  de  quoy  M.  de  Pontgibauld  es- 
tant allé  à  Nanteuil  trouver  M.  de  Schomberg, 
Saint-Michel  les  y  fust  prendre  sy  secrètement, 
qu'il  les  mena  où  M.  de  Caudale  les  attendoit 
sans  que  personne  s'en  aperoeust;  mais  ils  n'eu- 
rent pas  plustost  mis  l'espée  à  la  main,  que 
M.  de  Pontgibauld  tua  Saint-Michel,  et  alla 
séparer  les  autres,  qui  se  retirereiàt  chacun  chei 
eux. 

M.  le  chancelier  'se  fiant  par  trop  en  sa 
grande  capacité ,  et  à  la  préférence  que  son  Age 
et  ses  grands  services  sembloient  luy  devoir 
donner  sur  tout  ce  qui  estolt  en  France,  ne  s'es- 
toit  pas  mis  en  peine  d'empeacher  que  M.  de 
La  Viéville,  d'un  esprit  fort  entreprenant,  et 
plus  a  craindre  que  M.  de  Schomberg,  n'entrast 
dans  les  finances  :  mais  il  ne  tarda  guère  à  s'en 
repentir  ;  car  ayant  bientost  après  gagué  grand 
crédit  auprès  du  Roy  par  les  assurances  qu'il  luy 
donnoit  de  remettre  les  finances  en  aussy  Ix>d 
estât  qu'elles  eussent  jamais  esté,  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  défaire  de  M.  le  chancelier  et  de 
M.  de  Puysieux ,  qui  servoient  de  barrière  à  sou 
ambition,  et  en  présence  desquels  fi  n'osoit  pas 
faire  tout  ce  qu'il  vouloit.  De  sorte  que  se  servant 
de  l'envye  que  le  Roy  avoit  tousjours  eue  que 
M.  le  chancelier  rendist  les  sceaux ,  et  de  la  dif- 
ficulté qu'il  enfaisoit,  nonobstant  qu*on  leust 
promis  de  sa  part,  il  le  descrédita  tout-à-fait, 
aussy  bien  que  M.  de  Puysieux,  lequel  prévoyant 
longtemps  auparavant  cest  orage,  eust  bien  voulu 
qu*ii  les  eust  quittés  dès  qu'ils  luy  eurent  esté 
donnés;  mais  il  ne  le  peust  obtenir,  la  principale 
autorité  d'un  chancelier  venant  du  sceau. 

La  première  marque  de  leur  défaveur  fust  dans 
le  différend  qui  survint  entre  madame  de  Clie- 
vreuse  et  la  connestable  de  Montmorency,  pour 
leur  charge  de  sturintendante  de  la  maisoQ  de  la 
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Me,  serait  conseillée  par  madame  de  Guise,  et 
paurroit  gagner  Monsieur  et  le  déposséder. 

Toutes  ces  personnes,  divisées  entre  elles  pour 
toute  autre  chose,  s'accordoient  fort  bien  en 
celle-là,  faisant  chacune  de  leur  costé  tout  ce 
qu'elles  pouvoient  ;  et  comme  la  jalousie  du  Roy 
estoit  le  plus  seur  moyen  pour  Tempescher, 
âussy  essayoient-elles  de  luy  en  donner,  luy  fai- 
sant eootinuellement  représenter  les  grands  dé- 
sa\7ïntages  que  ce  luy  seroit  sy,  n'ayant  point 
d'enfants,  M.  d'Anjou  en  avoit. 

Or  bien  que  la  Reine  mère ,  le  souhaitant  pas- 
sonnement,  ne  se  rebutast  pas  pour  cela,  tout 
despendant  néanmoins  du  cardinal  de  Richelieu 
qui  la  gouvemoit  et  le  Roy  aussy,  il  s'y  portoit 
do  commencement  avec  tant  de  froideur ,  soit 
qnll  craignist  que  le  Roy  en  prist  ombrage,  ou 
bien  que  n'aimant  pas  M.  de  Guise,  ainsy  qu'il 
s'est  ven  depuil,  il  ne  voulust  pas  son  aggrandis- 
sement,  que  madame  de  Guise  ne  sçavoit  qu'en 
penser. 

Mais  enfin  la  Reine  mère  l'en  pressa  sy  fort, 
que  voyant  aussy  que  tout  ce  qu'on  faisoit  au- 
jtfés  du  Ro}',  pour  venir  peut-estre  de  personnes 
peu  agréables  (  car  il  est  certain  qu'il  n'estoit 
gneres  satisfait  de  la  Reine ,  ny  de  tous  les  autres 
qui  s'en  mesloient  ) ,  luy  en  donuoit  plustost  en- 
vie que  de  l'en  desgouter,  le  cardinal  luy  en 
parla  un  jour  tout  ouvertement ,  et  luy  repré- 
senta tout  le  bien  et  le  mal  qui  en  pourroient 
arriver,  afin  d'en  savoir  précisément  sa  volonté. 
A  quoy  le  Roy,  qui  estoit  bon  et  qui  vouloit 
contenter  la  Reine  sa  mère,  ayant  respondu 
qu'il  seroit  fort  aise  qu'il  se  fist,  et  qu'il  y  pou- 
Toit  travailler  hardiment,  il  ne  pensa  plus 
qu'aux  moyens  de  le  faire  réussir;  et,  mesprisant 
toutes  les  autres  oppositions  comme  frivoles,  et 
n'y  pouvant  rien ,  il  s'arresta  seulement  à  celle 
dQ  colonel  d'Ornane^  qui  tenoit  la  volonté  de 
Monsieur  entre  ses  mains. 

n  voulut  donc  sçavoir  son  intention  ;  mais 
il  l'en  trouva  fort  eslongné ,  tant  pour  les  raisons 
quej'ay  desja  dites,  que  parceque  le  Roy  luy 
dvoit  tesrooigné  Tannée  précédente  à  Saint-Ger- 
Qain,  sur  quelques  assemblées  qui  se  faisoient 
h  soirs  chez  madame  la  princesse  de  Conty,  où 
Monsieur  et  mademoiselle  de  Montpensier  se 
iroQvoient,  qu'il  ne  l'avoitpas  agréable,  et  qu'il 
luy  feroit  plaisir  de  les  rompre;  et  que  la  Reine, 
^lesdames  de  Chevreuse  et  de  La  Valette  d'un 
>^té,  et  madame  la  princesse  de  l'autre,  avoient 
pr»  tant  de  soin  de  luy  faire  bonne  chère  et  de 
1«  flatter,  qu'elles  l'avoient  tout-à-fait  gagné. 

h  vis,  un  jour  que  le  colonel  d'Ornanc  gar- 
doit  le  lict  pour  un  petit  ressentiment  de  coli- 
qoe  qa'il  avoit  eu ,  toutes  ces  dames ,  excepté  la 
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Reine ,  autour  de  luy,  et  luy  parler  de  telle  sorte 
que ,  s'il  n'eust  esté  vieux  et  le  plus  laid  homme 
du  monde ,  il  eust  sen\blé  qu'elles  avoient  de  la 
bonne  volonté  pour  luy,  et  pensoient  à  le  sé- 
duire :  ce  qui  charmoit  tellement  ce  bon  homme, 
qu'il  ne  leur  pouvoit  rien  refuser. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  estoit  bien  in- 
formé de  toutes  ces  intrigues,  croyant  impossi- 
ble de  les  rompre  sans  perdre  le  colonel  d'Or- 
nane ,  ou  sans  faire  quelque  chose  pour  luy  de 
si  considérable  qu'il  enpeustestre  gagné,  estima 
ceste  voye  devoir  estre  tentée  la  première, 
comme  la  plus  honneste  et  la  plus  seure;  et  qu'il 
n'en  falloit  venir  à  l'autre  qu'à  l'extrémité.  C'est 
pourquoy  il  conseilla  au  Roy  de  le  faire  mares- 
chal  de  France  ;  dont  il  presta  le  serment  au 
commencement  de  l'année  1626,  avec  tant  de 
démonstrations  de  joye  et  de  ressentiment ,  qu'on 
ne  se  seroit  jamais  imaginé  qu'il  eust  peu  après 
cela  manquer  à  tout  ce  qu'on  desireroit  de  luy. 

Mais  soit  que  sa  femme  (l) ,  qu'il  aimoit  ex- 
trêmement et  qui  y  estoit  fort  contraire ,  croyant 
que  Monsieur  ne  la  considereroit  plus ,  s*y  op- 
posast  continuellement,  ou  bien  qu'aveuglé  de  sa 
bonne  fortune ,  il  pensast  n'avoir  rien  à  crain- 
dre, et  pouvoir  faire  tout  ce  qui  luy  plairoit; 
tant  y  a  qu'il  ne  se  souvint  pas  longtemps  de  la 
grâce  qu'il  avoit  receue ,  et  que,  quoy  qu'on  luy 
peust  dire ,  on  n'en  peust  rien  obtenir.  De  soi*te 
qu'on  eust  dès  lors  envie  de  le  faire  arrester  ;  mais 
comme  cela  pouvoit  avoir  des  suites  dangereuses 
à  cause  de  Monsieur ,  qu'on  jugeoit  bien  qui  en 
seroit  fort  touché ,  on  estima  plus  à  propos  de 
différer  un  peu,  pour  voir  s'il  ne  changeroit 
point  ;  ou  du  moins  pour  y  estre  sy  bien  préparé 
qu'on  en  peust  sortir  avec  honneur.  Il  ne  s'en 
parla  donc  plus  pendant  tout  le  reste  de  l'hiver. 

Au  commencement  du  printemps ,  comme  on 
estoit  à  Fontainebeleau ,  la  Reine  mère  ayant  fait 
remettre  l'affaire  sur  le  tapy,  le  cardinal  de 
Richelieu  fist  encore  tenter  le  colonel  d'Ornane 
par  de  nouvelles  offres,  le  marquis  de  Fontenay 
ayant  eu  ordre,  parcequ'il  estoit  fort  de  ses  amis, 
de  l'assurer  que  s'il  vouloit  porter  Monsieur  à 
faire  le  mariage ,  on  laisseroit  en  sa  disposition 
toutes  les  charges  de  la  maison  de  Madame  :  ce 
qui  n'estoit  pas  de  peu  de  chose; car,  par  le 
moyen  des  principales,  il  pouvoit  mettre  toute 
sa  famille ,  qui  en  avoit  besoin ,  à  couvert  ;  et  faire 
des  petites  une  grande  somme  d'argent  pour  luy. 

Mais  ayant  alors  bien  d'autres  pensées ,  et  plus 
eslevées ,  il  ne  luy  respondit  autre  chose ,  sinon 
que  le  mariage  estant  une  de  celles  qui  devoit  es- 
tre la  plus  libre ,  et  où  il  falloit  le  plus  chercher  à 

(1)  Marie  de  Raymond,  comtesse  de  Montlaur,  veuve 
de  Philippe  d*Agoult. 
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IVfûis  ce  qu^il  faut  remarquer,  c*est  que  M.  de 
La  Viéville ,  ignorant  ['estât  auquel  il  estoit  avec 
le  Roy,  et  combien  son  crédit  estoit  diminué,  y 
consentist  librement,  soit  par  la  connoissance 
de  sa  propre  foiblesse,  ou  par  une  trop  grande 
présomption  de  son  bon  esprit  ;  croyant  pouvoir 
tousjours  tenir  le  dessus ,  en  quoy  il  fust  bien 
trompé  :  car  dès  que  ie  Roy  Teust  connu ,  il  luy 
donna  la  conduite  de  toutes  ses  affaires.  Et  luy, 
prenant  tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  bon  dans 
tous  les  gouvernements  précédents ,  et  non  pas 
leurs  foibiesses,  porta  à  la  fin  l'autorité  du  Roy 
plus  haut  qu'elle  n'avoit  jamais  esté  tant  dedans 
que  dehors  le  royaume ,  ayant  en  très  peu  de 
temps  réduit  les  huguenots  etesteint  leur  faction, 
abaissé  l'autorité  des  grands,  dissipé  tous  les 
mouvements  esmeus  par  la  Reine  mère  et  par 
Monsieur,  secouru  et  maintenu  les  alliés  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne  contre  l'Empereur  et  le  roy 
d'Espagne ,  et  fait  enfin ,  contre  l'avis  de  tout  le 
monde ,  déclarer  la  guerre  aux  Espagnols  mes- 
mes,  sur  lesquels  on  a  eu  de  sy  grands  avanta- 
ges que  leur  impuissance  a  paru  clairement,  et 
ce  que  peust  la  France  quand  elle  est  bien  gou- 
vernée. 

Mais  comme  tant  et  de  sy  grandes  choses,  et 
particulièrement  tout  ce  qu'il  luy  fallust  faire 
pour  ajuster  des  interests  aussy  différents  que 
ceux  des  alliés  du  Roy  (  lesquels  vouloient  bien 
rabaissement  de  la  maison  d'Austriche,  mais 
non  pas  la  trop  grande  eslevation  de  la  France , 
et  pour  laquelle  néanmoins  il  les  a  souvent  fait 
travailler  contre  leur  propre  inclination  )  ne  se 
scauroient  bien  dire  que  par  celuy  mesme  qui 
les  a  imaginées,  je  ne  parleray  aussy  que  de  ce 
qui  en  est  venu  à  ma  connoissance  dans  tous  les 
emplois  dont  j'ai  été  chargé. 


SECONDE  PARTIE. 


NEGOCIATION  DU  MABIAGE   DE  HONSIEUB  AVEC 
MADEMOISELLE  DE   MONTPENSIEH. 

Le  roy  Henry-le-Grand  voyant  M.  de  Mont- 
pensier  prest  de  mourir,  et  qu'il  n'avoit  qu'une 
tille  de  madame  sa  femme,  héritière  de  la  mai- 
son de  Joyeuse,  il  jugea  que  ce  seroit  un  party 
fort  sortable  pour  M.  le  duc  d'Orléans  son  second 
fils,  les  grands  biens  s'y  rencontrant  avec  la 
grande  qualité  :  mais  afin  de  luy  en  faire  tirer 
tout  l'avantage  qu'il  se  pourroit,  il  voulust, 
quoyqu'ils  ne  fussent  pas  en  âge  de  se  marier , 
que  le  contract  de  mariage  se  fist  du  vivant  de 
M.  de  Montpensier,  lequel,  en  considération  de 


l'honneur  que  sa  fille  et  luy  recevroîent  d'une  sy 
haute  alliance,  stipula  qu'en  cas  que  mademoi- 
selle de  Montpensier  survescust  M.  d'Orléans , 
et  qu'elle  en  eust  des  enfants,  qu'elle  ne  pourroit 
disposer  que  de  la  moitié  de  ses  biens,  Tautre 
moitié  demeurant  propre  à  ses  enfants;  et  que 
sy  elle  mouroit  la  première  et  sans  enfants ,  il  y 
en  auroit  le  tiers  pour  M.  d'Orléans,  sans  que 
ses  héritiers  y  peussent  rien  prétendre.  Peu  de 
temps  après  ce  contract,  qui  fust  du  14  jan- 
vier 1608,  M.  de  Montpensier  mourust;  le  Roy 
en  1610;  et  M.  d'Orléans  sur  la  fin  de  1611. 

Or,  encore  que  les  biens  de  mademoiselle  de 
Montpensier  fussent  aucunement  diminués  par 
le  mariage  de  madame  sa  mère  avec  M.  de 
Guise,  la  reine  Marie  de  Médicis ,  alors  régente, 
et  tous  ceux  du  conseil,  crurent  néanmoins  qu'il 
y  en  auroit  encore  assez ,  et  que  M.  le  duc  d'An- 
jou s'en  devroit  contenter.  C'est  pourquoy  elle 
déclara  que  les  choses  commencées  avec  M.  d'Or- 
léans se  continueroient  avec  luy,  et  qu'il  entre- 
roit  en  sa  place.  A  quoy  ceux  qui ,  craignant  la 
trop  grande  eslevation  de  messieurs  de  Guise, 
ne  les  vouloient  point  voir  dans  Falliance  d'un 
prince  qui  pourroit  estre  roy,  ny  M.  le  comte 
mesme  ,  qui ,  outre  cela ,  la  prétendoit  pour 
M.  d'Anguien  son  fils,  ne  s'opposèrent  pas, 
croyant  qu'il  seroit  assés  à  temps  quand  on  les 
verrait  en  âge  de  se  marier. 

[1626]  Les  choses  demeurèrent  en  cest  estât 
jusques  à  l'année  1625,  où  la  Reine  mère  voyant 
Monsieur  avoir  dix-sept  ans,  et  désespérant  que 
la  Reine  peust  jamais  avoir  des  enfants ,  elle 
voulust,  pour  ne  laisser  pas  aller  la  couronne 
hors  de  sa  maison,  achever  le  mariage  de  made- 
moiselle de  Montpensier.  Mais  on  vist  à  l'heure 
mesme  s'eslever  contre  cela  diverses  personnes , 
toutes  fort  considérables,  et  qui  avoient  chacune 
eu  leur  particulier  grand  interest  de  l'empescher  : 
la  Reine ,  craignant  que  sy  il  y  avoit  une  ma- 
dame d'Anjou  qui  eust  des  enfants,  elle  n'en 
ayant  point,  elle  fust  mesprisée,  ou  peut-estre 
renvoyée  comme  stérile ,  ainsy  qu'il  y  en  avoit 
des  exemples;  madame  la  princesse  (car  M.  le 
prince  ne  venoit  point  en  ce  temps  là  à  la  cour) , 
parceque  cela  ruineroit  toutes  ses  espérances; 
M.  le  comte,  parcequ*il  la  vouloit  pour  luy; 
tous  les  ennemis  de  la  maison  de  Guise ,  entre 
lesquels  le  grand  prieur  de  Vandosme  se  faisoit 
le  plus  remarquer,  de  peur  qu'ils  n'en  tirassent 
trop  d'avantage;  et  enfin  le  colonel  d'Ornane, 
qui  le  pouvoit  mieux  que  tout  autre ,  estant  gou- 
verneur de  Monsieur,  parceque  se  trouvant 
maistre  absolu  de  son  esprit,  il  craignoit  tout 
mariage ,  mais  en  particulier  celuy  de  mademoi- 
selle de  Montpensier,  qui,  estant  une  fille  toute 
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nier  homme  qnll  rencontra  fàst  le  chancelier 
d'Aiigre,  qui  alloit  aa  conseil;  duquel  ^'estant 
approché ,  et  luy  ayant  tout  Iiaut  fait  ses  plain- 
tes, et  fort  exagéré  les  mauvais  traitements  qu'il 
reeevoit,  H  luy  demanda  s*il  a  volt  esté  de  cest 
advis  :  dont  M.  le  chancelier  se  trouva  sy  surpris 
etestomié,  qu*il  luy  dist  que  non,  et  qu'on  ne 
loy  en  avoit  point  parlé.  Ce  qui  ponvoit  bien  es- 
tre  véritable ,  mais  qu'il  ne  devoit  jamais  avouer 
pûor  son  honneur  ny  pour  son  profit  ;  car  le  Boy 
eost  sy  désagréable  ceste  foiblesse ,  qu'il  ne  vou- 
lus! plus  se  servir  de  luy;  et  luy  estant  les 
leeanx,  l'envoya  à  sa  maison,  d'où  il  n'est  Ja- 
nais  revenu. 

Id  moment  après  que  Monsieur  eust  parlé  à 
M.  le  chancelier ,  le  cardinal  de  Bichelleu  estant 
assy  venu ,  il  alla  luy  faire  les  mesmes  haran- 
^,et  le  presser  de  luy  dire  s'il  l'avoit  con- 
MiJIé,  M.  le  chancelier  l'ayant  asseuré  qu'il  n'en 
aToit  rien  scea.  Mais  M.  le  cardinal ,  qui  n'estoit 
fSi  sy  aisé  à  espouvanter ,  luy  respondit  qu'ouy; 
et  que  le  Roy  luy  ayant  fait  l'honneur  de  le  faire 
de  son  conseil ,  il  luy  faisoit  aussy  celuy  de  n'en* 
trepreodre  rien  de  ceste  conséquence  sans  le  luy 
dire  :  dont  Monsieur ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à 
(este  répartie,  demeura  tout  estonné ,  et  s'en  alla. 
La  prison  du  mareschal  tùt  suivie  de  celles  de 
«deux  frères,  M.  de  Mazargnes,  premier  es- 
coier  de  Monsieur,  et  M.  d'Omane;  et  de  celle 
de  M.  de  Chaudebonne ,  qne  luy  et  la  maréchale 
timoient  extrêmement.  Le  Saint-Esprit ,  dont  il 
«toit  gouverneur,  fùst  donné  à  M.  de  Cordes , 
capitaine  des  gardes;  et  le  signor  Antonio  Ma- 
rie, mestre  de  camp  des  Corses,  en  fust  tiré,  et 
nA  pour  réeompence  la  tonr  qui  est  au  bout  du 
poDt  d'Avignon,  que  le  mareschal  d'Omane 
iToit  aussy. 

Le  Roy  ayant  ensuite  fait  parler  à  tons  ceux 
fri  approcholent  Monsieur,  les  uns  avoientesté 
gagnés,  et  les  autres  tellement  intimidés,  que 
M  y  estoit  en  grande  confusion ,  mais  qui  ftist 
beaucoup  augmentée  quand  la  maréchale  d'Or- 
Bioe,  qu'on  envoya  à  sa  maison,  eust,  avant 
^  de  partir ,  fait  chasser  par  Monsieur  M.  d'An- 
Âify,  on  des  principaux  confidens  du  maréchal 
tt  très  homme  d'honneur,  sous  ombre  qu'il  es- 
Ml  trop  amy  dn  père  Joseph,  dont  le  cardinal 
^  Richelieo  se  servoit  quasy  dans  toutes  ses  af- 
bires,  pour  s'y  pouvoir  fier;  et  qu'elle  eust  fait 
^ber  toute  la  confidence  sur  messieurs  de  Puy- 
Uircns  et  de  Bois  d'Annemets  (1)  »  qui  avolent 

(l<  Bois  d'Aimemeti»  gentilhomme  normand,  a  écrit 
d»  mémoires  sous  le  titre  de  Mémoires  d*un  favori  de 
5  A.K  M.  U  duc  d'Orléans,  qu'on  trouTera  dans  la 
^  ^^  de  notre  eoQectlODy  à  la  suite  des  Mémoires  de 
fcslréaw. 


esté  tous  deux  nourris  anpràs  de  Monsieur ,  mais 
d'âge  plus  propre  pour  entrer  dans  ses  plaisira 
que  dans  la  conduite  de  ses  affaires. 

Le  cardinal  de  Richelieu  voyant  les  choses  en 
cest  estât,  et  ne  craignant  plus  guère  de  ce  costé 
là ,  tourna  toutes  ses  pensées  sur  le  grand  prieur 
de  Vandosme,  seul  capable  d'y  apporter  du  chan^ 
gement  et  de  luy  donner  de  la  peine.  Mais  comme 
il  n'y  a  personne  qui  n'ait  son  foible,  par  où  il 
est  aisé  de  le  prendre  quand  on  le  peust  desoon- 
vrir ,  il  ne  fust  passy  difficile  de  l'en  empescher 
qu'on  s'estoit  imaginé  ;  car  M.  le  cardinal  luy 
ayant  fait  dire  que  sy  M.  de  Vandosme  et  luy 
vouloient  servir  le  Boy  et  estrede  ses  amis,  il 
luy  feroit  donner  l'amirauté,  dont  M.  de  Mont- 
morency, content  d'avoir  l'année  précédente  ga- 
gné une  bataille  contre  les  Rochellois,  et  pris  ou 
coulé  à  fond  la  pluspart  de  leurs  vaisseaux,  vou- 
loit  se  deffaire,  pour  n'estre  pas  obligé  de  retour- 
ner tous  les  Jours  sur  la  mer,  11  désira  sy  fort  de 
l'avoir,  qu'il  donna,  tout  fin  qu'il  estoit,  dans  le 
piège,  et  s'y  laissa  attraper,  iiyant  promis  plus 
qu'on  ne  vouloit.  Mais  comme  Tamitlé  de  M.  de 
Vandosme  estoit  une  des  principales  conditions 
que  le  cardinal  de  Richelieu  demandoit,  il  par- 
tist  aussytost  qu'il  vist  le  marché  de  l'amirauté 
fait ,  pour  le  disposer  à  en  venir  luymesme  don- 
ner les  asseurances;  lequel  se  laissant  persuader 
par  la  bonne  opinion  qu'il  avolt  de  l'esprit  de  son 
frère,  et  qu'il  n'auroit  pas  mal  pris  ses  mesures, 
n'en  fist  nulle  difficulté.  Il  vint  donc  trouver  le 
Roy  à  Blois,  Jusques  où  on  s'estoit  avancé,  pour 
luy  faire  voir  que  s'il  ne  venoit  point  on  Tlroit 
quérir  ;  et  il  n'y  fust  plustost  arrivé ,  que  M.  Du 
Hallier,  bien  que  leur  parent,  mais  le  Boy  se 
fiant  tout4-fait  en  luy,  eust  commandement  de 
les  arrester  tous  deux,  ainsi  qu'il  fist,  les  pre- 
nant le  matin  dans  leur  chambre  du  chasteau, 
où  on  les  avoit  logés  à  l'ordinaire.  Dont  le  grand 
prieur,  quand  il  se  vist  ainsy  abusé  et  avoir 
servy  d'instrument  pour  tromper  son  frère,  fost 
sy  touché ,  qu'il  en  mourust  enfin  de  regret  dana 
le  bois  de  Vincennes,  où  on  les  mena. 

Je  scay  bien  que  quelques  uns,  mal  affection* 
nés  au  cardinal  de  Bichelleu ,  ont  dit  qu'il  avoit 
esté  empoisonné;  mais  M.  le  comte,  qui  Taimoit 
extrêmement,  ayant  envoyé  auprès  de  luy  son 
médecin  et  son  chirurgien ,  qui  y  demeurèrent 
tant  que  sa  maladie  dura ,  et  assistèrent  mesme 
à  l'ouverture  de  son  corps ,  ne  s'en  estant  Jamaia 
plaint,  il  est  aisé  à  voir  que  c'est  une  pure  ca« 
lomnle.  M.  de  Vandosme ,  d'un  esprit  plus  mo- 
déré, et  qui  ne  prenoit  pas  les  matières  sy  à 
cœur,  ayant  eu  patience,  en  sortiat  quelque 
temps  après. 

Unpeudevantqu'onpartlstdeFontainebeleau, 
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M.  de  Ghàlai^,  hiaistire  de  la  garde-robe  du  Roy, 
qui  despuis  la  prison  du  mareschal  d'Ornane 
s'estoit  fort  approché  de  Monsieur,  et  par  le 
moyen  de  madame  de  Chevreuse  y  avoit  acquis 
grand  crédit,  se  persuadant,  comme  il  estoit 
vray,  qu'il  en  auroit  assés  pour  le  porter  à  tout 
ce  qu*il  voudroit,  et  qu'il  s'en  devoit  servir  pour 
faire  sa  fortune,  pria  le  commandeur  de  Vaian- 
eay,  qui  estoit  en  ce  temps  là  fort  bien  avec  le 
cardinal  de  Richelieu,  de  luy  dire  que  si  on  vou- 
loit  luy  donner  quelque  chose  de  considérable  ^ 
il  feroit  faire  le  mariage,  et  toutes  les  autres 
choses  qu'on  voudroit.  De  quoy  M.  le  car* 
dinal,  qui,  luy  estant  desja  obligé  de  l'avis 
qu'il  luy  avoit  fait  donner,  ne  cherchoit  qu'à  s'en 
revancher,  ayant  esté  très-aise ,  il  le  flst  assurer 
de  la  charge  de  mestre  de  camp  de  la  cavalerie 
légère  aussytost  que  Monsieur  seroit  marié,  dont 
il  se  contenta. 

Mais  afm  que  leur  intelligence  fùst  plus  se- 
crète, ils  prirent  le  mesme  commandeur  de  Va- 
lançay  pour  faire  les  allées  et  venues,  et  en  estre 
le  médiateur.  En  quoy  M.  deChalais  se  conduisit 
du  commencement  sy  bien.  Monsieur  se  mons- 
trant  de  Jour  en  jour  plus  disposé  de  bien  vivre 
avec  le  Roy  et  de  le  contenter ,  qu'on  ne  doutoit 
point  qu'il  ne  flst  tout  ce  qu'on  desireroit. 

De  sorte  que  le  Roy  et  la  Reine  mère  le 
voyant  en  ceste  bonne  disposition ,  jugèrent  né- 
cessaire, dès  qu'ils  furent  à  Rlois,  d'avoir  ma- 
demoiselle de  Montpensier  auprès  d'eux,  de  peur 
qu'il  ne  changeast  pendant  qu'on  la  feroit  venir 
de  Paris,  où  elle  estoit  demeurée;  madame  de 
Guise  n'ayant  peu  suivre,  à  cause  de  la  fièvre 
tierce  qui  luy  prist  comme  la  cour  partoit  de 
Fontainebeleau,  et  qui  l'avoit  fait  demeurera 
Paris. 

Cest  accident  pou  voit  renverser  toutes  les  pré- 
tentions et  les  espérances  qu'on  avoit,  donnant 
beau  jeu  à  M.  le  comte  de  faire  ses  affaires ,  s'il 
eust  sceu  s'en  prévaloir;  car  ayant  esté  laissé  à 
Paris  pour  y  commander  pendant  l'absence  du 
Roy,  il  est  très  certain  que  s'il  eust  esté  un  matin 
à  l'hostel  de  Guise  avec  tout  ce  qui  le  suivoit  ordi- 
nairement, tant  gentilshommes  que  gardes,  et 
qu'entrant  dans  la  chambre  de  mademoiselle  de 
Montpensier  il  fust  demeuré  quelque  temps  tout 
seul  avec  elle,  madame  de  Guise  n'estant  pas  en 
estât  de  l'empescher,  personneaprès  cela  n'auroit 
plus  osé  la  proposer  pour  Monsieur,  et  elle  eust 
esté  bien  heureuse  de  trouver  M.  le  comte ,  et 
de  le  prendre.  Mais  Dieu  ne  les  avoit  pas  faits  l'un 
pour  l'autre,  en  ayant  desja  perdu  une  meilleure 
occasion,  puisque  c'eust  esté  d'accord  de  partie; 
car  madame  de  Guise  voyant  Monsieur  ne  mon- 
trer nulle  envye  de  se  marier,  et  n'y  avoir  nulle 


apparence  qu'elle  lûy  deust  venir,  pour  les 
grands  obstacles  qu'on  y  apportoit ,  elle  en  es- 
toit sy  désespérée  que  sy  elle  eust  trouvé  un 
moyen  d'en  sortir  honnestement ,  comme  eust 
esté  celuy  de  M.  le  comte,  il  est  très  assenré 
qu'elle  l'auroit  pris ,  et  que  mademoiselle  de 
Montpensier  s'y  fust  portée,  ne  s'attendant  plos 
à  autre  chose ,  et  le  pis  aler  n'estant  pas  mau- 
vais. 

Quelque  personne  qui  le  sçavoit  bien  en  fist 
avertir  M.  le  comte,  madame  de  Guise  y  con- 
sentant; mais  croyant,  à  ce  qu'il  a  dit  despuis 
pour  s'en  excuser ,  qu'on  le  vouloit  tromper ,  et 
se  servir  de  luy  pour  en  faire  venir  l'envie  à 
Monsieur,  et  le  réveiller  par  la  Jalousie,  il  non 
tesmoigna  jamais  rien ,  traitant  tousjours  ma* 
dame  de  Guise ,  et  mademoiselle  de  Montpensier 
mesme,  avec  autant  d'indifférence  que  s'il  n  y 
eust  point  prétendu.  Ce  qui  donna  une  telle  aver- 
sion À  mademoiselle  de  Montpensier,  se  croyant 
mesprisée,  que,  dans  toutes  les  Incertitudes  ou 
mesme  desespoirs  où  elle  fust  despuis  de  ce  que 
feroit  Monsieur ,  on  la  vist  tousjours  pencher  du 
costé  de  la  religion  plustost  que  de  celuy  de  M.  le 
comte  :  tant  il  est  vray  que  pour  gagner  les  fem- 
mes, il  leur  faut  montrer  de  la  passion  en  quel- 
que sorte  que  ce  soit ,  excusant  facilement  les 
fautes  qu'elle  fait  faire ,  et  jamais  celles  où  elles 
n'en  voient  point. 

Il  y  en  a  eu  qui  se  sont  persuadés  que  madame 
la  comtesse  y  contribua  beaucoup ,  craignant  de 
perdre,  s'il  se  marioit,  l'autorité  qu'elle  avoit  sur 
luy,  et  la  considération  où  cela  la  mettoit  dans  la 
cour. 

Le  Roy  ayant  résolu,  ainsy  que  j'ay  desja  dit^ 
d'y  faire  venir  mademoiselle  de  Montpensier, 
parcequ'on  craignoit  que  M.  de  Bellegarde,  par 
qui  on  avoit  au  commencement  prétendu  la  faire 
accompagner,  ne  fust  party  de  Paris  pour  se 
rendre  auprès  du  Roy,  le  marquis  de  Fontenay 
y  fùst  envoyé,  avec  ordre,  s'il  n'y  estoit  plus, 
d'assembler  tout  ce  qu'il  y  trouveroit  d'officiers, 
tant  du  régiment  de  Piémont  parcequ'il  en  estoit 
mestre  de  camp,  que  de  l'infanterie  ou  autres 
de  sa  connoissance  et  dont  il  pourroit  respondre, 
afin  de  la  mener  seurement.  Car,  bien  que  M.  le 
comte  ne  tesmoignast  aucunes  pensées  pour  elle, 
on  appréhendoit  néanmoins  que  quand  il  la  ver- 
rait partir ,  se  pouvant  imaginer  que  ce  seroit 
pour  la  marier,  il  ne  changeast,  et,  entreprenant 
quelque  chose  contre  elle,  ruinast  tout  ce  qu*on 
avoit  eu  tant  de  peine  à  establir.  C'est  pourquoy 
on  jugea  aussy  qu'il  le  falloit  faire  fort  secrète* 
ment. 

Et  d'autant  que  tout  le  monde  sçavoit  la  pari 
que  le  marquis  de  Fontenay  avoit  eu  dans  tout 


ee  qui  s'estoit  traité  pour  cela,  et  qu'on  pourroit 
aisément  prendre  soupçon  de  son  voyage  sy  l'on 
n'en  voyoit  aucun  subject  apparent,  on  prist 
celuy  de  la  mort  de  l'abbesse  de  Saint-Pierre  de 
Reims ,  et  qu'il  alloit  de  la  part  du  Roy  pour 
consoler  madame  de  Guise  sa  mère  :  ce  qui 
réussist  comme  on  avoit  désiré  ;  car ,  bien  qu'on 
n*eust  accoutumé  de  faire  faire  de  semblables  of- 
iiees  que  par  des  ordinaires  du  Roy,  on  se  per- 
suada néanmoins  fort  aisément  qu'il  n'y  avoit 
que  cela  qui  le  menoit,  tant  parceque  l'humeur 
de  madame  la  princesse  de  Conty  et  sa  vanité 
estant  fort  connues,  on  ne  douta'  nullement 
qu'elle  n'eust  cherché  à  faire  faire  quelque  chose 
d  extraordinaire  pour  sa  mère,  ny  qu'on  Iny  eust 
accordé,  estant  alors  fort  bien  à  la  cour,  que  par- 
ceque aussy  madame  la  princesse  et  le  cardinal 
de  La  Valette  ayant  extraordinairement  pressé 
le  marquis  de  Fontenay  de  leur  en  dire  la  vérité , 
ii  les  asseura  tellement  qu'il  n'y  avoit  autre  chose, 
que  s'y  estant  fiés,  tout  le  reste  du  monde,  qui 
le  sçavoit  fort  bien  avec  eux ,  s'y  fia  aussy  :  ce 
que  ny  l'un  ny  l'autre  ne  luy  ont  Jamais  bien 
pardonné,  mais  le  cardinal  de  La  Valette  particu- 
lièrement; car  encore  qu'ayant  esté  gagné  par 
madame  la  princesse,  il  ne  fust  pas  moins  qu'elle 
contraire  au  mariage,  se  pensant  néanmoins 
obligé  par  honneur  de  montrer  qu'il  le  desiroit 
parceqn'il  estoit  cousin  germain  de  madame  de 
Guise,  il  en  faisoittous  les  semblants,  et  s'offençoit 
extrêmement  quand  on  tesmoignoit  ne  le  croire 
pas.  Mais  le  marquis  de  Fontenay,  qui  en  sçavoit 
la  vérité ,  et  le  tort  que  cela  luy  eust  faict  sy , 
estant  descouvert  par  ce  qu'il  en  eust  dist,  on  y 
eust  mis  quelque  empeschement ,  auroit  encore 
hasardé  toute  autre  chose  que  leur  amitié,  plus- 
tost  que  de  l'avouer. 

Estant  donc  party  de  Blois  le  27  juin ,  et  pre- 
nant la  poste  pour  faire  diligence ,  il  luy  fust 
néanmoins  impossible,  n'ayant  quasy  point 
trouvé  de  chevaux,  à  cause  que  M.  d'Effîat, 
nouvellement  fait  surintendant  des  finances,  al- 
lant ce  Jour  là  à  la  cour ,  ceux  qui  l*accompa- 
pioient  les  avoient  tous  emmenés.  De  sorte  qu'il 
lai  fallust  demeurer  à  Châtre  (1),  pour  lais- 
ser reposer  ceux  qu*il  avoit  ;  pendant  quoy  un 
secrétaire  de  mademoiselle  de  Montpensier,  bien 
qu'il  n'eust  pris  que  le  relais ,  estant  arrivé ,  et 
n'ayant  apporté  nulles  nouvelles ,  parcequ'on  re- 
mettoit  tout  sur  luy,  qui  de  voit  vrayseroblable- 
roent  y  estre  le  premier ,  avoit  mis  madame  de 
Guise  en  d'estranges  inquiétudes ,  ne  sçachant 
que  penser.  Enfin,  estant  arrivé  sur  les  huit  heu- 
res da  matin ,  aussytost  qu'il  eust  envoyé  par 
tous  les  lieux  où  il  croyoit  trouver  les  gens  dont 

(  1  )  Aojoardliui  Arpejoa. 
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il  pourroit  avoir  besoin ,  il  fùst  chez  elle ,  et  luy 
dist,  et  à  mademoiselle  de  Montpensier,  la  com- 
mission qu'il  avoit  ;  car  ses  lettres  estoient  toutes 
en  créances.  Sur  quoy  elles  se  résolurent  de  par- 
tir dès  le  lendemain. 

Au  sortir  de  là,  il  alla  chez  M.  de  Bellegarde, 
qui  estoit  encore  à  Paris ,  et  qu'il  avoit  envoyé 
prier  de  l'attendre;  auquel  ayant  dit  les  ordres 
du  Roy  et  la  résolution  de  madame  de  Guise,  il 
l'assura  qu'il  seroit  aussy  tout  prest  pour  ce 
temps  là,  et  qu'il  pourroit  mener  avec  luy  trente 
hommes  bien  montés  et  bien  armés;  de  sorte 
qu'ayant  trouvé  à  son  logis ,  quand  il  y  fust  re- 
tourné, dix  officiers  du  régiment  de  Piémont  en 
qui  il  se  fioit  fort,  il  pensa  que  cela  sufiQroit;  et 
craignant  de  faire  trop  de  bruit  s'il  en  vouloit 
avoir  davantage,  en  demeura  là. 

Voyant  toutes  choses  si  bien  disposées,  il  alla 
chez  madame  de  Guise  s'acquitter  de  la  com- 
mission qu'il  avoit  pour  elle ,  et  ensuite  rendre 
ses  devoirs  à  M.  le  comte  et  à  madame  la  com- 
tesse, où  on  ne  fist  que  le  railler,  M.  le  comte  luy 
donnant  mille  attaques  sur  son  voyage,  et  exagé- 
rant fort  les  obligations  qu'il  avoit  à  madame  la 
princesse  de  Conty.  Mais  les  rieurs  ne  furent  pas 
longtemps  de  son  costé  :  car  madame  de  Guise 
s'estant  rendue  le  lendemain  sur  les  six  heures 
du  matin  aux  pères  de  l'Oratoire  du  faubourg 
Saint- Jacques,  où  estoit  le  rendez- vous,  dans  un 
carosse  à  deux  chevaux  ,  avec  mademoiselle  de 
Montpensier  et  madame  d'Elbœuf  ;  leurs  gens , 
M.  de  Bellegarde ,  le  marquis  de  Fontenay ,  et 
tous  ceux  qu*ils  menoient  avec  eux,  qui  faisoient 
plus  de  cinquante  chevaux,  y  estant  aussy  allés 
séparément  et  sans  estre  plus  de  deux  ensemble, 
afin  qu'on  ne  les  peust  pas  remarquer ,  s'y  ren- 
contrèrent sy  Justement ,  que  n'ayant  quasy 
point  attendu,  on  prist  le  chemin  d'Estampes  où 
on  vouloit  coucher  ce  jour  là ,  pour  s'eslongner 
de  Paris  le  plus  qu'il  se  pourroit ,  et  estre  dans 
une  ville,  où  on  croyoit  plus  de  seureté  que 
dans  un  village.  De  sorte  que ,  marchant  aussy 
assés  viste ,  on  fust  bien  loin  devant  que  M.  le 
comte,  qui  n'avoit  point  d'espions  auprès  de  ma- 
dame de  Guise ,  en  fust  averty.  Sur  les  dix  ou 
onze  heures ,  on  luy  vint  dire  ce  qui  estoit  ar- 
rivé ;  et  s'il  en  eust  autant  de  desplaisir  qu'il  de- 
voit ,  comme  il  n'en  faut  point  douter ,  il  fust 
au  moins  a&sés  couvert  pour  n'en  rien  tesmoi- 
gner,  ayant  passé  tout  le  reste  du  Jour  à  son  or- 
dinaire. 

Quant  au  voyage  des  dames ,  il  se  fist  fort 
heureusement,  et  mesme  avec  de  très  bons  augu- 
res, n'ayant  trouvé  que  des  dances  et  des  rejouis- 
sances partout  où  on  passa ,  pour  les  mariages 
qui  s'y  faisoient. 
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Mais  à  Nantes,  ou  le  Roy  eatolt  allé,  les  cho- 
ses avoient  bien  changé  de  face  ;  car  madame 
de  Chevreuse  ayant  pris  quelque  soupçon ,  des- 
puis la  prise  de  messieurs  de  Vandosroe,  de  l'in- 
telligence de  M.  de  Chalais  avec  le  cardinal  de 
Richelieu,  elle  luy  en  flst  tant  de  reproches  et  le 
pressa  sy  fort,  que  rien  n'estant  quasy  impossi- 
ble à  une  femme  aussy  belle  et  avec  autant 
d'esprit  que  celle  là,  il  n'y  peust  résister,  et  il 
aima  mieux  manquer  au  cardinal  de  Richelieu 
et  à  luy-mesme  qu'j^  elle;  de  sorte  qu'ayant  ans- 
sytost  fait  changer  Monsieur ,  il  le  rendist  plus 
révolté  que  jamais  contre  le  mariage ,  ne  son- 
geant qu'à  sortir  de  la  cour  et  aller  à  La  Ro- 
chelle, pour  de  là  faire  son  traité  et  avoir  un 
apanage  tel  qu'on  l'avoit  autrefois  donné  à 
M.  d'Alançon  pour  le  retirer  d'avec  les  hugue- 
nots, ne  se  parlant  plus  dans  tous  leurs  conseils 
que  de  cest  exemple ,  et  qu'il  n'en  ialloit  pas 
moins  faire. 

Monsieur  escrivist  au  mesme  temps  à  M.  de 
Jjà  Valette  et  à  M.  d'Ëspernon ,  pour  les  prier 
de  le  recevoir  à  Metz,  s'il  y  vouloit  aller;  mais 
M.  de  La  Valette  s'en  remist  sur  M.  d'Ëspernon, 
et  luy  envoya  sa  lettre  au  Roy. 

Or  M.  de  Chalais  pensoit  faire  son  fait  sy  se- 
crètement ,  qu'on  ne  s'en  pourroit  pas  prendre 
à  luy,  et  qu'il  en  seroit  quitte  pour  s'en  descbar- 
ger  sur  Monsieur  et  sur  les  autres  qui  Tap- 
choient,  et  qui  avoient ,  ce  disoit-il ,  plus  de  cré- 
dit que  luy.  Mais  il  avoit  affaire  à  un  homme 
trop  esclairé  pour  estre  sy  aisément  abusé,  estant 
très  certain  que  dès  la  première  fois  qu'il  luy 
parla  despuis  son  changement,  il  s'en  douta;  et 
que  l'ayant  fait  espier ,  on  vist  qu'estant  logé 
tout  proche  de  l'apartement  de  Monsieur  dans 
le  château  de  Blois,  il  y  alloit  tous  les  soirs,  après 
que  tout  le  monde  en  estoit  retiré ,  et  y  demeu- 
roit  fort  long-temps. 

Ce  qui  eust  dès  lors  obligé  M.  le  cardinal  à  le 
&ire  déclarer ,  sans  qu'il  voulust  essayer  de  le 
regagner,  afin  que  les  choses  se  passassent  plus 
doucement;  et  il  y  iist  en  effet  tout  ce  qu'il 
peust  tant  qu'on  demeura  à  Blois  et  encore  à. 
Nantes,  jusques  à  ce  que  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  fust  arrivée,  et  qu'ayant  esté  averty  qu'il 
3e  traitoit  de  choses  plus  importantes  que  le 
mariage ,  il  eust  peur  que ,  par  trop  attendre  , 
Monsieur  ne  luy  eschapast;  et  il  pressa  de  telle 
30i*te  M.  de  Chalais  de  tenir  sa  promesse ,  qu*il 
le  contraignist  de  dire  qu'il  ne  le  pouvoit  pas , 
et  de  redemander  sa  parole,  comme  aussy  il 
rendist  celle  qu'on  luy  avoit  donnée. 

Cela  estant  tout  ce  que  M.  le  cardinal  cher- 
choit  pour  se  desgager  et  estre  libre  de  faire  ce 
qui  luy  plairoit ,  il  mist  aussy to^t  3y  bon  ordre 


partout ,  qu'il  luy  eust  esté  Impossible  de  s'ea 
aller  et  à  Monsieur  aussy ,  quand  ils  Tauroient 
voulu ,  sans  estre  arrestés  ;  et  sur  le  soir  le  Roy 
commanda  au  comte  de  Tresme ,  capitaine  des 
gardes ,  d'aller  le  lendemain  de  grand  matin ,  et 
devant  que  de  faire  ouvrir  les  portes  du  châ- 
teau ,  à  la  chambre  de  M.  de  Chalais ,  et  de 
laisser  auprès  de  luy  un  exempt  et  des  gardes 
pour  le  garder ,  et  empescher  qu'on  ne  luy  par- 
last. 

Tronçon,  Marsillac  et  Sauveterre,  qui  avoient 
souvent  parlé  au  Roy  contre  le  mariage ,  furent 
au  mesme  temps  chassés  de  la  cour,  et  perdirent 
leurs  charges.  Quelques  uns  se  sont  imaginés , 
pour  les  deux  premiers ,  que  le  souvenir  de  ce 
qu'ils  avoient  esté  du  conseil  de  M.  de  Luynes , 
quand  il  flst  tuer  le  mareschal  d'Ancre,  ny 
avoit  pas  nuy ,  et  qu'on  fust  bien  aise  d'en  trou- 
ver ce  prétexte  pour  les  esloingner. 

Quand  Monsieur  sceust  la  prise  de  M.  de 
Chalais,  il  en  tesmoigna  tant  de  desplaisir ,  que 
plusieurs  personnes  voyant  cela ,  luy  conseillè- 
rent de  sortir  de  la  cour,  et  que  c'estoit  le  seul 
moyen  de  le  sauver  ;  sans  quoy  asseurémeat  on 
le  feroit  mourir  à  sa  veue.  Mais  outre  que,  comme 
j'ay  desja  dit ,  on  y  avoit  mis  bon  ordre ,  ïsm- 
sieurs  de  Puy-Laurans  et  Le  Cogneux,  son 
chancelier,  qui  commença  en  ceste  occasion  à  se 
mesler  de  ses  affaires ,  n'estant  pas  autheurs  de 
cest  avis  et  l'improuvant,  trouvèrent  bien  moyen 
de  l'empescher;  et  s'estant  ensuile  entrerois  du 
mariage,  l'on  en  traita  avec  un  bien  meilleur 
succès  que  par  le  passé  ;  Monsieur  se  portant 
enfin  à  le  faire,  et  de  sy  bonne  grâce  que  le  Roy, 
en  faveur  de  cela ,  luy  donna  un  apanage  plus 
grand  que  celuy  de  M.  d'Alançon ,  et  entre  au- 
tres choses  le  duché  d'Orléans  au  lieu  de  celuy 
d'Anjou ,  et  le  comté  de  Blois  avec  le  château  et 
celuy  de  Chambord ,  qui  sont  des  plus  beaux  de 
France;  de  sorte  qu'il  s'appella  despuis  le  duc 
d'Orléans. 

Par  le  oontract  de  mariage,  tous  les  avantages 
faits  à  feu  M.  d'Orléans  par  M.  de  Montpensier, 
sur  les  biens  de  mademoiselle  de  Montpensier , 
ilirent  renouvelés  et  confirmés  autant  qu'il  se 
peust. 

Les  choses  ayant  ainsy  esté  arrestées,  les 
fiançailles  se  firent  au  chasteau  de  Nantes  dans 
le  cabinet  du  Roy,  en  sa  présence  et  des  deux 
Reines  ;  madame  la  princesse,  madame  la  prin- 
cesse de  Conty,  mesdames  de  Guise,  de  Che- 
vreuse, d'Ëlbœuf ,  de  La  Valette,  et  tous  les 
principaux  de  la  cour  y  estant  aussy.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  en  fist  la  cérémonie ,  le  curé  de 
la  paroisse  présent.  Mais  pour  le  mariage,  ce 
fust  le  curé  mesme  qui  le  Iist ,  afin  d'y  observer 
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toutes  les  formalités,  et  qa'U  n'y  eust  poiat  d'ou- 
verture à  s*en  desdire. 

M.  de  Bellegarde  avoit  eu  la  charge  de  surin- 
tendant  de  la  maison  de  Monsieur,  dès  qu'il  fust 
arrivé  à  Nantes;  et  madame  de  Bellegarde  fust 
alors  laite  dame  d'honneur,  et  madame  la  com- 
tesse de  Fiesque  dame  d'atour.  Messieurs  de 
Bouville ,  de  Puy-Laurans  le  père ,  et  de  Chat- 
tes, parent  de  madame  de  Guise,  chevalier 
d'honneur ,  premier  escuier  et  premier  maistre 
dliostel. 

Cependant  l'on  avoit  fait  venir  des  commis- 
saires du  parlement  de  Bretagne  pour  travailler 
au  procès  de  M.  de  Chatais ,  qu'on  sortist ,  à 
cause  de  cela ,  du  chasteau  de  Nantes.  Il  fiist 
dès  le  commencement  confronté  avec  le  comte 
de  Louvigny,  second  flls  de  M.  de  Grammont , 
qui  avoit  eu  connoissance  de  tout  ce  qu'on  vou- 
loit  foire  faire  à  Monsieur  ;  et,  mal  satisfait  de  ce 
que  tous  ceux  de  ceste  cabale  s'estoient  déclarés 
contre  luy  en  une  querelle  qu'il  eust  contre 
M.  de  Candale ,  en  avoit ,  ce  disoit-on ,  donné  le 
premier  avis. 

il  eust  esté  bien  nécessaire  de  le  confronter 
aussy  avec  le  commandeur  de  Yalançay  ;  mais  le 
commandeur  ne  le  voulust  jamais ,  quoy  qu'on 
loy  peast  dire  :  ce  qui  fascha  tellement  le  cardi- 
nal de  Richelieu  qu'il  ne  l'aima  jamais  despuis, 
nonottstant  tous  les  services  qu'il  rendist  à  la  Ro* 
cbelle,  et  fust  mesme  cause  que  le  mariage  ar- 
resté  entre  M.  de  LaMelllerayeet  laliiledeM.  de 
Yalançay,  son  frère  aisné,  se  rompist. 

M.  de  Chalais  demanda  plusieurs  fois  à  par- 
ler à  naessieurs  de  Bellegarde  et  d'Efûat ,  qui  es- 
toient  fort  de  ses  amis,  et  avoient  crédit  auprès 
do  cardinal  de  Richelieu ,  et  il  les  vist  enfin  une 
fois  :  mais  cela  ne  luy  servist  de  rien  ;  car  quand 
H  n'auroit  fait  que  conseiller  à  Monsieur  de  sor- 
tir de  la  ooor pour  aller  à  La  Rochelle,  personne 
De  Tauroit  peu  sauver.  Mais  on  disoit(et  beau- 
coup de  gens  le  croyoient)  quïl  avoit  esté  plus 
avant  :  dont  le  Roy  fust  d'autant  plus  piqué  qu'il 
estoit  on  des  principaux  officiers  de  sa  maison , 
et  avoit  esté  pendant  sa  jeunesse  de  ses  enfans 
d'honneur.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  fust  condamné, 
et  mourust. 

Il  estoit  jeune ,  bien  fait ,  fort  adroit  à  toute 
aorte  d^exercices,  mais  surtout  d'agréable  com- 
^gnie  :  ce  quy  le  rendoit  bien  venu  parmy  tou- 
tes les  femmes,  qui  le  perdirent  enfin.  Il  n*y  eust 
quasy  personne  qui  n'en  eust  pitié  ^  mais  ce  qui 
tottchaencore  merveilleusement,  ce  fust  madame 
de  Chalais  sa  mère,  laquelle  estant  venue  à  Nan- 
tes sur  les  nouvelles  de  sa  prison ,  vist  ce  fils  qui 
hy  estoit  sy  cher ,  et  pour  l'avancement  duquel 
die  n'avoit  rien  espargné(car  en  luy  achettant 


la  charge  de  maistre  de  la  garderobe ,  elle  avoit 
engagé  la  meilleure  partie  de  son  bien ,  et  il  ne 
luy  en  restoit  quasy  pas  pour  vivre  )  ;  elle  le  vist, 
dls-je,  criminel,  et  mourir  sur  un  eschafaut. 

Encore  que  le  Roy  n'eust  pas  subject  d'estre 
content  de  madame  de  Chevreuse ,  elle  fust  néan- 
moins, comme  femme,  traitée  fort  doucement, 
ayant  esté  seulement  envoyée  chez  elle ,  et  n'es- 
tant mesme  sortie  d'auprès  de  la  Reine  que  quand 
on  partist  pour  retourner  à  Paris;  dont  aussy  ne 
s'estant  pas  autrement  corrigée,  elle  s'en  alla 
bientost  après  en  Lorraine ,  où  eUe  commença  à 
entrer  dans  toutes  les  intrigues  où  on  l'a  veue 
despuis. 

Toutes  choses  s'estant  ainsy  passées,  et  sy  fort 
au  contentement  du  Roy  et  de  la  Reine  mère, 
Dieu  voulust  encore,  pour  rendre  leur  joye  plus 
complette,  qu'avant  qu'on  partist  de  Nantes  il 
parust  des  signes  manifestes  que  Madame  estoit 
grosse  (1). 
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Il  arrive  sy  rarement  que  les  grandes  actious 
soyent  escrites  par  ceux  qui  les  ont  faites ,  ou  qui 
en  sçavent  tous  les  motifs  et  les  principales  cir- 
constances, que  les  relations  en  sont  ordinaire- 
ment fort  défectueuses  ;  c'est  ce  qui  avoit  donné 
envie  au  cardinal  de  Richelieu ,  pendant  le  siège 
de  La  Rochelle,  de  faire  escrire  bien  particulière- 
ment tout  ce  qui  s'y  seroit  passé,  pour  laisser  à  la 
postérité  la  connoissance  entière  d'une  entreprise 
sy  glorieuse,  et  estimée  jusque  là  impossible.  En 
quoy  il  auroit  bien  eu  autant  de  raison  que  les 
Espagnols  pour  le  siège  de  Bréda,  qui  n'est 
qu'une  place  de  terre ,  et  où  ils  n'avolent  besoin 
que  d'une  armée ,  et  de  s'y  bien  retrancher ,  les 
Hollandois  la  deffendant  avec  leurs  seules  forces, 
et  sans  autre  assistance  que  de  quelque  argent 
que  le  Roy  leur  donnoit  tous  les  ans;  tandis  qu'à 
La  Rochelle,  outre  l'armée  qui  estoit  devant,  et 
celle  qu'on  tenoit  en  Guicnne  et  en  Languedoc 
pour  empescher  qu'il  n'y  vinst  du  secours  de  ces 
costés  là ,  il  en  fallust  encore  une  de  mer  pour 
s'opposer  à  toutes  celles  que  le  roy  de  la 
Grand'Bretagne,  que  les  Rocîiellois  appelloient 
le  roy  de  la  mer,  y  envoya  diverses  fois ,  et  faire 
mesme  une  digue  pour  fermer  le  port  :  ce  qui 
estoit  alors  sans  exemple. 

(0  Ette  mourat  en  mettant  au  monde  mademoiseUe  de 
MoDt{)eiiaîer,  le  4  juin  1627. 
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Mais  les  grandes  affaires  qu'il  enst  despuis  sur 
les  bras,  tant  pour  se  conserver  dans  les  bonnes 
grâces  du  Roy,  ayant  perdu  pendant  le  siège  cel- 
les de  la  Reine  mère,  que  pour  sauver  Casai  as- 
siégé par  les  Espagnols ,  et  finir  la  guerre  civile 
qui  duroit  encore  en  Guienne  et  en  Languedoc, 
luy  en  ayant  osté  le  souvenir ,  ce  qui  eust  esté 
alors  bien  aisé  est  maintenant  fort  difficile,  la 
mémoire  en  estant  presque  perdue.  Néanmoins , 
comme  J'y  ay  esté  despuis  le  commencement  jus- 
ques  à  la  fm,  et  que  j'ay  veu  toutes  les  choses 
qui  s'y  sont  faites,  je  vous  diray,  puisque  vous 
le  voulés^  toutes  celles  que  je  n'auray  pas 
oubliées. 

Mais  je  ne  crois  pas  devoir  commencer  sans 
avoir  premièrement  destruit  une  opinion  que  plu- 
sieurs gens  ont  eue ,  que  ceste  entreprise  s'estoit 
faite  par  hasard;  la  descente  des  Anglois  dans 
Tisle  de  Ré  ayant  obligé  le  Roy  d'envoyer  toutes 
ses  forces  autour  de  La  Rochelle ,  et  d'y  aller 
enfin  luy  mesme,  et  leur  retraite  dans  le  com- 
mencement de  l'hiver  luy  faisant  croire  qu'il  j'au- 
roit  prise  devant  qu'ils  y  peussent  revenir.  Car 
il  est  très  certain  qu'elle  avoit  esté  préméditée 
longtemps  auparavant  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ;  et  sy  j'ose  dire  une  chose  bien  particulière, 
mais  qui  est  fort  véritable,  devant  mesme  qu'il 
fust  dans  les  affaires;  car  se  sentant  aussy  propre 
pour  les  gouverner  que  Texpérience  Ta  montré, 
encore  que  dans  sa  jeunesse  il  en  parust  fort  es- 
loingné,  ne  partant  presque  point  de  son  evesché, 
il  ne  laissoit  pas  néanmoins  d'y  prétendre,  et  de 
penser  quelquefois  à  ce  qu'il  devroit  faire ,  s'il  y 
estoit  appelle. 

£t  parceque  les  grandes  âmes  ne  se  remplissent 
ordinairement  que  de  grandes  choses ,  et  que  la 
sienne  estoit  des  plus  eslevées ,  il  ne  se  proposoit 
pas  seulement  de  plâtrer,  plustost  que  de  remé- 
dier entièrement  à  tout  ce  qui  en  auroit  l>esoin , 
comme  d'autres  avoient  fait ,  mais  de  ne  travail- 
ler pas  moins  pour  l'averiîr  que  pour  le  présent, 
et ,  poussant  les  affaires  jusques  au  bout ,  rendre 
enfin  le  Roy  aussy  considéré  dans  le  monde  que 
les  plus  grands  de  ses  prédécesseurs  eussent  esté. 

Ce  que  ne  pouvant  pas  faire  sans  avoir  pre- 
mièrement ruiné  le  parti  des  huguenots  et  pris 
La  Rochelle ,  qui  en  estoit  le  plus  fort  rempart , 
et  la  porte  par  où  ils  pouvoient  à  toute  heure  re- 
cevoir des  secours  estrangers ,  il  y  pensoit  aussy 
plus  qu'à  tout  le  reste  ;  et  s'en  imaginant  les 
mo\  eus ,  s'en  entretenoit  avec  le  père  Joseph , 
capucin,  qui,  ayant  un  génie  fort  rapportant  au 
sien ,  ne  le  prenoit  pas,  ainsy  que  d'autres  eus- 
sent peu  faire ,  pour  des  imaginations  chiméri- 
ques et  sans  fondement,  mais  pour  des  choses 
bien  sérieuses  et  qui  réussiroient  un  Jour^  ne 


croyant  pas  possible  que  les  grands  talens  qu'il 
avoit  deussent  tousjours  demeurer  inutiles. 

Despuis  cela  il  se  passa  beaucoup  de  choses 
qui  sembloient  luy  en  devoir  oster  toute  espé- 
rance; car,  bien  qu'il  eust  esté  fait  secrétaire 
d'Estat  à  la  place  de  M.  de  Villeroy  en  l'année 
1616,  n'y  estant  guère  demeuré  à  cause  de  la 
mort  du  mareschal  d'Ancre  arrivée  peu  de  temps 
après ,  l'attachement  qu'il  avoit  à  la  Reine  roere, 
et  la  guerre  qu'elle  flst,  donnèrent  tant  de  ma- 
tière à  ses  ennemis  pour  parler  contre  luy,  qu'ils 
le  mirent  fort  mal  dans  l'esprit  du  Roy. 

[1624]  Ce  qui  dura  jusques  à  ce  que  la  Reine 
mère  estant  revenue  à  la  cour ,  les  diverses  occa- 
sions que  le  Roy  eust  de  le  voir  et  de  luy  parler 
luy  ayant  peu  à  peu  fait  perdre  les  mauvaises 
impressions  qu'il  en  avoit,  il  le  fist  àla  fin  en- 
trer dans  son  conseil  au  commencement  du  mois 
de  may  de  l'année  1624 ,  le  marquis  de  La  Vié- 
ville,  lors  surintendant  des  finances  et  fort  favo- 
risé du  Roy,  y  consentant;  ou  parceque  le  chan- 
celier de  Sillery  ayant  esté  un  peu  auparavant 
disgracié ,  il  luy  falloit  quelqu'un  pour  luy  ayder 
à  porter  le  faix  du  gouvernement ,  ou  peut-estre 
pensant  faire  comme  le  connestable  de  Luynes, 
qui  prist  le  cardinal  de  Retz  pour  servir  à  auto- 
riser tout  ce  qu'il  feroit.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  en 
arriva  tout  autrement  qu'il  n'avoit  imaginé;  car 
les  grandes  différences  que  le  Roy  y  trouva,  et 
non  les  mauvais  offices,  atnsy  que  quelques-uns 
ont  voulu  dire ,  osterent  aussy  tost  tout  crédit  an 
marquis  de  La  Yiéville ,  et  le  donnèrent  au  car- 
dinal de  Richelieu ,  lequel  ne  pensa ,  dès  qu'il  se 
visten  pouvoir,  qu'à  se  rendre  signalé  parles 
grands  avantages  que  le  Roy  et  le  royaume  en 
tireroient,  disposant  toutes  choses  pour  cela,  et 
selon  le  plan  qu'autrefois  il  en  avoit  fait. 

[1625]  C'est  ce  que  tesmoigna  bien  sa  res- 
ponce  au  cardinal  Spada,  nonce  en  France,  lors- 
que ,  se  plaignant  de  la  protection  qu'on  dounoit 
aux  Grisons  contre  ceux  de  la  Valteline,  qui  es- 
toient  catholiques,  et  de  la  paix  qui  se  traittoit 
avec  les  huguenots,  il  luy  dit  :  «  On  me  condamne 
«maintenant  à  Rome  comme  un  hérétique,  et 
«  bientost  on  m'y  canonisera  comme  un  saint;  » 
ce  qui  ne  se  pouvoit  entendre  que  de  la  prise  de 
La  Rochelle  et  de  la  ruine  du  party  des  hugue- 
nots, qu'il  projettoit. 

[1626]  Or  estant  besoin,  pour  l'exécution  de 
tels  desseins,  de  s'y  bien  préparer  au  dedans  et 
de  n'y  estre  point  troublé  par  le  dehors,  il  vou- 
lust  s'asseurer  des  Anglois  par  le  mariage  de 
Madame  avec  le  roy  de  la  Grand'Rretagne,  des 
Espagnols  par  le  traité  de  Monçon  (1),  que  le 

(1)  Ce  traité,  du  5  mars  1626,  est  relatif  aux  affaires  de 
la  Valteline* 
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Roy  ratifia  quoyque  fait  sans  ses  ordres,  et  que 
l'iuterest  des  alliés  u'y  eust  pas  esté  assés  consi- 
déré; et  ce  qui  paroistra  peut-estre  estrange,  il 
fist  mesme  la  paix  avec  les  huguenots  (1) ,  no- 
nobstant que  M.  de  Montmorency,  lors  amiral 
de  France,  eust  desfeit  Tarmée  navale  desRo- 
cheilois  à  la  veue  de  La  Rochelle,  pris  ou  coulé 
à  fond  plusieurs  de  leurs  vaisseaux ,  et  qu'on 
eust  aussy  emporté  Fisle  de  Ré ,  où  ils  s*estoient 
fortifiés  (2).  Mais  c'estoit  parceqae  ceste  bataille 
g*estant  principalement  gagnée  par  le  moyen  de 
douze  grands  vaisseaux  prestes  au  Roy  par  les 
Hollandois,  leurs  ministres  en  avoient  fait  tant 
de  l)ruit ,  que  n'y  ayant  plus  rien  à  espérer  de 
ce  costé  là ,  il  vouloit  du  temps  pour  en  faire 
faire,  ne  croyant  pas  que  la  guerre  peust  réussir 
sans  cela.  Et  d'autant  que  Brouage  estoit  le  lieu 
d'où  l'on  pouvoit  tirer  le  plus  de  secours  pour  le 
si^e  de  La  Rochelle ,  et  qu'on  n'auroit  jamais 
les  Rochellois  comme  il  faudroit,  tant  qu'il  se- 
rait entre  les  mains  d'un  autre  que  de  luy,  qui, 
nayant  pour  but  que  le  service  du  Roy  et  la 
{gloire  d'une  sy  haute  entreprise,  ne  chercheroit 
qu'à  la  faire  réussir,  où  les  autres  craindroient 
de  perdre  la  principale  considération  de  leur 
gouvernement,  alnsy  qu'il  n'y  en  avoit  que  trop 
d'exemples,  il  en  iist  donner  une  charge  de  ma- 
reschal  de  France,  la  lieutenance  de  roy  de 
Guienne,  et  beaucoup  d'argent,  à  M.  de  Saint- 
Luc,  et  en  prist  le  commandement  sous  la  Reine 
mère,  qui  en  fust  gouvernante. 

Je  sçay  bien  que  ses  ennemis,  expliquant  la 
chose  autrement,  ont  dit  qu'il  ne  l'avoit  pas  tant 
fait  pour  La  Rochelle  que  pour  Brouage  mesme  ; 
et  que  pour  se  rendre  maistre  de  ceste  impor- 
tante place,  et  y  faire  consentir  le  Roy,  il  luy 
avoit  fallu  ce  prétexte,  ainsy  que  desja  sous  un 
autre  il  avoit  eu  le  Havre.  Mais  sy  cela  estoit  re- 
ceu,  il  seroit  aisé  d'avilir  les  plus  belles  actions 
et  d'enoster  tout  le  mérite,  n'y  en  ayant  guère,  sy 
on  les  espluchoit  bien ,  où  on  ne  peust  remarquer 
des  fins  plus  basses  que  celles  pour  lesquelles 
elles  auraient  néanmoins  esté  faites.  C'est  pour- 
quoy  Je  crois  assurément  que  tous  ceux  qui  sçau- 
rout  sa  conduite  dans  le  gouvernement  de  l'Es- 
tat,  et  les  grandes  choses  qu'il  y  a  faites  despuis 
yavoir  esté  appelé,  ausquelles  ceux  qui  avoient 
précédé  n'eussent  seulement  osé  penser ,  ne  luy 
imputeront  jamais ,  s'ils  en  jugent  sans  passion , 
d'avoir  plus  songé  à  ses  interests  particuliers 
qu'à  son  devoir. 

[1627]  Mais  la  pluspart  de  ses  prévoyances  ne 
se  trouvèrent  pas  aussy  nécessaires  qu'on  s'estoit 

(t)  £Ue  fut  conclue  le  5  février  1626. 
(7,)  Ces  combats  se  livrèrent  le  16  sepfeDil)re  1625;  et 
file  de  Ré  capitula  le  18  du  même  mois. 


imaginé.  Dieu  ayant  voulu,  pour  la  plus  grande 
gloire  du  Roy,  qu'il  emportast  La  Rochelle  avec 
les  seuls  petits  vaisseaux  qu'il  avoit,  les  grands 
qu'il  fist  faire  n'ayant  peu  venir  assés  à  temps , 
et  malgré  les  Espagnols  et  les  Anglois  ;  ceux-là 
ayant  essayé  de  l'empcscher  par  une  diversion , 
et  ceux-cy  tout  ouvertement.  Car  le  roy  Jacques 
estant  mort  sur  ce  temps  là,  le  Roy  son  fils,  qui 
n'estoit  pas  sy  religieux  que  luy  à  conserver  les 
anciennes  alliances,  et  ne  favoriser  pas  les  re- 
bellions ,  dont  il  a  esté  despuis  bien  puny ,  se 
résolust  (pour  complaire  au  duc  deBouquinguan, 
qui  le  gouvemoit  plus  absolument  qu'il  n'avoit 
fait  son  père,  et  ne  cherchoit  qu'à  se  venger  de 
ce  qu'ayant  esté  à  Paris  aux  nopces  de  la  reine 
de  la  Grand'Bretagne,  où  il  luy  estoit  entré  mille 
folies  dans  l'esprit  (3),  on  ne  vouloit  pas  qu'il  y 
retoumast)  de  rompre  avec  la  France  et  de  se 
joindre  aux  huguenots,  que  M.  de  Soubise  assu- 
rait n'attendre  que  cela  pour  prendre  les  armes, 
nonobstant  son  mariage  sy  fraîchement  contracté, 
et  la  guerre  qu'il  avoit  peu  auparavant  déclarée 
aux  Espagnols. 

Le  cardinal  de  Richelieu  n'ayant  peu  destour* 
ner  cest  orage,  ny  par  le  voyage  que  M.  de  Blain- 
ville,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy, 
fit  en  Angleterre,  ny  par  celuy  du  mareschal  de 
Bassompierre,  qui  y  alla  après  que  les  officiers 
françois,  qui,  par  un  article  exprès  du  contract 
de  mariage,  dévoient  tousjours  demeurer  auprès 
de  la  Reine ,  eurent  esté  chassés;  pour  n'en  re- 
cevoir pas  le  coup  sans  s'y  estre  bien  préparé, 
et  jetter  plustost,  s'il  pouvoit,  la  guerre  chez  les 
Anglois  que  de  l'attendre  dans  la  France,  en- 
voya partout  où  on  faisoit  des  vaisseaux  pour 
les  haster,  et  (Ist  un  traité  avec  les  Espagnols 
par  l'entremise  du  cardinal  Spada,  par  lequel 
les  deux  Roys  dévoient  en  mesme  temps  atta- 
quer l'Angleterre.  Les  endralts  où  leurs  gens 
descendraient  furent  marqués,  le  nombre  qu'ils 
y  en  envoyeraient  arresté;  et  au  cas  qu'ils  fus- 
sent attaqués  chez  eux ,  les  secours  qu'ils  se  de- 
vraient mutuellement  donner,  tant  par  mer  que 
par  terre. 

Mais  le  comte  d'Olivarès,  qui  gouvemoit  alors 
les  affaires  d'Espagne,  ayant  plus  fait  ce  traité 
pour  empescher  qu'on  ne  s'accordast  avec  les 
Anglois  que  pour  envye  qu'il  eust  de  l'exécuter, 
en  fist  aussytost  avertir  le  duc  de  Bouquiuguan , 
afin  qu'il  y  prist  garde ,  et  ne  donnast  pas  le 
temps  d'aller  à  luy.  De  sorte  que  M.  de  Soubise 
et  quelques  réfugiés  de  La  Rochelle  luy  faisant 
aussy  les  choses  plus  faciles  qu'il  ne  les  trouva, 
il  mist  en  mer  la  plus  grande  armée  que  les  An- 

(3)  On  sait  que  le  duc  de  Bucklngham  était  devenu  arnou* 
reax  de  la  Reine  et  qu'il  avait  oaé  le  lui  dire. 
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glois  y  eossent  jamais  eue;  et  montant  dessus 
avec  huit  mille  hommes  de  pied  et  ciuq  ou  six 
cents  chevaux,  tira  droit  à  ia  rade  de  Ré. 

Sy  ravis  des  François  qui  estoient  avec  luy 
eust  esté  suivy ,  il  auroit  commencé  par  le  fort 
Louis,  comme  ie  pouvant  alors  aisément  empor- 
ter, n'y  ayant  dedans  que  fort  peu  de  gens  ;  joint, 
ce  disoient-ils,  que  de  mettre  La  Rochelle  en 
liberté  et  hors  d^apprehension  d'estre  assiégée 
seroit  une  action  d'un  si  grand  esclat,  et  sy  agréa- 
ble à  ceux  des  autres  provinces,  qu'elle  leur 
persuaderoit  mieux  que  toute  autre  chose  de 
prendre  les  armes  et  de  s'unir  avec  eux,  n'estant 
pas  à  craindre  qu'on  faillist  après  cela  l'isle  de 
Ré,  parceque  ceste  quantité  de  noblesse  qui  y 
estoit,  et  qui  faisoit  tant  de  bruit ,  s'y  ennuieroit 
bientost  et  en  voudroit  sortir ,  et  que  l'armée  de 
mer  qui  demeureroit  à  l'entour  empescheroit 
qu'il  n'y  allast  ny  hommes  ny  vivres. 

Mais  le  duc  de  Bouquinguan ,  qui  avoit  d'au- 
très  égards,  et  particulièrement  celuy  de  son 
propre  interest,  voulust  devant  toutes  choses 
assiéger  la  citadelle  de  Ré ,  pour  s'en  faire  en 
cas  de  besoin  une  retraite  assurée ,  et  se  rendant 
maistre,  par  le  moyen  des  vaisseaux  qu'il  y  tien- 
droit,  de  tout  le  commerce  despuis  la  rivière  de 
Bordeaux  jusques  a  celle  de  Nantes,  avoir  de 
quoy  fournir  aux  frais  de  la  guerre  tant  qu'elle 
dureroit,  sans  estre  à  charge  à  l'Angleterre,  ny 
en  despendre  qu'autant  qu'il  voudroit;  croyant 
au  reste  plus  à  propos  de  n'assiéger  pas  le  fort 
Louis  que  de  le  &ire ,  et  de  laisser  venir  le  Roy 
à  La  Rochelle  et  mesme  l'assiéger ,  que  de  l'en 
empescher,  afin  que,  ne  se  pouvant  pas  tousjours 
défendre  toute  seule,  elle  fust  eniûi  contrainte 
de  prendre  un  maistre,  ne  doutant  point  que  ce 
ne  fust  le  roy  de  la  Grand'Bretagne  plustost  que 
le  Roy ,  à  cause  de  la  religion ,  et  que  ceux  des 
autres  provinces  ne  suivissent  son  exemple;  par 
où  ils  deviendroient  aussy  puissants  en  France 
que  leurs  prédécesseurs  y  avoient  esté. 

M.  de  Toiras  estoit  alors  gouverneur  de  la  ci- 
tadelle de  Ré;  car  le  fort  Louis  et  le  régiment 
de  Champagne  luy  ayant  esté  procurés  par  le 
cardinal  de  Richelieu  après  la  mort  de  M.  Ar- 
nauld ,  plus,  ce  semble,  pour  l'oster  d'auprès  du 
Roy,  qui  avoit  une  très  grande  inclination  pour 
luy ,  que  pour  bien  qu'il  luy  voulust ,  il  essaya 
de  regagner  par  ses  services  ce  qu'il  pourroit 
perdre  par  son  eslongnement;  comme  il  flst  en 
effet,  ayant  eu  le  plus  de  part  en  la  prise  de 
l'isle  de  Ré ,  le  régiment  de  Champagne  estant 
luy  seul  plus  fort  que  tout  ce  que  messieurs  de 
La  Rochefoucault  et  de  Saint- Luc  y  avoient 
mené,  et  tous  les  batteaux  dans  lesquels  on  passa, 
aussy  bien  que  les  araies  et  les  munitions  de 


guerre  et  de  bouche  qu'on  eust ,  ayant  esté  trou- 
vés sur  son  crédit.  De  sorte  que  le  Roy  luy  en 
donna  le  gouvernement,  avec  celuy  de  la  cita- 
delle qu'il  ûst  faire  au  bourg  Saint-Martin ,  où 
est  le  port,  et  d'un  autre  fort  assés  proche  de  là, 
qu'on  nomma  le  fort  de  La  Prée;  à  quoy  il  list 
travailler  avec  tant  de  diligence,  que  celoy^cy, 
comme  le  plus  petit,  estoit  tout  achevé  quand 
les  Anglois  y  arrivèrent,  et  la  citadelle  à  la  con- 
trescarpe près ,  et  la  demy-lune  de  devant  la 
porte ,  qui  n'estoit  que  de  pierre,  et  qu'on  n'eust 
pas  le  loisir  de  remplir. 

M.  de  Toiras  sçachant  que  les  Anglois  de* 
voient  venir,  et  jugeant  de  ce  qu'ils  feroieot 
par  ce  qu'ils  dévoient  raisonnablement  faire, 
puisque  c'estoit  en  faveur  des  Rochellois,  et, 
comme  ils  disoient,  pour  les  secourir,  creustas- 
seurement  qu'ils  iroient  au  fort  Louis  plustost 
qu'à  l'isle  de  Ré;  à  quoy  il  trou  voit  bien  son 
compte,  parceque  le  gouvernement  de  Ré  estant 
principalement  considérable  par  l'opposition  de 
La  Rochelle,  elle  se  pourroit  bien  mieux  main- 
tenir ,  le  fort  Louis  n'y  estant  plus,  que  s'il  sub- 
sistoit. 

Mais  afin  que  la  facilité  leur  en  augmeotast 
encore  l'envie,  il  garda  dans  l'isle  de  Ré  tout  ce 
qu'il  avoit  de  meilleur ,  assavoir  la  plus  grande 
partie  du  régiment  de  Champagne,  et  toute  la 
noblesse  qu'il  avoit  assemblée;  et  fortifia  telle- 
ment le  fief  d'Ars,  par  tm  <^n  estoit  descendu 
quand  ou  la  prist ,  ne  croyant  pas  qu'on  y  peost 
aborder  commodément  par  autre  part,  qu'il  east 
esté  difficile  de  l'y  forcer  ;  laissant  en  mesme 
temps  le  fort  Louis  mal  pourveu  de  toutes  cho- 
ses ,  hormis  d'un  bon  chef  pour  y  commander, 
M.  de  Corominge,  qui  avoit  lors  une  compagnie 
dans  le  régiment  de  Champagne ,  auquel  il  eu 
donna  la  commission,  en  estant  très  capalile. 

Cependant  toutes  les  troupes  que  le  Roy  avoit 
fait  assembler  ayant  pris  le  chemin  de  La  Ro- 
chelle sous  le  commandement  de  M.  d'Angou- 
lesme,  il  partist  quelques  jours  après  pour  les 
suivre ,  et  se  mettre  en  lieu  d'où  il  en  peost  avoir 
souvent  des  nouvelles,  et  remédier  à  tout  ce  qui 
en  auroit  besoin.  Mais  estant  allé  le  premier  jour 
coucher  à  Vllleroy,  il  y  tomba  malade  d'une 
fièvre  double-tierce  fort  grande ,  et  qui  doonoit 
d'autant  plusd'appréhension  qu'elle  arrivoitbieu 
mal  à  propos,  les  Anglois  estant  prests  d'entrer 
en  France,  les  huguenots  de  prendre  les  armes, 
et  la  cour  fort  divisée,  M.  le  duc  d'Orléaus  es- 
tant très  mal  satisfait  de  la  Relue  sa  mère  et  du 
cardinal  de  Richelieu. 

Quelques  jours  après,  estant  venu  avis  que 
les  Anglois  dévoient  bientost  partir,  le  Roy  vou- 
lust ,  tout  malade  qu'il  estoit ,  voir  l'évesque  de 
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Nismes,  frère  de  Mt  de  Toiras,  pour  sçavoir  au 
vray  Testât  de  la  place.  Mais ,  soit  que  le  voyant 
en  cest  estât  il  ne  luy  voulust  pas  dire  ce  qui  en 
estoit,  de  peur  de  ie  trop  faseher,  ou  bien  que, 
ne  croyant  point  qu'on  y  deust  aller,  ii  fust  bien 
aise  de  faire  le  brave  ponr  son  frère;  tant  y  a 
qu'il  lay  dist  qu'il  y  avoit  sy  bonne  provision  de 
toutes  choses,  qu'on  n'apprébendoit  rien,  sinon 
qu'ib  n'y  allassent  pas,  parcequ'ils  n'en  rece« 
vroient  que  de  la  bonté. 

Ensuite  on  sceust  leur  partement,  et  puis  leur 
arrivée  à  la  rade  de  Ré,  où  ils  descendirent  le 
vingt- deuxième  Juillet  1627,  en  un  lieu  appelé 
SaJDt-Blanceau ,  que  lesRocbellois  avoient  mieux 
reconnu  que  M.  de  Toiras,  y  ayant  une  langue 
de  terre  qui  s'avance  assés  avant  dans  la  mer , 
et  où  Peau  est  partout  sy  profonde  que  les  vais- 
seaux se  peuvent  mettre  tout  contre ,  et  estre  à 
flot  en  quelque  temps  que  ce  soit;  de  sorte  que 
c'est  le  lieu  le  plus  commode  de  toute  l'isle  pour 
làire  une  descente.  Ils  se  rangèrent  à  Tentour 
afin  que  personne  n'osast  se  tenir  dessus,  de 
crainte  du  canon  et  de  la  mousqueterie,  et  que 
la  place  leur  demeumst  libre. 

M.  de  Toiras  en  ayant  esté  averty,  y  courust 
aussytost  avec  tout  ce  qu'il  avoit,  et  se  mist  à 
l'entrée  de  ceste  langue,  où  il  estoit  véritable- 
ment à  couvert ,  mais  aussy  sans  pouvoir  offen* 
ser  les  ennemis ,  et  les  empescber  de  descendre. 
C'est  pourquoy  voyant  qu'à  la  longue,  et  lorsque 
tout  auroit  mis  pied  à  terre ,  il  n'y  seroit  pas  en 
seoreté,  et  auroit  peut-estre  de  la  peine  à  se 
retirer ,  il  les  alla  attaquer  quand  il  y  en  eust 
quinze  ou  seize  cents  de  descendus ,  et  leur  fist 
one  si  rude  charge,  que,  ne  la  pouvant  soutenir, 
ils  furent  presque  tous  tués  ou  renversés  dans  la 
mer,  la  coste  en  estant  encore  toute  pleine  quand 
farmée  du  Boy  arriva. 

Mais  ayant  aussy  essuyé,  devant  que  d'estre 
À  eux,  toutes  leurs  descharges,  il  y  perdist  plu- 
sieurs des  siens,  et  entre  autres  Boissonniere , 
La  Contamine  et  Réalz ,  capitaines  du  régiment 
de  Champagne,  et  des  plus  estimés;  et  des  vo* 
ioDtaires,  son  frère  de  Bestincler ,  M.  de  Chan- 
tai, et  autres;  de  sorte  que  se  trouvant  après 
cela  fort  affoibly ,  il  prist  le  party  de  se  retirer 
dans  la  citadelle  devant  qu'on  l'en  peust  em- 
pescher. 

Or,  entre  les  morts ,  du  costé  des  Anglois  il  y 
<!nst  nn  gentilhomme  françois,  nommé  Saint- 
Blancart ,  lequel  avoit  esté  gouverneur  de  Pe- 
qoais,  mais  qui,  voyant  le  mauvais  estât  de 
^x  de  sa  religion  en  Languedoc ,  par  la  ré- 
duction de  Montpellier,  avoit  vendu  son  gou- 
vernement et  tout  son  patrimoine ,  pour  n'avoir, 
te  disoit-il ,  rien  à  perdre  ea  France ,  et^  y  fai- 


sant la  guerre  toutes  les  A>is  qu'il  pourrolt,  y 
vivre  aux  despens  du  Roy.  Geluy-là  ayant  esté 
tué,  l'armée,  dont  il  estoit  comme  Famé,  de- 
meura presque  aussi  morte  que  luy,  le  duc  de 
Bouquluguan ,  qui  n'avoit  Jamais  veu  de  guerre, 
n'ayant  plus  personne  sur  qui  se  reposer  que  des 
Anglois,  qui  n*y  ayant  esté  que  sous  les  princes 
d'Orange,  où  ils  ne  faisoient  qu'obéir,  se  trou- 
voient  bien  empeschés  d'avoir  à  commander;  et 
n'estant  pas  aussy  accoutumés  au  coup  qu'ils 
venoient  de  recevoir,  ne  sceurent  luy  faire  pren- 
dre d'autre  party,  pour  s'en  garantir,  que  d'en 
user  comme  ils  avoient  veu  faire  en  Hollande, 
marchant  tousyours  en  bataille ,  logeant  de  bonne 
heure  pour  avoir  loisir  de  se  retrancher,  et  fai- 
sant enfin  comme  s'ils  eussent  esté  près  d'une 
armée  qui  n'enst  cherché  qu'à  les  combattre,  et 
non  pas  d'une  simple  garnison  qui  s'estoit  trou- 
vée bien  heureuse  de  se  pouvoir  retirer  en  seu- 
reté.  De  sorte  qu'ayant  employé  le  reste  de  la 
journée  et  toute  la  nuit  à  descendre,  ils  demeu- 
rèrent cinq  Jours  à  Mre  un  chemin  pour  lequel 
il  ne  falloit  tout  au  plus  qu'une  aprés-disnée. 

Ce  fût  assurément  ce  qui  sauvu  la  place,  don- 
nant loisir  à  M.  de  Toiras  d'accommoder  beau» 
coup  de  choses  qui  en  avoient  besoin;  et  à  ceux 
de  Saint-Martin  et  de  l'isle  mesme,  quicroyoient 
que  les  Anglois  saccageroient  tout,  d'y  porter 
ce  qu'ils  avoient  de  meilleur,  et  entre  autres 
beaucoup  de  vivres.  Il  est  vray  que  ces  mesmes 
gens  ayant  sceu  qu'ils  ne  prenoient  rien  sans 
payer,  en  retirèrent  despuis  quelque  partie  qui 
y  eust  esté  bien  nécessaire  :  ce  qui  fust  une  très* 
grande  faute  à  M.  de  Toiras,  aussy  bien  que 
d'avoir  laissé  les  cabarets  ouverts,  et  sans  rien 
régler  plus  de  quinze  Jours  après  le  siège  formé; 
mais  certainement  les  seules  qu'il  fist ,  s'estant 
porté  en  tout  le  reste,  «t  parmi  une  infinité  de 
difficultés  qu'il  rencontra,  avec  tout  le  coeur  et 
l'esprit  qui  se  pouvoit. 

Aussytost  que  le  duc  de  Bouquinguan  fust  à 
Saint-Martin ,  il  fist  publier  un  manifeste  dans 
lequel  il  prenoit  pour  prétexte  de  son  invasion 
les  contraventions  au  dernier  traité  fait  avec  les 
huguenots,  dont  il  disoit  le  roy  de  la  Grand'- 
Bretagne  estre  demeuré  garant.  Et  ayant  en- 
suite fait  reconnoistre  la  place  par  ceux  qui 
commandoient  sous  luy,  ils  commencèrent  une 
circonvaliatlon,  et  y  emploierent  quelques  Jour- 
nées ;  puis ,  incertains  de  ce  qu'ils  dévoient  faire , 
comme  des  gens  tout-àfait  ignorants ,  ils  la  quit- 
tèrent pour  ouvrir  les  tranchées,  s'attachent 
principalement  à  ceste  demy-lune  de  pierre  dont 
J'ai  desja  parlé,  et  à  se  rendre  maistres  d'un 
puits  proche  de  la  contrescarpe  que  les  assiégés 
gardoient  soigneusement,  pour  espargner  ceux 
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de  la  citadelle.  Mais  ils  attaquèrent  l'un  et  l'autre 
sy  foiblement ,  qu'ils  ne  prirent  le  puits  que  long- 
temps après ,  et  ne  peurent  Jamais  monter  sur  la 
demy-lune ,  estant  encore  au  pied  quand  le  se- 
cours arriva. 

Pendant  cela  M.  d'Angoulesroe  estoit  venu 
à  Marans,  rendés-vous  général  de  l'armée, 
où  ayant  trouvé  toutes  les  troupes  fort  lestes  et 
bien  complettes,  il  en  partist  le  quatorzième 
d'aoust ,  et  arriva  le  lendemain ,  jour  de  la  Nos- 
tre-Dame,  à  la  veue  de  La  Rochelle,  où  toute 
l'armée  ayant  esté  mise  en  bataille^  il  s'avança 
avec  M.  de  Marillac ,  mareschal  de  camp,  le 
marquis  de  Fontenay,  mestre  de  camp  du  régi- 
ment de  Piémont,  le  marquis  de  Fourilles,  qui 
commandoit  le  régiment  des  Gardes ,  et  quelques 
autres ,  pour  reconnoistre  la  ville  et  loger  l'armée. 

Le  quartier  du  Roy,  où  logea  M.  d'Angou- 
lesme  avec  les  Gardes,  fust  à  Etre;  celuy  des 
régiments  de  Piémont  et  de  Rambure  à  Angou- 
lin  ;  Navarre  à  Laleu  ;  Chappes ,  Estissac ,  Van- 
bécourt,  Beaumont  et  tout  le  reste  de  l'infante- 
rie, aussy  bien  que  de  la  cavalerie,  aux  autres 
villages  des  environs  :  de  sorte  que  la  ville  fust 
enticrement  bloquée  par  la  terre.  Mais  afin  qu'elle 
le  peust  estre  aussy  par  la  mer,  fermant  le  port, 
«omme  un  ingénieur  italien  nommé  Pompée- 
Targon  promettoit  de  faire  en  peu  de  temps ,  il 
fust  résolu  qu'on  feroit  un  fort  sur  le  canal  quasy 
vis-à-vis  du  fort  Louis ,  d'où  il  devoit  commen- 
cer son  ouvrage  ;  et  pour  en  rendre  le  chemin 
asseuré,  et  donner  une  retraite  aux  travailleurs 
en  cas  que  les  ennemis  sortissent  sur  eux ,  le 
marquis  de  Fontenay  eust  ordre  de  fortifier  une 
maison  appelée  Bonne-Graine,  qui  n'en  estoit 
guère  esloognée.  Ce  qu'ayant  fait  fort  diligem- 
ment, le  régiment  des  Gardes  commença  à  tra- 
vailler au  fort,  auquel  on  donna  despuis  le  nom 
d'Orléans;  mais  qui  pour  avoir  esté  dessiné  trop 
grand ,  et  estre  devenu  inutile  à  cause  de  celui 
qui  se  fist  à  la  teste  de  la  digue ,  ne  fust  point 
achevé.  Le  régiment  des  Gardes  toutefois  y  en- 
tra tousjours  en  garde  jusques  à  la  reddition  de 
la  ville. 

Les  Rochellois  ne  parurent  nullement  eston- 
nés  de  voir  une  telle  armée  sy  près  d'eux.  La 
déclaration  des  Anglois  en  leur  faveur,  et  le  bon 
estât  où  ils  se  trouvoient ,  leur  avoit  si  fort  enflé 
le  cœur  et  donné  tant  de  présomption,  qu'ils  se 
persuadoient  que  tout  toumeroit  à  leur  avantage. 
Et  en  effet ,  sy  les  Anglois  eussent  pris  comme 
ils  s'y  attendoient  la  citadelle  de  Ré,  croisé  les 
mers  pour  empescher  le  commerce,  et  fait  des 
descentes  en  Bretagne  et  en  Normandie  pendant 
que  M.  de  Rohan  eust  fait  la  guerre  en  Guienne 
et  en  Languedoc ,  il  n'est  guère  apparent  que  le 


Roy,  attaqué  de  tant  de  costés,  eust  peu  les  as- 
siéger, leur  ville  estant  très  forte. 

Elle  n'est  commandée  de  nulle  part,  la  colline 
sur  quoy  on  avoit  fait  le  fort  Louis  estant  trop 
eslongnée  pour  Tincommoder.  Une  grande  par- 
tie ,  à  commencer  du  oosté  de  la  pointe  de  Goo- 
reille,  est  couverte  d'un  marais  qui  ne  se  passe 
que  sur  une  chaussée,  vers  la  fin  de  laquelle, 
en  un  lieu  appelé  Tadon ,  qui  est  un  peu  relevé, 
ils  avoient  fait  un  fort.  Ce  qui  reste  despais  le 
marais  jusqu'à  la  mer  estoit  enfermé  de  bastioDS 
à  la  moderne,  les  plus  grands  et  les  plus  beaux 
qu'on  s'estoit  peu  imaginer,  derrière  lesquels, 
parceque  cela  avoit  fort  agrandy  la  ville ,  et  que 
tout  n'estoit  pas  encore  bâty,  on  se  seroit  peu 
retrancher  tant  qu'on  auroit  voulu. 

Les  deux  costés,  tant  du  marais  que  des  for- 
tifications, aboutissent  à  deux  grosses  tours  qui 
sont  sur  la  mer,  et  entre  lesquelles  il  n'y  a  qu'au- 
tant d'espace  qu'il  en  faut  aux  vaisseaux  pour  y 
passer  facilement  et  entrer  dans  le  port,  qui  se 
ferme  quand  on  veut  par  une  chaisne  qu'on  tend 
d'une  tour  à  l'autre.  Ce  port  est  enfermé  dans  la 
ville,  et  assés  grand  pour  contenir  plusieurs 
vaisseaux.  Un  petit  ruisseau  qui  vient  des  ma- 
rais passe  dedans,  et  le  tient  net;  et  des  vais- 
seaux de  trois  à  quatre  cents  tonneaux  y  peuvent 
commodément  entrer  quand  la  mer  est  haute,  j 
Mais  despuift-ies  tours  jusques  aux  pointes  de 
Coureille  et  de  Chef-de-Baye,  où  il  y  a  bien  une 
lieue,  la  terre  se  va  eslargissant^  et  forme  un 
autre  port  de  bien  plus  grande  estendue,  ayant 
desja  à  l'endroit  où  se  fist  la  digue,  qui  n'est 
qu'à  une  bonne  portée  de  canon  de  la  ville,  plus 
d'un  quart  de  lieue  de  large  ;  et  à  l'entrée  de  la 
mer,  près  d'une  lieue. 

Or  ce  grand  port  est  asseuré  contre  toutes 

sortes  de  vents,  excepté  celuy  de ,  lequel, 

trouvant  la  mer  pressée  par  la  pointe  des  isles  de 
Ré  et  d'Oleron,  la  pousse  quelquefois  dedans 

• 

avec  tant  de  violence  que  plusieurs  vaisseaux  s  y 
estant  perdus,  personne  n'osoit  y  demeurer; et 
tous  ceux  qui  en  avoient  de  trop  grands  pour 
entrer  dans  le  petit  port  se  tenoient  à  la  rade  de 
Ré,  où  on  trouve  tousjours  de  quelque  costéde 
l'abry.  Ce  qui  reudoit  les  Rochellois  tellement 
persuadés  qu'on  ne  leur  pourroit  jamais  oster  le 
secours,  qu'ils  négligèrent  de  se  fournir  de  vivres 
pendant  qu'ils  en  avoient  le  moyen ,  et  de  pres- 
ser mesme  le  duc  de  Bouquinguan  de  leur  ren- 
dre ceux  qu'ils  luy  avoient  preste ,  estant  enRe; 
comme  aussy  ne  se  hasta-t-il  pas  de  le  iaii^) 
afin  qu'ils  peussent  plustost  avoir  besoin  de  luy. 
Quant  au  dedans  de  la  ville,  il  n'y  avoit  pas 
en  ce  temps-là  moins  de  trente  à  quarante  mw^ 
habitans,  Ja  pluspart  desquels,  animés  tant  par 
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Hnterest  de  la  religion  et  de  la  liberté  qne  par 
l'exemple  de  ceux  du  premier  siège ,  qu'ils  avoient 
tousjours  devant  les  yeux ,  estoient  résolus  de  se 
deffendre  aussy  bien  qu'eux,  et  de  souffrir  tou- 
tes choses  plustost  que  de  se  rendre  ;  joint  qu'ils 
auraient  peu  avoir  autant  de  soldats  estrangers 
qtiMIs  eussent  voulu,  M.  de  Loudrieres  y  en 
ayant  mené  quelques  uns,  et  plusieurs  autres  s'y 
estant  offerts.  Au  reste,  le  trafic  qui  s'y  faisoit  à 
cause  des  libertés  et  franchises  qu'il  y  avoit ,  et 
qu'elle  est  située  entre  les  rivières  de  Nantes  et 
de  Bordeaux ,  et  proche  de  toutes  les  principales 
salines  du  royaume,  estoit  sy  grand,  et  l'avoit 
rendue  tellement  riche  et  puissante ,  qu'elle  estoit 
capable  de  soutenir  long-temps  la  guerre  quand 
elle  auroit  esté  toute  seule ,  estant  certain  qu'a- 
près la  défaite  de  son  armée  par  M.  de  Montmo- 
rency, elle  en  eust  remis  une  autre  en  mer,  sy 
la  paix  ne  l'en  eust  empeschée. 

Quelque  temps  après  l'arrivée  de  l'armée, 
M.  de  Comroinge  se  promenant  autour  du  fort 
Louis,  vist  des  habitans  de  la  Rochelle  qui  es- 
toient sortis  de  ce  costé  là,  desquels  s'estant  ap- 
proché (car  il  n'y  avoit  point  encore  de  guerre 
déclarée),  il  essaya  de  leur  faire  comprendre 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  sans  crime  s'unir  avec 
les  Anglois ,  anciens  ennemis  de  la  France ,  et 
dont  ils  avoient  autrefois  sy  généreusement  re- 
jette la  domination;  que  s'ils  se  plaignoient  de 
quelque  chose,  il  y  avoit  les  voyo»  ordinaires  par 
lesquelles  les  sutgects  du  Roy  avoient  accous- 
tumé  de  recourir  à  luy,  et  de  demander  justice  ; 
et  que  sy  quelquefois  elle  se  différoit ,  ce  n'estoit 
pas  une  raison  suffisante  pour  former  une  ré- 
bellion ,  et  faire  entrer  les  estrangers  dans  le 
royaume  ;  mais  qu'il  falloit  avoir  patience. 

A  quoy  ayant  respondu  par  de  grandes  plaintes 
des  inexécutions  de  tout  ce  qu'on  leur  avoit  pro- 
mis en  diverses  occasions,  et  spécialement  au 
dernier  traité,  ils  se  retirèrent,  et  furent  dire  au 
maire  ce  qui  s'estoit  passé,  lequel  se  resolust  sur 
cela,  et  pour  sa  descharge,  de  faire  tenir  une 
assemblée  de  ville,  et  de  le  mander  audit  sieur 
de  Gomminge  pour  sçavoir  s'il  s'y  voudroit  trou- 
ver; lequel  ayant  aussy  rapporté  à  M.  d'Angou- 
iesme  ce  qu'il  avoit  fait,  eust  permission  d'y 
aller,  où  11  leur  représenta  encore  ce  qui  estoit 
de  leur  devoir,  et  ce  qui  leur  pouvoit  arriver  s'ils 
eu  sortoient.  Après  quoy  l'ayant  fait  retirer  pour 
résoudre  ce  qu'ils  luy  diroient ,  il  eust  pour  toute 
response  :  que  sy  le  Roy  vouloit  remettre  à 
l'beure  mesme  le  fort  Louis  entre  les  mains  des 
mareschaux  de  La  Force  ou  de  Châtillon,  ou  de 
M.  de  la  Trimouille,  et  exécuter  entièrement  le 
traité  de  Montpellier  et  tout  cequileur  avoit  esté 
promis  despuis,  qu'ils  se  déclarerolent  contre  les 


Anglois;  sans  quoy  ils  ne  le  potivoient  pas  faire, 

La  fièvre  que  le  Roy  avoit  estant  beaucoup'' 
diminuée,  et  sa  guerison  devenue  quasy  certaine, 
il  en  iist  aussytost  donner  avis  à  l'armée,  et  aux 
lieux  où  on  préparait  des  secours  pour  les  assié- 
gés, recommandant  surtout  d'user  de  diligence , 
de  peur  qu'enfin  ils  n'en  eussent  besoin,  comme 
ils  avoient  en  effet;  car  outre  le  peu  de  vivres 
qui  s'estoit  trouvé  dans  les  magasins,  et  le  désor- 
dre qui  s'y  estoit  fait  au  commencement,  il  y 
avoit  encore  ceste  noblesse  à  qui  il  en  falloit  beau- 
coup plus  donner  qu'à  de  simples  soldats  pour 
leur  faire  prendre  patience,  et  force  l)ouches 
inutiles,  une  grande  partie  des  catholiques  de 
l'isle  s'y  estant  retirés. 

Mais  quoyqu'il  se  fist  pour  cela  des  préparatifi 
de  divers  oostés,  et  principalement  aux  Sables 
d'Olonne,  d'où  on  croyoit  qu'ils  pourroient  mieux 
partir,  sans  que  les  Anglois  en  eusséht  avis,  que 
de  toole  autre  part,  le  cardinal  de  Richelieu  y 
tenant  mesme  de  ses  gens  pour  les  faire  hâter,  et 
fournir  tout  ce  qui  y  seroit  nécessaire,  il  sem- 
bloit  que  Dieu  s'y  opposast ,  et  fust  pour  les  An- 
glois; car  au  lieu  du  vent  de ,  dont  on  avoit 

besoin,  et  qui  avoit  accoutumé  de  régner  assés 
souvent  en  ces  saisons-là,  il  en  faisoit  de  tous 
contraires  :  de  sorte  que  de  quatre  embarque- 
ments qui  se  firent  avec  grand  soin  et  grande 
despence ,  il  n'y  en  eust  qu'un  qui  peust  arriver 
Jusques  à  la  veue  de  Ré,  et  iequei  fust  défait,  le 
vent  luy  ayant  enfin  manqué. 

Ce  qui  obligea  le  Roy  d'escrire  au  comte  de 
Grammont  d'en  faire  préparer  à  Rayonne  dont 
il  estoit  gouverneur,  pour  voir  s'il  auroit  meil- 
leure main  ;  lequel  faisant  promptemeut  armer 
douze  pinasses,  qui  sont  des  vaisseaux  fort  légers, 
des  meilleurs  hommes  qu'il  peust  trouver,  il  les 
chargea  de  vivres,  et  en  donna  le  commande- 
ment à  un  gentilhomme  qui  estoit  à  luy,  nommé 
Vallin(l),  qui  fust  sy  heureux  qu'il  passa  pardes- 
sus une  chaisne  de  mats  et  de  cordages  mise  entre 
les  vaisseaux,  et  y  porta  le  premier  secours, 
toutes  les  douze  pinasses  estant  arrivées  à  bon 
port,  et  deschargées  sans  rien  perdre,  par  le 
moyen  des  grands  travaux  que  M.  de  Toiras  fist 
faire  sous  les  bastions  de  la  citadelle  qui  regar- 
doit  la  mer,  dès  qu'il  vist  que  les  ennemis  ayant 
une  batterie  sur  le  havre ,  il  ne  s'en  pourroit  plus 
servir.  Vallin  eust  pour  récompence  une  compa- 
gnie dans  le  régiment  de  Navarre,  qui  se  trouva 
lors  vacante. 

Ce  secours,  quoyque  petit,  ne  laissa  pas  d'estre 
important,  ayant  relevé  le  cœur  des  assiégés, 
fort  abattus  par  le  défaut  de  vivres  qu'ils  coni- 

(1)  Le  Mercure  français  donne  à  ce  geotilbomme  le  nom 
de  Malin, 
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mençoient  à  sentir,  et  fiefvy  d'exemple  à  d^autres 
pour  entreprendre  la  mesme  chose,  voyant 
comme  il  avoit  bien  réussy,  et  que  tout  ce  qu'a* 
voient  fait  les  Anglois  s'estoit  trouvé  inutile. 

Cependant  le  Roy,  qui  ne  se  voyoit  pas  encore 
en  estât  de  marcher ,  pour  donner  plus  de  répu- 
tation à  ses  affaires  et  à  son  armée ,  y  envoya 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  arriva  au  commence- 
ment de  septembre.  Et  d'autant  que  sans  s'ar- 
rester  à  Etre ,  où  on  luy  avoit  préparé  son  loge- 
ment, il  alla  fafre  le  tour  de  la  ville,  et  visiter 
toutes  les  gardes ,  qui  firent  force  salves  partout 
où  il  passa,  et  que  cela  ayant  donné  envie  aux 
Rochellois  de  sortir  du  oosté  de  Tadon  pour  voir 
ce  que  c*estoit ,  et  ensuite  de  tirer  aussy  (  ce  qu'ils 
n'avoient  point  encore  fait) ,  la  rupture  se  fist  ce 
Jour-là,  y  ayant  eu  enfin  une  escarmouche  qui 
dura  Jusques  à  la  nuit,  dans  laquelle  il  n*y  eust 
de  tués  que  quelque  peu  de  soldats,  et  un  capi- 
taine du  régiment  de  Piémont,  nommé  Nanta, 
dont  La  Haye,  lieutenant  de  la  Mestre  de  camp, 
eust  la  compagnie. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que  le  duc  de 
Bouquinguan,  soit  qu'il  eust  plus  en  teste  le 
voyage  de  Paris  que  toute  autre  chose,  ou  que, 
prévoyant  dès  lors  plus  de  difficulté  à  son  entre- 
prise qu'il  ne  s'estoit  imaginé,  il  cherchast  un 
moyen  d'en  sortir  honnestement;  tant  y  a  qu'il 
envoya  en  ce  mesme  temps  un  de  ses  parents 
nommé  Achebouman ,  sous  la  conduite  de  M.  de 
Saint-Surin,  qui  se  trouvant  mal  eust  permis- 
sion avec  quelques  autres  de  sortir  de  la  cita- 
delle, pour  dire  au  cardinal  de  Richelieu  que  si 
on  le  vouloit  laisser  aller  à  Paris  ils  y  accom- 
moderoient  aisément  toutes  ces  affaires. 

Mais  le  Roy  ne  le  voulust  point ,  ny  voir  Ache* 
bournan,  quelque  instance  qu'il  en  fist;  aimant 
mieux  prendre  le  hasard  de  l'événement,  quoy- 
qu'il  ne  fost  pas  petit  (la  place,  nonobstant  la 
grande  valeur  des  assiégés  et  Tignorance  des  as^ 
siégeans ,  estant  en  grand  péril,  tant  à  cause  des 
fbrtifications  qui  n'avoient  peu  estre  achevées, 
de  sorte  qu'il  y  avoit  peu  de  vivres  et  grande 
difficulté  d'y  en  porter,  et  du  danger  des  mala- 
dies, les  mieux  accommodés  n'ayant  pour  tout 
couvert  que  quelque  peu  de  planches  qu'on  avoit 
commencé  d'y  porter  pour  faire  les  huttes  des 
soldats,  et  tout  le  reste  demeurant  Jour  et  nuit 
exposé  aux  pluyes,  qui  furent  très  grandes 
ceste  année  là ,  et  à  toutes  les  autres  injures  de 
l'air),  que  parce  aussy  que  la  pluspart  de  ceste 
noblesse,  en  qui  M.  de  Toiras  avoit  mis  sa  prin- 
cipale confiance,  ne  s'y  estant  pas  engagée  dans 
l'opinion  d'y  soustenir  un  siège,  murmuroit  ou- 
vertement; et  s'ils  ne  ûùsoient  pas  la  reddition , 
ne  demandoient  smon  que  les  soldats  le  fissent) 
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afin  de  sortir  sans  eu  pouvoir  estre  blâsmés  :  d 
qui  serait  infailliblement  arrivé,  sans  le  grand  soi^ 
qu'en  prirent  M.  de  Toiras  et  tous  les  officien 
du  régiment  de  Champagne,  y  ayant  des  geD^ 
ordonnés  pour  voir  jour  et  nuit  ce  qui  se  passoij 
dans  les  corps  de  garde,  rompre  les  assemblées] 
et  aller  mesme  aux  portes  des  huttes  pour  en^ 
tendre  ce  qui  s'y  disoit. 

Le  Roy ,  qui  n'eust  point  de  repos  qu'il  ne  i^ 
vist  dans  son  armée,  y  estant  arrivé  sur  la  fil 
de  septembre  (l)  9  U  y  eust  une  grande  coatests^ 
tion  entre  les  mareschaux  de  France  qui  Tae^ 
compagnoient  et  M.  d'Angoulesme;  ceux  là  n^ 
le  voulant  point  recevoir  pour  compagnon  daoi 
le  commandement  de  l'armée,  comme  chosi 
inouye  que  d'autres  que  des  mareschaux  eatse&j 
eu  ce  pouvoir  en  présence  des  roys  :  et  luy  eosl 
volontiers  prétradu  la  supériorité,  parce  qu< 
messieurs  de  Guise  et  d'Ëlbœuf  l'avoient  tui 
sur  les  mareschaux  de  Bois -Dauphin,  de  li 
Châtre  et  de  Thémines;  mais  tout  au  moim, 
demeurant  en  mesme  degré,  avoir  la  préférence 
et  marcher  le  premier. 

A  quoy  M.  de  Schomberg  consentit  enfin,  n^ 
pouvant  aussy  bien  estre  que  le  second  ave^ 
M.  de  Rassompierre.  Mais  celuy  cy  rejettant  toui 
ces  exemples  parceque  le  Roy  n'y  estoit  pas ,  a^ 
le  voulust  jamais  souffrir;  et  fallast  pour  lei^ 
tenir,  ne  demandant  qu'à  s'en  aller,  plustost  qn^ 
de  laisser  introduire  ceste  nouveauté  au  détrij 
ment  de  sa  charge ,  séparer  l'armée  en  deai 
dont  il  y  en  eust  une  pour  luy  seul ,  avec  de  l'ar 
tiilerie,  des  mareschaux  de  camp,  et  de  toutci 
autres  sortes  d'officiers  indépendants  de  me^ 
sieurs  d*Angoulesme  et  de  Schomberg  ;  le  Roj 
et  le  cardinal  de  Richelieu  l'ayant  mieux  aid 
que  de  permettre  qu'il  s'en  allast.  Son  quartier 
fust  à  Laleu  ;  et  il  eust  pour  son  departemeoj 
depuis  la  mer  Jusques  à  la  redoute  Saint  -  Fram 
çois. 

Messieurs  d'Angoulesme  et  de  Schomberg 
eurent  l'autre  armée ,  et  la  commandèrent  aitet 
nativement,  M.  d'Angoulesme  ayant  commence 
Leur  département  fust  despuis  où  flnissoit  ceid 
de  M.  de  Rassompierre  Jusques  à  la  pointe  di 
Coureille,  et  eurent  pour  mareschaux  de  caroi 
messieurs  de  Vignole  et  de  Marillac.  Messieuii 
Du  Hallier,  et  de  Toiras  quand  il  fust  sorty  di 
Ré ,  servirent  sous  M.  de  Rassompierre.  Le  Roj 
logea  à  Etre ,  et  le  cardinal  de  RicheUeu  au  pool 
de  La  Pierre. 

Environ  ce  mesme  temps,  le  Roy  eust  avii 
que  M.  de  Montaigu,  anglois,  avoit  esté  prispri^ 
sonnier  à  l'entrée  de  la  Lorraine.  Il  estoit  all^ 


(1)  D'après  le  Mercure  f^çals,  le  roi  arriva  le  13  oc^ 
tobre  derant  la  Rochelle. 
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boQver  M.  de  Rohan  de  la  part  du  roy  de  la 

Grand^Bretagne;  et  ayant  ensuite  vea  M.  de 
Savoye,  qu'on  sa  voit  mal  satisfait  du  Roy  à  cause 
du  traité  de  Monçon ,  pour  le  persuader  à  se  dé- 
clarer contre  luy,  préteudoit  retourner  en  Angle- 
terre par  la  Franche-Comté,  la  Lorraine  et  les 
Pays-Bas,  où  il  pou  voit  seurement  passer,  non* 
obstant  que  les  Anglois  eussent  la  guerre  contre 
les  Espagnols,  puisqu'il  venoit  de  travailler  à 
faire  sousiever  tout  le  monde  contre  le  Roy.  Mais 
(e  marquis  de  Rourbonne ,  gouverneur  de  Chau- 
moDl  en  Bassigny,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avoit 
en,  le  prist,  comme  J'ai  desja  dit,  ù  l'entrée  de 
la  Lorraine,  avec  toutes  ses  instructions  et  res- 
poDses.  Dont  M.  de  Lorraine  s'estant  fort  plaint , 
icaDse  que  c'avoit  esté  sur  ses  terres,  on  le  re- 
Atst  quelque  temps  après  en  liberté. 

Pendant  cela  les  Anglois ,  qui  s'estolent  opi* 
aiastrés  à  ceste  demy-lune  de  pierre,  voyant 
qo'ils  n'y  avançoient  rien ,  ne  faisant  point  de 
travail  qui  ne  ftist  aussytost  rompu,  et  que  mesme 
leors  troupes  diminuoient  chaque  Jour ,  changè- 
rent de  conduite,  se  persuadant ,  veu  le  peu  de 
livres  qu'ils  sçavoient  y  avoir  dans  la  citadelle , 
quepourveu  qu'il  n'y  en  entrast  point  d'autres, 
fis  l'aoroient  bientost  par  famine.  Et  parceque 
les  pinasses,  poussées  d'un  vent  favorable,  a  voient 
passé ,  nonobstant  les  chaisnes  mises  entre  les 
vaisseaux,  devant  que  ceux  de  dedans  peussent 
e^tre  en  estât  de  les  arrester,  ils  se  résolurent 
d'y  mettre  une  sy  grande  quantité  de  chaloupes 
attachées  les  unes  aux  autres,  qu'il  sembloiten 
effet  que  le  passage  ftist  tout  à  fait  fermé ,  et 
qo  il  seroit  impossible  de  le  forcer,  quelque  temps 
qa  il  iist.  Cela  toutefois  n'empescha  pas  que  plu- 
mn  personnes  n'entreprissent  d'y  aller;  mais 
les  vents  estoient  tousjours  sy  contraires,  que  de 
tus  les  embarquements  qui  se  firent  alors,  il  n'y 
eo  eust  qu'un  qui  peust  arriver  en  veue,  et  dont 
il  passa  seulement  deux  barques ,  toutes  les  au- 
tres ayant  esté  prises,  ou  coulées  à  fond. 

De  sorte  que  les  choses  y  furent  à  la  fin  ré- 
duites à  telle  extrémité,  que  la  plus  grande  par- 
tie de  ceux  de  dedans  voulant  qu'on  se  rendist , 
V.  de  Totras  n'osoit  plus  y  contredire.  Néan- 
Dttiiis,  comme  il  avoit  mandé  au  Roy,  par  deux 
^iifTerentes  personnes  qui  avoient  entrepris  de 
passer  à  la  nage.  Testât  auquel  il  se  trouvoit ,  il 
Qsayoit  de  temporiser  Jusques  à  ce  qu'il  eust  eu 
r^ponse;  joint  que  comme  on  approchoit  de  la 
nouvelle  lune,  où,  la  mer  montant  davantage 
qoa  rordlnalre  et  estant  aussi  plus  esmeue,  on 
e&treprenoit  plus  hardiment  d'y  aller  qu'en  un 
ntre  temps,  il  voulolt  au  moins  attendre  que  ce 
gros  d*ean  fust  passé.  C'est  pourquoy,  pour  les 
imos^,  il  Iist  sortir  des  Esûings,  capitaine  au 


régiment  de  Champagne ,  qui  estoit  connu  du 
duc  de  Bouquinguan  et  de  M.  de  Soubise;  lequel 
iist  plusieurs  voyages,  et  entamant  une  négocia*' 
tion ,  la  prolongea  sy  adroitement ,  qu'elle  dura 
autant  qu'il  en  fust  besoin. 

Cependant  de  ces  deux  hommes  envoyés  à 
nage,  un  estoit  passé  (i),  mais  non  pas  sans 
grand  danger;  car  ayant  esté  obligé  d'aller  en* 
tre  deux  eaux  tout  Tespace  de  mer  que  les  An* 
glois  occupoient  { sans  quoy  il  se  seroit  asseuré- 
ment  perdu  comme  l'autre),  il  ne  fùst  pas  sytost 
hors  de  ce  péril  qu'il  entra  dans  celuy  des  pois* 
sons,  qui  l'attaquèrent  si  rudement  qu'il  avoit  le 
corps  tout  meurtry  de  leurs  morsures. 

Celuy-là  ayant  apporté  une  petite  lettre  enfer* 
mée  dans  du  fer  blanc,  par  où  on  voyolt  au  vray 
le  mauvais  estât  de  la  place,  le  Roy  fust  obligé 
d'envoyer  à  l'heure  mesme  à  tous  les  ports  des 
ordres  sy  précis  d'y  aller,  qu'il  y  en  eust  plu* 
sieurs  qui  l'entreprirent.  De  sorte  que  le  sep- 
tième d'octobre,  qui  estoit  le  dernier  jour  de  la 
haute  marée,  mais  encore  sur  la  fin,  et  lorsqu'on 
ne  s'y  attendoit  plus ,  M.  de  Toiras ,  qui  avoit 
esté  jusques  là  ^ur  le  rempart,  s'en  estant  allé 
comme  désespéré ,  dix-huit  ou  vingt  barques 
passèrent  sy  heureusement,  que,  nonobstant  tout 
ce  que  les  Anglois  avoient  fait,  il  ne  s'en  perdist 
qu'une  ;  elles  portèrent  des  vivres  pour  plus  de 
six  semaines,  et  un  bon  nombre  de  soldats^  dont 
on  n'avoit  pas  moins  de  besoin  que  de  pain,  ceux 
qui  y  estoient  n'y  pouvant  plus  résister ,  estant 
tous  les  Jours  de  garde  en  quelque  endroit  :  de 
quoy  les  assiégés  furent  aussy  resjouis  que  le 
duc  de  Rouquinguan  estonné,  perdant  alors 
toute  espérance  de  prendre  la  place. 

Mais  le  Roy  n'en  estant  pas  encore  content, 
et  ne  voulant  pas  tousjours  demeurer  dans  ces 
incertitudes,  fist  préparer  autant  de  barques 
qu'il  s'en  peust  trouver  dans  tous  les  ports  voisins, 
pour  y  envoyer  tout  d'un  coup  tant  de  gens 
qu'ils  le  peussent  chasser  de  force,  s'il  ne  s'en 
alloit  de  l)onne  volonté. 

Quand  les  barques  furent  en  estât  de  partir , 
le  Roy,  afin  qu'il  ne  s'y  embarquast  personne 
dont  il  ne  fust  bien  asseuré ,  alla  luy-mesme 
dans  tous  les  quartiers  choisir  tant  les  officiers 
que  les  soldats,  prenant  entre  autres  M.  de  Ca- 
naples  avec  trois  capitaines ,  et  mille  hommes 
du  régiment  des  Gardes,  de  Piémont,  Navarre, 
Chappes,  Estissac,  Rambures,  Yaubecourt, 
Reaumont,  le  Plessis-Praslain,  La  Meilieraye  et 
autres ,  les  mestres  de  camp  avec  trois  capitai- 
nes, et  cinq  cents  hommes  de  chascun,  tant  que 
le  nombre  des  six  mille  qu'il  y  destinoit  ftast 

(1)  Cet  homme,  do  régiment  de  Champagne,  se  nom- 
mait Laplerre. 
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complet.  Après  quoy  il  voulust  voir  la  cavallerie, 
et  prist  cinq  cents  chevaux  de  ses  geas  d^armes , 
chevaux-légers  et  mousquetaires,  et  cinquante 
de  chascune  des  compagnies  de  gens  d'armes  de 
la  Reine  mère  et  de  Monsieur,  et  des  chevaux- 
légers  de  Bussy-Lamet  et  autres  ;  le  tout  faisant 
plus  de  huit  cents  chevaux.  Le  mareschal  de 
Schomberg  en  fust  général ,  et  M.  de  Marillac 
mareschal  de  camp. 

Or,  Tordre  estoit  de  descendre  au  fort  de  La 
Prée ,  pour  en  estre  favorisés  ;  car  les  Anglois 
croyant  vraysemblablement  que  la  citadelle  ne 
pourroit  guère  durer ,  et  que  rien  après  cela  ne 
leur  seroit  impossible,  firent  ceste  faute  de  ne  le 
prendre  pas  en  arrivant,  comme  il  leur  eust  esté 
fort  aisé  :  ce  dont  on  tira  despuis  de  très  grands 
avantages,  par  les  avis  que  donna  celuy  qui  y 
commandoit  tant  à  l'armée  qu'à  M.  de  Toiras , 
et  finalement  pour  le  secours. 

Car  ceux  du  régiment  des  Gardes ,  de  Beau- 
mont  ,  du  Plessis-Prasiain ,  et  les  gens  d'armes 
du  Roy,  qui  partirent  du  Plomb  (1)  quelques 
Jours  devant  tous  les  autres ,  y  estant  arrivés 
sur  les  unze  heures  du  soir,  et  par  une  nuit 
fort  obscure,  le  duc  de  Bouquinguan,  qui, 
ayant  eu  avis  de  leur  embarquement ,  s'estoit 
avancé  jusques  à  la  flotte  avec  plus  de  deux 
mille  hommes  de  pied  et  quelque  cavalerie,  fust 
à  eux  sy  justement  comme  ils  faisoient  leur  des- 
cente, que,  les  pouvant  attaquer  devant  qu'ils 
eussent  eu  loisir  de  se  reconnoistre,  il  les  auroit 
indubitablement  défaits,  sans  que  la  mousquete- 
rie  du  fort  fist  un  sy  grand  feu ,  que  l'ayant  un 
peu  retenu  ,  le  régiment  des  Gardes  eust  loisir 
de  se  mettre  en  bataille,  et  d'attendre  que  les 
autres  régiments  et  la  cavalerie  vinssent  à  son 
secours.  Après  quoy  les  Anglois  voyant  qu'il  ne 
s'y  pouvoit  plus  rien  faire,  se  retirèrent,  laissant 
beaucoup  de  leurs  gens  sur  la  place. 

Le  duc  de  Bouquinguan  Jugeant  que  puisque 
ceux  là  estoient  passés,  les  autres  qu'il  sçavoit 
qu'on  y  vouloit  envoyer  passeroient  bien  aussy , 
et  qu'il  seroit  enfin  contraint  de  lever  le  siège, 
se  résolust  de  faire  faire  auparavant  un  dernier 
effort,  donnant  un  assaut  général ,  dans  lequel 
il  est  certain  que  les  Anglois  monstrerent  tout 
le  courage  qu'on  se  peust  imaginer  ,  s'y  estant 
tellement  acharnés  qu'ils  y  seroient  tous  demeu- 
rés, sy,  voyant  l'impossibilité  d'y  réussir  par  la 
vigoureuse  deffense  des  assiégés ,  on  ne  les  eust 
fait  retirer. 

Cependant,  afln  que  les  troupes  qui  dévoient 
sur  ce  mesme  temps  partir  de  Brouage  et  d'Ole- 
ron  le  fissent  avec  plus  d'ordre  et  de  diligence, 

(1)  Petite  Tille  maritime  sur  la  côte  de  France,  en  face 
de  nie  de  Ré. 
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et  que  rien  ne  leur  manquast ,  le  cardinal  de  ftl' 
chelieu  alla  à  l'un  et  à  l'autre;  et  y  ayant  trouvé 
plus  de  barques  et  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  qu'il  n'en  falloit  pour  tout  ce  qui  y  vien- 
droit,  il  s'arresta  enfin  au  cbasteau  d'Oleron, 
qu'il  donna  pour  rendés-vous  à  tout  ce  qui  s'em- 
barqueroit  de  ce  costé  là,  parcequ'il  y  a  une 
assés  bonne  rade. 

Le  mareschal  de  Schomberg,  qui  n'avoit  pas 
trouvé  son  compte  au  Plomb,  y  fust  aussy,  et 
s'y  embarqua  avec  tous  les  autres  le  soir  de  la 
Toussaints  ;  mais  le  vent  devint  à  l'heure  mesme 
sy  contraire,  que  les  plus  avancés  furent  forcés 
de  relascher  dans  la  Charente,  et  le  reste  dans 
le  havre  de  Brouage,  où  les  mauvais  temps  les 
ayant  arrestés  six  jours,  ils  n'en  seroient  jamais 
sortis ,  quelque  vent  qu'il  eust  fait ,  sy  les  An- 
glois, qui  pouvoient  avoir  assés  d'espions  en  ce 
pays  là  (la  pluspart  du  peuple  estant  huguenot) 
pour  estre  avertis  de  tout  ce  qui  s'y  faisoit,  eus- 
sent seulement  tenu  deux  vaisseaux  à  l'entrée  de 
la  Charente  et  du  havre  de  Brouage  ;  car  les 
barques  estant  presque  toutes  conduites  par  des 
huguenots ,  on  eust  bien  de  la  peine  à  les  faire 
aller,  quoyque  personne  ne  s'y  opposast.  Mab 
ils  ne  s'en  avisèrent,  non  plus  que  de  beaucoup 
d'autres  choses  qu'ils  pouvoient  faire,  et  qui 
eussent  indubitablement  fait  réussir  leur  entre- 
prise. Tellement  que  le  vent  s'estant  à  la  fin 
rendu  ftivorable  (bien  que  plus  fort  qu'on  ne  le 
vouloit,  car  c'estoit  une  espèce  do  tourmente), 
la  plus  grande  partie  arriva  heureusement  en  Ré 
à  la  pointe  du  Jour;  ceux  qui  estoient  dans  la 


Charente  avec  le  mareschal  de  Schomberg,  au 


fort  de  La  Prée  ;  et  le  reste  au  bout  de  Tisle, 
vers  la  mer  Sauvage. 

Il  faut  noter  que  quand  on  s'en  vist  proche, 
on  se  mist  le  vent  tout-à-fait  derrière ,  pour  aller 
les  voiles  levées  donner  droit  contre  terre,  et  y 
eschouer  le  plus  avant  qu'il  se  pourroit,  crai- 
gnant de  trouver  trop  d'eau  à  la  descente,  à 
cause  que  la  mer  montoit  :  mais  aussi  la  plus- 
part  des  barques  furent  brisées,  et  n'eussent  pas 
peu  servir  pour  s'en  retourner  ;  de  sorte  qu'il 
falloit  vaincre  ou  mourir.  Il  ne  s'y  trouva  pas  du 
tout  six  mille  hommes  de  pied ,  en  estant  bien 
demeuré  cinq  ou  six  cents  qui  ne  peurent  abor- 
der, sans  doute  par  la  faute  des  matelots. 

Aussytost  que  tout  ce  qui  estoit  passé  fust 
joint  et  eust  repeu,  l'ordre  d'aller  aux  ennemis 
ayant  esté  donné,  M.  de  Bussy-Lamet,  qui  com- 
mandoit la  cavalerie  légère ,  fust  avec  le  comte 
d'Harcourt,  le  général  des  galères,  le  comman- 
deur de  Valençay  (  celuy  qui  a  esté  despuis  car- 
dinal ) ,  messieurs  de  Villequier,  Beringuen ,  et 
I  autres  volontaires  dont  il  ne  me  souvient  pas, 
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reeonnoistre  Qû  grand  bourg  nommé  La  Flotte, 
qoi  estoit  sur  le  chemin,  et  où  ils  avoient  tous- 
jours  tenu  un  quartier,  auquel  il  ne  trouva  per- 
sonne. Mais  on  ne  Teust  pas  sytost  passé,  qu'on 
commença  à  descouvrir  Saint-Martin  et  des 
^ens  qui  en  partoient ,  marchant  en  bataille  et 
tournant  le  dos,  et  cinq  ou  six  cavaliers  qui  ve- 
Doient  à  toute  bride.  G'estoit  M.  de  Toiras,  le- 
quel, dès  qu'il  vist  les  ennemis  s'en  aller,  sortist, 
pensant  en  donner  la  première  nouvelle. 

Il  fost  receu  avec  tout  Thonneur  qu'il  raéritoit , 
et  une  grande  joye  de  voir  les  Anglois  s'en  aller, 
et  que  fombre  seule  de  l'armée  du  Roy  leur  eust 
M  lascher  le  pied.  Il  asseura  qu'ils  ne  partoient 
pas  avec  plus  de  quatre  mille  hommes,  et  en- 
core à  demy  défaits  par  les  longues  fatigues  du 
siège.  De  sorte  qu'entreprenant  de  se  retirer  de 
jour  devant  des  gens  plus  forts  qu'eux  et  tout 
frais,  c'estoit  asseuréroent  un  chef-d'œuvre  dont 
leducdeBouquinguan  ny  tous  les  siens  n'estoient 
pas  capables.  C'est  pourquoy ,  sy  on  les  suivoit 
>istement  et  sans  perdre  temps,  on  les  joindrolt 
devant  qu'ils  fussent  à  l'isle  d'Oyc,  où  ils  se  vou- 
loieot  retirer,  et  il  ne  s'en  sauveroit  pas  un. 

A  cest  avis  de  M.  de  Toiras ,  M.  de  Marillac 
s'opposa  formellement,  le  péril  y  estant,  se  di- 
soit-il,  bien  plus  grand  que  le  profit,  d'autant 
que  quand  on  les  battroit  (qui  estoit  le  mieux 
qu'on  pouvoit  faire) ,  la  citadelle  n'en  seroit  pas 
plus  secourue  qu'elle  estoit ,  ny  l'honneur  du 
Roy,  non  plus  que  le  dommage  du  roy  de  la 
Grand'Breta^e,  beaucoup  augmenté  :  mais  que 
sy  le  contraire  arrivoit ,  comme  il  y  en  avoit  as- 
sés  d'exemples  quand  on  avoit  mis  ses  ennemis 
au  désespoir,  on  perdroit  asseurément  la  cita- 
delle, et  (ce  qui  importoit  davantage)  la  fleur 
de  l'armée  ;  après  quoy,  y  ayant  desja  un  grand 
party  déclaré  contre  le  Roy  dans  l'Ëstat ,  on  y 
verroit  encore  entrer  les  Anglois,  et  victorieux  ; 
concluant  par  le  proverbe  qui  dit  :  Pont  (Vor 
a  ses  ennemis. 

Ce  qui  se  seroit  peut-estre  fait,  tant  il  estoit 
considéré  dans  l'armée,  à  cause  du  crédit  que 
luy  et  le  garde  des  sceaux  son  frère  avoient  alors 
dans  la  cour,  sy  le  commandeur  de  Valençay, 
lequel ,  bien  qu'il  n'eust  pas  là  sa  compagnie  de 
cavalerie,  estoit  néanmoins  passé  avec  M.  de 
Bussy,  les  ayant  veus  de  fort  près,  et  qu'ils  ne 
s'en  alloient  pas  comme  gens  à  rendre  grand 
combat ,  ne  le  fùst  venu  dire ,  et  n'eust  tant  crié 
et  tant  protesté  contre  ceux  qui  vouloient  s'ar- 
Kster,que  le  mareschal  de  Schomberg  et  la 
pluspart  de  l'armée  estant  aussy  de  cest  avis, 
on  commença  à  marcher  droit  à  eux. 

Or  les  Anglois  vouloient ,  comme  M.  de  Toi- 
ras avoit  dit ,  gagner  l'isle  d'Oye ,  qui  est  à  un 
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des  bouts  de  celle  de  Ré,  et  qu*on  appelle  isie 
parcequ'elle  en  est  séparée  par  un  canal  qu'on  y 
a  fait,  où  la  mer  monte  et  descend  deux  fois  le 
jour;  croyant,  parcequ'on  n'y  pouvoit  entrer  que 
par  un  pont  qui  est  dessus  le  canal ,  qu'ils  y  se- 
roient  en  toute  seureté  :  ce  qui  estoit  vray,  ce 
canal  estant  tellement  plein  de  vase  qu'on  ne 
sçauroit  passer  dedans,  encore  qu'il  n'y  ait  point 
d'eau.  Mais  la  difficulté  estoit  d'y  aller  en  nostre 
présence  :  ce  que  certainement  ils  n'auroient  ja- 
mais fait,  sy ,  suivant  l'avis  de  M.  de  Toiras  et 
des  autres ,  on  eust  esté  droit  à  eux  sans  mar- 
chander; car  outre  qu'ils  estoient  partis  trop 
tard,  il  leur  falloit  encore  défiler  dans  le  village 
de  La  Couarde,  où  on  les  eust  indubitablement 
attrapés.  Mais  on  fust  longtemps  à  consulter  de- 
vant que  de  se  résoudre  à  les  suivre ,  et  plus  en- 
core quand ,  s'estant  mis  en  bataille  à  la  teste  du 
village  pour  cacher  le  besoin  qu'ils  avoient  de 
défiler,  on  s'arresta,  croyant  qu'ils  vouloient 
combattre,  pour  voir  de  nouveau  sy  on  iroit  à 
eux  ou  non  ;  et  on  ne  recommença  point  à  mar- 
cher jusquesà  ce  que  leurs  rangs  s'esclaircissant, 
on  connust  évidemment  qu'ils  ne  pensoient  qu'à 
s'en  aller.  De  sorte  que  Tarmée  ayant  esté ,  après 
cela,  obligée  de  passer  dans  le  village,  et  d'y 
défiler  aussy  bien  qu'eux ,  à  cause  d'un  grand 
fossé  qu'il  y  a  des  deux  costés ,  on  ne  trouva  plus 
deçà  le  pont ,  quand  on  les  joignist,  que  l'arriere- 
garde,  composée  d'environ  quinze  cents  hommes 
de  pied  et  cent  cinquante  chevaux,  desquels  une 
grande  partie  furent  tués  ou  pris,  et  le  reste 
noyé  dans  le  canal ,  où ,  croyant  passer  à  cause 
qu'ils  n'y  voyoient  guère  d'eau ,  ils  demeurèrent 
embourbés,  et  sans  pouvoir  s'en  retirer  quand  la 
mer  vint  à  monter. 

Or  cela  ne  leur  seroit  pas  arrivé,  veu  la  ma* 
niere  dont  on  les  suivist,  sy  au  lieu  de  se  forti- 
fier dans  l'isle,  comme  s'ils  y  eussent  desja  esté, 
ils  l'eussent  fait  devant  le  pont  pour  s'y  mettre  à 
couvert,  et  arrester  ceux  qui  les  suivroient. 

M.  de  Canaples,  qui  marchoit  le  premier  avec 
le  régiment  des  Gardes,  les  ayant  ensuite  chas- 
sés dés  retranchements  qu'ils  avoient  delà  le 
pont,  voulust  passer  outre  ;  mais  ce  qui  leur  res- 
toit  d'infanterie,  et  qui  se  retirait  marchant  en 
deux  bataillons,  ayant  tourné  teste,  M.  de  Ma- 
rillac y  courust  aussytost  pour  le  faire  arrester , 
et  avancer  le  régiment  de  Piémont ,  qui  le  sui- 
voit, jusques  sur  le  pont,  pour  le  soutenir  s'il 
en  estoit  besoin.  Ce  que  les  Anglois,  qui  pen- 
soient plus  à  s'en  aller  qu'à  combattre ,  ayant 
veu,  et  qu'on  ne  les  suivoit  plus,  ils  reprirent 
le  chemin  de  leurs  vaisseaux  ;  et  M.  de  Canaples, 
demeurant  dans  le  retranchement,  s'y  fortifia  de 
telle  sorte  qu'il  eust  estédifQcile  deTendesloger» 
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Quand  la  nuit  fust  venue,  le  mareschal  de 
Schomberg  voyant  qu'il  n'y  dvoi|;  plus  rien  à 
faire  qu'à  bien  garder  ce  qu'on  avoit  pris,  et 
qu'on  le  feroit  aisément,  retira  le  régiment  de 
Piémont,  qui  estoit  encore  sur  le  pont;  et  en 
mettant  deux  autres  derrière ,  lenvoya  avec  ce- 
luy  de  Rambure  à  La  Couarde  pour  y  demeurer 
jusques  au  lendemain,  qu'ils  releveroient  les 
gardes. 

Après  quoy  ayant  fait  loger  toute  l'armée  aux 
villages  voisins,  il  s'en  alla  à  Saint-Martin  avec 
tous  les  prisonniers ,  dont  les  principaux  furent 
le  milord  Montjoye ,  qpi  eommandoit  la  eaval- 
lerie,  et  le  grand-maistre  de  l'artillerie  (l).  L'on 
prist  aussy  plusieurs  drapeaux  et  quelques  pièces 
de  canon ,  sans  y  avoir  perdu  quasy  personne  ; 
mais  il  y  en  epst  quelques  uns  de  blesses,  et 
principalement  le  général  des  galères,  et  mes- 
sieurs de  Yillequier  et  de  Percbeux ,  capitaine 
au  régiment  des  Gardes,  lequel  enfin  en  mou- 
rust. 

Cependant  le  duc  de  ^ouquinguan  se  souver 
nant  de  sa  descente  et  d^  la  manière  dont  il  y 
avoit  esté  traité,  craignant  une  pareille  insulte, 
ïist  camper  ses  gens  assés  près  des  vaisseaux , 
pour  en  cas  de  besoin  en  estre  favorisés;  puis 
ne  songeant  qu'à  la  retraite ,  il  les  llst  diligeoi^- 
ment  embarquer,  et  s'en  alla  trois  ou  quatre 
jours  après  que  le  vent  fust  bon. 

Son  despart  donna  une  grande  Joye,  n'y  ayant 
personne  qui  n'apprébendast  de  le  voir  demeurer 
autour  de  l'isle  pour  empescber  les  vivres,  estant 
certain  qu'il  y  en  avoit  si  peu,  et  qu'il  auroit 
esté  sy  difficile  d'y  en  porter  à  sa  veue ,  aussy 
bien  que  d'avoir  des  barques  pour  repasser,  la 
pluspart  de  celles  dans  lesquelles  on  estoit  venu 
^'estant,  comme J'ay  de^a  dit,  rompues  eu  abor- 
dant, qu'on  auroit  peu  perdre  la  citadelle  et 
l'armée  tout  ensemble.  Ce  que  les  Rocbellois 
voyant,  et  la  facilité  qu'il  y  auroit  pourveu  que 
le  duc  de  Bouquinguan  eust  patience,  ils  J'en 
pressèrent  autant  qu'ils  peurent,  luy  représen- 
tant que  cela  seul  estoit  capable  de  restablir 
leurs  affaires  et  sa  réputation.  Mais  il  ne  le  vou- 
lust  jamais^  quoy  qu'on  luy  peust  dire. 

Quelques  ups  ont  creu  que  ce  fust  à  cause  de 
la  disgrâce  qu'il  venoit  de  recevoir,  qui  le  roist 
en  de  tels  désespoirs  qu'il  ne  peust  souffrir  au- 
cun retardement ,  sous  qqelque  prétexte  que  ce 
peust  estre.  Qe  sQrte  que  s'en  estant  ainsy  allé , 
on  peust  dir^  asseurément  que  son  voyage,  au 
lieu  de  servir  aux  Rochellois  et  de  les  mettre  en 
liberté ,  comme  il  s'y  attendoit  et  qu'il  s'en  estoit 
vanté,  avança  leur  perte,  ou  plustost  mesme  la 
causa;  estant  bienvraysemblable  que  sy  on  eust 
«  (t)Lo  colonel  Cray. 
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attendu  à  les  assiéger  autant  qu*on  youloit,  ea 
ne  l'auroit  pept-estre  pas  peu  faire,  vçu  ce  qui 
arriva  incontin^t  après  en  Italie. 

Quand  les  Apgloisfqrent  partis,  M.  4^  Schom- 
berg repassa  avep  peux  qu'il  avoit  menés,  qui 
recenrent  tous  4e  très  grandes  C£|resses  du  ^oy, 
aussy  bien  que  M.  de  Toiras ,  qui  arriva  peu  de 
jours  après ,  le  Boy  ne  se  lassant  point  de  luy  en- 
tendre dire  toutes  les  particularités  du  siège;  et 
en  les  eslevant  autant  qu'il  ppuvoit ,  de  |uy  en 
donner  mille  louanges.  Cp  qui  eu3t  vraysembla- 
blement  continué;  et  il  en  auroit  mesme  eu  dès 
lors  toutes  les  récon^penses  qn'H  pou  voit  désirer , 
s'il  eust  sceu  se  modérer  ;  et  tesinoignant  qu'il  se 
croyoit  obligé  au  cardinal  de  Ricbelieu ,  comme 
ne  tenant  pas  moins  des  soins  qu'il  avpit  prisd^ 
le  faire  secourir ,  que  de  sa  propre  vertu ,  tout 
l'honneur  qu'il  avoit  acquis ,  ainsy  qu'en  çffet  il 
estoit  vray,  il  se  fust  accommodé  avep  Iwy^ 
comme  on  disoit  qn'au  comixienceinent  le  car- 
dinal l'eust  bien  voulu.  Mi^is  pomme  il  est  ploi 
malaisé  de  se  bien  conduire  diips  la  l)onn^  que 
dans  la  mauvaise  ibrtune,  ftrrivfmt  presque  tous- 
jours  que  la  prospérité  aveugle  ;  aussy  ^'imagi- 
nant sans  doute  que  le  service  qu'il  venoit  de 
rendre,  et  la  place  qu'il  avoit,  le  naettoient  au 
dessus  de  tout,  et  qu'on  n'oseroit  jai^ais  luy  tou- 
cher, prétendant  voler  de  ses  ailes  et  non  pas 
dpspendrc  d'autruy ,  il  prist  un  chemin  tout  con- 
traire, fist  bande  à  part,  et ,  se  déclarant  en  di- 
verses rencontres  contre  ceux  qui  despendoient 
le  plus  du  cardinal  de  Richelieu ,  comme  le  mar- 
quis d'Effiat  et  M.  de  Gqron ,  fist  juger  qu  1) 
n'attendoit  que  l'occasion  d'en  faire  autant  au 
cardinal  mesme. 

Mais  comme  son  crédit ,  qui  ne  venoit  pas 
tant  d'une  simple  inclination  que  de  sa  grande 
capacité ,  et  du  besoin  que  le  Roy,  qui  aimoit 
fort  ses  affaires  et  vouloit  sur  toutes  choses 
qu'elles  allassent  bien,  pensoit  avpir  de  luy, se 
trouva  plus  grand  que  M.  de  Toiras  n'avoit  ima- 
giné, et  le  sien  moindre,  il  s'aperceust  bientost 
qu'il  avoit  pris  de  fausses  mesures  ;  et  particuliè- 
rement quand,  ayant  esté  mis  en  délibération 
dans  le  conseil  sy  on  devoit  conserver  la  cita- 
delle de  Bé  ou  non ,  et  qu'on  jugea  plus  à  propos 
de  la  raser  et  d'en  rniner  le  port  que  de  1^  g^^ 
der,  n'estant  pas  à  craindre  que  les  estrangers 
s'y  vinssent  loger  quand  ny  l'un  ny  l'antre  ny»^ 
roient  plus ,  les  capitaines  du  régiment  de  Cham- 
pagne ,  sur  une  simple  lettre  de  cachet ,  et  sans 
en  attendre  ses  ordres,  la  remirent  entre  les 
mains  de... ,  qui  y  allQ  avec  trois  compagnies  du 
régiment  dps  Gardes,  pour  y  demeurer  jusques 
à  ce  qu'elle  fns|  démqlie,  et  |e  port  comblé. 

Tous  les  dr^peaiix  pris  snr  les  Anglois  furent 


portés  à  Nostre-Dame  par  M.  de  Saint-Simon, 
premier  escuyer  du  fioy  ;  et  les  prisonniers  re- 
tirés des  mains  de  ceux  qui  les  avoient,  pour 
estre  renvoyés  à  la  reine  de  la  Grand'Bretagne, 
Mais  on  n'en  flst  pas  de  mesme  en  Angleterre 
des  François  qui  y  estoient,  ayant  esté  seulement 
aiienx  traités  qu*auparavant. 

Le  Boy  ne  se  vist  pas  plustost  délivré  des 
iaglois,  qu'il  voulust,  selon  ce  qu'il  avoit  de 
longue  main  résolu,  assiéger  La  Rochelle.  Mais 
quand  on  en  regarda  les  moyens,  il  s'y  trouva 
plus  de  difficulté  qu'on  n'avoit  pensé;  car,  outre 
que  la  vanité  des  promesses  de  Pompée-Targon 
pour  fermer  le  port  se  voyoit  alors  clairement  ; 
que  les  vaisseaux  qu'on  avoit,  comme  trop  pe- 
tits, n'estoient  pour  rien  comptés;  et  que  les 
grands  ne  pouvoient  pas  venir  assés  tost  pour  y 
servir,  on  eraîgnoit  mesme  que  quand  on  les 
inroit  ils  ne  poqrroient  pas  demeurer  dans  le 
grand  port  pendant  les  mauvais  temps  ;  sans 
quoy  les  secours  ne  se  pouvant  empescher,  tout 
le  reste  seroit  inutile.  Mais  comme  on  estoit 
dans  cest  embarras,  il  vint  des  gens  qui  en 
tirèrent. 

Le  premier  fust  le  commandeur  de  Yalençay, 
lequel,  contre  Topinion  de  tous  ceux  du  pays  et 
déplus  expérimentés  de  l'armée  navale,  assura 
que  les  vaisseaux  demeureroient  fort  bien  h 
Taocre  dans  le  grapd  port,  en  quelque  temps 
que  ce  lust;  ce  qu'il  s'y  en  estoit  autrefois  perdu 
quelques  uns  ne  faisant  point  de  règle  pour  cçux 
du  Roy,  qui  ne  periroient  psis,  comme  foqt  sou- 
vent les  marchands,  faute  d'ancres  et  de  cor- 
dages. Et  quant  à  ce  qu'on  ne  les  teuoit  pas 
assés  forts  pour  résister  à  ces  grandes  roberges  (  1  ) 
d  ÀDgleterre,  que  cela  seroit  bon  en  pleine  mer, 
mais  non  pas  dans  le  port,  où  n'estant  pas  tant 
pour  combattre  que  pour  s'attacher  à  ceux  qui 
Toudroient  passer,  et  essayer  de  les  tirer  hors  du 
raual,  qui  n'est  guère  large,  pour  les  faire  es- 
chouer,  ils  y  seroient  mesme  plus  propres  que 
des  plus  grands,  paréequ'il  leur  faudroit  moins 
d'eau  ;  asseuraqt  qu'il  le  feroit  voir  sy  on  vouloit 
i'«D  fier  à  luy  et  luy  en  donner  la  commission, 
eomme  on  flst,  aussytost  que  M.  de  Guyse,  qui 
fie  tenoit  pas  Y^rtnée  assez  grande  pour  luy,  en 
eust  remis  la  charge. 

Les  seconds  furent  Metezeau,  architecte  du 
Boy,  et  Tiriot,  l'un  des  principaux  maçons  de 
Paris,  lesquels  offrirent  de  fermer  le  grand  port 
par  le  moyen  d'une  digue  de  pierres  sèches  qui 
se  feroit  au  travers  du  canal,  et  lesquelles  se 
pn&droientdans  les  deux  costés,  où  il  y  en  avoit 
abondance;  asseurant  que  la  mer  ne  la  romproit 
ps,  quelque  furieuse  qu'elle  fùst,  parcequ'y 

<  1  )  Sorte  de  navires  tangs  et  étnrits. 
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trouvant  un  grand  talus  et  des  trous  entre  les 
pierres  par  où  passer,  elle  y  perdroit  infaillible- 
ment toute  sa  force,  et  que  le  limon  qu'elle  y 
laisseroit  lieroit  mieux  les  pierres  que  tout  le 
mortier  qu'on  y  pourroit  mettre;  de  sorte  que  sy 
ou  vouloit,  ils  en  feroient  ('espreuve  à  leurs  des* 
pens.  Sur  quoy  le  cardinal  de  Richelieu  ayant 
fait  assembler  chez  luy  tous  les  principaux  offi- 
ciers de  l'armée,  ils  firent  devant  eux  la  mesme 
proposition ,  et  respondirent  sy  pertinemment  à 
toutes  les  objections  qu'on  leur  fist)  qu'il  n'y  eu 
eust  point  qui  ne  creijisscnt  la  chose  possible,  et 
qu'ilsestoient  envoyés  de  Dieu.  Ce  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ayant  à  Theure  mesme  esté  dire  au 
Roy,  qui  l'approuva  aussy,  on  commença  dés  le 
lendemain  à  y  travailler,  et  il  s'y  trouvf^  taat  d^ 
facilité  que  M.  de  Marillac  en  demanda  la  cbftrge; 
de  sorte  que  Metezeau  et  Tiriot,  après  avoir  eu 
de  grands  remerciements  et  chacun  mille  escusi 
s'en  retournèrent  à  Paris. 

Ce  travail  se  faisoit  par  les  soldats  de  Tarmée, 
qui  y  alloient  volontairement,  et  à  qui  on  don* 
noit  un  mereau  (  l  )  pour  chaque  bottée  de  pierre^ 
lesquels  on  retiroit  tous  les  soirs  en  leur  bail- 
lant  de  chaque  mereau;  Jusques  à  ce  que  la 

digue  estant  fort  avancée,  et  ne  pouvant  plus 
faire  tant  de  voyages,  on  en  augmenta  le  prix  i 
proportion  de  ceux  qu'ils  ifoisoient,  afin  qu'iU 
poussent  tousjours  gagner  pour  le  moins  iringt 
sols  par  jour. 

Et  pour  asseurer  ces  travailleurs  on  fist  un  fbrt 
du  costé  de  Coureilie,  qu'on  nomma  le  fort  de  l« 
Digue,  où  les  régiments  de  Piémopt  et  de  Ram-» 
bure  entrèrent  en  garde  tant  que  le.sjçge  durai 
six  compagnies  seulement  à-l^-fois ,  afin  qu'on 
n'y  allast  que  de  quatre  jours  l'un  ;  car,  bien  que 
le  régiment  de  Piémont  fust  de  vingt  compagnies 
comme  tous  les  vifux  régiments,  il  n'en  avoit 
pourtanUÀ  qu^  dQUze,  non  plus  que  Rambure, 
les  huit  aut?res  Qslant  à  Metz.  Cest  ordre  se  pra-  , 
tiqua  qqsiy  dans  tous  les  autres  quartiers  ;  de 
sorte  qu^la  fatigue  n'estoit  grande  nulle  part 
On  fist  dans  ce  fort,  outre  les  corps, de  garde,  un 
logis  pour  M-  de  Marillac ,  et  un  pour  les  mestres 
de  camp,  avec  une  ehapelle  où  des  minimes 
disoient  tous  les  matins  la  messe ,  et  le  soir  les 
litanies  de  la  Vierge.  Quant  au  costé  de  Chef-de^ 
Baye,  il  n'y  en  fallust  point  d'autre  que  le  fort 
Louis  ;  et  le  marquis  de  Tavannes  eust  la  charge 
d  y  faire  travailler,  sous  M.  de  Bassompierre. 

Après  qu'on  eust  donné  tout  l'ordre  que  j'ay 
dit  du  oosté  de  la  mer,  on  commença  à  fortifier 
celuy  de  la  terre,  quoyqu'on  ne  creust  pas  qu'il 
en  peust  venir  grand  mal ,  à  cause  que  la  décla- 
ration du  Roy,  vérifiée  dans  tous  les  parlements, 

(1)  Le  mereau  était  une  espèce  de  jeton. 

13. 


196 

n'estant  que  contre  ceux  qui  prendraient  les  ar* 
mes ,  on  se  tenoit  comme  asseuré  que  ceux  de 
deçà  la  rivière  de  Loire,  qui  composoient  autre- 
fois les  plus  grandes  forces  qu'eussent  les  hugue- 
nots, ne  se  voyant  point  inquiétés  dans  leurs 
consciences  ny  dans  leurs  biens,  demeureroient 
en  paix  comme  dans  les  guerres  dernières,  et 
qu'il  y  avoit  assés  de  gens  en  Guienne  et  en  Lan- 
guedoc pour  y  arrester  ceux  du  pays,  et  leur 
oster  l'envie  d'en  sortir.  Mais  que  quand  elle  leur 
viendroit  et  qu'ils  voudroient  l'entreprendre,  et 
quitter  leurs  maisons  et  toutes  choses  pour  cela, 
quel  moyen  d'y  réussir,  ayant  un  si  long  voyage 
à  faire,  tant  de  rivières  et  de  pays  ennemis  à 
passer,' avec  une  armée  en  queue  et  une  en  teste, 
s'il  en  eust  esté  besoin  ?  Car  celle  de  La  Rochelle 
cstoit  sy  grande  qu  on  en  auroit  peu  prendre  une 
partie  pour  l'envoyer  au  devant  d'eux ,  sans  lever 
le  siège,  ny  craindre  que  les  Anglois  arrivant, 
on  en  eust  besoin. 

Néanmoins,  pour  ne  rien  négliger  et  se  pré- 
parer mesme  contre  ce  qu'on  ne  croyoit  pas  pou- 
voir arriver,  afin  de  n'estre  point  surpris,  on  fist 
une  circonvallation.  Celle  despuis  le  fort  d'Or- 
léans jusques  au  bout  du  marais  fust  fort  aisée, 
mais  bien  difllcile  despuis  le  marais  Jusques  au 
fort  Louis,  à  cause  du  terrain;  à  quoy  pourtant 
la  diligence  de  M.  de  Bassompierre ,  qui  en  prist 
la  charge,  suppléa  sy  bien,  qu'elle  fust  quasy 
aussytost  faite  que  Tautre  ;  et  elle  se  trouva  enfin 
nécessaire  pour  empescher  les  petits  secours  de 
vivres,  que  beaucoup  de  gens  du  pays  fort  zélés 
eussent  entrepris  d'y  porter  s'il  n'y  en  eust  point 
eu ,  et  qu'ils  eussent  pensé  y  pouvoir  réussir. 

[1628]  Au  commencement  de  l'année  1628,  la 
veille  des  Boys,  il  se  fist  une  sy  furieuse  tour- 
mente sur  la  mer,  queceu^  du  pays  disoient  n*en 
avoir  jamais  veu  de  semblable  ;  après  laquelle  on 
vist  un  tel  bouleversement  sur  la  digue,  qu'a  l'a- 
bord on  la  creust  toute  rompue  :  mais  on  trouva 
enfin  qu'estant  demeurée  ferme  du  costé  de  La 
Rochelle,  il  n'y  avoit  eu  que  celuy  de  la  mer  qui 
eust  pasty,  et  encore  fort  peu  n'ayant  esté  em- 
porté que  ce  qu'il  en  falloit  pour  la  mettre  en 
talus ,  ainsy  que  les  inventeurs  Tavoient  ordonné, 
et  apprendre  à  ceux  qui  s'estoient  opiniastrés 
Jusques  là  à  la  tenir  toute  droite,  et  de  quatre 
toises  seulement,  tant  en  bas  comme  en  haut, 
disant  qu'elle  seroit  aussy  bonne,  et  avec  moins 
de  travail ,  qu'ils  ne  l'entendoient  pas.  De  sorte 
que  luy  en  ayant  esté  donné  après  cela  huit  par 
le  bas  et  quatre  par  le  haut ,  afin  d'y  faire  un  talus 
aussy  grand  que  la  mer  Tavoit  enseigné,  et  qu'il 
y  eust  assés  de  place  au  dessus  pour  y  passer  et  y 
tenir  beaucoup  de  gens,  elle  résista  fort  bien  à 
toute  sorte  de  mauvais  temps. 


[1628]  ^ORTfiNAY-MAltSUtL« 

L'armée  navale  du  roy  d'Espagttc,  qu'en  vertu 
du  traité  fait  avec  luy  on  avoit  tant  demandée, 
s*estant ,  sous  diverses  raisons,  défendue  de  venir 
tant  que  les  Anglois  avoient  esté  en  Ré ,  ne  man- 
qua pas  de  le  faire  aussytost  que  don  Federic  de 
Tolède ,  qui  la  commandoit ,  fust  asseuré  qu'ils 
n'y  estoient  plus.  Elle  alla  premièrement  à  Mor- 
bihan ,  où  on  préparoit  celle  du  Roy,  laquelle  es- 
tant partie  quelques  jours  après  pour  venir  à  I-a 
Rochelle,  elle  la  suîvist,  et  y  arriva  le  16  de  jan- 
vier. Elle  n'y  demeura  guère  plus  de  huit  jours; 
car  s'estant  eslevé  un  faux  bruit  que  le  duc  de 
Bouquinguan  revenolt,  don  Federic  demanda 
aussytost  à  s'en  aller,  disant  qu'il  se  voyoit  inu- 
tile. A  quoy  le  Roy  consentist  facilement,  jugeant 
qu'aussy  bien  n'en  tireroit-il  pas  grand  service, 
et  qu'on  l'a  voit  plustot  envoyé  pour  se  moquer 
que  pour  satisfaire  au  traité.  Il  ne  laissa  pas  néan- 
moins de  le  bien  remercier,  et  de  faire  de 
beaux  présents  tant  à  luy  qu'à  tous  les  principaux 
officiers  de  Tarmée. 

Sur  la  fin  de  janvier ,  le  marquis  Spinola,  qui 
alloit  de  Flandre  en  Espagne ,  fust  au  camp  sa- 
luer le  Roy,  comme  il  avoit  fait  les  Reines  à 
Paris.  C'estoit  un  capitaine  de  telle  réputation, 
que  son  jugement  sur  tout  ce  qui  se  faisoit  pou- 
voit  estre  de  grand  poids.  C'est  pourquoy  le  Roy, 
le  voulant  scavoir,  le  pria  de  voir  les  travaux,  et 
commanda  au  cardinal  de  Richelieu  de  l'y  me- 
ner. Il  trouva  tous  les  ouvrages  fort  beaux  et 
bien  conduits ,  et  principalement  celuy  de  la 
digue,  qu'il  admira,  et  jugea  digne  d'un  si  grand 
roy  ;  asseurant  qu'il  Yéussiroit ,  et  qu'on  pren- 
droit  la  ville ,  pourveu  qu'on  eust  patience  et 
qu'on  n'y  espargnast  rien ,  le  bon  ménage  ne  se 
devant  chercher  que  dans  la  grand'despense ,  qui 
fait  réussir  les  choses  plus  asseurement  et  plus 
promptement. 

Pendant  qu'il  estoit  chez  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, auquel  il  disoit  adieu,  la  nouvelle  arriva 
que  M.  de  Rohan  avoit  enfin  tenté  l'entreprise 
qu'il  faisoit  traiter  il  y  avoit  long-temps  sur  la 
citadelle  de  Montpellier  par  M.  de  Rrétigny,  ca- 
det de  Dangeau ,  avec  le  baron  de  Meslay  son 
cousin ,  et  capitaine  au  régiment  de  Normandie. 

Geste  entreprise  estoit  double,  Meslay  n'ayant 
point  creu  se  faire  tort,  ny  préjudicier  à  son 
honneur,  de  tromper  Rrétigny  en  lui  promettant 
de  luy  livrer  la  citadelle,  dans  laquelle  le  régi- 
ment de  Normandie,  qu'il  commandoit,  entroit 
alternativement  en  garde  avec  celuy  de  Picardie, 
tant  parcequ 'estant  de  party  contraire,  chacun 
prend  ses  avantages  le  mieux  qu'il  peiist,  que 
parcequ'il  estoit  fort  piqué  de  la  proposition  qu'il 
luy  en  avoit  fait  faire ,  comme  le  tenant  capable 
d'une  telle  tralûson ,  et  s'en  vouloit  venger  :  i 
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qnoy  il  avoit  encore  esté  fort  excité  par  le  mar- 
quis de  Fossés,  gouverneur  de  Montpellier,  le- 
quel, ne  doutant  point  que  M.  de  Rohan  n'y  em- 
ployast  tous  les  meilleurs  hommes  qu'il  auroit, 
pensa  que  le  Roy  en  tireroit  beaucoup  d'avan- 
tages. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  fait  entrer  Bel- 
lefonds,  capitaine  au  régiment  de  Normandie, 
porteur  de  la  nouvelle ,  luy  fist  dire  devant  le 
marquis  Spinola  tout  ce  qui  en  estoit ,  et  comme 
messieurs  de  Brétigny,  Gourcillon  son  frère,  et 
une  vingtaine  d'offîciers ,  y  avoient  esté  tués ,  et 
plus  de  trente  pris  prisonniers  :  ce  qu'il  estima 
beaucoup,  disant  qu'ils  n'en  auroient  peut-estre 
perda  guère  davantage  dans  une  bataille.  Or 
ayant  appris  du  cardinal ,  dans  les  conversations 
qu'ils  eurent  ensemble ,  l'ordre  qu'il  tenoit  tant 
au  siège  qu'aux  autres  lieux  où  se  faisoit  la 
guerre,  il  en  prédit  dès  lors  ce  qui  en  est  des- 
puis arrivé,  et  en  demeura  sy  bien  persuadé, 
qu'il  en  avertist  le  roy  d'£spagne  et  le  comte 
dOlivarez  quand  il  fust  à  Madrid ,  les asseurant 
que  La  Rochelle  se  prendroit ,  et  qu'ils  dévoient 
compter  sur  cela. 

Ils  ne  l'avoient  point  encore  appréhendé,  à 
cause  du  grand  engagement  où  estoient  les  Anglois 
de  la  secourir,  et  que  le  Roy  n'estoit  point,  ce 
leur  sembloit ,  en  estât  de  Tempescher.  De  sorte 
que  comme  ils  le  craignoient  extrêmement ,  ne 
doutant  pas  que  quand  il  se  verroit  maistre  ab- 
solu de  son  Estât,  ainsy  qu'il  le  seroit  certaine- 
ment dés  qu'il  auroit  pris  La  Rochelle,  il  ne  se 
voulust  mesler  des  affaires  estrangeres,  et  tra- 
verser leurs  desseins  autrement  qu'il  n'avoit  fait 
jusques  là,  ils  en  furent  fort  en  peine,  n'osant 
pas  s'en  desclarer  ouvertement,  pour  ne  perdre 
pas  la  réputation  qu'ils  avoient  de  grands  catho- 
liques et  de  persécuteurs  perpétuels  des  héréti- 
ques, en  quelque  lieu  qu'ils  fussent,  dont  ils 
avoient  tiré  et  tirolent  encore  tous  les  jours  tant 
d'avantages  :  mais  craignant  aussy  que  les  voyes 
indirectes  ne  fussent  pas  suffisantes,  enfin  toute- 
fiià  ils  en  prirent  une  directe ,  se  résolvant  d'as- 
^éger  Casai ,  que  le  Roy  ne  pourroit  pas ,  ce 
leur  sembloit,  laisser  perdre,  tant  il  iroit  de 
fm  honneur,  ny  secourir  sans  quitter  La  Ro- 
cbelle. 

Environ  ce  temps  là ,  les  Rochellois  firent  un 
traité  avec  le  roy  de  la  Grande-Bretagne  par  le 
moyen  des  desputés  qu'ils  tenoient  auprès  de 
luy,  par  lequel  ils  se  mettoient  sous  sa  protection 
pour  cstre,  ce  disoient-ils,  deslivrés  de  loppres- 
^Q  qa*ils  recevoient,  et  restablis  dans  les  bon- 
nes grâces  de  leur  Roy;  promettant  de  mettre  en 
mer  tout  le  plus  de  vaisseaux  qu'ils  pourroient 
pour  favoriser  les  armées  qu'il  envoyeroit  en 


France ,  les  fournir  de  pilotes,  de  vivres  et  d'au- 
tres choses  nécessaires,  et  mesme  de  leur  donner 
retraite  dans  leur  port;  de  ne  s'accommoder  ja- 
mais avec  le  Roy  sans  son  consentement  ;  et  en 
cas  qu'il  fust  attaqué  dans  l'Angleterre,  de  faire 
de  leur  costé  toutes  les  diversions  qu'ils  pour- 
roient. Gomme  aussy  le  roy  de  la  Grande-Breta- 
gne leur  promettoit  d'envoyer  au  printemps  une 
assez  grande  armée  pour  faire  lever  le  siège  de 
devant  leur  ville ,  et  rompre  tous  les  desseins 
qu'on  avoit  contre  eux  ;  de  leur  fournir  en  atten- 
dant, et  à  ses  despends,  autant  de  soldats  et  de 
vivres  qu'ils  en  auroient  besoin  ;  et  s'obligeant 
enfin  de  ne  faire  jamais  la  paix  sans  leur  parti- 
cipation, et  sans  qu'ils  y  fussent  compris  et  leurs 
privilèges  conservés. 

Cependant  le  Roy  fist  deux  choses  qui  con- 
tribuèrent beaucoup  au  bon  succès  de  son  entre- 
prise :  la  première  fust  afin  que  les  officiers  et 
soldats  peussent  facilement  subsister  en  un  lieu 
où  il  falloit  tout  acheter,  de  donner  à  chaque 
capitaine  d'infanterie  tous  les  quarante  jours  trois 
cents  livres,  aux  lieutenants  cent,  aux  enseignes 
soixante,  et  aux  sergents  trente,  qui  estoit  bien 
plus  que  leur  paye  ordinaire.  Et  parceque  les 
soldats,  par  leurs  desbauches  ou  leurs  mauvais 
ménages,  consommant  souvent  en  fort  peu  de 
temps  ce  qui  leur  devroit  beaucoup  durer ,  sont 
contraints,  ne  pouvant  pas  attendre  les  montres, 
de  se  desbander ,  ou  d'estre  à  charge  à  leurs  ca- 
pitaines, on  les  payoit  tous  les  huit  jours  à  rai- 
son de par  jour,  et  le  pain  ;  de  sorte  qu'ils 

pouvoient  aisément  subsister ,  et  que  ceux  qui , 
outre  cela ,  travailloient  à  la  digue  en  avoient 
bien  de  reste.  Le  payement  estoit  fait  sur  les  ex- 
traits des  reveues,  qui  se  faisoient  fort  souvent 
et  fort  exactement ,  afin  de  ne  payer  que  les  ef- 
fectifs, et  que  les  capitaines,  voyant  n'y  pouvoir 
rien  gagner,  fussent  soigneux  de  tenir  leurs  com- 
pagnies bien  complettes. 

La  seconde  fust  qu'ayant  mandé  à  toutes  les 
villes  prmcipales  de  faire  faire  des  habillements 
pour  chacune  un  régiment ,  elles  les  envoyèrent 
environ  ce  temps  là ,  desquels  le  Roy  en  fist 
donner  à  toutes  les  compagnies  pour  autant  qu'il 
y  avoit  de  soldats  :  ce  qui  arresta  sy  court  les 
maladies,  qui  y  estoient  desja  fort  grandes,  qu'il 
sembloit  que  ce  fust  un  miracle  ;  faisant  voir 
l'avantage  qu'il  y  a  de  tenir  les  soldats  bien  ves- 
tus ,  et  que  la  despense  qu'on  y  fait  n'est  pas 
comparable  au  profit  qui  en  revient. 

Le  zèle  des  Rochellois  pour  leur  religion  et 
leur  liberté ,  qu'ils  se  persuadoient  qu'on  voulolt 
opprimer,  et  leur  croyance  que  rien  ne  pourroit 
jamais  empescher  le  roy  de  la  Grande-Bretagne 
de  les  secourir ,  ainsy  qu'il  s'y  estoit  nouvelle'» 
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[1628]   FOriTERAY-MABEUIL. 


raent  oblîfré  par  le  traité  dont  je  viens  de  parler, 
faisoU  croire  à  tout  le  monde  qu'ils  attendroient 
la  derniei*e  extrémité,  et  qu*il  y  faudrolt  au 
moins  passer  tout  Thiver.  C'est  pourquoy  il  n  y 
eust  pei*sonne  qui  ne  Jugeast  que  le  Roy  n'y  de- 
voit  pas  demeurer  tout  ce  temps  là,  Tair  n'y  es- 
tant pas  trop  bon ,  à  cause  de  tant  de  marais 
salans  et  autres  dont  le  pays  est  remply  ;  et  les 
maladies  ayant  desja  attaqué  quelques  personnes 
de  qualité,  comme  messieurs  de  La  Roche-Guyon 
et  de  Cipierre,  qui  en  estoient  morts,  et  M.  d'Ef- 
flat ,  qui  avoit  esté  fort  mal. 

Il  n'en  partist  pas  néanmoins  sy  tost  qu'on 
eust  désiré ,  luy-mesme  ayant  peine  à  s'y  résou- 
dre ,  parceque  sa  présence  tenant  tout  le  monde 
dans  le  devoir ,  il  apprehendoit  que  luy  s'en  al- 
lant, beaucoup  de  gens  ne  se  desbandassent,  et 
que  ceux  qui  demeureroient  ne  servissent  pas 
comme  il  falloit  ;  à  quoy  il  eust  esté  difllcile  de 
remédier ,  si  le  cardinal  de  Richelieu ,  contre  la 
coutume  des  favoris,  qui  ne  s'eslongnent  pas  vo- 
lontiers de  leurs  maistres,  aimant  mieux  hasar- 
der toute  sa  fortune  que  le  succès  d'une  chose  sy 
importante ,  ne  se  flist  offert  d'y  demeurer.  De 
sorte  que  le  Roy,  estant  bien  asseuré  que ,  luy 
présent,  rien  ne  dépérirolt,  partist  au  commen- 
cement de  février  pour  aller  à  Paris ,  où  il  Aist 
suivy  du  garde  des  sceaux  de  Marillac,  du  mar- 
quis d'Efliat,  surintendant,  de  trois  secrétaires 
d  Ei^tat,  des  ofQciersde  sa  maison,  et  d'une  partie 
des  volontaires  ;  les  autres  estant  demeurés  au 
siège  avec  le  cardinal,  auquel  il  fust  donné  un 
pouvoir  de  général  pour  commander,  en  l'ab- 
sence du  Roy  et  de  M.  d'Orléans,  pardessus 
messieurs  d'Angoulesme ,  de  Bassomplerre  et  de 
Schomberg ,  et  dans  les  provinces  de  Poitou , 
Augoumois,  Saintonge  et  Aunix.  M.  de  Châ- 
teauneuf,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  estimés 
du  conseil,  demeura  auprès  de  luy,  et  M.  de 
Beaucler,  secrétaire  d'Estat,  pour  signer  en  com- 
mandement dans  toutes  les  choses  qui  en  au- 
roient  besoin,  ainsy  qu'il  y  en  avoit  des  exemples. 

Quelques  jours  devant  que  le  Roy  partist ,  il 
entra  de  nuit  dans  La  Rochelle  deux  barques 
chargées  de  vivres ,  sans  que  les  vaisseaux  le 
peussent  empescher,  à  cause  qu'elles  estoient  pe- 
tites et  légères ,  et  le  veut  sy  grand ,  qu'elles  fu- 
rent plustost  passées  qu  on  ne  s'en  fust  aperceu; 
et  despuis  que  le  Roy  s'en  ftist  allé ,  il  en  vint 
encore  deux  autres ,  qui  prirent  l'occasion  d'une 
tourmente,  dont  Tune  passa,  et  l'autre  eschoua 
quasy  vis-à-vis  du  fort  d'Orlcans.  M.  de  Marillac 
en  a>ant  esté  à  l'heure  mesme  averty,  fist  venir 
des  barques ,  où  entrèrent  des  officiers  et  des 
soldats  du  régiment  des  Gardes,  pour  y  aller 
aussytost  que  la  marée  oommencerolt  à  monter,  1 


et  s'en  rendre  maistres  ;  mais  estant  fort  bien 
armée,  elle  se  deffendlst  de  telle  sorte ,  que  la 
marée  estant  devenue  haute  devant  que  le  canon 
qu'on  avoit  envoyé  chercher  fust  arrivé, elle  s'en 
alla  comme  les  autres.  Ces  quatre  barques  fu- 
rent le  seul  secours  que  les  Rochellols  receureut 
par  mer  pendant  tout  le  siège  ;  je  les  mets  en- 
semble ,  parcequ'U  n'y  eust  pas  beaucoup  de  dis- 
tance  en  leur  passage. 

Sy  les  Anglols  n'eussent  pensé  qu*à  y  envoyer 
des  vivres,  ils  l'auroient  bien  peu  faire  en  ce 
temps  là ,  don  seulement  avec  des  barques 
comme  celles  qui  estoient  entrées,  mais  avec  de 
plus  grands  vaisseaux  ;  car  le  vent  du  sud -ouest, 
qui  est  ordinairement  fort  impétueux,  ayant  tiré 
quasy  tout  l'hiver ,  et  la  digue  n'estant  encore 
guère  avancée,  il  auroit  esté  impossible,  y  al- 
lant la  nuit  et  lorsque  la  mer  eust  esté  fort  es- 
meue ,  que  quelques  uns  n'eussent  passé.  Mais 
comme  tout  leur  but  estoit  de  se  servir  de  l'oc- 
casion pour  s'en  rendre  maistres,  et  qu'ils  sça- 
voient  que  le  peuple  ne  le  soufA*iroit  qu'à  Tex- 
trcmité ,  ils  n'avoient  garde  d'empescher  qu'ils 
n'y  tombassent ,  ne  se  figurant  point  que  la  di- 
gue, ny  les  vaisseaux  du  Roy,  qu'ils  sçavoient 
estre  fort  petits,  leur  peussént  Jamais  faire  d'obs- 
tacle ;  et  les  desputés  de  La  Rochelle  s'endor- 
mant  aussy  là  dessus ,  ne  se  pressèrent  pas  plus 
qu'eux  d'y  en  faire  aller  de  leur  part.  De  sorte 
que  les  uns  par  leur  ambition ,  et  les  autres  par 
leur  négligence,  perdirent  tout  au  moins  l'occa- 
sion de  faire  durer  le  siège  sy  longtemps  qu'on 
n'en  auroit  peut-estre  pas  peu  voir  la  fin. 

Quoyqu'on  travaillast  à  la  digue  avec  toute  ta 
diligence  possible,  cela  néanmoins  n'allant  pas 
encore  sy  viste  qu'on  eust  désiré  et  qu'en  effet  il 
estoit  nécessaire ,  on  s'avisa  de  faire  maçonner 
tout  autant  de  flustes  de  Hollande  (qui  sont  des 
vaisseaux  fort  longs  )  qu'on  en  peust  trouver 
dans  les  ports  voisins;  desquelles  s'en  mettant 
une  au  bout  du  travail  aussytost  qu'il  estoit 
achevé,  et  l'y  coulant  à  fond,  on  Fallongeoit  dès 
ce  temps  là  de  toute  sa  longueur,  parcequ'il  au- 
roit esté  impossible  de  passer  par  dessus;  et  on 
diminuoit  l'ouvrage  au  moins  de  la  moitié,  n'y 
ayant  plus  qu'à  la  couvrir  de  pierre  pour  accom- 
moder le  chemin ,  et  y  faire  le  talus  du  costé  de 
la  mer.  Mais  afin  de  le  hastcr  encore  davantage, 
parcequ'on  disoit  que  les  Anglois  dévoient  bien- 
tost  venir ,  on  retrancha  quasy  la  moitié  de  la 
largeur,  tant  sur  le  haut  qu'au  fond  de  l'eau, 
l'expérience  ayant  monstre  qu'elle  résisteroit 
aussy  bien  à  la  mer  et  à  tous  les  mauvais  temps 
qu'elle  faisoit  auparavant ,  pourveu  qu'il  y  eust 
du  talus.  11  faut  pourtant  sçavoir  qu'encore  qu'on 
fist  travailler  de  tous  les  deux  costés  avec  toute 
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Il  diligence  qui  se  pouvolt ,  cm  se  pressoit  néan- 
moios  davantage  de  ceiuy  de  Goureille,  pareeque 
ie  raisseaQ  quâ  vient  de  La  Roctieile ,  et  qui  fait 
ie  canal  par  où  les  grands  vaisseaux  peuvent  pas- 
ser, s'en  approche  bien  plus  que  de  Tautre. 

Or,  sy  tons  les  huguenots  ne  vouloient  point 
qu'on  pfist  La  Rochelle,  il  n'est  pas  fort  es- 
trao^e ,  puisqu'ils  croyoient  que  la  liberté  de 
conscience  dont  on  les  laissoit  Jouir  despendoit 
principalemetit  de  sa  conservation  :  mais  qu'il 
reast  beaucoup  de  catholiques,  aussy  bien  dans 
la  cour  et  dans  Tarmée  que  dehors ,  qui  eussent 
3ssés  peu  de  religion  et  fussent  sy  mauvais 
Fraoçois  que  de  ne  le  vouloir  pas ,  croyant  sous 
on  faux  fondement)  comme  11  s'est  veu  despuis^ 
ffoedés  que  cela  seroit  fait  on  establiroit  la  ga- 
belle partout  où  il  n'y  en  avolt  point ,  et  que  le 
Rot  estant  roaistre  absolu  de  son  Estât,  ils  en 
seroient  moins  considérés,  préférant  ces  imagi- 
natioas  à  tous  les  avantages  que  la  religion ,  ie 
Roy  et  le  royaume  en  pourroient  tire^ ,  c'est  ce 
que  la  postérité  aura  peut-estre  peine  à  se  per- 
suader. Et  cependant  il  est  très  vray  ;  et  qu'un 
certain  mot  que  M.  de  Bassdmpierre  avolt  dit  en 
riant  (car  asseorement  il  estoit  boii  serviteur  du 
Rov,  et  faisoit  tout  ce  qu'il  pduvoit  pour  en  has- 
ter  la  prise)  :  «  Je  pense  que  nous  seroiis  sy  fbus 
•qoe  nous  prendrons  La  Rochelle,  >  éourbit 
partout  ^  et  estoit  tenu  de  plusieurs  comme  un 
dracle;  de  sorte  que  quelques  hugtienots  eti  pri- 
ant la  hardiesse,  devant  que  le  Rdy  partist,  de 
penser  à  y  faire  entrer  des  vivres  ^  se  pei'Stiadant 
que  puisque  tant  de  geris  en  appréhendoient  la 
perte ,  Il  s  en  trouveroit  bien  quelqu'un  qui  leur 
lideroit  à  la  sauver. 

Ils  s'adressèrent  pour  cela,  à  oè  que  tout  le 
monde  creust,  ft  un  des  principaux  chefs  de  l'ar- 
inée,  lequel  ayant  veu  la  Ligue  et  le  siège  de 
Paris,  où,  bien  que  tous  les  gouverneurs  voisins 
eosseot  publiquement  laissé  aller  des  vivres ,  et 
qoe  eefust  asseurement  ee  qui  le  sauva,  ils  n'en 
furent  pourtant  point  chastiés ,  le  roy  tienry-le- 
drand  n'estant  pas  alors  assés  autorisé  pour  cela; 
croyant  que  e*en  seroit  encore  de  mesme ,  prist 
ic  temps  que  le  cardinal  de  Richelieu  estoit  allé 
eo  Brouage,  et  pour  un  coup  d'essay  y  laissa  en- 
trer quinze  au  setee  iMBùfs,  qui  passèrent  sans 
Âilïieiilté,  et  auroient  sans  doute  esté  suivis  de 
beaocoQp  d'atitres ,  sy  le  Ro^  et  le  cardinal ,  en 
ayant  esté  Aus^y tost  avertis,  ti*en  eussent  fait  un 
^  erand  broit^  qtie  ceiuy  qu'on  êb  soupçonnoit, 
DT  antres, n'osèrent  despuis  l'entreprendre  ;  estant 
très  certain  qoe  sans  la  manière  dont  on  en  usa 
en  ceste  rencontre  j  et  la  grande  sévérité  dans 
ioQt  ie  reste ,  il  n'en  seroit  pas  mieux  arrivé  qoe 
ta  premier  sk^.  On  en  toulust  ri^etter  la  fatite 


sur  le  mareschal  de  Bassompierre ,  disant  qu'ils 
estoient  entrés  par  son  quartier  ;  mais  il  s'en  lava 
fort  bien. 

Ce  fust  sur  ce  temps  là  que  M.  de  Gharnacé 
arriva  au  camp,  lequel  venant  de  Suéde,  en 
donna  des  connoissances  qu'on  n'a  voit  point  en- 
core eues,  et  fust  la  première  et  principale  cause 
des  inrelligences  qu*on  prist  despuis  avec  le  roy 
de  Suéde,  et  de  son  entrée  en  Allemagne.  Il  es- 
toit party  de  Stockholm  sur  le  bruit  du  secours 
de  l'isie  de  Ré  et  du  siège  de  la  Rochelle  ;  et 
pareequ'ayant  beaucoup  d'esprit,  ce  roy  là  se 
plaisoit  à  l'entretenir  et  luy  entendre  parler  du 
Roy  et  de  la  France,  et  que  luy  ayant,  dès  qu'il 
fust  arrivé,  despeint  le  cardinal  de  Richelieu  tel 
qu'il  estoit,  la  bonne  opinion  qu'il  en  avolt 
prise  s*estoit  encore  fort  augmentée  par  toutes 
les  choses  qu'il  luy  voyoit  faire ,  il  le  chargea 
particulièrement,  quand  il  partist,  de  le  bien  as- 
seurer  de  l'estime  qu'il  faisoit  de  luy ,  et  de  luy 
dire  de  plus  que  ce  luy  seroit  véritablement 
beaucoup  de  gloire  et  d'avantage  de  prendre  La 
Rochelle,  et  de  ramener  tous  les  subjects  du 
Roy  dans  leur  devoir  ;  mais  qu'il  devoit  aussy 
penser  ailleurs,  et  ne  permettre  pas  que  l'Empe- 
reur se  rendist  maistre  de  l'Allemagne ,  comme 
il  feroit  infailliblement  s'il  n'y  estoit  bientost 
pourveu,  ne  devant  point  douter  qu'en  ce  cas  les 
Espagnols  et  les  Allemands  se  trouvant  Joints 
d'interests ,  rien  ne  leur  pourrait  résister,  la 
France  non  plus  que  les  autres ,  et  qu'elle  en 
pastiroit  mesme  la  première,  comme  faisant  le 
plus  d'obstacle  à  leur  grandeur  ;  que  les  choses 
n'estoient  point  encore  si  désespérées  qu'on  ne 
peust  y  remédier ,  mais  qu'il  n'y  avoît  point  de 
temps  à  perdre. 

M.  de  Gharnacé  s'estant  acquitté  de  ceste 
commission  dès  qu'il  fust  arrivé,  dist  ensuite 
tant  de  choses  du  courage  de  ce  roy,  de  sa 
grande  capacité  et  expérience  dans  la  guerre ,  et 
de  la  valeur  de  ses  subjects,  dont  la  prise  de  ia 
plus  grande  partie  de  la  Llvonie  sur  les  Polonois 
rendoit  de  bons  tesmoignages ,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  y  flst  réflexion.  Et  d'autant  plus 
qu'estant  desja  fort  mal  satisfait  des  Espagnols  à 
cause  du  traité  qu'ils  avoient  révélé  aux  Anglois, 
et  que  leur  secours  h'estoit  venu  que  quand  on 
n'en  avolt  plus  affaire ,  il  sçavoit  encore  qu'ils 
traitoieut  avec  l'Empereur  et  M.  de  Savoye  pour 
despouiller  M.  de  Nevers  des  duchés  de  Mantoue 
et  de  Montferrat ,  qui  luy  estoient  nouvellement 
escheus  (  de  sorte  qu'il  faudroit  nécessairement 
s'y  opposer,  parcequ'il  estoit  né  François,  et  que 
tout  accroisseinent  de  l'Empereur  ou  du  roy 
d'Espagne  en  Italie  seroit  de  trop  dangereuse 
conséquence),  il  vonloil  dès  l'heure  mesme  ren- 
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\oyer  ledit  sieur  de  Charoacé  en  Suéde ,  pour 
\oir  ce  qui  se  pourroit  faire  de  ce  costé  là  pour 
troubler  les  prospérîtés  de  l'Empereur,  luy  don- 
nant pouvoir  d'offrir  de  très  grands  secours 
d'argent ,  qu'on  croyoit  y  estre  plus  nécessaire 
que  toute  autre  chose. 

Mais  cela  ayant  esté  despuis  plus  pai*ticulie- 
rement  examiné  par  le  père  Joseph  (t),  à  qui  il 
en  donna  la  commission ,  il  Jugea  enfin  plus  à 
propos  d'attendre  la  prise  de  La  Rochelle ,  afin 
que  ce  bon  succès  donnast  plus  de  confiance ,  et 
qu'on  eust  aussy  plus  de  moyens  d'accomplir 
tout  ce  qu'on  promettroit  :  de  sorte  qu'il  ne  par- 
tistque  l'année  d'après,  quand  le  Roy  s'en  alloit 
à  Suse.  Par  où  le  roy  de  Suéde  voyant  qu'on  ne 
ménageoit  point  les  Espagnols,  se  disposa  libre- 
ment à  tout  ce  qu'on  voulust ,  faisant  la  paix 
avec  les  Poionois,  et  se  préparant  pour  entrer  en 
Allemagne,  ainsy  qu'il  fist  en  l'année  1630. 

Pendant  que  le  Roy  avoit  esté  à  La  Rochelle , 
Il  s'estoit  fait  un  grand  changement  dans  l'es- 
prit de  la  Reine  mère  à  l'égard  du  cardinal  de 
Richelieu ,  lequel  ayant  failly  à  empescher  sa 
prise,  m'oblige  d'en  parler,  et  de  dire  tout  ce 
qui  en  est  venu  à  ma  connoissance  ;  croyant  ou- 
tre cela ,  parcequ'il  a  esté  l'origine  de  toutes  les 
disgrâces  arrivées  despuis  à  ceste  grande  prin- 
cesse et  aux  personnes  qui  y  avoient  contribué , 
et  causé  une  infinité  de  désordres  dans  le 
royaume,  que  vous  serez  bien  aise  de  le  sçavoir. 

Il  est  très  asseuré  que  diverses  personnes  y 
travaillèrent  sur  la  fin  ;  mais  pour  les  premiers 
et  les  plus  grands  coups ,  ils  furent  sans  doute 
donnés  par  la  princesse  de  Conty  et  la  duchesse 
d'Elbœuf,  lesquelles  ayant  de  tout  temps  esté  fort 
bien  avec  la  Reine  mère ,  et  la  suivant  partout, 
n'aimoient  point  le  cardinal  de  Richelieu,  parce- 
que  sa  domination  estoit  beaucoup  plus  rude  que 
celle  où  elles  avoient  esté  nourries ,  et  qu'il  vou- 
loit  rabaisser  l'autorité  des  grands,  comme  cause 
de  tous  les  desordres  qui  arrivoient  sy  souvent 
dans  le  royaume.  Joint  qu'il  avoit  en  particulier 
un  fort  grand  différend  avec  M.  de  Guyse  pour 
l'amirauté  de  Levant ,  que  le  cardinal  disoit  luy 
appartenir  comme  comprise  dans  la  charge  d'a- 
miral ,  qu'il  avoit  eue  de  M.  de  Montmorency , 
et  qu'il  tenoit  sous  le  nom  de  grand-maistre  et 
réformateur  général  du  commerce;  et  M.  de 
Guyse  prétendant  qu'elle  estoit  unie  au  gouver- 
nement de  Provence,  et  qu'il  en  estoit  mesme  en 
possession. 

Mesdames  de  Conty  et  d'Elbœuf  n'osoient 
pas  néanmoins  au  commencement  s'en  descou- 
vrir  à  la  Reine  mère,  tesmoignant  tout  au  con- 

(1)  On  sait  que  le  P.  Joseph ,  capucia ,  était  le  conseiller 
particulier  du  cardinal  de  Richelieu. 


traire  ne  penser  qu'à  la  diverUr  et  à  luy  com 
plaire,  mesme  sur  le  subject  du  cardinal  d 
Richelieu  ;  mais  quand  elles  peurent  parler  coo 
tre  luy,  elle  ny  manquèrent  pas.  Or  roccasioi 
leur  en  fust  donnée  par  la  duchesse  d'Aiguillon 
nommée  alors  madame  de  Combalet ,  nieee  di 
cardinal ,  et  dame  d'atour  de  la  Reine  mère  ;  ca 
estant  jeune  et  emportée  de  présomption ,  pa 
l'opinion  qu'elle  avoit  de  la  grande  faveur  d 
son  oncle  tant  auprès  du  Roy  que  de  la  Rein 
mère ,  à  quoy  elle  ne  croyoit  pas  que  personni 
peust  toucher,  elle  se  laissoit  avec  cela  gouvei 
ner  par  madame  Du  Fargis,  qu'elle  avoit  faf 
faire  dame  d'atour  de  la  Reine;  laquelle  ayan 
une  très  grande  affection  pour  madame  la  prip 
cesse ,  la  communiqua  de  telle  sorte  à  madamj 
d'Aiguillon ,  que  trouvant  aussy  beaucoup  plu 
son  plaisir  avec  elle  que  chez  la  Reine  merei 
parcequ'elle  y  avoit  plus  de  liberté,  et  qu'eiij 
estoit  plus  jeune  que  la  princesse  de  Conty ,  ej 
de  meilleure  compagnie  que  la  duchesse  d'Et 
bœuf,  elle  n'en  partoit  quasy  point  sans  rendrj 
aucune  subjection  a  la  Reine,  ny  considérer  quj 
M.  le  prince  et  elle  ayant  tousjours  eu  des  inte| 
rests  différents,  c'estoit  des  choses  tout-à-fa^ 
opposées,  et  qu'il  estoit  impossible  d'accorder,  i 
A  quoy  la  Reine  mère  n'avoit  pas  pris  gard^ 
devant  le  voyage  du  Roy ,  à  cause  sans  douU 
du  grand  monde  qui  estoit  continuellement  auj 
près  d'elle;  mais  despuis  que  le  Roy  fust  partvj 
et  qu'elle  n'eust  pour  toute  compagnie  que  la 
princesse  de  Conty,  la  duchesse  d'Elbœuf  et  ctil^ 
d'Onane,  qui  estoit  aussy  de  la  maison  de  Lori 
raine ,  elle  s'apperceust  bientost  de  la  condoiti 
de  madame  d'Aiguillon ,  et  qu'elle  ne  la  servoi^ 
ny  ne  la  suivoit  quasy  jamais  :  de  quoy  ayani 
un  jour  fait  quelques  plaintes  devant  ces  darnes^ 
elles  les  relevèrent  sy  bien,  sous  prétexte  d« 
Texcuser,  que  le  discours  en  dura  assés  long^ 
temps ,  et  que  la  Reine  s'accoutuma  à  leur  eq 
parler.  Et  d'autant  qu'elles  sça voient  biea  que^ 
quoy  qu'elles  peussent  faire,  madame  d'AiguiH 
Ion  ne  s'en  corrigeroit  pas,  tant  elle  estoit  attaH 
chée  à  son  sens  et  se  pensoit  au  dessus  de  toutes 
choses,  elles  ne  manquoient  pas  de  la  demander  etj 
mesme  de  la  foire  chercher,  toutes  les  fois  que, 
selon  le  deu  de  sa  charge ,  il  falloit  servir  lai 
Reine  ou  l'accompagner,  en  prenant  autant  de 
soin  que  sy  elles  y  eussent  eu  grand  interest, 
afîn  qu'en  cas  de  besoin  elles  s'en  peussent  ser- 
vir auprès  du  cardinal  de  Richelieu  pour  se  jus- 
tifier, et  que,  faisant  aussy  de  plus  en  plus  remar- 
quer à  la  Reine  sa  mauvaise  conduite,  le  desgoust 
s'en  augmentast.  Ce  qui  leur  réussist  sy  bien 
(car  on  ne  la  trouvoit  quasy  jamais),  que  le 
mescontentement  de  la  Reine  croissant  tous  les 
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jbars ,  elle  leur  en  faisoit  incessamment  des  plain- 
tes, qu'elles  recevoient  pourtant  de  telle  sorte 
que,  De  la  contredisant  point,  elles  ne  mon- 
troient  pas  aussy  de  la  vouloir  aigrir,  tant  elles 
se  ftoit^at  peu  en  elle ,  et  craignoient  un  retour  ; 
jusqufs  à  ce  que ,  voyant  que  cela  continuoit ,  et 
que,  leur  en  parlant  continuellement  et  sans  au- 
eone  réserve,  elle  disoit  mesme  qu'il  se  falloit 
bieu  garder  que  le  cardinal  le  sceust,et  pro- 
noettoit  de  ne  luy  en  dire  jamais  rien ,  elles  creu- 
rent  s  en  pouvoir  assurer;  et  despuis  qu'elles 
nireot  ce  secret  avec  elle  contre  madame  d'Ai- 
guillon ,  elles  ne  furent  guère  sans  en  avoir  aussy 
cootre  le  cardinal  de  Richelieu ,  luy  faisant  re< 
garder  ce  qu'il  faisoit  tout  d'une  autre  façon 
qu'elle  n'avoit  accoutumé,  interprétant  mal  ses 
actions  les  plus  innocentes,  et  les  rendant  crimi- 
nelles; comme  entre  autres,  qu'il  ne  se  tenoit 
$y  souvent  esloingné  des  lieux  où  elle  estoit,  que 
parcequll  s'ennuyoit  avec  elle  et  fuyoit  de  la 
\oir;  que  les  grandes  complaisances  qu'il  rendoit 
au  Roy  n'estoient  que  pour  tenir  par  luy-mesme, 
et  se  pouvoir  passer  d'elle  ;  que  le  voyage  qu'il  luy 
avoit  fait  faire  à  La  Rochelle  dès  qu'il  avoit  esté 
euary,  sans  luy  laisser  prendre  un  peu  de  repos, 
D'estoit  que  pour  le  desaccoutumer  d'estre  avec 
elle,  et  luy  faire  trouver  du  plaisir  ailleurs;  et 
autres  choses  semblables,  qui  luy  entrèrent  enfin 
sy  avant  dans  l'esprit  qu'elle  ne  s'entretenoit 
pins  que  de  cela,  et  le  haissoit  autant  qu'elle 
Tâvoit  autrefois  aymé.  Tant  il  est  vray  que  les 
personnes  d'humeur  à  se  laisser  gouverner  n'a- 
âfsent  jamais  que  par  les  mouvemens  qu'on 
leur  donne ,  et  ne  voyent  ny  n'entendent  que  par 
les  yeux  et  les  oreilles  d'autruy. 

Ces  dames  estant  ainsy  assurées  de  la  Reine , 
o'apprehendoient  rien  d'autre  part ,  n'y  ayant 
personne  auprès  d*elle  pour  les  espier  et  en  aver- 
tir le  cardinal;  car  M.  Bouthillier,  qui,  estant 
iOD  secrétaire ,  en  avoit  la  charge ,  ayant  esté 
^secrétaire  d'Estat  par  la  mort  de  M.  d'Oc- 
<pierre ,  estoit  auprès  du  Roy  ;  et  son  frère ,  qui 
»oit eu  sa  place,  n'y  voyoit  goutte,  se  laissant 
tellement  abuser  par  elles,  qu'il  s'y  iioit  comme 
>Qi  meilleures  amies  qu'eust  le  cardinal. 

Or  le  Roy  estant,  ensuite  de  cela,  arrivé  à 
Piris ,  la  Reine  roere  ne  luy  tesmoigna  rien  de 
ce  qu'elle  avoit  dans  le  cœur;  mais  faisant  bonne 
hine,  et  couvrant  bien  son  jeu ,  s'opposoit  seu- 
lement à  le  voir  retourner  à  La  Rochelle  aussy- 
^  qu  il  Tavoit  promis  et  qu'il  estoit  en  effet 
nécessaire,  de  peur,  se  disoit-elle,  du  mauvais 
^r  et  des  peines  qu'il  s'y  donnoit,  qui  pouvoient 
i  la  longue  préjudicier  à  sa  santé  :  ce  qui  estoit 
33  prétexte  sy  précieux ,  et  qui  pouvoit  sy  faci- 
kment  entrer  dans  l'ame  d'une  mère  aussy  ten- 


dre qu'elle  le  paroissoit,  qu'il  ne  sembloit  pas 
qu'on  en  peust  soupçonner  autre  chose ,  ny  y 
trouver  à  redire. 

Mais  les  amis  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
sçavoient  comme  elle  avoit  accoutumé  de  des- 
pendre absolument  de  ceux  qui  la  gouvernoient, 
et  que  la  chair  ny  le  sang  ne  pouvoient  rien  con- 
tre cela ,  ne  s'y  laissèrent  pas  tromper  ;  de  sorte 
que ,  jugeant  aussytost  que  le  mal  vehoit  d'ail- 
leurs et  avoit  une  autre  source ,  et  ne  s'en  pou- 
vant prendre  qu'au  cardin^  de  Bérulle,  à  cause 
du  grand  accès  que  la  dévotion  luy  donnoit  au- 
près d'elle ,  et  à  ses  dames  qui  ne  la  quittoient 
point,  ils  l'escrivirent  au  cardinal,  qui  s'en 
trouva  fort  embarrassé  ;  car  il  ne  pouvoit  pas 
quitter  le  siège  pour  y  aller  donner  ordre ,  et 
voyoit  bien  que  si  le  Roy  n'y  retournoit  point , 
toutes  choses  luy  manqueroient ,  et  il  le  faudrait 
enfln  lever  :  ce  qui  ne  pouvoit  arriver,  quoyque 
ce  ne  fust  pas  par  sa  faute ,  sans  donner  une 
grande  atteinte  à  sa  réputation  aussy  bien  qu'à 
sa  faveur,  qui  despendoit  principalement  de  l'é- 
vénement de  ses  conseils,  le  Roy  estant  ainsy  fait. 

Cependant  la  Reine  mère,  pour  parvenir  à  ses 
fins,  usoit  de  tous  les  artifices  dont  elle  s^  pou- 
voit aviser,  flattant  le  Roy  sur  les  plaisirs  qu'il 
trouvoit à  Paris  et  aux  environs ,  et  taschant  d'o- 
bliger ceux  qui  avoient  quelque  crédit  auprès  de 
luy  à  luy  aider,  et  principalement  M.  de  Saint- 
Simon,  qu'il  aimoit  fort,  et  lequel,  quoyque 
amy  du  cardinal,  estant  jeune,  et  ne  pénétrant 
pas  plus  avant  que  ce  qu'on  luy  disoit,  n'estoit 
peut-estre  pas  aussy  fasché  de  le  retenir  quelque 
temps  à  Paris,  pour  ne  rentrer  pas  sy  tost  sous 
une  domination  qui, comme J'aydesja  dit,  estoit 
un  peu  rude. 

Joint  qu'il  sembloit  au  commencement  que  le 
Roy  mesme  ne  s'en  soucioit  pas  beaucoup,  et 
ne  songeoit  plus  à  La  Rochelle  ny  au  cardinal , 
ayant  esté  plus  de  quinze  jours ,  depuis  les  pre- 
mières lettres  de  son  arrivée ,  sans  luy  escrire , 
ny  luy  faire  rien  mander  :  de  sorte  que  tout  le 
monde  le  tenoit  pour  perdu.  Mais  la  fortune,  qui 
luy  a  toujours  esté  si  favorable,  en  décida  bien- 
tost  tout  autrement,  et  par  un  moyen  qui, 
n'ayant  aucun  rapport  à  cela ,  ne  pouvoit  jamais 
estre  imaginé,  qui  fust  la  mort  de  M.  de  Blin- 
ville ,  arrivée  en  ce  mesme  temps. 

Car,  bien  que  la  Reine  mère,  qui  ne  cher- 
choit  pour  gagner  le  Roy  qu'à  le  flatter ,  et  à 
luy  complaire  sur  tout  ce  qu'il  vouloit,  voyant 
qu'il  avoit  envie  de  donner  sa  charge  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  à  M.  de  Saint- 
Simon  ,  mais  que  n'estant  pas  accoutumé  de  rien 
faire  de  pareU  sans  en  consulter  le  cardinal  de 
Richelieu,  il  en  estoit  en  peine,  craignant  qu'il 
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ne  l'approuvast  pas,  luy  Condeillast  de  ne  8*y  pas 
arrester ,  et  mesme  Ten  pressast  extrêmement  ; 
sy  est-ce  que  balançant,  et  que  le  cardinal,  qui 
fust  promptement  averty  de  ceste  mort,  et  qui 
dans  les  grandes  alarmes  où  11  estoit  n'avolt 
garde  de  choquer  rinclination  du  Roy,  qu*il  ju- 
gea bien  devoir  aller  a  M.  de  Saint-Simon ,  luy 
ayant  aussytost  despesché  un  courrier  pour  luy 
dire  que  6*estoit  aussy  son  avis  et  qu'il  Ten  sup- 
plioit  :  le  Roy,  qui  receust  sa  lettre  devant  que 
d'avoir  rien  déterminé ,  eust  sy  agréable  sa  com- 
plaisance ,  et  de  se  voir  hors  de  cest  embarras 
en  la  manière  qu'il  avoit  désiré,  que,  comme 
s'il  luy  en  eust  eu  grande  obligation ,  il  ne  parla 
plus  que  de  luy,  et  de  retourner  à  La  Rochelle 
dès  qu1l  en  seroit  besoin ,  sans  s'ar rester  à  tout 
ce  que  dlsoit  la  Reine  mère  ;  laquelle ,  demeurant 
ferme  en  son  opinion ,  fist  bien  enfm  connoistre 
à  tout  le  monde ,  quoyqu'elle  essayast  tousjours 
de  le  dissimuler,  que  le  cardinal  ne  la  gouver- 
noit  plus. 

A  propos  de  quoy  Je  diray  que  sy  on  veust 
faire  quelque  reflexion  sur  ceste  disgrâce  du 
cardinal ,  pourra-t-on  Jamais  rien  voir  qui  mar- 
que mieux  combien  la  faveur  des  princes  est 
ehose  peu  assurée,  et  qu'on  ne  s'y  doit  pas  tel- 
lement fier  qu'on  en  abuse,  ainsy  que  font  la 
plus  part  des  favoris ,  puisqu'elle  arriva  Juste- 
ment quand  le  crédit  du  cardinal ,  s'il  n'en  avoit 
point  eu ,  auroit  deu  commencer,  pour  les  grands 
services  qu'il  rendoit,  et  les  grands  avantages 
que  la  religion  et  le  Roy,  pour  qui  la  Reine  avoit 
tant  de  passion,  en  dévoient  tirer?  Et  cependant 
ce  fust  sur  ce  temps  là  qu'elle  changea ,  mon- 
trant bien  que  les  amitiés  qui  ne  viennent  que  de 
la  coutume,  ou  de  quelques  agréments  du  corps 
ou  de  l'esprit,  comme  font  ordinairement  celles 
des  femmes,  passent  fort  aisément  par  l'absence , 
ou  parcequ^on  s'en  lasse ,  comme  on  se  desgoute  à 
la  fin  des  viandes  qu'on  aime  le  mieux ,  quand 
on  en  mange  trop  long-temps.  Son  crédit  auprès 
du  Roy  ayant  pour  fondement  son  mérite  et  les 
grands  services  qu'il  rendoit,  ne  finist  aussy 
qu'avec  sa  vie. 

Mais  il  ne  faut  pourtant  pas  que  les  favoris 
se  puissent  persuader  que  leur  faveur  s.ra  éter- 
nelle :  l'expérience  en  a  trop  fait  voir  le  danger, 
et  que  quand  ils  ne  sont  point  retenus  par  la 
crainte  du  changement ,  ils  en  abusent  envers 
leurs  maistres  propres,  et  se  rendent  insuppor- 
tables à  tout  le  monde.  Mais  on  ne  doit  pas  vé- 
ritablement les  oster  tant  qu'ils  sont  utiles  ou 
qu'il  en  peust  venir  du  dommage ,  ainsi  qu'il  se- 
roit infailliblement  arrivé  sy  le  Roy  fust  entré 
dans  les  sentiments  de  la  Reine  mère,  et  eust 
fait  comme  elle. 


Que  sy  on  ne  les  doit  pas  changer  en  ces  temps 
là,  il  faut  bien  sans  doute  le  faire,  quelque  af- 
fection qu'on  ait  pour  eux,  quand  par  leur 
mauvaise  conduite  ils  s'attirent  de  telle  sorte  la 
haine  publique,  qu'on  ne  pourroit  les  garder 
sans  de  trop  grands  desordres,  et  peut-estre  des 
guerres  civiles;  quand  on  attribue  à  leur  mal- 
heur particulier  tous  les  malheurs  publics, 
comme  au  comte  d'Ollvarez,  que  le  roy  d'Es- 
pagne envoya  dans  sa  maison ,  quoyqu'il  Tai- 
mast  encore,  pour  eontenter  ses  peuples,  et 
esprouver  sy  un  autre  seroit  plus  heureux  que 
luy;  ou  enfin  pour  un  plus  grand  bien,  comme 
fist  le  roy  Charles  VII  de.Tanneguy  Du  Chastel, 
pour  avoir  la  paix  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  dou 
despendoit  le  restablissement  de  toutes  ses  affaires. 

Il  est  vray  que  celuy  là ,  par  une  modératiou 
admirable,  et  qui  n'est  pas  ordinaire,  voyant 
que  le  Roy  en  falsolt  difficulté,  a  cause  des 
grands  services  qu'il  en  avoit  receus,  luy  en  leva 
le  scrupule,  disant  qu'aussy  bien  s'en  iroit-il 
quand  il  ne  le  voudroit  pas ,  pour  ne  point  faire 
manquer  une  chose  sy  nécessaire  et  à  luy  et  à 
tout  le  royaume. 

Or  il  est  certain  que  semblables  choses  se 
peuvent  espérer  des  princes  qui  ne  se  laissent 
pas  sy  fort  emporter  à  leurs  passions  qu'il  ne 
leur  reste  tousjours  quelque  peu  de  lumière  et 
de  raison  :  mais  pour  ceux  qu'elles  maistriseot 
tottt-à-fait,  comme  il  n'y  a  ny  règle  ny  mesure 
en  tout  ce  qu'ils  font,  ne  suivant  que  leurs  fan- 
taisies, soit  qu'ils  veuillent  garder  un  favory, 
soit  qu'ils  le  veuillent  oster,  c'est  avec  tant  d'opi- 
niastreté,  que  nulle  considération  ne  les  en 
peust  empescher,  exposant  fort  librement  toutes 
choses  pour  cela ,  sans  crainte  de  ce  qui  en  peust 
arriver,  ainsy  qu'il  s'en  pourroit  donner  bien  des 
exemples. 

De  dire  la  part  qu'etlst  le  cardinal  de  BeruIIe 
dans  toutes  les  intrigues  de  la  Reine  mère,  c'est 
ce  que  je  ne  sçay  pas;  mais  il  est  bien  apparent 
que  sy  ce  n'est  toute  celle  que  les  amis  du  car- 
dinal de  Richelieu  luy  donnolent,  du  moins  n\y 
contredisoit-il  pas,  non  plus  que  fist  le  garde  des 
sceaux  de  Marillac  quand  il  fust  arrivé ,  nonobs- 
tant tout  ce  qu'ils  luy  dévoient ,  n'estant  pas 
seulement  demeurés  bien  avec  elle,  mais  leur 
crédit  ayant  tousjours  despuis  augmenté,  ainsy 
que  le  dit  le  cardinal  de  La  Valette  au  cardinal 
de  Berulle  mesme, comme  il  se  vouloit justifier, 
et  prouver  qu'il  n'avoit  rien  fait  contre  le  cardi- 
nal de  Richelieu  :  quUl  estoit  difficilede  lecroire, 
puisque  le  temps  auquel  il  estoit  demeuré  le  plus 
puissant  auprè»  de  la  Reine  mère  estoit  celuy 
auquel  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  eommencé 
à  y  estre  mal* 
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Qae  8*11  est  Tfay  quMIs  ayent  participé  à  tout 
eeqni  se  faisoit  contre  luy,  et  mesme  contribué 
i  empescher  le  Roy  de  retourner  à  La  Rochelle, 
ainsi  que  leurs  ennemis  les  en  accusoient,  il  faut 
bien  croire,  les  choses  estant  telles  qu'elles  es- 
toient,  c'est-à-dire  eux  ayant  vescu  et  estant 
morts  comme  des  saints,  et  La  Rochelle  estant 
le  principal  appuy  de  l'hérésie  en  France,  qu'ils 
estoient  trompés  ;  et  que  se  formant ,  ainsy  que 
lapluspart  des  hommes  font  souvent,  de  leurs 
passions  une  raison ,  ils  avoient  tant  de  haine 
contre  les  huguenots,  que  ne  les  pouvant  souf- 
frir, ils  vouloient  qu'on  les  forçast  par  une 
guerre  de  religion  à  se  convertir,  ou  à  sortir  du 
royaame.  Ce  que  n'attendant  point  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  mais  qu'aussytost  que  par  la  prise 
de  La  Rochelle  il  penseroit  la  ihction  esteinte , 
il  les  laisseroit  en  paix ,  et  ne  songeroit  qu'à  tra- 
verser les  desseins  des  Espagnols,qu'ils  croyoient, 
aassy  aveuglement  que  durant  la  Ligue,  n'avoir 
pour  bot  que  le  bien  et  l'avancement  de  la  reli- 
gion, ils  croyoient  faire  un  grand  sacrifice  à 
Dieu  de  contribuer  à  le  mettre  mai  auprès  de  la 
Reine  et  auprès  du  Roy,  ne  se  persuadant  point 
que  sa  cheute  peust  empescher  celle  de  La  Ro- 
chelle, beaucoup  d'autres,  ce  leur  sembloit ,  y 
pouvant  servir  comme  luy. 

Sur  quoy  on  peust  dire  assurément  qu'ils  ne 
8*abusoieut  pas  moins  qu'à  croire  que  l'hérésie 
se  pouvoit  destruire  par  la  force,  un  homme 
nouveau ,  qui  n'aurolt  pas  peu  avoir  du  premier 
jour  autant  de  crédit  et  de  connoissance  que  la 
longueur  du  temps  en  avoit  donné  au  cardinal 
de  Richelieu ,  ne  pouvant  Jamais  faire  tout  ce 
qu'il  flst  pour  prendre  La  Rochelle  (  et  sy  il  eust 
bien  de  la  peine  à  en  venir  à  bout)  ;  et  Texpé- 
rience  ayant  fait  voir  que  la  guerre  auroit  plus- 
tost  ruiné  le  royaume  que  les  huguenots ,  par- 
cequ'elle  les  rendoit  plus  opiniastres,  et  que 
rinctination  des  François  pour  les  guerres  civiles 
âisoit  que,  plusieurs  catholiques  se  meslant 
avec  eux ,  ils  partageoient  quasy  le  royaume  avec 
le  Roy,  et  qu'il  leur  venoit  tousjours  de  quelque 
part  des  secours  estrangers  ;  la  longue  paix  dont 
ils  avoient  Jouy  despuis  l'édit  de  Nantes  jusques 
en  Tannée  1621,  qu'on  commença  à  les  atta- 
quer, et  Id" déclaration  du  Roy  de  ne  vouloir  point 
toucher  à  leur  religion  ny  contraindre  leurs  cons- 
ciences, les  ayant  plus  affoiblis  que  toutes  les 
persécutions  et  les  guerres  qu'on  leur  avoit  fait 
pendant  une  infinité  d'années ,  et  donné  assuré- 
ment le  moyen  de  les  réduire  au  point  où  on  les 
voyoit  alors. 

Mais  J'ai  veu  des  gens  qui,  prétendant  avoir 
pénétré  Jusques  au  fond  de  leurs  pensées,  al- 
loieutbien  plus  avant,  assurant,  par  haine  peut- 


estre  ou  par  envie,  qu'ils  le  faisolent ,  fondés  sur 
une  maxime  bien  estrange  à  la  vérité ,  mais  que 
les  Espagnols  et  leurs  partisans  taschoient  d'insi- 
nuer partout ,  et  qu'un  zeie  indiscret  leur  avoit 
peu  persuader,  que  l'hérésie  ne  serolt  Jamais  es- 
teinte  que  quand  les  catholiques ,  n'ayant  plus 
qu'un  monarque,  n'auroient  plus  aussy  d'autre 
interest  que  de  la  destruire  ;  et  que ,  partant,  la 
prise  de  La  Rochelle ,  qui  ne  donneroit  pas  tant 
de  moyens  au  Roy  de  le  devenir,  comtne  d'em- 
pescher  que  le  roy  d'Espagne,  qui  estoit  bien 
plus  en  passe  pour  cela  que  luy,  ne  le  fust ,  se- 
rolt bien  plus  préjudiciable  qu'avantageuse  à  la 
religion ,  et  ne  se  devolt  point  souffrir. 

Cependant  les  Anglois ,  qui  avoient  esté  aver-' 
tis  des  diligences  qui  se  faisolent  pour  avancer 
la  digue,  craignant  que,  s'ils  attendoient da- 
vantage à  y  envoyer,  elle  ne  s'achevast,  ou  que 
les  Rochellois  ne  peussent  pas  les  attendre ,  fi- 
rent tout  leur  possible  pour  haster  le  parlement 
de  leur  flotte  ;  dont  le  Roy  ayant  aussy  eu  avis , 
il  se  creust  obligé  de  retourner  au  camp ,  pour 
y  apporter  par  sa  présence  et  par  ses  soins  tout 
ce  qui  y  pourroit  manquer  sans  celd. 

Il  partist  donc  de  Paris  au  commencement 
d'avril,  et  il  arriva  devant  La  Rochelle  environ 
le  quinzième.  II  y  trouva  toutes  choses  en  sy  bon 
ordre,  qu'il  en  fUst  plalnement  satisfait;  et  con- 
noissant  par  là  de  quelle  importance  il  luy  estoit 
d'avoir  un  serviteur  aussy  fldelle  et  aussy  ca- 
pable que  le  cardinal  de  Richelieu,  sy  tout  ce 
qu'on  avoit  fait  à  Paris  contre  luy  n'avoit  rien 
gagné  sur  son  esprit ,  il  n^estoit  gueres  apparent 
que  d'autres  choses  le  peussent  taire. 

Pendant  le  voyage  du  Roy,  Tevesque  de 
Mende  et  M.  de  Rothelin ,  lieutenant  général  de 
l'artillerie ,  moururent  de  maladie.  Le  premier 
sV^toit  sy  bien  persuadé  que  La  Rochelle  se 
prendroit,  qu'il  ordonna  par  son  testament  d'y 
estre  enterré;  et  la  charge  du  second  fust  donnée 
au  marquis  de  Rothelin ,  son  frère  aisné. 

Le  roy  d'Espagne  n'ayant  peu  estre  destourné, 
par  tous  les  devoirs  où  s'estoit  mis  M.  de  fdan- 
toue,  d'attaquer  ses  Estats,  pour  obliger  le  Roy 
par  ceste  diversion  à  lever  le  siège  de  La  Ro- 
chelle ,  il  en  prlst  le  prétexte  dans  les  prétentions 
que  le  duc  de  Guastalle ,  à  sa  persuasion ,  disoit 
avoir  sur  le  duché  de  Mantoue,  bien  qu'il  n'y 
eust  aucun  droit,  sa  branche  estant  plus  esloin- 
gnée  d'un  degré  que  celle  de  M.  de  Nevers ,  et 
dans  celles  de  M.  de  Savoye  et  de  madame  de 
Lorraine  sur  le  Montferrat,  qui  n'estoient  pas 
mieux  fondées  ;  faisant  ordonner  par  l'Empereur 
qu'en  attendant  qu'il  en  eust  Jugé,  ces  deux  Es- 
tats  seroient  mis  en  séquestre,  et  qu'un  commis- 
saire impérial  en  prendroit  possession  en  son  nom. 
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Ce  que  M.  de  Mantoue  n'ayant  pas  voula  sonf- 
frir,  voyant  bien  qu'il  n'y  seroit  jamais  rentré , 
don  Gonçales  de  Gordoua,  gouverneur  de  Mi- 
lan ,  eust  commandement  d'aller  dans  le  Mont- 
ferrat  dès  que  le  temps  le  perroettrolt,  comme  sy 
c'eustesté  pour  y  faire  reconnoistre  l'Empereur; 
et  d'assiéger  Casai  sy  on  ne  luy  en  ouvroit  les 
portes. 

Or  les  Espagnols  avoient  principalement  choi- 
sy  M.  de  Mantoue  et  Casai  pour  faire  ceste  diver- 
sion ,  parcequ'ils  ne  voyoient  rien  où  le  Roy 
fust  plus  intéressé,  M.  de  Mantoue  estant  né  son 
subject,  et  Casai  couvrant  FËstat  de  Milan  du 
costé  de  la  France  ;  ny  qu'il  peust  aussy  plus 
difficilement  secourir  sans  lover  le  siège  de  La 
Rochelle,  et  y  mener  toutes  ses  forces,  les  des- 
troits  des  montagnes  et  le  Piémont,  par  où  il 
falloit  passer,  pouvant  aisément  estre  deffendus 
par  toutes  leurs  troupes  et  par  celles  de  M.  de 
Savoye,  qu'ils  avoient  gagné  en  luy  promettant 
une  grande  partie  du  Montferrat;  ou  enfin  par- 
ceque  s'il  estimoit  sy  fort  la  prise  de  La  Rochelle 
qu'il  la  préférast  à  toutes  choses ,  qu'ils  auroieut 
de  quoy  se  consoler,  quelques  avantages  qu'il 
luy  en  vinst ,  prenant  la  meilleure  place  d'Italie, 
et  la  plus  propre  pour  leur  en  faire  avoir  l'entière 
domination. 

Mais  comme  la  saison  n'estoit  pas  encore 
bonne  pour  se  mettre  en  campagne,  le  marquis 
de  Saint-Chaumont,  que  le  Roy  a  voit  envoyé  à 
Mantoue  devant  la  mort  du  duc  Vincent  pour 
les  interests  de  M.  de  Nevers,  eust  tout  loisir 
d'aller  en  Piémont ,  et  de  travailler  auprès  de 
M.  de  Savoye  pour  essayer  de  le  destacher  des 
Espagnols.  Mais  comme  il  ne  pouvoit  pas  égaler 
leurs  offres ,  parcequ'il  luy  falloit  ménager  M.  de 
Mantoue ,  que  les  autres  vouloient  opprimer,  il 
n'y  peust  rien  faire;  de  sorte  que,  dès  que  le 
temps  le  permist,  M.  de  Savoye  fust  à  Trin  et 
aux  autres  places  qu'il  devoit  avoir,  qu'il  empor- 
ta facilement. 

Don  Gonçales  fùst  à  Casai ,  mais  il  n'y  fust 
pas  sy  heureux;  car  s'estant  trouvé  mieux  pour- 
\eu  de  toutes  choses  qu'on  ne  pensoit,  il  arriva 
encore  que  le  baron  de  Reuveron,  qui  estoitsorty 
de  France  pour  s'estre  battu  contre  M.  de  Boutte- 
villcdans  la  place  Royale  pendant  la  plus  grande 
rigueur  de  l'édit  des  duels,  estant  lors  en  Italie, 
s'y  jetta  sy  à  propos  avec  tout  ce  qu'il  peust  as- 
sembler de  François,  qu'il  y  rasseura  les  esprits  ; 
et  descouvrant  une  trahison  par  laquelle  on  de- 
voit le  lendemain  livrer  la  ville  à  don  Gonçales, 
le  contraignist ,  pendant  ceste  espérance,  et 
n'ayant  pas  assés  de  gens  pour  l'attaquer  de 
force,  de  se  réduire  à  la  bloquer. 

On  ne  sçauroit  exprimer  le  desplaisir  qu'on  re- 


ceust  en  France  à  Farrivée  de  toutes  ces  nouvel- 
les, n'y  ayant  personne  qui  ne  vist  l'impossi- 
bilité d'aller  à  Casai  et  de  continuer  le  siège  de 
La  Rochelle;  et  que  quelque  party  que  le  Boy 
prist,  sa  réputation  y  seroit  tousjours  fort  engar 
gée,  ne  luy  estant  pas  moins  honteux  de  le  lever 
après  tout  le  bruit  qu'on  en  avoit  fait ,  et  qu'il 
estoit  si  avancé ,  quoyque  sous  le  prétexte  d'un 
traité,  comme  du  temps  du  i*oy  Charles  IX ,  que 
d'abandonner  M.  de  Mantoue,  qui  sembloit  ne 
souffrir  persécution  que  parcequ'il  estoit  Fran- 
çois; et  de  se  voir  encore  oster  les  moyens  de  se- 
courir les  papes  et  tous  les  autres  princes  d'Italie 
quand  ils  en  auroient  besoin,  ainsy  que  les  rois 
de  France  avoient  tousjours  fait. 

Enfin,  néanmoins,  la  crainte  de  ne  pouvoir 
rien  faire  de  bon  ny  là  ny  ailleurs ,  qu'on  ne  se 
fust  osté  ceste  espine  du  pied ,  l'emportant,  on 
l'appréhension  de  laisser  le  certain  pour  l'incer- 
tain, le  Roy  se  resolust  de  ne  partir  point  de  La 
Rochelle  qu'il  ne  l'eust  prise,  et  d'assister  ce- 
pendant M.  de  Mantoue  par  toutes  les  autres 
voyes  qui  luy  restoient  :  assavoir,  d'exhorter  le 
Pape  et  les  Vénitiens  de  le  secourir,  et  M.  de  Sa- 
voye mesme  àescouter  les  propositions  qu'on  luy 
faisoit,  leur  représentante  tous  le  péril  où  ils  se 
mettroient  s'ils  laissoient  prendre  un  tel  establis- 
sement  aux  Espagnols  en  Italie,  et  envoyant 
M.  de  Guron  expressément  pour  cela. 

Mais  le  Pape  et  les  Vénitiens  se  sentoient  trop 
foibles  pour  se  déclarer  ouvertement  tant  que  le 
Roy  n'en  seroit  pas;  et  pour  M.  de  Savoye,  soit 
parceque  cela  ne  le  regardoit  pas  tant  que  les 
autres.  Casai  ne  pouvant  pas  empescher  que  le 
Roy  n'allast  à  luy  quand  il  en  auroit  besoin,  et 
qu'il  craignist  de  ne  retrouver  pas  d'autre  occa- 
sion pour  avoir  ceste  partie  du  Montferrat  que 
les  Espagnols  luy  laissoient,  ou  bien  qu'il  espe- 
rast  que  tant  de  gens  prendroient  enfin  sy  grand 
interest  que  Casai  ne  demeurast  pas  aux  Espa- 
gnols, qulls  seroient  contraints  de  le  rendre, 
sans  que  luy,  qui  ne  pouvoit  pas  donner  les  mes- 
mes  jalousies ,  et  qui  croyoit  outre  cela  avoir 
des  prétentions  sy  justes  sur  le  Montferrat  qu'on 
ne  pourroit  pas  l'en  exclure  tout-à-fait,  s'en  mes- 
last  :  tant  y  a  qu'il  fust  impossible  de  le  persua- 
der, et  que  M.  de  Guron  voyant  sa»  présence 
partout  ailleurs  moins  nécessaire  que  dans  Casai, 
s'y  jetta;  et  il  s'y  trouva  enfin ,  contre  l'opinion 
des  Espagnols  et  de  tout  le  monde,  assés  de  vi- 
vres pour  attendre  la  prise  de  La  Rochelle,  et 
que  le  Roy  allast  comme  en  volant  de  Tune  à 
l'autre  pour  le  secourir. 

Mais  comme  personne  ne  se  i'imaginoit,et 
qu'on  voyoit  les  Rochellois  résolus  de  ne  se  ren- 
dre qu'à  l'extrémité,  on  craignoit  sy  fort  que 
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Casai  ne  peost  pas  tant  durer ,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  eust  envie,  pour  gagner  temps  et  y 
poQvoir  arriver  assés  tost ,  d'attaquer  La  Rochelle 
de  force,  et  en  paria  à  tous  ceux  eu  qui  il  se  Doit 
le  plus,  pour  en  avoir  leur  avis,  qui  luy  dirent 
tous  qae  la  prise  de  La  Rochelle  estant  estimée 
Qniversellement  de  telle  conséquence  qu'on  ne 
la  devoit  hasarder  pour  quelque  raison  que  ce 
fust,  et  De  se  voyant  rien  par  le  chemin  qu'on 
tenoitqui  la  peust  empescher,  ils  croyoient  bien 
meilleur  de  le  continuer  que  d'en  prendre  un 
autre  subject  à  plusieurs  accidents,  dont  la  bonne 
conduite  ny  la  grandeur  des  armées  ne  pou  voient 
pas  quelquefois  garantir,  ainsy  qu'il  s'estoit  veu 
tout  fraischement  à  Bergues-op-Som ,  où  le  mar* 
quisSpinola  ne  peust  jamais  faire  d'attaque  qui 
luy  reussist,  ny  de  travail  qui  ne  fust  aussytost 
rompu  ;  et  à  Montauban ,  où  le  mauvais  air  en- 
gendra tant  de  maladies  que  la  meilleure  partie 
deTarmce  y  perist.  £t  ce  qui  estoit  encore  à  con- 
sidérer, c'est  que  quand  tout  réussiroit  à  sou- 
hait, OQ  n'en  iroit  pas  plus  tost  pour  cela  à  Ca- 
sai, le  temps  qu'on  y  gagneroit  ne  pouvant  estre 
employé  qu'à  laisser  reposer  l'armée  et  à  la  re- 
^re,  n'estant  pas  vraysemblable  qu'un  sy  grand 
siège  ne  l'eust  fort  affoiblie ,  ny  qu'on  peust  al- 
ler, sans  la  remettre  en  bon  estât ,  contre  des 
gens  tous  frais,  et  qui  s'y  scroient  de  longue 
main  préparés;  joint  que  quand  bien  Casai  se 
prendroit,  pour  veu  que  La  Rochelle- se  prist 
aossy,  il  ne  seroit  peust-estre  pas  impossible  de 
le  reprendre,  n'estant  guère  apparent  que  tous 
les  princes  d'Italie,  voyant  le  mal  qui  leur  en 
arriveroit,  ne  se  joignissent  avec  le  Roy  pour 
cela;  mais  que  sy  on  manquoit  ceste  fois  là  La 
ftochelle,  on  ne  voyoit  pas  par  quels  moyens  on 
y  pourroit  revenir  :  ce  que  le  cardinal  ayant  ap- 
prouvé, on  n'en  parla  plus. 

Le  bruit  que  les  Anglois  dévoient  bientost  ar- 
river s^augmentant  tous  les  jours,  et  la  digue  , 
quelque  soin  qu'on  y  apportast ,  ne  pouvant  pas 
cstre  tout-à-fait  achevée  quand  ils  viendrolent, 
onmist  proche  d'elle,  du  costé  de  La  Rochelle, 
une  chaisoe  de  vaisseaux  assés  grands,  desquels 
ceux  qui  estoient  vis-à-vis  du  passage  furent  ar- 
nstés  avec  quantité  d'ancres,  afin  que  la  cou- 
rante ny  le  vent  ne  les  peussentpas  emporter  ;  et 
<^cuxque  la  digue  couvroit  laissés  en  lil)erté, 
pour,  au  besoin,  aller  secourir  les  autres. 

M.  d'Estissac  entroit  en  garde  avec  son  régi- 
inent  sur  les  vaisseaux  qui  estoient  du  costé  de 
Coureille,  et  M.  de avec  le  sien  sur  les  au- 
tres, avec  ordre  à  tous  deux  de  faire  jetter  le 
^rapin  sur  tous  ceux  qui  entreprendroient  de 
p!^r,pour  les  arrester  et  les  faire  briser  contre 
i^ digue,  ou,  s'il  ne  pouvoit,  les  tirer  hors  du 


SÈCOUltS  DÉ  dASAL  [iGîs].  âÛ5 

canal  et  les  faire  échouer  :  ce  qu*on  croyoit  aisé 
parcequ'il  estoit  fort  estroit  en  cest  endroit,  et 
que  ceux  des  deux  costés,  s'il  en  estoit  besoin, 
iroient  leur  aider;  après  quoy  on  les  couleroit  à 
fond ,  avec  les  canons  logés  à  cet  effet  au  des- 
sous de  la  digue. 

On  fist  aussy  en  ce  mesme  temps  deux  bat- 
teries de  douze  pièces  chacune,  l'une  entre  la 
pointe  de  Chef-de-Baye  et  les  vaisseaux,  et  l'autre 
un  peu  plus  haut,  du  costé  de  Coureille,  afin 
que  ceux  qui  voudroient  passer  eussent  à  essuyer 
leurs  descharges  devant  que  d'estre  aux  vais- 
seaux ,  lesquels  avoient  ordre  du  commandeur 
de  Yalançay  de  n'aller  que  deux  tout  au  plus 
sur  chacun  de  ceux  qui  se  presenteroient,  pour 
éviter  la  confusion;  se  tenant  assuré  que  cela 
suffirait ,  quand  ils  les  auroient  bien  accrochés , 
pour  les  tirer  hors  du  canal  et  les  foire  eschouer, 
ou  du  moins  les  arrester  et  leur  faire  perdre  la 
marée,  ne  craignant  point  qu'ils  en  vinssent  aux 
mains  avec  les  plus  grands,  estant  sy  bien  ar- 
més qu'ils  pourroient  se  deffendre  autant  qu'il 
faudroit;  ny  qu'il  y  en  vinst  beaucoup  à  la  fois, 
parcequ'ils  se  nuiroient  plus  qu'ils  ne  se  servi- 
roient  s'ils  demeuraient  ensemble ,  et  s'eschoue- 
roient  pour  peu  qu'ils  se  voulussent  escarter, 
tant,  comme  j'ay  desja  dit,  la  place  estoit  es- 
troite.  Et  quant  aux  brûlots  qu'ils  pourroient 
envoyer  devant  eux ,  il  y  avoit  un  sy  grand 
nombre  de  chaloupes  destinées  pour  les  aller  re- 
cevoir, devant  qu'ils  peussent  estre  aux  vaisseaux 
et  les  destourner,  qu'on  n'appréhendoit  pas  qu'ils 
fissent  aucun  mal. 

Toutes  choses  estant  en  cest  estât ,  la  flotte 
angloise  parust  le  1 1  de  may  à  la  veue  de  La 
Rochelle.  Elle  n'estoit  pas  de  la  qualité  de  celle 
de  l'année  précédente,  n'y  ayant  que  quatre 
ramt)erges  (qui  sont  des  vaisseaux  de  mille  ou 
douze  cents  tonneaux  ) ,  quinze  ou  vingt  bien 
moindres,  et  environ  autant  de  fort  petits,  tout 
le  reste  n'estant  que  des  l>arques  chargées  de 
vivres  :  ce  qui  ne  laissoit  pas  de  faire  une  grande 
montre ,  y  ayant  bien  près  de  cent  voiles.  Elle 
estoit  commandée  par  le  comte  d'Emby  (1),  beau- 
fi*ere  du  duc  de  Bouquinguan. 

Celle  du  Roy  ne  paroissoit  rien  auprès ,  ny 
pour  la  qualité  ny  pour  la  quantité,  n'y  en  ayant 
pas  plus  de  vingt-cinq ,  de  quatre  à  cinq  cents 
tonneaux  chacun ,  avec  environ  autant  de  bar- 
ques :  mais  se  fiant  principalement  en  l'assiette 
du  lieu,  et  aux  hommes  qui  estoient  dessus,  parce 
qu'outre  ceux  que  le  Roy  y  entretenoit ,  qui  es- 
toient tous  gens  d'élite ,  force  volontaires  s'y  es- 
toient jettes,  comme  le  seul  lieu  où  on  pouvoit 
combattre ,  elle  ne  s'estonna  nullement;  le  com- 

(  1  )  Le  comte  de  Denbigb. 
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mandeur  de  ValaQçay,  qui  se  mist  à  l'heure 
iDcsme  à  la  teste,  et  tous  les  autres  officiers  cha- 
euu  à  leurs  postes,  montrant  bienquMls  vouloient 
ipourir,  ou  les  eropescher  de  passer. 

Dequo^  les  Anglois,  qui,  sur  le  rapport  des 
desputés  de  La  Rochelle,  s'estoient  persuadés 
que  dès  qu'ils  paroistroient  tout  s*enfuiroit,  et 
qu'ils  n'auroient  qu'à  aller,  estant  fort  surpris, 
Ils  s'assemblèrent  diverses  fois  poQr  voir  ce  qu'ils 
auroient  à  faire,  et  conclurent  enfin,  après  avoir 
veu  les  vaisseaux ,  les  batteries  et  la  digue ,  qu'il 
leur  seroit  impossible  de  passer.  C'est  pourquoy 
ils  envoyèrent  un  nommé  Braignaut  à  La  Ro- 
chelle, pour  dire  Testât  où  ils  se  trouvoient,  et 
fiçavoir  sy  l'on  ne  pourroit  rien  faire  de  ce  costé 
là  qui  rendist  le  passage  plus  facile  ;  lequel  s'es- 
taut  mis  dans  une  chaloupe ,  se  glissa  pendant 
la  nuit  parmy  les  vaisseauii^  du  Roy,  et  faisant 
semblant  d'en  chercher  quelqu'un,  passa  sy  sub- 
tilemeut  qu'il  fust  bien  loin  devant  qu'on  s'en 
apperceust. 

Braignaut  ne  trouva  pas  les  choses  mieux  dis- 
posées du  costé  de  La  Rochelle  que  de  celuy  de 
l'armée,  et  ne  pouvant  retourner,  en  donna  aus- 
sytost  advis  par  des  feux  et  autres  marques  qu'il 
ûvoit  prises;  après  quoy  le  gros  de  l'eau,  qui 
commençoit  à  diminuer ,  faisant  croistre  les  dif- 
ficultés, les  Anglois  s'en  seroient  dès  lors  retour- 
nés, s'ils  n'eussent  creu  nécessaire  pour  leur  des- 
charge de  faire  auparavant  quelque  tentative. 

Us  s'avancèrent  donc  le  18 ,  avec  la  marée  et 
le  vent ,  quasy  vis  à  vis  des  deux  premières  bat- 
teries, desquelles  ayant  esté  plusieurs  fois  salués, 
et  dont  quelques  coups  mesmes  portèrent  sur 
eux ,  ils  virent  qu'on  les  attendoit  sy  résolument, 
que,  désespérant  de  passer,  ils  se  retirèrent,  fai- 
sant de  grands  reproches  aux  desputés  d'avoir 
rapporté  au  roy  de  la  Grand'Bretagne  les  cho- 
ses autren^ent  qu'elles  n'estoient ,  et  mandant  à 
ceux  de  La  Rochelle,  pour  les  consoler,  qu'ils 
reviendroient  bientost  avec  des  gens  pour  mettre 
pied  à  terre ,  et  attaquer  les  lignes  au  mesme 
temps  qoe  les  vaisseaux.  Les  ramberges  ne  s'a- 
vancerept  point  du  tout,  leurs  pilotes  n'ayant 
pas  trouvé  qu'il  y  eust  assés  d'eau ,  mesme  à 
l'entrée  du  canal. 

Tout  alnsy  que  le  Roy  avoit  fait  faire  partout 
des  prières  quand  il  sceust  que  le9  Anglois  dé- 
voient venir ,  aussy  fist-il  rendre  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu'ils  s'en  estoient  retournés  ;  et  afm  de 
profiter  du  temps,  et  que  les  Rochellois  vissent 
que  n'ayant  peu  estre  secourus  ceste  fois-là,  ils 
le  seroiunt  encore  moins  à  l'avenir ,  il  fist  redou* 
hier  le  travail  de  la  digue.  Ce  qui  ne  changea 
pourtaqt  rien  dans  leur  esprit,  tant  ils  esperoient 
aux  secours  de  terre  et  de  mer  que  les  Anglois 


leur  avoient  promis,  et  quils  estoieat  résolus, 
cela  leur  manquant,  de  périr  tous  avec  leur  li- 
berté. 

Ce  qui  aidoit  beaucoup  à  cela  estoit  madame 
et  mademoiselle  de  Rohan ,  qui  s'estant  trouvées 
dans  la  ville  quand  l'armée  arriva ,  on  ne  vou- 
lust  pas  les  laisser  sortir;  et  l'humeur  de  Guiton 
leur  maire,  lequel,  quand  il  vist  qu'au  jour  de 
l'élection  du  maire ,  qui  se  faisoit  tous  les  ans  le 
premier  dimanche  d'après  Pasques,  toutes  les 
voix  alloient  à  luy ,  les  avertist  d'en  prendre  uq 
autre,  s'ils  n'estoient  bien  résolus  d'attendre  la 
dernière  extrémité,  ne  se  sentant  pas  propre  pour 
se  rendre  auparavant ,  pour  quelque  raison  que 
ce  fust. 

Suivant  quoy  jugeant  bien ,  quand  le  comte 
d'Emby  fust  party ,  que ,  quelque  assurance  qu'il 
eust  donnée,  le  retour  seroit  long  et  incertain, 
il  commença,  pour  avoir  plus  de  moyens  de  l'at- 
tendre ,  ou  du  moins  d'aller  le  plus  loin  qu'il  se 
pourroit,  de  ménager  mieux  les  vivres  qu'où 
n'a  voit  fait  jusques  là,  faisant  sortir  toutes  les 
bouches  inutiles ,  et  ceux  qui  louffroient  le  plus 
de  nécessité.  De  sorte  qu'on  vist  tout  d'un  coup 
une  infinité  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfans 
se  présenter  aux  lignes  et  demander  à  passer: 
ce  qu'on  leur  permet  toit  au  commencement,  tant] 
on  en  avoit  pitié.  Mais  il  arriva  aussitost  après 
un  commandement  du  Roy  si  précis  de  les  ren- 
voyer tous  sans  miséricorde,  voyant  bien  que 
cela  ne  se  faisoit  que  pour  descharger  la  ville, 
et  la  faire  plus  longtemps  durer,  que  plusieurs 
n'ayant  peu  rentrer  (car  il  leur  estoit  aussi  in- 
terdit), moururent  misérablement  dans  les  de- 
hors. 

On  en  eust  encore  une  autre  marque,  qui  fust 
que  quelques  uns  de  leurs  gens,  qui  s'estoient 
cachés  de  nuit  dans  des  fossés,  ayant  pris,  un 
peu  devant  que  le  Roy  partist,  If.  de  F euquieres 
comme  il  alloit  d'un  quartier  à  l'autre ,  par  un 
chemin  qu'il  y  avoit  dans  les  marais,  sans  le 
vouloir  relascher,  quelques  offres  qu'fi  j[lst,ils 
luy  avoient  fourny  jusque^  là  autant  à  manger 
qu'il  en  demandoit;  mais  ils  le  retranchèrent 
alors  sy  court,  qu'il  fust  mort  de  faim  s'ils  ne 
luy  eussent  permis  d'en  faire  venir  du  camp, 
qu'on  luy  apportoit  tous  les  deux  jours,  et  que 
son  valet,  escorté  de  ceux  qui  le  gardoient,  al* 
loit  prendre  à  la  porte  :  sans  quoy  il  est  certaii) 
qu'il  n'en  aurait  eu  la  moindre  part. 

Quand  le  roy  de  la  Grand'Bretagne  et  le  duc 
de  Bouquinguan  eurent  veu  le  comte  d'Emby, 
et  appris  de  luy  Testât  de  La  Rochelle  et  les  dif- 
ficultés qu'il  y  auroit  de  la  secourir,  ils  furent 
fort  estonnés,  craignant,  et  avec  grand'raison, 
qu'il  fu9t  tQUt-à-flait  impossible ,  et  que  dès  qu^elle 
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imi  prise  le  Boy  ne  leur  tombast  sur  les  bras, 
gans  qu'il  se  trouvast  rien  pour  Ten  destourner, 
pareeque  le  reste  des  huguenots  sei^uit  alors 
trop  foible  pour  Tarrester,  et  que  les  Espagnols 
ne  s'accorderaient  pas  seulement  Qvec  luy  pour 
le  regard  de  M.  de  Mantoue ,  de  peur  d'attirer  la 
guerre  eu  Italie,  mais  s'y  joindroient  encore  s'il 
voaloit  pour  les  aller  attaquer,  conformément  au 
traité  desja  fait,  afin  de  i'empescher  par  ceste 
oceapation  de  penser  aux  choses  d'Allemagne, 
au  rËmpereur  faisoit  en  ce  temps  là  de  grands 
progrès. 

Sur  qooy ,  après  plusieurs  consultations ,  ils 
n'y  trouvèrent  point  de  meilleur  remède  que  de 
faire  préparer  une  sy  grande  armée  pour  en- 
voyer à  La  Rochelleque  les  Espagnols  le  sçachant, 
et  se  persuadant  que  cette  ville  seroit  secourue, 
rengageassent  dételle  sorte  devant  Casai ,  qu'il 
leur  fust  après  trop  honteux  de  s'en  retirer  dès 
qu'on  les  roenaceroit  d'y  aller;  présupposant  que 
moyennant  cela,  quand  bien  même  le  Roy  pren- 
droit  La  Rochelle ,  il  qaitterolt  toutes  autres 
dioses  ponr  y  aller ,  tant  il  avoit  d'intérest  de 
tonver  Casai. 

C  est  poarqnoy  le  roy  de  la  Grand'Bretagne 
tst  a  rheure  mesme  assembler  un  parlement,  le- 
fiel  tant  à  cause  de  la  religion  que  sur  la  croyance 
que  Ia  Rochelle  leur  pourroit  demeurer,  et  qu'ils 
Rfuettroient  encore  une  fois  le  pied  en  France , 
•rcorda  cinq  subsides,  qui  font  environ  quatre 
nilItoQs  de  livres,  qui  estoit  la  plus  grande 
»mme  qu'ils  rassent  accoutumé  de  donner  en 
me  fois;  avec  quoy  il  flst  une  telle  armée,  que 
iedoc  de  Bouquinguan  ne  la  jugeant  pas  indigne 
^  iuy,  se  résolust  de  s'y  rembarquer,  et  de  ten- 
kr  encore  nn  coup  quelle  seroit  sa  fortune. 

Le  comte  de  Carliste  fust  aussy,  sur  ce  roesme 
tops,  envoyé  à  Turin  pour  le  dire  à  M.  de  Sa- 
^ye,  et  par  luy  aux  Espagnols;  car  il  ftmt  no- 
i^que  les  Anglois  ne  le  pou  voient  pasdirecte- 
»eDt,  estant  encore  en  guerre  avec  eux;  les 
issurant ,  aOn  qu'ils  eontinuassent  plus  hardi- 
ment l^r  siège,  que  La  Rochelle  seroit  inftiilli- 
i^eot  secourue,  et  que  les  François  auroient 
liop  d'affaires  chez  eux  pour  pouvoir  aller  autre 

Et  comme  on  se  persuade  aisément  ce  qu'on 
^^Ire,  les  Espagnols  y  ajoustant  foy,  firent  sy 
feo  que  les  choses  réussirent  à  la  fin  selon  le 
pn>jet  des  Anglois,  le  Roy  ayant  préiteré,  après 
b  prise  de  La  Rochelle,  de  secourir  M.  de  Man- 
^e,  à  tous  les  antres  sentiments  qu'il  pouvoit 
l'air. 

Or,  encore  que  le  Roy  ftist  bien  averty  de  ce 
^ se  biaoit  en  Angleterre,  et  que  le  secours 
V  <«  y  préparoit  sereit  très  grand ,  il  n'en  avoit 


néanmoins  nulle  appréhension,  n'y  ayant  point 
d'apparence  que  celuy-là  peust  mieux  réussir 
que  l'autre,  veu  Testât  où  il  trouveroit  tant  la 
terre  que  la  mer;  car  la  circonvallation  estoit 
toute  achevée,  et  la  digue  le  de  voit  estre  devant 
qu'ils  peussent  arriver.  De  sorte  que  quand  bien 
il  eust  peu  forcer  les  vaisseaux  qui  estoient  à  la 
teste  (ce  qu'on  n'a  voit  pourtant  osé  entreprendra 
au  dernier  voyage) ,  et  rompre  les  trois  rangs 
de  machines  du  Plessis-Besançon ,  posées  der- 
rière eux,  il  auroit  trouvé  après  cela  les  bat- 
teries des  deux  bouts  de  la  digue,  de  six  pièces 
chacune ,  sy  bien  placées  pour  tirer  à  fleur  d'eau 
et  à  bout  portant,  l'entrée  sy  estroite,  et  les 
vaisseaux  qui  la  fermoient  sy  bien  amarés,  qu'il 
eust  esté  impossible  de  passer  sans  estre  coulé  à 
fonds,  ou  brisé  contre  la  digue. 

Ce  qu'ils  eussent  donc  vraysemblablement  peu 
faire  eust  esté  de  descendre  en  Bretagne  ou  en 
Normandie  ;  mais  outre  que  ce  n'auroit  pas  esté 
secourir  La  Rochelle ,  laquelle ,  se  rendait  bien- 
tost  après ,  eust  donné  liberté  de  les  aller  faire 
rembarquer,  on  y  avoit  encore  mis  sy  bon  ordre, 
qu'il  n'estoit  pas  apparent  que  cela  peust  réussir  ; 
de  sorte  que  toute  la  difficulé  estoit  pour  ceux 
de  Casai.  Ce  n'est  pas  que  les  avis  qui  en  ve* 
noient  ne  portassent  qu'ils  iroient  bien  loin; 
mais  comme  l'opiniastreté  des  Qochellois  estoit 
extresme,  on  oraignoit  tousjours  qu'ils  n'en  peus- 
sent pas  attendre  la  fin. 

Cependant,  pour  les  y  obliger,  on  les  faisoif 
souvent  assurer  que,  pourveu  qu'ils  eussent  pat 
tience ,  le  Roy  iroit  à  eux  avec  de  sy  grandes 
forces,  qu'ils  seroient  Indubitablement  secourus. 
Et  parcequ'on  voyoit  que  les  Rochellois  com^ 
mençoient  à  manquer  de  vivres ,  on  les  menaça 
que  s'ils  attendoient  la  dernière  extrémité,  ils  sei 
roient  traités  avec  toute  rigueur,  et  il  leur  fust 
mesme  envoyé  un  hérault  pour  les  sommer,  et 
leur  maire  en  particulier;  ceste  formalité  ayant 
quelquefois  bien  réussy  envers  les  peuples,  pour 
les  faire  rentrer  dans  leur  devoir.  Mais  Dieu  qui 
les  vouloit  chastier,  aussy  bien  que  les  Espa-? 
gDols ,  comme  ayant  tous  deux  des  causes  fort 
injustes,  permist  qu'ils  tinssent  jusques  au  bout , 
afin  qu'ils  fussent  traités  comme  ils  méritoient , 
et  que  ceux  de  Casai  eussent  assés  de  vivres 
pour  en  faire  recevoir  la  hoote  toute  entière 
aux  Espagnols. 

Il  arriva  une  chose  qui  y  contribua  beaucoup , 
qui  fust  que  M.  de  Mantoue,  qui  avoit  fait  fnire 
de  grandes  levées  en  France,  ayant  mandé  aq 
marquis  d'UxelIcs,  qui  les  commandoit ,  d'entrer 
dans  le  Piémont,  les  Espagnols  eurent  tant  de 
peur  que  M.  de  Savoye ,  ne  se  sentant  pas  assea 
fortjpour  l'en  empescher,  ne  luy  aceerdast  le  pas- 
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sage  et  qu'il  leur  tombast  après  sur  les  bras , 
qu'ils  luy  envoyèrent  une  grande  partie  de  ce 
qu*ils  avoient  devant  Casa!  ;  après  quoy ,  ne  pou- 
vant pas  tenir  toutes  les  avenues  fermées  comme 
auparavant,  les  Montferrains,  passionnés  pour 
leur  prince ,  y  Jetterent  tant  de  vivres,  qu'encore 
que  M.  de  Savoye  ayant  de  bien  meilleures  trou- 
pes que  le  marquis  d*Uxelles,  Teust  défait  dans  le 

Val ,  les  Espagnols  néanmoins  n'en  tirèrent 

pas  tant  d'avantage  que  M.  de  Mantoue ,  cela 
ayant  esté  en  partie  cause  du  salut  de  Casai. 

Le  Roy,  qui  ne  se  donnoit  aucun  repos ,  ayant 
enfin  voulu  voir  ses  armées,  commença  par  celle 
de  mer,  où  il  trouva  toutes  choses  en  très  bon 
ordre,  et  le  commandeur  de  Valançay,  aussy 
bien  que  tous  les  autres  officiers ,  bien  résolus  de 
ne  laisser  pas  forcer  le  passage.  Ensuite  de  quoy 
estant  allé  à  celle  de  terre,  luy  et  tous  ceux  qui 
l'accompagnoîent  confessèrent  n'en  avoir  jamais 
veu  une  sy  belle  :  ce  qui  venoit  principalement 
de  ce  que  voyant  souvent  les  compagnies  ou  dans 
les  quartiers,  ou  quand  elles  entroient  en  garde, 
les  capitaines  estoient  forcés  de  les  tenir  tous- 
jours  bien  complettes;  que  les  habillements  y 
avoient  fait  cesser  les  maladies  ;  que  les  paye- 
ments ne  se  retardoient  jamais;  que  ceux  qui 
vouloient  travailler  a  la  digue  y  gagnoient  beau- 
coup; et  enfin  que  l'ordre  y  estoit  tel  pour  les  vi- 
vres, qu'il  y  en  venoit  aussy  abondamment  et  à 
aussy  bon  marché  que  sy  on  eust  esté  en  pleine 
paix.  De  sorte  que  les  soldats,  au  lieu  de  se  des- 
bander, comme  il  arrive  ordinairement  dans  les 
siegesde  longuedurée,  y  couroient  de  toutes  parts. 

Sur  ces  entrefaites  il  arriva  qu'un  gentilhomme 
nommé  La  Grossetiere,  qui  estoit  sorty  un  peu 
auparavant  de  La  Rochelle  pour  aller  par  lés 
provinces  csroouvoir  les  esprits ,  et  les  porter  à 
faire  de  tous  costés  de  tels  sousievements  qu'ils 
contraignissent  le  Roy  à  lever  le  siège,  fust  pris 

à Et  parcequ'on  dist  aussy tost  qu'on  luy 

feroit  son  procès,  les  Rochellois  pensèrent  le 
pouvoir  sauver  en  l'avoushit,  et  mandant  au  car- 
dinal de  Richelieu  qu'en  vertu  de  cela,  et  qu'il 
n'avoit  rien  fait  que  sous  leurs  commissions  et 
par  leur  ordre ,  il  ne  devoit  pas  estre  traité  au- 
trement qu'en  prisonnier  de  guerre,  ainsy  qu'il 
se  pratiquoit  partout.  A  (|uoy  le  cardinal  rêspon- 
dit  qu'il  ne  sça  voit  pas  encore  les  volontés  du  Roy 
sur  ce  subject  ;  mais  qu'en  attendant  il  les  aver- 
tissoit  qu'ils  n'estoient  pas  en  estât  de  traiter  du 
pair  avec  luy,  et  qu'ils  feroient  bien  mieux  de 
parier  pour  eux ,  et  de  recourir  à  sa  bonté  pour 
leur  particulier  que  pour  les  autres.  Ce  qui ,  au 
jugement  de  tout  le  monde ,  aggravoit  fort  son 
crime,  et  fist  que  rien  ne  le  peust  sauver,  fust 
qu'il  avoit  esté  page  du  Roy. 


Vers  la  fin  du  mois  d'aoust ,  M.  le  éomte  ar- 
riva à  la  cour  :  il  en  estoit  party  long-temps  au- 
paravant, mal  satisfait  de  plusieurs  choses,  mais 
principalement  du  mariage  de  mademoiselle  de 
Montpensier,  auquel  il  aspiroit,etque  M.  d'Or- 
léans avoit  espousée.  Ensuite  de  quoy  il  estoit 
allé  à  Rome ,  à  Venise  et  à  Turin ,  d'où ,  ayant 
esté  contraint  de  partir  quand  M.  de  Savoye  se 
fist  espagnol,  ii  se  retira  à  Neufchastel  en  Suisse, 
chez  M.  de  Longueville  son  beau  frère  :  mais 
s'y  estant  blentost  ennuyé,  il  fist  negoticr  son 
accommodement  par  M.  de  Senneterre,  qui  avoit 
lors  tout  crédit  auprès  de  luy. 

Pendant  qu'on  ne  pensoit  qu'à  l'arrivée  des 
Anglois,  et  à  les  bien  recevoir,  il  vint  une  nou- 
velle qui  sembloit  la  devoir  fort  esloingner,et 
qui  surprist  merveilleusement  :  qui  fust  que  le 
duc  de  Bouquinguan,  travaillant  à  donner  les 
derniers  ordres  pour  son  embarquement,  avoit 
esté  tué,  comme  il  sortoit  de  sa  chambre  pour 
conduire  quelqu'un  qui  i'estoit  venu  voir,  par  un 
Anglois  qui  luy  donna  un  coup  de  couteau  dans 
le  cœur  sy  subtilement ,  que  s'étant  aussytost 
après  meslé  parmy  la  foule  des  courtisans ,  il  ne 
fust  point  descouvert  :  de  sorte  que  toutes  les 
présomptions  allant  plustost  sur  les  François  que 
sur  les  Anglois  (car  il  y  en  avoit  là  quelques 
uns) ,  on  crioit  qu'il  les  falloit  tous  tuer  :  mais  le 
meurtrier  mesme  Tempescha  en  se  montrant,  et 
disant  que  c'estoit  luy  qui  Tavoit  fait,  fondé,  à 
ce  qu'il  confessa  despuis  quand  on  Tinterrogcn, 
sur  les  plaintes  du  dernier  parlement  contre  luy; 
et  11  croyoit  tellement  faire  une  bonne  action,  et 
que  plusieurs  gens  approuveroienty  que  de  peur 
d'en  perdre  le  mérite ,  et  que ,  sy  on  le  tuoit  sur- 
le-champ,  on  ne  sceust  pas  qui  il  estoit,  il  avoit 
escrit  son  nom  dans  un  billet  attaché  au  fond  de 
son  chapeau. 

Ce  duc  estoit  de  médiocre  naissance ,  venu  fort 
jeune  à  la  cour,  et  sy  aymé  du  roy  Jacques  qu'il 
i'esleva  en  peu  de  temps  aux  plus  grands  hon- 
neurs de  l'Estat ,  dans  lesquels  il  se  conduisit  sy 
au  gré  du  prince,  qu'il  le  gouverna,  quand  il 
fust  roy,  plus  absolument  qu'il  n*avoit  fait  son 
père.  Il  estoit assés  grand,  de  bonne  mine,  d'es- 
prit agréable,  magnifique,  libéral,  aimant  les 
honnestes gens,  et  enfin  fort  bon  pour  Ja  cour; 
mais  au  reste  sy  léger  et  sy  vain,  qu'il  n'esloit 
nullement  propre  pour  les  grandes  affaires,  et 
moins  encore  pour  la  guerre,  ainsy  que  le  mon- 
tra bien  son  voyage  en  Tisle  de  Ré. 

Sa  mort  ayant  fait  croire  aux  Rochellois  que 
le  secours  qu'il  devoit  mener  en  seroit  du  moins 
fort  retardé ,  et  leurs  nécessités  s'augmentant 
chaque  jour ,  ils  entrèrent  en  de  tels  désespoirs, 
que ,  sans  la  grande  opiniastreté  du  maire,  ils  s« 
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flBsent  dès  lorâ  rendus  ;  mais  il  les  en  destourna, 
eo  demandant  au  moins  du  temps  pour  faire 
sçavoir  en  Angleterre  Testât  où  ils  estoient,  et 
te  qu'ils  en  dévoient  attendre ,  envoyant  force 
gens  à  cest  effet ,  afin  que  quelqu'un  peust  reve- 
nir, et  leur  en  apporter  des  nouvelles  assurées. 

Nais  ils  trouvèrent  tous  tant  de  difficultés  par 
les  chemins,  que  pas  un  n'estant  retourné  au 
temps  qu'on  esperoit,  il  se  fîst  une  sy  grande 
esmotion ,  dans  laquelle  quelques  uns  des  prin- 
cipaux de  la  ville  prirent  part,  que  le  maire  fust 
eoDtraint  pour  les  appaiser  de  feindre  de  vouloir 
traiter,  s*adressant  pour  cela  à  M.  de  Feuquie- 
res,  qu'ils  tenoient  toujours  prisonnier;  lequel , 
par  le  moyen  de  M.  Arnauld  son  beau-frere,  qui 
k  fust  trouver  dans  La  Rochelle,  obtint  un  pas- 
seport du  cardinal  de  Richelieu  pour  quatre  des^ 
pâtés  qui  allèrent  à  La  Saussaye,  où  il  estoit 
logé  despnis  le  retour  du  Roy,  comme  en  un 
lieu  de  meilleur  air  que  le  Pont  de  la  Pierre. 

Ces  desputés  parlèrent  fort  honnestement ,  et, 
se  monstrant  bien  satisfaits  de  la  response  du  car- 
dinal ,  promirent  de  retourner  le  lendemain  ;  mais 
k  maire  ayant  pendant  cela  regagné  les  princi- 
paux de  ceux  qui  avoient  fait  le  bruit ,  au  lieu 
de  les  renvoyer  fist  ^rtir  un  brûlot ,  pour  es- 
Bver  de  mettre  le  feu  aux  vaisseaux  qui  fer- 
moient  l'ouverture  de  la  digue  :  ce  que  les  cha- 
kupes  qni  estoient  en  garde  de  ce  costé-là  ayant 
aisément  empesché,  il  brusla  tout  seul. 

Bien  que  les  ordres  pour  empescher  de  sortir 
de  la  ville  fussent,  comme  j'ay  desja  dit,  fort 
eiprès ,  et  que  la  pluspart  de  ceux  qu'on  prenoit 
ayant  passé  les  lignes  fussent  pendus,  la  neces^ 
site  y  estoit  sy  grande  que  plusieurs  ne  laissoient 
pas  de  le  tenter ,  ay mant  mieux  en  courir  le  ha- 
nrd  que  de  mourir  assurément  de  faim.  Or,  se 
trouvant  quelquefois  parmy  eux  des  gens  assez 
raisonnables,  et  sur  les  relations  de  qui  il  sembloit 
%  pouvoir  faire  quelque  fondement,  ils  disoient 
tous  que  la  misère  y  estoit  telle  que  la  plus  grande 
partie  du  menu  peuple  n'ayant  plus  rien ,  alloit 
efaercber  dequoy  vivre  sur  les  remparts  et  dans 
ks  fossés ,  où ,  ne  trouvant  que  de  méchantes  her- 
bes qui  ne  les  pou  voient  pas  nourrir  ny  soustenir 
nffisamment ,  ils  tomboient  enfin  en  langueur, 
etmom^ent  peu  de  temps  après;  et  eux-mesmes 
oontroientlMen,  par  leur  visage  desnué,  pasle 
«t  luisant  (  car  c'estoit  là  les  marques  de  ceux 
qni  enduroient  une  grande  faim) ,  et  par  le  péril 
OQ  ib  se  mettoient  en  voulant  forcer  les  lignes, 
qolls  estoient  en  grande  extrémité. 

Néanmoins,  quand  on  parloit  de  se  rendre  à 
eeox  qui  demeoroient ,  ils  respondoient  sy  or- 
inieiileuaenient  qu'on  ne  sçavoit  que  croire,  estant 
très  certain  que  sy  le  maire  et  les  autres  de  la 
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maison-de-ville  eussent  eu  en  leur  particulier  de- 
quoy subsister,  ils  avoient  tant  de  pouvoir  sur  le 
petit  peuple,. par  l'autorité  de  leur  charge,  et 
parceque  leurs  ministres  ne  leur  préschoient  au* 
tre  chose  que  la  patience,  et  qu'ils  seroient  in- 
failliblement secourus,  ou  martirs  s'ils  mouroient 
en  attendant,  qu'ils  se  fussent  plustost  laissé 
mourir  de  faim  que  de  parler  de  se  rendre. 

Mais  le  roy  dé  la  Grand'Bretagne  ayant  enfin 
fait  partir  son  armée  sous  la  conduite  du  comte 
de  Linsay  (1) ,  elle  arriva  sur  la  fin  de  septembre; 
elle  estoit  aussy  grande  pour  les  vaisseaux  qu'ils 
l'a  voient  promis,  mais  il  n'y  avoit  point  de  gens 
pour  mettre  pied  à  terre,  ayant  bien  jugé  qu'ils  y 
seroient  inutiles. 

Sur  le  bruit  du  retour  des  Anglols,  M.  le  duc 
d'Orléans  partist  de  Paris  pour  se  rendre  auprès 
du  Roy,  et  luy  tesmoigner  son  zèle  dans  nne  ac- 
tion sy  importante ,  et  qui  devoit  décider  du  salut 
ou  de  la  perte  des  Rochellois ,  et  mesme  des  af- 
faires de  M.  de  Mantoue ,  ausquelles  il  prenoit 
lors  un  particulier  interest,  estant  peu  de  temps 
auparavant  devenu  sy  passionnément  amoureux 
de  la  princesse  Marie,  sa  fille  aisnée,  qu'il  la 
vouloitespouser,  nonobstant  la  grande  aversion 
qu'y  monstroit  la  Reine  mère,  non  seulement 
parcequ'elle  prétendoit  le  marier  à  la  princesse 
de  Florence,  qui  estoit  de  sa  maison,  et  qu'elle 
en  avoit  desja  fait  parler  au  grand  duc,  mais  en- 
core parcequ'elle  n'aimoit  point  M.  de  Mantoue , 
qui  avoit  tousjours  esté  dans  les  interests  de 
M.  le  prince  pendant  toute  sa  régence ,  et  s'estoit , 
à  ce  qu'on  luy  avoit  dit,  vanté  d*estre  de  meil- 
leure maison  qu'elle  :  ce  qu'elle  ne  pouvoit  ou- 
blier. C'est  pourquoy,  n'ayant  pu  rien  gagner  sur 
Monsieur,  elle  en  escrivit  sy  fortement  au  Roy 
et  au  cardinal  de  Richelieu,  qu'ils  firent  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  l'en  destoumer,  et  l'obliger  à 
contenter  la  Reine  :  à  quoy  n'ayant  pas  réussy , 
tant  il  estoit  passionné,  elle  creust  que  c'estoit  la 
faute  du  cardinal ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  fait  tout 
son  pouvoir  :  ce  qui,  la  rendant  encore  plus  mal 
satisfaite  de  luy,  donna  grand  moyen  à  ses  en- 
nemis de  l'entretenir  dans  sa  mauvaise  humeur, 
et  de  la  rendre  enfin  irréconciliable. 

Or  M.  d'Orléans  ne  fust  pas  le  seul  qui  partist 
de  Paris  pour  aller  à  La  Rochelle;  car  le  cardi- 
nal de  La  Valette,  les  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Rellegarde,  et  quasy  tout  ce  qui  y  estoit  de  gens 
de  qualité ,  le  suivirent  ;  et  il  y  en  vint  encore  sy 
grand  nombre  des  provinces,  qu'on  n'avoit  ja- 
mais veu  plus  de  volontaires  ensemble.  De  sorte 
qu'il  est  fort  apparent  que  les  Anglols  n'y  au- 
roient  pas  trouvé  leur  compte  s'ils  eussent  mis 
pied  à  terre,  comme  ils  l'avoient  promis  ;  mais 
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ne  fekant  nulle  mine  de  ceta^  la  plaspart  mon- 
tèrent sur  les  vaisseaux. 

Bespuis  que  les  Angiois  furent  arrivés,  ils 
demeurèrent  quasy  huit  jours  sans  rien  entre- 
prendre,  ne  faisant  que  reconnoistre  et  consul- 
ter; et  ii  n*y  a  point  de  doute  que  voyant  les 
choses  en  tel  estât  qu'ils  ne  pouvoient  raisonna- 
blement espérer  d*y  réussir,  ils  n'en  auroient  pas 
fait  l'espreuve,  sy  les  Rochellois,  qui  estoient 
Yenus  avec  eux,  n'eussent  tant  crié  et  pro- 
testé qu'une  seule  de  leurs  ramberges  suf ilroit 
pour  battre  et  renverser  tout  ce  qu'ils  voyoient, 
pourveu  qu'ils  ne  perdissent  point  le  gros  de 
l'eau,  et  le  vent  qui  estoit  fort  favorable,  et 
enfin  que  ceux  de  La  Rochelle  ne  pouvoient  pas 
attendre  davantage ,  qu'ils  ne  peurent  se  dispen- 
ser d'en  faire  au  moins  une  espreuve. 

Be  sorte  qu'ils  s'y  préparèrent  le  la  d'octobre; 
et  que,  comme  on  les  vist  en  ceste  disposition , 
chacun  s'en  alla  au  lieu  qui  luy  estoit  destiné  : 
le  cardinal  de  Richelieu  à  la  digue,  messieurs 
d'Angoulesme  et  de  Schomberg  à  la  pointe  de 
Goureilie,  le  mareschal  de  Bassompierre  à  la 
batterie  de  Chef-de-Baye,  et  tous  les  autres  of- 
ficiers à  leurs  postes. 

Le  Roy  mesme  ne  voulant  pas  qu'une  telle 
Journée ,  où  il  y  alloit  sy  fort  de  son  interest ,  et 
où  tant  de  gens  s'exposoient  à  la  mort  pour  son 
service,  se  passast  sans  qu'il  y  eust  part,  fùst 
partout  pour  voir  ce  qui  s'y  faisoit ,  et  pourvoir 
à  ce  qui  en  auroit  besoin  ;  se  pouvant  dire  avec 
vérité  que  Jamais  un  sy  grand  prince  n'espargna 
moins  sa  personne  qu'il  (ist  ce  Jour  là ,  les  coups 
de  canon,  dont  les  Angiois  n'estoient  pas  chiches, 
passant  bien  par  dessus  les  lieux  où  il  alloit. 

Je  ne  puis  pas  aussy  m'empescher  de  dire 
qu'il  n'y  eust  jamais  rien  de  plus  beau  à  voir  ;  car 
la  mer  estant  toute  couverte  de  vaisseaux ,  tant 
du  Roy  que  des  ennemis,  il  y  avoit  encore  sur 
la  terre,  outre  toute  l'armée,  une  sy  grande 
quantité  d'autres  gens,  et  Jusques  à  des  femmes 
dans  leurs  caresses ,  pour  regarder  ce  qui  se  fe- 
roit^  que  les  plaines  de  Goureilie  et  de  Ghef-de- 
Baye  en  estoient  toutes  remplies  :  et  ce  n'estoit 
pas  sans  raison,  car  si  les  Angiois  eussent  tenu 
paroUe,  et  fait  tous  les  efforts  par  mer  dont  ils 
s'estoient  vantés ,  elles  l'auroient  peu  voir  faci- 
lement et  sans  péril ,  leur  canon  ne  pouvant  pas 
aller  Jusques  où  elles  estoient. 

La  marée  commençant  à  estre  haute  sur  les 
huit  ou  neuf  heures  du  matin,  les  Angiois  levè- 
rent les  voiles,  et  une  de  leurs  ramberges ,  qui 
estoit  à  la  teste ,  s'avança  pour  entrer  dans  le 
canal  :  mais  comme  ils  avoient  des  gens  avec  la 
sonde  a  la  main  pour  sçavoir  s'il  y  auroit  assés 
d'eau,  Us  en  trouvèrent  sy  peu  dès  l'entrée ,  que 
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celuy  qui  la  commandoit  jugeant  qall  y  en  atl^ 
roit  encore  moins  plus  avant,  s'arresta  tout 
court ,  et  l'envoya  dire  au  comte  de  Linsay. 

Sur  quoy  il  y  eust  de  nouvelles  contestations; 
car  les  Rochellois,  qui  vouloient  qu'on  hasardast 
tout  pour  essayer  de  les  sauver,  leur  représen- 
tant les  promesses  du  roy  de  la  Grand'Bretagne, 
l'honneur  de  leur  nation ,  et  l'avantage  qu'ils  en 
tirerolent,  La  Rochelle  ne  pouvant  plus  avoir 
d'autres  maistres  qu'eux ,  soustenoient  tousjoun 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  aller,  et  que  tout  ce  qu'ils 
voyoient  ne  les  pourroit  arrester  avec  le  vent 
qu'ils  avoient.  Mais  les  Angiois ,  moins  préocca- 
pés ,  disoient  tout  au  O0ntraire  qu'il  seroit  im- 
possible de  passer,  parceque  les  petits  vaisseaux 
n'y  ftjroient  rien,  et  que  les  grands  n'y  pourroient 
pas  aller  sans  toucher,  et  estre  ensuite  coulés  à 
fonds  par  les  batteries  des  deux  oostés  :  c'est 
pourquoy,  quelques  raisons  qu'on  leur  peust 
alléguer,  ils  ne  voulurent  Jamais  passer  outre. 

Geux  de  La  Rochelle ,  pendant  cela ,  montrè- 
rent de  vouloir  faire  quelque  chose  de  leur  oosté) 
ayant  ouvert  leur  port ,  lequel ,  outre  la  chaisne, 
estoit  tousjours  fermé  par  un  vaisseau ,  et  mil 
dehors  un  brûlot;  mais  comme  ils  avoient  grand'- 
peine  à  le  foire  avancer  avec  la  marée  et  le  vent 
contraire ,  on  tira  dessus  tant  de  coups  de  canon 
de  la  batterie  du  fort  d'Orléans ,  qu'il  fost  conté 
à  fonds;  et  quant  aux  Angiois,  après  avoir  de- 


meure  encore  quelque  temps  en  présence,  fai- 
sant semblant  de  vouloir  avancer,  ils  se  retirè- 
rent enfln  tout-à-foit,  dès  que  la  marée  commença 
à  manquer. 

Le  lendemain  au  matin,  ib  retonrnerent  ao 
mesme  lieu  ;  de  sorte  qu'on  croyoit  qu'ils  feroient 
ce  jour  là  quelque  chose  de  mieux  :  mais  ils  se 
contentèrent  d'envoyer  deux  brûlots,  estimant 
que  s'ils  les  pouvoient  attacher  à  quelque  vais- 
seau ,  qu'en  les  faisant  suivre  par  dix  ou  doaze 
autres  qu'ils  tenoient  tous  prests,  l'armée  en 
auroit  sy  grand  peur  que  pour  le  sauver  elle 
abandonnerait  le  passage  ;  après  quoy  ils  pour- 
roient envoyer  leurs  petits  vaisseaux,  et  les 
faire  entrer  sans  difliculté.  Mais  aussytost  que 
les  deux  brûlots  furent  un  peu  avancés ,  ii  partist 
une  telle  quantité  de  chaloupes  pour  les  destour- 
ner, que  ceux  qui  estoient  dessus  ayant  peur, 
s'ils  attendoient  davantage ,  de  ne  se  pouvoir  pas 
retirer,  y  mirent  le  feu  ;  et  montant  sur  des  cha- 
loupes ,  les  abandonnèrent  à  la  conduite  du  vent  : 
de  sorte  que  demeurant  tous  seuls,  il  fnst  fort 
aisé  de  les  destoumer  et  mettre  hors  du  canal, 
où  ayant  échoué,  ils  brusierent  à  la  vue  de 
tout  le  monde.  Après  quoy  les  Angiois,  sans 
faire  autre  chose  ^  plièrent  leurs  toiles  ^  et  se  re- 
tirerent« 
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Pendant  C6  temps  là  il  fut  tiré  fbrce  coups  de 
canon  de  part  et  d'autre ,  qui  ne  tuèrent  néan- 
moins que  fort  peu  de  gens,  et  du  costé  du  Roy 
que  quelque  peu  de  simples  soldats,  et  un  gen- 
tilhomme nommé  des  Friches ,  qu'un  boulet  ve- 
nant de  La  Roehelle ,  et  qui  fust  le  seul  qui  peust 
aller  Jusques  à  la  l>atterie  de  CkmreiUc  où  il 
estoit,  choisît  entre  deux  ou  trois  mille,  et  tout 
auprès  de  messieurs  d'Angouiesme  et  de  Schom- 
berg ,  et  lui  emporta  la  teste.  On  a  dit  aussy  que 
les  Anglois  n'y  firent  point  de  perte  considérable. 

Sy  ces  deux  Journées  donnèrent  grande  assu- 
rance à  l'armée  du  Roy  et  refroidirent  fort  les  An- 
gloLs,  ils  le  forent  encore  plus  par  une  tourmente 
qu'il  y  eust  le  lendemain ,  sy  furieuse  que ,  ne  se 
pouvant  tenir  au  lieu  où  ils  estoient ,  il  leur  faU 
Inst  prendre  le  couvert  de  i'isle  de  Ré ,  et  y  de- 
meurer quelques  Jours;  après  lesquels  estant 
revenus,  ils  pensèrent,  puisqu'ils  ne  pouvoient 
rien  faire  pour  La  Rochelle  par  la  force,  qu'ils 
dévoient  au  moins  s'entremettre  de  son  accom- 
modement, présupposant  que  sy  on  les  y  rece- 
voit,  il  ne  paroistroit  pas  que  le  roy  de  la  Grand'- 
Bretagne  l'eost  entièrement  abandonnée ,  ny  que 
leur  voyage  eust  esté  tout-à-fait  inutile. 

Ils  firent  donc  à  ceste  fin  demander  un  passe- 
port pour  M.  de  Montagu,  celuy  mesme  qui 
avoit  esté  pris  en  Lorraine  ;  lequel  luy  ayant  esté 
accordé,  il  ofIfHst  au  nom  de  son  roy  de  faire 
rendre  La  Rochelle ,  à  condition  de  pardonner 
aux  Rocheilols  et  à  ceux  qui  les  a  voient  servis, 
comme  messieurs  de  Soubise ,  de  Laval ,  et  au- 
tres; de  leur  laisser  tous  leurs  privilèges,  avec 
liberté  de  conscience  ;  et  de  permettre  à  quelques 
Anglois  qui  estoient  dans  la  ville  de  retourner 
en  Angleterre. 

A  quoy  le  cardinal  de  Richelieu  respondit  que 
le  Roy  n'avolt  point  besoin  de  l'entremise  du  roy 
de  la  Grand'Rretagne  pour  se  faire  obéir  par  ses 
subjects,  auxquels  il  feroit  tel  traictement  qu'il 
verroit  bon  estre;  et  quant  aux  Anglois,  qu'ils 
le  recevroient  pareil  à  celuy  qui  se  feroit  aux 
François  en  Angleterre,  sans  rien  dire  davan- 
tage/ 

Ce  que  M.  de  Montagu  voyant,  il  demanda 
au  moins  du  temps  pour  en  aller  avertir  son  roy, 
et  une  trêve  de  quinze  Jours  entre  les  deux 
Années,  parce  qu'il  lui  falloit  bien  cela  pour  fliire 
le  voyage.  Ce  qui  luy  ayant  esté  accordé ,  le  Roy 
voulnst  qu'il  fist  le  tour  de  La  Rochelle ,  et  vist 
la  circonvallation ,  la  digue ,  la  disposition  des 
vaisseaux ,  et  toutes  les  autres  choses  qui  estoient 
tant  sur  la  terre  que  sur  la  mer,  afin  qu'il  peust 
mieux  dire  en  Angleterre  Testât  où  on  estoit,  et 
comme  on  ne  eraignoit  rien.  D'autres  Anglois  y 
fiirent aussy  avec  luy,  qui  en  demeurèrent  eston- 
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nés ,  et  fort  persuadés  que  la  place  ne  se  pouvoit 
secourir. 

Or  les  Rocheilols  qui  estoient  dans  l'armée 
voyant  les  choses  en  cest  estât ,  creucent  qu'il 
leur  seroit  meilleur  de  faire  eux-mesmes  leur 
traité  que  de  s*en  remettre  aux  Anglois  :  c'est 
pourquoy  ils  envoyèrent  quatre  desputés  au  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  ne  demandèrent  que 
pardon  et  liberté  de  conscience,  qu'il  leur  ac- 
corda sans  difficulté. 

Mais  parceque  sur  œ  mesme  temps  il  eust  avis 
que  les  Rocheilols,  désespérant  d'estre  secourus 
et  de  pouvoir  tenir  plus  longtemps,  avoient 
aussy  nommé  des  desputés  pour  le  venir  trouver, 
il  ne  voulust  pas  que  ceux  de  l'armée  s'en  re- 
tournassent que  les  autres  ne  fussent  arrivés , 
pour  s'en  servir  en  cas  de  besoin ,  comme  il  fist  ; 
car  estant  entré  en  matière  avec  les  desputés  de 
la  ville,  et  voyant  que,  quoy  qu'il  leur  dist,  ils 
vouloient  toujours  qu'on  comptast  pour  quelque 
chose  le  secours  des  Anglois ,  et  qu'ils  s'offroient 
de  traiter  sans  eux ,  il  creust  ne  leur  pouvoir 
mieux  prouver  qu'il  n'y  avolt  rien  à  prétendre 
de  ce  costé  là  qu'en  leur  faisant  voir  que  ceux 
mesmes  de  l'armée  ne  s'y  attendoient  pas ,  et 
avoient  recours  à  la  bonté  du  Roy. 

Il  les  fit  donc  venir  devant  eux  ;  dont  ils  fli- 
rent  sy  èstonnés,  et  de  sçavoir  ce  qu'ils  avoient 
desja  fiiit ,  que  Jugeant  bien  qu'il  ne  falloit  plus 
marchander,  ils  s'en  retournèrent  le  dire  dans  la 
ville,  d'où  estant  revenus  le  lendemain  avee 
plein  pouvoir,  le  traité  fust  bientost  conclu. 

De  sorte  que,  le  vingt-neuvième  d'octobre,  le 
Roy  estante  Laleu  chez  M.  de  Bassompierre, 
il  sortist  douze  desputés,  qu'un  capitaine  du  ré« 
giment  des  Gardes  fiist  recevoir  Jusques  auprès 
de  la  porte  Neufve;  avec  lequel  ayant  cheminé 
quelque  temps  à  pied ,  ils  le  prièrent  de  leur 
faire  donner  des  chevaux ,  ne  pouvant  plus  mar- 
cher tant  ils  estoient  foibles  :  dont  ayant  fiiit 
avertir  le  mareschal  de  Bassompierre,  qui  n*e8- 
toit  pas  lohi  de  là,  il  leur  en  envoya  aussytost; 
après  quoy  estant  arrivés  auprès  de  luy,  il  les 
receust  fort  civilement ,  car  il  mlst  pied  ù  terre 
comme  eux  ;  puis  estant  remontés  à  cheval ,  il  les 
mena  chez  le  Roy. 

A  l'entrée  du  logis  ils  trouvovnt  tout  en  ar« 
mes ,  et  le  marquis  de  Brezé ,  capitaine  des  gar* 
des,  pour  les  recevoir  et  les  mener  au  Roy.  Le 
cardinal  de  Richelieu  les  attendist  à  la  porte  de 
la  chambre,  qui  les  présenta.  Ils  se  mirent  tous 
à  genoux ,  ainsy  que  le  doivent  faire  les  desputés 
des  villes;  et  l'avocat  du  Roy  de  La  Rochelle  fist 
une  petite  harangue  pour  demander  pardon , 
tesmoigner  leur  repentir,  et  assurer  de  leur 
obéissance  et  fidélité  pour  l'avenir. 
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Aquoy  le  Boy  fespondit  cpi'il  prioit  Dieu  qu'ils 
le  disseut  de  bon  cœur;  qu'ils  sçavoicnt  bien  qu'ils 
avolent  tousjours  fait  contre  luy  tout  ce  qu'ils 
avoient  peu;  mais  qu'il  leur  pardonnoit,  et  leur 
promettoit,  pourveu  qu'ils  n'y  retournassent 
point  ^  de  ne  s'en  souvenir  jamais.  M.  d'Herbaud, 
secrétaire  d'Estat ,  leust  tout  haut  le  pardon , 
tel  qu'il  avoit  esté  concerté  avec  leurs  desputés. 

Devant  que  de  s'en  aller,  ils  firent  des  excuses 
de  leur  maire,  qui  n'estoit  point  venu  parce- 
qu'ii  ne  sortoit  point  de  la  ville  tant  que  son  ma- 
gistrat duroit ,  et  qu'il  y  attendoit  le  Boy  pour 
luy  remettre  les  clefs  entre  les  mains.  A  quoy  le 
Boy  ne  respondit  rien ,  mais»  commanda  seule- 
ment qu'on  les  fist  disner,  et  qu'ils  retournassent 
préparer  toutes  choses  pour  rentrée  des  troupes, 
qui  se  fist  le  lendemain  ;  messieurs  d'Angoulesme 
et  de  Schomberg ,  suivis  de  messieurs  de  La  Cu- 
i*ée ,  de  Vignolle ,  de  Marillac ,  Du  Hailier  et  de 
Saint-Ghaumont ,  mareschaux  de  camp,  y  estant 
allés  avec  quatorze  compagnies  des  Gardes  et 
six  des  Suisses,  lesquelles  le  Boy  vist  passer,  fai- 
sant un  commandement  bien  exprès  qu'on  n'y 
en  laissast  point  entrer  d'autres,  pour  éviter  le 
désordre. 

Il  se  trouva  devant  la  porte  quantité  d'hom- 
mes et  de  femmes  qui ,  ayant  esté  quelques  Joui*s 
auparavant  mis  hors  de  la  ville,  mouroient  de 
faim,  lesquels  prirent  ce  temps  là,  et  se  jette- 
rent  a  genoux  devant  le  Boy,  afin  qu'il  leur  fist 
donner  du  pain;  comme  il  lust  fait  à  l'heure 
mesme. 

Messieurs  d'Angoulesme  et  de  Schomberg  fu- 
rent receus  à  l'entrée  de  la  ville  par  le  maire, 
qui  leur  fist  une  petite  harangue;  après  laquelle 
luy  ayant  demandé  les  clefs ,  ils  luy  ordonnèrent, 
n'estant  plus  maire,  de  licencier  ses  gardes,  et 
de  se  retirer  en  sa  maison. 

Il  fust  aussy  fidt  un  ban  que  personne  n'eust 
à  quitter  son  rang  ny  entrer  dans  aucune  maison, 
jusques  à  ce  qu'il  fallust  loger.  Et  le  marquis  de 
Fontenay  alla  au  mesme  temps ,  avec  les  régi- 
ments de  Piémont  et  de  Bambure,  dans  le  fort 
de  Tadon  pour  en  prendre  possession. 

Le  dernier  jour  du  mois,  le  Boy  fist  le  tour 
de  la  ville  par  le  dehors;  et  voyant  une  infinité 
de  gens  sur  les  remparts  qui  crioient  vive  le  Roy! 
et  le  supplloient  de  leur  faire  donner  du  pain , 
il  en  fist  porter  dix  ou  douze  mille  pour  les  plus 
pauvres  :  ce  qui  fust  continué  tous  les  jours 
Jusques  à  son  départ. 

Au  mesme  temps  l'église  Sainte-Marguerite, 
qui  estoit  la  seule  qui  avoit  esté  laissée  aux  ca- 
tholiques despuis  le  changement  de  religion,  fust 
nettoyée  par  les  pères  de  l'Oratoire  j  qui  y  avoient 
esté  establis  long-temps  auparavant ,  pour  y  pou- 


voir dire  la  messe  le  jour  de  la  Toussaint.  Les 
logis  pour  toute  la  cour  ayant  aussy  esté  faits, 
le  cardinal  de  Bichelieu  y  entra  avec  tout  ce  qui 
voulust  y  aller,  et  une  grande  abondance  de  vi- 
vres, tant  de  bœufs  et  de  moutons  que  de  pain 
et  de  vin.  Le  maire  se  voulust  approcher  de  luy; 
mais  il  luy  commanda  de  se  retirer  dans  son  lo- 
gis,  et  de  n'en  point  partir. 

JËnviron  cent  Anglois  qu'il  y  avoit  en  tout  fu- 
rent menés  dans  leur  armée ,  alnsy  qu'il  avoit 
esté  promis  par  le  traité;  et  le  chevalier  de  Saint- 
Simon  en  porta  la  nouvelle  aux  Beines. 

Le  jour  de  la  Toussaint,  l'église  ayant  esté  de 
bon  matin  consacrée  par  l'archevesque  de  Bor- 
deaux ,  à  cause  qu'il  y  avoit  eu  quelques  gens 
tués  dedans ,  le  cardinal  de  Bichelieu  y  dist  la 
messe ,  et  ensuite  l'archevesque  et  tous  les  ecclé- 
siastiques de  la  cour;  pendant  quoy  les  récolets, 
minimes,  et  autres  religieux  ausquels  on  avoit 
promis  des  places  dans  la  ville  pour  s'y  habituer, 
faisoient  des  processions. 

L'après-disnée ,  le  Boy  y  entra  à  cheval,  le 
régiment  des  Gardes  et  les  Suisses  estant  en  hajt 
despuis  la  porte  de  Congne  jusques  à  celle  de 
l'église.  Les  mousquetaires  marchoient  les  pre- 
miers, puis  les  chevaux-légers  et  toute  la  cour 
en  confusion,  pour  esviter  les  disputes  pour  les 
rangs.  Messieurs  d'Angoulesme,  de  Bassorapierre 
et  de  Schomberg  atloient  en  mesme  ligne ,  cororoe 
généraux  d'armée,  et  le  cardinal  de  Bichelieu 
derrière  eux,  tout  seul;  après  quoy  vcooit  le 
Boy,  suivy  de  ses  principaux  officiers,  de  ses 
gardes,  et  de  ses  gens  d'armes.  Les  officiers  du 
presidial  se  trouvèrent  sur  le  chemin  ;  mais  le 
maire  n'y  fust  pas ,  le  Boy  ne  le  voulant  pas 
voir.  Il  alla  descendre  à  l'église  Sainte-Margue- 
rite ,  où  l'attendoient  le  garde  des  sceaux  avec 
tous  ceux  du  conseil  et  les  religieux ,  qui  aidè- 
rent à  chanter  le  Te  Deum. 

Le  père  Souff^an ,  confesseur  du  Boy,  fist  en- 
suite une  petite  exhortation  pour  le  convier,  et 
toute  l'assemblée,  de  remercier  Dieu  de  la  grande 
grâce  qu'il  luy  venolt  de  faire ,  et  à  toute  la 
France;  après  quoy,  estant  retourné  couclier  à 
Laleu  parce  que  son  logis  n'estoit  pas  encore 
prest ,  il  y  revinst  le  lendemain ,  et  y  fist  la  feste 
des  Morts;  et  le  jour  d'après,  la  procession  du 
Saint-Sacrement. 

Sur  ce  temps  là,  M.  de  Montagu  arriva,  qui 
fust  bien  estonné  de  trouver  tant  de  besongue 
faite  sans  luy,  et  qu'on  ne  l'eust  pas  attendu; 
mais  voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  remède,  il  s'en 
retourna  à  l'armée,  et  avec  elle  en  Angleterre. 

On  ne  peust  pas  s'imaginer  une  opiniastrete 
ny  une  patience  plus  grande  que  celle  des  Ro- 
chellois ,  ayant  souffert  un  siège  de  près  de  quinze 
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mois,  et  enduré  une  telle  nécessité ,  qu'il  est  cer- 
tain que  la  faim  en  tua  plus  de  huit  ou  dix  mille  ; 
qu'il  y  eost  quelques  femmes  qui  mangèrent 
leurs  enfans;  qu'il  fallolt  foire  garder  les  cime- 
tières, de  peur  qu'on  n'allast  desterrer  les  morts 
poor  les  manger  ;  que  le  prix  des  vivres  y  de- 
Tiot  sar  la  fin  sy  excessif,  qu'un  mouton  y  estoit 
Teodn  trois  cents  livres,  et  une  vache  deux 
mille;  et  enfin  que  les  mieux  traités ,  à  la  réserve 
de  cinquante  ou  soixante ,  ne  mangeoient ,  assés 
!ong4emps  devant  qu'ils  se  rendissent,  que  du 
cuir  boaillî  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre,  et  en- 
core sy  petitement,  que  celuy  chez  qui  Je  logeai 
me  roonstra ,  dans  une  chose  grande  comme  une 
palette  à  tirer  du  sang,  sa  portion  d'un  Jour, 
qui  n*auroit  pas  assurément  suffy  pour  le  déjeu- 
ner d'un  petit  enfant,  quand  c'auroit  esté  la 
meilleure  viande  du  monde  et  la  plus  nourris- 
sante ;  dont  il  estoit  aussy  devenu  sy  foible,  qu'il 
ne  pouvoit  quasy  plus  marcher  ny  se  sousteuir, 
etfbst  mort  sans  doutes  pour  peu  que  cela  eust 
duré  davantage. 

Or  ces  gens  là  ne  s'estoient  pas*  laissé  réduire 
à  de  telles  extrémités  par  le  seul  motif  de  la  re- 
ligion et  de  la  liberté,  mais  aussy  parceque  le 
bon  estât  où  ils  pensoient  estre  par  le  moyen  de 
leurs  grandes  fortifications ,  de  leur  union  avec 
tons  les  huguenots  de  France,  et  principalement 
de  Gaienne  et  de  Languedoc,  et  des  intelligen- 
ces qu'ils  avoient  en  Angleterre ,  en  Hollande 
et  en  Allemagne,  les  avoit  tellement  enorgueil- 
h,  que  ne  reconnoissant  le  Roy  qu'autant  qu'il 
kor  plaisoit  et  leur  toumoit  à  compte,  ils  Ta- 
voient  encore  tellement  offensé  en  donnant  re- 
traite à  tous  les  mécontents,  entrant  dans  toutes 
les  factions ,  et  se  joignant  avec  tous  ceux  qui 
noient  voulu  prendre  les  armes  contre  luy  et 
Ivy  faire  la  guerre,  qu'ils  croyoient  impossible 
qu'il  leur  peust  pardonner,  et  ne  les  rninast  en- 
tièrement quand  il  en  auroit  le  pouvoir.  Mais 
comme  le  Roy  n'estoit  pas  de  ceux  qui  n'ont 
esard  ny  à  leurs  promesses  ny  à  leurs  serments , 
et  qu*il  suivoit  plustost  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, qui,  traitant  leurs  subjects  comme 
leurs  enfants,  ne  demandoient  que  d'en  estre 
obéis,  et  fiiisoient  gloire  après  cela  d'en  oublier 
toutes  les  offenses  et  les  pardonner,  aussy  leur 
Ibt-il  bientost  voir  qu'ils  le  connoissoient  mal , 
et  qu'ils  ne  pouvoient  Jamais  estre  véritablement 
heureux  que  dans  leur  devoir,  y  trouvant  les 
mesmes  libertés  qu'auparavant  pour  la  religion , 
iX  estant  hors  de  toutes  les  appréhensions  et  les 
peines  qu'ils  se  donnoient  et  qu'on  leur  donnoit, 
qoi  ne  les  laissoient  en  repos  ny  nuit  ny  Jour, 
et  non  plus  dans  la  paix  que  dans  la  guerre. 
L'on  vist  quelque  échantillon  de  cela  dans  le 


voyage  qu'y  firent  messieurs  de  Gréquy,  de  La 
Rochefoucault,  de  Bassompierre,  de  Villeroy  et 
de  Fontenay  en  l'année  1620 ,  comme  le  Roy  al* 
loit  à  Bordeaux;  car,  bien  que  n'ayant  avec  eux 
que  le  peu  de  gens  dont  on  ne  se  sçauroit  passer, 
et  qu'à  cause  de  messieurs  de  Gréquy  et  de  La 
Rochefoucault,  qu'ils  consideroient  particulière- 
ment ,  celuy  là  comme  gendre  de  M.  d'Esdiguie- 
res,  et  celuy  cy  à  cause  que  ses  prédécesseurs 
s'estoient  autrefois  fort  signalés  dans  leur  party, 
ils  les  eussent  fort  bien  receus,  le  maire  estant 
venu  au  devant  d'eux  à  la  porte  de  la  ville,  et 
les  ayant  fait  loger  et  défrayer  Jusques  au  len- 
demain après  disner ,  qu'ils  en  partirent  :  sy  est- 
ce  qu'ils  ne  les  laissèrent  Jamais  tous  seuls,  et 
que  sy  quelqu'un  se  séparoit  de  la  troupe,  il 
voyoît  aussytost  un  Rochellois  après  luy  pour 
l'observer ,  et  regarder  ce  qu'il  feroit  et  à  qui  il 
parleroit  ;  ayant  mesme  posé  des  corps  de  garde 
devant  leurs  logis,  dès  qu'ils  y  forent  entrés 
pour  se  coucher. 

Et  ce  n'estoit  pas  seulement  de  gens  comme 
eux  dont  ils  se  défioient,  mais  de  toutes  sortes 
d'estrangers  ;  n'y  en  allant  aucun  qui  ne  fùst 
obligé  de  dire  d'où  il  venoit,  et  pourquoy,  et 
d'en  partir  dès  que  ses  affaires  estoient  finites, 
craignant  non  seulement  le  dehors  à  cause  du 
Roy  et  de  beaucoup  de  catholiques  qui  les  envi- 
ronnoient,  mais  encore  le  dedans,  à  cause  du 
petit  peuple ,  qui  estoit  en  perpétuelle  contesta- 
tion avec  les  plus  grands  pour  avoir  le  dessus.  De 
sorte  que  leur  vie,  comparée  avec  tout  ce  qui  se 
fait  dans  toutes  les  autres  villes  de  France,  se 
pouvoit  véritablement  dire  très  malheureuse;  et 
au  lieu  de  la  liberté  qu'ils  cherchoient  avec  tant 
de  passion ,  une  fort  grande  servitude. 

[1629]  Par  le  traité  fait  avec  les  Rochellois, 
et  une  déclaration  du  Roy  vérifiée  au  parlement 
le  15  Janvier  1629,  qui  confirmoit  le  traité,  le 
Roy  leur  pardonna  la  rébellion ,  et  tout  ce  qu'ils 
avoient  fait,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume, 
despuis  la  descente  des  Anglois  dans  l'isle  de 
Ré;  les  laissa  en  liberté  de  conscience,  et  leur 
rendist  tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles. 
Et  quant  à  ce  qu'il  vouloit  à  l'avenir  estre  ob- 
servé dans  la  ville,  tant  à  l'égard  de  la  religion 
catholique  que  pour  le  gouvernement  politique , 
il  ordonna  entre  autres  choses  que  le  temple  se- 
roit  gardé  pour  en  faire  l'église  cathédrale  de 
l'eveschc,  qu'il  vouloit  y  establir;  qu'on  n'y 
souffriroit  à  l'avenir,  pour  s'y  habituer,  que  des 
catholiques;  que  toutes  les  fortifications,  etmes- 
mes  les  murailles,  seroient  rasées,  sans  se  pou- 
voir Jamais  restablir,  n'estant  gardé  que  les  deux 
tours,  dans  lesquelles  il  y  avoit  un  capitaine  et 
une  garnison  pour  la  seureté  du  port;  cassa  et 
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annula  toos  les  privilèges,  franchises  et  libertés 
accordées  cy  devant  à  la  ville  et  aux  maires ,  es- 
chevins  et  pairs,  et  particulièrement  celuy  de 
noblesse;  Jugea  la  ville  et  les  habitans  taillables  ; 
mais,  en  considération  du  commerce ,  les  taxa  à 
quatre  mille  livres  par  an;  unit  à  son  domaine 
tout  le  revenu  de  la  maison  de  ville ,  et  deffendit 
à  tous  les  habitants  d'avoir  des  armes,  poudres 
et  munitions  de  guerre  chez  eux,  ny  d'en  faire 
trafic  sans  permission. 

Le  Roy  ayant  destiné  les  régiments  du  Pies- 
sls-Prasiain,  de  Ghatelier^Berlot  et  de  La  Meille- 
raye,  avec  la  compagnie  de  chevaux-légers  du 
marquis  de  La  Fosseliere ,  pour  y  demeurer  jus- 
ques  à  l'entière  démolition  des  fortifications  et 
murailles,  il  ordonna,  pour  oster  a  l'avenir  tout 
sulyect  de  trouble ,  que  madame  et  mademoiselle 
de  Rohan  iroient  dans  le  chasteau  de  Niort,  et 
Guiton,  maire,  à...,  sans  en  pouvoir  sortir;  et 
en  bannit  à  perpétuité  les  ministres  Salbert ,  des 
Herbiers,  et  autres,  principaux  autheurs  de  la 
rébellion.  Puis,  ayant  envoyé  M.  de  Saint-Chau- 
mont  avec  quatre  compagnies  du  régiment  des 
Gardes  dans  la  citadelle  de  Bé  pour  la  faire  des- 
molir ,  et  M.  de  Toiras  avec  toute  son  armée  en 
Auvergne  pour  se  reposer  et  estre  sur  le  chemin 
de  Casai ,  où  11  vouloit  aller  dès  qu'il  auroit  esté 
quelques  Jours  à  Paris,  il  partist  enfin  le  18  no- 
vembre, prenant  son  chemin  par  Nostre-Bame 
des  Andillieres,  pour  remercier  Dieu  et  la  Vierge, 
sous  la  protection  de  laquelle  ayant  commencé 
son  entreprise,  il  la  vouloit  aussy  finir.  Il  arriva 
à  Paris  le...  décembre.  Les  Reines  allèrent  au 
devant  de  luy  Jusques  à  Limours,  et  il  trouva 
hors  de  la  porte  Saint-Jacques  plus  de  douze 
mille  hommes  en  armes,  avec  toute  la  magnifi- 
cence par  les  rues  qui  se  peust  faire  dans  le  peu 
de  temps  qu'on  eust  pour  s'y  préparer. 

Le  Roy  ayant  donné  part  à  tous  les  princes 
voisins  de  cest  heureux  succès,  le  Pape  alla  à 
pied  en  procession  despuis  l'église  des  Augustios 
Jusques  à  celle  de  Saint -Louis  nationale  de 
France,  où  le  Te  Deum  fust  chanté;  et  l'Empe- 
reur flst  M.  de  Quinçay,  qui  lui  en  porta  la  nou- 
velle, comte  de  l'Empire. 

Mais  elle  ne  fùst  pas  receue  de  mesme  sorte  à 
lifadrid,à  cause  des  suites  qu'ils  en  prévoyoient. 
M.  de  Bautru ,  qui  y  fust  envoyé ,  ayant  eu 
charge  de  parler  aussy  de  l'affaire  de  Casai, 
offrist  des  conditions  très  raisonnables;  mais 
comme  elles  tendoient  toutes  à  le  conserver  à 
M.  de  Mantoue ,  ou  à  le  faire  acheter  sy  cher 
que  le  comte  d'Ollvarez  n'en  auroit  pas  tiré  tout 
l'avantage  qull  s'estoit  promis,  et  qu'on  verrait 
tousjours  un  François  au  cœur  de  l'Italie  (ce  qu'il 
ne  vouloit  point) ,  il  ne  s'en  flst  rien. 


Or ,  parceque  le  secours  de  Casai  et  la  réduc- 
tion de  M.  de  Rohan  et  des  huguenots  de 
Guienne  et  de  Languedoc  se  firent  immédiate- 
ment après  la  prise  de  La  Rochelle ,  et  en  furent 
les  premiers  et  les  principaux  fruits,  J'ay  créa 
devoir  encore  dire  icy  tout  ce  que  j'ai  sceu  de 
l'un  et  de  l'autre,  pour  mettre  ensemble,  puis- 
qu'elles se  sont  suivies  de  sy  près,  les  actions  les 
plus  glorieuses  et  les  plus  utiles ,  tant  à  la  reli- 
gion et  à  l'Estat  qu'à  toute  la  chrétienté,  que  le 
Roy  pou  voit  faire,  ayant  par  ce  moyen  destrait 
la  faction  des  huguenots,  qui  estoit  sy  grande  en 
France ,  et  conservé  en  liberté  le  Pape  et  tous  les 
princes  d'Italie ,  qui  après  la  prise  de  Casai  eus* 
sent  peu  estre  opprimés. 

Le  Roy  estant,  comme  j'ay  desja  dit,  arrivé 
à  Paris,  et  l'affaire  de  Casai  pressant ,  il  falloit 
nécessairement  y  prendre  une  prompte  résolu* 
tion.  La  Reine  mère  ne  vouloit  point  qu'on  y  al- 
last,  non  seulement  pour  les  raisons  qu'elle  en 
alléguoit ,  comme  du  danger  où  le  Roy  se  met- 
troit  de  faire  un  si  grand  voyage,  et  passer  par 
des  pays  si  fî^ids  au  cœur  de  l'hiver;  qu'il  de- 
voit  plus  considérer  M.  de  Savoye  que  M.  de 
Mantoue ,  ayant  une  de  ses  sœurs  dans  sa  mai- 
son ,  et  luy  pouvant  estre  plus  utile  ;  et  que  ce  se- 
roit  mesme  une  grande  témérité  de  se  mettre  au 
hasard  d'avoir  la  guerre  avec  TEmpereur  et  le 
roy  d'Espagne  pendant  qu'il  l'avoit  avec  les  An- 
glois  et  les  huguenots,  lesquels  n'estoieut  pas 
encore  sy  bas  qu'ils  ne  se  peussent  relever  quand 
il  serait  contraint  d'envoyer  ses  plus  grandes 
forces  au  dehors ,  et  que  le  ray  de  la  Grande- 
Bretagne  ieroit  des  diversions  dans  quelques 
unes  de  ses  pravinces  maritimes;  mais  aussy 
pour  suivre  les  sentiments  du  cardinal  de  Benille 
et  du  garde  des  sceaux  de  Marillac,  qui ,  voulant 
qu'on  continuast  la  guerre  contre  les  huguenots 
pour  les  ruiner  toot-à-fait,  apprehendoient  ex- 
trêmement une  rupture  avec  les  Espagnols,  qui 
en  empescheroit;  et  luy  en  représentant  sans 
doute  le  danger  par  l'exemple  de  lienry-lo^rand, 
qui  perdist  en  deux  ans  toute  la  frantiere  de  Pi- 
cardie, luy  en  faisoient  une  grande  peur;  ou 
peut^estra  encore  plus  pour  contredire  au  cardi- 
nal de  Richelieu ,  qui  l'affectoit  particulièrement, 
et  parce  qu'elle  n'aknoit  pas,  comme  J'ay  desja 
dit,  M.  de  Mantoue,  craignant  qu'un  si  grand 
engagement  où  le  Roy  se  mettrait  pour  luy,  et 
son  eslevation ,  ne  luy  fist  enfin  consentir  au  ma- 
riage de  Monsieur  et  de  sa  fille,  contre  lequel 
elle  se  déclarait  tousjours  de  plus  en  plus. 

Or,  bien  que  cela  n'esbranslast  pas  le  Roy,  il 
pouvoit  néanmoins  beaucoup  nuire,  rendant  le 
cardinal  de  Richelieu  plus  retenu  à  le  conseiller, 
de  peur  que  sy  le  succès  ne  respondoit  pas  aux 
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ipparences,  toute  la  &ute  n'ea  fiut  rejettée  sur 
ioy;  dont  le  Roy  s*estant  enflu  aperceu  et  en  vou- 
lant sçavoir  la  raisou ,  il  luy  dist  : 

Que  ce  n'estoit  pas  qu'il  ne  vist  bien  la  gloire 
qoe  ce  luy  seroit,  sy,  venant  de  prendre  La  Ro- 
chelle protégée  par  les  Anglois,  il  secouroit  Ca- 
sai attaqué  par  les  Espagnols,  et  sy,  après  tant 
de  traités  par  lesquels  ils  pensoient  avoir  fermé 
aoi  François  les  portes  dltalie,  il  se  les  faisoit 
ouvrir  pour  maintenir  un  de  ses  alliés  qu'on  vou- 
ioit  injustement  opprimer,  ny  aussy  qu'il  ne  le 
ereust  possible,  y  allant  avec  une  armée  grande 
et  victorieuse,  et  surprenant  les  ennemis  qui  ne 
sy  attendoient  pas,  le  passage  des  montagnes  ne 
devant  point  faire  peur,  puisque  les  histoires 
feisoient  foy  qulls  avoient  tousjours  esté  forcés, 
quelques  gardes  qu'on  y  eust  mis ,  et  mesme  par 
de  ses  prédécesseurs.  Et  pour  ce  qui  estoit  des 
ÀDglois  et  des  huguenots,  qu'il  sçavoit  bien  que 
ceux  là  ne  demandoient  que  la  paix,  le  roy  de 
la  Grand'Bretagne  ne  voulant  point  assembler  de 
parlement,  sans  quoy  il  ne  pou  voit  continuer  la 
guerre;  et  pour  les  autres,  qu'il  les  tenoit  telle- 
ment  enfermés  dans  un  des  coins  de  son  royaume, 
eteslongnés  de  tout  secours,  que  les  seules  for- 
ces de  Guienoe  et  de  Languedoc  seroient  sufQ*- 
notes  pour  les  mettre  à  la  raison.  Mais  parceque 
les  choses  de  la  guerre  estoient  sy  incertaines  et 
hasardeuses  que  les  plus  sagement  entreprises 
Kussissoient  quelquefois  le  plus  mal,  et  que  sy 
cela  arrivoit  il  y  auroit  beaucoup  h  craindre  pour 
u  perMmne,  se  trouvant  en  un  pays  estranger, 
et  tout  environné  d'ennemis;  joint  que  sa  santé 
estant  préférable  à  tout,  Il  apprébendoit  encore 
de  le  voir  aller  en  une  sy  mauvaise  saison,  et 
pour  un  voyage  qui  serait  plus  pénible  que  celuy 
de  La  Rochelle,  et  où  il  ne  faudrait  peut-estre 
pas  moins  de  patience  (car,  à  luy  dire  le  vray, 
il  \audroit  mieux  pour  son  honneur  ne  s'y  pas 
engager,  que  de  se  désister  et  de  s'en  revenir 
que  tout  ne  fust  achevé) ,  qu'il  ne  devoit  pas 
craindre,  quand  il  n'irait  point,  qu'on  y  trou- 
ât à  r^re ,  tels  princes  que  luy  n'ayant  pas 
accoutumé  de  courir  aiosy  d'un  des  bouts  du 
inoDde  à  l'autre,  et  mesmement  sortant  d'un 
grand  si^e,  et  en  hiver;  qu'il  ne  faudrait  que 
continuer  la  négociation  commencée  pendant 
qii  on  estoit  à  La  Rochelle ,  ne  faisant  nul  doute 
que  les  Espagnols  ne  s'y  monstrassent  plus  rai- 
soDnables  qu'en  ce  temps  -  là ,  le  voyant  en 
tilMTté  d*alter  à  eux ,  et  de  porter  la  guerre  en 
Italie. 

A  quoy  ce  grand  Roy,  tousjours  désireux 
d'acquérir  de  la  gloire  quand  il  en  trouvoit  l'oc- 
osioa,  luy  resnondit  aussytost  qu'il  s'estonnoit 
Ibrt  de  l'eotencure  parler  de  la  sorte ,  puisqu'il  ne 


luy  avoit  jamais  veu  manquer  à  ce  qu'il  devoit 
faire,  quelque  dlfûcile  qu'il  fust;  et  partant, 
qu'il  préparast  diligemment  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  cela,  et  s'assurast  qu'il  iroit,  et 
ferait  tout  ce  qu'il  faudrait. 

Mais  le  cardinal ,  n'estant  pas  encore  content, 
voulust  pour  plus  grande  seureté  qu'il  y  pensast 
davantage,  et  l'en  pressa  sy  fort  qu'il  prist  enfla 
trois  jours  pour  le  faire,  au  bout  desquels  le 
cardinal  estant  retourné  et  ne  le  trouvant  point 
changé,  il  ne  se  parla  plus  que  du  voyage ,  sans 
que  la  Reine  mère  osast  s'y  opposer. 

Geste  résolution  pleust  infiniment  à  beaucoup 
de  gens  qui  supportoient  impatiemment  l'injus- 
tice qu'on  vouloit  faira  à  M.  de  Mantoue ,  qui 
estoit  François;  joint  que  l'émulation  qui  se 
trouve  ordinairement  entre  des  puissances  égales, 
et  qui  contestent  pour  l'empire,  ayant  esté  quel- 
que temps  comme  renfermée,  et  presque  sans 
oser  se  montrer  du  costé  de  la  France,  à  cause 
de  la  minorité  du  Roy  et  de  la  défiance  qu'on 
avoit  des  huguenots',  qui  sembloient  n'attendre 
qu'une  guerre  estrangere  pour  en  profiter,  ainsy 
qu'ils  en  avoient  donné  quelques  marques  pen- 
dant le  siège  d'Amiens  et  le  voyage  de  Savoye, 
quoyque  sous  un  roy  sy  redouté  ;  ceste  émula- 
tion, dis-je,  estoit  devenue  sy  grande,  despuis 
la  liberté  où  on  croyoit  estre  par  la  prise  de  La 
Rochelle ,  de  faire  tout  ce  qu'on  voudroit,  qu'on 
ne  pouvoit  souffrir  un  plus  grand  establissement 
des  Espagnols  en  Italie ,  ny  mesme  les  pragrès 
de  l'Empereur  en  Allemagne  ;  de  sorte  que ,  sans 
regarder  que  cela  pourroit  engendrer  de  nou* 
velles  guerres,  on  vouloit  que  le  Roy  s'y  oppo« 
sast. 

Mais  ce  qui  le  causa  bien  davantage  fust  l'hu- 
meur des  ministres  de  France  et  d'Espagne ,  le 
cardinal  de  Richelieu  et  le  comte  d'Ollvarez; 
car  estant  tous  deux  démesurément  ambitieux 
et  désireux  de  gloire,  ils  cherchoient  tellement 
à  s'avantager  l'un  sur  l'autre,  par  la  hauteur  de 
leurs  actions  et  les  fruits  que  leurs  maistres  en 
recevroient,  que  dès  que  le  comte  d'Olivarez  fust 
assuré,  comme  j'ay  desja  dit,  que  le  cardinal 
prendrait  La  Rochelle  (  ce  qui  rendrait  le  Roy 
absolu  dans  son  Estât  ) ,  il  voulust  aussy,  quoyque 
contre  toute  justice,  prendre  Casai,  qui  auroit 
peu  rendre  le  roy  d'Espagne  maistre  de  l'Italie. 

El  leur  ambition ,  qui  n'avoit  point  de  bornes, 
n'ayant  peu  estre  ny  refraidie  ni  contentée  par 
les  deux  secours  de  Casai,  leur  flst  porter  les 
choses  sy  avant  dans  les  années  suivantes  (le 
comte  d'Olivarez  fomentant  les  divisions  de 
la  maison  royale,  recevant  la  Reine  mère  à 
Rroxelles ,  et  puis  Monsieur,  et  luy  baillant  des 
troupes  pour  aller  en  Languedoc  foire  la  guerre; 
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et  le  cardinal  de  Richeliea  gardant  Pignerol ,  et 
donnant  du  secours  aux  Hollandois  et  aux  Sué- 
dois), que,  ne  pouvant  plus  demeurer  dans  les 
voyes  indirectes,  ils  en  vinrent  à  la  fin  à  une 
guerre  ouverte. 

Au  reste,  sur  le  seul  bruit  du  partementdu 
Roy,  M.  de  Savoye  pensa  à  réparer  ce  qui  luy 
manquoit,  donnant  force  commissions,  et  foiti- 
fiant  un  détroit  de  montagnes  auprès  de  Suse, 
par  lequel  il  falloit  nécessairement  passer  ;  et  le 
comte  d'Olivarez  de  son  costé,  pour  essayer  de 
Farrester  et  rendormir  sur  l'espérance  d'une  né- 
gociation ,  montra  en  mesme  temps  à  messieurs 
de  Fargy,  ambassadeur  du  Koy,  et  de  Bautru, 
grande  envie  d'accommoder  les  choses  à  Ta* 
miable.  Mais  comme  ils  sçavoient  qu'il  s'estoit 
trop  assurément  prorais  l'acquisition  de  Casai 
toute  franche,  et  sans  rien  donner,  pour  en  pou- 
voir estre  sy  tost  détrompé;  et  que  n'estant  pas 
aussy  accoutumé  à  voir  des  roys  faire  de  sy  longs 
voyages,  et  aller  partout  où  la  nécessité  de  leurs 
affaires  les  appeloit,  les  roys  d'Espagne  ne  par- 
tant jamais  de  Madrid ,  il  ne  parloit  de  celuy  du 
Roy  que  comme  d'une  raillerie ,  et  dont  on  pen- 
Boit  l'espouvanter;  ils  Jugèrent  bien  qu'il  ne  s'y 
falloit  pas  attendre,  et  n'y  respondirent  rien. 

Ce  qui  demeura  en  cest  estât  jusques  à  ce 
qu'ayant  sceu  le  Roy  véritablement  party,  et 
marcher  en  diligence,  il  commença  à  craindre, 
et  leur  fist  dire  positivement  que  le  roy  d'Espa- 
gne pourroit  consentir  à  l'un  des  deux  partis 
proposés,  le  despost  ou  le  rasement  des  fortifi- 
cations ;  présupposant  que  s'il  pouvoit  engager 
une  négociation ,  il  faudroit  que  le  Roy  s'arres- 
tast,  et  qu'elle  se  pourroit  aisément  prolonger 
jusques  à  la  cheute  de  Casai.  Mais  M.  de  Bautru, 
qui  avoit  desja  pris  congé,  jugeant  fort  sagement 
qu'un  départ  sy  prompt  comme  celuy  du  Roy, 
et  avec  une  sy  grande  armée ,  ne  pouvoit  pas 
s'estre  fait  sans  quelque  grande  raison ,  et  pour 
n'avoir  que  les  mesmes  conditions  qu'aupara- 
vant, ne  laissa  pas  de  s'en  aller,  et  le  manda 
seulement  par  un  courier  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui,  voyant  les  choses  sy  bien  acheminées, 
eust  une  grande  joie  de  le  sçavoir  party,  sans 
s'estre  engagé  à  rien. 

Dans  ce  mesme  temps,  M.  de  Savoye,  suivant 
le  style  du  comte  d'Olivarez ,  envoya  le  prince 
de  Piémont  au  devant  du  Roy,  se  figurant  que 
sa  présence  et  les  grandes  raisons  qu'il  allègue- 
roit  seroient  capables  de  l'arrester,  et  de  l'obliger 
à  mettre  l'affaire  en  négociation. 

II  trouva  le  Roy  vers  Lyon ,  et  luy  représenta 
Testât  de  Casai;  qu'il  faisoit  fort  mauvais,  le 
temps  qu'il  luy  falloit  pour  y  aller,  les  incommo- 
dités qu'il  recevroit  dans  le  voyage ,  le  danger 


qu'il  ne  fîist  rendu  devant  qu'il  y  peust  estre ,  et 
la  peine  où  il  seroit  après  cela,  parceque  les 
Espagnols  en  deviendroient  indubitablement  sy 
fiers  que,  ne  voulant  plus  entendre  parler  de 
traité,  il  ne  luy  resteroit  point  d'autre  voie  pour 
en  sortir  que  de  faire  la  guerre  dans  TEstat  de 
Milan,  où  11  auroit  assurément  de  grands  désa- 
vantages. Mais  que  si ,  sans  se  donner  tant  de 
peines  ny  se  mettre  en  tous  ces  hasards ,  il  vou- 
loit  s'arrester,  et,  suivant  les  propositions  desja 
faites,  luy  dire  ce  qu'il  aimeroit  le  mieux  d*un 
despost  ou  du  rasement  des  fortifications,  qu'il 
iroit  en  diligence  en  avertir  M.  de  Savoye,  qui 
le  feroit  indubitablement  agréer  au  gouverneur 
de  Milan,  toutes  choses  estant  encore  en  leur 
entier,  et  la  réputation  des  Espagnols  à  couvert; 
ne  devant  point  entrer  en  doute  pour  la  sienne, 
puisqu'il  estoit  certain  que  tout  ce  qu'auroit 
M.  de  Manloue,  il  le  tiendroit  de  luy. 

Le  prince  de  Piémont  fust  mieux  receu  que 
ses  propositions,  le  Roy  n'y  ayant  respoDdu 
autre  chose  sinon  qu'il  estoit  party  pour  secourir 
Casai ,  et  le  vouloit  foire  à  quelque  prix  que  ce  ' 
fust ,  ne  demandant  à  M.  de  Savoye  que  le  pas- 1 
sage  par  ses  terres,  sans  luy  faire  aucun  tort, 
ny  qu'on  prist  rien  qu'en  payant;  que  s'il  en' 
faisoit  retirer  les  Espagnols,  et  y  mcttoit  autant 
de  vivres  qu'il  en  estoit  besoin  devant  qu'il  y 
peust  estre,  il  s'arresteroit  aussytost  qu'il  en  se- 1 
roit  assuré ,  n'estant  venu  que  pour  cela  :  mais 
que  comme  il  ne  cherchoit  point  la  guerre,  aussy  I 
ne  la  fuyoit-il  pas,  et  qu'il  croyoit  que  les  Espa- 
gnols avoient  autant  de  raisons  d'appréhender  ' 
de  le  voir  en  Italie  que  luy  de  se  donner  la  peine 
d'y  aller.  | 

Le  prince  de  Piémont  n'ayant  peu  tirer  d'autre  ' 
responce,  quoyqu'il  alléguast  plusieurs  raisons, 
et  l'exemple  mesme  de  Pavîe ,  il  demanda  per- 
mission de  l'aller  dire  à  M.  de  Savoye,  promet- 
tant de  retourner  aussytost  qu'il  l'aurolt  vea. 
Mais,  au  lieu  de  cela,  il  envoya  le  comte  de 
Verrue ,  lequel  ayant  trouvé  le  Roy  au  pied  du 
mont  Genevre,  fust  mené  au  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  auquel  il  dit  que  M.  de  Savoye  venoit  à 
Suse  pour  rendre  ses  devoirs  au  Roy,  et  ne  souf- 
frir pas  qu'il  entrast  dans  son  pays  sans  que  luy- 
mesme  luy  en  ouvrist  les  portes;  et  force  autres 
beaux  complimens ,  desquels  le  cardinal  ne  se 
payant  pas,  il  voulut  sçavoir  au  vray  sa  résolu- 
tion ,  et  ce  qu'on  en  devoit  attendre. 

Sur  quoy  il  luy  dist  enfin  que  puisque  M.  de 
Savoye  estoit  tout  prest  d'obéir  au  Roy  sans  re- 
garder ce  qu'en  pourroient  dire  les  Espagnols,  il 
croyoit  aussy  bien  raisonnable  qu'il  luy  donnast 
la  mesme  part  qu'ils  faisoient  dans  le  Montferrat. 
Mais  le  cardinal  respondit  que  ce  n'estoit  pas 
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fhose  pareille ,  parce  qae  les  Espagnols ,  qui  ne 
cherchoient  qu'à  despouiller  M.  de  Mantoue  de 
tout  ce  qu'il  a  volt,  faisoient  bon  marché  à  ceux 
qui  leur  pouvoient  aider  de  ce  qui  ne  les  accom- 
modoit  pas  ;  mais  que  le  Roy  allant  pour  le  main- 
tenir, il  ne  pouvoit  avec  honneur  lui  en  rien  re- 
trancher. Que  bien  estoit-il  vray  que  sy,  quand 
M.  de  Mantoue  seroit  en  paisible  possession  de 
toat  ce  qui  luy  appartenoit,  M.  de  Savoye  se 
troavoit  bien  fondé  dans  quelqu'une  de  ses  pré- 
tentions, il  devoit  s'assurer  qu'il  luy  en  seroit 
fnit  raison ,  et  qu'il  connoistroit  de  quelle  sorte 
le  Roy  le  considéroit,  et  combien  ses  intérests 
luy  estoient  chers  :  ce  que  le  comte  de  Verrue 
retourna  dire  au  duc. 

Cependant  l'armée  ayant  tousjours  marché, 
on  se  trouva  enûn  à  la  veue  des  barricades.  Il  y 
en  avoit  trois  ensuite  l'une  de  l'autre ,  dans  des 
endroits  fort  estroits,  qui  sont  à  l'entrée  du  Pié- 
mont et  au  dessous  du  fort  de  Gélase  ;  deux  mille 
hommes  les  gardoient ,  lesquels  M.  de  Savoye  y 
avoit  envoyés  dès  qu'il  sceust  le  Roy  en  chemin, 
ayant  estimé  superflu  d'y  en  mettre  davantage, 
parceque  ne  s'imaginant  pas  que  le  Roy,  comme 
il  estolt  encore  en  guerre  avec  les  huguenots  et 
les  ÀDglois,  en  osast  entreprendre  une  nouvelle , 
il  n'avoit  pas  seulement  pensé  quil  pourroit  estre 
arresté  par  le  prince  de  Piémont  et  par  les  pro- 
positions qu'il  luy  feroit;  mais  qu'il  seroit  ravi 
d'en  trouver  un  honneste  prétexte.  Ce  qui  n'ayant 
pas  réussy  comme  il  croyoit,  il  y  faisoit  aller  le 
reste  de  ses  troupes;  mais  elles  n'y  peurent  pas 
arriver  assés  tost. 

Or  le  cardinal  de  Richelieu  estant  aHé  sur  ce 
temps  là,  avec  les  mareschaux  de  Créquy,  de 
Bassompierre  et  de  Schomberg,  à  la  teste  de 
l'armée.  Ils  résolurent  que  sans  retardement  on 
attaqaeroit  les  barricades ,  quoyqu'elles  fussent 
très  fortes,  y  ayant  à  chacune  un  rempart  fort 
épais  et  un  fort  grand  fossé,  pour  ne  donner  pas 
loisir  à  M.  de  Savoye  d'y  faire  travailler  davan- 
tage, ny  d*y  avoir  plus  de  gens  ;  et  ce  qui  estoit 
encore  plus  important,  parceque  la  place  n 'estoit 
pas  tenable ,  tant  a  cause  de  l'incommodité  des 
logements  et  qu'il  y  falloit  coucher  à  découvert 
et  sur  la  neige,  que  parceque  s*il  fust  venu  du 
mauvais  temps,  ainsy  qu'il  fist  quelques  Jours 
après,  on  y  eust  esté  en  grand  péril ,  et  qu'on  y 
anroit  aussy  peu  manquer  de  vivres.  C'est  pour- 
quoy,  disposant  tdUtes  choses  pour  l'attaque,  ils 
ordonnèrent  que  les  Gardes  françoises  et  suisses 
anroient  la  pointe,  et  seroient  soutenues  par 
les  régiments  de  Piémont ,  Navarre  et  Cham- 
pagne. 

Mais  les  capitales  du  régiment  de  Sault,  les- 
<iaels ,  estant  de  Dauphiné ,  avoient  force  gens 


qui  sçavoient  gravir  dans  les  montagnes ,  ayant 
dit  au  comte  de  Sault  que  sy  on  luy  vouloit  per- 
mettre de  monter  au  haut  de  la  montagne,  ils  se 
faisoient  fort  de  gagner  le  dessus  des  barricades, 
et ,  prenant  les  ennemis  par  derrière,  rendre  l'at- 
taque non  seulement  plus  aisée,  mais  indubitable; 
il  fùst  aussytost  le  dire  au  cardinal  et  aux  ma- 
reschaux, qui  l'approuvant  fort,  aussy  bien  que 
le  Roy ,  l'ordre  luy  en  fust  donné. 

Les  choses  estant  ainsy  disposées,  le  comte  de 
Sault  partist  le  soir,  avec  ordre  d'estre  à  la  pointe 
du  Jour  au  haut  de  la  montagne ,  l'attaque  se 
devant  faire  à  ceste  heure  là.  Mais  devant  que  de 
rien  commencer,  M.  de  Comminges  fùst  envoyé 
aux  barricades  demander  passage,  à  celuy  qui  y 
oommandoit,  pour  le  Roy  et  pour  son  armée, 
comme  amy,  et  qui  pretendoit  ce  soir  là  aller 
coucher  à  Suse.  A  quoy  le  comte  de  Verrue,  qui 
s'y  trouva,  respondit  que  la  compagnie  estoit  un 
peu  bien  grande  pour  venir  comme  amy  ;  toute- 
fois qu'il  eust  un  peu  de  patience ,  et  qu'il  alloit 
en  avertir  M.  de  Savoye,  qui  estoit  a  Suse  :  ajou- 
tant d'un  ton  moins  eslevé ,  mais  qui  pouvoit 
néanmoins  estre  entendu,  qu'ils  sçauroient  bien 
deffendre  leurs  barricades ,  et  qu'on  n'auroit  pas 
affaire  aux  Anglois.  Mais  M.  de  Comminges  dit 
qu'il  n'avoit  point  d'autre  charge  que  de  dire  que 
le  Roy  estoit  là ,  et  demandoit  à  passer  ;  et  que 
sy  on  l'en  vouloit  erapescher,  il  feroit  bien  voir 
que  les  François  ne  mettolent  nulle  différence 
entre  les  Piémontois  et  les  Anglois,  et  ne  s'arres- 
teroieut  pas  pour  eux,  non  plus  que  pour  toutes 
les  autres  nations  du  monde. 

Bès  que  M.  de  Comminges  fust  revenu,  la 
pointe  du  Jour  paroissant  et  le  Roy  estant  ar- 
rivé, toutes  les  troupes  marchèrent  dans  l'ordre 
qui  leur  estoit  donné.  A  l'abord,  les  Piémontois 
firent  bonne  mine  et  tirèrent  les  premiers,  faisant 
un  fort  grand  feu  ;  mais  le  comte  de  Sault,  qui 
estoit  desja  au  dessus  d'eux  et  les  voyoit  par  der- 
rière, ayant  aussy  fait  sa  descharge,  il  leur  prist 
une  telle  espouvante,  que  non  seulement  ceux 
de  la  première  barricade ,  mais  de  la  seconde  et 
de  la  troisième,  quittèrent  la  place ,  et  portèrent 
l'effroy  jusques  dans  Suse,  d'où  tout  ce  qui  y 
estoit  s'enfuit  aussy  bien  qu'eux. 

De  sorte  que  sy,  sans  s'amuser  à  se  loger  et 
s'assurer  des  barricades ^  on  les  eust  suivis,  le 
désordre  y  estoit  sy  grand,  que  M.  de  Savoye 
ny  le  prince  de  Piémont  ne  s'en  fussent  peut-estre 
pas  sauvés,  ayant  bien  eu  de  la  peine  à  se  défaire 
de  trente  ou  quarante  chevaux  qui,  s'estant  glis- 
sés par  le  costé  des  barricades,  les  coururent 
jusques  auprès  de  Veillanne.  Pas  un  de  ceux  du 
Roy  n'y  furent  tués,  et  fort  peu  des  ennemis, 
tant  Os  partirent  de  bonne  heure  et  firent  dill- 
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geoce  ;  mais  o^  prist  quelles  ofQciers,  qui  ai- 
mèrent mieux  demeurer  que  de  fuir,  et  huit  ou 
neuf  drapeaux. 

Ayant  esté  ensuite  résolu  qu'on  iroit  à  Suse 
pour  s'en  rendre  maistre,  parcequ'il  est  sur  les 
deux  principaux  passages  qui  vont  du  Dauphiné 
et  de  la  Savoye  en  Piémont,  par  le  mont  Gcnevre 
et  par  le  mont  Genis,  toutes  les  troupes  sy  ache- 
minèrent, faisant  en  passant  sommer  les  forts  de 
Gélase  et  de  Jaillon,  lesquels,  quoyque  de  très  dif- 
ficile accès,  furent  abandonnés  de  ceux  qui  y 
estoient,  qui  se  retirèrent  dans  les  montagnes. 
La  ville  de  Suse  fust  emportée  avec  la  mesme  fo- 
cilité  ;  mais  parcequll  falloit  encore  prendre  la 
citadelle,  qui  pouvoit  donner  plus  de  peine,  es- 
tant toute  sur  le  roc,  M.  de  Créquy  y  laissant  la 
pluspart  de  l'armée,  s'en  alla  avec  deux  ou  trois 
mille  hommes  seulement  à  Boussoleins  pour  y 
faire  teste  à  M.  de  Savoye ,  qui  s'estoit  arresté 
à  Yeillaune  avec  tout  ce  qu'il  avoit  peu  ramasser. 
Mais  conmie  on  sçavoit  bien  l'avantage  que  ce 
seroit  de  ne  l'avoir  pas  contraire ,  le  Roy  luy  en- 
voya dès  le  lendemain  M.  de  Senneterre ,  lequel 
ayant  esté  à  Turin  avec  M.  le  comte,  avoit  sou- 
vent traité  avec  luy,  pour  luy  représenter  de  nou- 
veau toutes  les  choses  qu'on  luy  avoit  desja  fait 
dire,  et  essayer  de  le  disposer  à  donner  de  bonne 
volonté  ce  qu'il  ne  pourroit  pas  empescher  par  la 
force,  l'assurant  que  le  Roy  auroit  un  desplaisir 
extrême  s'il  falloit  qu'il  employas!  encore  une 
fois  ses  armes  contre  luy,  et  qu'il  seroit  impos- 
sible après  cela  que  le  fort  de  la  guerre  ne  tom- 
bast  sur  ses  Estats  :  ce  que  M.  de  Savoye,  qui 
sçavoit  fort  bleu  dissimuler  ses  sentiments  quand 
il  en  estoit  temps,  receust  avec  tous  les  tesmoi- 
gnages  de  respect  et  d'obligation  qu'il  se  pouvoit, 
et  faisant  de  nécessité  vertu,  envoya  a  l'heure 
mesme  le  prince  de  Piémont  à  Ghaumont,  où  le 
Roy  estoit  encore,  qui  fist  le  traité  qui  s'ensuit  : 

Que  M.  de  Savoye  seroit  obligé  de  donner 
passage  par  ses  terres  à  l'armée  du  Roy  qui  iroit 
au  Montferrat  ;  luy  fournir  de  vivres ,  tant  pour 
y  aller  que  pour  revenir ,  et  tout  ce  qui  seroit 
nécessaire  pour  le  ravitaillement  de  Gasal,  don- 
nant autant  de  vivres  qu'on  en  voudroit ,  en  les 
payant  au  prix  des  trois  derniers  marchés.  De 
donner  à  l'avenir  libre  et  assuré  passage  à  tout 
ce  que  le  Roy  y  voudroit  envoyer  par  quelque 
endroit  de  ses  pays  que  ce  peust  estre,  et  parti- 
culièrement pour  tel  nombre  de  gens  de  guerre 
qui  seroit  nécessaire  pour  la  seureté  de  Gasal  et 
du  Montferrat  en  cas  qu'il  fust  attaqué,  ou  qu'on 
creust  qu'il  le  deust  estre  :  pour  assurance  de 
quoy  il  feroit  à  l'heure  mesme  remettre  la  cita- 
delle de  Suse  et  le  chasteau  de  Saint-François 
entre  les  mains  du  Roy  pour  y  mettre  une  gar- 


nison de  Suisses ,  et  telle  personne  d'entre  eui| 
qu'il  luy  plairoit  pour  y  commander;  lequel  pour 
tant  feroit  serment  à  M.  de  Savoye  de  lui  rea 
dre  la  citadelle  et  le  chasteau  aussytost  que  toutq 
les  choses  promises  par  le  présent  traité  seroien! 
exécutées  :  moyennant  quoy  le  Roy  promettoij 
à  M.  de  Savoye  de  luy  ûiire  laisser  en  propriété 
par  M.  de  Mantoue,  pour  tous  les  droits  qu^ 
pouvoit  prétendre  sur  le  Montferrat ,  la  ville  d| 
Trin,  et  quinze  mille  escus  d*or  de  rente  de  1^ 
mesme  nature  et  qualité;  qu'on  luy  en  avoit  des| 
offert  douze,  Sa  Majesté  consentant  que  jusquq 
à  ce  que  toutes  les  choses  promises  par  le  pr^ 
sent  traité  fussent  effectuées,  M.  de  Savoye  rq 
tinst  tout  ce  qu'il  avoit  pris  dans  le  Montferrat 
et  qu'il  ne  le  rendist  au  duc  de  Mantoue  qu'ai 
mesme  temps  qu'on  luy  restitueroit  la  citadel^ 
de  Suse  et  le  chasteau  de  Saint-Frauçois;  laissai^ 
toutefois  à  M.  de  Mantoue  tout  le  reste  du  reven| 
qu'il  y  auroit  dans  ce  qu'il  tiendroit  du  Mou^ 
ferrât,  au  dessus  des  quinze  mille  escus  de  rcD^ 
qu'on  luy  promettoit.  Et  d'autant  que  le  Ro| 
avoit  une  armée  du  costé  de  Nice  qui  pouvoit  loij 
estre  entrée  dans  les  Estats  de  M.  de  Savoye ,  | 
promettoit  de  l'en  faire  sortir;  et  sy  elle  avoj 
pris  quelque  chose,  de  le  faire  rendre  et  restij 
blir  comme  il  «stoit  auparavant;  promettant  ei 
outre  Sa  Majesté  de  deffendre  M.  de  Savoye  ^ 
ses  Estats  contre  qui  que  ce  fust  qui,  pour  raisoj 
du  présent  traité  ou  autre  prétexte,  les  voudroj 
attaquer.  Il  fust  aussy  arresté  qu'ils  feroîent  ui^ 
ligue  avec  le  Pape,  les  Vénitiens  et  tous  lesaij 
très  princes  d'Italie  qui  y  voudroient  entrer,  pot^ 
la  liberté  d'Italie. 

Mais  comme  le  prince  de  Piémont  ne  faisoj 
ce  traité  qu'avec  la  participation  des  Espagne 
et  de  leur  bon  gré,  aussy  luy  donnereot-u 
pouvoir  de  faire  le  leur,  estimant  moins  honteujj 
puisqu'ils  ne  pouvoient  pas  empescher  le  Boj 
d'aller  à  Gasal,  de  s'en  retirer  par  une  négocû 
tion  que  par  la  force;  et  voulant  aussy,  a  que 
que  prix  que  ce  fust,  le  renvoyer  proniptemei 
de  là  les  monts ,  de  peur  que  se  voyant  sy  pi 
de  TEstat  de  Milan ,  et  avec  une  sy  puissante 
mée ,  il  ne  luy  vinst  envie  de  les  prendre  au  dej 
pourveu,  et  lorsqu'ils  n'estoient  pas  en  estât  d 
luy  résister,  croyant  que  de  semblables  voyag« 
ne  s'entreprendroient  pas  tous  les  joura;  nm 
que  s'il  le  faisoit,  ayant  eu  du  temps  pour  si 
préparer ,  ils  n'auroient  pas  ks  mesmes  appn 
hensions  qu'ils  avoient  alors,  et  pourroieot  peuj 
estre  bien  attaquer  Gasal  de  force  et  l'avoir  pri^ 
devant  qu'il  y  peust  revenir. 

Que  sy  les  Espagnols  desiroient  sy  fort  à\ 
renvoyer  le  Roy,  il  n'avoit  pas  aussy  mii 
d'envye  de  s'en  retourner  pour  finir  vlstemeii 
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avec  leshngnenots;  car  pour  la  paix  d*Angie-  1 
terre,  elle  se  traitoit  par  les  ambassadeurs  de 
Venise ,  et  on  en  estolt  desja  comme  assuré ,  afin 
que  sy  les  Espagnols  ou  M.  de  Savoye  n*obsei^ 
voient  pas  leurs  promesses,  il  y  peust  retourner 
assez  tost  et  assez  puissamment  pour  réparer 
dans  un  second  voyage  ce  qui  auroit  manqué  au 
premier,  puisqu'il  n'auroit  plus  que  cela  à  faire. 
Il  Aist  donc  arresté,  pour  oster  tout  subject  au 
Roy  de  passer  outre,  que  M.  de  Savoye  feroit 
sçavoirà  don  Gonçalèsque,  sur  la  connoissance 
qQll  avoit  donnée  au  Roy  que  l'intention  du  roy 
d'Espagne  n*avoit  Jamais  esté  de  despouiller 
M.  de  Mantoue  de  ses  Estats ,  et  qu'il  estoit  con- 
tent que  ses  gens  se  retirassent  de  devant  Casai, 
de  laisser  M.  de  Mantoue  libre  possesseur  de 
tous  ses  Estats  de  Mantoue  et  de  Montferrat,  et 
mesme  de  procurer  que  l'Empereur  luy  en  don- 
nast  l'investiture  dans  un  mois,  pourveu  qu'on 
mist  pendant  ce  temps  là  dans  Nice-de-la-Paille 
des  Suisses  de  ceux  qui  servoient  M.  de  Savoye, 
avec  un  commissaire  impérial,  lequel  declareroitla 
tenir  et  garder  au  nom  de  l'Empereur,  à  condition 
toutesfois  d'en  sortir  au  bout  dudit  mois ,  et  de  la 
restituer  à  M.  de  Mantoue  ou  à  celuy  qui  iroit  de 
sa  part,  soit  que  l'Investiture  fust  venue  ou  non  : 
que  le  Roy  avoit  consenty  au  susdit  dépost,  et 
assuroit  aussy  n'avoir  eu  aucune  intention  d'atta- 
quer  les  Estats  du  roy  d'Espagne  son  beau-frere, 
avec  lequel  ii  vouloit  tousjours  entretenir  une 
bonne  amitié  et  mutuelle  correspondance,  dont 
Gonçalès  en  devant  faire  venir  dans  six  semaines 
la  ratlftcation  du  roy  d'Espagne. 

Apès  quoy  on  lyouta  au  traité  de  M.  Savoye 
qu'il  feroit  fournir  dans  le  quinzième  du  présent 
mois  mille  charges  de  bled  et  cinq  cents  char- 
ges de  vin  pour  Casai  ;  que  les  villes  d'Albe  et  de 
Honcalve,  bien  que  non  spécifiées  dans  les  arti- 
cles précédents,  ne  seroient  pas  néanmoins 
comprises  dans  l'estimation  des  quinze  mille  es- 
CQs  d'or  de  rente  qui  dévoient  estre  donnés  avec 
Trin  à  H.  de  Savoye  ;  mais  qu'elles  seroient  res- 
tituées à  M.  de  Mantoue ,  au  mesme  temps  que 
la  citadelle  de  Suse  à  M.  de  Savoye.  Et  qu'en 
cas  que  don  Gonçalès  ou  les  Espagnols  contre- 
vinssent directement  ou  indirectement  à  tout  ce 
qui  avoit  esté  arresté  par  le  présent  traité,  M.  de 
Savoye  donneroit  libre  passage  par  ses  Estats 
aux  troupes  que  le  Roy  voudroit  envoyer  dans  le 
Montferrat,  et  lenr  fourniroit  les  estapes  néces- 
saires aux  despends  du  Roy.  Fait  le  unzieme 
nuirs  1629;  et  signé  Abmand,  cardinal  de  Ai- 
chelieu;  et  Yictob-Ambdéb. 

Ce  qui  ayant  esté  dès  le  lendemain  ratifié  par 
M.  de  Savoye ,  la  citadelle  de  Suse  et  le  fort  de 
Saint-François  furent  mia  entre  les  mains  du 


Roy ,  qui  y  fist  entrer  le  capitaine  Reding  avec 
sa  compagnie  des  Gardes  suisses,  aux  conditiona 
du  traité,  et  partist  aussytost  après  de  Chaumont 
pour  aller  coucher  à  Suse. 

Reaucoup  de  gens  s'estounerent  du  peu  de 
dlfQculté  que  fist  M.  de  Savoye  de  donner  ces 
deux  places,  se  persuadant  qu'estant  assés  fortes, 
elles  n'eussent  peut-estre  pas  esté  prises  devant 
que  Casai ,  qui  estoit  lors  aux  abois ,  se  f^st 
rendu;  après  quoy  les  Espagnols  estant  libres, 
l'auroient  peu  joindre,  et  luy  aider  à  les  secou- 
rir, ou  du  moins  à  disputer  sy  longtemps  l'en- 
trée de  la  plaine  du  Piémont ,  et  donner  tant 
d'incommodités  au  Roy  et  à  son  armée ,  les  te- 
nant enfermés  dans  les  montagnes ,  qu'il  auroit 
peu  s'en  lasser,  et  son  armée  se  défaire  :  ce  qui 
luy  eust  conservé  toute  ceste  partie  du  Montfer- 
rat que  les  Espagnols  luy  laissoient  prendre,  qui 
estoit  bien  autre  que  celle  que  le  Roy  luy  faisoit 
donner. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  vist  bien 
aussy;  mais  comme  il  estoit  fort  sage  et  avisé , 
il  regardoit  plus  loin,  ne  voulant  pas,  pour  faire 
mal  au  Roy  et  à  M.  de  Mantoue ,  se  mettre  en 
péril  d'en  recevoir  plus  qu'eux ,  ny ,  pour  avoir 
une  plus  grande  partie  du  Montferrat ,  hasarder 
tout  le  Piémont;  estant  très  certain  qu'en  ne 
s'accommodant  pas  avec  le  Roy,  il  falloit  de 
toute  nécessité  ou  qu'il  defist  son  armée  (ce  qu'il 
sçavoit  bien  n'estre  pas  aisé,  estant  plus  forte 
que  celle  des  Espagnols  et  la  sienne  Jointes  en- 
semble, et  plus  aguerrie),  ou  qie  le  Piémont  de- 
vinst ,  comme  on  luy  avoit  dit,  le  théastre  de  la 
guerre ,  et  se  vist  tout  au  moins  pillé  d'amis  et 
d'ennemis.  Joint  qu'affectant  particulièrement 
de  tenir  une  balance  égale  entre  les  deux  cou- 
ronnes ,  commo  tirant  de  là  sa  principale  gran- 
deur et  la  considération  où  il  estoit  dans  le 
monde,  il  voulust  peut-estre  prendre  une  voye 
qui ,  sans  donner  phis  d'avantage  à  l'une  qu'à 
l'autre  (  car  Casai  ne  se  prenoit  point ,  et  le  Roy 
retoumoit  en  France),  l'assuroit  de  Trin,  avec 
quinze  mille  escus  d'or  de  rente  dans  le  Mont- 
ferrat, qu'il  estimoit  plus ,  puisque  c'estoit  M.  de 
Mantoue  mesm^  qui  les  donnoit ,  et  par  l'entre- 
mise du  Roy  qui  le  protégeoit ,  que  tout  ce  que 
luy  laissèrent  les  Espagnols,  qui  luy  pourroit 
tousjours  estre  contesté;  ou,  s'il  vouloit  donner 
quelque  chose  à  ses  ressentiments,  et  ie  venger 
de  l'affront  qu'il  venoit  de  recevoir  (  à  quoy  il  y 
a  bien  autant  d'apparence),  qu'il  croyoit  le  pou- 
voir mieux  faire  en  ceste  façon  et  sans  rien  ha- 
sarder, soit  parcequ'il  pourroit  faire  apporter 
tant  de  longueurs  et  de  difficultés  à  l'exécution 
du  traité,  que  l'armée  du  Roy  se  pourroit  ruiner  ; 
ou  parcequ'en  s'en  allant,  les  Espagnols  ^  luy 
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profitant  da  temps  et  recevant  les  secours  qu'ils 
attendoient  d'Allemagne,  ils  pourrolent  avec 
plus  d'avantage  recommencer  la  guerre ,  ainsy 
qu'en  effet  ils  firent  l'année  suivante. 

Quelques  jours  après  la  signature  du  traité , 
Madame  vint  voir  le  Roy,  qui  luy  fist  toute  la 
bonne  réception  possible  dans  le  lieu  où  il  estoit, 
ayant  envoyé  le  mareschal  de  Bassompierre  au 
devant  d'elle,  avec  quantité  de  gens  de  la  cour, 
jusques  auprès  de  Veillanne;  le  mareschal  de 
Créquy  à  la  teste  de  vingt-cinq  ou  trente  cor- 
nettes de  cavallerie,  par  delà  Boussoleins  ;  et  es- 
tant allé  luy-mesme  à  demy  lieue  de  Suse.  Elle 
estoit  dans  une  litière  de  velours  cramoisy  des- 
sus et  dessous,  et  toute  en  broierie  d'or,  très  ri- 
chement parée,  et  vestue  et  coiffée  à  la  françoise, 
ainsy  qu'elle  avoit  accoutumé.  Le  prince  de  Pié- 
mont marchoit  à  cheval  à  costé  d*elle. 

Dès  qu*elle  vist  le  Roy,  elle  descendist  de  sa 
litière,  comme  luy  de  cheval  ;  et  courant  à  luy, 
le  prist  par  les  genoux ,  les  embrassant ,  et  luy 
demandant  permission  de  baiser  ses  mains  vic- 
torieuses. Mais  le  Roy  l'ayant  à  l'heure  mesme 
relevée ,  et  baisée  avec  les  plus  grands  tesmoi- 
gnages  d'affection  qu'il  peust ,  elle  luy  dist  en- 
core qu'il  estoit  sy  remply  de  gloire ,  qu'elle  ne 
sçavoit  sy  elle  oseroit  seulement  le  regarder; 
mais  qu'elle  l'assuroit  qu'après  IHivoIr  veu ,  elle 
ne  se  soucieroit  plus  de  mourir.  Sur  quoy  le  Roy 
l'ayant  de  nouveau  embrassée,  il  luy  protesta 
qu'il  n'avoit  jamais  eu  tant  de  joie  qu'en  la 
voyant ,  et  plus  sans  comparaison  que  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait. 

Ensuite  de  cela  le  prince  de  Piémont  salua  le 
Roy  ;  et  après  s'estre  un  peu  entretenus ,  Ma- 
dame remonta  dans  sa  litière ,  et  le  Roy  à  che- 
val, se  tenant  tousjours  à  la  portière,  et  luy  par- 
lant jusques  à  ce  qu'il  fîist  arrivé  où  estoit 
l'armée ,  qu'il  avoit  fait  venir  toute  entière  au 
devant  d'elle,  et  mettre  en  bataille  le  long  du 
chemin. 

Il  mena  le  prince  de  Piémont  par  tous  les  es- 
cadi*on8  et  les  bataillons,  les  uns  après  les  autres; 
lequel  les  admira,  et  le  pouvolt  faire  en  effet,  et 
sans  flatterie,  car  il  n'y  avoit  rien  de  plus  beau. 
Quant  on  fust  à  Suse,  le  Roy  conduisit  Madame 
au  chasteau,  où  elle  logea,  n'ayant  pris,  quand  il 
arriva,  qu'une  maison  particulière. 

Or  ce  n'estoit  pas  sans  raison  que  Madame  tes- 
moignoit  tant  dejoye  de  voir  le  Roy  en  ce  pays-là, 
bien  que  ce  fust  aux  despens  de  la  réputation  de 
son  beau-pere  et  de  son  mary,  et  qu'ils  eussent 
esté  fort  humiliés ,  ne  pouvant  plus  dii*e  comme 
auparavant  qu'ils  tenoient  les  clefs  de  l'Italie 
dans  leurs  mains ,  pour  n'y  laisser  entrer  que 
ceux  qu'il  leur  plairoit  ;  car  ayant  esté  fort  peu 


considérée  despuis  qu'ils  s'estoient  rangés  du 
costé  des  Espagnols,  pour  leur  mieux  persuader 
sans  doute  que  c'estoit  tout  de  bon,  elle  se  voyoit, 
despuis  l'arrivée  du  Roy,  revenue  en  son  premier 
estât,  M.  de  Savoye  jugeant  bien,  quoyqu'il  fust 
encore  Espagnol  dans  le  cœur ,  que  les  choses 
pourrolent  n'aller  pas  comme  il  s'estoit  imaginé, 
et  qu'il  falloit  changer  de  conduite.  A  quoy  il 
fust  encore  après  cela  bien  plus  obligé;  car  Ma- 
dame se  sceust  sy  bien  servir ,  pendant  qu'elle 
fùst  auprès  du  Roy,  des  avantages  que  son  grand 
esprit  luy  donnoit,  que  l'ayant  tout-à-fait  gagné, 
il  ne  voulust  point  partir  sans  faire  entendre  à 
M.  de  Savoye  les  sentiments  qu'il  avoit  pour 
elle,  et  de  la  part  qu'il  prendroit  à  tous  ses  in- 
terests. 

Au  reste ,  quand  ce  vint  à  fournir  Casai  de 
tout  ce  qu'il  avoit  besoin ,  ainsy  que  M.  de  Sa- 
voye s*y  estoit  obligé  par  le  traité ,  il  n'y  eust 
point  de  chicanerie  que  ses  officiers  ne  fissent , 
ny  de  retardements  qu'ils  n'apportassent ,  pour 
en  rendre  l'exécution  plus  longue  ou  mesme 
impossible ,  estant  nécessaire  de  recourir  à  luy 
sur  les  moindres  difficultés  pour  avoir  de  nou- 
veaux ordres;  et  jusques  là  que  le  Roy  en  estant 
ennuyé ,  fust  tout  prest ,  non  de  s'en  retourner , 
laissant  la  chose  imparfaite,  comme  vraysembla- 
blemcnt  on  prétendoit  l'y  obliger,  mais  d'aller 
luy  rnesme  sur  les  lieux  pour  le  faire  exécuter. 
Ce  que  les  Espagnols  ayant  sceu  et  appréhendé, 
M.  de  Savoye  tint  enfin  sa  parole,  et  donna  tout 
ce  qu'on  luy  demandoit  ;  après  quoy  il  fust  à 
Suse ,  où  on  le  receust  à  l'ordinaire,  c'est-à-dire 
le  Roy  estant  sorty  du  costé  qu'il  devoit  venir , 
comme  pour  aller  à  la  chasse  ;  et  luy ,  dès  qu'il 
le  peust  voir,  quittant  son  chemin,  et  allant  droit 
à  luv. 

Lorsqu'il  en  fust  à  quarante  ou  cinquante  pas, 
il  roist  pied  à  terre  ;  et  le  Roy ,  quand  il  le  vist 
fort  proche.  La  mine  de  tous  les  deux  costés 
fust  fort  bonne  ;  car  comme  M.  de  Savoye  estoit 
bien  maistre  de  son  esprit  et  se  sçavoit  accommo- 
der au  temps ,  aussy  fist-il  de  grandes  humilia- 
tions ,  et  ne  manqua  pas  de  flatter  le  Roy  sur 
toutes  les  choses  qu'il  avoit  faites.  Ce  que  le  Roy, 
qui  avoit  son  compte,  luy  rendist  abondamment, 
tesmoignant  une  grande  estime  de  sa  personne , 
et  beaucoup  d'affection  pour  sa  maison. 

Pendant  que  tout  cela  se  fist ,  le  cardinal  de 
Richelieu  n'y  estoit  pas  ;  mais  estant  venu  un 
peu  après,  et  se  tenant  derrière  M.  de  Savoye, 
ils  s'arresta  pour  le  voir.  Ils  ne  mirent  point 
pied  à  terre ,  s*estant  seulement  approchés ,  et 
baissés  sur  le  cou  de  leurs  chevaux  pour  se  sa- 
luer. Les  compliments  furent  fort  succintcs,  et  la 
mine  encore  plus  froide ,  principalement  de  la 
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part  de  H.  de  Savoye ,  qui  Ta  hay  jusques  à  la 
mort  plus  qu'homme  du  monde,  parcequ'avec 
luy  il  fallolt  parler  nettement  et  agir  de  mesme, 
et  que  ce  n*estoit  pas  son  style ,  ne  voulant  que 
oa^er  entre  deux  eaux ,  et  essayer  de  faire  ses 
affiiires  aux  despends  des  deux  partis,  sans  estre 
jamais  bien  assurément  de  pas  un. 

Le  Roy  estant  arrivé  à  son  logis ,  le  cardinal 
et  le  duc  entrèrent  tous  seuls  dans  un  cabinet 
pour  parler  d'affaires ,  et  particulièrement  des 
vivres  qu'on  vouloit  encore  envoyer  dans  Casai , 
et  des  estapes  pour  les  troupes  qui  iroient  ;  dont 
M.  de  Savoye  se  deffendist  autant  qu'il  peust , 
sexcosant  sur  la  pauvreté  du  peuple ,  et  disant 
avoir  eu  des  peines  incroyables  à  trouver  ce 
qui]  y  avoit  desja  fait  porter.  Mais  enfin  le  car- 
dinal s*y  opiniastrant ,  il  promist  tout  ce  qu'on 
^Duiust;  et  ayant  séjourné  deux  jours  seulement 
auprès  du  Roy,  il  s'en  retourna  à  Veillanne ,  où 
il  list  renouveler  les  difficultés  par  ses  officiers  y 
qui  suivoient  si  bien  ses  intentions  que ,  n'estant 
jamais  prests  en  mesme  temps ,  on  n'en  eust 
point  veu  la  fin ,  sy  le  Roy,  qui  ne  s'en  vouloit 
point  retourner  qu'il  n'y  eust  des  vivres  pour  un 
an ,  ne  s'en  fust  tout-à-fait,  scandalisé ,  et  n'eust 
tesmoigné  comme  la  première  fois  estre  tout 
prest  d  aller  luy-raesme  sur  les  lieux  pour  y  don- 
ner ordre. 

Mais  n'est-ce  pas  une  chose  quasy  incroyable 
que  la  foiblesse  que  les  Espagnols  montrèrent 
en  ceste  occasion ,  n'ayant  peu ,  pendant  près 
df  cinq  mois  qui  se  passèrent  despuis  la  prise 
de  La  Rochelle  jusques  au  dernier  convoy ,  se 
mettre  en  estât,  non  d'attaquer  Casai  de  force , 
mais  de  ne  craindre  pas  de  l'estre  dans  leur 
propre  pays,  pouvant  aisément  hors  de  là ,  sans 
se  trop  eslongner  de  leurs  villes,  qui  environ- 
Dent  Casai  de  plusieurs  costés ,  ny  rien  hasarder, 
empescher  que  les  vivres  n'y  entrassent  facile- 
ment, et  donner  une  excuse  sy  légitime  à  M.  de 
Savoye  d'y  en  faire  mener ,  que  le  Roy  eust  esté 
contraint  de  la  recevoir  et  d'y  aller  luy-mesme, 
comme  il  disoit ,  ou  d'y  envoyer  la  meilleure 
partie  de  son  armée  pour  les  escorter;  et  enfin 
deTy  laisser,  n'y  ayant  point  de  doute,  puis- 
qu'on se  creust  obligé  de  tenir  plus  de  neuf  mille 
bûmmes  à  Suse  ou  à  Casai  pendant  tout  l'hiver, 
qooyque  la  paix  fust  faite ,  qu'il  y  en  auroit  fallu 
^n  davantage  sy  on  eust  eu  la  guerre?  Après 
qaoy  les  Anglois  ny  les  huguenots  n'auroient 
pent-estre  pas  traité  aussy  librement  qu'ils  firent; 
et  le  Roy  se  seroit  trouvé  fort  embarrassé ,  ayant 
tout  en  un  mesme  temps  trois  guerres  différentes 
pour  ie  moins  sur  les  bras,  car  il  en  auroit  en- 
core peu  avoir  une  quatrième,  sy  le  roy  d'Ëspa- 
goe  eust  voulu  rompie  en  Flandre  avec  luy , 


comme  tout  le  monde  s'y  attendoit.  Mais  il  avcnt 
ses  défauts,  aussy  bien  que  le  Roy  les  siens, 
qui  luy  firent  perdre  la  plus  belle  occasion  d'at- 
taquer l'Ëstat  de  Milan  qu'il  pouvoit  jamais  ren- 
contrer. 

C'est  ce  que  M.  de  Savoye,  qui  suivant  sa 
coutume  de  n'estre  jamais  sy  attaché  à  un  party 
qu'il  ne  fust  prest  de  passer  dans  l'autre ,  en  y 
trouvant  ses  avantages,  sceust  bien  représenter 
au  Roy  et  au  cardinal  de  Richelieu  estant  à  Suse, 
les  pressant  de  n'en  faire  point  à  demy ,  et  leur 
faisant  voir  clairement  ce  qui  en  estoit ,  et  qu'eu 
joignant  comme  il  feroit  toutes  ses  troupes  à 
celles  du  Roy ,  rien  ne  leur  pourroit  résister. 
Mais,  sans  considérer  que  la  parole  de  M.  de 
Savoye  n'estoit  pas  une  trop  bonne  garantie ,  ny 
que  ceste  déclaration  devoit  estre  accompagnée 
de  beaucoup  de  choses  ausquelles  on  n'estoit 
point  préparé ,  le  Roy  voulust  montrer  que ,  n'es- 
tant allé  que  pour  M.  de  Mantoue ,  il  ne  pensoit 
aussy  qu'à  luy  assurer  ses  Estats,  et  se  conten- 
toit  de  l'avoir  fait.  Ce  qui  estoit  sy  juste  qu'il 
a  peut-estre,  autant  que  toute  autre  chose,  at- 
tiré les  bénédictions  qu'on  a  tousjours  \eues 
despuis  ce  temps-là  sur  luy  et  sur  toutes  ses^en- 
treprises. 

Quelques-uns  pourront  demander  d'où  venolt 
une  telle  foiblesse  en  une  si  grande  monarchie, 
ou  tant  de  négligence  en  un  conseil  estimé  aussy 
sage  que  celuy  d'Espagne ,  et  pour  une  chose  de 
ceste  conséquence ,  et  qu'il  avoit  voulu  entre- 
prendre sy  opiniastrement ,  ayant  mesme  eu  tant 
de  temps  pour  y  donner  ordre?  Surquoy  on 
peut  dire  qu'outre  les  raisons  particulières  et  se- 
crètes ,  il  semble  y  en  avoir  deux  générales. 

La  première ,  la  lenteur  ordinaire  des  Espa- 
gnols en  tout  ce  qu'ils  font,  laquelle  leur  estant 
naturelle,  a  esté  encore  sy  bien  cimentée  par 
les  avantages  qu'ils  en  ont  tirés  dans  les  siècles 
passés,  particulièrement  contre  les  François, 
sur  lesquels  ils  ont  sy  souvent  emporté  beau- 
coup de  choses  par  leur  patience  et  leurs  longs 
retardements,  qu'ils  ne  sçauroient  quasy  agir 
autrement ,  mesme  quand  il  en  est  b^in  ;  joint 
aussy  que,  ne  s'estant  jamais  imaginé  qu'on 
peust  entreprendre  de  secourir  Casai,  parceque 
le  Roy,  qui  seul  le  pouvoit  faire,  estoit  occupé 
ailleurs ,  et  que  mesme  ayant  M.  de  Savoye  pour 
eux ,  ils  pensoient  luy  en  avoir  fermé  toutes  les 
avenues,  ils  ne  s'y  estoient  point  préparés, 
n'ayant  fa\t  nulles  levées  autre  part  que  dans 
l'Estat  de  Milan,  comme  croyant  qu'avec  quel- 
que peu  de  Suisses  qu'ils  avoient  elles  pourroient 
suffire.  De  sorte  que  quand  ils  virent  le  Roy  en 
liberté  d'y  aller ,  et  qu'il  le  faisoit  devant  qu'ils 
se  fussent  résolus  à  Madrid ,  et  que  leurs  ordres 
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eussent  esté  portés  et  exécutés  partout  où  on  les 
cnvoyoit ,  il  ne  se  passa  pas  seulement  tout  le 
tenips  que  J*ay  dit,  mais  beaucoup  d&vantage, 
n'ayant  eu  en  effet  d'armée  propre  pow  sous- 
tenir  une  telle  entreprise  que  Tannée  d'après  ; 
tout  ce  que  le  comte  d'Ollvarez,  qui  avoit  l'es- 
prit plus  chaud  que  le  commun  des  Espagnols , 
et  qui  y  estolt  aussy  le  plus  intéressé  (le  siège 
de  Casai  estant  son  ouvrage),  y  peust  apporter 
du  sien  pour  faire  haster  les  levées,  ayant  esté 
Inutile  :  car  il  eust  fallu  refondre  tous  ceux  qui 
y  estoient  employés,  et  faire  changer  d'humeur 
À  toute  une  nation. 

La  seconde  cause  est  la  situation  de  leurs  Es- 
tats;  car  estant  tous  séparés  par  la  mer  ou  par 
les  Alpes ,  la  communication  en  est  sy  difficile  et 
de  tant  de  despense ,  que  cela  apporte  nécessai- 
rement de  grands  retardements  à  tout  ce  qu'ils 
veulent  faire,  estant  besoin,  sy  c'est  à  Tégard 
de  l'Espagne  et  de  ritalie,  et  qu'on  veuille  en- 
voyer des  troupes  de  l'une  à  l'autre,  d'une  ar- 
mée de  mer  pour  les  conduire,  et  de  grandes 
forces  de  terre  pour  aller  d'Italie  en  Allemagne 
et  en  Flandre ,  ou  pour  en  venir;  car  toutes  les 
mohtagnesestaut  entre  les  mains  de  genaindépen- 
dants,  et  qui  ne  favorisent  pas  tousjours  leurs 
desseins,  il  arrive  rarement  qu'on  ne  leur  en 
dispute  point  les  passages ,  ainsy  qu'il  fUst  fait 
en  ce  mesme  temps  aux  troupes  qui  l'Empereur 
leur  envoyoit ,  qui  ne  seroient  Jamais  passées 
dans  les  Grisons,  sy  l'armée  n'y  eust  esté  toute 
entière. 

Ce  ftist  par  tout  ce  que  J'ay  dit  cy-dessus 
qu'on  commença  à  connoistre  ce  qui  s'est  encore 
veu  despuis  bien  plus  clairement,  que  la  puis- 
sance du  roy  d'Espagne,  estimée  jusques  là  sy 
formidable  et  le  devoir  porter  à  la  monarchie 
universelle ,  n'estoit  pas  telle  qu'elle  paroissoit, 
son  foible  s'estant  descouvert  aussytost  qu'il  fust 
fortement  attaqué;  et  que  la  France,  tout  au 
contraire ,  avoit  des  ressources  inespuisables ,  et 
qu'on  ne  croyoit  point  :  tesmoing  ce  secours 
de  Casai  après  le  siège  de  La  Rochelle ,  qui 
avoit  tant  duré  et  tant  cousté;eeluy  de  l'an- 
née suivante,  malgré  toutes  les  forces  d'Espagne 
et  d'Allemagne  Jointes  ensemble;  et  en  ces  der- 
niers temps,  quand  après  avoir  soutenu  quatre 
années  de  guerre  civile  sans  discontinuer  l'es- 
trangere ,  et  esté  mesme  abandonnée  d'un  de  ses 
principaux  alliés ,  les  troubles  domestiques  n'eu- 
rent pas  sy  tost  cessé ,  qu'on  retourna  de  nou- 
veau dans  la  Flandre  et  dans  lltalie  avec  plus 
de  forces  qu'auparavant. 

Ce  qui  vient  sans  doute  de  l'union  de  toutes 
ses  parties ,  et  de  la  facilité  qu'il  y  a  d'aller  des 
imes  aux  autres;  de  sa  grande  fertilité,  qui  MX 


que  sans  avoir  les  tndeâ ,  U  luy  en  vient  ptuS 
d*or  et  plus  d'argent,  en  eschange  des  choses 
qu'elle  produit,  qu'il  n'en  demeure  à  ceux  qui 
les  ont  ;  et  enfin  du  nombre  infiny  de  capitaines 
et  de  soldats  qui  s'y  trouvent  tousjours.  De  sorte 
qu'on  peust  dire  sans  exagération  que  la  France, 
bien  gouvernée,  peust  ftiire  de  plus  grandes 
choses  que  tout  autre  royaume  du  monde. 

Mais  Je  ne  veux  pas  oublier  une  chose  arrivée 
ensuite  de  ces  secours  de  Casai  qu'on  ne  se  seroit 
Jamais  imaginée  :  qui  est  que  la  grande  foiblesse 
que  les  Espagnols  y  montrèrent,  et  qui  sembloit 
devoir  causer  leur  ruine  en  Italie,  a  esté  leur 
salut;  la  pluspart  des  princes  dltalie  ayant  tout 
d'un  coup  changé  d'opinion,  aimant  mieux,  par 
une  politique  toute  nouvelle,  qu'ils  y  demeuras- 
sent que  d'en  secouer  le  Joug ,  comme  ils  avoient 
voulu  faire  Jusques  là ,  sur  le  fondement  qu'ils 
ne  leur  pouvoient  faire  nul  mal  avec  les  seules 
forces  d'Italie ,  et  que  pour  en  tirer  d'ailleurs  il 
leur  falloit  tant  de  temps  qu'ils  auroient  loisir  de 
s'y  préparer  et  d'estre  secourus  du  Roy,  qui  ne 
leur  manqueroit  pas  au  besoin ,  non  i^us  qu'au 
duc  de  Mantoue.  Mais  que  s'ils  cfaassoient  les 
Espagnols ,  encore  qu'il  ne  prist  rien  de  leur  de»* 
pouille,  et  rendist  Pignerol,  ainsy  qu'il  lepro- 
mettoit;  bien  loin  d'amender  leur  condition, 
qu'elle  en  deviendroit  pire,  demeurant  tout-à-M 
exposés  à  sa  mercy,  pouvant  reprendre  le  pas- 
sage de  Suse  toutes  les  fois  qu'il  luy  plairoit, 
comme  il  avoit  desja  fait,  et  les  attaquer  après 
avec  de  telles  forces,  devant  qu'ils  y  eussent 
songé,  qu'il  leur  seroit  impossible  d'y  résister, 
ny  de  tirer  secours  des  Espagnols,  qui  seroient 
trop  eslongnés. 

Et  en  effet  ils  sont  tousjours  demeurés  neutres 
despuis  que  la  guerre  a  esté  déclarée;  et  Je  ne 
sçay^  s'ils  eussent  veu  la  balance  pencher  trop 
fort  du  costé  du  Roy  en  Italie ,  s'ils  ne  fussent 
point  passés  de  l'autre  pour  l'empescher  de  tom- 
ber entièrement ,  tant  sa  diligence  et  ses  grandes 
forces  les  avoient  espouvantés;  choisissant  plas- 
tost,  par  une  prévoyance  qui  semble  un  peu 
trop  raffinée,  de  souffrir  un  mal  présent,  et 
contre  lequel  ils  avoient  autrefois  tant  crié ,  qne 
de  se  mettre  au  hasard  d'un  autre  qu'ils  esti- 
moient  plus  dangereux ,  quoyque  fort  eslongné, 
et  qui  pouvoit  n'arriver  Jamais. 

Tous  les  princes  d'Italie  envoyèrent  des  ani'* 
bassadeurs  au  Roy  aussytost  qu'ils  le  sceurent 
à  Suse ,  et  mesme  les  plus  engagés  avec  les  Es^ 
pagnols,  comme  les  Génois,  lesquels  voyant 
avec  quelle  hauteur  il  avoit  soutenu  M.  de  Man* 
toue ,  et  que  l'eslongnement ,  ny  M.  de  Savoye 
Joint  aux  Espagnols,  ne  l'en  avoient  peu  empes* 
cher ,  commencèrent  dès  lors  à  changer  de  stylej 
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et  à  deveûir  plus  neutres  que  par  le  passé  :  ce 
qu'ils  ont  tousjoura  fait  despuis. 

Or  ces  ambassadeurs  furent  fort  estonnés  de 
Toir  la  patience  du  Roy  en  un  lieu  sy  desagréa- 
ble et  sy  Incommode,  et  de  ce  que  Tarmée  y 
suiKistoit  des  seuls  vivres  apportés  de  Dauphiné 
sor  des  mulets  ;  mais  ils  Fauroient  este  bien  da- 
vantage ,  s'ils  avoient  sceu ,  comme  il  est  très 
véritable ,  que  les  mauvais  temps  les  ayant  par 
deux  fois  empeschés  de  venir  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  tous  les  soldats  Tavoient  souffert, 
sans  qu'aucun  se  fust  desbandé  :  ce  qui  n'est 
guère  arrivé  autre  part. 

Ils  furent  aussy  fort  satisfaits  du  grand  soin 
qu'on  prenoit  de  Casai ,  où  l'on  envoyoit  trois 
mille  hommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux  des 
plus  lestes  de  l'armée ,  et  M.  de  Toiras  pour  y 
commander,  dont  la  réputation  estoit  telle  qu'il 
sembloit  que  luy  seul  le  pouvoit  def fendre;  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  luy  procura  cest  em- 
ploy  parcequ'il  l'en  jugeoit  le  plus  capable,  mon* 
trant  bien  par  là  qu'il  ne  regardoit  guère  à  ses 
intérests  particuliers  quand  il  s'agissoit  des  pu- 
blics et  du  service  du  Roy  ;  ou  qu'il  se  fioit  sy 
fort  en  luy-mesme,  connoissant  bien  ce  qu'il  va- 
loit,  qu'il  ne  craignoit  pas  que  rien  le  peust  of- 
fusquer, estant  certain/  que  ce  nouveau  moyen 
d'aoqucrir  de  la  gloire,  qu*il  faisoit  donner  à 
M.  de  Toiras ,  qui  n'estoit  pas  de  ses  amis ,  pou- 
vant renouveler  et  mesrae  accroistre  dans  l'es- 
prit du  Roy  la  bonne  volonté  et  l'estime  qu'il 
avoit  tousifours  eue  pour  luy ,  pouvoit  aussy  luy 
estre  fort  préjudiciable. 

Gomme ,  pendant  que  toutes  ces  affaires  se 
traitoient,  il  y  avoit  force  gens  inutiles,  il  prist 
envie  à  quelques  ans  d'aller  à  Turin  voir  la  ville, 
et  le  saint  suaire  qui  y  est  gardé  et  tenu  en  grande 
vénération,  et  entre  autres  au  cardinal  de  La 
Valette  et  à  M.  de  Longueville.  M.  de  La  Meil- 
leraye,  qui  n'avoit  encore  alors  aucune  des  gran- 
des dignités  qu'il  a  eues  despuis,  et  le  marquis 
de  Fontenay,  y  furent  aussy  avec  eux;  dont 
M.  de  Savoye ,  qui  estoit  tousjours  à  Veillanne, 
par  où  il  ftiUoit  passer ,  ayant  esté  adverty  par 
le  prince  de  Piémont ,  il  leur  voulust  donner  à 
disner.  Et  parceque  c'estoit  l'bomme  du  monde 
le  plus  régulier,  et  qui  eutendoit  le  mieux  les 
cérémonies  (à  quoy  on  ne  regarde  pas  tant  en 
France  qu'en  Italie),  J'ay  creu  qu'il  ne  seroit  pas 
Iiors  de  propos  de  dire  icy  comme  il  en  usa. 

Il  vint  donc  au  devant  d'eux  un  peu  hors  de 
Veillanne,  et  jusques  sur  le  bord  d'un  torrent 
qui  eu  passe  assés  près ,  où  il  les  attendist  pied 
à  terre.  Us  eussent  bien  voulu,  dès  qu'ils  le  virent 
i^Qsy,  pouvoir  aussy  descendre,  et  ne  l'aller  pas 
trouver  en  carosee;  mais  il  estoit  impossible ,  à 
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cause  de  l'eau  qu'il  falloit  passer  *.  de  sorte  qu'H 
se  trouva  tout  proche  d'eux  quand  on  leva  la 
portière,  de  quoy  ils  luy  firent  de  grandes  excu- 
ses. Après  que  tout  le  monde  l'eust  salué,  il  les 
flst  monter  dans  son  carosse,  laissant  le  fond, 
qui  est  la  meilleure  place,  pour  le  cardinal  de 
La  Valette  et  pour  M.  de  Longueville,  et  prenant 
pour  luy  le  devant.  Mais  eux ,  pour  ne  se  laisser 
pas  vaincre  de  civilités,  se  mirent  à  une  portière, 
et  n'en  voulurent  Jamais  sortir;  de  sorte  que  le 
fond  demeura  vide,  et  messieurs  de  La  Meille- 
raye  et  de  Fontenay  furent  de  l'autre  eosté. 

M.  de  Savoye  se  voulant  servir  de  ceste  oc- 
casion pour  montrer  son  armée ,  et  faire  voir 
qu'il  avoit  beaucoup  de  gens  et  bien  forts ,  les 
avoit  fait  mettre  des  deux  costés  de  toutes  les 
rues  de  la  ville,  et  y  flst  passer  son  cocher , 
tSomme  sy  c'eust  esté  le  chemin  de  son  logis  ; 
auquel  estant  enfin  arrivés,  le  cardinal  de  La 
Valette,  après  quelques  compliments,  entra  le 
premier,  et  puis  M.  de  Longueville,  quelque  dif- 
ficulté qu'il  en  flst,  M.  de  Savoye  l'ayant  ainsy 
voulu. 

Il  les  mena ,  en  attendant  qu'on  eust  servi  à 
manger ,  dans  son  calbiet  ^  où  il  y  avoit  dessus 
la  table  une  escritoire,  et  quantité  de  papiers 
plies  et  étiquetés,  comme  chez  les  gens  d'affoires 
en  France;  car  il  faisoit  toutes  les  siennes,  sans 
que  personne  que  luy  y  eust  crédit. 

Quand  le  disner  fùst  venu ,  on  s'assist  à  table 
de  la  mesme  sorte  qu'on  estoit  entré,  c'est'è'dire 
le  cardinal  de  La  Valette  et  M.  de  Longueville 
au  dessus  de  M.  de  Savoye;  messieurs  de  Fon- 
tenay, de  La  Meilleraye,  et  cinq  ou  six  des  prin- 
cipaux de  la  cour  de  M.  de  Savoye ,  tout  de  suite 
après  M.  de  Savoye;  les  derniers  tournant  quand 
ils  ftirent  au  bout  de  la  table ,  et  montant  de 
l'autre  costé ,  jusques  à  ce  qu'ils  fussent  arrivés 
auprès  des  gentilshommes  qui  servoient  M.  de 
Savoye  et  les  deux  autres.  Ce  disner  Ait  fort 
grand ,  mais  à  l'Italienne ,  où  la  viande  est  tous- 
Jours  mal  apprestée,  et  plus ,  ce  semble,  pour  la 
parade  que  pour  manger.  M.  de  Savoye  beust  à 
la  santé  du  Roy,  et  tout  ce  qui  estoit  à  la  table 
aussy;  après  quoy  la  sienne  ne  fust  pas  oubliée. 

Quand  on  eust  disné,  on  retourna  dans  le  ca- 
binet; mais  on  n'y  demeura  guère ,  parceque  les 
carosses  furent  aussy tost  après  à  la  porte,  et  qu'il 
se  finlloit  haster  pour  arriver  de  Jour  à  Turin; 
de  sorte  que  ces  messieurs  prirent  congé  de 
M.  de  Savoye.  Mais  voulant  faire  la  civilité  toute 
entière,  il  les  conduisist  Jusques  au  carosse,  et  y 
entrant  avec  eux ,  les  mena  Jusques  à  une  église 
de  Notre-Dame ,  qui  est  hors  des  murailles  de  la 
ville. 

Par  les  chemins ,  tant  le  matitt  que  Taprèa^ 
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disnée,  la  ptaspart  des  discours  furent  des  louan- 
ges du  Roy  pour  les  grandes  actions  qu*ll  avolt 
faites  en  Ré,  à  La  Rochelle,  et  mesmes  à  Suse; 
M.  de  Savoye  eu  ayant  parlé  le  premier  (car  les 
autres  n'eussent  eu  garde  de  le  faire) ,  et  eslevé 
ceste  action  tout  autant  qu'il  se  pouvoit  :  comme 
aussy,  pour  luy  rendre  la  pareille,  fùst-il  fort 
loué  de  tant  de  grandes  guerres  qu'il  avoit  sou- 
tenues, et  de  ce  qu'avec  ses  seules  forces  il  s*es- 
tolt  souvent  deffendu  contre  toutes  celles  du  roy 
d'Espagne ,  bien  que  ce  dernier  n'eust  point  alors 
d'autres  araires,  l'apellant  le  plus  grand  capi- 
taine du  monde.  Et  d'autant  qu'ayant  esté  quel- 
quefois pour  les  François  et  quelquefois  pour 
les  Espagnols,  il  n'y  avoit  quasy  point  de  nation 
à  qui  il  n'eust  commandé,  ny  personne  qui  les 
peust  sy  bien  oonnoistre  que  luy,  on  luy  en  de- 
manda son  avis,  et  laquelle  luy  sembloit  la  meil- 
leure et  la  plus  propre  pour  la  guerre  ;  à  quoy 
il  respondit  aussytost  que  c'estoient  les  François. 
Mais  le  cardinal  de  La  Valette  ayant  receu  cela 
comme  un  compliment,  il  luy  respondit  fort  sé- 
rieusement que  ce  n'en  estoit  point  un,  mais  la 
vérité,  n'y  ayant  rien  de  pareil  à  la  promptitude 
et  à  la  vigueur  avec  laq^plie  ils  se  portoient  à 
toutes  sortes  d'entreprises ,  quelques  périlleuses 
quelles  puissent  estre;  en  donnant  plusieurs 
exemples,  et  particulièrement  celle  de  Suse, 
dont  les  Espagnols,  ce  disoit-il ,  ne  seroient  point 
venus  à  bout ,  pour  ne  se  sçavoir  pas  assés  tost 
résoudre;  et  que  luy  donnant  loisir  de  faire  ve- 
nir le  reste  de  ses  troupes,  il  en  auroit  peu  gar- 
nir toute  la  montagne ,  et  s*empescher  d'estre 
pris  par  derrière,  comme  il  avoit  esté.  Qu'après 
les  François,  c'estoient  sans  doute  les  Espagnols 
et  les  Napolitains,  parcequ'estant  aussy  fort  vail- 
lants, ils  supportoient  le  travail  et  la  faim  plus 
patiemment  que  tous  les  autres,  et  se  pou  voient 
passer  de  vin  :  ce  qu'il  estimoit  beaucoup.  Il  ai- 
moit  mieux  les  Allemands  que  les  Suisses,  comme 
moins  difiiciles  à  contenter ,  et  qu'il  ne  falloit 
pas  payer  sy  ponctuellement. 

Arrivé  qu'on  fust  à  l'église,  M.  de  Savoye 
changea  de  façon  de  faire;  et  parcequ'il  n'cstoit 
plus  dans  son  carosse  ny  dans  sa  maison ,  il  passa 
devant  M.  de  Longue  vil  le.  Il  y  avoit  devant  l'au- 
tel un  prie-dieu ,  avec  un  grand  tapis  et  trois 
carreaux  de  velours  cramoisy;  mais  le  duc  de 
La  Trimouille  estant  arrivé  sur  ce  temps  là ,  il 
fist  demander  s'il  estoit  pair  de  France;  et  ayant 
sceu  qu'ouy ,  il  fist  aussytost  apporter  dn  autre 
carreau  qui  fust  mis  auprès  de  celuy  de  M.  de 
Longueville,  le  traitant  comme  les  grands  d*£s- 
pagne,  ausquels  il  ne  donnoit  point  la  main, 
mesme  dans  son  logis.  La  prière  ayant  esté  fort 
courte,  parceque,  comme  j'ay  desja  dit,  le] 


temps  pressoit ,  le  cardinal  de  La  Valette  « 
M.  de  Longueville  luy  rendirent  mille  gracei 
des  honneurs  qu'il  leur  avoit  faits;  et,  prenan 
congé,  montèrent  en  carosse  et  partirent  les  pre 
miers ,  les  cardinaux  en  usant  ainsy  avec  luy. 

Le  cardinal  de  Savoye  les  receust  à  Tarin,  e 
les  logea  dans  le  palais  du  duc;  et  messieurs 4 
LaMeillerayeet  de  Fontenay  dans  une  fort  beilj 
maison  de  la  ville.  Le  lendemain  après  disneri 
il  les  mena  promener  dans  le  parc ,  et  sur  le  m 
voir  le  saint  suaire  en  particulier,  et  de  sy  pféi 
qu'on  le  touchoit.  La  figure  du  corps  de  Nostri 
Seigneur  y  est  toute  entière,  et  les  coups  de  fou^ 
y  sont  mai*qués  par  des  taches  de  sang  qui  s] 
voient  en  plusieurs  endroits.  L'on  y  vist  aussj 
aux  Gordeliers,  dans  un  appartement  où  logei^ 
les  estrangers,  un  grand  tableau  où  le  Roy  e^ 
toit  peint  comme  quand  il  touche  les  malade 
des  escrouelles;  le  gardien  d'alors  l'y  ayant  fa^ 
mettre  en  mémoire  de  ce  qu'il  en  avoit  autrefoii 
esté  touché ,  et  guary  par  luy.  On  partist  le  leif 
demain  de  grand  matin  pour  retourner  à  Suse| 
sans  s'arrester  nulle  part. 

Sur  ce  temps  là  le  marquis  de  Portes  arrivj 
auprès  du  Roy,  le  cardinal  de  Richelieu  l'aya 
fait  venir  pour  voir  avec  luy  ce  qui  se  poun 
faire  en  Languedoc ,  estant  estimé  le  plus  int 
ligent  de  tous  ceux  qui  y  avoient  fait  la  guernj 
Son  avis  fust  que  toutes  les  places  qui  restoiei^ 
lors  aux  huguenots  dans  la  France  faisant  comn^ 
une  cliaisne  qui  commençoit  à  Nismes  et  à  Useij 
et,  passant  par  lesCevennes  et  leRouergue,  iinij 
soit  à  Castres  et  à  Montauban,  il  ne  falloit  pa^ 
pour  les  réduire  promptement  et  aisément,  1^ 
prendre  par  un  bout,  pour  aller  continuant  ju^ 
ques  à  l'autre,  estant  indubitable  que  par  lequ^ 
que  ce  fust  on  trouveroit  des  villes  très  fortf^ 
et  capables  de  faire  une  longue  rétistance,  pei^ 
dant  quoy  les  plus  foibles  pourroient  se  fort^ 
fier ,  et  donner  après  autant  de  peine  que  1« 
autres;  comme  il  estoit  arrivé  en  l'année  163^ 
pendant  le  siège  de  Montauban,  tout  le  Langa^ 
doc ,  qui  eust  ouvert  les  portes  sy  le  Roy  y  eu^ 
esté  tout  droit,  ainsy  que  plusieurs  luy  conseil 
loient,  ayant  eu  loisir  de  se  mettre  en  l*estato| 
on  le  voyoit  :  mais  qu'il  falloit  aller  à  Priva^ 
Alais,  Anduze  et  autres,  qui  estant  au  milieui 
et  quasy  sans  fortification,  s'emporteroient  ais^ 
ment;  api'ès  quoy  Nismcs  et  Usez  demeura^ 
tout-à-fait  séparées  de  Castres  et  de  Montauban 
et  ne  se  pouvant  mutuellement  secourir  y  estai^ 
trop  e8longnées,ny  tirer  assistance  de  nulle  par^ 
les  unes  et  les  autres  se  prendroient  quasy  toi^ 
d'un  temps,  et  avec  les  seules  forces  des  pro>i^ 
ces  voisines. 

Cest  avis  ayant  semblé  fort  bon  au  oardioa 
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de  Richeliea,  et  tout-à-fait  conforme  à  ce  qu'il 
desiroit,qui  estoit  de  pouvoir  bientost  finir  en 
LaDguedoc  afin  de  n*estre  point  eropescbé  de 
retourner  en  Italie  s'il  en  estoit  besoin ,  avec 
touta  les  forces  qu'il  faudroit ,  il  mena  M.  de 
Portes  au  Roy  pour  le  redire  devant  luy  (car  il 
n  ostoit  jamais  à  personne  l'honneur  qu'il  méri- 
toit);  lequel  l'ayant  aussy  fort  approuvé,  ils  re- 
solarent  de  l'exécuter  le  plus  promptement  qu'il 
se  pourroit. 

Et  d'autant  que  M.  de  Savoy e,  voyant  le  Roy 
déterminé  à  ne  s'en  aller  point  que  Casai  n'eûst 
toutes  les  provisions  qu'il  falloit,  commençoit  à 
y  en  envoyer  avec  moins  de  difficulté  qu'aupara* 
Tant,  et  qu'il  y  avoit  apparence  que  cela  con- 
tîDueroit,  les  Espagnols  l'en  pressant  extraordi- 
nairement,  tant  ils  avoient  envie  de  voir  le  Roy 
ddà  les  monts;  ils  jugèrent  à  propos,  pour  ne 
perdre  point  de  temps,  et  ne  laisser  pas  aussy 
M.  de  Savoye  entièrement  sur  sa  foy,  que  le  Roy 
len  iroit  devant  avec  le  mareschal  de  Schom- 
berg,  partie  du  régiment  des  Gardes,  les  Suisses, 
les  gens  d'armes,  les  chevaux-légers,  les  mous- 
qo^res  et  la  cour,  pour  commencer  le  siège 
de  Privas,  qu'il  falloit  prendre  devant  que  d'aller 
îAJais  et  aux  autres,  pour  ne  laisser  rien  derrière 
fQi  peust  incommoder.  Et  que  le  cardinal  de 
Bicheliea,  qui  demeureroit  à  Suse  avec  les  ma- 
resehaox  de  Crequy  et  de  Bassompierre,  et  le 
teste  de  l'armée,  l'iroit  trouver  aussy tost  que  le 
nvitailiement  de  Casai  seroit  achevé,  et  que  les 
Espagnols  auroient  quitté  toutes  les  petites  pla- 
ces qa'ils  tenoient  encore  dans  le  Montferrat, 
aiosy  que  le  traité  les  y  obligeoit  ;  laissant,  quand 
fls*en  iroit,  le  mareschal  de  Créquy  à  Suse  avec 
n  mUle  hommes  pour  observer  M.  de  Savoye 
0  les  Espagnols,  et  empescher  qu'ils  n'entre- 
frissent  quelque  chose  au  préjudice  de  leurs  pro- 
uesses :  suivant  quoy  le  Roy  partist  vers  la  fin 
dn  mois  d'avril. 

Quelques  jours  auparavant  il  estoit  arrivé  un 
«Gorier  de  la  Reine  mère  pour  dire  que  M.  le 
doc  d'Orléans  continuant  d'aimer  la  princesse 
Mine,  elle  avoit  eu  avis  qu'il  la  vouloit  espouser 
sans  la  permission  du  Roy  ny  la  sienne,  et  qu'il 
ravoit  &it  aller  pour  cela  avec  madame  de  Lon- 
soeviUe ,  sa  tante ,  à  Coulommiers ,  où  la  chose 
sederoit  exécuter  en  particulier.  C'est  pourquoy 
^  avoit  fait  venir  lesdites  dames  au  bois  de 
Tiocennes,  suppliant  le  Roy  de  l'avoir  agréable. 

Or,  bien  que  le  Roy  ny  le  cardinal  de  Riche- 
Ben  n'approuvassent  nullement  ceste  violence, 
et  en  fussent  mesme  fort  faschés,  ne  trouvant 
pett  vraysemblable  que  Monsieur  peust  penser 
)se  marier  sans  la  participation  du  Roy,  n'ayant 
loeon  sQbject  de  le  faire ,  et  qu'ils  creussent  bien 
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plustost  que  c'estoit  une  invention  de  ceux  qui 
approchoient  la  Reine  mère,  qui  ne  vouloient 
pas  seulement  luy  complaire  dans  ses  passions, 
mais  encherissoient  encore  par  dessus  pour  la 
mieux  flatter;  joint  qu'il  pouvoit  bien  aussy  y 
entrer  de  l'interest  particulier  de  la  princesse  de 
Conty  et  de  la  duchesse  d'Elbeuf ,  qui,  craignant 
que  la  maison  de  Mantoue  ne  s'eslevast  au  des- 
sus de  celle  de  Lorraine  par  ce  mariage  (car  il  faut 
noter  que  le  Roy  n'avoit  point  encore  d'enfants), 
avoient  prétendu  par  là  l'engager  tellement  à 
l'empescher ,  que  jamais  elle  n'en  pourroit  reve- 
nir. Sy  est-ce  que ,  faisant  comme  s'ils  eussent 
creu  tout  ce  qu'elle  avoit  mandé,  M.  de  Nogent 
fust  à  l'heure  mesme  envoyé  à  Monsieur  pour 
luy  dire  les  intentions  du  Roy  sur  ce  subject,  et 
qu'il  ne  les  pourroit  jamais  changer  pour  quel- 
que raison  que  ce  fust';  avec  ordre  d'aller  ensuite 
en  assurer  la  Reine ,  et  luy  rapporter  la  response 
de  Monsieur,  laquelle  estant  telle  qu'on  le  pré- 
sumoit,  et  elle  en  seureté  de  ce  costé  là  aussy 
bien  que  de  celuy  du  Roy,  il  avoit  charge  de  la 
supplier  de  faire  sortir  ces  dames  et  de  les  met- 
tre en  liberté,  ainsy  qu'il  fust  fait. 

Mais  parceque  tout  ce  qui  venoit  alors  du  Roy 
estoit  suspect  à  la  Reine  mère,  comme  inspiré 
par  le  cardinal  de  Richelieu ,  et  que  les  grands 
engagements  où  il  se  mettoit  pour  M.  de  Man- 
toue redoubloient  ses  appréhensions,  ce  fust  pour 
ceste  princesse  un  nouveau  subject  de  plainte 
du  cardinal ,  disant  qu'il  prenoit  le  party  de  la 
princesse  Marie  contre  elle,  et  qu'il  ne  cherchoit 
qu'à  la  descrier,  et  faire  voir  qu'elle  n'avoit 
point  de  pouvoir.  Et  sy  il  ne  fust  pas  mieux  traité 
de  Monsieur;  car,  ne  pouvant  souffrir  d'estre 
ainsy  contredit  dans  sa  passion ,  il  ne  s'en  prist 
pas  tant  à  la  Reine  mère  comme  à  luy,  qui  au- 
roit  bien  peu,  ce  disoit-il ,  empescher  le  Roy  d'en 
user  ainsy,  s'il  avoit  voulu  l'obliger. 

De  sorte  que,  pour  s'en  venger,  il  commença 
dès  lors  à  escouter  toutes  les  propositions  qui 
luy  furent  faites  pour  sortir  de  la  cour  et  en 
troubler  le  repos;  dans  quoy  les  Espagnols  et 
les  ducs  de  Savoye  et  de  Lorraine  estant  bien- 
tost après  entrés,  la  Reine  mère  s'y  joignist 
aussy,  d'où  toutes  les  disgrâces  que  Monsieur  et 
elle  ont  eues,  et  tous  les  désordres  qu'on  vist  en- 
suite de  cela  dans  le  royaume ,  arrivèrent.  Ce 
qui  fait  bien  voir  que  ce  grand  Roy  est  d'autant 
plus  digne  de  louanges  pour  tout  ce  qu'il  a  fait, 
qu'il  a  quasy  tousjours  eu  les  huguenots,  la  Reine 
mère  ou  Monsieur,  contre  luy,  et  que  le  dedans 
de  son  Estât  luy  a  souvent  donné  plus  de  peine 
que  le  dehors. 

Aussytost  que  le  cardinal  de  Richelieu  vist 
Casai  pourveu  de  tout  ce  qu'il  falloit,  tant  pour 
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une  longue  subsistance  que  pour  le  défendre  s'il 
estoit  attaqué  de  force ,  et  les  Espagnols  hors  de 
toutes  les  places  du  Montferrat  (Jugeant  que  s'il 
attendoit  la  ratification  d'Espagne  et  l'investi- 
ture de  l'Empereur ,  quoyqu'on  Tassurast  tous* 
Jours  qu'elles  arriveroient  bientost,  11  perdroit 
du  temps ,  qui  seroit  mieux  employé  contre  les 
huguenots,  avec  lesquels  il  se  falioit  haster  de 
finir)  )  il  partist  quinze  Jours  après  le  Roy,  lais- 
sant, comme  J'ay  desja  dit,  six  mille  hommes 
dans  Suse  et  trois  mille  dans  Casai;  le  mares- 
chal  de  Grequy  pour  général  en  Italie;  et  le 
marquis  de  Villeroy  son  gendre,  et  M.  de  Toiras, 
pour  mareschaux  de  camp;  ramenant  avec  luy 
le  mareschal  de  Bassompierre ,  le  reste  des  Gai^ 
des  françoises  et  suisses,  et  les  régiments  de  Pié- 
mont, Champagne,  Navarre,  et  autres. 

Par  les  chemins  il  eust  nouvelles  que  le  prince 
d'Orange  avoit  assiégé  Bois-le-Due,  donc  il  eust 
grande  Joye,  ceste  place  luy  semblant  de  telle 
considération  pour  les  Espagnols  qu'ils  ne  de- 
vroient  pas  s*amuser  ailleurs,  et  abandonner 
leurs  propres  Estats  pour  usurper  ceux  d'autruy, 
bien  que  ce  soit  le  vray  génie  de  la  maison 
d'Austriche,  ainsy  qu'il  y  en  a  mille  exemples, 
et  qu'ils  le  firent  mesme  en  ceste  occasion-là. 

Arrivant  à  Valence ,  il  en  trouva  le  Roy  party 
et  le  siège  de  Privas  desja  commencé,  auquel  un 
tel  renfort  que  celuy  qu'il  menoit  estant  venu , 
,  l'on  fust  cinq  ou  six  Jours  après  en  estât  de  don- 
ner un  assaut  qui  fust  sy  bien  soustenu,  qu'il 
fallust  s'en  retirer  avec  perte  de  beaucoup  de 
gens,  et  entre  autres  du  fils  aisné  de  M.  de  Va- 
lançay,  gouverneur  de  Calais  ;  mais  les  assiégés 
en  demeurèrent  sy  estonnés ,  qu'ils  ne  pensèrent 
plus  qu'à  se  rendre. 

Pendant  cela  la  paix  d'Angleterre,  que  les 
ambassadeurs  de  Venise  traitoient  il  y  avoit  long- 
temps ,  ayant  esté  enfin  arrestée ,  on  la  publia  le 
Vingtième  de  may  1629;  et  sur  ce  temps-là 
mesme  il  vint  un  avocat  de  Montpellier,  nommé 
Du  Cros ,  qui  assura  que  sy  le  Roy  y  vouloit  en- 
voyer quelqu'un  pour  entendre  les  propositions 
de  M.  de  Rohan,  on  le  trouveroit  tout  disposé  à 
la  paix.  Ce  qui  ayant  esté  trouvé  bon,  le  ni^f- 
quis  de  Fontenay  eust  commandement  d'y  aller, 
pour  voir  avec  le  marquis  de  Fossés,  gouverneur 
de  Montpellier,  ce  qu'il  voudroit  dire. 

Aussytost  que  M.  de  Rohan  le  sceust  arrivé , 
il  envoya  le  baron  d'Aubaye  avec  deux  autres 
les  trouver  ;  mais  ne  faisant  que  des  propositions 
générales ,  et  sur  lesquelles  on  ne  pouvoit  avoir 
aucun  fondement  (1),  la  conférence  se  rompist, 
et  le  marquis  de  Fontenay  s'en  retourna. 

(1)  On  lisait  ici  ces  roots,  qui  ont  été  rayés  sur  le  ma- 
Hoscrit  original  ;  Tendant  plus  assurément  à  gagner 


Or  M.  de  Rohan  ne  Tavott  demandée  qti! 
que  le  bruit  courant  qu'il  se  feroit  un  traité  gé^ 
néral ,  les  villes  les  plus  foibles  y  croyant  trouvei 
plus  de  seureté,  n'en  fissent  point  de  particuliers] 
ce  qu'il  voyoit  estre  la  ruine  Indubitable  de  lnj 
et  de  tout  son  party,  n'ayant  encore  nulle  pen^ 
sée  de  s'accommoder,  à  cause  qu*un  nommé  Di] 
Clausel,  qu'il  avoit  peu  auparavant  envoyé  a] 
Espagne,  Tavoit  obligé,  moyennant  trois  «dI 
mille  escus  qu'on  luy  devoit  donner  par  an ,  d'en 
tr^tenir  la  guerre  en  France  tant  que  le  roy  d*Es 
pagne  voudroit;  et  qu'il  esperoit  aussy,  commj 
on  l'en  avoit  assuré,  qu'il  deseendroit  en  ce  mesmj 
temps  tant  d'Allemans  en  Italie ,  l'Empereoi 
ayant  fidt  la  paix  avec  les  protestants,  que  1| 
Roy  estant  obligé  d'y  retourner,  ou  d'y  envoye| 
la  meilleure  partie  de  son  armée ,  il  ne  pourra 
pas  faire  grand  effort  contre  luy. 

Et  il  estoit  vray  que  le  comte  d'Olivarez,  dé 
qu'il  vist  le  Roy  avoir  passé  les  monts,  et  o 
pouvoir  plus  prendre  Casai  avec  les  seules  force 
du  roy  d'Espagne ,  sans  considérer  les  intéresl 
de  la  religion ,  qui  alloit  estre  tout-è-falt  restabli 
en  Allemagne  par  les  grands  avantages  rcmpor 
tés  par  le  Walsteln  sur  le  roy  de  Dannemarc  e 
sur  tous  les  protestants,  avoit  forcé  l'Empereu 
de  s'accommoder  avec  eux  et  de  rendre  tout  o 
qu'il  avoit  pris ,  afin  que  n'ayant  plus  besoin  d 
ce  costé  là  de  son  armée,  qui  estoit  de  plus  d 
quarante  mille  hommes,  il  la  peust  envoyer  e 
Italie  pour  s'y  faire  obéir  par  le  duc  de  Mantoui 
et  le  despouiller  de  tout  ce  qui  luy  estoit  eschi 
Mais  le  chemin  estant  fort  long,  et  ayant 
obligé  de  s'arrester  quelque  temps  dans  les  Gri 
sons  pour  prendre  les  passages  et  s'en  assurei 
elle  n'y  peust  arriver  que  Tannée  suivante, 
quand  le  Roy,  ayant  achevé  avec  les  hugueno 
ftist  en  pleine  liberté  de  retourner  en  Italie, 
sorte  qu'on  vist  alors,  avec  une  grande  confosii 
de  ceux  qui  eslevoient  sy  haut  le  zele  des  Es: 
gnols  pour  la  religion,  etaccusoient  les  Franeol 
de  n'en  avoir  point,  les  protestants  d'Allemag 
sauvés  par  le  roy  d'Espagne ,  et  les  huguenots 
France  ruinés  par  le  Roy  ;  et  par  ce  qui  se 
despuis ,  que  Dieu  permet  plustost  qu'on  m 
toutes  pièces  en  œuvre  pour  s'empescher  d'est 
opprimé ,  que  pour  opprimer. 

Mais  pour  revenir  au  siège  de  Privas,  les  ai 
sièges  se  trouvèrent ,  comme  J'ai  desja  dit ,  tell 
ment  estonnés  de  l'assaut,  que,  craignant  qu'ol 
ne  voulust  recommencer,  ils  demandèrent  à  i 
rendre.  Ce  que  le  Roy,  pour  empescherles  autre 
de  tenir  devant  luy  et  en  foire  un  exemple,  ayan 
refusé  sy  ce  n'estolt  à  discrétion ,  ils  en  furent  sj 

du  temps  pour  avoir  du  secours  d'Espagne^  guep^ 
envie  qu'il  eust  de  s'accommoder. 
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oponvantég  que  dès  qu'il  fù«t  nuit  ils  abandoo- 
oereot  la  ville,  et  se  sauvèrent  dans  les  monta- 
gnes. Et  M.  de  Montbrun ,  qui  y  commandolt , 
Q'avant  peu  obtenir  le  lendemain  de  meilleur 
party  dans  le  cbasteau  où  il  s*estoit  retiré,  en  fist 
inssy  de  mesme. 

L'oD  perdist  eneore  en  ee  siège  le  marquis 
dlxelles  et  le  marcjpiis  de  Portes ,  marescliaux 
de  camp.  Ce  dernier  avoit  eu  la  promesse  d'estre 
ôùt  mareschal  de  France  à  la  fin  de  la  campagne; 
mais  il  l'eust  vraysemblablement  esté  dés  celle  du 
B^e,  car  le  mareschal  de  Saint-Geran  estant 
BBort  sur  ce  temps  là,  et  la  Reine  mère  ayant  sy 
opiniAfltrement  demandé  sa  charge  pour  M.  de 
Harillac  qu'on  ne  luy  peust  reftiser,  on  ne  Tau* 
raitpoiot  fait  sans  luy,  tant  le  Roy  et  le  cardinal 
le  Richelieu  estoient  satisfoits  de  ses  services  et 
1q  conseil  qu'il  avoit  donné,  dont  on  commen- 
[oit  à  voir  des  effets  par  le  grand  estonnement 
n  estoient  ceux  des  Gevennes ,  et  tous  les  hugue* 
lots  en  général.  M.  de  Marillac ,  capitaine  au 
tgiinent  des  Gardes,  y  fùstaussy  tué;etM.  de 
iHDminge  eust  sa  compagnie. 
De  Privas ,  le  Roy  f ust  à  Alais ,  où  mu  s'estoit 
mté  de  rarrester  longtemps.  Mais  aussytost  que 
es  habitans  eurent  veu  la  nnaniere  dont  on  les 
Itaquoit,  et  comme  ils  estoient  pressés,  ils  crai- 
Burent  Texemple  de  Privas,  et  demandèrent 
smposition  (qui  leur  fùst  à  Theure  mesme  ac- 
Srdée),poDr  aller  vistement  à  Anduse  et  à 
Kllaud,  qui,  ne  pouvant  pas  durer  dayantage 
|K  les  autres ,  eussent  rendu  le  Roy  maistre  de 
iDQtes  les  montagnes ,  et  séparé  Nismes  et  Uzès 
le  Castres  et  de  Montauban,  comme  on  préten- 
bit;  autour  desquelles  cependant,  pour  ne  per- 
ke  point  de  temps,  on  faisoit  desja  le  degast,  le 
ttresehal  d'Estrées  à  celles-là  avec  Tarmée  qu'il 
voit  ramenée  de  Nice,  et  M.  d'Espemon  à  cel* 
EKy  avec  les  forces  de  Gulenne  :  tellement 
pelles  dévoient,  ce  sembloit,  tomber  toutes 
Itttre  dans  fort  peu  de  temps,  ne  pouvant  estre 
toooraes.  Mais  M.  de  Rohan  yoj^nt  ses  affaires 
I tj  mauvais  estât,  et  la  vanité  des  promesses 
b Espagnols,  qui  ne  luy  avoient  point  encore 
siîoyé  d'argent,  ny  fait  paroistre  un  Allemand 
■  Italie,  se  resolust  de  traiter  pour  le  général 
■»y  bien  que  pour  son  particulier,  craignant 
{Be %*\\  attendoit  davantage,  la  déroute  ne  de* 
rnst  sy  grande  que  chacune  des  villes  traitant 
i  part ,  il  n'y  eust  plus  d'autre  salut  pour  luy  que 
k  sortir  de  France,  et,  abandonnant  tout  ce  qu'il 
f  avoit,  en  demeurer  à  Jamais  exilé. 
Il  demanda  donc  qu'il  se  flst  une  assemblée 
Inérale  auprès  du  Roy,  dans  laquelle  les  inté* 
lots  de  la  noblesse  et  des  peuples ,  aussy  bien 
|K  les  siens,  peasseat  estre  réglés  i  ee  qui  luy 


Aist  accordé ,  ce  chemin  ayant  esté  jugé  plus 
court  que  tout  autre  pour  faire  la  paij^,  comme 
il  f  ust  en  effet ,  tous  les  intéressés  y  ayant  promp* 
tement  envoyé,  de  peur  d'estre  prévenus,  etquq 
les  premiers  arrivés  faisant  leur  acconuqodeooenti 
les  autres  n'y  fussent  plus  receus. 

La  négociation  n'en  fost  pas  longue  ;  car  le 
Roy  s'estant  d'abord  déclaré  quMI  ne  vouloit  point 
toucher  à  la  liberté  de  conscience,  ny  à  tout  le 
reste  de  ce  qui  leur  avoit  esté  pronûs  par  lea 
édita,  excepté  ce  qui  servoit  à  entretenir  la  fais 
tion  et  à  causer  des  troubles  continuels  dans  la 
royaume ,  comme  les  places  de  seureté,  les  as» 
semblées  générales  et  les  fortifications  de  leura 
villes,  qu*il  vouloit  estre  rasées,  tout  le  monda 
s'y  soumist,  et  la  paix  fust  signée  et  publiée. 

Il  est  vray  que  quand  ceux  de  Montauban  ap^ 
prirent  qu'il  falloit  raser  leurs  fortifications ,  sa 
souvenant  encore  du  siège  qu'ils  avoient  soutenu 
il  y  avoit  sy  peu  de  temps ,  et  contre  le  Roy 
mesme ,  ils  en  estoient  sy  glorieux  qu'ils  la  refu- 
sèrent ,  et  dirent  qu'ils  aimeroient  mieux  conti- 
nuer la  guerre ,  quand  ils  devroient  estre  tout 
seuls;  de  sorte  qu'il fallust  y  aller  pour  les  faire 
obéir.  Mais  parcequ'il  y  avoit  longtemps  que  le 
Roy  estoit  à  la  campagne  et  qu'il  avoit  fort  fa- 
tigué, il  en  donna  la  commission  au  cardinal  de 
Richelieu ,  et  retourna  à  Paris  pour  se  reposer. . 

Pendant  tout  le  chemin ,  le  cardinal  n'appr^ 
noit  autre  chose  sinon  que  ceux  de  Montauban 
estoient  résolus  de  périr  plustost  que  d'ester  leurs 
fortifications,  faites, ce  disoient-ils,  par  Henryi 
le-Grand,  et  maimenues,  comme  J'ai  de^a  dit^ 
contre  le  Roy  mesme.  Mais  ito  ne  fUrent  vaillants 
que  jusques  au  déguainer  ;  car  dés  qu'ils  le  virent 
arrivé ,  les  préparatifs  qui  se  faisoient  pour  lel 
attaquer,  et  comme  on  en  usoit  dans  toutes  lel 
autres  villes  (  de  sorte  que,  ne  pouvant  estre  se* 
courus  de  personne ,  il  leur  seroit  impossible  de 
résister  ) ,  ils  ouvrirent  les  portes  :  et  le  cardinal 
ayant  foit  camper  l'armée  tout  autour,  y  entra 
avec  le  régiment  des  Gardes,  ou  il  leur  flst  qr 
bien  connoistre  que  le  Roy  ne  cherehoit  qu'A  ret 
trancher  tout  subject  de  trouble ,  et  fisire  hors  de 
là  observer  fort  exactement  les  édits,  qu'ils  en 
demeurèrent  contents.  De  sorte  qu'après  avoitf 
veu  commencer  les  démolitions,  il  s'en  alla  ,  ni 
laissant  qu'un  de  ses  gentilshommes  pour  fUre 
achever;  auquel  il  fnst  aussy  bien  obéy  que  sy 
l'armée  y  eust  esté  tonte  entière,  tant  on  se  floil 
aux  promesses  du  Roy  et  aux  siennes. 

Mais  comme  les  plus  grandes  Joyes  sont  seu^^ 
vent  meslées  de  grands  desplaisirs ,  et  qu'il  ny 
a  point  de  roses  sans  espines(  telle  estant  la  oon-^ 
dition  des  choses  humaines) ,  le  cardinal  de  Rft^ 
ehelieu  trouva ,  quand  il  Aist  retmimé  auprès^u 
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Boy,  la  Reine  mère  6a  bleûfaictrice ,  et  de  qui  il 
tenoit  tous  les  commencements  de  sa  bonne  for- 
tune et  son  principal  avancement ,  sy  fort  animée 
contre  luy,  qu'au  lieu  de  luy  donner  toutes  les 
louanges  que  ses  grands  services  méritoient,  et 
de  luy  en  procurer  les  récompenses,  elle  fist  ce 
qu'elle  peust  pour  le  ruiner  dans  l'esprit  du  Roy  : 
et  n'en  pouvant  venir  à  bout ,  elle  luy  osta  la 
charge  de  ses  affaires ,  et  ne  s'en  voulust  plus 
servir,  sans  pouvoir  estre  touchée  ny  de  ses  gran- 
des soumissions,  ny  des  prières  du  Roy,  qui  fist 
tout  ce  qu'il  peust  pour  les  raccommoder  ;  de 
sorte  qu'ayant  tousjours  despuis  continué  en  ceste 
mauvaise  volonté ,  et  le  Roy,  qui  connoissoit  fort 
bien  le  désavantage  que  ce  luy  seroit  de  perdre 
un  tel  serviteur,  ne  le  voulant  pas  abandonner, 
elle  en  eust  tant  de  despit ,  qu'elle  se  porta  enfin 
à  toutes  les  extrémités  qu'on  a  veues. 


BSLATION  DE  LA.  BUPTURB  DU  GABDINAL  BB 
BICHELIEU  AVEC  LA  BEINB  MBBB  ;  ET  DE 
LA  SOBTIB  DU  BOYAUMB  DB  CETTE  PBIN- 
CESSE. 

[l630]  Le  Roy  ayant  esté  quelque  temps  à 
Saint-Jean  de  Morienne,  eust  un  accès  de  fièvre, 
après  lequel,  crainte  de  pis,  l'air  y  estant  fort  in- 
fecté, il  en  partist,  et  retourna  à  Lyon,  y  lais- 
sant le  cardinal  de  Richelieu  et  le  mareschal  de 
Schomberg.  Mais  le  cardinal  ne  fust  guère  sans 
y  aHer  aussy  :  de  sorte  que  le  mareschal  demeura 
tout  seul  à  Sain^Jean  de  Morienne. 

Ce  qui  le  fist  revenir  si  viste  fust  que,  voyant 
la  santé  du  Roy  fort  incertaine  (car  il  avoit  de 
temps  en  temps  de  petits  ressentiments  de  fièvre), 
11  sçavoit  que  la  mauvaise  volonté  de  la  Reine 
mère,  fomentée  sourdement  par  le  garde  des 
sceaux ,  le  mareschal  Marillac ,  la  princesse  de 
Conty,  la  duchesse  d'EIbcraf  et  autres  de  ceste 
cabale ,  estoit  encore  grandement  eschauffée  par 
messieurs  de  Guise  et  de  Bellegarde ,  lesquels , 
comme  plus  hardis ,  s'estoient  ouvertement  dé- 
darés  contre  luy;  M.  de  Guise  se  plaignant  qu'il 
luy  vouloit  oster  l'amirauté  de  Levant,  dont 
tous  les  gouverneurs  de  Provence  avoient  tous- 
Jours  jouy,  et  luy-mesme  en  estoit  en  possession  ; 
et  M.  de  Bellegarde,  que  luy  ayant  fait  long- 
temps espérer  qu'il  seroit  ministre,  il  en  avoit  esté 
enfin  tout-à-fait  refusé  ;  et  qu'une  des  lieutenances 
de  roy  de  Bourgongne  ayant  vaqué  par  la  mort  du 
marquis  de  Mirebeau ,  il  l'avoit  fait  donner  au 
marquis  de  Tavannes,  qu'il  sçavoit  n'estre  pas 
de  ses  amis. 


que  ceux  en  la  place  de  qui  il  estoit  entré  ayant 
tousjours  prétendu  la  supériorité  sur  les  mers  de 
Levant  aussy  bien  que  sur  celles  de  Ponant,  il 
n'estolt  pas  trop  estrange  qu'il  la  voulust  avoir 
aussy  bien  qu'eux  ;  et  la  chose  en  estoit  venue  sy 
avant  que  le  cardinal  ayant  envoyé  en  Provence 
un  huissier  du  conseil  pour  y  faire  quelque  acte 
en  son  nom,  M.  de  Guise  Tavoit  fort  mal  traité. 

Et  quant  aux  plaintes  de  M.  de  Bellegarde, 
qu'il  ne  pouvoit  pas  forcer  le  Roy  à  mettre  dti 
gens  dans  son  conseil  quand  il  ne  le  vouloit  paS| 
ny  l'empescher  de  donner  une  charge  à  ui 
homme  qui ,  estant  de  qualité  proportionDé< 
pour  cela ,  avoit  esté  dès  sa  Jeunesse  nouri] 
auprès  de  luy,  et  l'avoit  tousjours  bien  servy; 
Joint  que  ce  n'estoit  pas  la  coutume  de  ne  mettra 
dans  les  provinces  que  des  gens  agréables  aoi 
gouverneurs. 

Quelques  Jours  après  l'arrivée  du  Roy  à  LyoQJ 
quasy  tous  les  principaux  de  la  cour  voyant  qu  | 
y  pourroit  estre  longtemps,  s'en  allèrent  à  Pari^ 
mais  dès  qu'ils  sceurent  sa  maladie,  ils  y  retoa^ 
nerent,  et  Monsieur  particulièrement;  lequel  a^ 
prenant  par  les  chemins  l'extrémité  de  son  mal 
et  qu'on  en  desesperoit,  pensoit  n'avoir  qu'à  a| 
1er  recueillir  une  sy  belle  succession.  Mais  ^ 
arrivant,  il  le  trouva  hors  de  danger. 

Or ,  les  ennemis  du  cardinal  de  Richelien  jfl 
géant  que  sy,  après  ce  qu'ils  avoient  fait  cont^ 
luy,  il  demeuroit  en  crédit ,  il  ne  leur  pardoni 
roit  pas,  crurent  le  devoir  prévenir,  en  ports 
la  Reine  mère  à  redoubler  tellement  ses  effor 
qu'elle  i'eust  ruiné  dans  l'esprit  du  Roy  deva 
qu'il  leur  peust  faire  du  mal.  | 

Et  d'autant  que  sa  maladie  et  le  danger  où  i 
trou  voit  Casai  en  estoient  d'assés  grands  subject 
ils  luy  conseillèrent  d'appuyer  principalement  sij 
cela,  et  de  luy  dire  que  personne  ne  pouvant  doj 
ter  qu'il  ne  I'eust  plus  engagé  dans  ceste  guern 
dont  assurément  la  fin  ne  luy  pourroit  estre  qij 
honteuse,  pour  satisfaire  à  sa  vanité,  et  se  rendj 
nécessaire  par  la  quantité  et  l'importance  des  ^ 
faires  qu'elle  feroit  naistre ,  que  par  besoin  qu'(| 
en  eust  (ayant  peu  dans  le  commencement  te| 
miner  l'affaire  de  M.  de  Mantoue  à  l'amiable  \ 
fort  avantageusement),  ny  que  sa  maladie  ^ 
fust  venue  du  mauvais  air,  où  il  l'avoit  fait  all< 
aussy  sans  nécessité ,  elle  ne  pouvoit  plus  soa{ 
frir  qu'il  donnast  tant  d'autorité  à  un  homn] 
qui  en  sçavoit  sy  mal  user,  et  le  conjuroit  de  lu 
oster  dès  l'heure  mesme  la  charge  de  ses  affai 
res,  et  de  l'envoyer  hors  de  la  cour;  se  persuj 
dant  que,  veu  tous  les  SQins  qu'elle  avoit  eus  è 
luy  dans  sa  maladie  ,  et  les  grands  sentiment 
qu'il  luy  en  avoil  tesmoignés,  il  ne  pourroit  pa 


A  quqy  le  cardinal  de  RicheDeu  respondolt  \  luy  refuser  pne  chose  fondée  sur  de  sy  bonnes  rai 
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sons,  et  qu'elle  lay  demanderoit  avec  tant  d'ins- 
laoces. 

Ce  que  la  Reine  fist  dès  qu'elle  en  trouva  Toc- 
easioD,  et  raccompagna  de  toutes  les  plus  gran- 
des flatteries  et  marques  de  tendresse  dont  elle  se 
peost  aviser  ;  mais  le  Roy,  qui  ne  vouloit  ny  luy 
accorder  ce  qu'elle  demandoit,  ny  la  laisser  aller 
mal  satisfaite,  luy  respondit  seulement  qu'il  n'es- 
toit  ny  en  lieu  ny  en  estât  où  on  peust  prendre 
resoiation  sur  une  chose  sy  importante ,  et  qu'il 
felloit  attendre  d*estre  à  Paris ,  où  on  verroit  ce 
qo'il  faadn^t  faire  pour  le  mieux  ;  dont  elle  et 
tous  les  siens  prirrat  espérance  que  tout  iroit 
comme  ils  desiroient 

Or  ce  qu'ils  disoient  de  Casai  n'estoit  pas  sans 
apparence;  car  M.  de  Tolras,  n'ayant  plus  de  vi- 
vres, avoit  esté  contraint,  pour  donner  du  temps 
in  Roy  de  le  secourir,  de  faire  un  traité  avec  les 
Espagnols,  par  lequel  il  leur  avoit  livré  la  ville  et 
le  chasteau ,  et  s'estoit  retiré  avec  tous  ses  gens 
dans  la  citadelle ,  où  ils  luy  dévoient  fournir  un 
mois  durant  autant  de  vivres  qu'il  en  faudroit 
pour  les  noarrir  ;  au  bout  duquel ,  s'il  estoit  se- 
coaro ,  ils  luy  rendroient  la  ville  et  le  chasteau; 
et  s'il  ne  l'estoit  pas,  il  leur  donneront  la  cita- 
ddie. 

Et  bien  que  le  Roy,  le  sachant,  eust  fait  dili- 
pmment  assembler  toutes  les  troupes  qu'il  avoit 
m  divers  lieux ,  et  en  eust  composé  une  fort 
grande  année;  que  le  duc  de  Savoye,  qui  ne 
vooioit  pas  voir  ruiner  son  pays,  comme  le  duc 
Charles-Emmanuel  son  père ,  pour  complaire  aux 
bpagnols  et  leur  aider  à  s'accroistre,  ayant  pro- 
Bis  de  la  laisser  passer  par  le  Piémont ,  rien  ne 
hpoQvoit  arrester,  et  que  les  mareschaux  de  La 
Force,  de  Schomberg  et  de  Marillac,  qui  la  conh 
mandoient,  fussent  expressément  chargés  de  ha- 
nrder  toutes  choses ,  et  de  périr  plustost  que  de 
le  laisser  perdre  :  sy  est-ce  qu'il  y  avoit  sy  peu 
d'apparence  que  cela  peust  réussir,  les  Espagnols 
s'y  estant  fort  bien  retranchés  et  y  ayant  fait 
^enir  toutes  les  troupes  de  l'Empereur,  que  ceux 
t|Qi  consdlloient  la  Reine  ne  faisoient  nulle  dlf- 
teoité  de  prédire  que  Casai  ne  seroit  pas  secouru, 
et  de  s'en  servir  pour  descrier  la  conduite  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  et  le  descrediter  auprès  du 
Bov. 

w 

Dès  que  le  Roy  eust  donné  tout  l'ordre  qui  se 
poovoit  pour  le  secours  de  Casai,  et  qu'il  se  sen- 
Ibt  assez  fort  pour  supporter  le  travail  d'un 
voyage,  il  s'en  alla  à  Paris  le  plus  viste  qu'il 
peost,  tant  il  avoit  envie  de  retrouver  l'air  où  il 
avoit  esté  nourry ,  et  où  il  pensoit  pouvoir  repren- 
dre promptement  une  parfaite  santé. 

Les  Reines  le  suivirent ,  mais  marchant  à  leur 
«rdioaire  à  petites  journées;  et  parceque  la  Reine 


mère ,  pour  mieux  dissimuler  ce  qu'elle  vouloit 
feire,  avoit,  despuis  qu'elle  eust  parlé  au  Roy,  un 
peu  moins  maltraité  le  cardinal  de  RichcÛea 
qu'elle  n'avoit  accoutumé,  il  y  fust  sy  bien 
trompé  que,  la  croyant  changée,  il  pensa  par  ses 
soumissions  et  ses  complaisances  pouvoir  rega- 
gner la  part  qu'il  avoit  autrefois  eue  dans  ses 
bonnes  grâces,  et  la  suivist  jusques  à  Paris  dans 
ceste  espérance. 

Mais ,  un  Jour  ou  deux  devant  que  d'y  arriver  ^ 
il  vint  une  nouvelle  qui  la  troubla  grandement^ 
et  esbranla  fort  les  espérances  de  ceux  qui  la  con- 
sdlloient ,  estant  passé  un  courler  qui  portoit 
avis  au  Roy  que  Casai  avoit  esté  secouru  avec  la 
plus  grande  gloire  qu'il  se  pouvoit  pour  luy  et 
pour  ses  armes;  les  Espagnols  n'ayant  osé  atten- 
dre son  armée,  qu'ils  voyoient  aller  à  eux  en 
résolution  de  les  combattre,  et  mieux  aymé  faillir 
à  prendre  Casai  que  de  hasarder  tout  l'Estat  de 
Milan,  comme  ils  auroient  M%  s'ils  eussent  esté 
battus,  n'ayant  point  d'autres  troupes  ny  moyen 
d'en  faire  venir  d'ailleurs  de  long^-temps.  De 
sorte  que,  par  l'entremise  de  M.  Mazarin ,  ils  fi- 
rent dans  le  moment  qu'on  les  alloit  attaquer  un 
traité  par  lequel  ils  rendirent  la  ville  et  le  chas- 
teau de  Casai  qu'on  leur  avoit  donnés,  et  se  reti- 
rèrent hors  de  leurs  retranchements.  Ensuite  de 
quoy  les  mai^eschaux  y  estoient  entrés,  et  n'en 
dévoient  point  sortir  sans  y  laisser  une  bonne 
garnison,  et  des  vivres  pour  un  an. 

Cela  n'empescha  pas  néanmoins  la  Reine  mère 
de  vouloir  parler  au  Roy  dès  qu'elle  seroit  à 
Paris ,  ainsy  qu'elle  avoit  résolu ,  et  à  tous  les 
siens  de  luy  conseiller,  quoyqu'ils  vlssest  bien 
qu'après  un  tel  succès,  et  quand  leurs  prophéties 
avoient  sy  mal  réussy,  la  chose  seroit  moins  fai- 
sable :  mais  se  croyant  perdus  quand  elle  ne  le 
feroit  pas ,  et  qu'il  n'y  avoit  nul  autre  moyen 
de  les  sauver,  ils  aimoient  mieux  le  hasarder , 
et  voir  ce  qu'il  produiroit ,  que  de  demeurer  ex-' 
posés  à  la  mercy  du  cardinal  de  Richelieu  sans 
y  avoir  cherché  du  remède. 

Quand  elle  arriva  à  Paris ,  elle  alla  loger  à 
Luxembourg ,  et  voulant  ayoir  du  temps  pour  se 
reposer,  demeura  deux  jours  enfermée,  et  sans 
voir  personne  :  après  lesquels  le  Roy ,  qpii  estoit 
à  Saint-Germain ,  y  estant  aussy  venu,  il  logea 
à  rhostel  des  ambassadeurs  extraordinaires,  pour 
estre  plus  près  d'elle;  et  l'estant  allé  voir,  elle 
ne  manqua  pas  de  le  faire  souvenir  de  ce  qu'il 
luy  avoit  promis  à  Lyon,  et  de  vouloir  entrer 
bien  avant  en  matière.  Mais  estant  survenu 
quelqu'un  qui  l'en  empescha,  elle  se  résolust,  aAa 
que  la  mesme  chose  n'arrivast  pas  une  autre  fois, 
de  faire  dire  le  lendemain  au  matin  à  tous  ceux 
qui  se  pré$enteroient ,  quels  qu'ils  fussent  ^  qu'où 
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ne  la  voyoit  points  tt  que  quand  le  Roy  y  vien- 
droit,  ainsy  qu'il  avoU  accoutumé  |  on  le  laiasaat 
entrer  tout  seul. 

Or  le  Roy  ayant  demandé  au  cardinal  de  Ri- 
ebeliett  comme  il  pensoit  estre  avec  la  Reine 
mère,  et  veu  qu'il  croyoit  y  estre  assés  bien, 
à  cause  du  bon  visage  qu'elle  luy  avoit  fait  dans 
le  chemin,  il  Ten  voulust  destromper,  rassurant 
qu*il  n'y  avoit  rien  de  changé  :  ce  qui  luy  ayant 
donné  l'alarme,  il  se  résolost  de  faire  en  sorte 
qu'il  peust  estre  tousjoura  présent  quand  ils  sè- 
ment ensemble.  Et  parcequ'il  sçavoit  que  c'es- 
toit  principalement  le  matin  qu'il  la  voymt ,  il 
fist  prendre  garde  quand  il  iroit ,  afin  d'y  aller 
nussy. 

Il  y  fùst  donc  dès  le  lendemain  :  mais  trouvant 
la  porte  ordbaaire  fermée,  et  sans  que  personne 
Tespondist,  la  Reine  l'ayant  deffendu,  il  alla  par 
celle  de  derrière ,  laquelle  celuy  qui  la  gardoit 
n'ayant  osé  luy  refuser,  il  arriva  Justement  lors- 
que la  Reine  faisoit  les  plus  grands  efforts;  de 
aorte  que,  craignant  qu'à  la  longue  elle  ne  l'em- 
•portast ,  il  Jugea  meilleur  de  rompre  la  oonver- 
•ation  que  de  la  laisser  plus  longtemps  durer. 
-C'est  pourquoy  il  s'approcha ,  et  dit  que  se  per^ 
«nadant  que  Leurs  Mi^estés  parloient  de  luy,  il 
«péroit  qu'elles  n'auroient  pas  désagréable  qu'il 
vinst  pour  se  Justifier  des  crimes  qu*U  sçavoit 
qu'on  luy  avoit  imputés. 

Dont  la  Reine  fiist  d'abord  sy  en  colère  qu'elle 
ne  ponvolt  j^arier;  mais  revenant  enfin  à  elle, 
elle  luy  dit  qu'il  estoit  bien  hardy  de  les  venir 
ainsy  interrompre,  et  qu'il  estoit  vray,  puisqu'il 
le  vouioit  Bçavoir,  qu'ils  parloient  die  luy,  et 
qu'elle  disoit  au  Roy  qu'elle  ne  pourrolt  plus  as- 
sister à  ses  conseils ,  ny  se  trouver  avec  luy  en 
quelque  lieu  que  ce  ftist ,  quand  il  y  seroit  ;  et 
qu'il  feilloit  nécessairement  qu'il  se  défist  de  l'un 
ou  de  l'autre.  A  quoy  le  cardinal  respondist  qu'il 
tttoit  bien  plus  raisonnable  que  ce  fiist  de  luy, 
«t  qu'auBsy  bien  ne  vouloit-il  plus  vivre,  puisqu'il 
estoit  sy  malheureux  que  d'avoir  perdu  ses  bon** 
nés  grâces. 

Le  Roy  voyant  cela  ne  se  déclara  point,  et  ne 
4sberchant  qu'A  s'eschapper,  dit  seuleinent  qu'il 
se  faisoit  tard,  et  que  voulant  aller  à  Versailles, 
Il  estoit  temps  de  partir  :  et  ftisant  la  révérence, 
11  marcha  aussy  vtste  que  s'il  eust  eu  peur  qu'on 
eust  oourn  après  luy.  De  sorte  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ne  l'ayant  peu  Joindre  devant  qu'il 
montast  en  corosse,  il  se  creust  perdu,  et  que  le 
Roy  l'avoit  plus  fait  pour  le  fuir  que  pour  quit* 
1er  la  Reine,  et  n'estre  pas  obligé  de  luy  parler. 

Ce  qui  le  flst  aller  ches  luy  fort  descouragé; 
6t  ayant  conté  à  madame  de  Combalet  sa  nièce 
tt  à  M.  BouthiUier,  qu'il  y  trouva,  tout  ce  qui 


s'estoit  passé,  U  leur  dit  qu'il  voulolt  aller  ee  Jooh 
là  coucher  à  Pontoise,  pour  se  retirer  apr^  aq 
Havre,  A  quoy  n'osant  contredire,  il  flst  venir 
ses  gens,  et  leur  commanda  de  luy  apporter 
promptement  à  disner ,  et  de  faire  tenir  son  ca- 
rosse  et  son  équipage  prest  pour  partir  aussytost 
qu'il  auroit  mangé,  demeurant  en  ceste  résolu* 
tion  Jnsques  à  l'arrivée  du  cardinal  de  La  Va* 
lette,  lequel  estant  fort  de  ses  amis,  et  ayant  ap« 
pris  qu'il  avoit  esté  chez  la  Reine  mère  au  mesma 
temps  que  le  Roy ,  sans  qu'on  sceust  ce  qni  s'y 
estoit  passé  (plusieurs,  à  cause  de  cela,  en  aa-» 
gurant  mal  pour  luy),  venoit  en  sçavoir  des  nou« 
velles. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fùst  fort  aise  de  le 
voir,  et  luy  dit  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  et  que  lu 
pouvant  pas  douter  que  le  Roy  ne  l'eust  aban* 
donné,  puisqu'il  estoit  party  sans  luy  parler  nj 
luy  rien  mander,  il  vouioit  aller  tout  à  l'heure  i 
Pontoise,  et  de  là  au  Havre,  n'attendant  autn 
chose  sinon  que  ses  gens  et  son  caroase  fùsseol 
prests.  Ce  que  le  cardinal  de  La  Valette  contr» 
dist  fortement,  disant  qu'il  ne  devoit  point  peu 
ser  que  le  Roy,  pour  ne  luy  avoir  rien  ditu] 
fait  dire ,  l'eust  abandonné ,  ne  songeant  vray 
semblablement  qu'à  la  Reine,  qu'il  vouioit  fm^ 
pour  n'estre  pas  davantage  pressé  des  chosej 
qu'il  ne  vouioit  pas  fiiire  ;  qu'il  devoit  se  souveoi] 
que  qui  quittoit  la  partie  la  perdoit,  et  qu'il» 
pouvoit  rien  faire  de  plus  avantageux  pour  l 
Reine  et  pour  ses  ennemis,  ny  plus  à  leur  gré 
que  de  leur  laisser  le  champ  libre,  et  le  moya 
de  pouvoir  dire  et  faire  contre  luy  tout  ce  qti 
leur  plairoit;  auquel  cas  le  Roy  pourrolt  bienj 
la  fin  changer,  et  oublier  tous  les  grands  seni 
ces  qu'il  luy  avoit  faits  :  mais  que  sans  œla  I 
n'y  voyoit  aucune  apparence. 

De  sorte  que,  bien  au  contraire  d'aller  à  Poo 
toise  et  au  Havre,  son  avis  esUAl  qu'il  devoit  al 
1er  à  Versailles,  où  s'il  trouvoit  le  Roy  en  i  hil 
meur  qu'il  s'imaginoit ,  au  moins  ne  s'en  iroit-l 
pas  sans  s'estre  mis  en  son  devoir,  et  en  estât  d 
rendre  compte  de  ses  actions  ;  mais  que  s'il  et 
toit  en  autre  disposition,  comme  il  n'en  doutol 
point,  il  l'y  fortifieroit,  et  pouraoit  luy  &ir 
prendre  toutes  les  résolutions  qui  seroient  nécâ 
saires  pour  sa  conservation  et  la  ruine  de  ses  «i 
nemis. 

Tous  ceux  qui  estoient  présents  ayant  auss; 
esté  de  cest  avis,  le  cardinal  de  Richelieu  fi 
rendit,  et  alla  droit  à  Versailles;  oedontleRov 
quand  il  le  sceust,  monstre  une  sy  grande  joyc 
et  le  receust  avec  tant  de  tesmoignages  d'aiîec 
tion^  qu'il  luy  flst  bien  connoistre  qu'il  auroj 
pris  un  fort  mauvais  party  d'en  user  autremenl 

Il  s'enferma  aussytost  après  avec  luy  dans  soi 
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eabinet ,  où  tout  œ  qui  se  devoit  ftdre  pour  le 
dehors  et  pour  le  dedans  du  royaume  ayant  esté 
résolu,  on  commença  par  envoyer  demander  les 
sceaux  au  garde  des  sceaux  de  Marillac,  et  luy 
commander  d'aller  à  Tours,  et  despescher  un 
coorier  au  mareschal  de  Schomberg,  auquel, 
comme  du  conseil  du  ^oy,  on  adressoit  toutes 
choses,  et  qui  avoit  le  secret,  pour  arrester  le 
mareschal  de  Marillac,  et  le  ftire  bien  garder; 
car  on  le  craignoit  encore  plus  que  son  frère,  et 
ils  estolent  estimés  tous  deux  les  principaux  ar- 
tisans de  la  disgr/ice  du  cardinal,  et  ceux  qui 
entretenoient  le  plus  Tesprit  de  la  Reine  mère 
dans  la  mauvaise  humeur  o^  elle  estoit. 

Les  sceaux  furent  donnés  à  M.  de  Chtteau- 
neof,  un  des  plus  anciens  du  conseil,  et  lequel 
ayant  esté  eslevé  sous  le  chanoelier  de  Siilery  et 
sous  M.  de  Villeroy,  en  avoit  sy  bien  profité 
qu'il  estoit  sans  doute  un  des  plus  grands  per- 
sonnages de  son  siècle. 

Ensuite  de  cela,  le  Roy  fust  à  Saint-Germain, 
et  y  demeura  quelques  Jours;  après  quoy  il  re^ 
vint  à  Paris  et  chez  la  Reine  mère,  sans  luy 
parler  de  rien,  ny  elle  à  luy,  vivant  l'un  et  l'au- 
tre fort  froidement  :  ce  qui  continua  tousjours 
despuis,  la  Reine  n'ayant  point  voulu  se  rendre 
pour  tout  ce  qu'il  luy  flst  dire,  tant  par  le  mares- 
chal de  Schomberg  et  M.  de  Rutlion  que  par  le 
cardinal  Bagny,  qu'on  y  fist  intervenir,  croyant 
que  le  nom  et  l'autorité  du  Pape  (car  il  exerçoit 
enoore  la  nonciature)  auraient  quelque  pouvoir 
sur  son  esprit ,  le  Roy  luy  faisant  offHr  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ne  se  mesleroit  plus  de  ses 
afFaires,  et  retireroit  tous  ses  parents  de  sa  mai- 
son, sans  luy  demander  autre  chose,  sinon  de  se 
trouver  au  conseil,  comme  elle  avoit  accoutumé, 
et  de  soufOrlr  qu*il  y  fùst  aussy. 

Mais  paroeque  l'ayant  absolument  refusé ,  et 
ne  donnant  nulle  espérance  de  changer,  il  estoit 
important  de  ne  laisser  pas  Monsieur  uny  avec 
elle,  le  Roy  n'ayant  point  encore  d'enfants,  on 
Youlust  le  gagner  en  gagnant  messieurs  de  Puy- 
Laurens  et  Le  Coigneux,  qui  avoient  le  principal 
crédit  auprès  de  luy.  De  sorte  que,  par  l'entre- 
mise du  marquis  de  Rambouillet,  on  donna  cent 
miile  escus  à  M.  de  Puy-Laurens ,  et  la  promesse 
de  le  faire  duc  et  pair  s'il  espousoit  une  duchesse, 
on  achetolt  une  terre  qui  Aist  desja  duché  ;  et  une 
charge  de  président  au  mortier  au  parlement  de 
Paris  à  M.  Le  Coigneux,  avec  la  promesse  du 
chapeau  de  cardinal  à  la  première  promotion. 
M.  de  Rambouillet  eust  cent  mille  francs  pour  sa 
peine. 

Mais,  soit  que  rien  hors  de  la  première  place 
ne  les  peust  contenter,  ou  qu'ils  croussent  que 
quelle  autre  qui  y  entrast  après  le  cardinal  de 


Richelieu  ne  pouvant  pas  maintenir  l'autorité  du 
Roy  ny  la  sienne  aussy  haut  qu*il  feisoit,  ils  y 
trouveraient  mieux  leur  compte  ;  tant  il  y  a  qu'ils 
se  laissèrent  bientost  après  regagner  par  la 
Reine  mera,  et  firent  entrer  Monsieur  dans  toutes 
ses  passions. 

On  dit  que  ce  qui  y  aida  encore  beaucoup  ftist 
que  le  Roy  ne  pouvant  pas  disposer  du  cardina- 
lat comme  de  la  duché,  l'un  estant  en  sa  main 
et  l'autre  non ,  M.  Le  Golgneux ,  qui  vist  que 
M.  de  Montmorency  s'ofifrant  de  vendre  la  du- 
ché d'Anville  à  M.  de  Puy-Laurens,  il  pourrait 
à  l'heure  mesme  estre  duc,  et  luy  demeurar  der- 
rière pour  son  cardinalat,  en  prist  une  telle  Ja- 
lousie, et  tesmoigna  tant  qu'il  croyoit  qu'on  se 
vouloit  moquer  de  luy,  et  qu'il  chercherait  à  s'en 
venger,  que  crainte  d'en  perdre  un,  on  les  per- 
dist  tous  deux.  Car  le  cardinal  de  Richelieu  ayant 
esté  obligé,  pour  l'appaiser,  de  faire  retarder  l'af- 
faire de  M.  de  Puy-Laurens,  bien  que  ce  fiist  le 
plus  secrètement  qu'il  se  peust,  il  ne  laissa  pas 
néanmoins  de  s'en  appercevdr,  et  d'en  estre  sy 
offensé  qu'il  se  résolust  aussytost  de  se  raccom- 
moder avec  la  Reine,  et  d'y  porter  Monsieur; 
comme  fist  aussy  M.  Le  Golgneux,  lequel  ayant 
desJa  esté  receu  président,  ne  fùst  peut-estre  pas 
fasché  de  voir  M.  de  Puy-Laurens  se  mettre  par 
là  hors  d'estat  d'estre  duc  devant  qu'il  Aist  car- 
dinal. 

[1681]  Ils  commencèrent  donc  à  se  plaindre 
qu'on  ne  leur  tenoit  pas  tout  ce  qu'on  leur  avoit 
promis,  et  que,  pour  les  défaire  après  plus  aisé- 
ment, on  ne  cherchait  qu'à  les  désunir.  Le  garde 
des  sceaux  de  Ghâteauneuf  ayant  parlé  pour  cela 
à  madame  de  Verderanne  sa  cousine,  et  tante  de 
M.  de  Puy-Laurens,  et  sur  un  fondement  sy  peu 
vraysemblable,  puisque  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  voyoit  ne  se  pouvoir  Jamais  bien  remettre 
avec  la  Reine  mère,  avoit  trap  d'interest  de  ne 
se  hasarder  pas  légèrement  de  les  perdre,  ils  por- 
tèrent Monsieur  à  aller  chez  luy,  et  luy  dire 
qu'il  vivoit  avec  luy  de  telle  sorte,  manquant  à 
toutes  les  croies  qu'il  luy  avoit  données,  qu'il 
renonçoit  à  son  amitié,  et  ne  luy  donnerait  Jamais 
la  sienne. 

Le  cardinal  de  Richelieu  flst  bien  tout  ce  qu'il 
peust  pour  entrer  en  quelque  esclaircissement, 
afin  d'avoir  moyen  de  se  justifier,  le  suppliant  de 
luy  dire  en  quoy  il  avoit  failli  :  mais  en  luy  res- 
pondant  que  c'estoit  pour  M.  de  Lorraine ,  et 
autres  choses  qu'il  luy  avoit  promises,  il  marcha 
sy  viste  qu'il  ne  peust  entendre  aucune  de  ses 
excuses  ;  et  trouvant  son  carrosse,  monta  dedans, 
et  s'en  alla  à  Orléans. 

Dont  le  Roy,  qui  estoit  à  Versailles,  ayant  esté' 
aussytost  averti,  il  revint  pour  voir  ce  qu'il  fau* 
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droit  faire  dans  une  sy  fascheuse  rencontre  : 
mais  parcequ'on  jugea  que  Monsieur  ne  pou  voit 
avoir  pris  ceste  résolution  que  sur  des  espéran- 
ces qu'on  ne  descouvroit  pas  encore,  et  qu'il  ne 
changeroit  pas  qu'il  n'eust  veu  ce  qui  en  arriveroit, 
on  creust  que,  pour  conserver  quelque  dignité, 
il  ne  falloit  pas  envoyer  vers  luy  ;  mais  qu'il  suf- 
llroit  que  le  Roy  respondist  à  M.  de  Gliaudebonne, 
qui  vint  sur  ce  temps  là  de  sa  part,  qu'il  estoit 
bien  iiasclié  des  mauvais  conseils  qu'on  luy  don- 
noit,  et  que  quand  il  en  prendroit  de  meilleurs , 
et  qu'il  voudroit  rentrer  dans  son  devoir,  il  seroit 
tousjours  prest  de  le  recevoir,  et  de  luy  donner 
autant  de  marques  de  sa  bonne  volonté  que  par 
le  passé. 

£t  parcequ'il  y  avolt  grande  apparence  que 
tout  ce  que  faisoit  Monsieur  pouvoit  principale- 
ment venir  de  ce  que  voyant  la  Reine  mère  au- 
près du  Roy,  et  tousjours  sy  animée  contre  le 
cardinal  de  Richelieu  que  c'estoit  chose  irrécon- 
ciliable, il  pensoit  qu'elle  trouveroit  peut-estre 
à  la  fin  quelque  bon  moment  pour  parvenir  à  ses 
fins  et  le  ruiner,  et  que  tant  qu'elle  seroit  à 
Paris  on  ne  pourrolt  pas  l'empescher  d'estre 
veue  d'une  infinité  de  gens  qui  par  leurs  artifices 
l'entretenoient  dans  sa  mauvaise  humeur,  ny 
que  sa  présence  n'y  autorisast  toutes  les  catiales 
qui  s'y  âdsoient  contre  le  service  du  Roy ,  et  ne 
donnast  hardiesse  à  leurs  autheurs  de  les  conti- 
nuer, et  d'essayer  de  les  faire  passer  dans  les 
provinces  (ce  qui  pourrolt  estre  à  la  fin  de  la 
dernière  conséquence)  y  on  se  résolust  d'essayer 
adroitement  de  Ten  tirer,  le  Roy  allant  à  Gom- 
piegne ,  ainsy  qu'il  avolt  fait  beaucoup  d'autres 
fois,  le  pays  estant  fort  beau  pour  la  chasse, 
espérant  qu'elle  l'y  voudroit  suivre,  comme  elle 
fist. 

Car  ceux  qui  la  conseilloient,  ny  elle,  ne  se 
doutant  nullement  de  ce  dessein,  et  craignant 
plustost  que  son  absence  ne  leur  ftist  aussy  pré- 
judiciable qu'à  Versailles ,  où  ils  pensoient  que 
sy  elle  eust  esté ,  elle  eust  empesché  beaucoup 
de  choses  qui  s'y  firent  à  son  préjudice  et  au 
leur,  ils  donnèrent  sans  difficulté  dans  le  piège , 
et  firent  qu'elle  le  suivist  deux  jours  après  :  ce 
qui  osta  de  la  peine  et  quasy  de  l'impossibilité  de 
l'en  tirer,  sy  elle  n'eust  pas  voulu  sortir  de  Paris. 

Durant  que  le  Roy  fustàCompiegne,  il  es- 
saya par  toutes  les  voyes  possibles  d'adoucir  son 
esprit  et  de  la  remettre  dans  un  bon  chemin, 
employant  pour  cela  et  Vautier  son  premier  mé- 
decin (quoyqu'on  ne  s'y  fiast  pas,  mais  parce- 
qu'il s'y  offrist  et  qu'elle  avoit  grande  confiance 
en  luy  ) ,  et  le  père  Souffran  son  confesseur, 
qu'elle  aymoit  fort;  et  luy  faisant  enfin  parler 
par  le  marcschal  de  Schomberg  et  le  garde  des 


sceaux  de  Ghâteauneuf ,  qui ,  par  la  place  qu'ils 
tenoient  auprès  du  R(^,  et  1  eur  grande  réputatiou 
de  probité,  sembloient  estre  propres  pourloy 
faire  comprendre  les  raisons  du  Roy  à  vouloir 
conserver  le  cardinal  de  Richelieu ,  et  Finterest 
qu'elle  avoit  de  finir  ceste  division ,  qui  luy  pour- 
rolt estre  à  la  fin  aussy  préjudiciable  qu'au  Roy 
et  au  royaume. 

Mais  tout  cela  ftist  inutile  :  Vautier,  qui  n'ay- 
moit  pas  le  cardinal  de  Richelieu,  n'y  ayante 
peut-estre  pas  agy  de  bonne  foy;  et  quant  au 
père  Souffran,  on  l'avoit  longtemps  auparavant 
descrié  comme  trop  simple ,  et  aisé  à  abuser;  et 
les  autres,  comme  partie  à  cause  de  l'attache- 
ment qu'ils  avoient  au  cardinal  de  RicheUeu.  De 
sorte  qu'elle  ne  fist  nulle  considération  sur  tout 
ce  qu'ils  luy  dirent ,  et  ne  respondit  autre  chose, 
sinon  qu'elle  estoit  contente  de  Testât  aoqod 
elle  se  trouvoit ,  et  ne  se  vouloit  plus  mesler  d'af* 
faires. 

Par  où  le  Roy  perdant  toute  espérance  d'a^ 
commodément,  et  voyant  le  besom  qu'il  y  avoit 
de  prendre  une  résolution  conformée  l'état  pré- 
sent  des  affaires,  et  qui  peust  destouraer  les 
maux  dont  luy  et  le  royaume  estoient  menacés, 
assembla  son  conseil ,  où  entre  plusieurs  expé- 
dients qui  lui  furent  proposés,  il  ne  s'en  trouva 
que  deux  dont  on  se  peust  servir,  tous  les  autres 
estant  jugés  ou  impossibles  ou  inutiles.  Le  p^^ 
mier  fust  l'eslongnement  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  lequel  ce  dernier  demandoit ,  et  en  pressoit, 
comme  estant  le  moyen  le  plus  doux  et  le  plus 
aisé;  et  le  second ,  la  séparation  du  Roy  d'avec 
la  Reine  sa  mère,  qui  sembloit  fort  rude, et 
pouvoir  sonner  mal,  tant  envers  les  subjects 
qu'envers  les  estrangers. 

Mais  le  Roy  ayant  fort  considéré  l'un  et  lou- 
tre, et  entendu  les  raisons  alléguées  pour  cela, 
rejetta  absolument  l'eslongnement  du  cardinal, 
non  seulement  parcequ'après  les  grands  services 
qu'il  luy  avoit  rendus  il  seroit  tout-à-fait  injuste 
de  l'abandonner  pour  complaire  à  ses  ennemis, 
mais  pour  le  besoin  qu'il  en  avoit,  n'ayant  per- 
sonne pour  mettre  en  sa  place  et  porter  le  poids 
des  grandes  affaires,  où  l'ambition  des  Espagnols 
l'avoit  forcé  d'entrer;  espérant  que  le  temps,  et 
les  grands  subjects  que  la  conduite  de  la  Reine 
sa  mère  luy  donnoit  de  se  vouloir  séparer  d*elle, 
le  justificroient  devant  tout  le  monde,  et  qu'eile- 
mesme  pourrolt  peut-estre  à  la  fin  changer, 
connoissant  mieux  ce  qui  seroit  de  son  bien  et 
de  son  avantage  qu'elle  ne  faisoit  alors. 

Ce  qui  fust  exécuté  le  23  février  1631,  le  Roy 
estant  party  de  grand  matin  de  Gompiegne ,  et 
devant  qu'elle  fust  éveillée,  laissant  auprès 
d'elle  huit  compagnies  du  régiment  des  Gardes, 
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atee  cinquante  cbevaax-l^ers  aussy  de  sa  garde, 
et  le  mareschal  d'Estrées  pour  les  commander  et 
lerapescher  d'en  sortir,  afin  qu'elle  ne  peust  pas 
m'cnir  à  Paris. 

L  OD  envoya  au  mesme  temps  ordre  à  la  prin- 
cesse de  Conty  d'aller  à  Eu,  et  aux  duchesses 
d*EIbeuf  et  d'Ognane  d'aller  en  leurs  malsons. 
Yautier,  qu'on  tenoit  le  plus  dangereux  de  tous 
eeux  qui  estoient  auprès  de  la  Reine,  et  l'abbé 
de  Foix,  homme  de  grande  intrigue,  et  tout-à- 
(ait  despendant  de  la  maison  de  Guise,  furent 
menés  à  la  Bastille;  et  quant  au  père  Chante- 
krabe,  on  se  contenta  de  luy  envoyer  un  ordre 
du  général  de  l'Oratoire  pour  le  faire  aller  en 
leur  maison  de  Nantes ,  croyant  qu'il  y  obéiroit  ; 
mais  au  lieu  de  cela,  il  se  retira  en  Flandre. 

Le  Roy  estant  allé  ce  Jour-là  coucher  à  Sen- 
Ks,  le  mareschal  de  Bassompierre,  qui ,  nonobs- 
tant les  avis  qu'il  avoit  eus ,  l'y  estoit  venu  trou- 
ver, y  fust  le  lendemain  arresté  prisonnier  par 
un  lieutenant  des  gardes  du  corps.  Or  le  cardi- 
nal de  Richelieu  obligea  le  Roy  à  le  faire ,  quel- 
que répugnance  qu'il  y  eust,  sous  le  prétexte 
qu'ayant  receu  tant  de  bienfaits  et  de  grâces  de 
la  Reine  mère  pendant  sa  régence ,  il  estoit  ou- 
tre cela  lié  d'une  sy  estroite  et  ancienne  amitié 
avec  la  princesse  de  Conty,  qu'on  ne  devoit  pas 
douter  qu'il  ne  fttst  des  plus  avant  dans  leur 
party,  ny  croire  qu'ayant  une  charge  aussy  prin- 
cipale dans  la  maison  du  Roy  que  celle  de  colo- 
nel général  des  Suisses,  il  n'en  abusast  s'il  en 
troQvoit  l'occasion. 

Mais  bien  plus  vraysemblablement  pour  la 
crainte  qu'il  avoit  de  luy  ;  car  n'estant  pas  aussy 
stmple  et  aussy  soumis  qu'il  falloit  que  le  fussent 
ses  amis,  et  ayant  mesme  eu  en  diverses  occa- 
iions  de  petits  différends  ensemble ,  il  l'appré- 
bendoit  plus  que  tous  les  autres  de  la  cour, 
croyant  que  dans  les  grands  entretiens  qu'il  avoit 
avec  le  Roy,  parcequ'il  luy  estoit  sy  agréable 
qu'il  luy  parloit  souvent  en  particulier,  il  pour- 
roit  trouver  des  occasions  de  luy  nuire ,  et  s'en 
servir.  De  sorte  que  sur  ce  fondement,  et  non 
pour  aucune  faute  qu'il  eust  commise,  il  le  fist 
nettre  en  prison ,  et  n'osa  despuis  s'en  desdire 
oi  FeD  tirer,  quelques  pressantes  sollicitations 
qni  luy  en  fassent  faites. 

Dès  que  le  Roy  fust  arrivé  à  Senlis ,  il  renvoya 
M.  de  La  Vilte-aux-dercs ,  secrétaire  d'Estat, 
àCompiegne,  avec  une  lettre  pour  la  Reine 
mère,  par  laquelle,  tesmoignant  beaucoup  de 
Kgret  que  la  nécessité  de  ses  affaires  l'eust  con- 
traint de  se  séparer  d'elle ,  il  la  supplioit  de  vou- 
loir aller  à  Moulins ,  qui  estoit  à  elle ,  et  dont  il 
lûy  doimeroit  le  gouvernement  de  la  province, 
>fin  qu'elle  y  peust  estre  avec  toute  autorité, 


offrant  en  ce  cas  de  luy  faire  rendre  Vautier  son 
médecin,  ainsy  qu'elle  avoit  montré  le  désirer, 
quoyqu'il  eust  des  intelligences  avec  diverses 
personnes  fort  contraires  à  son  service ,  mais 
parcequ'il  préféroit  sa  santé  à  toutes  choses  ;  et 
luy  disott  aussy  qu'en  attendant  qu'elle  partist 
elle  pourroit ,  sy  elle  vouloit ,  se  promener  par- 
tout où  il  luy  plairoit,  en  le  faisant  sçavoir  an 
mareschal  d'Estrées. 

Ce  que  M.  de  La  Ville-aux-Clercs  luy  ayant 
confirmé  de  bouche,  elle  se  prist  à  pleurer,  di- 
sant qu'elle  estoit  bien  malheureuse  qu'après 
avoir,  durant  toute  sa  vie,  tesmoigné  tant  de 
passion  pour  le  Roy,  il  se  laissast  persuader  par 
ceux  qui  ne  l'aimoient  pas  à  la  quitter,  et  faire 
une  chose  qui  leur  pourroit  estre  enfih  sy  pré- 
judiciable ;  et  ne  refusa  Moulins  que  sur  ce  que 
la  peste  y  ayant  esté,  elle  demandoit  qu'on  la 
laissast  demeurer  à  Nemours ,  en  attendant  que 
le  soupçon  du  mauvais  air  fust  passé ,  et  que  le 
chasteau  mesme ,  qui  n'estoit  pas  alors  logeable^ 
fust  réparé.  Mais  pour  le  gouvernement,  elle 
dit  qu'elle  n'en  avoit  point  de  besoin,  ne  vou«* 
lant  plus  se  mesler  de  rien. 

Le  Roy  ayant  ceste  response,  et  croyant  que 
la  difficulté  d'aller  à  Moulins  estoit  plustost  pour 
gagner  temps,  et  de  concert  avec  Monsieur,  que 
pour  toute  autre  raison,  il  voulust  voir  ce  que 
Monsieur  feroit,  et  sy  sa  séparation  d'avec  la 
Reine  luy  ostant  toute  espérance  qu'elle  peust 
ruiner  le  cardinal  de  Richelieu ,  il  ne  se  laisseroit 
point  plus  facilement  persuader  que  par  le  passé 
à  revenir  auprès  de  luy.  C'est  pourquoy  il  y  en- 
voya te  cardinal  de  La  Valette ,  dont  la  personne 
ne  luy  estant  pas  désagréable,  pouvoit  mieux 
que  toute  autre,  par  son  bon  esprit,  luy  faire 
voir  le  tort  qu'il  se  faisoit  de  se  tenir  ainsy  hors 
de  la  cour,  où  il  pouvoit  seulement  vivre  dans 
le  lustre  et  la  considération  deue  àsa  naissance. 

Plusieurs  gens  ont  creu  qu'il  seroit  aisément 
entré  dans  oeste  considération,  et  en  eust  esté 
persuadé,  sy  messieurs  de  Puy-Laurens  et  Le 
Coigneux,  qui  croyoientqu'aprè||£e  qu'ils  avoient 
fait  il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  a|  seureté  pour 
eux  dans  la  cour^  quelques  assurances  qu'on  leur 
donnast  du  contraire ,  ne  luy  eussent  représenté 
que  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  bien  eu  le 
pouvoir  et  la  hardiesse  de  faire  arrester  la  Reine 
mère,  et  la  tenir  comme  prisonnière  à  Compie* 
gne,  il  n'y  avoit  plus  rien  qu'il  n'osast  entre- 
prendre contre  luy-mesme.  Il  en  eust  une  telle 
peur  que ,  craignant  la  prison  plus  que  toutes 
choses,  il  se  porta  à  tout  ce  qu'ils  voulurent,  et 
refusa  toutes  sortes  d'accommodemens,  plustost 
que  de  s'en  mettre  au  hasard. 
Ce  qui  ayant  obligé  le  Roy  à  vouloir  finir  avee 
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luy^  et  ne  le  lalmr  pas  davantage  au  milien  de 
son  royaume,  excitant  tout  le  inonde  à  se  sous- 
lever,  comme  il  estoit  averty  qu'il  ftùsoit ,  il  par- 
tlst  de  Paris  pour  aller  à  Orléans.  Mais  Monsieur 
ne  Ty  attendist  pas ,  et  se  retira  en  Bourgongne, 
où  il  croyoit  que  M.  de  Bellegarde ,  qui  en  estoit 
gouverneur  et  y  avoit  grand  crédit,  luy  pour- 
ront donner  une  retraite  assurée  ^  et  moyen  d'y 
subsister;  comme  il  auroit  peut«estre  fait  sy  le 
Roy  ne  Vy  eust  pas  suivy.  Mais  aussytost  qu'il 
parust,  tout  le  monde  se  déclarant  pour  luy, 
Monsieur  fust  contraint  d'en  partir  ;  et  n'osant 
pas  s'enfermer  dans  Seure,  qui  estoit  à  M.  de 
Bellegarde  et  assés  bien  fortifié,  de  se  retirer 
dans  la  Franche-Comté,  où  M.  de  Bellegarde 
mesme  Ifut  aussy  avec  luy. 

Le  Roy  alla  ensuite  à  D^on,  où  il  ûst  vérifier 
une  déclaration  contre  tous  ceux  qui  avoient 
suivy  Monsieur,  et  en  envoya  une  semblable  à 
Paris,  où  la  chose  ne  se  passa  pas  aisément ^ 
tant  ceux  du  parlement  estoient  infectés  de  la 
haine  que  la  Reine  mère  et  Monsieur  portoient 
au  cardinal  de  Richelieu ,  et  désireux  de  choses 
nouvelles.  Mais  le  Roy  s'y  opiniastrant ,  il  fisliust 
qu'on  le  fist. 

Geste  affaire  achevée ,  et  la  province  laissée 
paisible ,  le  Roy  retourna  à  Paris,  d'où  il  envoya 
vers  la  Reine  mère ,  pour  esprouver  sy  voyant 
Monsieur  hors  du  royaume ,  et  devant  perdre 
toute  espérance  qu'il  s'y  fist  aucun  mouvement 
dont  elle  peust  profiter,  elle  ne  voudroit  point  se 
porter  à  ce  qu'il  desirolt.  Le  marquis  de  Saint- 
Ghaumont  y  fust  le  premier,  et  puis  le  mareschal 
de  Schomberg  et  M*  de  Roissy  ;  et  on  luy  fist 
aussy  parler  diverses  fois  par  le  mareschal  d'£s- 
trées,  luy  proposant  Angers  ou  Tours,  puis- 
qu'elle monstroit  tant  d'aversion  pour  Moulins. 

Mais  plus  on  la  pressoit,  plus  elle  s'opiniastroit 
au  contraire ,  voulant  demeurer  à  Gompiegne  , 
non  seulement  parcequ'elle  s'y  voyoit  plus  pro- 
che de  Paris ,  et  pourroit  y  estre  plus  prompte- 
ment  sy  l'occasion  s'en  offroit  -,  par  la,  mort  du 
Roy ,  que  tous  leurs  faiseurs  d'horoscopes  assu- 
raient estre  prochaine ,  ou  pour  quelque  autre 
subject;  et  que  Monsieur  ne  pouvant  aller  qu'en 
Lorraine  ou  en  Flandre ,  ils  se  pourroient  aisé- 
ment donner  la  main  s'il  en  estoit  besoin  :  mais 
encore  à  cause  de  l'avis  qu'elle  avoit  eu  qu'on  la 
vouloit  envoyer  à  Florence,  et  que  se  souvenant 
que  le  cardinal  de  Richelieu  luy  avoit  autrefois 
dit  que  sy  M.  de  Luynes  eust  eu  de  l'esprit ,  il 
l'y  eust  fait  aller  aussytost  après  la  mort  du  ma- 
reschal d^Ancre,  elle  ne  doutoit  point  que  luy  qui 
en  avoit  ne  le  voulust  faire  ;  et  en  ayant  une  ex- 
trême appréhension ,  refusoit  tout  ce  qui  tour- 
doit  de  ce  cpsté  là« 


Elle  entretint  bien  quelque  temps  respérance 
d'aller  à  Chartres  ou  à  Mantes ,  où  on  luy  pro« 
mettoit  que  le  Roy  se  trouveroit ,  et  que  selon 
qu'elle  s'y  conduiroit ,  et  dans  le  lieu  où  on  la 
vouloit  envoyer,  on  pourroit  après  moyenner  sou 
retour  auprès  du  Roy.  Mais  ce  n'estoit  que  pour 
amuser,  pendant  qu'elle  cherchoit  quelque  autre 
party  qui  fust  plus  à  son  gré,  et  plus  conforme  aux 
desseins  qu'elle  avoit  ;  son  despit  croissant  tous  les 
Jours  de  telle  sorte,  que  voyant  qu'elle  ne  pouvoit 
foire  changer  le  Roy,  elle  se  porta  enfin,  pour  s'en 
vengej,  à  des  extrémités  qu'on  n'auroit  jamais 
ioaaginées^  mandant  au  comte  de  Moret,qui 
estoit  avec  Monsieur ,  d'essayer  de  disposer  le 
marquis  de  Vardes  son  beau-pere,  et  qui  avoit  la 
survivance  du  gouvernement  de  La  Gapelle,  à  Ty 
recevoir ,  croyant  qu'elle  y  seroit  en  seoreté ,  la 
place  estant  asses  forte  et  assés  voisine  de  Flan- 
dre pour  en  estre  secourue  s'il  en  estoit  besoin , 
les  Espagnols  ayant  trop  d'interest  d'entretenir 
du  trouble  dans  la  France  pour  la  laisser  oppri- 
mer ,  et  se  persuadant  qu'elle  y  feroit  tout  au 
moins  les  mesmes  choses  qu'à  Angoulesme ,  où 
elle  fist  un  traité  sy  avantageux  ;  joint  qu*elie  y 
pourroit  donner  retraite  à  tous  ceux  de  ses  amis 
qui  seroient  persécutés,  et  rendre  les  autres  plus 
hardis  de  se  souslever,  la  voyant  en  estât  de 
pouvoir  fiiire  diversion  s'il  en  estoit  besoin. 

Or  le  marquis  de  Vardes,  qui  avoit  une  grande 
pente  de  ce  costé-là  à  cause  du  comte  de  Moret, 
qu'il  aimoit  extrêmement ,  et  qui  n'estoit  pas 
trop  satisfait  du  cardinal  de  Richelieu,  s'y  porta 
aisément,  ne  doutant  point  de  faire  de  la  place  ce 
qu'il  voudroit,  parceque  son  père,  qui  estoit  fort 
vieux,  n'y  alloit  plus. 

Dont  la  Reine  ayant  esté  aussytost  avertie, 
elle  eust  d'antant  plus  d'envye  d'y  aller  qu'il  s'y 
trouvoit  alors  plus  de  facilité  qu'elle  n'ayoit  es- 
péré ;  car  le  Roy  croyant  que  son  opiniastreté  à 
ne  partir  point  de  Gompiegne  ne  venoit  pas 
seulement  du  voisinage  de  Paris  et  de  la  Flan- 
dre ,  où  Monsieur  estoit ,  comme  on  l'avoit  jus- 
ques  là  imaginé ,  mais  de  ce  que  voulant  qu'on 
la  creust  prisonnière,  pour  rendre  par  là  le  gou- 
vernement plus  odieux,  et  donner  plus  d'envye  à 
ses  amis  de  la  deslivrer,  elle  ne  le  pouvoit  sy 
bien  persuader  de  tout  autre  lieu  que  de  Gom« 
piegne^  tant  à  cause  de  la  garnison,  et  qu'elle  ne 
sortoit  plus  du  chasteau  pour  se  promener, 
comme  elle  faisoit  au  commencement ,  que  par- 
cequ'on  l'y  eust  veue  aller  en  toute  liberté. 

De  sorte  que  le  Roy,  pour  empescher  que  ces 
bruits  ne  courussent  avec  quelque  sorte  d'appa- 
rence, et,  luy  faisant  voir  aussy  que  cest  artilice 
luy  seroit  inutile,  la  porter  plus  fecilement  a 
s'accommoder  à  aes  volontési  flatjsortit  de  Corn* 
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yiegne  l«,regiilient  de  Navarre  ^  qui  avoit  retevé 
tes  compagnies  du  régiment  des  Gardes,  le 
comte  d'Alais  avec  la  eavalerie,  et  le  mareschal 
d'Estrées  ;  n*y  demeurant  mesœe  persanne  pour 
Tciller  sur  ses  aetions. 

Quelques  uns  se  sont  imaginés  que  le  cardinal 
de  Richelieu  Tavoit  fiiit  exprès  pour  luy  donner 
esvie  d'en  sortir  d'elleHBesme,  et  rendre  par  là  sa 
cause  plus  mauvaise  auprès  du  Roy  ;  et  qu'ayant 
aossy  logé  beaucoup  de  cavalerie  pour  couvrir 
Paris  et  empescher  qu'elle  n'y  allast ,  il  n'en 
avoit  point  mis  du  oosté  de  Flandre  pour  luy  lais* 
ser  le  passage  libre ,  et  le  moyen  de  s'y  retirer, 
liais  comme  eeste  mesme  liberté  d'aller  en  Flan- 
dre luy  donnoit  auasy  celle  d'aller  à  La  Gapelle , 
OB  en  quelque  autre  forte  place  de  la  frontière , 
il  n'y  a  guère  d'apparence  que  le  cardinal  en 
eost  voulu  prendre  le  hasard ,  pour  les  grands 
incoDvénients  qui  en  eussent  peu  arriver ,  et 
doDt  le  Roy  auroit  eu  grand  sul](ject  de  se  prendre 
àtay. 

De  sorte  qne,  sans  m'arrester  davantage  à  tou- 
tes ces  imaginations  ausquelles  il  y  a  ordinaire* 
owDt  peu  de  seureté,  je  diray  simplement  ce  qui 
parost  :  qui  ftast  que  la  Reine  mère  se  voyant  as^ 
torée  d'estre  receue  à  La  Gapelle ,  et  le  chemin 
loy  en  estre  ouvert ,  elle  se  résolust  d'y  aller  de- 
vant qu'il  y  peust  arriver  du  changement;  de 
aorte  qu'il  ne  fust  plus  question  que  de  préparer 
les  choses  de  telle  manière  qu'elle  le  peust  faire 
en  nn  Jour,  afin  que  les  gens  de  guerre  qui  es- 
taient des  autres  costés  ne  poussent  pas  l'attra- 
per et  l'en  empescher.  Mais  cela  estant  impossible 
sans  mettre  des  caresses  de  relais  sur  le  che- 
min, ce  ftust  oe  qui  gasta  tout.  Car  ayant  esté  en- 
voyés à  Sein,  quelqu'un  en  prist  à  l'heure  mesme 
ombrage,  et  en  avertist  le  cardinal  de  Richelieu, 
qai  soupçonnant  aussytost  que  c'estoit  pour  La 
Gapelle ,  le  marquis  de  Vardes  s'estant  laissé  ga- 
gner par  le  comte  de  Moret ,  voulust  néanmoins 
pour  s'en  esclaircir  qu'on  luy  mandast  de  venir 
trouver  le  BOy.  A  quoy  ne  sçachant  pas  que  la 
Reine  fàst  sy  preste  de  partir  qu'elle  estoit,  il 
ebétst  tont4  l'heure. 

Mais  ayant ,  un  Jour  après ,  esté  averty  qu'elle 
D'attendoit  plus  rien ,  sinon  qu'il  fùst  à  La  Ga- 
pelle pour  l'y  recevoir ,  il  s'y  en  alla  sans  dire 
adieu  :  ce  qui  obligea  le  Roy  d'escrire  à  M.  de 
Vardes  ce  que  son  flls  avoit  feit ,  et  qu'ayant 
lonpçon  qu'il  ne  voulust  se  rendre  maistre  de  la 
place  pour  y  donner  retraite  à  la  Reine  mère,  il 
y  allast  proroptement  pour  l'en  empescher,  et  la 
garder  pour  son  service. 

A  quoy  M.  de  Vardes ,  qui  estoit  très  bon  ser- 
viteur du  Roy,  et  ne  vouloit  pas  que  dans  une 
place  qu'on  tuy  avoit  confiée  il  0e  flst  rien  cout 


tre  luy,  ayant  à  l'beure  mesme  ôbéy,  il  marcha 
sy  diligemment ,  encore  qu'il  fust  desja  fort 
vieux ,  et  qu'il  y  eust  plus  de  quarante  lieues  de 
sa  maison  de  Vardes ,  où  il  estoit ,  Jusques  à  La 
Gapelle ,  qu'il  y  arriva  plustost  que  la  Reine  ;  et 
y  estant  entré  sans  que  le  marquis  de  Vardes  le 
sceust,  et  s'estant  fait  reconnoistre  par  les  offi- 
ciers, qui  y  avoient  tous  esté  mis  de  sa  main ,  il 
alla  trouver  son  fils ,  qui  fust  bien  estminé  de  le 
voir,  et  le  fist  sortir  avec  sa  femme,  l'evesque  de 
Léon,  et  tous  ceux  qu'il  creust  despendre  de 
luy  ;  de  sorte  qu'il  ne  peust  faire  autre  chose  que 
d'envoyer  dire  à  la  Reine  ce  qui  s'estoit  passé , 
et  qu'il  n'estoit  plus  en  son  pouvoir  de  luy  ou*» 
vrir  la  porte. 

Quant  à  la  Reine,  elle  partist  de  Gompiegne  le 
18  juillet ,  à  dix  heures  du  soir  ;  et  estant  sortie 
de  la  ville  avec  le  lieutenant  de  ses  gardes  seu-* 
lement,  qui  la  menoit,  elle  monta  dans  le  carosse 
de  madame  de  Fresnoy ,  qui  i'attendoit  hors>  de 
la  porte  ;  et  ayant  trouvé  à  Rosny  un  des  ca^^ 
rosses  qui  estoient  à  Sein ,  qui  vint  au  devant 
d'elle  Jusques  là,  elle  y  entra;  et  sans  s'arrestep 
elle  alla  disner  à  Sein,  où  elle  apprist  ce  qui 
s'estoit  fait  à  La  Gapelle. 

Geste  nouvelle  la  surprist  et  la  troubla  extre-* 
moment ,  ne  sachant  que  devenir ,  ni  quel  party 
prendre;  carde  retourner  à  Gompiegne,  aller 
errante,  et  cherchant  quelque  lieu  de  seureté  où 
on  la  voulust  recevoir,  ou  demeurer  où  elle  eS" 
toit ,  seroit  se  livrer  elle- mesme  à  ses  ennemis , 
qu'elle  croyoit  qui  ne  lUy  pardonneroient  pas , 
ayant  un  subject  sy  plausible  d'agir  contre  elle 
avec  toute  vigueur  :  que  d'aller  aussy  en  Flan- 
dre ,  il  seroit  sans  doute  toutrâ-fait  estrange  et 
mal  receu  de  toute  la  France ,  où  elle  devoit 
conserver  quelque  réputation,  elle-mesme  ayant 
plusieurs  fols  dit ,  comme  une  chose  tout-à-fait 
impossible  et  qui  ne  pouvoit  Jamais  arriver,  que 
qui  l'auroit  perdue  ne  l'allast  pas  chercher  dans 
les  terres  du  roy  d'Espagne.  De  sorte  qu'elle  de- 
meura long-temps  en  suspens ,  et  sans  sçavoir  à 
quoy  se  résoudre  :  mais  enfin,  forcée  par  la  né^ 
cessité  d'aller  en  quelque  part  ^  et  ne  voyant 
point  d'autre  lieu  où  elle  peust  estre  en  seureté 
que  celuy  là ,  elle  s'y  résolust ,  et  fùst  coucher 
dans  un  village  des  despendances  de  la  Flandre , 
et  le  lendemain  à  Avenues,  où  elle  n'avoit  garde 
d'estre  mal  receue,  puisqu'on  tient  pour  certain 
qu'un  des  trois  carrosses  qui  l'attendoient  à  Sein 
estoit  au  gouverneur  d'Avennes.  L'Infante  en 
ayant  esté  promptement  avertie,  luy  envoya  des 
gens  et  des  carrosses  pour  la  mener  à  Bruxelles , 
où  on  la  traita  comme  il  appartenoit  à  une  sy 
grande  reine. 

Quand  le  Roy  te  sceuat,  il  est  fust  extraotdi- 
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nairement  touché,  ne  pouvant  supporter  que  sa 
XQere  eust  mieux  aymé  se  Jetter  entre  les  bras 
des  Espagnols  que  de  s'accomnioder  à  ce  qu'il 
vouloit,  et  qui  estoit  sy  raisonnable;  croyant 
qu*il  y  alloit  de  son  honneur,  et  que  tous  ceux 
qui  ne  seroieht  pas  bien  informés  des  grands 
subjects  qu*il  avoit  eus  de  se  séparer  d'elle  pour 
quelque  temps,  et  ne  verroient  pas  qu'il  ne 
pouvoit  faire  autrement  sans  mettre  toutes  ses 
affaires  en  très  grand  péril ,  le  condamneroient 
comme  ayant  manqué  de  naturel  pour  celle  qui 
l'avoit  mis  au  monde  :  ce  qui  luy  donnoit  une 
extrême  peine.  Mais  considérant  enfin  que  ceste 
démarche  montrant  le  fond  du  cœur  de  la  Reine 
sa  mère  (ce  qu'il  ne  s'estoit  point  voulu  Jusques 
là  imaginer,  tant  il  le  trouvoit  hors  d'apparence), 
et  que  la  croyance  qu'elle  avoit  donnée  aux 
mauvais  esprits  en  qui  elle  se  fioit ,  l'ayant  por- 
tée à  traverser  autant  qu'elle  avoit  peu  tout  ce 
qui  s'estoit  fait  de  plus  glorieux  et  de  plus  avan- 
tageux pour  luy  et  pour  la  France ,  luy  avoit 
encore  fait  faire  des  cabales  dedans  et  dehors  la 
cour,  et  fomenter  les  prétendus  mécontentements 
de  Monsieur ,  qui  n'a  voit  rien  fait  que  de  con- 
cert avec  elle  (en  quoy,  bien  qu*iis  prissent  pour 
prétexte  le  cardinal  de  Richelieu  qu'ils  vouloient 
faire  chasser,  on  ne  pouvoit  pas  néanmoins  douter 
que  ce  n'estoit  qu'à  luy  qu'ils  s'adressoient , 
puisque  ce  ministre  ne  faisoit  rien  qu'avec  sa 
participation  et  par  ses  ordres)  ;  et  voyant  encore 
que ,  quelques  avances  qu'il  eust  faites  pour  es- 
sayer de  la  regagner  et  de  la  retirer  de  ses  in- 
trigues pour  s'accommoder  à  ce  qu'il  desiroit , 
et,  continuant  d'assister  à  ses  conseils,  vivre  avec 
luy  comme  elle  avoit  accoutumé,  elle  n'en  avoit 
voulu  rien  faire,  choisissant  plustost  de  s'en  aller 
avec  ses  plus  grands  ennemis  :  il  jugea  qu'estant 
dans  une  sy  estrange  disposition,  il  valoit  mieux 
pour  luy  qu'elle  fust  en  Flandre  qu'en  quelque 
autre  lieu  de  France  que  ce  fUst ,  estant  très  as- 
suré que  beaucoup  de  gens  qui  n'auroient  pas 
fait  difficulté  de  la  servir,  croyant  que  ce  ne  se- 
roit  que  de  ces  sortes  de  cabales  qu'ils  avoient 
accoutumé  de  voir,  et  qui  se  terminoient  ordinai- 
rement par  de  ces  petites  guerres  civiles  de  peu 
de  durée,  sy  conformes  au  génie  des  François ,  ne 
le  feroient  pas  quand  ils  y  verroient  les  Espa- 
gnols meslés ,  et  qu'ils  en  pourroient  tirer  tout 
l'avantage,  li  se  résolust  de  prendre  patience ,  et 
de  donner  cependant  sy  bon  ordre  à  ses  affaires 
qu'il  n'y  peust  arriver  de  mal,  espérant  que  Dieu 
ou  changeroit  l'esprit  de  la  Reine,  ou,  en  luy 
continuant  son  assistance,  luy  donneroit  moyen 
de  se  garantir  de  tout  ce  qu'on  voudroit  faire 
contre  luy. 
Qu^ut  au  cardinal  de  Richelieu ,  il  y  trouva 


tout*à-fait  son  compte  ;  car  cela  vérifiant  tous  les 
pronostics  qu'il  avoit  faits  de  ceux  qui  conseil* 
loient  la  Reine  mère ,  et  que  ne  pouvant  souffrir 
ny  l'autorité  que  le  Roy  s'estoit  acquise  daar 
son  Estât ,  ny  ses  prospérités  au  dehors ,  ils  cher- 
cheroient  à  la  troubler  par  quelque  autre  biais 
que  ce  fust ,  il  s'affermist  de  telle  sorte  dans  Tes- 
prit  du  Roy,  que  rien  despuis  ne  le  peust  es- 
branler. 

Et  pour  ce  qui  regardolt  la  Reine  mère ,  il  se 
montra  sy  modéré  et  sy  désintéressé,  que  bien 
loin  de  chercher  à  la  tenir  tousjours  eslongoée 
pour  s'en  venger,  ou  comme  y  croyant  trouver 
plus  de  seureté ,  il  conseilla  continuellement  aa 
Roy  de  faire  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  l'obliger 
à  revenii;  ;  faisant  envoyer  vers  elle  expressément 
pour  cela ,  avec  offi^  de  tous  les  bons  traitements 
qu'elle  pourroit  desii*er ,  sans  autre  condition  qoe 
d'oster  d'auprès  d'elle  le  père  Chanteloube,et 
tous  les  autres  mauvais  esprits  qui  l'avoient 
portée  à  ce  qu'elle  avoit  fait. 

Mais  elle  le  refusa  tousjours,  et  pouvant  estre 
la  plus  heureuse  du  monde,  se  rendist  par  son 
opiniastreté  la  plus  malheureuse;  car  sy  voyant 
le  Roy  vouloir  gouverner  ses  affaires  à  sa  mode, 
et  n'estre  plus  sous  sa  tutelle,  elle  ne  s'y  fîist 
point  opposée ,  et  n'eust  pensé  qu'à  se  reposer, 
et  jouir  paisiblement  des  grands  avantages  qui 
lui  fussent  demeurés  d'avoir  gouverné  le  royaume 
pendant  sa  régence  et  despuis  encore  avec  tant 
de  bonheur  et  de  gloire ,  il  est  très-certain  que  le 
Roy  Tauroit  tousjours  parfaitement  honorée  et 
respectée  ;  et  que  le  cardinal  de  Richelieu  mesme, 
quoyqu'elle  ncTeust  plus  aimé,  auroit  néan- 
moins eontribué  de  tout  son  pouvoir  pour  la 
tenir  satisfaite,  et  montrer  par  là  sa  reconnoifi- 
sance. 

Mais,  soit  que  la  souveraine  autorité  ait  de 
tels  charmes  qu'on  veuille  tousjours  la  conserver 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  ou  qu'elle  y  fost 
poussée  par  ceux  en  qui  elle  avoit  trop  de 
croyance,  et  qui  pensoient  tout  gouverner  sous 
son  nom;  tant  y  a  qu'elle  ayroa  mieux  entrer 
dans  tous  les  embarras  où  on  l'a  veue,  et  n'en 
sortir  pas ,  comme  on  luy  offroit ,  que  de  céder, 
et  souffrir  que  le  Roy  gardast  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu après  qu'elle  ne  l'aimoit  plus,  et,  s'ac- 
coutumant  à  se  servir  de  gens  qui  ne  luy  seroient 
pas  agréables ,  ne  fist  plus  tout  ce  qu'elle  vou- 
droit :  n'ayant  point  fait  de  difficulté  de  prendre 
pour  cela  toutes  les  plus  estranges  résolutions 
qu'il  se  pouvoit ,  comme  de  s'entendre  avec  tous 
les  mécontents  du  royaume,  et  les  porter  à  la 
révolte;  de  participer  à  tout  ce  que  faisoit  Mon- 
sieur; et  enfin  de  se  retirer  avec  les  Espagnols 
pour  leur  demander  secours,  les  assurant  qu'elle 


CàXPÀGNS  DS  LOBBAINB  [16^5]. 


237 


Nfoit  assistée  ^'ane  infinité  de  gens  qui  despen- 
doieDt  d'eUe.  D'où ,  concevant  de  grandes  espé- 
rances de  voir  une  guerre  civile  dans  la  France, 
Ikiie  manquèrent  pas  de  luy  promettre  toute 
sorte  d'assistance,  et  de  luy  faire  le  meilleur  trai- 
tement qu'ils  peurent. 

Mais  ils  furent  tous  trompés;  car  les  Espa* 
gnois  avoienttant  d'affaires  ailleurs,  qu'au  lieu 
de  luy  donner  moyen  de  faire  la  guerre ,  ils  ne 
peurent  bailler  qu'un  très  chetif  secours  à  Mon- 
sieur lorsqu'il  entra  en  armes  dans  la  France, 
en  l'année  1633;  et  pour  le  grand  nombre  de 
geos  qni  se  dévoient  déclarer  pour  la  Reine,  il 
D'y  eost  que  le  seul  duc  de  Montmorency  qui  le 
fist,  lequel  ayant  esté  défait  et  pris  despuis 
mcsme  s'estre  joint  avec  Monsieur,  rendist  les 
autres  sy  sages  que  pas  un  ne  branla. 

De  sorte  que  les  Espagnols  voyant  qu'elle  leur 
apportoit  une  grande  despence  et  nulle  utilité, 
ne  songèrent  plus  qu'à  s'en  desfaire,  l'ayant  con- 
trainte de  sortir  de  chez  eux ,  et  d'aller  chercher 
ailleurs  une  retraite;  laquelle  n'ayant  peu  trou- 
ver en  Hollande  ny  en  Angleterre  mesme,  quoy- 
que  la  Reine  ftist  sa  fille ,  elle  fast  enfin  forcée  de 
se  retirer  à  Goulongne,  où  elle  finist  ses  Jours  fort 
misérablement ,  laissant  un  bel  exemple  du  dan- 
ger qu'il  y  a,  mesme  pour  les  plus  grands,  de 
suivre  ses  passions ,  de  s'abandonner  à  leur  con- 
duite, et  de  n'avoir  pour  conseillers  que  des  flat- 
teurs ou  des  gens  intéressés  ;  car  tout  cela  en- 
semble la  réduisist  en  Testât  qu'on  a  veu. 

An  reste ,  sy  ce  que  Je  viens  de  dire  se  trouve 
eserit  en  quelque  autre  lieu  d'une  manière  dif- 
férente, et  particulièrement  du  jour  que  se  fist 
la  dernière  rupture  d'entre  la  Reine  mère  et  le 
cardinal  de  Richelieu  (qu'on  appela  la  jcumée 
des  dupes ,  parcequ'on  creust  au  commencement 
le  cardinal  descredité,  et  il  se  trouva  enfin  que 
ce  fust  la  Reine  mère) ,  c'est  assurément  pour  fa- 
voriser quelqu'un  des  partis  ;  car  j'ai  appris  ce 
que  j'ay  mis  icy  de  gens  qui  le  sçavoient  sy 
iiien,  et  qui  n'avoient  aucun  subject  de  me  le 
des^iser,  que  je  crois  pouvoir  assurer  qu'il  est 
véritable. 
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EN    1635. 

[163S]  Rien  qu'on  eust  tenu  à  M.  de  Puy-Lau- 
ifos  tout  ce  qu'on  luy  avoit  promis  pour  l'obli- 
^à  faire  revenir  M.  le  duc  d'Orléans  de  Flan- 
dre, et  que  sod  mariage  avec  une  cousine  du 
^'vdioal  de  Richelieu  le  deust  rendre  assuré  des 
^  traitements  qu'il  recevroit  à  l'avenir,  il 
>voit  si  longtemps  veseu  dans  le  désordre,  et  es- 
toit  sy  accoutumé  à  nç  suivre  que  ses  fantaisies^ 


les  Espagnols  ne  le  contredisant  en  rien  (tout 
ce  qu'il  falsolt  de  plus  mal  à  propos  allant  tous- 
jours  ou  contre  la  France,  qui  estoit  ce  qu'ils 
demandoient ,  ou  servant  à  décrediter  Monsieur 
parmy  les  Flamands,  ce  qu'ils  ne  vouloient  pas 
moins) ,  qu'il  se  lassa  incontinent  de  se  voir  en 
lieu  où  il  falloit  vivre  avec  plus  de  régularité  et 
de  contrainte.  De  sorte  que,  par  une  légèreté 
qui  n'a  guère  d'exemples,  il  ne  Aist  quasy  pas 
plustost  à  Paris  qu'il  eust  envie  de  retourner  à 
Rruxelles  et  d'y  remener  Monsieur ,  ne  craignant 
point  ce  qui  en  pourroit  arnver,  et  que  les  Es- 
pagnols l'ayant  une  autre  fois  entre  leurs  mains, 
ne  l'en  laissassent  pas  sortir  comme  ils  avoient 
fait;  dont  le  Roy  ayant  esté  averty ,  et  voyant  le 
péril  où  il  mettroit  la  personne  de  Monsieur,  et 
le  mal  que  luy  et  le  royaume  en  pourroient  re- 
cevoir, il  le  fist  prendre  prisonnier  par  M.  de 
Gordes,  capitaine  des  gardes,  comme  il  estoit 
venu  au  Louvre  pour  estudier  un  ballet  avec  luy, 
envoyant  au  mesme  temps  arrester  messieurs  Bu 
Fargy,  Du  Goudray-Montpensier  et  autres  de 
ceste  cabale ,  et  despendants  de  luy. 

Geste  prise  s'estant  feite  sans  que  Monsieur  en 
eust  tesmoigné  tout  le  ressentiment  qu'on  appré^ 
hendoit,  et  n'y  ayant  plus  personne  auprès  de 
luy  qui  parust  assés  accrédité  pour  le  pouvoir 
porter  à  une  chose  sy  desraisonnable  et  sy  hon- 
teuse pour  un  fils  de  France  et  un  présomptif  hé-^ 
ritier  de  la  couronne  (car  il  faut  noter  que  le  Roy 
n'avoit  point  encore  d'enfimts)  que  de  retourner 
sous  la  puissance  des  Espagnols,  comme  eust 
fait  M.  de  Puy-Laurens  ;  le  cardinal  de  Richelieu 
creust  que  rien  ne  pouvant  plus  troubler  le  de- 
dans du  royaume,  le  Roy  pourroit  penser  au  de* 
hors  en  toute  lib^é. 

C'est  pourquoy  il  luy  représenta,  à  ce  qu'on 
disolt  alors,  le  mauvais  estât  on  la  perte  de  la 
bataille  de  Norlingue  avoit  réduit  les  Suédois,  et 
le  grand  interest  qu'il  avoit  de  les  secourir  plus 
fortement  que  par  le  passé,  afin  qu'il  y  eust 
tousjours  en  Allemagne  un  party  assés  puissant 
pour  empescher  l'Empereur  de  s'en  rendre  mais- 
tre  :  ce  qui  ne  se  pouvoit  feire  qu'en  y  envoyant 
toutes  ses  forces  pour  les  joindre  à  eux  ^  ou ,  par 
diversion,  rompant  avec  le  roy  d'Espagne,  et 
faisant  une  guerre  de  couronne  à  couronne. 

Que  l'envoy  de  toutes  ses  forces  en  Allemagne 
leur  pourroit  sans  doute  beaucoup  aider;  mais 
qu'il  seroit  à  craindre  que  le  roy  d'Espagne,  qui 
n'appréhenderoit  plus  la  France  en  nulle  autre 
part,  envoyant  aussy  toutes  les  siennes  à  l'Em- 
pereur, cela  ne  servist  tout  au  plus  qu'à  les 
maintenir  en  Testât  qu'ils  estoient,  et  non  pas 
les  relever,  comme  il  estoit  nécessaire. 

Qu'il  n'en  pourroit  tirer  aucun  avantage  partie- 
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cuiier,  tous  les  AUémancis,  mesme  ses  alliés,  ne 
voulant  point  qu'il  prist  d'establissement  en  Al- 
lemagne ,  parcequ*estant  tous  protestants  et  luy 
catholique,  ils  craignoient  que  l'interestde  la 
jreligion  ne  le  fist  estre  contre  eux  quand  il 
verroit  n'en  avoir  plus  affaire ,  et  causeroit  peut- 
estre  à  la  fin  quelque  mésintelligence ,  ou  mesme 
de  la  division  avec  les  Suédois,  estant  bien  mal- 
aisé que  de  sy  grandes  armées,  composées  de 
gens  sy  différents  de  religion ,  de  mœurs  et  quel- 
quefois d*interests,  peussent  estre  long-temps 
ensemble,  et  s'accorder  toujours  bien. 

Que  la  rupture  avec  le  roy  d'Espagne  feroit 
des  effets  tous  contraires  (car,  luy  estant  le 
moyen  de  secourir  TEmpereur  aussy  puissam- 
ment qu'il  avoit  fait  jusques  là ,  elle  produiroit 
apparemment  le  restabliasement  des  Suédois, 
pourveu  qu'on  leur  opntinuast  les  secours  accou- 
tumés, comme  il  se  pourroit  faire  aisément); 
ne  douneroit  aucune  crainte  aux  Allemands, 
quelques  oonquestes  qu'on  fist  en  Flandre;  et 
tiendroit  sy  eslongné  des  Suédois ,  qu'il  n'y  pour- 
roit point  arriver  de  division. 

Qu'il  devoit  néanmoins  s'attendre  que  eeste 
proposition  seroit  contredite  et  désapprouvée  de 
beaucoup  de  gens ,  tant  parceqne ,  ne  voyant  pas 
clair  dans  de  telles  affaires,  ils  n'en  connols* 
troient  pas  bien  le  besoin  ny  les  avantages,  que 
parcequ'ils  feroient  peut«stre  scrupule  de  rom- 
pre une  paix  sy  soiemnellement  Jurée,  sans  un 
subject,  à  ce  qu'il  leur  sembleroit,  assez  appa- 
rent, et  en  appréhenderdent  mesme  les  suites,. 
ii  cause  des  exemples  passés. 

Mais  que  rien  de  tout  cela  ne  luy  devoit  faire 
peur ,  parcequ'entre  les  princes  les  traités  ne  sont 
Jamais  sy  religieusement  observés  qu'ils  ne  trou- 
vent tousjours  de  quoy  les  rompre  Justement 
quand  il  leur  en  prend  envye;  et  que  les  temps 
où  on  avoit  eu  de  grands  désavantages  contre  les 
Espagnols  étoient  sy  différents  de  ceux-cy,  qu'on 
n'en  pouvoit  tirer  aucune  conséquence  pour  l'a- 
venir, attendu  que  pendant  les  règnes  de  Fran- 
çois premier  et  de  Henry  second  l'empereur 
Gharles-Quint,  qui  vivoit  alors  et  estoit  aussy 
rjy  d'Espagne,  avoit  toute  l'Allemagne  en  sa 
disposition;  l'interruption  qu'il  y  avoit  quelque- 
fois eue  s'estant  aussytost  réparée,  ainsy  qu'il  se 
vist  au  siège  de  Metz  et  ailleurs.  Qu'il  avoit,  ou- 
tre cela,  les  Pays-Bas  tout  entiers,  l'Angleterre 
le  plus  souvent  favorable;  et,  à  la  réserve  des 
Vénitiens,  qui  furent  quelquefois  d'un  costé  et 
quelquefois  de  l'autre,  quasy  tousjours  toute  l'I- 
talie pour  luy  ;  Joint  que  les  Indes  ayant  esté  nou- 
vellement descouvertes,  il  en  venoit  alors  bien 
plus  d'or  et  d'u*gent  qu'en  ce  tempsK^y  ;  et  pour 
la  guerre  qui  sa  flst  du  temps  de  Henry  IV,  qu'il 
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fklloit  considérer  que  la  France  ^ttnt  esté  près- 
que  toute  ruinée  par  la  Ligue,  elle  n'estoit  pas 
encore  tout-à-flait  finie. 

Que  présentement  l'Espagne  et  l'Allemagne 
estoient  sous  divers  princes ,  et  l'Empereur  si  foi- 
ble,  que  s'il  vouloit  donner  de  grands  seooars 
au  roy  d'Espagne,  l'avantage  qu'en  pourroient 
tirer  les  Suédois,  trouvant  ses  armées  fort  affoi- 
blies,  ne  luy  permettrait  pas  de  continuer  long- 
temps  ;  que  les  Pays-Bas  estoient  divisés,  et  que 
ce  qui  en  restoit  aux  Espagnols  n'estant  pas  suf* 
flsant  pour  résister  aux  Hollande^,  ils  estoient 
forcés  d'y  faire  venir  la  pluspart  de  ee  qu'ils  ti- 
roient  d'ailleurs,  tant  en  hommes  qu'en  ar* 
gent. 

Que  TAngletarre  ne  pouvoit  nuire  ny  aider  à 
personne;  que  le  duc  de  Savoye  seroit  pour  loy, 
et  le  reste  de  l'Italie  au  moins  neutre  ;  qu'il  estoit 
bien  plus  demeuré  de  l'or  et  de  l'argent  venu  dei 
Indes  dans  la  France  que  dans  l'Espagne;  qu'il 
avoit  outre  cela  chez  luy  tant  d'hommes  propres 
pour  fidre  Ut  guerre,  qull  ne  seroit  pas  con- 
traint,  comme  on  estoit  autrefois,  à  n'avoir 
quasy  point  d'infanterie  qui  ne  fussent  Suisses 
ou  Allemands,  qui  estoient  d'une  despenee  ex- 
cessive, et  causoient  souvent  par  leurs  mutineries 
la  ruine  des  meilleures  entreprises. 

Et  enfin  qu'il  devoit  regarder  lequel  il  aim^ 
roit  le  mieux ,  ou  de  rompre  avec  le  roy  d'Eipa* 
gne  pendant  qu'il  en  pourroit  vraysemblable* 
ment  tirer  de  l'utilité,  ou  d'attendre  que  oe  fust 
luy  qui  le  flst  quand  il  verroit  l'Empereur  mais- 
tre  de  l'Allemagne,  et  qu'il  pourroit  avoir  toutes 
les  fbrces  de  ce  pays  là  pour  Joindre  aux  siennes 
et  les  porter  dans  la  France;  bien  assuré  que  le 
scrupule  de  manquer  à  sa  parole  ne  l'en  empes- 
cheroit  pas,  puisque  les  EsîMignols  n'ont  accou- 
tumé  de  la  tenir  qu'autant  qu'il  leur  est  avaota* 
geux  de  le  fliire ,  et  qu'ils  crolroient  trouver 
dans  la  oonqveste  de  la  France  celle  de  tout  le 
reste  du  monde. 

Ces  raisons.  Jointes  à  plusieurs  autres  que  la 
sublimité  de  l'esprit  du  cardinal  de  Richelieu 
luy  fit  trouver,  ayant  tout-à-fait  persuadé  le 
Roy,  il  ne  fust  plus  question  que  de  penser  aux 
moyens  de  l'exécuter  en  la  meilleure  manière 
qu'il  se  pourroit  ;  et  d'autant  qu'on  voyoit  les 
grandes  difficultés  qu'avoient  les  Espagnols  à  se 
deffendre  dans  les  Pays-Bas  contre  les  Hollau- 
dois  tout  seuls,  on  espéra  que  le  surcroist  des 
armes  de  France  y  arrivant ,  et  se  Joignant  à 
eux  dans  le  cœur  du  pays ,  elles  y  porteroient 
un  tel  effroy  que  rien  ne  leur  résisteroit  :  ce  qui 
sembloit  d'autant  meilleur  qu'il  estoit  conforme 
aux  desseins  qu'on  disoit  qu'avoitHenry-le^rrand 
quand  il  mourust;  et  M,  de  Gharnaoé  fbstà 
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ilenre  mesme  envoyé  en  Hollande ,  pour  y  dis- 
poser les  Estats  et  le  prince  d'Orange. 

lis  forent  tout  ravis  d'entendre  parler  de  la 
roptore,  mais  non  pas  de  la  jonction;  et  le 
priDce  d*Orange  particulièrement  en  faisoit  de 
grandes  difficultés  :  car  encore  qu'on  luy  offrist 
le  commandement  de  Tarmée  du  Roy  et  de  luy 
dooner  un  pouvoir  pour  cela,  il  craignoit,  con* 
Doissaat  Thumeur  des  François,  qu'ils  ne  l'enga* 
geassent  dans  des  choses  qui  ne  luy  plairoient 
pas ,  et  qui  seroient  contraires  à  ses  interests  et 
a  sa  conduite  ordinaire. 

Le  grand  avantage  néanmoins  qu'ils  pensoient 
tirer  de  ceste  rupture ,  qu'ils  desirolent  il  y  avoit 
sy  long-temps,  leur  ayant  enfin  fait  donner  les 
mains  à  tout  ce  qu'on  voulust ,  il  fùst  résolu , 
afin  que  les  Espagnols  n'eussent  que  le  moins  de 
temps  qu'il  se  pourroit  pour  se  préparer,  que 
ion  se  mettroît  en  campagne  dès  que  la  saison  le 
pennettroit,  et  que  l'armée  du  Roy  seroit  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  laquelle  se  trouveroit 
a  Mezieres  au  commencement  du  mois  de  may  ; 
et  passant  par  le  Luxembourg  et  le  pays  de 
Liège,  se  rendroit  vers  le  quinze  ou  vingtième 

dnrooisà. ,  où  l'armée  de  Hollande  se  trou- 

Teroit  aassy. 

Quelques  uns  disoient  qu'il  se  flst  alors  une 
fiéparation  du  pays ,  et  que  tout  le  Brabant  de- 
>oit  estre  pour  les  Estats;  la  partie  de  Flandre 
qui  parle  allemand ,  pour  le  prince  d'Orange  ;  et 
le  reste  pour  le  Roy.  Mais ,  soit  qu'il  ne  fttst  pas 
vray,  ou  que  les  choses  n'ayant  pas  réussy  comme 
ODpretendoit,  il  n'y  eust  pas  lieu  de  le  faire  es- 
dater  ;  tant  y  a  que  despuis  cela  il  ne  s'en  parla 
plus. 

M.  de  Chamacé  estant  revenu  avec  la  res- 
ponce  qu'on  desiroit ,  le  Roy,  pour  ne  manquer 
pas  à  ce  qu'il  avoit  promis ,  envoya  des  ordres 
bien  exprès  à  toutes  les  troupes  destinées  pour 
la  Flandre  de  se  trouver  à  Mezieres  au  Jour  ar- 
resté.  Le  commandement  en  fust  donné  aux  ma- 
rtschaux  de  Châtillon  et  de  Brezé ,  pour  obéir 
toutefois  au  prince  d'Orange  quand  ils  seroient 
ensemble,  à  cause  de  sa  grande  expérience  et 
capacité;  et  les  mareschaux  de  camp  furent  le 
marquis  de  Tavannes,  et  messieurs  de  Lambert, 
Chastelier ,  Berlot  et  Charnacé. 

Mais  afin  de  donner  tout  d'un  coup  tant  d'af- 
bires  aux  Espagnols  qu'ils  ne  sceussent  ans- 
quelles  entendre ,  on  flst  au  mesme  temps  partir 
toutes  les  troupes  destinées  pour  l'Italie  sous  la 
charge  du  mareschal  de  Créquy,  lesquelles  se 
(Ie^oieDt  Joindre  à  celles  de  M.  de  Savoye ,  et 
entrer  dans  l'Estat  de  Milan;  et  on  renforça 
celles  que  commandoit  le  mareschal  de  La  Force 
n  Lorrahie ,  pour  tenir  les  Impériaux  qui  es« 


toient  en  Alsace  sy  occupés  qu'ils  ne  peussent 
pas  aller  autre  part;  ensuite  de  qnoy  un  héraut 
partist  pour  aller  sur  la  frontière  de  Flandre  dé* 
clarer  la  guerre. 

Or  parceque  ceste  déclaration  ne  ftist  pas  seu« 
lement  causée  par  le  besoin  présent ,  mais  oommp 
par  une  suite  nécessaire  de  toutes  les  choses  qui 
s'estoient  feites  despuis  que  les  Espagnols  avoient 
usurpé  la  Valtoline  et  assiégé  Casai ,  appartenant 
aux  alliés  du  Roy  ;  et  mesme  encore  de  la  divi* 
slon  née  longtemps  auparavant  entre  les  roys  de 
France  et  d'Espagne,  nonobstant  qu'après  que 
don  Henry ,  frère  bastard  du  roy  don  Pedre  de 
Gastille ,  ayant  par  les  secours  du  roy  Charles 
cinquième  obtenu  la  couronne  de  Castille,  11  y 
eust  eu  une  sy  grande  amitié  et  liaison  entre  les 
François  et  les  Castillans,  qu'on  disoit  n'y  en 
avoir  point  au  monde  de  pareille,  estant  de  roy 
à  roy,  et  de  royaume  à  royaume. 

Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mal  à  propos  de  dire 
ici  comment  ceste  grande  correspondance  el 
union ,  qui  dura  Jusques  à  ce  que  la  reine  Elisa^ 
beth  de  Castille  eust  espousé  le  roy  Ferdinand 
d'Aragon,  s'est  rompue  an  point  où  nous  la 
voyons  ;  et  de  montrer  comme  ce  n'a  point  esté 
par  Tenvye  que  les  François  ont  eue  de  la  gran« 
deur  des  roys  d'Espagne,  ainsy  que  les  £spa« 
gnols  le  veulent  faire  croire,  mais  par  diveri 
subjects  qu'ils  en  ont  donnés,  rompant  tous  lee 
traités  qu'on  avoit  faits  avec  eux ,  ou  abusant  de 
la  bonne  foy  avec  laquelle  on  les  gardait,  ou 
enfin  se  rendant  tousjours  les  agresseurs ,  et  cher* 
chant  à  destruire  la  France  en  quelque  façon  que 
ce  fiist. 

Le  royaume  de  Naples  fùst  ce  qui  en  donna 
le  premier  subject  ;  car  le  roy  Charles  YIII  ayant 
rendu  à  ce  roy  Ferdinand  le  comté  de  Roussillon 
autrefois  engagé  au  roy  Louis  XI  son  père,  et 
mesme  sans  restitution  de  l'argent  qui  avoit  esté 
preste,  à  condition  de  ne  point  secourir  directo» 
ment  ny  indirectement  le  roy  de  Naples  en  lu 
guerre  qu'il  luy  vouloit  faire,  il  luy  donna  néan^ 
moins  de  telles  assistances  dès  qu'il  vist  le  Roy 
party  pour  retourner  en  France,  que  ce  Aist 
principalement  par  son  moyen  qu'il  se  restablist 
dans  son  royaume ,  et  en  chassa  les  François. 

Le  second  fUst  que  l'empereur  Charles-Quint, 
qui  fiist  aussy  roy  d'Espagne ,  ayant  hérité  aveo 
les  Pays-Bas  des  desseins  que  les  ducs  de  Bour^ 
gongne  avoient  autrefois  eus  contre  la  France, 
et  par  lesquels  ils  avoient  failly  à  la  perdre , 
s'alliant  avec  tous  ses  ennemis,  et  s'y  joignant 
encore  (  ce  qu'elle  estoit  seule  capable  d'empesé 
cher)  l'establissement  de  la  monarehie  ( «nttwf^ 
selle  ),  à  laquelle  il  aspira  dès  qu'il  se  vial  em« 
perear  et  maistre  de  tant  de  payS)  il  roœpisl 
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le  traité  de  Noyon  fidt  avec  le  roy  François, 
manqua  à  toutes  ies  promesses  qu*il  y  avoit  &ites 
tant  pour  le  royaume  de  Naples  que  pour  eeluy 
de  Navarre,  et  donna  commencement,  assié- 
geant Mouzon  et  puis  Mezieres,  à  des  guerres 
qui  continuèrent  mesme  après  eux,  et  Jusques  en 
Tannée  1659. 

Le  troisième  vint  des  grandes  sommes  d'ar- 
gent que  le  roy  Pliilippe  II  donna  à  M.  de  Guyse 
et  à  tous  ses  partisans ,  pour  leur  aider  à  se  sous- 
lever  ,  et  à  faire  une  ligue  contre  le  roy  Henry  III, 
quoyqu'il  eust  la  paix  avec  luy,  et  qu'il  eust  re- 
fusé, aussy  bien  que  le  roy  Charles  IX  son  pré- 
décesseur ,  de  recevoir  les  Flamands,  qui  se  vou- 
loient  donner  à  luy;  l'excuse  de  la  religion  qu'il 
en  prenoit  n'estant  pas  recevable ,  le  roy  Hen- 
ry III  estant  très  bon  catholique,  et  la  succes- 
sion du  roy  de  Navarre,  qui  estoit  huguenot , 
trop  eslongnée;  ny  mesme  ce  que  ilst  M.  le  duc 
d'Alençon ,  puisque  le  Roy  n'y  eust  aucune  part, 
et  n'y  ayant  point  eu  en  effet  d'autre  raison  que 
le  désir  qu'il  avoit  de  voir  ruiner  la  France, 
qui  pouvoit  faire  trop  d'obstacle  à  sa  grandeur 
et  à  tous  ses  desseins. 

La  quatrième,  de  ce  que  le  roy  Henry*le- 
Grand  ayant  faict  la  paix  avec  ce  mesme  roy 
Philippe  II,  luy  et  son  successeur,  le  roy  Phi- 
lippe III,  portèrent  tellement  M.  de  Savoye, 
par  les  promesses  qu'ils  luy  firent  de  le  secourir, 
à  ne  point  rendre  le  marquisat  de  Saluées,  qui 
estoit  une  pure  usurpation,  qu'il  en  falust  venir 
à  la  force;  d'où  le  Roy  se  creust  en  droit  de 
secourir  les  Hollandois  qui  estoient  ses  alliés , 
aussy  bien  que  M.  de  Savoye  du  roy  d'Espagne, 
mais  dont  il  avoit  encore  un  autre  plus  grand 
subject ,  puisqu'on  vist ,  par  le  procès  du  mares- 
chal  de  Biron ,  que  les  Espagnols  avoient  com* 
menée  à  le  desbaucher  de  son  service ,  et  à  cons- 
pirer contre  sa  personne  et  son  Estât,  dès  lors 
mesme  qu'il  fust  jurer  la  paix  à  Bruxelles;  et 
qu'ils  continuèrent  despuis,  gagnant  Mairargues 
pour  leur  livrer  Marseille ,  ny  ayant  rien  de  sa- 
cré pour  eux ,  ny  à  Tespreuve  de  leur  mauvaise 
volonté  pour  la  France. 

Et  la  dernière,  l'usurpation  de  la  Yaltoline 
sur  les  Grisons  alliés  du  Roy ,  faite  despuis  les 
mariages,  et  devant  que  la  trêve  de  Hollande 
fust  finie,  et  qu'ils  peussent  dire  qu'on  leur  en 
eust  donné  aucun  subject;  de  sorte  que  le  renou- 
vellement de  la  mauvaise  intelligence  estant 
venu  de  là,  et  s'estant  encore  beaucoup  aug- 
menté par  ce  qu'ils  firent  à  Casai  et  ailleurs 
contre  le  duc  de  Mantoue ,  sans  autre  subject 
que  d'estre  né  François,  toutes  les  autres  rai- 
sons qu'ils  en  alléguoient  n'estant  que  des  pré- 
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pas  dire  qu'ils  n'ayent  esté  la  cause  priitHpalé 
de  tout  ce  que  le  Roy  a  fait  despuis  contre  eux 
pour  s'en  ressentir,  et  maintenir  ses  alliés  tant 
en  Hollande  qu'en  Allemagne,  et  enfin  de  la 
guerre  qui  leur  fust  alors  déclarée. 

Quand  les  Espagnols  sceurent  ce  que  le  hé- 
raut avoit  fait,  et  tout  ce  qui  leur  alloit  tom- 
ber sur  les  bras,  ils  présumolent  tellement  de  la 
grandeur  de  leurs  forces  Jointes  à  celles  de  r£m- 
pereur,  de  qui  ils  estoient  assurés  de  tirer  tous 
les  secours  qulls  voudroient ,  et  se  fioient  sy  fort 
que  n'y  ayant  point  d'argent  en  France  qui  ne 
vinst  des  Indes,  et  par  eux,  ils  n'auroient  qu'à 
en  empescher  le  transport ,  comme  ils  présuppo- 
soient  qu'il  leur  seroit  aisé  en  y  prenant  garde, 
pour  y  en  faire  manquer,  qu'ils  ne  s'en  estonne- 
rent  nullement  ;  et  envoyant  en  mesme  temps  en 
Allemagne  pour  en  tirer  le  plus  de  troupes  qulis 
pourroient.  Us  ne  doutèrent  point  de  réduire  le 
Roy  à  la  guerre  deffensive,  au  lieu  de  l'offensive 
qu'il  pensoit  fkire,  et  qu'on  ne  le  vist  bientost 
forcé  à  leur  demander  la  paix,  et  eux  en  pou- 
voir de  la  refuser,  comme  il  est  bien  apparent 
qu'ils  eussent  fait,  l'ambassadeur  d'Espace 
l'ayant  ainsy  voulu  &ire  entendre  au  cardinal 
de  Richelieu,  lorsqu'en  s'en  allant  il  luy  dit 
que  pour  fhire  la  guerre  il  ne  falloit  à  la  yérité 
estre  qu'un,  mais  qu'il  verroit  un  jour  que  pour 
faire  la  paix  il  faudroit  estre  deux. 

Or,  s'il  n'y  a  pas  de  quoy  s'estonner*que  des  es^ 
trangers  connussent  si  mal  ies  forces  de  la  France, 
qu'ils  ne  la  jugeassent  pas  capable  de  leur  pouvoir 
longtemps  résister,  il  est  sans  doute  tout-à-fait  ^ 
prenant  que  des  François,  et  mesme  des  plus  en- 
tendus, y  ayent  esté  trompés;  estant  très  véritable 
qu'ils  ne  le  croyoient  point,  et  que  M.  le  prince  en 
particulier,  qui  ayant  un  très  grand  esprit ,  avoit 
peu  prendre  tant  de  connoissance  du  royaume 
pendant  la  minorité  du  feu  Roy  et  despuis,  ne 
s'imaginoit  point  ce  qui  s'en  est  veu ,  ainsy  qu'il 
le  tesmoigna  au  marquis  de  Fontenay  (  qui,  es* 
tant  envoyé  servir  de  mareschal  de  camp  dans 
l'armée  du  mareschal  de  La  Force  ^  eust  charge 
de  passer  par  Nancy,  où  il  estoit  allé  régler  les 
affaires  de  la  Lorraine ,  pour  l'informer  de  tout 
ce  qui  se  devoit  faire  après  la  déclaration ,  et  de 
la  grandeur  des  armées  qui  iraient  tant  en  Flan- 
dre qu'en  Italie),  luy  disant  qu'il  ne  s'estoit  vé- 
ritablement jamais  rien  fait  de  pareil  en  France, 
et  qu'il  produirait  vraysemblablement  quelque 
chose  de  bien  grand;  mais  qu'il  en  seroit  aussy 
besoin ,  ce  grand  effort  ne  se  pouvant  pas  conti- 
nuer plus  d'une  année  ou  deux ,  à  toute  extré- 
mité ;  après  quoy  il  faudrait  faire  la  paix  ou 
succomber,  estant  impossible  que  l'Estat  suppor- 
tast  plus  longtemps  de  semblables  despenses. 
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Et  il  ta  jQgeoit  aiBsy  parceque  tous  cenx  de 
ee  temps  là  qui  avoicnt  le  plus  de  connoissance 
des  finances  et  du  commerce,  tenant  pour  certain 
qpil  n'y  avoit  que  treize  ou  quatorze  millions 
d'or  qui  eussent  cours  dans  le  royaume ,  il  ne 
yoyoit  pas  qu'on  en  peust  tirer  longtemps  de 
qDoy  fournir  aux  frais  excessif  de  la  guerre ,  et 
à  tout  ce  qu'il  faudrait  envoyer  au  dehors.  Que 
s'estant  consommé  dans  les  guerres  précédentes 
toos  les  moyens  extraordinaires  dont  on  pouvoit 
facilement  tirer  de  l'argent ,  il  n'en  restoit  plus 
que  de  sy  mauvais  et  de  sy  difficiles  à  establir, 
qu'il  ne  se  trouveroit  personne  qui  en  voulust 
traiter;  et  enfin  que  les  tailles  estoient  desja  si 
hautes ,  quoyqu'elles  ne  fussent  à  guère  plus  de  la 
moitié  de  ce  qu'elles  ont  esté  despuis ,  que  le 
peuple  en  crioit ,  et  n'en  souffriroit  pas  l'aug- 
mentation sans  se  souslever. 

Mais  luy  et  tout  le  monde  furent  bien  estonnés 
quand  il  se  vist  que  la  guerre  s'estant  continuée 
fort  longtemps,  et  quasy  toujours  offensive, 
s'estant  pris  plusieurs  places  en  Flandre  et  ail- 
leurs, il  restoit  néanmoins  tant  d'argent  en 
France  au  dessus  de  ce  qu'on  s'cstoit  imaginé , 
que  quand,  au  commencement  de  l'année  1641, 
ou  fîst  ceste  sorte  de  monnoye  qui  a  cours  aujour- 
dliuy,  il  s'en  fabriqua  pour  plus  de  quatre  vingt 
millions  de  livres  de  pièces  légères,  qu'on  avoit 
descriées  et  commandé  de  porter  à  la  monnoye , 
laos  toucher  à  celles  de  poids,  dont  il  y  en  eust 
assés  pour  attendre  patiemment  et  sans  incom- 
modité que  la  nouvelle  fust  faicte;  qu'on  ne 
trouToit  nulle  difficulté  à  se  défaire  des  moyens 
extraordinaires,  en  les  faisant  vérifier  au  parle- 
ment, et  donnant  aux  traitants  un  peu  plus  qu'on 
Q'avoît  accoutumé,  ny  à  augmenter  les  tailles, 
le  peuple  le  souffrant  de  tous  costés  sans  y  faire 
résistance.  De  sorte  qu'on  pourrait  tousjours  four- 
nir à  toutes  les  despenses  nécessaires ,  quelque 
grandes  qu'elles  peussent  estre. 

Et  il  falloit  bien  véritablement,  pour  sauver  le 
roraume ,  que  cela  fust  ainsy,  et  que  le  Roy  y 
nst  une  autorité  assez  absolue  pour  y  faire  tout 
ee  qu'il  luy  plairait,  puisqu'ayant  affaire  au  roy 
d'Espagne ,  qui  a  tant  de  pays  où  il  levé  tout  ce 
qalt  veut,  il  est  très  certain  que  s'il  eust  fallu 
assembler  les  Estats  comme  il  se  fait  en  d'autres 
lieux ,  ou  despendre  de  la  bonne  volonté  du  par- 
lement pour  avoir  tout  ce  dont  il  estoit  l)esoin , 
on  ne  Tauroit  Jamais  eu  ;  et  il  se  serait  veu  dès  les 
premières  années  les  mesmes  désordres  qui  com- 
neneerent  sur  la  fin  de  1648,  et  qui  eussent 
esté  alors  bien  plus  dangereux ,  les  Espagnols 
n'ayant  pas  encore  esté  affoiblis  par  les  batailles 
de  Rocroy  et  de  Lens,  ny  par  la  perte  du  For- 
'Qgal  et  de  la  Cataiongne. 

n.  C.  B.  H.  T.  T. 
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Le  seul  mal  qu'il  y  a  eu  en  cela  a  esté  que  les 
favoris  et  ceux  qui  despendoient  d'eux  ne  se  sont 
pas  contentés  de  lever  seulement  ce  qui  estoit 
nécessaire  pour  le  service  du. Roy  ;  mais ,  par  une 
avarice  insatiable  et  qui  crie  vengeance,  ils  ont 
encore  voulu  qu'il  y  en  eust  pour  eux,  dont  ib 
ont  acheté  des  terres,  basti  des  maisons,  et  fait 
des  trésors  sy  grands  qu'il  ne  s'cstoit  veu  rien  de 
pareil  dans  tous  les  autres  temps  :  ce  qui  sans 
doute  a  accablé  le  peuple ,  et  causé  la  ruine  d'une 
infinité  de  pauvres  familles,  en  tirant  jusques 
au  sang. 

Je  ne  doute  point  que  beaucoup  de  gens  ne 
trouvent  estrange  et  presque  impossible  qu*on 
creust  y  avoir  sy  peu  d'argent  en  France  en  l'an- 
née 1635,  et  qu'après  desy  grandes  despences 
faites  dans  les  années  suivantes,  il  s'y  en  soit 
néanmoins  tant  trouvé  en  1641  ;  mais  il  est  pour- 
tant très  véritable ,  et  que  c'estoit  tellement  l'o- 
pinion commune  de  ces  temps  là,  qu'on  n'en 
parloit  point  autrement. 

Ceste  ignorance  venant  vraysemblablement 
de  ce  que  comme  il  n'y  en  entrait  que  peu  à  peu 
et  fort  secrètement,  les  Espagnols  ayant  tous- 
jours  essayé  de  l'empescher,  aussy  bien  pendant 
la  paix  que  durant  la  guerre  (ce  qu'ils  n'ont  pour^ 
tant  jamais  peu  faire,  leurs  marchands  y  trou- 
vant trap  de  profit) ,  il  s'augmentoit  aussy  insen- 
siblement, et  presque  sans  qu'on  s'en  apperceust; 
joint  qu'il  n'y  avoit  pas  eu  d'occasions  qui  eussent 
contraint  de  pousser  les  choses  jusques  au  bout, 
ny  de  gens  propres  dans  le  gouvernement  pour 
le  faire  quand  il  n'en  estoit  pas  besoin ,  ceste 
augmentation  s'estant,  par  la  longueur  du  temps, 
montée  à  une  très  grande  somme. 

Mais  une  autre  chose  y  en  apporta  encore 
beaucoup*,  qui  fust  qu'un  homme  qui  avoit  la 
principale  autorité  dans  les  finances  pendant  que 
M.  de  BuUion  estoit  surintendant,  se  trouvant, 
à  ce  qu'on  disoit ,  chargé  de  plus  de  soixante 
mille  pistoles  légères  dont  il  craignoit  de  ne  pou- 
voir se  défaire  sans  beaucoup  de  pertes  flst 
ordonner  par  édit  de  recevoir  l'or  et  l'argent  sans 
peser.  Dont  tous  les  estrangers  ayant  esté  aver- 
tis,  et  voyant  le  grand  profit  qu'ils  y  pourrolent 
trouver,  ils  ne  se  contentoient  pas  deN»  qu'ils 
en  avoicnt  de  léger,  mais  rongnoient  celuy  de 
poids  pour  l'y  envoyer  :  ce  qui  en  flst  entror, 
pendant  quatre  ou  cinq  ans  que  cela  dura ,  une 
telle  quantité ,  qu'on  ne  voyolt  plus  que  des  pièces 
estrangeres  et  légères;  lesquelles  estant  demeu- 
rées (quand  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  esté 
averty  du  désordre  que  cela  causoit  dans  le  com- 
merce par  les  changes  excesslb  qu'il  falloit  payer 
lorsqu'on  faisoit  tenir  de  l'argent  au  dehors,  les 
flst  def fendre,  et  commander  de  les  porter  à  la 
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moDDoye,  ainây  que  j*ay  desja  dit},  causèrent 
sans  doute  une  grande  perte  à  ceux  qui  les 
avoient,  mais  non  pas  au  Roy  ny  au  royaume, 
qui  s'en  trouva  d^autant  plus  enrichy,  et  a  beau- 
coup aidé  à  y  faire  trouver  ceste  grande  abon- 
dance qu'on  y  voit  aigourd'buy. 

Toutes  les  troupes  estant  arrivées  à  Mezieres 
au  jour  nommé,  Descbapelles,  capitaine  au  ré- 
giment de  Picardie,  et  gouverneur  de  Sirk,  fust 
condamné  par  le  conseil  de  guerre  à  avoir  la 
teste  tranchée  pour  s*estre  rendu  mal  à  propos , 
et  mesme  lorsque  les  ennemis  vouloient  s*en  aller, 
et  lever  le  siège.  Après  quoy  Tarmée  estant  par- 
tie, elle  entra  dans  le  Luxembourg,  et  le  traver- 
sant par  Rocbefort  et  Marclie  en  Famine,  sans 
trouver  résistance  nulle  part,  arriva  enfln  dans 
le  pays  de  Liège ,  où  pendant  qu'on  traitoit  avec 
les  desputés  de  la  ville  de  Liège  des  choses  qu'on 
leur  demandoit  pour  la  subsistance  de  Tarmée 
(dont  ils  faisoient  de  grandes  difficultés,  tant  Id 
cabale  des  Espagnols  y  estoit  forte) ,  les  géné- 
raux eurent  avis  que  les  ennemis  estant  partis  de 
Namur  sous  la  conduite  du  prince  Thomas  de 
Savoye,  vouloient  le  mettre  derrière  eux  pour 
leur  coup(^  les  vivres  et  empescher  la  communi- 
cation avec  la  France;  et  qu'ils  venoient  à  ceste 
Un  loger  à  Avein,  dont  ils  ne  faisoient  que 
partir ,  comme  ils  Qrent  en  effet ,  et  par  un  très 
mauvais  conseil  passèrent  après  une  petite  rivière 
qui  les  pouvoit  couvrir,  et  oster  le  moyen  d'aller 
à  eux. 

Les  généraux  doutèrent  du  commencement 
sMls  se  dévoient  arrester  pour  les  combattre, 
quelques  uns  croyant  que ,  veu  les  ordres  du  Roy 
de  Joindre  le  prince  d*Orange,  et  qu'il  pourroit 
estre  fort  avantageux  de  le  faire  promptement , 
on  ne  devoit  s'arrester  à  rien  qui  en  destoumast. 
Mais  l'approche  des  ennemis  faisant  croire  aux 
antres  que  ce  seroit  leur  donner  trop  de  gloire , 
et  trop  d'assurance  à  ceux  du  pays,  qui  pen- 
seroient  qu'on  les  fuiroit,  il  fust  résolu  qu'on 
retoumenrit  à  l'heure  mesme  sur  ses  pas  pour 
aller  à  eux ,  et  les  combattre  s'ils  attendoient. 

Le  combat  ne  fust  point  opiniastre,  l'inégalité 
estant  sy  grande  qu'aussytost  qu'ils  l'eurent  veue 
la  peur  les  prist;  et  ayant  fait  leur  première  des- 
charge, ils  tournèrent  le  dos.  La  pluspart  de  la 
cavallerie  partist  de  sy  bonne  heure  qu'elle  se 
sauva  ;  mais  Tinfanterie  y  demeura  presque  toute, 
le  canon  et  les  bagages,  a\  ec  quantité  de  drapeaux 
et  de  prisonniers,  qui  furent  envoyés  au  Roy; 
et  les  drapeaux  portés  en  grande  cérémonie  à 
Nostre-Dame,  et  offerts  à  Dieu  comme  les  pré- 
mices de  la  guerre. 

Ceste  défaite,  dont  on  eust  vraysemblable- 
ment  tiré  de  grands  avantages  sy  on  eust  sceo 
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s'en  prévaloir ,  allant  promptement  à  Namnf  otl 
à  quelque  autre  place  importante,  qui,  dans 
l'estonnement  où  tout  le  pays  estoit,  n'auroit  pas 
fait  grande  résistance,  devint  tout-à-fait  inutile, 
parceque  les  généraux  n'osant  pas  changer  les 
ordres  du  Roy  quoyqu'ils  vissent  l'avantage 
qu'on  en  pourroit  tirer,  ayant  continué  leur  route 
vers  le  prince  d'Orange ,  et  (  ce  qui  fùst  de  pis  ) 
l'ayant  attendu  près  de  trois  semaines  au  reudés- 
vous,  les  ennemis  pendant  cela  reprirent  cœur, 
et  les  secours  d'Allemagne  eurent  moyen  de  s'a- 
vancer,  et  d'arriver  devant  qu'on  eust  rien  fait; 
l'Empereur  oubliant  tellement  ses  propres  inte- 
rests  pour  songer  à  ceux  du  roy  d'Espagne, 
qu'il  luy  envoya  la  pluspart  de  ses  principales 
forces. 

Cependant  M.  de  Lorraine  ayant  joint  à  ses 
troupes  toutes  celles  que  l'Empereur  avoit  en  Al- 


sace, les  voulust  mener  contre  la  ville  de  Mont- 
belllard,  où  le  duc  de  Virtemberg ,  qui  ne  se 
sentoit  pas  assés  fort  pour  la  deffendre  sy  oo 
l'attaquoit,  avoit  fait  entrer  une  garnison fran- 
çoîse ,  et  s'estoit  mis  sous  la  protection  du  Boy; 
les  Espagnols ,  qui  se  trouvolent  incommodés  de 
ceste  place ,  qui  estoit  entre  TAIsace  et  la  Fraih 
che-Comté,  luy  ayant  promis  de  grands  secours 
pour  luy  aider  à  la  prendre.  Mais  afin  de  le  faire 
plus  seurement ,  et  sans  qu'elle  peust  estre  s^ 
courue,  il  envoya  par  tonte  la  Lorraine  pour 
exciter  la  noblesse  et  le  peuple  à  faire  un  sous- 
levement  gênerai,  s'imaginant  qu'après  cela  le 
mareschal  de  La  Force  n'oseroit  pas  en  sortir. 

Mais  il  ne  s'y  flst  point  d'autre  mouvement 
que  de  quelque  peu  de  paysans ,  lesquels  se  ca- 
chant dans  les  bois  dévalisolent  tons  ceux  qui 
alloient  sans  escorte;  de  sorte  que  le  mareschal 
de  La  Force,  mettant  de  bonnes  garnisons  dans 
toutes  les  villes ,  ne  laissa  pas  d'aller  diligem- 
ment À  Montbelliard  pour  le  secourir,  et  y  ap- 
porter tout  l'ordre  nécessaire. 

Le  duc  de  Lorraine  et  le  mareschal  de  La 
Force  estant  arrivés  en  mesme  temps  auprès  de 
Montbelliard,  ceux  qui  alloient  pour  Heure  les 
logis  se  rencontrèrent  dans  un  village  où  lesdeux 
armées  prétendoient  loger  :  mais  le  colonel  He- 
bron,  mareschal  de  camp,  qui  y  estoit  avec 
quelques  compagnies  de  cavalerie,  chargea  sf 
brusquement  les  Lorrains  et  sans  leur  donoer  loi- 
sir  de  se  rcconnoistre,  qu'ils  se  retirèrent,  et  aa 
parurent  plus  despuis.     « 

Le  cardinal  de  La  Valette,  qui,  ne  voulant 
pas  demeurer  Inutile  dans  Metz ,  dont  il  avoit  le 
gouvernement,  estoit  allé  un  peu  auparavant 
dans  l'armée  avec  sa  compagnie  de  cavalerie» 
s'y  rencontra  et  s'y  signala  fort,  ayant  mesfflQ^ 
receu  un  coup  de  pistolet ,  mais  qui  ne  fist  qo^ 
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pettét  Ses  éhailsseâ  sâûs  le  blesser.  Ce  fust  en  ce 
Toyage  où  l*env!e  luy  vint  de  commander  une 
armée ,  comme  il  fist  bientost  après. 

M.  de  Lorraine  voyant,  par  l'arrivée  de  M.  de 
La  Force,  son  coup  manqué,  retourna  dans  TÂl- 
sace,  De  pouvant  pas  faire  subsister  ses  troupes 
S}'  près  de  celles  du  Roy;  et  M.  de  La  Force  alla 
à  MoDtbelliard ,  où  il  fortifia  suffisamment  la 
garnison,  et  mist  le  comte  de  La  Suse,  que  le 
Roy  y  avoit  envoyé  pour  y  commander,  bors 
d'appréhension  de  pouvoir  estre  attaqué. 

La  ville  de  Montbelliard  est  petite,  mais  assés 
belle,  avec  un  cbasteau  basti  à  Tantlque,  l'un  et 
Taotre  mal  fortifiés.  L^on  n'y  parle  que  françois  ; 
tout  le  peuple  y  est  bugoenot,  et  hait  fort  les 
Comtois,  mais  plus  encore  les  Lorrains;  les  ducs 
de  Lorraine  ayant  plusieurs  fois  essayé  de  s'en 
rendre  maistres,  et  ruiné  le  pays.  Et  comme  ils 
ne  pouvoient  estre  secourus  contre  ces  deux  en- 
nemis que  de  la  France,  ils  receurent  M.  de  La 
Force  avec  une  grande  Joye,  et  traitèrent  tous- 
jours  fort  bien  tous  ceux  qui  y  furent  en  gar- 
nison. 

Assez  près  de  Montbelliard  il  y  aune  petite  ville 
nommée  Béford ,  des  despendances  de  la  maison 
d'Austriebe,  de  laquelle  le  comte  de  La  Suse  se 
seotoit  fort  incommodé,  parcequ'on  y  tenoit  tous- 
jours  une  grosse  garnison.  Or  le  désir  de  s'en  des- 
livrer luy  ayant  fait  faire  dessein  de  la  surpren- 
dre (car  autrement  il  ne  pou  voit  pas  l'avoir, 
estant  assés  forte,  et  en  une  assiette  avantageuse), 
il  en  parla  à  M.  de  La  Force ,  le  priant  de  luy 
vouloir  aider  :  ce  qu'il  refusa,  ne  le  croyant  pas 
faisable.  Mais  ne  se  décourageant  pas  pour  cela,  il 
le  voulust  tenter  aussytost  que  l'armée  fust  par- 
tie; et  l'ayant  failly  ceste  fois  là  et  une  autre 
encore,  il  s'y  opiniastra  tellement  qu'à  la  qua- 
triesme  il  l'emporta.  Le  Roy  luy  en  donna  le  gou- 
^emenient,  et  tout  le  revenu  de  la  terre ,  qui  est 
fort  considérable,  et  qu'il  méritoit  bien. 

Le  duc  de  Veymar  ayant  sceu  le  voyage  de 
M.  de  Lorraine  à  Montbelliard ,  craignant  que 
M.  de  La  Force  ne  se  trouvast  pas  en  estât  d'y 
aller,  luy  envoya  deux  mille  cbevaux ,  sous  la 
oindoite  du  landgrave  de  Hesse.  Mais  M.  de 
Lorraine  s'estant  desja  retiré  quand  ils  arrivèrent 
a  E&pinai ,  M.  de  La  Force  les  flst  retourner ,  et 
D'en  retint  que  deux  régiments  commandés  par 
des  François ,  qui  ne  faisoient  que  deux  ou  trois 
cents  chevaux.  Les  troupes  du  landgrave ,  qui 
estoient  accoutumées  de  vivre  partout  à  discre- 
tion, firent  de  grands  ravages  en  Lorraine,  con- 
tre ce  qui  s'estoit  pratiqué  jusques  là,  ne  s'y  pre- 
nant rien  sans  payer. 

Le  mareschal  de  La  Force  voulant  y  devant 
fie  de  s'en  retourner,  prendre  le  cbasteau  de 
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Montjoye  et  la  ville  de  Porentrd ,  demeure  ordi- 
naire de  révesque  de  Basle,  qui  estoient  assés 
près  de  Montbelliard ,  et  qui  luy  faisoient  la 
guerre ,  il  commença  par  Montjoye  ;  et  s'estant 
dès  la  première  nuit  logé  au  pied  du  cbasteau , 
parcequ'il  n'y  avoit  aucun  dehors,  il  flst  flaire 
au  mesme  temps  une  batterie  de  quatre  canons, 
lesquels  ayant  tiré  despuis  le  matin  Jusques  sur 
les  cinq  ou  six  heures  du  soir ,  Tesbranlerent  de 
telle  sorte,  n'estant  qu'une  grosse  masse  de  pier- 
res fort  anciennes,  que  le  baron  de  Montjoye  qui 
s'estoit  enfermé  dedans,  voyant  qu'elle  commeù- 
çoit  à  s'ouvrir ,  demanda  à  capituler. 

Iln'auroit  eu  que  des  conditions  fort  rûde^, 
pour  avoir  obligé  à  tirer  le  canon ,  Sans  que 
M.  de  Nettancourt,  qui  avoit  un  régiment  daiif^ 
l'armée  et  estoit  fort  de  ses  amis ,  pria  tant  pouf 
luy,  qu'on  le  laissa  enfin  aller  les  vies  et  bagues 
sauves.  Dès  la  nuit  suivante,  la  moitié  de  ce 
chasteau  tomba;  de  sorte  que  le  reste  demeurant 
tout  ouvert,  il  ne  fust  point  nécessaire  d'y  lais- 
ser de  garnison. 

On  fust  de  là  à  Porentru ,  qui  ne  dura  pa;^ 
davantage,  quoyque  le  chasteau  fast  très  bon ,  et 
capable  d'arrester  quelque  temps  une  armée 
mieux  pourveue  de  toutes  choses  pour  faire  un 
siège  que  n'estoit  celle  du  Roy  ;  mais  on  pensoiC 
au  moins  prendre  la  ville,  et  y  trouver  de  quoy 
se  rafraischir.  Les  approches  en  ayant  esté  faiteâ 
le  mesme  jour  qu'on  y  arriva ,  et  le  canon ,  qui 
fust  mis  en  batterie  pendant  la  nuit,  ayant  tiré 
dès  le  matin  contre  les  murailles  de  la  ville  qui 
joignoient  les  maisons,  il  s'y  trouva  sur  les  cin^ 
heures  du  soir  une  brèche  qui  paroissoit  àSsési 
raisonnable  :  de  sorte  qu'on  se  préparait  à  don- 
ner l'assaut,  quand  il  parust  un  tambour,  qui 
ayant  fait  une  chamade,  fust  amené  au  marquis 
de  Fontenay,  qui  commandoit  ce  jour  là  dans  la 
tranchée;  auquel  il  dist  que  M.  de  La  Vergue, 
gouverneur  de  la  ville,  l'avoit  envoyé  pour  sça- 
voir  sy  on  luy  voudrait  donner  composition. 

Sur  quoy  le  marquis  de  Fontenay,  qui  crai- 
gnoit  qu'il  ne  voulust  parler  que  de  la  ville,  la- 
quelle ,  bien  qu'elle  eust  peut-estre  peu  soutenir 
l'assaut  qu'on  luy  vouloit  donner ,  ponvoit  aussy 
estre  emportée,  et  au  pis  a  lier  ne  durer  qu'un  joulf 
ou  deux  davantage ,  demanda  s'il  n'entendoit 
pas  aussy  parler  du  chasteau.  A  quoy  ayant  res- 
pondu  qu'ouy ,  il  le  manda  au  mareschal  de  La 
Force ,  lequel  estant  à  l'heure  mesme  venu  à  la 
tranchée,  le  tambour  retourna  quérir  des  des- 
pûtes. 

La  composition  fust  bientost  faite,  car  on  leur 
accorda  tout  ce  qu'on  a  accoutumé  de  donner  à 
ceux  qui  n'attendent  pas  l'extrémité  ;  eux  aussy 
s'obligeant  de  livrer  la  placé  dès  le  lendemain,  ef 
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qjae  pour  seureté  on  pourroit  dès  ce  Jour  là  loger 
autant  de  gens  qu'on  \oudroit  sur  la  brèche, 
pourveu  qu'ils  n'entrassent  point  dans  la  ville 
Jusques  au  jour  suivant.  Ce  qui  fust  ponctuelle- 
ment exécuté  de  part  et  d'autre.    . 

Les  ofûclers  de  ces  deux  régiments  du  duc  de 
Veymar,  qu'on  a  voit  retenus,  voyant  que  l'es- 
corte qu'on  vouloit  donner  à  ceux  qui  sortoient 
estoit  foible ,  firent  dessein  de  les  aller  attendre 
sur  le  chemin  pour  les  dévaliser.  Mais  M.  de  La 
Force  en  ayant  esté  averty,  l'augmenta  de  telle 
sorte  qu'il  leur  en  llst  perdre  l'envye;  et  ils  furent 
reconduits  en  toute  seureté  dans  la  Franche^ 
Comté ,  où  ils  se  retirèrent. 

Il  n'y  eust  personne  qui  voyant  le  chasteau  ne 
s'estonnast  qu'il  se  fust  sy tost  rendu ,  estant  sur 
un  haut,  avec  des  fossés  sy  profonds  et  sy  bien  ac- 
commodés, qu'il  eust  sans  doute  fallu  beaucoup  de 
temps  pour  les  passer,  ne  manquant  d'aucune 
chose,  sinon  que  la  garnison  n estoit  pas  trop 
forte;  mais  il  y  en  avoit  pourtant  assés  pour 
obliger  d'y  aller  par  les  règles  :  ce  qui  eust  esté 
difficile,  faute  de  poudre,  de  boulets  et  de  vivres, 
qu'on  n'avoit  que  malaisément. 

Le  mareschal  de  La  Fprce  y  ayant  mis  une 
bonne  garnison,  repnt  le  chemin  de  la  Lorraine, 
costoyant  la  Franche-Comté,  comme  il  avoit  fait 
en  allant.  Il  séjourna  un  jour  à  l'abbaye  de  Leure, 
où  il  y  avoit  garnison  françoise,  pour  traiter 
avec  les  desputés  de  Luxeul  et  autres  petites  vil- 
les du  Comté ,  ausquelles  on  demandoit  du  pain 
de  munition ,  en  vertu  de  la  neutralité  de  tout 
temps  establie  entre  eux  et  le  duché  de  Bour- 
gongne.  A  quoy  ils  satisfirent  en  quelque  sorte, 
mais  non  pas  sans  montrer  bien  de  la  mauvaise 
'Volonté,  et  mesme  davantage  qu'ils  n'avoient  fait 
en  allant,  le  cœur  leur  estant  revenu  par  le  peu 
de  suite  qu'avoit  eu  la  bataille  d'Avein  :  ce  qui 
contribua  beaucoup  à  la  rupture  qui  se  fist  Fan- 
née  suivante.  Ce  fust  des  environs  de  Leure  d*où 
le  cardinal  de  La  Valette  partist  de  l'armée,  pour 
aller  à  la  cour  poursuivre  l'employ  qu'il  eust 
bientost  après. 

L'on  entra  dans  la  Lorraine  par  le  costé  de 
Plombiere,  où  sont  les  bains;  et  quelque  soin 
qu'on  en  prist ,  on  ne  peust  empescher  les  sol- 
dats de  vivre  à  discrétion ,  comme  ils  avoient 
fait  dans  le  voyage,  ny  de  continuer,  la  Lor- 
raine, que  l'on  avoit  sy  bien  conservée,  ayant 
esté  depuis  ce  temps  là  aussy  ruinée  que  l'Alle- 
magne: ce  dont  on  s'excusoit  sur  les  paysans, 
qui  ne  faisoient  point  de  quartier  à  tout  ce  qui 
tomboit  entre  leurs  mains. 

Pendant  qu'on  séjourna  à  Lunéville,  le  mar- 
quis de  Gamache,  qui  avoit  une  compagnie  de 
cavalerie,  estant  allé  à  la  chasse  avec  quelques 


autres  dans  une  grande  plaine  qui  est  devant  la 
ville,  ainsy  qu'on  faisoit  assez  souvent,  le  lièvre 
qu'il  courust  le  mena  Jusques  auprès  d*un  bois 
qui  termine  ceste  plaine,  qui  a  environ  une  lieue 
de  long,  où  il  y  avoit  une  embuscade,  de  laquelle 
on  n'avoit  point  esté  averty,  qui  sortist  en  deux 
escadrons  aussy  tost  qu*ils  les  virent  assez  près; 
et  les  enfermant  entre  eux  afin  qu'il  ne  s'en  sau- 
vast  pas  un,  ils  furent  tous  pris,  excepté  le  mar- 
quis de  Gamache,  lequel,  avec  le  Jeune  Merom- 
ble,  son  cornette,  et  son  mareschal  des  logis, 
resolust  de  ne  se  point  rendre,  et  allant  tous  trois 
à  l'escadron  qui  leur  bouchoit  le  passage,  le  per- 
cèrent, sans  estre  arrestés  ny  blessés;  de  sorte 
qu'il  se  fust  infailliblement  sauvé,  sans  que  quel- 
ques uns  des  ennemis  qui  les  suivirent,  désespé- 
rant de  les  pouvoir  attraper  parce  que  la  garde 
du  camp  estoit  montée  à  cheval  et  vcnoit  à  son 
secours,  voulurent,  devant  que  de  s'en  retourner, 
tirer  leurs  pistolets,  un  desquels  porta  sur  le 
marquis  de  Gamache,  et  quoyque  ce  fust  de  fort 
loin,  luy  donna  dans  la  teste,  et  le  tua  sur  le 
champ  :  ce  qui  fust  un  fort  grand  dommage,  car 
il  n'avoit  que  vingt  ans ,  et  donnoit  de  grandes 
espérances  de  luy,  ayant  un  très  grand  coeur. 

Cependant  les  Hollandois,  après  s'estre  bien 
fait  attendre,  arrivèrent  au  rendés-vous  ;  et  ayant 
joint  l'armée  du  Roy,  en  firent  une  sy  grande, 
qu1l  ne  s'estoit  encore  rien  veu  de  pareil  ny  en 
Flandre  ny  en  Allemagne  ;  de  sorte  qu'il  ne  fust 
plus  question  que  de  la  bien  employer ,  et  faire 
quelque  chose  qui  correspondist  à  de  tels  prépa- 
ratifs. 

Plusieurs  entreprises  furent  proposées,  mais 
celle  de  Louvain  préférée  à  toutes,  parceque 
c'estoit  un  lieu  capable  de  loger  tant  de  gens,  que 
quand  bien  mesme  on  ne  prendroit  pas  Bruxel- 
les ny  Malines,  comme  il  se  feroit  pourtant  ap* 
paremment,  on  les  pourroit  tenir  et  tout  le  pays 
en  telle  subjection ,  qu'elles  seroient  enfin  con- 
trainctes  dcse  rendre;  Joint  que  n'estant  pas 
trop  eslongné  de  Boisleduc,  Grave,  et  autres 
places  des  Hollandois,  on  en  pourroit  aisément 
tirer  toute  la  subsistance  nécessaire. 

En  y  allant  on  prist  Diest  et  Tillemont,  et  celle- 
cy  d'assaut,  où  on  dlst  qu'il  fust  fait  de  fort 
grands  désordres ,  les  uns  s'en  excusant  sur  les 
autres.  Louvain  n'en  estant  pas  eslongné,  on  y 
arriva  aussytost  après.  Mais  les  Espagnols,  soit 
qu'ils  eussent  estes  avertis  du  dessein  ou  qu'ils 
l'eussent  preveu,  y  avoient  desja  fait  entrer  cinq 
ou  six  mille  hommes,  lesquels,  aydés  des  bour- 
geois, qu'ils  y  intéressèrent  par  l'exemple  de  TU' 
lemont,  qui  avoit  esté  sy  mal  traité,  firent  tant 
de  sorties  et  troublèrent  tellement  tous  les  tra* 
vaux  qu'on  faisoit,  qu'ils  donnèrent  temps  à  Pic- 


colomini,  que  l'Empereur  y  envoya  avec  plus 
de  dix  mille  chevaux,  d*y  arriver  devant  qu'on 
eust  presque  rien  avancé. 

De  sorte  que  le  prince  d'Orange  et  les  deux 
inareschaux  voyant  que  la  cavalerie  des  enne- 
mis, devenue  sy  forte,  les  pourroit  empescher 
daller  au  fourrage,  qu'ils  estolent  contraints  de 
prendre  fort  loin,  ceux  des  environs  de  Louvain 
estant  desja  consommés,  et  de  faire  venir  des 
convois  de  vivres,  ceux  qu'ils  avoient  estant  près 
de  finir;  Ils  Jugèrent  impossible  parmi  ces  difQ- 
cultes  de  continuer  le  siège,  et  se  résolurent  de 
le  lever  devant  que  d'y  estre  forcés,  comme  ils 
firent;  et  Ils  se  retirèrent  vers  la  Meuse. 

A  ce  malheur  sy  peu  attendu  il  s'enjoignit  un 
autre  a  quoy  on  pensoit  encore  moins,  qui  fust 
!a  surprise  du  fort  de  Scheink ,  faite  par  les  Es- 
pagnols; lequel  estant  une  porte  pour  entrer 
dans  le  Betau,  et  ensuite  dans  toute  la  Hollande, 
estoit  de  telle  importance  aux  HoUandois,  que  le 
prince  d'Orange  quitta  toutes  choses  pour  y  cou- 
rir, et  y  apporter  les  remèdes  qu'il  pourroit;  et 
conune  l'armée  du  Roy  ne  pouvoit  pas  entre- 
prendre de  repasser  toute  seule  en  France  par  la 
terre ,  ny  faire  aucune  entreprise,  les  Espagnols 
estant  alors  trop  puissants,  elle  fust  contrainte 
de  le  suivre,  et  travailla  conjointement  avec  lui 
pour  la  reprise  du  fort. 

Ce  qui  ne  Aist  pas  sy  difHcile  qu'on  avoit 
pensé;  car  ayant  pris,  aussytost  qu'il  y  fust  ar- 
rivé, un  cbasteau  nommé  Bilan,  lequel  l'eust  fort 
embarrassé  sy  les  Espagnols  y  eussent  Jette  assés 
de  monde  pour  le  défendre  quelque  temps,  il 
commença  de  là  à  faire  une  tranchée  qui,  allant 
despuis  le  val  Jusques  au  Rhin,  fust  sy  grande  et 
sy  profonde,  qu'elle  estoit  plus  forte  que  le  fort 
mesme,  et  le  separoit  entièrement  de  la  terre. 
Après  quoy  ayant  pourveu  la  circonvallation  de 
gens  pour  la  deffendre,  et  sy  bien  fermé  le  pas- 
sage de  l'eau  par  une  infinité  de  bateaux  qu'il  y 
fist  venir,  et  dont  ce  pays  là  abonde,  que  rien  n'y 
eust  peu  entrer,  il  mist  encore,  dès  que  les  mau- 
vais temps  commencèrent ,  son  armée  à  couvert 
dans  toutes  les  villes  voisines,  afin  de  la  pouvoir 
promptement  rassembler ,  et  empescher  que  les 
eouemis  ne  secourussent  le  fort,  s'ils  le  vouloient 
entreprendre. 

L*armée  françoisc  entra  aussy  en  garnison, 
mais  dans  des  places  proches  de  la  mer,  afin  de  se 
pouvoir  plus  facilement  embarquer  quand  le 
temps  le  permettrait.  Elle  estoit  fort  diminuée, 
s'estant  bien  perdu  sept  ou  huit  mille  hommes 
pendant  la  campagne. 

Quant  aux  Espagnols,  ils  ne  pensèrent  point 
à  secourir  le  fort,  ny  à  faire  mille  autres  entre- 
prises ;  mais  se  tenant  fort  heureux  d'avoir  peu 
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garantir  leur  pays  d'un  si  grand  péril,  ils  ren- 
voyèrent les  Allemands,  afin  de  n'en  demeurer 
pas  chargés,  et  firent  rentrer  tout  le  reste  de  leurs 
troupes  en  garnison. 

Or  comme  ce  fust  vraysemblablement  les  trois 
semaines  qu'on  demeura  à  attendre  le  prince 
d'Orange  qui  furent  cause  qu'on  ne  fist  rien ,  les 
Flamands  ayant  pendant  cela  repris  cœur,  et  les 
troupes  de  l'Empereur  eu  le  temps  d'arriver, 
beaucoup  de  gens  ont  creu  qu'un  sy  long  retar- 
dement ne  s'estoit  pas  tant  i^it  parceque  les  trou- 
pes des  HoUandois  n'avoient  peu  estre  plustost 
mises  ensemble,  que  parceque  voyant  la  décla- 
ration faite  (qui  estoit  ce  qu'ils  cherchoient),  ils 
ne  vouloient  point  que  le  Roy  chassast  les  Espa- 
gnols de  tout  le  pays,  ny  qu'il  fùst  sy  voisin,  le 
craignant  bien  plus  que  le  Roy  d'Espagne,  et  ne 
se  souciant  pas  trop  du  Brabant  quand  bien  il 
leur  pourroit  demeurer,  parce  que  ne  consistant 
qu'en  de  grosses  villes,  qui  les  eussent  obligés  à 
y  tenir  de  grandes  garnisons,  elles  leur  auraient 
donné  plus  de  peine  que  de  prafit;  Joint  que  plu- 
sieurs disoient  que  ceux  d'Amsterdam  appréhen- 
doient  la  prise  d'An  ver  3,  craiguant  que  tout  le 
commerce  ne  s'y  fist  plustost  que  chez  eux,  l'as- 
siette y  estant  bien  plus  prapre,  et  que  le  prince 
d'Orange  mesme,  voyant  de  grandes  difficultés 
pour  ce  qui  le  regardoit,  n'y  avoit  point  eu  d'é- 
gard. 

Le  mareschal  de  La  Force,  estant,  comme  J'ay 
desja  dit,  arrivé  en  Lorraine,  se  logea  à  Luné- 
ville  avec  une  partie  de  l'armée,  et  envoya  le 
reste  dans  les  petites  villes  et  les  gros  bourgs  du 
pays,  pour  serafraischir  :  mais  ils  n'y  furent  past 
longtemps  sans  estre  visités  des  ennemis;  car 
aussytost  que  Jean  de  Vert,  qui  estoit  venu  en 
Alsace  avec  un  grand  nombre  de  cavalerie  pour 
se  Joindre  au  duc  de  Lorraine  et  luy  donner 
moyen  d'entrer  en  Lorraine,  en  eust  esté  averty, 
il  y  alla  pour  enlever  ceux  qui  feraient  mau- 
vaise garde. 

Il  commença  par  les  régiments  de  Yineuil  et 
de ,  qui  estolent  dans  Saint-Dié;  et  les  en- 
vironnant de  tous  costés  afin  que  personne  n'y 
peust  entrer,  et  leur  dire  qu'il  n'avoit  que  de  la 
cavalerie,  il  les  fist  sommer,  et  menacer  que  s'ils 
attendoient  que  l'infanterie  et  le  canon  fussent 
arrivés,  ils  n'auraient  point  de  quartier.  Ils  en 
eurent  tant  de  peur,  qu*ils  capitulèrent  à  l'heure 
mesme,  sortant  avec  leurs  hommes  et  leurs  équi- 
pages, mais  laissant  leurs  drapeaux ,  qui  furent 
portés  en  triomphe  à  Vienne  :  dont  le  Roy  fùst 
en  telle  colère,  qu'il  iist  mettre  les  deux  mestres 
de  camp  à  la  Bastille. 

Ensuite  de  cela,  il  alla  au  régimentdc  Gasslon, 
où  les  officiers  (car  luy  estoit  allé  à  la  cour)  fal- 
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soient  faire  9y  mauvaise  garde,  qu'ils  furent  en- 
levés, Pe  sortQ  que  le  marescbai  de  La  Force  se 
trouva  obligé,  pour  empeselier  qu'on  en  fist  da- 
vantage, de  resserrer  tes  troupes,  et  les  mettre 
dans  des  lieux  plus  assurés. 

Or,  soit  parceque  le  cardinal  de  Richelieu 
n'ayant  pas  assez  de  confiance  eu  tous  ceux  à 
qui  on  pouvoit  donner  le  commandement  des  a^ 
mées,  creust  qu'estant  plusieurs  ils  seraient  moins 
subjects  à  faillir,  ou  à  manquer  aux  ordres  qui 
leur  seroient  donnés;  tant  y  a  qu'il  faisoit  pres- 
que tousjours  mettre  plusieurs  généraux  en  cha- 
que armée.  C'est  pourquoy  il  fist  encore  aller 
M.  d'AngouIesme  en  celle  de  M.  de  La  Force.  Il 
n'amena  quasy  personne  avec  luy,  quoyqu'on 
eust  souvent  demandé  un  renfort  de  cavalerie,  le 
duc  de  Lorraine  en  ayant  desja  beaucoup  en  Al- 
sace, et  l'augmentant  encore  tous  les  Jours,  afin 
de  pouvoir  venir  en  Lorraine. 

Dans  ce  mesme  temps  le  duc  de  Veimar  ayant 
esté  contraint  par  Galas  de  se  retirer  derrière 
Mayence,  le  Roy  craignant  qu'il  ne  fust  enfin 
tout-à-fait  chassé  d'Allemagne,  envoya  le  cardi- 
nal de  La  Valette  avec  les  compagnies  de  gens 
d'armçs  et  de  chevaux-légers  de  sa  garde,  celles 
de  gens  d'armes  et  de  chevaux-légers  du  cardi- 
pal  de  Richelieu,  et  plusieurs  autres  troupes  de 
cavalerie  et  d'infanterie  nouvellement  levées, 
pour  se  Joindre  avec  luy,  et  luy  aider  à  retour- 
ner à  son  ancien  poste,  comme  il  fist.  Le  colonel 
Hebron,  M.  de  Turenne  et  le  comte  de  Guiche 
furent  les  roareschaux  de  camp  de  ceste  armée 
là,  et  M.  d'Arpajon  et  le  marquis  de  Sourdis  fu- 
rent envoyés  en  celle  de  Lorraine. 

Or,  comme  on  avoit  avis  de  toutes  parts  que  le 
duc  de  Lorraine  y  vouloit  venir  et  y  faire  un 
grand  effort,  l'armée  alla  à  Espinal,  dont  on  di- 
3Qlt  qu'il  se  vouloit  saisir ,  et  qui  n'eust  pas  fait 
grande  résistance  sy  on  n'y  eust  point  esté.  De 
sorte  que  Jean  de  Vert,  qui  y  vint  peu  de  Jours 
après  avec  plus  de  deux  mille  chevaux  pour  le 
reconnoistre,  ayant  vu,  quand  il  en  fust  à  un 
quart  de  lieue,  que  toute  l'armée  du  Roy  y  estoit 
et  alloit  à  luy,  il  s'arresta  ;  et  se  couvrant  d'un 
bois  et  d'une  petite  colline,  il  envoya  seulement 
quelques  gen?  sur  le  bord  de  la  Moselle,  où  on 
estoit,  pour  e^carmoucher,  et  se  retira  aussytost 
après. 

Cependant  l'argent  de  la  montre  qui  estoit 
deue  il  y  avoit  desJa  quelque  temps  (car  on 
payoit  encore  alors  les  armées  règlement)  estant 
arrivé  à  Nancy,  les  généraux  eurent  tant  de  peur 
que  s'il  passoit  plus  avant  avec  la  seule  escorte 
qu'il  avoit,  il  fust  rencontré  et  pris  par  les  en- 
nemis, que  laissant  une  bonne  garnison  dans 
Espinal ,  et  le  mai'quls  de  Fontenay  pour  y  com- 


mander, ils  allèrent  au  devant;  et  l'ayant  Joint 
sans  aucun  obstacle ,  retournèrent  à  Espinal. 

Ce  que  les  ennemis  ayant  veu,  et  perdant 
espérance  de  le  prendre ,  ils  firent  semblant  d*al- 
ler  à  Darnay  et  à  Chatay  ;  mais  parcequ'on  se 
mist  en  estât  de  les  aller  secourir,  ils  tournèrent 
tout  court  à  Rambervillers,  qui  est  de  l'evesché 
de  Metz ,  sçachant  qu'il  y  avoit  peu  de  gens  de 
guerre,  et  que  les  habitants  n*estoient  pas  mal 
intentionnés  pour  M.  de  Lorraine,  comme  ils  le 
montrèrent  en  effet,  s'estant  rendus  devant 
qu'on  y  peust  estre ,  quoyqu'on  fùst  party  pour 
y  aller  aussytost  qu'on  eust  avis  qu'on  les  vouloit 
attaquer. 

Les  généraux  ayant  appris  là  reddition  de 
Rambervillers,  s'arresterent  à  Magnieres  pour 
les  empescher  de  faire  d'autres  progrès.  Ce  que 
Jean  de  Vert  voyant ,  il  ne  pensa  qu'à  faire  des 
courses ,  par  lesquelles  il  peust  surprendre  quel- 
qu'un ,  et  rendre  les  convois  des  vivres  et  les 
fourrages  plus  difficiles,  venant  souvent  charger 
les  fourrageurs,  dont  beaucoup  de  gens  furent 
fort  incommodés,  perdant  de  leurs  chevaux  et 
de  leurs  valets  :  et  ayant  avis  qu'on  tenoit  les 
chevaux  des  vivres  à  Saint-Nicolas  sans  grande 
garde,  comme  estant  entre  Nancy  et  Tarmée^ll 
y  alla ,  et  les  prist  devant  qu'on  y  peust  estre. 

Le  Roy  ayant  esté  averty  que  l'Empereur 
vouloit  grossir  sy  fort  son  armée  qu'elle  peust 
chasser  le  duc  de  Veymar  et  les  François,  non 
seulement  de  l'Allemagne,  mais  de  la  Lorraine 
mesme,  creust  n'y  pouvoir  envoyer  un  plus 
grand  secours  que  celuy  de  l'arriere-ban ,  lequel 
estant  tout  composé  de  noblesse,  seroit  bien 
d'une  autre  considération  que  toutes  les  nou- 
velles levées  qu'on  pourrait  faire.  Il  le  fist  donc 

convoquer  pour  se  trouver  à'. le du 

mois  de ,  et  le  vist  passer  auprès  de  Paris, 

au  nombre  de  plus  de  trois  mille  chevaux ,  tous 
bien  armés  :  ce  qui  estoit  alors  d'autant  plus 
considérable  que  toute  la  cavalerie  de  l'armée 
n'avoit  point  d'armes.  M.  de  Longueville  en  eust 
le  commandement,  et  M.  de  La  Meillerayesous 
luy.  M.  de  Longueville  ftist  aussy  général  d'ar^ 
mée  avec  messieurs  d'AngouIesme  et  de  La 
Force,  et  M.  de  La  Meilleraye,  maresehal  de 
camp,  avec  les  autres.  Ils  Joignirent  l'armée 
durant  qu'elle  estoit  à  Magnieres. 

Pendant  le  temps  qu'on  y  demeura,  le  mar- 
quis de  Sourdis  fust  envoyé  avec  quelques 
troupes  attaquer  le  chasteau  de  Moyen,  lequel, 
s'estant  un  peu  auparavant  révolté  et  déclaré 
pour  le  duc  de  Lorraine,  incommodoit  fort 
et  l'armée  et  Nancy.  Il  ne  dura  que  deux  ou 
trois  Jours  ;  après  quoy  le  Roy  voulant  qu'on 
s'approchast  plus  près  de  la  frontière  d'Aile- 
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magne,  pour  en  cas  de  besoin  soutenir  le  cardi- 
nal de  La  Valette  et  le  duc  de  Veymar,  on  fust 
loger  à  Bacara;  et  dès  le  Jour  mesroe  messieurs 
d'Ârpajon  et  de  Fontenay  furent  envoyés  avec 
cinq  cents  chevaux  à  Radonvillers,  pour  en  chas- 
ser quelques  Lorrains  qui  s'y  estoient  retirés. 

Aussytost  qu'ils  l'eurent  pris,  ils  allèrent  vers 
restang  de  Lindre ,  pour  nettoyer  tout  ce  pays  là 
des  voleurs,  et  le  rendre  libre;  mais  ayant  au 
mesme  temps  envoyé  quelques  gens  Jusques  à 
Sarbourg,  ils  apprirent  comme  Galas  avoit  telle- 
ment pressé  le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duc 
de  Yeymar,  que  craignant  que ,  pour  leur  oster 
tonte  retraite,  il  ne  se  mist  enfin  entre  eux  et  la 
Lorraine,  alnsy  qu'il  te>moignoit  vouloir  faire, 
ils  avoieut  esté  contraints  de  se  retirer,  et  de 
prendre  le  chemin  de  Metz. 

Mais  comme  ils  partirent  de  bonne  heure,  et 
qu'ayant  quelques  Journées  devant  luy  il  eust 
peur  de  ne  les  pouvoir  pas  Joindre  avec  toute 
son  armée  qu'ils  ne  fussent  en  lieu  de  seureté,  il 
les  fist  suivre  par  les  troupes  qu'il  avoit  les  plus 
propres  à  faire  diligence,  comme  les  Cravates  et 
autres,  afin  qu'ils  leur  fissent  tant  de  charges 
parles  chemins  que  cela  les  retardast,  et  luy 
donnast  moyen  d'y  arriver.  Mais  ils  furent  sy 
heureux,  que,  sans  estre  contraints  de  s'arrester, 
ils  battirent  ces  gens  là  toutes  les  fols  qu'ils  s'ap- 
prochèrent d'eux,  et  prirent  mesme  trois  ou 
quatre  petites  pièces  d'artillerie  qu'ils  avoient. 

Quand  ils  furent  à  Saverne,  où  il  y  avoit  gar- 
nison françoise,  ils  se  creurent  hors  de  tout 
péril,  ne  s'imaginant  point  que  Galas  osast  le 
laisser  derrière,  ni  que  ceux  de  dedans  ne  se 
deffendissent  assés  de  temps  pour  leur  donner 
moyen  d'estre  à  Metz  les  premiers  :  mais  ils  s'es- 
pouvanterent  sy  fort  dès  qu'ils  virent  Galas  s'ap- 
procher, et  qu'il  les  eust  fait  sommer  et  menacer 
de  ne  leur  donner  point  de  quartier  s'ils  atten- 
doient  le  canon,  qu'ils  se  rendirent  à  l'heure 
mesme  avec  le  chasteau  d'Aubay,  qui  estant 
séparé  de  Saverne,  se  pouvolt  bien  conserver 
tout  seul,  et  donner  quelque  incommodité  aux 
ennemis. 

Saverne  ne  l'ayant  donc  point  arresté,  il  s'en 
fallust  sy  peu  qu'il  n'attrapast  les  François  de- 
vant qu'ils  fussent  à  couvert,  que  ses  coureurs 
trouvèrent  les  compagnies  de  cavalerie  du  car- 
dinal de  Richelieu  qui  faisoient  la  dernière  re- 
traicte,  qui  n'y  estoient  pas  encore,  lesquelles 
ils  chargèrent,  et  les  eussent  entièrement  défaites, 
sans  qu'elles  se  retirèrent  bien  viste  au  gros  de 
Tarmée,  qui  n'estoit  pas  loin.  Messieurs  de  Mouy 
et  de  Cœusac ,  qui  les  commandoient ,  avoient 
tant  de  Jalousie  l'un  pour  l'autre,  que,  disputant 
^  qui  seroit  le  dernier,  ils  se  firent  tuer  fort  mal 


à  propos,  et  sans  que  cela  peust  servir  de  rien. 

Geste  retraite  fust  faite  avec  tant  d'ordre, 
qu'on  n'y  perdist  quasy  que  ces  deux  hommes 
là ,  trois  pièces  de  canon  qu'il  fallust  abandonner 
pour  sauver  les  autres  en  doublant  les  attelages, 
et  quelque  peu  des  équipages,  lesquels  estant 
mal  attelés  ne  peurent  pas  faire  une  si  longue 
traite  sans  s'arrester  que  pour  repaistre. 

Or,  le  salust  de  ceste  armée,  qui  estoit  de 
plus  de  quatre  à  cinq  mille  chevaux  et  cinq  ou 
six  mille  hommes  de  pied,  estoit  tellement  im- 
portant, que  sy  elle  eust  esté  défaite,  Galas,  qui 
avoit  plus  de  dix  mille  chevaux  et  guère  moins 
de  gens  de  pied ,  ne  trouvant  plus  rien  qui  luy 
eust  peu  faire  teste,  ne  seroit  pas  demeuré  à 
Marimont  comme  il  fist  ;  mais  passant  plus  outre, 
eust  vraysemblablement  peu  prendre  des  quar- 
tiers d^hiver  en  Lorraine  et  sur  la  frontière  de 
Champagne,  et  Jetter  la  guerre  dans  ces  pays  là, 
d'où  il  eust  esté  difficile  de  les  chasser ,  veu  les 
choses  qui  arrivèrent  l'année  d'après. 

Messieurs  d'Arpajon  et  de  Fontenay  ayant 
appris  la  nouvelle  de  ceste  retraicte,  et  Jugeant 
important  qu'on  en  fust  promptement  averty  à 
l'armée,  y  retournèrent  à  l'heure  mesme,  et  en 
donnèrent  le  premier  avis  ;  sur  quoy  le  conseil 
ayant  esté  assemblé ,  il  fust  résolu  de  retourner 
à  Lunéville  pour  estre  plus  proche  de  Nancy,  et 
plus  en  estât  de  soutenir  ceux  qui  estoient  à  Metz 
en  cas  qu'ils  fussent  poussés  plus  avant. 

Mais  on  n'y  fùst  pas  plustost  arrivé  qu'on 
sceust  tous  les  Allemands  auprès  de  Nancy  et 
quasy  sous  les  bastions,  tant  ils  avoient  peur  de 
tomber  entre  les  mains  de  Galas.  De  sorte  qu'on 
alla  à  Moyen  vie  pour  empescher  qu'il  n'y  vinst, 
et  que  les  mettant  derrière  luy  il  n'en  rendist  le 
secours  fort  difilcile;  les  généraux  mandant  au 
mesme  temps  au  duc  de  Veymar  et  au  cardinal 
de  La  Valette ,  qui  estoient  encore  à  Metz ,  qu'ils 
croyoient  nécessaire  qu'ils  se  vinssent  Joindre  à 
eux  avec  tout  le  reste  de  leurs  troupes. 

Or  il  est  très  vray  que  le  dessein  dé  Galas 
estoit  de  venir  entre  Nancy  et  MoyenviC ,  croyant 
qu'en  mettant  ceste  dernière  place  derrière  luy 
et  l'empeschant  d'estre  secourue,  Il  la  pourroit 
prendre;  et  ensuite  des  quartiers  d'hiver  dans 
toutes  les  petites  villes  de  Lorraine,  où  il  ra- 
fraischiroit  son  armée,  et  la  mettroit  en  estât 
d'entrer  par  ce  costé  là  dans  la  France  dès  que 
la  saison  le  permettroit.  Mais  ayant  eu  avis  que 
les  armées  du  Boy  y  estoient  venues,  et  qu'elles 
avoient  esté  fortifiées  d'un  grand  nombre  de  no- 
blesse ,  il  eust  sy  peur  d'estre  forcé  de  combattre 
(ce  qu'il  ne  vouloit  point  fiiire  tant  qu'elle  y 
seroit) ,  qu'il  prist  un  autre  chemin  et  se  logea  à 
Marimont,  où  il  trouva  un  poste  avantageux. 
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tant  pour  sa  situation ,  estant  sur  une  montagne , 
que  pour  la  commodité  des  vivres ,  tout  le  pays 
de  derrière  luy  estant  favorable;  et  encore  que 
la  montée  fust  assés  droite,  et  qu*il  y  eust  au  bas 
un  petit  ruisseau  qui  en  rendoit  l'avenue  difficile, 
il  ne  laissa  pas  de  s*y  retrancher. 

Toutes  les  armées  estant  jointes  auprès  de 
Moyenvic,  elles  partirent  pour  aller  trouver 
Galas,  et  essayer  de  l'attirer  au  combat,  ne  dou- 
tant point  que ,  fortifiées  de  ceste  noblesse  de 
l'arriere-bau ,  elles  n'eussent  la  victoire.  Mais 
Galas,  qui  ne  vouloit  rien  hasarder  tant  qu'elle 
y  seroit,  demeura  sur  la  montagne  sans  en  faire 
descendre  un  seul  homme  tant  que  Tarmée  du 
Boy  y  fùst,  ne  tenant  hors  de  ses  retranchements 
que  les  Cravates,  qui  estoient  campés  sur  le  bord 
du  ruisseau ,  et  qui  s'y  pouvoient  facilement  re- 
tirer. 

Et  parcequ'on  y  alla  quasy  jusques  à  la  portée 
du  canon,  en  bataille,  et  comme  sy  on  eust  voulu 
passer  outre  et  forcer  les  retranchements,  le  te- 
nant impossible,  il  s'en  rejouissoit,  et  disoit  à 
ceux  qui  estoient  auprès  de  luy,  aiusy  qu'un 
prisonnier  le  rapporta,  qu'on  alloit  voir  une 
autre  bataille  de  Norllngue ,  et  qui  ne  seroit  pas 
moins  glorieuse  pour  l'Empereur,  puisqu'elle 
abattroit  tout  d'un  coup  toute  la  puissance  des 
François,  comme  celle  là  avoit  fait  celle  des 
Suédois. 

Mais  on  ne  pensoit  qu'à  luy  donner  envye  de 
descendre  de  son  fort,  et  en  cas  qu'il  ne  le 
fist  pas,  de  l'y  tenir  assiégé,  ne  doutant  point 
qu'ayant  en  peu  de  temps  consommé  tous  ses 
vivres  et  ses  fourrages,  il  ne  fust  contraint  de 
desloger,  et  qu'on  ne  le  peust  faire  retourner  en 
Allemagne  plus  viste  qu'il  n'en  estoit  venu ,  et 
qu'il  n'en  avoit  ramené  les  François. 

Ce  qui  seroit  infailliblement  arrivé,  sans  que 
ceux  de  l'arriere-ban  ne  permirent  pas  qu'on  y 
demearast  autant  qu'il  en  eust  esté  besoin  ;  car 
dès  qu'ils  y  eurent  esté  seulement  trois  jours, 
quoyqu'ils  n'y  manquassent  ny  de  vivres  ny  de 
fourrages,  il  fust  impossible  de  les  y  retenir  da- 
vantage, et  ils  voulurent  qu'on  s'en  allast  plus 
près  de  Nancy,  afin  que  la  Saint-Martin,  qui 
approchoit,  arrivant,  ils  peussent  sans  difficulté 
se  retirer  chez  eux  :  ce  qui  obligea  les  généraux, 
pour  n'abandonner  pas  le  dessein  qu'ils  avoient 
eu  d'empescher  Galas  d'entrer  dans  la  Lorraine, 
de  prendre  le  logement  de  Chasteau-Salins,  qui 
est  proche  de  Moyenvic,  et  d'où  ils  coovroient 
Nancy,  et  pouvoient  facilement  secourir  le  Pont- 
à-Mousson  sy  on  le  vouloit  attaquer,  laissant 
ceste  noblesse  en  liberté  de  s'en  aller  dès  l'heure 
,  mesme,  sy  elle  eust  voulu. 

£t  enfin  on  fiist  bien  aise  qu'elle  le  fist  sans 


attendre  la  Saint-Martin,  voyant  qu'elle  etm- 
somraoit  une  grande  quantité  de  vivres  et  de 
fourrages  qui  pourroient  estre  nécessaires  à  ceux 
qui  demeureroicnt,  sy  on  estoit  obligé  d'y  estre 
longtemps,  sans  qu'on  peust  espérer  qu'elle  ren- 
dist  aucun  service  s'il  falloit  seulement  retourner 
deux  lieues  plus  avant  ;  ne  se  pouvant  pas  néan- 
moins dire,  quoyqu'elle  ne  fist  pas  tout  ce  qu'on 
vouloit  et  qu'elle  eust  peu  faire,  qu'elle  n'eust 
beaucoup  servy,  puisque  certainement  elle  avoit 
empesché  Galas  de  s'avancer,  l'avoit  forcé  d'aller 
à  Marimont ,  où  l'air  et  peut-estre  l'incommodité 
des  vivres  engendrèrent  bientost  tant  de  maladies 
en  son  armée,  qu'elle  n'estoit  plus  en  estât  de 
rien  entreprendre,  ny  de  venir  chercher  celle 
du  Roy,  quand  il  la  sceust  partie. 

Anciennement,  quand  on  avoit  la  guerre,  on 
faisoit  venir  tous  les  ans  de  ces  arriere-bans,  et 
c'estoit  la  principale  force  qu'on  eust  pour  la  ca- 
valerie ;  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'cstonner  sy  oq 
a  souvent  perdu  des  batailles  ou  des  occasions  de 
faire  de  grands  progrès  :  car  dès  que  l'envie  de 
s'en  retourner  leur  prend,  rien  ne  les  peust  ar- 
rester,  demandant,  ou  qu'on  les  mené  au  combat, 
ou  qu'on  les  laisse  aller;  comme  ils  firent  devant 
Marimont ,  où ,  sy  on  les  eust  voulu  croire ,  on 
auroit  attaqué  les  ennemis  jusques  dans  leur  fort  ; 
mais  personne  n'en  fust  d'avis. 

Le  Roy  estant  pendant  cela  en  de  grandes  in- 
quiétudes de  ce  que  produlroit  ce  voyage  de  Ga- 
las, s'estoit  avancé  avec  ses  Gardes  françoises  et 
suisses,  quelque  peu  d'autres  régiments,  et  tout 
ce  qu'il  avoit  peu  ramasser  de  cavalerie,  jusques 
en  Barrois,  afin  d'en  estre  plus  près,  et  de  pou- 
voir faire  secourir  ses  gens  s'ils  en  avoient  besoin, 
le  cardinal  de  Richelieu  estant  demeuré  à  Châ- 
Ions  pour  luy  envoyer  d'autres  troupes  qu'on  y 
attendoit,  et  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  sa 
subsistance.  M.  le  comte  estoit  lieutenant  géné- 
ral ,  et  le  comte  de  Cramail  et  M.  d'Arpajon ,  que 
le  Roy  avoit  fait  venir  auprès  de  luy  devant  qu'on 
alhist  à  Moyenvic,  mareschaux  de  camp. 

11  attaqua  Salnt-Mihiel,  que  M.  de  Lemon, 
envoyé  par  le  duc  de  Lorraine  en  ces  quartiers 
la,  avoit  surpris,  et  contraignist  M.  de  Lenon- 
court ,  qui  y  estoit  demeuré ,  de  se  rendre  à  dis- 
crétion ;  ensuite  de  quoy  ayant  chassé  tous  les 
gens  du  duc  des  autres  lieux  qu'ils  avoient  occu- 
pés ,  remis  le  pays  dans  l'obéissance ,  et  veu  Galas 
retiré,  il  retourna  à  Paris. 

Aussytost  que  les  armées  furent  à  Chasteau- 
Salins,  on  vouiust  enlever  quatre  régiments  de 
Cravates  que  Galas,  pour  s'eslargir  et  les  faire 
subsister,  avoit  envoyés  à  Vergavile,  qui  n'estoit 
pas  fort  loin  de  luy.  Le  cardinal  de  La  Valette  et 
le  duc  de  Yeymar  en  prirent  la  commission  avec 
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une  partie  de  lears  Allemands ,  soutenus  de  cinq 
cents  chevaux  françois  de  Tarmée  de  messieurs 
d'Angoulesme  et  de  La  Force,  que  le  marquis 
de  FoDtenay  eommandoit. 

Le  duc  de  Veymar  marchoît  le  premier  ;  et 
De  voulant  point  y  arriver  qu'il  ne  fist  jour,  il 
fist  faire  tialte  pour  l'attendre  à  une  petite  lieue 
de  Vei^avile,  et  derrière  un  bois  qui  le  couvroit, 
et  dont  la  sortie  n'en  estoit  qu'à  un  quart  de 
lieue,  disant  qu'ils  se  gardoient  bien  mieux  la 
DQit  que  le  Jour  :  comme  on  le  vist;  car  ayant 
teoa  des  gardes,  tant  que  la  nuit  avoit  duré,  à 
l'entrée  de  ce  bois  de  leur  costé,  on  les  trouva 
retirés.  De  sorte  qu'ils  n'eurent  avis  qu'on  alloit 
à  eux  que  par  une  sentinelle  qu'ik  tenoient  au 
docher. 

Mais,  quelque  diligence  que  peussent  faire 
quatre  ou  cinq  cents  chevaux  que  le  duc  de  Vey- 
mar envoya  à  toute  bride  dès  qu'il  eust  passé  le 
bob,  le  cardinal  de  La  Valette  et  luy  marchant 
plus  doucement  avec  le  reste  des  troupes,  ils  n'y 
peureut  pourtant  arriver  qu'ils  ne  fussent  tous  à 
cbeval  et  desja  hors  du  village,  pour  se  retirer 
CQ  un  autre  quartier  de  leurs  gens  qui  n'en  estoit 
pas  eslongné.  Il  est  vray  que  tout  leur  équipage 
}  demeura,  dont  les  Suédois  se  saisirent  sans 
en  faire  aucune  part  aux  François ,  qui  en  firent 
de  grandes  plaintes. 

Pendant  que  le  pillage  se  faisoif ,  on  fist  passer 
delautrecostédu  village  une  partie  des  troupes, 
BÛQ  de  n'estre  pas  surpris  sy  les  ennemis  reve- 
Doient  ;  comme  ils  firent  en  effet  avec  les  gens 
du  quartier  où  ils  s'estoient  retirés,  et  s'avance- 
rcat  assés  près  pour  voir  qu'on  les  attendoit,  et 
qulis  n'y  poorroient  rien  foire  ;  de  sorte  qu'ils 
sarresterent.  Mais  quelques  uns  des  leurs,  qui 
^ouloient  sçavolr  qui  les  avoit  attaqués,  s'estant 
avancés  Jusqucs  sur  le  bord  d'un  petit  ruisseau 
qoi  les  séparoit  de  nous,  s'informèrent  s'il  n'y 
avoit  point  de  gens  du  duc  de  Veymar.  Sur  quoy 
le  colonel  Hebron,  qui  sçavoit  l'allemand,  s'es- 
tant avancé.  Il  leur  parla  assés  long-temps,  et  ils 
ky  avouèrent  d'avoir  perdu  en  ceste  occasion 
toQt  ce  qu'ils  avoieut  gagné  en  plusieurs  années. 

Les  maladies  qui  avoient  empesché  Galas  de 
s'avancer  dès  qu'il  sceust  l'arriere^imn  party  l'o- 
bligèrent enfin  de  se  retirer  en  Alsace,  dont  la 
prise  de  Saveme,  qui  luy  avoit  esté  sy  laschement 
rendue,  luy  donnoit  une  grande  commodité  ;  car 
sans  cela  il  n'y  eust  pas  esté  en  grand  repos,  à 
eanse  de  Bonnefeld  tenu  par  les  Suédois.  Mais  n'y 
ayant  pas  trouvé  de  quoy  passer  tout  Thiver,  il 
s  en  alla  enfin  plus  avant  dans  TAllemagne. 

Les  généraux  de  l'armée  du  Roy  voyant  que, 
^y  party,  leur  séjour  à  Chasteau-Salins  seroit 
iautile,  voulurent  prendre  des  quartiers  d'by  ver.  | 


De  sorte  qu'ayant  mis  de  bonnes  garnisons  daas 
toutes  les  places  de  la  Lorraine,  ils  logèrent  le 
reste  de  leur  armée  à  Neuf-Château  sur  Meuse, 
et  aux  environs;  et  y  ayant  laissé  le  marquis  de 
La  Force  pour  la  commander,  s'en  allèrent  à 
Paris,  excepté  le  duc  de  Veymar,  qui  ayant  mené 
ses  gens  dans  le  Barois,  y  demeura  encore  quel- 
que temps. 

La  principale  cause  de  ce  retardement  fut  que 
le  duc  de  Parme ,  qui  s'estoit  sur  ce  temps  là 
déclaré  pour  la  France ,  estoit  venu  trouver  le 
Roy  ;  et  on  fust  bien  aise  de  ne  les  voir  que  Tun 
après  l'autre ,  pour  éviter  le  soin  qu'il  eust  fallu 
prendre  de  les  traiter  de  telle  sorte  tous  deux 
qu'ils  n'en  prissent  point  de  jalousie.  Ils  furent 
logés  et  défrayés  pendant  qu'ils  demeurèrent  à 
Paris,  et  l'on  résolust ,  avec  le  duc  de  Parme, 
d'entrer  l'année  suivante  dans  i'Ëstat  de  Milan 
avec  une  armée  assés  puissante  pour  y  attaquer 
quelque  place;  et  avec  le  duc  de  Veymar,  qu'il 
retoumeroit  en  Allemagne,  suivant  les  propos!- 
tiODS  qu'il  en  fist,  qui  furent  fort  approuvées, 
mais  qu'on  ne  peust  pas  entièrement  exécuter,  le 
Roy  ayant  esté  obligé  de  le  rappeler,  et  de  le  faire 
demeurer  dans  le  Barois. 

[1636]  L'année  1636  commença  par  quelques 
désordres  qui  se  firent  dans  le  parlement;  ceux 
qui  n'aimoient  pas  le  cardinal  de  Richelieu  ayant , 
sous  prétexte  du  bien  public,  voulu  empescher  la 
vérification  des  édits  qu'on  y  envoyoit ,  pour 
avoir  de  quoy  fournir  aux  frais  de  la  guerre ,  es- 
pérant de  le  décréditer  en  faisant  manquer  d'ar- 
gent ;  et  ils  poussèrent  les  choses  sy  i|;f  ant,  ayant 
attiré  lapluspart  de  ceux  des  enquestes  dans  leur 
opinion,  qu'ils  alloient  tous  les  Jours  dans  la 
grand'chambre  prendre  leurs  places,  et  demander 
l'assemblée  des  chambres,  mesme  après  plusieurs 
defences  qui  leur  en  furent  faites.  De  sorte  qu'on 
fust  à  la  fin  forcé,  pour  rompre  ceste  cabale  et 
les  faire  obéir ,  d'en  exiler  quelques  uns  des  prin- 
cipaux, comme  le  président  Barillon^  M.  Laine, 
et  autres. 

Or ,  de  ces  prétentions  de  ceux  du  parlement 
de  pouvoir  réformer  le  gouvernement  toutes  les 
fois  qu'il  s'y  fait  quelque  chose  qui  leur  desplaist , 
foisant  pour  cela  des  assemblées,  y  prenant  des 
résolutions  contraires  aux  volontés  des  roys,  et 
excitant  tout  le  monde  à  se  joindre  à  eux,  arrive 
de  très  grands  maux,  comme  de  servir  de  pré- 
texte à  ceux  qui  veulent  troubler  I'Ëstat ,  et  leur 
donner  la  hardiesse  de  faire  des  guerres  civiles, 
ainsy  qu'il  s'est  veu  en  1615,  en  1649  et  autres. 

Il  en  résulte  aussy  qu'on  cherche  a  retrancher 
l'autorité  légitime  qu'ils  ont,  quelque  bonne  et 
nécessaire  qu'elle  soit,  voyant  qu'elle  leur  sert 
pour  s'en  attribuer  une  qui  ne  leur  appartient 
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pas  y  et  qui  roettroit  tout  en  une  estrange  confu- 
sion ,  personne  ne  pouvant  plus  sçavoir  à  qui  il 
devroit  obéir,  du  Roy  ou  du  parlement;  et  qu'ils 
se  trouvent  après  ces  fautes  là  moins  hardis  pour 
faire,  quand  ii  en  est  besoin ,  des  remonstrances 
(qui  est  tout  le  pouvoir  qu'ils  ont)  aux  roys  qui 
se  laissent  trop  gouverner  par  leurs  favoris ,  ou 
emporter  à  leurs  passions ,  et  leur  faire  connoistre 
des  choses  que  nuls  autres  qu'eux  n'oseroient  leur 
dire. 

Et  il  est  mesme  quelquefois  arrivé  qu'ils  ont 
peu  dans  leurs  remonstrances  faire  voir  aux  plus 
habiles,  et  qui  se  conduisoient  le  mieux ,  des  cho- 
ses auxquelles  ils  n'auroient  pas  pensé;  comme 
ils  firent  quand  on  leur  envoya  l'édit  de  Nantes 
pour  le  vérifier,  ayant  esté  cause  qu'on  y  retran- 
cha ou  modifia  divers  articles  qui  en  avoient  be- 
soin ,  et  que  le  roy  Henry- le-Grand  et  tous  ceux 
qu'il  avoit  employés  pour  le  dresser  avoient  néan- 
moins accordé. 

Et  d'autant  que  ce  désordre  doit  estre  princi- 
palement attribué  à  ce  que  les  voix  y  estant 
comptées  et  non  pas  pesées,  la  multitude  incon- 
sidérée des  jeunes  gens  l'emporte  souvent  par 
dessus  lesplussages,  cela  fait  croire  que  personne 
n'y  en  devroit  avoir  pour  les  affaires  publiques , 
qu'ils  n'eussent  esté  en  charge  dix  anâ  entiers 
tout  au  moins ,  et  encore  à  les  compter  des  vingt- 
cinq  ans  prescrits  par  les  ordonnances  ;  et  qu'il 
faudroit ,  afin  qu'il  se  peust  bien  exécuter,  que  le 
pouvoir  leur  en  fust  osté  par  les  lettres  de  pro- 
vision qu'on  leur  donne,  estant  bien  vraysem- 
blable  qu*il  s'en  trou veroit  peu ,  dans  un  âge  sy 
avancé ,  qui  voulussent  contribuer  au  renverse- 
ment de  TEstat,  qui  attireroit  inévitablement  leur 
ruine  et  celle  de  leurs  familles. 

Les  Espagnols  ayant  donné  à  toutes  leurs 
troupes  les  meilleurs  quartiers  d*hiver  qu'ils 
avoient  peu,  afin  de  les  avoir  en  bon  estât  quand 
il  faudroit  se  remettre  en  campagne,  firent  lever 
quatre  ou  cinq  mille  chevaux  poulonnois,  qui  sont 
gens  accoutumés  à  faire  la  guerre  en  hiver;  et 
les  envoyèrent  au  commencement  de  l'année  dans 
le  Luxembourg,  pour  essayer  de  les  faire  entrer 
par  là  dans  la  Champagne ,  ou  du  moins  obli- 
geant le  Roy  à  y  tenir  la  pluspart  de  ses  forces , 
empescher  qu'elles  ne  se  peussent  reposer,  comme 
faisoient  les  leurs.  Mais  il  n'y  envoya  que  cinq 
ou  six  mille  hommes,  desquels  M.  le  comte,  qui 
estoit  gouverneur  de  Champagne,  eust  le  com- 
mandement. 

Ces  Poulonnois  firent  diverses  tentatives  pour 
entrer  dans  ce  pays,  dont  pas  une  ne  leur  réus- 
sist ,  s'estant  mis  sy  bon  ordre  partout ,  qu'ils  fu- 
rent tousjours  repoussés ,  et  mesme  une  fois  où  ils 
vinrent  tous  ensemble  attaquer  M,  le  comte,  et 


s'y  flst  un  petit  combat,  après  lequel  désespérant, 
parcequMIs  n'y  eurent  pas  d'avantage,  dy  pou- 
voir rien  faire  à  l'avenir,  et  ayant  foute  de  vivres 
et  de  fourrages,  dont  le  Luxembourg  n'est  pas 
fort  rempli,  ils  voulurent  se  retirer  en  leur  pays, 
quoy  que  peussent  faire  les  Espagnols  pour  les 
arrester. 

Quelques  uns  l'ont  attribué  à  l'adresse  du  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  avoit  gagné  les  chefs  en 
leur  représentant  l'ancienne  amitié  des  François 
et  des  Poulonnois,  et  leur  faisant  donner  une 
grande  somme  d'argent.  Mais  peut-estre  qu'il 
n'en  fust  pas  besoin ,  parcequ'ayant  extrêmement 
pasty  tout  rhiver,  où  ils  avoient  presque  tous- 
Jours  esté  à  cheval ,  il  u'estoit  pas  possible  qu'ils 
peussent  demeurer  encore  tout  Testé  en  campa- 
gne. Quoy  qu'il  en  soit,  leur  retraite  se  fist  fort 
à  propos  pour  le  Roy  ;  car  s'ils  eussent  attendu 
l'arrivée  de  Picolominl,  qui  vint  bientcst  après, 
iiauroit  esté  difficile  de  faire  teste  partout. 

Le  duc  de  Veymar  ne  poQvant  pas  rentrer  en 
Allemagne  tant  que  Saverne  serait  entre  les  mains 
des  Impériaux,  le  cardinal  de  La  Valette  et  luy 
allèrent  l'attaquer  aussy tost  que  la  saison  le  per- 
mist,  espérant  l'emporter  aussy  aisément  qu'avoit 
fait  Galas  ;  et  véritablement  ils  n'y  eussent  pas 
esté  fort  longtemps,  sy  le  duc  de  Veymar  eost 
voulu  donner  une  composition  ordinaire  à  celuy 
qui  y  commandoit.  Mais  parcequ'il  voulust  se 
venger  de  ce  qu'il  avoit  autrefois  quitté  son  party 
et  pris  celuy  de  l'Empereur,  y  portant  mesme 
une  place  qu'il  luy  avoit  donnée  à  garder,  et  ne 
le  recevoir  qu'à  discrétion  ;  ce  gouverneur  faisant 
de  nécessité  vertu ,  sedeffendit  sy  bien,  disputant 
les  malsons  les  unes  après  les  autres ,  qu'il  fust 
contraint  au  bout  de  trois  semaines ,  craignant 
qu'à  la  fin  il  ne  luy  vinst  de  secours,  de  luy  ac- 
corder la  mesme  capitulation  qu'il  luy  avoit 
refusée  au  bout  de  huit  Jours.  Le  colonel  Hebron 
y  fust  tué(  qui  fust  un  fort  grand  dommage) ,  et 
le  duc  de  Veimar  et  M.  de  Turenne  légèrement 
blessés. 


BELÀTION  DB  CB  QUI  SB  PASSA  DBPUIS  LA  DBCLA* 
BATION  DB  LA  GUEBBB  CONTBE  LES  ESPAGNOLS, 
jusqu'à  la  PBISE  de  GOBBIE  et  DB  LA  CAPBLLl 
PAB  LES  TBOUPES  DB  SA  MAJESTÉ. 

[1636]  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  n'avoit 
pas  esté  bien  désabusé  des  grands  secours  que 
les  Espagnols  pouvoient  tirer  d'Allemagne  par 
ceuxquHs  en  avoient  desja  eus,  et  qui  ne  pouvoit 
pas  Joindre  une  seconde  fois  les  troupes  qui  es- 
toient  demeurées  en  Hollande  à  celles  des  Hoi* 
iandois,  pour  faire  une  puissante  diversion  de  ce 
costé  là ,  ny  les  faire  revenir  assés  promptemeni 


GUEBBB  COiriBS  LES  ESPAGIVOLS  [l636]. 


251 


en  France  pour  y  estre  au  commeDceroent  de  !a 
campagne,  à  cause  de  la  saison,  qui  n*estoit  pas 
propre  à  passer  la  mer ,  non  seulement  ne  pensa 
pas  à  y  suppléer  par  de  nouvelles  levées ,  peut- 
estre  parcequHl  n'avoit  pas  alors  toute  la  har- 
diesse qull  a  eue  despuis  à  se  servir  des  moyens 
extraordinaires  pour  avoir  autant  d*argent  qu*il 
eo  falloit  pour  cela,  mais  se  laissa  tellement  per- 
roader  par  M.  le  prince ,  qui  desiroit  ardemment 
d'unir  au  gouvernement  du  duché  de  Bourgongne 
qnil  a  voit  celuy  du  Comté,  qu'il  flst  envoyer  les 
principales  troupes  que  le  Roy  eust  pour  assiéger 
Dôle,  sur  Tassurance  que ,  n'estant  pas  forte,  elle 
nepourroit  guère  durer,  et  que  comme  tout  le 
reste  de  la  province  suivroit  Infailliblement  la 
fortone  de  la  ville  capitale,  ce  seroit  un  grand 
soulagement  de  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de 
ce  costé  là,  estant  très  vray  que  les  Comtois, 
passionnés  pour  les  Espagnols,  ne  demandoient 
qu'à  rompre  la  neutralité  establie  de  tout  temps 
perdes  traités  entre  eux  et  ceux  du  duché,  et 
faire  la  guerre  ;  n'estant  au  reste  rien  demeuré 
pour  la  défence  de  toutes  les  frontières  qu'envi- 
run  deux  ou  trois  mille  hommes  qui  y  estoient 
ordinairement,  et  les  cinq  ou  six  mille  qui 
avoient  esté  tout  l'hiver  en  Champagne  sous  M.  le 
comte  pour  s'opposer  aux  Pouionnols,  qu'on 
avoit  trouvé  moyen  de  faire  retourner  en  leur 
pays. 

Mais  l'Enapereur,  qui  avoit  veu  ce  que  ses 
gens  avoient  fait  en  Flandre  l'année  précédente, 
croyant  que  s'il  y  en  en voyoit  davantage  en  celle 
ey  ils  pourroient  aisément  entrer  en  France ,  et 
y  faire  de  tels  progrès  que  le  Roy,  occupé  à  la 
défence  de  son  propre  pays,  ne  pourroit  plus 
seeourir  les  Suédois  (après  quoy  il  en  viendroit 
bcilcmen t  à  bout,  et  ensuite  de  la  France  mesme) , 
Kcraignist  point  de  se  défaire  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces,  envoyant  Piccolomini  et 
iean  de  Vert  avec  plus  de  douze  mille  chevaux 
et  six  ou  sept  mille  hommes  de  pied;  lesquels 
ayant  passé  la  Meuse  à  Givet  près  de  Charlemont 
SQrun  pont  de  bateaux,  furent  Joindre  le  prince 
Thomas  de  Savoye,  qui  commandoit  l'armée  de 
Flandre  du  costé  de  la  France  ;  et  faisant  ensem- 
ble an  corps  de  dix-sept  à  dix-huit  mille  che- 
vaux, et  presque  autant  de  gens  de  pied,  entrè- 
rent sans  perte  de  temps  dans  la  Picardie.  Mais, 
pour  ne  laisser  rien  derrière  qui  les  peust  in- 
commoder, ils  voulurent,  devant  que  de  s'y 
trop  avancer,  prendre  toutes  les  petites  places 
qui  couvroient  les  rivières,  et  pouVolent  empes- 
dier  la  communication  avec  les  leurs,  commen- 
tant par  La  Capelle,  qui  se  trouvoit  la  première 
nr  leur  chemin. 

Or  il  faut  sçavoir  que  quand  le  cardinal  de 


Richelieu  vist  que  le  Roy ,  pour  ne  laisser  pas 
perdre  les  Suédois,  pourroit  estre  contraint  de 
rompre  avec  les  Espagnols,  il  envoya  M.  des 
Noyers,  secrétaire  d'Ëstat,  en  qui  il  se  floit  fort, 
pour  visiter  les  places  frontières ,  les  faire  répa- 
rer, et  pourvoir  de  tout  ce  qui  seroit  nécessaire, 
afin  qu'elles  fussent  en  bon  estât  quand  la  guerre 
commenceroit,  luy  faisant  donner  un  ample  pou- 
voir pour  cela. 

Mais,  soit  que ,  n'estant  pas  son  mestier,  il  ne 
s'y  connust  point ,  ou  que  s'en  estant  remis  sur 
d'autres  en  qui  il  se  fioit ,  ils  n'y  firent  pas  leur 
devoir;  tant  y  a  que  tout  y  estoit  en  très  mauvais 
ordre  :  les  fortifications  en  plusieurs  lieux  mai 
rtstablies,  quasy  point  de  munitions  de  guerre 
ny  de  bouche,  la  pluspart  des  canons  sur  le  ven- 
tre, et  avec  peu  d'aft\its  sur  qui  on  les  peust 
monter,  et  enfin  les  garnisons  très  foibles,  rien 
de  tout  cela  n'ayant  esté  réparé  par  les  gouver- 
neurs ;  car  ils  se  persuadoient  tellement  que  le 
Roy  estoit  obligé  de  pourvoir  à  tous  leurs  be- 
soins, que  comme  s'il  n'y  eust  point  esté  de  leur 
vie  et  de  leur  honneur,  s'ils  estoient  pris  faute 
d'estre  en  bon  estât ,  ils  n'y  avoient  pas  voulu 
mettre  un  denier  du  leur. 

Les  Espagnols  estant  bien  avertis  que  tous  les 
manquemcns  estoient  dans  La  Capelle,  et  que 
particulièrement  il  y  avoit  peu  de  gens  de  guerre, 
pensèrent ,  dès  qu'ils  y  furent  arrivés ,  à  empes- 
cher  qu'il  n'y  en  entrast  d'autres;  et  comme  ils 
estoient  puissants  en  cavalerie,  ils  en  envoyèrent 
un  grand  nombre  de  tous  les  costés,  pillant  et 
ravageant  le  pays,  et  tuant  tous  ceux  qu'ils 
pouvoient  attraper ,  encore  qu'ils  ne  se  missent 
pas  en  défence,  pour  donner  tant  de  terreur  que 
personne  n'en  osast  approcher ,  comme  ils  firent 
en  effet;  M.  de  Guébriant,  beau-frere  du  mar- 
quis du  Bu ,  qui  en  estoit  gouverneur ,  et  qui 
voulust  s'y  Jetter  avec  quelques  gens  qu'il  avoit 
promptement  rassemblés,  n'ayant  Jamais  peu 
trouver  de  guides  pour  l'y  mener. 

Cependant  les  ennemis,  rendus  hardis  par  la 
foiblesse  de  la  garnison ,  firent  leurs  approches 
en  plein  jour ,  et  poussèrent  leur  travail  sy  dili- 
gemment, qu'estant  en  moins  de  quatre  jours 
arrivés  sur  le  fossé  d'une  demy-lune  et  l'ayant 
percé ,  ils  s'apprestoient  pour  y  faire  un  loge- 
ment, quand  ceux  qui  estoient  ordonnés  pour  la 
garder  en  eurent  sy  grande  peur  qu'ils  l'aban- 
^ donnèrent,  et  portèrent  une  telle  espou vante 
dans  la  place ,  que  tant  les  officiers  que  les  sol- 
dats, ne  pensant  plus  qu'à  se  rendre,  furent 
trouver  le  gouverneur,  et  le  forcèrent,  nonobs- 
tant tout  ce  qu'il  leur  peust  dire ,  à  faire  sortir 
des  gens  pour  capituler;  ausquels  ayant  esté  sur 
rheure  mesme  accordé  tout  ce  qu'ils  demande- 
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rent ,  tant  les  ennemis  avoient  envie  de  se  des- 
peseber  pour  aller  autre  part,  ils  en  sortirent  le 
sept  ou  huitième  jour  du  siège,  sy  estonnés,  que 
j'en  vis  quelques-uns  qui  vinrent  à  La  Fere,  qui 
ne  pouvoient  encore  s'en  remettre;  et sembloit , 
à  les  entendre  parler,  que  c*estoient  des  diables 
qu'ils  avoieut  veus,  et  non  pas  des  hommes. 

Quant  au  gouverneur,  il  est  très  certain  que 
ne  voulant  point  qu'on  se  rendist,  il  flst  tout  ce 
qu'il  peust  pour  l'empescher ,  et  obliger  ses  gens 
à  se  bien  deffendre;  de  sorte  que  sa  seule  faute 
fust  d*avoir  signé  la  capitulation,  n'ayant  pas 
considéré,  comme  jeune  et  inexpérimenté  qu'il 
estoit,  qu'en  .ne  la  signant  point  il  faisoit  voir 
qu'il  n'y  avoit  point  consenty,  et  se  mettoit  à 
couvert  de  toutes  choses,  et  qu'en  le  faisant  il 
sembioit ,  quoyqu*il  ne  fùst  pas  vmy,  qu'il  eust 
participé  à  la  lascheté  des  autres. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui ,  se  fiant  en  ce 
que  M.  des  Noyers,  pour  s'en  descharger  et  en 
rejetter  la  faute  sur  les  autres,  luy  disoit,  croyoit 
qu*il  n'y  manquoit  rien ,  et  en  craignant  peut- 
estre  aussy  l'exemple,  ne  fust  pas  plustost  averty 
de  ce  qui  s'estoit  fait ,  que  s'en  prenant  princi- 
palement au  gouverneur,  il  luy  flst  faire  son  pro- 
ces,  par  lequel  ayant  esté  condamné  à  mourir, 
tous  ses  biens  furent  confisqués,  et  ses  maisons 
et  ses  bois  de  haute  futaye  rasés,  ne  sauvant  que 
sa  teste,  parcequ*on  ne  la  tenoit  pas. 

Quelques  Jours  auparavant,  M.  le  comte  estoit 
arrivé  à  La  Fere  avec  toutes  les  troupes  qu'il 
avoit  eues  tout  Thi ver  en  Champagne,  où  les  ma- 
reschaux  de  Chaulnes  et  de  Brezé,  qui  dévoient 
servir  de  lieutenants  généraux  dans  son  armée, 
le  vinrent  trouver,  et  luy  amenèrent  tout  ce  qu*lls 
avoient  peu  ramas,  er  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
excepté  les  douze  compagnies  du  régiment  des 
Gardes  qu'ony  envoyoit,  lesquelles  furent  me- 
nées par  M.  de  Guébriant,  qui  avoit  alors  une 
compagnie  à  Guise,  où  on  eust  avis  que  les  en- 
nemis vouloient  aller  après  avoir  pris  La  Gapelle; 
et  dont  bien  en  prist,  car  la  place  estant  très 
mauvaise  et  aussy  mal  pourveue  que  les  autres, 
elle  ne  se  fùst  pas  vraysemblablement  mieux  def- 
fendue.  Les  mareschaux  de  camp  de  ceste  ar- 
mée furent  messieurs  Du  Hallier  et  de  Fontenay. 
M.  de  Vaubécourt  estoit  venu  avec  M.  le  comte , 
pour  l'estre  aussy;  mais  il  eust  commandement 
d'aller  en  Champagne  prendre  garde  à  la  fron- 
tière. 

Après  que  les  ennemis  se  furent  un  peu  repo- 
sés autour  de  La  Capelle ,  ils  allèrent  en  effet  ù 
Guise,  où  tous  les  quartiers  furent  faits,  et  toutes 
choses  disposées  pour  l'attaquer;  mais  quand  ils 
virent,  par  une  grande  sortie  que  firent  ceux  de 
dedans,  quelles  gens  c'estoient,  et  que  mesme, 


au  lien  de  les  attendre  dans  les  fortifications  desja 
faites ,  ils  en  commençoient  de  nouvelles  pour 
aller  à  eux  (M.  de  Guébriant  s*e$tant  dès  lors 
fait  remarquer  pour  tel  qu'il  estoit),  ils  jugèrent 
bien  qu'ils  n'en  auroient  pas  sy  bon  marclié 
qu'ils  s'estoient  imaginés,  et  que  faisant  un  siège 
de  longue  durée ,  ils  perdraient  l'occasion  qui  se 
présentolt,  donnant  du  temps  au  Roy  de  rassem- 
bler ses  troupes,  et  de  faire  une  armée  assés 
grosse  pour  leur  tenir  teste  et  empescher  leurs 
progrès.  C'est  pourquoy  ils  levèrent  le  siège,  et 
prirent  le  chemin  du  Gatelet. 

M.  le  eomte  fust  promptement  averty  de  ce 
changement;  mais  son  armée  estant  trop  foible 
pour  y  aller,  et  y  ayant  aussy,  ce  sembioit,  as- 
sés de  gens  dedans,  il  creust  ne  devoir  faire  au- 
tre chose  que  d'y  euvoyer  quelqu'un  pour  exhor- 
ter le  gouverneur  à  se  bien  deffeudre;  et  ayant 
choisy  pour  cela  un  capitaine  du  régiment  de 
Champagne,  il  Tassura  que  pourveu  qu'on  don- 
nast  temps  aux  troupes  qu'on  attendoit  de  Hol- 
lande et  de  Dôle  d'arriver ,  il  seroit  infaillible- 
ment secouru. 

Cependant  les  ennemis,  ou  pour  couvrir  leur 
marche ,  ou  pour  faire  vivre  leur  cavalerie  et 
piller  le  pays ,  en  envoyèrent  la  pluspart  à  un 
petit  chasteau  qui  est  assez  près  de  La  Fere,  où 
ils  essayèrent  d'entrer  ;  mais  y  ayant  trouvé  de 
la  résistance ,  et  voyant  que ,  sur  l'avis  qu  on  en 
avoit  eu,  toute  l'armée  du  Roy  y  alloit,  le  lieu 
estant  assés  avantageux  pour  n'estre  pas  forcé  à 
combattre  sy  on  ne  vouloit,  ils  se  retirèrent  sans 
faire  de  plus  grands  efforts  ;  et  on  sccust,  à  deux 
ou  trois  jours  de  là ,  que  toute  leur  armée  ayant 
passé  d  Fonsomme,  elle  estoit  arrivée  au  Cateiet, 
où  ils  trouvèrent  encore  moins  de  résistance  qu'à 
La  Capelle;  car  ayant  fait  leurs  approches,  et 
tiré  une  grande  quantité  de  bombes  dans  la  place 
qui  mirent  le  feu  à  quelques  malsons,  non  seu- 
lement ceux  de  dedans  en  furent  sy  estonnés 
qu'ils  voulurent  se  rendre ,  mais  celuy  qu'on  y 
avoit  envoyé  pour  les  en  empescher  sortist  pour 
faire  la  capitulation.  Ce  qui  ayant  esté  sceu  du 
Roy,  le  gouverneur  fust  traité  comme  celay  de 
La  Capelle;  et  quant  au  capitaine  du  régiment 
de  Champagne,  estant  allé  trouver  le  cardinal 
de  Richelieu  pour  se  justifier,  il  fust  mis  en  pri- 
son, où  il  demeura  fort  longtemps;  et  peu  s'en 
fallust  qu'il  n'eust  la  teste  coupée. 

Sy  ces  deux  places  avoient  esté  mal  deffen- 
dues,  celle  de  D61e,  où  M.  le  prince  estoit  allé, 
ne  fust  pas  mieux  attaquée;  car,  bien  qu'il  eust 
avec  luy  la  fleur  des  troupes  du  Roy,  que  rien 
ne  luy  manquast  (  M .  de  La  Meilleraye,  graud- 
maistre  de  rartillcrie,  qui  y  servoit  de  lieutenant 
général,  y  ayant  fait  mener  abondance  d'artil- 
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lerie  et  de  munitions) ,  et  que  M.  Lambert,  fort  | 
entendu  dans  les  sièges ,  y  fust  mareschal  de 
camp;  toutes  ciioses  néanmoins  y  allèrent  tous- 
jours  tellement  de  travers,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  voyant  peu  d*esperance  de  le  prendre, 
et  grand  besoin  de  fortifier  Tarmée  de  Picardie, 
iist  envoyer  un  commandement  à  M.  le  prince 
de  lever  le  siège ,  et  d'y  faire  aller  diligemment 
toutes  les  troupes  qu'il  avoit.  Celuy  qui  y  com- 
maodoit,  nommé  La  Vergue,  qui  avoit  sy  mal 
deffendu  Porentru,  fist  là  sy  bien,  qu'il  en  sor- 
tist  avec  grand  honneur. 

Aussytost  que  M.  le  comte  sceust  le  Catelet 
assiégé,  craignant  que  s'il  se  prenoit  les  ennemis 
ne  voulussent  après  cela  passer  la  rivière  de 
Somme,  et  pour  retirer  aussy  les  troupes  qui  es- 
toient  dans  Guise ,  il  s'avança  Jusques  à  Saint- 
Quentin  ,  croyant ,  encore  qu'il  eust  peu  de  gens, 
qu'il  poorroit  garder  ceste  rivière,  qui  a  quasy 
de  tous  les  deux  costés  des  marais  sy  larges  et 
ST  profonds  qu'on  ne  les  sçauroit  passer  que  sur 
des  chaussées  faites  de  longue  main ,  lesquelles 
estant  fort  estroites  semblent  n'estre  pas  malai- 
sées h  deffendre ,  et  mesme  avec  peu  de  gens. 
De  sorte  que  la  nouvelle  de  la  reddition  du  Cate- 
let estant  venue  trois  Jours  après,  il  envoya  le 
marquis  de  Fontenay  avec  six  cents  chevaux 
pour  prendre  garde  aux  passages  qui  sont  au 
dessous  de  Ham,  y  faire  tenir  les  paysans  qui 
avoient  ordre  d'y  estre,  et  les  secourir,  afin  que 
les  ennemis  n*en  peussent  prendre  pas  un  et  s  y 
fortifier;  l'assurant  qu'en  cas  qu'ils  y  allassent 
avec  toute  leur  armée,  il  feroit  le  mesme  de  son 
costé,  et  seroit  aussytost  à  luy.  Ensuite  de  quoy 
les  ennemis  ayant  envoyé  en  divers  endroits  de 
petits  corps  pour  essayer  de  passer  la  rivière , 
comme  on  l'avoit  préveu ,  Ils  n'osèrent  l'entre- 
prendre, trouvant  des  gardes  partout.  De  sorte 
que  voyant  qu'il  n'y  fallolt  pas  moins  que  l'ar- 
mée toute  entière,  elle  alla  pour  cela  à  Bray. 

Or  ils  pensoient  y  trouver  grande  fecilité,  à 
«use  que  le  village  et  la  rivière  sont  au  pied  de 
la  montagne,  et  qu'en  mettant  dessus  du  canon 
et  des  mousquetaires  dans  le  village,  personne 
n'oseroit  se  tenir  de  l'autre  costé  sur  la  chaussée , 
nydans  des  maisonsqu'ily  a,  pour  leur  disputer 
le  passage. 

Mais  le  marquis  de  Fontenay  ayant  fait  met- 
tre le  feu  dans  le  village  aussytost  qu'il  vist  pa- 
rolstre  les  ennemis ,  afin  qu'ils  n'y  peussent  pas 
loger,  mist  aussy  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  de 
pied  dans  les  maisons  les  plus  proches  de  l'eau  ; 
lesquels  ayant  esté  renforcés  de  beaucoup  d'au- 
tres que  M.  le  comte  y  envoya  dès  qu'il  fbst 
arrivé  sur  la  montagne  qui  est  vis-à-vis  de  Bray, 
ou  il  se  campa ,  les  remplirent  de  terre  et  s'y  I 


retranchèrent,  foisant  des  forts  des  deux  cos- 
tés delà  chaussée,  et  une  ligne  de  communi- 
cation à  la  vue  des  ennemis,  et  nonobstant  une 
batterie  de  douze  canons  qu'ils  mirent  sur  leurs 
montagnes,  qui  tira  trois  Jours  durant  comme 
par  salves,  et  (ce  qui  est  estonnant)  qui  ne  tua 
pas  vingt  soldats;  et  pour  des  gens  de  qualité, 
que  le  comte  de  Matha,  qui  avoit  une  compagnie 
dans  le  régiment  des  Gardes;  et  de  blessés,  que 
le  marquis  de  Mennevelle. 

Quelques  soldats  du  régiment  de  Piémont 
ayant  esté  chassés  à  coups  de  canon  d'un  moulin 
qui  estoit  au  milieu  du  marais,  où  on  les  avoit 
mis  pour  empescher  les  ennemis  de  s'en  saisir, 
M.  de  Refuge,  capitaine  au  régiment  des  Gardes, 
y  mena  de  ceux  de  sa  compagnie  par  une  chaus- 
sée qui  avoit  plus  de  deux  cents  pas  de  long, 
en  plein  jour  et  tout  à  descouvert ,  bien  que  les 
ennemis  tirassent  sur  eux  mille  coups  de  canon 
et  de  mousquet,  et  le  garda  jusques  à  ce  qu'il 
eust  esté  entièrement  rasé  par  l'artillerie  :  d'où 
les  ennemis  conjecturant  qu'ils  ne  pourroient 
jamais  faire  quitter  des  postes  bien  plus  forts 
que  n'estoit  celuy-là,  et  qu'ils  perdroient  le  temps 
de  s'y  opiniastrer  davantage,  ils  firent  enfin 
chercher  un  passage  ailleurs,  et  le  trouvèrent  en 
un  lieu  nommé,  ce  me  semble,  Serisay,  où  on 
ne  les  attendoit  pas,  n*y  ayant  ny  pont  ny  chaus- 
sée; et  y  envoyant  la  nuit  mille  ou  douze  cents 
hommes,  ils  y  passèrent  la  rivière,  et  firent  un 
retranchement  au  devant  pour  mettre  leurs  gens 
à  couvert  à  mesure  qu'ils  passerolent,  et  empes- 
cher qu'on  ne  les  en  peust  chasser. 

Le  matin ,  toute  leur  armée  y  alla  (comme  fist 
aussy  M.  le  comte  pour  s'opposer  à  eux)  ;  mais  il 
ne  luy  ftist  pas  sy  aisé  qu'à  Bray,  d'autant  que 
la  rivière  estant  au  pied  de  la  montagne,  et  tout 
le  marais  de  son  costé,  il  estoit  impossible  de  le 
passer  pour  aller  à  eux.  Le  régiment  de  Piémont| 
qui ,  le  voulant  faire,  s'avança  jusques  à  un  bols 
qui  en  estoit  à  moitié  chemin ,  fust  arresté  par  de 
l'eau  qu'il  trouva ,  et  presque  tout  défait  devant 
qu'on  l'en  peust  retirer,  le  canon  ayant  rasé  tous 
les  arbres  de  ce  bois  qui  le  couvroit.  Monsoulins, 
lieutenant  colonel ,  et  dix  ou  douze  autres  capi- 
taines ou  officiers,  y  furent  tués,  et  plusieurs 
blessés ,  sans  néanmoins  que  ce  qui  restolt  en 
vottlust  partir,  que  M.  le  comte  ne  leur  eust  en- 
voyé dire. 

L'armée  fut  postée  le  plus  près  du  marais  qu'il 
se  peust ,  mais  sans  pouvoir  nuire  aux  ennemis 
ny  les  incommoder  dans  leur  passage,  faute 
principalement  d'artillerie ,  ny  ayant  que  six  pe- 
tites pièces  de  campagne ,  desquelles  on  s'estolt 
voulu  servir  à  Bray  :  mais  comme  elles  ne  por- 
toient  pas  assez  loin  pour  arriver  jusques  à  eux , 


254 


MntEJVÂt-ICiBfitîté 


ils  en  firent  de  tels  cris  et  tant  de  bruit,  qae  de 
honte  on  les  retira,  sans  les  oser  plus  montrer. 

A  ce  défaut  il  s*en  Joignoit  un  autre  encore 
plus  important,  assavoir  celuy  de  poudre,  y  en 
ayant  sy  peu,  qu*on  estoit  contraint  pour  la 
ménager  de  n'en  donner  qu'à  ceux  qui  estoient 
de  garde;  et  que  s'il  eust  ftillu  combattre,  on 
eust  esté  bien  empesché.  Ce  qui  venoit  de  ce  que 
M.  de  La  Meilleraye ,  grand-maistre  de  l'artille- 
rie ,  avoit  fait  donner  a  un  partisan  nommé  Sa- 
batier  le  privilège  d'en  pouvoir  vendre  tout  seul, 
comme  il  est  assez  ordinaire  en  France  d'oster 
la  liberté  au  public  pour  donner  de  l'avantage  à 
quelque  particulier  qui  a  du  crédit  :  dont  tout  le 
monde  souffre  beaucoup  ;  et  peu  s'en  fallust  ceste 
fois  là  que  le  Roy  luy-mesme  n'en  souffrist,  car  Sa- 
batier  ayant  mal  pris  ses  mesures,  n'en  avoit 
pas  eu  pour  en  fournir  suffisamment  a  toutes  les 
armées,  et  les  marchands  ausquels  l'interdiction 
avoit  esté  signiflée,  point  du  tout;  de  sorte  qu'il 
fallust  y  pour  répare^r  sa  faute ,  en  envoyer  ache- 
ter en  Hollande ,  laquelle  pouvant  estre  retardée 
par  les  mauvais  temps  assés  ordinaires  sur  la 
mer,  et  divers  autres  accidents,  auroit  réduit 
les  choses  en  mauvais  estât,  celle  de  Tarmée  es^ 
tant  presque  toute  usée ,  quelque  ménage  qu'on 
en  eust  fût ,  quand  il  en  arriva  de  Hollande. 

M.  le  comte  voyant  le  retranchement  des  en- 
nemis achevé,  qu'ils  pourraient  y  faire  passer 
autant  de  gens  qu'ils  voudroient ,  et  à  la  faveur 
de  leur  artillerie  se  faire  des  chemins  dans  le  ma- 
rais, ou  mesme  envoyer  ailleurs  une  partie  de 
lenr  armée  pour  prendre  tel  autre  passage  qu'il 
leur  plairait,  celle  du  Roy  n'estant  pas  assés 
forte  pour  se  séparer  et  faire  teste  partout,  as- 
sembla les  principaux  ofAciers  de  l'armée  pour 
voir  ce  qu'il  faudrait  faire.  Sur  quoy  les  avis 
furent  fort  différents  ;  car  les  uns  disoient 
qu'on  devoit  demeurer  là ,  ou  aller  en  quelque 
autre  part  qu'allassent  les  ennemis,  pour  s'op- 
poser à  eux ,  et  périr  plustost  que  de  lascher  le 
pied  et  les  laisser  passer ,  protestant  qu'autre- 
ment ce  seroit  une  honte  dont  on  ne  se  laveroit 
Jamais;  les  autres,  qu'il  falloit  aller  à  Gorbie 
pour  sauver  ceste  place  qui  estoit  foible ,  et  em- 
pescher  qu'Amiens  ne  peust  estre  assiégé ,  re- 
présentant de  quelle  importance  il  estoit,  par 
l'estonnement  qu'eust  toute  la  France  quand  les 
Espagnols  le  prirent  du  temps  de  Henry-ie- 
Grand.  Mais  d'autres  disoient  que  puisqu'on 
voyoit  clairement  que  le  passage  ne  pouvoit  es- 
tre empesché,  demeurer  là  serait  vouloir  exprès 
perdre  l'armée,  vea  la  grande  disproportion 
d'environ  douze  mille  hommes  qu'on  avoit,  k 
plua  de  trente  mille  qu'ayoient  les  ennemis,  et 
leur  abandonner  ensuite  toutes  les  villes  de  l'Isle 


de  France;  estant  bien  Vrftyflemblable  que,  dans 
l'estonnement  où  elles  seroient  sy  l'armée  estoit 
défaite,  et  n'y  ayant  dedans  que  des  habitants 
pour  les  deffendra,  elles  ne  feroient  pas  graude 
résistance  :  après  quoy  le  chemin  de  Paris  leur 
estant  ouvert,  qui  estoit  tout  ce  qu'ils  dési- 
raient et  qu'on  devoit  appréhender,  le  Roy  se- 
rait nécessairement  forcé  d'en  sortir ,  pour  aller 
trouver  les  traupes  qui  venoient  de  DAIe  et  de 
Hollande,  et  en  faire  de  nouvelles,  avec  les- 
quelles ,  quand  bien  il  pourrait  enfin  aller  aux 
enneniis  et  les  contraindre  de  se  retirer ,  ce  ne 
seroit  pas  néanmoins  sans  qu'ils  eussent  pris  au- 
paravant plusieurs  places,  et  laissé  de  sy  bonnes 
garnisons  dans  chacune ,  qu'il  seroit  difflcile  de 
les  reprendre  toutes  devant  l'hiver,  de  sorte 
qu'ils  pourraient  tousjours ,  par  le  moyen  de  cel- 
les qu'ils  auraient  isonservées,  revenir  en  France 
Tannée  d'après,  et  y  establir  le  siège  de  la  guerre, 
comme  on  sçavoit  que  c'estoit  leur  dessein.  Que 
de  se  tenir  auprès  de  Gorbie  le  sauverait  vérita- 
blement et  l'armée,  et  empescheroit  Amiens 
d'estre  assiégé;  mais  qu'à  l'esgard  de  l'Isle  de 
France ,  de  Paris  et  du  Roy,  ce  seroit  quasy  la 
mesme  chose ,  puisque  les  ennemis  estant  au  de* 
vant ,  on  ne  pourroit  pas  les  secourir  sans  pren- 
dre un  si  grand  tour  qu'ils  auraient  du  temps  de 
reste  pour  faire  tout  ce  qui  leur  plairait  ;  et  sy  oe 
ne  seroit  peut-estre  pas  sans  pouvoir  à  la  fin  as- 
siéger Gorbie,  et  avec  plus  d'avantage  qu'alors^ 
estant  couverte  des  places  qu'ils  auroîent  prises. 
De  sorte  que  le  plus  expédient  serait  d'aller  dès 
ceste  nuit-là  mesme  à  Noyon ,  et  y  mettre  une 
garnison  assés  forte  pour  la  bien  deffendre, 
comme  la  teste  de  tout  ;  en  envoyer  à  la  Fere, 
à  Ghauny,  à  Guise  et  à  Soissons,  et  se  tenir  avee 
tout  le  reste  à  Gompiegne ,  dont  l'assiette  estoit 
très-prapre  pour  secourir  toutes  ces  places  ;  cou- 
vrir Paris  et  y  faire  subsister  les  troupes  qu'on 
y  tiendroit,  n'y  ayant  rien  à  craindre  pour 
Amiens,  qui  estoit  une  trop  grasse  ville ,  et  dont 
le  siège  pourroit  estre  trap  long  pour  s'y  engager, 
les  ennemis  ne  doutant  pasqu  à  la  fin  du  temps, 
et  quand  le  Roy  aurait  rassemblé  toutes  ses  for- 
ces ,  il  ne  peust  estre  en  estât  de  les  combattre, 
et  lorsqu'eux  n'y  seraient  peut-estre  pas,  par 
la  diminution  de  leur  armée.  £t  quant  à  Gorbie, 
qu'il  valloit  mieux  la  hasarder  que  tout  le  reste, 
puisqu'eniin  ce  ne  seroit  qu'une  place,  et  qui 
vraysemblablement  se  pourroit  reprendre  dans 
l'année  mesme  par  la  force  ou  par  un  blocus; 
lequel  avis  fust  suivy. 

Je  me  suis  arresté  a  desduire  particulièrement 
tous  ce»  différents  avis,  et  les  raisons  surquoy 
on  9%  fonda  pour  se  retirer ,  parceque  le  cardinal 
de  Richelieu  condamna  fort ,  non  qu'on  ne  fust 
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poÎDt  demearé  à  âeffendre  le  passage  jusques  au 
bout  Jugeant  bien  que  c*eust  esté  trop  hasarder, 
mais  de  ce  qu*on  n*estoit  point  allé  à  Gorbie; 
croyant  que  c*auroit  esté  avec  plus  de  réputation 
pour  les  armes  du  Roy,  que  de  s'en  allet  à  Noyon, 
comme  on  fist  ;  ne  se  voulant  point  pei*suader 
quon  eost  peu  prendre  les  places  de  Tlsle  de 
France  aussy  aisément  qu'on  Favoit  pensé.  Dont 
ce  qui  se  fist  à  Gorbie  deust  bien  le  destromper  ; 
car  OD  y  avoit  mis  beaucoup  plus  de  gens  que 
les  autres  places  n'en  eussent  eu. 

Ayant  donc  esté  arresté  qu'on  se  retireroît 
aussytostque  la  nuit  seroit  venue,  Tordre  en  fùst 
envoyé  partout ,  où  il  arriva  une  chose  qui  fail- 
Ist  ù  causer  un  grand  désordre;  car  un  malheu- 
r^Qx  homme  de  Languedoc  qui  suivoit  le  ma- 
réchal de  Brezé  eust  une  si  grande  peur  quand 
il  vist  partir ,  qu'il  prist  le  galop ,  et  passant  le 
long  des  troupes,  crioit  tant  qu'il  pouvoit ,  et 
comme  s'il  eust  eu  les  ennemis  à  sa  queue ,  Sauve 
^ipeusif  De  sorte  qu'elles  se  préparoient  tou- 
tes a  le  croire ,  et  faire  comme  luy,  sans  que  tous 
b officiers,  tant  généraux  que  particuliers,  les 
eneropescherent;  et  les  rassurant,  leur  firent 
coDtinaer  leur  chemin  dans  Tordre  qui  avoit  esté 
donné. 

M.  le  comte  ne  voulant  pas  se  retirer  sans 
bisser  Gorbie  sy  bien  garny  qu'il  peust  attendre 
le  secours ,  y  envoya  deux  régiments  ;  et  voyant . 
(pi  outre  M.  de  Mailly,  qui  en  estoit  gouverneur, 
H.  de  Saucourt ,  lieutenant  de  roy  en  Picardie , 
ù  vouloit  enfermer,  on  ne  fust  pas  sans  espé- 
rance de  le  pouvoir  sauver. 

Dés  que  Tarmée  fut  partie,  les  ennemis  en- 
voyèrent Jean  de  Vert  avec  quatre  mille  chevaux 
pour  la  suivre ,  et  luy  faire  tant  de  charges  par 
les  chemins,  que  ne  pouvant  pas  beaucoup  s'a- 
vancer, toute  leur  armée  y  peust  arriver  ;  mais 
quelque  soin  qu'il  y  apportast,  il  ne  peust  leur 
ivoir  fait  passer  la  rivière  qu'il  ne  fust  Jour  ;  de 
wrtequc  M.  le  comte,  qui  avoit  tousjours  mar- 
ché, sans  s*estre  arresté  qu'auprès  de  Nesle  pour 
bire  repaistre,  estant  desja  à  Noyon  quand  il 
commença  à  paroistre ,  il  ne  trouva  qu'environ 
(ent  chevaux,  qui  estoient  à  la  queue  de  tout  avec 
1^  marquis  de  Fontenay,  lesquels  il  fist  pousser; 
^is  voyant  venir  à  leur  secours  sept  ou  huit  es- 
cadrons, et  qu'ils  estoient  trop  près  de  la  ville 
pour  les  pouvoir  empescher  d'y  entrer  quand  il 
leur  plairoit,  il  retira  ses  gens,  et  despuis  ne  se 
Doonstra  plus.  Le  duc  de  Beaufort  et  le  marquis 
de  Fosseuae  s'y  trouvèrent ,  et  demeurant  tous- 
joQfs  derrière,  s'y  signalèrent  fort. 

Ce  fust  à  Noyon  où  on  commença  à  descouvrir 
les  nuiuvalses  intentions  de  M.  le  comte  pour  le 
xrvice  du  Boy  ;  car  estant  nécessaire  d'y  laisser 
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une  garnison ,  il  vouloit  que  ce  (dissent  les  Irlan- 
dois ,  lesquels  n'estant  pas  en  nombre  suffisant , 
ny  d'une  fidélité  assez  assurée  pour  leur  confier 
une  place  comme  celle  là ,  le  mareschal  de  Brezé 
fist  tout  ce  qu'il  peust  pour  l'en  dissuader ,  luy 
représentant  qu  elle  estoit  alors  de  telle  impor- 
tance, que  toutes  les  meilleures  troupes  qu*U 
eust  ny  seroient  pas  trop  bonnes.  Mais  voyant 
que,  nonobstant  tout  ce  qu'il  luy  disoit,etque 
la  pluspart  des  principaux  officiers  luy  en  par- 
lassent dans  le  mesme  sens,  il  s'y  opiniastroit;  il 
se  trouva  enfin  obligé  de  luy  dire  qu'il  falloit  en- 
voyer au  Roy  pour  sçavoir  sa  volonté,  et  que 
cependant  s'il  ne  vouloit  pas  attendre  sa  res« 
ponse,  il  protesteroit,  pour  s'exempter  du  blasme 
qui  en  resulterolt  sy  la  place  venoit  à  se  perdre* 
Par  où  il  rendist  assurément  un  grand  service; 
car  y  ayant  aussy  l)eaucoup  dlrlandois  avec  les 
ennemis,  et  estant  naturellement  plus  portés  pour 
les  Espagnols  que  pour  les  François,  ils  y  au- 
roient  sans  doute  fait  fort  mal  leur  devoir. 

M.  le  comte  voyant  la  résolution  du  mareschaf 
de  Brezé,  et  Jugeant  bien  qu'estant  bean-frere  du 
cardinal  de  Richelieu  il  auroit  la  cour  pour  luy,  ou* 
tre  qu'en  effet  il  avoit  raison,  il  y  laissa  enfin  d'au- 
tres gens  ;  mais  II  luy  en  voulust  tant  de  mal  qu'il 
ne  luy  a  jamais  pardonné  ;  et  le  maresclial  aussy 
ne  voulust  plus  servir  avec  luy,  et  s'en  alla  trouver 
le  Roy  aussytost  qu'on  flist  arrivé  à  Compiegne, 

Or  M.  le  comte  y  vouloit  laisser  les  Irlandois, 
tant  parcequ'il  auroit  esté  bien  aise  que  les  cho- 
ses eussent  mal  esté  partout  ou  il  n'estoit  pas, 
que  pour  y  (hirc  périr  M.  de  Venues,  que  le  Roy 
y  avoit  envoyé  pour  y  commander  en  l'absence 
de  IVl.  de  Montbazon,  qui  en  estoit  gouverneur, 
et  auquel  il  vouloit  mal ,  parcequ'il  avoit  en  te 
gouvernement  de  Valence  lorsqu'on  Tosta  à 
M.  Du  Passage,  qui  s'estoit  montré  estre  de  ses 
amis  quand  il  sortist  mescontent  de  la  cour 

La  nouvelle  de  la  retraite  de  l'armée  du  Roy  ^ 
et  qu'on  avoit  abandonné  la  rivière  de  Somme, 
donna  une  telle  espouvante  dans  Paris,  que  tous 
ceux  qui  en  pouvoient  sortir,  petits  et  grands, 
ne  pensoient  qu'à  le  feire,  comme  s'ils  eussent 
desJa  eu  Tennemi  à  leurs  portes.  Et  d'autant  que 
toute  la  faute  s'en  rejettoit  sur  le  cardinal  de 
Richelieu  à  cause  qu'il  avoit  fait  déclarer  hi 
guerre,  aussy  parloit-on  tout  ouvertement  con- 
tre luy,  non  seulement  dans  les  compagnies  par- 
ticulières, mais  dans  les  rues,  où  le  peuple  s'as- 
sembloit  par  troupes  comme  au  commencement 
d'une  sédition ,  et  qu'il  a  envye  de  se  sousiever; 
de  sorte  que  quand  il  fallust  aller  à  Thostel  de 
ville  pour  y  fsfire  résoudre  les  secours  qu'oh  don* 
neroit ,  et  qu'on  Jugea  nécessaire  que  le  cardinal 
s'y  trouvast,  afin  qu'on  y  eust  plus  d'esgard  au 
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service  du  Roy  et  aux  besoins  qu*on  en  avoit , 
tous  les  intéressés  à  sa  fortune  ne  le  vouioient 
point,  croyant  (tant  ils  voyoient  le  peuple  esmeu  ) 
qu'il  n'en  reviendroit  jamais.  Mais  luy,  qui  avoit 
assurément  une  ame  très  grande  et  très  eslevée , 
mesprisant  tout  ce  qu'ils  disoient,  y  alla,  et 
mesme  encore  sans  ceste  multitude  de  gens  qui 
l'accorapagnoient  ordinairement,  et  quasy  tout 
seul ,  n'ayant  dans  son  carrosse  que  trois  ou  qua- 
tre personnes,  et  autant  à  cheval  derrière  luy; 
où  l'on  vist  ce  que  peust  une  grande  vertu ,  et 
combien  elle  est  révérée,  mesme  des  âmes  les 
plus  basses  :  car  les  mes  estant  si  pleines  de 
gens  qu'à  peine  y  pouvoit-on  passer,  et  tous  sy 
animés  qu'ils  ne  parloient  que  de  le  tuer  ;  dès 
qu'ils  le  voyoient  approcher,  ou  se  taisoient,  ou 
prioient  Dieu  qu'il  donnast  un  bon  succès  à  son 
voyage ,  et  qu'on  peust  remédier  au  mal  qu'ils 
appréhendoient. 

Les  ennemis  n'ayant  peu  rien  entreprendre 
sur  l'armée,  et  ne  doutant  point  qu'ils  ne  pour- 
roient  rien  faire  qu'à  Corbie,  y  allèrent;  et  on 
^  sceust  bientost  après  que ,  quelque  ordre  qu'on 
y  eust  donné ,  on  n'y  feroit  pas  mieux  que  dans 
les  autres  places,  tout  y  estant  divisé,  et  mal 
préparé  pour  soutenir  un  grand  siège.  C'est 
pourquoy  M.  de  Saint-Preuil  y  fust  envoyé, 
avec  charge  de  leur  représenter  ce  qu'ils  dé- 
voient faire  pour  le  service  du  Roy  et  pour  leur 
honneur,  et  de  les  assurer  qu'on  ne  leur  pardon- 
neroit  pas  s'ils  y  manquoient;  mais  qu'en  se 
deffendant,  et  donnant  temps  aux  troupes  du 
Roy  d'arriver  et  de  les  secourir,  ils  en  seroicnt 
bien  récompensés. 

M.  de  Saint-Preuil  exécuta  bravement  sa  com- 
mission ,  bien  qu'il  eust  rencontré  sur  son  che- 
min divers  pailis  des  ennemis ,  et  qu'il  fust  en- 
fin contraint,  pour  entrer  dans  la  ville,  de  faire 
plus  de  demye  lieue  à  nage  le  long  de  la  rivière, 
tant  toutes  les  avenues  par  terre  en  estoient  bien 
fermées.  Mais  quant  au  fruit ,  il  ne  fîist  pas  tel 
qu'on  le  devoit  espérer,  ayant  trouvé  les  choses 
en  sy  mauvais  ordre,  et  les  gens  de  guerre  aussy 
.  bien  que  les  habitans  sy  mal  disposés  à  faire  leur 
devoir,  que,  quoy  qu'il  leur  peust  dire,  il  ne  les 
empescha  pas  de  se  rendre  plustost  qu'ils  ne  dé- 
voient; dont  le  Roy  fust  en  telle  colère,  qu'il 
iist  procéder  contre  eux  en  toute  rigueur.  Par 
la  capitulation,  il  fust  dit  que  les  troupes  qui 
en  sortiroient  seroicnt  menées  à  Amiens  :  ce  qui 
osta  tout  soupçon  qu'on  la  voulust  assiéger. 

Corbie  rendu ,  on  eust  grande  appréhension 
pour  Saint-Quentin,  le  Roy  ayant  eu  nouvelles 
que  M*  de  Coulombiers ,  qui  en  estoit  gouverneur, 
se  monroit  ;  et  il  n'y  avoit  alors  personne  dedans 
sur  qui  on  se  peust  reposer  pour  la  defifense 


d'une  place  sy  importante.  C*est  pourqaoy  le 
Roy  escrivist  au  marquis  de  Fontenay  d'y  aller 
en  toute  diligence  :  ce  qu'il  Iist  fort  heureuse- 
ment ;  car  y  ayant  eu  plus  de  mille  chevaux  dans 
les  postes  toute  la  journée ,  il  passa  sy  à  propos 
durant  la  nuit  qu'il  n'y  avoit  pas  une  heure  qu'il 
estoit  entré  quand  ils  y  revinrent. 

Mais  le  mal  de  M.  de  Coulombiers  ne  s'estant 
pas  enfin  trouvé  sy  dangereux  qu'on  croyoit, 
il  fust  au  bout  de  huit  jours  en  estât  de  servir; 
et  le  marquis  de  Fontenay  eust  ordre  d'aller  à 
Beau  vais,  qui  estoit  fort  menacé,  et  qu'on  cral- 
gnoit  extrêmement,  parceque  la  place  est  très 
mauvaise,  et  qu'il  y  avoit  dequoy  faire  subsister 
l'armée  ennemie  durant  tout  Thiver. 

Il  avoit  trouvé  les  fortifications  de  Saint-Quen- 
tin en  très  mauvais  estât,  y  ayant,  outre  le  bas^ 
tion  de  Longueville,  qui  estoit  tout  vide,  un 
certain  creux,  à  vingt  pas  du  fossé,  où  les  en- 
nemis pouvoient  loger  dès  le  premier  jour  plus 
de  mille  hommes  à  couvert ,  et  plusieurs  autres 
endroits  fort  défectueux  ;  lesquels  ayant  fait  voir 
aux  habitans,  et  le  péril  où  cela  les  mettoit  s'ils 
n'y  remedioient,  ils  y  travaillèrent  dès  l'heure 
mesme  avec  grande  affection.  Ce  qu1t  tesmoi- 
gna  depuis  au  Roy  et  au  cardinal  de  Richelieu, 
et  qu'il  les  avoit  trouvés  fort  zélés  pour  la  con- 
servation de  leur  ville  et  le  service  du  Roy. 

Dès  que  M.  le  comte  fust  arrivé  à  Noyon,  il 
avoit ,  à  la  sollicitation  de  M.  de  Fontenay,  eu^ 
voyé  à  Beauvais  messieurs  de  BoufQers ,  de  Toi^ 
et  de  Ligneres ,  avec  leurs  compagnies  de  cavai 
lerie;  et  quand  il  y  fust,  il  obligea  ceux  de  ^ 
ville  de  lever  deux  ré^imens  de  douze  compai 
gnies  chacun ,  dont  messieurs  de  Montchevreui| 
et  de  Bachivillers  furent  mestres  de  camp.  £q 
quoy  il  fut  fait  tant  de  diligence ,  qu'en  moins 
de  huit  jours  il  y  en  entra  une  bonne  partie;  ej 
ils  furent  enfin  sy  forts,  qu'ils  se  trouvèrent  de« 
plus  beaux  de  l'armée  quand  ils  la  joignirenl 
pour  aller  à  Corbie.  Mais  les  habitans  n'estauj 
pas  encore  contents  de  cela,  arrachoient  eux^ 
mesmes  leurs  vignes,  qui  estoient  du  costéh 
plus  folble ,  afin  de  s'y  fortifier,  et  de  se  pouvoii 
bien  deffendre. 

Cependant  le  Roy  ayant  donné  des  coromisi 
sions  de  cavalerie  et  d'infanterie  à  tous  ceu3 
qui  en  avoient  demandé,  et  ordonné  que  Paris  e| 
beaucoup  d'autres  villes  feroient  chacune  chej 
elles  le  plus  de  gens  qu'ils  pourroient,  il  y  fuS 
travaillé  avec  tant  d affection,  les  villes  n*y  es 
pargnant  rien  (  presque  tous  ceux  qui  avoient  de 
carosses  dans  Paris  ayant  donné  chacun  ui 
cheval  pour  monter  la  cavalerie),  qu'il  y  eus 
bientost  assez  de  gens  (les  troupes  de  DôIe  et  é 
Hollande  estant  longtemps  auparavant  arrivées 
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pour  aller  éhercher  les  ennemis,  au  lien  de  les 
attendre. 

Or  ils  n'avoient  fait  depuis  la  prise  de  Corbie 
que  pensera  la  bien  conserver,  faisant  réparer 
[es  i)feches  et  fortifier  de  nouveau  tout  ce  qui 
r  a?oit  besoin;  tenant  cependant  leur  cavalerie 
dans  le  pays  d'alentour,  qui  estoit  fort  abondant, 
pour  l'y  faire  subsister,  sans  attaquer  d'autre 
place  que  Roye,  qui  pou  voit  servir  à  cela,  et 
qui  fost  aussytost  rendue ,  parceque,  comme  ils 
«avoient  sans  doute  les  grands  préparatifs  qui 
se  fidsoient,  ils  avoient  peur,  en  allant  plus 
avant,  de  s'engager  sy  fort  qu'ils  ne  se  peussent 
pas  aisément  retirer,  leur  cavalerie,  en  quoy 
consistoit  leur  principale  force ,  estant  fort  di- 
minuée, soit  par  les  maladies,  soit  parceque 
feox  qui  s'estoient  trouvés  pleins  des  choses 
pâiées  avoient  déserté.  De  sorte  mesme  que 
quand  ils  sceurent  que  le  Roy  avoit  commencé 
I  marcher,  ils  ne  firent  autre  chose  que  de 
oiettre  une  bonne  garnison  dans  Corbie,  et  de 
s'en  aller  avec  tout  le  reste  auprès  d'Arras. 

L'armée  estant  toute  ensemble,  se  trouva  fort 
grande,  et  passer  douze  mille  chevaux  et  trente 
mille  hommes  de  pied;  dans  laquelle,  pour  met- 
tre quelqu'un  au  dessus  de  M.  le  comte ,  dont  on 
n'estoit  pas  trop  satisfait,  le  Roy  envoya  Mon- 
sear,  croyant,  parcequ'ils  avoient  tousjours  esté 
aiai  ensemble  despois  son  mariage  avec  made- 
ooiselle  de  Montpensier,  qu'ils  ne  s'accorde- 
nient  pas  pour  le  desservir.  Mais  il  en  arriva 
tOQt  autrement;  car  ils  ne  furent  pas  longtemps 
ans  se  raccommoder,  Monsieur  estant  tousjours 
prés  de  s'unir  avec  ceux  qui  se  monstroient  mal 
tttis&itsdu  Roy  ;  et  M.  le  comte  aussy.  Les  ma- 
reschaux  de  La  Force  et  de  Ghâtillon  furent 
Kmtenants  généraux  ;  et  messieurs  Du  Halller, 
^  La  Force ,  de  Fontenay,  de  Lambert  et  de 
Bdlefonds,  mareschaux  de  camp. 

On  prist  le  chemin  de  Peronne  pour  y  passer 
h  rivière  de  Somme;  et  en  passant  Roye  fust 
attaquée,  qui  n*attendist  pour  se  rendre  que  de 
Toir  le  canon.  L'armée  ftist  près  de  trois  Jours 
t  passer  dans  Peronne ,  tant  il  y  avoit  de  gens  et 
^  iMigages,  desquels  en  demeurant  à  toute  heure 
qoeiqa*an,  à  cause  des  mauvais  chemins,  pleu- 
unt  quasy  tousjours ,  il  estoit  aussytost  pris  par 
Its  ennemis,  ceux  qui  conunandoient  les  troupes 
iaivécs  derrière  pour  leur  seureté  n'ayant  pas 
^io  attendre  que  tout  fUst  passé  ;  et  il  est  cer- 
tain que  s'ils  eussent  eu  plus  de  cavalerie  dans 
Cambray,  ils  auroient  fait  un  fort  grand  butin , 
tant  Tordire  y  estoit  mauvais. 

Peronne  passé,  on  demeura  trois  jours  pour 
^  Jusqoes  à  Corbie,  parcequ'on  marchoit 
tojours  en  bataille.  M.  le  comte  menoit  l'avant- 
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garde,  Monsieur  la  bataille,  et  le  mareschal  de 
Ghâtillon  l'arriere-garde.  Le  mareschal  de  La 
Force  estoit  demeuré  de  l'autre  costé  de  l'eau 
avec  un  petit  corps  pour  y  faire  une  attaque , 
ayant  avec  luy  le  marquis  de  La  Force  et 
M.  Lambert. 

Quand  on  fust  près  de  séparer  les  quartiers , 
M.  le  comte  proposa  à  Monsieur  que ,  pour  se 
venger  des  desordres  qui  avoient  esté  faits  en 
France,  il  falloit,  en  attendant  qu'on  eust  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  le  siège ,  et  qu'on 
le  peust  commencer,  faire  une  course  dans  le 
Pays-Ras ,  laissant  cependant  quelques  gens  de- 
vant Corbie  pour  empeschpr  que  rien  n'y  peust 
entrer  :  à  quoy  Monsieur  ayant  consenty,  il  fal- 
lust  nommer  quelqu*un  pour  les  conomander.  Et 
d'autant  que  sy  les  ennemis  y  vouloient  Jetter  du 
secours,  comme  M.  le  comte  le  croyoit,  la  com- 
mission pouvoit  n'estre  pas  trop  bonne ,  il  pep« 
suada  à  Monsieur  de  mener  avec  luy  M.  Du 
Hallier,  à  qui  cela  appartenoit  s'il  eust  voulu , 
estant  le  plus  ancien  mareschal  de  camp  ;  et  d'y 
laisser  M.  de  Fontenay,  à  qui  il  eust  esté  bien 
aise  qu'il  fùst  arrivé  quelque  disgrâce ,  à  cause 
qu'il  le  sçavoit  amy  du  mareschal  de  Rrezé ,  et 
tout-à-fait  despendant  du  cardinal  de  Richelieu. 

Il  y  demeura  donc  avec  deux  mille  hommes 
de  pied  et  trois  cents  chevaux,  fort  peu  de  mu- 
nitions, et  rien  pour  se  retrancher.  Mais  M.  de 
La  Meilleraye,  à  qui  il  envoya  demander  de  la 
poudre  et  des  pics ,  luy  en  ayant  aussytost  fait 
porter,  il  fist  travailler  tous  les  soldats  à  ses  des- 
pens ,  et  sy  diligemment  qu'en  moins  de  deux 
Jours  (car  s'estant  logé  sur  le  costeau  il  ne  fai- 
lust  quasy  rien  fidre  dans  le  penchant  )  ses  re- 
tranchemens  se  trouvèrent  en  quelque  défence, 
et  qu'au  quatrième  il  n'eust  plus  d'appréhen- 
sion, sachant  bien  que  l'armée  du  Roy  estoit 
trop  proche  pour  y  oser  mener  du  canon. 

Monsieur  ayant  esté  cinq  ou  six  Jours  dans  le 
pays  ennemy,  pillant  et  faisant  beaucoup  de  de- 
sordre, sans  trouver  résistance  nulle  part,  reoeut 
un  ordre  du  Roy,  à  qui  ce  voyage  n'avoit  pas 
semblé  fort  à  propos,  de  revenir  et  commencer 
le  siège ,  où  le  cardinal  de  Richelieu  estant  aussy 
venu  pour  voir  ce  qui  s'y  devroit  faire,  il  fust 
fort  satisfait  du  travail  de  M.  de  Fontenay,  et 
l'assura  qu'il  le  diroit  au  Roy. 

Tous  les  quartiers  ayant  esté  séparés,  on  né 
peust  pas  luy  ester  celuy  où  il  estoit  logé,  et 
qu'il  avoit  gardé  pendant  l'absence  de  l'armée; 
de  sorte  qu'il  y  demeura,  avec  les  régiments  de 

Picardie ,  de ;  et  le  mareschal  de  Châtillon 

en  prist  un  autre  assés  près  de  là,  avec  le  régi- 
ment des  Gardes  et  autres.  Et  ayant  esté  résolu 
qu'on  feroit  une  droonvallation  devant  que  d'oo- 
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iftit  la  tranchée ,  on  Aiat  prëâ  de  quinze  jours  à 
7  travailler  sans  que  les  assiégés  se  missent  en 
devoir  de  l'empeseher ,  non  plus  que  ceux  de 
leur  armée ,  qui  firent  seulement  une  entreprise 
sur  le  quartier  d'Aigueféi^  allemand,  et  de  Gas* 
sion,  qu'ils  enlevèrent;  mais  Gassion  n'y  estoit 
pas. 

On  8*estonnera  sans  doute  comment  les  Espa- 
gnols, qui  avoient  tant  estimé  la  prise  de  Corbie 
qu'ils  y  bornèrent  toutes  leurs  grandes  préten- 
tions, ne  se  mirent  point  plus  en  peine  de  le  se* 
courir;  mais  on  a  dist  (et  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence) que  leur  armée  se  trouva  sy  desperie, 
qu'ils  n'osèrent  rien  hasarder  de  ce  qui  leur  en 
restott,  d*où  despeudoit  en  quelque  sorte  la  con-» 
servatlon  de  toute  la  Flandre. 

Les  tranchées  Airent  ouvertes,  tant  au  quar^ 
tier  de  M.  de  Chétillon  qu'à  celuy  de  M.  de  Fon- 
tenay,  au  commencement  du  mois  de  novembre^ 
et  poussées  aussy  diligemment  que  le  temps  le 
permettoit;  car  il  pleuvoit  fort  souvent. 

Or,  comme  le  quartier  de  M.  de  Fontenay  es- 
toit  vis  à  vis  de  la  seule  porte  qui  estoit  ouverte 
à  Corbie  ^  et  qu'il  falloit  que  tout  ce  qui  y  alloit 
ou  en  sortoit  passast  par  devant  chez  luy,  cela 
luy  flst  prendre  quelque  connoissance  avec  celuy 
qui  y  commanda  )  despuis  que  le  gouverneur, 
qui  estoit  Italien,  eust  esté  tué  d'un  coup  de 
Canon;  et  Jusques  là  mesme  qu'un  de  ses  mulets 
qui  alloit  à  Amiens  pour  la  provision  ayant  esté 
pris  par  des  gens  sortis  de  nuit  devant  que  la  cir* 
convallation  ftist  achevée,  et  mené  à  Corbie,  il 
luy  fùst  aussytost  renvoyé  ;  laquelle  honnesteté 
persuada  à  tout  le  monde  qu'on  n'y  voulott  pas 
faire  une  longue  deffence.  Et  M.  le  comte  mesme 
en  eust  une  telle  Jalousie ,  croyant  qu'il  s'y  trai- 
tott  quelque  chose  À  son  descen,  qu'ayant  trouvé 
un  tambour  qui  venoit  de  dire  à  un  habitant  que 
s'il  avoit  permission  de  sortir,  M.  de  Fontenay 
pourroit  avoir  celle  de  le  recevoir  (  ne  s'estant 
point  imaginé  qu'en  le  disant  à  Monsieur  ou  à 
luy  ils  ne  le  voulussent  bien ,  quand  ce  n'eust 
esté  que  pour  sçavoir  des  nouvelles  assurées  de 
la  place) ,  il  creust  que  c'estoit  pour  quelque  au- 
tre subject  qu'on  luy  cachoit,  et  s'en  piqua  de 
telle  sorte  qu'il  luy  dist  plusieurs  choses  fort  ai- 
gres, et  particulièrement  qu'il  en  demanderoit 
justice  au  Roy  comme  d'une  entreprise  foite  sur 
'sa  charge,  sans  le  vouloir  escouterensesdeffonses. 

Le  huitième  novembre ,  les  tranchées  n'estant 
pas  encore  sur  le  fossé  d'un  dehors,  on  fost  tout 
estonné  (tant  l'estoile  de  ceste  année- là  estoit 
mauvaise  pour  ceux  qui  avoient  à  deffendre  des 
)^laces)  qu'il  parust  un  tambour  des  ennemis  au 
travail  de  M.  de  Fontenay,  qui  demandoit  à  luy 
^ler  ;  lequel  luy  ayant  esté  amené ,  luy  dist 
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l'avoit  envoyé  pour  sçavoir  sy  on  Iny  vco^roit 
faire  une  bonne  composition;  moyennant  quoy  il 
rendroit  la  place.  A  quoy  le  marquis  de  Fonteaajr 
ne  pouvant  pas  respondre,  11  l'envoya  (parceque 
Monsieur  n'y  estoit  pas ,  et  le  quartier  de  M.  >. 
comte  fort  eslongné)  au  mareschai  de  ChâtilloD, 
lequel  respondist  qu'il  vinit  des  dcspatés,  et 
qu'on  les  entendroU.  Mais  le  tambour  ayant  de* 
mandé  temps  Jusques  au  lendemain ,  pareequ'il 
estoit  tard ,  et  que  cependant  on  flst  une  tren, 
il  y  consentist. 

Au  mesme  temps  que  le  marquis  de  Fontenay 
flst  mener  le  tambour  au  mareschai  de  ChâtilloD| 
il  en  envoya  donner  avis  à  Monsieur,  à  M.  le 
comte,  et  au  cardinal  de  Richelieu,  lequel  en  eost 
une  grande  Joye,  car  il  oommençoit  à  craindre 
que  Corbie  ne  se  pourroit  pas  prendre  à  eaïue 
des  pluyes  continuelles  qu'il  faisoit ,  qui  avoient 
desja  engendré  tant  de  maladies  parmy  ose  tm* 
veiles  levées,  peu  accoutumées  à  pâtir,  qn'ili« 
en  estoient  quasy  diminuées  de  la  moitié,  et 
qu'on  n'estoit  pas  encore  sur  le  fossé  du  dehors. 

Mais  Monsieur  et  M.  le  comte  n'en  forent  pui 
de  mesme;  car  Ils  avoient  dès  lors  résolu,  ne 
croyant  pas  qu'elle  se  deust  prendre  ^  qu'anuy^ 
tost  qu'on  lèverait  le  siège  ou  qu'on  le  convertin 
roit  en  un  blocus,  qui  estoit  tout  le  plus  de  H 
qu'ils  pensoient  qu'on  pourrait  foira,  ils  s'en 
iraient  en  quelque  lieu  de  seureté  pour  de^ 
mander  satisfoction  sur  plusieurs  griefo  dont  IN 
se  plaignoient,  ou  foira  la  guerre,  se  pramettani 
que  beaucoup  de  gens  qui  n'estoioit  pas  pim 
contents  qu'eux  les  suivraient^  et  entra  autrci 
M.  d'Espemon ,  ainsy  que  M.  de  La  Valette  ieu 
avoit  fait  esperar. 

Le  lendemain ,  les  despotes  de  la  ville  vinrei^ 
ehes  M.  de  Chétillon ,  où  se  trouvèrent  M.  U 
comte,  le  mareschai  de  La  Force,  tous  les  md 
reschaux  de  camp,  et  l'abbé  de  Saint-Mais  de  1^ 
part  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  y  avoit  parm] 
ces  desputés  un  capitaine  espagnol ,  lequel  port 
la  parole ,  et  demanda  permission  d'avertir  1 
cardinal  Infont  de  Testât  auquel  ils  estoient;  e 
que  sy  dans  huit  Jours  ils  n'estolent  secourus,  il 
randraient  la  place,  pourveu  qu'on  les  laissai 
sortir  tambour  battant,  enseignes  desployées  « 
mèche  allumée;  et  qu'on  leur  donnatt  deux  ca 


nous,  et  des  charriots  pour  porter  leurs  mala 
des  et  leurs  équipages  à  Arras;  après  quoy  h 
desputés  se  ratirarent. 

Quand  ils  forent  sortis  et  qu'on  vinst  à  optnci 
la  plus  grande  partie  crayoit  qu'il  n'y  avoit  riel 
à  disputer  que  sur  les  huit  Jours  qu'ils  voulolen 
pour  attendra  du  secours;  mais  l'abbé  de  Salnl 
Mars  dist  que  le  cardinal  de  Rleheliea  pHoit  ini 
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timmênt  qo^on  ne  leàr  dminast  point  de  canons, 
r/est  pourqnoy  le  marqnlf  de  Fontenay,  qui  les 
avojt  amenés/  eust  ordre  de  leur  aller  dire  qu'ils 
n'en  auroient  point,  ny  de  temps  pour  avertir  le 
eardlnal  InAnt.  A  qnoy  leeapitaine  espagnol  res« 
pondit  qu'ayant  bien  pmsé  avant  que  de  venir  à 
ee  qu'ito  dévoient  demander  pour  sortir  avec  hon- 
neur, on  devoit  s'assurer  qu'ils  ne  s'en  relasobe- 
raient  pas  d'un  seul  pdnt,  ne  pouvant  se  rendre 
sansleconsentementde  leur  prince,  etsansscavoir 
qu'il  ne  les  pourroit  secourir  ;  et  quant  aux  deux 
canons,  pareequ'U  avoit  esté  accordé  la  mesme 
eboie  à  toutes  les  places  qu'ils  avoient  prises. 

Ce  que  M.  de  Fontenay  ayant  rapporté,  il 
j  eost  de  grandes  contestations;  car  M.  le  comte, 
fui  ne  vpuloit  point  qu'ils  se  rendissent ,  pre* 
liant  pîea  sur  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avoit  mandé ,  ne  vouloit  point  qu'on  donnast  de 
canons,  ny  mesme  du  temps  pour  avertir  le  car* 
dinal  Iniknt,  quoyque  tous  les  autres  fussent  d'o- 
pinion contraire,  disant  que  les  canons  ne&isant 
BQlie conséquence,  il  les  falloit  donner;  et  que  sy 
on  disputoit  sur  quelque  chose ,  ce  ne  devoit  es* 
tre  que  sur  les  huit  Jours,  bien  que,  par  le  peu  de 
Woit  qu'ils  avoient  fiiit  despuis  le  commence- 
ment do  siège,  on  ne  vist  aucun  danger  de  les 
donner  tous  entiers.  Biais  M.  le  comte  ne  se  re- 
laschant  point ,  ny  i'abbé  de  Saint-Mars  aussy, 
M.  Du  Hallier  y  fust  envoyé  pour  voir  s'il  les 
poonoit  persuader;  mais  il  n'y  gagna  rien.  De 
Mrte  qo'enfln  tout  le  reste  Jugeant  qu'il  falloit 
les  iortir  de  là,  et  s'oster  ceste  espine  du  pied 
devant  que  les  maladies  fissent  plus  de  dégast 
dans  l'armée,  les  marescbaux  de  La  Force  et  de 
Chitillon  prièrent  M.  le  comte  de  consentir  qu'on 
iair  donnast  les  deux  camms,  et  trds  ou  quatre 
JoQTs  pour  avertir  le  cardinal  Infiint;  disant  pour 
ce  dernier  qu'aossy  bien  les  pourroient-iis  avoir, 
tt  les  huiet  mesme,  quand  on  ne  les  donneroit 
pu,  puisque ,  revenant  quand  ils  seroient  passés , 
«  seroit  too^lours  tout  heureux  de  les  recevoir. 

Ces  raisons  néanmoins  ne  suffisant  pas  pour 
M.  le  comte,  qui,  ayant  d'autres  desseins,  ne 
eiwrchoit  qu'à  rompre  le  traité  et  renvoyer  les 
dttputés  sans  conclusion ,  sous  le  prétexte  toute- 
te  de  ce  qu'avoit  mandé  le  cardinal  de  Riche- 
lien,  dont  11  disoit  ne  se  pouvoir  despartir;  il  fal* 
hit  que  les  deux  mareschaux  luy  donnassent 
par  CKrit  que  ce  qu'il  en  faisoit  estoit  à  leur  sup- 
plicstfon,  et  qu'ils  se  chargeoient  de  tout  ce  que 
k  Roy  et  le  cardinal  de  Ricfaellen  en  poorroient 
dire,  oonseafant  qu'on  s'en  prist  à  eux. 

Aprte  qnoy  M.  de  Fontenay  ayant  eu  ordre 
de  leur  aller  dire  qu'on  leur  aceordolt  tout,  ex* 
cepté  les  huit  Jours,  qu'on  réduisoit  A  trois;  il  en 
Imt  de  giMlss  dlffienttés^  disant  ne  s'en  pon- 


voir  relascher  sans  reti^urnelr  dans  la  ville,  pour 
en  avoir  le  consentement  de  ceux  qui  les  avoient 
envoyés.  JMais  leur  ayant  représenté  qu'il  n'en  taU 
qu'un  pour  aller  à  Arras ,  où  estoit  le  cardinal 
Infant  avec  toute  son  armée,  et  deux  pour  en  venir 
s'il  eu  avoit  envye,  et  qu'infiiilliblement  on  ne 
leur  en  donneroit  pas  davantage  :  après  avoir 
longtemps  consulté  ensemble,  le  capitaine  espa- 
gnol, qui  portoit  toui^ours  la  parole,  vint  dira 
qu'ils  le  vouloient  bien,  pourveu  qu*Us  y  poussent 
envoyer  dès  le  soir,  sans  qu'on  comptast  les  trois 
jours  que  du  lendemain  au  matin  :  ce  qui  leur 
ayant  esté  accordé,  la  capitulation  fust  signée. 

Pendant  les  trois  jours  qui  furent  donnés  aux 
assiégés  pour  attendre  du  secours,  M.  de  Fonte* 
nay,  par  le  quartier  duquel  il  devoit  vraysembla- 
blement  venir,  flst  tenir  nuit  et  jour  la  moitié  do 
tous  ses  gens  sous  les  armes,  et  envoya  des  bat* 
teurs  d'estrades  de  tous  les  cgstés,  et  jonques  au* 
près  d' Arras,  afin  que  sy  les  ennemis  venoient| 
on  en  peust  estre  longtemps  auparavant  aver^  ^ 
et  avoir  loisir  de  se  préparer.  Mais  on  n'en  ftist 
pas  en  peine,  parceque  leur  armée  estant  plua 
desperie  que  celle  du  Roy,  Us  ne  l'eussent  peu 
âdre  sans  mettre  tout  leur  pays  en  péril,  n'ayaol 
point  alors  d'antres  troupes  que  celles  là. 

Le  troisième  Jour  expiré  sans  qu'il  fust  venu 
de  secours ,  les  assiégés  rendirent  la  place  ainsy 
qu'ils  avoient  promis,  et  il  eu  sortist  près  de  dix 
huit  cents  hommes  sous  les  armes,  tous  bien  faitSt 
et  qui  avoient  encore  tant  de  vivres,  qu'ils  ta» 
noient  qna^y  tous  un  morceau  de  pain  et  de 
beurre  à  la  main.  Us  eurent  une  escorte  pour  les 
conduire  à  Arras ,  avec  des  ebariots  pour  leurs 
bagages  et  leurs  malades  ;  pour  assuranee  de 
quoy  ils  laissèrent  deux  capitaines  de  leur  garni'* 
son,  qui  demeurèrent  jusques  an  retour  de  l'es* 
corte.  On  y  fist  entrer  deux  régiments  des  meil- 
leurs de  Tarmée,  et  le  gouvernement  en  fiist 
despuis  donnié  à  M.  de  NanteuiL 

Le  cardinal  de  Richelieu  vint  voir  la  place  et 
ordonner  ce  qu'il  y  fitodroit  fiaire,  Monsieur  ny 
M.  le  comte  n'y  ayant  pas  voulu  entrer  à  cause 
qu*il  y  avoit  de  la  peste.  Après  quoy  il  retourna 
à  Amiens,  où  Us  estoient  de^a  aUés  ;  et  ce  fust  là^ 
et  dans  un  conseU  qui  se  tint  chez  luy,  ou  on  dit 
que  Monsieur  et  M.  le  comte  avoient  résolu  de  le 
tuer,  et  qu'ils  le  pouvaient  faire  quand  U  fust  les 
conduire,  ayant  force  gens  auprès  d'eux  qui  n'at* 
tendoient  que  le  signal,  et  tous  ceux  du  cardinal 
de  Richelieu ,  excepté  son  capitaine  des  gardes  » 
estant  allés  fort  loin  devant  :  mais  que  Monsieur 
ayant  changé  de  dessein,  vraysembtablemeni 
par  le  scrupule  de  taer  un.  preslre  et  m  cardinal^ 
la  chose  avoit  manqué.  C'est  dont  Je  ne  puis  pae 
poriff  aasoicnent  9  aar  je  n'y  «itols  pas;  oaii  U 
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me  semble  difAdle  à  oroii^  qne  les  gens  da  car^  1  que  Piccolomini  avoit  mené  en  Flandre  pour  at 


dinal  de  Richelieu ,  qui  estoient  sy  soigneux  de 
l'environner,  lors  mesme  qu'il  estoit  tout  seul  et 
qu'il  n'y  avoit  aucun  subject  decraindre,  l'eussent 
quitté  de  sy  loin  devant  tant  de  monde ,  et  parti- 
culièrement pendant  que  M.  le  comte  y  estoit, 
qu'ils  sçavoient  n'estre  pas  de  ses  amis. 

Joint  que  Je  scay  qu'ils  ont  aussy  dit  l'avoir 
peu  faire  quand  ils  vinrent  tous  disner  dans  la 
tente  de  M.  de  Fontenay ,  un  peu  devant  qu'on 
ouvrist  les  tranchées;  quoyqu'il  ne  leur  eust  pas 
esté  aisé ,  le  cardinal  ayant  eu  tant  qu'il  y  de- 
meura tous  ses  gentilshommes  autour  de  luy,  et 
beaucoup  d'officiers  du  quartier  de  M.  de  Fon«- 
tenay  qui  ne  l'eussent  pas  souffert. 

L'ordre  de  demeurer  dans  Corbie  avec  les  os- 
tages  jusques  à  ce  que  l'escorte  f  ust  revenue  ayant 
esté  donné  au  marquis  de  Fontenay,  il  eust  en- 
vye  de  savoir  pourquoy  ils  s'estoient  sytost 
rendus,  et  leur  demanda  ce  qui  les  y  avoit  obli- 
gés, pouvant  bien,  ce  sembloit,  tenir  encore 
quelques  jours  :  ce  qu'ils  luy  avouèrent  ingénue- 
Aient,  et  qu'il  n'y  avoit  personne  dans  la  place 
qui  ne  le  vist  bien;  mais  qu'ayant  esté  avertis 
qu'on  ne  les  pourroit  pas  secourir,  et  que  les 
quartiers  d'hiver  s*alloient  faire,  ils  avoient  creu 
se  devoir  rendre  pour  y  estre  quand  on  les  don- 
ueroit;  estant  bien  assurés  que  sans  cela  ils  en 
auraient  de  sy  mauvais,  que  leur  compagnie, 
d*on  despèndoit  toute  leur  fortune,  ne  se  pourroit 
remettre.  Que  cela  avoit  esté  représenté  à  celuy 
qui  commandoit  despuis  la  mort  du  gouverneur, 
nommé,  ce  me  semble,  M.  de  firimeu,  en  un 
conseil  où  se  trouvèrent  tous  les  officiers  de  la 
garnison  ;  et  que  ce  seroit  peu  d'avantage  au  roy 
d'Espagne,  quand  ils  tiendroieut  huit  ou  dix  Jours 
de  plus,  et  à  eux  une  ruine  totale  ;  et  que  partant 
ils  le.  supplioient  de  trouver  bon  qu'on  se  rendist, 
sans  attendre  plus  longtemps.  Sur  quoy  Tavis 
du  capitaine  espagnol  fust  demandé  ;  lequel  ayant 
f  espondu  que  puisque  c'estoit  celuy  de  tous  les 
autres,  c'estoit  aussy  le  sien  ;  le  tambour  avoit  à 
l'heure  mesme  esté  envoyé.  Ce  qui  doit  appren- 
dre aux  princes  à  bien  regarder  quels  gens  ils 
mettent  dans  leurs  places ,  afin  qu^elles  soient 
tousjours  deffendues  Jusques  au  bout,  peu  de 
temps  faisant  quelquefois  grand  bien ,  comme  le 
roy  d'Espagne  Tauroit  vraysemblablement  es- 
prouvé  sy  ces  gens  ne  se  fussent  pas  sy  tost 
rendus;  car  il  n'y  a  gueres  d'apparence  que  le 
Boy  l'eust  prise,  ou  de  longtemps  :  ce  qui  luy 
eust  fait  avoir  beaucoup  d'autres  affaires  fort 
dangereuses,  ausquelles  ceste  sy  prompte  reddi- 
tion donna  moyen  de  remédier,  ainsi  qu'il  sera 
dit  cy-après. 

L'Empereur  n'étant  pas  encore  content  de  ce 


taquer  la  Picardie,  envoya  Galas  avec  une  fort 
grande  armée,  pour  se  Joindre  a  M.  de  Lorraine 
et  entrer  conjointement  dans  la  Bourgongne,  ou 
ils  Jugèrent  plus  à  propos  d'aller  qu'en  Lorraine, 
parcequ'elle  n'avoit  point  encore  ressenty  au- 
cune  des  incommodités  de  la  guerre,  et  quon 
y  pourroit  estre  assisté  de  ceux  du  Comté (i), 
qui  ne  demandoient  qu'à  se  venger  du  siège  de 
Dôle. 

Mais  n'y  estant  arrivés  que  dans  le  mois  d'oc- 
tobre ,  les  pluyes  y  furent  sy  grandes ,  et  rompi- 
rent tellement  les  chemins  et  la  campagne  mesme, 
dont  on  a  tousjours  grand'peine  à  se  reticer 
quand  il  a  beaucoup  pieu,  que  leur  artillerie  et 
leurs  bagages  demeuroient  à  toute  heure  em- 
bourbés, et  que  ne  trouvant  quasy  point  de  vi- 
vres dans  le  pays,  il  ne  leur  en  pou  voit  pas  aussy 
venir  suffisamment  de  la  Franche-Comté.  De 
sorte  que  M.  de  Lorraine  n'ayant  peu  prendre 
Saint- Jean-de-Laune  d'emblée,  quoyque  ce  soit 
une  fort  meschante  place  (parceque  M.  de  Rant- 
zau  et  quelques  autres  s'y  estoient  Jettes),  ny 
Galas,  qui  s'estoit  avancé  Jusques  à  Mirebeaa, 
aucune  chose  qu'il  peust  garder,  ils  n'osèrent  at- 
tendre que  le  cardinal  de  La  Valette  et  le  due 
de  Veimar,  qu'on  avoit  fait  revenir  en  Barrois 
pour  avoir  l'œil  à  tout  ce  qui  viendrait  d'Alle- 
magne dans  ces  costés  là  et  s'y  opposer,  eussent 
joint  M.  le  prince,  qui  avoit  assemblé  toutes  les 
forces  de  la  Bourgongne;  et  ils  s'en  retournèrent 
sans  avoir  rien  ikit  que  ruiner  leurs  armées.  Et 
il  est  de  plus  très  certain  que  sy  le  cardinal  de 
La  Valette  et  le  duc  de  Veimar  eussent  peu  y  ar* 
river  trois  Jours  plus  tost,  tous  leurs  canons  et 
leurs  équipages  y  seroient  au  moins  demeurés, 
tant  ils  eurent  de  peine  à  les  emmener,  quoyque 
personne  n'y  fust  pour  les  en  empescher. 

Or  les  Espagnols,  pour  ne  rien  oublier  de  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  faire,  avoient  dans  ce  mesme 
temps  envoyé  un  bon  nombre  de  vaisseaux  sur 
la  coste  de  Bretagne  pour  y  faire  une  descente; 
et  ayant  assemblé  le  plus  de  gens  qu'ils  peureat 
dans  les  provinces  proches  de  Bayonne,  furent  à 
Saint-Jean-de-Luz ,  qu'ils  pillèrent;  et  puisse 
retranchèrent  au  Socoua  (:i),  qui  est  sur  la  mer  et 
en  une  situation  avantageuse,  croyant  s'y  pou- 
voir maintenir  comme  dans  les  isles  Sainte-Mar- 
guerite et  Saint-Honorat,  qu'ils  avoient  prises 
quelque  temps  auparavant,  et  dont  on  ne  les 
avoit  encore  peu  chasser.  Mais  il  ne  leur  réussit 
pas  mieux  qu'en  Bourgongne  ;  car  ceux  qui  allè- 
rent en  Bretagne  furent  repoussés,  et  contraints 
de  se  rembarquer  diligemment,  tant  ils  voyoient 

(1)  De  la  Franche-Comté. 

(3)  Saccué  dsùB  les  Mémoires  de  Montglat. 


GCERB^  CO^NTBB  LBS  ESPAGNOLS  [l636]. 


26 1 


Tenir  de  gens  contre  eux.  Et  quant  à  ceux  du 
Socooa,  on  inist  sy  bon  ordre  pour  empescher 
qu'ils  n'eussent  des  \ivres  du  pays,  que  n'en 
pouvant  aussy  tirer  d*Espagne  qu'avec  grande 
peine,  ils  l'abandonnèrent  volontairement. 

Il  a  semblé  à  beaucoup  de  gens  que  les  Espa- 
gnols tirent  une  grande  faute  défaire  venir  à  leur 
secours  Piccolomini  et  Galas,  avec  la  plus  grande 
partie  des  troupes  de  l'Empereur,  devant  qu'il 
eust  achevé  de  se  rendre  maistre  de  l'Allemagne: 
ce  qui  ne  paroissoit  pas  alors  fort  difficile,  les 
Suédois  ne  tenant  quasy  plus  qu'à  un  filet; 
après  qnoy  ils  en  auroient  peu,  et  sans  rien  ha- 
sarder, fhire  tout  ce  qu'ils  eussent  voulu,  et  s'ils 
avolent  receu  quelque  mal  le  réparer  avec  usure, 
ayant  de  sy  grandes  armées  en  leur  disposition  : 
au  lieu  qu'en  luy  faisant  diviser  ses  forces  comme 
ils  firent,  il  n'y  en  eust  pas  assés  pour  faire  en 
France  tout  le  mal  qu'ils  prétendoient,  et  s'op- 
poser au  mesme  temps  aux  Suédois,  lesquels 
ayant  battu  ce  qui  estoit  demeuré  contre  eux 
à et  en  divers  autres  endroits,  se  rele- 
vèrent, et  se  fortifièrent  tellement  de  tous  costés, 
qu'encore  que  l'Empereur  eust  rappelé  Piccolo- 
mini et  Galas,  et  rejoint  toutes  ses  troupes  sans 
plus  les  séparer,  estant  bien  plus  en  estât  de 
demander  secours  que  d'en  donner,  il  ne  peust 
jamais  retrouver  l'occasion  qu'il  avoit  perdue. 
Ce  qni  a  beaucoup  contribué  à  tout  le  mal  que 
les  Espagnols  ont  receu ,  ayant  esté  contraints 
de  manquer  à  leurs  propres  besoins  pour  ne  le 
laisser  pas  périr.  De  sorte  qu'on  peust  dire  avec 
mérité  que  les  Espagnols  n'ont  pas  esté  plus 
malheureux  dans  toutes  les  entreprises  qu'ils  ont 
faites  contre  la  France ,  en  ce  qu'ils  n'y  ont  pas 
réussy,  qu'en  ce  qui  est  arrivé  de  mal  à  cause  de 
cela  chez  eux  ou  chez  leurs  alliés,  n'y  ayant  point 
de  doute  que  le  restablissement  des  Suédois  en 
Allemagne  ne  soit  venu  de  ces  voyages  de  Pic- 
colomini et  de  Galas,  ainsy  que  la  révolte  du 
Portugal  et  de  la  Catalongne  de  la  continuation 
de  la  guerre;  et  pour  en  donner  des  exemples 
plus  anciens,  l'affermissement  principal  de  la  ré- 
publique de  Hollande ,  des  secours  que  le  duc  de 
Parme  mena  à  la  Ligue. 

Monsieur  et  M.  le  comte  ne  furent  pas  plus 
tost  à  Paris,  que  songeant  à  leurs  consciences,  et 
craignant  que  le  Roy  estant  averty  de  ce  qu'ils 
avoient  voulu  faire,  parcequ'ils  s'en  estoient  des- 
couverts à  beaucoup  de  gens ,  on  ne  les  mist  en 
pnson,  ils  s'en  allèrent.  Monsieur  à  Orléans  et 
puis  à  Blois,  et  M.  le  comte  à  Sedan  ;  car  M.  de 
Bouillon  estoit  de  la  pailie. 

Or  M.  le  comte  fist  tout  ce  qu'il  peust  pour 
mener  Monsieur  à  Sedan  ;  mais  il  ne  le  voulust 
point,  ny  M.  le  comte  le  suivre,  quoyqu'il  le  con- 


nust  sy  folble  que,  n'estant  pas  avec -luy,  il 
pourroit  estre  regagné  par  ceu}(  de  sa  maison 
qui  despendoient  de  la  cour  ;  ayant  peur,  s'il  s'en* 
gageoit  sy  avant  dans  le  royaume,  de  n'en  pou- 
voir pas  sortir  quand  11  voudroit,  ne  doutant 
point  que  s'il  estoit  pris  on  ne  luy  pardonneroit 
pas,  et  que  tout  le  fardeau  tomberoit  sur  luy.  Ce 
qui  aida  beaucoup  à  l'accommodement ,  estant 
très  certain  qu'il  avoit  un  tel  pouvoir  sur  Mon*, 
sieur ,  que  s'il  y  eust  esté  il  ne  se  seroit  pas  fait 
facilement. 

Une  autre  chose  y  contribua  encore,  qui  fust 
qu'ayant  fondé  leurs  principales  espérances  sur 
la  déclaration  de  M.  d'Espemon,  dont  M.  de  La. 
Valette  les  avoit  comme  assurés,  et  qui  leur  es-r 
toit  tout-à-fait  nécessaire  pour  donner  de  la  ré^ 
putation  à  leurs  affaires,  tant  à  cause  de  son 
gouvernement,  qui  estoit  sy  grand  et  où  il  avoit 
tant  de  crédit,  que  des  places  qu'il  tenoit,  et  de 
son  exemple,  qui  en  eust  peu  attirer  beaucoup 
d'autres  ;  on  ne  trouva  personne  plus  propre  pour 
luy  estre  envoyé  et  l'obliger  à  se  déclarer,  que 
M.  de  Montresor,  lequel  devant  estre  médiateur 
entre  Monsieur  et  M.  le  comte,  avoit  plus  de. 
crédit  stfr  l'esprit  de  Monsieur  que  ceux  qu'il 
laissa  en  sa  place,  et  eust  peu  l'empescher  de 
faire  certains  pas  qui  le  conduisirent  insensible- 
ment où  on  vouloit.  Car  il  estoit  de  ceux  qui 
avoient  toujours  porté  Monsieur  à  s'eslongner  de, 
la  cour,  comme  s'il  n'y  eust  peu  demeurer  avec 
honneur  sans  y  avoir  tout  crédit,  et  qu'il  luy  eust 
esté  plus  honteux  de  se  soumettre  en  quelque 
sorte  à  ceux  dont  le  Roy  se  servoit,  qu'aux  mi- 
nistres d'un  roy  estranger;  ne  le  pouvant  pas 
éviter  tant  qu'il  seroit  chez  luy,  bien  que  ce  roy 
fustennemy  de  sa  maison,  et  qu'il  n'en  demaU"» 
dast  que  la  ruine  et  de  son  pays,  où  il  avoit  tant 
d'interest,  le  Roy  n'ayant  point  encore  d'enfant. 
Ou  peut-estre  parceque,  pensant  ne  pouvoir 
trouver  de  place  à  son  gré  que  dans  le  désordre, 
il  cherchoit  à  y  jetter  Monsieur,  et  à  le  sacrifier 
pour  ses  passions  et  ses  iutérests ,  comme  font 
ordinairement  ceux  qui  ont  quelque  crédit  au- 
près des  princes  :  ce  qui  eust  assurément  fort  em« 
barrasse  les  affaires. 

Aussy  tost  que  le  Roy  sceust  Monsieur  à  Blois, 
il  partist  pour  y  aller,  et  empescher  par  sa  pré- 
sence tout  le  mal  qu'il  voudroit  faire  ;  envoyant 
au  mesme  temps  M.  Du  Rallier,  capitaine  des 
gardes  et  lieutenant  de  ses  gens  d'armes,  en  qui 
il  se  fioit  fort ,  avec  une  partie  de  la  compagnie 
de  gens  d'armes,  sur  le  chemin  de  la  Bourgongne, 
où  on  craignait  qu'il  n'allast  comme  l'autre  fols, 
pour  passer  de  là  dans  la  Franche-Comté ,  avec 
ordre  de  l'arrester,  quand  bien  mesme  il  se  met-  * 
troit  en  deffense,  ainsy  qu'il  promist  de  faire.  Et 
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on  dêspeséha  ail  fnesme  tèropa  vers  luy , 

pour  savoir  les  raisons  quIJ'avoient  obligé  à  s'en 
aller ,  Iny  représenter  sa  faute,  et  rassurer  que 
sll  vouloit  revenir  II  serolt  très  bien  reeeu  ,  et 
traité  selon  sa  qualité. 

Or,  sa  maison,  comme  sont  ordinairement 
celles  des  princes ,  estolt  fort  divisée  ;  les  uns 
voulant  qu'il  retournast  auprès  du  Roy,  et  les 
antres  qu'il  sortist  du  royaume.  Luy-mesme  se 
trouvoit  l'esprit  fort  partagé ,  son  inclination  le 
portant  à  suivre  ce  dernier  avis,  et  à  continuer 
ce  qu'il  àvôlt  commencé.  Mais  les  difficultés  qu'il 
s'y  représentoit  et  auxquelles  il  n'avolt  pas  pensé 
auparavant ,  Jointes  à  l'offense  qu'il  avolt  ikite 
aux  Espagnols  d'estre  party  de  ches  eux  sans 
leur  sceu ,  luy  faisolent  grande  peur,  craignant 
qu'en  pensant  éviter  d*un  costé  des  choses  qui  ne 
luy  plaisôlent  pas,  il  n'en  reoeust  de  pire  de  l'au- 
tre, et  avec  moins  de  remède,  puisqu'il  n'en 
pourrolt  peut-estre  pas  revenir  quand  il  youdroit. 
Ce  que  M.  Goulas  son  secrétaire ,  et  l'abbé  de 
La  Rivière ,  qu'on  avolt  fait  sur  ee  temps  là  sor» 
Or  de  la  Rastille  pour  l'envoyer  auprès  de  luy, 
éxageroient  fért. 

Mais  ce  qui  y  donna  le  plus  grand  coop  flist 
le  reftis  de  M.  d'Espernon ,  lequel  ne  voulust 
point  estre  de  la  partie,  soit  parcequ'ii  la  cnmst 
mal  ftkite  et  qu'il  avoit  mal  pris  son  temps ,  le 
Boy  estant  en  liberté  d'aller  où  11  luy  plairolt,  et 
avec  la  gloire  d'avoir  repris  Gorbie ,  chassé  les 
ennemis  hors  du  royaume ,  et  rendu  inutiles  tous 
leurs  grands  efforts  ;  ou  encore  parcequ'ii  voyoit 
ne  pouvoir  fomenter  ceste  rébellion  sans  mettre 
l'Estat  en  compromis,  et  hasarder  en  mesme 
temps  tous  les  grands  establlssements  qu'il  y 
avolt,  pour  se  venger  de  choses  dont  le  mal 
n*esgaloit  pas  la  perte  qu'il  pourroit  foire  ;  car 
enfin  la  France  n'eust  peu  périr  sans  qu'il  en  eust 
beaucoup  souffert.  La  part  qu'il  avoit  prise  dans 
ce  qu'avoit  autrefois  fait  la  Reine  mère,  qui  don- 
noit  espérance  qu'il  ne  feroit  pas  moins,  puisque 
Monsieur  y  estolt  de  plus ,  n'avolt  point  de  rap- 
port avec  celle-cy,  les  estrangers  n'en  jxravant 
alors  profiter.  De  sorte  que  M.  de  Montrésor  fiist 
contraint  de  revenir  sans  avoir  rien  Ifhit,  M.  d'Es» 
pemon  luy  voulant  mesme  fltire  passer  pour  une 
grande  grâce  de  ne  le  pas  retenir  pour  l'envoyer 

au  Roy. 

[1637]  Ne  s'estant  pendant  eela  rien  oublié 
de  tout  ce  qui  pouvoit  regagner  Monsieur,  le 
Roy  fùst  aussy  sy  bien  servy  par  ceux  qui  estolent 
auprès  de  luy  et  par  ceux  qu'on  y  envoya,  qu'il 
se  disposa  enfin  à  rentrer  dans  son  devoir.  M.  le 
comte,  qui  ne  voulust  pas  estre  compris  dans 
son  traité ,  demeura  à  Sedan ,  dont  il  n'est  point 
revenu.  Il  en  fiist  principalement  empesché  par 


son  humeur  naturelle ,  qui  te  rendait  imeempa« 
tible  avec  tous  ceux  qui  avoiént  plus  de  pouvoir 
que  luy,  et  quy  luy  venôit  de  race;  eeax  de  qui 
il  estoit  descendu  ayant  tousjours,  comme  J'ay  dit 
ailleurs ,  esté  contre  la  cour  et  contre  les  fovoris, 
et  l'ayant  nourry  et  eslevé  dans  cest  esprit  là. 
Joint  qu'il  croyolt  que  le  cardinal  de  Richelieu 
voulant  qu'il  espousast  madame  d'Aiguillon  sa 
nièce,  il  ne  pourroit  Jamais  sans  cela  estre  en 
seureté  dans  la  cour;  et  il  ne  le  vouloit  point, 
estant  Infiniment  au  dessous  de  celles  à  qui  il 
avolt  autrefois  prétendu ,  comme  la  reine  d'An* 
gleterre  et  madame  de  Montpensier,  et  de  mes- 
demoiselles de  Guise  et  de  Rohan ,  qn'il  pouvoit 
alors  avoir.  A  quoy  s'ajoustolt,  pour  l'en  desgou- 
ter  tout-à-£bit,  qu'elle  estolt  veufve  d'un  capi* 
taine  de  gens  de  pied;  car  le  oonnestable  de 
Luynes,  oncle  de  M.  de  Combalet  son  mary, 
estoit  mort  devant  que  de  luy  avoir  ftdt  donner 
autre  chose  qu'une  compagnie  de  gens  de  pied 
dans  le  régiment  de  Normandie. 

Qui  considérera  le  danger  ou  le  Roy  se  trouva, 
attaqué  de  tant  d'ennemis ,  et  Jusqnes  à  des  gens 
de  son  propre  sang  qui  oonspiroient  contre  luy, 
verra  sans  doute  que  c'a  esté  une  des  occasions 
où  Dieu  luy  a  donné  de  plus  grandes  marques  de 
sa  protection;  car,  outre  qu'il  résista  heureuse* 
ment  en  tant  de  divers  endroits,  et  reprist  Gorbie, 
par  où  les  ennemis  avoient  une  sy  grande  entrée 
dans  la  France,  Monsieur  et  M.  le  comte  ne 
trouvèrent,  de  tous  ceux  de  qui  ils  pensoient 
estre  assistés,  que  M.  de  Roulllon  qui  le  voulust 
faire  :  ce  qui  força  Monsieur  de  s'accommoder. 

Quand  il  ftast  revenu  auprès  du  Roy,  on  ne 
pensa  qu'aux  préparatifs  de  la  prochaine  cam- 
pagne ;  le  Roy  faisant  faire  de  tous  costés  tant  de 
nouvelles  levées  de  cavalerie  et  d'infanterie,  qu'il 
eust  deux  grandes  armées,  et  (ce  qui  estoit  de 
plus  Important)  sans  que  le  roy  d'Espagne  en  flst 
de  mesme  ;  car  ne  luy  estant  point  venu  d'Alle- 
mands, il  n'en  peust  faire  qu'une,  et  qui  ne  fast 
pas  fort  grande,  tant  les  despenses  des  deux 
années  précédentes  revoient  espuisé,  estant  quasy 
tousjours  arrivé  que,  nonobstant  tous  les  grands 
Estats  qu'il  a,  et  toutes  les  richesses  qu^il  tire 
des  Indes,  quand  il  fait  des  efforts  extraordi- 
naires une  année  on  deux,  il  est  forcé  de  se  re- 
poser quelque  temps ,  ainsy  qu'il  s'estoit  deq'a 
veu  quand  il  fit  la  trêve  de  Hollande  après  le 
siège  de  Breda ,  et  autres. 

L'on  donna  le  commandement  de  l'armée  qui 
devoit  aller  en  Flandre  au  cardinal  de  La  Valette 
et  à  M.  de  Caudale,  son  frère  ;  et  celle  du  Luxem- 
bourg au  mareschal  de  Gbâtillon.  Le  cardinal  de 
La  Valette  ayant  assemblé  toutes  les  troupes 
qu'on  luy  avoit  destinées  à  Çbastean-Portien, 
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ikiit  à  Laadreey,  qa*ll  attaqua  par  les  régies,  et 
prist  à  la  iiii  ;  les  Espagnols  n'ayant  point  pensé 
a  le  secourir  parcequ'ils  furent  à  Venloo  et  à  Ru« 
remonde ,  que  les  Uollaodois  avoient  pris  quand 
le  eomte  Henry  de  Bergues  se  retira  chez  eux 
mal  satisfliit  des  Espagnols,  et  qui  leur  estoient 
plus  importantes. 

Après  la  prise  de  Landreey,  le  oardinal  de  La 
Valette  fùst  A  Haubeuge,  pour  entrer  par  là  plus 
iTant  dans  le  Hainaut,  et  essayer  d'y  fliire  quel- 
que progrès;  mais  s'y  estant  trouvé  pins  de  dif* 
fieolté  qu'on  ne  s'estoit  imaginé ,  M.  de  Caudale 
y  demeura  aveo  une  partie  de  l'armée  pour  en 
donner  toi^ours  quelque  soupçon ,  et  le  cardinal 
fiist  avec  le  reste  à  La  Capelle,  qui  se  deffendist 
fort  mal ,  s'estent  rendue  devant  que  d'estre  fort 
prenée,  et  lorsque  le  seeours  arrivoit;  car  les 
ennemis  ayant  pris  Venloo  et  Ruremonde  bien 
piustoeC  qu'on  ne  pensoit,  venoient  à  grandes 
journées  A  La  Capelle,  croyant  assurément 
qu*elle  tieiidroit  encore,  et  que  le  oardinal  de  La 
Valette  n'ayant  avec  luy  qu'une  partie  de  son 
année,  poorroit  estre  défait  s'il  les  attendoit;  et 
que  s'il  se  retiioit,  ne  pouvant  pas  aller  à  Mau^ 
beage  à  cause  qulïs  seroient  entre  deux ,  M.  de 
Caudale  ne  leur  pounroiteschapper.  Maisllstrou< 
\ertat  à  Emeric  sur  la  Sambre  le  gouverneur  de 
La  Capelle  aveo  toute  sa  garnison,  et  sceurent 
que  le  cardinal  de  La  Valette  avolt  envoyé  avertir 
M.  de  Candale  de  revenir  diligemment ,  et  es- 
(oit  raesme  party  pour  aller  au  devant  de  luy  ; 
desortequ'eneoreque  toutes  leurs  troupes  eussent 
pâmé  la  rivière  fort  promptement ,  ils  ne  peurent 
pourtant  empescher  que  la  Jonction  ne  se  flst. 

Lca  François  croyoient  devoir  donner  ce  Jour 
la  una  bataille ,  et  s'y  estoient  préparés  ;  mais  les 
Espagnols  n'osèrent  la  hasarder,  les  voyant  tous 
attemUe;  et  s*estant  seulement  fait  quelques 
petites  escarmouches,  où  il  y  eust  peu  de  gens 
tués  de  part  et  d'autre,  ils  laissèrent  aller  le 
ordinal  de  La  Valette  A  La  Capelle,  où  il  flst 
réparer  les  brecbes,  et  mlst  des  vivres  et  une 
bonne  garnison. 

Le  maresebal  de  CbâtUlon  ne  fust  pas  moins 
heureux  ;  car  ayant  aiaemblé  toutes  ses  troupes 
mx  environs  de  GbAlons,  il  entra  dans  le  Luxem* 
boufg ,  où  il  assiégea  Damvillers,  dont  la  Cham* 
pagne  cftoit  Ibrt  incommodée ,  sa  garnison  pas- 
sant souvent  la  rivière  de  Meuse  en  plusieurs 
gués  qn*i|  y  a,  et  faisant  contribuer  un  grand 
p^s;  joint  que  c*estoit  une  très  bonne  place 
avise  dans  un  marais ,  et  qui  se  pouvoit  aisément 
garder. 

Le  goovemeyr  se  défendist  fort  bien  ;  mais 
conuna  il  tsut  que  toutes  les  pfaiees  qui  ne  sont 
point  aeeownes  se  rendent,  quand Uvist qu'on 


avolt  passé  le  fossé ,  et  que  s'estent  ftiit  Jouer  une 
mine  sous  un  des  bastions  de  la  ville,  on  avoit 
commencé  à  y  faire  un  logement,  il  capitula. 

Or  les  Espagnols  craignant  extrêmement  de 
perdre  ceste  place ,  non  seulement  pour  les  con^^ 
tributiona  que  J'ay  desja  dit  qu'elle  leur  faisoib 
venir,  mais  parcequ'elle  couvroit  une  grande 
partie  du  Luxembourg ,  envoyèrent  André  Can* 
telme  avec  un  petit  corps  pour  essayer  d'y  Jetter 
du  secours,  et  de  la  ùkite  durer  Jusques  au  temps 
des  pluyes,  pendant  lequel  il  sembloit  impossible 
que  le  siège  se  peust  continuer.  Mais  craignant 
de  n'y  pouvoir  pas  arriver  asses  A  temps  avec  le 
gros  de  ses  troupes,  il  envoya  devant  trois  cents 
bommes  des  meilleurs  qu'il  eust,  et  qui  pouvoient 
marcher  le  plus  diligemment ,  leur  donnant  un 
un  ordre  par  escrit  de  se  Jetter  dedans ,  ou  de 
mourir.  Ce  qu'ils  exécutèrent  hardiment ,  y  estant 
entrés  la  nuit  de  devant  qu'elle  se  deust  rendre , 
ne  s'estent  pas  fiiit  asses  bonne  garde ,  sur  la 
oonfiance  qu'on  avoit  A  la  capitulation ,  aux  os^ 
tages,  et  A  l'eslongnement  de  l'armée  des  ennemis. 

Cela  n'empeseba  pas  toutefois  le  gouverneur 
de  tenir  sa  parolle,  ne  trouvant  pas  ce  secours 
suffisant  pour  le  sauver  et  lui  faire  hasarder  la 
garnison,  qui  vraysemblablement  après  cela 
n'eost  point  deu  espérer  de  quartier.  De  sorte 
qu'il  sortist  au  temps  qu'il  avoit  promis,  et  n'en 
Aist  point  châtié  comme  celuy  de  La  Capelle , 
qui  ftist  retenu  prisonnier,  et  eust  la  teste  coupée 
aussitost  qu'il  fust  arrivé  A  Bruxelles. 


BELATION  DE  CE  QUI  s'EST  PASSÉ  À  BOME  ENTEE 
LES  AMBÀSSÀDEUES  U'eSPAGNE  ET  DE  POBTU- 
GÀL,  LE  30  AOUST  1643  (|). 

[1649]  Le  marquis  de  Los  Velès  estant  arrivé 
A  Rome  au  mois  d'avril  de  l'année  1643,  il  pre<* 
tendist  signaler  son  ambassade  par  Teulevement 
de  l'evesque  de  Lamego,  amisassadpur  de  Portu- 
gal, comme  le  marquis  de  Castel  Rodrigue  avoit 
fait  la  sienne  par  celuy  du  prince  de  Sensé;  et  il 
s'en  tint  presque  assuré  quand  il  le  vist  desloger 
de  chez  le  marquis  de  Fontenay ,  ambassadeur 
de  France,  et  aller  par  la  ville  dans  ses  caresses, 
et  sans  antre  suite  que  de  quelques  Portugais. 
Mais  comme  pour  l'exécuter  il  avoit  besoin  de 
plus  de  gens  que  n'ont  accoutumé  d'en  avoir  les 
ambassadeurs ,  il  luy  flilloit  aussy  un  prétexte 
pour  en  prendre. 

Or  il  le  chercha  dans  une  chose  que  peu  d'au- 
tres auroient  Imaginé,  qui  flist  de  faire  brusier  la 
nuit  la  porte  de  derrière  de  son  palais,  pour  dire 

(1)  On  troure  dus  le  mamncrit  on  dnpiicats  de  cette 
rdali^a. 
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après ,  quoyqu*enfln  il  la  flst  refaire ,  qu'estant 
ouvert,  il  a  voit  besoia  de  gens  pour  garder  les 
papiers  et  les  lettres  de  son  roy,  qui  autrement 
ne  seroient  pas  en  seureté.  De  soi*te  qu*ii  prist 
beaucoup  de  nouveaux  domestiques,  qu*il  logea 
chez  luy  et  aux  maisons  voisines,  et  leur  list 
donner  à  tous  des  armes. 

Avec  ces  préparatifs,  il  mist  des  espions  après 
révesque  de  Lamego  ;  et  ayant  sceu  qu'il  disoit 
la  messe  le  20  may  à  la  Madona  de  gli  Angeli, 
il  y  alla  pour  l'enlever;  mais  il  y  arriva  trop 
tard.  De  quoy  l'ambassadeur  de  France  ayant 
esté  à  l'heure  mesme  averty,  il  le  âst  dire  au 
cardinal  Barberin ,  afin  qu'il  y  donnast  ordre  ; 
mais ,  quoyqu'il  en  eust  aussy  d'autres  avis ,  il 
n'en  tesmoigna  rien  au  marquis  de  Los  Velès. 
De  sorte  que,  quelques  Jours  après,  l'evesque  de 
Lamego  ayant  feint  de  vouloir  aller  l'après  dis- 
née  à  Sainte-Marie  Major ,  on  vist  aussytost  l'é- 
glise, les  hostelieries  voisines,  et  la  vigne  du 
cardinal  Montalte,  pleines  de  Napolitains;  et  au 
commencement  de  Juin  le  carrosse  du  cardinal 
Antoine,  qui  remenoit  monseigneur  Cemare, 
évesque  de  Padoue,  qui  avoit  soupe  avec  luy,  es- 
tant pris  pour  celuy  de  l'evesque  de  Lamego ,  il 
fust  arresté  et  visité  par  douze  hommes  masqués, 
lesquels  n'y  trouvant  pas  ce  qu'ils  cherchoient , 
le  laissèrent  aller. 

Le  cardinal  Barberin  ne  pouvant  plus  dissi- 
muler, à  cause  de  l'esclat  qu'avoient  ces  deux 
dernières  tentatives,  et  voyant  qu'on  en  murmu- 
roit  dans  Rome  comme  s*il  y  eust  eu  de  la  con- 
nivence de  sa  part,  et  qu'il  eust  bien  voulu  qu'on 
eust  enlevé  l'evesque  de  Lamego,  pour  estre 
deschargé  de  la  presse  qu'on  luy  faisoit  de  le 
faire  recevoir  par  le  Pape,  il  se  resolust  d'y 
mettre  quelque  ordre,  envoyant  premièrement 
sur  les  confins  du  royaume  de  Naples  pour  faire 
arrester  tous  ceux  qui  voudroient  entrer  dans 
l'Estat  ecclésiastique,  ouvrir  leurs  lettres  et 
mesme  celles  du  nonce,  afin  que  s'il  y  en  avoit 
qui  le  méritassent,  elles  luy  fussent  promptement 
envoyées. 

Il  fist  aussy  ftilre  garde  aux  portes  de  la  ville  ; 
et  parceque  nonobstant  cela  il  ne  laissoit  pas  de 
venir  quelques  Napolitains  par  la  mer ,  il  com- 
manda au  gouverneur  de  s'informer  diUgem- 
ment  de  tous  les  estrangers  qu'il  y  avoit  à  Rome, 
d'où  ils  estoient  venus ,  où  ils  logeoient ,  et  le 
temps  qu'ils  y  vouloient  demeurer;  d'ordonner 
à  leurs  hostes  de  luy  dire  quelle  sorte  de  vie  ils 
menoient ,  et  de  faire  au  mesme  temps  publier 
un  ban  par  lequel  il  fust  ordonné  à  tous  vaga- 
bons  et  gens  sans  aveu  de  sortir  de  Rome  dans 
vingt-quatre  heures.  Après  quoy  on  vist  sortir 
quantité  de  Bourguignons  et  de  Napolitains,  et  il 


fust  pris  à  Ripa-Grande  six  cents  mousquets 
venant  de  Naples,  dans  un  bateau  duirgé  d'o- 
ranges. 

Le  marquis  de  Los  Yelès  voyant  par  ces  or- 
dres son  entreprise  rendue  plus  difficile ,  loy 
manquant  beaucoup  de  ceux  qu'il  avoit  arrestés, 
il  prétendit  y  remédier  en  demandant  permissioii 
au  cardinal  Barberin  d'avoir  des  gens  pour  sa 
garde.  Mais  le  cardinal  luy  ayant  dit  qu'estant 
de  son  devoir  de  faire  que  les  ambassadeurs 
poussent  vivre  à  Rome  en  toute  seureté,  et  sans 
avoir  besobi  de  gardes,  il  le  prioit  aussy  de  s*en 
reposer  sur  luy,  et  de  croire  qu'il  y  mettroit  tout 
l'ordre  nécessaire.  L'ambassadeur  luy  respondit 
qu'il  croistroit  donc  le  nombre  de  ses  estafiers; 
et  le  cardinal  n'ayant  point  montré  de  le  désa- 
prouver,  il  le  mist  aussitost  de  seize  à  quarante, 
tous  Napolitains  qu'il  avoit  fait  venir,  et  qui 
avoient  porté  les  armes  ;  et  il  se  fist ,  outre  cela, 
suivre  par  trente  officiers  reformés ,  qui  alloioit 
deux  à  deux,  un  peu  loin  de  son  carosse,  et  sans 
estre  vestos  de  livrées. 

Mais  afin  de  ne  pas  mettre  le  cardinal  Barbe- 
rin tout-à-fait  contre  luy  s'il  faisoit  quelque  esclat, 
il  pria  le  cardinal  Albomos  de  luy  dire  que  s'il 
rencontroit  l'evesque  de  Lamego  et  qu'il  ne  s'ar* 
restast  pas  devant  luy,  qu'il  le  feroit  arrester  par 
force.  A  quoy  le  cardinal  Barberin  respondaut 
que  le  Pape  le  trouveroit  fort  mauvais,  et  l'autre 
s'y  opiniastrant,  ils  prirent  enfin  ce  temperam- 
ment  que  l'evesque  de  Lamego  n'iroit  point  par 
la  ville  qu'inconnu,  et  avec  deux  caresses  et  qua- 
tre estafiers  seulement;  de  sorte  qu'il  ne  pour- 
roit  pas  trouver  à  redire  s'il  ne  s'arrestoit  pas 
devant  luy ,  puisque  ce  n'estoit  pas  la  coutume. 
Dont  le  marquis  de  Los  Velès ,  qui  creost  que 
par  ce  moyen  il  ne  luy  pourroit  eschapper,  s'es* 
tant  contenté ,  il  redoubla  ses  soins  pour  estre 
averty  de  tout  ce  qu'il  feroit. 

L'ambassadeur  de  Portugal  ayant  sceu  ce  qui 
avoit  esté  arresté  avec  le  cardinal  Albomos ,  et 
estant  allé  le  mercredi  vingtième  d'aoust,  à  vingt- 
deux  heures ,  chez  l'ambassadeur  de  France,  il 
avoit  au  mesme  temps  envoyé  l'inquisiteur  de 
Portugal  au  cardinal  Barberin  pour  se  plaindre, 
etiuy  représenter  que  de  le  faire  aller  ainsy  tout 
seul  seroît  proprement  le  livrer  entre  les  mains 
de  son  ennemy ,  qui  marchoit  par  la  ville  avec 
autant  de  gens  qu'il  vouloit. 

Mais  comme  le  cardinal  Barberin ,  qui  pré- 
tendoit  par  là  l'obliger  à  ne  point  sortir ,  pour 
éviter  les  embarras  où  leur  rencontre  le  pourroit 
mettre ,  demeuroit  ferme  à  dire  que  le  Pape  ne 
pouvoit  faire  que  cela ,  et  qu'ils  disputoient  là- 
dessus,  l'inquisiteur  luy  ayant  dit  qu'il  estoit  allé 
chez  l'ambassadeur  de  France  pour  en  avoir  soa 
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avis,  et  qu'il  croyoit  qu'il  ne  l'aprooveroit  pas 
DOD  plus  que  luy ,  le  cardinal  lui  demanda  s'il 
estoit  desja  party  ;  et  Tinquisiteur  luy  ayant  dit 
qu*oay ,  il  entra  en  telle  colère  et  se  monstra  sy 
en  peine,  que  l'inquisiteur  connust  bien  qu'il  y 
scavoit  quelque  chose  qu'il  ne  disoit  pas  ;  et  crai- 
gnant que  ce  ne  fust,  comme  il  estoit  vray,  de  l'am- 
bassadeur d*Espagne,  et  qu'il  voudroit  attaquer 
celuy  de  Portugal ,  ii  s'en  alla  vistement  pour 
l'en  avertir ,  et  il  trouva  qu'une  personne  digne 
de  foy  estoit  desja  venu  dire  au  marquis  de 
Fontenay  qu'un  homme  du  marquis  de  Los  Vê- 
les avoit  suivy  le  carosse  de  l'evesque  de  Lamego 
jQsques  chez  luy,  et  que  l'y  voyant  entrer ,  11  es- 
toit allé  l'en  avertir. 

La  rencontre  de  ces  deux  avis,  qui  venoient  de 
lieox  sy  différents ,  y  faisant  voir  beaucoup  de 
vraysemblance ,  le  marquis  de  Fontenay  ne 
creust  pas  néanmoins  se  devoir  mettre  en  estât 
de  rien  faire  de  son  oosté  qu'il  ne  fùst  plus  as- 
suré de  ce  que  ferolt  l'ambassadeur  d'Espagne  du 
sien;  mais  ii  sceust  bientost  après  qu'il  avoit 
fait  prendre  les  armes  à  tous  ses  amis ,  ses  do- 
mestiques et  soldats ,  et  qu*il  estoit  chez  le  car- 
dinal Roma ,  d'où  il  n'auroit  qu'un  pas  à  faire 
pour  se  mettre  dans  le  chemin  que  l'ambassa- 
deur de  Portugal  devroit  nécessairement  tenir 
ponr  s'en  retonrner  chez  luy. 

Surquoy  se  croyant  obligé  de  ne  pas  abandon- 
ner le  ministre  d'un  prince  allié  de  la  France,  et 
qai  estoit  venu  à  Rome  sous  sa  protection ,  il 
Yoalust  néanmoins,  pour  ne  hasarder  rien  mal  à 
proi)os,  en  avertir  le  cardinal  Antoine,  et  le  prier 
d'y  mettre  ordre;  mais  ne  s'estant  point  trouvé, 
parce  qu'il  estoit  allé  se  baigner  assez  loin  hors 
de  la  ville,  on  fust  chez  le  cardinal  Barberin,  le- 
quel envoya  monseigneur  Fachinetti  au  marquis 
de  Los  Velès  pour  luy  persuader  de  retonrner 
chez  luy ,  et  l'assurer  que  le  Pape  se  tiendrait 
grièvement  offensé  s'il  entreprenoit  quelque 
citose  contre  l'ambassadeur  de  Portugal.  Il  flst 
aossy  monter  à  cheval  le  Barisel  ;  mais  il  n'y 
voQlust  point  envoyer  les  Corses,  logés  assés 
près  de  là ,  et  qui  pouvoient  seuls  empescher  le 
désordre  ;  et  puis  s'en  alla  par  la  ville. 

Le  marquis  de  Fontenay  se  voyant  ainsy 
abandonné  de  ceux  du  palais,  creust  qu'il  falloit 
promptement  renvoyer  l'evesque  de  Lamego,  et 
qne  plus  il  différerait ,  plus  il  y  trouverait  de 
difficulté,  le  marquis  de  Los  Velès  pouvant  plus 
aisément  que  luy  grossir  sa  troupe.  C'est  pour- 
quoy  il  llst  prendre  des  armes  à  tous  ceux  de  ses 
domestiques  qui  se  trouvèrent  chez  luy,  qui  es- 
toient  en  petit  nombre ,  à  cause  que  n'estant 
point  avertis  de  la  venue  de  Tevesque  de  La- 
Btego,  et  sçaobant  qu'il  vouloit  sortir  inconnu , 


la  pluspart  avoient  pris  ce  temps  là  pour  aller  à 
leurs  affaires.  Et  bien  que  quelques  autres  qui 
se  rencontrèrent  lors  dans  ses  antichambres,  et 
des  Portugais,  en  prissent  aussy,  ils  ne  faisoient 
néanmoins  en  tout  que  trente  hommes,  qui  estoit 
peu,  à  la  vérité,  pour  s'opposer  à  ceux  qu'avolt 
avec  luy  l'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  estoient 
plus  de  cent ,  disposés  de  longue  main  à  cest  at* 
tentât ,  mais  qui  estoient  toutefois  nécessaires , 
puisque  l'evesque  de  Lamego  estoit  sans  armes , 
et  n'avoit  avec  luy  que  les  deux  carosses  et  les 
quatre  estafiers  qui  luy  estoient  permis  de  me« 
ner. 

Le  marquis  de  Fontenay  commanda  donc  à  ce 
peu  de  gens  qu'il  avoit  d'aller  avec  l'evesque  de 
Lamego,  de  se  mettre  à  pied  autour  de  son  ca- 
rosse, et  de  mourir  plustost  que  de  souffrir  qu'il 
luy  fust  fait  aucune  violence  ;  leur  recomman- 
dant surtout  de  prendre  toujours  les  petites 
rues,  et  que  mesme,  pour  éviter  la  place  Navone 
on  ii  estoit  logé ,  ils  entrassent  dans  son  palais 
par  la  porte  de  derrière. 

L'ambassadeur  de  Portugal  sortist  donc  avec 
ceste  suite,  qu'il  estoit  près  de  vingt^quatre  heu- 
res; et  Tambassadeur  d'Espagne,  qui  attendoit 
dans  la  place  Colonne ,  en  estant  averty  par  ses 
espions,  sans  s'arrester  aux  conseils  de  monsei- 
gneur Fachinetti,  auquel  il  parloit,  ny  au  Bari- 
sel, flst  tourner  tout  court  par  la  rue  des  Estuves, 
proche  du  palais  du  comte  Spada,  et  estoit  près-* 
que  desja  à  l'autre  bout  de  ceste  rue  qui  tourne 
vers  Sainte-Marie  in  via,  quand  ceux  qui  accom- 
pagnoient  l'ambassadeur  de  Portugal  commen- 
cèrent à  paroistre,  ausquels  les  estafiers  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  crièrent  qu'ils  s'arrestas- 
sent,  et  que  c'estoit  l'ambassadeur  d'Espagne. 
Mais  les  autres  ne  laissant  pas  de  marcher ,  les 
Espagnols  tirèrent  aussytost  un  coup  de  pistolet  : 
ce  qui  obligea  les  François  et  les  Portugais  d'en 
faire  de  mesme. 

Or,  bien  qu'ils  fassent  en  sy  petit  nombre,, 
comme  ils  virent  avancer  les  lansepesades  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  couverts  de  leurs  ran- 
daches,  le  pistolet  et  l'espée  à  la  main,  ils  afle^ 
rent  néanmoins  à  eux  avec  tant  de  courage  et  de 
résolution,  que,  malgré  la  résistance  des  Espa- 
gnols, ils  Joignirent  le  carosse  de  l'ambassadeur 
d'Espagne,  et  l'obligeront,  voyant  ses  chevaux 
morts ,  à  se  retirer  à  pied  chez  le  cardinal  Albor- 
nos  avec  une  partie  des  siens,  qui  furent  bientost 
suivis  de  tout  le  reste,  laissant  sept  ou  huit  des 
leurs  sur  la  place ,  et  ramenant  trais  fois  autant 
de  blessés ,  n'estant  demeuré  de  l'autre  oosté 
qu'un  gentilhomme  portugais  et  deux  estafiers , 
et  n'y  ayant  eu  de  blessés  qu'un  page  et  un  va- 
let de  chambre  de  i'ambassadeqr  de  France ,  qut 
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moarnrent  un  peu  après)  ft  tfois  autrai  qui  tm 
ioDt  point  en  danger. 

Il  n'y  a  point  de  doute  qne  sy  le  maïqnis  de 
Loi  Velèe  ne  ftist  party  de  bonne  heure,  il  auroit 
eu  peine  à  se  sauver;  car  un  page  de  Tambassa- 
deur  de  France,  après  avdr  tué  un  des  princi- 
paux officiers  réfprmés,  alla  le  eheroher  Jusques 
dans  son  carosae. 

Les  François  et  les  Portugais  voyant  quils  ne 
pouvoient  faire  passer  le  caroise  de  Tambassa* 
deur  de  Portugal  par  cestenie,  qui  estoit  enibar« 
rassée  par  celuy  de  rambfissadeur  d'Espagne,  et 
ses  deux  chevaux  tombés  morts  dans  le  milieu , 
Jugèrent  à  propos  de  le  fhire  tourner ,  et  de  le 
ramener  chez  l'ambassadeur  de  France.  Aprèe 
quoy  ils  allèrent  trouver  celuy  de  Portugal,  qui 
avoit  mis  pied  à  terre  pour  se  mieux  deffisodre , 
et  puis  avoit  esté  foreé  par  les  siens  de  se  retirer 
chez  un  gedtiihomme  proche  de  là ,  et  l'y  reme> 
seront  aussy.  Les  sieurs  de  Lusarehes,  maistre 
de  chambre,  et  de  Grainville,  escuyer  du  mar- 
quis de  Fontenay,  ont  tesmoigné  tant  de  cœur 
enceste  action,  qu'ilssont  particulièrement  oause 
de  l'avantage  qu'on  y  a  eu. 

Quand  le  marquis  de  Fontenay  vist  l'ambassa- 
deur de  Portugal  en  son  logis ,  il  creust  qu'il  de- 
voit  à  l'heure  mesme  le  renvoyer  au  sien  ;  car, 
bien  que  tout  l'avantage  eust  esté  de  son  costé , 
le  marquis  de  Los  Velès  ne  l'ayant  enlevé  ny 
fait  arrester,  comme  il  s'en  estoit  tant  de  fois 
vanté,  mais  que  bien  au  contraire  ses  chevaux 
de  carosse  eussent  esté  tués  et  luy  contraint  de 
s'enftiir,  laissant  plusieurs  morts  sur  la  place,  il 
luy  sembloit  néanmoins  qu'ayant  entrepris  de  le 
remener  en  son  logis,  il  ne  falloit  pas  que  cela 
manquast  ;  et  il  en  fiist  d'autant  plus  persuadé 
qu'il  sceut  que  l'ambassadeur  d'Espagne  s'estoit 
enfin  retiré  au  sien.  De  sorte  qu'il  se  préparolt 
desja  à  te  faire  partir,  et  avoit  commandé  à  ses 
gens  de  l'escorter  comme  auparavant ,  quand  il 
soeust  que  le  cardinal  Barberin  avoit  fait  mettre 
des  corps  de  garde  et  des  sentinelles  tout  autour 
de  son  palais  pour  i'empescher  de  sortir,  croyant 
par  là  donner  quelque  satisfection  à  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  qu'on  avoit  laissé  retourner  chez 
luy. 

Il  ne  penst  donc  faire  autre  chose  que  de  s'a- 
dresser au  cardinal  Antoine,  auquel,  comme 
camerlingue,  on  avoit  laissé  la  conduite  de  ceste 
affaire,  le  suppliant  de  permettre  à  l'evesque  de 
Lamego  de  s'en  aller.  Ce  qu'ayant  refusé,  quel* 
ques  Instances  qui  luy  en  fussent  Csites ,  et  don*- 
nant  au  contraire  des  ordres  très  exprès  de  ne 
laisser  passer  personne,  mais  particulièrement 
l'ambassadeur  de  Portugal ,  le  marquis  de  Fon- 
tepy  lay  flsft  r^résanter  que  eomme  U  avoit 


grand  tnterast  de  voir  ledit  ambasudear  eq  u^ 
logis ,  aussy  bien  que  le  marquis  de  Loi  Velèsj 
et  de  n'avoir  pas  encore  de  noovellos  bataille^ 
à  donner  pour  l'y  remener,  le  Pape  avoit  ïïmf 
subjeotde  désirer  qu'il  y  Aist,  pourmoatrer  qu^ 
la  liberté  estoit  toute  entière  dans  Rome,  et  d^ 
donner  pas  ceste  satisftction  aux  Espagaols,  aprei 
le  peu  de  respect  qu'ils  luy  avoieot  porté,  de  te] 
nir  à  oause  d'eux  l'evesque  Lamego  comme  prij 
sonnier  dans  une  maison  estrangere.  | 

Mais  tout  cela  Aist  inutile,  le  eardlual  Antoine 
donnant  en  mesme  temps  des  ordres  plus  estroit^ 
que  les  préoédents  de  ne  laisser  sortir  qui  que  m 
fust  des  maisons  des  ambassadeurs  :  ce  qa'oi^ 
vouloit  encore  faire  valoir  au  marquis  de  FoDtej 
nay  comme  une  grande  grâce ,  pareeque  lescar^ 
dinaux  Albomos  et  Montalte  s'estant  trou  vés  chei 
le  marquis  de  Los  Velès  quand  les  gardes  y  fo] 
rent  mises ,  ils  y  estoient  aussy  arrestés.        | 

On  luy  envoya  donc  le  eomte  de  Château-Yii 
lain  j^ur  luy  faire  comprendre  oehi ,  et  que  Taj 
vasque  de  Lamego  n'avoit  pas  beaucoup  à  a 
plaindre  d'estre  traité  à  Tégal  de  deux  eardi 
naux«  A  quoy  U  respondit  qu'il  ne  demaadoi 
point  qu'ils  fussent  arrestés,  et  que  ce  n'estoi 
point  luy  donner  satisfaction  que  d'en  mécooteJ 
ter  d'autres  avec  luy.  Mais  voyant  bien  que  a 
retardement  ne  procédoit  que  de  quelques  négoj 
ciations  qu'ils  vouioient  faire  avec  Jes  cardiaau}! 
avant  que  de  les  laisser  sortir ,  et  présupposaD| 
qu'on  ne  le  pourroit  pas  faire  saoa  laisser  m 
l'evesque  de  Lamego,  il  n'en  parla  pas  davaatagi 
et  pria  seulement  le  eomte  de  Ghéteaa-Vik 
d'obtenir  des  cardinaux  neveux  que  ce  fust  le  pli 
tost  qu'il  se  pourroit  i  oomina  il  se  flst  fort 
de  temps  après. 

Le  lendemain  au  matin,  le  marquis  de  Font 
nay  envoya  demander  audience,  afin  que  s'il 
pouvoit  Sa  Sainteté  soeust  par  sa  bouche ,  pU 
tost  que  par  celle  de  l'ambassadeur  d^Espagoej 
ce  qui  s'estoit  passé.  Mais  comme  il  vist  quej 
quelques  instances  qu'il  en  ilst ,  on  ne  luy  vook 
point  donner  ny  pour  oe  jour  lÀ  ny  pour  le  lendc 
main ,  qui  estoit  celui  de  son  audience  ordioaii 
et  qu'il  sembloit  que  ce  fùst  pour  gratifier  ïi 
bassadeur  d'Espagne,  et  afin  que  l'y  laissant  al 
1er  le  samedi ,  qui  estoit  son  Jour ,  il  peust  voir  l| 
Pape  plustost  que  luy;  il  se  résolust  de  ne  la  de| 
mander  plus,  et  de  faire  mesme  eonnoistre  qui 
ne  se  soueioit  pas  de  l'avoir  ;  en  quoy  il  se  coi^ 
firme  encore  davantage  quand  il  sceustquelj 
marquis  de  Los  Velès  n'en  prenoit  point  aussyi 
et  qu'il  n'avoit  pas  seulement  voulu  voir  le  catj 
dinal  Barberin. 

Cependant  ny  l'ambassadeur  d'Espagne,  n] 
les  cardinaux  neveui  I  ne  d^nMurerwt  pa$  m 
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ta  Aire.  Gduy  là  depescha  au  viceroy  de  Ma* 
toim  homme  desgoisé,  qui  flist  arresté  en  pre- 
iiBt  des  chevaux  sans  permiesioa ,  qu'on  fouilla , 
tqulK  trouva  chargé  de  diverses  lettres,  qui 
ly  fiirent  néanmoins  renvoyées  sans  estre  ou- 
lertes;  et  ceax-cy  envoyèrent  au  nonce  de  Na- 
ibone  relation  de  toute  l'affaire ,  le  chargeant 
l'en  informer  le  viceroy,  et  de  le  porter  à  ne 
radre  aucune  résolution  qu'il  n'en  eust  eu  l'or* 
h  d  Espagne ,  aOn  que  la  longueur  du  temps 
DdimiDuast  les  ressentiments. 
C'est  ce  qui  se  passa  le  Jeudi.  Le  vendredi ,  on 
pprist  que  le  marquis  de  Los  Velès ,  pour  cou* 
rir  en  quelque  sorte  la  honte  d'avoir  esté  battu 
ir  les  François,  publioit  que  le  cardinal  Barbe- 
in  avoit  tenu  la  main  à  ceste  action  ;  que  les  sbi« 
Bscstolent  joints  &  eux  et  aux  Portugais  pour 
isassiner  ;  et  qu'il  vouioit  partir  de  B^me ,  n'y 
Nvant  plus  demeurer  en  seureté. 
Ce  discours ,  qui  devoit  davantage  irriter  le 
riioal,  l'ayant  au  contraire  estonné,  et  la 
iinte  qu'il  avoit  de  son  partement  le  portant  à 
tother  toutes  sortes  de  moyens  de  le  satisfaire, 
résohist  de  Ihire  tenir  l'après-disnée  une  con« 
UgatloD  extraordinaire  devant  le  Pape ,  pour 
lirsy  on  ne  pourroit  pas  le  contenter,  et  mesme 
Rr  cela  obliger  l'evesque  de  Lamego  de  se  reti- 
rpoor  quelques  jours  à  Viterbe. 
Surqnoy  le  marquis  de  Fontenay  croyant  qu'il 
alloit  trop  de  la  réputation  du  Roy  et  de  son 
npre  interest  pour  ne  se  point  remuer ,  et  souf- 
ir  que  Tevesque  de  Lamego,  qui  n'avoit  rien 
ftqnede  fort  juste,  ayant  conservé  sa  vie  et 
)ioQssé  la  violence  de  ses  ennemis,  fùst  forcé 
(se retirer,  pendant  que  le  marquis  de  LosYe- 
s  triompheroit  dans  Rome  pour  l'avoir  voulu 
miner;  il  flat  aussytost  sçavoir  au  cardinal 
Irberin  qu'ayant  appris  qu'il  vouioit  faire  as- 
Bblerone  congrégation,  il  avoit  grand  subject 
iteter  de  toutes  les  procédures  qui  s'y  feroient, 
ilsqo'elles  seroient  entre  les  mains  du  gouver- 
Kr , qui  estoit  déelaré  contre  hi  France,  et  du 
ipKDotaro,  qui  ayant  autrefois  esté  privé  de  sa 
^eà  l'Instance  de  Sa  Majesté,  n'y  pou  voit 
*âr  esté  remis  dans  ceste  conjoncture  qu'en  fa* 
^  des  Espagnols,  et  afin  qu'il  escrivist  tout  ee 
pTil  leor  plairoit.  C'est  pourquqy  il  estoit  obligé 
^  ravertir  qu'en  cas  qu'il  s'y  flst  quelque  chose 
V  désavantage  de  l'evesque  de  Lamego,  il  ne 
^cit  attendre  de  luy  d'autres  résolutions  que 
^  qni  dévoient  partir  d'un  homme  de  cœur , 
(do ministre  d'un  prince  puissant  et  victorieux 
i«une  le  Boy;  et  quil  le  supplioit  d'y  faire  ré- 
bien.  Il  itot  aus^  porter  les  mesmes  paroles  au 
ttdinai  Antoine,  y  i^outant  quelques  légères 


plaintes  de  ce  qu'il  sembloit  l'avoir  un  peu  né«. 
gligé  m  ceste  reneontre. 

Les  offices  qu'il  flst  faire  au  mesme  temps 
qu'ils  entroient  dans  la  congrégation  réussirent 
sy  bien ,  que  les  résolutions  qui  s'y  prhrent  de 
contenter  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  furent, 
point  aux  dépens  de  celuy  de  Portugal  ;  car  on  ne. 
flst  que  luy  envoyer  les  cardinaux  Roma  et  Sa^ 
chetti  pour  le  visiter,  et  le  prier  de  demeurer 
jusquea  à  ce  que  l'information  Aist  fiûcte ,  parce 
qu'il  n'estmt  pas  possible  de  luy  donner  satisfac* 
tion  auparavant.  Mais  il  ne  laissa  pas  de  montrer 
qu'il  s'en  vouioit  aller,  jusques  à  fiiire  emballer 
ses  meubles,  et  fiiire  tenir  le  samedy  au  soir  lea 
caresses  de  campagne  deux  ou  trois  heures  A  la 
porte  de  son  logis. 

Le  dimanche,  bien  que  le  deuil  du  marquis 
de  Fontenay  pour  la  Reine  mère  ne  fust  pas  en- 
core prest,  et  qu'il  eust  résolu  de  ne  paroistre 
point  en  public  avant  cela ,  il  luy  sembla  pour-* 
tant  qu'il  ne  devoit  pas  laisser  passer  l'occasion 
de  la  chapelle  qui  se  devoit  tenir  le  lendemaiii 
pour  la  feste  de  saint  Louis  sans  se  monstrer  ; 
croyant  qu'il  tireroit  plus  d'avantage  de  le  faire, 
les  Espagnols  demeurant  ainsy  cachés,  qu'il  ne 
recevroit  de  préjudice  de  passer  par  dessus  ceste 
formalité ,  qu'autrement  il  eust  deu  observer. 

Il  fist  donc,  selon  la  coustume ,  prier  tous  les 
cardinaux ,  et  s'y  trouva  accompagné  de  tous  lea 
François  qui  estoient  lors  à  Rome  :  ce  qui  assura 
bien  peu  toutefois  ceux  qui  y  furent  invités, 
puisque,  hors  le  cardinal  Lanti ,  il  n'y  en  eust 
presque  pas  un  qui  eust  la  hardiesse  de  luy  par« 
1er,  tant  ils  avoient  peur  de  fascher  le  Pape  et  le 
cardinal  de  Barberin ,  qu'ils  croyoient  mal  sutis* 
faits  de  luy. 

L'après4isnée ,  le  cardinal  Antotae  le  vint  vi- 
siter, où,  après  luy  avoir  montré  la  nécessité  en 
laquelle  il  s'estoit  trouvé  d'en  user  comme  il  avoit 
ftût ,  il  flst  au  marquis  de  Fontenay  tant  de  pro- 
testations d'amitié  et  de  sy  grandes  offres ,  qu'il 
creust  luy  devoir  tesmoigner  qu'il  estoit  satisfait, 
et  ne  se  eouviendroit  plus  du  passé. 

Il  se  jetta  ensuite  sur  les  propositions  qu'il 
avoit  fiiites  autrefois  de  quelque  traité  avec  la 
France,  que  le  marquis  de  Fontenay  ne  receust 
ny  n'eslongna,  n'ayant  aucun  ordre  sur  ce  sub- 
jet,  et  promit  seulement  d'en  escrire,  l'assurant 
que ,  pourveu  qu'ils  en  eussent  tout  de  bon  quel- 
que envye ,  il  ne  manqueroit  pas  d'y  contribuer 
de  sesoflBoes  auprès  de  Sa  Majesté;  mais  qu'à 
dire  le  vray  il  croyoit  que  le  cardinal  Barberin 
desiroit  seulement  se  servir  de  ceste  ouverture 
pour  donner  jalousie  aux  princes  qui  estoient  en- 
trés en  ligue,  et  les  pouvohr  par  ce  moyen  là 
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désunir;  mais  que  cela  ne  luy  réussiroit  pas,  et 
qu'il  n*y  en  avoit  point  d*autre  moyen  que  de 
s'accorder  avec  M.  de  Parme,  pour  la  querelle 
duquel  la  Ligue  s'estoit  faite. 

li  fùst  le  mercredi  chez  le  cardinal  Barberln, 
qui  luy  en  parla  aussy  ;  et  luy  ayant  fait  de  gran- 
des plaintes  de  Tevesque  Lamego,  et  du  peu  qu'il 
avoit  déféré  à  ses  conseils ,  Il  luy  dist  encore 
celles  de  l'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  préten- 
dolt  avoir  esté  assassiné  ;  des  réparations  qu'il  en 
attendoit ,  et  ses  menaces  s'il  n'estoit  satisfait,  ne 
voulant  plus  entre  autres  choses  demeurer  à 
Bome ,  dont  le  Pape  et  l'Eglise  pourroient  rece- 
voir beaucoup  de  préjudices;  etenfln  qu'on  devoit 
tenir  le  lendemain  une  congrégation  devant  Sa 
Sainteté ,  afin  de  voir  s'il  y  auroit  moyeu  de  l'ap- 
paiser. 

Sur  quoy  le  marquis  de  Fontenay  luy  respon- 
dit  les  mesmes  choses  qu'il  luy  avoit  fait  sçavoir 
avant  la  première  congrégation  ;  et ,  sans  luy  dire 
formellement  qu'il  s'en  iroit,  s'il  se  prenoit  quel- 
que résolution  au  préjudice  de  l'evesque  de  La- 
mego, il  luy  fist  bien  connoistre  qu'il  le  feroit, 
et  pis  encore  s'il  luy  estoit  possible.  Ce  qu'il  dist 
encore  aux  cardinaux  Antoine  et  fientivoglio, 
qui  le  vinrent  voir  après  cela,  et  qui  estoicnt  de 
la  congrégation ,  les  assurant  qu'il  n'y  avoit  point 
d'extrémités  où  les  moindres  satisfactions  qu'on 
voudroit  donner  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  aux 
despens  de  celuy  de  Portugal ,  ne  le  portassent. 

Ce  qui  ne  réussist  pas  moins  bien  en  ceste  con- 
grégation qu'en  la  première ,  puisqu'au  lieu  d'y 
résoudre  le  despart  de  l'ambassadeur  de  Portu- 
gal comme  on  avoit  creu ,  on  y  arresta  seulement 
que  le  Pape  tesmoigneroit  au  marquis  de  Los 
Yelèsque,  bien  loin  de  penser  à  donner  satisfac- 
tion à  aucun  des  ambassadeurs ,  il  pensoit  avoir 
grand  subject  de  s'en  plaindre,  chacun  ayant 
contribué  de  sa  part  à  troubler  la  paix  publique, 
et  exciter  dans  le  milieu  de  Rome  un  fort  grand 
désordre  ;  et  que  l'on  ne  pouvoit  prendre  aucune 
résolution  contre  l'ambassadeur  de  Portugal, 
que  l'information  n'eust  esté  achevée  :  ce  qui  ne 
se  pouvoit  pas  faire  sy  promptement.  Cependant 
que  Sa  Sainteté  ne  contribuoit  en  aucune  façon 
à  son  despart ,  et  qu'il  croyoit  qu'il  feroit  mieux 
de  ne  s'en  pas  aller;  mais  que  comme  elle  estoit 
bien  eslongnée  de  le  contraindre  de  partir ,  elle 
ne  Jugeoit  pas  aussy  à  propos  de  le  forcer  à  de- 
meurer. Le  cardinal  Antoine  donna  avis  de  tout 
cela  au  marquis  de  Fontenay,  et  que  cest  ambas- 
sadeur devoit,  le  matindu  Jour  suivant,  prendre 
audience  du  Pape,  et  puis  s'en  aller,  comme  il  a 
fait. 

Ce  mesme  cardinal  ayant  fait  dire  au  marquis 
de  Fontenay,  par  le  père  Mazarin ,  que  le  Pape 


desiroit  de  le  voir,  U  y  alla  le  vendredy  au  matin 
et  d'autant  qu'il  avoit  esté  résoin  dans  la  co  igré 
gation  qu'il  se  montreroit  mal  satisfait  de  toœ 
les  ambassadeurs ,  il  trouva  qu'il  se  plaignoit  é 
luy  aussy  bien  que  des  autres,  mais  toutefois  m 
peu  moins  ;  et  quant  à  l'ambassadeur  de  Portu 
gai ,  il  condamna  sy  absolument  sa  conduite,  e 
s'emporta  tellement,  qu'il  est  fort  à  craiDdr 
qu'ils  n'ayent  dessein  de  prendre  quelque  réso 
lution  à  son  désavantage.  Ils  n'en  ont  pourtan 
encore  rien  tesmoigné;  et  on  pense  qu'ils  y  son 
geront  plus  d'une  fois ,  s'ils  se  souviennent  de  1 
part  que  la  France  prend  à  ses  iuterests,  etd 
l'union  qu'elle  a  avec  le  roy  de  Portugal. 

Le  cardinal  Antoine  avoit  aussy  voulu  qu'e 
ceste  audience  le  marquis  de  Fontenay  assurai 
le  Pape  de  ce  que  feroit  le  Roy,  au  cas  que  if 
Espagnols  l'attaquassent  :  dont  il  ne  fist  point  d 
difficulté,  luy  promettant  bien  qu'il  ne  seroitpi 
abandonné.  Et  11  pristde  là  occasion  de  luy  fait 
voir  combien  il  estoit  nécessaire  quMl  accommt 
dast  l'affaire  de  Parme,  dans  laquelle  tous  \i 
princes  d'Italie  se  trouvoieut  si  intéressés,  qu' 
estoit  difficile  qu'il  en  eust  contentement  d'autj 
façon.  Mais  il  s'en  nM>ntre  encore  fort  esloninM 
ne  s'imaginant  peut-estre  pas  que  les  Venitiei 
soient  sy  près  de  signer  la  Ligue ,  comme  me 
sieurs  de  Lionne  et  de  Braque  me  l'escrivcnt 


BELATION  DU  DESMESLE  QUI  AREIVÀ  ENTBE  1 
CARDINAL  BABBERIN  ET  LE  DUC  DE  PABX^ 
AINSI  QUE  DE  CE  QUI  SE  PASSA  ENTRE  LE  PA| 
URBAIN  VIII  ET  LE  DUC  DE  PARME  £>ai1 
DE  LA  PRISE  DE  CASTRE  (l).  | 

[1642]  La  guerre  d'entre  le  Pape  et  le  dnc< 
Parme,  communément  appelée  la  gtterre 
Parme  y  est  la  seule  qui  se  soit  fhiteen  Italij 
despuis  que  le  roy  Charles  YIII  y  passa,  enti 
des  princes  purement  italiens ,  et  sans  que  li 
François  et  les  Espagnols  y  fàsseiït  mesiés.  El 
a  cela  de  commun  avec  la  pluspart  des  grandi 
afTaires,  d'avoir  en  de  fort  petits  commence 
ments,  puisque  ce  n'a  esté  que  pour  de  lége 
mescontentements  arrivés  entre  le  duc  de  ParA 
et  le  cardinal  Barberin ,  durant  le  séjour  qu^ 
ilst  à  Rome  en  l'année  \  639. 

Ils  y  contribuèrent  tous  deux  presque  égal! 
ment  ;  car  M.  de  Parme  rejeta  avec  quelque  sori 
de  mespris  les  propositions  d*une  alliance  entI 
leurs  maisons,  qui  luy  furent  faites  de  la  p^ 
du  Pape;  et  le  cardinal  Barberin  refusa  de  reudi 
à  M.  de  Parme  les  honneurs  iqull  prétendoit  la 

(t)  On  trouve  dans  le  manuscrit  un  dupliuta  de  cet 
relation. 
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;tre  dens  (Mur  les  neveux  des  papes,  et  flst  voir 
!  pilDoe  préfet  à  Rome  durant  que  M.  de  Parme 
eatoit,  contre  ce  qui  luy  avoit  esté  promis;  car 
préfet  ne  voulant  point  voir  M.  de  Parme  par- 
quai refusoit  de  luy  donner  la  main  chez  luy, 
;  M.  de  Parme  croyant  qu'il  iroit  de  sa  réputa- 
DO  qu'il  fùst  à  Rome  sans  le  visiter,  stipula 
irticulierenoent ,  avant  que  d'y  aller,  qu'il  n'y 
!roit  point  quand  il  y  arriveroit ,  et  n'y  retour- 
eroit  point  qu'il  n'eu  fust  party. 
ib  se  séparèrent  donc  tous  deux  avec  un  mesme 
esir  de  se  venger;  mais  le  cardinal  fiarberin  en 
ouva  bien  plustost  les  moyens,  empeschant  la 
aite  de  bleds  hors  de  l'Estat  de  Castre ,  et  des- 
nmant  le  chemin  de  la  poste  qui  passoit  par 
s  terres  de  H.  de  Parme ,  dont  le  revenu  estant 
ir  là  notablement  diminué,  les  fermiers  n'eu- 
nt  pas  assés  de  fonds  pour  satisfaire  à  toutes 
s  charges,  et  principalement  à  ce  qu'ils  de- 
rient  payer  aux  montistes,  ausquels  dès  qu'il 
tst  deo  quelques  arrérages,  le  cardinal  Barl)e- 
II  prist  leur  interest  en  main,  et  ilst  saisir  Gas- 
c,  se  déclarant  de  le  vouloir  réunir  à  l'Eglise. 
M.  de  Panne,  d'autre  costé,  y  jetta  quelques 
ens  de  guerre  et  le  fist  fortifier,  tant  pour  em- 
scfaer  rexécution  dont  le  cardinal  Barberin  le 
enaçoit,  qu'afin  de  luy  faire  peur,  et  de  luy 
Nivoir  encore  (aire  mal  sy  Toccasion  s'en  pré- 
stoit. 

Sor  quoy  le  cardinal  Barberin,  qui  prétendolt 
K  M.  de  Parme  avoit  entrepris  ces  nouveautés 
Btre  les  conditions  de  son  investiture,  creust 
loir  assés  de  prétexte  pour  se  saisir  de  Castre  ;  et 
Imaginant  qu*il  se  présentoit  une  occasion  dans 
quelle  il  poovoit  en  mesme  temps  contenter  sa 
ission  en  se  vengeant  de  M.  de  Parme,  et  faire 
fte  action  avantageuse  à  l'Eglise  en  acquérant 
•e  place  de  laquelle  on  peust  au  moins  mena- 
tr  Rome,  il  leva  des  troupes  en  diligence,  et 
s  li&t  avancer  vers  Castre. 

Le  Eoy  n'eust  pas  plustost  nouvelle  de  ce  qui 
t  passoit ,  qu*il  fist  partir  le  marquis  de  Fonte- 
a>\  son  ambassadeur  à  Rome,  avec  les  ordres 
ecessaires  pour  appaiser  ce  différent  dans  sa 
aissance.  Mais  avant  qu*il  s'y  peust  rendre,  la 
face,  qui  se  trouva  mal  pourveue  des  choses 
bot  elle  eost  peu  avoir  besoin,  et  principale- 
aeat  d'un  bon  gouverneur,  celuy  qui  y  estoit 
lyamt  esté  soupçonné  de  s'estre  entendu  avec  le 
ardiaal  Barberhi,  toml)a  entre  les  mains  de  Sa 
^Dieté. 

Sa  Majesté  l'ayant  sceo,  envoya  de  nouveaux 
^res  pour  en  demander  la  restitution  :  mais 
iitQ  que  le  marquis  de  Fontenay  ofifrist  au  Pape, 
^our  l'y  disposer  plus  facilement,  de  changer 
L«tre  contre  quelque  chose  de  semJMable  valeur 


en  Lombardie,  ou  d'y  recevoir  pour  quelque 
temps  une  garnison  despendante  de  Sa  Sainteté, 
ou  enfin  d'en  desmolir  toutes  les  fortifications 
(à  quoy  pourtant  M.  de  Parme  eust  difficilement 
consenty);  le  Pape,  qui  ne  croyoit  pas  que  les 
princes  d'Italie  deussent  prendre  aucun  interest 
pour  un  Estât  qui  estoit  de  sy  peu  d'importance 
qu'il  ne  pouvoit  pas  accroître  la  puissance  du 
Saint-Siège,  et  qui  sçavoit  bien  que  la  guerre  où 
Sa  Majesté  se  trouvoit  engagée  ne  luy  permet** 
troit  pas  d'employer  autre  chose  que  de  simples 
offices  pour  raccommodement  de  ce  différend, 
demeura  tousjours  ferme  à  ne  vouloir  entendre 
à  aucune  de  ces  conditions. 

Les  choses  demeurèrent  en  cest  estât  jusques 
à  l'esté  de  l'année  1643,  pendant  lequel  le  mar* 
quis  de  Fontenay  voyant  le  Pape  sy  fermement 
résolu  à  ne  rien  rendre  qu'il  n'y  avoit  point  d'es« 
pérance  de  le  pouvoir  faire  changer,  et  craignant 
queM.de  Parme  ne  peust  pas  longuement  sous- 
tenir  la  despense  qu'il  estoit  obligé  de  faire  pour 
l'entretien  des  gens  de  guerre  qu'il  avoit  sur 
pied,  et  qu'il  se  trouvast  espuisé  d'argent  et  sans 
aucunes  troupes  lorsque  le  Pape  viendrait  à  mou« 
rir  ou  que  le  Roy  pourroit  luy  donner  du  secou», 
il  offrit  À  Sa  Sainteté,  au  nom  de  Sa  Miy'esté, 
de  faire  une  trêve  pour  quelques  années,  durant 
laquelle  Sa  Sainteté  demeureroit  en  possession 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  pris  sur  M.  de  Parme, 
sans  autre  condition  que  celle  de  ne  faire  points 
tant  que  la  trêve  durerait,  l'incamération  de 
Castre ,  ny  de  tous  les  autres  biens  dudit  sieur 
duc  dont  il  s'estoit  saisy;  d'arrester  les  procé-* 
dures  qui  avoient  esté  commencées  sur  ce  sub«- 
Ject,  et  de  suspendre  l'excommunication. 

Mais  le  Pape,  qui  ne  peust  pas  se  persuader 
que  le  Roy,  comme  on  luy  disoit,  ne  fist  faira 
ces  ouvertures  que  pour  la  seule  crainte  qu'il 
avoit  que  les  choses  ne  peussent  pas  longtemps 
demeurer  en  cest  estât  sans  en  venir  à  une  rup- 
ture ,  et  sur  Tesperauce  que  le  temps  pourroit 
rendre  les  uns  et  les  autres  plus  capables  d'en- 
tendre à  un  bon  accommodement,  mais  qui  s'ima- 
ginoit  au  contraire  que  Sa  Mi^esté  ne  le  pressoit 
de  cela  que  parcequ'il  connoissoit  que  M.  de 
Parme  ne  pouvoit  plus  supporter  les  despenses 
qu'il  estoit  contraint  de  faire;  il  pensa  que  s'il 
menaooit  d'entrer  avec  une  armée  dans  le  Par- 
raesan,  que  M.  de  Parme  appréhenderait  telle- 
ment qu'il  ne  luy  arrivast  pis,  qu'il  consentirait 
à  la  trêve  sans  qu'il  fbst  nécessaire  ny  d'arrester 
les  procédures  ny  de  suspendre  Tincamération, 
ainsy  qu'on  le  luy  praposoit;  à  quoy  les  princes 
d'Italie  mesme  le  contraindraient,  de  peur  de 
voir  la  guerre  dans  la  Lombardie  :  de  sorte  que 
par  ce  moyen  il  assurerait  Castre  à  l'Eglise,  et 
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se  deslivreroit  en  mésmè tcMipsdes  frais  qu'il  estolt 
obligé  de  fkire  pour  la  subsistance  de  ses  armées. 

Il  se  résolust  donc,  pour  ce  subject,  de  refuser 
non  seulement  d'entendre  à  aucune  proposition 
d'accommodement,  mais  de  demander  passage 
à  M.  de  Modene  pour  entrer  avec  son  armée 
dans  le  Parmesan.  Ce  que  le  duc  de  Modene  ne 
luy  ayant  accordé  que  pour  un  temps  limité,  et 
en  une  manière  qui  empeschoit  quasy  le  Pape 
d'en  pouvoir  profiter,  son  armée  ne  s'estant  pas 
aussy  trouvée  en  Testât  qu'il  s*estoit  imaginé,  il 
fùst  obligé,  après  avoir  fait  inutilement  beau» 
Èoup  de  bruit ,  de  changer  de  dessein ,  et  de  re- 
courir au  marquis  de  Fontenay,  lequel  il  sçavoit 
avoir  des  ordres  fort  exprès  d'empescher  qu'on 
en  vinst  à  une  rupture ,  afin  qu'il  le  priast  de  ne 
mettre  point  son  armée  en  campagne  qu'il  n'eust 
eu  nouvelle  de  M.  de  Parme,  vers  qui  il  despes- 
cheroit  un  courrier;  et  qu'il  semblast  estre  plus- 
tost  arresté  par  l'intervention  du  Roy  que  par 
son  impuissance. 

Mais  les  princes  d'Italie ,  qui  avoient  veu  la 
prise  de  Castre  sans  se  remuer,  furent  plus  sen- 
éibles  à  ce  nouveau  dessein  d'aller  en  Lombar- 
die,  quoyqu'il  n'eust  point  esté  exécuté.  Ils 
commencèrent  donc  à  armer;  et  bien  qu'ils  de- 
meurassent dans  leurs  confins,  ils  ne  laissèrent 
pas  de  favoriser  la  sortie  de  M.  de  Parme,  lequel 
voyant  la  foiblesse  des  troupes  du  Pape ,  et  vou- 
lant donner  quelque  soulagement  à  ses  Estats, 
en  faisant  vivre  ses  gens  aux  despens  d'autruy, 
se  résolust  d'entrer  dans  l'Estat  ecclésiastique, 
et  au  lieu  d'estre  attaqué  dans  son  propre  pays , 
Comme  on  croyoit qu'il  devoit  estre,  se  rendre 
l'aggresseur,  et  attaquer  le  Pape  dans  le  sien. 

Ce  quy  luy  réussist  sy  heureusement,  que, 
passant  par  le  milieu  des  villes  de  la  Romagne, 
il  s'empara  sans  résistance  deCastiilon  delLago, 
poste  important  situé  sur  le  lac  de  Peruge ,  et 
s'avança  Jusques  à  Acqua-Pendente,  d'où,  es- 
paulé  par  les  armes  du  grand  duc,  il  donna  beau- 
coup de  peur  à  Rome,  et  s'en  fàst  indubitable- 
ment rendu  ttiaistre  s'il  y  eust  esté  :  mais  s'estant 
arresté  fiiute  d'inflinterie,  le  grand  due  ayant 
refusé  de  luy  prester  deux  mUle  hommes  de  pied 
seulement,  le  cardinal  Spada,  qui  fùst  envoyé 
à  une  maison  qu'il  a  près  d'Orviete  pour  ftdre 
quelques  propositions  d'accommodement,  l'a- 
musa sy  longtemps  par  de  vaines  promesses ,  et 
par  le  project  d'un  traité  qu'on  n'eust  Jamais 
ènvye  de  conclure,  comme  le  marquis  de  Fonte- 
nay l'en  fist  souvent  avertir  par  M.  de  Lionne, 
qui  estoit  auprès  de  luy,  de  la  part  du  Roy,  que 
voyant  enfin  l'armée  du  Pape  s'estre  fort  gros- 
rie^  qu'il  estoit  abandonné  d'une  partie  de  ses 
gens  et  manqooll  de  fourrage  pour  ce  q«i  kiy 
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restoit ,  peu  satlsAdt  de  tout  le  monde,  m 
moins  du  grand  duc  que  de  tout  autre,  paisqil 
n'ayant  qu'à  fliire  un  pas  pour  le  remettre  du 
Castre,  il  ne  l'avoit  pas  voulu,  il  s'en  retourna 
Parme  au  commencement  de  l'hiver. 

Le  Pape  se  voyant  deslivré  de  i'apprdientiij 
qu'il  avoit  eue,  commença  à  ne  vouloir  plus  (» 
tendre  parler  du  déposi  de  Castre,  comme  il  \*i 
voit  offert  pendant  que  M.  de  Parme  estoit 
Acqua-Pendoite;  et,  quelques  instances  que  { 
marquis  de  Fontenay  luy  fist  oontInuellemQ 
sur  ce  subject ,  à  peine  en  peust-on  tirer  qu'il  \ 
porteroit  à  le  récompenser  ou  en  argent,  on  pi 
quelque  terre  de  peu  de  valeur  qu'il  donnera 
en  eschange* 

Mais  durant  qu'il  se  croyott  lé  plus  assuré,  { 
grand  duc  et  M.  de  Modene  fhisoient  à  VenÉ 
une  ligue  avec  la  république;  et  bien  que  M.  i 
Parme  n'y  fùst  pas  nommé,  et  qu'on  n'y  parl^ 
en  aucune  façon  de  faire  rendre  Castre ,  on  Jng^ 
bien  toutefois  qu'elle  n'avoit  esté  foite  qu'à  i 
dessein ,  et  que  c'estoit  le  premier  object  que  I 
princes  avoient  eu ,  n'y  ayant  gueres  d'appareoj 
que  pendant  qu'ils  faisolent  une  ligue  pour 
conservation  des  princes  d'Italie,  ils  soui 
que  M.  de  Parme  demeurast  despouillé  d*( 
pièce  qui  luy  estoit  sy  considérable  comme 
tre^  et  que  le  grand  duc  mesme  le  voulost  p^ 
mettre,  puisqu'elle  servoit  de  couverture  à^ 
Estats  du  oosté  de  Rome. 

Cependant  la  croyance  de  tout  le  monde  f^ 
que  les  princes  n'avoient  pourtant  point  en 
s'engager  par  là  dans  la  guerre  où  ils  se  trol 
verent  despuis,  et  qu'ils  s'estoient  imaginés qj 
le  premier  Jour  qu'ils  prendroient  les  armes 
obligeroient  le  Pape  et  le  cardinal  Barberin 
faire  la  paix.  Mais  comme  l'un  et  l'autre  s'c 
toient  résolus ,  dès  le  commencement  de 
guerre,  de  ne  rendre  Jamais  Castre  que  qui 
ils  ne  le  pourroient  plus  garder,  et  qu'ils  se 
suadoient  aussy  que  les  Vénitiens  avoient  ta 
de  Jalousie  des  progrès  que  faisoieat  les  araj 
du  Roy  en  Italie ,  qu'ils  songeoient  bien  plustj 
aux  moyens  de  les  arrester  qu*à  leur  fiîire  j 
lontairement  la  guerre ,  ils  mespriserent  tous  I 
avis  qu'on  leur  donna  là  dessus,  et  ne  firent  é\ 
cune  des  choses  qui  estoient  nécessaires  pour  I 
empesdi»  d'en  venir  à  une  déclaration. 

De  sorte  que  les  princes  voyant  qulls  p^ 
dolent  le  temps,  et  que  toutes  autres  voyes  qj 
celles  de  la  force  seroient  tousjours  inutiles  ei 
vers  le  Pape,  ils  i^outerent  au  traité  qu'ils  avoi« 
desja  fait  quelques  conditions  pour  la  restituti^ 
de  Castre;  et  en  mesme  temps  M.  de  Parme  { 
SBîsIst  de  Boudene  et  de  la  SCelale,  dans  le  F^ 
raiois, 
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Sttr  ttb,  te  Paptt  eu»t  noottrs  aux  négocia* 
tiofls  dont  il  s^estoit  servy  sy  utilement  la  pre-^ 
iDiere  fois,  et  ooneerta  avec  ie  marquis  de  Fon* 
tesay  un  prqfeet  de  traité  par  lequel  il  promist 
de  rendre  presentttnent  tout  TEstat  de  Castre; 
iQ  lieu  qu'il  avoit  seulement  offert  de  le  mettre 
es  despost  Tannée  précédente.  Ce  projet  ftist 
envoyé  de  tous  costés;  mais  les  princ^,  qui 
avoient  appris  de  quelle  sorte  il  négociôit,  ne 
lusserent  pas  de  continuer  la  guerre  avee  vi* 
gueur,  les  Vénitiens  s'estant  saisis  du  Polesinei 
et  le  grand  due  ayant  pris  Castillon  del  Lago , 
et  toutes  les  places  qui  environnent  le  lac  de 
Fenige. 

Cependant  le  marquis  de  Fontenay  pressoit 
fuoe  part  les  princes  de  la  Ligue  de  respondre 
au  propositiona  qu'il  leur  avoit  fiût  tenir,  par 
kKioeiles  on  prévenoit  leurs  demandes ,  et  on 
kur  faiaoit  recevoir  tout  le  fruit  qu'ils  pou  voient 
itteodre  de  la  guerre;  et  de  l'autre  il  agissoit 
laprès  du  Pape  et  du  cardinal  fiarberin ,  pour 
les  &lre  relascher  encore  de  quelque  chose.  Et 
PjiQt  appris  par  le  cardinal  Bichi ,  que  le  Roy 
mvoya  sur  ce  temps  là  en  Italie  pour  travailler 
^y  à  racconunodement  de  ce  différent,  que 
ftsa  choses  empescholent  principalement  M.  de 
pkrme  d'accoter  ce  qui  luy  avoit  esté  offert ,  la 
fcoiande,  l'absolution  et  le  payement  dea  créan- 
ciers; il  pressa  sy  fort  le  Pape,  qu'il  tira  parole 
du  cardinal  Barberin  que  Sa  Sainteté  se  oonten- 
feroi^qu^  le  Roy  demandast  l'absolution  pour 
%  de  Parme,  et  cpie  les  créanciers  fussent  re- 
pis  au  mesme  estât  qu'ils  estoient  avant  ie  com- 
PKocement  de  la  guerre,  au  cas  qu'il  n'y  eust 
pe  ces  deux  choses  qui  empeschassent  de  faire 
^  paix.  De  quoy  il  donna  avis  au  cardinal  Bichi. 

Mais  pareequ'il  trouva  que  les  princes  de  la 
Mgue  s'estoient  engagés  à  ne  faire  aucune  res- 
iBseau  Project,  quelque  presse  qu'on  leur  en  eust 
btpiQsieurs  Ibis  et  par  divers  moyens,  le  cardinal 
hrberin  y  ayant  mesme  employé  les  Espagnols  ; 
1 1  avisa ,  pour  obliger  lesdits  princes  d'entrer 
A  négociation,  d'en  former  un  nouveau,  pre»> 
IKlemesme  en  substance  que  celuy  qui  leuravoit 
Mé envoyé,  mais  qui,  estant  conceu  en  des  ter* 
aestoQt-A*ftdt  différents,  donnoit  ouverture  aux 
innées  de  sortir  de  leur  engagement.  Ce  qu'il  fist 
mec  l'approbatkm  du  cardinal  Antoine  et  du 
iair  Ferragagli  qui  estoit  auprès  de  luy ,  de  la 
|tft  do  cardinal  Barberin ,  et  mist  ledit  proJect 
(Btre  les  mains  des  généraux  de  la  république, 
lûo  ({D'il  fùst  veu  à  Venise,  et  de  là  envoyé  aux 
ttttres  princea.  A  la  fin  dudit  proJect,  les  parties 
fctenastocstpicntpriéesd'envoyerpromptement 
^despotes  pour  eonferer,  et  avee  pouvoir  de 
Aocinre  une  bQBM  paix. 


Geste  action,  qui  devoit  estre  approuvée  de  Sa 
Sainteté,  tant  parcequ'elle  avoit  esté  faicte  avec 
la  participation  du  cardinal  Antoine,  et  sans  ex- 
céder ce  que  le  cardinal  Barberin  avoit  tesmoi- 
gné  au  marquis  de  Fontenay  estre  de  ses  inten- 
tions, comme  aussy  parcequ'elle  faisoit  faire  la 
paix,  ou  montroit  qu'il  avoit  tenu  aux  princes  de 
la'  faire,  qui  estoit  tout  ce  que  Sa  Sainteté  devoit 
désirer,  fùst  toutesfois  mal  reoeue  à  Rome.  De 
sorte  que  le  cardinal  Barberin  osta  de  son  ser- 
vice Ferragagli  son  secrétaire ,  parcequ'il  l'avolt 
approuvée  ;  et  en  tesmoigna  assés  de  mescpnten- 
tement  au  firere  du  cardinal  Bichi,  protestant 
ouvertement  qu'il  ne  donneroit  Jamais  à  ce  que 
de  telles  propositions  fussent  exécutées. 

Le  cardinal  Bichi  et  le  mi^uis  de  Fontenay 
ne  se  rebutant  pas  néanmoins  pour  tQutes  ce^  dif« 
Acuités,  ne  laissèrent  pas  de  presser,  l'un  les 
princes  de  la  Ligue,  et  l'autre  le  Pape,  d'envoyer 
leurs  plénipotentiaires ,  et  de  faire  choix  d'un  Ûen 
où  ils  poussent  s'assembler  pour  terminer  tous 
leurs  différents  avec  plus  de  facilité.  Sur  quoy  le 
Pape,  pour  tesmoigner  qu'ii  ne  tiendroit  pas  à 
luy  que  la  paix  ne  se  fIst,  envoya  le  cardinal 
Dungni  à  Ferrare. 

Mais  le  cardinal  Bichi  ayant  esté  averty  par  le 
marquis  de  Fontenay  du  vacarme  qu'avolt  fait 
le  cardinal  Barberin  contre  le  prqject  qu'il  avoit 
donné,  et  que  le  cardinal  Dungni  partoit  de 
Rome  sans  pouvoir  de  conclure  aucune  chose 
(de  sorte  que  tout  ce  qu'il  traiteroit  avec  luy  se- 
rolt  inutile,  ou  auroit  besoin  d'estre  confirmé  par 
le  Pape,  et  voulant  aussy  faire  approuver  ce  qu'il 
avoit  fait),  il  vint  à  Rome,  où  après  avoir  de- 
meuré deux  mois,  le  marquis  de  Fontenay  et 
luy  sollicitant  continuellement  le  Pape  et  le  car* 
dinal  Éarberin  de  prendre  une  dernière  résolu- 
tion, ils  les  obligèrent  enfin  de  consentir  par  es- 
crit  à  ce  qui  estoit  contenu  an  dernier  proJect ^ 
que  l'assemblée  pour  la  paix  se  tiendroit  en  un 
lieu  neutre,  et  qu'on  chercheroit  les  moyens  de 
donner  contentement  aux  princes  sur  les  préten» 
tiens  qu'ils  pouvoient  avoir,  au  cas  qu'elles  se 
trouvassent  justes. 

Cela  fiiit,  le  cardinal  Bichi  s'en  retourna  en 
Lombardie  pour  résoudre  du  lieu  de  rassemblée^ 
et  la  faire  tenir  ensuite  le  plustost  qu'il  se  pomv 
roit.  Mais  voyant  qu'il  seroit  bien  difficile  de 
omclure  la  paix  dans  ladite  assemblée  sans  de 
grandes  longueurs,  et  que  les  Espagnols  estoient 
sollicités  par  le  cardinal  Barberin  de  s'en  entre- 
mettre pour  la  traverser,  il  jugea  plus  facile  de 
la  traiter  immédiatement  avec  les  princes,  que 
de  la  porter  dans  l'assemblée. 

C'est  pourquoy  il  s'en  alla  i  Venise  ^  où  après 
y  avoir  di^^  tons  les  princes  A  laisser  l«irs  io». 
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terests  partiailtérs,  pottrveu  qu'ils  eussent  satis- 
faction dans  l'affaire  de  Castre,  qui  estoit  la 
principale ,  il  revint  à  Rome ,  où  il  fist  agréer  au 
Pape  et  au  cardinal  Barberin  tout  ce  qu'il  avoit 
fait.  Ensuite  de  quoy  le  marquis  de  Fontenay 
demanda  l'absolution  au  nom  de  Sa  Majesté  pour 
M.  de  Parme,  et  le  cardinal  Bichi  s'en  retourna 
à  Venise,  où  estoient  tous  lesdesputés  des  princes, 
pour  y  faire  signer  le  traité,  qui  n'est  pas  moins 
à  l'avantage  du  Saint  Siège  qu'au  bien  et  à  l'uti- 
lité de  toute  l'Italie. 

Voilà  les  principales  choses  qui  se  sont  passées 
en  ceste  affaire,  pendant  que  le  marquis  de  Fon- 
tenay a  esté  à  Rome,  pour  ce  qui  touche  la  né- 
gociation, qui  a  tousjours  esté  entre  les  mains  du 
Roy.  Ce  n'est  pas  que  les  Espagnols  n'ayent  es- 
sayé, autant  qu'il  leur  a  esté  possible,  de  s'en 
entremettre;  don  Juan  d*Arasse  ayant  esté  trou- 
ver pour  cela  le  grand  duc,  et  le  comte  de  La 
Roque  la  republique  ;  et  que  le  cardinal  Barbe- 
rin n'aist  offert  luy-mesme  de  remettre  Castre  en 
despost  entre  les  mains  du  roy  de  Hongrie,  ainsy 
que  son  ambassadeur  en  a  assuré  la  république. 
Mais  tout  celfra  esté  fait  sans  bruit,  M.  de  Parme 
n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  à  un  accommo- 
dement qui  se  devoit  conclure  par  la  médiation 
de  la  maison  d'Austricbe,  ny  se  résoudre  à  re- 
mettre ses  Interests  entre  les  mains  de  personnes 
qu'il  avoit  jusques  là  sy  peu  cherché  d'obliger. 

Au  reste,  plusieurs  croyent  que  le  Roy  eust 
tiré  beaucoup  plus  d'avantage  de  la  durée  de  la 
guerre  que  de  la  paix ,  tant  parceque  le  grand 
duc  et  M.  de  Modene,  ayantbesoinde  leurs  forces 
pour  leur  propre  conservation,  n'eussent  pas  peu 
donner  du  secours  aux  Espagnols  pour  la  def- 
fensc  de  l'Estat  de  Milan ,  ny  eux ,  voyant  tout 
en  armes  autour  d'eux,  desgarnir  le  royaume  de 
Naples  d'hommes  et  d'argent,  pour  les  envoyer 
en  Flandre  ou  en  Allemagne,  ainsy  qu*iis  ont 
accoutumé  de  faire. 

Mais  Sa  Majesté  a  mieux  aimé  que  la  paix  se 
fist,  tant  parcequ'il  luy  est  très  glorieux  que  par 
ses  offices  la  ruine  de  l'Italie  aist  esté  arrestée , 
et  que  cela  mesme  luy  doit  estre  de  quelque 
mérite  auprès  des  princes  qui  se  trouvoient  in- 
téressés dans  ceste  affaire,  que  parcequ'il  y  estoit 
en  quelque  sorte  obligé,  puisqu'il  s'agissoit  prin- 
cipalement des  interests  du  duc  de  Parme,  qui 
s'est  mis  sous  sa  protection.  Joint  qu'il  devroit, 
ce  semble,  arriver  que  les  princes  dltalie,  se 
trouvant  les  armes  à  la  main  à  la  conclusion  de 
ceste  paix,  se  porteroient  plus  volontiers  à  les 
employer  contre  leur  ennemy  commun  qu'ils 
n'avoient  fait  contre  eux-mesmes,  ne  pouvant 
Jamais  avoir  un  temps  plus  propre  que  celuy-là 
pour  recouvrer  leur  liberté  et  chasser  les  estrau- 


gers  d'Italie,  puisque  la  maison  d'Austriciié 
maintenant  des  afbires  de  toutes  parts,  et  qu 
la  France ,  dans  le  commencement  d'une  mim 
rite,  ne  leur  doit  pas  donner  tant  de  Jalousl 
qu'ils  en  avoient  du  temps  du  feu  Roy.  Mai 
cest  article  est  une  chose  qu'on  a  plus  de  sut 
Ject  de  désirer  qu'on  n'a  raison  de  l'attendre 
tant  ils  sont  aveugles  pour  leur  propre  bien. 

Cependant  9  quoyque  les  Interests  de  tous  k 
princes  d'Italie  soient  de  faire  bientost  exécute 
ceste  paix,  et  que  la  France  et  l'Espagne,  qui  nés 
trouvent  d'accord  en  aucunes  choses  qu'en  cell 
là ,  concourent  à  le  désirer,  ou  craint  néanmoio 
qu'il  ne  s'y  rencontre  quelques  difticultés,  puè 
que  les  princes,  qui  se  désirent  venger  de  lamaiso 
Barberine,  feront  vraysemUablement  tout  c 
qu'ils  pourront  pour  se  trouver  armés  à  la  moi 
du  Pape ,  qui  ne  semble  pas  eslongnée,  croyai 
que  sou  successeur  leur  aidera  de  tout  son  pou 
voir  à  perdre  le  cardinal  Barberin,  ne  s'en  estai 
guère  veu  Jusques  Icy  qui  n'ayent  persécuté  k 
héritiers  de  leurs  prédécesseurs  ;  et  que  le  cardi 
nal  Barberin,  qui  ne  voudroit  point  rendr 
Castre,  et  ne  le  peust  conserver  en  exécutaol 
cherchera  aussy  de  différer  Jusques  à  un  nou vea 
pontificat,  afin  de  le  laisser  faire  à  un  autre,  c 
avoir  ceste  gloire  de  n*estre  pas  contraint  de  reo 
dre  à  M.  de  Parme  ce  qu'il  croit  luy  avcwr  osl 
avec  raison. 
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RELATION    DE    CE    QUI    SE    PASSA    POtB  FAIl 

BÉussiR  l'Élection  d'innocent  x  ,  et  pon 

OBTENIR     UN    CHAPEAU     POUR    L'ABCHEVEi 
QUE   d'aIX,    FRERE   DU   CARDINAL     MAZABI? 

[1644]  Le  pape  Urbain  YIII  estant  mort,  î 
les  cardinaux  entrés  dans  le  conclave,  il  y  ei 
avoit  deux  regardés  principalement  pour  ia| 
succéder ,  Sachetti  et  Pamphile,  tous  deux  se 
créatures  ;  mais  avec  ceste  différence  que  le  cai 
dinal  Sachetti  l'estoit  du  Pape  seul ,  qui  l'aimol 
devant  que  d'estre  parvenu  au  pontificat,  et  | 
cardinal  Pamphile  du  cardinal  Barberin,  qi 
l'ayant  pris  en  affection  dans  ses  légations  à 
France  et  d'Espagne,  où  il  luy  servoit  de  datain 
le  fiât  nonce  en  Espagne,  et  puis  cardinal,  et  Iq 
eust  encore  donné  tout  crédit  auprès  de  iQj 
quand  il  fust  de  retour  à  Rome,  sy  le  Pape,  qt 
le  connoissoit  et  apprehendoit  son  humeur,  n^ 
eust  mis  empeschement,  et  en  quelque  sorte  il 
terrompu  leur  grande  intelligence  ;  et  parceqal 
craignoit  qu'elle  ne  recommençast  quand  il  d*| 
seroit  plus,  et  qu'il  ne  le  voulust  mesme  faire  80( 
successeur,  il  le  luy  deffenduit  sur  toutes  choses 
luy  prédisant  que  s*il  le  ftlsoit  il  ruineroit  ^ 
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naison,  comme  en  e£fet  il  ne  tint  pas  à  luy. 

Or  le  cardinal  Barberin  n'ayant  pas  profité  de 
cest  avis,  ne  s'en  déclara  pas  néanmoins  du  coin- 
ffleocement,  et  lorsque  les  prétentions  des  car- 
dinaux papables  estant  les  plus  vives,  et  que 
personne  n'est  encore  ias  du  conclave,  les  exclu- 
sioDs  se  donnent  librement;  mais  le  gardant 
pooT  la  fin,  il  y  exposa  Sachetti,  lequel  estant  en 
grande  réputation  d'homme  de  bien ,  avoit  pour 
hiy  toos  les  cardinaux  bien  intentionnés,  et  la 
Toix  publique;  et  il  l'auroit  esté  sans  difficulté, 
si  le  cardinal  Barberin  l'eust  bien  voulu,  et  qu'il 
en  eost  parlé  à  toutes  ses  créatures ,  ainsy  qu'il 
est  acoDUtumé.  Mais  s'estant  tenu  couvert  et  sans 
rien  dire,  tous  les  Romains  qui  en  vouloient  un 
de  leur  pays  se  joignirent  aux  Espagnols  et  au 
grand  duc,  qui  donnoient  l'exclusion  à  Sachetti  ; 
ceux-là  parceque  dans  sa  nonciature  d'Espagne 
il  ne  s*estoit  pas  porté  aveuglément  dans  toutes 
leurs  passions,  et  le  grand  duc  parcequ'il  estoit 
de  Florence,  et  que  ses  prédécesseurs  et  luy  ayant 
esté  fort  maltraités  par  Clément  et  Urbain,  aussy 
Florentins,  il  craignoit  de  retomber  dans  les 
Besmes  inconvénients. 

Après  que  le  conclave  fust  fermé,  les  Espa- 
gnols voyant  leur  parti  assés  fort,  firent  donner 
rexclosion  aa  cardinal  Sachetti  par  ramba:ssa- 
deur  d'Espagne,  sans  autre  raison,  sinon  qu'il 
estoit  suspect  au  roy  son  maistre.  Ce  qui  ayant 
es'é diversement  receu  des  cardinaux,  fust  néan- 
mins  à  la  fin  approuvé  de  la  pluspart,  le  père 
Valenti,  jésuiste ,  qui  estoit  dans  le  conclave  pour 
f  servir  de  confesseur,  et  en  cas  de  besoin  de  ca- 
nhXe ,  ayant  dit  que  quand  quelqu'un  des  grands 
lUTs  donnoit  l'exclusion  à  un  seul ,  quoyque  sans 
a  dire  la  cause,  son  exclusion  devoit  pourtant 
atre  receue ,  le  mérite  de  celuy-là ,  quelque  grand 
|iH  fust,  ne  pouvant  jamais  estre  sy  utile  à  l'E- 
jdisequ'il  luy  seroit  préjudiciable  de  mécontenter 
m  tel  prince. 

Quelque  temps  despuis,  quand  plusieurs  au- 
iRs,  aussy  bien  que  Sachetti ,  eurent  esté  rebutés, 
tf  que  chacun  commençoit  à  s'ennuyer  et  mesme 
1  craindre ,  le  cardinal  Benti voglio  estant  mort 
(t  d'autres  tombés  malades ,  le  cardinal  Barberin 
parla  du  cardinal  Pampbile  ;  mais  c'auroit  esté 
«utilement,  sy  ceux  qui  ne  le  vouloient  pas  se 
fassent  bien  entendus,  ou  que  quelqu'un  d'eux 
Kukment  eust  fait  tout  ce  qu'il  pouvoit  contre 
^)  comme  les  Espagnols  contre  Sachetti,  le 
nnindre  de  trois  partis  qui  s'y  opposoient  estant 
nfitsant  pour  cela ,  et  premièrement  le  cardinal 
Antoine  ;  estant  très  certain  que  le  cardinal  Bar- 
berin n'auroit  osé  s'y  opiniastrer,  et  que  mesme 
pvunede  scscréaturesneluyauroitaidé  contre 
»a  frère ,  quand  il  n'en  auroit  voulu  exclure 
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qu'un ,  et  un  encore  cpill  pouvoit  sy  justement 
appréhender,  ayant  autrefois  fait  chasser  de 
Bome  un  de  ses  neveux,  et  esté  soupçonné  par 
ce  cardinal  d'avoir  contribué  à  sa  mort,  arrivée 
quelque  temps  après  en  Allemagne.  Le  Boy  aussy 
n'y  auroit  trouvé  nulle  difficulté,  la  décision  du 
père  Valenti  ne  s'entendant  pas  moins  pour  luy 
que  pour  le  roy  d'Espagne  et  pour  le  cardinal 
Colonne ,  qui  en  avoit  onze  autres  joints  avec  luy. 
Il  n'y  a  point  d'exemple  qu'aucun  cardinal  aist 
surmonté  une  telle  opposition. 

Mais  tout  cela  ne  servist  de  rien,  parceque 
les  François  et  le  cardinal  Colonne  se  reposant 
sur  le  cardinal  Antoine  comme  le  plus  intéressé, 
ne  pensant  point  qu*il  peust  jamais  changer,  ne 
prirent  nulles  précautions  pour  cela,  et  que  luy, 
à  ce  que  quelques  uns  disoient,  se  laissa  gagner 
par  un  artifice  assés  grossier,  mais  dont  pourtant 
il  ne  s'appcrceust  point,  qui  fust  qu'estant  allé 
un  soir  chez  un  cardinal  qu'il  pensoit  fort  de  ses 
amts,  mais  qui,  l'estant  davantage  du  cardinal 
Barberin,  vouloit  que  Pamphile  fust  pape,  ce 
cardinal  avoit  auparavant  ordonné  à  ses  gens  que 
quand  le  cardinal  Antoine  vieudroit,  on  en 
avertist  aussytost  le  cardinal  Pamphile  ;  de  sorte 
qu'estant  à  l'heure  mesme  allé  dans  la  chambre 
la  plus  proche  de  celle  où  estoit  le  cardinal  An- 
toine, et  s'estant  mis  contre  la  tapisserie  qui  en 
faisoit  la  séparation  (car  il  y  en  a  quelques  unes 
dans  le  conclave  qui  ne  sont  point  séparées 
d'autre  sorte),  le  cardinal  Antoine  entendist  le 
cardinal  Pamphile  dire  à  celuy  che^  qui  il  es- 
toit et  qui  le  pressoit  de  penser  à  estre  pape ,  l'as- 
surant  qu'il  y  trouveroit  une  grande  facilité,  le 
cardinal  Barberin  le  voulant,  et  la  pluspart  des 
autres  estant  disposés  à  luy  aider,  qu'il  ne  le  fe- 
roit  jamais,  non  seulement  tant  qu'il  auroit  le 
cardinal  Antoine  contraire ,  ainsy  qu'il  s'en  estoit 
déclaré,  mais  jusques  à  ce  que  ce  fust  luy  qui  le 
proposast  ;  ne  voulant  pas  sy  mal  reconnoistre 
les  obligations  qu'il  avoit  au  pape  Urbain,  que 
de  mettre  pour  son  interest  de  la  division  dans 
sa  famille,  et  en  causer  peut-estre  la  ruine  ;  mais 
que  s'il  lefoisoit,  et  que  ce  bonheur  luy  arrivast, 
auquel  pourtant  il  ne  s'attendoit  point  et  ne  pen- 
soit nuUement,  il  pourroit  bien  s'assurer  qu'il 
auroit  plus  de  pouvoir  qu'il  n'en  avoit  eu  du 
temps  de  son  oncle  :  dont  le  cardinal  Antoine , 
qui,  ne  se  doutant  point  de  la  supercherie, 
croyoit  que  c'estoit  le  fond  de  son  ame  et  sa  vé- 
ritable intention,  demeura  sy  persuadé,  qu'es- 
tant encore  eschauffé  par  celuy  à  qui  il  parloit, 
il  ne  fist  point  de  difficulté  de  le  proposer,  et  de 
s'y  affectionner  autant  que  le  cardinal  Barberin 
mesme. 

La  seule  chose  qui  à  l'abord  luy  flst  de  la 
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peine  ftist  dé  sôavoif  comme  11  sortiroit  de  l*en- 
gagement  où  il  estoit  avec  la  France  pour  son 
exclusion,  ayant  tant  de  fois  protesté  qu*il  la 
vonloit,  et  tant  demandé  qu*on  iuy  assistast, 
qu'il  avoit  honte  de  s'en  desdire  ;  Joint  qu*il  n'i- 
gnoroit  pas  Tinterest  que  le  cardinal  Mazarin  y 
avoit,  et  que  c'estoit  à  son  occasion ,  le  cardinal 
Pamphile  croyant  qu'il  avoit  participé  à  tout  ce 
qui  s'estoit  ftdt  contre  sou  neveu.  Mais  se  sou- 
venant enfin  quMl  Iuy  avoit  tousjonrs  fait  dire 
que  la  France  n'entroit  dans  ceste  exclusion  qu'à 
cause  de  Iuy,  et  parcequll  iroit  trop  du  sien,  il 
creust  s'en  pouvoir  excuser  par  là ,  et  dire  que 
puisqu'il  y  trouvoit  son  compte  et  en  estoit  satis- 
fait, elle  le  devoit  estre  aussy.  Or  il  est  vray 
qu'encore  que  le  cardinal  Mazarin  craignist  plus 
l'élection  du  cardinal  Pamphile  que  le  cardinal 
Antoine  mesme ,  il  Iuy  avoit  poui*tant  tousjours 
tesmoigné  n'y  prendre  autre  interest  que  le  sien, 
tt  ne  s'en  estoit  point  desclaré  au  marquis  de 
Saint-Ghaumont,  ambassadeur  du  Roy,  ny  aux 
cardinaux  affectionnés  à  la  France ,  ne  leur  ayant 
rien  ordonné,  sinon  de  se  bien  accorder  avec  le 
cardinal  Antoine,  protecteur  de  France,  et  de  le 
seconder  dans  toutes  les  exclusions  qu'il  donne- 
roit  ;  s'assurant  de  trouver  par  là  celle  du  car- 
dinal Pamphile  sans  y  paroistre ,  ny  que  le  car- 
dinal Barberin,  qu'il  vouloit  ménager,  s'enpeust 
prendre  à  Iuy. 

Mais  comme  souvent  les  petites  finesses  ne  qua- 
drent  pas  bien  avec  les  grandes  affaires,  et  qu'il 
faut  nécessairement  se  fier  à  quelqu'un ,  ou  courir 
hasard  d'estre  mal  servy,  il  arriva  que  Tambas- 
sadeur  n'ayant  point  d'ordre ,  quand  il  vist  le 
cardinal  Antoine  changé,  au  lieu  de  foire  de  né- 
cessité vertu,  et,  soutenant  ce  qu'il  avoit  com- 
inencé,  de  rendre  la  pareille  aux  Espagnols,  en 
excluant  tout  ouvertement  Pamphile,  qu'il  voyoit 
que  les  Espagnols  voulolent,  comme  eux  avoient 
exclu  Sachetti,  que  la  France  vouloit  ;  il  prist  le 
party  d'envoyer  vers  le  Roy  pour  sçavoir  sa  vo- 
lonté ,  tirant  toutefois  parole  du  cardinal  Antoine 
qu'il  iuy  donneroit  le  temps  d'avoir  response,  et 
que  Jusques  là  il  ne  se  feroit  rien.  Mais  sy  le  car- 
dinal Mazarin  avoit  esté  trompé,  l'ambassadeur 
le  fast  aussy  ;  car  les  amis  du  cardinal  Pamphile 
ayant  despuis  représenté  au  cardinal  Antoine  que 
s'il  attendoit  le  retour  du  courler,  et  qu'il  aportast 
un  consentement,  comme  vraysembiabiement  il 
feroit,  le  Roy  et  le  cardinal  Mazarin  en  auroient 
tout  le  mérite,  et  non  Iuy;  et  que  s'ils  ne  le  vou- 
lolent pas  et  quMl  passast  outre,  comme  il  le  pro- 
mettoit,  il  les  offenseroit  beaucoup  plus  qu'alors 
qu'il  pouvoit  présumer  qu'ils  ne  s'en  soucioient 
pas,  puisqu'ils  Iuy  avoient  tousjours  fait  dire  ne 
['exclure  qu'en  sa  considération  :  il  se  résolust 


de  prévenir  les  responses  qu*il  aurolt  ;  et  se  joi- 
gnant au  cardinal  Barberin  et  à  tous  les  autres 
amis  du  cardinal  Pamphile,  il  fust  esleu  sans 
contradiction. 

La  faute  que  flst  le  marquis  de  Saint-Chau- 
mont  ne  fUst  pas  seulement  attribuée  au  manque 
d'ordre  ou  de  résolution ,  car  on  l'accusa  aussy 
de  s'estre  laissé  gagner  premièrement  par  l'a- 
mitié qu'il  avoit  pour  le  cardinal  Pamphile  :  car 
ayant  esté  choisy  pour  aller  à  Lyon  recevoir  de 
la  part  du  Roy  le  cardinal  Barberin,  et  l'aceom-  j 
pagner  Jusques  à  Paris,  il  avoit  pris  pendant  ce 
temps  là  une  fort  grande  liaison  avec  Iuy,  et 
puis,  par  des  promesses  de  faire  son  Jeune  fils 
cardinal ,  de  mettre  l'abbaye  de  Saint-Antoine  en 
commendc  et  de  la  Iuy  donner,  et  Iuy  bailler 
aussy  quelque  argent  ;  et  il  se  monstra  alors  des 
lettres  du  marquis  de  Santo-Vite ,  escrites  au..., 
qui  en  tesmoignoient  quelque  chose.  Mais  Iuy 
protestoit  que  c'estoit  toutes  faussetés ,  et  que  $)■ 
cela  avoit  lieu,  il  n'y  auroit  gueres  d'innocents  au 
monde ,  n'y  ayant  pas  manqué  de  gens  asscs 
meschants  pour  imposera  ceux  qui  n'aiment  pas 
des  choses  encore  pires  que  celles  là;  et  qu'an 
reste  s'il  avoit  failly,  c'estoit  pour  n'avoir  esté 
aidé  de  personne,  le  cardinal  Mazarin  ne  Iuy 
ayant  point  donné  d'ordre,  ny  les  cardinaux  de 
Lyon  et  Bichi  avis  de  ce  qui  se  passoit  dans  le 
conclave ,  et  de  ce  qui  se  pouvoit  et  se  devoit  faire, 
comme  ils  y  estoient  obligés  :  ce  qu'eux-mesmeS 
ne  désavouoient  pas,  s'en  excusantsur  lesermeot 
preste  à  l'entrée  du  conclave  de  ne  rien  révéler  de 
ce  qui  s'y  fait,  qui  estoit  une  pure  moquerie,, 
n'estant  pas  assez  scrupuleux  pour  cel  a  ;  joint  que 
n'estant  point  observé  par  les  Espagnols  ny  par 
nuls  autres,  ils  n'y  estoient  point  tenus;  autre- 
ment ce  serment  seroit  un  piège  pour  attraper 
les  gens  de  bien,  plustost  qu'une  règle  contre  te 
meschants.  Et  il  est  aussy  très  certain  que  le  car 
dinal  de  Lyon  ne  le  flst  que  parceque  scacbant  k 
cardinal  Pamphile  ennemy  du  cardinal  Mazarin^ 
il  le  vouloit  plustost  que  tout  autre,  pour  se  vcnga 
de  son  peu  de  reconnoissance  tant  envers  la) 
qu'envers  tous  les  parents  du  cardinal  de  Rich^ 
lieu ,  duquel  il  tenoit  toute  sa  fortune  ;  et  le  car- 
dinal Bichi  pour  complaire  au  grand  duc^  duquel 
il  estoit  né  subject. 

L'élection  du  cardinal  Pamphile  estant  seeu^ 
en  France,  le  cardinal  Mazarin ,  quoyqu'en  effd 
ce  ftist  par  sa  faute  et  pour  ne  s'estre  pas  assé^ 
déclaré,  la  rejettant  toutefois  sur  les  autres,  ful| 
mina  premièrement  contre  l'ambassadeur,  qui 
fîst  révoquer  et  confiner  dans  sa  maison ,  sans  1 
vouloir  ouir  dans  ses  Justifications  ;  et  puis  contre 
le  cardinal  Antoine,  auquel  il  osta  la  protectiori 
de  France ,  et  flst  deffénse  de  tenir  lés  armes  Ai 
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tûj  sttr  ta  porte  «le  soft  palate.  Dont  le  Pape, 
^  vist  bieo  que  cela  s'adréssoft  plusà  luy  qu*au 
cardinal  Antoine  ny  à  rambassftdeur,  se  scanda- 
lisa fort,  s'en  plaignant  à  tout  le  monde ,  et  di- 
unl  qa'il  né  sçavoit  pourquoy  ce  malheur  iuy 
cstoitarrivé, estant  sorty  d'une  maison  tellement 
attachée  à  la  France  que  le  cardinal  Pamphile 
soo  ODCle  avoit  esté  nommé  par  elle  pour  estre 
pape,  et  luy  l'iQrant  tousjours  servie  en  tout  ce 
qull  avoit  peu  ;  dont  il  prenolt  à  tesmoing  tous 
les  amt)a88adeurs  qui  avoient  esté  à  Rome  des- 
pois  son  entrée  dans  les  cliarges.  Mais  encore  que 
le  cardinal  Ifazarin  et  luy  fassent  bien  en  colère, 
fis  ne  demenrerent  pas  néanmoins  longtemps 
Raos  faire  une  espèce  de  réeoncitiatfon,  ayant 
besoin  l'un  de  l'autre  :  le  cardinal  Maearin  peut 
iûreson  frère  cardinal,  et  le  Pape  afin  que  le 
Roy  ne  relevast  pas  le  bruit  des  offres  faites  au 
marqnis  de  Saint*Chaumont ,  pour  donner  une 
atteinte  à  son  élection,  ou  du  moins  à  son  hon- 
aear.  • 

£n  suite  de  quoy  le  cardinal  Mazarln  fist  don* 
W  au  cardinal  Pamphile,  neveu  du  Pape,  Tab- 
kye  de  Gorbie,  qui  est  de  très  grand  revenu; 
«t  M.  de  Grémonville,  qui  alloit  à  Venise  comme 
iinl)a9sadeur ,  eust  ordre  de  passer  par  Rome 
pour  lay  en  porter  le  brevet,  et  arrester  par 
mesme  moyen  la  promotion  du  père  Mazarin. 
Mais  ayant ,  par  trop  de  confiance  aux  bonnes 
chères  qu'on  luy  faisoit ,  donné  le  brevet  sans 
«tre  assuré  de  rien,  le  Pape,  qui  n^avoit  voulu 
ftste  abbaye  que  pour  tirer  un  acte  de  recon- 
Boissance  de  la  France,  en  ayant  au  mesme  temps 
ftit  prendre  une  en  Espagne ,  et  penchant  bien 
phis  de  ce  costé  là  que  de  l'autre,  comme  l'ayant 
ftit  tout  ce  qu'il  estoit ,  il  ne  peust  se  résoudre 
adonner  ce  desplaisir  aux  Espagnols  de  conten- 
ir le  Roy  et  le  cardinal  Mazarin  en  une  chose 
^  sy  grand  eselat  eomme  la  promotion  de  son 
^,  s'en  excusant,  quand  on  l'en  pressa,  sur 
h  huile  qui  deffend  de  faire  deux  frères;  et 
^nand  on  luy  respondoit  qu'elle  avoit  esté  plu* 
i^rs  fois  rompue ,  il  disoit  que  ce  n'avoit  esté 
9'en  faveur  des  neveux  de  pape,  et  du  cardinal 
^  Richelieu ,  à  cause  de  la  prise  de  La  Rochelle  : 
«  qui  ne  faisoit  point  de  conséquence.  Telle* 
BCDtque  les  voilà  plus  mal  que  jamais. 

[1646]  Cependant  le  Pape,  vérifiant  la  pré* 
ictioo  du  pape  Urbain,  ne  traitoit  pas  mieux 
kl  Barberins  ;  car  ne  se  souvenant  plus  des  obli* 
ptkms  qu'il  leur  avoit ,  ny  de  tout  ce  qu1l  avoit 
^  dans  le  conclave,  il  commença  à  se  refroidir 
^  costé  dn  cardinal  Barberin ,  se  plaignant  qu'il 
^oaloit  faire  le  maistre  comme  du  temps  de  son 
Me  :  ce  que  ne  permettant  pas  à  son  propre 
Kveu,  il  ne  poovoit  pas  aussy  le  souffrir  de  luy  ;  : 


et  puis  endurant  qu'on  informast  de  la  moit 
d'une  religieuse ,  arrivée  à  Bologne  pendant  que 
le  cardinal  Antoine  y  commandoit ,  et  qu'on  luy 
vouloit  attribuer,  disant  qu'il  ne  pouvolt  pas 
empescher  le  cours  de  la  Justice. 

Ce  qui  donna  l'alarme  au  cardinri  Barberin , 
ne  doutant  point  que  cela  ne  fust  jfUt  exprès  pouir 
avoir  occasion  de  prendre  en  un  moment  ce  qu'il 
auroit  bien  eu  de  la  peine  à  amasser  pendant  un 
Bpntificat  de  plus  de  vingt  années,  n^estant  pas 
mal  aisé  au  Pape  de  feire  trouver  le  cardinal  An- 
toine coupable ,  et  â*y  embarrasser  ensuite  toute 
sa  maison.  C'est  pourquoy  il  pensa  à  l'heure 
mesme  à  chercher  protection  ;  et  ne  pouvant  avoit 
celle  du  roy  d'Espagne  parcequ'il  estoit  trop  mal 
avec  les  Espagnols,  et  eux  trop  bien  avec  le 
Pape,  Il  tourna  du  costé  de  la  France,  que  luy 
et  son  frère  avoient  peu  auparavant  sy  fort  me^ 
prisée,  et  fist  sonder  le  cardinal  Mazarin  s'il  les 
voudroit  recevoir;  lequel,  ne  cherchant  qu'une 
occasion  pour  se  venger  du  Pape ,  oublia  aussy» 
tost  tout  ce  qu'ils  avoient  fkit  au  conclave,  et 
leur  promist  plus  qu'ils  ne  demandolent. 

Cela  obligeant  d'envoyer  promptement  un 
ambassadeur  à  Rome  pour  défendre  leurs  inte* 
rests ,  le  cardinal  Mazarin  en  fist  parier  au  mar* 
quis  de  Pontenay,  qui  ne  faisoit  que  d'en  revenir; 
offrant,  pour  luy  persuader  d'y  aller,  de  luy 
faire  donner  à  son  retour  la  charge  de  gouver^ 
neur  de  M.  le  duc  d'Anjou.  Mais  parcequHl  eà 
demanda  une  assurance  plus  grande  que  la  pa^ 
rôle  du  cardinal ,  et  que  luy ,  qui  ne  chercholt 
qu'à  l'engager  pour  après  en  user  comme  11  luy 
plairoit ,  ne  la  voulust  pas  donner,  cela  se  différa 
sy  fort,  que  les  Barberins  ayant  eu  avis  de  Bo* 
logne  qu'on  pressoit  extrêmement  les  informa» 
tlons,  et  Jugeant  bien  que  s'ils  attendoient  leur 
arrivée  lis  auroient  peine  à  de  sauver,  ils  s'en 
allèrent  de  nuit  à  Sainte-Marinelle,  qui  estoit  à 
eux,  où  ils  s'embarquèrent  danâ  des  chaloupei 
pour  passer  en  France. 

Le  cardinal  Antoine  toutefbls,  parcequ'il  luy 
falloit  un  raccommodement  particulier,  descen^ 
dit  à  Gènes  pour  y  attendre  qu'il  fiist  fait  ;  maii 
le  cardinal  Barberin  alla  à  Paris,  où  on  le  receus( 
très  bien ,  le  cardinal  Mazarin  ayant  esté  au 
devant  de  luy,  suivy  de  la  phis  grande  partie  dé 
la  cour ,  Jusques  à  Charenton. 

Le  Pape  voyant  les  Barberins  luy  avoir  échap» 
pé,  s'en  prist  à  leurs  biens,  qu'ils  n'avoient  peu 
emporter,  et  qui  estoient  aussy  ce  qu'il  desiroit 
le  plus,  n'en  voulant  à  leurs  personnes  que  pour 
se  les  mieux  assurer.  Il  fist  donc  faire  contre 
eux  toutes  les  procédures  accoutumées  en  sem* 
bkibles  rencontres,  et  mist  outre  ceia  uneteHé 
taille  sur  leurs  biens  tant  qu'ils  sentent  absents, 
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et  sans  respôodre  Bvat  citations  qui  leur  estolent 
iaicteSy  que  sy  elles  eussent  eu  leur  effet,  il  n'y 
en  aurolt  pas  eu  pour  longtemps. 

Le  cardinal  Mazarin  pensa  arrester  ces  pour- 
suites en  faisant  dire  qu'ils  estoient  en  la  protec- 
tion du  Roy  :  mais  comme  le  Pape  ne  laissoit  pas 
!de  continuer,  personne,  ce  disoiMl,  n'ayant 
droit  de  se  mettre  entre  luy  et  ses  subjects ,  et  ne 
devant  pas  avoir  moins  de  pouvoir  sur  eux  que 
tous  les  autres  princes  en  avoient  sur  les  leui^ 
.il  creust  qu'il  falloit  y  envoyer  quelqu'un  expr^, 
pour  faire  valoir  l'autorité  du  Roy  plus  forte- 
ment que  ne  faisoient  des  lettres.  Et  parceque 
.restât  présent  ne  permettoit  pas  que  ce  fust  un 
ambassadeur,  il  choisist  l'abbé  de  Saint-Nicolas  (1) 
pour  aller  résident;  lequel  avec  le  cardinal  Gri- 
maldi,  qui  s'estoit  attaché  à  la  France  pendant 
sa  nonciature ,  fist  tout  ce  qu'il  peust  pour  cela. 

Mais  le  Pape,  qui  se  creust  en  seurêté  à  cause 
du  grand  eslongnement,  et  qu'il  estoit  d'accord 
avec  les  Espagnols ,  n'y  ayant  point  d'égard ,  le 
cardinal  Mazarin  vist  bien  qu'il  en  aurolt  l'af- 
front, s'il  n'y  employoit  que  des  paroles.  C'est 
pourquoy  il  fist  diligemment  armer  un  bon  nom- 
)>re  de  vaisseaux  et  de  galères; 'et  mettant  assés 
.de  gens  dessus  pour  descendre  à  terre  et  faire  un 
siège,  il  en  donna  le  commandement  au  prince 
Thomas  de  Savoye,  avec  ordre  d'attaquer  Orbi- 
.telle ,  qu'on  ne  croyoit  pas  trop  bien  fortifiée ,  et 
qui  estant  sur  la  frontière  de  l'Estat  ecclésias- 
.tique ,  seroit  très  propre  pour  faire  peur  au  Pape, 
jet  le  mettre  à  la  raison. 

L'armée  partist  donc  de  Toulon  le 1646; 

mais,  faute  de  gens  qui  sceussent  attaquer  les 
places,  on  demeura  sy  longtemps  à  passer  une 
f masse  baye  qui  estoit  dans  le  fossé,  que  les  Es- 
pagnols eurent  loisir  d'y  arriver  avec  leur  armée 
liavale ,  lesquels  eurent  certainement  du  désa- 
vantage dans  le  combat;  mais  ils  ne  laissèrent 
d'en  tirer  quasy  autant  de  profit  que  s'ils  eussent 
eu  la  victoire;  car  le  duc  de  Rrezé,  qui  comman- 
doit  l'armée  navale ,  ayant  esté  tué  d'un  coup 
de  canon,  le  désordre  après  cela  y  fust  sy  grand, 
encore  que  les  Espagnols  se  fussent  retirés ,  que 
le  costé  de  la  terre  n'allant  pas  aussy  trop  bien , 
le  prince  Thomas  leva  le  siège ,  et  se  rembar- 
quant, retourna  en  France. 

Ce  qui  ayant  donné  une  nouvelle  hardiesse  au 
JPape ,  croyant  que  c'estoit  le  dernier  effort ,  eust 
fait  tomber  les  Barberins  dans  une  ruine  Inévi- 
table ,  sy  le  cardinal  Mazarin,  pour  réparer  ceste 
faute ,  n'eust  promptement  fait  restablir  l'armée 
navale ,  et  ajoutant  à  celle  de  terre  de  nouvelles 
troupes,  ne  les  eust  renvoyées  sous  la  conduite 
des  mareschaux  de  La  Meilleraye  et  Du  Plessis- 

(1)  Henri  Aniauld ,  qui  fut  depuis  évèqne  d'Angert. 


Praslin,  lesquels,  au  lien  d'Orbitelle  où  on  les 
attendoit,  s'estant  arrestés  dans  l'isle  d'Elbe, 
attaquèrent  Porto-Longonc,  et  le  prirent  en 
fort  peu  de  temps;  après  quoy  ils  s'assurèrent 
aussy  de  Piombino,  qui  est  dans  la  terre  ferme. 

Ceste  prise  sy  peu  attendue  estonna  tellement 
le  Pape,  que  ceux  qui  vouloient  son  accommo- 
dement avec  le  Roy  eurent  alors  moyen  de  l'a- 
border, et  de  luy  représenter  le  hasard  où  il  se 
mettoit  sans  nécessité,  les  Espagnols  estant  de 
tous  costés  sy  mal  en  leurs  affaires  qu'ils  ne  le 
pourroient  pas  secourir.  Et  le  cardinal  Spada 
entre  autres ,  auquel  il  recouroit  tousjours  daofl 
toutes  les  choses  espineuses ,  l'en  ayant  fort  sol- 
licité ,  il  se  résolut  de  céder  à  la  bonne  fortune 
de  la  France.  De  sorte  qu'il  se  fist  un  traité  par 
lequel  les  Barberins  eurent  main-levée  de  tous 
leurs  biens,  et  furent  restablis  dans  leurs  charges, 
pour  les  exercer  quand  ils  seroient  à  Rome;  et 
le  Roy  promist  d'envoyer  un  ambassadeur,  le- 
quel le  Pape  vouloit  sur  toutes  choses,  afin  de 
mettre  son  élection  tout-à-fait  à  couvert. 

Or  le  nonce  ayant  fait  ensuite  entendre  que  sy 
on  y  envoyoit  une  personne  agréable  (car  le 
Pape  se  plaignoit  extrêmement  de  l'abbé  de 
Saint- Nicolas),  ce  que  le  cardinal  Mazarin  prc- 
tendoit  s'obtiendroit  bien  plus  facilement  ;  il  fist 
aussy  connoistre  que  le  marquis  de  Fontenay, 
qui  y  avoit  desja  esté,  y  pourroit  mieux  servir 
que  tout  autre,  le  Pape  Tayaut  connu  et  aymé 
pendant  son  ambassade.  Mais  le  cardinal  Maza- 
rin croyant  qu'il  n'y  voudroit  pas  aller  sy  on  ne 
luy  donnoit  que  des  paroles,  ne  luy  en  dist  rien, 
jusques  à  ce  que  le  père  Mazarin  son  frère,  au- 
quel le  Roy  avoit  nouvellement  donné  l'arcbe- 
vesché  d'Aix ,  pour  le  tirer  honnestement  de  sa 
charge  de  maistre  du  sacré  palais,  de  l'intérest 
duquel  il  s'agissoit  aussy  bien  que  de  celuy  des 
Barberins,  ne  fust  arrivé  à  Paris,  qui  le  conjura 
sy  fort  de  se  contenter  de  la  parole  du  cardinal 
Mazarin,  de  laquelle,  outre  qu'elle  seroit  fort 
expresse ,  il  se  rendroit  encore  garant,  que  pe^ 
suadé  aussy  par  tous  ses  amis,  qui  ne  connois' 
sant  pas  bien  le  cardinal ,  pensoient  impossible 
qu'il  manquast  à  ce  qu'il  luy  promettroit,  sy 
rayant  desja  faict  cardinal,  après  que  le  mares- 
chal  d'Estrées  n'en  avoit  peu  venir  à  bout, il 
faisoit  encore  son  frère  (ce  à  quoy  d'autres 
avoient  eschoué);  le  marquis  de  Fontenay  se 
résolust  d'y  aller,  le  cardinal  Mazarin  l'ayant 
assuré  (quand  après  cela  il  le  vist ,  et  despuis 
mesme  quand  il  partist  )  que  puisqu'il  vouloit 
bien  se  fier  en  luy,  il  seroit  plus  obligé  de  faire 
ce  qu'il  desirçit  que  par  quelque  escrit  que  ce 
fùst.  Il  partist  donc  de  Paris  pour  Borne  le  24  de 
may  1647. 
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Tont  le  inonde  croyoit  la  promotion  de  l'ar- 
ehfvesqne  d'Aix  sy  difficile  à  persuader  au  Pape, 
tant  pour  Taversion  qu'il  y  avoit  tousjours  mon- 
trée, que  pour  l'engagement  où  il  estoit  avec  les 
Espagnols  et  autres  qui  ne  la  vouloient  point , 
que  le  grand  duc,  qui  est  ordinairement  bien 
averti'  de  tout  ce  qui  se  fait  à  Rome,  en  tesmoi- 
pa  quelque  chose  au  marquis  de  Fontenay  quand 
il  passa  à  Florence,  et  le  plaignit  d'avoir  eu  ceste 
commission.  Mais  il  en  prist  néanmoins  bon  au- 
gure dès  la  première  audience  que,  selon  la 
eoutume,  il  eust  le  Jour  de  son  arrivée  à  Rome, 
ae  se  pouvant  rien  ajouter  à  la  bonne  réception 
que  le  Pape  luy  fist  tant  de  visage  que  de  paroles  ; 
Iny  disant  entre  autres  choses  qu'il  avoit  esté 
nvy  quand  il  avoit  sceu  que  c'estoit  luy  qui  ve- 
ooit,  et  qu'il  se  promette! t,  à  cause  de  l'an- 
cienae  connoissance  et  amitié,  qu'il  contribueroit 
autant  de  sa  part,  comme  il  l'assuroit  qu'il  ferolt 
de  la  sienne  9  pour  establir  une  bonne  corres- 
pondance entre  la  Reine  et  luy  :  ce  qu'il  ne 
creust  pas  devoir  prendre  pour  un  simple  com- 
pliment ou  pour  une  flatterie  (  bien  qu'il  fu^  le 
plus  flatteur  homme  du  monde), -puisqu'il  sça- 
voit  bien  que  le  Pape  le  connoissoit  assés  pour 
ne  prétendre  pas  le  payer  de  ceste  monnoye.  Il 
D'en  voulust  pourtant  rien  dire  ny  l'escrire  en 
France,  qu'il  n'y  vist  plus  clair. 

Trois  Jours  après  il  eust  une  seconde  audience, 
dans  laquelle  il  commença  à  parler  de  la  promo- 
tion, et  à  représenter  bien  amplement  au  Pape 
toutes  les  raisons  qui  pouvoient  l'obliger  de  la 
fiûre,  le  cardinal  Mazarin  estant  en  France  ce 
qu'il  y  estoit,  et  la  France  en  Testât  qu'il  sçavoit. 
Sorqaoy  le  Pape  luy  respondit  qu'il  avoit  desja 
beaucoup  foit  pour  la  France  sans  qu'on  y  eust 
forrespoudu ,  exagérant  fort  la  grâce  faite  à  la 
maison  Barberine,  dans  laquelle  il  avoit,  ce  di- 
soit-il,  abandonné  sa  propre  réputation  pour 
conserver  celle  du  Roy,  oogagée,  ce  disoit-on, 
à  leur  protection.  Ce  que  le  marquis  de  Fonte- 
fiaj  luy  avoua  estre  fort  considérable;  que  la 
Bdne  Testimoit  aussy  beaucoup,  et  luy  avoit 
bien  expressément  commandé  de  l'en  remercier, 
H  de  luy  en  tesmoigner  son  ressentiment  :  mais 
que  s'il  vouloit  regarder  à  ce  que  dans  le  mesme 
temps  die  avoit  voulu  faire  pour  les  siens,  il  ne 
le  trouveroit  pas  moins  digne  d'estre  compté  tant 
pour  les  choses  que  pour  la  manière,  qui  estoit 
tout-à-fait  obligeante  et  extraordinaire  ;  car  outre 
k  don  de  Tahlyaye  de  Gorbie,  Tune  des  premières 
^France»  qu'elle  avoit  fait  à  son  neveu,  elle 
<voit  voqIu  laisser  au  prince  Ludovise  le  revenu 
^  la  principauté  de  Piombino,  et  le  traiter 
conime  faiaoient  les  Espagnols,  sans  l'obliger  à 
ic^  quitter.  Et  sur  ce  qu'il  avoit  refusé  de  le  re* 


cevofr  de  la  main  du  Roy,  de  peur  de  les  offen- 
ser, Sa  Sainteté  savoit  bien  qu'au  lieu  de  s'en 
scandaliser,  comme  d'autres  eussent  peu  faire , 
on  luy  avoit  proposé  de  le  prendre  pour  luy,  et 
d'en  disposer  après  comme  il  luy  plahrolt.  Que 
s'il  l'avoit  aussy  refusé,  et  que  son  neveu  s'es- 
tant  marié  eust  quitté  l'abbaye,  la  Reine  n'en 
devoit  pas  avoir  acquis  moins  de  mérite  envers 
luy,  puisque  ce  n'estoit  pas  sa  faute;  mais  que 
ce  ne  seroit  pas  les  seules  choses  qu'elle  feroit 
pour  les  siens ,  pourveu  qu'il  voulust  aussy  faire 
celles  qu'on  luy  demanderoit,  et  principalement 
une  aussy  aisée  comme  la  promotion  de  l'arche- 
vesque  d'Aix. 

A  quoy  il  respondit  que  les  Jalousies  d'entre 
les  François  et  les  Espagnols  estoient  telles, 
qu'on  ne  pouvoit  pas  faire  une  grâce  à  l'un  que 
l'autre  à  l'heure  mesme  n'en  demandast  autant  ; 
Joint  qu'il  avoit  tousjours  semblé  à  ses  prédé- 
cesseurs de  dangereuse  conséquence  de  faire  des 
cardinaux  pour  les  princes  hors  de  leur  rang , 
en  quelque  rencontre  que  ce  peust  estre,  Paul  V 
l'ayant  refusé  en  faveur  des  mariages  de  France 
et  d'Espagne;  et,  despuis  peu  encore,  Urbain 
pour  celuy  de  l'Empereur  avec  l'infante  d'Espa- 
gne ,  bien  qu'on  l'en  pressast  fort.  Surquoy  le 
marquis  de  Fontenay  luy  dist  qu'il  le  flst  donc  à 
la  nomination  de  Poulongne ,  parceque  cela  le- 
veroit  toutes  les  difficultés  ;  car  il  faut  sçavoir 
que  le  cardinal  Mazarin ,  désespérant  de  pouvoir 
gagner  le  Pape ,  et  ne  se  voulant  point  servir  de 
la  nomination  de  France ,  pour  se  montrer  bon 
mesnager  des  grâces  de  la  Reine  et  soigneux 
de  l'interest  des  François ,  auxquels  cest  honneur 
appartenoit,  il  avoit  cherché  l'expédient  de  faire 
nommer  son  frère  par  le  roy  de  Poulongne, 
comme  un  moyen  assuré  pour  l'estre ,  et  (ce  qui 
luy  en  plaisoit  le  plus)  malgré  le  Pape,  et  sans 
luy  en  avoir  d'obligation.  Et  on  tient  mesme 
qaf  ce  qu'il  fist  donner  par  le  Roy  à  la  princesse 
Marie  quand  elle  espousa  le  roy  de  Poulongne , 
ce  fust  pour  avoir  ceste  nomination. 

Mais  le  Pape  malntenolt  que  le  roy  de  Pou- 
longne n'avoit  point  ce  droit  là,  le  concile 
n'ayant  entendu  qu'on  en  donnast  aux  roys  que 
pour  ceux  de  leur  nation,  et  que  les  papes  n'a- 
voient  point  aussy  voulu  souffrir  qu'ils  en  nom- 
massent d'autres  :  tesmoin  monseigneur  Visconti 
que  le  roy  de  Poulongne  avoit  nommé ,  et  qui 
fust  refusé;  Joint  que  le  prince  Casimir,  son 
frère ,  venoit  de  l'estre.  A  quoy  le  marquis  de 
Fontenay  respondit  que  tout  le  monde  sçavoit 
bien  que  monseigneur  Visconti  n'avoit  point  esté 
exclu  par  le  manquement  de  droit  du  roy  de 
Poulongne,  mais  parceque  le  cardinal  Rarberin 
ne  l'aimoil  pas,  et  qu'il  sembloit  que  les  Espa- 
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gnote ,  en  fevear  de  qui  ee  roy  l'avoit  nommé , 
pussent  cherché  ceste  voye  pour  le  faire  cardinal 
malgré  luy  \  mais  que  Grégoire  XY  avoit  fait  le 
èardinal  Torres,  romain,  à  sa  nomination.  Et 
quant  au  prince  Casimir,  qu'il  ne  le  devoit  point 
mettre  en  ligne  de  compte,  puisque  ce  roy  là 
seroit  bien  malheureux  s'il  ne  pouvoit  obtenir 
pour  son  frère  la  mesme  grâce  qui  se  faisoit  tous 
les  Jours  aux  plus  petits  princes  d'Italie, 

Après  quoy  le  Pape  se  vuulust  encore  deffen- 
4re  par  une  autre  raison ,  disant  qu'il  n'estoit 
point  çn  estât  de  faire  une  promotion,  n'y  ayant 
que  six  places  vacantes  ;  et  qu'estant  obligé  d'y 
comprendre  les  princes,  parceque  c'estoit  leur 
rang,  quand  il  n*en  donnerolt  qu'à  la  France, 
à  l'Espagne  et  à  Venise,  comme  il  ne  s*en  pour^ 
l'oit  pas  dispenser,  il  n'en  resterait  que  deux  pour 
tuy  ;  et  qu'il  n'en  feroit  point  qu'il  n'en  peust 
avoir  davantage.  Mais  le  marquis  de  Fontenay 
luy  respondit  que  sy  rien  que  cela  ne  l'en  em« 
peschoit ,  il  la  feroit  dès  lors ,  en  pouvant  avoir 
quatre  et  non  pas  deux ,  parceque  la  république 
n'en  nommant  jamais,  les  Vénitiens  passent 
toujours  pour  créatures  de  ceux  qui  les  font , 
et  que  l'archevesque  d'Aix  seroit  autant  à  luy 
que  tout  autre  qu'il  pourroit  faire;  le  suppliant 
d'y  bien  penser,  et  de  ne  le  contraindre  pas  de 
venir  souvent  à  ses  pieds  pour  une  chose  sy  rai* 
9onnable,  et  dans  laquelle  il  s'obligeroit  autant 
iuy-mesme  que  la  Beine  et  le  cardinal  Mazarin , 
pour  les  grandes  reconnoissances  qu'ils  en  pren- 
drolent;  exagérant  fort  Testât  auquel  le  cardinal 
estoit  auprès  de  la  Reine  et  de  M.  d'Orléans, 
pour  le  détromper  de  tout  ce  que  les  Espagnols 
et  leurs  partisans  luy  disoient  au  contraire,  luy 
offrant  de  convenir  dès  ceste  heure  là  des  choses 

S  l'on  luy  donnerolt  quand  la  promotion  seroit 
icte,  et  y  i^outant  combien  luy*mesme  avoit 
condamné  le  pape  Urbain ,  lorsqu'il  luy  voyoit 
refuser  de  faire  le  cardinal  Mazarin  et  le  cardi- 
nal Montalte,  et  toutes  les  autres  choses  de  peu 
âè  conséquence  que  le  Roy  et  le  roy  d'Espagne 
luy  demandoient,  l'assurant  qu'on  le  traitoit 
présentement  de  mesme ,  et  qu'il  n'y  avoit  nul 
prince  d'Italie  qui  ne  le  blasmast  d'avoir  attendu 
Jusques  à  ceste  heure,  devant  l'avoir  fait  dès  que 
M.  de  Gremonville  l'en  supplia. 

Toutes  ces  contestations  se  ûrent  néanmoins 
de  telle  sorte ,  qu'il  sembloit  plustost  que  ce  fust 
une  simple  conversation  qu'une  dispute;  et  quand 
le  marquis  de  Fontenay  s'en  alla,  il  luy  tesmoi- 
gna  de  nouveau  tant  d'amitié,  qu'il  eust  plus 
d'espérance  que  jamais  que  ses  affaires  iroieut 
bien. 

Quelques  jours  après  ceste  audience ,  l'arche- 
vesque d'Aix  arriva ,  auquel  le  Pape  fist  fort 
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bonne  cbere,  et  luy  difll  entre  autres  obèses  fi'il 
avoit  esté  fort  aise  qu'on  luy  eust  envoyé  un  ain> 
bassadeur  avec  lequel  il  estoit  assuré  de  se  bien 
accommoder.  Ce  qui  obligea  le  marquis  de  Foa^ 
tenay,  pour  se  prévaloir  de  ceste  bonne  disposi* 
tion ,  et  ne  laisser  point  le  Pape  en  repos  qu'il  ne 
l'eust  contenté ,  de  demander  à  le  voir  :  ce  qui 
ne  luy  fust  pas  seulement  accordé ,  mais  avaucé 
de  deux  jours  plus  tost  qu'il  ne  l'esperoit,  le 
Pape  ayant  voulu  que  ce  fust  devant  la  proces- 
sion du  Saint- Sacrement,  de  peur,  ce  dist-il, 
d'estre  sy  las  quand  il  aurait  fait  oeste  fonction, 
qui  est  longue  et  pénible ,  qu'il  ne  peust  le  feire 
de  longtemps  après. 


Le  marquis  de  Fontenay  estant  arrivé ,  com- 
mença par  des  remerciements  de  la  bonne  recep< 
tion  qu'il  avoit  faite  à  l'archevesque  d'Aix,  l'as- 
surant du  ressentiment  que  la  Reine  en  aurolt , 
et  ijoutant  que  cela  luy  faisoit  croire  qu'il  avoit 
bien  pensé  à  tout  ce  qu'il  luy  avoit  représenté 
dans  sa  dernière  audience ,  et  qu'il  ne  feroit  plus 
de  difficulté  de  luy  accorder  ce  qu'il  luy  deman- 
doit.  £t  comme  il  l'en  pressoit  fort,  il  respondit 
qu'il  estoit  vray  qu'il  y  avoit  bien  pensé ,  et  y 
pensoit  continuellement;  mais  que  plus  il  le  fai- 
soit, moins  s'y  pou  voit-il  résoudre,  pour  les 
raisons  qu'il  luy  avoit  desja  dites ,  et  considérant 
que  la  Reine  et  le  cardinal  Mazarin  n'estment 
pas  les  seuls  qu'il  deust  contenter. 

Or  cea  difficultés  ne  venoient  pas  seulement 
de  l'humeur  du  Pape ,  et  de  ce  qu'il  airooit  na« 
turellement  à  temporiser,  comme  font  quasy  tous 
les  Italiens,  et  les  Romains  principalement,  ny 
mesme  pour  fairo  valoir  davantage  la  grâce  qu'on 
luy  demandoit;  mais  encora  des  Espagnols,  les- 
quels aidés  du  cardinal  Pancirole  son  principal 
confident,  et  du  prince  Ludovic,  qui  avoit  es^ 
pousé  une  de  ses  nièces, luy  donnoient  tant  d'api 
préhension  qu'en  perdant  l'Espagne  il  ne  gagner 
roit  pas  la  France,  le  cardinal  Mazarin  estant ui^ 
ennemy  irréconciliable,  qu'ayant  l'esprit  partage 
entre  ce  qu'ils  luy  disoient  et  toutes  les  assurani 
ces  que  luy  donnoit  le  marquis  de  Fontenay  e^ 
les  grandes  promesses  qu'il  luy  faisoit,  il  n^ 
pouvoit  se  résoudre  à  direny  ouy  ny  non ,  cher^ 
chant  tous  les  Jours  quelques  moyais  de  différer^ 

C'est  ce  qui  dura  environ  un  mole ,  pendant 
lequel ,  bien  que  le  marquis  de  Fontenay  n'eusl 
pas  encore  eu  son  audience  publique  à  cause  qu^ 
ses  carosses  n'estoient  pas  faits,  et  qu'il  n'y  poui 
voit  aller  que  les  après-disnées  et  inconnu,  1^ 
Pape  néanmoins  ne  refusoit  pas  de  le  voir  toutes 
les  semaines,  de  le  souiuu* auprès  de  luy  autauj 
qu'il  vouloit,  et  de  luy  donner  tou^'ours  quel 
que  marque  de  sa  bonne  volonté;  comme  ud< 
fois  entre  autres  qu'il  y  avoit  esté  fort  longtemps 
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et  qull  luy  en  faisoit  des  excuses ,  disant  qu'il 
rraignoit  de  l'avoir  ennuyé,  it  luy  respondit 
promptement  :  «  Et  comment  se  pourroit-on  en- 
«  Doyer  avec  un  amy  ?  » 

De  sorte  que  les  difficultés  qu'il  luy  faisoit , 
Dv  les  bruits  semés  par  les  Espagnols  qu'ils 
avoient  parole  qu'il  ne  feroit  rien,  ny  tout  ce  que 
quelques  François  mesme ,  qui,  Jaloux  de  ce  que 
sa  conduite,  qu'ils  n'avoient  pas  tenue ,  pourroit 
réussir,  eussent  bien  voulu  luy  en  faire  prendre 
une  autre,  afîn  qu'il  luy  en  arrivast  comme  à  eux, 
luy  disolent  qu'on  ne  cherchoit  qu'à  l'amuser, 
oe  Testonnoient  point;  et  11  n'y  avoit  que  les 
lettres  du  cardinal  Mazarin  et  les  inquiétudes  de 
"ton  frère  qui  luy  donnassent  de  la  peine  et  de 
l'embarras. 

Car  celuy-cy,  trouvant  les  Jours  aussy  longs 
que  des  années,  ne  se  contentoit  de  nulles  appa- 
rences, et  ne  pouvoit  estre  satisfait  que  par  le 
bonnet;  et  l'autre  vouloit  tousjours  qu'on  se  pré- 
valust  de  la  nomination  de  Poulongne,  qui  estoit 
son  ouvrage,  et  qu'on  menaçast,  s'imaginant  que 
le  Pape  se  réduiroit  plustost  par  ceste  voye  que 
de  toute  autre  façon,  encore  que,  par  l'exemple 
du  cardinal  Grimaldy  et  de  l'abbé  de  Saint-Ni- 
colas, il  en  deust  estre  détrompé. 

Mais  le  marquis  de  Fontenay  s'estant  bien 
armé  contre  tout  cela,  ne  changea  point  de  con- 
duite, et  se  résolust  seulement,  un  Jour  qu'il 
trouva  le  Pape  de  bonne  humeur,  pour  essayer 
d*en  tirer  le  plus  d'assurances  qu'il  pourroit,  de 
\\sy  faire  de  grandes  plaintes  de  son  malheur,  de 
se  luy  pouvoir  persuader  une  chose  qu'il  faudroit 
1  la  fin  qu'il  (ist ,  mais  qui  ne  luy  seroit  avanta- 
geuse qu'en  la  faisant  promptement  et  de  bonne 
^ce;  et  qu'il  fialloit  nécessairement  que  ce  fust 
sa  foute,  ne  luy  ayant  pas  sceu  assés  bien  repré- 
senter le  grand  interest  qu'il  y  avoit.  Surquoy 
le  Pape,  pour  se  deflfendre  encore  un  peu,  luy 
respondant  que  tout  le  monde  n'estoit  pas  d'ac- 
conl  qu'il  luy  en  deust  arriver  autant  de  bien 
qull  disoit,  il  luy  répliqua  que  ce  ne  pouvoit 
estre  que  les  ennemis  de  la  France  qui  n'estoient 
pas  croyables  en  ce  qui  la  regardoit.  Et  s'estant 
f'irt  estendu  sur  cela,  il  l'assura  tant  de  fois  du 
sentiment  et  de  la  reconnoîssance  qu'en  auroient 
la  Reine  et  le  cardinal  Mazarin,  et  le  pressa  sy 
ft>rt,  que  comme  s*il  eust  esté  vaincu  et  persuadé 
de  ces  raisons,  il  luy  dist  qu'il  se  floit  tellement 
ra  luy  et  avoit  sy  envye  de  le  contenter,  que 
p«isqu'îl  n'y  en  avoit  point  d'autre  moyen ,  il 
.'eroit  donc  la  promotion,  et  l'archevesque  d'Aix 
cardinal;  et  qu'il  en  pouvoit  assurer  la  Reine  et 
le  cardinal  Mazarin  ;  mais  qu'il  avoit  encore 
fc«soin  d*un  peu  de  temps ,  et  qu'ils  eussent  pa- 
Caice. 


Par  lesquelles  paroles,  bien  qu'il  ne  se  ftist  pas 
obligé  de  faire  la  promotion  aussytost  qu'on  de- 
siroit ,  il  s'y  estoit  au  moins  engagé  :  ce  qu'il  n'a- 
voit  point  encore  fait.  C'est  pourquoy  le  marquis 
de  Fontenay  creust  s'en  devoir  contenter  et  le 
bien  remercier,  ne  doubtant  point,  puisqu'il  ne 
seroit  plus  question  que  du  temps ,  qu'il  ne  se 
peust  abréger,  et  qu'il  ne  gagnast  tous  les  Jours 
quelque  chose  pour  cela  da^  les  audiences  qu'il' 
auroit. 

Mais  afln  toutefois  de  se  mieux  assurer  qu'il 
ne  luy  manqueroit  pas,  et  éviter  toute  contesta- 
tion sur  le  plus  ou  le  moins,  il  luy  dist  qu'estant 
obligé  de  rendre  compte  à  la  Reine  de  tout  ce  qui 
s'estoit  passé  dans  ceste  audience ,  et  ne  voulant 
rien  mander  qui  luy  peust  desplaire  ny  qu'il 
peust  désavouer ,  il  le  supplioit  de  voir  s'il  se  se- 
roit bien  souvenu  de  ses  paroles ,  et  les  répéta 
mot  à  mot.  Dont  estant  demeuré  d'accord ,  il  y 
lyousta  encore  que  croyant  que  la  Reine  aimeroit 
bien  autant  que  ce  ftist  à  sa  recommandation 
qu'autrement,  il  essayeroit  de  luy  donner  satis- 
faction de  ceste  sorte  là. 

Or ,  bien  que  cela  fust  contre  les  ordres  du 
cardinal  Mazarin,  qui  vouloit  se  prévaloir  de  la 
nomination  de  Poulongne ,  parceque  ayant , 
comme J'ay  desja  dit,  fait  beaucoup  donner  à  la 
reine  de  Poulongne  en  ceste  veue  là ,  il  ne  vou- 
loit pas  perdre  son  argent,  ny  avoir  encore  à  en 
donner  au  Pape,  et  luy  estre  obligé;  et  qu'on 
Jugeoit  bien  aussy  qu'il  en  feroit  autant  pour  le 
roy  d'Espagne,  la  coutume  estant  de  longue  main 
establie  à  Rome  de  traiter  les  deux  rois  égale- 
ment, ainsy  qu'il  s'estoit  veu  en  la  promotion  du 
duc  de  Lerme  et  du  cardinal  de  Retz,  et  despuis 
en  celle  du  cardinal  de  Valançay  et  du  cardinal 
Lugo  :  le  marquis  de  Fontenay  néanmoins  creust 
y  devoir  acquiescer,  et  qu'il  seroit  blasmé  à  Ja- 
mais sy  le  Pape  luy  ayant  promis  de  sy  bonne 
grâce  une  chose  pour  laquelle  il  y  avoit  sy  long- 
temps qu'on  travailloit,  il  en  laissoit  passer  l'oc- 
casion, et  la  perdoit  pour  la  vouloir  à  sa  mode  : 
c'e.<it  pourquoy  il  l'en  remercia,  et  l'assura  que  la 
Reine  et  le  cardinal  Mazarin  le  feroient  aussy,  et 
en  prendraient,  comme  il  luy  avoit  toujours  dit, 
toute  la  reconnoissance  possible. 

Surquoy  le  Pape ,  qui  vouloit  que  cela  s'en- 
tendist  principalement  des  revenus  de  Piombino, 
luy  dist  qu'il  seroit  fort  obligé  à  la  Reine  des 
biens  qu'elle  feroit  à  la  princesse  Ludovise,  qu'il 
aimoit  tendrement,  ayant  presque  esté  eslevé  en- 
tre ses  bras;  et  le  priant  de  regarder  aux  moyens 
par  lesquels  cela  se  pourroit  flaire ,  sans  préjudi- 
cier  à  l'engagement  auquel  se  trouvoit  lors  le 
prince  son  mary  avec  les  Espagnols,  d'autant 
que  ne  pouvant  pas  en  sortir  avec  honneur,  Il  ne 
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le  feroit  pas  aussy,  pour  quelque  interest  que  ce 
peust  estre.  Despuis  cela  il  ûst  servir  i'archeves- 
que  d'Aix  d*evesque  assistant  daus  tous  les  cha- 
pitres qu'il  y  eust. 

Le  marquis  de  Fontenay  voyant  la  promotion 
assurée,  et  qu'il  n'auroit  plus  qu'à  la  presser,  ju- 
gea bien  que  les  Espagnols ,  qui  prenoient  ceste 
affaire  au  point  d'honneur ,  voyant  qu'ils  ne  la 
pourroient  empescher,  remueroient  ciel  et  terre 
pour  du  moins  la  retarder  :  c'est  pourquoy,  dans 
Faudience  qu'il  eust  quelques  Jours  après ,  il 
creust  devoir  prévenir  le  Pape ,  et  luy  représen- 
tant leur  mauvaise  volonté  contre  la  France , 
empescher  qu'il  ne  se  laissast  surprendre.  Mais 
il  luy  tesmoigna  qu'il  estoit  trop  bien  Instruit  de 
ce  qu'ils  sçavoient  faire  pour  en  estre  abusé  ; 
que  la  seule  chose  qui  le  mettoit  en  peine  estoit 
de  ce  qu'ayant  toosjoors  protesté  qu'il  ne  feroit 
point  la  promotion  s'il  ne  la  croyoit  utile  au  pu- 
blic, on  luy  reprochoit  desja ,  voyant  qu'il  incli- 
Doità  contenter  la  Reine,  qu'il  ne  s'en  souvenoit 
plus ,  ou  bien  qu'il  pensoit  que  les  Interests  de 
tout  le  monde  estoient  enfermés  dans  ceux  du 
cardinal  Mazarin  ;  que  toutesfois  il  esperoit  faire 
taire  les  Espagnols,  en  leur  donnant  aussy  un 
cardinal. 

A  quoy  le  marquis  de  Fontenay  respondit  que 
la  peur  qu'on  montrait  avoir  d'eux  estoit  ce  qui 
les  gastoit,  et  qu'autrefois  on  n'en  usoit  pas 
ainsy ,  dont  on  ne  se  trouvoit  pas  plus  mal.  «  Il 
«  est  vray,  dit  le  Pape  ;  mais  ce  sont  les  derniers 
«  exemples  qui  obligent  le  plus  à  s'y  conformer.  » 
Ce  que  le  marquis  de  Fontenay  ne  contesta  pas 
davantage,  d'autant  mesme  qu'il  ne  sçavoit  pas , 
quand  il  eust  esté  en  son  pouvoir  d'empescher 
qu'ils  n'en  eussent  un,  sy  on  s'en  fust  deu  servir, 
les  Espagnols  se  pouvant  bien  plus  souvent 
trouver  en  estât  de  profiter  de  cet  exemple  que 
le  Roy,  à  cause  de  ce  qu'ils  ont  en  Italie.  C'est 
pourquoy  il  ne  luy  dist  plus  autre  chose,  sinon  que 
puisqu'il  le  vouloit  ainsy,  il  regardast  donc  à  ne 
leur  en  point  donner  qui  ne  tast  autant  à  luy  que 
l'archevesque  d'Aix,  afin  que  la  chose  fust  toute 
égale;  et  de  n'escouter  pas  tout  ce  qu'ils  luy 
pourroient  dire  pour  retarder  la  promotion ,  es- 
tant bien  averty  qu'ils  y  emploieroient  tout  leur 
pouvoir.  Ce  qu'il  luy  promist  et  l'en  assura  plu- 
sieurs fois. 

Huit  Jours  après,  le  marquis  de  Fontenay,  qui 
tant  que  cette  négociation  dura  vist,  comme  J'ay 
desJa  dit,  le  Pape  toutes  les  semaines,  eust  une 
autre  audience,  dans  laquelle  il  luy  confirma 
tout  ce  qu'il  luy  avoit  dit  dans  la  précédente  , 
tesmoignant  une  très  grande  joye  de  l'avoir  con- 
tenté, et  luy  demandant  plusieurs  fois  s'il  n'es- 
toit  pas  satisfait  de  luy.  De  quoy  le  marquis  de 
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Fontenay  voulant  profiter,  il  luy  flst  encore  pro- 
mettre que  les  Espagnols  ne  pourroient,  de  quel- 
que façon  que  ce  fust ,  et  quoy  qu'ils  peussent 
dire,  retarder  l'effet  de  ses  paroles;  et  ayant 
demandé  la  semaine  suivante  à  y  retourner,  il 
luy  accorda  pour  le  lendemain ,  sans  le  remettre 
à  deux  ou  trois  Jours  de  là  comme  il  avoit  accou* 
tumé.  Ce  qui  luy  flst  craindra  quelque  nouveauté, 
ainsy  qu'en  effet  il  en  trouva. 

Car  le  Pape,  commençant  à  luy  parler,  luy  dit 
qu'il  avoit  tousjours  pensé ,  despuîs  qu'il  ne  i'a- 
voit  veu ,  à  la  promotion,  et  aux  moyens  de  la 
haster  autant  qu'il  pourroit  ;  mais  que  comme  il 
s'estoit  résolu  de  contenter  la  Reine,  qu'aussy  ne 
vouloit-il  pas  négliger  le  roy  d'Espagne ,  et  lay 
donner  subject  de  se  plaindre.  C'est  pourquoy  il 
avoit  fait  toutes  les  diligences  possibles  pour  des- 
couvrir son  intention,  et  sçavoir  quel  subJect  loy 
pourroit  estra  agréable  pour  le  faire  cardinal 
avec  l'archevesque  d'Aix;  ne  s'estant  pas  con- 
tenté d'en  parier  aux  ministres  qu'il  avoit  à 
Rome ,  mais  qu'il  l'avolt  encore  fait  demander 
par  son  nonce  au  viceroy  de  Naples ,  et  qu'ils 
avolent  tous  respondu  n'en  sçavoir  rien ,  et  dé- 
claré qu'ils  ne  croyoient  pas  qu'aucun  Espagnol 
uy  Italien  despendant  du  roy  d'Espagne  Tosast 
accepter  sans  sa  permission.  Surquoy  il  leur  avoit 
dit  qu'il  passeroit  donc  outre,  et  feroit  la  promo- 
tion sans  eux  ;  mais  qu'ils  l'avoient  tant  prié  dé 
les  traiter  comme  en  pareil  cas  les  François  l'a- 
voient esté,  car  Paul  V  voulant  faire  M.  de  Mar- 
quemont  cardinal,  lorsqu'à  la  prière  du  roy  d'£s^ 
pagne  il  flst  le  duc  de  Lerme,  et  luy  s'en  estant 
excusé,  il  eust  le  temps  d'en  avertir  le  Roy ,  et 
de  sçavoir  sa  volonté.  Et  d'autant,  ce  dit-il,  qn^ 
leur  courrier  ne  trouveroit  peut-estre  pas  la  mer 
propre,  ou  le  diroit,  il  avoit  pensé,  pour  leur  os- 
ter  tout  prétexte  de  retardement ,  que  ce  seroi( 
un  des  siens  qui  iroit ,  et  qu'il  le  prioit  de  luy 
donner  un  passeport  afin  qu'il  allast  tousjours  par 
terre ,  et  peust  revenir  à  point  nommé;  l'assu-j 
rant  que,  de  peur  qu'on  ne  Tarrestat  en  Espagne 
plus  que  de  raison ,  il  ne  donneroit  qu'un  mois 
de  temps  pour  aller  et  pour  revenir,  et  protestant 
que  s'il  ne  luy  rapportoit  contentement,  il  feroit 
ce  qu'il  devoit. 

Surquoy  le  marquis  de  Fontenay  se  trouva 
d'abord  bien  empesché ,  craignant  que  ceste  pe^ 
mission  de  passer  par  la  France  ne  fust  plustostj 
demandée  par  les  Espagnols  que  par  le  Pape,  et 
pour  avoir  des  ordres  sur  ce  qui  se  passoit  à  Na- 
ples ,  que  pour  la  promotion  ;  Joint  que  puisque 
le  Pape ,  après  tant  de  promesses  et  d'assuraoces 
de  ne  déférer  point  à  tout  ce  qu'on  inventeroit 
pour  la  retarder,  ne  laissoit  pas  de  le  faire,  il 
pourroit  bien  aussy  manquer  à  tout  le  reste  de 


ce  qu'il  lay  avoit  promis ,  et  qu'il  verroit  enfin  que 
les  a%is  qu'on  luy  avoit  donnés  estoient  bons,  et 
toateslesparoles  du  Pape  des  illusions  et  des  fables. 
Mais  ayant  aussy  considéré  que  les  desordres 
de  Naples  avoient  peu  estre  mandés  en  Espagne 
0  y  avoit  desja  plus  de  quinze  Jours,  et  que  sy 
le  Pape ,  au  lieu  de  luy  dire  franchement  son 
dessein ,  luy  eust  seulement  promis  de  faire  la 
promotion  dans  deux  mois,  envoyant  ce{iendant 
en  Espagne  pour  faire  de  ce  costc-là  toutes  les 
diligences  qu'il  voudroit ,  il  s'en  serolt  contenté 
et  tenu  fort  heureux;  il  pensa  que  le  plus  expé- 
dient estoit  d'y  consentir  et  de  promettre  le  pas- 
seport, à  condition  toutefois  que  le  courrier  pas- 
feroit  par  la  cour,  et  le  suppliant  de  considérer 
qu'il  avoit  plus  de  peur  des  Espagnols  qu'il  ne 
disoit,  et  qu'il  estoit  fort  à  craindre  que ,  voyant 
comme  il  les  menageoit,  ils  ne  prissent  de  la 
hardiesse  de  faire  naistre  des  difficultés,  qu'il 
Depourroit  escouter  sans  que  la  Reine,  à  qui  il 
ivolt  mandé  toutes  les  paroles  qu'il  luy  avoit 
données,  ne  s'en  tinst  griefvement  offensée.  A 
poy  il  luy  respondit  qu'il  n'avoit  pris  ceste  ré- 
solution que  pour  garder  la  balance,  et  oster 
toQt  subject  de  plainte  aux  uns  comme  aux  au- 
tm,  ainsy  que  ses  prédécesseurs  avoiei^t  fait. 
Qoe  sy  le  roy  d'Espagne ,  reconnoissant  mal  la 
pace  qu'il  luy  faisoit,  en  vouloit  abuser;  qu'ayant 
Ut  de  sa  part  son  devoir,  il  en  seroit  deschargé 
levant  Dieu  et  les  hommes ,  et  s'en  lavant  les 
bains,  feroit  ce  qui  estoit  raisonnable;  luy  re- 
fêtant  cela  plusieurs  fois ,  et  qu'il  en  pouvoit  as- 
Brer  la  Reine  et  le  cardinal  Mazarin. 
Ensuite  de  cela,  le  Pape  luy  parla  des  grâces 
pli  pourrolt  recevoir  de  la  France  ^  et  luy  dist 
lue  plusieurs  personnes  luy  avoient  voulu  per- 
nader  qu'avant  toutes  choses  il  s'en  devoit  as- 
nrer  ;  mais  qu'il  les  laisseroit  à  la  disposition  de 
Il  Reine,  aimant  mieux  avoir  peu  de  sa  bonne 
roionté,  que  beaucoup  davantage  de  toute  autre 
ntp.  Dont  le  marquis  de  Fontenay  le  loua  et  le 
nnercia  fort,  l'assurant  que  moms  il  y  mettroit 
ie  conditions ,  plus  la  Reine  seroit  obligée  de  le 
Btisfaire ,  et  de  montrer  qu'elle  ne  se  laisseroit 
vaais  vaincre  à  personne  par  les  bienfaits. 
Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  le  Pape  n'en- 
Fovoit  pas  en  Espagne  pour  contenter  seulement 
b Espagnols,  ainsy  qu'il  le  disoit,  mais  encore 
ponr  obliger  le  roy  d'Espagne,  par  ceste  défé- 
nQee,à  consentir  que  ce  fust  le  comte  d'O- 
p»te,  son  ambassadeur  à  Rome,  qui  fust  fait 
ordinal ,  employant  tous  ses  ofiQces  pour  cela , 
pantque  ce  comte,  qui  le  vouloit  estre  aussy  à 
ipelque  prix  que  ce  fust,  avoit  assuré  la  segnora 
^pia  (1)  qu'il  avoit  cent  mille  escus  pour 
.1)  Oiiopia  MaidMhInai  beUe-soeor  d'Innoôeot  X. 
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mettre  en  lieux  de  monts  on  en  offices  vacables 


quand  on  est  fait  cardinal ,  aussy  tost  que  sa  pro- 
motion seroit  assurée. 

De  sorte  qu'elle,  qui  sçavoit  bien  qu'on  ne  tl- 
reroit  pas  un  escu  de  tout  autre  Espagnol  que  ce 
fust,  dévorant  desJa  ceste  grande  somme  en 
imagination ,  sollicitoit  continuellement  le  Pape 
quecepeust  estre  luy;  mais  tous  les  ministres 
espagnols  s'y  opposoient,  soit  par  Jalousie,  ou 
bien ,  comme  ils  disoient ,  parceque  cela  l'avoit 
empesché  d'agir  aussy  fortement  qu'il  pouvoit 
contre  la  promotion  de  l'archevesque  d'Aix,  se 
persuadant  qu'elle  ne  seroit  Jamais  faite  s'il  eust 
bien  fait  son  devoir. 

Lorsque  le  Pape  se  résolust  d'envoyer  en  Es- 
pagne, le  marquis  de  Fontenay  n'avoit  point  en- 
core eu  deresponse  du  cardinal  Mazarin  sur  tout 
cequ'il  avoit  négocié ,  et  ne  sçavoit  comme  il  l'an- 
roit  pris  ;  de  sorte  qu'il  en  estoit  fort  en  peine. 
Mais  il  en  eust  bientost  après  des  nouvelles  par  les- 
quelles il  desapprouvoit  tout  ce  qui  s'estoit  fait, 
ne  voulant  point,  quelques  raisons  qu'on  luy 
eust  alléguées,  qu'on  prist  le  change  pour  la  pro- 
motion ,  de  peur ,  ce  disoit-il ,  d'offenser  le  roy 
de  Poulongne ,  des  intérests  duquel,  à  ce  regard, 
il  ftilloit  avoir  autant  de  soin  que  de  ceux  du 
Roy,  ny  compter  pour  une  grande  grâce  qu'on 
fist  son  firere  cardinal ,  puisqu'il  n'estoit  pas  le 
premier,  et  que  celuy  du  cardinal  de  Richelieu 
l'avoit  bien  esté,  et  sans  tant  de  façons  ;  Joint , 
ce  disoiMI ,  que  les  Espagnols  auroient  un  Espa- 
gnol ,  et  les  François  un  Italien  :  ce  qui  seroit 
tout-à-fait  disproportionné,  et  honteux  pour  la 
France. 

Ce  qui  eust  peu  assurément  révolter  le  Pape 
et  rompre  pour  Jamais  tout  ce  qui  s'estoit  fait , 
s'il  en  eust  descouvert  la  moindre  chose;  c^r  en 
effet  c'estoit  bien  de  quoy  vérifier  ce  qu'on  luy 
avoit  tousjours  dit,  que  le  cardinal  Mazarin  se 
persuadant  que  tout  luy  estoit  deu ,  ne  s'obli- 
geoit  de  rien;  et  qu'il  n'en  seroit  pas  mieux  avec 
luy  ny  avec  la  France. 

Mais  le  marquis  de  Fontenay  croyant  qu'il  se- 
roit tousjours  assésà  temps  de  le  dire,  sy  le  car- 
dinal persistoit  à  le  vouloir,  après  qu'il  auroit 
sceu  qu'il  n'y  avoit  personne  à  Rome  qui  creust 
possible  d'obtenir  la  promotion  à  la  nomination 
de  Poulongne,  taift  pour  l'intérest  présent  du 
Pape  que  pour  la  conséquence,  estant  certain 
qu'il  ne  voudroit  Jamais  perdre  le  gré  qu'il  en  es- 
péroit,  ny  laisser  establir  un  droit  pour  forcer  à 
V l'avenir  les  papes  à  ce  qu'ils  ne  voudroient  pas; 
l'exemple  du  cardinal  Torres  ne  faisant  rien 
contre  luy,  n'ayant  esté  fiiit  cardinal  que  par  le 
choix  mesme  du  Pape ,  qui  prist  ceste  couverture 
pour  se  deslivrer  de  l'engagement  qu'il  avoit 
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avec  d'autres  qu'il  voulait  moins  que  luy.  Que 
quand  les  affaires  se  disposerolent  de  telle  sorte 
qu'on  pourroit  l'obliger  à  y  consentir^  il  faudroit 
après  cela  combattre  pour  le  temps,  dans  lequel, 
s'il  n'avoit  pas  plus  de  complaisance  pour  la 
Beine  qu'elle  en  auroit  eu  pour  luy,  il  luy  serait 
assez  aisé  de  le  faire  aussy  longtemps  attendre 
que  le  pape  Urbain  avoit  fait  pour  la  sienne; 
pendant  quoy  tant  de  choses  impréveues  et  capa- 
bles d'en  empescher  l'exécution  pourroient  arri- 
ver ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  luy  peust  con- 
seiller d*en  prendre  le  hasard. 

Et  quant  au  cardinal  de  Lion,  qu'il  Tavoit  vé- 
ritablement esté,  mais  avec  des  circonstances  sy 
différentes  de  celles  qui  se  trou  voient  alors,  qu'il 
n'y  pouvoit  avoir  de  comparaison  ;  comme  entre 
autres  que  c'avoit  esté  à  la  nomination  du  Roy, 
pour  récompense  de  la  prise  de  La  Rochelle ,  qui 
estoit  infiniment  agréable  à  Rome,  et  par  un 
pape  qui  aimoit  la  France. 

Ou  celle  de  l'archevesque  d'Aix  se  feroit  par 
un  pape  accusé  de  ne  la  pas  aimer ,  en  vertu  des 
avantages  qu'on  emportoit  tous  les  jours  sur  les 
Espagnols,  dont  il  estoit  fort  fasché,  et  sans  la 
nomination  du  Roy,  pour  laquelle  il  demeuroit 
tousjours  un  droit  d'en  demander  un  autre ,  à  la 
première  promotion  qui  se  feroit. 

Que  le  scrupule  qu'il  avoit,  que  sy  on  falsoit 
un  Espagnol  il  seroit  honteux  à  la  France,  par- 
cequ'elle  n'auroit  qu'un  Italien,  ne  se  devoit 
point  considérer,  estant  bien  certain  que  cela  se 
regardoit  tout  autrement  à  Rome,  et  par  les  Es- 
pagnols mesme,  qui  avoient  une  telle  Jalousie 
que  ce  fust  son  frère ,  et  l'apprehendoient  sy  fort, 
quMls  consentiroient  volontiers  que  ce  fîist  un 
François  au  lieu  de  luy,  et  croirolent  y  avoii» 
beaucoup  gagné ,  tant  parceque  de  faire  deux 
frères  nonobstant  la  bulle  qui  le  défendoit,  sans 
autre  raison  que  l'instance  que  la  Reine  et  luy  en 
faisoient,  montroit  plus  de  crédit  qu'ils  ne  vou- 
loient  qu'ils  en  eussent  à  Rome,  que  parcequ'ils 
craignoient  que  le  Pape,  ayant  commencé  à  les 
obliger ,  ne  voulust  continuer. 

Cependant  comme  plusieurs  personnes  conti- 
nuoient  à  dire  que  les  Espagnols  ne  voulant 
point  la  promotion,  ils  y  apporteroient  tant  de 
difficultés  que  le  Pape  ne  pourroit  ou  n'oseroit 
la  faire,  le  marquis  de  Fontenay  se  résolust  de 
s'en  esclaircir  tout-à-fait  dans  la  première  audience 
qu'il  eust,  sondant  le  Pape  sur  toutes  les  cho- 
ses qu'on  luy  pourroit  alléguer.  Mais  parceque 
le  bon  estât  des  affaires  du  Roy  estoit  la  meilleure 
raison  qu'il  eust  pour  l'affermir  dans  sa  résolu- 
tion et  oster  crédit  aux  Espagnols,  il  creust  à 
propos  de  commencer  par  luy  en  faire  une  pein- 
dre I  lu^  représentant  comme  les  Espagnols  es- 


toient  foibles  partout,  et  mesmement  en  Flan- 
dre, où  après  avoir  fait  tous  leurs  dernier^ 
efforts,  leur  armée  s'estoit  ruinée  a  la  prise  dq 
deux  petites  places ,  pendant  que  celle  du  Roy, 
ayant  pris  La  Rassée  et  Dixmude,  qui  estoienf 
bien  meilleures  et  plus  avancées  dans  leur  pays, 
s'estoit  si  bien  conservée ,  qu'on  estoit  demeuré  1^ 
maistre  de  la  campagne,  et  en  pouvoir  de  fair^ 
telle  autre  entreprise  qu'on  voudroit. 

Il  luy  représenta  encore  la  grande  union  qu| 
estoit  dans  tout  le  royaume,  M.  d'Orléans  e| 
M.  le  prince,  la  noblesse  et  le  peuple;  etqu'il^ 
ne  conspiroient  pas  moins  au  bien  de  l'Estat  qu< 
la  Reine  et  le  cardinal  Mazarin.  Qu'il  ne  doutoi 
pas  que*  les  Espagnols  n'essayassent  de  donnej 
une  autre  face  à  tout  cela  ;  mais  que  s'il  s'en  té 
soit  informer  par  des  personnes  non  suspectes  | 
il  trouveroit  qu'il  disoit  la  vérité ,  et  que  les  Es 
pagnols  ne  cherchoient  qu'à  la  desguiser. 

Et  pour  revenir  enfin  à  son  subject ,  que  s'il 
descrioient  les  François  et  tout  ce  qu'ils  faisoien 
qu'il  devoit  s'assurer  qu'ils  ne  le  traitoient  pï 
mieux  quand  ils  parloient  de  luy,  disant  quHI 
estoient  bien  certains  que  quelque  promesse  qui 
eust  faicte,  il  ne  la  tiendroit  point,  tant  parc^ 
que  le  couder  qu'il  envoyoit  ne  reviendroit  d 
trois  mois,  et  ne  rapporteroit  point  le  conseQ 
tement  du  roy  d'Espagne ,  que  parceque,  quam 
cela  ne  suffiroit  pas ,  ils  avoient  encore  l*£nipe 
reur,  qu'ils  y  feroient  intervenir,  et  qu'Un 
voudroit  ou  n'oseroit  pas  mécontenter ,  et  semei 
tre  tout  à  la  fois  de  telles  puissances  sur  les  bras 

Ce  qu'il  avoit  creu  estre  obligé  de  luy  dire 
parcequ'ayant  par  son  commandement  mandé 
la  Reine  toutes  les  paroles  qu'fi  luy  avoit  don 
nées,  il  ne  pourroit  y  manquer  sans  l'ofTen 
au  dernier  point ,  feisant  voir  qu'il  la  considé 
roit  moins  que  le  roy  d'Espagne,  et  sans  le  ru 
ner  de  réputation ,  luy  qui  estoit  tant  son  serv 
teur ,  pour  avoir  esté  si  mal  habile  que  de  s'est 
laissé  abuser. 

A  quoy  le  Pape  luy  respondit  qu'ayant  est 
une  autre  fois  à  Rome ,  il  devoit  estre  assés  i 
fbrmé  de  ce  que  sçavoient  dire  les  Espagnols  ei 
semblables  rencontres,  pour  ne  s'en  pas  esto 
ner;  qu'il  estoit  vray  qu'ils  avoient  fait  tout  le 
pouvoir  pour  empescher  la  promotion ,  et  que  II 
voyant  impossible,  ils  luy  avoient  demandé  un| 
place  pour  TEnipereur  ;  qu'il  avoit  envoyé  en  E^ 
pagne  pour  satisfaire  à  ce  qu'il  avoit  jugé  raisoi^ 
nable  ;  que  sy  le  roy  Catholique  en  vouloît  pn^ 
fiter ,  il  en  seroit  bien  aise  ;  mais  que  s'il  ne  II 
faisoit  pas ,  il  sçavoit  bien  comment  il  eb  devo^ 
user.  Et  enfin  qu'il  luy  avoit  fait  plaisir  d'escriri 
tout  ce  qu'il  luy  avoit  dit ,  et  qu'il  robligeroit  di 
continuer  et  de  s'en  cendre  garant,  parcequ'i 
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ferait  iofiiilliblement  la  promotion  auasytoBt  que 
le  Courier  serait  de  retour,  ou  qu'il  le  devroit  es- 
tre;  et  qu'il  s'assurast  de  plus  que  sy  ce  n'avoit 
esté  son  intention,  il  ne  Tauroit  pas  engagé  à 
le  mander,  connoissant  bien  de  quelle  impor* 
UDce  cela  luy  pourrolt  estre,  et  Taimant  trop 
poorluy  feiremal,  quelque  avantage  qui  luy  en 
peust  arriver.  Après  quoy  le  marquis  de  Fonte» 
pay  ne  creust  pas  devoir  douter  de  rien ,  ny  pou- 
foir  prendre  de  meilleures  précautions. 

Cependant  il  ne  luy  venoit  point  de  lettres  de 
la  cour  qui  ne  fussent  du  style  des  premières ,  le 
cardinal  Masarin  s'opiniastrant  à  la  promotion 
les  princes  pour  les  mesmes  raisons  qu'il  avoit 
iesja  mandées ,  et  de  peur  que  M.  le  prince,  qui 
mMt  que  son  frère  (l)  fust  cardinal,  n'eust 
«bject  de  se  plaindre,  l'en  voyant  fort  ealongné 
fil  falloit  attendre  une  autre  promotion. 

Qu  au  reste  il  trouvoit  bien  estrange  de  ce 
|qH  senibloit  qu'on  oubliast  toutes  les  auti*es  af- 
ilres  pour  celles  de  son  frère,  ne  se  parlant 
oint  de  celles  des  Barberins,  ny  du  nonce  qu'on 
itoit  prest  d'envoyer ,  et  sur  le  choix  duquel  il 
t  trouvoit  beaucoup  de  difUculté ,  comme  sy  ces 
koses  estoient  moins  importantes;  joint  que  le 
loy  ayant  fait  son  f^ere  viceroy  de  Catalongne, 
tM.  le  prince  en  voulant  revenii',  il  falloit  ne- 
Bsairement  qu'il  y  allast. 

De  quoy  le  marquis  de  Fontenay  ne  s'eston* 
nt  pas,  il  jugea  devoir  tousjours  aller  son 
lain,  jusques  à  ce  qu'on  eust  respondu  aux  rai* 
Rs  qu'il  avoit  mandées  ;  et  quant  à  l'archeves- 
ped'Âix ,  il  ne  voulust point  partir,  quoy  qu'on 
tf  escrivist ,  que  son  affaire  ne  fust  achevée. 

Mais  pour  iàiro  voir  l'esprit  du  cardin£^I  Ma- 
irin ,  et  le  désavantage  qu'il  y  a  de  servie  sous 
b  gens  de  son  humeur ,  au  mesme  temps  qu'il  es- 
liîoit  tout  cela  au  marquis  de  Fontenay,  il  man- 
Int  tout  le  contraire  au  signor  Paul  Macarani,  qui 
tioit  fort  de  ses  amis  et  susses  bien  avec  le  Pape; 
borant  que  sy  on  faisoit  l'archevesque  d'Aix 
i^dinal  à  la  recommandation  de  la  Reine,  il  en 
Boit  bien  plus  obligé  que  de  toute  autre  façon 
|Kce  fiist,  le  priant  de  le  dire  au  Pape  et  de 
ly  donner  la  lettre  qu'il  luy  escrivoit,  qui  por- 
>it  la  mesme  ehoee.  Ce  qu'il  ne  pouvoit  avoir 
kit, «non  afin  que  quand  le  marquis  de  Fonte- 
i^iroit  à  l'audience,  et  feroit  toutes  les  diffi- 
'Itéa qu'on  luy  mandoit,  le  Pape,  qui  auroit 
^  TintenUon  du  cardinal  Mazarin  par  ses  pro- 
fRs lettres,  s'en  mocquast,  et  trouvant  le  mar- 
1^  de  Fontenay  mal  informé,  ne  laissast  pas 
fc  passer  outre;  par  où  il  paroistroit  que  ce  se- 
rait le  cardinal  seul  qui  auroit  négocié  et  faict 
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réussir  son  aCGBtlro,  et  qu'il  n'en  auroit  obligation 
à  personne. 

Mais,  outre  la  résolution  que  le  marquis  de 
Fontenay  avoit  desja  prise  de  ne  se  pas  haster  |i 
faire  ce  que  le  cardinal  luy  mandoit,  et  de  dispu- 
ter longtemps  avant  que  de  se  rendre ,  il  arriva 
encore  que  le  signor  Paul,  auquel  le  cardinal 
Mazarin  n'avoit  pas  osé  descouvrir  son  intention 
et  ses  meschantes  finesses ,  luy  estant  venu  ans- 
sytost  montrer  sa  lettre  pour  s'en  r^ouir  avee 
luy,  il  ne  douta  plus  de  rien. 

Sur  ce  mesme  temps  les  Espagnols  ayant  apr 
pris  que  les  carosses  que  le  nmrquis  de  Fontenay 
faisoit  faire  pour  sa  première  audience  publique 
ne  pou  voient  pas  estre  sy  tost  achevés,  s'avise* 
rent  de  dire  au  Pape  que  ce  n'estoit  pas  cela  qui 
le  tenoit,  mais  un  ordre  exprès  qu'il  avoit  de 
n'y  point  aller  que  la  promotion  ne  fust  faite  : 
qui  estoJt  le  prendre  par  son  sensible,  et  donna 
plus  de  peine  au  marquis  de  Fontenay  que  tout 
le  reste  de  sa  négociation  ;  car  il  soupçonnoit  îe 
cardinal  de  vouloir  plustost  emporter  les  choses 
de  force  que  de  gré  à  gré ,  et  ne  le  pouvoit  souf * 
frlr.  De  sorte  qu'il  en  fist  de  grandes  plaintes  à 
tous  ceux  qui  le  pouvoient  dire  au  mai*quis  de 
Fontenay,  et  ne  s'en  pouvoit  destromper .  quel- 
ques protestations  qu'il  luy  fist  au  contraire  dan^ 
une  audience  qu'il  eust  expressément  pour  cela; 
et  que  ce  n'estoit  que  par  la  faute  des  faiseurs  de 
carosses,  lesquels,  quoyqu'il  les  en  fist  tous  les 
jours  solliciter,  ne  les  avoient  point  encore  ache- 
vés, le  suppliant  d'y  envoyer  quelqu'un  des 
siens  pour  voir  s'il  ne  luy  disoit  pas  ta  vérité. 

Mais  cela  ne  servant  de  rien ,  il  fust  enfin  forcé 
de  consentir  que  la  promotion  ne  se  fist  point 
qu'il  n'eust  esté  à  ceste  audience ,  comme  il  fist 
le;..,  où,  après  les  compliments  accoutumés  au 
nom  du  Roy  et  de  la  Reine,  il  le  supplia  que 
puisqu'il  luy  avoit  fait  voir  que  tout  ce  qu'on 
luy  avoit  dit  estoit  faux ,  et  que  le  mois  qu'il 
avoit  demandé  pour  le  voyage  du  courier  estoit 
plus  que  passé,  qu'il  luy  pleust  faire  la  promo- 
tion ,  et  de  croire  qu'il  irolt  grandement  de  sa 
réputation  s*il  différoit  davantage ,  et  qu'on  vist 
que  ses  grâces  seroient  à  l'arbitrage  des  Espa- 
gnols, les  pouvant  retarder  ou  avancer  ainsy 
qu'il  leur  plairoit;  le  suppliant  de  se  souvenir  dé 
tout  ce  qu'il  luy  avoit  fait  escrire  en  France,  et 
que  l'archevesque  d'Aix  estoit  obligé  de  s'en  al- 
ler, M.  le  prince  ne  voulant  pas  davantage  de- 
meurer en  Catalongne. 

Ce  qui  u'empescha  pas  néanmoins  que  le  Pape, 
faute  de  résolution  plustost  que  de  bonne  vo- 
lonté, ne  le  priast  d'avoir  encore  un  peu  de  pa- 
tience, considérant  que  le  détour  de  Paris  avoit 
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de  beaucoup  allongé  le  chemin  da  oourier,  et 
qu'il  ne  falloit  pas  mesme  le  prendre  sy  Juste 
qu'on  ne  luy  donnast  quelques  Jours  de  plus  que 
ceux  qui  luy  estoient  nécessaires. 

Surquoy  le  marquis  de  Fontenay  ayant  long- 
temps disputé ,  et  voyant  qu'il  n'y  gagnoit  rien , 
s'en  voulust  aller  ;  mais  le  Pape  le  prenant  par  la 
main  l'arresta,  et  luy  dist  fort  sérieusement  qu'il 
8*assurast  qu'il  avoit  autant  d'envye  que  luy  que 
la  promotion  fust  faite;  mais  que  pour  oster  tout 
subject  de  plainte  aux  Espagnols,  il  leur  vouloit 
encore  donner  quelques  Jours,  après  lesquels 
nulle  raison  ny  considération  ne  pourroit  empes- 
cher  qu'il  ne  la  fist,  luy  redisant  toutes  les  choses 
qu'il  luy  avoit  desja  dites,  et  qu'il  en  pouvoit  vi- 
vre en  repos  :  ce  qu*il  luy  manda  le  soir  mesme 
par  le  signor  Paul  M acarani  et  la  segnora  Olim- 
pia,  belle-sœur  du  Pape,  par  le  marquis  del  Bu- 
folo  ;  de  sorte  qu'il  en  avoit  toutes  les  certitudes 
qu'il  se  pouvoit. 

Mais  avec  tout  cela  il  n'estoit  point  sans  in- 
quiétude; car  l'archevesque  d'Aix,  estant  le  plus 
impatient  homme  du  monde,  ne  prenoit  nulle 
raison  en  payement ,  et  le  cardinal  Mazarin  luy 
escrivoit  tousjours  d'une  mesme  façon  :  de  sorte 
qu'il  ^oyoit  bien  que  sy  la  chose  mauquolt,  on 
en  rejetteroit  en  France  toute  la  faute  sur  luy. 

Pendant  cela  il  receust  des  lettres  de  la  cour 
qui  l'eussent  mis  dans  un  furieux  embarras,  sy  le 
remède  u'eust  suivy  de  près;  car  le  cardinal  Ma- 
zarin, après  avoir  receu  toutes  les  despesches  qui 
luy  avoient  esté  envoyées ,  et  veu  les  raisons  pour 
lesquelles  on  avoit  creu  devoir  déférer  aux  volon- 
tés du  Pape ,  et  que  l'archevesque  d'Aix  estant  fait 
cardinal  à  sa  nomination,  la  promotion  des  grin- 
ces fùst  retardée,  les  avoit  ftait  lire  dans  le  con- 
seil en  présence  de  la  Reine,  de  Monsieur  et  de 
M.  le  prince,  et  fait  ordonner  à  M.  de  Brienne, 
secrétaire  d'Estat,  nonobstant  tout  ce  qu'il  avoit 
mandé  au  Pape  par  Paul  Macarani,  d'escrire  au 
marquis  de  Fontenay  que  le  Roy,  bien  loin  de 
se  louer  de  tout  ce  qu*il  avoit  fait,  s'en  plaignoit 
extrêmement,  tant  à  cause  que  c'estoit  laisser  en 
arrière  les  intérests  de  la  France  et  de  M.  le 
prince,  qui  vouloit  que  son  frère  fust  cardinal,  et 
ceux  du  Roy  de  Poulongne ,  auquel  on  estoit  sy 
obligé  qu'il  ne  fàlloit  pas  les  abandonner,  comme 
ilfaisoit,  que  parcequ'encore  il  seroit  d'un  trop 
grand  avantage  aux  Espagnols  d'avoir  un  Espar 
gnol  lorsque  les  François  n'auroient  qu'un  Ita- 
lien, et  que  cela  ne  se  pouvoit  souffrir;  de  sorte 
qu'il  fiilloit  qu'en  quelque  sorte  que  ce  f^st  il 
rompist  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  et  s'arrestast  à  la 
promotion  des  couronnes.  La  Reine  et  le  cardi- 
nal Mazarin  escrivoient  aussy  au  Pape  en  ce 
mesme  sens. 


Mais  de  bonne  Ibrtone  ces  lettres,  qai  estoien 
du  sixième  septembre,  et  quiavolent  esté  donnée 
à  un  gentilhomme  italien ,  auquel  on  avoit  M 
payer  le  voyage  afin  qu'il  prist  la  poste  et  & 
diligence,  n'arrivèrent,  parcequ'il  n'alla  qu*à  se 
Journées,  que  le  vingt-septième,  et  un  Joar  plus 
tost  que  celles  du  13  que  l'ordinaire  apportait 
qui  estoient  toutes  contraires,  ht  Reine  et  le  cai 
dinal  approuvant  tout  ce  qui  s'estoit  fiiit,  et  à 
crivant  au  Pape  pour  l'en  remercier;  le  cardinal 
dans  la  lettre  du  marquis  de  Fontenay ,  prenan 
pour  prétexte  d'un  sy  subit  changement  <pi 
madame  la  princesse  luy  avoit  tesmoigné  qu'el) 
ne  vouloit  point  que  les  intérests  de  son  fils  peai 
sent  nuire  à  ceux  de  sou  firere  ny  empescher  s(^ 
eslevation ,  et  que  le  prince  de  Gonty  attendrol 
bien  une  autre  promotion.  < 

Geste  dernière  despesche  estant  arrivée  pre^ 
que  au  mesme  temps  que  le  courrier  d'Espagne 
le  marquis  de  Fontenay  ftist  chez  le  Pape  poil 
luy  porter  ces  lettres,  et  le  supplier,  puisque  p^ 
le  retour  de  son  courrier  toutes  les  difllcatu 
dévoient  estre  levées,  de  tenir  sa  parole,  et  (\ 
faire  la  promotion.  A  quoy  il  respondit  que  c< 
toit  aussy  son  dessein,  et  que  devant  que  de  pi 
mettre  il  y  pensoit  bien ,  mais  qu'après  cela 
n'y  manquoit  Jamais.  Puis,  parlant  de  la 
ponse  qu'il  avoit  eue  d'Espagne,  il  avoua qu'i 
n'estoit  pas  telle  qu'il  l'attendoit,  le  roy  Gathol 
que  n'ayant  nullement  correspondu  à  toutes 
déférences  qu'il  avoit  eues  pour  luy,  et  demeil 
rant  ferme,  sans  pourtant  nommer  personne J 
dire  qu'il  vouloit  la  promotion  des  princes.  Il 
sorte  que  s'il  n'y  avoit  quelque  chose  de  caché  | 
dessous,  et  que  les  Espagnols  ne  pariassent  bi 
tost  d'autre  façon,  il  feroit  la  promotion,  etsai 
mesme  leur  réserver  de  place  :  ce  qu1l  luy 
soit,  afin  que  sy  par  quelque  rencontre  il  estd 
après  obligé  de  leur  en  redonner  une,  on  ne  pq 
sast  pas  en  France  s'en  pouvoir  plaindre.       I 

Or,  bien  que  le  marquis  de  Fontenay  ne  sced 
pas  sy  la  response  du  roy  d'Espagne  avoit  ed 
tou  t-à-foict  telle  que  le  Pape  disoit  et  que  ce  p(N 
voit  bien  estre  pour  rendre  la  grâce  qu'il  voulc 
faire  plus  considérable,  et  afin  que  la  Reine  et 
cardinal  Mazarin  luy  en  fussent  plus  obligés, 
ne  laissa  pas  de  faire  comme  s'il  i'eust  creu,  I 
remerciant,  et  le  suppliant  de  considérer  la  d^ 
férence  qu'il  y  avoit  entre  la  Reine  et  le  ni 
d'Espagne,  et  comme  elle  se  despartoit  facilemei 
de  toutes  sortes  d'interests  et  de  prétentions  po< 
luy  complaire,  pendant  que  luy,  quelque  soi 
qu'il  prist  de  l'obliger,  ne  faisoit  que  luy  conth 
dire. 

Et  afin  de  prendre  toutes  les  précautions  qui 
pourroit,  il  le  supplia  de  bien  regarder  sy  les  ïA 
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pagDob  ne  iUsdent  point  toutes  ces  difficultés 
pour  lay  pouvoir  après  cela  vendre  leur  coosen- 
tement  plus  cher,  et  tirer  quelque  autre  cardinal 
qoecduy  qu'U  leur  vouloit  doimer,  lequel,  s'il 
n'estoit  national,  fàst  sy  despendant  d'eux,  qu'U 
vaJost  hien  un  qui  le  seroit.  Mais  le  Pape  l'as- 
sors plusieurs  fols  qu'il  n'y  croyoit  point  de  fi- 
nesse, et  que  quand  il  y  en  auroit  elle  leur  seroit 
îDotile,  estant  bien  résolu  de  ne  regarder  qu'au 
Krvice  de  Dieu  et  au  bien  de  i'Ëglise;  se  pro- 
mettant que  Dieu  luy  feroit  la  grâce  de  l'as^ster 
poorcda* 

Après  quoy  le  marquis  de  Fontenay  ne  creust 
pas  hiy  devoir  rien  dire  sur  ceste  place,  qu'il 
Toadrojt  une  autre  fois  donner  aux  Espagnols, 
a  cas  qu'ils  ne  la  prissent  pas  alors,  s'imaginant 
qn'oQ  ne  poovoit  que  gagner  en  ce  retardement, 
nitpareeque  telles  raisons  qui  ne  sont  pas  lx>n- 
Ks  en  un  temps  le  peuvent  estre  en  un  autre, 
|De  parceque  vy  le  Pape  venoit  à  mourir  avant 
|Dede  l'avoir  donnée,  son  successeur  n'y  seroit 
pas  obligé,  et  qu'ainsy  ils  la  pourroient  perdre  ; 
■aïs  il  essaya  seulement  de  savoir  quand  se  fe- 
int la  promotion  :  à  quoy  le  Pape  respondit 
pe  le  mardy  suivant  il  tiendroit  la  rignature  de 
pace,  le  vendredy  la  capelle  de  sa  coronation,  et 
p'après  il  lay  donnerait  contentement  ;  qui  es- 
Mt  à  dire  que  ce  seroit  pour  le  lundy,  car  le 
nsistoire  se  tient  toujours  le  lundy  d'après  la 
%oatnre  de  grâce.  \ 

Mais  ne  se  fiant  pas  tout*à-fitit  à  cela,  il  Jugea 
léeessaire  de  Retourner  chez  le  Pape  avant  que  le 
Myfust  venu,  pour  le  faire  souvenir  de  cequ-il 
voit  promis,  et  empescher  que  les  Espagnols, 
fà  le  voyoient  le  plus  souvent  qu'ils  pouvoient, 
nie  fissent  clianger.  Il  demanda  donc  audience 
b  le  commencement  de  la  semaine,  laquelle  le 
Ipor  Paul  Biacarani  luy  vint  dire  qu'il  auroit 
^  jour  de  la  coronatlon  ;  mais  que  Tarrivée  de 
I  galère  de  Gènes  qui  venoit  prendre  l'arcbe- 
nqae  d'Aix  pour  le  mener  en  Gataiongne,  don- 
Mt  de  la  peine  au  Pape,  parcequ'li  ne  seroit 
■s  bien  aise  qu'il  partist,  que  toutes  les  céré* 
BaDies  qui  se  font  après  la  promotion  ne  Aissent 
•dwfécs. 

Sorquoy  le  marquis  de  Fontenay  luy  flst  voir 
tt  lettres  du  cardinal  Mazarin,  qui  estoient 
y  expresses  et  sy  pressantes  qu'on  n'y  pouvoit 
■s  manquer.  «  Mais  cela  est  pourtant  nécessaire, 

kv  respondit-il  ;  car  le  Pape  croit  qu'il  y  va  de 
son  honneur,  et  autrement  on  ne  peut  s'assurer 
'^  rien.  >  Priant  le  marquis  de  Fontenay  de  se 
^HKT  conduire  par  luy  en  ceste  occasion,  et 
rill  en  rendnrft  bon  compte  au  cardinal  Maza- 
^.  Ce  que  le  Pape  luy  ayant  confirmé,  et  tes* 
^Blgaé  qu'il  eai  vouloit  une  promesse  expresse 


de  l'archevesque  d'AIx  et  de  luy,  ils  se  résolu* 
rent  de  la  donner,  et  d'envoyer  un  courier  en 
Gataiongne,  afin  que  M.  le  prince  ne  fost  pas  en 
peine  de  ce  retardement,  qui  ne  serqit  au  plus 
que  de  quinze  Jours;  et  un  autre  à  la  cour,  pour 
fiiire  voir  qu'on  ne  s'en  estoit  peu  deffendre. 

Or  il  est  certain  que  la  response  du  roy  d'Es« 
pagne  estoit  telle  que  le  Pape  disoit,  n'ayant  nuN 
lement  considéré  les  recommandations  qu'il  luy 
feisoit  pour  le  comte  d'Ognate,  ny  les  déférences 
qu'il  luy  rendoit;  et  ne  mandant  autre  chose  à 
ses  ministres,  après  l'exclusion  entière  du  comte 
d'Ognate,  sinon  que  se  tenga  atras  elpadre  Mof 
sarino,  et  que  se  haga  la  promotion  por  las 
principes;  comme  s'il  eust  deu  estre  aussy  bien 
obéy  à  Rome  qu'à  Madrid. 

De  sorte  qu'il  n'y  avoit  nulle  diligence  que 
les  Espagnols  n'eussent  feite,  ny  nulle  macliine 
qu'ils  n'eussent  remuée,  pour  en  venir  à  bout; 
tenant  le  Pape  tellement  assiégé,  qu'outre  ce  que 
fiiisoient  continuellement  le  cardinal  Pancirole 
et  le  prince  Ludovise,  il  ne  se  passa  aucun  jour, 
despuis  le  retour  du  courier,  que  quelqu'un  des 
cardinaux  despendants  du  roy  d'Espagne,  ou  son 
ambassadeur,  ne  le  vissent  :  et  le  matin  mesme 
de  la  promotion ,  le  cardinal  Albomos  luy  parla 
encore  longtemps  pour  l'en  dissuader.  Eu  quoy 
la  grande  familiarité  qu'ils  a  voient  eue  avec  luy, 
et  ce  qui  s'estoit  fait  dans  le  conclave,  leur  don* 
noient  beaucoup  d*avantage  sur  les  François. 

Mais,  nonobstant  tout  cela,  la  chose  se  fist  au 
Jour  qu'on  avoit  espéré.  Il  y  avoit  sept  places 
vacantes,  dont  il  n'y  en  eust  que  six  de  rem* 
plies  :  assavoir  l'archevesque  d'Aix;  Savelli, 
arehevesque  de  Saleme;  VIdman,  auditeur  de 
la  chambre;  Raggi,  trésorier;  Cherubini,  au- 
diteur du  Pape;  et  Maldachino,  neveu  de  la 
s^;nora  Olimpia  ;  la  septième  ayant  esté  réservée 
pour  le  roy  d'Espagne. 

Ceste  promotion  surprist  autant  la  cour  de 
Rome  que  tous  les  estrangers,  personne  ne  s'es« 
tant  imaginé  qu'un  pape  que  le  roy  d'Espagne 
avoit  tant  obligé  peost  faire  une  chose  sy  fort 
contre  son  gré,  et  tant  à  celuy  de  la  France  et 
du  cardinal  Mazarin,  qui  luy  avoient  donné 
l'exclusion  ;  et  les  Espagnols  ne  la  creurent  Ja- 
mais qu'ils  ne  la  vissent  faite,  après  quoy  ils  en 
firent  de  grands  reproches  au  Pape  :  mais  il  leur 
respondit  qu'estant  devenu  personne  publique, 
il  ne  devoit  regarder  qu'au  bien  public,  sans  se 
souvenir  des  choses  passées.  Joint,  ce  leur  disoit- 
11 ,  qu'il  n'y  alloit  pas  moins  de  l'interest  du  roy 
d'Espagne  que  du  sien,  parceque  s'il  avoit  rendu 
le  roy  Très  Chrestien  mal  satlsfiiit ,  comme  ils 
vottloient,  en  une  chose  de  sy  peu  de  conséquence, 
il  seroit  devenu  Incapable  de  le  servir  dans  d'au* 
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très  plus  grandes,  et  06  tl  avoft  plus  d'interest. 
Et  enfin  quMl  luy  avoit  gardé  une  place,  quoi- 
que sa  response  ne  l'y  eust  pas  obligé ,  laquelle 
Il  luy  donneroit  quand  il  auroit  pris  un  meilleur 
eonseil;  mais  quMI  le  prioit  pourtant  de  sehaster, 
pour  n'abuser  pas  de  ceste  seconde  grâce  comme  il 
avôit  tBiit  de  la  première,  mille  rencontres  le  pou- 
vant obliger  à  changer  de  résolution. 

Aussytost  après  la  promotion  faite ,  le  Pape  et 
le  marquis  de  Fontenay  despescherent  en  France 
pour  en  porter  la  nouvelle ,  qui  y  estoit  sy  peu 
attendue,  nonobstant  tout  ce  qu'on  avoit  mandé, 
que  le  comte  de  Brienne  escrivit  ingenuement  au 
ifnarquis  de  Fontenay  que,  quelques  assurances 
qu'il  en  eust  données ,  le  cardinal  Mazarin  ny 
luy  ne  l'avoient  point  creu  qu'ils  n'eussent  veu  les 
èom*iers  arrivés. 

Le  cardinal  Mazarin  en  receust  la  nouvelle 
avec  autant  de  froideur  et  d'indifférence  que  sy 
elle  ne  luy  eust  point  touché,  ne  voulant  pas  seu* 
lement  en  recevoir  des  compliments,  ny  qu'on 
s'en  réjoulst  avec  luy;  et  afin  de  faire  voir  à 
Rome  comme  à  Paris  le  peu  de  compte  qu'il  en 
fliisoit,  il  fiist  plus  de  six  sepmainessans  renvoyer 
les  courlers,  ny  en  Mre  aucun  remerciement  au 
Pape.  De  sorte  que  le  marquis  de  Fontenay 
ayant  esté  trois  fois  à  l'audience  despuis  qu'ils 
dévoient  estre  revenus,  le  Pape  luy  en  flstde 
grands  reproches,  le  faisant  souvenir  de  tout  ce 
dont  il  l'avoit  tant  de  fois  assuré. 

Mais  ce  fust  bien  pis  après  leur  retour  ;  car 
n'ayant  rapporté  que  de  bien  simples  remercie* 
ments,  sans  parler  d'aucunes  reconnpissances, 
tant  à  l'égard  de  Piombino  que  de  toutes  les  au* 
très  espérances  que  le  cardinal  avoit  luy-mesme 
Sonnées,  le  Pape  ne  voulust  plus  recevoir  d'ex- 
èuses. 

'  Et  quand  le  marquis  de  Fontenay  escrivit  au 
cardinal  Mazarin  les  plaiiites  qu'il  en  ftiisoit ,  il 
éust  pour  response  ^  croyant  qu'il  en  seroit  quitte 
à  l'égard  de  la  segnora  Olimpia  pour  quelque  pre* 
Sent  qu'il  luy  feroit,  qu'il  s'informast  lequel  elle 
aimeroit  le  mieux  d'une  tapisserie  de  haute-lisse, 
ou  d'un  service  de  vaisselle  d'argent  ;  et  manda 
au  Pape  qu'il  avoit  fait  résoudre  dans  le  conseil 
du  Roy  qu'il  seroit  médiateur  de  la  paix  qui  se 
traitoit  à  Munster  :  ce  qui  fùst  receu  de  tous  les 
deux  comme  il  méritoit,  tant  parceque  le  présent 
n'estoit  pas  conforme  à  ce  qu'on  leur  avoit  fiUt 
espérer ,  que  parceque  le  nonce  avoit  esté  long- 
temps auparavant  receu  en  ceste  qualité  de  mé* 
diateur,  et  que  ce  n'estoit  rien  de  nouveau. 

Et  l'on  en  demeura  là  Jusques  à  ce  que  le  car- 
dinal d'Aix,  qui  prist  despuis  le  nom  de  son  titre 
de  Sainte-Cécile,  estant  party  de  Gatalongne 
pour  revenir  à  Rome,  passa  pur  Paria,  et  pressa 


tellement  le  cafdfaial  ttacarin  Ai  hiy  donnier  qud- 
que  chose  pour  la  segnora  Olimpia,  qu'enfla  il 
en  tira  un  présent,  composé,  pour  ne  mettre  point 
la  main  à  la  bourse ,  de  toutes  les  vieilles  nippe 
qu'il  trouva  dans  les  ooffires  de  la  Reine ,  et  qui 
n'estant  plus  à  la  mode ,  loy  astoient  inutiles;  le 
tout  ensemble  ne  valant  pas  quatre  mille  escui 
Ce  qui  ftist  aussy  fiMt  mal  reoeu,  et  vérifia  la  pro- 
phétie que  les  Espagnols  en  avoient  fiiite  dès  k 
commencement,  que  le  eardtoal  Mazarin  d*«i 
seroit  nullement  reconnoissant. 

Il  n'en  usa  pas  mieux  envers  le  marquis  A 
Fontenay,  quoyque,  dans  la  lettre  où  il  le  i« 
mercia  de  la  promotion,  il  luy  en  tust  tesmoign^ 
un  fort  grand  ressentiment ,  et  désirer  aata&l 
que  loy  qu'il  eust  ce  qu'il  luy  avoit  promis,  d| 
luy  en  ayant  onques  puia  parlé;  et  enfin  loj 
manquant  tout-è-fait  pour  en  gratifier  le  manil 
chai  Du  Plessis-Prasiin ,  qui  en  une  autre  rail 
contre  eust  bien  peu  le  mériter,  mais  non  pas  à 
celle-là  ;  car  ayant  eité  envoyé  dans  l'Eilat  d| 
Milan ,  il  n'y  avoit  nullement  réuasy,  ayant  d 
siégé  Crémone  sans  la  povvoir  prendre ,  et  m 
sommé  inutilement  durant  toute  une  cam| 
nhe  des  plus  belles  armées  que  le  Roy  eust  Jai 
eu  en  Italie,  où  le  marquis  de  Fontenay  avoit  1n( 
plus  fliit  qu'on  ne  prétendoit,  i^outaiit  à  la  ] 
tlon  la  révolte  de  Naplcs,  en  qaoy  il  avoit  eu  nà 
très  grande  part.  Surquoy  on  nepeuat  dire  sut» 
chose ,  sinon  que  c'estoit  la  coutume  du  cardias 
Mazarin  de  donner  tooajoars  plustost  à  ceux  qq 
fiiisoient  mal  qu'aux  autres,  comttie  luy  en  d^ 
vaut  estre  plus  obligés.  I 

Je  ne  veux  pas  finir  ce  discours  aana  dire  «^ 
chose  qui  arriva  ensuite  de  la  promotion,  ne  s'd 
estant  point  encore  veu  de  s^nblable  à  Rom^ 
qui  fust  qu'aussytostque  tes  nouveaux  cardinad 
eurent  rendu  leurs  visites  aux  andeas ,  le  mu 
quis  de  Fontenay  leur  flst  demander  audience 
premier ,  non  que  cela  ftiat  absolument 
saire ,  mais  pour  oster  tout  prétexte  à  ceux 
en  voudroient  chercher  pour  favoriser  les 
gnols ,  et  manquer  à  l'obligation  qu'ils  avoieni 
et  par  le  droit  et  par  la  coutume ,  de  le  voir 
premier  :  à  quoy  tous  satisfirent ,  excepté  le  eu 
dlnal  Savelli ,  lequel  estant  d'one  maison  fort  d^ 
tachée  à  l'Espagne,  arehevesque  de  Saleree  \ 
neveu  du  duc  Savelli ,  ambassadeur  de  l'Emp^ 
reur ,  voulust ,  pour  s'acquérir  un  grand  mai 
envers  le  roy  d'fiapagne ,  faire  quelque  chà 
d'extraordinaire,  visitant  son  ambassadeur  pii 
mier  que  celuy  de  France,  fit  afin  d'en  avd 
quelque  subject,  il  fist  que  l'ambassadeur  d*$ 
pagne  loy  envoya  demander  aïkdienee  pour  ! 
lendeaaain  ;  à  quoy  le  cardinal  ayaal  respond 
qpi'il  ne  pouvoH  pas^  eaUÉt  de^i  tnga^  av< 
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rambassadenr  de  f  ranée,  Vestafler  dist  qu'il  iroit 
de  sy  bonne  heure  qu'il  auroit  fait  avant  qu'il  y 
peust  estre;  mais  qu*en  tout  cas  il  partirait  qaand 
ilarriveroit,  et  luy  quitteroit  la  place  :  comme 
ilfistenefTet,  le  marquis  de  Fontenay  Tayant 
trouvé,  quand  il  arriva ,  sur  la  porte  de  la  cour, 
et  allant  monter  en  carosse. 

Geste  procédure  toute  nouvelle  (  les  ambassa- 
deors  d'Espagne  n'ayant  point  jusques  là  accou* 
tome  de  commencer  leurs  visites  que  <ilny  de 
France  n'eust  achevé  les  siennes  )  donna  soupçon 
an  marquis  de  Fontenay  de  quelque  superclierie. 
C'est  ponrquoy  il  flst  soigneusement  prendre 
garde  à  tout  ce  que  fëroit  le  cardinal  ;  et  ayant 
appris  que  le  mesme  Jour  qu'il  devoit  venir  che2 
hy  il  devoit  aussy  aller  chez  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne ,  et  ensuite  que  c'estoit  par  là  qu'il  avoit 
nnmiencé,  il  se  résolust  de  ne  le  point  recevoir  : 
mats  afin  qu'il  n'en  peust  pas  estre  averty,  il  n'en 
tesmoigna  rien  à  personne,  envoyant  au  devant 
de  luy,  quand  il  fust  près  d'arriver ,  tous  ceux 
fù  estoient  dans  ses  salles  et  ses  antichambres , 
it  faisant  sonner  la  cloche  ainsy  qu'il  est  accou- 
iBiné.  Mais  quand  tout  le  monde  fust  party,  et 
fl'il  vist  le  carosse  du  cardinal  entré  dans  sa 
kiur,  il  ordonna  au  sieur  de  Lusarche,  son  mais- 
b«de  chambre,  d'aller  comme  s'il  l'eust  voulu 
Keevoir ,  et  que  quand  il  serait  descendu  il  Iny 
ikt  quMl  ne  pou  voit  pas  le  voir.  Ce  qu'ayant  fait, 
k  cardinal  en  demeura  fort  surpris  ;  et  ayant  de- 
ttmdé  pourquoy  :  «  Parce,  luy  respondit-il,  que, 
trootre  ce  qu'il  devoit  au  Roy  et  le  règlement 
•des  papes,  il  avolt  esté  chez  l'ambassadeur 
^d'Espagne  devant  que  de  venir  chez  luy.  »  Dont 
i  caidinal  entra  en  grande  oolere,  disant  que 
l'etoit  un  affiront  qu'on  luy  faisoit,  dont  il  se 
iMviendrdt  toute  sa  vie,  et  s'en  vengerait;  puis 
k^yaot  qu'on  ne  ftilsoit  pas  grand  compte  de  ses 
lenaces,  il  s'adoucist,  et  pria  qu'on  le  laissast 
ionter,  et  qu'il  satisferait  l'ambassadeur,  pro- 
iatant  qu'il  n'avoit  point  creu  le  devoir,  ny  qu'on 
priât  garde  à  cela. 

A  quoy  le  sieur  de  Lusarche  ayant  respondu 
|ae  c*estoit  une  chose  tellement  sceue  à  Rome 
In'il  oe  la  pouvoit  pas  ignorer,  personne  n'y 
Ij^ant  jamais  manqué,  non  pas  mesme  les  natio- 
naux, comme  il  s'estoit  veu  en  la  promotion  du 
Minai  Montalte,  qui  estoit  vivant,  et  le  dernier 
lommé  par  le  roy  d'Espagne,  qui  visita  le 
hnme  marquis  de  Fontenay  lors  de  sa  première 
mbassade  de  Rome ,  devant  que  d'aller  chez 
fambassadeur  d'Espagne;  par  où,  ayant  jugé 
lilln^en  pouvoitpas  tirer  autre  chose,  ils'enalla. 
Cela  s*estant  passé  à  la  veue  d'une  infinité  de 
P»  qui  estoient  tant  diez  le  marquis  de  Fon- 
tenay qu'à  la  suite  du  cardinal ,  ftist  aussytost 


sceu  par  toute  la  ville;  et  comthe  semblable  chose 
n'y  estoit  point  encore  arrivée,  on  en  itast  fort 
surpris,  et  on  le  ti^t  pour  un  sy  grand  affront 
qu'on  creust  pour  certain  que  le  cardinal  essaye- 
rait de  s'en  venger ,  et  qu'il  le  poorroit  faire ,  es* 
tant  d'une  des  premières  maisons  de  Rome,  et  \é 
duc  Savellison  oncle  y  ayant  lors  une  compagnie 
de  cavalerie  entretenue. 

C'est  pourquoy  le  marquis  de  Fontenay,  pour 
soutenir  hautement  ce  qu'il  avoit  fait,  et  n*estr^ 
pas  forcé  de  s'arrester  devant  luy  quand  il  le 
trouverait  par  la  ville,  envoya  aussytost,  et  sans 
attendre  les  secours  du  Roy,  qui  eussent  esté 
longs  à  venir ,  à  Piombino ,  pour  avoir  des  meil- 
leurs soldats  qu'il  y  eust.  Et  luy  en  estant  ventf 
douze ,  il  les  flst  habiller,  s'en  faisant  suivra  par« 
tout ,  avec  chacun  un  mousqueton  sous  le  man^ 
teau  ;  excepté  chez  le  Pape ,  où  ils  n'entraient 
point ,  et  demeuraient  à  la  porte. 

Gela  ayant  osté  toute  espérance  au  cardinal 
Savelli  de  pouvoir  prendre  sa  revanche ,  et  crai- 
gnant mesme  un  second  affront  s'il  le  rencontrait 
par  la  ville ,  et  qu'il  ne  s'arrestast  pas  devant  luy, 
comme  assurément  il  n'eust  pas  fait,  il  n'y  alloll 
jamais  sans  envoyer  des  estaflers  fort  loin  devant^ 
pour  descouvrir  s'il  venoit ,  et  avoir  le  temps  di 
prendre  un  autre  chemin  que  le  sien. 

A  quoy  le  Pape  voyant  ne  pouvoir  pas  remé« 
dier  par  un  accommodement,  parceque  le  mar^ 
quis  de  Fontenay  demandolt  que  le  cardinal  luy 
donnast  par  escrit ,  comme  il  estoit  bien  raison- 
nable, qu'il  reconnoissoit  sa  faute,  et  confessolt 
que  la  préférence  estoit  deue  au  Roy ,  et  que  le 
Saint  Père  n'osoit  pas  l'y  contraindre ,  de  peur  de 
desplaire  aux  Espagnols,  il  luy  donna,  pour  le 
tirer  honnestement  de  Rome  et  empescher  qu'il 
n'arrivast  quelque  plus  grand  inconvénient ,  qull 
appréhendoit  extrêmement,  la  légation  de  (l). 


MBMOIBB  nONNÉ  ▲  H.DB  CHAVIOKY,  SfiCRÉTÀIlf 
D'BTAT,  LB  36  MARS  1634,   SUR   t'ih'AT  P%à» 

SENT  DELA  COUR  d'aNGLBTBRRB(3)« 

[1634] Il  y  a  trois  factions  en  Angleterre,  des 
protestants ,  des  puritains  et  des  catholiques.  Les 
premiera  sont  d*esprlt  modéré ,  de  l'opinion  du 
prince,  et  ont  tout  le  crédit  dans  la  cour  et  dans 
les  conseils.  Les  puritains  sont  ennemis  de  l'au- 
torité royale,  factieux  et  mutins,  puissants  dans 
le  parlement,  où  ils  s'opposent  tousjours  aux  de-» 
mandes  et  aux  propositions  de  leur  roy. 

De  la  contention  de  ces  deux ,  qui  sont  pres- 
que d^égale  puissance  et  ne  songent  qu'à  se  des- 

(1)  Le  récit  se  trouve  ici  interrompu. 

(2)  Le  manuscrit  présente  trois  copiçs  on  duplicata  du 
mémoire  donné  à  M.  de  Charigny. 
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truire,  nabt  le  soulagement  et  la  tolérance  des 
catholiques,  qui,  comme  les  plus  foibles,  sont 
peu  considérés  dans  l'Estat. 

Les  principaux  protestants,  et  qui  sont  dans 
le  ministère ,  sont  le  grand  trésorier,  l'archeves- 
que  de  Gantorbery ,  le  comte  d' Arondel ,  le  comte 
de  Garlisle ,  le  viceroy  d'Irlande,  Ck)ttinthon ,  et 
le  secretaife  d*Estat  Windibancke. 

Tous  ceux  là  sont  apparemment  d'accord  entre 
eux,  et  despendants  du  trésorier,  comme  de  leur 
chef;  mais  chacun  a  néanmoins  ses  passions  par- 
ticulières, lesquelles  il  fait  valoir  quand  elles  ne 
choquent  point  leur  commun  dessein. 

Le  trésorier  veut  la  paix,  et  pour  sa  foiblesse 
et  pour  sa  conservation,  ne  subsistant  principa- 
lement auprès  de  son  maistre  que  par  son  bon 
mesnage,  et  qu'il  i'oste  de  nécessité  d*assembler 
un  parlement,  lequel  il  sçait  par  expérience  vou- 
loir retrancher  son  autorité.  C'est  pourquoy  il 
demeurera  toujours  neutre  entre  la  France  et 
l'Espagne,  sans  se  déclarer  ny  contre  les  uns  ny 
contre  les  autres ,  quelque  avantage  qu'il  y  puisse 
.trouver  en  Allemagne  et  ailleurs.  Il  est  vray 
néanmoins  qu*à  la  sollicitation  de  ceux  du  party 
d'Espagne,  qui  sont  en  grand  nombre  et  qui  l'ap- 
prochent familièrement,  il  favorise  quelquefois 
les  Espagnols  au  préjudice  des  François;  mais  on 
ne  doit  pas  laisser  de  le  conserver,  ne  pouvant 
avoir  de  successeur  qui  ne  soit  pire  que  luy; 
Joint  qu'il  respecte  et  révère  extrêmement  M.  le 
cardinal ,  et  dit  luy  estre  particulièrement  obligé 
des  derniers  tesmoignages  qu'il  a  receus  de  son 
affection.  Il  luy  reste  tousjours  un  secret  desplai- 
sir de  ce  que  M.  de  Ghâteauneuf  luy  a  fait  de- 
mander permission  de  recevoir  le  présent  de 
France  après  la  conclusion  de  la  paix ,  sans  qu'on 
luy  ait  envoyé;  mais  on  y  pourroit  remédier  en 
le  luy  donnant. 

L'archevesque  de  Gantorbery  doit  estre  fort 
mesnagé,  d'autant  que  de  luy  despendent  prin- 
cipalement les  grâces  ou  les  persécutions  qu'on 
fait  aux  catholiques ,  lesquels  Jusques  icy  il  a 
tousjours  bien  traités. 

Quant  aux  comtes  d'Arondel ,  Garlisle ,  le  vi- 
ceroy d'Irlande,  Gottinthon  et  Windibancke,  l'in- 
terest  les  fait  espagnols,  tirant  plusieurs  notables 
avantages  du  commerce  et  des  passeports  que  le 
comte  d'Olivarès  accorde  facilement  aux  mar- 
chands qui  négocient  pour  eux. 

Il  seroit  difficile  de  changer  le  comte  de  Gar- 
lisle, sy  ce  n'est  par  sa  femme,  laquelle  peut  estre 
gagnée  par  présents.  Par  son  moyen  l'on  pourroit 
aussy  avoir  le  viceroy  d'Irlande ,  lequel  est  dé- 
signé par  la  voix  publique  comme  successeur  du 
trésorier. 

Mais  pour  le  comte  d'Arondel ,  Gottinthon  et 


Windibancke,  ils  despendent  tellement  du  tréso» 
rier,  qu'ils  ne  peuvent  estre  maniés  que  par  luy; 
et  ce  seroit  temps  perdu  que  d'y  chercher  d'au- 
tre voye. 

Outre  ceux  là ,  le  marquis  d'Hamilton  mérite 
d'estre  considéré ,  et  pour  sa  qualité  et  pour  son 
esprit,  qui  le  met  en  grande  estime  auprès  de 
son  maistre ,  et  pour  l'affection  qu'il  a  de  servir 
la  France.  Son  interest  est  le  payement  d'une 
pensioAde  douze  mille  livres  accordée  à  ses  pré- 
décesseurs pour  le  remboursement  du  duché  de 
Ghâtellerault 

Les  puritains,  qui  se  voient  exclus  de  l'admi* 
nistration  des  affaires  par  le  trésorier ,  ont  fait 
cabale  auprès  de  la  Reine  pour  le  ruiner,  par  le 
moyen  du  comte  de  Holland. 

Les  principaux  de  ce  party  sont  les  comtes 
d'Essex,  de  Warwick,  frère  du  comte  de  Hol- 
land ,  et  de  Bedford  ;  mais  dans  la  cour ,  les  com- 
tes de  Pembrock  et  de  Holland ,  Gorin ,  Germain , 
et  plusieurs  autres  que  Montegu  y  a  Joints. 

Il  est  certain  que  la  Reine ,  bien  conseillée  et 
bien  conduite,  auroit  grand  pouvoir  sur  l'esprit 
du  Roy  son  mary  ;  car ,  outre  qu'il  est  passion- 
nément amoureux  d'elle,  il  a  encore  en  admira- 
tion son  esprit,  et  luy  défère  en  la  pluspart  des 
choses  où  il  est  prévenu  par  elle  :  ce  qui  peut 
augmenter  chaque  Jour  à  cause  des  maladies  du 
trésorier,  qui  le  tiennent  eslongné  de  son  maistre. 

Le  comte  de  Holland,  dont  les  affaires  ne  sont 
pas  en  trop  bon  estât,  pourroit  peut-estre  se  re- 
gagner par  une  pension;  mais  si  on  le  juge  à 
propos,  Il  faut,  auparavant  que  de  la  luy  offrir, 
luy  donner  confiance,  et  luy  tesmoigner  qu'on  a 
de  l'amitié  pour  luy. 

Gelle  qu'il  porte  au  chevalier  de  Jars,  et  l'es- 
pérance qu'il  a  en  M.  de  Ghasteauneuf,  qu'il 
croit  persécuté  injustement,  l'y  pourront  rendre 
difficile;  mais  il  despendra  de  l'adresse  de  Tarn- 
bassadeur  du  Roy  de  prendre  bien  son  temps,  et 
d'avancer  ou  reculer  selon  qu'il  sera  a  propos, 
de  peur  de  Jetter  cest  esprit  plus  avant  dans  la 
défiance. 

Généralement  la  nation  angloise  a  la  nostre 
en  haine,  et  luy  porte  envye,  et  au  contraire  res* 
pecte  l'espagnole  et  la  craint ,  Joint  qu'elle  en  tire 
beaucoup  plus  d'utilité  que  de  nous  :  ceux  qui 
gouvernent  l'Estat,  à  cause  des  pensions  et  des 
présents  qu'il  ne  leur  estpoint  honteux  d'accepter, 
leur  roy  leur  permettant  ;  les  marchands  et  la  plus* 
part  des  grands  qui  prennent  part  au  commerce, 
parceque  celuy  d'Espagne  vaut  mieux  que  ceiuy 
de  France  ;  et  les  pirates  et  gens  de  marine,  parce- 
qu'il  leur  est  plus  aisé  de  nous  faire  la  guerre  et  de 
s'enrichir  à  nos  despensqu'à  ceux  des  Espagnols, 
qui  ne  trafiquent  qu'aux  Indes. 


LinaE  A  M.  LE  C4BDÎNAL  iiÀXA.airr. 
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Le  peu  de  crédit  que  nous  avons  en  Angleterre 
\i(iit  encore  de  ce  que  les  protestants  qui  gou- 
vernent appréiiendent  plus  nos  prospérités  que 
celles  des  Espagnols,  à  cause  du  voisinage,  et 
qoe  DOQs  les  regardons  depuis  Calais  jusques  à 
ttoyonne,  et  les  autres  par  le  seul  Dunkerque. 
Les  puritains  nous  veulent  mal  de  ce  que  nous 
aTODslait  la  guerre  à  leurs  confrères,  et  croient 
que  nous  les  aurions  destruits  entièrement,  sy 
D 1QS  en  avions  eu  le  loisir.  ^ 

Et  les  catholiques,  parceque  nous  assistons  les 
Soédois  et  les  Hollandois^et  que  nous  ne  leur  foi- 
«Ds  point  de  bien ,  ayant  souffert  que  les  sémi- 
naires estabKs  à  Dieppe  et  à  Reims  fussent  trana- 
[urtésen  Flandre,  et  ne  recevant  assistance  que 
l'Espagne;  Joint  que  tous  les  ecclésiastiques  ay- 
naotmieujc  les  EspagnolsquelesFrançois,  ils  leur 
persuadent  que  la  religion  n'est  qu'en  Espagne. 

Le  remède  qu'on  pourroit  apporter  à  toutes 
»  eontrariétés  serait  de  gagner  le  roy  d'Angle- 
me  par  flatteries,  et  tesmoignages  d*estime  et 
Initié;  car  il  en  serait  assurément  fort  suscep- 
â)le.  Ceox  du  conseil  et  autres  testes  principales, 
ar  présents,  en  favorisant  les  marcliands  qui 
atmt  recommandés  de  leur  part,  d'autant  qu'ils 
flt  tous  intérest  au  négoce;  et  ne  souffrant  pas 
pie  les  gens  de  Justice,  qui  réduisent  tout  en  chi- 
ne, soient  arbitres  de  tous  les  différends  qui  re- 
ardent  le  commerce,  mais  les  faisant  venir  au 
Mseil  du  Roy.  Et  les  catholiques,  en  les  pro- 
créant dans  l'Angleterre,  et  donnant  assis- 
«nce,  à  ceux  qui  se  retirent  en  France,  par 
b  séminaires  ou  antres  voyes.  Le  plus  habile 
rentre  eux  est  Tobie  Matheu,  homme  d'esprit 
t  actif,  qui  parle  fbctlement  toutes  sortes  de  ian- 
;ks,  slntiDduit  dans  les  cabinets,  s'ingère  de 
ntes  sortes  d'affaires,  et  connoist  l'esprit  de  ceux 
pi  gouvernent,  maisprincipalement  du  trésorier, 
Rjnel  il  presse  de  telle  façon ,  qu'il  vient  souvent 
I  bout  de  tout  ce  qu*il  entreprend. 

le  moyen  de  le  gagner,  estant  sans  intérest, 
m>it  de  faire  du  bien  aux  catholiques,  en  esta- 
teant  des  séminaires  en  France ,  et  particuile- 
wnent  de  Jésuites,  parcequ'on  croit  qu'il  est  de 
wx  qu'ils  reçoivent  dans  leur  compagnie,  pour 
irmeorernéanmolnsdans  le  monde.  Us  ne  deman- 
leroient  pour  cela  que  deux  ou  trois  mille  livres 
le  pension  sur  un  bénéfice.  Il  n'y  a  que  trois  sor- 
n  d'ecclésiastiques  qui  fassent  corps  en  Angle- 
?rre,  les  séculiers,  les  jésuites  et  les  bénédictins, 
^yfon  donnoit  tous  les  ans  quelque  chose  à  ceux 
rentre  eux  qu'on  sçaurolt  n^estre  point  engn- 
résavec  l'Espagne,  cela  pourroit  beaucoup  ser- 
'ir;  car  ils  ont  entrée  en  force  lieux  qu'on  ne 
'attpis,  K  dans  tes  occasions  pourroient  fcap- 
FT  de  grands  coups. 

M.  C.   I>.   M.   T.    \. 


La  polfléance  d'Angleterre  ne  doit  pas  présen- 
tement estre  tant  considérée  par  celle  du  Roy 
que  par  celle  des  particuliers.  Son  revenu  ordi- 
naire, qui  ne  passe  pas  six  millions  de  livres,  a 
esté  engagé  de  moitié  par  le  due  de  Bouquinguan  ; 
tellement  qu'il  ne  peust  faire  la  guerre  sans  Tassis- 
tance  du  parlement,  lequel  n'a  Jamais  accordé 
plus  de  cinq  subsides,  qui  se  montent  à  quinze 
cent  mille  escos  payables  en  trois  ans;  et  il  n'y  a 
guère  d'apparence  qu'ils  voulussent  maintenant 
en  donner  davantage. 

Il  y  a  diverses  compagnies  de  particuliers  qui 
entretiennent  un  grand  nombre  de  vaisseaux, 
avec  lesquels  ils  peuvent  commodément  endom- 
mager nos  costes  et  piller  nos  marchandises ,  que 
le  prince  mesme  souffre  souvent  de  se  mettre  au 
service  et  aux  gages  des  E^>agnols,  qui  ne  peu- 
vent tirer  d'ailleurs  des  vaisseaux  qui  leur  soient 
propres ,  ne  pouvant  se  servir  de  ceux  d'Espagne 
sans  doubler  la  despense.  C'est  ce  que  Nicolaldy , 
agent  d'Espagne,  tasche  maintenant  de  prati- 
quer, et  ce  qui  se  peust  faire  par  connivenoe,  et 
sans  rompre  les  traités. 

Par  la  mesme  tolérance, il  seroitàcraindreque 
plusieurs  Anglois  ne  se  Jettassent  aussy  au  ser- 
vice des  Espagnols,  mesme  à  leurs  despens,  tant 
lis  ont  esté  soigneux  de  mesnager  les  hommes  «t 
de  cultiver  tous  les  esprits.. 

Le  crédit  des  Espagnols  paraist  assez  aux  diffé- 
rends que  les  AngkMS  ont  contre  les  Hollandois 
pour  la  pescbe  des  harengs,  et  toute  autre  sorle 
de  négoce  tant  en  Europe  qu'aux  Indes,  qu'ils 
ont  principalement  fomentés;  et  il  faut  nécessai- 
rement travailler  à  les  accommoder,  et  empes- 
cher  qu'ils  n'en  viennent  à  une  rupture,  pour  la 
grande  diversion  que  cela  donnerait  aux  Holian- 
doiSv 

Le  principal  avantage  que  l'on  pourroit  tirer 
des  Anglois  contre  les  Espagnols  seroit  qu'ils 
s'unissent  avec  les  Hollandois  de  la  ligne  pour  la 
conqueste  des  Indes  et  la  poursuite  de  la  flotte; 
car  11  ne  faut  point  espérer  que  le  roy  qui  règne 
aujourd'huy  rompe  Jamais  avec  eux  en  Europe.. 


LETTRE  A.  M.  LE  CARDINAL  MAZARIN. 

Monseigneur, 
Ayant  ouy  dire  que  le  Roy  a  retranché  quel- 
ques-unsdes  privilèges  qui  ont  esté  Jusqu'icy  attri- 
buez aux  princes  qui  nesont  point  de  son  sang,  J'ai 
pensé  que  Je  devois  essayer  de  iuy  faire  voir  cer- 
taines remarques  que  J'ay  faites  autrefbis  sur  leur 
sul^ect,  afin  qu'il  en  peust  sçavoir  l'origine,  et 
rinterest  qu'il  a  d'achever  ce  qu'il  a  si  bien  com- 
mencé. Je  vous  lésai  voulu  adresser,  tant  pares- 
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que  Je  me  tiens  assuré  que,  veu  les  grandes  obli  gâ- 
tions que  vousluy  avez,  vous  ne  luy  cacherez  pas 
les  choses  qui  luy  doivent  estre  dites,  comme 
d'autres  ont  fait,  que  parceque  Je  suis  certain  que 
vous  n*estes  pas  de  ceux  qui  ne  voudrez  pas  le 
faire  par  faute  de  grandeur  de  coura^  ou  par 
manque  d'esprit,  sçachant  que  vous  excellez  en 
l'un  et  en  l'autre.  Mais  comme  Je  sçay  aussy,  par 
la  voix  de  tout  le  monde,  quelles  sont  les  grandes 
lumières  dont  Dieu  a  sy  libéralement  pourveu  Sa 
Majesté,  J'advoue  que  Je  me  suis  laissé  flatter  d'un 
•extresme  plaisir  quand  J'ay  pensé  que  s'il  Jettoit 
un  moment  les  yeux  sur  cet  ouvrage,  qui  n'a  au- 
tre but  que  sa  grandeur,  il  pourroit  ne  luy  estre 
pas  désagréable,  et  que  les  belles  connoissances 
qu'il  a  acquises  devant  l'âge,  et  les  expériences, 
et  qui  luy  sont  venues  comme  par  une  science  in- 
fuse, luy  feront  voir  combien  il  luy  est  important 
de  corriger  tant  d'abus  qui  se  sont  glissez  sous  le 
règne  de  princes  qui  estoient  bien  loin  d'estre  es* 
clairez  comme  luy,  et  de  luy  ressembler.  Je  n'i- 
gnore pas  que  comme  il  y  a  longtemps  que  cela 
est  estably,  plusieurs  croyent  qu'il  n'est  pas  à  pro- 
pos d'y  rien  changer,  et  qu'il  se  faut  contenter 
de  vivre  comme  nos  pères  ont  vescu  :  mais  les 
choses  mauvaises  ne  deviennent  pas  meilleures 
pour  estre  anciennes,  et  il  n'est  Jamais  trop  tard 
de  faire  ce  qui  est  bon.  J'ay  fait  ces  remarques 
les  plus  brèves  que  j'ay  peu ,  aûn  que  la  peur  de 
lasser  le  Roy  par  leur  longueur  ne  vous  empeschast 
pas  de  les  monstrer,  ny  luy  de  les  lire,  ne  doub- 
lant point  que  vousn'y  puissiez  faire  de  bons  com- 
mentaires, et  y  adjouster  tout  ce  qui  sera  besoin; 
que  sy  Je  vois,  par  le  succès,  qu'elles  ayent  eu 
le  bonheur  de  plaire  à  Sa  Majesté,  Je  luy  pourray 
faire  encore  quelques  autres  ouvertures  qui  ne  luy 
seront  pas  moins  importantes,  que  Je  vous  envoye- 
ray  comme  celle  cy ,  et  seray  ravy  de  luy  faire  voir 
par  vostre  moyen  qu'il  y  a  un  de  ses  sujets  qui, 
sans  avoir  l'honneur  d'estre  conneu  de  luy,  ne 
laisse  pas  de  veiiler  pour  sa  gloire,  et  qui  tiendrases 
peines  bien  récompensées  sy  Sa  Majesté  les  peust 
approuver,  et  en  tirer  quelque  advantage.  Ce 
m'en  sera  tousjours  un  fort  grand ,  quoyque  vous 
ne  puissiez  Jamais  sçavoir  qui  Je  suis,  de  vous 
avoir  peu  tesmoigner  combien  Je  vous  honore, 
et  Jusqucs  à  quel  point  le  bruit  de  vostre  vertu 
méfait  estre  (1). 


MÉMOIBB   SUB   LE   RANG   DBS   PRTIVGBS  (2). 

Le  titre  et  le  rang  de  prince,  accordé  despuis 
peu  à  des  maisons  qui  n'avoient  pas  accoutumé 

(1)  n  faut  ajouter  ici  :  serviteur.  Cette  formule  finale 
ainsi  que  la  signature  manquent. 

(2)  Le  manuscrit  présente  des  interpositions  dans  les 


de  l'avoir,  ayant  fait  parler  beaucoup  de  gens, 
les  uns  pour  l'approuver  et  les  autres  pour  le 
condamner.  Je  diray  icy  quelques  petites  remar- 
ques que  cela  a  donné  subject  de  faire. 

Que  ceux  des  maisons  de  Longueville,  de  Ne- 
vers,  de  Luxembourg,  et  autres  principales  du 
royaume,  ne  se  faisoient  point  appeler  princes 
quand  le  roy  François  I  vint  à  la  couronne,  d> 
mesme  les  princes  du  sang,  qu'on  ne  nommoit 
ordinairement  en  ce  temps  là  que  les  seigneurs 
du  sang. 

Que  la  coutume  en  vient  d'Allemagne ,  où  il 
est  fort  en  usage ,  estant  pris  tant  par  tous  les 
ducs ,  marquis  et  autres,  qu'on  appelle  commu- 
nément princes  de  l'Empire,  que  par  tous  leurs 
descendants,  qui  prennent  les  mesmes  titres  que 
leurs  pères,  s'appellent  comme  eux ,  et  en  tien- 
nent le  rang. 

Que  celle  de  France  est  tout  au  contraire,  n'y 
devant  avoir  que  celuy  qui  a  effectivement  le  ti- 
tre qui  en  prenne  le  nom  et  le  rang  ;  tous  ceux 
qui  n'en  ont  point,  quoyque  descendus  de  ceux 
qui  en  ont,  n'estant  connus  que  pour  gentils- 
hommes, et  ne  tenant  point  d'autre  rang. 

Que  le  droit  commun,  et  qui  s'observe  partout, 
est  que  ceux  qui  entrent  dans  un  pays  pour  s'y 
habituer  se  soumettent  aux  lois  et  aux  coutumes 
qu'ils  y  trouvent  establies,  sans  les  pouvoir 
changer,  ny  y  apporter  celles  du  lieu  d'où  ils 
viennent. 

Que  cela  se  peust  prouver  par  plusieurs  exem- 
ples, mais  particulièrement  par  celuy  de  don  Pc- 
dre  de  Médicis ,  frère  du  grand  duc  Ferdinand  et 
du  duc  d'Aumale ,  lesquels ,  quoyque  de  maisons 
souveraines ,  n'eurent  point  d'autre  rang  à  Ma- 
drid et  à  Bruxelles  que  de  grands  d'Espagne  ;  de 
ceux  qui  sont  présentement  dans  le  royaume  de 
Naples,  issus  des  ducs  de  Mantoue ,  qui ,  n'estaot 
point  ducs,  n'y  ont  point  de  rang  particulier ^ 
et  des  princes  de  la  maison  d*Austriche ,  qui  sont 
traités  en  Allemagne  comme  archiducs,  et  non 
comme  princes  du  sang  d'Espagne. 

Que ,  suivant  ceste  maxime,  Claude  de  Lor- 
raine, comte  de  Guise,  qui  fust  le  premier  de 
ceste  maison  qui  vinst  demeurer  en  France ,  céd«i 
du  commencement,  parcequ'il  n'estoit  que  comte, 
à  M.  de  Longueville  qui  estoit  duc,  et  prist  la 
charge  de  premier  chambellan ,  luy  estant  grand 
chambellan. 

Que,  se  trouvant  despuis  avec  plus  de  crédit 
auprès  du  Roy,  il  obtint  d'estre  fiait  duc  et  pair, 
qui  estoit  lors  le  premier  honneur  du  royaume; 
après  quoy  il  pretendist  devoir  précéder  M.  de 
Longueville,  qui  n'estoit  pas  pair. 

pages  de  ce  mémoire  ;  le  texte  est  ici  canrenablcroent  ré- 
tabli. Ce  nMhnoire  est  curieux  et  fort  bien  fait. 
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Qu'il  voulast  ensuite  se  faire  reconnoistre  et 
appeler  prince ,  à  la  mode  d'Allemagne ,  afln 
qu'en  vertu  de  ceste  qualité,  qu'il  mettoit  au 
dessus  de  celle  de  pair,  et  qui ,  selon  l'usage  de 
ce  pays  là,  passe  à  tous  les  descendants,  luy 
et  les  siens  peussent  marcher  devant  tout  le 
monde  sans  difficulté. 

Qu'il  ne  luy  réussist  pas  tant  que  le  roy  Fran- 
çois vescust,  parcequ'il  n'aimoit  point  les  nou- 
veautés, et  en  voyoit  les  conséquences  ;  et  aussy 
que  tous  les  grands  du  roy  au  me  ne  s'y  accordoient 
pas,  une  tradition  assés  commune  apprenant  que 
toutes  les  fols  qu'on  J'appeloit  prince  devant  le 
comte  de  Sainct-Paul,  duquel  pourtant  il  avoit 
espousé  la  sœur  Antoinette  de  Bourbon,  il  s'en 
moqnoit ,  et  disoit  :  »  Vous  parlez  allemand  en 
•  françois,»  prétendant  faire  entendre  que  s'il 
Touioit  de  la  principauté ,  il  devoit  la  chercher 
en  Allemagne  et  non  en  France ,  où  il  n'y  en 
poavoit  avoir  que  pour  les  princes  du  sang. 

Que  le  roy  Henry  II,  qui  estoit  plus  facile  et 
fort  gouverné,  ayant  succédé  à  François  premier, 
François  duc  de  Guise ,  et  Charles  cardinal  de 
brraine,  enfants  de  Claude ,  et  les  plus  grands 
personnages  de  leur  siècle,  eurent  tant  de  crédit 
auprès  de  luy ,  qu'il  leur  permist ,  et  à  tous  leurs 
frères,  de  prendre  le  titre  de  princes,  avec  tous 
les  mesmes  attributs  qu'ils  ont  aujourd*huy  :  ce 
qalls  ne  peurent  pourtant  pas  &ire  sans  que 
ceux  de  Longueville,  de  Savoye,  de  Nevers  et 
de  Luxembourg  ne  fissent  le  mesme. 

Que  le  consentement  du  Boy  et  mesme  une 
Tolonté  bien  expresse  y  fussent  absolument  né- 
eessaires,  on  n^en  peust  pas  douter,  une  nouveauté 
iy  préjadiciabie  à  tous  les  grands  du  royaume , 
qulls  mettoient  par  ce  moyen  au  dessous  d'eux 
^  de  toute  leur  postérité ,  ne  pouvant  pas  avoir 
esté  soufferte  sy  le  Boy  n'y  fiist  intervenu ,  et 
oe  Teust  autorisée. 

Mais  qu'il  s'en  voit  présentement  une  preuve 
certaine  en  la  personne  du  prince  palatin,  le- 
quel, bien  que  fils  et  petit-fils  de  roy ,  et  fils  et 
frère  d*eslecteur,  dont  la  dignité  est  bien  plus 
erandeen  Allemagne  que  de  duc  de  Savoye  et  de 
Lorraine,  n'est  pas  néanmoins  reconnu  pour 
prince,  parceque  le  Boy  ne  le  veut  pas. 

Que  puisque  c'est  une  chose  qui  despend  pure- 
ntent  de  luy,  la  pouvant  donner  ou  empescher 
(!omme  il  luy  piaist ,  il  ne  semble  pas  que  ceux 
des  maisons  de  Savoye ,  de  Lorraine  et  autres 
sjent  aucun  subject  de  se  plabidre  s'il  Mi  ceste 
i^nce  à  ceux  qui  ne  l'ont  point,  quand  bien  ils 
useraient  pas  descendus  de  souverains  ;  n'estant 
P>s obligé,  lorsqu'il  donne  à  diverses  personnes 
des  dignités  pareilles,  de  regarder  s'ils  sont  de 
'ï'esme  qualité. 


Que  ce  qu'ils  disent  que  c'est  parceque  cela 
ne  se  peust  faire  que  pour  ceux  des  maisons  sou- 
veraines est  une  chose  sans  fondement,  et  qu'ils 
ne  sçauroient  prouver  par  quoy  que  ce  soit;  les 
roys ,  qui  ont  seuls  toute  puissance  dans  leur 
royaume,  n'y  ayant  point  dérogé  à  cest  égard. 

Qu'ils  devroient  d'autant  moins  prétendre  de 
les  y  assujettir,  que  c'est  contre  ce  qui  se  prati- 
que en  Allemagne,  d'où  ils  tirent  toutes  leurs 
forces;  le  comte  de  Virtemberg  ayant  esté  fait 
duc  il  n'y  a  pas  longtemps,  et  par  conséquent 
prince  (ce  que  comme  comte  il  n'estoit  pas) ,  et 
l'Empereur  faisant  tous  les  jours  de  nouveaux 
princes  de  l'Empire ,  sans  considérer  leurs  quali- 
tés précédentes. 

Que  ceste  nécessité  qu'ils  veulent  imposer  n'est 
que  pour  prouver  que  toute  la  grandeur  qu'ils 
ont  ne  vient  que  d'eux,  et  à  cause  de  leur  nais- 
sance ;  et  non  pas  des  roys ,  ausquels  ils  ne  la 
doivent  pas ,  et  ne  leur  en  ont  point  d'obliga- 
tion. 

Qu'on  ne  sçait  pas  comme  les  roys  qui  luy 
ont  succédé  l'ont  peu  sou^rir,  ny  quels  avanta- 
ges ils  ont  pensé  en  tirer.  Mais  il  est  bien  certain 
qu'il  n  y  a  lieu  hors  du  royaume  où  on  ne  s'en 
estonne  et  où  on  ne  croye  qu'ils  se  font  grand 
tort;  et  qu'il  leur  est  mesme  honteux  d'aller  pren- 
dre en  Savoye ,  en  Lorraine  et  en  autres  lieux  des 
gens  pour  tenir  les  premières  places  de  leur  Es- 
tât, comme  s'ils  ne  pouvoieut  pas  les  donner  à 
leurs  subjects ,  ou  n*en  avoient  point  qui  en  fus- 
sent dignes  ;  estant  en  cela  moins  puissants  ou 
moins  clairvoyants  que  tous  les  autres  princes, 
qui  n'en  usent  pas  ainsy ,  et  se  gardent  bien  de  rar 
baisser  ce  qu'ils  font  pour  eslever  ce  qu'ils  ne  font 
pas.  Ce  qui  cause  un  tel  mespris  des  ducs  de 
France  dans  toutes  les  autres  nations ,  dont  te' 
coup  retombe  en  quelque  sorte  sur  les  roys, 
qu'ils  ne  les  croyent  pas  comparables  aux  grands 
d'Espagne ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  les  premiers 
de  leur  pays,  comme  eux  le  sont  du  leur. 

Que  sy  on  veut  prendre  pour  excuse  que  c'est 
pour  estre  servis  par  des  gens  de  plus  grande 
qualité  que  ne  sont  leurs  subjects,  on  peust  res- 
pondre,  sans  s  arrester  à  ce  qu'il  y  en  a  qui  ne 
leur  céderoient  ny  en  ancienneté  de  maison  ny 
en  grandeur  d'alliance,  que  quand  on  ne  leur 
donneroit  pas  tous  ces  avantages,  ils  ne  laisse- 
roient  pas  d'y  venir,  puisque,  comme  j'ay  dit  cy 
dessus ,  ils  ont  bien  esté  dans  ces  derniers  temps 
en  Espagne  sans  les  avoir,  et  que  la  mesme  chose 
s'est  faite  plus  anciennement,  comme  il  se  voit 
par  l'amiral  de  Castille  et  le  comte  Northumber- 
land,  descendus  des  roys  d'Arragon  et  des  ducs 
de  Brabant,  qui  n'ont  jamais  tenu  d'autre  rang 
en  Castille  ny  en  Angleterre  que  celuy  de  leurs  ti- 


292 


P0.'VT£5AY-MABEUIL. 


très,  ny  leurs  cadets  en  aueans  privilèges  qui  les 
ayent  distingués  de  tous  les  autres. 

Qci^on  pBust  encore  ajouter  à  cela  un  autre  in- 
terest  fort  important  pour  les  roys,  qui  est  que 
ceste  hauteur  qu'ils  leur  ont  laissé  prendre,  et  la 
manière  de  traiter  tous  les  autres  hommes  qu'ils 
leur  ont  soufferte,  leur  a  tellement  enHé  le  cœur 
et  abusé  le  monde,  que  comme  s'ils  estoient 
d'un  genre  différent  des  autres,  et  que  toutes 
choses  leur  fussent  permises,  il  n*y  a  rien 
qu'il  n'aycnt  osé  entreprendre,  et  à  qooy  force 
gens  ne  leur  ayent  aidé,  croyant  qu'il  leur  estoit 
deu;  d'où  est  venu  la  Ligue,  qui  a  failly  destrô- 
ner les  roys. 

A  quoy  Je  pense  bien  qu*outre  la  faute  des 
roys,  il  y  en  a  encore  de  celle  des  particuliers, 
qui  ont  une  sy  grande  foibiesse  et  vénération 
pour  tes  estrangers,  qu'ils  les  estiment  plus 
qu'eux,  et  les  mettroient  volontiers  sur  leurs 
testes. 

Que  c'est  ce  que  les  Espagnols  ne  font  pas, 
qui  les  sçavent  bien  humilier  et  tenir  dans  l'ordre  : 
tesmoilig  le  duc  de  Modene,  lequel  estant  allé  en 
Espagne ,  fbst  obligé  de  donner  la  main  chez  luy 
à  tous  les  grands,  qui  sont  trop  liers  pour  souf- 
fHr  qu'on  en  usast  autrement.  Et  estant  peu  de 
temps  après  venu  en  France,  il  ne  laissa,  bien 
qu'il  ne  la  donnast  à  personne ,  d'estre  visité  de 
tout  le  monde. 

Qu'il  est  certain  que  tous  ces  défauts  ne  se 
sçauroient  bien  réparer  qu'en  remettant  les  cho- 
ses dans  Pancien  ordre ,  où  on  ne  sçavoit  ce  que 
c'estoit  de  princes,  les  ducs  revenant,  comme  ils 
estoient  autrefois,  les  premiers  de  l'Estat,  et 
n'ayant  autre  avantage  les  uns  sur  les  autres  que 
parPanciennetéde  leurs  duchés;  réduisant  ceux 
qui  n'en  auraient  point,  de  quelque  maison  qu'ils 
fïissent,  à  marcher  après  eux;  dont  les  roys  et 
l'Estat  tireroient,  outre  tous  les  avantagesquej'ay 
dit,  une  grande  descharge,  puisque  tous  les  en- 
fans  des  princes  Testant ,  cela  peust  aller  à  l'in- 
finy,  et  que  des  ducs  il  n'y  en  a  qu'un  qui  le 
puisse  estre. 

Que  sy  toutefois  le  Roy  vouloit  sy  absolument 
avoir  des  princes ,  qu*il  ne  considérast  ny  ses  !u- 


térests  ny  ceux  de  tous  les  François  qui  y  sont 
fort  blessés,  il  ne  doit  pas  seulement  conserver 
ceux  qu'il  a  desja  (hits,  mais  en  ûdre  encore  d'au- 
tres, tant  pour  montrer  que  toutes  les  grandeurs 
de  son  royaume  ne  viennent  que  de  luy ,  et  qu'il 
en  est  la  vraye  et  unique  source ,  la  Savoye ,  la 
Lorraine  et  autres  lieux ,  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  France,  n'y  ayant  nulle  part,  que 
parcequ'aussy  le  grand  nombre  en  faisant  di- 
minuer l'estime  et  l'autorité,  ils  ne  pourront  pas 
penser  à  s'en  prévaloir  contre  les  roys,  ny  â 
usurper  la  couronne  comme  ils  ont  fait  autrefois. 

Surquoy  Je  pense  qu'il  ne  faut  pas  oublier  de 
dire,  pour  montrer  de  quel  esprit  sont  portés  les 
estrangers  au  prix  des  véritables  Français,  et  le 
danger  qu'il  y  a  de  les  trop  eslever,  que  dans 
toutes  les  révoltes  qu'ont  faites  les  princes  du  sang 
(dont  Je  ne  prétends  pas  pourtant  les  excuser, 
mais  seulement  en  feire  la  remarque) ,  au  moins 
n'y  en  a-t-il  Jamais  eu  aucun  qui  ait  eu  de  ces 
desseins-là. 

G*est  ce  qui  se  peut  espérer  de  ee  grand  Roy, 
lequel  on  voit  dès  sa  plus  grande  Jeunesse  estre 
sy  esclairé^  et  avoir  tant  d'esprit  et  de  Jugement, 
qu'il  semble  que  Dieu  nous  l'aye  donné  pour 
réparer  tous  les  désordres,  et  remettre  par  sa 
sage  conduite  son  empire  en  sa  première  splen- 
deur. 

Et  il  ne  faut  pas  slmaginer  beaucoup  de  diffi- 
culté en  ce  changement,  puisqu'ayant  de^a  fait 
les  deux  premiers  pas,  à  sçavoir  de  les  faire  aller 
chez  les  princes  du  sang  sans  qu'ils  leur  donnas- 
sent la  main,  comme  ils  le  prétendoient,  et  les 
empescher  de  se  couvrir  dans  les  audiences, 
ainsi  qu'Us  avolent  accoutumé ,  il  n'en  reste  plus 
qu'un  à  faire ,  qui  est  d'oster  le  tabouret  aux  fil- 
les et  le  pas  devant  les  duchesses;  et  aux  cadet» 
le  rang  devant  les  ducs,  et  l'enti^ée  dedans  le 
Louvre  :  ceste  différence  qu'ils  auroient  encore 
avec  tous  les  grands  du  royaume  estant  certaine- 
ment très  injuste,  et  ne  devant  estre  que  pour  les 
seuls  qui  sont  véritablement  princes,  c'est-à-dire 
qui  ont  l'honneur  de  sortir  du  sang  royal,  aus- 
quels  il  estoiMnsupportable  à  tous  les  bons  Fran- 
çois de  voir  qu'ils  se  vouloient  toujours  égaler. 
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PAUL  PHELYPEAUX  DE  PONTCHARTRAIN. 


U  biographie  de  Paul  Phelypeaux  de  Poûtchar- 
traio  n'occupera  point  ici  un  grand  espace;  l*auteur 
des  Mémoires  qu'on  va  lire  était  d'un  caractère  mo* 
deste  et  réservé;  il  aimait  peu  à  se  mettre  en  avanti 
navait  d'autre  ambition  que  celle  de  servir  utile* 
meDt  le  royaume ,  et  ne  songeait  pas  du  tout  aux 
ûveurs  de  la  renommée.  C'est  pourquoi  les  rensei- 
gnements sur  sa  vie  sont  rares;  ils  se  réduisent  à 
quelques  principales  dates.  Nous  savons  que  Paul 
Pbeiypeaux  de  Pontchartrain ,  fils  de  Louis  Phely- 
peaux ,  seigneur  de  La  Cave  et  de  La  Vrillière  «  con- 
setlier  au  présidial  deBlois,  naquit  dans  cette  ville 
en  lâ69;jaous  savons  qu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans  il 
atra  dans  les  bureaux  du  ministre  Revol  pour  y 
étudier  la  pratique  des  affaires,  et  qu'à  2S  ans  il 
était  un  des  secrétaires  de  Villeroy.  Pontchartrain 
fot  nommé  en  1600  secrétaire  des  commandements 
de  Marie  de  Médicis;  en  1610,  Henri  IV  l'appela 
au  poste  de  secrétaire  d'État,  en  lui  disant  qu'à  ne 
avyoU  pas  pouvoir  le  remplir  (Tune  personne 
^Mt  cUgne,  plus  fidèle  et  plus  capable.  Quatre- 
riogt-neuf  ans  plus  tard ,  Ix)uis  XIV,  appelant  à 
b  charge  de  chancelier  de  France  le  petit-fils  de 
Pontchartrain ,  lui  disait  :  «  Monsieur,  je  voudrois 
iToir  une  charge  plus  éminente  encore  à  vous  don- 
ler,  pour  vous  marquer  mon  estime  de  vos  ta- 
bots  et  ma  reoonnoissance  de  vos  services.  »  De 
telles  paroles  prononcées  par  de  tels  rois  suffisent 
pour  jeter  sur  la  famille  de  Pontchartrain  un  im- 
périssable rayon  de  gloire.  Paul  Pheiypeaux  de 
Pontchartrain,  resté  ministre  sous  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  offrit  le  rare  spectacJe  d'un 
bmme  qui ,  au  milieu  d'un  monde  d'intrigues  et 
le  cabales ,  demeure  exclusivement  attaché  aux 
btéréts  de  l'État  et  ne  mêle  son  patriotisme  à  au- 
90  calcul  personnel.  Les  affaires  concernant  la 
«tiglon  réformée  avaient  pris  un  caractère  de 
invité  compliquée,  qui  menaçait  à  chaque  instant 
a  paix  du  royaume;  Pontchartrain  tourna  parti- 
alierement  de  ce  côté  son  bon  sens ,  son  habileté , 
sa  droiture;  et  ses  constants  efforts  paralysèrent 
^  d'une  intention  ennemie  et  calmèrent  plus 
fon  ressentiment  passionné.  Il  fut  un  des  cinq 
léputés  que  le  jeune  roi  Louis  XJII  envoya  à  la 
ncfiérence  de  Loudun,  où  se  devaient  discuter  et 
le  régler  les  intéréu  de  la  religion  réformée.  La 
réconciliation  de  la  Reine  mère  avec  le  jeune  Roi , 
9  1619,  fut  en  partie  l'ouvrage  de  Pontchartrain. 
En  1631,  toute  tentative  étant  devenue  inutile 
^r  ramener  à  des  sentiments  pacifiques  les  pro- 
testants insurgés ,  le  Roi  s'était  mis  en  campagne , 
et  Pontchartrain  l'avait  suivi;  le  fidèle  ministre 
Vmiba  malade  au  siège  de  Montauban;  il  se  fit 


conduire  à  Castel-Sarrazitty  et  c'est  là  qu'il  mou* 
rut  le  31  octobre  1621.  Il  n'était  âgé  que  de  cin- 
quante-deux ans.  Les  restes  de  Pontchartrain, 
transportés  à  Paris,  furent  déposés  dans  l'église 
de  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

Bfalgré  la  sécheresse  inséparable  des  détails  bio* 
graphiques  sur  les  familles ,  nous  nous  arrêterons 
un  instant  à  la  famille  de  Pontchartrain.  Notre 
ministre  s'était  marié  avec  Anne  de  Beauharnais 
qui  lui  avait  donné  un  fils  et  trois  filles;  ce  fils, 
nommé  Louis  de  Pontchartrain ,  n'était  âgé  que 
de  huit  ans  à  la  mort  de  son  père  ;  le  Roi ,  voulant 
récompenser  dans  la  personne  du  fils  le  dévoue* 
ment  du  serviteur  qu'il  venait  de  perdre ,  donna  à 
Louis  de  Pontchartrain  encore  en&nt  la  charge  de 
secrétaire  d'État;  Raymond  d'Herbault^  oncle  du 
jeune  Louis ,  devait  remplir  les  fonctions  de  cette 
charge  en  attendant  la  maturité  du  neveu.  Mais 
quand  il  eut  grandi ,  Louis  de  Pontchartrain  laissa 
la  charge  à  Raymond  d'Herbault;  il  devint  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  et  ensuite  président 
de  la  cour  des  comptes.  Les  trois  filles  de  Pont» 
chartrain  épousèrent,  l'une i  Mangot  de  Viilar-* 
ceaux,  l'autre,  Hodicq,  seigneur  de  Marly^  la 
dernière,  Ûaude  Pierre  qui  fut  preitiier  président 
du  parlement  de  Grenoble.  Louis  Pheiypeaux,  père 
de  Pontchartrain,  avait  eu  cinq  fils  et  trois  filles) 
l'aîné  fut  ce  Raymond  d'Herbault  dont  il  vient 
d'être  question;  le  second ,  Salomon  des  Landes ^ 
fut  maître  des  comptes  à  Paris;  le  troisième  « 
Jacob,  abbé  de  Bourgmoyen  et  de  l'Ësterp,  fut 
conseiller  au  pariement  de  Paris;  le  quatrième 
était  notre  auteur  lui-même;  le  cinquième,  Jean 
de  Ville-Savin ,  fut  conseiiler  d'État. 

La  date  du  commencement  des  Mémoires  de 
Pontchartrain  est  précisément  celle  de  son  entrée 
aux  affaires  ;  le  récit  ou  plutôt  le  journal  de  l'au* 
teur  comprcsid  les  événements  accomplis  depuii 
1610  jusqu'à  1620.  Pontchartrain  raconte  avec 
simplicité  et  clarté  oe  qu'il  a  vu  ou  ce  qu'il  a  en* 
tendu;  il  y  a  dans  son  récit  beancoup  de  bienveil^ 
lance  et  de  bonne  foi  ;  on  sent  un  homme  que 
préoccupent  sans  cesse  le  sentiment  de  la  vérité , 
l'amour  du  pays  et  le  désir  de  voir  s'éteindre  les 
divisions.  Les  récits  de  Pontchartrain  nous  mon* 
trent  le  malheureux  état  de  la  France  pendant  que 
de  grandes  ambitions  et  de  petites  vanités  s'agi* 
talent  violemment  autour  de  Marie  de  Médicis  et 
d'un  roi  enfant;  son  patriotisme  et  son  cœur 
d*honnéte  homme  s'afnigent  des  manifestations 

séditieuses  et  des  dilapidations  des  deniers  publics. 
La  chute  de  Concini  est  présentée  avec  de  vives 
couleurs  : 
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«  Mais  si  tious  voulons  parler  du  revers  de  la 
fortune ,  dit  Pontchartrain ,  considérons  et  nous 
arrêtons  un  peu  sur  Tétat  déplorable  du  maréclial 
et  de  la  maréchale  d'Ancre.  Je  commencerai  par 
elle,  pour*dire  qu'elle  avoit  été  si  impérieuse  et 
outrageuse ,  que  quand  elle  parloit  du  Roi  et  de  la 
Reine  sa  mère,  elle  n'en  parloit  que  par  injures  et 
par  mépris ,  appelant  l'un  idiot ,  et  l'autre  balorde , 
et  autres  termes  semblables.  Elleordonnoit,  com- 
roandoit  et  faisoitce  qu'il  lui  plaisoit,  gourman- 
dant  et  injuriant  les  uns ,  chassant  et  éloignant 
les  autres ,  et  avec  telle  hauteur,  que  nui  ne  s'osoit 
présenter  devant  elle  pour  la  regarder  entre  deux 
yeux;  la  voilà  maintenant  moquée  et  bafouée  et 
outragée  de  paroles ,  menée  par  des  gardes  dans 
une  chambre  grillée  au  haut  du  Louvre,  où  elle 
avoit  quelques  mois  auparavant  fait  mettre  M.  le 
prince  de  Condé,  suivie  par  Le  Fiesque,  à  qui  elle 
avoit  peu  de  jours  auparavant  fait  recevoir  quel- 
ques afïronts,  qui  Talloit  suivant,  et  se  moquant 
tout  haut  de  sa  misère.  A  peine  y  a-t-il  un  seul 
homme  qui  veuille  la  regarder  en  pitié ,  ni  à  qui 
elle  puisse  parler.  Voilà  sonflis  unique,  qui  à  peine 
a  de  la  paille  pour  se  coucher,  et  du  pain  pour 
manger,  quoiqu'il  fût  encore  en  bas  âge  et  innocent 
de  tous  maux,  et  Favoit  fallu  6ter  du  lieu  où  le 
peuple  pouvoit  l'aborder,  pour  la  crainte  que  l'on 
avoit  qu'ils  n'en  fissent  un  misérable  carnage.  » 
Arrivant  au  maréchal  d'Ancre,  Pontchartrain, 
après  avoir  parlé  de  son  immense  pouvoir,  du  sys- 
tème d'oppression  qu'il  avait  organisé  à  Paris  et 
dans  les  principales  villes  de  France ,  «  Or  le  voilà 
maintenant  par  terre,  s'écrie-t-ii,  en  horreur  et 
exécration ,  chacun  le  décriant ,  faisant  connoître 
le  mai  qu'il  avoit  fait,  louant  et  exaltant  le  courage 
du  Roi  d'avoir  conduit  et  exécuté  ce  dessein ,  bé- 
nissant ceux  qui  en  avoient  donné  le  conseil ,  et 

avoient  conduit  et  exécuté  l'œuvre Après  sa 

mort ,  poursuit  Pontchartrain ,  son  corps  fut  mis 
au  pied  d'un  escalier,  proche  du  lieu  où  se  mettent 
les  portiers  du  Roi ,  et  y  fut  jusques  vers  le  soir 
qu'on  le  porta  secrètement  à  l'église  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  où  il  fut  enterré.  Mais  voyons 
maintenant  jusqu'où  la  fîirie  et  la  rage  du  peuple 
contre  lui  se  portent.  Le  lendemain  matin ,  25  du- 
dit  mois  d'avril  (16t7) ,  jour  de  Saint-Marc,  sur 
les  dix  heures  du  matin ,  quelques  enfants  et  fem- 
mes, dans  l'église  de  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
commencent  à  dire  les  uns  les  autres ,  étant  sur  le 
lieu  où  on  l'avoit  enterré  :  P"oUà  où  ce  tyran  a  été 
mis  en  terre;  est-il  raisonnable  y  hd  q%d  a  fait 
tant  de  mal,  qu'il  soit  en  terre  sainte  y  et  dans 
une  église  f  Nony  non^  il  le  faut  ùter  ;  il  le  faut 
Jeter  à  la  voirie.  Et  ainsi  avec  de  semblables  pa- 
roles s'émouvant  les  uns  les  autres,  ils  commen- 
cèrent, avec  de  méchans  hâtons,  à  desceller  la 
tombe  sous  laquelle  étoit  ce  corps  ;  les  femmes  y 
apportèrent  des  ciseaux  et  des  couteaux,  ensuite 
des  hommes  plus  forts  commencèrent  à  y  mettre 
la  main.  En  moins  de  demi-heure  voilà  deux  ou 


trois  cents  personnes  assemblées;  ils  lèvent  la 
tombe,  ôtent  le  corps  d'où  il  étoit,  lui  attachent 
des  cordes  au  cou ,  commencent  à  le  traîner  hors 
l'église  et  de  là  par  les  rues,  avec  des  cris  et  hur- 
lemens  horribles,  les  uns  disant  qu'il  le  falloit 
jeter  à  la  rivière ,  d'autres  qu'il  le  falloit  brûler, 
d'autres  qu'il  le  falloit  mettre  à  un  gibet  ;  ainsi 
chacun  faisoit  à  qui  pis  pis.  De  cette  sorte  ils  se 
trouvent  au  bout  du  Pont-Neuf,  où  il  y  avoit  deux 
ou  trois  potences  dressées  ;  ils  s'avisent  de  pendre 
ce  corps  par  les  pieds  à  une  des  potences  où  il  fut 
environ  demi-heure  et  plus.  Cependant  le  peuple 
croissoit  en  nombre ,  et  leur  rage  et  fiirie  aiioit 
toujours  en  croissant  sur  le  corps,  et  tenoit  des 
paroles  indignes ,  insolentes  et  outrageantes  contre 
l'honneur  de  la  Reine  mère.  Ils  ôtent  ce  corps  de 
cette  potence,  le  traînent  par  toutes  les  rues  de 
Paris  et  toutes  les  places  publiques ,  le  déchirent, 
le  mettent  en  pièces.  Cette  grosse  troupe ,  qui  étoit 
de  plus  de  cinq  ou  six  cents  personnes,  se  sépare; 
chaque  troupe  emporte  avec  soi  un  quartier  ou 
morceau  de  ce  corps ,  continuant  à  aller  ainsi  en 
tous  les  endroits ,  où  la  plupart  font  allumer  des 
feux  où  l'on  brûle  avec  ignominie  les  pièces  de  ce 
corps;  d'autres  les  veulent  faire  manger  aux  chiens, 
d'autres  les  attachent  à  des  gibets,  et  ainsi  cha- 
cun selon  sa  passion  et  furie  :  et  voilà  comme  se 
passa  la  journée  parmi  ce  peuple.  Ce  qui  dura  jus- 
qu'à la  nuit.  » 

Nous  avons  reproduit  ce  récit  parce  qu'il  proure 
que  la  couleur  et  l'énergie  ne  manquent  point  à 
Pontchartrain ,  quand  le  sujet  le  demande.  Ces  dé- 
tails sur  la  triste  fin  du  maréchal  d'Ancre ,  ne  se 
trouvent  nulle  part  aussi  vivement  racontés  que  dans 
les  Mémoires  de  Pontchartrain.  Avec  quelle  effroya- 
ble rage  le  peuple  s'acharne  contre  les  derniers  res- 
tes de  Concini  !  Jamais  l'abus  du  pouvoir  ne  fut 
puni  comme  dans  cette  journée  du  25  avril  1617  ! 
Le  maréchal  d'Ancre,  qui  se  vantait  de  vouloir 
faire  reconnaître  en  sa  personne  jusqu'où  la  for- 
tune pouvait  élever  un  homme,  a  fait  voir  à  la 
postérité  jusqu'où  la  vengeance  populaire  pouvait 
descendre  contre  un  misérable  oppresseur  !  Pont- 
chartrain devait  à  Marie  de  Médicis  la  charge  de 
secrétaire  d'État  ;  animé  d'un  souvenir  reconnais- 
sant, il  repousse  tout  ce  qui  peut  atteindre  la 
Reine  mère  ;  et  lorsque  le  jour  des  humiliations 
arrive  pour  elle ,  Pontchartrain  se  borne  à  dire 
tristement  :  «  Voyez  quelles  sont  les  mutations  du 
monde,  et  à  quoi  l'on  se  peut  trouver  réduit.  »' 

Les  Mémoires  de  Pontchartrain  furent  publiés 
pour  la  première  fois  à  La  Haye  en  deux  volumes 
in-12  dans  l'année  1720;  ils  parurent  sans  nom 
d'auteur.  Ces  Mémoires  ont  été  réimprimes  en 
1824  dans  la  collection  de  M.  Petitot.  On  trouve 
dans  l'édition  de  1720  quelques  notes  distribuées 
au  bas  des  pages  ;  il  est  vraisemblable  que  ces  notes 
ont  été  écrites  par  l'auteur  lui-même  ;  en  tout  cas 
elles  sont  certainement  d'un  contemporain;  nous 
n'avons  point  hésité  à  les  conserver. 
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Journal  de  ce  qui  se  passa  durant  Pannée  1610. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1610,  le  roi 
Henry  IV  ayant  été  sollicité  par  les  héritiers  du 
duché  de  Cièves  et  de  Juliers(qui  sont  les  deux 
princes  de  Brandebourg  et  de  Neubourg  ) ,  et  au- 
tres princes  joints  avec  eux  pour  le  même  inté- 
rêt ,  tous  amis,  alliés  et  serviteurs  de  cette  cou- 
ronne ,  de  leur  donner  secours  et  assistance  contre 
rinjuste  usurpation  que  la  maison  d'Autriche 
TOQiolt  faire  desdits  duchés  à  leur  préjudice, 
Tarchiduc  Léopoid  s'étant  même  alors  saisi  de  la 
Tille  et  château  de  Juliers ,  Sa  Majesté ,  qui  ne 
Touloit  pas  abandonner  ses  amis  en  ce  besoin , 
résolut  d'assembler  une  forte  armée  de  cavalerie 
et  d'infanterie  française ,  avec  six  mille  Suisses 
et  soixante  pièces  d'artillerie.  Le  tout  eut  son 
rendez-vous  à  la  frontière  de  Champagne  pour  le 
20  ou  le  25  de  mai ,  et  le  Roi  comptoit  s'y  trou- 
ver CD  personne. 

Sa  Majesté  faisoit  assembler  en  même  temps 
vue  autre  armée ,  sous  les  ordres  de  M.  le  maré- 
chal de  Lesdiguières,  pour  aider  le  duc  de  Sa- 
YDie  à  recouvrer  ce  qui  lui  étoit  détenu  et  usurpé 
du  côté  de  Milan. 

Cependant  Sa  Majesté,  qui  jusqu'alors  avoit 
àé  divertie  de  vaquer  à  faire  les  cérémonies  du 
iacre  et  couronnement  de  la  Reine  sa  femme,  et 
de  son  entrée  en  la  ville  de  Paris,  se  résolut  d'em< 
ployer  pour  cet  effet  le  temps  qui  lui  demeuroit 
libre,  ea  attendant  que  son  armée  fût  assemblée. 
Pour  cet  effet,  l'on  préparait  toutes  choses  né- 
cessaires, tant  pour  les  théâtres,  échafauds,  pa- 
remens,  tapisseries  et  autres  parures,  en  l'église 
de  Saint-Denis  en  France,  pour  faire  ledit  cou- 
ronnement, comme  aussi  tous  les  portaux ,  por- 
tiques, théâtres,  échafauds  et  autres  choses  né- 
cessaires, tant  par  les  rues  et  avenues  de  Paris 
que  dans  le  palais ,  pour  servir  à  ladite  entrée. 
Et  à  cette  On ,  Ton  avoit  aussi  mandé ,  et  fait 
^eolr  tous  les  princes,  cardinaux,  prélats,  sei- 
CQeurs  et  dames  pour  y  servir  et  y  assister  ; 
comme  aussi  s'y  étoient  rendus  une  infinité  de 
peuple  et  offlciers  des  principales  et  plus  grandes 


villes  du  royaume  pour  voir  ces  cérémonies  et 
magnificences. 

Et  de  fait,  le  jeudi  13*  jour  de  mai  1610 ,  la 
cérémonie  du  sacre  et  couronnement  de  ladite 
dame  Reine  fut  très-heureusement  faite  en  ladite 
église  de  Saint-Denis ,  avec  la  plus  riche  parure 
d'habits  et  superbe  assistance  et  magnificence  qui 
se  puisse  imaginer.  Le  Roi  y  assista,  et  revint  le 
soir  avec  la  Reine  coucher  dans  Paris,  tous  deux 
très-contens  de  ce  que  cette  cérémonie  s'étoit 
passée  si  heureusement,  sans  aucun  désordre,  et 
si  glorieusement  comme  elle  avoit  fait. 

Il  ne  restoit  donc  plus  que  celle  de  l'entrée  de 
ladite  dame,  qui  se  de  voit  faire  le  dimanche  sui- 
vant ,  avec  autant  et  plus  de  magnificence  qu'au- 
paravant, toutes  choses  se  préparant  à  cet  effet  ; 
et  puis,  deux  ou  trois  jours  après,  le  Roi  faisoit 
état  de  partir  pour  se  rendre  à  son  armée. 

Mais,  hélas!  les  hommes  proposent  et  Dieu 
dispose;  voici  un  étrange  changement,  et  d'au- 
tant plus  étrange  qu'il  étoit  inopiné. 

Le  lendemain,  vendredi  14  de  mai,  sur  les 
trois  heures  après  midi ,  le  Roi  ayant  envoyé  le 
sieur  de  Yitry,  capitaine  de  ses  gardes,  et  quel- 
ques archers  de  sa  garde  dans  le  palsds,  pour 
faire  travailler ,  et  donner  ordre  à  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  le  festin  royal  qui  s'y  devoit  faire 
ledit  jour  de  l'entrée  de  la  Reine,  et  ayant  avec 
lui  quelque  noblesse  à  cheval,  partit  du  Louvre 
étant  en  carrosse,  lui  huitième,  pour  s'en  aller 
vers  l'Arsenal ,  et  étant  en  la  rue  de  la  Ferron- 
nerie, quasi  au  bout  du  côté  de  la  rue  Saint-De-  . 
nis,  s'étant  rencontrées  quelques  charrettes  qui, 
par  leur  embari*as,  contraignirent  le  carrosse 
dans  lequel  étoit  Sa  Majesté  de  s'arrêter,  un 
maudit  et  exécrable  assassin  et  parridde^  nommé 
François  Ravaillac,  natif  d'Angouléme,  mettant 
un  pied  sur  la  roue  de  derrière  dudit  carrosse, 
avança  la  main  par  dedans  la  poriière,  et,  avec 
un  couteau  qu'il  tenoit,  en  frappa  de  deux  coups 
Sa  Majesté  dans  le  côté  gauche,  dont  le  second 
coup  fut  mortel,  étant  donné  dans  la  veine  inté- 
rieure, vers  l'oreille  du  cœur,  entre <a cinquième 
et  la  sixième  côte  de  haut  en  l)as ,  et  pénétra  jus» 
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que  dans  la  veine  cave  qui  fût  entamée  :  de  sorte 
que  ce  prince,  perdant  tout  à  coup  la  parole,  à 
cause  de  la  grande  abondance  de  sang  qui  lui 
sortoit  de  la  bouche  et  par  la  plaie ,  perdit  aussi 
bientôt  la  vie.  Il  expira  étant  dans  le  Louvre , 
où  il  fut  ramené  aussitôt  que  l'on  le  vit  blessé , 
et  rendit*  Tame  entre  les  mains  de  monseigneur 
Farcbevéque  d'Embrun ,  ayant  témoigné  par  si- 
gnes, des  yeux  et  des  mains,  le  recours  qu'il 
avoit  à  Dieu  pour  lui  faire  pardon,  et  le  recevoir 
au  nombre  de  ses  élus. 

On  ne  peut  s'imaginer  en  quel  état  chacun  se 
trouva  voyant  ce  coup  si  inopiné,  et  celui  par  le 
nom  duquel  toute  la  terre  trembloit  expiré  en  un 
moment  ;  topt  le  monde  accourut  au  Louvre  avec 
effroi,  cris,  lamentations,  pleurs  et  tristesse.  La 
Beine,  qui  étoit  dans  son  cabinet,  oyant  le  bruit, 
et  avertie  plutôt  de  la  mort  que  de  la  blessure, 
le  pâme,  s'étonne,  et  sort  hors  d'elle-même. 
Sachant  néanmoins  qu'aux  maux  extrêmes  il 
faut  de  prompts  remèdes,  elle  entre  dans  son 
grand  cabinet,  commence  à  parler  aux  uns  et 
liux autres,  les  prie ,  les  conjure  de  l'assister  sur 
cet  étrange  et  misérable  accident ,  et  d'y  apporter 
chacun  ses  soins,  entremêlant,  avec  ses  pleurs , 
ses  prières  et  ses  exhortations. 

Peu  s'en  falloit  que  tous  les  princes ,  cardinaux , 
gouverneurs  de  provinces  et  de  villes  de  toute  la 
france  ne  fussent  alors  dans  Paris,  et  par  con- 
séquent au  liouvre,  pour  voir  ce  qu'ils  avoient 
à  faire.  M.  le  connétable ,  M.  le  chancelier  et 
M.  de  Villeroy,  se  rendirent  des  premiers  au- 
près de  la  Reine.  M.  de  Guise ,  M.  le  maréchal 
de  Fer  vaques,  M.  le  maréchal  de  Lavardin, 
M.  le  maréchal  de  Brissac,  furent  priés  d'aller, 
avec  plusieurs  gentilshommes,  par  toute  la  ville, 
pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  ni  émeute  ni  désor- 
dre. M.  d'Epemon  ût  mettre  le  régiment  des 
gardes  en  bataille,  en  mena  quelques  compa- 
gnies à  la  Grève,  d'autres  sur  le  Pont-Neuf  et 
ailleurs,  et  le  surplus  aux  environs  du  Louvre. 
M.  le  maréchal  de  Boisdauphin ,  avec  les  capitai- 
nes et  archers  des  gardes ,  se  posta  dans  le  Louvre. 

Le  prévôt  des  marchands,  averti  de  cet  ordre, 
fit  fermer  les  portes  de  la  ville ,  et  chargea  tous 
les  dixainiers  et  quarteniers,  chacun  dans  son 
quartier,  d'empêcher  toute  émotion  populaire. 
Tout  cela  fût  fait  et  exécuté  si  heureusement, 
qu'en  moins  de  deux  heures  on  vit  toute  la  ville 
assurée  et  calme,  sans  autre  bruit  que  celui  des 
pleurs  et  des  lamentations  publiques.  D'ailleurs, 
ii  l'instance  de  M.  de  Guise  et  de  quelques  parti- 
culiers ,  le  parlement  s'assembla  pour  aviser  à  ce 
qu'il  étoit  bon  de  faire.  D'un  autre  côté,  chacun 
abordoit  au  Louvre  pour  Jurer  obéissance  au 
pouveau  roi  Louis  XIÛ  du  nom ,  et  à  la  Reine  sa 


mère.  Il  y  eut  même  quelques  princes  et  sei- 
gneurs, qui  avoient  de  vieilles  querelles  et  ini- 
mitiés ensemble,  qui  se  réconcilièrent  alors,  et 
s'embrassèrent  volontairement ,  se  jurant  et  pro- 
mettant toute  amitié  et  assistance  pour  s'opposer 
à  tous  ceux  qui  voudroient  entreprendre  de 
brouiller  l'Etat. 

La  plupart  des  gouverneurs,  lieutenans  géné- 
raux de  provinces  et  gouverneurs  de  places,  fu- 
rent aussi  envoyés  en  leurs  départemens  :  M.  le 
comte  de  Saint-Pol  en  Picardie ,  M.  le  maréchal 
de  Fervaques  en  Normandie;  M.  de  Montbazon 
et  M.  le  maréchal  de  Brissac  furent  remis  à  deux 
ou  trois  Jours  après  pour  aller  en  Bretagne;  M.  de 
Parabère ,  lieutenant  général ,  en  Poitou  ;  M.  de 
La  Force  en  Béam  ;  M.  le  comte  de  Garces,  qui 
quelques  Jours  auparavant  avoit  été  fait  lieute- 
nant général  en  Provence,  audit  pays;  M.  de  La 
Vieuville  en  Champagne  ;  M.  le  baron  de  Ther- 
mes en  Bourgogne  ;  une  infinité  d*autres  lieute- 
nans généraux  de  provinces  et  gouverneurs  de 
villes ,  chacun  en  sa  charge  ;  et  toute  la  nuit  on 
dépêcha  par  toute  la  France,  pour  donner  avis 
aux  gouverneurs,  aux  cours  souveraines  et  aux 
corps  des  villes ,  de  ce  misérable  accident.  Dès 
le  soir ,  la  cour  de  parlement,  qui  s'étoit  assem- 
blée ,  comme  il  a  été  dit ,  donna  un  arrêt  qull 
envoya  à  la  Reine,  et  dont  voici  la  teneur  : 

Extrait  des  registres  du  Parlement, 

«  Sur  ce  que  le  procureur-général  du  Roi  a 
remontré  à  la  cour ,  toutes  les  chambres  dlcelle 
assemblées,  que  le  Roi  étant  présentement  dé- 
cédé par  un  très-cruel ,  très-inhuaiain  et  trcs- 
détestable  parricide  commis  en  sa  personne  sa- 
crée, il  étoit  nécessaire  de  pourvoir  aux  affaires 
du  Roi  régnant  et  de  son  Etat ,  requéroit  qu'il 
fût  promptement  donné  ordre  à  ce  qui  ooncer- 
noit  son  service  et  le  bien  de  son  Etat ,  qui  ne 
pouvoit  être  régi  et  gouverné  que  par  la  Reine 
pendant  le  bas  âge  dudit  seigneur  sou  fils,  et 
qu'il  plût  à  ladite  cour  la  déclarer  régente,  pour 
être  pourvu  par  elle  aux  affaires  du  royaume; 
la  matière  mise  en  délibération,  ladite  cour  a 
déclaré  et  déclare  ladite  Reine ,  mère  du  Roi, 
régente  en  France ,  pour  avoir  l'administration 
des  affaires  du  royaume  pendant  le  bas  âge  du- 
dit seigneur  son  fils,  avec  toute  puissance  et  au- 
torité. Fait  en  parlement,  le  14  de  mai  1610.  > 

Du  TiLLBT. 

En  suite  de  cet  arrêt,  la  cour  de  parlement  en 
corps,  et  après  elle  la  chambre  des  comptes,  vint 
dès  le  soir  faire  la  révérence,  soumission,  offre 
et  protestation  de  service  et  d*obéissance  au  Roi, 
et  à  la  Reine  sa  mère  séparément ,  tous  ayant  les 
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larmes  aux  yenx ,  et  parlant  plutôt  de  pleurs  et 
de  soupirs  que  d*aueune  voix;  ce  qui  étoit  aussi 
correspondu  en  même  forme  par  ladite  dame. 

Le  lendemain,  qui  étoit  samedi  15  de  mai, 
M.  le  prince  de  Conti ,  M.  d'Enghien ,  fils  de  M.  le 
comte  de  Soissons,  M.  de  Guise,  M.  de  Reims 
et  M.  le  chevalier  de  Guise  ses  frères,  M.  le  duc 
de  Mayenne ,  M.  de  Vendôme ,  messieurs  de  Lon- 
goeville,  messieurs  les  cardinaux  de  Joyeuse, 
deGondi,  d'Elbœuf,  de  Sourdis  et  du  Perron, 
M.  le  connétable,  M.  d'Epernon^  M.  de  Mont- 
morency, M.  le  duc  de  Sully,  M.  le  chancelier, 
M.  de  Montbazon,  M.  de  Retz,  messieurs  les 
maréchaux  de  Rrissac,  de  Lavardin  et  de  Rois- 
dauphin,  M.  l'amiral,  M.  le  grand  écayer  de 
Bellegarde,  avec  plusieurs  autres  seigneurs,  che- 
^-aliers,  archevêques,  évoques  et  autres  princi- 
paux du  conseil ,  se  rendirent  au  Louvre,  et  tous 
unanimement  prièrent  la  Reine  d'amener  le  Roi 
son  fils  au  parlement  pour  le  présenter  à  cette 
assemblée,  afin  qu'il  y  Iftt  avisé  ce  qui  seroit 
jugé  plus  à  propos  selon  le  besoin  pressant  que 
l*état  des  affoires  en  avolt. 

On  persuada  donc  à  ladite  dame  d'y  aller, 
bien  que  contre  son  gré  :  elle  partit  ainsi  avec 
le  Roi  son  fils,  accompagnée  ae  tous  les  sus- 
nommés, excepté  M.  de  Vendôme  et  M.  le  grand 
écuyer,  qui  furent  laissés,  avec  quelques  sei- 
gneurs et  gentilshommes,  auprès  du  corps  :  sul- 
Tis  d'ailleurs  de  toutes  lés  princesses  et  dames 
qui  étoient  alors  en  ladite  ville,  et  d'une  extrême 
multitude  de  noblesse  et  de  particuliers,  ils  s'en 
allèrent  aux  Augustins ,  où  pour  lors  se  tenoit  le 
parlement,  ayant  quelque  temps  auparavant  dé- 
logé du  palais ,  à  cause  des  cérémonies  que  Ton 
y  prétendoit  feire  pour  l'entrée  de  la  Reine.  Par 
les  chemins,  te  peuple  s*y  trouva  en  la  plus 
grande  foule  que  Ton  eût  Jamais  vue,  tous  pleu- 
rant de  la  perte  de  leur  Roi  et  montrant  se  con- 
soler dans  l'espérance  qu'ils  avoient  de  celui-ci. 
Enfin  ils  arrivèrent  au  parlement,  où  le  Roi 
ayant  pris  sa  place,  et  chacun  étant  assis,  la 
Reine,  qui  avolt  un  siège  auprès  de  lui,  dit  en^ 
peu  de  mots  qu'elle  avoit  amené  le  Roi  son  fils* 
en  cette  célèbre  assemblée  pour  les  prier  d'aviser 
à  ce  qui  étoit  à  foire  sur  le  misérable  état  où  ce 
royaume  se  trouvoit  réduit  par  le  malheureux 
accident  survenu  de  la  mort  du  Roi.  Là-dessus 
elle  versa  des  larmes  et  voulut  se  retirer  pour 
aller  ouïr  la  messe  dans  réglise  des  Augustins, 
où  elle  Tavoit  &it  préparer;  mais  elle  Ait  priée 
par  l'assemblée  de  vouloir  attendre.  Alors  le  Roi 
dit  quelques  paroles  qui  firent  aussitôt  conti- 
nuées par  M.  le  chancelier,  qui  représenta  la 
nécessité  qu'il  y  avoit  de  donner  quelque  ordre 
sur  le  cours  des  afbires  et  sur  le  bas  ige  où  se 


trouvoit  le  Roi.  Enfin ,  après  qu'il  eut  parlé  as- 
sez au  long,  on  recueillit  les  voix  d'un  chacun; 
et ,  par  délibération  commune  prise  entre  eux , 
et  avec  ladite  cour  de  parlement ,  y  fût  résold 
et  prononcé  par  M.  le  chancelier  Tarrét  qui 
s'ensuit  : 

EsDiraH  des  regUires  du  Pafiemeni. 

«Le  Rd  séant  en  son  Ut  de  Justice,  par  l'avto 
«des  prinoes  de  «m  sang,  autre»  princes,  pré^ 
«  lats,  ducs,  pairs  et  <rfflcier«  de  la  couronne,  om 
«  et  requérant  son  prooureur  général,  a  déclaré  et 
«  déclare, canformémentèrarrètdoQné  ensaoour 
«  de  parlement  le  jour  d'hier  )  la  Reine  sa  mère 
«  régente  en  France,  pour  avoir  soin  de  l'édu* 
«  cation  et  nourriture  de  sa  personne  el  de  Tad- 
«  pQmistration  de  mm  royaume  pendant  ton  bas 
«  âge.  E;t  sera  le  présent  arrêt  publié  et  enregi» 
«  tré  en  tous  les  bailliages ,  sénéchaussées  et  sié* 
«  ges  royau]^  dp  ressort  de  sadUe  eour,  et  en 
«toutes  les  autres  cours  de  parlement  de  son 
«  royaume.  Fait  en  parlement  le  1 5  de  mai  1 61 0.  « 

Bq  Tu«ut. 

Cet  arrêt  ayant  été,  comme  dit  est,  prononcé 
par  M.  le  chancelier.  Ton  fit  chanter  le  TeDeum 
aux  principales  églises,  et  en  même  temps  le 
peuple  fit  retentir  des  acclamations  de  consola- 
tion et  réjouissance,  qui  donnoient  à  connoitre 
à  un  chacun  le  fervent  zèle  qu'il  vouoit  au  ser- 
vice et  à  l'obéissance  de  ce  jeune  prince  et  de  la 
Reine  sa  mère,  qui  s'en  retournèrent  avec  ce 
même  cortège  dans  le  Louvre,  toujours  accom- 
pagnés d'acclamations  publiques  et  extraordi- 
naires. 

L'après-dinée  se  passa  à  recevoh:  les  sermens 
de  fidélité  et  obéissance  de  tous  les  corps  d'offi- 
ciers et  autres  qui  sont  dans,  ladite  ville  de  Paris, 
chacun  témoignant  avec  des  larmes  la  poignante 
douleur  qu'il  ressentoit  de  cette  perte.  Dès  le 
jour  même  l'on  dépêcha  par  tous  les  endroits  de 
la  France,  donnant  avis  à  un  chacun  de  la  ré- 
solution qui  avoit  été  prise,  afin  que  l'on  sût 
l'ordre  qui  se  devoit  tenir  désormais  aux  affaires. 

Le  lendemain,  qui  fût  le  dimanche  16  du  mois, 
les  princes  et  seigneurs  vinrent  au  lever  de  la 
Reine ,  là  où  fût  pris  quelque  avis  et  résolution 
en  gros  sur  ce  qui  étoit  à  faire;  et  même  l'on  ju- 
gea être  nécessaire  de  soudoyer  l'armée  qui  étoit 
sur  pied,  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  pour  voir 
cependant  quel  train  prendroient  les  affaires. 
D'ailleurs,  on  avoit  écrit  à  M.  de  Nevers,  qui 
étoit  à  l'armée,  laquelle  se  trouvoit  alors  dans 
son  gouvernement,  de  voir  tous  les  capitaines 
et  chefs,  de  les  exhorter  à  l'obéissance  et  de  leur 
faire  prêter  serment  de  fidélité*  On  avoit  aussi 
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écrit  à  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières  de  tenir 
en  état  les  troupes  qui  s*étoient  jointes  à  lui  du 
c6té  du  Dauphiné ,  en  attendant  la  résolution  qui 
seroit  prise  pour  s'en  servir  s'il  en  étoit  besoin. 
L'après-dlnée  Ton  reçut  des  lettres  de  TarclMuc 
d'Autriche  qui  écrivoit  au  feu  Roi,  par  lesquelles 
il  ofQroit  et  promettoit  le  i)assage  sur  les  terres 
de  son  obéissance  à  l'armée  de  Sa  Majesté  qui 
devoit  aller  au  secours  de  Glèves  et  de  Juliers  : 
il  offroit  même  de  la  loger  par  étapes,  et  de  lui 
donner  des  vivres  en  payant;  ce  qui  faisoit  con- 
nottre  la  crainte  que  chacun  a  voit  de  cette  grande 
et  puissante  armée.  Cette  lettre  étoit  en  réponse 
d'une  que  le  feu  Roi  avoit  écrite  à  l'archiduc 
pour  lui  demander  ledit  passage. 

Le  lundi  17,  tous  lesdils  princes  et  seigneurs 
vinrent  le  matin  trouver  ladite  dame  Reine,  ou 
fût  tenu  conseil ,  et  parlé  des  affaires  plus  pres- 
sées. Incontinent  après  le  diner,  M.  le  comte  de 
Soissons,  qui,  quelques  Jours  auparavant,  étoit 
allé  en  sa  maison  de  Montigny,  arriva  et  vint 
descendre  au  Louvre  très -bien  accompagné, 
pour  saluer  le  nouveau  Roi  et  la  Reine  :  il  leur 
promit  et  jura  fidélité  et  obéissance,  approuvant 
ce  qui  avoit  été  fedt,  et  témoignant  par  ses  lar- 
mes qu'il  n'avoit  pas  moins  de  regret  que  tous 
les  autres  de  la  perte  que  l'on  avoit  faite,  ni 
moins  d'affection  de  s*employer  au  bien ,  repos 
et  conservation  de  l'Etat  :  il  embrassa  même  et 
caressa  un  chacun ,  oubliant  tous  sujets  de  plainte 
qui  lui  avoient  pu  donner  quelque  altération  avec 
les  particuliers.  L'après-dlnée  Ait  tenu  conseil , 
où  Ton  résolut  de  faire  deux  déclarations,  l'une 
générale,  portant  confirmation  de  tous  les  édits 
de  pacification,  arrêts,  promesses  et  autres  ex- 
péditions faites  par  le  feu  Roi  en  faveur  de  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée;  l'autre,  por- 
tant abolition  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  sur  la 
nouvelle  inopinée  de  la  mort  du  feu  Roi,  avec 
commandement  de  licencier  et  faire  retirer  tou- 
tes troupes  et  gens  de  guerre  qui  auroient  été 
levés  à  ce  sujet,  et  remettre  toutes  choses  en 
l'état  où  elles  étoient  auparavant;  lesquelles  dé- 
clarations ne  furent  expédiées  et  envoyées  que 
cinq  où  six  jours  après. 

Le  mardi,  l'on  reçut  avis  de  plusieurs  endroits 
comme  la  noblesse ,  les  gouverneurs  et  les  peu- 
ples se  disposoient  tous  à  l'obéissance,  et  spécia- 
lement l'on  eut  assurance  de  M.  le  comte  de 
Saint-Pol  pour  tout  ce  qui  étoit  du  gouvernement 
de  Picardie,  et  de  M.  de  Nevers  pour  tout  ce  qui 
étoit  du  gouvernement  de  Champagne  et  de  l'ar- 
mée, aux  chefs  de  laquelle  il  avoit  fait  prêter  le 
serment  de  fidélité. 

Le  mercredi ,  le  conseil  général  fut  assemblé 
auprès  de  la  Reine ,  où  Ton  parla  de  quelques 


af&ires;  mais  parce  que  l'on  reconnut  que  la 
grande  multitude  de  personnes  qui  s'y  trou- 
voient,  étoit  le  moyen  de  résoudre  beaucoup 
d'affaires  qui  pressoient,  et  surtout  à  Tégard 
des  logemens  de  l'armée  et  passage  des  gens  de 
guerre  qui  y  arrivoient  encore  de  toutes  parts, 
il  fut  avisé  que  M.  le  comte  de  Soissons,  le  con- 
nétable, M.  d'Epemon,  M.  de  Sully,  à  cause  de 
l'artillerie ,  messieufs  les  maréchaux  de  France 
et  M.  de  Yilleroy  s'assembleroient  particulière- 
ment pour  voir  ce  qui  seroit  à  faire  ià-dessus; 
ce  qui  flit  remis  pour  le  lendemain.  Cependant 
les  nouvelles  continuèrent  à  venir  de  toutes  parts 
de  l'obéissance  à  laquelle  la  noblesse,  les  villes 
et  les  peuples  se  rangeoient,  chacun  envoyant 
des  députa ,  avec  serment  de  fidélité ,  ne  se  re- 
connoissant  autre  changement  dans  l'état  des 
affaires,  sinon  qu'on  voyoit  les  visages  d'un  cha- 
cun baignés  de  larmes  et  les  esprits  accablés 
d'une  si  grande  et  inopinée  perte. 

Le  jeudi  20  mai.  Jour  de  l'Ascension,  le  Roi 
fiit  ouïr  la  grand'messe  en  l'église  de  Notre- 
Dame  ,  accompagné  de  M.  le  comte  de  Soissons, 
de  M.  de  Guise ,  et  de  la  plupart  des  princes, 
prélats  et  seigneurs  qui  étoient  en  ladite  ville, 
où  le  peuple,  tout  baigné  de  larmes  et  rempli 
de  deuil  de  la  perte  du  père,  témoignoit,  par  une 
acclamation  entremêlée  de  sanglots  et  de  soa- 
pirs,  les  grâces  qu'il  rendoit  à  Dieu  pour  la  con- 
servation du  fils. 

Tous  les  Jours  sulvans  se  passèrent  à  régler 
les  affaires,  selon  que  le  tempe  et  l'état  auquel 
on  étoit  réduit  en  pou  voit  donner  le  moyen,  la 
Reine  étant,  pour  cet  effet,  tous  les  jours  assis- 
tée des  princes  du  sang  et  autres,  des  cardinaux, 
officiers  de  la  couronne  et  principaux  du  con- 
seil. Cependant  ladite  dame  reçut  avis  de  toutes 
les  villes  du  royaume,  de  tous  les  gouverneurs, 
des  parlemens  et  autres  cours  souveraines,  du 
clergé  de  chaque  diocèse,  et  généralement  de  la 
plupart  de  la  noblesse  et  des  officiers,  en  général 
et  en  particulier,  de  la  fidélité  et  obéissance  que 
chacun  d'eux  rendoit  au  Roi  et  à  la  Reine-régente 
sa  mère.  Leurs  Mijestés  étoient  ainsi  occupées, 
la  plupart  du  temps,  à  recevoir  et  à  entendre 
les  députés  que  toutes  les  villes  et  communautés 
envoyoient  pour  jurer  en  leur  nom  fidélité  et 
obéissance. 

Le  jeudi/27  de  mai,  fût  ce  malheureux  et  exé- 
crable François  Ravaillac  condamné  par  la  cour 
de  parlement ,  après  avoir  souffert  quelques  jours 
auparavant  la  gêne  et  la  question ,  à  avoir  la 
question  extraordinaire,  et  ensuite  de  ce  à  avoir 
le  poing  brûlé,  tenant  le  couteau  duquel  il  avoit 
fait  ce  maudit  coup,  puis  après  tenaillé,  et  du 
soufre  et  plomb  fondu  versé  dans  ses  plaia,  puis 
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tiré  à  quatre  chevaux ,  tout  vif,  et  après  son 
corps  brûlé  et  réduit  en  cendres.  Tous  ces  tour- 
mens  et  toute  cette  exécution,  qui  fut  faite  iedit 
jour,  ne  purent  avoir  assez  de  force  sur  lui  pour 
lui  faire  déclarer  ni  confesser  de  qui  il  avoit  été 
persuadé  à  commettre  ce  parricide;  car  l'on  n'en 
put  jamais  tirer  autres  paroles,  sinon  que  cela 
lui^toit  venu  de  son  propre  mouvement,  que 
c'étoit  un  dessein  qu'il  avoit  formé  depuis  long- 
temps, sans  en  avoir  eu  aucun  sujet;  que  jamais 
ni  lui  ni  les  siens  n'avoient  reçu  aucun  mauvais 
traitement,  ni  du  Roi  ni  de  la  cour;  qu*au  con- 
traire, il  avoit  autrefois  eu  un  rappel  de  ban  pour 
quelque  acte  qui  s*étoit  passé;  qu'il  avoit  failli 
plusieurs  fois  à  exécuter  son  entreprise ,  ou  pour 
s'être  trouvé  quelqu'un  auprès  du  Roi  qui  l'em- 
pêciioit,  ou  pour  avoir  eu  des  remords  et  rete- 
nues; que  ce  jour-là  il  avoit  bu  plus  que  de  cou- 
tume, s'étoit  à  demi  enivré,  pour  avoir  plus  de 
résolution  et  de  courage  à  exécuter  cette  action 
détestable.  Voilà  tout  ce  qu'on  en  a  pu  tirer,  et 
est  mort  là-dessus. 

On  put  remarquer  en  cette  occasion  l'amour 
extraordinaire  que  le  peuple  avoit  pour  le  Roi  ; 
car,  outre  que  tous  les  princes,  les  grands,  les 
gentilshommes  et  principaux  officiers,  se  voulu- 
rent trouver  à  cette  exécution,  le  peuple  y  aborda 
de  toutes  parts  en  si  grande  afQuence ,  que  l'on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  faire  passer  le  cri- 
minel depuis  la  Conciergerie,  où  il  étoit.  Jusqu'à 
la  Grève.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé ,  que  cha- 
cun vouloit  servir  de  bourreau.  En  effet,  lors- 
qu'on vint  à  le  tirer  à  quatre  chevaux ,  il  y  eut 
des  gentilshommes  qui  employèrent  les  leurs 
propres  à  cet  usage ,  et  divers  particuliers  qui 
aidèrent  à  tirer  les  cordes.  Après  qu'il  eut  été 
mis  en  deux  pièces,  au  lieu  d'être  brûlé,  comme 
la  sentence  le  portoit,  le  peuple  s'en  saisit,  traîna 
ses  membres  par  tous  les  ruisseaux  de  la  ville, 
les  déchira  en  mille  pièces,  et  n'eut  presque  point 
de  relâche  de  toute  la  nuit,  que  tout  ce  corps 
n'eût  disparu. 

Depuis  ce  temps-là  les  affaires  du  royaume 
continuèrent  sur  le  même  pied.  Les  gouverneurs 
et  lieutenans  généraux  des  provinces  se  rendi- 
KDt  à  la  cour,  les  uns  après  les  autres,  pour 
témoigner  leur  obéissance  au  Roi ,  et  leur  sou- 
mission à  la  Reine.  Les  provinces ,  les  parle- 
mens,  les  principales  villes  et  communautés, 
envoyèrent  leurs  députés  dans  la  même  vue. 
Ainsi  tout  demeura  tranquille  dans  le  royaume, 
et  chacun  fit  paroitre  l'affection  qu'il  avoit  pour 
le  service  du  Roi  et  le  bien  de  l'Etat. 

Cependant  l'armée  se  trouvolt  toujours  sur 
pied  en  Champagne ,  où  elle  atteudoit  ce  à  quoi 
OQ  la  voudroit  employer.  Son  entretien  coûtoit 


I  de  si  grosses  sommes ,  que  cela ,  joint  aux  autres 
j  dépenses  qui  s'étoient  faites  pour  les  cérémonies 
du  sacre  et  couronnement  de  la  Reine ,  ou  de 
son  entrée  dans  Paris,  à  celles  qui  se  continuoient 
pour  les  obsèques  et  funérailles  du  feu  Roi  et  à 
celles  qui  dévoient  se  faire  pour  le  sacre  du  Roi 
à  Reims,  auroit  bientôt  absorbé  toutes  les  finan- 
ces qui  étoient  à  la  Rastille  et  dans  lès  coffres 
du  Roi,  outre  ce  qu'il  falloit  pour  entretenir  l'ar- 
mée qui  étoit  sous  le  maréchal  de  Lesdiguières. 
Cela  fût  donc  cause  que  l'on  se  résolut  de  licen- 
cier une  grande  partie  des  troupes  qui  étoient 
en  Champagne,  d'en  faire  venir  le  canon,  poudre 
et  attirail  à  Paris ,  et  de  réduire  les  compagnies 
des  vieux  régimens,  qui  étoient  de  deux  cents 
hommes  chacune ,  à  cinquante.  D'ailleurs ,  de 
deux  régimens  de  Suisses  qui  faisoient  six  mille 
hommes,  on  en  licencia  un ,  et  Tautre  fut  retenu. 
De  toutes  les  troupes  qui  restèrent,  on  en  forma 
une  armée  de  trois  mille  Suisses,  de  cinq  mille 
hommes  de  pi^.  Français,  et  de  douze  à  quinze 
cents  chevaux,  tant  gens  d'armes,  chevau-légers 
que  carabins.  On  envoya  cette  armée,  sous  la 
conduite  de  M.  le  maréchal  de  La  Châtre ,  au 
secours  des  princes  d'Allemagne,  pour  les  aider 
à  reprendre  Juliers,  dont  l'archiduc  Léopold 
d'Autriche  s'étoit  rendu  le  maître  par  ordre  de 
l'Empereur,  qui  vouloit  demeurer  seul  arbitre 
du  différend  et  de  l'investiture  de  ces  provinces. 
On  n'accorda  ces  troupes  que  pour  trois  mois, 
en  cas  que  le  siège  durât  si  long-temps;  et  on 
Tentreprit  pour  maintenir  la  réputation  des  af- 
faires du  royaume,  et  pour  exécuter  ce  que  le 
feu  Roi  avoit  promis.  On  résolut  aussi  de  réduire 
à  la  moitié  l'infanterie  qui  étoit  à  l'armée  de 
M.  le  maréchal  de  Lesdiguières ,  et  de  licencier 
une  partie  de  sa  cavalerie ,  dans  le  dessein  de 
congédier  le  reste,  ou  de  le  retenir,  suivant  la 
résolution  que  prendroit  M.  de  Savoie,  en  faveur 
duquel  on  avoit  levé  cette  armée ,  et  qui  négo- 
ciolt  le  mariage  d'entre  M.  le  prince  de  Piémont 
et  Madame,  fille  aînée  de  France. 

D'un  autre  c6té,  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie ,  dont  le  nouveau  Roi  jouissoit  pendant 
la  vie  du  feu  Roi ,  et  qui  vint  à  vaquer  par  son 
avènement  à  la  couronne,  fut  donné  à  M.  le 
comte  de  Soissons.  Cette  démarche  mécontenta 
d'abord  M.  le  maréchal  de  Fervaques,  qui  étoit 
pourvu  de  la  lieutenauce-générale  de  cette  pro- 
vince et  qui  y  commandoit  en  chef;  mais  sur  les 
ordres  qu'il  reçut  de  la  Reine  il  se  soumit,  et 
s^est  toujours  montré  depuis  fort  obéissant.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  le  comte  de  Soissons  remit  alors 
son  gouvernement  du  Dauphiné  entre  les  mains 
de  M.  le  duc  d'Enghien  son  fils  ;  et  la  Reine  lui 
accorda  une  pension  notable ,  afin  qu'il  pût  s'en- 
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tretenir  selon  sa  qualité,  et  qa*U  Tassist&t  dans 
la  conduite  des  affaires. 

M.  de  Roqueiaure,  à  qui  le  fea  Roi  avoit 
donné  la  lieutenance  générale  de  Guienue ,  de- 
venue vacante  par  la  mort  du  maréchal  d'Ornano, 
partit  de  la  cour  pour  aller  à  son  gouverne- 
ment. 

Vers  la  fin  dudit  mois  de  mai ,  il  arriva  un 
gentilhomme  envoyé  de  Milan  par  M.  le  prince 
de  Gondé ,  qui  étoit  sorti  hors  du  royaume  dès 
le  mois  de  novembre  dernier  avec  madame  la 
princesse  sa  femme,  et  s*étoit  retiré  en  Flandre. 
Il  y  laissa  ladite  dame  auprès  des  archiducs,  et 
se  rendit  à  Milan,  ou  il  se  trouvoit  lorsque  le 
Roi  fut  assassiné.  Ge  gentilhomme  portoit  des 
lettres  de  créance  pour  la  Reine ,  avec  des  mé- 
moires fort  amples  pour  madame  la  princesse  de 
Gondé  la  douairière,  laquelle  vint  trouver  Sa 
Majesté,  lui  présenta  lesdites  lettres,  et  lui  dit 
qu'elle  avoit  charge  de  M.  le  prince  de  lui  témoi- 
gner Textréme  douleur  qu'il  avoit  ressentie  de 
la  mort  du  feu  Roi  ;  qu'il  avoit  tocyours  eu  à 
cœur  son  service  et  le  bien  de  l'Etat  ;  qu'a  pré- 
sent il  y  étoit  plus  porté  que  Jamais;  qu'il  ne 
souhaitoit  rien  tant  au  monde  que  de  le  pouvoir 
témoigner  par  des  effets  au  Roi  et  à  elle;  qu'il 
les  supplioit  ainsi  très-humblement  l'un  et  l'autre 
de  lui  permettre  de  venir  se  Jeter  à  leurs  pieds; 
qu'il  n'attendoit  pour  cela  que  leurs  ordres,  et 
que  l'on  connoîtroit  à  l'avenir  qu'il  avoit  toujours 
été  animé  d'un  zèle  ardent  pour  le  service  de 
Leurs  Majestés,  et  le  bien  de  l'Etat.  La  Reine 
répondit  là-dessus  que,  s'il  prenoit  ce  parti,  il 
ne  devoit  pas  douter  qu'il  ne  fût  le  très-bien 
venu  ,  qu'il  seroit  toujours  honoré  et  caressé  par 
ILeurs  Majestés ,  selon  que  sa  qualité  le  requé- 
roit,  et  qu'elle  seroit  fort  aise  qu'il  continuât 
dans  cette  bonne  résolution.  Dès  lors  ladite  dame 
ordonna  qu'on  le  dégageât  des  dettes  qu'il  pou- 
voit  avoir  contractées  depuis  sa  sortie  de  France, 
et  permit  qu'on  lui  envoyât  quelque  somme  en 
espèces,  afin  que  rien  ne  pût  retarder  ni  em- 
pêcher son  retour. 

Tout  le  reste  du  mois  de  mai  se  passa  à  dis- 
courir sur  ledit  prince.  Gependant  il  y  eut  quel- 
ques seigneurs  qui,  mécontens  de  leur  sort,  se 
plaignoient  et  ne  parloient  que  de  leurs  préten- 
tions. Entre  autres ,  vers  le  commencement  de 
juin,  M.  le  prince  de  Gonti  marqua  du  chagrin 
de  ce  que  l'on  avoit  donné  à  son  frère  pufné,  le 
comte  de  Soissons,  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie, outre  celui  du  Dauphiné  qu'il  avoit  déjà, 
avec  une  grosse  pension,  et  de  ce  que  lui-même 
n'étoit  pourvu  d'aucun  gouvernement.  On  essaya 
de  le  contenter,  mais  on  eut  de  la  peine  à  y 
réussir. 


Environ  le  10  ou  le  13  dndit  mois  de  juin  on 
eut  avis  de  la  mor(  de  l'abbé  de  Marmoutier, 
frère  naturel  du  feu  Roi.  Gette  abbaye  tut  don^ 
née  au  frère  de  la  dame  Goncini ,  et  une  autre, 
qu'il  en  avoit,  devint. le  partage  d'un  des  fils  d| 
M.  de  Souvré. 

A  l'oule  de  quelques  rumeurs  et  roenées  qui  s< 
faisoient  dans  Paris ,  la  Reine ,  de  l'avis  de  quel 
ques-uns  de  ses  fidèles  serviteurs ,  voulut  rétabli 
l'ordre  qu'il  y  avoit  eu  autrefois  dans  ladite  ville 
et  qui  avoit  été  discontinué  par  une  longue  i 
profonde  paix.  Elle  y  étoit  d'autant  plus  enga 
gée ,  qu'on  y  voyoit  une  grande  afOuence  d| 
gentilshommes,  de  soldats  et  d'autres  partici 
tiers,  qui  s'y  étoient  rendus  sous  prétexte  d' 
sister  aux  cérémonies  qui  s'y  étoient  faites, 
d'accompagner  les  princes  et  les  grands  seigneu 
du  royaume  qui  s'y  trouvoient  alors.  Sa  Maj 
ne  doutoit  pas  que,  par  ce  moyen,  elle  ne  pi 
être  informée  de  ce  qui  se  trameroit,  et  y 
médier  au  plus  tôt.  Elle  fit  donc  venir  tous  \i 
colonels,  capitaines  et  autres  chefs,  les  dixa 
niers,  les  quarteniers,  et  autres  of  Aciers  de 
ville,  pour  recevoir  leur  serment  de  fidélité.  £1 
remplit  aussi  les  places  vacantes ,  et  nomma  d 
ofQciers  pour  les  quartiers  nouvellement  bâd 
comme  vers  la  Place  Royale ,  la  rue  Daupbi J 
le  Pont-Neuf  et  quelques  faubourgs.  Elle  n'oubt 
pas,  de  les  exhorter  à  l'avertir  de  tout  ce  qui 
passeroit,  à  veiller  à  la  tranquillité  publique, 
à  obliger  tous  les  habitans  d'avoir  leurs  ar 
prêtes,  pour  s'en  servir  en  cas  de  besoin.  T 
ces  officiers  ne  manquèrent  pas  de  se  bien 
quitter  de  leur  devoir ,  et  tout  s'exécuta  du 
manière  si  retenue,  qu'on  ne  s'aperçut  presq 
d'aucun  changement.  Avec  tout  cela,  il  y 
quelques  malintentionnés  qui  voulurent  insio 
de  la  défiance  à  cette  occasion,  surtout  à  ceux 
la  religion  prétendue  réformée,  sous  ombre  qu| 
avoit  dessein  de  les  opprimer.  Mais  il  leur  é 
facile  de  voir  le  contraire,  du  moins  à  Paris, 
on  les  appeloit  aux  charges  et  offices  de  la  vil 
aux  conseils  et  assemblées  qui  s'y  tenoient 
où  on  les  avoit  fait  armer  aussi  bien  que 
autres.  A  l'égard  des  provinces  éloignées,  où  1* 
avoit  répandu  les  mêmes  bruits,  la  Reine  y 
média  par  les  lettres  qu'elle  écrivit  de  tous  côi 
où  elle  rendoit  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé 
des  raisons  qu'elle  avoit  eues  d'en  user  de  ee| 
manière. 

Environ  ce  même  temps,  il  y  eut  une  dispi 
à  Metz  entre  M.  d'Arquien  qui  y  commando 
et  M.  de  Tttladet,  capitaine  d'une  compagnie  ( 
gardes  qui  étoit  alors  en  garnison  en  ladite  vil 
Gelui-ci  menoit  quelques  soldats  de  sa  corn] 
gnie  dans  la  citadelle  pour  y  faire  la  garde;  mj 
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leileiir  d'ArqoieD  Ten  chassa  par  force,  sous 
prétexte  qu'il  vouloit  s'en  rendre  le  maître ,  et 
[en  sortir  lai-même.  Là-dessus  ils  furent  mandés 
[an  et  Tautre,  pour  venir  rendre  compte  de 
leurs  actions  à  la  Reine.  M.  Tilladet  se  mit  d'a- 
bord en  chemin,  mais  le  sieur  d'Arquien  n'obéit 
]u*après  avoir  reçu  des  lettres  de  la  Reine  et  des 
Bsurances  qu'il  seroit  maintenu  dans  son  gou- 
remeroeot  Malgré  tout  cela ,  M.  d'Epemon  y 
envoya  le  chevalier  de  Tremigères,  capitaine 
m  gardes,  qui  n'y  fut  pas  plus  t6t  arrivé,  qu'il 
congédia  les  soldats  et  les  domestiques  dudit 
iieurd'Arquien,  et  le  déposséda  de  cette  manière. 
DuD  autre  côté,  les  brouilleries  et  les  dé- 
Sanres  régnoient  toujours  dans  Paris,  entre  les 
princes  et  les  grands  du  royaume.  Ils  y  tenoient 
h  assemblées,  et  se  faisoient  accompagner  du 
^s  grand  nombre  de  noblesse  et  autres  particu- 
iers  qu'ils  pouvoient. 

Le  lô  de  juillet  M.  le  prince  de  Condé  arriva 
ians  Paris,  suivi  d'une  escorte  nombreuse  de 
rinces, seigneurs  et  gentilshommes,  qui  étoient 
tllés  au  devant  de  son  altesse,  à  l'envi,  pour 
lio^i  dire,  les  uns  des  autres.  Si  même  la  Reine 
i>n  avoit  gardé  quelques-uns,  avec  partie  des 
ifficiers  de  la  couronne ,  pour  demeurer  auprès 
Iq  Roi ,  il  n'y  en  auroit  pas  eu  un  seul  qui  n'eût 
^ cette  démarche.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'arrivée 
ie  M.  le  prince  apporta  quelque  changement  aux 
fibres,  et  sa  conduite  fut  d'abord  approuvée 
irtout  le  monde.  Le  23  dudit  mois ,  il  se  rendit 
ib  accompagné  au  parlement,  où  il  loua  la 
wr  de  la  bonne  et  prompte  résolution  qu'elle 
iToit  prise  en  suite  de  la  tragique  mort  du  feu 
loi,  pour  la  sûreté  de  l'Etat. 
Cependant  les  mêmes  brouilleries  et  défiances 
ttotinuoient  toujours,  et  chacun  travailloit  à 
^ir  avec  ledit  prince.  Tels  étoient  M.  le  prince 
^  CoDti ,  la  maison  de  Lorraine ,  les  chefs  et 
irineipaux  d'entre  ceux  de  la  religion  prétendue 
formée,  et  divers  autres  qui  cherchoient  plutôt 
inonveauté,  pour  rétablir  leur  fortune  déla- 
>«*,  que  dans  toute  autre  vue. 
M.  le  prince  de  Condé  voulut  se  rendre  média- 
wr,  pour  terminer  le  différend  qu'il  y  avoit 
5ïlre  M.  le  prince  de  Conti  et  M.  le  comte  de 
tessons.  La  Reine  y  travailloit  depuis  long- 
«sps,  parce  que  c'étoit  une  affaire  d'où  dépen- 
k*nt  le  repos  de  l'Etat,  et  toutes  les  autres 
^illeries  qui  avoient  cours.  Enfin  leur  démêlé 
^  assoupi  à  la  satisfaction  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
k  se  virent  et  s'embrassèrent.  Sa  Majesté  fût 
'Koite  conseillée  d'ordonner  de  grandes  pen- 
^'Qsauxdits  sieurs  princes  de  Condé  et  de  Conti, 
^Qiessieurs  les  ducs  de  Guise,  de  Mayenne  et  à 
Neurs  officiers  de  la  couronne  et  principaux 


seigneurs,  dans  Teq^rance  qu'ils  n'auroient 
alors  aucun  sujet  de  remuer. 

En  effet ,  tout  parut  assez  tranquille ,  et  Sa 
Majesté  les  exhorta  les  uns  et  les  autres  à  renvoyer 
ces  nombreux  cortèges  qu'ils  avoient  à  leur  suite. 
Ils  y  donnèrent  les  mains  d'autant  plus  volontiers 
qu'ils  en  étoient  embarrassés ,  et  que  ces  gens 
s'ennuyoient  de  soutenir  une  dépense  inutile,  qui 
ne  leur  procurolt  aucun  avantage. 

Toutes  ces  mesures  n'empêchèrent  pas  qu'en- 
viron le  10  ou  le  12  d'août  M.  le  prince  ne  se  fît 
adjuger ,  par  décret  du  parlement ,  la  terre  de 
Nogent-Ie-Rotrou ,  et  celle  de  Montigny,  dont 
M.  le  comte  de  Soissons  jouissoit  depuis  bien  des 
années ,  à  l'occasion  des  dettes  particulières  et 
du  douaire  que  feu  madame  la  princesse  de 
Condé  sa  mère  avoit  sur  lesdites  terres.  Il  en  fit 
même  publier  les  criées  pour  se  les  faire  adjuger; 
mais  M.  le  prince  dit  que  ces  teiTcs  étant  à  feu 
son  père  et  à  son  grand-père,  il  étoit  de  sa  bien- 
séance de  les  retirer.  C'est  pourquoi  il  y  fit  en- 
chérir si  haut  qu'elles  lui  furent  adjugées,  ce  qui 
augmenta  la  jalousie  qui  s'étoit  déjà  glissée  en- 
tre ces  deux  princes. 

Environ  le  15  dudit  mois  d'août,  mourut  le 
sieur  de  Vie,  gouverneur  de  Calais*,  qui  s'étoit 
rendu  recommandable,  non-seulement  par  ses 
bons  services ,  son  habileté  et  sa  grande  expé- 
rience, mais  aussi  par  un  zèle  à  toute  épreuve  en- 
vers les  Rois.  La  Reine ,  qui  étoit  fâchée  de  ce 
que  le  sieur  d'Arquien ,  qui  l'étoit  venu  trouver 
par  son  ordre ,  avoit  perdu  le  gouvernement  de 
la  citadelle  de  Metz  ,  lui  donna  celui  de  Calais. 

Le  comte  de  Carces  mourut  aussi  à  peu  près 
vers  le  même  temps.  Dix  ou  douze  jours  avant 
la  mort  du  feu  Roi,  il  avoit  été  pourvu  de  la  lieu- 
tenance-généraledu  gouvernement  de  Provence, 
où  il  étoit  fort  aimé ,  et  où  il  avoit  beaucoup  de 
crédit.  Très-zélé  pour  le  service  de  notre  jeune 
prince ,  il  fut  regretté  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noissoient.  Sa  charge  fut  briguée  par  des  per- 
sonnes de  tous  les  rangs,  et  même  M.  le  duc  de 
Guise  la  demanda  par  M.  le  chevalier  son  frère; 
mais  la  Reine  fut  conseillée  de  n'en  disposer  pas 
alors,  et  d'autoriser  le  parlement  d'Aix  à  la  rem- 
plir en  l'absence  de  M.  de  Guise. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  M.  de  Guise  rechercha 
madame  de  Montpensier  en  mariage. 

En  ce  même  temps ,  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  commencèrent  leurs  instances 
auprès  de  la  Reine ,  pour  avoir  la  permission  de 
convoquer  mie  assemblée  générale  de  leurs 
Eglises,  d'y  aviser  à  leurs  affaires,  et  de  nommer 
d'autres  députés  pour  être  à  la  suite  de  Leurs 
Mc^estés. 

D'ailleurs  M.  de  Vendôme  et  H.  le  maréchal 
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de  Brissac  partirent  pour  aller  tenir  les  Etats  de 
Bretagne. 

Ce  fût  à  peu  près  au  même  temps  qu*arriva 
vers  Leurs  Majestés  le  sieur  comte  de  Buquoy , 
ambassadeur  extraordinaire  de  Tarcliiduc ,  pour 
se  condouloir  de  la  mort  du  feu  Roy ,  et  se  con- 
Jouir  de  Tavènement  de  son  fils  à  la  couronne. 

Environ  le  10  du  mois  de  septembre,  la  Reine 
eut  avis  de  la  reddition  de  ceux  de  Juliers ,  arri- 
vée le  2  dudit  mois ,  et  qui  s'exécuta  le  lende- 
main. L'armée  française  y  reçut  beaucoup  d'hon- 
neur, en  ce  qu'ils  demandèrent  à  capituler  avec 
le  maréchal  de  La  Châtre ,  et  qu'ils  voulurent 
traiter  avec  lui.  Ils  firent  aussi  connoltre ,  dans 
le  premier  article  de  la  capitulation,  qu'ils  corap- 
toient,  sur  la  parole  du  feu  Roi ,  qu'il  n'y  auroit 
aucune  innovation  dans  l'exercice  libre  et  entier 
de  la  religion  catholique)  apostolique  et  romaine 
en  ladite  ville  et  pays. 

Après  cet  heureux  succès ,  on  dépécha  des  or- 
dres à  l'armée  de  revenir  en  France ,  pour  en  li- 
cencier une  partie,  et  renvoyer  le  reste  dans 
leurs  garnisons  accoutumées  ;  ce  qui  fut  exécuté 
vers  la  fin  dudit  mois. 

Dans  ce  même  mois  il  arriva  deux  ambassa- 
deurs extraordinaires,  l'un  d'Espagne ,  qui  étoit 
le  duc  de  Ferla,  et  l'autre  d'Angleterre,  qui  étoit 
mylord  Hotton.  Ils  vendent  pour  faire  des  com- 
plimens  de  condoléance  sur  la  mort  du  feu  Roi , 
et  de  félicitation  sur  l'avènement  de  son  fils  à  la 
couronne. 

Celui  d'Angleterre  avoit  aussi  charge  de  faire  re- 
nouveler et  Jurer  les  traités  d'amitié  et  d'alliance 
qu'il  y  avoit  entré  les  deux  couronnes.  Le  2 1  dudit 
mois,  fête  de  Saint-Mathieu  ,  le  Roi  régala  ma- 
gnifiquement aux  Tuileries  les  ambassadeurs  or- 
dinaire et  extraordinaire  de  la  Grande-Bretagne, 
et  le  soir ,  après  vêpres ,  il  Jura  dans  l'église  des 
Feuillans,  avec  beaucoup  de  cérémonies,  l'obser- 
vation de  ces  traités ,  en  présence  desdits  am- 
bassadeurs et  de  la  Reine  sa  mère. 

Vers  la  fin  dudit  mois ,  en  trois  divers  Jours , 
M.  Concini  acheta  le  marquisat  d'Ancre  pour 
330,000  livres,  donna  120,000  livres  à  M.  de 
Créqui  pour  la  lieutenance  générale  du  gouver- 
nement de  Péronne,  Montdidier  et  Roye,  et 
200,000  livres  à  M.  de  Bouillon  pour  sa  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

En  ce  même  temps  aussi  M.  de  Souvré ,  qui 
étoit  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
Roi  étant  dauphin ,  fut  continué  et  créé  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Ledit  sieur  de  Bouillon  partit  à  la  fin  dudit 
mois  de  la  cour  et  prit  congé  de  la  Reine ,  avec 
permission  d'aller  jusqu'à  Heidelberg  en  Alle- 


magne ,  visiter  et  consoler  Télectrice  palatine  sa 
belle-sœur,  à  cause  de  la  perte  qu'elle  avoit  faite 
de  M.  l'électeur  palatin,  qui  étoit  mort  le  13  du< 
dit  mois. 

Le  2  d'octobre  le  Roi  partit  de  Paris ,  avec  la 
Reine  sa  mère ,  pour  aller  faire  à  Reims  la  céré- 
monie de  son  sacre  et  de  son  couronnement. 
Mais ,  avant  que  d'entreprendre  ce  voyage ,  ils 
allèrent  passer  cinq  ou  six  Jours  à  Monceaux,  en 
attendant  que  tout  fût  prêt,  et  ils  laissèrent  à 
Paris  M.  de  Liancourt,  gouverneur  de  ladite  ville, 
pour  y  commander  en  leur  absence. 

Quelques  jours  avant  leur  départ,  M.  de  Jacob 
arriva  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire 
de  M.  le  duc  de  Savoie ,  pour  le  même  sujet  que 
les  autres,  et  suivit  Leurs  Majestés  à  Reims. 

La  cérémonie  du  sacre  ne  se  préparoit  pas 
sans  qu'on  s'aperçut  des  divisions  qu'il  y  auroit 
entre  plusieurs  princes  et  seigneurs  pour  les 
rangs  et  les  préséances.  Mais  Je  n'entrerai  pas 
dans  ce  détail,  qui  ne  pourroit  être  qu'ennuyeux; 
je  dirai  seulement  que  M.  le  connétable  deman- 
doit  à  s'y  trouver  en  qualité  de  pair  du  royaume 
et  non  pas  à  cause  de  sa  charge,  dont  M.  de  Ne- 
vers  devoit  faire  la  fonction  ;  mais  on  craignit 
qu'il  ne  lui  disputât  la  préséance  sur  quelque 
pied  qu'il  y  allât ,  de  sorte  que  la  Reine  le  pria 
instamment  de  vouloir  s'en  désister.  Afin  même 
qu'il  y  consentît  de  bonne  grâce,  on  lui  fit  expé- 
dier une  patente  par  laquelle  on  déclaroit  que 
cela  ne  porteroit  aucun  préjudice  à  ses  préten- 
tions, et  que  le  parlement  en  seroit  toujours 
l'arbitre.  On  lui  expédia  d'ailleurs  une  commis- 
sion pour  commander  dans  Paris  en  l'absence  de 
Leui*s  Majestés  ;  ce  qui  déplut  à  M.  le  due  de 
Mayenne  qu'on  laissoît  à  la  tête  des  affaires,  et 
qui  espéroit  avoir  cet  honneur. 

Le  1 1  dudit  mois.  Leurs  Majestés  partirent  de 
Monceaux  et  arrivèrent  à  Reims  le  14.  Leur  en- 
trée y  fut  magnifique  ;  on  y  voyoit  messieurs  les 
princes  de  Condé  et  de  Soissons,  M.  de  Nevers, 
M.  d'Aiguillon  et  plusieurs  autres  princes ,  ducs 
et  officiers  de  la  couronne.  Il  y  eut  aussi  sept 
compagnies  de  chevau-iégers  ,  de  celles  qui 
étoient  revenues  de  Juliers  avec  l'armée,  qui, 
jointes  à  celles  que  le  Roi  avoit  auprès  de  sa 
personne,  servirent  beaucoup  à  relever  la  pompe 
de  cette  entrée ,  et  les  habitans  de  la  ville  y  con- 
tribuèrent de  leur  mieux. 

Le  lendemain  de  l'entrée  du  Roi,  l'on  résolut 
d'accorder  à  ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée la  permission  de  tenir  leur  assemblée  géué- 
rale  à  Chatellerault  le  25  de  mai  suivant. 

Le  16  dudit  mois  d'octobre ,  vers  le  soir,  le 
Roi  se  rendit  à  la  grande  église  de  Reims,  ac- 
compagné de  tous  les  princes  et  seigneurs  ;  il  y 
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ou!t  Tépres ,  se  eonfesàa  et  se  prépara  pour  les 
cérémonies  du  Jour  suivant. 

Le  17  donc,  qui  étoit  un  dimanche,  le  sacre  se 
fit  dans  toutes  les  formes  et  solennités  qui  s'ob- 
senent  en  pareil  cas.  Le  cardinal  de  Joyeuse  y 
fit  la  fonction  et  tint  la  place  d'archevêque  de 
Reims  et  de  pair  de  France  ;  les  autres  pairs  ec- 
clésiastiques y  assistèrent  :  M.  le  prince  de 
Condé,  le  prince  de  Gonti,  le  comte  de  Soissons, 
le  doc  de  Nevers,  le  duc  d'£lbœuf  et  le  duc  d'Ë- 
pernon,  y  représentèrent  les  pairs  laïques.  M.  le 
maréchal  de  La  Châtre  y  fit  Tofflce  de  connétar 
Me;  M.  le  diancelier  y  fit  sa  charge  ;  M.  le  ma- 
réchal de  Lavardin  fit  la  charge  de  grand  maî- 
tre ;  M.  le  duc  d'Aiguillon ,  grand  chambellan , 
et  M.  de  Beliegarde,  grand  écoyer ,  comme  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre ,  firent  leurs 
charges  ;  M.  de  Montbazon  portoit ,  au  sorthr  de 
h,  la  grande  couronne  du  Roi ,  M.  le  duc  de 
iloanez  le  sceptre  ,  et  M.  de  Créqui  la  main  de 
justice;  M.  ie  chevalier  de  Vendôme  portoit  la 
qoeue  du  manteau  royal  ;  les  quatre  barons  qui 
allèrent  quérir  la  sainte  ampoule,  furent  le  mar- 
(pis  de  Sablé ,  fils  de  M.  le  maréchal  de  Bois- 
tophin,  le  comte  de  Ghet>outonne  de  Biron, 
M.  de  Nangis  et  M.  le  vicomte  de***.  Ceux  qui 
fortèrent  les  offrandes  furent  M.  de  Ramlx>uil- 
Ict,  qui  portoit  la  bourse  où  étoient  les  treize  be- 
mtts  d*or  ;  M.  de  Beauvais  Nangis  portoit  le  pain 
for,  M.  le  vicomte  d'Auchy  les  pains  d'argent , 
et  M.  de  Montigny  le  vase  représentant  le  vin. 
Il  assista  à  cette  cérémonie  une  très-grande  quan- 
tité de  ducs,  comtes,  marquis,  chevaliers  du 
&int-£sprit ,  archevêques ,  évéques ,  prélats  et 
«ne  infinité  de  noblesse.  Le  tout  se  passa  très- 
teurensement,  avec  les  applaudissemens  et  l)éné- 
dictions  d'un  chacun. 

Le  lendemain  ledit  seigneur  Roi  fut  entendre 
h  messe  dans  l'église  de  Saint-Remy,  conune  cela 
«  pratique.  Ensuite  il  fit  assembler  tous  les  che- 
nliers  du  Saint-Esprit,  et  l'après-midi  à  vêpres 
il  fit  la  cérémonie  des  chevaliers ,  où  il  prit  l'or- 
ée selon  les  formes  prescrites  et  le  donna  à  M.  le 
frioee  de  Condé.  Il  avoit  eu  aussi  intention  de  le 
Anmer  àM.  le  cardinal  de  Joyeuse;  mais  cela 
fct  remis  à  la  première  assemblée ,  parce  qu'il  fit 
Mtcnlté  de  céder  le  rang  à  M.  le  prince. 

Tontes  ces  cérémonies  étant  ainsi  bien  et  heu- 
misement  accomplies ,  M.  le  prince  de  Condé 
partit  dès  le  lendemain  19  de  ce  mois,  pour  aller 
JQsqn'à  Sedan ,  rendre  visite  à  M.  et  à  madame 
deRouillon,  dans  le  dessein  d'être  de  retour  à 
Paris  lorsque  Leurs  Majestés  y  arriveroient. 
M.  le  comte  de  Soissons  prit  le  chemin  de  sa 
naison  de  Condé;  et  le  lendemain,  qui  fîit  le 
io,  M.  de  Nevers  prit  congé  pour  aller  vers  la 


Cassine  en  Rethelois^  mécontent  de  ce  que  la 
Reine  n'avoit  pas  eu  agréable  la  démission  que 
le  sieur  de  Renneville,  gouverneur  de  Sainte- 
Menehould,  faîsoit  de  ce  gouvernement  en  îâr 
veur  d'un  gentilhomme  particulier  favorisé  du- 
dit  sieur  de  Nevers  ;  mais  on  remit  à  le  satisfaire 
là-dessus  dans  un  mois  à  Paris.  M.  d'Epemon 
s'en  alla  aussi  à  Metz,  pour  y  séjourner  quelque 
temps  et  donner  ordre  aux  affaires  de  cette  place. 
Divers  autres  princes  et  seigneurs  s'en  allèrent 
aussi  chacun  chez  soi  ou  dans  leurs  gouveme- 
mens.  Leurs  Majestés  s'en  allèrent  coucher  à 
Saint-Marcoul ,  où  le  Roi  fit  les  dévotions  que  les 
rois  ses  prédécesseurs  avoient  accoutumé  d'y 
faire  après  leur  sacre,  et  y  toucha  les  malades 
des  écrouelles.  C'est  une  chose  qui  a  été  admirée 
d'un  chacun  de  voir  comme  ce  jeune  prince  s'est 
bien  et  dignement  comporté  en  toutes  ces  actions 
et  cérémonies,  où  il  fit  paroltre  une  vertu  et  une 
migesté  tout  autre  qu'on  auroit  dû  l'espérer 
d'une  personne  de  son  âge. 

Le  30  de  ce  mois,  Leurs  Mijestés  arrivèrent 
à  Paris  avec  la  joie,  alégresse  et  acclamations 
de  tout  le  peuple  de  cette  ville.  Ce  jour-là  même, 
le  Roi  dîna  à  Vincennes ,  où  très-grand  nombre 
de  noblesse  le  fût  trouver  pour  l'accompagner  à 
son  entrée  dans  ladite  ville  :  la  plupart  des  corps 
et  communautés  allèrent  aussi  au  devant,  et  le 
canon  fut  tiré  en  signe  de  réjouissance.  Il  y  avoit 
dans  ladite  ville  des  ambassadeurs  extraordinai- 
res de  Venise ,  qui  y  étoient  arrivés  sept  ou  huit 
Jours  auparavant,  et  qu'on  avoit  fait  loger  et 
traiter  magnifiquement  aux  dépens  du  Roi.  Il  y 
avoit  encore  deux  ambassadeurs  du  roi  de  Hon- 
grie et  de  plusieurs  princes  d'Allemagne  et  d'I- 
talie. 

Sept  ou  huit  Jours  après  arrivèrent  en  ladite 
ville  messieurs  les  prince  de  Condé  et  comte  de 
Soissons,  doux  ou  trois  Jours  l'un  après  l'autre. 
Ledit  sieur  prince,  qui  vint  le  dernier,  fit  aussi 
venir  madame  la  princesse  sa  femme ,  qui  n'y 
étoit  pas  rentrée  depuis  qu'elle  en  partit  pour 
aller  hors  du  royaume. 

En  ce  même  temps  l'on  eut  avis  conune  vers 
Sedan  mondit  sieur  ie  prince ,  M.  de  Bouillon  et 
M.  de  Nevers  s'étoient  vus.  Quelque  temps  après 
mondit  sieur  de  Boufilon  fut  visiter  M.  d'Eper- 
non  à  Metz ,  en  passant  pour  aller  voir  madame 
l'électrice  palatine  sa  belle-sœur  à  Toccasion  de 
la  mort  de  son  mari;  ce  qui  fut  d'autant  plus 
remarqué  qu'ils  avoient  fait  paroltre  n'avoir  pas 
été  de  l)onne  intelligence  ensemble. 

Environ  le  19  de  ce  mois  de  novembre ,  mes- 
sieurs les  prince  de  Condé  et  comte  de  Soissons, 
qui  jusqu'alors  avoient  eu  quelque  froideur  l'un 
pour  l'autre ,  furent  mis  d'accord  chez  M.  le  con* 


nétable ,  par  Tentreintse  dé  ptnsiears  personnes 


qui  travailloient  depuis  long-temps  à  les  réunir. 
Ils  se  promirent  alors  toute  amitié  l*un  à  l'au- 
tre, et  de  fait,  ils  se  visitèrent  quelques  Jours 
après. 

Depuis  cet  aecord,  lesdits  princes  se  sentant 
plus  forts  dans  l'Etat  qu'ils  n'étoient  auparavant, 
et  ayant  même  attiré  à  eux  beaucoup  des  prin- 
eipaux  seigneurs  et  officiers ,  commencèrent  à 
parler  plus  liaut  qu'ils  n'avoient  fait,  à  s'arro- 
ger la  décision  de  bien  des  choses  importantes, 
et  à  faire  des  demandes  excessives,  Jusque-là  que 
M.  le  comte  de  Soissons  lit  demander  mademoi- 
selle de  Montpensier  en  mariage  pour  son  fils. 

M.  d'Ëpernon  retourna  de  Metz  et  arriva  à 
Paris  vers  le  25  du  même  mois. 

Environ  ce  même  temps  la  cour  de  parlement 
eut  connoissance  d'un  livre  qui  avoit  été  im- 
primé à  Rome ,  et  qui  coraraençoit  à  courir  à 
Paris.  Ce  livre,  fait  par  le  cardinal  Bellarmin, 
traitoit  de  la  puissance  du  pape  sur  les  choses 
temporelles,  et  11  y  avoit  plusieurs  maximes  per- 
nicieuses contre  l'autorité  de  nos  rois  et  l'obéis- 
sance des  sujets.  Ce  qui  mut  ledit  parlement  à 
donner  un  arrêt ,  par  lequel  il  fut  défendu  à 
toutes  personnes  d'avoir,  retenir,  imprimer. 
Vendre  ou  lire  ledit  livre  et  d'enseigner  la  doc- 
trine qu'il  contenoit,  sur  peine,  pour  les  infrac- 
teurs,  d'être  punis  comme  criminels  de  lèse-ma- 
jesté. Le  nonce  qui  résidoit  à  Paris  en  fut  si 
choqué,  qu'il  menaça  de  se  retirer  si  l'on  ne  ré- 
parait au  plus  t6t  l'affiront  que  cet  arrêt  faisoit 
au  SaintrPère.  Là-dessus  le  parlement  fût  mandé , 
le  80  dudit  mois ,  pour  rendre  compte  de  sa  pro- 
cédure; mais  il  en  fit  voir  les  Justes  motifs,  et 
il  ne  voulut  pas  la  révoquer  :  de  sorte  que,  pour 
donner  quelque  satisfaction  à  M.  le  nonce,  le 
conseil  du  Roi ,  en  présence  de  la  Reine ,  des 
princes  et  officiers  de  la  couronne,  donna  un 
arrêt  par  lequel  on  sursit  la  publication  et  l'exé» 
êution  de  celui  du  parlement. 

Le  premier  Jour  de  décembre ,  M.  le  comte  de 
Soissons  partit  pour  aller  en  Normandie  se  met- 
tre en  possession  du  gouvernement  de  cette  pro- 
vince ,  et  y  assister  à  la  tenue  des  Etats. 

La  Reine  voulut  faire  travailler  d'abord  à 
l'état  des  finances  pour  l'année  suivante;  mais 
M.  le  prince  de  Condé ,  après  quelques  délais, 
dit  enfin  qu'il  étoit  d'avis  qu'on  attendit  le  retour 
de  M.  le  comte  de  Soissons  :  ce  qui  fut  cause 
qu'on  lui  dépêcha  M.  de  La  Yarenne  pour  le 
prier  de  hâter  son  retour;  à  quoi  il  répondit 
qu'aussitôt  après  la  tenue  des  Etats  il  ne  man- 
queroit  pas  de  se  mettre  en  chemin,  que  cepen- 
dant on  pouvoit  bien  travailler  sans  lui ,  puisque 
l'on  avott  déjà  résolu  de  remettre  les  garûiMnu 


sur  le  pied  où  elles  étolent  au  eommenôement 
de  l'année. 

Le  Jeudi  6  de  ce  mois,  M.  le  prince  qui  Jus- 
ques  alors  avoit  témoigné  vouloir  faire  quelques 
demandes  à  la  Reine ,  vint  trouver  Sa  Majesté. 
Avertie  de  son  intention ,  la  Reine  avoit  ordonné 
à  M.  le  oonntoble ,  M.  d'Ëpernon ,  M.  de  Sully, 
M.  le  chancelier  et  à  M.  de  Yilleroy,  de  se  ren- 
dre auprès  de  sa  personne.  Ce  Ait  d<mc  en  leur 
présence  que  M.  le  prince  dit  à  Sa  Mi\)esté  que 
sa  qualité  et  le  rang  qu'il  tenoit  dans  le  royaume, 
outre  les  obligations  qu'il  avoit  à  Sa  Majesté, 
l'engageoient  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  se^ 
vlr  fidèlement  l'Etat  ;  que  c'était  son  intention , 
et  qu'ainsi  Sa  Majesté  pouvoit  et  devoit  prendre 
entière  confiance  en  lui.  Après  plusieurs  autres 
discours  et  remontrances ,  il  pria  Sa  Majesté  de 
vouloir  ordonner  qu'on  lui  mit  entre  les  mains 
quelques  placesde  son  gouvernement  de  Guienne, 
dont  il  n'y  avoit  aucune  qui  fût  à  sa  dévotion, 
entre  lesquelles  il  demanda  Blaye,  lechâteaa 
Trompette  et  Bourg.  Ensuite  il  représenta  qu'il 
étoit  dû  de  grandes  sommes  à  feu  son  père ,  qui 
les  avoit  dépensées  pour  le  service  du  Roi  détot, 
et  il  pria  que  l'on  y  pourvût.  Enfin  il  demanda 
l'entretien  de  sa  compagnie  de  gendarmes  au 
nombre  de  deux  cents  maîtres,  avec  une  com- 
pagnie de  deux  cents  ehevau-légers,  et  que  la 
démission  de  la  charge  de  premier  président  se 
fit  en  faveur  du  président  de  Thou. 

Sur  toutes  ces  demandes,  la  Reine  promit  en 
général  qu'elle  travaillerait  de  son  mieux  pour 
le  contenter,  suivant  que  l'état  des  affaires  lui  en 
donneroit  le  moyen  ;  mais ,  quant  aux  places 
qu'il  lui  demandoit ,  elle  répondit  absolument 
qu'elle  ne  pouvoit  les  lui  accorder,  et  qull  n'y 
avoit  aucune  apparence  de  les  6ter  des  mains  de 
ceux  à  qui  le  feu  Roi  en  avoit  donné  la  garde. 
Il  y  eut  quelques  répliques  de  part  et  d'autre  là- 
dessus.  Enfin  M.  le  prince  ne  parut  guère  satis- 
foit  et  se  retira  sur-le-champ. 

Quelques  Jours  après  il  en  témoigna  son  cha- 
grin ,  quoiqu'il  ne  laissât  pas  d'aller  au  Louvre; 
mais  il  ne  se  trouva  chez  la  Reine  que  le  17  de 
ce  mois  au  conseil  qui  s'y  tînt  en  sa  présence. 
On  y  parla  de  la  gendarmerie  que  l'on  entretien- 
droit  Tannée  suivante,  et  alors  il  fit  de  grandes 
instances  pour  l'entretien  de  sa  compagnie,  à 
raison  de  deux  cents  hommes  d'armes,  sur  quoi, 
n'ayant  pas  eu  la  réponse  qu'il  désiroit  de  ladite 
dame ,  il  partit  dès  le  soir  sans  prendre  congé  de 
Sa  Mcljesté,  et  s'en  alla  à  sa  maison  de  Vallery, 
d'où  il  ne  revint  que  le  29  dudit  moiSi  fort 
blâmé  d'avoir  fiiit  cette  escapade* 

Il  y  eut  d'ailleurs  un  fâcheux  démêlé  entre 
mesfiieun  te  chancelier  et  deVillm^  d'une  p8rt| 
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et  messieurs  de  Sully  et  de  ftohan  de  Tautre.  Ce  | 
fut  à  roccasion  de  trois  mille  Suisses  que  la  Reine 
fit  mettre  en  garnison  à  Lyon ,  avec  ordre  qu'on 
paieroit  leur  subsistance  d'un  fonds  qui  étoit  des- 
tiné pour  le  racliat  du  domaine  du  Lyonnais. 
M.  de  SuUy  voulut  s*y  opposer,  en  qualité  de 
surintendant  des  finances,  sous  prétexte  que, 
par  sa  charge ,  il  devoit  connoître  de  la  nature 
des  fonds  qu'on  employoit  à  l'entretien  des 
troupes. 

M.  de  Rohan  s'offensa  de  ce  que  l'on  ne  s'étoit 
pas  adressé  à  lui  pour  nonmier  le  capitaine  qui 
devoit  commander  les  trois  mille  Suisses  dont  il 
étoit  colonel  général. 

Tels  furent  les  prétextes,  vrais  ou  faux,  de 
leur  mésintelligence ,  qui  venoit  plutôt  de  la  Ja- 
lousie qu'il  y  avoit  entre  eux  depuis  long-temps, 
M.  de  Sully  se  plaignoit  même  que  le  chancelier 
et  M.  de  Villeroy  lui  avoient  rendu  de  très-mau- 
Tais  offices  pendant  son  absence  de  la  cour,  aux 
mois  de  septembre  et  d'octobre  derniers.  En  un 
mot,  ils  en  vinrent,  de  part  et  d'autre ,  Jusqu'aux 
calomnies  et  aux  paroles  injurieuses. 

Du  reste,  il  y  avoit  déjà  quelques  mois  que  le 
brait  s'étoit  répandu  à  la  cour  que  M.  le  maré- 
chal de  Lesdiguières  vouloit  se  rendre  maître  de 
Valence,  soit  qu'il  en  traitât  avec  le  gouverneur, 
M.  du  Passage,  ou  qu*il  cherchât  à  s'emparer  de 
la  citadelle.  On  prétendoit  même  qu'il  y  avoit 
assigné  les  Etats  de  la  province  dans  cette  vue; 
mais  il  ne  parut  pas  qu'il  en  eût  formé  le  dessein. 

Le  24  de  ce  mois,  M.  le  comte  de  Soissons 
arriva  de  Normandie  à  Paris ,  où  il  tâcha  d'insi- 
finer,  par  toutes  sortes  de  voies,  qu'il  étoit  af- 
fectionné au  bien  de  l'Etat  et  au  service  de  Leurs 
Majestés. 

Il  y  eut  en  même  temps  plusieurs  brigues  et 
associations  des  uns  contre  les  autres.  M.  le 
comte  de  Soissons  parut  choqué  des  procédures 
de  M.  de  Guise ,  et  surtout  de  son  mariage  avec 
madame  de  Montpensier. 

Il  loi  en  vouloit  aussi ,  de  même  qu*à  M.  d'E- 
pcmoQ  et  au  cardinal  de  Joyeuse,  parce  qu'ils 
s'opposoient  à  la  dissolution  du  mariage  contracté 
entre  monseigneur  le  duc  d'Orléans  et  mademoi- 
selle de  Montpensier,  qu'il  auroit  voulu  pour  son 
fils, M.  d'Enghien.  D'un  autre  côté ,  M.  d'Epei^ 
non  eut  de  grosses  paroles  avec  M.  de  Sully, 
parce  qu'on  avoit  donné  au  sieur  de  Béthune- 
Gongis  un  brevet  de  colonel  d'un  régiment  d'in- 
fanterie française  qui  étoit  au  service  des  Etats 
en  Hollande,  sous  prétexte  qu'il  étoit  colonel- 
général  de  ce  corps,  et  qu*il  n'y  en  devoit  avoir 
aucun  autre.  Il  se  fomentoit  plusieurs  autres 
t^rouiUeries  sourdes  qui  menaçoient  de  troubler 
lEtat. 


Les  bons  serviteurs  du  Roi  et  de  la  Reine,  qui 
s'étoient  affectionnés  à  leur  service,  se  plaignoient 
du  peu  de  soin  qu'on  prenoit  pour  les  affaires , 
des  longueurs  excessives  qu'on  y  apportoit ,  de 
ce  qu'on  ne  régioit  pas  les  finances  et  de  ce  qu'on 
décourageoit  tous  ceux  qui  auroient  voulu  en 
parler  à  la  Reine  :  ce  qui  ne  pouvoit  que  donner 
un  grand  avantage  aux  esprits  turbulens,  qui 
ne  cherchoient  qu'à  brouiller  l'Etat  pour  leur  in- 
térêt particulier  et  au  préjudice  du  public. 

Le  29  de  ce  mois,  M.  l'amiral,  que  le  Roi, 
en  présence  de  la  Reine,  avoit  c^éé,  depuis  quel- 
ques jours,  duc  d'An  ville  et  pair  de  France,  fut 
reçu  au  parlement,  où  il  se  vit  accompagné  de 
trois  princes  du  sang  et  de  presque  tous  les  au- 
tres princes,  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
étoient  alors  à  la  cour;  en  sorte  qu'il  s*y  trouva 
cinq  ou  six  cents  chevaux. 

Journal  de  ee  qui  se  passa  durant  l'an* 
.    néeteit. 

Le  2  de  Janvier  il  y  eut  une  querelle  entre 
M.  le  grand  écuyer  et  le  marquis  d'Ancre,  ce 
qui  causa  une  grande  émotion  à  la  cour;  mais 
dès  le  lendemain  elle  fût  terminée  au  logis  de 
M.  le  comte  de  Soissons,  que  la  Reine  avoit  prié 
de  faire  cet  accommodement. 

Le  4  dudit  mois  au  soir,  le  mariage  de  M.  le 
duc  de  Guise  et  de  madame  de  Montpensier  fut 
accompli. 

Le  7  ensuivant  il  arriva  une  brouillerie  entre 
M.  le  comte  de  Soissons  et  M.  d'Epernon ,  les^ 
quels  Jusqu'alors  avoient  été  en  apparence  fort 
unis  d'amitié.  Le  sujet  de  cette  brouillerie  fut  le 
mariage,  comme  il  a  été  insinué,  que  M.  le 
comte  prétendoit  faire  entre  M.  le  duc  d'Enghien 
son  lils  et  madame  de  Montpensier ,  auquel  il 
pressa  M.  d'Epernon  de  consentir,  disant  que  la 
Reine  l'avoit  pour  agréable  et  qu'elle  lui  en  avoit 
donné  sa  parole.  Sur  quoi  M.  d'Epernon  dit  qu'il 
ne  pouvoit  croire  que  la  Reine  voulût  rompre  le 
mariage  entre  monseigneur  le  duc  d'Orléans  et 
ladite  demoiselle,  que  le  feu  Roi  avoit  contracté 
avec  M.  de  Montpensier;  et  que  quant  à  lui  il 
n'empécheroit  pas  que  la  Reine  fit  ce  qu'il  lui 
plaisoit,  mais  qu'il  n'y  donneroit  Jamais  son  con- 
sentement, ne  voulant  pas  que  monseigneur  le 
duc  d'Orléans  lui  pût  reprocher  un  Jour,  lors- 
qu'il seroit  en  âge,  qu'il  avoit  aidé  à  luiêter  ce 
qui  lui  appartenoit  si  Justement.  M.  le  cardinal 
de  Joyeuse  et  M.  de  Guise  appuyèrent  en  cela 
M.  le  duc  d'Epernon  ;  ce  qui  fut  cause  qu*on  ne 
parla  plus  dans  la  suite  de  la  dissolution  de  ce 
mariage. 

Le  lundi  10  de  ce  mois,  vers  le  soir,  M.  le 
prince  de  Conti  et  M,  le  comte  de  Soissons,  étant 
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dans  leurs  carrosses,  Se  rencontrèrent  au  coin  de  la 
Croix  du  Trahoir,  qui  est  un  passage  assez  étroit  à 
causedesétaux  de  la  boucherie  qui  sont  ordinaire- 
ment au  milieu  de  la  rue.  L'écuyer  de  M.  le  comte, 
qui  marchoit  devant  le  carrosse  avec  quelques 
autres  gentilshommes,  Toyant  venir  le  carrosse  de 
M.  le  prince  assez  vite  sans  le  reconnoitre ,  et  crai- 
gnant que  les  deux  carrosses  ne  se  heurtassent, 
cria  tout  haut:  Arrétey  cocher^  arrête!  et  à  ces 
mots,  il  mit  la  main  sur  la  garde  de  son  épée  : 
ce  qui  ne  fut  pas  plutôt  vu  par  quelques-uns  de 
la  suite  de  M.  le  prince,  qu'ils  coururent  au  de- 
vant  pour  empêcher  qu'on  ne  fît  aucune  insulte, 
et  dirent  en  même  temps  que  c'étoit  M.  le  prince. 
Sur  quoi  Ton  s'arrêta  tout  court,  et  en  passant  à 
côté  l'un  de  l'autre,  M.  le  comte  dit  à  M.  le 
prince  :  «  Monsieur ,  je  suis  votre  serviteur.  »  Mais 
moudit  sieur  le  prince  fit  quelque  mine  d'être 
choqué  de  ce  qui  s'étoit  passé.  La  Reine,  avertie 
aussitôt  après  de  cet  accident,  résolut,  pour  en 
prévenir  les  suites,  de  les  envoyer  prier ,  dès  le 
soir  même,  de  ne  sortir  point  le  lendemain  de 
leur  logis,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  de  ses  nou- 
velles. D'un  autre  côté ,  M.  le  comte  envoya  d'a- 
bord un  gentilhomme  à  M.  le  prince  pour  le  prier 
d'excuser  ce  qui  s'étoit  passé  et  lui  dire  qu'on  ne 
l'avoit  pas  reconnu,  et  qu'il  étoit  son  très-humble 
serviteur  ;  à  quoi  il  n'y  eut  point  de  réponse. 

Le  lendemain  au  matin ,  qui  étoit  le  H ,  la 
Reine  envoya  dire  à  M.  de  Gabe,  qui  étoit  chez 
son  épouse  en  la  rue  de  Grenelle,  où  il  avoit  cou- 
ché, qu'elle  le  prioit  d'aller  chez  M.  le  prince 
de  Gonti,  afln  que,  s'il  le  trouvoit  en  colère  sur 
ce  qui  s'étoit  passé  le  jour  précédent,  il  le  mo- 
dérât, qu'il  lui  fit  entendre  que  c'étoit  un  acci- 
dent inopiné ,  et  que  Sa  Migesté ,  à  laquelle  il  fal- 
lolt  obéir ,  souhaitoit  qu'il  ne  s'en  parlât  plus. 
M.  de  Guise  ayant  reçu  cet  ordre ,  et  messieurs 
les  prince  de  JoinviUe  et  chevalier  de  Guise  l'é- 
tant venus  trouver,  ils  sortirent  tous  ensemble, 
avec  environ  quarante-cinq  chevaux  à  leur  suite, 
et  vinrent  tout  le  long  de  ladite  rue  de  Grenelle 
en  la  rue  Saint-Honoré  (  encore  qu'il  semble  qu'il 
leur  eût  été  plus  commode  de  passer  le  long  du 
logis  dudit  sieur  comte  )  pour  continuer  leur 
chemin  vers  le  faubourg  Saint-Germain-des-Prés. 
En  même  temps  l'on  vint  dire  à  mondit  sieur  le 
comte  que,  pendant  qu'il  étoit  arrêté  en  son 
logis,  mondit  sieur  de  Guise  se  promenoit  avec 
soixante  ou  quatre-vingts  chevaux  aux  environs, 
comme  pour  le  braver;  ce  qui  émut  mondit  sieur 
le  comte  de  telle  sorte  qu'aussitôt  il  envoya  faire 
plainte  à  la  Reine,  et  manda  ensuite  à  tous  ses 
parens  et  amis  de  le  venir  trouver  pour  aller  à  la 
rencontre  dudit  sieur  duc  de  Guise. 

La  Reine,  à  l'ouie  de  cette  nouvelle ,  engagea 


M.  le  prince  de  Gondé ,  qui  étoit  près  d^elle,  g 
se  rendre  chez  M.  le  comte  pour  essayer  de  I 
guérir  de  cette  opinion  ;  mais  il  le  trouva  telle 
ment  en  colère,  qu'il  n'y  eut  aucun  moyen  de  I 
ramener.  Il  demandoit  toujours  raison  de  Tal 
front  qu'il  prétendoit  avoir  reçu,  et  qu'il  s'imag 
noit  d'autant  plutôt,  qu'il  y  avoit  eu  déjà  quelqo 
mauvaise  intelligence  entre  eux.  Cependant  M.  i 
Guise,  averti  de  la  rumeur  que  faisoit  M.  1 
comte ,  s'en  revint  à  son  hôtel  de  Guise,  et  dî 
lors  plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes  se  rai 
gèrent  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  suivant  qn 
l'intérêt  ou  la  passion  les  animoit.  La  Reine,  af 
prenant  ce  désordre  et  que  toute  la  ville  en  éto 
alarmée,  envoya  quérir  M.  le  connétable,  ave 
les  ducs  et  maréchaux  de  France  et  autres  ofl] 
ciers  de  la  couronne,  pour  aviser  au  remèd 
qu'il  faudroit  y  apporter  ;  mais  toute  la  joamé 
se  passa  en  allées  et  en  venues,  sans  qu'on  p^ 
rien  conclure ,  de  sorte  que  tout  aboutit  à  don 
ner  ordre  par  la  ville  qu'il  n'arrivât  aura 
tumulte. 

Le  lendemain,  mercredi  11  dudit  mois,  ce 
messieurs  les  ducs  et  officiers  de  la  couronne  s 
rendirent  avec  M.  le  connétable  auprès  de  I 
Reine  à  son  lever,  où  se  trouva  M.  le  prince,  c 
où  messieurs  le  comte  de  Vaudemont,  les  due 
de  Nevers  et  d'Aiguillon,  protestèrent  que  M.  4 
Guise  n'avoit  aucun  démêlé  avec  M.  le  comt^ 
qu'il  n'avoit  point  eu  du  tout  en  vue  de  ToffeD 
ser;  que  ce  qu'il  avoit  fait  n'étoit  que  pour  obéi 
aux  ordres  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  étoit  son  set 
viteur.  On  crut  là-dessus  qu'il  seroit  facile  d*ej 
venir  à  un  accommodement,  puisque  M.  de  Gu» 
feisoit  de  lui-même  cette  déclaration.  Après  don 
qu'on  eut  considéré  le  tout ,  l'on  avisa  de  mettï 
quelques  paroles  par  écrit ,  qui  étoient  un  foi 
mulaire  de  ce  que  mondit  sieur  le  comte  diro| 
en  présence  de  la  Reine  et  de  la  réponse  qn 
mondit  sieur  de  Guise  avoit  à  y  flaire.  Ces  pan 
les  furent  montrées  à  M.  le  comte  qui  témoigii 
avoir  agréable  ce  qui  étoit  résolu  par  Sa  Majest 
elles  furent  aussi  portées  à  mondit  sieur  de  Gui 
incontinent  apr^  le  dîner;  mais  lorsqu'il  es 
employé  tout  le  reste  de  la  journée  pour  en  coi 
ter  avec  M.  du  Maine,  ses  parens  et  amis,  ei 
il  répondit  qu'il  supplioit  la  Reine  de  ne  W 
trelndre  point  auxdites paroles;  qu'il  semblerol 
par  là  que  ce  seroit  un  accommodement  de  qn^ 
relie  ;  qu'il  n'en  avoit  eu  aucune  et  qull  n'c 
vouloit  point  avoir  avec  M.  le  comte  ;  qu'il  s*c 
froit  de  dire,  en  présence  de  Sa  M^'esté  et 
telles  personnes  qu'il  lui  plairait,  des  p«irol 
plus  expresses  que  celles  qu'on  exigeoit  de  îi 
mais  qu'il  ne  pouvoit  accepter  la  voie  qu'on 
proposoit. 


BE  PONTCHA&TaAIN  [I6II]. 

Sur  le  rapport  qu'on  en  fit  à  M.  le  comte,  il 
soutint  qu'il  y  alloit  de  l'autorité  de  la  Reine  de 
se  faire  obéir,  puisque  c'étoit  une  chose  qui  avoit 
été  résolue  et  ordonnée;  mais  qu'il  paroissoit 
bien  que  ces  messieurs  voulolent  aller  de  pair 
avec  les  princes  du  sang.  Il  tint  quelques  autres 
discours  là-dessus  qui  rendirent  cette  affaire 
aussi  embarrassante  que  jamais ,  de  sorte  qu'on 
fut  obligé  d'en  remettre  la  décision  au  lende- 
main matin,  où  tous  les  officiers  de  la  couronne 
furent  assignés  pour  y  travailler  de  concert. 

Le  jeudi  13  de  ce  mois,  tous  les  officiers  de 
la  couroDue  et  M.  le  connétable  se  trouvèrent  au 
lever  de  la  Reine.  M.  de  Nevers  s'y  rendit  aussi 
avec  M.  du  Maine,  qui  dit  y  venir  pour  deman- 
der congé  de  se  retirer  en  sa  maison  ;  qu'il  lui 
seroit  plus  séant,  et  à  tous  ceux  de  sa  famille 
d'eauserde  même,  résolus  de  vivre  toujours 
sous  l'autorité  et  l'obéissance  du  Roi ,  plutôt  que 
de  souffrir  qu'on  exigeât  d'eux  la  réparation 
d'une  faute  qu'ils  n'avoient  ni  commise ,  ni  voulu 
commettre.  Il  s'entretint  ensuite  avec  la  Reine 
là-dessus,  et  lui  protesta  que  lui  et  les  siens  (en- 
tendant parler  de  M.  de  Guise  comme  des  autres) 
vivroient  et  mourroient  tous  pour  le  service  du 
Boi,  et  qu'ils  ne  s'en  départiroient  jamais,  quel- 
que chose  que  l'on  fit  ;  mais  qu'il  étoit  bien  dur 
de  les  vouloir  obliger  à  dire  des  paroles  sur  cette 
occasion  qui  insinuoient  qu'ils  avoient  eu  en  vue 
défaire  une  insulte  à  laquelle  ils  n'avoient  jamais 
pensé.  La  Reine  lui  dit  alors  qu'il  ne  failoit  pas 
quli  parlât  de  se  retirer,  mais  qu'elle  vouloit,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  trouver  un  expédient 
pour  accommoder  cette  affaire.  Sur  quoi  ledit 
duc  protesta  de  nouveau  qu'il  seroit  toujours  prêt 
à  obéir. 

Ensuite  on  s'assembla  pour  aviser  à  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire,  et  parce  qu'il  étoit  tard  on  remit  la 
décision  à  l'après-dtnée.  Alors,  im  chacun  s'étant 
rendu  au  cabinet  de  la  Reine ,  où  étoit  aussi  M.  le 
prince  de  Gondé,  Ton  y  traita  de  cette  affaire, 
et  après  avoir  long-temps  délibéré  et  pris  l'avis 
des  uns  et  des  autres,  enfin  l'on  mit  par  écrit 
quelques  paroles  que  mondlt  sieur  de  Guise  de- 
voitdireàla  Reine,  et  qui  portoient  en  substance 
qu'il  n'avoit  eu  aucun  dessein  d'offenser  M.  le 
comte  de  Soissons,  et  qu'il  étoit  son  très-humble 
serviteur  ;  à  quoi  la  Reine  lui  répondroit  qu  elle 
étoit  bien  aise  de  ce  qu'il  lui  disoit  et  en  demeu- 
roit  bien  satisfaite.  On  avoit  d'ailleurs  convenu 
que  la  Reine  se  retoumeroit  ensuite  vers  toute 
la  compagnie,  et  diroit  en  substance  que  nul  ne 
sepouvoit  égaler  aux  princes  du  sang ,  et  que  les 
attaquer  c'étoit  s'en  prendre  au  Roi,  qui  em- 
ploieroit  son  autorité  pour  leur  défense.  Ces  pa- 
roles furent  portées  vers  le  soir  par  M.  le  prince 
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à  M.  le  comte  de  Soissons ,  et  par  M.  de  Bullion 
et  autres  à  messieurs  de  Guise  et  du  Maine. 
Mondit  sieur  le  comte  en  parut  satisfait  ;  mais  les 
autres,  quoiqu'ils  approuvassent  les  premières 
paroles,  ne  voulurent  pas  accepter  les  dernières, 
sous  ombre  ^  que  c'étoit  les  accuser  d'une  faute 
qu'ils  n'avolentfaite  ni  voulu  faire,  et  supplioient 
ainsi  la  Reine  d'y  avoir  égard. 

Quand  on  fit  ce  rapport  à  Sa  Majesté  ^  M.  le 
prince,  qui  s'y  trouva  de  retour,  dit  qu'il  parois- 
soit bien  que  ces  messieurs  vouloient  s'égaler 
aux  princes  du  sang ,  puisqu'ils  ne  vouloient  pas 
souffrir  que  la  Reine  en  parlât  en  leur  présence. 
On  lui  répliqua  qu'ils  le  souffriroient  et  le  décla* 
reroient  eux-mêmes  tant  qu'il  lui  plairoit,  mais 
non  pas  en  des  termes  prescrits  qui  fissent  croire 
à  l'avenir  qu'ils  avoient  eu  quelque  autre  inten- 
tion. Ledit  sieur  prince  ne  voulut  pas  se  payer 
de  cette  excuse ,  et  parut  si  aigri  qu'il  protesta  de 
toute  rupture ,  et  menaça  de  se  pourvoir  en  par- 
lement. La  Reine  lui  dit  là-dessus  qu'elle  n'em- 
pécheroit  point  qu'il  ne  s'adressât  au  parlement 
pour  y  chercher  telle  voie  de  justice  que  bon  lui 
sembleroit,  mais  qu'elle  désiroit  avec  tout  cela 
que  l'on  apportât  quelque  tempérament  au  fait 
principal ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  que  la 
chose  demeurât  plus  long-temps  suspendue  ;  que, 
puisque  M.  le  comte  et  M.  de  Guise  étoient  d'ac- 
cord sur  les  premières  paroles ,  il  failoit  s'y  tenir 
et  les  accommoder  sur  ce  pied-là.  Du  reste,  parce 
qu'il  étoit  alors  près  de  dix  heures  du  soir,  on 
remit  l'exécution  au  lendemain;  ce  que  ledit 
sieur  prince  promit  de  faire  trouver  bon  s'il  pou- 
voit, sous  protestation  néanmoins  de  se  pourvoir 
au  parlement  et  d'y  faire  donner  un  arrêt  sur 
l'inégalité  des  uns  et  des  autres;  après  quoi  il  se 
retira. 

Mais  comme  on  s'aperçut  que  cette  voie  aug- 
menteroit  plutAt  la  division  qu'elle  ne  l'assoupi- 
roit,  et  que  mondit  sieur  le  prince  avoit  lâché 
des  paroles  assez  aigres  à  cette  occasion,  il  fut 
résolu,  de  l'avis  des  maréchaux  de  France  et  des 
officiers  de  la  couronne  (eu  égard  surtout  aux 
grandes  assemblées  qu'il  y  avoit  eues  de  part  et 
d'autre, et  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents  gen- 
tiMiommes  qui  s'étoient  allés  offrir  ce  jour-là 
même  à  l'hAtel  de  Guise,  sans  parler  des  autres 
qui  s'y  étoient  rendus  le  jour  précédent)  ;  il  fut, 
dis-je,  résolu  qu'il  étoit  a  propos  que  la  Reine  se 
fortifiât  pour  maintenir  son  autorité  et  celle  du 
Roi  au  milieu  de  ces  confusions,  qu'elle  eût  en 
main  de  quoi  se  faire  obéir,  protéger  les  uns  et 
les  autres  et  faire  rendre  justice  à  un  chacun. 
On  convint  donc  qu'on  tripleroit  les  gardes  ordi- 
naires du  Roi,  qu'on  sommeroit  toute  la  noblesse 
de  se  rendre  auprès  de  sa  personne,  sur  peine  de 
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privation  de  leurs  biens  et  de  leurs  emplois,  et 
qu'on  feroit  approcher  de  la  ville  quelques  com- 
pagnies de  cavalerie.  Tout  cela  f^t  résolu  entre 
les  dix  et  onze  heures  du  soir,  pour  être  exécuté 
dès  le  lendemain.  La  Reine  envoya  le  soir  même 
vers  lesdits  sieurs  prince  de  Coudé,  comte  de 
Soissons,  ducs  de  Guise,  du  Maine,  de  Nevers 
et  autres ,  pour  les  avertir  de  sa  résolution ,  afki 
qu'ils  n'en  prissent  aucune  alarme,  et  les  convia 
en  même  temps  les  uns  et  les  autres  de  se  mettre 
à  leur  devoir,  et  de  prendre  les  voies  raisonna- 
bles pour  l'accommodement  de  cette  affaire. 

Le  lendemain,  qui  étoit  vendredi  14  de  ce 
mois,  M.  le  prince  étant  venu  au  lever  de  la 
Reine,  et  ayant  fait  entrer  les  officiers  de  la  cou- 
ronne et  autres  principaux  du  conseil  au  cabinet 
de  Sa  Majesté,  déclara  que  ledit  sieur  comte  se 
oontentoit  des  paroles  qui  avoient  été  résolues  le 
jour  précédent,  et  qu'ils  se  départoient  de  la  ré- 
solution qu'ils  avoient  prise  de  se  pourvoir  au 
parlement  ;  mais  qu'ils  suppliaient  la  Reine  de 
faire  la  protestation  qu'il  fit  lui-même  sur-le- 
ehamp,  et  dont  il  demanda  acte,  qui  étoit  que 
pour  le  contentement  de  Sa  Migesté  et  le  repos 
public,  ils  se  départoient  de  la  déclaration  qui 
avoit  été  jugée  à  propos  que  la  Reine  fit  sur  leur 
qualité  et  l'inégalité  de  tous  autres.  Ensuite  la 
Reine  envoya  quérir  ledit  sieur  de  Guise  et  ceux 
qui  le  voudroient  accompagner  pour  dire  les- 
dites  paroles ,  et  terminer  ce  différend.  Ils  vin- 
rent donc^tous  ensemble,  savoir,  messieurs  de 
Guise,  de  Yaudemont,  du  Maine,  de  Nevers, 
d'Aiguillon  et  M.  le  prince  de  Gonti ,  que  Ton  ût 
entrer  par  une  autre  porte  qu'eux  dans  le  ca- 
binet ,  afin  qu'il  ne  parût  pas  qu'il  fût  compris 
en  la  soumission  requise  par  lesdites  paroles, 
que  M.  du  Maine,  pour  montrer  plus  de  fran- 
chise, voulut  lire  lui-même,  au  nom  de  M.  de 
Guise.  Ils  marquèrent  tous  ensuite  par  leurs  dis- 
cours n'avoir  jamais  eu  intention  d'égaler  ni 
d'offenser  les  princes  du  sang  qu'ils  vouloient 
servir  et  honorer. 

Les  paroles  qui  furent  prononcées  furent  tel- 
les; M.  du  Maine  pour  M.  de  Guise  dit,  parlant 
à  la  Reine  :  «Madame,  sur  l'opinion  que  M.  le 
«  comte  de  Soissons  a  eue  que  ce  qui  se  passa 
«mardi  lui  a  donné  quelque  occasion  de  se 
«  plaindre  de  moi ,  je  puis  assurer  Votre  Mcy esté 
«  que  Je  n'ai  eu  nulle  pensée  ni  intention  de  lui 
«  en  donner  sujet,  et  serois  très-marri  de  l'avoir 
«  fait;  mais  au  contraire,  si  je  l'eusse  rencontré, 
«je  lui  aurais  rendu  l'honneur  qui  lui  est  dû, 
«  désirant  demeurer  son  très-humble  serviteur.  » 
A  quoi  la  Reine  répondit  ces  paroles  :  «  Mon- 
«  sieur  de  Guise ,  je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous 
«  me  dites  et  en  demeure  fort  contente,  > 


Environ  ce  même  temps,  la  Reine,  désirant 
donner  occasion  a  M.  le  prince  de  Condé  de 
demeurer  content  (l),  par  l'avis  des  principaux 
de  son  conseil ,  lui  accorda  neuf  cent  mille  li- 
vres en  acquit  des  sommes  qu'il  prétendoit  être 
dues  à  feu  M.  le  prince  son  frère,  pour  avances 
par  lui  faites  pour  le  service  des  Rois  et  de  la  cou- 
ronne, pour  en  être  payé  en  trois  années  consé- 
cutives, et  trois  cent  mille  livres  pour  lui  donner 
moyen  de  retirer  le  comté  de  Clermont  en  Beau* 
voisis  et  Creil,  qui  étoient  engagés  comme  étant 
du  domaine  du  Roi  à  M.  de  Lorraine  ou  de  Yau- 
demont, et  s'en  rendre  possesseur. 

En  ce  même  temps ,  M.  le  cardinal  de  Joyeuse, 
craignant  les  brouilleries  et  confusions  de  la  cour, 
et  même,  comme  l'on  dit,  voulant  éviter  Tins- 
tance  que  M.  le  comte  de  Soissons  lui  eût  pu 
faire  pour  consentir  et  adhérer  à  ce  mariage  de 
M.  le  duc  d'Enghien  son  fils  avec  mademoiselle 
de  Montpensicr,  se  retira  et  prit  le  chemin  de 
Touraine ,  pour  aller  en  une  abbaye  qu'il  y  avoit, 
en  intention  de  continuer  son  chemin  vers  le  Lan- 
guedoc, pour  de  là  aller  à  Rome.  La  Reine,  qui 
désiroit  être  assistée  de  lui  en  ses  affaires,  en- 
voya vers  lui  un  courrier  pour  le  prier  de  reve- 
nir, et  ensuite  M.  d'Ebene  son  premier  maître 
d'hôtel  à  ce  même  effet.  Avec  beaucoup  de  peine 
on  le  lit  revenir  sur  l'assurance  qu'on  lui  donna 
que,  si  après  il  se  vouloit  retirer,  Ja  Reine  lui 
donneroit  congé.  Lors  donc  qu'il  eut  demeuré 
quinze  jours  ou  trois  semaines  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté, il  partit  vers  le  18  de  mars  pour  continuer 
son  même  dessein.  , 

Il  se  présenta  aussi  environ  ces  mêmes  jours- 
là,  qui  fut  vers  le  13  ou  le  18  de  janvier,  une 
demoiselle  qui  avoit  été  autrefois  domestique  de 
mademoiselle  Charlotte  du  Tillet ,  et  depuis  de 
madame  la  marquise  de  Verneuii ,  et  qui  d'ail- 
leurs avoit  mené  fort  mauvaise  vie.  Elle  s'adressa 
premièrement  à  la  reine  Marguerite,  sous  ombre 
qu'elle  avoit  des  choses  de  grande  importance  à 
lui  découvrir,  et  lui  fit  plusieurs  discours  do 
mauvais  dessein  qu'avoient  eu  M.  d'Epemon, 
ladite  dame  marquise  de  Verneuii,  M.  de  Guise, 
ladite  Charlotte  du  Tillet  et  autres,  y  mêlant 
même  d'avoir  eu  counoissance  du  fait  de  l'assas- 
sinat commis  en  la  personne  du  Roi.  Ladite  dame 
reine  Marguerite  ayant  donné  connoissanee  de 
cette  affaire  à  la  Reine  et  à  M.  le  chancelier,  l'on 
envoya  cette  femme  au  parlement,  où  elle  main- 
tint son  dire  avec  tant  de  vraisemblance,  se  se^ 
vant  même  pour  le  fortifier  de  quelques  lettres 
qu'elle  avoit  en  main ,  qui  avoient  été  écrites 

(1)  Ceux  de  qui  la  Reine  prenait  particulier  conseil 
étaient  M.  le  chancelier  de  SiUery,  M.  de  Villeroy,  M.  k 
président  Jeannin  et  te  DMix|ui8  d*Ancre. 
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poor  fait  d'anftourettes,  qu'elle  embarrassa  long- 
temps ladite  cour,  avec  une  partie  desdits  sieurs 
et  d'autres  qui  furent  ouïs  et  confrontés.  Mais 
enfin  Ton  ne  trouva  aucune  apparence  à  ses  ac- 
easatioQs;  et  néanmoins  on  la  retint  prisonnière 
dans  on  cachot  pour  voir  si  Ton  en  apprendroit 
quelque  chose  de  plus. 

Vers  ce  même  temps  il  arriva  quelques  petits 
moovemens  du  c6té  de  Guienne ,  qui  procédoient 
sortODt  des  méchans  bruits  que  l'on  y  avoit  fait 
eoarir  delà  mort  du  Roi  et  de  la  Reine.  Entre 
autres  à  Euse ,  qui  est  une  petite  ville  en  Albi- 
geois, donnée  en  sûreté  à  ceux  de  la  religion 
prétendue  reformée,  les  habitans  catholiques 
appelèrent  quelques  gentilshommes  du  voisinage, 
et  voulurent  se  rendre  maîtres  de  la  place  :  ils 
s'étment  même  saisis  d'une  tour  et  d'une  porte  ; 
mais  l'arrivée  de  M.  de  Panzas,  qui  en  étcMt  gou- 
verneur, rompit  leurs  mesures;  et  le  lendemain 
nne  partie  de  ceux  qui  s'étoient  soulevés  fbrent 
mis  en  prison.  Au  Mas-d'Agénois  il  se  passa  aussi 
quelque  mouvement  sur  l'exécution  d'un  arrêt  du 
eoBseil  qui  ordonnoit  que  le  capitaine  Bessière, 
qui  gardoit  le  château  et  qui  étoit  de  la  religion , 
ie  remettrolt  entre  les  mains  du  prieur  dudit 
Mas-d'Agénois ,  en  attendant  que  le  procès  fût 
jugé  à  l'égard  de  la  place.  Le  sieur  de  Casteinau 
de  Marmande ,  qui  eut  ordre  de  faire  exécuter 
cet  arrêt ,  se  munit  de  quelques  troupes  pour  en 
Tenir  à  bout.  Ceux  de  la  religion  en  assemblé- 
mit  aussi  de  leur  côté  pour  soutenir  ledit  capi- 
taine Bessière,  sous  prétexte  que  l'arrêt  avoit  été 
donné  par  surprise,  sans  qu'on  l'eût  oui.  Gela  ne 
poQvoit  qu'avoir  de  funestes  suites  si  la  chambre 
mi-partie  deNérac  n'y  eût  député  deux  conseil- 
lers, Tun  catholique  et  l'autre  de  la  religion,  qui 
eurent  le  bonheur  d'amener  les  uns  et  les  autres 
à  poser  les  armes  :  ils  engagèrent  même  le  ca- 
fiitaine  Bessière  à  se  rendre  auprès  du  Roi  et  de 
ia  Reine,  et  à  vider  ledit  château,  qu'ils  fermè- 
rent et  dont  ils  emportèrent  les  cleft ,  en  atten- 
dant ce  qui  seroit  ordonné  par  Leurs  Majestés. 

11  y  avoit  alors  quelques  semaines  que  la  Reine 
nllicitc^t  M.  de  Sully  à  reprendre  le  soin  des 
finances,  où  il  s'étoit  acquis  une  grande  expé- 
nence,  et  dont  personne  ne  pouvoit  s'acquitter 
iKsi  bien  que  lui,  persuadée  d'ailleurs  que,  s'il 
yrenoDçoit,  il  ne  pouvoit  qu'y  arriver  du  dés- 
ordre, comme  cela  est  presque  inévitable  dans 
tous  les  changemens  des  principaux  emplois. 
MaisnMmdit  sieur  de  Sully,  qui  voyoit  la  grande 
vitorité  que  messieurs  les  princes  du  sang  se 
donnoient  dans  les  affaires,  qu'ils  avoient  même 
<PKique  jalousie  contre  lui ,  qu'il  lui  seroit  dlffl- 
^l«  de  se  maintaair  dans  la  charge  de  surinten- 
dant génénd  dm  finances  sans  les  heurter,  et 


qu'il  pourroit  lui  en  arriver  quelque  malheur,  fit 
tant  d'instances  auprès  de  la  Reine  de  l'en  dis- 
penser ,  qu'il  obtint  à  la  fin  sa  démission  le  26  de 
ce  mois.  Pour  le  dédommager  de  cet  emploi ,  et  de 
la  capitainerie  de  la  Bastille ,  qui  y  étoit  jointe, 
parce  qu'on  y  tenoit  le  trésor  de  la  France,  Sa 
Migesté  lui  donna  300,000  Hv.  avecune  décharge 
de  la  somme  de  six  millions  de  livres  qu'il  y 
avoit  alors  en  réserve.  Aussitôt  ladite  dame  se 
déclara  elle-même  capitaine  dudit  lieu ,  et  nomma 
pour  son  lieutenant  M.  de  Châteauvieux  son  che* 
valier  d'honneur,  et  pour  sous-lieutenant  en  son 
absence,  le  sieur  de  Vauzay,  l'un  des  gentils* 
hommes  servans.  Pour  la  direction  des  finances, 
elle  ordonna  trois  principaux  conseillers  d'Etat , 
savoir  le  sieur  de  Ghêteauneuf ,  les  présidens 
Jeannin,  et  de  Thou.  On  fit  d'ailleurs  quelques 
réglemens  sur  l'ordre  et  la  distribution  des  fi* 
nances,  dont  le  président  Jeannin  fut  en  quelque 
manière  le  contrôleur  général. 

Vers  la  fin  dudit  mois ,  l'on  eut  encore  avis  de 
quelques  désordres  survenus  en  Guienne,  aux 
Tours  de  Labrit,  méchante  place  presque  aban- 
donnée, où  quelques-uns  de  la  religion  se  jetè- 
rent et  commirent  plusieurs  Insolences  au  préju- 
dice même  des  arrêts  du  pariement  de  Bordeaux. 
Ce  qui  aidolt  à  les  y  entretenir,  étoit  le  conflit 
de  juridiction  entre  ladite  cour  de  parlement  et 
la  chambre  de  justice  de  Nérac ,  à  laquelle  ai^ar* 
tenoit  la  connoissance  de  tous  les  différends  de 
ceux  de  ladite  religion  prétendue  réformée.  Hais 
comme  cette  place  n'importoit  presque  rien ,  l'on 
ne  s'en  émut  pas  beaucoup.  Il  arriva  aussi  à  Gain 
mont  une  chose  qui  donna  sujet  de  plainte  à  ceux 
de  la  religion;  ce  flit  que  le  sieur  d'Argiilemont, 
qui  y  commandoit,  ordonna  au  ministre  de  ceux 
de  ladite  religion  de  déloger  de  la  ville  et  de  s'al« 
1er  habituer,  si  bon  lui  sembloit,  aux  faubourgs, 
pour  y  tenir  désormais  son  prêche  ;  ce  qui  étoit 
directement  contre  les  édits  donn^  en  leur  fa-> 
veur.  Cela  fut  cause  que  l'on  chargea  M.  le 
comte  de  Sain^Pol  de  tenir  la  main  à  la  répara-» 
tion  de  cette  faute,  parce  que  la  place  lui  appar- 
tenoit  du  droit  de  sa  femme,  et  qu'il  y  avoit  mis 
ledit  Argillemont.  Il  avoua  même  qpie  ce  gouver* 
neur  n'a  voit  agi  que  par  son  ordre,  sur  les  avis 
qu'il  avoit  reçus  de  plusieurs*endroits ,  que  ceux 
de  ladite  religion  avoient  formé  quelque  desseia 
sur  ladite  place  dont  ils  vouloient  se  rendre  les 
maîtres,  sous  prétexte  que  c'étoit  une  place  de 
sûreté.  Néanmoins ,  sur  ce  qu'il  reconnut  que 
cette  procédure  avoit  déphi  à  la  Reine ,  et  qu'elle 
pouvoit  causer  des  brouiileries  dans  la  province, 
il  manda  audit  Argillemont  de  la  réparer  et  de 
laisser  toutes  choses  sur  le  pied  où  elles  étoient 
auparavant;  ce  qui  fût  exécuté. 
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[l61l]  MÉMOIRES 


Vers  le  oomiûencement  du  mois  de  février, 
Ton  mit  eo  coDsidération  les  grandes  forces  que 
le  due  de  Savoie  entreteaoit  toujours  sur  pied , 
sans  que  l'on  vit  où  il  pou  voit  les  employer,  puis- 
qu'il avoit  déjà  fait  son  accord  avec  le  roi  d'£s* 
pagne,  et  que  le  connétable  de  Gastille  avoit 
licencié  la  plus  grande  partie  des  troupes  qu'il 
avoit  eues  dans  le  Milanais  et  sur  les  frontières 
du  Piémont  :  de  sorte  que  l'on  entra  facilement 
en  ombrage  qu'il  vouloit  s'en  servir  en  deçà  des 
monts;  outre  qu'on  étoit  averti  que,  dans  la 
dernière  revue  qu'il  en  avoit  faite,  quelques 
troupes  avoient  eu  ordre  de  marcher  vers  nos 
frontières.  Ce  qui  rendoit  le  soupçon  plus  vrai- 
semblable, étoit  le  mécontentement  que  ledit 
duc  de  Savoie  pouvoit  prendre  de  ce  que,  malgré 
la  parole  que  le  feu  Roi  lui  avoit  donnée ,  et  la 
promesse  qu'on  lui  en  avoit  réitérée  après  sa 
mort ,  l'on  différoit  de  passer  le  contrat  de  ma- 
riage entre  M.  le  prince  de  Piémont,  son  fils,  et 
Madame,  illle  aînée  de  France.  On  se  mit  donc 
en  état  de  s'opposer  à  ses  desseins,  qui  ne  pou- 
voient  regarder  que  Genève  ou  le  bailliage  de 
Vaux ,  occupé  par  les  Suisses  du  canton  de  Berne, 
ou  bien  ce  royaume  même.  Pour  cet  effet,  ou 
ordonna  à  tous  les  gouverneurs  et  lieutenans  gé- 
néraux des  provinces,  et  aux  gouverneurs  des 
villes  frontières  qui  étoient  en  cour ,  de  se  rendre 
à  leurs  départemens  ;  savoir ,  à  ceux  de  Bour- 
gogne ,  Bresse ,  Lyonnais,  Dauphiné  et  Provence. 
On  écrivit  à  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières  de 
prendre  garde  aux  actions  dudit  duc,  et  de  tenir 
quelques  gens  prêts  à  se  jeter  dans  Genève ,  s'il 
en  étoit  besoin.  On  lit  acheminer  vers  lesdites 
frontières,  même  du  côté  de  Bresse,  toute  la  ca- 
valerie, tant  gens  d'armes  que  chevau-légers,  et 
l'infanterie  qui  étoient  en  divers  endroits  du 
royaume  :  on  commanda  aux  capitaines  de  se 
tenir  prêts  à  faire  leurs  revues  au  premier  ordre, 
et  Ion  proposa  de  lever  six  mille  Suisses.  Avec 
cela  on  résolut  d'envoyer  audit  duc  de  Savoie  le 
sieur  de  Barrault,  qui  partit  vers  la  fin  de  fé- 
vrier, pour  savoir  de  lui  quelle  étoit  son  inten- 
tion, le  convier  à  désarmer,  et  lui  déclarer  que 
s'il  passoit  outre ,  soit  contre  la  France  ou  les 
amis  et  alliés  de  cette  couronne,  on  s'y  oppose- 
roit  par  toute  sorte  de  voies  et  d'hostilités. 

La  première  réponse  que  le  duc  de  Savoie  fit 
à  l'abord  dudit  sieur  de  Barrault ,  fut  qu'il  avoit 
été  contraint  de  tenir  son  armée  sur  pied  parce 
qu'il  étoit  en  jalousie  des  Espagnols ,  et  qu'il  y  en 
avoit  encore  sept  à  huit  cents  dans  le  Milanais 
qui  n'avoient  point  désarmé ,  qu'il  n'a  voit  eu  au- 
cune Intention  d'entreprendre  sur  la  France ,  et 
moins  encore  sur  Genève  qu'il  savoit  être  sous  la 
protection  des  Français  ;  mais  qu'il  avoit  résolu  j 


d'envoyer  ses  troupes  dans  le  bailliage  de  Vaux 
qui  lui  appartenoit,  et  qui  étoit  occupé  par  les 
Bernois  ;  en  quoi  il  croyoit  que  la  France  n'avoit 
aucun  intérêt.  Il  lui  fut  répliqué  là-dessus  que 
l'alliance  que  les  Français  avoient  avec  les  Ber- 
nois ne  permettoit  pas  qu'on  les  attaquât  sans 
les  assister. 

Cependant,  sur  le  bruit  qui  se  répandit  par 
toute  la  France  que  le  duc  de  Savoie  vouloit  at^ 
taquer  Genève,  une  infinité  de  gentilshommes, 
capitaines  et  autres,  les  uns  pour  acquérir  de 
l'honneur  ,  les  autres ,  savoir  plusieurs  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,quis'y  croyoient  obligés 
par  devoir,  ou  par  une  espèce  de  charité,  s  y 
rendirent  de  toutes  parts.  On  eut  même  avis  que, 
du  cOté  du  bas  Languedoc ,  Vivarais  et  Dauphiné, 
ceux  de  ladite  religion  s'étoient  cotisés  pour  y 
soudoyer  quelques  troupes  durant  trois  mois  ;  ils 
tirèrent  aussi  du  secours  de  toutes  les  Églises 
prétendues  réformées  de  France,  en  sorte  que, 
pendant  le  mois  de  mars,  cette  ville  se  trouva  si 
pleine  de  troupes  qu'ils  furent  contraints  d'en 
loger  une  partie  aux  faubourgs  et  bailliages 
voisins. 

M.  le  maréchal  de  Lavardin  fut  envoyé  en  ce 
même  temps  en  Angleterre  pour  voir,  de  la  part 
de  Leurs  Majestés ,  le  roi  et  la  reine  de  la  Grande 
Bretagne,  et  confirmer  les  alliances,  où  il  fut 
très-bien  reçu. 

Vers  la  fin  de  février ,  dans  les  mois  de  mars 
et  d'avril ,  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
tinrent  leurs  assemblées  particulières  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume,  pour  y  choisir  et 
nommer  des  députés  à  l'assemblée  générale  que 
Leurs  Mi^estés  leur  avoient  permis  de  tenir 
à  Châtellerault  le  25  de  mai ,  et  dresser  les  ca- 
hiers qu'ils  y  dévoient  envoyer. 

Le  23  de  mars,  Leurs  Majestés  partirent  de 
Paris  pour  aller  à  Fontainebleau  passer  les  jours 
de  dévotion  et  y  rester  le  mois  d'avril ,  ayant 
commandé  à  ceux  du  conseil  de  s'y  rendre  après 
les  fêtes  pour  donner  ordre  aux  affaires  qui  sur- 
viendroient. 

Environ  ces  mêmes  jours  il  y  eut  à  Bourg  en 
Bresse  une  brouillerie  entre  M.  le  grand  écuyer 
et  M.  de  Boesse  qui  commandoit  dans  ladite 
place,  et  dont  voici  le  sujet  :  Ledit  sieur  de 
Boesse,  averti  que  M.  le  grand  écuyer  étoit 
parti  de  la  cour  pour  aller  à  son  gouvernement 
de  Bourgogne  et  de  Bresse ,  et  se  rendre  même 
à  Genève  afin  d'assurer  ceux  de  la  ville  de  toute 
assistance  de  la  part  de  Leurs  Majestés;  informé 
d'ailleurs,  à  ce  qu'il  prétendoit,  que  M.  le  grand 
écuyer  avoit  dessein  sur  sa  personne  et  sur  sa 
place  (comme,  du  vivant  du  feu  Roi,  il  avoit  eu 
de  seoiblables  défiances) ,  U  envoya  un  des  siens 
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vers  ledit  grand  écuyer  à  Mâcon  le  prier  de  ne  { 
venir  point  à  Bourg,  et  qu'eu  égard  à  la  Jalousie 
où  il  étoit,  il  ne  pouvoit  pas  Vy  recevoir.  A  quoi 
If  grand  écuyer  lit  réponse  qu'il  ne  lui  avolt  ja- 
mais donné  sujet  d'entrer  en  cette  défiance ,  et 
([ue,  pour  le  lui  faire  connottre  davantage,  il  l'i- 
roit  voir  en  tel  état  qu^il  auroit  sujet  de  prendre 
toute  assurance  en  lui,  puisqu'il  vouloit  se  mettre 
entièrement  à  sa  discrétion.  En  effet,  il  continua 
son  voyage,  accompagné  seulement  de  cinq  ou 
sL\  gentilshommes  sans  armes.  Lorsqu'il  Ait  près 
de  la  ville,  les  habitans  sortirent  au  devant  de 
lai  pour  le  recevoir,  comme  firent  aussi  trois 
compagnies  du  régiment  de  Champagne  qui  y 
étoieot  en  garnison.  À  son  approche  de  l'un  des 
bastions  de  la  citadelle ,  les  soldats,  qui  étoient 
en  armes  sur  ledit  bastion,  firent  une  salve,  parmi 
laquelle  il  y  eut  quelques  arquebusades  tirées  à 
tialie,  dont  il  y  eut  un  habitant  tué  et  un  autre 
blessé.  Cela  n'empêcha  pas  que  le  grand  écuyer 
ne  se  logeât  pour  cette  heure  dans  la  ville,  d'où 
li  envoya  vers  ledit  sieur  de  Boesse,  pour  savoir 
la  cause  de  ce  désordre,  qui  fit  réponse  que  c'é- 
tait par  l'imprudence  de  quelques  soldats ,  dont 
il  ne  pouvoit  répondre.  Il  pria  d'ailleurs  M.  le 
grand  écuyer  de  ne  se  rendre  pas  à  la  citadelle , 
puisqu'il  étoit  au  lit,  hors  d'état  de  le  recevoir,  et 
toujovs  plein  de  la  défiance  qu'on  lui  avoit 
donnée;  de  sorte  que.  le  lendemain  le  grand 
éctiyer  continua  son  voyage  vers  Genève. 

Les  premiers  jours  du  mois  d'avril ,  la  Reine, 
ronsidérant  la  vieillesse  et  les  indispositions  de 
M.  de  Harlay,  premier  président  de  Paris ,  qui 
oe  pouvoit  plus  vaquer  à  cette  charge ,  accepta 
la  démission  qu'il  en  fit  entre  ses  malus ,  et  en 
pourvut  M.  le  président  de  Verdun,  qui  étoit  pre- 
mier président  de  Toulouse.  M.  le  président  de 
Thou  en  montra  quelque  mécontentement,  parce 
qnll  avoit  espéré  que  cette  charge  lui  seroit 
donnée.  Du  reste,  à  la  place  de  ce  président  de 
Verdun  à  Toulouse ,  Ion  établit  M.  de  Clary 
qai  étoit  un  vieux  maftre  des  requêtes  qui  y  fai- 
soit  sa  résidence,  et  qui  avoit,  durant  plusieurs 
années,  exercé,  avec  ladite  charge,  celle  de  juge- 
mage  de  ladite  ville.  Ledit  sieur  de  Verdun  fut 
reçu  au  parlement  de  Paris  le  premier  jour  plai- 
do^ahle  après  la  Quasimodo,  ledit  sieur  prési^ 
dent  de  Harlay  ayant  pris  congé  en  la  dernière 
audience  de  devant  Pâques. 

Vers  le  10  ou  le  12  du  mois  d'avril,  M.  de  La 
Garenne,  qui  avoit  été  envoyé  par  la  Reine  vei*s 
M.  le  grand  écuyer  et  M.  de  Boesse,  pour  aviser 
in  moyens  d'accommoder  la  mauvaise  intelli- 
ifince  qui  étoit  entre  eux,  y  travailla  avec  tant 
de  soin ,  qu'il  procura  leur  entrevue ,  et  fit  en 
sorte  que  le  grand  écuyer,  retourné  à  Bourg,  en- 


tra dans  la  citadelle,  lui  quatrième  ou  cinquième 
seulement,  où  il  fut  reçu  par  ledit  sieur  de  Boesse 
qui  étoit  allé  au  devant  de  lui  jusque  bien  avant 
dans  la  ville,  mais  ce  fut  avec  tant  de  froideor 
et  de  démonstrations  de  défiance,  que  le  malen- 
tendu n'en  ftit  pas  ôté. 

Le  21  d'avril,  la  Reine,  s'aperccvant  que  le 
duc  de' Savoie ,  malgré  tout  ce  qu'il  avoit  dit  à 
M.  Barrault,  continuoit  à  tenir  soi>  armée  sur 
pied,  et  par  conséquent  ses  voisins  en  ombrage , 
résolut  de  lui  envoyer  le  sieur  de  La  Varenne , 
avec  charge  de  lui  faire  instance  fort  particulière 
de  désarmer  au  plus  tôt,  et  de  ne  revenir  point 
qu'il  n'en  vit  l'exécution  ou  le  refus.  Il  avoit 
même  ordre,  en  cas  de  refus  ou  de  longueur,  de 
lui  déclarer  qu'on  le  prendrait  pour  une  infrac- 
tion de  la  paix,  et  de  commander  à  tous  les  su- 
jets du  Roi  qui  se  trouvoient  dans  son  armée  ou 
dans  ses  Etats,  de  se  retirer  dans  le  royaume, 
sur  peine  de  désobéissance ,  et  d'en  faire  avertir 
les  gouverneurs  et  lieutenans  généraux  des  pro- 
vinces circonvoisines.  A  quoi  il  travailla  si  bien, 
qu'enfin  ledit  duc  de  Savoie  se  résolut  de  conten- 
ter Sa  Majesté  et  commença  peu  de  temps  après 
à  licencier  les  Français,  avec  promesse  d'en  faire 
de  même  à  l'égard  du  reste  de  ses  troupes. 

Environ  le  26  de  ce  mois ,  M.  de  Guise  prit 
congé  de  la  Reine  pour  aller  en  son  gouverne- 
ment de  Provence,  où  il  étoit  nécessaire  qu'il  se 
rendit  pour  le  bien  de  tout  le  pays. 

Vers  la  fin  du  même  mois,  M.  le  prince  de 
Condé  obtint  la  permission  d'aller  à  son  gouver- 
nement de  Guienne ,  après  avoir  essuyé  divers 
refus  de  la  Reine,  et  insinué  même  qu'il  la  pren- 
droit  si  on  ne  vouloit  pas  la  lui  accorder  de 
bonne  grâce.  Là  dessus  il  ordonna  à  sa  compa- 
gnie de  chevau- légers  nouvellement  levée  de  se 
rendre  vers  Issoudun,  à  la  fin  du  mois  de  mai, 
pour  y  passer  en  revue,  à  laquelle  il  se  trouva 
lui-même.  Il  fit  d'ailleurs  des  instances  pour 
avoir  de  quoi  passer  en  revue  un  quartier  de  sa 
compagnie  de  gendarmes,  ce  qu'il  obtint;  mais 
il  aima  mieux  se  prévaloir  de  cet  argent  à  son 
profit,  que  de  l'employer  à  ladite  revue. 

Le  dernier  jour  du  mois  d'avril ,  M.  d'Epemon 
obtint  congé  pour  aller  faire  un  voyage  en  son 
gouvernement  d'Angoumois  et  Saintonge,  et  de 
là  à  Cadillac  voir  ses  bâtimens  et  autres  endroits 
de  la  Gascogne,  pour  ses  affaires  particulières. 

La  Reine,  sollicitée  par  quelques-uns  des  prin- 
cipaux de  la  religion  prétendue  réformée,  de 
transférer  l'assemblée  des  députés  de  ladite  re- 
ligion, qu'elle  avoit  assignée  à  Châtellerault,  en 
la  ville  de  Saumur,  tant  parce  qu'ils  y  seroieut 
beaucoup  plus  commodément  pour  les  logis  et 
les  vivres ,  et  que  le  sieur  du  Plessis  en  étoit  le 
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gouverneur  particulier,  qui  n'en  reoonnoissoit 
aucun  autre  au  dessus  de  lui,  que  parce  que  la 
proximité  de  Cbâtellerault  donnoit  ombrage  et 
alarme  à  ceux  de  Poitiers;  la  Reine,  dis-je,  sol- 
licitée de  cette  manière,  et  de  Tavis  de  son  con- 
seil ,  en  iit  expédier  le  11  de  mai  un  brevet  qui 
fut  mis  entre  les  mains  des  députés  de  ladite 
religion  pour  le  leur  faire  savoir. 

Aux  premiers  jours  de  ce  mois.  Leurs  Majestés 
retournèrent  à  Paris  pour  vaquer  plus  commo- 
dément aux  dévotions  et  cérémonies  du  bout  de 
Fan  du  feu  Roi,  où  la  plupart  des  princes,  officiers 
et  noblesse  se  trouvèrent  en  diverses  églises. 

Vers  le  16  de  ce  mois.  Sa  Majesté  ayant  eu 
avis  de  divers  endroits  des  jalousies,  défiances 
et  ombrages  que  ses  sujets  de  diverses  religions 
prenoient  les  uns  des  autres,  ce  qui  les  portoit  à 
faire  garde  dans  leurs  villes ,  crut  qu'il  valoit 
mieux  que  cela  se  fit  de  son  autorité  que  de  leur 
propre  mouvement  contre  les  défenses  expresses 
qu*il  y  en  avoit.  Pour  cet  effet,  elle  écrivit  aux 
gouverneurs  et  lieutenans  généraux  des  provin- 
ces où  il  y  avoit  diversité  de  religion,  qu'ils  per- 
missent, comme  d'eux-mêmes  et  par  tolérance, 
aux  habitans  des  villes  de  faire  garde  aux  portes, 
afin  de  veiller  à  leur  sûreté  et  de  reoonnoltre 
ceux  qui  alloient  et  venoient. 

Tout  le  reste  de  ce  mois  se  passa  doucement 
et  sans  qu'il  y  eût  rien  de  nouveau.  Dès  le  com- 
mencement de  juin,  Leurs  Majestés  retournèrent 
à  Fontainebleau ,  où  le  sieur  de  La  Yarenne  se 
rendit  avec  la  nouvelle  que  le  duc  de  Savoie 
avoit  congédié  tous  les  Français  qui  étoient  en 
Bon  armée,  dont  ils  faisoient  la  meilleure  partie, 
et  qu'il  licencioit  les  autres,  résolu  de  ne  garder 
que  les  troupes  qu'il  lui  falloit  pour  ses  garnisons 
ordinaires,  outre  un  petit  corps  qu'il  destinoit  a 
une  expédition  par  mer  sur  les  infidèles. 

Quelques  jours  après,  le  sieur  d'Ëscures,  qui 
avoit  été  employé  pour  loger  les  troupes  que  Ton 
avoit  fait  marcher  vers  les  frontières  de  Rour- 
gogne,  de  Rresse  et  aux  environs,  revint  aussi. 
U  confirma  ce  que  le  sieur  de  La  Varenne  avoit 
rapporté  à  l'égard  du  duc  de  Savoie,  et  ajouta 
d'ailleurs  que  ceux  de  Genève,  délivrés  de  toute 
crainte,  avoient  aussi  licencié  les  troupes  qui 
étoient  allées  à  leur  secours.  £n  effet,  M.  de  La 
Moue  qui  commandoit  en  ladite  ville  revint  trou- 
ver Sa  Majesté. 

D'un  autre  côté  l'on  eut  avis  que  les  députés 
de  la  religion  prétendue  réformée  avoient  fait 
l'ouverture  de  leur  assemblée  à  Saumur,  où  fu- 
rent envoyés,  par  Sa  Majesté,  les  sieurs  de 
Boissise  et  de  Bullion,  conseillers  d'Etat,  sans  au- 
tre pouvoir  que  celui  de  leur  donner  toute  assu- 
rance des  bonnes  intentions  de  Sa  Mtyesté,  et 


qu'elle  n'avoit  autre  désir  que  de  les  maintenir 
dans  les  mêmes  libertés  accordées  par  Fédit  de 
Nantes,  articles  secrets,  brevets  et  réponses  à 
leurs  cahiers,  ainsi  qu'ils  en  avoient  joui  du  vi- 
vant du  feu  Roi ,  les  exhortant  de  leur  part  à  se 
contenir  dans  les  bornes  et  Umites  de  cet  édit 
Ils  y  furent  fort  bien  reçus,  et  après  que  l'assem- 
blée eut  entendu  leur  [proposition ,  le  sieur  du 
Piessis,  qui  en  avoit  été  élu  président,  y  répondit 
de  la  manière  qu'on  pouvoit  le  souhaiter  en  pa- 
reil cas. 

Ceux  de  ladite  assemblée  envoyèrent  un  de 
leurs  députés,  nommé  le  baron  de  Senas,  vers 
Leurs  Migestés,  pour  se  plaindre  de  quelques 
excès  qu'ils  prétendoient  avoir  été  faits  à  Châ- 
tillon  sur  Indre ,  en  exécution  d'un  arrêt  donné 
par  Sa  Msjesté  contre  le  baron  de  Senevières, 
capitaine  du  château  dudit  Ghâtillon,  par  lequel, 
sur  les  plaintes  faites  contre  lui  de  ce  que,  depuis 
quelques  mois  qu'il  avoit  embrassé  ladite  reli- 
gion ,  il  avoit  mis  une  grosse  garnison  dans  le 
château,  et  faisoit  travailler  continuellement  aux 
fortifications  de  cette  place,  il  fut  ordonné  que  la  : 
garnison  se  retireroit ,  que  si  les  soldats  avoient 
commis  quelques  désordres  et  insolences,  ils  se* 
roient  châtiés,  et  que  tous  les  ouvrages  et  cban- 
gemens  faits  dans  la  place  depuis  que  ledit  baron 
de  Senevières  avoit  changé  de  religion ,  siroient 
remis  en  l'état  où  ils  étoient  auparavant.  M.  le 
maréchal  de  Rouillon,  qui  étoit  alors  sur  son  dé* 
part  pour  aller  à  ladite  assemblée,  eut  ordre  de 
passer  par  Ghâtillon ,  et  d'y  faire  exécuter  ledit 
arrêt  avec  le  sieur  de  Courtenvaux.  Mais ,  parce 
que  ledit  sieur  de  Rouillon  étoit  pressé  de  se  ren* 
dre  à  ladite  assemblée ,  fi  laissa  l'exécution  dç 
l'arrêt  à  un  gentUhomme  qui  étoit  sur  les  lieux. 
Les  habitans,  employés  par  celui-ci  à  la  démoli^ 
tion,  et  animés  de  quelque  ressentiment,  tirent 
peut-être  au  delà  de  ce  qui  leur  étoit  commandé, 
renversèrent  quelques  anciens  ouvrages  et  lâché 
rent  quelques  paroles  injurieuses.  Cela  même  ser^ 
vit  de  fondement  à  ladite  plainte,  sur  laquelle 
Sa  M£\Jesté,  leur  voulant  témoigner  le  désii 
qu'elle  avoit  de  rendre  toute  justice  à  ses  sujets 
(et  non  pour  satisfaire  ladite  assemblée  qui  n*et 
devoit  prendre  aucune  connoissance,  puisque  c< 
n'étoit  pas  un  grief  qui  les  regardât  en  général) 
ordonna  que  le  sieur  Frère,  maître  des  requête^ 
se  transporteroit  sur  les  lieux  avec  commissioi 
de  réparer  tous  les  excès. 

Le  1  â  du  mois  de  juin ,  Ton  eut  avis  que  M.  d< 
Nemours  vouloit  rompre  son  mariage  contract 
plusieurs  mois  auparavant  avec  la  seconde  filli 
de  madame  la  duchesse  d'Aumale,  sur  ce  qui 
le  duc  de  Savoie  lui  promettoit  la  princesse  Ca 
therine  âa  fiUe,  et  qu'il  en  avoit  averti  ladite  du 


ebesse  d*Auma1e  qui  en  témotgnoit  beaucoup  de 
chagrin. 

Le  18  de  ce  mois,  on  eut  ia  nouvelie  de  ia 
mort  de  M.  de  Treigny  qui  étoit  gouverneur  de 
la  ville  et  eitadelie  d'Amiens,  et  lieutenant  de 
la  compagnie  de  ehevau-légers  de  la  Reine  ;  ce 
qui  excita  la  brigue  de  quelques  seigneurs  et 
gentilshommes  qui  aspiroient  à  ces  charges.  Mais, 
au  bout  de  quelques  semaines ,  Sa  Majesté  dis- 
posa du  gouvernement  de  ladite  ville  en  faveur 
de  M.  le  marquis  d'Ancre  qui  étoit  lieutenant 
général  en  Picardie ,  et  supprima  ladite  compa- 
gnie de  ehevau-légers.  M.  le  comte  de  Saiut-Poi 
parut  fâché  de  cette  disposition;  mais  son  prin- 
cipal grief  étoit  de  ce  que  le  feu  Roi  avoit  or- 
donné que,  lorsque  M.  de  Longueville,  son 
neveu ,  auroit  atteint  Tâge  de  dix*huit  ans ,  il 
lui  remettroit  le  gouvernement  de  Picardie  ;  que 
le  temps  approchoit,  et  qu'on  ne  lui  faisoit  es- 
pérer aucun  emploi.  Cependant  la  Reine  l'assura 
qu'il  auroit  la  première  charge  vacante ,  et  lui 
ât  d'ailleurs  quelque  autre  promesse. 

Environ  le  27  de  ce  mois  de  Juin ,  Leurs  Ma- 
jestés retournèrent  de  Fontainebleau  à  Paris ,  et 
iucontioent  après  arrivèrent  les  sieurs  de  Bois- 
sse  et  de  BuUion ,  qui  rapportèrent  les  bonnes 
dispositions  où  ils  avoient  trouvé  la  plupart  des 
lœmbres  qui  composoient  l'assemblée  de  Sau- 
mur. 

Trois  ou  quatre  Jours  après,  c'est-à-dire  le  S 
ou  le  6  de  juillet ,  arrivèrent  à  Paris  les  sieurs 
barons  de  La  Gaze  et  de  Courtaumer ,  les  sieurs 
Ferrier,  ministre,  Mirande  de  ia  Rochelle,  et 
Armet ,  avocat  de  Bourgogne ,  députés  vers 
Leurs  Msyestés  de  la  part  de  ladite  assemblée. 
Us  leur  firent  la  révérence  deux  jours  après  et 
donnèrent  leurs  cahiers,  lesquels  furent  vus, 
examinés  et  répondus  fort  soigneusement  en  pré- 
sence des  princes  du  sang ,  autres  princes  et  of- 
ficiers de  la  couronne  et  principaux  du  conseil  ; 
a  quoi  t  on  employa  une  partie  de  ce  mois.  Enfin, 
ledits  députés  ayant  été  mandés  par  Sa  Ma- 
je^é,  elle  leur  donna  la  permission  de  s'en  re- 
tuumer,  après  les  avoir  assurés  de  sa  bienveil- 
laDce,etdit  qu'elle  avoit  répondu  à  leurs  articles 
de  sorte  qu'ils  en  auroient  contentement  ;  que, 
sur  ta  prolongation  qu'ils  demandoientpour  leurs 
places  de  sûreté,  elle  l'avoit  accordée  pour  cinq 
^i([u'à  regard  de  l'augmentation  de  leurs  gar- 
iiisonsetde  l'entretien  de  leurs  ministres,  elle 
^  gratifieroit  autant  que  l'état  des  affaires  le 
lui  ponrroit  permettre,  sans  s'y  obliger  davan- 
tage; quelle  désiroit  que  ceux  de  ladite  assem- 
blée en  nommassent  six  de  leur  corps ,  pour  en 
retenir  deux  à  la  suite  de  Sa  Majesté,  et  qu'a- 
prcs  elle  leur  feroit  délivrer  lesdits  cahiers;  mais 
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qu'elle  attendoit  que  ladite  assemblée  se  séparât 
en  même  temps.  Là-dessus  les  députés  prirent 
congé  et  partirent  vers  la  fin  du  mois ,  quoique 
fâchés  de  ne  remporter  pas  leurs  cahiers.  La 
Reine ,  qui  vouloit  donner  à  ceux  de  ladite  as* 
semblée  tout  siy'et  de  se  tenir  en  leur  devoir^ 
fit  suivre  lesdits  députés  par  le  sieur  de  Bullion, 
qui  partit  trois  ou  quatre  jours  après,  c'est-à- 
dire  au  commencement  du  mois  d'août,  avec  les* 
dits  cahiers  et  brevet  de  prolongation,  pour  les 
leur  donner  aussitôt  qu'ils  auroient  Mt  ladite 
nomination. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  il  y  eut  quelque  diffé- 
rend entre  M.  de  Vendôme  et  M.  de  Montbazon, 
qui  ne  venoit  que  de  jalousie,  ou  d'un  principe 
de  haine.  Ils  firent  mine  de  vouloir  sortir  pour 
se  rechercher  par  voie  de  fait;  mais  cela  fut 
empêché  et  depuis  accordé  par  la  Reine. 

Cependant  Leurs  Majestés  se  rendirent  à 
Saint-Germain-en-Laye,  où  elles  passèrent  douze 
ou  quinze  jours ,  pour  voir  Messieurs  et  Mesda- 
dames,  enfans  de  France,  qui  y  étoient.  Elles 
eurent  même  le  plaisir  d'y  voir  Jouer  une  tragi- 
comédie  que  lesdits  enfans  firent  réciter ,  et  dont 
eux-mêmes  faisoient  quelques  personnages. 

Vers  le  premier  Jour  du  mois  d'août,  cette 
femme,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  avoit 
été  menée  au  parlement  pour  les  accusations 
qu'elle  faisoit  sur  la  mort  du  feu  Roi,  fut  Jugée 
et  condamnée  à  finir  ses  Jours  entre  quatre  mu- 
railles, et  les  accusés  furent  absous.  Avec  tout 
cela ,  elle  sut  si  bien  pallier  ses  discours  et  son* 
tenir  ses  accusations  d'une  manière  si  résolue , 
que  l'on  ne  trouva  pas  assez  de  fondement  pour 
la  faire  mourir. 

En  ce  même  temps  M.  de  Guise,  revenu  de 
son  gouvernement  de  Provence,  se  rendit  en 
cour. 

L'on  eut  avis  de  la  création  des  maire  et 
Jurats  de  Bordeaux,  que  la  Reine  attendoit  avec 
impatience,  à  cause  des  brigues  et  des  menées 
qui  s'y  étoient  faites  à  cette  occasion ,  soit  par 
M.  le  prince  de  Condé,  M.  d'Ëpernon,  ou  d'au- 
tres qui  s'y  trouvoient  alors.  Mais  l'intention  de 
Sa  Majesté  y  fut  entièrement  suivie  :  M.  de  Bar- 
rault  y  fut  élu  maire  au  lieu  de  M.  de  Roque- 
laure. 

M.  le  chevalier  de  Vendôme  partit  de  la  cour, 
et  prit  congé  du  Roi  et  de  la  Reine  pour  aller 
à  Malte ,  où  il  fût  conduit  par  deux  galères  qui 
dévoient  l'y  attendre  jusqu'à  son  retour. 

Vers  le  1 2  de  ce  mois  d*août ,  Leurs  Majes- 
tés retournèrent  à  Paris. 

Environ  le  20 ,  Sa  Majesté  reçut  des  lettres  du 
sieur  de  Bullion ,  par  lesquelles  il  lui  mandoit 
qu'il  avoit  fait  entendre  à  ceux  de  Saumur  que, 
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s'ils  vouloient  nommer  des  députés,  il  leur  re- 
mettroit  ensuite  leurs  cahiei*s  répondus,  et  les 
brevets  des  autres  grâces  que  Sa  Majesté  leur 
avoit  accordées;  mais  que,  d'une  commune  voix 
de  ladite  assemblée,  ils  insistoient  d'avoir  en 
mains  learsdits  cahiers  avant  que  de  procéder  à 
cette  nomination.  Là-dessus  Sa  Majesté  fit  une 
réplique  audit  sieur  de  Bullion,  et  le  chargea  d'or- 
donner à  ladite  assemblée  de  nommer  incessam- 
ment ses  députés,  et  de  se  séparer  d'abord  sur  peine 
de  désobéissance.  Elle  écrivit  d'ailleurs  une  let- 
tre fort  expresse  à  l'assemblée  même ,  avec  ordre 
audit  sieur  de  Bullion  de  s'en  revenir  aussitôt 
qu'il  l'auroit  présentée  et  fait  ladite  déclaration 
de  sa  part. 

Cependant  M.  le  maréchal  de  Bouillon,  qui 
voulut  témoigner,  en  cette  occasion,  le  zèle  qu'il 
avoit  pour  le  service  du  Roi  et  le  contentement 
de  la  Reine,  fit  tout  ce  qu'il  put  au  monde  pour 
engager  ladite  assemblée  à  obéir  aux  ordres  de 
Sa  Majesté.  Lors  même  que  ledit  sieur  de  Bul- 
lon  l'eut  exhorté  à  se  déclarer  pour  l'obéissance 
aux  ordres  du  Roi,  avec  ceux  qu'il  pourroit  at- 
tirer à  son  parti ,  et  à  procéder  entre  eux  à  ladite 
nomination,  qu'il  avoit  charge  d'accepter,  comme 
si  toute  l'assemblée  la  faisoit ,  ledit  maréchal  y 
donna  les  mains.  Il  y  en  eut  donc  vingt-cinq  ou 
vingt-huit  qui  tous  unanimement  protestèrent 
vouloir  obéir.  Entre  ceux-ci  étoient  messieurs 
de  Parabelle-Ghâtillon ,  Montlovet,  vicomte  de 
Gourdes ,  Panzas ,  Bertichères ,  Courtaumer ,  La 
Gaze  et  autres.  Le  reste  de  l'assemblée  ne  l'eut 
pas  plutôt  reconnu,  qu'elle  craignit  que  divers 
autres  ne  suivissent  le  môme  exemple.  Enfln  le 
troisième  jour  de  septembre ,  après  avoir  vu  les 
lettres  de  Sa  Majesté  et  entendu  ses  commande- 
mens ,  ils  prirent  la  résolution  d'obéir  et  de  pro- 
céder à  leur  nomination ,  ce  qui  fut  exécuté  le  5 
dudit  mois.  Ils  nommèrent  donc  six  députés,  dont 
Sa  Majesté  en  choisit  deux ,  les  sieurs  de  Rouvrai, 
gentilhomme  bourguignon ,  et  La  Milletlère ,  avo- 
cat du  Poitou.  Au  reste,  cette  nomination  se  fit 
a  l'improviste  et  à  l'insu  de  M.  le  maréchal  de 
Bouillon  et  de  ses  adhérens,  du  nombre  de  ceux 
qui  avoient  paru  les  plus  opiniâtres. 

Environ  le  9  ou  le  1  o  dudit  mois  de  septem- 
bre ,  ceux  de  ladite  assemblée  de  Saumur  ayant 
reçu  le  brevet  d'acceptation  et  du  choix  desdits 
députés,  avec  ordre  de  Sa  Majesté  de  se  séparer, 
obéirent  un  ou  deux  jours  après ,  en  sorte  néan- 
moins que  la  plupart  s'en  allèrent  fort  mécon- 
tens.  Ils  se  plaignoient  de  ce  que  ledit  maréchal 
de  Bouillon  avoit  semé  la  division  dans  leur 
corps ,  et  protestoient  contre  lui  de  tout  le  mal 
qui  pourroit  s'ensuivre.  Ils  publioient  même  par- 
tout où  ils  passoient  (  de  concert  avec  leurs  mi- 


nistres,  qui  s'étoient  tous  opposés  aux  intentions 
de  la  Reine  )  que  les  autres  avoient  vendu  et 
trahi  leurs  Eglises ,  et  qu'il  falloit  y  remédier 
dans  leurs  assemblées  particulières. 

Environ  ce  temps-là,  on  résolut  de  traiter 
avec  le  sieur  de  Boesse  pour  son  gouvernement 
de  la  citadelle  de  Bourg  qu'on  vouloit  démolir, 
parce  qu'elle  étoit  inutile  à  la  France ,  mais  qui 
lui  pourroit  nuire,  et  que  le  duc  de  Savoie  avoit 
fait  bâtir  dans  ce  dessein.  M.  de  La  Yarenne , 
employé  à  cette  négociation,  fit  condescendre 
ledit  sieur  de  Boesse  à  recevoir  300,000  livres 
en  récompense  pour  ladite  place  ;  à  quoi  Ton  se 
résolut  de  satisfaire,  et  depuis  ladite  citadelle 
fut  démolie  et  rasée. 

Vers  la  Un  du  mois  de  septembre ,  M.  de  Guise 
parut  mécontent  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  appelé  au 
conseil  ni  à  l'administration  des  affaires ,  et  de 
ce  que  M.  le  comte  de  Soissons  vouloit  prendre 
connoissance  de  quelques  particularités  qui  re- 
gardoient  son  gouvernement  de  Provence,  quoi- 
qu'il témoignât  d'ailleurs  qu'il  se  tiendroit  tou- 
jours à  son  devoir. 

Pendant  ce  mois  et  au  commencement  d'octo- 
bre, il  se  fit  de  grandes  assemblées  dans  les 
provinces  de  Bretagne ,  de  Normandie ,  de  Poi- 
tou ,  de  Saintonge  et  en  plusieurs  autres  endroits, 
à  l'occasion  du  difTérend  survenu  entre  le  duc  de 
Retz  et  le  comte  de  Brissac ,  pour  le  droit  de 
préséance  aux  Etats  de  Bretagne.  Ce  démêlé 
pou  voit  avoir  de  grandes  suites,  à  cause  des 
amitiés  et  des  alliances  que  ces  deux  seigneurs 
avoient  de  part  et  d'autre.  Peu  s'en  fallut  que 
toute  la  noblesse  du  royaume  ne  s'y  engageât; 
et  c'est  pour  cela  même  qu'on  retarda  long- 
temps la  tenue  desdits  Etats.  L'affaire  ayant 
été  mise  au  conseil  n'y  avoit  pu  être  terminée, 
parce  que  l'un  des  deux  ne  sembloit  jamais  prêt  à 
y  donner  les  mains,  et  que  l'on  se  fàchoit  de  con- 
damner absolument  l'un  ou  l'autre. 

Enfm  le  18  de  ce  mois  de  septembre ,  Ton  y 
donna  un  arrêt ,  par  lequel  il  fut  ordonné  que  Sa 
Majesté  manderoit  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux 
seigneurs  de  la  venir  trouver  avec  leur  train  or- 
dinaire ,  sur  peine  à  celui  qui  y  manqueroit  d'être 
déchu  de  ses  droits  et  prétentions ,  avec  défen- 
ses à  tous  seigneurs  et  gentilshommes  de  s'en 
mêler ,  de  monter  achevai,  ou  de  s'assemblera 
cette  occasion ,  sur  peine  de  désobéissance  ;  que 
cependant  les  Etats  de  la  province  étoient  con- 
voqués pour  le  1 5  de  décembre ,  et  que  les  par- 
ties seroient  renvoyées  au  parlement  de  Bor- 
deaux pour  y  être  jugées. 

Il  y  eut  aussi  en  ce  temps  une  grande  querelle 
entre  M.  d'Auraont  et  M.  le  comte  de  Château- 
roux,  sur  une  rencontre  qu'il  y  avoit  eue  entre 
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réponse  de  celui-ci  et  M.  d'Aumont,  où  quel- 
ques-uns furent  tués  et  ledit  sieur  d'Aumont 
blessé.  Cela  produisit  de  goindes  assemblées  de 
part  et  d'autre ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  28  d'octo- 
bre il  y  eut  un  arrêt  du  conseil ,  qui  ordonna  que 
les  partis  seroient  renvoyées  à  leur  Justice  ordi- 
naire ou  au  parlement. 

Le  4  ou  le  5  de  ce  mois,  M.  le  duc  de  Mayenne 
décéda ,  an  grand  regret  de  la  Reine,  parce  qu'il 
étoit  sage  et  prudent ,  qu'il  donnoit  de  bons  con- 
seils, que  sa  présence  modéroit  la  chaleur  et  la 
fougue  de  beaucoup  de  Jeunes  princes  et  sei- 
^"neurs ,  surtout  de  la  maison  de  Lorraine ,  et 
quil  les  remettoit  à  leur  devoir  quand  ils  fai- 
soient  quelque  escapade.  Sa  mort  fut  suivie, 
douze  ou  quinze  Jours  après ,  de  celle  de  madame 
du  Maine  sa  femme. 

Le  4  de  ce  mois,  le  Boi  et  la  Reine  partirent 
de  Paris  pour  aller  passer  le  reste  du  mois  à 
Fontainebleau. 

Pour  empêcher  les  plaintes  que  la  plupart  des 
députés  de  la  religion  prétendue  réformée  qui 
étoient  partis  de  Saumur,  publioient  partout  où 
ils  passoient,  et  pour  témoigner  aussi  à  un  cha- 
cun le  désir  que  Sa  Majesté  avoit  de  maintenir 
tous  ses  sujets  en  paix  et  union  les  uns  avec  les 
autres,  l'on  résolut  d'envoyer  par  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  deux  commissaires,  gens  de 
bien  et  qualifiés,  l'un  catholique  et  l'autre  de  la 
religion,  avec  pouvoir  d'entendre  toutes  les  plain- 
tes qui  leur  seroient  faites  par  lesdits  sujets  de 
l'une  et  de  l*autre  religion,  d'y  remédier  sur-le- 
cbamp,  suivant  la  teneur  des  édits  de  pacifica- 
tion ,  articles  et  brevets ,  et  de  faire  exécuter  ce 
qui  leur  étoit  renvoyé  par  la  réponse  au  cahier 
de  Saumur.  Tous  ces  commissaires  furent  dépê- 
chés dans  les  différentes  provinces  qui  leur  étoient 
assignées. 

Le  17  de  ce  mois,  M.  le  prince,  revenu  de 
Guienne,  alla  trouver  Leurs  Majestés,  auxquelles 
il  rendit  compte  le  lendemain  de  ce  qu'il  avoit 
fait  dans  son  voyage,  et  le  Jour  suivant  il  partit 
pour  aller  chasser  à  sa  maison  de  Vallery. 

Le  27 ,  M.  le  comte  de  Soissons  prit  congé  de 
Leurs  Majestés,  pour  aller  tenir  les  Etats  en  Nor- 
mandie. 

Le  30  de  ce  mois,  madame  la  duchesse  de  Lor- 
raine, accompagnée  de  M.  le  comte  de  Vaude- 
mont,  se  rendit  à  Fontainebleau. 

Le  bruit  se  répandit  alors  de  diverses  querelles, 
<*orabats  et  meurtres  qu'il  y  avoit  en  quelques 
provinces.  Par  exemple ,  à  La  Marche,  il  y  eut 
^ne  rencontre  où  cinq  gentilshommes  furent 
^és,  du  nombre  desquels  étoit  M.  Clan.  Il  y 
^^  eut  une  autre  en  Bourbonnais  entre  le  comte 
ds  Charlus  et  le  chevalier  de  Beauregard ,  ac- 


compagnés de  plusieurs  gentilshommes,  où  ledit 
comte  de  Charlus,  son  fils  et  quelques  autres  de- 
meurèrent sur  la  place. 

Le  31  de  ce  mois.  Leurs  Majestés  retournèrent 
de  Fontainebleau  à  Paris. 

M.  le  duc  d'Orléans ,  frère  du  Roi ,  qui  avoit 
toujours  paru  fort  malsain,  et  qu'on  avoit  eu 
beaucoup  de  peine  à  élever,  après  avoir  été  ma- 
lade huit  ou  dix  jours  de  grandes  convulsions, 
enfin  décéda  environ  l'heure  de  minuit ,  entre 
le  16  et  le  17  novembre,  fort  regretté  de  tout  le 
monde.  Il  avoit  le  cerveau  rempli  de  catarrhes 
et  tout  gâté  ;  son  corps  fut  porté  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye ,  où  il  étoit ,  à  Saint-Denis ,  où  il 
fût  enterré  dix  Jours  après,  et  il  y  eut  un  service 
où  assistèrent  plusieurs  officiei*s  de  la  couronne 
et  gentilshommes  qualifiés. 

Environ  ce  même  temps,  M.  le  comte  de  Sois* 
sons,  de  retour  à  Paris,  marqua  du  mécontente- 
ment de  M.  le  chancelier  et  de  ceux  du  conseil 
des  finances,  désirant  qu'ils  allassent  à  son  logis, 
qu1ls  y  portassent  tous  les  états  des  finances,  et 
qu'ils  les  lui  laissassent  pour  les  voir. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  M.  le  maréchal  de 
Bouillon  se  rendit  à  Paris,  où  Sa  Majesté  le  reçut 
très-bien ,  pour  les  bons  services  qu'il  avoit  ren- 
dus dans  l'assemblée  de  Saumur. 

Au  commencement  de  décembre ,  il  y  eut  un 
service  à  IVotre-Dame  pour  la  feue  reine  d'Es- 
pagne, avec  quelques  cérémonies. 

En  ce  temps  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée, qui  s'étoient  retirés  mécontens  de  Sau- 
mur, firent  des  assemblées  particulières  dans  la 
plupart  des  provinces,  où  ils  se  plaignoient  que 
la  Reine  leur  avoit  ôté  la  liberté  d'opiner,  et  que 
M.  le  maréchal  de  Bouillon,  avec  ceux  de  sa 
cabale ,  les  avoit  trahis.  Us  prirent  même  la  ré- 
solution d'anéantir  l'effet  du  voyage  des  com- 
missaires de  l'une  et  de  l'autre  religion,  que  la 
cour  leur  envoyoit ,  sous  prétexte  que  les  catho- 
liques leur  étoient  suspects,  et  que  les  autres 
avoient  été  choisis  du  nombre  de  ceux  qui  les 
a  voient  abandonnés;  que,  d'ailleurs,  ils  n'avoient 
pas  sujet  d*être  contens  de  la  réponse  faite  à 
leurs  cahiers ,  et  que  sans  cela  ils  ne  pouvoient 
proposer  leurs  plaintes  devant  lesdits  commis- 
saires. En  effet,  quoiqu'on  admît  ces  commissai- 
res en  divers  endroits,  ceux  de  La  Rochelle  ne 
voulurent  pas  les  recevoir ,  ni  leur  présenter  au- 
cun de  leurs  griefs.  D'un  autre  côté,  on  résolut, 
dans  ces  assemblées  particulières,  d'envoyer 
plusieurs  députés  de  toutes  les  provinces  vers  la 
Reine,  pour  lui  demander  une  réponse  plus  &- 
vorable  à  leurs  cahiers.  On  n'en  eut  pas  plutôt 
avisa  la  cour,  qu'on  fit  savoir  à  ces  députés 
qu'ils  ne  seroient  pas  les  bienvenus,  et  qu'ils  |î&« 
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quoient  de  trouver  un  mauvais  accueil.  Malgré 
tout  cela,  plusieurs  d'entre  eux,  qui  étoient  en 
chemin ,  continuèrent  leur  route  jusques  à  Paris. 
Sur  les  insolences  que  le  sieur  de  Vatan ,  gen- 
tilhomme du  Berri ,  commettoit  à  l'égard  des  of- 
ficiers du  Roi ,  qu'il  empéchoit  de  lever  les  tailles 
et  les  droits  du  sel ,  après  qu'on  eut  employé 
inutilement  toutes  les  voies  de  la  douceur  pour 
le  ramener  à  son  devoir,  enfin  on  envoya  quatre 
compagnies  des  gardes-du-corps,  quelques  Suis- 
ses et  des  chevau- légers,  avec  quatre  pièces  de 
canon,  pour  le  forcer  dans  son  château.  Il  parut 
d'abord  se  vouloir  défendre;  mais  on  le  mit  bien- 
tôt à  la  raison  :  trente  ou  quarante  de  ceux  qui 
étoient  avec  lui  furent  pendus,  et  on  l'amena 
lui-même  à  Paris ,  où ,  huit  ou  dix  jours  après, 
il  fut  condamné,  par  arrêt  du  parlement,  à  avoir 
la  tête  tranchée,  ce  qui  fut  exécuté. 


SECONDE  PARTIE. 


Journal  de  ce  qui  se  passa  durant  Cannée  1612. 

Le  1 1  de  Janvier ,  M.  d'Ëpernon  revenu  de 
Guienne  se  rendit  à  la  cour.  Le  19  de  ce  mois , 
les  députés  de  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée ,  qui  étoient  venus  de  La  Rochelle ,  du 
Poitou,  de  Saintonge,  de  Guienne,  du  haut  Lan- 
guedoc, de  l'Anjou,  de  Bretagne,  de  Berri  et  de 
quelques  autres  provinces ,  jusques  au  nombre 
de  16  ou  17 ,  furent  ouïs  par  la  bouche  de  leurs 
députés  généraux  au  conseil  de  la  Reine,  en  pré- 
sence de  Sa  Mcyesté ,  des  princes  et  officiers  de 
la  couronne.  Il  leur  fût  ordonné  de  remettre 
leurs  cahiers  entre  les  mains  desdits  députés  gé- 
néraux ,  pour  en  solliciter  les  réponses ,  et  de  se 
retirer  chacun  dans  sa  province.  Ils  obéirent 
après  qu'on  leur  eut  donné  congé  et  un  ordre 
par  écrit. 

Le  26,  le  conseil  résolut,  en  présence  des  prin- 
ces et  officiers  de  la  couronne,  d'accepter  les 
traités  de  mariage  du  Roi  et  de  Madame  avec 
le  prince  et  l'Infante  d'Espagne. 

Au  commencement  du  mois  de  février  on  eut 
avis  de  la  mort  de  l'Empereur.  Environ  ce  temps, 
messieurs  les  prince  de  Gondé  et  comte  de  Sois- 
sons  se  plaignirent  de  ce  qu'on  ne  les  appeloit 
pas  à  l'administration  des  affaires,  qu'ils  disoient 
être  le  plus  souvent  terminées  à  leur  insu  par 
messieurs  le  chancelier  de  VUleroy  et  le  prési- 
dent Jeannin,  et  de  ce  qu'on  ne  leur  avoit  com- 
muniqué les  traités  de  mariage  du  Roi  et  de 
Madame  que  lorsqu'on  en  prit  la  résolution  pu- 
blique. 


Au  commencement  du  mois  de  mars,  on  ap« 
prit  la  mort  du  duc  de  Mantoue;  ce  qui  retarda 
les  carrousels  et  autres  magnificences  que  ion 
avoit  préparés  pour  les  mariages  du  Roi  et  de 
Madame. 

Environ  le  7  ou  le  8,  M.  le  prince  partit  de  la 
cour  et  s'en  alla  à  Vallery. 

En  ce  même  temps ,  M.  de  Roquelaure  qui 
étoit  en  Guienne  traita  pour  La  Réole  avec  ce- 
lui qui  y  commandoit,  et  il  mit  des  troupes  dans 
cette  place  avant  que  la  Reine  en  fût  avertie. 

D'un  autre  côté,  M.  le  duc  de  Rohan  se  rendit 
à  la  cour ,  où  on  le  soupçonnoit  d'avoir  fomenté 
les  assemblées  provinciales  de  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée ,  et  de  s'être  déclaré  chef  de 
ceux  qui  avoient  paru  mécontens  de  ce  qui  s  é- 
toit  passé  à  l'assemblée  de  Saumur.  En  effet, 
pendant  qu'il  resta  à  la  cour,  il  marqua  une  grande 
animosité  contre  M.  le  maréchal  de  Bouillon.  U 
excusa  ses  procédures  le  mieux  qu'il  put,  et  le  19 
de  ce  mois ,  vers  les  dix  heures  du  soir ,  il  prit 
congé  de  la  Reine ,  sous  prétexte  qu'il  avoit  ea 
avis  que  son  frère,  M.  de  Soubise,  étoit  fort  ma- 
lade. Il  partit  ainsi  brusquement  à  minuit.  M^us 
l'on  sut  bientôt  après  que  c'étoit  une  fausse  sup- 
position ,  et  qu'il  ne  se  hâtoit  que  pour  se  rendre 
maître  de  Saint-Jean-d'Angely ,  où  le  sieur  d^ 
Haute- Fontaine,  qu'il  y  avoit  laissé,  travailloitài 
gagner  les  habitans  et  surtout  le  menu  peuple. 
Averti  de  sa  part  qu'il  n'y  avoit  pas  de  temps  & 
perdre,  et  qu'on  devoit  y  élire  un  nouveau  maire^ 
ledit  seigneur  duc  voulut  y  être  pour  tâcher  d  ei^ 
obtenir  un  qui  fût  à  sa  dévotion. 

Le  24,  M.  le  comte  de  Soissons ,  peu  satisfait 
de  la  cour ,  prit  congé  du  Roi  pour  s'en  aller  k^ 
Dreux. 

Le  26,  l'ambassadeur  d'Espagne  eut  audience 
publique  du  Roi,  de  la  Reine  et  de  Madame ,  ^ 
si]\jet  desdits  mariages;  ce  qui  se  passa  avec  d^ 
grands  applaudissemens. 

Vers  le  commencement  du  mois  d'avril ,  il  ] 
eut  de  grandes  magnificences  de  tournois,  cour 
ses  de  bagues ,  de  quintaines  et  autres  galante- 
ries, à  l'occasion  desdits  mariages. 

On  apprit  d'ailleurs  que  M.  de  Rohan  faisoil 
une  mauvaise  manœuvre  à  Saint-Jean-d'Angely; 
qu'il  avoit  empêché  le  sieur  de  La  Roche- Vau- 
court,  lieutenant  de  ladite  place,  et  le  sieur  Fou^ 
cault ,  capitaine  d'une  des  compagnies  qui  ) 
étoient  en  garnison,  d'y  entrer;  qu'il  forçoil 
plusieurs  des  habitans  à  suivre  ses  volontés ,  e1 
qu'il  n'oublioit  rien  pour  les  engager  a  choisir  un 
maire  qui  fut  à  sa  dévotion.  Là-dessus  la  Reine 
y  dépêcha  un  ou  deux  gentilshommes  à  diverse^ 
fois,  pour  l'avertir  que  ses  procédures  lui  étoienï 
désagréables.  Mais  sur  ce  qu*il  ne  les  discoati' 
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naoit  pas,  Sa  Majesté  fit  mettre  à  la  Bastille  un 
gentilhomme  et  le  secrétaire  dudit  sieur  de  Ro- 
han,  qui  étoient  alors  à  Paris,  et  défendit  à  ma- 
dame de  Rohan  sa  mère ,  et  à  la  duchesse  sa 
femme ,  de  sortir  de  ladite  ville  sans  permission. 
D  un  autre  côté ,  elle  résolut ,  en  présence  des 
princes  et  ofûciers  de  la  couronne ,  d'envoyer  à 
Saint-Jean-d'Angely  de  Thémines,  et  de  lui  join- 
dre les  sieurs  de  Vie  et  de  Saint-Germain  de 
Seau  ,  qui  étoient  dans  la  province,  pour  rame- 
ner le  duc  à  son  devoir.  Ceux-ci ,  après  y  avoir 
continué  huit  jours  l'ancien  maire ,  suivant  la 
volonté  de  la  Reine,  en  firent  élire  un  autre,  tel 
qu'ils  jugèrent  le  plus  à  propos,  quoiqu*à  dire  le 
uai ,  la  soumission  de  M.  de  Rohan  fût  plutôt 
apparente  que  réelle,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  M.  le  maréchal  de 
Bouillon  partit  pour  aller  vers  le  roi  de  la 
Graude-Bretagne  lui  rendre  compte  des  maria- 
ges du  Roi  et  de  l^adame  avec  le  prince  et  Tin- 
fante  d'Espagne;  l'assurer  que  l'intention  de  la 
Reine  n*étoit  point  en  cela  de  préjudicier  en  au- 
cune manière  à  l'ancienne  amitié  et  alliance  qu'il 
y  avoit  entre  les  deux  couronnes,  mais  plutôt  de 
l'entretenir ,  et  pour  lui  faû'e  savoir  le  procédé 
qu'on  avoit  tenu  avec  ceux  de  la  religion  préten- 
due réformée  depuis  l'assemblée  de  Saumur. 

Environ  le  9  ou  le  10  mai,  M.  de  Thémines, 
revenu  de  Saint-Jean-d'Angely ,  fit  rapport  de 
sa  négociation,  et  comme  il  y  avoit  laissé  toutes 
choses  en  bon  état. 

Le  20  ,  sur  ce  que  la  Reine  apprit  les  mécon- 
tentemens  que  messieurs  les  prince  de  Gondé  et 
comte  de  Soissons,  qui  étoient  ensemble  vers 
Dreux,  publioient  avoir,  elle  résolut  de  leur  en 
6ter  jusques  au  moindre  prétexte.  Dans  cette 
vue,  elle  fit  partir  le  même  jour  messieurs  de 
Villeroy  et  le  marquis  d'Ancre  pour  les  prier  de 
revenir  et  les  assurer  qu'elle  técheroit  de  les  con- 
tenter en  tout  ce  qu'ils  pourroient  demander  rai- 
sonnablement 

Deux  jours  après ,  Leurs  Majestés  partirent 
pour  aller  passer  quelques  semaines  à  Fon- 
tainebleau. 

Le  26,  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
iîrent  l'ouverture  d'une  assemblée  générale ,  ou 
d*un  synode  national,  à  Privas  en  Vivarais,  sans 
^'on  y  mit  aucun  obstacle,  parce  qu'elle  étoit 
suivant  leur  ordre  accoutumé. 

I^  5  de  juin ,  messieurs  les  prince  de  Gondé  et 
comte  de  Soissons  retournèrent  à  la  cour  auprès 
de  Leurs  Majestés,  sur  l'instance  que  messieurs 
de  Villeroy  et  le  marquis  d'Ancre  leur  en  avoient 
f^te;  ce  qui  causa  une  grande  joie. 

Le  7,  on  y  lut,  en  présence  desdits  princes  et 


officiers  de  la  couronne ,  l'instruction  et  les  arti* 
des  des  mariages  du  Roi  et  de  Madame  avec  le 
prince  et  l'infante  d'Espagne ,  pour  les  donner 
ensuite  à  M.  le  duc  de  Mayenne  qui  devoit  aller 
à  Madrid  pour  en  obtenir  la  ratification. 

Le  1 3 ,  M.  le  maréchal  de  Bouillon  retourna 
d'Angleterre ,  et  le  16  il  rendit  compte  de  son 
ambassade.  On  apprit  avec  plaisir  que  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  étoit  le  mieux  intentionné 
du  monde  pour  entretenir  la  bonne  amitié  et  les 
alliances  qu'il  y  avoit  entre  les  deux  couronnes. 

Environ  ce  temps,  M.  le  duc  de  Mayenne  par- 
tit pour  faire  son  voyage  en  Espagne  et  s'y  ac- 
quitter de  sa  commission. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  l'assemblée  de  Privas  se 
termina  sans  qu'il  s'y  passât  rien  de  considérable, 
et  dont  Sa  Migesté  pût  s'offenser.  On  y  traita 
fort  mal  un  ministre  nommé  Ferrier  sur  quel- 
ques légers  prétextes;  mais  on  lui  en  vouloit 
parce  que ,  dans  la  dernière  assemblée  de  Sau- 
mur ,  11  avoit  été  de  l'avis  de  M.  le  maréchal  de 
Bouillon.  D'un  autre  côté ,  on  y  résolut  de  tra- 
vailler à  la  réunion  de  quelques  seigneurs  et 
principaux  gentilshommes  de  leur  religion  qui 
s'étoient  brouillés  à  Saumur.  On  commit  pour  cet 
effet  Jùiuq  ou  six  personnes  qui  dévoient  y  tenir 
la  main. 

Le  1^'  de  juillet  ,M.  le  connétable  prit  congé 
de  Leurs  Majestés  pour  aller  à  son  gouvernement 
de  Languedoc,  et  se  rendre  aux  bains  de  Balaruc, 
dont  il  croyoit  que  les  eaux  aideroient  à  rétablir 
sa  santé. 

Le  3  ou  le  4  de  ce  mois.  Leurs  Majestés  parti- 
rent de  Fontainebleau  pour  retourner  à  Paris. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  mois  qu'on  sollicitoit 
le  parlement  de  Paris  à  recevoir  quelques  nou- 
veaux ducs  et  pairs  de  France ,  tels  que  M.  le 
prince  de  Joinville  ,  en  qualité  de  duc  de  Ghe- 
vreuse,  et  messieurs  les  maréchaux  de  Brissac , 
de  Fervaques  et  de  Lesdiguières.  Mais  le  parle- 
ment le  refusa  par  deux  fois ,  quoiqu'on  eût  bien 
voulu  obtenir  cette  création ,  surtout  en  faveur 
du  dernier. 

Le  24 ,  M.  le  prince  de  Gondé  partit  en  poste 
pour  se  rendre  à  Bordeaux,  à  l'occasion  d'un  dé- 
mêlé survenu  entre  M.  de  Roquelaure  et  M.  de 
Barrault ,  qui  altéroit  le  repos  de  la  province.  Il 
n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé ,  qu'il  les  mit  bien 
ensemble ,  quoique  M.  de  Roquelaure  parût  mé- 
content de  ce  qu'on  avoit  voulu  le  retenir  malgré 
lui  dans  la  ville  de  Bordeaux ,  d'où  il  sortit  par 
une  poterne  qui  est  près  du  château  du  Ha,  et  la 
réconciliation  se  fit  à  la  campagne ,  d'où  il  se 
rendit  à  Agen  pour  y  résider.  D'un  autre  côté , 
M.  le  prince  apporta  ime  si  grande  diligence  dans 
ce  voyage ,  qu'il  en  fut  de  retour  le  8  du  mois 
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d*août ,  comme  il  Tavoft  promis  à  la  Reine,  qui 
souhaitoit  qu*il  se  trouvât  a  l'audience  qu'on 
donneroit  au  duc  de  Pastrano,  ambassadeur 
d'Espagne. 

Le  28 ,  M.  le  comte  de  Soissons  partit  pour 
s'en  aller  promener  du  côté  de  Dreux,  d'où  il 
retourna  dès  le  4  du  mois  d'août  suivant. 

Le  1 1  août,  messieurs  les  maréchaux  de  Bouil- 
lon et  de  Lesdiguières ,  suivant  l'instance  qui 
leur  en  fut  faite  par  quelques  députés  de  i'assem- 
blée  de  Privas,  signèrent  un  certain  acte  de  réu- 
nion et  d'oubli  de  tous  les  différends  qu'il  y  avoit 
eus  à  Saumur  entre  eux  et  les  autres  principaux 
de  la  religion  prétendue  réformée. 

En  ce  même  temps  survint  une  querelle  entre 
M.  le  duc  de  Vendôme  et  M.  le  maréchal  de 
Brissac.  Le  premier  fut  soutenu  de  messieurs  les 
prince  de  Joinville,  ou  duc  de  Ghevreuse,  le 
chevalier  de  Guise,  de  Thermes,  de  la  Roche- 
foucault,  etc.;  et  l'autre  de  M.  de  Montbazon, 
et  de  plusieurs  autres.  Là-dessus  la  Reine  leur 
envoya  défendre  de  passer  outre,  par  M.  de 
Plainville,  capitaine  aux  gardes,  qui  ne  les 
trouva  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  Jours.  Cette 
querelle  venoit  de  la  jalousie  qu'on  avoit  contre 
ledit  maréchal  de  Brissac,  parce  qu'il  avoit  ob- 
tenu le  gouvernement  de  Bretagne ,  et  de  ce  que 
Sa  Majesté  désiroit  qu'il  y  allât  tenir  les  États 
de  la  province. 

Le  13 ,  le  duc  de  Pastrano  se  rendit  à  Paris, 
où  il  venoit  conclure  les  traités  du  mariage.  On 
lui  fit  une  espèce  d'entrée  :  il  y  eut  un  grand 
seigneur  au  devant  de  lui  jusqu'au  Bourg-la- 
Reine;  M.  de  Nevers  l'attendit  au  bout  du  fau- 
bourg avec  grand  nombre  de  seigneurs  et  gentils- 
hommes; ensuite  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  le  reçurent  à  rentrée  de  la  porte. 

Le  16,  le  duc  de  Pastrano  eut  sa  première 
audience ,  où  il  fut  conduit  par  M.  de  Guise. 
Tout  s'y  passa  en  galanteries ,  et  bien  des  com- 
pliments de  part  et  d'autre. 

Environ  ce  temps,  on  résolut  d'envoyer  les 
compagnies  de  chevau-légers ,  le  long  de  la  ri- 
vière de  Loire,  pour  être  plus  à  portée  de  servir 
en  cas  que  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
se  remuassent  du  côté  du  Poitou  et  de  Saintonge, 
comme  il  sembloit  que  M.  de  Rohan  les  y  dispo- 
soit ,  ou  pour  favoriser  M.  le  maréchal  de  Brissac 
en  cas  que  les  amis  de  M.  de  Vendôme  le  vou- 
lussent inquiéter  pendant  la  tenue  des  Etats  en 
Bretagne. 

Le  25 ,  le  duc  de  Pastrano  eut  sa  deuxième  et 
dernière  audience  publique,  où  il  fut  amené  par 
M.  le  prince  de  Gonti.  Les  articles  du  contrat  de 
mariage  furent  lus  et  signés  dans  cette  occasion, 
et  tout  s'y  passa  avec  beaucoup  de  magnificence. 


Dès  le  lendemain  divers  princes  et  grands  sei- 
gneurs demandèrent  la  permission  de  se  retirer. 
M.  le  comte  de  Soissons  s'en  alla  tenir  les  États 
en  IVormandie;  M.  le  maréchal  de  Bouillon  se 
rendit  à  Sedan,  et  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières 
à  son  gouvernement  de  Dauphiné ,  assez  chagrin 
de  ce  que  le  parlement  ne  l'avoit  pas  voulu  ad- 
mettre en  qualité  de  duc  et  pair  du  royaume, 
quelques  soins  que  la  Reine  se  fût  donnés  pour 
en  venir  à  bout. 

Le  dernier  de  ce  mois,  M.  le  maréchal  de  Fer- 
vaques  arriva  en  cour.  Il  étoit  revenu  par  un 
autre  chemin  que  celui  que  tenoit  M.  le  comte 
de  Soissons,  qu'il  avoit  ordre  d'éviter  à  cause 
que  ledit  comte  lui  vouloit  beaucoup  de  mal,  sous 
prétexte  qu'il  s'opposoit  à  ses  desseins  dans  la 
province. 

Dès  les  premiers  jours  de  septembre  on  eut 
avis  que  M.  le  comte  de  Soissons  avoit  fait  infor- 
mer contre  ceux  qui  étoient  dans  Quillebenf  sous 
les  ordres  de  M.  le  maréchal  de  Fervaques,  parce 
qu'ils  lui  en  avoient  refusé  l'entrée.  Il  les  fit 
même  déclarer  rebelles  à  Rouen,  et  il  y  envoya 
le  prévôt  général  de  Normandie  avec  sa  troupe, 
qu'on  y  reçut. 

Ceux  de  La  Rochelle,  animés  du  même  esprit 
que  les  factieux  de  Saint-Jean-d'Angely,  exci- 
tèrent une  sédition  du  menu  peuple ,  qui  vouioit 
s'opposer  aux  résolutions  du  conseil  de  la  ville. 
Ges  mouvemens  commencèrent  dès  le  premier 
dudit  mois,  et  eurent  leur  principal  effet  le  3  et 
le  4.  Us  avoient  deux  fins  ;  Tune,  pour  obliger  ie 
corps  de  ville  à  députer  à  l'assemblée  de  diverses 
provinces,  que  ceux  de  la  religion  vouloient  te- 
nir par  l*avis  principalement  de  leur  conseil  de 
Saintonge,  sur  de  faux  prétextes,  savoir  que  la 
Reine  envoyoit  des  troupes  en  ces  quartiers-là 
pour  assiéger  Saint- Jean  ou  La  Rochelle;  que 
Ton  avoit  fait  partir  du  canon  de  Paris;  qu'il  y 
avoit  une  flotte  en  mer  qui  devoit  aborder  près 
de  La  Rochelle,  quoiqu'il  n'y  eût  que  quatre 
vaisseaux  qu'on  avoit  équipés  en  Normandie 
pour  un  voyage  de  long  cours,  et  que  les  veuts 
contraires  avoient  Jetés  sur  la  côte;  enfin  que 
l'on  persécutoit  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée  par  le  mauvais  traitement  que  l'on  fai- 
soit  à  M.  de  Rohan  et  à  quelques  autres,  de  qui 
l'on  avoit  arrêté  les  pensions  et  ie  paiement  de 
leurs  garnisons. 

L'autre  but  de  ces  brouilleries  étoit  poar  faire 
sortir  de  ladite  ville  le  sieur  du  Goudray ,  con- 
seiller au  parlement,  qui  étoit  membre  de  leur 
corps,  et  que  la  Reine  y  avoit  envoyé  pour  les 
instruire  du  véritable  état  des  choses,  prévenir 
les  faux  bruits  et  la  sédition ,  plutôt  que  dans 
toute  autre  vue.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  émeute 
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èligea  le  siear  do  Coadt'ay  à  sortir  de  la  ville 
Mwr  mettre  sa  personne  en  sûreté,  et  les  factieux 
«soiureDt  non-seulement  d'envoyer  leurs  dépu- 
è  à  ladite  assemblée  de  cinq  ou  six  provinces, 
ivi  se  tenoit  alors  à  Salnt-Jean-d'Angely,  mais 
k  la  recevoir  chez  eux  sous  le  titre  de  cercle. 

Le  10  de  ce  mois,  le  duc  de  Pastrano  partit 
te  la  cour  pour  retourner  en  Espagne. 

Quelques  Jours  après,  le  bruit  courut  qu'il  y 
ivoit  diverses  personnes  accusées,  les  unes  de 
iQsse  monnoic,  et  les  autres  de  magie  ou  de 
wtilége,  et  de  s'être  voulu  servir  de  moyens 
xécrabies  pour  s'attirer  l'amour  et  la  bienveil- 
mce  de  quelques  dames.  On  méloit  tous  ces 
rimes  ensemble ,  afin  que  la  vérité  des  uns  facî- 
itàt  la  créance  des  autres,  car  il  étoit  certain 
[D'il  y  avolt  quelques-uns  des  accusés  qui  avoient 
É  la  fausse  monnaie  ;  mais  pour  les  sortilèges 
Id y  en  eut  aucune  preuve,  ni  la  moindre  ap- 
iMDce.  En  effet,  le  sieur  de  Moisset,  qui  étoit 
Irt  riche,  M.  de  Montauban,  gouverneur  de 
éorgogne,  et  M.  de  Bellegarde,  grand  écuyer 
é France,  qui  avoient  été  mis  en  prison,  soup- 
noés  de  ce  dernier  crime ,  furent  absous  par 
rrét  do  parlement.  On  prétendit  même  que 
tessieurs  le  prince  deCondé,  le  duc  de  Mayenne, 
iinarquis  d'Ancre  et  leurs  adhérens,  avoient 
Une  tont  ce  complot  pour  obtenir  la  confisca- 
m  des  biens  de  l'un  et  les  emplois  des  deux 
ttres. 

Le  21  de  ce  mois.  Il  y  eut  une  grande  rumeur 
Paris  sur  un  faux  bruit  que  l'on  avoit  voulu 
fenter  à  la  personne  du  Roi.  L'équivoque  vint 
b  soldat  aux  gardes,  nommé  Le  Roy,  qu'on 
K>it  saisi  pour  quelque  insolence  qu'il  avoit 
ie,  et  qui  vouloit  s'échapper;  ce  qui  causa  une 
ttite  émotion,  et  ne  servit  qu'à  la  risée  du  pu- 
ieqoand  on  sut  la  vérité. 
Il  y  eut  alors  une  grande  brouillerie  au  sujet 
igouYornementd'Algues-Mortes  en  Languedoc, 
to l'année  1597,  le  Roi,  mécontent  du  sieur  de 
Wichères,  qui  étoit  gouverneur  et  viguier  de 
tte  place,  trouva  moyen,  avec  M.  le  conne- 
cte, de  l'en  faire  sortir,  et  d'y  mettre  le  sieur 
eGondin.  Celui-ci  mourut  en  1607  ou  1608 ,  et 
^  le  feo  Roi  donna  cette  charge  au  sieur  d'A- 
unbure.  Cependant  ledit  sieur  de  Bertichères 
teessoit  de  temps  en  temps  de  faire  instance, 
)ilaa  conseil  du  Roi,  ou  dans  quelques  assem- 
lA>de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée, 
B'on  le  remit  dans  son  gouvernement,  puisque 
^it  une  place  de  sûreté  dont  on  u'avoit  pu  le 
iKKséder ,  à  moins  que  son  crime  ne  fût  avéré, 
'^'on  n'eût  instruit  son  procès.  Dans  l'assem- 
^de  Saumnr ,  où  il  étoit  député,  il  renouvela 
^  instances,  de  sorte  qu'il  y  en  eut  un  article 


sur  leurs  cahiers,  qui  embarrassa  d'autant  plus  le 
conseil  que  sa  demande  paroissoit  juste,  et  qu'il 
avoit  très-bien  servi  le  Roi  et  la  Reine  dans  ladite 
assemblée.  D'un  autre  côté,  il  étoit  fâcheux  d*ôter 
cet  emploi  audit  sieur  d*Arambure  que  le  feu  Roi 
y  avoit  mis,  qui  avoit  toujours  très-dignement 
servi ,  et  qui  étoit  aimé  de  tous  les  gens  de  bien. 
Enfin ,  par  arrêt  du  conseil  donné  au  mois  d'août 
de  cette  année,  il  fut  résolu  que  ledit  sieur  de 
Bertichères  seroit  rétabli  dans  son  gouvernement, 
et  qu'on  dédommageroit  d'une  façon  ou  d'autre 
ledit  sieur  d'Arambure.  Lorsqu'on  signifia  cet 
arrêt  au  dernier,  il  témoigna  y  vouloir  acquies- 
cer, puisque  c'étoit  l'intention  de  la  Reine;  mais 
il  fit  sentir  que  ceux  de  la  religion  se  remue- 
roient,  parce  qu'ils  vouloient  beaucoup  de  mal 
audit  sieur  de  Bertichères. 

Le  ministre  Ferrier,  qui  avoit  abandonné  sa 
religion  sur  le  mauvais  traitement  qu'il  avoit 
reçu  à  l'assemblée  de  Privas,  sous  ombre  qu'il 
avoit  favorisé  le  parti' de  la  cour  à  Saumur,  ob- 
tint un  arrêt  en  ce  même  temps ,  par  lequel  il 
fut  pourvu  de  la  nouvelle  charge  d'assesseur 
criminel  à  IVfmes,  à  condition  qu'il  rendroit  à 
ceux  du  siège  présldlal  de  ladite  ville  la  finance 
qu'ils  en  avoient  déboursée.  Ces  deux  arrêts 
émurent  tellement  le  peuple  et  les  officiers  du  bas 
Languedoc,  qui  étoient  la  plupart  de  la  religion 
prétendue  réformée,  qu'ils  convoquèrent  une 
assemblée  synodale  à  Nfmes ,  et  ensuite  une  poli- 
tique à  Aigues-Mortes.  Il  y  fut  résolu  de  s'oppo- 
ser ouvertement  à  Texécution  desdits  arrêts,  et 
de  n'admettre  ni  M.  de  Bertichères,  ni  ledit 
Ferrier,  qui  se  vit  contraint  de  retourner  en 
cour.  Ils  voulurent  même  engager  le  sieur  d'A« 
rambure  à  leur  promettre  qu'il  ne  se  départiroit 
pas  du  gouvernement  d'Aigues-Mortes  sans  leur 
permission  ;  mais  il  leur  répondit  que  sa  personne 
étoit  au  Roi ,  qu'il  devoit  obéir  à  ses  ordres ,  que 
ce  n'étolt  pas  à  lui  à  disposer  dudit  gouverne- 
ment ,  et  que  d'ailleurs  il  ne  consentiroit  à  rien 
qui  préjudiciât  à  la  sûreté  de  leurs  Eglises.  Deux 
ou  trois  jours  après,  il  alla  trouver  M.  le  conné- 
table qu'il  informa  des  termes  où  il  en  étoit  de- 
meuré avec  les  Eglises.  Le  connétable ,  qui  vou- 
loit qu'on  remit  la  place  entre  les  mains  dudit 
sieur  de  Bertichères,  crut  qu'il  en  viendroit  plu- 
tôt à  bout  s'il  faisoit  arrêter  le  sieur  d'Arambure, 
qu'il  envoya  ensuite  à  la  citadelle  de  Béziers. 

Au  commencement  d'octobre,  ceux  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée  projetèrent  ouverte- 
ment de  faire  une  assemblée  des  provinces  de 
Saintonge,  Poitou,  Anjou,  Bretagne,  Guienne 
et  autres ,  sur  les  faux  prétextes  mentionnés  ci- 
dessus  ,  et  d'autres  de  la  même  nature.  Ils  la 
convoquèrent  pour  le  30  ou  le  25  de  novembre 
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à  Saint-Jeatt  oa  à  La  Rochelle ,  où  ils  la  confir- 
mèrent ensuite  sous  le  nom  de  cercle. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  la  Reine , 
qui  vouloit  satisfaire  M.  le  comte  de  Soissons 
sur  la  désobéissance  de  ceux  de  Quillebeuf  dont 
il  se  plaignoit,  faisoit  traiter  avec  M.  le  maré- 
chal de  Fervaques  pour  le  dédommager  de  cette 
place.  Elle  y  envoya  le  colonel  Galas,  avec  deux 
cents  Suisses,  pour  y  commander  ;  et  dès  les  pre- 
miers jours  de  ce  mois  elle  eut  avis  qu'il  en  étoit 
le  maître,  et  que  ledit  sieur  comte  s'y  étoit  rendu 
pour  la  voir. 

Le  7  ou  le  8 ,  M.  le  prince  de  Ck)Qdé  partit  de 
la  cour  pour  aller  prendre  possession  de  cette 
partie  du  comté  de  Châteauroux  qu'il  avoit  ache- 
tée de  M.  d'Aumont ,  et  à  laquelle  il  joignit  en- 
suite celle  qui  appartenoit  à  M.  le  comte  de 
Châteauroux. 

Le  1 1 ,  M.  le  oomte  de  Soissons  retourna  à  la 
cour ,  et  Ût  connoitre  à  la  Reine  qu'il  sonhaitoit 
que  la  place  de  Quillebeuf  fût  mise  entre  ses 
mains.  Il  partit  trois  jours  après  pour  aller  à  sa 
maison  de  Blandy. 

Cependant  la  faction  de  Saint-Jean-d'Angely 
ooutinuoit  ses  menées  sous  l'autorité  de  M.  de 
Rohan.  La  chambre  de  justice  de  Nérac  y  en- 
voya des  commissaires  pour  informer  de  leurs 
procédures  ;  mais ,  arrivés  à  Saintes,  ils  n'osèrent 
aller  audit  lieu  où  ils  dépêchèrent  un  de  leurs 
huissiers  pour  citer  le  sieur  de  Haute-Fontaine 
a  comparoltre  devant  eux.  Celui-ci ,  bien  loin 
d'obéir  à  cet  ordre,  donna  tant  de  coups  de  bâ- 
ton et  d'épée  à  l'huissier,  qu'il  faillit  à  le  tuer 
sur  la  place  :  son  recors  ne  fut  pas  mieux  traité, 
ce  qui  offensa  grièvement  Leurs  Majestés. 

Vers  le  19  ou  le  20 ,  on  eut  avis  que  M.  le 
comte  de  Soissons  étoit  tombé  malade  à  sa  mai- 
son de  Blandy.  Le  25  et  le  27,  M.  le  prince  lui 
alla  rendre  visite,  et  l'on  apprit  qu'il  étoit  mort 
le  dernier  de  ce  mois,  au  grand  regret  de  tous 
les  bons  Français.  On  peut  dire  que  ce  comte 
avoit  de  belles  et  grandes  qualités ,  quoiqu'il  fût 
un  peu  bizarre.  Sa  maladie  commença  par  un 
gros  rhume  sur  le  cerveau  avec  une  fièvre  lente, 
qui  lui  continua  depuis  le  14  jusques  au  dernier 
moment  de  sa  vie. 

Le  3  novembre ,  on  eut  avis  que  le  baron  de 
Saujon  venoit  d'être  arrêté  en  Rouergue,  sur 
l'ordre  que  Leurs  Mi^Jestés  en  avoient  donné  en 
divers  lieux ,  et  qu'il  avoit  été  conduit  prisonnier 
à  Viilefranche;  ce  qui  fit  bien  murmurer  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée.  Envoyé  par  M. 
de  Rohan  et  les  assemblées  de  La  Rochelle  et  de 
Saintonge,  il  alloit  en  Guienne,  Gascogne  et  Lan* 
guedoc,  pour  conférer  avec  les^uns  et  les  autres 
sur  les  moyens  qu'il  y  aurait  de  prendre  les  armes. 
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Cependant  on  voyoit  que  ceux  de  Saint-Iean< 
d'Angely  et  de  La  Rochelle  oontinuoient  leun 
mauvaises  pratiques,  et  qu'ils  vouloient  tenir  k 
25  du  mois ,  dans  la  dernière  desdites  places, 
leur  assemblée  de  diverses  provinces  qu'ils  appe 
lèrent  cercle.  Là-dessus,  Sa  Majesté  trouva  boa 
que  le  sieur  de  Rouvre ,  l'un  des  députés  géné- 
raux, allât  vers  eux  pour  leur  apprendre  les 
justes  mécontentemens  qu'elle  avoit  de  ladite 
assemblée,  et  les  exhorter  à  la  révoquer,  sur 
peine  de  désobéissance ,  et  que  s'ils  passoieot 
outre  on  procéderoit  contre  eux  à  toute  rigueur; 
mais  que  s'ils  avoient  quelque  siyet  de  plainte, 
on  y  pourvoiroit  suivant  la  teneur  des  édite.  Le 
sieur  de  Rouvre  partit  avec  cet  ordre  le  1]  da 
mois.  D'un  autre  côté,  madame  de  La  Trimouille, 
qui  alloit  en  Poitou  et  en  Saintonge ,  pour  y  ré- 
gler quelques  affaires  domestiques ,  se  rendit  le 
27  ou  le  28  de  ce  mois  à  TailldxMirg,  qui  est 
une  place  forte  sur  la  rivière  de  Charente,  à  trois 
lieues  de  Saint-Jean-d'Angely.  Sur  ce  que  la 
Reine  lui  avoit  dit  qu'un  nommé  La  Sausaye  y 
commandoit ,  et  qu'il  étoit  de  la  foction  de  M.  de 
Rohan  contre  le  service  de  Sa  Mi^jesté,  elle  trouva 
moyen  de  le  faire  sortir  du  château  avec  ses  sol* 
dats,  et  de  s'y  loger  elle-même.  Six  heures  après 
avoir  fait  ce  coup ,  plusieurs  gentilshonunes  de 
Saint-Jean-d'Angely  s'y  rendirent  sous  prétexte 
de  la  visiter;  mais  elle,  qui  craignit  qu'ils  ne 
voulussent  la  débusquer  de  ce  poste,  comme 
cela  pou  voit  bien  être,  leur  fit  dire  qu'elle  étoit 
si  fatiguée  de  son  voyage,  qu'elle  ne  se  trouvoit 
pas  en  état  de  les  recevoir.  Cependant  elle  pour- 
vut à  la  sûreté  de  la  place ,  y  mit  une  autre  gar- 
nison ,  et  se  retira  au  bout  de  quelques  jours.  Ce 
revers  alarma  beaucoup  les  factieux ,  qui  étoient 
alors  assemblés  â  La  Rochelle. 

Les  affaires  se  brouilloîent  aussi  de  plus  en 
plus  du  o6té  d'Aigues-Mortes  :  les  ministres  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  n'oo- 
blioient  rien  dans  les  villes  de  Montpellier,  de 
Nîmes  et  d'Uzès,  pour  empêcher,  à  force  ou- 
verte, que  l'arrêt  donné  en  feveur  de  Bertichères 
fût  exécuté.  Dans  cette  vue ,  outre  l'assemblée 
qui  se  tenoit  à  Aigues-Mortes  de  leur  part,  ils  y 
avoient  envoyé  quelque  nombre  de  soldats.  M.  Is 
connétable  de  son  c6té  vouloit  qu'on  obéit  à  ïor- 
dre  de  Leurs  M^^festés,  et  dierchoit  les  nioyens 
d'arrêter  le  vicomte  de  Panât  et  Roquetailiade, 
qui  animoient  ceux  de  Montpellier  à  s'y  opposer, 
en  sorte  que  toute  la  province  étoit  en  rumeur, 
et  risquoit  d'en  venir  aux  mains.  Cela  Ait  cause 
que  Sa  Miyesté  voulut  y  apporter  quelque  tem- 
pérament, et  ordonna  que  ladite  plaee  d'Algues 
Mortes  seroit  mise  en  main  tierce,  jusqu'à  ce 
qu'eUe  eût  déterminé  si  lesdits  sieurs  de  Berti< 
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chères  ou  d'Arambure,  qu'elle  fit  mettre  en  li- 
berté ,  y  commanderoieut.  Cette  résolutiou  fut 
bien  reçue  de  part  et  d'autre  ;  et  M.  de  Ghâtillon 
qu'elle  nomma  pour  être  le  dépositaire  de  la 
place,  s*y  achemina  le  27  ou  le  28  de  ce  mois. 

Au  même  temps  Ton  eut  avis  de  la  mort  du 
prince  de  Galles ,  tils  atné  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne;  ce  qui  alarma  beaucoup  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée,  parce  qu'il  leur 
avoit  promis  de  venir  à  leur  secours. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  décembre, 
Ton  apprit  que  M.  de  Ghâtillon  avoit  été  reçu 
dans  Aigues-Mortes  pour  y  commander  Jusqu'à 
ce  qu'on  eût  levé  les  difflcultés  qu'il  y  avoit. 
Cela  fut  négocié  par  M.  le  connétable  avec  ceux 
de  ladite  religion  par  l'entremise  de  M.  le  mare* 
chai  de  Lesdiguières ,  qui  se  trouvoit  alors  près 
de  lui.  On  convint  que  le  dépôt  seroit  pour  deux 
mois,  pendant  lesquels  ceux  de  ladite  religion 
pourroient  envoyer  vers  Leurs  Majestés  pour 
leur  faire  là-dessus  telles  remontrances  qu'ils  ju- 
geroient  à  propos. 

Le  sieur  de  Rouvre ,  qui  étoit  allé  vers  cette 
prétendue  assemblée  de  La  Rocbelle,  rapporta 
le  6  de  ce  mois,  en  présence  de  la  Reine,  des 
princes  et  officiers  de  la  couronne ,  que  M.  de 
Rohan  et  ceux  de  ladite  assemblée  promettoient 
d'obéir  aux  ordres  de  la  cour  et  de  se  séparer; 
mais  qu'ils  supplicient  Leurs  Majestés  de  vou- 
loir bien  leur  accorder  certains  articles  qu'ils 
croyoient  absolument  nécessaires  pour  leur  sû- 
reté, et  de  permettre  à  leurs  députés,  qui  étoient 
à  La  Rocbelle ,  de  s'y  tenir  sans  faire  aucune 
assemblée,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  répondu  à  leurs 
demandes.  Là-dessus  on  donna  un  arrêt  par  le- 
quel on  s'engageoit  d'exécuter  ce  que  ledit  sieur 
de  Rouvre  avoit  promis  aux  particuliers,  pourvu 
que  lesdits  députés  se  retirassent  dans  leurs  pro- 
vinces respectives;  mais  qu'à  l'égard  des  autres 
demandes  qui  étoient  contre  la  teneur  des  édits, 
brevets  et  déclarations  expédiées  en  leur  faveur, 
on  ne  les  accorderoit  point;  et  que  lettres-paten- 
tes seroient  données  pour  un  entier  oubli  de  tout 
ce  qui  s'étoit  passé,  et  confirmation  de  toutes 
les  grâces  qu'ils  avoient  ci-devant  obtenues.  En 
effet ,  quelques  jours  après,  on  envoya  ces  lettres 
aux  parlemens  pour  y  être  vérifiées,  et  copie  en 
fat  remise  à  ceux  de  La  Rocbelle. 

Depuis  la  mort  de  M.  le  comte  de  Soissons, 
la  face  des  affaires  avoit  bien  changé.  M.  le 
prince  de  Condé ,  M.  de  Nevers ,  M.  du  Maine , 
M*  le  maréchal  de  Bouillon  et  M.  le  marquis 
û' Ancre,  assistés  du  conseil  du  baron  de  Luz, 
de  Dolé  et  de  quelques  autres,  gouvemoient  tout 
iivec  beaucoup  d'autorité;  et  ils  vouloient  enga- 
ger la  Reine  à  priver  de  lears  emplois  M.  le  chaih 
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celier  de  Vllleroy,  le  président  Jeannln ,  surin- 
tendant des  finances,  et  quelques  secrétaires 
d'État,  pour  remplir  ces  postes  de  gens  à  leur 
dévotion.  Ils  avoient  même  fait  perdre  la  bien- 
veillance de  Sa  Majesté  à  messieurs  de  Guise,  à 
M.  d'Ëpernon ,  M.  le  grand  écuyer ,  messieurs 
de  Vendôme ,  de  Retz  et  à  divers  autres  qui  se 
plaignoient  hautement  de  leur  conduite,  et  du 
désordre  que  cela  causoit  dans  les  affaires. 

Vers  le  1 0  ou  le  11  de  ce  mois,  l'on  mit  en  tête 
à  la  Reine  de  faire  la  cérémonie  des  chevaliers 
du  Saint-Esprit  ;  et  comme  la  plupart  de  ceux 
qui  dévoient  y  être  admis  se  trouvoient  alors 
dans  les  provinces  éloignées ,  on  proposa  de  n'y 
admettre  que  les  princes ,  et  d'envoyer  quérir 
secrètement  et  en  diligence  M.  de  Guise,  qui 
étoit  alors  en  Provence;  ce  que  l'on  fit.  Mais, 
par  les  intrigues  de  divers  seigneurs  qui  croyoient 
avoir  droit  à  cet  honneur,  il  y  eut  un  si  grand 
nombre  de  prétendans ,  que  pour  n'en  désobliger 
aucun ,  la  Reine  se  vit  contrainte  de  renvoyer 
la  cérémonie  à  une  autre  fois ,  chagrine  d'ail- 
leurs de  ce  que  M,  d'Ëpernon  l'avoit  croisée 
dans  ;son  dessein. 

Le  25  ou  le  26  de  ce  mois ,  la  Reine ,  avertie 
que  M.  le  grand  écuyer  revenoit  de  Rourgogne 
pour  servir  auprès  du  Roi  en  qualité  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ,  fut  engagée  par 
ses  ennemis  à  le  contremander,  sous  prétexte 
que  les  factieux  en  vouloient  à  quelques  placée 
de  son  gouvernement  ;  de  sorte  qu'il  lui  fallut 
rebrousser  chemin  et  obéir  à  cet  ordre. 

Le  29  de  ce  mois,  M.  de  Guise  arriva  suivant 
l'ordre  qu'on  lui  avoit  donné;  mais  il  se  trouva 
fort  déchu  de  son  crédit  auprès  de  la  Reine,  qui 
étoit  possédée  par  ceux  qui  ont  été  déjà  nommés* 
Il  en  témoigna  quelque  ressentiment,  aussi  bien 
que  de  la  manière  dont  on  traitoit  M.  le  grand 
écuyer;  mais  cela  ne  parut  pas  en  public. 

Journal  de  ce  qui  se  passa  durant  Vannée  1 61 3« 

Dès  les  premiers  jours  de  eette  année,  mes* 
sieurs  de  Nevers,  du  Maine  et  le  maréchal  de 
Bouillon ,  demandèrent  à  la  Reine ,  en  présence 
de  M.  le  marquis  d'Ancre,  le  château  Trompette 
pour  M.  le  prince,  à  quoi  Sa  Majesté  ne  voulut 
pas  donner  les  mains. 

Le  5  de  janvier,  veille  des  Rois,  M.  le  baron 
de  Luz,  qui  sortoit  du  Louvre  à  l'heure  de  midi, 
et  qui  retournoit  à  son  logis  en  carrosse ,  fut  ren- 
contré dans  la  rue  Saint-Honoré  par  M.  le  che* 
valier  de  Guise  qui  le  pria  de  mettre  pied  à 
terre,  sous  ombre  qu'il  avoit  quelque  chose  à 
lui  dire.  Ils  ne  furent  pas  plutôt  hors  de  leurs 
earrosses,  qu'après  avoir  parlé  un  moment  en« 
semble  ^  où  quelques-uns  veulent  que  le  cheva* 
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lier  lui  reprocha  d'avoir  tenu  des  discours  inju- 
rieux à  l'honneur  de  sa  famille,  ils  mirent  tous 
deux  répée  à  la  main,  et  que  le  chevalier  porta 
un  si  rude  coup  au  baron  qu'il  rétendit  mort  sur 
la  place.  A  l'ouïe  de  cette  action,  la  Reine  en 
fut  si  outrée,  dans  la  croyance  que  c*étoit  un  as- 
sassinat de  guet-apens  commis  en  la  personne 
d'un  de  ses  plus  fldèies  serviteurs,  qu'elle  or- 
donna au  parlement  d'en  faire  Justice,  et  qu'elle 
parut  indignée  contre  tous  ceux  qui  allèrent  voir 
M.  de  Guise  à  cette  occasion.  Ce  fut  pour  cela 
même  que  dès  le  lendemain  M.  le  comte  de  La 
Bochefoucault  eut  ordre  de  se  retirer  de  la  cour; 
ce  qui  produisit  de  grandes  rumeurs. 

Deux  ou  trois  jours  après,  M.  le  prince  parut 
mécontent  du  refus  que  la  Reine  lui  faisoit  du 
château  Trompette.  Là-dessus  M.  le  marquis 
d'Ancre  lui  offrit  le  gouvernement  de  Péronne, 
Montdidier  et  Roye ,  en  cas  que  la  Reine  l'ap- 
prouvât, et  qu'on  voulût  l'en  dédommager.  Le 
prince,  qui  crut  que  c'étoit  une  proposition  faite 
de  la  part  de  la  Reine ,  fit  des  instances  pour 
l'obtenir;  mais  Sa  Majesté  la  désavoua,  et  répon- 
dit, de  même  qu'à  l'égard  du  château  Trompette, 
que  les  places  n'étoient  point  vacantes,  qu'on 
n'avoit  rien  à  reprocher  à  ceux  qui  les  possé- 
doient,et  qu'elle  n'y  vouloit  faire  aucun  change- 
ment. 

Ceux  de  la  maison  de  Guise ,  qui  étolent  bien 
voulus  de  quantité  des  principaux  seigneurs  et 
gentilshommes,  du  peuple  même  et  des  commu- 
nautés ,  parce  qu'en  ces  derniers  temps  ils  n'a- 
voient  rien  fait  contre  le  devoir  de  bons  et 
fidèles  sujets,  ne  cessoient  de  représenter  à  Sa 
Majesté,  par  leurs  amis,  qu'elle  se  faisoit  tort  de 
se  montrer  si  partiale  à  leur  égard  ;  qu'elle  de- 
voit  rendre  la  même  justice  aux  uns  et  aux  au- 
tres; que  l'action  du  chevalier  envers  le  baron 
de  Luz  n'étoit  pas  si  énorme  qu'il  ne  pût  en 
obtenir  sa  grâce;  que  c'étoit  une  simple  rencontre 
fortuite;  qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  supercherie  ; 
que  l'un  et  l'autre  avolent  mis  pied  à  terre  et 
l'épée  à  la  main,  et  qu'ils  avoient  couru  tous 
deux  le  même  risque.  Toutes  ces  considérations 
jointes  ensemble,  et  la  crainte  où  étoit  la  Reine 
que  ce  démêlé  ne  causât  de  nouveaux  troubles, 
l'engagèrent,  vers  le  10  ou  le  12  de  ce  mois, 
d'anscorder  la  grâce  audit  chevalier,  et  de  ne 
marquer  plus  de  ressentiment  contre  sa  famille. 

Pour  revenir  à  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée ,  leurs  députés  à  La  Rochelle  n'eurent 
pas  plus  tôt  reçu  les  lettres  que  le  sieur  de  Rou- 
vre leur  écrivit ,  que  le  4  de  ce  mois  ils  s'assem- 
blèrent dans  la  maison  de  ville ,  où  il  fut  résolu 
d'accepter  la  déclaration  de  Sa  Majesté,  et  de 
prier  M.  de  Rohan ,  qui  étoit  à  Saint-Jean-d'An- 


gely,  de  suivre  leur  exemple.  M.  du  Plessis* 
Mornay,  soutenu  par  les  députés  de  la  province 
d'Anjou,  servit  beaucoup  à  faire  prendre  cette 
résolution. 

Mais  les  autres  députés,  et  ceux  qui  étoientde 
la  faction  de  M.  de  Rohan,  cherchèrent  les 
moyens  de  la  rendre  inutile.  Dans  cette  vue,  ils 
Je  firent  venir  à  La  Rochelle ,  et  ils  travaillèrent 
sous  main  à  exciter  le  menu  peuple,  auquel  ils 
promettoient  le  pillage  de  plusieurs  bonnes  mai- 
sons et  la  disposition  des  emplois  de  la  ville. 
M.  de  Rohan  s'y  rendit  bien  accompagné  le  7  de 
ce  mois ,  et  il  fut  reçu  avec  toutes  sortes  de  mar- 
ques d'honneur  et  de  joie.  Le  9  il  y  eut  une  as- 
semblée pour  délibérer  de  nouveau  sur  la  décla- 
ration de  Leurs  Majestés,. On  prétend  même  que 
la  nuit  du  8  au  9  les  factieux  avoient  résolu  de 
prendre  les  armes ,  de  se  défaire  de  ceux  qu'ils 
croyoient  les  plus  opposés  à  leurs  desseins ,  d'em- 
prisonner les  uns  et  de  chasser  les  autres,  jusqu'à 
ce  que,  devenus  maîtres  du  conseil  de  la  ville,  ils 
pussent  faire  tout  ce  qu'ils  voudroient.  Mais  la 
mine  fut  éventée,  et  dès  le  soir  même  du  s,  le 
maire ,  qui  avoit  toujours  paru  zélé  pour  M.  de 
Rohan ,  donna  de  si  bons  ordres,  qu'après  avoir 
répandu  une  fausse  alarme ,  il  posta  des  corps- 
de-gardedans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  fit 
lui-même  la  ronde  durant  la  nuit  et  rompit  ainsi 
toutes  leurs  mesures.  Le  lendemain  on  confirma 
la  résolution  qu'on  avoit  déjà  prise  d'obéir  ao 
Roi,  et  le  sieur  de  Bressai  fut  envoyé  de  la  part 
de  M.  de  Rohan  pour  en  donner  avis  à  la  cour. 
Les  assemblées  y  dépéchèrent  les  sieurs  de  La 
Gressonière  et  de  Pardachias  qui  s'y  rendirent  le 
1 7  et  le  18  de  ce  mois ,  quelques  jours  avant  les 
députés  particuliers  de  La  Rochelle. 

Les  sieurs  Codurc ,  ministre,  et  Ramy,  avocat 
de  Montpellier ,  arrivèrent  aussi  à  la  cour.  Ils 
étolent  envoyés  de  la  part  de  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  du  Languedoc  pour  faire 
leurs  remontrances  au  sujet  du  gouvernement 
d'Aigues-Mortes.  Introduits  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté par  leurs  députés  généraux,  ils  lui  donnè- 
rent un  écrit  où  ils  la  supplioient  très-humblement 
de  ne  pas  révoquer  le  sieur  d'Aram bure  qui  avoit 
rendu  de  grands  services  au  feu  Roi,  et  qui  s*é- 
toit  toujours  bien  acquitté  de  son  devoir;  au  lieu 
qu'ils  ne  pouvoient  se  confier  au  sieur  de  Berti- 
chèrcs  qui  étoit  leur  ennemi  secret,  parce  qu'ils 
lui  avoient  ôté  ce  gouvernement  par  ordre  du 
Roi  défunt. 

D'un  autre  côté  on  vit  arriver  du  même  pays 

un  gentilhomme,  nommé  Glausonne,  qui  scdî- 

'  soit  député  de  ceux  de  ladite  religion  du  bas 

Languedoc,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on  avoit 

tenu  une  assemblée  mixte  à  Algues-Mortes,  sans 
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j  avoir  appelé  le  corps  de  la  noblesse,  et  pour 
désavouer  ce  qui  s'y  étoit  passé ,  déclarant  d'ail- 
leurs qu'ils  vouloient  obéir  aux  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  apporta  même  des  lettres  de  M.  le  con- 
nétable qui  autorisoit  sa  députation  et  qui  vouloit 
absolument  que  le  sieur  de  Berticbères  fût  remis 
dans  le  poste  qu'il  lui  avoit  donné.  Ainsi  M.  de 
Châtillon  eut  ordre  de  tenir  la  main  à  l'exécution. 

Le  31  de  ce  mois,  il  arriva  un  triste  accident. 
Le  fils  unique  du  baron  de  Luz,  à  qui  la  Reine 
avoit  donné  toutes  les  charges  de  feu  son  père, 
sollicité  par  quelques-uns  de  ses  prétendus  amis, 
qui  peut-être  avoient  en  vue  de  les  obtenir  eux- 
mêmes,  fit  appeler  en  duel  M.  le  chevalier  de 
Guise  pour  tirer  vengeance  de  la  mort  de  son 
père.  Chacun  avoit  son  second,  et  arrivés  à  la 
campagne ,  hors  de  la  porte  Saint-Antoine-lès- 
Parls,  tous  montés  à  cheval ,  ils  mirent  le  pour- 
point bas.  Après  deux  ou  trois  passades  qu'ils 
firent ,  et  plusieurs  blessures  de  part  et  d'auti*e, 
ledit  baron  de  Luz  tomba  sous  son  cheval  et 
mourut  sur  la  place.  Ledit  chevalier  fut  blessé 
de  divers  coups,  de  même  que  les  deux  seconds; 
mais  il  eut  plus  facilement  sa  grâce  pour  ce  der- 
nier combat,  qu'il  ne  l'avoit  obtenue  pour  l'autre, 
parce  qu'il  y  avoit  été  appelé  dans  les  formes, 
qu'il  avoit  rois  en  arrière  sa  qualité  de  prince,  et 
qu'il  avoit  couru  sa  part  du  péril. 

Pendant  le  mois  de  février ,  il  ne  se  passa  rien 
de  considérable.  Ceux  de  la  religion  en  Poitou , 
Saiotonge  et  Guienne ,  se  soumirent  à  la  déclara- 
tion de  Sa  Majesté,  qui  avoit  été  vérifiée  dans 
tous  les  parlemens  et  chambres  de  l'édit.  Il  n'y 
avoit  que  l'affaire  d'Aigues-Mortes  qui  tenoit 
toujours  les  esprits  en  suspens  et  qui  causoit  des 
murmures. 

M.  le  prince,  messieurs  de  Nevers,  de  Mayenne, 
de  Bouillon,  le  marquis  d'Ancre  et  autres,  pa- 
roissoient  toujours  mécontens  de  ce  qu'on  avoit 
refusé  à  mondit  sieur  le  prince  le  château  Trom- 
pette, aussi  bien  que  le  gouvernement  de  Péronne, 
Mootdîdier  et  Roye;  de  ce  qu'aux  instances  de 
M.  du  Maine  on  n'avoit  pas  voulu  donner  les 
charges  de  feu  le  baron  de  Luz  aux  sieurs  de 
Thianges  et  de  Tavannes,  pour  qui  il  les  deman- 
doit,ni  le  favoriser  lui-même  sur  ses  prétentions 
au  gouvernement  de  Bourgogne  ;  de  ce  que  Sa 
Majesté  avoit  rapproché  de  sa  personne  et  des  af- 
faires messieurs  de  Guise,  M.  d'Ëpemon  et  leurs 
amis,  et  de  ce  qu'elle  avoit  rappelé  M.  le  comte 
de  La  Rochefoucault. 

Dans  ce  mois  de  février ,  Sa  Majesté  se  trouva 
fort  embarrassée  au  sujet  du  gouvernement  du 
Dauphiné,  qu'elle  avoit  donné  au  Jeune  comte 
de  Soissons  après  la  mort  de  feu  son  père ,  mais 
dont,  à  cause  de  son  bas  âge,  elle  avoit  promis 
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l'administration  à  M.  le  maréchal  de  Lesdiguiè- 
res ,  avec  plein  pouvoir  d'y  régler  toutes  choses  ; 
à  quoi  madame  la  comtesse  douairière  s'opposoit 
fortement,  sous  prétexte  que  c'étoit  ravir  à 
M.  son  fils  la  grâce  qu'on  lui  avoit  faite.  Elle  en 
étoit  si  Aagrine  qu'elle  fut  sur  le  point  d'en  por- 
ter ses  plaintes  au  parlement;  et  Ton  dit  même 
qu'elle  en  fit  l'ouverture  à  quelques-uns  des 
membres  de  cette  cour.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
Reine  fit  expédier  des  lettres-patentes  à  M.  le 
maréchal  de  Lesdiguières,  qui  l'établissoient 
administrateur  dudit  gouvernement  avec  tou- 
tes les  prérogatives  attachées  à  cet  emploi,  pen- 
dant Tespace  de  quatre  années  ;pt  les  amis  de  la 
comtesse  de  Soissons  l'engagèrent  à  n'y  apporter 
aucun  obstacle. 

Le  12  de  mars ,  M.  le  prince  partit  de  la  cour 
un  peu  mécontent  pour  s'en  aller  à  sa  maison. 
Deux  ou  trois  Jours  après,  messieurs  de  Nevers 
et  de  Mayenne  se  retirèrent  aussi ,  sous  prétexte 
d'accompagner  la  sœur  du  dernier,  qui  alloit 
s'embarquer  à  Marseille  sur  une  galère  qu'on  lui 
fournissoit,  pour  se  rendre  à  Livoume,  et  de  là 
passer  à  Florence,  où  le  duc  d'Ornano,  fils  du 
duc  Sforce ,  i'attendoit  pour  l'épouser. 

M.  le  maréchal  de  Bouillon  partit  cinq  ou  six 
Jours  après  pour  aller  à  Sedan. 

Vers  la*  fin  du  mois,  M.  le  prince  fit  un  tour 
à  Nevera,  où  il  s'aboucha  avec  lesdits  ducs  de 
Nevers  et  de  Mayenne  et  quelques  autres  parti- 
culiers. Tout  cela  sentoit  le  complot  et  un  des- 
sein prémédité. 

Cependant  on  eut  avis  que  lesdits  sieurs  de 
Nevers  et  du  Maine  s'étoient  embarqués  à  Mar- 
seille avec  mademoiselle  du  Maine;  le  premier, 
dans  le  dessein  de  passer  en  Italie,  pour  revenir 
au  bout  de  quelques  Journées ,  comme  il  fit.  Ar- 
rivés sur  les  côtes  de  Gènes ,  ils  apprirent  que  le 
duc  de  Savoie  s'étoit  mis  en  campagne  pour  at- 
taquer le  Montferrat;quMl  avoit  déjà  pris  une 
ville  avec  le  pétard ,  et  qu'il  en  assiégeât  une 
autre,  sous  prétexte  de  maintenir  les  droits  desa 
fille,  veuve  du  feu  duc  de  Mantoue,  et  ceux  de 
sa  petite-ûlle  qui  étoit  entre  les  mains  du  frère 
du  défunt,  le  duc  régnant.  A  l'ouïe  de  cette  nou- 
velle, le  duc  de  Nevers  sortit  de  la  galère  avec 
quelques  gentilshommes  qui  l'accompagnoient, 
et  s'achemina  vers  le  Montferrat  pour  aider  le 
duc  de  Mantoue,  qui  étoit  son  proche  parent,  à 
défendre  ses  Etats. 

Au  commencement  de  ce  mois,  on  apprit  à  la 
cour  cette  levée  de  boucliers  de  M.  le  duc  de  Sa- 
voie; ce  qui  fit  changer  de  langage  à  plusieurs 
pei*sonnes.  Du  moins  l'alliance  du  Roi  et  de  la 
Reine  sa  mère,  avec  ledit  duc  de  Mantoue,  les 
déclarations  que  Ton  avoit  faites  à  diverses  repri* 
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ses  de  le  vouloir  protéger  et  maintenir  envers 
tous  et  contre  tous,  et  la  confédération  générale 
des  princes,  obMgeoient  la  France  à  le  secourir. 
Mais  comme  c'étoit  une  affaire  de  si  grande  im- 
portance ,  qu'on  ne  pouvoit  guères  bien  s*y  déter- 
miner sans  l'aveu  des  princes  et  ofllciers  qui  se 
trouvoient  éloignés  de  la  cour ,  on  résolut  d'écrire 
aux  uns  et  aux  autres  pour  les  exhorter  à  s'y 
rendre,  et  à  venir  donner  leurs  avis  là-dessus. 

Le  9  de  mai,  M.  le  duc  de  Yentadour  fut 
envoyé  par  la  Reine  à  M.  le  prince,  qui  étoit 
alors  à  Ghâteauroux,  pour  le  disposer  à  revenir 
à  Paris,  d'où  le  Roi  et  la  Reine  partirent  en 
même  temps  pour  aller  à  Fontainebleau  avec 
toute  la  cour. 

Peu  de  jours  après  que  Leurs  Majestés  furent 
à  Fontainebleau ,  eiles  eurent  avis  du  retour  de 
M.  du  Maine  et  de  M.  le  maréclial  de  Bouillon 
à  Paris,  et  qu'il  s'y  tenoit  quelques  assemblées 
en  particulier.^ 

Environ  le  22  de  ce  mois,  M.  de  Yentadour 
porta  la  nouvelle  que  M.  le  prince  arriveroit  au 
premier  jour. 

Cependant  lesdits  sleufs  du  Maine,  maréchal 
de  Bouillon  et  autres  princes  et  seigneurs ,  vin- 
rent à  Fontainebleau,  ou  M.  le  prince  se  rendit 
le  28  de  ce  mois. 

Dès  le  lendemain,  il  y  eut  un  conseil  sur  les 
affaires  d'Italie  et  sur  la  guerre  que  le  duc  de 
Savoie  avoit  entreprise  contre  le  duc  de  Mantoue , 
qui  perdoit  de  jour  en  jour  ses  villes  et  châteaux 
du  Montferrat.  On  résolut  de  secourir  le  dernier 
et  de  former  au  plus  tôt  une  armée  de  vingt  ou 
vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie,  tant  Fran- 
çais que  Suisses ,  et  de  deux  mille  chevaux.  On 
leur  donna  rendez-vous  du  côté  de  Yienne  en 
Dauphiné,  d'où  une  partie  devoit  marcher  vers 
la  Savoie,  le  Lyonnais  et  la  Bresse;  une  autre 
du  côté  de  Provence  vers  la  frontière  de  Nice  ; 
nne  troisième  devoit  s'embarquer  pour  aller 
joindre  Tarmée  du  duc  de  Mantoue  qui  étoit  sous 
les  ordres  de  M.  de  Nevers  ;  mais  la  meilleure  et 
la  plus  forte  partie  de  ces  troupes  devoit  servir 
sous  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières  qui  faisoit 
état  d'entrer  dans  le  Piémont. 

Yers  le  dernier  jour  de  ce  mois,  et  le  lende- 
main de  son  arrivée,  M.  le  duc  de  Yendôme 
partit  mécontent  de  Fontainebleau,  sous  pré- 
texte qu'il  avoit  été  mal  reçu  du  Roi  et  de  la 
Reine  régente,  qui  de  son  côté  se  plaignoit  de 
ce  qu'il  avoit  tenu  de  mauvais  discours  sur  le 
gouvernement  de  l'Etat. 

M.  le  prince  en  partit  le  3  juin ,  sans  qu'il 
témoignât  alors  aucun  mécontentement. 

Le  comte  de  Saint- Pol,  chagrin  «de  ce  qu'il 
HVQit  été  obligé  de  remettre  le  gouvernement  de 


Picardie  à  M.  de  Longueville  soft  neveu,  et  de 
ce  qu'on  ne  Ten  dédommageoit  pas ,  comme  oa 
le  lui  avoit  promis,  partit  aussi  de  Fontainebleau 
vers  le  G  de  ce  mois,  et ,  après  avoir  demeuré 
quelque  temps  aux  environs  de  Paris,  il  se  ren- 
dit en  Guieune. 

Le  8  et  le  9 ,  la  cour  retourna  de  Fontainebleau 
à  Paris. 

Peu  de  jours  après,  on  fut  averti  que  M.  de 
Yeqdôme  alloit  en  Bretagne  sans  la  permission 
de  Leurs  Majestés.  Là-dessus  on  lui  dépéclui 
M.  de  La  Yarenne  pour  l'obliger  de  retourner  à 
sa  maison  de  Chenonceau  ou  à  celle  d'Anet ,  sur 
peine  de  désobéissance ,  et  avec  ordre ,  en  cas  de 
refus,  au  parlement  de  Rennes  de  n'avoir  aucun 
é^ard  à  sa  qualité.  11  y  eut  quelques  allées  et 
venues  à  cette  occasion,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on 
trouva  le  moyen  d*apaiser  Leurs  Migestés ,  que 
M.  de  Yendôme  se  rendit  à  Chenonceau ,  et  quel- 
ques mois  après  à  la  cour. 

Yers  la  fm  de  ce  mois ,  les  députés  que  ceux 
delà  religion  prétendue  réformée  du  bas  Langue- 
doc avoient  envoyés  pour  demander  le  rétablis- 
sement du  sieur  d'Arambure  dans  la  ville  d*Ai- 
gues-Mortes,  furent  congédiés  avec  réponse, 
qu'attendu  la  diversité  des  demandes  qui  étolent 
faites  à  ce  sujet  par  ladite  province,  Sa  Majesté 
n'en  pouvoit  rien  décider  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
tous  du  même  avis;  qu'ils  en  délibéreroient  dans 
le  synode  qu'ils  dévoient  tenir,  et  que  s'ils  de- 
mandoient  tous  unanimement  ledit  sieur  d'Aram- 
bure, elle  leur  donneroit  satisfaction. 

Sur  les  derniers  jours  de  ce  mois,  l'on  eut  avis 
de  la  cessation  d'armes  entre  le  duc  de  Savoie  et 
le  duc  de  Mantoue,  et  que  l'on  y  projetoit  quel- 
que accord  qui  étoit  fort  avancé ,  pour  lequel 
Leurs  Majestés  s'employoient  avec  le  roi  d'Es- 
pagne. 

Cette  nouvelle  fut  cause  que  dès  le  commence 
ment  de  juillet  ou  licencia  toutes  les  troupes  que 
l'on  faisoit  lever  pour  le  secours  dudit  due  de 
Mantoue. 

Quelques  mois  auparavant,  l'on  avoit  traité 
d'un  mariage  entre  M.  de  Montmorency,  fils  de 
M.  le  connétable,  pourvu  de  la  charge  d'amiral 
de  France  par  le  décès  de  M.  d'Amville,  et  une 
fille  de  don  Yirginio  Ursino,  duc  de  Bracciano. 
Ce  mariage  ayant  été  conclu ,  on  se  servit  des 
galères  qui  avoient  porté  la  soeur  de  M.  du  Maine 
en  Italie,  où  elle  étoit  allée  épouser  le  ducd'Or- 
nano,  pour  amener  cette  princesse  qui  arriva  à 
Marseille  vers  la  fin  de  mai,  et  à  Paris  le  i^'^de 
juillet.  La  Reine,  qui  étoit  son  alliée,  la  reçut 
avec  beaucoup  d'empressement,  et  lui  fit  bien 
des  caresses. 

Yers  le  t$  de  ce  mois,  11  y  eut  à  Nîmes  un 


grand  tumulte  à  I^occaslon  du  sieur  Ferrier ,  qui 
Bvoit  été  ministre  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée dans  ladite  ville ,  qui  s'étoit  fait  catholi- 
que, et  qui  avoit  obtenu  un  ofQce  de  conseiller 
au  présidial.  Ceux  de  ladite  religion  Texcommu- 
nièrent,  et  la  populace  se  souleva  pour  le  mettre 
en  pièces  ;  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  se  tenir 
caché  trois  ou  quatre  Jours,  et  de  se  retirer  en- 
SQite  avec  beaucoup  de  risque.  Ses  maisons  à  la 
ville  et  à  la  campagne  furent  saccagées,  et  la  plu- 
part de  ses  meubles  pillés  ou  brûlés.  Sa  femme , 
sa  mère  et  sa  belle-mère,  eurent  assez  de  peine 
à  sortir  quelques  Jours  après,  pour  éviter  la  fu- 
reur de  ce  peuple,  qui  commit  tant  d'autres  ex- 
cès que  toute  la  province  en  fut  troublée. 

M.  de  Montmorency,  amiral,  qui  étoit  en 
Languedoc  avec  M.  le  connétable  son  père,  se 
rendit  à  Paris  le  28  de  ce  mois,  pour  y  trouver 
la  princesse  qu'il  avoit  déjà  épousée  par  pro- 
cureur ,  et  dès  le  lendemain-  le  mariage  fut  con- 
sommé. 

An  mois  d'août.  Leurs  Migestés  allèrent  à 
Monceaux  pour  y  demeurer  douze  ou  quinze 
jours.  Cependant  M.  le  prince,  qui  étoit  retourné 
à  sa  maison  de  Saint-Maur,  y  tomba  malade 
d  une  fièvre  chaude  accompagnée  de  pourpre  et 
d'une  espèce  de  pleurésie,  dont  il  fut  en  grand 
danger.  La  Reine  le  visita  durant  cette  maladie; 
et  lorsqu'il  fut  rétabli ,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
de  ce  mois,  elle  trouva  bon  qu'il  allât  prendre 
l'air  et  se  fortifier  à  Vallery. 

Au  commencement  de  septembre,  M.  le  mar- 
quis de  Noirmoutier  mourut  d'une  dyssenterie. 
Sa  charge  de  lieutenant  générai  au  gouverne- 
ment du  Poitou  fut  demandée  par  bien  des  per- 
sonnes; mais  M.  le  prince  fit  de  si  grandes  instan- 
ces pour  M.  de  Rochefort,  qu'on  n'osa  la  lui 
refuser  de  crainte  qu'il  ne  s'éloignât  de  la  cour. 

Vers  le  16  de  ce  mois,  la  cour  se  rendit  à  Fon- 
tainebleau. 

En  ce  temps-là,  M.  de  Vendôme,  qui  étoit 
revenu  à  la  cour  depuis  quelques  semaines,  et 
M.  le  maréchal  de  Brissac,  furent  mis  d'accord 
ensemble  par  autorité  de  Sa  Mi^esté.  On  leur 
permit  ensuite  d'aller  aux  Etats  de  Bretagne, 
qui  se  dévoient  tenir  au  commencemoit  de  no- 
Tembre. 

Vers  les  premiers  Jours  d'octobre,  M.  le  prince 
se  rendit  à  la  cour,  où  il  remercia  la  Reine  de  la 
grâce  qu'elle  lui  avoit  faite  d'accorder  à  M.  de 
Rochefort  la  charge  de  lieutenant  général  de 
Poitou ,  lequel  y  fut  admis  au  bout  de  quelques 
Jours,  en  prêtant  le  serment  ordinaire. 

Le  10  ou  le  13  de  ce  mois,  on  conclut  le  ma- 
riage entre  le  marquis  de  Villeroy,  fils  du  sieur 
d  AlUicoort,  et  petit-fils  de  M.  de  Villeroy,  avec 
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la  fille  du  marquis  d'Ancré;  ee  qui  noua  une  grande 
amitié  entre  ces  deux  familles. 

Le  16  de  ce  mois,  la  Reine,  informée  de  la 
maladie  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  de  ma- 
dame Chrétienne,  partit  de  Fontainebleau  et  alla 
coucher  à  Paris  pour  les  visiter,  et  les  faire  mé- 
dieamenter  en  sa  présence.  Elle  y  demeura  trois 
Jours,  et  se  rendit  ensuite  à  Fontainebleau,  où 
elle  avoit  laissé  le  Roi  avec  M.  le  prmce  et  tout 
le  conseil. 

Environ  le  33,  M.  le  prince  prit  congé  du  Roi 
et  de  la  Reine ,  pour  retourner  à  ses  maisons  et 
aller  à  Rochefort.  H.  le  duc  de  Sully  le  vit  dans 
ee  voyage,  et  demeura  quelques  Jours  avec  lui 
à  ChâteauixMix,où  il  fut  très-bien  reçu.  Après 
que  M.  le  prince  eut  passé  en  Touraine,  Anjou 
du  côté  de  Craon,  Poitou  et  Bretagne,  il  se 
rendit  à  la  cour  vers  la  fhi  du  mois  de  novembre. 

M.  le  grand  écuyer,  qui  s'étoit  retiré  en  son 
gouvernement  de  Bourgogne  dès  la  fin  de  Tannée 
précédente,  à  cause  des  accusations  qu'on  avoit 
faites  contre  lui  au  parlement,  et  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  revint  à  la  cour  le  36  ou  le  37 
de  ce  mois,  et  il  y  fut  très-bien  reçu  de  Leurs 
Majestés. 

Vers  la  fin  de  ce  mois ,  on  eut  avis  que  M.  le 
comte  de  Saint-Pol,  qui  s'étoit  retiré  en  Guienne 
parce  qu'il  n'avoit  pas  obtenu  ce  qu'on  lui 
avoit  promis,  faisoit  munir  et  fortifier  Fronsac, 
qui  est  sur  la  Dordogne,  et  qu'il  entreteuoit  cor* 
respondance  avec  quelques-uns  de  la  religion 
prétendue  réformée,  ce  qui  donna  l)eaucoup  d'om» 
brage  à  la  cour,  qui  savoit  d'ailleurs  qu'il  étoit 
maître  de  Caumont,  place  située  sur  la  éraronne( 
de  sorte  que  la  Reine  le  manda,  avec  promesse 
qu'on  le  satisferoit. 

M.  le  maréchal  de  Fervaques,  lieutenant  gé** 
néral  de  Normandie,  mourut  dès  les  premiers 
Jours  de  ce  mois.  Ainsi  la  Reine  disposa  de  ladite 
lieutenance  générale  en  faveur  de  M.  le  duc  de 
Montbazon,  et  donna  la  dignité  de  roaréclial  à 
M.  le  marquis  d'Ancre. 

Le  34  ou  le  36  de  ce  mois ,  la  cour  partit  de 
Fontainebleau  pour  retourner  à  Paris. 

Il  y  eut  alors  des  députés  de  la  ville  de 
Nîmes  qui  demandèrent  pardon  à  Leurs  Ma-* 
Jestés  de  ce  qui  s'y  étoit  passé  contre  le  sieur 
Ferrier. 

D'un  autre  côté,  les  députés  généraux  firent 
de  nouvelles  instances ,  de  la  part  de  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée  du  bas  Languedoc, 
pour  le  rétablissement  du  sieur  d'Aramburedans 
Aigues-Mortes. 

M.  de  Montmoreney ,  amiral ,  demanda  congé 
à  Leurs  Miyestés  pour  aller  voir  M.  le  eonné'» 
table  son  père,  et  fut  de  reUNir  au  bout  de  cinq . 
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OU  six  semaines.  Pendant  fton  voyage  on  s'a- 
perçut de  la  grossesse  de  madame  l'amirale  sa 
femme. 

On  apprit  d'ailleurs  que  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  de  Guienne  avoient  convo- 
qué une  assemblée  de  députés  de  diverses  pro- 
vinces voisines^  pour  être  tenue  à  Castel- Jaloux 
le  premier  Janvier  suivant.  Mais,  parce  que  la- 
dite assemblée  étoit  contre  les  édits  et  fort  préju- 
diciable à  l'autorité  du  Roi ,  l'on  écrivit  diverses 
dépêches  à  M.  de  Roquelaure,  au  parlement  de 
Bordeaux,  à  la  chambre  de  Nérac,  et  à  quelques 
particuliers  qui  avoient  du  crédit,  pour  prévenir 
ladite  assemblée;  ce  qui  fut  exécuté,  et  dont  la 
Beine  eut  avis  le  15  ou  le  16  de  ce  mois. 

On  apprit  en  même  temps  que  le  duc  de  Sa- 
voie faisoit  des  préparatifs  de  guerre,  et  qu'il 
vouloit  attaquer  de  nouveau  le  duc  de  Màntoue, 
sous  prétexte  que  celui-ci  n'avoit  pas  observé  les 
conditions  de  leur  traité  de  paix,  dont  les  principa- 
les étoient  qu'il  remettroit  en  mains  tierces  la  jeune 
princesse,  fille  de  feu  son  frère;  qu'il  donneroit 
une  amnistie  à  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avoient 
embrassé  le  parti  du  duc  de  Savoie,  et  qu'il  n'exi- 
geroit  rien  pour  tout  le  dommage  qu'il  avolt  sou- 
tenu dans  le  Montferrat.  Il  scmbloit  même  que 
le  roi  d'Espagne  voulût  assister  le  duc  de  Savoie, 
qui  demandoit  que  sa  petite-fille  fût  mise  à  Sedan 
pour  y  être  élevée.  On  tint  là-dessus  divers  con- 
seils pour  voir  quel  secours  on  donneroit  au  duc 
de  Mantoue,  et  l'on  envoya  un  courrier  en  Es- 
pagne pour  apprendre  les  intentions  du  roi  Ca- 
tholique. On  n'eut  pas  plutôt  su  qu'il  necberchoit 
qu'à  maintenir  la  paix  entre  ces  deux  princes , 
que,  le  2  6  ou  le  27  de  ce  mois,  on  fit  partir  M.  le 
marquis  de  Cœuvres  pour  aller  vers  les  ducs  de 
Savoie  et  de  Mantoue^ à  Venise  et  à  Milan,  ex- 
citer toutes  ces  puissances  à  concourir  au  même 
fout.  Mais,  parce  que  les  termes  de  cet  accord 
engageoient  le  duc  de  Mantoue  à  se  relâcher  sur 
les  deux  derniers  points,  M.  de  Nevers  le  croyoit 
honteux,  et  ne  voulut  pas  l'approuver.  Il  fut 
suivi  en  cela  par  M.  du  Maine  et  M.  le  prince  de 
Gondé,  qui  ne  cherchoient  que  la  guerre  pour  y 
être  employés. 


Journal  de  ce  qui  se  passa  durant  Vannée  1614. 

Tout  s*étoit  passé  Jusques  ici  assez  tranquil- 
lement, par  le  soin  qu'on  avoit  eu  de  satisfaire 
les  princes  et  les  grands  du  royaume,  de  leur 
accorder  de  bonnes  pensions  avec  les  premières 
charges  de  l'Etat,  et  d'avancer  leurs  créatures. 
Mais  cela  ne  put  empêcher  l'éclat  du  mal  qui 
couvoit  depuis  quelque  temps.  Nous  avons  insi- 
nué déjà  qu'il  se  tenoit  des  assemblées  particu- 
lières en  divers  endroits  de  la  ville  :  il  y  en  avoit 


surtout  au  faubourg  Saint-Germain-des-Prés, 
souvent  chez  M.  le  maréchal  de  Bouillon,  et  quel- 
quefois  chez  M.  le  prince.  Ceux  qui  s'y  trouvoient 
d'ordinaire  étoient  messieurs  de  Nevers,  de  Lon- 
gueville,  de  Vendôme,  du  Maine,  et  quelques 
autres  personnes  qualifiées.  On  dit  même  que 
l'ambassadeur  d'Angleterre  y  avoit  quelque  part. 
La  Reine ,  qui  en  étoit  informée ,  ne  vouloit  pas 
le  témoigner  ouvertement,  et travailloit  d'ail- 
leurs à  les  retenir  dans  le  devoir.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  ne  lâchât  quelquefois  des  paroles,  et 
qu'elle  ne  fit  même  certaines  démarches  pour 
leur  insinuer  qu*elle  avoit  pénétré  dans  leurs 
mauvaises  intentions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  murmuroit  publique- 
ment contre  le  Roi ,  la  Reine  et  leurs  conseillers. 
Il  y  eut  diverses  querelles,  ou  assassinats,  aux- 
quels on  ne  pou  voit  remédier,  parce  que  les  uns 
ou  les  autres  étoient  soutenus  par  les  princes  li- 
gués ensemble.  Il  arriva  même  que  M.  de  Luxem- 
bourg tira  le  poignard  contre  un  mattre  des  re- 
quêtes, à  l'occasion  d'un  procès  qu'il  sollicitoit. 
On  vit  aussi  paroftre  un  almanach,  composé  par 
un  certain  Mauregard,  qui  prédisoit  la  mort  du 
Roi ,  des  malheurs  à  la  Reine ,  une  grande  pros- 
périté à  M.  le  prince ,  et  autres  choses  de  cette 
nature ,  qui  alarmoient  les  esprits  foibles.  Le  Roi 
même ,  qui  en  avoit  entendu  parler ,  en  fit,  le  6 
ou  le  7  de  ce  mois  de  Janvier,  quelques  plaintes 
aigres  à  M.  le  prince,  qui  admettoit  souvent  ce 
Mauregard  chez  lui ,  mais  qui  ne  le  put  sauver 
des  galères,  où  il  fut  condamné  quelque  temps 
après,  pour  toute  sa  vie. 

M.  de  Nevers  partit  de  la  cour  le  8  de  ce 
mois  pour  aller  en  Champagne;  et,  dès  son  ar- 
rivée, il  fit  enlever  à  Châlons  un  trésorier  de 
France  nommé  Le  Jau ,  qu'on  avoit  autorisé  pour 
empêcher  certaines  levées  et  concussions  qui  s'y 
faisoient  sous  l'autorité  de  ce  duc.  Il  prétendoit 
que  le  trésorier  avoit  mal  parlé  de  lui,  et  là-des- 
sus il  le  fit  conduire ,  habillé  en  fou ,  et  monté  sur 
un  âne,  dans  le  Rethelois  et  à  Charleville ,  outre 
plusieurs  autres  indignités  dont  il   l'accabla. 

Le  1 8,  M.  le  prince  se  retira  de  la  cour  dont 
il  marqua  être  fort  mécontent. 

M.  du  Maine  et  M.  de  RouUlon  ne  tardèrent 
pas  à  le  suivre.  M.  de  Longueville  en  fit  de 
même ,  contre  les  défenses  du  Roi  et  de  la  Reine, 
et  la  parole  qu'il  leur  en  avoit  donnée. 

M.  de  Luxembourg  et  quelques  principaux 
gentilshommes  suivirent  cet  exemple,  et  alors  on 
se  mit  à  parler  et  à  écrire  avec  beaucoup  de  li- 
cence. 

Vers  la  fin  de  ce  mois ,  la  Reine ,  qui  avoit  be- 
soin de  M.  de  Guise  auprès  du  Roi ,  fit  expédier 
au  chevalier  son  frère  un  pouvoir  de  lieutenant 


général  au  gouvernement  de  Provence,  et  lui 
ordonna  de  s'y  rendre  au  plus  tôt. 

Au  commencement  de  février,  M.  de  Venta- 
dour  et  M.*  de  Boissise  furent  envoyés  a  Gbâteau- 
roux  pour  engager  M.  le  prince  à  revenir  à  la 
cour  et  lui  promettre  toute  sorte  de  satisfaction; 
mais  il  n*eut  pas  plus  tôt  avis  de  leur  départ, 
qu'il  passa  la  Loire  à  Gien ,  la  Seine  du  côté  de 
Sens,  et  qu'il  tourna  vers  la  Champagne  pour 
aller  joindre  ses  amis  ;  de  sorte  que  messieurs  de 
Vcntadour  et  de  Boissise,  ne  le  trouvant  point  à 
Cbâteauroux,  lui  écrivirent,  par  un  gentil- 
homme, le  sujet  de  leur  voyage. 

Le  1 1  de  ce  mois,  la  Reine,  avertie  que  M.  de 
Vendôme  cherchoit  l'occasion  d'aller  Joindre  les 
princes  mécontens ,  et  qu'il  en  avoit  même  dit 
quelque  chose  à  M.  de  Longueviile ,  le  fit  ame- 
ner au  Louvre,  sous  la  garde  de  quelques 
exempts  et  archers  des  gardes-du-corps  du  Roi , 
avec  défense  d'en  sortir  sans  permission.  Elle 
crut  que  cette  voie  le  retiendroit  dans  le  devoir, 
et  Tobligeroit  à  rompre  l'association  qu'il  avoit 
Mte  avec  les  autres. 

Cependant,  sur  l'avis  qu'on  eut  que  M.  le 
prince,  M.  de  Nevers,  M.  de  Longueviile  et  ma- 
dame sa  mère,  M.  du  Maine,  M.  de  Luxembourg 
et  quelques  autres,  s'étoient  Joints  pour  aller 
trouver  M.  de  Bouillon  à  Sedan;  qu'ils  commen- 
çoient  à  publier  leurs  mauvais  desseins  contre  le 
repos  de  TËtat,  et  qu'on  levoit  déjà  des  troupes 
en  diverses  provinces.  Sa  Majesté  ordonna  de 
faire  la  garde  par  toutes  les  villes  du  royaume, 
de  recruter  tous  les  vieux  régimens  d'infanterie 
et  les  compagnies  dechevau-légers,  de  lever  six 
cents  Suisses  et  deux  régimens  d'infanterie  fran- 
çaise, sous  les  ordres  des  sieurs  de  Rambures  et 
de  Vaubecourt. 

Le  18  ou  le  19  de  ce  mois,  on  apprit  qu'un 


lieutenant,  qui  commandoit  dans  la  citadelle  de 
Mézières  pour  M.  de  La  Vieuville,  avoit  reftisé 
d'y  admettre  M.  le  prince  et  M.  de  Nevers  ;  que 
laîdessus  celui-ci  avoit  résolu  d'attaquer  la  place 
dans  les  formes,  et  qu'il  avoit  fait  venir  des  trou- 
pes et  du  canon  de  Sedan;  mais  que  l'ofOcier, 
qui  u'avoitpas  les  moyens  de  soutenir  un  siège, 
s  etoit  vu  réduit  à  capituler  et  à  rendre  la  place. 
On  dépêcha  d'abord  M.  de  Praslin  vers  lesdits 
princes  pour  leur  ordonner,  de  la  part  de  Sa 
Majesté ,  qu'ils  eussent  à  remettre  la  citadelle  à 
un  lieutenant  de  ses  gardes-du-corps,  et  à  quel- 
ques archers  qu'on  y  envoyoit;  mais  à  peine 
voulurent-ils  voir  ledit  sieur  de  Praslin, auquel 
ils  répondirent  qu'ils  la  garderoient  pour  le  ser- 
Mce  de  Leurs  Majestés,  et  qu'on  devoit  punir 
rofilcier  qui  en  avoit  reftisé  l'entrée  au  gouver- 
neur de  la  province. 
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Le  20  de  ce  mois,  le  duc  de  Vendôme  trouva 
le  moyen  de  s'échapper  du  Louvre ,  malgré  la 
vigilance  de  ses  gardes,  et  l'on  apprit  ensuite 
qu'il  s'étoit  retiré  en  Bretagne. 

Là-dessus  on  ordonna  à  tous  les  gouverneurs 
des  villes  et  des  provinces  qui  étoientà  la  cour, 
de  se  rendre  à  leurs  postes.  M.  le  maréchal  d'An* 
crc  passa  en  Picardie ,  et  M.  le  duc  de  Montbazon 
à  Nantes,  pour  veillera  la  sâreté  de  ces  en- 
droits-là. 

On  eut  bientôt  après  des  nouvelles  à  l'égard 
de  M.  de  Vendôme.  On  sut  qu'arrivé  à  Ancenis 
en  Bretagne,  il  s'y  étoit  abouché  avec  M.  le  duc 
de  Retz;  qu'ils  avoient  résolu  de  lever  des  trou- 
pes, de  saisir  diverses  places  de  la  province  et 
de  fortifier  Blavet.  On  apprit  même  qu'il  arré- 
toit  les  dépèches  de  Leurs  Majestés,  aussi  bien 
que  ceux  qui  les  portoient,  soit  que  ce  fussent 
des  gentilshommes  ou  des  courriers  ordinaires. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  M.  le  prince  envoya 
un  gentilhomme  à  la  Reine  avec  une  grande  let- 
tre qui  contenoit  ses  griefe  et  les  plaintes  de 
ceux  qui  étoient  avec  lui.  G'étoit  un  véritable 
manifeste  dont  il  envoya  des  copies  à  tous  les 
princes  et  grands  seigneurs  qui  étoient  à  la  cour, 
aux  provinces  et  à  tous  les  parlemens  du 
royaume.  Mais  ceux-ci  les  envoyèrent  à  Sa  Ma- 
jesté sans  les  ouvrir,  et  les  autres  en  firent  à  peu 
près  de  même. 

Cependant  on  reçut  des  avis  de  toutes  parts 
que  les  princes  ligués  le  voient  des  troupes,  et 
qu'ils  avoient  même  envoyé  en  Suisse  un  capi- 
taine qui  appartenoit  à  madame  de  Longueviile, 
et  qu'on  croyoit  natif  du  comté  de  Neufchâtel , 
avec  plusieurs  lettres  de  M.  le  prince,  de  ma- 
dame de  Nevers,  et  de  M.  de  Bouillon ,  adressées 
à  tous  les  cantons ,  pour  tâcher  de  les  refroidir  à 
l'égard  de  Leurs  Megestés,  et  d'en  obtenir  quel- 
ques levées  en  leur  propre  faveur.  Mais  bien  loin 
que  cette  négociation  leur  réussit,  à  l'instance 
de  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  qui  résidoit  à 
Soleure,  ledit  capitaine  fut  ariété,  et  ses  dépê- 
ches furent  envoyées  à  la  cour. 

D'autre  part,  Leurs  Mejestés  ordonnèrent  aux 
gouverneurs  et  lleutenans  généraux  des  provin- 
ces de  n'en  venir  aux  voies  de  fait  qu'à  l'extré- 
mité, bien  persuadées  que  si  l'on  prenoit  une 
fois  les  armes,  on  ne  les  qoitteroit  pas  quand  on 
voudroit,  et  que  les  guerres  civiles  sont  toujours 
funestes  à  l'Etat.  Elles  eurent  d'ailleurs  la  satis- 
faction de  voir  que  les  parlemens,  les  villes  et 
les  communautés  demeurèrent  fidèles  à  leur  ser- 
vice, sans  excepter  même  les  endroits  où  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  dominoient, 
quoique  plusieurs  particuliers  et  les  principaux 
d'entre  eux  ûivorisassept  ces  mouvemens. 
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Au  commencement  du  mois  de  roai*t,  après 
bien  des  délibérations ,  il  fut  résolu  dans  le  con- 
seil de  répondre  au  manifeste  de  M«  le  prince ,  au 
nom  de  la  Reine,  et  de  lui  envoyer  cette  réponse 
par  M.  de  Thou ,  qui  ne  lui  étoit  pas  moins  agréar 
bie  qu*à  M»  de  Bouillon.  Ce  président  eut  ordre 
de  leur  proposer  des  conférences  pour  en  venir  à 
un  accord ,  et  de  leur  offrir  que  Leurs  Majestés 
s*avanceroient  jusques  à  Reims ,  pour  faciliter 
les  choses  et  ne  perdre  pas  le  temps  en  allées  et 
en  venues,  s'ils  n*aimoient  mieux  se  rendre  eux- 
mêmes  a  Soissons. 

Les  princes  ligués  acceptèrent  le  dernier  parti, 
et  M.  de  Thou  leur  accorda,  quoiqu'il  n'eût  au- 
cun ordre  exprès  là-dessus,  qu'ils  mettrolent  gar- 
nison dans  ladite  ville ,  et  qu'ils  amèneroient qua- 
tre ou  cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  ou 
six  cents  chevaux  dans  le  Soissonnais,  pour  la 
sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leur  retraite  en 
cas  de  besoin. 

Tout  ce  mois  se  passa  en  expédition  de  cour- 
riers de  part  et  d'autre ,  et  à  disperser  dans  le 
royaume  la  réponse  de  Sa  Mi^esté  au  manifeste 
du  prince,  pour  détromper  ceux  qui  se  laissent 
éblouir  par  de  âmsses  lueurs.  Vers  la  fin  du 
mois  )  les  princes  se  rendirent  à  Soissons  avec 
douze  ou  quinse  cents  hommes  d'infknterie,  et 
M.  le  président  de  Thou  vint  rendre  compte  à 
Leurs  Majestés  de  sa  négociation. 

Les  premiers  jours  d'avril ,  on  délibéra  dans 
le  conseil  sur  les  députés  qu'on  enverrait  aux 
princes  pour  traiter  avec  eux,  et  l'on  y  proposa 
M.  le  cardinal  de  Joyeuse  pour  le  chef;  mais , 
soit  qu'il  doutât  du  succès  de  cette  affaire,  ou 
qu'il  ne  voulût  pas  s'en  mêler  pour  d'autres  rai- 
sons. Il  s'en  excusa  :  de  sorte  qu'on  mit  à  sa 
place  M.  de  Ventadour,  auquel  enjoignit  mes- 
sieurs les  présidens  de  Thou  et  Jeannin ,  mes- 
sieurs de  Boissise  et  de  Bulllon.  Arrivés  à  Sois- 
sons, ils  y  furent  très-bien  reçus  des  princes; 
mais  ils  avoient  ordre  de  les  écouter  plutôt  que 
de  rien  décider,  et  d'engager  seulement  la  né- 
gociation pour  en  tirer  avantage  s'il  étoit  pos- 
sible. 

Sur  ces  entrefaites ,  on  eut  avis  que  M.  le  con- 
nétable de  Montmorency  étoit  mort  dans  sa  mai- 
son de  la  Grange  près  de  Pésencu. 

Pendant  tout  ce  mois,  les  affaires  parurent 
fbrt  brouillées  en  divers  endroits  du  royaume.  Il 
y  eut  même  quelques  provinces,  comme  le  Sois- 
sonnais, le  Rethelois,  le  Nivernais  et  la  Breta- 
gne, qui  se  déclarèrent  ouvertement  pour  les 
princes.  Il  y  en  avoit  d'autres  qui  se  tenoient  ar- 
mées, pour  embrasser  le  parti  qu'elles  croiroient 
le  plus  avantageux ,  comme  le  Poitou  sous  le 
marquis  de  Bouniveti  qui  se  déclaro  bientût 


après  en  faveur  de  M.  le  prince.  Quelqœs-uties , 
où  ceux  de  la  roligion  prétendue  réformée  étoient 
en  grand  nombre,  avoient  donné  parole  à  M.  de 
Rohan  de  prendre  les  armes  quand  il  le  jugeroit 
à  propos. 

Jusques  ici  le  Roi  n'avoit  fait  presque  aucune 
levée  de  troupes,  et  celles  qui  étoient  sur  pied 
eurent  ordre  d'aller  en  Champagne  sous  la  con- 
duite du  sieur  de  Praslin,  maréchal  de  camp. 
On  ne  savoit  pas  même  qui  nommer  pour  com- 
mander l'armée,  ni  quels  autres  officiers  géné- 
raux on  devoit  choisir,  tant  il  y  avoit  de  jalousie 
entre  les  princes,  officiers  et  seigneurs  de  la 
cour,  qui  restoient  auprès  du  Roi,  et  tant  on 
craignoit  de  leur  donner  quelque  sujet  de  mécon- 
tentement. Ce  fut  aussi  un  des  plus  cruels  em- 
barras où  la  Reine  se  trouva  dans  cette  fâcheuse 
conjoncture. 

Cependant  tout  ce  mois  se  passa  en  allées  et 
venues  de  courriers  entre  Soissons  et  Paris  sur 
les  propositions  faites  de  part  et  d'autre.  Enfin 
M.  de  Ventadour,  le  président  Jeannin  et  M.  de 
Bullion,  se  rendirent  auprès  de  Leurs  Majestés 
pour  terminer  cette  affaire.  D'un  autre  côté, 
M.  de  Thou  et  M.  de  Boissise  demeurèrent  à 
Soissons,  d'où  M.  le  prince  et  M»  de  Nevers par- 
tirent pour  aller  vers  la  frontière  de  Cham- 
pagne. 

Le  dernier  de  ce  mois,  on  tint  là-dessus  un 
conseil  extraordinaire  en  présence  de  Leurs  Ma- 
jestés, et  l'on  y  appela  quelques-uns  des  prési- 
dens du  parlement  avec  le  prévôt  des  marchands 
de  Paris ,  et  quelques  autres  personnes  distin- 
guées. On  y  régla  tout  ce  qui  seroit  accordé  au 
prince  et  à  ses  associés ,  et  l'on  convint  de  lui 
remettre  le  château  d'Amboise. 

Le  4  de  mai ,  lesdits  sieurs  de  Ventadour  et 
président  Jeannin  partirent  de  Paris  pour  retour 
ner  vers  M.  le  prince.  Ils  le  trouvèrent  à  Sainte- 
Menehould,  où,  après  avoir  assemblé  les  autres 
princes  et  seigneurs,  et  avoir  disputé  encore 
quelques  jours  sur  leurs  demandes,  enfin  les  ar- 
ticles furent  signés ,  tels  qu'on  les  verra  dans  la 
suite.  D'ailleurs  il  y  en  eut  quelques-uns  qu  ou 
tint  secrets ,  mais  qui  n'étoient  pas  de  grande 
importance,  et  dont  la  plupart  regardoient  cer- 
taines sommes  de  deniers,  ou  pensions,  que  l'on 
faisoit  espérer  à  quelques-uns  d'entro  eux  ou  de 
leurs  adhérons. 

Cela  n'empêcha  pas  que  les  désordres  et  les 
levées  de  troupes  ne  continuassent  de  toutes 
parts ,  surtout  en  Bretagne ,  où  messieurs  de  Ven- 
dôme et  de  Retz  faisoient  fortifier  Blavet  et 
s'emparoient  de  quelques  places. 

D'un  autre  côté,  M.  de  Montmorency  partit 
de  la  cour  pour  aller  à  son  gouvem^nent  de 
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Languedoc ,  où  il  n'y  avoit  personne  qui  com- 
mandât depuis  la  mort  de  feu  M.  le  connétable. 

Le  34  ou  le  25  de  ce  mois,  les  commissaires 
qui  avoient  traité  avec  M.  le  prince,  retournè- 
rent auprès  de  Leurs  Majestés  et  leur  rendirent 
compte  de  la  négociation.  Us  avoient  aussi  licen- 
cié en  chemin  plusieurs  troupes,  même  de  celles 
que  M.  le  prince  avoit  levées;  et  aûn  qu'il  con- 
gédiât au  plus  tôt  les  autres,  on  lui  envoya  d'a- 
bord cent  mille  livres  sur  la  somme  qu'on  lui 
avoit  promise  par  le  traité.  D'ailleurs,  il  écrivit 
à  M.  de  Vendôme  pour  l'engager  à  suivre  son 
exemple  ;  mais  soit  qu'il  n'y  allât  pas  de  droit 
pied ,  ou  que  M.  le  marquis  de  Cœuvres  n'y  ap- 
portât pas  toute  la  diligence  requise,  cette  af- 
faire s'accrocha  pour  des  vétilles,  et  n'eut  pas  le 
succès  qu'on  en  attendoit. 

Des  les  premiers  Jours  de  Juin ,  messieurs  de 
Longueville  et  de  Mayenne  arrivèrent  à  la  cour, 
et  promirent  une  entière  obéissance  à  Leurs  Ma- 
jestés. 

On  eut  avis  en  même  temps  que  M.  le  cheva- 
lier de  Guise  étoit  mort  d'une  étrange  manière 
aux  Vaux  près  d'Arles,  où  il  s'étoit  allé  prome- 
ner. A  son  départ  de  la  ville,  on  le  salua  de 
quelques  canonnades,  et  sur  ce  qu'il  vit  qu'on  se 
disposoit  à  redoubler  la  salve ,  il  lui  prit  envie 
d'aller  mettre  lui-même  le  feu  à  un  des  canons. 
On  eut  beau  lui  dire  que  la  pièce  étoit  échauffée, 
et  qu'il  y  avoit  du  risque ,  on  ne  put  Jamais  l'en 
détourner.  Il  y  mit  donc  le  feu,  la  pièce  creva, 
et  un  éclat  lui  emporta  la  cuisse,  dont  il  mourut 
deux  heures  après ,  quoiqu'aucun  de  ceux  qui 
se  trouvoient  autour  de  lui ,  au  nombre  d'une 
centaine  de  personnes,  n'en  reçut  aucun  mal.  Ce 
prince,  qui  avoit  de  très-bonnes  qualités,  fut 
regretté  de  tous  ceux  qui  le  conuoissoient. 

On  apprit  aussi  que  le  synode  national,  que 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  avoient 
assemblé  à  Tonneins ,  s'étoit  séparé. 

Sur  l'avis  qu'on  eut  des  longueurs  que  M.  de 
Vendôme  apportoit  à  l'exécution  du  traité  de 
Sainte-Menehould,  on  lui  renvoya  M.  le  mar- 
quis de  Coeuvres  avec  de  nouveaux  ordres;  on 
fit  marcher  des  troupes  vers  la  Bretagne,  et 
M.  le  maréchal  de  Brissac  fut  choisi  pour  les 
commander. 

D'un  antre  côté,  l'on  envoya  M.  de  Ventadour 
vers  M.  le  prince,  qui  étoit  alors  à  Amboise , 
pour  lui  faire  des  plaintes  sur  le  procédé  de  M.  de 
Vendôme ,  et  le  convier  à  revenir  auprès  du  Roi  ; 
mais  il  ne  donna  que  de  bonnes  paroles  sans  au- 
cun effet. 

Les  factions  et  les  menées  continuoient  aussi 
dans  toutes  les  provinces;  ony  voyoit  aller  et 
venir  des  geos  de  guerre ,  et  d'autrçs  marcher  à 


la  file  du  côté  de  Bretagne  en  faveur  de  M.  de 
Vendôme,  sans  que  M.  le  prince  s'y  opposât^ 
quoiqu'il  en  eût  les  moyens. 

La  cour,  résolue  de  convoquer  les  états  gêné» 
raux ,  suivant  un  article  du  traité  de  Sainte- 
Menehould,  en  fixa  le  lieu  à  Sens,  et  le  Jour  au 
10  du  mois  de  septembre.  Pour  cet  effet,  elle  en- 
voya des  commissions  à  tous  les  baillis  et  séné- 
chaux du  royaume,  aûn  qu'ils  tinssent  les  as- 
semblées particulières,  et  qu'on  y  nommât  les 
députés  des  trois  ordres. 

Le  2 1  de  ce  mois ,  le  Roi  et  la  Reine ,  avee 
toute  la  cour,  s'en  allèrent  à  Saint-Germain  en 
Laye,  pour  y  passer  quelques  semaines,  et  y 
prendre  l'air,  après  avoir  resté  à  Paris  depuis  le 
mois  de  novembre  dernier. 

Leurs  Majestés  eurent  ensuite  avis  que  M.  le 
prince  étoit  allé  d'Amboise  à  Saumur,  où  il  avoit 
conféré  avec  M.  du  Plessis-Mornay  ;  que  de  là  il 
s'étoit  rendu  en  Poitou  dans  la  maison  d'un  gen- 
tilhomme nommé  La  Roche  des  Aubiers;  qu'il  y 
avoit  vu  M.  de  Rohan ,  et  qu'il  espéroit  y  trou- 
ver messieurs  de  Vendôme  et  de  Retz,  qui  n'y 
furent  point.  Toutes  ces  entrevues  ne  pouvoient 
que  donner  de  l'ombrage  à  Leurs  Majestés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avoit  diverses  factions 
à  Poitiers,  où  celle  du  prince  étoit  soutenue  par 
la  famille  de  Sainte-Marthe,  et  le  procureur  du 
Roi  Saint-Clair;  mais  l'évéque  et  le  lieutenant 
criminel  Nouzières  appuyoient  le  parti  de  la 
cour.  Ceux-ci  en  avoient  chassé  deux  ou  trois 
habitans  qui  favorisoient  M.  le  prince,  et  qui  se 
disoient  même  ses  domestiques.  Un  certain  La- 
trie, qui  étoit  de  ce  nombre ,  et  qui  avoit  obtenu 
la  permission  de  Leurs  Majestés  d'y  retourner 
après  qu'on  eut  conclu  le  traité  de  Sainte-Me- 
nehould ,  y  parloit  avec  beaucoup  de  hauteur, 
et  menaçoit  tout  le  monde  du  ressentiment  de 
M.  le  prince.  L'évéque,  informé  que  ces  menaces 
l'avoient  surtout  en  vue,  pria  quelques-uns  de 
ses  amis  de  soutenir  auprès  de  sa  personne,  pour 
le  défendre  en  cas  de  besoin.  Là-dessus  un  par- 
ticulier résolut  de  le  venger  dudit  Latrie,  qu'il 
rencontra  le  17  de  ce  mois  à  cheval ,  avec  un  ou 
deux  de  ses  gens.  Soutenu  de  quelques  écoliers 
qui  portoient  alors  des  carabines  à  l'occasion  de^ 
émeutes  qui  arri  voient  tous  les  Jours ,  il  l'attaqua. 

On  mit  l'épée  à  la  main  de  part  et  d'autre^ 
on  tira  sur  ledit  Latrie  deux  ou  trois  coups  de 
carabine  qui  ne  portèrent  pas,  mais  il  fut  blessé 
au  visage  et  en  quelques  autres  endroits;  un  dej 
siens  demeura  sur  la  place,  et  il  en  coûta  la  vie' 
à  un  pauvre  habitant ,  qui  mourut  quelque  temps 
après  de  ses  blessures.  Ledit  Latrie  se  fit  porter 
chez  le  maire  de  la  ville,  qui  étoit  alors  le  sieur 
de  Sainte-Marthe ,  neveu  du  tr^rier  de  ce  aom. 
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Là-dessus  il  s'éleva  un  si  grand  tumulte  dans  la 
ville ,  qu'on  en  tint  les  portes  fermées  deux  jours 
de  suite,  et  qu*on  dépécha  une  personne  afOdée 
vers  M.  le  prince  pour  lui  donner  avis  de  ce  qui 
se  passoit.  Cet  exprès  le  trouva  parti  de  la  Ro- 
che-aux-Aubiers  dans  le  dessein  d'aller  coupher 
à  Saumur  ;  mais  comme  on  devoit  choisir  un 
nouveau  maire  à  Poitiers,  la  fête  de  Saint-Jean, 
c'est-à-dire  au  bout  de  quatre  ou  cinq  Jours, 
M.  le  prince  crut  qu'il  étoit  de  son  intérêt  d'y 
aller  au  plus  tôt  pour  en  faire  nommer  un  qui 
fût  à  sa  dévotion.  Il  prit  ainsi  la  route  de  cette 
ville,  et,  arrivé  à  Thouars,  où  il  coucha,  il 
écrivit  de  tous  côtés  à  ses  amis  de  le  venir  join- 
dre pour  venger,  à  ce  qu'il  disoit  lui-même  tout 
haut,  l'assassinat  commis  en  la  personne  du  sieur 
Latrie.  Quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  là 
n'eurent  pas  plus  tôt  entendu  ces  menaces ,  qu'ils 
dépéchèrent  un  homme  à  leurs  amis  de  Poitiers 
pour  les  avertir  de  la  résolution  du  prince. 

Là-dessus  l'alarme  fut  dans  la  ville,  on  y 
sonna  le  tocsin,  et  l'on  en  ferma  presque  toutes 
les  portes.  A  la  vue  de  ce  désordre ,  les  partisans 
du  prince  le  firent  supplier  de  n'approcher  pas 
de  la  ville,  puisqu'on  lui  en  refuseroit  l'entrée, 
et  que,  s'il  y  étoit  admis ,  sa  personne  y  risque- 
roit  beaucoup.  Le  sieur  Latrie  lui-même ,  qui 
le  joignit  à  une  demi-lieue  de  la  ville,  tâcha  de 
le  dissuader,  aussi  bien  qu'un  gentilhomme 
nommé  Beaulieu,  qui  le  rencontra  à  un  demi- 
quart  de  lieue ,  et  que  M.  l'évêque  lui  envoyoit. 
Mais  on  ne  put  Jamais  détourner  sa  marche  : 
de  sorte  qu'arrivé  aux  portes  de  la  ville,  il  n'y 
trouva  que  des  bourgeois,  qui  lui  parlèrent  du 
haut  des  murailles ,  et  qui  le  supplièrent  de  se 
retirer.  Sur  ce  qu'il  fit  demander  qui  étoient 
ceux  qui  lui  parloient,  on  répondit  que  c'ctoit 
de  la  part  de  dix  mille  habitans  armés,  et  réso- 
lus, au  péril  de  leurs  vies,  de  conserver  la  ville 
eu  l'obéissance  de  Leurs  Majestés.  Après  avoir 
essuyé  ce  refus ,  il  s'alla  poster  à  deux  ou  trois 
lieues  de  cette  ville,  d'où  il  dépécha  un  des 
siens  vers  le  Roi  pour  faire  ses  plaintes  et  de- 
mander justice.  Il  écrivit  en  même  temps  de 
tous  côtés  pour  assembler  ses  amis,  et  se  ven- 
ger de  ceux  de  Poitiers  à  force  ouverte. 

Dès  le  35  de  ce  mois,  sur  les  premières  nou- 
velles qu'on  eut  à^la  cour  de  toutes  ces  factions. 
Leurs  Majestés  y  avoient  envoyé  le  sieur  de  Ma- 
zuyer,  conseiller  d'Etat  et  maître  des  requêtes, 
pour  retenir  chacun  dans  le  devoir  et  réprimer 
les  désordres.  Mais  à  l'ouie  de  ce  qui  s'étoit 
passé  à  l'égard  de  M.  le  prince.  Leurs  Majestés 
résolurent  de  lui  envoyer  le  sieur  de  Montpezat 
pour  rassurer  qu'on  lui  rendroit  justice  de  l'af- 
front qu'il  avoit  reçu  à  Poitiers,  de  même  que 


I  de  l'excès  commis  en  la  personne  du  sieur  Latrie, 
et  le  prier  de  ne  faire  aucune  violence,  mais 
d'aller  attendre  à  Amboise  l'effet  des  bonnes  in- 
tentions de  Leurs  Majestés. 

M.  de  Montpezat  partit  le  39  de  ce  mois,  et 
le  même  Jour  on  eut  avis  que  M.  le  prince,  en- 
ragé de  ce  qu'à  Poitiers  on  avoit  élu  pour  maire 
le  lieutenant  criminel,  faisoit  un  terrible  dégât 
aux  environs  de  la  ville;  qu'il  ramassoit  des 
troupes  de  toutes  parts;  qu'il  les  logeoit  sur  les 
terres  de  ceux  de  la  ville  qui  ne  lui  étoient  pas 
favorables;  qu'il  cherchoit  à  y  entrer  par  la  ruse 
ou  par  la  force ,  et  qu'il  menaçoit  toujours  Té- 
vêque  et  ceux  de  son  parti. 

On  apprit ,  d'un  autre  côté ,  que  messieurs  de 
Vendôme  et  de  Betz  contlnuoient  leurs  hostili- 
tés en  Bretagne  ;  de  sorte  qu'on  y  fit  marcher  en 
diligence  M.  le  maréchal  de  Brissac ,  avec  un 
régiment  de  Suisses,  le  nouveau  régiment  fran- 
çais du  sieur  de  Rambures,  cinq  ou  six  compa- 
gnies de  chevau-légers  et  de  gendarmes,  et  quel- 
que peu  de  vieilles  troupes  qu'il  y  avoit  sur 
pied.  Leurs  Majestés  résolurent  en  même  temps 
de  s'avancer  vers  la  Loire  avec  les  gardes  du 
Roi ,  ses  Suisses,  ses  chevau-légers  et  sa  compa- 
gnie de  gendarmes ,  afin  d'être  à  portée  du  ma- 
réchal de  Brissac  en  cas  de  besoin,  ou  d'aller  au 
secours  de  Poitiers,  si  M.  le  prince  la  serrait  de 
trop  près.^ 

Leurs  Meijestés,  revenues  de  Saint-Germain 
à  Paris,  le  1^*^  de  juillet,  se  disposèrent  à  faire 
ledit  voyage. 

Dès  le  lendemain,  elles  dépêchèrent  M.  le 
duc  de  Mayenne  vers  M.  le  prince  pour  le  solli- 
citer de  nouveau  à  s'éloigner  des  environs  de 
Poitiers,  qui  commençoità  manquer  de  vivres, 
et  pour  lui  déclarer  que  s'il  n'obéissoit  on  y  em- 
ploieroit  les  armes. 

Le  5  de  ce  mois.  Leurs  Majestés  partirent  de 
Paris  et  se  rendirent  à  Orléans  le  8.  Elles  y  res- 
tèrent sept  ou  huit  jours  pour  y  attendre  une 
partie  de  leur  suite  qui  n'étoit  pas  encore  arrivée, 
et  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passoit. 

Le  1 0  et  le  1 1 ,  le  sieur  de  Montpezat  et  M.  du 
Maine  se  rendirent  à  la  cour  après  avoir  vu  M.  le 
prince,  et  rapportèrent  qu'il  avoit  abandonné  les 
environs  de  Poitiers ,  suivant  l'ordrede  Leurs  Ma- 
jestés, et  qu'il  s'en  étoit  allé  vers  Chàteauroux. 
Ils  ajoutèrent  qu'il  y  avoit  eu  quelques  désor- 
dres dans  la  ville,  et  que  plusieurs  de  ceux  qu'on 
croyoit  affectionnés  à  M.  le  prince ,  avoient  été 
obligés  d'en  sortir,  pour  n'être  pas  exposés  aux 
insultes  de  la  populace;  que  le  trésorier  de 
Sainte-Marthe ,  le  procureur  du  Roi  Saint-Clair, 
La  Gharroulière,  sergent-major,  et  même  le  duc 
de  Roanez,  gouverneur  de  la  ville,  étoient  de 
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ce  nombre  ;  que  celui-ci  n'y  étoit  arrivé  que  le 
Jour  précédent,  et  qu'il  fut  contraint  de  se  reti- 
rer au  logis  de  l'évéque  pour  se  mettre  en  sû- 
reté, quoiqu'il  le  regardât  comme  l'auteur  de 
la  sMitioD. 

Le  12  de  ce  mois,  M.  le  marquis  de  Gceuvres, 
arrivé  à  Orléans,  rapporta  que  l'intention  de 
M.  de  Vendôme  étoit  de  rendre  toute  obéissance 
à  Leurs  Majestés,  qu'il  attendoit  cent  mille  livres 
que  M.  le  prince  lui  devoit  fournir  de  la  somme 
qu'il  recevrait ,  suivant  le  traité  de  Salnte-Me- 
nehould ,  pour  licencier  ses  troupes ,  et  qu'il  sup- 
plioit  Sa  Majesté  de  retarder  la  démolition  de 
Blavet,  dont  lui^  marquis  de  Gœuvres,  seroit 
le  garant.  D'ailleurs  il  demandoit  qu'il  lui  fût 
permis  d'aller  avec  son  train  dans  le  château  de 
Nantes  dont  il  étoit  gouverneur,  à  condition  qu'il 
en  remettroit  ensuite  la  garde  à  celui  qui  l'avoit 
alors ,  et  quelques  autres  choses  de  cette  nature , 
qui  marquoient  plutôt  qu'il  cherchoit  à  gagner 
du  temps  qu'à  obéir  de  bonne  foi. 

Cependant  Sa  Majesté  fut  conseillée  de  lui 
renvoyer  ledit  marquis  de  Gœuvres  pour  lui  dé- 
clarer ses  volontés  et  lui  fournir  les  cent  mille 
livres  qu'il  attendoit  de  M.  le  prince ,  afin  qu'il 
n'eût  aucun  prétexte  de  garder  ses  troupes.  On 
envoya  même  cette  somme  par  eau^ers  Angers, 
pour  être  comptée  à  celui  qui  auroit  charge  de 
la  recevoir,  et  Sa  Majesté  résolut  de  passer  outre 
pour  se  faire  obéir  par  la  force ,  en  cas  qu'on  ne 
se  soumit  pas  de  bon  gré.  En  effet,  elle  partit  le 
15  d'Orléans  et  arriva  le  16  à  Blois. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que  l'on  avoit  fait 
courir  le  bruit  dans  les  provinces  que  le  Roi  étoit 
fort  valétudinaire ,  et  d'une  complexion  délicate; 
qu'il  avoit  toujours  besoin  de  remèdes  ;  que  c'é- 
toit  à  cause  de  cela  même  qu'il  ne  pouvoit  s'é- 
loigner de  Paris,  et  que,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, il  ne  vivroit  pas  long-temps.  Ges 
rapports  s'accordoient  avec  les  pronostications 
de  1  almanach  de  Mauregard ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ;  de  sorte  que  les  peuples  étoient  dans 
des  alarmes  continuelles ,  et  qu'ils  ne  savoient 
quel  parti  prendre;  mais  lorsqu'ils  virent  le  Roi 
traverser  les  villes  à  cheval  et  eu  pleine  santé, 
ils  en  eurent  une  joie  inexprimable ,  et  qui  fut 
d'un  très-bon  augure  pour  le  succès  de  son 
voyage. 

Leure  Majestés  arrivées  à  Blois  envoyèrent 
le  sieur  Vignier,  membre  du  conseil  d'Etat, 
vers  M.  le  prince ,  pour  l'inviter  à  venir  auprès 
délies,  puisqu'il  souhaitoit  qu'elles  eussent  une 
entière  confiance  en  ses  bonnes  intentions  ;  mais 
elles  n'eurent  sa  réponse  qu'à  Tours,  qui  abou- 
tissoit  à  chercher  de  nouveaux  délais,  et  à  de- 
mander au  préalable  qu'on  lui  fit  justice  de  ce 


qui  s'étoit  passé  à  Poitiers  contre  lui-même  et 
le  sieur  Latrie. 

Le  18,  Leurs  Majestés  partirent  de  Blois  pour 
aller  à  Tours,  où  elles  arrivèrent  le  20.  Quoique 
le  droit  chemin  fût  de  traverser  Amboise ,  infor- 
mées que  les  princesses  de  Goudé,  bien  loin  de  les 
inviter  à  s'y  rendre  et  à  loger  au  château, 
comme  cela  se  devoit,  en  étoient  parties  à  la 
hâte  et  avoient  marché  jour  et  nuit  vers  Nogent- 
le-Rotrou,  Leurs  Majestés  prirent  la  route  de 
Montrichard  et  de  Bléré. 

Dans  ce  voyage,  elles  furent  visitées  d'un 
grand  concours  de  noblesse,  qui  venoit  de 
vingt  et  trente  lieues  à  la  rondof  et  les  habitants 
des  villes  marquoient  partout  une  joie  extraor- 
dinaire de  les  voir.  L'évéque  de  Poitiers  fut  aussi 
les  joindre,  avec  plusieurs  députés  de  la  ville, 
pour  les  supplier  de  l'honorer  de  leur  présence, 
et  d'y  calmer  la  fougue  de  certains  esprits  tur- 
bulens.  Il  n'y  eut  pas  même  jusqu'à  ceux  qui 
étoient  sortis  de  la  ville,  et  qu'on  soupçonnoit 
de  favoriser  M.  le  prince,  qui  ne  vinssent  leur 
rendre  hommage,  et  qui  ne  cherchassent  l'occa- 
sion de  se  justifier.  Là-dessus  Leurs  Majestés 
résolurent  d'y  aller  passer  quelques  jours. 

Le  25,  elles  partirent  de  Tours  et  arrivèrent 
le  26  à  Ghâtellerault,  ville  de  sûreté  pour  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée,  qui  les  reçu- 
rent avec  toute  sorte  d'empressemens,  et  qui  en 
firent  déloger  la  garnison,  pour  marquer  la  con- 
fiance qu'ils  avoient  en  Leurs  Majestés.  Le  28  el- 
les se  rendirent  à  Poitiers,  où  le  peuple  mit  tout 
en  œuvre  pour  leur  faire  un  bon  accueil ,  et  té- 
moigner l'excès  de  sa  joie. 

Pendant  les  sept  ou  huit  jours  que  Leurs  Ma- 
jestés y  demeurèrent,  toute  la  noblesse  de  Poitou, 
le  sieur  d'Ambleville  avec  celle  d'Angoumois  et 
de  Saintonge,  celle  de  la  Marche,  du  Limousin 
et  des  autres  provinces  voisines,  s'y  rendirent 
pour  leur  faire  la  révérence,  et  les  assurer  de 
leurs  très-humbles  services.  Les  grandes  villes 
y  envoyèrent  aussi  leurs  députés.  M.  de  Rohan, 
accompagné  de  son  épouse,  s'acquitta  du  même 
devoir.  Il  fut  très-bien  reçu  de  Leurs  Majestés , 
et,  au  bout  de  quelques  jours,  il  s'en  retourna 
avec  la  duchesse  à  Saint-Jean-d'Angely,  pour  y 
régler  quelques  affaires  et  venir  ensuite  joindre 
la  cour.  Pendant  qu'elle  étoit  à  Poitiers,  on  eut 
avis  que,  sur  le  bruit  qui  avoit  couru  à  Bordeaux 
que  M.  le  prince  y  alloit  fort  mécontent  de  la 
cour,  le  parlement  s'y  étoit  assemblé ,  et  qu'il 
avoit  résolu  de  ne  le  point  recevoir  dans  la  ville, 
à  moins  qu'ils  n'en  eussent  un  ordre  positif  de 
Leurs  Majestés.  Get  arrêt  engagea  toute  la 
Guienne,  qui  étoit  assez  ébranlée ,  à  prendre  la 
même  résolution ,  et  M.  le  prince  fit  semblant 
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de  n'avoir  pas  ea  dessein  d'aller  de  ce  côté-là. 

On  apprit  d'ailleurs  que  M.  le  duc  de  Savoie 
faisoit  de  grandes  levées  de  troupes  en  Dauphlné, 
Lyonnais  et  aux  Cevennes  en  Languedoc ,  pour 
les  employer  dans  le  Montferrat  contre  le  duc  de 
Mantoue,  que  le  gouverneur  du  Milanais  lui 
avoit  déclaré,  de  la  part  du  Roi  d^Ëspagne,  vou- 
loir maintenir  et  défendre,  en  cas  qu'il  l'atta- 
quât. On  jyoutoit  que  M.  le  maréchal  de  Lesdi- 
guières  favorisoit  ouvertement  ces  levées,  et  qu'il 
leur  donnoit  un  passage  libre;  de  sorte  qu'on  ré- 
solut de  les  défendre  dans  toutes  lesdites  provin- 
ces, et  de  commander  à  tous  ceux  qui  s'y  étoient 
engagés  de  revoir,  sur  peine  de  désobéissance. 
On  fit  même  publier  cet  ordre  dans  toutes  les 
frontières  de  ce  côté-la.  Mais  cette  précaution 
n'empêcha  pas  que  le  duc  de  Savoie  n'eût  huit 
ou  neuf  mille  Français  à  son  service,  qui  lui  fu- 
rent presque  inutiles.  Du  moins  ledit  gouverneur 
du  Milanais  assembla  une  puissante  armée  de 
son  côté ,  et  le  duc  accepta  d'abord  un  accom- 
modement qui  ne  pouvoit  que  lui  être  désavan- 
tageux. 

Le  sieur  de  Montbrun  fut  dépéché  par  M.  le 
maréchal  de  Lesdiguières  vers  Leurs  Majestés 
lK>ur  excuser  ces  passages  et  levées  de  troupes , 
et  les  tolérances  que  ledit  sieur  maréchal  y 
avoit  données,  et  savoir  leur  intention  à  cet 
égard  ;  mais  il  n'en  rapporta  que  de  nouvelles  dé- 
fenses et  de  nouveaux  ordres  de  rappeler  ceux 
qui  s'y  étoient  enrôlés. 

L'on  eut  aussi  avis,  en  ce  même  temps,  que  les 
affiMres  se  brouilloient  grandement  du  côté  de  Clè- 
veset  de  Juliers  et  autres  endroits  de  l'Allemagne  ; 
que  l'archiduc  d'Autriche  avoit  mis  en  campagne 
une  armée,  sous  le  nom  de  l'empereur  et  sous  la 
conduite  de  Spinola,  pour  s'opposer  aux  mesures 
que  le  duc  de  Neubourg  et  autres  princes  possédant 
Juliers ,  prenoient  au  préjudice  des  prétendans, 
et  essayer  même  de  traverser  le  pouvoir  que  les 
Etats  des  provinces-unies  des  Pays-Bas  prenoient 
en  la  garde  absolue  qu'ils  avoient  du  château  de 
Juliers  et  autres  places.  £t  de  fait,  il  commença 
par  la  ville  d'Aix-la-Chapelle  où  il  entra  ^  en 
chassa  les  protestans,  les  condamnant,  en  outre, 
à  de  grandes  sommes,  et  y  rétablit  les  jésuites, 
ainsi  qu'ils  étoient  auparavant.  De  là  il  alla  atta- 
quer quelques  autres  places  qu'il  prit,  et  conti- 
nua à  pousser  toujours  sa  pointe  ;  mais  le  comte 
Maurice,  assisté  des  princes  intéressés,  s^étant 
mis  en  campagne,  en  arrêta  le  cours  et  se  saisit 
aussi  de  son  côté  de  quelques  places  à  leur  pré- 
judice. Ces  mouvemens  firent  résoudre  le  Roi  de 
dépêcher  vers  tous  ces  princes  le  sieur  de  Refuge, 
conseiller  au  conseil  d'Etat,  pour  travailler  de  la 
part  de  Leurs  Majestés  à  racçonunodement  de 


ces  affaires.  On  parla  aussi  d'envoyer  le  sieor 
marquis  de  Rambouillet  vers  M.  le  duc  de  Sa- 
voie et  le  gouverneur  du  Milanais,  pour  essayer 
de  pacifier  les  troubles  qui  se  préparoient  du 
côté  de  Piémont;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  partit 
qu'environ  un  mois  après. 

Pendant  le  séjour  que  Ton  fit  dans  la  ville  de 
Poitiers,  l'on  essaya  d'accommoder  les  désordres 
qui  étoient  entre  lesdits  habitans;  mais  ceux  qui 
étoient  toujours  demeurés  affectionnés  au  service 
du  Roi ,  étoient  entrés  en  si  grande  haine  et 
défiance  contre  les  autres ,  qu'il  n'y  eut  aucun 
moyen  de  les  persuader  de  les  y  laisser  eotrer ; 
mais,  au  contraire,  l'on  trouva  à  propos  d'y  lais* 
ser  les  sieurs  Mangot  et  Mazuyer,  conseillen 
d'Ëtat  et  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du  Boif 
pour  s'informer  des  procédures  et  contraventions 
desdits  absens. 

Sur  l'avis  que  l'on  eut  aussi  qu'encore  que 
M.  de  Vendôme  eût  commencé  à  licencier  quel- 
ques troupes  du  côté  de  Bretagne ,  néanmoins  il 
s'y  continuoit  tant  de  désordres,  et  la  présence 
dudit  sieur  de  Vendôme  en  la  province  y  tenoit 
les  serviteurs  du  Roi  en  telle  inquiétude ,  qu'il 
étoit  nécessaire  d'en  retirer  ledit  sieur  de  Ven- 
dôme, ou  que  Leurs  Msyestés  y  allassent  eu  pe^ 
sonne  pour  reconnoître  le  mauvais  état  de  ladite 
province.  L'on  faisoit  beaucoup  de  difficultés  de 
prolonger  tant  le  voyage  de  Leurs  Majestés, 
parce  qu'il  sembloit  que  leur  retour  étoit  né- 
cessaire vers  Paris ,  même  pour  l'ouverture  des 
Etats  généraux  qui  étoient  convoqués  au  15  sep- 
tembre. Sur  cela  l'on  se  résolut  de  s'en  aller  a 
Angers,  et  de  convoquer  cependant  les  Etats  par- 
ticuliers de  la  province  de  Bretagne  à  Nantes  an 
15  du  mois  d'août;  en  intention  que,  si  étant  à 
Angers  M.  de  Vendôme  s'y  rendoit^  ainsi  qu'il 
lui  étoit  commandé,  l'on  pourroit  bien  s'en  re- 
tourner droit  à  Paris;  mais  s'il  faisoit  autrement, 
Leurs  Majestés  iroient  jusque-là  tenir  les  Etats 
en  personne. 

L'on  partit  donc  de  Poitiers  le  3  du  mois 
d'août  ;  on  fut  coucher  à  Mirebeau ,  et  le  lende- 
main à  Loudun ,  ville  de  sûreté  pour  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée,  où  Leurs  Majestés 
furent  reçues  avec  toutes  sortes  d'applaudisse- 
mens.  Là  on  reçut  nouvelle  du  décès  de  H.  le 
prince  de  Conti ,  grandement  regretté  pour  la 
perte  que  Ton  faisoit  d'un  des  premiers  princes 
du  sang ,  qui  avoit  toujours  témoigné  de  très- 
bonnes  intentions  pour  le  service  du  Roi. 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  6  dudit  mois  d'août, 
Leurs  Majestés  firent  leur  entrée  à  Saumur,  au- 
tre ville  de  sûreté  pour  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée ,  commandée  par  le  sieur  du 
Plessis,  qui  fit  sortir  toute  la  garnison  de  la  yiU^ 
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i  do  château,  et  laissa  tout  ouvert  et  à  l'abandon 
Tun  chacun,  afin  de  iàire  paroltre  une  entière 
hochise  et  confiance. 

Deux  jours  après  on  en  partit  pour  aller  à  An- 
;ers,  où  Leurs  Majestés  arrivèrent  et  firent  leur 
!Dtrée  le  8  dudit  mois  d'août;  et  là  on  eut  avis 
peM.  de  Vendôme,  qui  s'étoit  approché  jusques 
i  Aorenis  qui  n'est  qu'à  neuf  lieues  de  là,  ayant 
»  nouvelle  que  Leurs  Majestés  approchoient  et 
feooieDt  audit  lieu  d'Angers,  il  en  partit  et  s'en 
(iJa  en  Basse-Bretagne;  ce  qui  fit  assez  connol- 
re  que  son  intention  n'étoit  pas  de  donner  con- 
entement  a  Leurs  Migestés,  ni  de  les  venir  trou- 
er, ainsi  que  l'on  avoit  désiré  :  cela  fut  cause  de 
kire  résoudre  Leurs  Majestés  d'aller  Jusques  à 
^tes,  pour  tenir  eux-mêmes  les  £tats  de  la 
irovince  de  Bretagne,  et  reconnoltre  oculaire- 
nent  l'état  d'icelle ,  ce  qui  fit  retarder  le  retour 
h  côté  de  Paris,  et  l'ouverture  des  Etats  gêné- 
«Qx.  L'on  eut  en  ce  même  temps  avis  que  M.  le 
riuce  étoit  allé  du  côté  de  Nevers  trouver  M.  de 
Ifevers,  où  il  avoit  convié  M.  de  Longueville  et 
I.  le  duc  du  Maine  de  se  trouver  avec  quelques 
ntres  pour  essayer  de  se  rejoindre  et  se  résoudre 
k  leurs  affaires  et  intérêts;  mais  ces  deux  der- 
tiers  ne  s'y  trouvèrent  point ,  et  n'a-t*on  point 
u  ({u'il  y  ait  été  pris  aucune  résolution. 

L'on  partit  le  10  d'Angers,  et  le  12  on  arriva 
i  Nantes ,  et ,  deux  jours  après ,  ceux  de  la  ville 
Irent  une  entrée  bien  superbe  au  Roi,  en  laquelle 
Il  témoignèrent  le  contentement  qu'ils  recevoient 
le  voir  Leurs  Majestés  dans  leur  ville. 

Le  16  dudit  mois  d'août.  Leurs  Majestés  fi- 
nit i  ou  verture  des  Etats  de  la  province  de  Bre- 
igne,  où  il  se  trouva  une  très-grande  quantité 
le  noblesse  de  ladite  province,  tant  à  cause  de 
iteuue  desdits  Etats,  que  pour  le  désir  qu'elle 
ivoit  de  voir  Leurs  Majestés.  M.  de  Rohan  s'y 
ïrava  bien  accompagné,  qui  présida  pour  la 
loblesse  en  ladite  assemblée,  et  y  servit  digne- 
Bent  Leurs  Majestés,  témoignant  affectionner 
tet  ce  qui  étoit  au  bien  et  avantage  de  leurs 
\Mres ,  même  pour  ramener  M.  de  Vendôme 
Et  M.  de  RetE  à  leur  devoir.  Et  de  fait,  il 
ht  résolu  dans  lesdits  *Etats ,  et  depuis  con- 
lirmé  par  Leurs  Mi^estés ,  de  casser  les  gardes 
pe  le  pays  entretenoit  à  mondit  sieur  de  Yen- 
liôme,  et  de  démanteler  beaucoup  de  places  qui 
etoieot  entre  ses  mains ,  et  de  faire  punir  et  châ- 
tier ceux  qui  avoient  commis  des  extorsions  et 
p&ces  extraordinaires;  et  pour  l'exécution  de 
tout  cela,  M.  le  maréchal  de  Brissac  fut  laissé  en 
ladite  province  avec  les  trois  mille  Suisses  nou- 
^ellenient  levés ,  pour  l'entretènement  desquels 
lesdits  Etats  de  Bretagne  fournissoient  et  &i- 
KNeot  fournir  quelque  argent. 


Lesdits  sieurs  de  Vendôme  et  de  Retz ,  se  re^ 
connoissant  entièrement  abandonnés,  et  qu*il 
falloit  par  nécessité  qu'ils  vinssent  rendre  l'o* 
béissance  qu'ils  dévoient,  se  résolurent  de  venir 
trouver  Leurs  Majestés.  Pour  cet  effet,  ledit  sieur 
de  Retz  y  arriva  le  premier,  qui  étoit  le  22 ,  et 
M.  de  Vendôme  sursoyant  de  jour  à  autre ,  soit 
qu'il  eût  crainte  ou  autrement ,  s'y  rendit  le  26, 
et  furent  l'un  et  l'autre  bien  accueillis  et  néan* 
moins  un  peu  réprimés. 

Les  Etats  de  la  province  étant  finis,  et  après 
qu'on  eut  mis  ordre  à  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
faire  exécuter  ce  qui  avoit  été  résolu  pour  le  re« 
pos  de  la  province,  Leurs  Majestés  se  résolurent 
de  partir  pour  se  rapprocher  de  Paris,  et  com« 
mandèrent  auxdits  sieurs  de  Vendôme  et  de  Retz 
de  suivre ,  ce  qu'ils  firent;  et  de  fait ,  ledit  sieur 
de  Vendôme  prit  le  devant  pour  aller  voir  ma- 
dame sa  femme  qui  n'avoit  bougé  de  Paris. 

L'on  partit  donc  de  Nantes  le  30  dudit  mois 
d'août,  l'on  revint  à  Angers ,  et  de  là  l'on  prit  le 
chemin  du  côté  du  Maine.  Leurs  Majestés  arri* 
vèrent  à  La  Flèche  le  deuxième  jour  du  mois  de 
septembre,  où  leur  fut  fait  entrée,  et  plusieurs 
jeux  et  ébattemens  des  écoliers  qui  sont  en  grand 
nombre  au  collège  royal  des  jésuites,  qui  y  a  été 
fondé  par  le  feu  Roi. 

De  La  Flèche  Leurs  Migestés  furent  au  Mans, 
où  elles  firent  leur  entrée  le  4  dudit  mois  4e  sep- 
tembre, et  le  0  ensuivant  furent  à  la  Ferté-Ber« 
nard ,  et  le  12  firent  leur  entrée  à  Chartres,  où 
M.  du  Maine  et  plusieurs  autres  grands  les  atten- 
doient.  Elles  n'y  séjournèrent  qu'un  jour,  et  ar- 
rivèrent à  Paris  le  16  dudit  mois  de  septembre , 
où  le  peuple  et  toutes  les  cours  souveraines  té- 
moignèrent à  l'envi  les  uns  des  autres  la  joie,  alé- 
gresse  et  contentement  qu'elles  avoient  de  voir 
Leurs  Majestés  de  retour  en  santé  et  avec  tant 
de  bonheur  et  de  prospérité  de  ce  voyage ,  que 
l'on  peut  dire  avoir  été  le  rétablissement  de 
leur  autorité  par  toute  la  France;  chacun  ayant 
reconnu  ce  que  pouvoit  la  présence  du  Roi, 
quand  il  voudroit  se  résoudre  de  se  porter  aux 
lieux  où  l'on  auroit  intention  de  brouiller. 

En  ce  temps  M.  le  marquis  de  Rambouillet 
partit  pour  aller  vers  le  duc  de  Savoie  pour  tra- 
vailler à  l'accommodement  des  affaires  qui  étoient 
entre  lui  et  le  gouverneur  du  Milanais,  et  essayer 
de  faire  poser  les  armes  à  l'un  et  à  l'autre ,  ainsi 
que  j'ai  dit  ci-devant  que  la  résolution  en  avoit 
été  prise. 

Leurs  Majestés  dépêchèrent  aussi  M.  de  Gréqui 
vers  M.  de  Lesdiguières ,  pour  lui  faire  savoir 
qu'elles  ne  trouvoient  pas  bon  l'assistance  qu'il 
donnoit  au  duc  de  Savoie,  la  familière  communi- 
cation qu'il  avoit  avec  lui,  la  tolérance  qu'il  avoit 
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donnée  à  la  levée  des  troupes,  et  au  passage  de 
celles  qui  étoient  allées  en  Piémont,  contre  et  au 
préjudice  des  défenses  qui  en  avoient  été  faites 
par  Leurs  Majestés  :  sur  quoi  ledit  maréchal  pro- 
mit de  se  corriger  par  après,  et  même  de  travail- 
ler à  faire  revenir  celles  qui  y  étoient  allées.  £t 
de  fait,  bientôt  après  il  demanda  des  lettres  pa- 
tentes adressées  au  parlement  pour  être  déchargé 
de  ce  qui  pourroit  lui  être  objecté,  tant  pour 
ladite  tolérance  que  pour  avoir  fait  sortir  le  co- 
lonel Alard,  qui  étoit  au  duc  de  Savoie,  des  pri- 
sons du  parlement  de  Grenoble ,  lequel  étoit  ac- 
cusé d'avoir  fait  faire  un  assassinat,  commis 
quelques  jours  auparavant,  d'un  homme  qui 
avoit  autrefois  épousé  la  marquise  de  Tresfort, 
laquelle  étoit  aimée  et  entretenue  par  ledit  sieur 
maréchal.  Vers  la  fin  dudit  mois.  Ton  eut  avis 
que  M.  de  Longueville  étant  à  Amiens  s'étoit  ir- 
rité contre  quelques  soldats  de  la  garnison  de  la 
citadelle  qui  gardoient  un  pont  nouvellement 
bâti  dans  la  ville,  lequel  il  vouloit  faire  démolir 
comme  inutile  :  cela  échauffa  une  petite  division 
qui  étoit  déjà  née  entre  lui  et  M.  le  maréchal 
d'Ancre;  ils  en  vinrent  jusques  à  paroles  inju- 
rieuses et  appels  qui  furent  empêchés,  mais  non 
la  querelle  assoupie. 

Le  23  dudit  mois  de  septembre,  M.  le  prince 
arriva  à  Paris  près  de  Leurs  Majestés ,  où  il  fut 
bien  reçu  et  bien  accueilli.  Le  deuxième  jour 
d'octobre ,  le  Roi ,  accompagné  de  la  Reine ,  sa 
mère ,  de  Monsieur,  son  frère ,  de  messieurs  les 
prince  de  Condé  et  comte  de  Soissons  et  des  au- 
tres princes,  ducs,  pairs  et  maréchaux  de  France, 
cardinaux  et  autres  principaux  du  conseil ,  alla 
avec  grande  cérémonie  au  parlement,  y  tint  son 
lit  de  justice ,  se  déclara  majeur,  comme  étant 
entré  dans  sa  quatorzième  année ,  avec  déclara- 
tion néanmoins  qu'il  vouloit  que  la  Reine  prit  le 
soin  et  l'autorité  dans  les  affaires ,  comme  elle 
avoit  fait  auparavant,  et  qu'elle  fût  reconnue 
pour  telle;  fit  publier  un  édit  portant  confirma- 
tFon  et  renouvellement  d'autres  édits  faits  par  les 
rois  ses  prédécesseurs,  sur  la  police,  défense  des 
duels,  confirmation  des  édits  de  pacification  et 
autres  particularités,  ce  qui  donna  contentement 
et  alégresseàtous. 

En  ces  jours  on  eut  avis  que  les  aigreurs  et 
mauvais  ménages  continuoient  et  augmentoient 
entre  M.  de  Longueville  et  M.  le  maréchal  d'An- 
cre; et  ensuite  M.  le  comte  de  Saint-Pol,  qui 
aussi  étoit  mal  content  de  ce  qu'on  ne  lui  avoit 
encore  donné  aucune  récompense  pour  le  gou- 
vernement de  Picardie,  se  retira  près  et  avec 
ledit  sieur  de  Longueville,  et  publia  se  vouloir 
retirer  en  ses  terres  de  Caumont  et  de  Fronsac 
en  Guienue. 


Vers  le  12  et  13  dudit  mois  d'octobre,  M.  de 
Nevers  premier,  puis  le  lendemain  M.  le  duc  de 
Sully  revinrent  à  Paris,  et  le  25  M.  le  maréchal 
de  Bouillon  y  arriva  aussi. 

Le  14  dudit  mois  l'on  permit  aux  députés  des 
Etats  généraux,  qui  étoient  arrivés  à  Paris  en 
grand  nombre,  de  se  voir  et  conférer  tous  les 
jours  ensemble ,  tant  pour  faire  paroi tre  des  actes 
de  leur  députation ,  que  pour  l'ordre  qu'ils  avoient 
à  prendre  entre  eux  pour  leur  séance. 

Et  le  27  dudit  mois  d'octobre  se  fit  Touverture 
des  Etats  généraux  en  la  grande  salle  de  Bour- 
bon ,  où  le  Roi  parla  le  premier  ;  puis  M.  le  chan- 
celier prit  la  parole  et  fit  une  longue  révision,  en 
laquelle  il  dàluisoit,  par  le  menu,  comme  quci 
toutes  les  affaires  avoient  été  administrées  de- 
puis la  mort  du  feu  Roi,  tant  dedans  que  dehors 
du  royaume,  et  l'état  auquel  elles  se  trouvoient 
pour  lors.  Puis  après,  un  député  de  chacun  da 
trois  états,  à  savoir,  M.  Tarchevéque  de  Lyon 
pour  le  clergé,  le  baron  du  Pont-Saint-Pierre 
pour  la  noblesse,  et  le  sieur  Miron ,  prévôt  des 
marchands,  pour  le  tiers-état,  parlèrent  Tuq 
après  l'autre  ;  chacun  remerciant  Leurs  Majestés 
de  les  avoir  assemblés ,  les  louant  du  soin  qu'elles 
prenoient  de  leur  Etat,  louant  la  Reine  de  son 
heureuse  administration ,  et  assurant  le  Roi  de 
leur  fidélité  et  obéissance.  Toute  cette  action  se 
passa  bien  et  heureusement,  et  de  là  en  avant 
tous  les  députés  des  trois  ordres  s'assemblèrent 
tous  les  jours  dans  les  Augustins,  où  il  y  avoit 
trois  salles  accommodées  pour  cet  effet. 

Sur  la  fin  dudit  mois.  Ion  eut  avis,  du  côté  de 
Flandre,  que  M.  de  Refuge  avoit  tellement  traité 
et  négocié,  tant  avec  l'archiduc  et  autres  ayant 
charge  de  l'empereur,  qu'avec  les  princes  d'All^ 
magne  prétendant  le  duché  de  Juliers,  et  avec 
ceux  des  Etats  des  Pays-Bas,  qu'il  avoit  fait  ré- 
soudre une  trêve  et  surséance  d'armes  entre  les 
armées  de  part  et  d'autre,  avec  certains  articles 
pour  l'accommodement  de  toutes  ces  affaires, 
par  lequel  toutes  les  places  dévoient  être  resti- 
tuées, ainsi  qu'elles  étoient  auparavant  ce  der- 
nier mouvement,  et  entre  autres  Wesel,  dont  le 
marquis  de  Spinola  s'étoit  saisi.  Depuis  l'on  eat 
avis  que  ce  traité  ne  fut  entièrement  effectué,  à 
cause  que  l'on  avoit  fait  difficulté  en  Espagne  de 
le  ratifier,  et  qu'à  cette  occasion  les  armées  se 
tendent  en  état  de  se  remettre  en  campagne  au 
printemps  suivant.         ' 

Au  commencement  du  mois  de  novembre  Ton 
eut  quasi  semblable  avis  de  la  part  du  marquis 
de  Rambouillet,  savoir,  qu'il  avoit  traité  quel- 
ques expédiens  pour  faire  retirer  les  armées  du 
duc  de  Savoie  et  du  gouverneur  de  Milan  ;  roais 
sur  quelques  difficultés  qui  se  trouvoient  à  l'exé- 
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ition,  cbacnA  désirant  demeurer  le  dernier 
rmé,  et  aussi  que  depuis  le  roi  d*Espagne  s*é- 
iDt  senti  ofTensé  de  ce  que  le  duc  de  Savoie 
ouloit  entreprendre  de  lui  faire  la  loi,  et  qu*à 
?tte  occasion  il  fit  difficulté  de  ratifier  ledit 
»té,  les  armées  sont  toujours  demeurées  en 
ied,  faisant  des  liostilités  les  unes  sur  les  autres. 
Vers  le  1 3  dudit  mois  de  novembre ,  M.  le  ma- 
rchai de  Lavardin  décéda  de  maladie,  et  cette 
»rge  fut  baillée  à  M.  de  Souvré ,  vieux  cava- 
fr,  et  qui  étoit  gouverneur  de  la  personne  du 
oi. 

Vers  le  14  ou  15  dudit  mois,  il  y  eut  quelque 
imeur  de  ce  que  M.  d*Epernon  avoit  enlevé  un 
Mat  qui  étoit  prisonnier  dans  les  prisons  de 
ÛDt-Germain-des-Prés,  prétendant  que  ledit 
Idat  étoit  du  régiment  des  Gardes ,  et  qui  étoit 
vosé  de  s'être  battu  en  duel  contre  les  édits, 
Dit  justiciable  du  prévôt  des  bandes  et  non 
lutres  officiers  de  Justice  ;  et  ce  qui  depuis  aug- 
enta  ce  murmure,  fut  que  sur  ce  qu'on  parla 
t  parlement  de  s*en  plaindre  et  d'en  informer 
ntre  lui,  M.  d'Epernon  fut  se  promener  le  19 
idit  mois  dans  la  galerie  et  dans  la  salle  du  pa- 
is, lors  de  la  sortie  de  la  cour  de  parlement, 
reccinquante  ou  soixante  gentilshommes  bottés 
éperonnés  ;  ce  qui  fut  interprété  à  mépris  qu'il 
lisoit  à  rautorité  de  la  cour  :  tellement  que  dès 
rs  ladite  cour  de  parlement  ordonna  qu'il  seroit 
librmé  de  Tune  et  l'autre  action,  et  étoit  à  cela 
ci(ée  par  M.  le  prince  qui  entroit  presque  tous 
5  Jours  au  parlement  sur  ce  sujet.  Mais  le  Roi, 
li  craignolt  que  cette  procédure  n'apportât 
feelque  altération ,  l'arrêta  par  l'entremise  même 
t  moDdit  sieur  le  prince ,  et  envoya  M.  le  duc  de 
entadour  dans  ladite  cour,  les  prier  de  la  part 
eSa  Majesté  de  se  contenter  que  mondit  sieur 
'Epemon  vint  à  ladite  cour  s'y  excuser  de  ce 
Bis'étoit  passé,  et  remît  le  prisonnier  desdites 
risoDs,  pour  après  le  remettre  en  la  justice  du 
revôt  des  bandes  par  les  formes  ordinaires,  si 
MJQgeoit  qu'il  fût  Juste  et  raisonnable.  Tout 
^  fut  exécuté  le  28 ,  et  cette  procédure  as- 
npie. 

Vers  la  fin  dudit  mois  de  novembre,  l'on  re- 
tnnat  dans  rassemblée  des  Etats  généraux  di- 
Qsmoavemens  procédant  de  brigues  et  factions 
^  divers  particuliers ,  qui  donnèrent  peine  à 
Mrs  Majestés. 

£q  ce  temps-là  la  Reine ,  qui  avoit  toujours  le 
^^eraement  de  l'Etat,  pour  donner  contente- 
nt à  monseigneur  le  prince  sur  les.  plaintes 
[Q  il  faisoit  que  les  choses  résolues  dans  le  con- 
^  ordinaire  des  finances  se  rapportoient  au 
<i(Keil  de  la  direction  et  après  chez  M.  le  chan- 
^Tf  se  résolut  de  supprimer  et  casser  entière- 


ment la  direction,  et,  au  lieu  ce,  établir  un 
conseil  particulier  des  finances  qui  se  tiendroit 
une  fois  la  semaine,  qui  étoit  le  samedi  après- 
dfner,  et  à  qui  seul  se  rapporteroient  tous  les 
états  de  la  recette  et  dépense  des  finances  et 
autres  affaires  plus  particulières  et  importantes, 
touchant  lesdltes  finances,  lequel  se  tiendroit  au 
Louvre  en  présence  de  Leurs  Majestés ,  où  assis- 
teroient  monseigneur  le  prince,  M.  de  Guise, 
M.  de  Nevers ,  le  plus  ancien  cardinal ,  le  plus 
ancien  maréchal  de  France,  le  plus  ancien  duc 
ou  officier  de  la  couronne ,  avec  M.  le  chancelier 
et  ceux  qui  étoient  de  la  direction,  y  compris 
M.  de  Bouillon. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  décembre, 
sur  l'instance  qui  étoit  continuellement  faite  par 
monseigneur  le  prince,  de  rétablir  dans  la  ville 
de  Poitiers  ceux  qui  s'en  étoient  absentés  au  mois 
de  Juin  précédent,  à  cause  des  émotionsqui  étoient 
alors,  et  sur  la  sollicitation  du  lieutenant  général 
et  procureur  du  Roi  et  quelques  autres  desdits 
absens  qui  s'étoient  rendus  près  Leurs  Majestés 
pour  cet  effet ,  Sa  Majesté  résolut  d'envoyer  le 
sieur  Mangot,  conseiller  d'Etat  et  maître  des  re- 
quêtes, en  ladite  ville  de  Poitiers,  pour,  avec 
l'assistance  du  sieur  Mazuyer,  aussi  maître  des 
requêtes,  qui  y  avoit  été  laissé  sur  le  sujet  des- 
dites émotions,  essayer  à  disposer  le  peuple  et  les 
principaux  habitans  à  recevoir  et  rétablir  lesdits 
absens  ;  mais  ce  voyage  fut  inutile,  car  les  habi- 
tans s'émurent  et  firent  connoftre  qu'ils  ne  pou- 
voient  avoir  de  sûreté  si  lesdits  absens  rentroient, 
et  supplièrent  Sa  Majesté  de  ne  le  poin  t  permettre. 
Et  cela  se  porta  avec  tant  de  chaleur,  que  l'on  fut 
conseillé  de  faire  revenir  lesdits  sieurs  Mangot  et 
Mazuyer  qui  retournèrent  à  la  fin  du  mois  de 
janvier.  Cette  émotion  et  résolution  de  ne  point 
souffrir  le  retour  des  absens  provenoient  princi- 
palement, comme  l'on  croit,  de  l'évêque  et  du 
lieutenant  criminel ,  du  maire  et  du  sieur  Pidaux, 
assesseur. 

L'on  eut  dans  ce  même  temps-là  avis  de  quel- 
que traité  d'accommodement  que  M.  le  marquis 
de  Rambouillet  avoit  négocié  avec  M.  le  duc  de 
Savoie  et  le  gouverneur  de  Milan  pour  la  cessa- 
tion des  armes;  mais,  comme  J'ai  dit  ci-devant, 
l'on  eut  avis  bientôt  après  que  le  gouverneur  de 
Milan  n'avoit  pas  agréé  ce  traité,  et  depuis,  que 
le  roi  d'Espagne  ne  l'a  voit  trouvé  bon  ;  tellement 
qu'il  fut  rompu  et  les  armées  tocgours  sur  pied , 
et  même  que  celle  du  gouverneur  de  Milan  fai- 
soit quelques  progrès  sur  les  terres  du  duc  de 
Savoie  du  côté  de  la  mer. 

J'ai  ci-devant  remarqué  l'alliance  qui  avoit  été 
contractée  entre  M.  le  maréchal  d'Ancre  et  M.  de 
Villeroy,  pour  le  mariage  du  marquis  de  ViUeroy, 
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petit-nts  dudit  sieur  de  Villeroy,  et  fils  du  sieur 
d'AlIncourt,  avec  la  fille  dudit  sieur  maréchal 
d'Ancre.  Cela  les  fit  vivre  quelque  temps  en 
grande  amitié  et  bonne  intelligence  ensemble; 
mais  en  ces  derniers  jours  M.  le  maréchal 
d'Ancre,  se  trouvant  empêché  de  la  querelle 
qu'il  avoit  avec  M.  de  Longueville,  fit  eu  sorte 
que  M.  de  Villeroy  fût  commandé  de  s'entre- 
mettre de  cet  accommodement,  où  l'on  croyoit 
qu'il  avoit  créance ,  à  cause  de  l'ancienne  amitié 
qu'il  avoit  toujours  eue  avec  la  maison  de  Lon« 
gueville.  Et  de  fait,  pour  faciliter  cette  affaire  et 
ôter  M.  de  Longueviile  de  la  Picardie,  il  eut 
pouvoir  de  lui  offrir  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie avec  autres  avantages  ;  mais  ledit  sieur 
de  Villeroy  ne  le  trouva  pas  disposé  d'entendre  à 
ces  ouvertures  et  accommodement ,  et  n'y  put 
rien  avancer.  Sur  cela  ledit  sieur  maréchal 
d'Ancre  commença  à  faire  de  grandes  plaintes 
dudit  sieur  de  Villeroy,  l'accusant  de  n'être  pas 
bon  ami ,  et  qu'il  étoit  attaché  plus  audit  sieur  de 
Longueviile  qu'à  lui;  et  ensuite,  au  lieu  d'amitié, 
l'on  vit  incontinent  des  injures,  reproches  et  mau* 
vaises  paroles,  et  même  Ton  voulut  lui  mettre  sus 
d'avoir  fait  quelques  dépêches  en  Espagne,  sur 
le  sujet  du  mariage  du  Roi ,  contre  l'intention  de 
la  Reine  ;  ensuite  de  quoi  il  reçut  de  mauvaises 
paroles  et  mauvais  visage  et  traitement  de  Sa 
Majesté ,  ce  qui  fit  résoudre  ledit  sieur  de  Ville- 
roy de  se  retirer  de  la  cour  ;  et  de  fait  il  s'étoit 
déjà  acheminé  à  Gonflans,  mais  Sa  Majesté  le 
renvoya  quérir.  Néanmoins  l'on  traita  firoidement 
avec  lui,  en  sorte  qu'il  parloit  toujours  de  sa  re- 
traite. On  dit  que  M.  le  chancelier  y  apporta  trop 
fiicilement  son  consentement,  et  même  bientôt 
après  Ton  parla  aussi  de  la  retraite  de  M.  le  pré- 
sident Jeannin  et  de  mettre  M.  Dolé  en  sa  place 
au  contrôle  général  des  finances  ;  mais  tout  cçla 
fut  pour  lors  arrêté ,  plutôt  par  considération 
d'Etat,  comme  l'on  croit,  que  par  changement 
de  volonté. 

Vers  la  fin  dudit  mois  de  décembre,  l'on  eut 
avis  de  la  mort  de  M.  de  La  Châtre,  et  sa  charge 
fut  donnée  à  M.  de  Roquelaure. 

C'est  ce  que  Je  dirai  de  ce  qui  se  passa  dans 
l'année  1614  ;  à  quoi  Je  pourrois  ajouter  qu'il  se 
passoit  toujours  diverses  brouilleries,  monopoles 
et  mouvemens  dans  l'assemblée  des  Etats  géné- 
raux; mais  les  particularités  s'en  pourront  voir 
dans  les  procès-verbaux  qu'en  ont  faits  les  dé- 
putés. 

Journal  de  ce  qui  se  passa  durant  l'année  1615, 

Ce  commencement  d'année  montre  une  face 
plus  riante  au  bien  des  affaires  que  ne  faisoit  la 


en  effet ,  comme  la  suite  le  fera  voir.  Chapon 
fait  mine  de  demeurer  en  obéissance ,  toutes  les 
provinces  demeurent  en  repos,  attendant  quelle 
seroit  l'issue  des  Etats  généraux  ;  tous  les  pria* 
ces  et  seigneurs ,  ou  la  plus  grande  partie,  sont  à 
la  cour,  dont  il  ne  faut  douter  que  quelques-uni 
ne  couvent  des  mécontentemens  secrets  qu'ils 
mettront  publiquement  en  évidence.  M.  le  maré- 
chal d'Ancre,  madame  sa  femme.  M,  le  chance- 
lier avec  M.  le  commandeur  de  Sillery,  sont  ceux 
qui  ont  le  principal  maniement  et  surintendanee 
dans  les  af&ires;  M.  de  Guise  et  ses  frères,  et 
M.  d'Epernon  ont  grande  voix  et  autorité  dans 
les  conseils  et  dans  les  affaires;  monseigaenr  le 
prince  se  plaint  toujours  du  peu  de  part  qu'il  y 
a,  et  du  peu  que  l'on  défère  à  sa  qualité;  M.  de 
Longueviile  toujours  en  Picardie,  indigné  et  of- 
fensé contre  M,  le  maréchal  d'Ancre;  M.  de 
Bouillon  garde  le  plus  souvent  le  lit,  seplaipant 
de  la  goutte,  mais  encore  plus  de  ce  qu'on  ne  lui 
laisse  pas  faire  les  fonctions  qu'il  prétend  devoir 
être  attachées  à  La  charge  de  premier  maréchal 
de  France ,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  connétable, 
qui  est  de  bailler  seul  les  départemens  des  com- 
missaires de  guerre ,  et  de  faire  les  états  de  la 
gendarmerie ,  ce  que  les  autres  maréchaux  de 
France  lui  disputent ,  et  disent  que  cela  doit  se 
faire  entre  tous  ensemble  et  non  par  lui  seul.  Les 
autres  affaires  du  royaume  vont  leur  train  ordi- 
naire; l'on  commence  à  oonnoltre  la  nécessité 
des  affaires  du  Roi  par  le  manquement  des  fi- 
nances. Voilà  l'état  auquel  étoit  le  commence- 
ment de  l'année ,  et  parmi  cela  l'on  essaie  de 
brouiller  dans  les  Etats  généraux ,  et  de  porter 
les  uns  et  les  autres  à  quelque  division ,  mécon- 
tentement ou  interruption. 

Vers  le  10  ou  12  de  Janvier ,  l'on  eut  avis  de 
quelques  rumeurs  survenues  vers  le  haut  Lan- 
guedoc parmi  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée, pour  deux  accidens  qui  arrivèrent,  l'un 
à  Belestat ,  près  le  comté  de  Foix ,  où  madame 
Dandoux ,  qui  en  est  dame ,  avoit  prié  un  sien 
neveu,  frère  de  M.  de  Mirepoix ,  nommé  le  sieur 
de  Sainte-Foix,  de  réprimer  les  entreprises  qu'elle 
prétendoit  qu'aucuns  de  ses  sujets  faisant  profes- 
sion de  la  religion  prétendue  réformée,  faisoient 
contre  elle  e(  son  autorité,  par  la  trop  grande  li« 
berté  qu'ils  prenoient  de  faire  prêcher;  il  y  ^^^) 
et  n'ayant  rencontré  ce  qu'il  cherchoit ,  il  entra 
en  leur  temple  ,  chargea  quelque»*uns  de  coups 
de  bâton  ou  autrement ,  et  d'autres  de  menaces 
et  paroles ,  fit  abattre  le  temple ,  rompre  leur 
cloche ,  et  autres  insolences.  D'ailleurs  à  Milhaud 
en  Roiierge,  un  Jésuite  qui  y  avoit  prêché  les 
avens,  et  qui  peut*étre  avoit  tenu  en  ctiaire 
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inistreâ ,  ayant  rêiicontré  ee1ul*ci  la  veille  de 
Dél  en  la  rue,  ils  entrèrent  en  quelque  dispute, 
\  suite  de  laquelle  quelques  menus  babitans 
ant  entrés  en  menaces  et  injures  contre  ledit 
sQite  et  contre  le  prieur  du  lieu ,  ce  fat  à  eux 
?  chercher  promptement  le  couvert.  Les  autres 
s  suivent  en  intention  de  les  offenser ,  les  con- 
ils  y  accourent ,  qui  travaillent  à  empêcher  le 
imuite,  et  ramènent  ledit  Jésuite  et  le  prieur  en 
ur  maison  ;  mais  ils  ne  purent  arrêter  ni  refré- 
Ti  msolence  de  cette  populace,  tellement  qu'ils 
irent  contraints  de  faire  fermer  les  portes  de 
iglise.  la  nuit  Ton  pensa  aller  à  la  messe  de 
ÎDuit  et  faire  sortir  de  bon  matin  lesdits  jésuite 
prieur  et  autres  ecclésiastiques  hors  la  ville , 
.  les  conduire  jusques  en  lieu  de  sûreté  ;  mais  il 
riva  que,  pendant  qu'ils  étoient  dehors,  aucuns 
i  ces  mutins  rompirent  les  portes  de  Téglise  et 
immirent  de  grandes  et  horribles  insolences , 
ittirent  et  excédèrent  les  babitans  catholiques 
lils  y  trouvèrent ,  comme  ils  avoient  aussi  fait 
nuit  à  ceux  qui  s'étoient  acheminés ,  pensant 
iiir  à  leurs  dévotions  en  ladite  église.  Aussitôt 
le  Ion  eut  ces  nouvelles,  on  dépêcba  une  com- 
ission  à  la  chambre  de  Castres ,  pour  députer 
R]\  conseillers ,  l'un  catholique ,  Tautre  de  la 
ligion  prétendue  réformée ,  pour  aller  en  Tun 
en  Tautre  lieu  s'informer  de  ces  excès,  et  faire 
parfaire  le  procès  aux  délinquans  et  coupables. 
Le  18  dudit  mois  de  janvier,  le  commandeur 
t  Sillery  partit  de  Paris  pour  aller  en  Espagne, 
1  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  extraordi* 
lire,  tant  pour  voir  et  arrêter  le  jour  de  l'accom- 
Hasement  des  mariages  et  de  l'acheminement  que 
m  devoit  faire  sur  les  frontières,  qu'aussi  pour 
orter  quelques  présens  à  la  reine  future.  11  étoit 
Bssi  chargé  de  faire  instance  en  Espagne  pour 
bteair  la  reddition  de  Wesel  qui  avoit  été  prise 
ar  Spinola,  ce  qui  eropéchoit  l'exécution  du 
raité  que  M.  de  Refuge  avoit  fait  pour  la  pacifl* 
atioQ  des  affietires  de  Juliers.  Sur  quoi  ledit  roi 
'Lspagne  consentit  seulement  que  cette  place 
itt  rasée.  Il  avoit  aussi  charge  de  faire  en  sorte 
[ue  les  traités  qui  avoient  été  projetés  entre  le 
lue  de  Savoie  et  le  gouverneur  de  Milan  fussent 
iitcutés  et  accomplis ,  et  les  arméeà  licenciées. 
V  quoi  il  ne  trouva  pas  les  intentions  si  disposées. 
ËQ  ce  même  temps ,  qui  fut  vers  le  19  dudit 
mcis ,  monseigneur  le  prince ,  qui  voyoit  que 
ians  rassemblée  des  Etats  généraux  la  plupart 
iiS'  députés ,  spécialement  en  l'ordre  de  la  no- 
blesse ,  demandoient  que  les  villes  qui  avoient 
tik  baillées  par  le  traité  de  Sainte-Menehould , 
fL^ent  restituées ,  ce  qui  s*entendoit  principale- 
ruent  pour  la  ville  et  le  château  d'Amboise  qui 
k)  oient  été  mis  entre  ses  mains,  il  offrit  au  Bol 


et  à  la  Reine  de  leur  remettre  la  commission 
qu'il  avoit  pour  y  commander,  avec  une  lettre  de 
lui ,  portant  commandement  à  celui  qui  y  étoit 
de  sa  part  de  la  délivrer  à  celui  que  Sa  Majesté 
y  enverroit.  Il  fut  reçu  en  son  offre  ;  Sa  Majesté 
reprit  ses  pouvoirs  et  ladite  lettre,  y  envoya  un 
enseigne  des  gardes  de  son  corps ,  avec  douze 
archers  desdits  gardes,  pour  garder  la  place,  at* 
tendant  qu'elle  en  eût  autrement  ordonné.  Ils 
partirent  pour  cet  effet  de  Paris  le  23  dudit  mois 
de  janvier.  M.  de  Nevers  demanda  permission  k 
Leurs  Majestés  d  aller  en  son  gouvernement  de 
Champagne,  sous  prétexte  de  ne  se  vouloir  trou- 
ver  près  de  Leurs  Majestés  lorsque  l'on  feroit  la 
cérémonie  de  rassemblée  des  Etats  pour  la  red- 
dition et  présentation  des  cahiers ,  à  cause  du 
différend  qui  étoit  entre  lui  et  M.  de  Guise  pour 
leurs  rangs ,  ce  qui  lui  fut  accordé ,  et  s'y  ache» 
mina. 

Le  6  du  mois  de  février ,  arriva  un  accident 
qui  porta  quelques  suites.  Le  sieur  de  Rochefort, 
grand  favori  de  M.  le  prince ,  rencontra  dans  la 
rue ,  accompagné  de  sept  ou  huit  personnes  à 
pied  avec  bâtons,  et  lui  à  cheval,  un  nommé  le 
sieur  de  Marsillac ,  pensionnaire  du  Roi ,  et  que 
la  Reine  avouoit  être  à  elle.  Ledit  sieur  de  Ro* 
chefoil  le  fit  battre  à  coups  de  bâton  et  d'épée  si 
excessivement,  que  l'on  doutoit  s'il  en  relèveroit« 
Le  sujet  de  cette  action  procédoit  de  ce  que  ledit 
Marsillac  s'étoit  attaché,  quelque  deux  années  et 
plus  auparavant ,  auprès  dudit  sieur  de  Roche- 
fort,  lequel,  quelques  jours  après,  le  mit  auprès 
de  mondit  sieur  le  prince ,  comme  personne  bien 
avisée  et  capable  de  le  servir.  Mais  bientôt  après, 
ledit  sieur  de  Rochefort ,  reconnoissant  qu'il  se 
mettoit  bien  avant  aux  bonnes  grâces  de  mondit 
sieur  le  prince,  lequel  s'en  servoit  en  ses  affaires 
plus  particulières,  et  craignant  que  cette  faveur 
n'apportât  par  le  temps  de  la  diminution  à  la 
sienne ,  cela  le  fit  résoudre  à  lui  rendre  de  mau- 
vais offices  près  M.  le  prince ,  et  fit  tant  que 
mondit  seigneur  le  prince  donna  congé  audit 
Marsillac ,  et  le  mit  hors  de  sa  maison  et  de  ses 
affaires ,  ce  qui  avoit  engendré  quelque  animo- 
site  et  inimitié  entre  lui  et  ledit  sieur  de  Roche- 
fort  ,  demeurant  néanmoins  dans  le  respect  en 
son  endroit.  Et  de  fait,  quelques  mois  après  qu'il 
en  fut  sorti ,  ledit  sieur  de  Rochefort  le  rencon- 
tra seul ,  mit  la  main  à  l'épée ,  et  le  voulut  con- 
traindre de  l'y  mettre,  dont  ledit  Marsillac  s'ex^ 
cusa  tant  qu'il  put,  lui  disant  qu'ayant  mangé  de 
son  pain,  son  épée  ne  couperoit  point  contre  lui, 
et  se  contenta  de  parer  les  coups  que  lui  portoit 
ledit  Rochefort,  sans  l'offenser,  Jusqu'à  ce  qu'on 
les  séparât. 

Dei^uis ,  la  Reine ,  qui  fut  avertie  que  ledit 
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Mai'sillac  étoit  cafkable  de  bien  servir ,  le  retira 
près  d'elle,  et  l'employa  à  diverses  occurrences. 
Marsillac  rapportoit  à  Sa  Majesté  ce  qui  se  pas- 
soit  au  logis  de  mondit  sieur  le  prince ,  dont 
mondit  sieur  le  prince  s'irrita  grandement ,  le 
menaçant  de  le  faire  tuer  ;  et  cela  dura  plus  d'un 
an,  jusqu'à  ce  qu'environ  le  dernierjour  de  Jan- 
vier ,  la  Reine  ayant  été  avertie  que  mondit 
sieur  le  prince  avec  ledit  Rochefort  avoient  ré- 
solu de  faire  maltraiter  ledit  Marsillac ,  elle  en- 
voya un  gentilhomme  vers  M.  le  maréchal  de 
Bouillon  lui  dire  ce  qu'elle  en  avoit  appris  ;  le 
priant  de  dire  à  mondit  sieur  le  prince  que,  si 
l'on  entreprenoit  sur  la  personne  dudit  Marsillac, 
elle  auroit  grande  occasion  de  s*en  offenser,  et 
qu'il  donnât  ordre  que  cela  n'arrivât  pas ,  ce  qu'il 
promit.  Néanmoins  cet  excès  fût  fait  ledit  Jour 
5  février,  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus,  dont  la 
Reine  ayant  eu  la  nouvelle  envoya  aussitôt  un 
gentilhomme  vers  mondit  sieur  de  Bouillon  pour 
lui  dire  le  déplaisir  qu'elle  en  recevoit,  en  se 
plaignant  du  peu  de  soin  qu'il  avoit  eu  d'y  pour- 
voir, suivant  le  commandement  qu'elle  lui  en 
avoit  fait.  Ce  gentilhomme  attendit  quelque 
temps  à  la  porte  de  la  chambre  de  monseigneur 
de  Bouillon  devant  que  d'entrer  ;  enOn  la  porte 
lui  ayant  été  ouverte ,  il  trouva  avec  mondit  sieur 
de  Bouillon,  M.  le  prince  et  madame  de  La  Tri- 
mouille;  et  ayant  dit  à  mondit  sieur  de  Bouillon 
ce  dont  il  étoit  chargé ,  il  lui  répondit  qu'il  étoit 
très- marri  de  cet  accident,  et  qu'il  n'avoit  point 
vu  mondit  sieur  le  prince  depuis  le  commande- 
ment qu'il  avoit  reçu ,  pour  le  lui  dire ,  étant 
toujours  attaché  au  lit  à  cause  de  ses  gouttes. 
Sur  cela  mondit  sieur  le  prince  dit  qu'il  ne  fal- 
loit  point  chercher  d'excuse  en  cette  affaire ,  et 
que  ce  qui  avoit  été  fait  à  Marsillac,  c'étoit  lui 
qui  l'avoit  fait  faire,  et  qu'il  l'avouoit  :  cela  étant 
rapporté  à  la  Reine,  elle  s'en  offensa  davantage, 
et  commanda  que  l'on  fit  une  commission  au 
parlement  pour  faire  informer  de  cette  affaire  et 
faire  Justice  aux  coupables. 

Le  lendemain  6 ,  mondit  sieur  le  prince ,  étant 
au  cabinet  du  Roi ,  en  sa  présence  et  de  tout  le 
conseil ,  parla  à  la  Reine,  lui  disant  qu'il  avoit 
été  averti  qu'elle  avoit  fait  envoyer  une  commis- 
sion au  parlement  pour  informer  et  procéder 
contre  M.  de  Rochefort  sur  ce  qui  s'étoit  passé 
entre  lui  et  Marsillac;  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'elle 
sût  qu'il  avoit  intérêt  dans  cette  affaire,  et  qu'il 
estimoit  qu'elle  en  eût  usé  autrement;  que  c'étoit 
lui  à  qui  on  devoit  s'adresser,  et  qn'il  avouoit 
qu'il  avoit  fait  faire  ce  qui  avoit  été  fait  à  Mar- 
sillac. Sur  cela  la  Reine  lui  répondit  qu'elle  ne 
le  croyoit  pas ,  et  qu'elle  l'estimoit  trop  galant 
pour  faire  faire  un  acte  si  indigne;  mais  que 


ce  qu'il  en  disoit  étoit  pour  ftlre  plaisir  à  la  peN 
sonne  qu'il  affectionnoit.  Il  répliqua  que  si, qu'il 
l'avoit  fait  faire ,  et  que  pour  cela  on  ne  lui  eo 
pourroit  rien  faire;  qu'il  iroit  au  parlement, et 
qu'il  présenteroit  requête  pour  être  reçu  en  cause, 
les  pairs  et  toutes  les  chambres  assemblés. 

La  Reine  s'émut  de  cette  réplique,  et  néan- 
moins pour  la  seconde  fois  lui  en  parla  encore 
assez  doucement  ;  mais  comme  elle  vit  que  moD- 
dit  sieur  le  prince  continuoit  en  semblables  pa- 
roles, et  antres  ensuite,  qui  pourroient  offenser 
Leurs  Migestés,  elle  lui  dit  ces  mots  :  «  Pardon- 
nez-moi, monsieur  le  prince,  si  je  vous  dis  que 
vous  tenez  là  des  paroles  bien  insolentes  en  la 
présence  du  Roi.  »  Sur  quoi  mondit  sieur  le  prince 
ayant  répliqué  quelques  paroles  qui  ofTensoient 
encore  Leurs  Majestés,  et  la  Reine  ayant  empê- 
ché le  Roi  de  parler ,  de  crainte  qu'il  n'arrivât 
quelque  altération  entre  eux ,  monseigneur  le 
prince  se  retira  comme  courroucé,  et  dès  le 
lendemain  alla  au  parlement,  où  il  présenta  re- 
quête, avouant  ce  fait ,  et  demandant  que  les 
chambres  fussent  assemblées;  mais,  nonobstant 
cela,  il  fut  ordonné  qu'il  seroit  informé  du  fait 
par  deux  conseillers  dudit  parlement. 

Le  Jour  suivant,  monseigneur  le  prince  alla 
encore  au  parlement  faire  instance  que  l'on  fît 
assembler  les  chambres.  Mais  comme  il  vit  que 
l'on  n'y  vouloit  rien  répondre.  Il  retira  sa  re- 
quête, alla  dans  toutes  les  chambres  faire  plain- 
tes de  cette  affaire.  Tout  cela  n'empêcha  pas  qne 
la  procédure  contre  Rochefort  ne  fût  continnee 
par  les  voies  ordinaires,  par  contumace;  mais 
enfin  mondit  sieur  le  prince  reconnut  la  faute 
qu'il  avoit  faite  de  vouloir  avouer  ce  fait,d^ 
Clara,  en  présence  de  quelques  principaux  du 
parlement,  que  ce  qu'il  en  avoit  fait  étoit  pour 
diminuer  et  amoindrir  la  faute  qu'avoit  commise 
Rochefort  ;  et  quelques  jours  après  il  vint  au 
Louvre  faire  semblable  déclaration  à  Leurs  Ma- 
jestés, qui  promirent  d'oublier  tout  ce  qui  s*étoit 
passé.  Et  de  fait,  quelques  semaines  après  M.  le 
prince  vint  au  Louvre  danser  en  présence  de 
Leurs  Majestés  un  ballet  qu'il  avoit  fait  faire. 

Tout  ce  mois  de  février  se  passa  à  considérer 
quelle  seroit  la  conclusion  des  Etats  généraux, 
chacun  y  faisant  ses  brigues  pour  en  tirer  avan- 
tage, et  spécialement  monseigneur  le  prince  qui 
essaie  à  s'autoriser  en  cette  assemblée,  et  relève 
un  article  qui  avoit  été  proposé  au  tiers-état, 
pour  le  sujet  de  l'autorité  souveraine  des  rois 
contre  l'autorité  prétendue  du  pape,  qui  prétend 
pouvoir  déposséder  nos  rois,  et  dispenser  leurs 
sujets  de  l'obéissance ,  et  autres  points  particu- 
liers. Sur  cela  il  est  contredit  par  le  clergé  (i); 

(1)  L'on  prend  de  là  snjet  de  calomnier  sur  la  mort  du 
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de  Montmorency,  mais  seulement  parurent  quel- 
ques froideurs  entre  eux. 

Le  5  dudit  mois ,  M.  le  maréchal  de  Bouillon 
partit  de  la  cour,  témoignant  un  grand  mécon- 
teotement  du  peu  de  cas  que  Ton  faisoit  de  lui , 
et  du  peu  de  communication  et  d'emploi  qu'on 
lui  doDDoit  aux  affaires,  lui  qui  étoit  le  premier 
ofQcierdeia  couronne,  et  s'en  vadu  côtédeSedan. 
Cependant  Ton  essaie  de  remettre  M.  le  prince 
en  l)ooDe  intelligence  avec  le  Roi  et  la  Reine.  Il 
se  plaint  du  mépris  qu'il  dit  que  l'on  fait  de  lui , 
do  peu  de  part  qu'il  a  dans  les  conseils,  et  que 
les  affaires  se  résolvent  sans  lui  :  il  désire  que  le 
conseil  soit  reformé ,  et  que  messieurs  du  parle- 
ment y  soient  employés  ;  car  dès  lors  il  montra 
une  étroite  union  avec  le  parlement.  L'on  met 
en  avant  quelques  autres  affaires  générales, 
comme  le  retardement  du  mariage  du  Roi ,  et 
autres  particularités  :  madame  la  comtesse  de 
Soissons  s'emploie  pour  essayer  de  le  ramener, 
mais  elle  n'y  peut  rien  avancer. 

Et  parce  qu*il  sembloit  que  le  plus  fort  de  ses 
plaintes  ou  prétextes  étoit  sur  le  désordre  qui 
etoit  au  conseil,  l'on  propose  quelques  réglemens 
que  l'on  dresse  pour  lesdits  conseils;  on  les  fait 
Toir  à  Leurs  Majestés,  et  en  particulier  à  mondit 
sieur  le  prince  :  ils  ne  sont  ni  approuvés  ni  rejetés, 
1  on  remet  à  en  parler  plus  particuftèrement  lors- 
qu'on les  fera  exécuter,  à  quoi  on  trouve  quel- 
ques difficultés,  car  ils  blessent  et  intéressent 
plusieurs.  Ainsi  toutes  affaires ,  pour  bonnes  et 
justes  qu'elles  soient,  demeurent  ordinairement 
sans  effet,  tant  a  de  pouvoir  l'intérêt  particulier 
sur  les  hommes  de  ce  temps. 

Le  20  dudit  mois,  M.  le  prince  part  de  Paris 
et  s  en  va  à  Yallery,  où  madame  la  princesse  le 
suit  le  lendemain. 

J'ai  ci-devant  remarqué  comme  ceux  du  par- 
lement de  Paris  avoient  donné  un  arrêt  par  le- 
quel ils  convioient  les  princes,  ducs,  pairs, 
officiers  de  la  couronne  et  autres  qui  y  ont  en- 
trée, d'y  aller  pour ,  tous  ensemble,  dresser  des 
remontrances  qui  étoient  à  faire  à  Leurs  Majestés 
sur  les  désordres  et  confusions  de  FEtat.  Cet  ar- 
rêt fut  grandement  réprouvé  par  le  Roi  et  son 
conseil,  qui  blâmoient  cette  insolente  procédure  ; 
^t  il  y  a  apparence  que  s'ils  en  fussent  demeurés 
la,  il  n'en  eût  plus  été  parlé  :  mais  ceux  du  par- 
lement, incités  et  sollicités  par  M.  le  prince,  et 
par  ceux  qui  désiroient  le  désordre,  assemblèrent 
diverses  fois  toutes  les  chambres,  et  dressèrent 
des  remontrances  injurieuses  et  scandaleuses, 
tant  contre  l'autorité  du  Roi  que  contre  ceux  qui 
étoient  les  principaux  conseillers  d'Etat,  lesquel- 
les ils  présentoient  à  Sa  Majesté ,  et  les  tirent 
lire  tout  haut  le  22  dudit  mois  de  mai  :  et  deux 


jours  après  fut  donné  un  arrêt  dd  conseil  par 
lequel  lesdites  remontrances  furent  déclarées  in- 
jurieuses, et  ordonné  qu'elles  seroient  Ùtées  et 
tirées  des  registres  de  la  cour ,  ensemble  l'arrêt 
ci-dessus  mentionné,  pour  être  supprimés  et  dé- 
chirés, et  à  eux  enjoint  désormais  de  se  contenir. 

Cet  arrêt  fut  porté  et  signitiéau  parlement  :  de 
là  naissent  de  grandes  plaintes  et  de  grands  mur- 
mures; Ton  prend  sujet  de  décrier  encore  plus 
qu'auparavant  le  gouvernement  de  l'Etat,  et  d'at- 
taquer le  particulier  de  ceux  qui  en  avoient  la 
principale  administration. 

Cependant  les  affaires  s'échauffent  du  côté  de 
Piémont,  où  le  roi  d'Espagne,  par  le  gouverneur 
du  Milanais ,  dresse  une  grosse  armée ,  et  est 
assisté  de  tous  les  princes  d'Italie,  hors  les  Vé- 
nitiens qui  assistent  le  duc  de  Savoie,  lequel ,  de 
sa  part,  arme  tant  qu'il  peut,  et  est  aussi  assisté 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  de  quelques 
princes  d'Allemagne,  et  de  quelques  princes  et 
seigneurs  français,  qui  lèvent  des  troupes  et  s'y 
acheminent^  nonobstant  toutes  les  défenses  faites 
au  contraire.  Sa  Majesté  fait  tout  ce  qu'elle  peut 
pour  l'accommodement  de  cette  affaire. 

Le  mois  de  juin  se  passe  en  ces  négociations; 
l'on  y  travaille  aussi  à  ramener  M.  le  prince  : 
M.  de  Nevers  s'y  emploie ,  le  va  trouver  à  Sain^ 
Maur  où  il  étoit  revenu ,  puis  va  à  Soissons  vers 
M.  du  Maine ,  le  voit ,  et  voit  aussi  M.  de  BouU^ 
Ion;  il  a  nouvelles  de  M.  de  Longueville,  mais 
il  ne  conclut  rien,  et  ainsi  s'en  revint  à  Paris. 

Cependant  mondit  sieur  le  prince ,  qui  étoit 
revenu  à  Saint-Maur,  et  qui  cependant  avoit 
donné  quelque  espérance  de  vouloir  entrer  eu 
traité,  feint  avoir  avis  que  l'on  voulolt  enti'epren- 
dre  sur  sa  personne,  en  part  le  20  ou  21 ,  et  va 
à  Creil  et  à  Clermont ,  où  il  demeure  quelques 
jours. 

M.  de  Nevers,  qui  étoit  de  retour  de  son  voyage 
de  Champagne,  sans  rien  faire  avec  les  susnom- 
més, va  trouver  mondit  sieur  le  prince  pour  es- 
sayer de  traiter  encore  et  le  persuader  de  venir, 
mais  il  n'y  peut  rien  avancer,  sinon  qu'il  dit 
qu'il  y  faut  envoyer  quelqu'un  des  principaux 
du  conseil,  avec  lequel  il  donne  espérance  d'en- 
trer en  traité  et  de  donner  contentement. 

Cela  se  passoit  aux  premiers  jours  du  mois  de 
juillet ,  et  en  ce  même  temps  on  eut  avis  d'une 
mutinerie  qui  se  passoit  à  Marseille,  en  laquelle 
furent  tués  plusieurs  de  ceux  qui  levoient  des 
droits  forains  du  Roi,  lesquels  avoient  établi  des 
bureaux  aux  environs  de  ladite  ville  pour  lever 
lesdits  droits,  ne  pouvant  les  lever  dans  icelle; 
et  en  une  nuit  ils  en  vovèrent  forcer  tous  les  lieux 
où  lesdits  bureaux  avoient  été  établis,  et  tuèrent 
ceux  qu'ils  y  rencontrèrent. 

23 
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En  ces  méiheâ  premiers  jooi^s  Ton  eut  avis  de 
Piémont  qu'enfin  la  paix  y  a  voit  été  conclue 
entre  le  duc  de  Savoie  et  le  gouverneur  de  Mi* 
lan ,  par  le  grand  soin  que  le  sieur  marquis  de 
Rambouillet  y  apporta ,  lequel  fit  ce  traité  et  se 
rendit  seul  arbitre  et  caution ,  au  nom  de  son 
maître,  de  l'exécution  d'icelui,  ce  qui  donna  ré- 
putation au  Roi  en  toute  Tltalie. 

Le  cinquième  jour  du  mois  de  juillet  1615, 
suivant  Tavls  qui  avoit  été  rapporté  par  M.  de 
Nevers,  d'envoyer  quelqu'un  du  conseil  vers 
M.  le  prince,  qui  lui  fût  agréable,  pour  traiter 
avec  lui,  M.  deVilleroy  fut  dépêché  vers  lui 
pour  sentir  et  reconnoître  ce  qu'il  pouvoit  désirer 
pour  son  accommodement.  Ils  se  trouvent  à 
Creil,  confèrent  ensemble  :  M.  le  prince  se  plaint 
de  diverses  choses ,  proteste  ne  désirer  rien  en 
son  particulier,  demande  que  les  remontrances 
du  parlement  soient  ouïes ,  que  le  conseil  soit  re- 
formé ,  et  cependant  le  mariage  retardé.  M.  de 
Yilleroy,  qui  n'y  étoit  ailé  que  pour  entendre  ce 
qu'il  désiroit,  et  le  rapporter,  retourna  dès  le 
lendemain  à  Paris. 

Deux  ou  trois  jours  après  il  y  fut  renvoyé , 
avec  assurance  que  pour  la  réformation  du  con- 
seil, on  la  feroit  telle  qu'elle  avoit  été  résolue 
avec  lui;  que  pour  les  remontrances  du  parle- 
ment, on  pourvoiroit  à  ce  qui  étoit  du  règlement 
de  la  justice;  mais  que  l'exécution  de  cela  de- 
mandant du  temps ,  il  étoit  cependant  nécessaire 
de  se  préparer  au  partement  pour  le  voyage  de 
Guienne,  parce  que  le  temps  que  l'on  avoit  donné 
pour  l'accomplissement  des  mariages  pressoit. 
Sur  cela,  monseigneur  le  prince  en  écrit  une 
partie;  mais  lorsque  ledit  sieur  deVilleroy  le 
voulut  presser,  il  dit  qu'il  falloit  qu'il  en  confé- 
rât avec  ses  amis  :  et  de  fait  il  partit  deClermont 
où  il  étoit  aloi*s ,  pour  aller  du  côté  de  Soissons 
ou  de  Noyon,  laissant  là  ledit  sieur  de  Yilleroy, 
auquel  il  dit  qu'il  le  pourroit  voir  dans  un  jour 
ou  deux  pour  conclure  toutes  affaires ,  ce  qui  fit 
résoudre  ledit  sieur  de  Yilleroy  de  s'en  revenir 
pour  la  seconde  fois  sans  rien  faire. 

Cependant  on  remet  le  droit  annuel  en  faveur 
des  officiers ,  pour  les  trois  ans  qui  restoient  à 
expirer  du  parti  qui  en  avoit  été  fait;  ce  qui  fut 
résolu  tant  pour  en  tirer  quelques  secours  d'ar- 
gent que  pour  assoupir  l'aigreur  desdits  officiers, 
et  spécialement  de  ceux  dudit  parlement.  Nonobs- 
tant cela,  ils  demeurent  toujours  enclins  aux  dé- 
sordres et  attachés  aux  passions  de  M.  le  prince, 
j'entends  les  jeunes  conseillers  des  enquêtes,  qui , 
par  la  multitude,  entraînent  le  reste  avec  eux. 

Les  troubles  croissant,  et  la  nécessité  des 
finances  s'augmentant,  on  tire  un  million  de  li- 
vres de  la  Rastile. 


HEMOI&ES 

Le  20  dudit  mois  de  juillet,  I^assemblée  gêné* 
raie  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
se  tient  à  Grenoble ,  suivant  la  permission  que 
le  Roi  leur  en  avoit  donnée ,  où  ils  commencent 
à  entrer  et  prendre  séance.  Il  s'y  trouve  plu- 
sieurs députés  des  grands  de  ladite  religion  qui 
v  sont  admis ,  et  dès  lors  on  commença  ù  traiter 
avec  eux  de  la  part  de  mondit  sieur  le  priuee. 
Jl  y  avoit  eu  un  grand  différend  entre  M.  de  Ro- 
han  et  M.  de  La  Trimouille,  pour  leur  entrée 
aux  prochains  Etats  de  la  province  de  Bretagne, 
auxquels  ils  ne  se  trouvent  guère  ensemble  pour 
la  compétence  qu'ils  ont  de  rang  et  préscnnce. 
La  Reine  avoit  fait  connoltre  à  M.  de  Rohan 
qu'elle  désiroit  qu'il  y  entrât  parce  qu'il  avcit 
bien  servi  le  Roi  l'année  précédente;  et  M.  de 
La  Trimouille ,  qui  étoit  lors  tout  récemment 
arrivé  d'un  voyage  qu'il  avoit  fait  hors  du 
royaume,  dit  qu'il  n'est  pas  raisonnable  que 
M.  de  Rohan  y  entre  tous  les  ans;  et  afin  qu'il 
s'en  abstienne,  il  prétend  qu'il  y  a  le  principal 
droit,  et  qu'on  lui  fait  tort  de  le  lui  disputer; 
que  M.  de  Rohan  y  étoit  toujours  entré  les  an- 
nées précédentes,  et  que  notamment  c'est  à  lui 
de  s'en   abstenir.   Pour  cet  effet  il  assemble 
grand  nombre  de  ses  amis,  dispose  les  au- 
tres à  l'assister;  M.  de  Rohan  en  fait  de  même. 
Ainsi  il  se  prépare  un  grand  vacarme  :  M.  de 
Parabelle  et  M.  du  Plessis-Momay  s'entremet- 
tent de  cet  accommodement,  et  font  tant  qu'en- 
fin ils  accordent  que  M.  de  Rohan  entreroit  à 
la  prochaine  séance,  sur  la  prière  qu'il  feroit  à 
M.  de  La  Trimouille  de  l'avoir  pour  agréable, 
avec  promesse  que  Tannée  suivante  il  s*en  al}s- 
tiendroit,  et  que  ledit  sieur  de  La  Trimouille  y 
entreroit,  et  que  cependant  ils  essaieraient  de 
faire  vider  leur  différend. 

Le  26  dudit  mois ,  M.  de  Yilleroy  fut  renvoyé 
pour  la  troisième  fois  vers  mondit  sieur  le  prince 
pour  le  prier  de  venir  trouver  le  Roi,  et  l'accom- 
pagner au  voyage  de  Guienne;  lui  porte  conten- 
tement sur  les  affaires  générales  autant  que  ron 
peut  :  à  savoir,  que  Ton  feroit  effectuer  cette 
réformation  du  conseil  ;  que  l'on  donneroit  con- 
tentement au  parlement  sur  les  réglemens  de  la 
justice;  que  M.  le  prince  prendrait  la  part  aux 
affaires  que  son  rang  et  sa  qualité  lui  donnoient, 
et  avoit  charge  de  lui  proposer,  pour  son  parti- 
culier, quelques  contentemens  qu'on  avoit  su 
qu'il  désiroit,  mais  que  l'exécution  de  ces  régle- 
mens ne  se  pouvoit  bien  faire  auparavant.  Le 
parlement  étoit  pressé;  ainsi  mondit  sieur  de 
Yilleroy  part,  espérant  le  trouver  à  Noyon. 

Deux  jours  après,  sur  ce  que  Ton  fut  averti 
que  mondit  sieur  le  prince  et  les  autres  qui  Tae- 
eompagnoient,  ne  cherchoient  qu'à  gagner  du 
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la  noblesse  se  déclare  ouvertement,  elle  fait 
prendre  Taflirination  au  parlement,  et  de  là 
eommencent  à  naître  des  animosités  entre  le 
parlement  et  les  Etats  généraux ,  et  spécialement 
de  l*ordre  ecclésiastique,  que  monseigneur  le 
prince  fomente  soigneusement.  L'on  accommode 
les  différends  qui  en  naissent  par  quelques  arrêts 
de  conseil  où  le  Roi  évoque  à  soi  cet  article  pour 
enjnger. 

Il  arriva  un  autre  article  qui  ne  ût  pas  moins 
de  bruit  ;  c'est  celui  par  lequel  le  clergé  demanda 
la  publication  du  concile  de  Trente,  avec  les 
modifications  convenables.  Il  persuada  la  no- 
blesse de  s'attacher  avec  eux.  Le  tiers-état  s'y 
oppose,  assisté  sous  main  des  parlemens. 

Un  autre  article  se  mit  encore  en  avant ,  qui 
est  qae  le  serment  que  le  Roi  fait  à  son  sacre 
pour  l'extirpation  des  hérésies  soit  renouvelé  et 
obsen'é.  Ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
s'en  plaignent,  et  demandent  que  ce  soit  au 
moins  sous  l'observation  de  leurs  édits. 

Le  clergé  ne  laisse  pas  d'employer  ces  deux 
derniers  articles  dans  leurs  cahiers  :  la  noblesse 
les  suit;  ceux  de  la  religion  protestent  contre ,  et 
sen  plaignent  à  leurs  Eglises.  L'on  fait  vers  la 
fin  du  mois  une  déclaration  pour  les  contenter 
portant  que  le  Roi  entend  leur  maintenir  l'ob- 
senration  de  leurs  édits  et  brevets' pour  leur  sû- 
reté; mais  tout  cela  ne  les  contenta  pas. 

Le  24  du  mois  de  février,  les  Etats  généraux 
s'assemblèrent  en  la  salle  de  Bourbon ,  avec  les 
mêmes  ordres  et  cérémonies  que  lorsque  l'ouver- 
ture en  avoit  été  faite,  où  le  Roi, la  Reine  sa 
mère,  les  princes,  ducs,  pairs  et  officiers  de  la 
conronne  et  autres  grands  assistent.  M.  l'évéque 
de  Luçon  harangua  pour  le  clergé;  M.  le  mar- 
quis de  Sennecé  pour  la  noblesse ,  et  M.  Miron, 
prévôt  des  marchands  de  Paris,  pour  le  tiers- 
état,  haranguèrent  en  remerciment  de  la  grâce 
que  le  Roi  et  la  Reine  sa  mère  leur  avoient  faite 
de  leur  permettre  de  s'assembler  pour  leur  répré- 
senter leurs  plaintes  et  doléances,  dont  ils  avoient 
fait  dresser  les  cahiers  qu'ils  présentoient  alors. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  le  Roi 
se  résolut  de  donner  le  gouvernement  de  la  ville 
d'Amboise  à  M.  de  Luynes,  gentilhomme  qu'il 
avoit  pris  en  affection. 

C'est  ici  où  les  pratiques  et  menées  commen- 
cèrent à  éclore  dans  Paris ,  et  parmi  les  députés 
des  Etats  qui  avoient  à  s'en  retourner  dans  les 
provinces,  et  parmi  la  cour  de  parlement,  le  tout 
fontre  Tautorité  du  Roi. 

Entre  les  demandes  les  plus  désirées,  et  pres- 
sées par  tous  les  trois  ordres  de  la  France ,  celle 

^  Roi,  disant  qn'il  y  en  a  de  coupables  qui  fomentent 
cHte  aotorité  du  Pape,  et  notanunent  (TÉpernon. 

îî.  C.  D.  M.  '^  V. 


de  l'abolition  du  droit  annuel  contre  les  oflQciers 
du  royaume  étoit  la  principale,  parce  que,  par 
le  moyen  de  ce  droit  qu'ils  paient  au  commen- 
cement de  Tannée,  qui  est  une  petite  somme  à 
laquelle  ils  sont  taxés,  leur  office  demeure  as- 
suré à  leurs  veuves  et  héritiers,  quand  bien  ils 
viendroient  à  mourir  dans  le  cours  de  l'année 
sans  avoir  résigné  ;  et  de  cette  sorte  nul  ne  pou- 
voit  entrer  dans  les  offices,  si  ce  n'étoit  avec  de 
grandes  et  immenses  sonunes  d'argent  ;  et  c'est  ce 
qui  a  fait  hausser  la  valeur  des  offices  à  des  prix 
si  excessifs.  Tous  les  députés  des  Etats  sollicitent 
donc  avec  grand  soin  que  cet  article  demandé 
par  tous  les  ordres  leur  soit  accordé.  A  la  vérité 
il  étoit  juste  et  raisonnable ,  mais  hors  de  saison , 
attendu  les  menées  et  pratiques  qui  se  faisoient 
de  tous  cAtés  :  néanmoins  Sa  Majesté  se  résolut 
de  donner  ce  contentement  à  l'instance  qui  lui 
en  étoit  faite ,  et  fait  dépécher  un  arrêt  et  décla- 
ration. De  là  arriva  beaucoup  de  mal ,  ainsi  que 
l*on  verra  ci-après;  car  au  même  temps  toutes 
les  cours  souveraines  se  plaignent  qu'elles  se 
sentoient  blessées  par  la  résolution  que  l'on  avoit 
prise  contre  ces  officiers.  Tant  peut  sur  les  plus 
sages  l'intérêt  particulier.  Ensuite  les  officiers 
des  juridictions  subalternes,  ceux  des  finances 
et  tous  les  autres  se  plaignent. 

M.  le  prince  et  ses  partisans  prennent  cette 
occasion  aux  cheveux ,  fomentent  leurs  plaintes , 
font  connoftre  que  cela  provient  du  mauvais  or- 
dre et  de  la  mauvaise  conduite  de  l'Etat,  accu- 
sant les  personnes  qui  doivent  profiter  de  cette 
révocation  de  droit,  comme  si  tous  les  offices 
qui  fussent  venus  à  vaquer ,  leur  dussent  être 
donnés  pour  en  profiter  au  préjudice  des  autres 
héritiers  des  officiers  :  dès  lors  ils  nomment, 
entre  les  autres ,  M.  le  maréchal  d'Ancre ,  M.  le 
chancelier,  M.  le  commandeur  de  Sillery,  M.  de 
Bouillon ,  M.  Dolé,  pour  être  les  principaux  au- 
teurs dudit  désordre  :  mais  l'on  dit  que  M.  le 
prince  leur  vouloit  mal ,  parce  qu'ils  s'étoient 
trouvés ,  ou  aucuns  d'eux ,  en  un  conseil  noc- 
turne où  il  avoit  été  porté ,  à  ce  qu'on  lui  avoit 
rapporté,  de  se  saisir  de  sa  personne  et  de  l'ar- 
rêter. Vous  verrez  ci-après  comme  en  cette  source 
on  y  puise  beaucoup  de  mal. 

Cependant  Leurs  Majestés,  qui  sont  conseil- 
lées de  donner  contentement  à  M.  le  prince,  sur 
Tinstance  qu'il  faisoit  continuellement  pour  l'a- 
bolition de  Rochefort,  accusé  des  excès  qu'il 
avoit  commis  contre  le  sieur  de  Marsillac,  la  lui 
accordent  et  lui  est  délivrée  ;  il  la  présente  au 
parlement  qui  la  vérifie  au  même  instant,  car  sa 
cabale  y  ctoit  forte  à  cause  de  ce  que  dessus. 

J'ai  ci-devant  remarqué  comme  M.  le  marquis 
de  Rambouillet  avoit  été  envoyé  en  Piémont,  vers 
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le  duc  de  Savoie,  potfr  traitée  la  paix  entre  ce 
duc  et  le  gouverneur  de  Milan;  mais  jusqu'alors 
il  a*y  avoit  encore  guère  avancé  :  au  contraire, 
lisse  fortllloient  de  part  et  d'autre,  et  le  duc 
de  Savoie  qui  se  voyoit  appuyé  de  la  plupart  des 
princes  ou  seigneurs  de  France,  qui  lui  promet- 
toient  troupes  et  assistance,  se  rendoit  plus  difll- 
cile  à  cette  négociation.  C*est  pourquoi  Leurs 
Majestés  étoient  toujours  conseillées  d'empêcher 
qu'aucuns  de  leurs  sujets  ne  lui  donnassent  se- 
cours, sachant  bien  que  c'étoit  le  moyen  de  l'ar- 
rêter et  d'obtenir  la  paix.  Et  de  fait,  sur  les  avis 
que  l'on  eut  qu'en  divers  endroits  de  la  France 
on  levoit  des  troupes,  que  Ton  en  arrétoit  dans 
Paris  même,  et  qu'à  la  suite  du  Roi  Ton  y  assu- 
roit  des  personnes  ou  leur  délivroit  et  avançoit 
de  l'argent ,  le  tout  pour  faire  troupes  pour  aller 
servir  ledit  duc  de  Savoie,  Leurs  Majestés  firent 
faire  des  défenses  très-expresses  sur  ce  sujet,  décla- 
rant criminels  de  lèse-majesté  toils  ceux  qui  sans 
permission  iroient  au  service  dudit  duc,  fomente* 
roientou  fa voriseroient  lesdites  levées,  directe- 
mentou  indirectement.  Mais  tout  cela  n'avoit  pas 
encore  assez  de  force,  tant  l'ambition  et  le  courage 
à  la  jeune  noblesse  d'être  employée ,  et  l'avarice  à 
quelques  autres,  a  de  pouvoir  sur  eux.  M.  de  Mon- 
tlgni  est  accusé  d'avoir  pris  argent  à  cet  effet;  on 
lui  en  fit  réprimande  :  quelque  temps  après  il  ne 
laisse  pas  d'y  aller.  ' 

Les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Savoie 
tiennent  banque  ouverte  pour  débaucher  toutes 
sortes  de  personnes  pour  ce  sujet. 

Le  34  dtidit  mois  de  mars.  Leurs  Majestés 
permirent  aux  députés  des  États  de  se  retirer  en 
leurs  provinces,  pour  soulager  les  peuples  de  la 
dé^nse  qu'ils  faisoient  dans  leur  longue  demeure, 
leur  promettant  de  faire  travailler  sans  disconti- 
nuation  à  la  réponse  de  leurs  cahiers,  en  sorte  que 
chacun  en  auroit  contentement. 

Le  lendemain  M.  de  Longueville  revint  à 
la  cour,  comme  avoit  fait  aussi  M.  le  comte  de 
Saint-Pol. 

Le  27  dudit  mois,  mourut  à  Paris  la  reine 
Marguerite,  le  seul  reste  de  la  race  de  Valois, 
princesse  pleine  de  bonté  et  de  bonnes  intentions 
au  bien  et  repos  de  l'Etat,  qui  ne  fai$oit  mal  qu'à 
elle-même.  Elle  fut  grandement  regrettée. 

Le  28 ,  la  cour  du  parlement,  irritée  de  la  ré- 
solution qui  avoit  été  prise  d'abolir  le  droit  an- 
nuel ,  et  fomentée  par  M.  le  prince,  laquelle  du 
commencement  avoit  été  d'opinion  de  venir  faire 
remontrance  à  Leurs  Majestés  sur  le  sujet  dudit 
droit  annuel,  se  porta  à  passer  outre,  et  à  tou- 
cher aux  affaires  principales.  Ils  donnèrent  donc 
un  arrêt  par  lequel  ils  convièrent  et  mandèrent 
tous  les  princes,  ducs,  pairs  de  France  et  ofil- 


ciers  de  la  couronne,  de  Se  trotttef  ad  parlement, 
pour  tous  ensemble  aviser  sur  les  désordres  et 
mauvaise  conduite  des  affaires,  et  faire  des  re- 
montrances pour  les  présenter  à  Leurs  Majestés. 
C'est  en  substance  le  sujet  de  leur  arrêt,  lequel 
irrita  grandement  Leurs  Majestés.  De  là  com- 
mencent à  naître  quelques  murmures  dans  la 
ville  de  Paris,  et  ensuite  aucuns,  qui  veulent 
porter  les  affaires  aux  extrémités,  donnent  des 
défiances  à  M.  le  prince ,  lui  faisant  croire  qui! 
n'est  pas  en  sûreté  dans  la  ville. 

Cependant  vers  les  premiers  jours  du  mois 
d'avril,  l'on  travaille  à  un  accommodement  entre 
M.  de  Longueville  et  M.  le  maréchal  d'Ancre; 
on  les  fit  voir  et  embrasser,  mais  cela  n*eut  pas 
de  durée. 

Le  6  ou  le  7  dudit  mois,  M.  de  Rohan  $>o 
alla  en  Saintonge  avec  des  protestations  très-graih 
des  de  vouloir  servir  Leurs  Majestés;  et  de  fait, 
il  eut  commandement  de  se  trouver  aux  États  de 
la  province  de  Bretagne. 

Le  10,  M.  de  Longueville  partît  de  la  cour, 
mal  content  de  ce  qu'on  ne  lui  donnoit  pas  le 
pouvoir  absolu  qu'il  désiroit  en  son  gouve^D^ 
ment  de  Picardie ,  et  s'y  en  va.  Cela  fut  cause 
que  l'on  fit  approcher  de  ladite  province  douze 
ou  quinze  cents  Suisses  que  l'on  avoit  auparavant 
fait  lever ,  pour  empêcher  qu'il  n'entreprit  rien 
contre  l'autorité  du  Roi. 

Vers  le  1 2  dudit  mois ,  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  obtiennent  permission  de 
tenir  leur  assemblée  générale  à  Grenoble,  où 
ils  sont  assignés  pour  le  mois  de  juillet  ensnl- 
vaut. 

Cependant  les  factions  et  menées  se  fortifient 
dans  Paris.  M.  le  prince  se  rend  considérable 
dans  le  parlement,  spécialement  parmi  les  cham- 
bres des  enquêtes,  où  tous  quasi  se  rangent  à  sa 
dévotion  et  à  son  désir. 

Le  24  dudit  mois ,  M.  du  Maine  part  de  la 
cour,  sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse  pour  quel- 
que temps,  mais  en  elTet  mal  content  de  la  mau- 
vaise chère  qu'il  disait  lui  être  faite. 

En  ces  temps  M.  le  prince  se  laissa  entendre 
à  plusieurs  de  vouloir  répudier  sa  femme,  et 
même  lui  fit  savoir  cette  sienne  intention ,  pour 
essayer  de  l'y  faire  consentir,  à  quoi  elle  résista. 

Vers  le  2  du  mois  de  mai,  mourut  M.  d'En- 
tragues ,  qui  avoit  le  gouvernement  de  la  ville 
et  duché  d'Orléans;  ce  gouvernement  est  ré- 
servé pour  donner  contentement  à  M.  de  Saint- 
Pol. 

Le  3  dudit  mois,  arriva  à  Paris  M.  le  duc  de 
Montmorency,  qui  quelques  jours  après  visite 
M.  le  prince,  et  ne  se  parlent  point  entre  eux  du 
sujet  de  madame  la  princesse,  sœur  dudit  sieur 
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te  Roi  d'Angleterre,  quia  toujours  désiré  de  voir 
la  France  eu  trouble  (le  duc  de  Savoie  de  même), 
et  qui  se  fâct^oit  de  perdre  l'espérance  qu'il  avoit 
eue  de  faire  le  mariage  de  son  fils  avec  Madame, 
sœur  du  Eoi;  les  Véui tiens  qui  craignoient  que 
cette  alliance  n'apportét  quelque»  diminution  à 
leur  grandeur  ;  les  princes  protestans  craignoient 
que  cette  alliance  ne  fortifiât  la  religion  catholi- 
que, tant  dedans  que  dehors  le  royaume;  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  de  France,  de 
même  tous  les  princes  et  grands,  que  cette  al- 
liance ne  les  empêchât  de  brouiller  et  d*usurper 
laotorité  au  préjudice  de  celle  du  Boi;  bref, 
que  cette  alliance  étoit  grandement  a  désirer 
pour  les  gens  de  bien;  qu'il  ne  pouvoit  arriver 
un  plus  grand  heur  au  Bol  et  à  son  royaume, 
que  de  le  voir  marié  à  la  plus  grande  princesse 
de  la  chrétienté,  de  même  religion,  de  même 
âge,  belle  et  vertueuse,  bien  élevée,  et  de  laquelle 
on  ne  pouvoit  espérer  qu'une  heureuse  lignée, 
et  toute  bénédiction  ;  que  de  différer  l'accomplis- 
sement de  ces  mariages,  il  n'y  avoit  aucune  ap- 
parence, vu  qu'ils  étoient  contractés  plusieurs 
années  auparavant  ;  qu'ils  avoient  déjà  été  diffé- 
rés une  année;  que  si  on  les  reculoit  encore,  ce 
serait  offenser  le  roi  d'Espagne,  qui  croiroit  faci- 
lement que  Ton  voudroit  par  ces  dilaiemens  ve- 
nir à  une  rupture,  et  en  ce  faisant  il  étoit  à 
craindre  que  d'un  bon  ami  l'on  en  fît  un  grand 
ennemi,  qui  étoit  ce  que  les  brouillons  tant  de- 
dans que  dehors  le  royaume  désiroient  ;  que  ce 
dilaiement  donneroit  un  grand  avantage  à  M.  le 
prince  et  à  ceux  de  sa  faction,  et  une  grande  dé- 
réputation aux  affaires  du  Roi ,  quand  on  ver- 
roit  qu'il  auroit  eu  assez  de  force  pour  empêcher 
raccomplissement  de  ce  mariage,  comme  il  Ta- 
voit  publié;  que  d'empêcher  que  le  Roi  ne  fît  le 
voyage  de  Guienne ,  qu'il  en  arriverait  la  même 
chose;  que  ce  seroit  faire  voir  à  toute  la  France 
la  foiblesse  du  Roi,  si  on  le  pouvoit  empêcher 
d'aller  où  ses  affaires  Tappeloient  ;  que  d'envoyer 
Madame  par  des  personnes  qualifiées,  le  roi 
d'Espagne  prendrait  cela  à  grand  mépris,  et  pos- 
sible ne  le  pourroit-il  agréer  ;  que  de  mettre  en 
doote  la  sûreté  du  Roi,  il  n'y  avoit  point  d'appa- 
rence, parce  que,  premièrement,  il  n'y  avoit  encore 
aucun  trouble  ni  remuement  en  ces  quartiers  de 
delà  ;  que  le  Roi  se  feroit  si  bien  accompagner , 
que  quand  bien  quelques-uns  le  voudroient  em- 
pêcher il  auroit  de  quoi  passer  outre  ;  que  tous 
les  peuples  et  grandes  villes  demeuroient  en 
leur  devoir  ;  que  ceux  de  la  religion  n'avolent 
de  quoi  faire  plainte,  puisque  l'on  n'avoit  aucune 
intention  de  leur  faire  du  mai,  mais,  au  contraire, 
de  les  maintenir  en  tous  les  avantages  qu'ils 
avoient,  et  conserver  l'amitié  et  l'affection  des 


alliances  étrangères  qui  leur  étoient  favorables  ; 
bref  qu'il  n'y  avoit  aueune  apparence  de  dif- 
férer l'accomplissement  des  mariages,  ni  de  rom- 
pre le  yoyage,  ni  le  faire  faire  par  antrui  ;  que 
le  Roi  pouvoit  laisser  une  bonne  et  forte  armée, 
qui  pendant» tout  le  voyage  s'opposerait  à  tous  les 
desseins  et  entreprises  que  pourroit  avoir  mondlt 
sieur  le  prince;  qu'au  retour  du  voyage  l'on 
pourroit  apporter  les  réglemens  et  reformations 
nécessaires ,  tant  au  conseil,  à  la  justice,  aux  fi- 
nances, qu'aux  autres  désordre^  de  l'État;  enfin 
que  l'on  étoit  si  avant  embarqué  et  préparé  au 
voyage  et  à  l'accomplissement  des  mariages ,  et 
qu'il  y  alloit  si  avant  de  l'honneur  et  de  la  répu- 
tation des  affaires  du  Roi,  qu'il  n'y  avoit  aucune 
apparence  de  douter  de  ce  que  l'on  avoit  à  faire 
sur  ce  sujet.  Ce  sont  les  raisons  qui  étoient  pro- 
posées avec  plusieurs  autres  de  part  et  d'autre. 

Sur  quoi,  après  plusieurs  avis,  il  fut  enfin  ré- 
solu que  l'on  fjeroit  le  voyage,  ainsi  qu'il  avoit 
été  projeté.  Pour  cet  effet  le  Roi  se  résolut  de 
laisser  une  armée  qui  avoit  charge  de  s'opposer 
à  tous  les  desseins  et  entreprises  que  pourroit 
faire  M.  le  prince  :  l'on  fait  état  de  faire  cette 
armée  de  huit  mille  hommes  de  pied  français, 
de  deux  mille  Suisses  et  douze  cents  chevaux , 
et  d'en  donner  la  charge  à  M.  le  maréchal  de 
Brissac,  et  sous  lui  à  messieurs  de  Praslin  et 
Descures.  L'on  pourvoit  à  la  solde  de  cette  ar- 
mée ,  et  ponr  cet  effet  l'on  y  destine  le  reste  de 
l'argent  qui  est  à  la  Bastille,  et  le  Roi  fait  état  de 
mener  avec  lui  environ  mille  chevaux  de  ses 
vieilles  troupes,  et  son  régiment  des  gardes,  qui 
lors  étoit  composé  de  trois  mille  hommes  de  pied. 

Le  0  dudit  mois  M.  le  maréchal  d'Ancre  va  à 
Amiens  pour  s'opposer  aux  desseins  que  M.  de 
Longueville  pourroit  avoir  en  Picardie,  mène 
avec  lui  quelques  compagnies  de  cavalerie ,  et 
donne  ordre  de  faire  levée  de  quelques,  régimens 
de  pied. 

Ces  mêmes  jours  le  Roi  et  la  Reine  voient  les 
corps  desparlemens,  de  la  chambre  des  comptes, 
cour  des  aides  et  corps  de  ville  de  Paris,  leur  re- 
présentent le  déplaisir  qu'ils  ont  de  voir  M.  le 
prince  se  porter  à  ces  extrémités  qu'il  tenoit  lors 
de  cette  procédure;  qu'ils  ne  pouvoient  que 
prendre  toute  défiance  de  ses  intentions  et  mau- 
vaises volontés;  qu'à  cette  occasion  on  leur  re- 
commandoit  la  garde  et  sûreté  de  la  ville;  que 
l'on  étoit  d'avis  que  l'on  fît  faire  bonne  garde 
aux  portes  pour  voir  qui  iroit  et  viendroit,  ce  qui 
n'avoit  été  fait  depuis  l'année  1594  que  le  feu 
Roi  étoit  entré  à  Paris;  qu'on  leur  laissoit  Mon- 
sieur, frère  du  Roi,  qui  étoit  le  plus  cher  gage 
et  joyau  que  l'on  eût,  qu'on  leur  recommandoit 
très-affectueusement ,  et  le  service  du  Roi,  Cha* 
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cun  promit  beaucoup,  encore  qu'il  y  en  eût  une 
bonne  partie  que  l'on  savoit  notoirement  être 
mal  inclinés,  les  uns  par  Taffection  qu'ils  por« 
toient  à  M.  le  prince,  les  autres  pour  ne  pouvoir 
'  approuver  les  mariages,  les  autres  pour  les  dé- 
sordres qu'ils  voyoientdans  l'État,  et  la  mauvaise 
volonté  qu'ils  portoient  aux  principaux  ministres, 
et  spécialement  à  M.  le  chancelier  et  à  M.  le 
maréchal  d'Ancre,  qu'ils  en  accusolent  pour  au- 
teurs, et  doAt  Ton  envioit  la  fortune  et  la  gran- 
deur ;  les  autres  par  mauvaise  volonté  et  pour  le 
désir  qu'ils  avoient  de  brouiilerie  et  de  remue- 
ment. 

Cependant  l'on  a  de  nouveaux  avis  que  M.  le 
prince  se  prépare  à  toutes  extrémités  ;  il  envoie 
des  commissions  pour  lever  des  gens  de  guerre 
en  tous  les  endroits  de  la  France ,  travaille  et  es- 
saie à  débaucher  les  uns  et  les  autres,  permet 
toute  licence  aux  siens,  et  donne  rendez-vous  à 
M.  du  Maine  et  à  M.  de  Bouillon  pour  assembler 
leurs  levées,  envoie  en  Suisse  et  en  Allemagne 
pour  avoir  des  gens,  fait  traiter  en  Angleterre  à 
même  dessein  ;  et  ainsi  voilà  les  affaires  qui  se 
portent  à  grande  confusion. 

Le  17  dudit  mois  d'août  1615,  le  Roi  et  la 
Heine  sa  mère  partent  de  Paris,  accompagnés 
comme  J'ai  dit  ci-dessus^  pour  faire  leur  voyage; 
et  parce  que  le  président  Le  Jay,  l'un  des  prési- 
dens  de  parlement,  étoit  celui  qui  s'étoit  rendu 
comme  chef  de  la  faction  qui  étoit  pour  M.  le 
prince  dans  le  parlement ,  et  qui ,  à  cause  du  cré- 
dit qu'il  avoit  dans  la  ville,  y  eût  pu  former 
quelques  cabales  et  séditions  au  préjudice  du 
repos  et  sûreté  d'icelle  et  du  service  du  Roi , 
Leurs  Majestés  furent  conseillées  de  le  mettre  du 
voyage ,  pour  servir  en  leurs  conseils  comme  les 
autreh  conseillers  d'État,  et  elles  lui  firent  faire 
commandement  de  se  tenir  prêt  pour  cet  effet; 
ce  commandement  lui  fut  porté  et  réitéré  par  le 
sieur  de  Lomenie,  secrétaire  d'État  ;  mais  comme 
il  n'a  voit  pas  ce  désir,  et  que  possible  son  inten- 
tion étoit  de  servir  utilement  M.  le  prince  dans 
Paris ,  il  y  apporta  des  difficultés,  feignoit  d'être 
malade,  qu'il  ne  pouvoit  désemparer  la  cour  de 
parlement  sans  sa  permission;  qu'il  falloit  qu'il 
eût  un  commandement  du  Roi  par  écrit,  et  au- 
tres raisons  qui  témoignoient  n'y  vouloir  aller, 
quelque  commandement  qu'il  en  eût  ;  et  même 
le  jsoir  dont  Leurs  Majestés  partirent  le  lende- 
main, sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  avoit  tort  d'of- 
fenser Leurs  Majestés  par  ce  refus,  et  qu'il  leur 
donneroit  occasion  de  Ty  mener  par  force ,  ou  de 
le  mettre  à  la  Bastille,  il  répondit  qu'ils  n'ose- 
roient  l'entreprendre.  Le  Roi,  qui  s'étoit  levé 
fort  matin  à  cause  de  la  chaleur,  et  parce  qu'il 
alloit  dîner  dehors  sur  son  chemin,  envoya  un 


enseigne  de  ses  gardes  du  corps  avec  un  caresse 
et  quelques  archers,  pour  commander  audit  sieur 
président  Le  Jay  de  venir  parler  à  lui ,  avec  charge 
de  le  faire  monter  dans  ledit  carosse ,  et  l'ame- 
ner avec  sur  son  chemin.  Cela  fut  exécuté  sans 
bruit  et  un  peu  plus  matin  que  ledit  président  ne 
l'avoit  espéré ,  tellement  qu'il  n'y  put  contredire. 
Il  fut  mené  en  cette  sorte  jusqu'à  Amboise,  ou 
on  le  laissa  prisonnier  :  ceux  du  parlement  en 
firent  faire  quelques  plaintes  par  députés;  mais 
ils  se  contentèrent  sur  ce  qu'on  leur  lit  connoître 
la  raison  que  Leurs  Majestés  avoient  de  se  plain- 
dre de  lui,  et  qu'il  n'auroit  autre  mal. 

Voilà  donc  Leurs  Majestés  acheminées  pour 
leur  voyage  :  elles  arrivèrent  le  20  dudit  mois  à 
Orléans ,  où  elles  ne  séjournèrent  qu'un  jour,  pas^ 
sent  outre  et  vont  jusqu'à  Amboise,  où  elles  de- 
meurèrent trois  jours,  et  en  ce  lieu  elles  donnè- 
rent audience  à  des  députés  de  l'assemblée  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  de  Gre- 
noble, lesquels  furent  remis  à  Poitiers,  pour  être 
plus  pleinement  ouïs,  et  y  recevoir  les  cahiers 
dont  ils  étoient  chargés  ;  ainsi  l'on  continua  le 
voyage  vers  Tours  où  l'on  ne  séjourna  qu'an 
jour,  et  de  là  on  se  rendit  à  Poitiers,  où  l'on  ar- 
riva le  30  dudit  mois  d'août. 

£n  ce  même  voyage  M.  de  Nevers  et  M.  de 
Vendôme  avoient  promis  d'accompagner  Leurs 
Majestés;  mais  ledit  sieur  de  Nevers  s'excusa  dès 
Orléans,  à  cause  de  la  préséance  qu'il  dispute 
avec  M.  de  Guise,  et  se  retira  à  Nevers;  l'autre 
va  jusques  à  Amboise,  et  à  cause  de  la  même 
préséance  se  retire  à  Chenonceau,  et  de  là  en 
d'autres  de  ses  maisons.  Madame  de  Nevers  s'a- 
chemine à  Bordeaux  par  un  autre  chemin  pour 
assistera  raccompllssement  des  mariages. 

Cependant  l'on  a  avis  des  mouvemens  qui  se 
forment  de  tous  côtés  contre  l'autorité  et  le  ser- 
vice du  Roi.  Chacun  commence  à  se  déclarer  li- 
brement et  ouvertement  selon  qu'il  a  dans  l'ame; 
néanmoins  les  corps  des  principales  villes  et  de 
toutes  les  cours  souveraines  demeurent  toujours 
en  devoir. 

Cependant  le  succès  du  voyage  étoit  bon  jus- 
qu'alors ;  Leurs  Majestés  étoient  arrivées  heureu- 
sement à  Poitiers;  tous  demeuroient  encore  en 
devoir;  les  progrès  de  M.  le  prince,  qui  lors 
avoit  joint  M.  de  Longueville,  M.  du  Maine, 
M.  le  maréchal  de  Bouillon  et  autres,  n'étoient 
pas  grands  ou  rien  de  tout;  mais  voici  des  acci- 
dens  qui  donnent  bien  des  traverses,  et  de  nou- 
veaux événemens. 

Dès  le  soir  que  l'on  fut  arrivé  à  Poitiers,  Ma- 
dame, sœur  du  Roi,  tombe  malade,  le  lendemain 
sa  fièvre  augmente ,  le  jour  suivant  encore  plus  ; 
enfin  l'on  reconnoit  que  c'est  la'petite  vérole,  dont 
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temps  poor  essayer  de  rompre  le  voyage  de 
Guieone,  le  Roi  et  la  Reine  furent  conseillés  de 
leur  dépécher  encore  le  sieur  de  Pontchartrain , 
secrétaire  d'Etat,  avec  charge  de  les  prier  et 
supplier  d'aviser  a  traiter  et  résoudre  ce  qu'ils 
aviseroient  de  mieux  avec  ledit  sieur  de  Ville- 
roy;  qu'on  faisoit  état  de  partir  le  premier  du 
mois;  qu'ils  différeroient  encore  jusqu'au  3  pour 
attendre ,  mais  qu'ils  ne  pouvoient  tarder  da- 
vantage; qu'ils  considérassent  que  Leurs  Majes- 
tés avoient  donné  leur  premier  rendez-vous  au 
roi  d'Espagne  au  commencement  de  juillet,  pour 
y  faire  trouver  la  princesse  d'Espagne  pour  l'ac- 
complissement  du  mariage;  que  l'on  avoit  été 
contraint  de  changer  ce  temps  et  le  remettre  au 
5  septembre  ;  qu'à  peine  pourroit-on  faire  le 
voyage  pour  ce  temps*là;  qu'on  ne  pouvoit  le 
'  prolonger  davantage ,  tant  pource  que  la  saison 
pressoit,  que  pource  qu'on  auroit  lieu  de  croire 
qu  on  se  moquoit;  que  de  digérer  ces  mariages 
à  une  autre  année,  l'on  s'étoit  trop  avant  embar- 
qué pour  le  pouvoir  faire,  et  qu*il  iroit  trop  de 
la  réputation  de  Leurs  Majestés,  tant  dedans 
que  dehors  le  royaume;  que  pour  cette  cause 
elles  priolent  mondit  sieur  le  prince  de  prendre 
résolution ,  parce  que  le  peu  de  jours  qui  res- 
toient  dévoient  être  employés  à  voir  les  cours 
souveraines  et  les  corps  de  ville  de  Paris  aux- 
quels on  auroit  à  parler  d'une  façon  si  mondit 
sieur  le  prince  étoit  du  voyage,  et  d'une  autre 
s'il  faisoit  état  de  refuser  Leurs  Majestés  de  les 
accompagner ,  ainsi  qu'elles  l'en  prioient  et  le 
lui  commandoient. 

C'est  la  charge  que  ledit  sieur  de  Pontchar- 
train avoit,  et  de  revenir  le  même  jour  s'il  se 
pouvoit,  en  poste,  et  de  rapporter  la  résolution 
de  mondit  sieur  le  prince,  de  venir  ou  non.  Il 
partit  le  28  au  soir,  arriva  le  29  à  midi.  Il  trouva 
premièrement  ledit  sieur  de  Villeroy,  qui  n'y 
etoit  arrivé  (^ue  le  matin ,  et  avoit  vu  mondit 
sieur  le  prince,  accompagné  de  messieurs  de 
Longueville,  de  Mayenne,  du  comte  de  Saint- 
Pol  et  du  maréchal  de  Bouillon,  avec  lesquels 
il  avoit  commencé  à  traiter;  mais  il  n'avoit  re- 
connu en  eux  que  peu  ou  point  d'inclination  au 
bien  et  à  l'accommodement. 

L'après-dlnée  lesdits  sieurs  de  Villeroy  et  de 
Pontchartrain  furent  ensemble  trouver  mondit 
sieur  le  prince,  accompagnés  des  susnommés. 
On  lui  présenta  les  lettres  de  Sa  Majesté;  ledit 
sieur  de  Pontchartrain  lui  exposa  sa  créance  et 
le  supplia  d'y  donner  prompte  résolution.  On 
remet  à  lui  faire  réponse  au  soir,  et  du  soir  au 
lendemain;  enfin  on  lui  donne  réponse  par  écrit, 
contenant  en  substance  que  la  précipitation  dont 
on  usoit  en  cette  occasion  faisoit  assez  connoitre 


le  peu  de  désir  que  Ton  avoit  de  donner  conten- 
tement à  lui  et  au  public;  qu'il  reconnoissoit 
assez  de  qui  procédoient  ces  conseils  précipités, 
entre  lesquels  il  nommoit  M.  le  maréchal  d'An- 
cre, M.  le  chancelier,  M.  le  commandeur,  de 
Villeroy,  Dolé  et  Bouillon;  et  pour  conclusion, 
qu'il  ne  pouvoit  faire  ce  voyage,  pour  abandon- 
ner ce  qui  étoit  du  bien  de  l'Etat.  Ce  fut  a  peu 
près  la  réponse  que  ledit  sieur  de  Pontchartrain 
rapporta,  qui  retourna  dès  le  soir  même  près 
Leurs  Majestés. 

Sur  cela  l'on  se  résolut  d*écrire  à  tous  les  gou- 
verneurs des  provinces  et  principales  villes  de 
prendre  garde  a  elles,  faire  garde  à  leurs  portes, 
et  n'y  laisser  entrer  personne  qui  y  soit  le  plus 
fort,  ni  même  qui  soit  avoué  de  M.  le  prince, 
ni  desdits  sieurs  de  Longueville,  du  Maine, 
comte  de  Salnt-Pol  et  maréchal  de  Bouillon. 

Le  premier  jour  du  mois  d'août  1615,  il  se 
passa  un  combat  qui  mérite  d'être  su.  Il  y  avoit 
jà  temps  qu'il  y  avoit  quelques  riottes  entre  M.  de 
Montmorency  et  M.  le  duc  de  Retz,  à  cause  de 
quelques  amourettes;  sur  ce  que  la  Reine  avoit 
été  avertie  qu'ils  étoient  pour  en  venUr  aux  mains, 
elle  les  avoit  fait  embrasser. 

Mais  comme  il  y  a  des  gens  à  la  cour  qui  sont 
toujours  désireux  de  nouveautés,  et  qui  sont 
bien  aises  de  voir  quelques  désordres ,  l'on  fait 
des  rapports  au  désavantage  de  lun  ou  de  l'au- 
tre; eniin  M.  de  Retz,  persuadé  qu'ilyalloit 
de  son  honneur,  fait  appeler  M.  de  Montmorency 
par  M.  de  Vitry.  Ledit  sieur  de  iV!o!)tmorency 
se  trouva  avec  beaucoup  de  peine  au  lieu  assi- 
gné, et  mène  avec  lui  le  sieur  des  Portes  son 
oncle.  Ils  se  trouvent  sur-le-champ  deux  contre 
deux,  mettent  pourpoint  bas,  l'épée  seule.  Le 
bonheur  voulut  qu'ils  se  collettent  tous  et  se  met- 
tent par  terre,  sans  se  blesser  autrement.  Ils 
s'éclaircissent  des  faits,  s'accordent  sur-le-champ 
à  la  confusion  de  ceux  qui  avoient  tramé  cette 
division,  se  promettent  amitié,  s'en  retournent 
dîner  ensemble  chez  M.  de  Montmorency,  et  le 
soir  souper  chez  M.  de  Retz;  et  ainsi  se  passa  ce 
combat. 

Cependant  M.  de  Longueville  étoit  retourné 
en  Picardie,  et  étoit  allé  à  Amiens,  où  il  es- 
sayoit  de  s'établir  :  ce  qui  étant  reconnu  par  le 
sieur  de  Nerestan,  que  Ton  y  avoit  envoyé  quel- 
ques jours  auparavant  pour  avoir  soin  de  la 
sûreté  et  conservation  de  la  citadelle,  il  fit  tant 
avec  les  habitans,  qu'en  conséquence  des  lettres 
qui  avoient  été  écrites  par  Sa  Mcgesté,  et  qui 
nommoient  particulièrement  ledit  sieur  de  Lon- 
gueville pour  un  de  ceux  dont  on  avoit  sujet  de 
se  délier,  ils  firent  sortir  ledit  sieur  de  Longue- 
ville  hors  la  ville  un  peu  a  la  hâte;  et  comme  il 
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eut  crainte  qu'on  voulât  se  saisir  de  sa  personne, 
il  se  retira  à  Corbie ,  qui  étoit  la  seule  retraite 
dont  il  pât  disposer  en  tout  son  gouvernement 
de  Picardie. 

Cependant  M.  le  prince  commence  à  se  prépa- 
rer à  la  guerre;  M.  du  Maine  s'étoit  retiré  à 
Soissons,  prenant  garde  à  s'assurer  de  Noyon, 
Goucy  et  autres  places  de  son  gouvernement. 
M.  de  Bouillon  retourne  du  côté  de  Sedan,  M.  le 
comte  de  Saint-Pol  s'en  va  vers  Longny  au  Per* 
cbe,  et  de  là  prend  le  chemin  de  Guienne,  pour 
aller  en  ses  maisons  de  Fronsac  et  de  Caumont. 
Chacun  se  prépare  à  pis  faire;  M.  le  prince  en- 
voie  des  commissions  de  tous  c6tés  pour  faire 
levées  de  gens  de  guerre ,  même  pour  se  saisir 
des  places ,  faire  des  prisonniers  et  prendre  les 
deniers  du  Roi. 

£n  ce  même  temps  il  envoie  à  Leurs  Majestés 
on  manifeste  par  un  nommé  Marcongues,  et 
l'envoie  aussi  au  parlement  où  on  ne  le  veut  re- 
cevoir. 

Ce  fût  alors  que  Leurs  Majestés  tinrent  divers 
conseils  pour  résoudre  ce  qu'elles  avoient  à  feire, 
si  elles  dévoient  partir  pour  faire  leur  voyage  de 
Guienne,  ou  bien,  avec  les  troupes  qu'elles  avoient 
sur  pied,  et  les  recrues  qu'elles  faisoient  faire, 
aller  droit  vers  la  Champagne  et  l'Ile  de  France, 
où  M.  le  prince  assembloit  le  gros  de  ses  forces, 
pour  les  disperser  et  assurer  les  villes  et  places  de 
ces  quartiers- là.  Il  yavoit  surcedesavisbiendif- 
férens  ;  les  uns  soutenoient  quele  seul  prétexte  que 
ceux  qui  vouloient  brouiller  prenoient  pour  animer 
les  peuples  contre  le  Roi  et  la  Reine,  étoit  la  préci- 
pitation de  ce  mariage  d'Espagne,  qui  n'étoit  ap- 
prouvé que  d'une  bien  petite  partie  des  Français; 
que  tous  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée, 
et  la  plupart  des  autres  Français  l'improuvoient, 
disant  que  c'ètoit  contre  l'intention  du  feu  Roi , 
que  les  Espagnols  ne  faisoient  ce  mariage  que 
pour  s'autoriser  et  s'avantager  dans  l'Etat;  qu'il 
n'en  pouvoit  réussir  aucun  bien,  mais  beaucoup 
de  mal  ;  que  les  Espagnols  essaieroient  de  pren- 
dre part  dans  les  conseils,  d'entrer  dans  les  char- 
ges, et,  comme  les  Français  sont  faciles,  de 
s'impatroniser  peu  à  peu  de  l'autorité  et  du  gou- 
vernement ;  qu'il  étoit  bien  certain  que  le  sem- 
blable ne  seroit  pas  pour  les  Français  qui  iroient 
avec  Madame  en  Espagne;  que  les  Espagnols 
sont  les  anciens  ennemis  des  Français,  reconnus 
de  long-temps  pour  tels  ;  que  ces  mariages  n'é- 
toient  approuvés  par  aucun  des  princes  ni  répu- 
bliques étrangers,  fors  que  du  pape  seulement; 
que  tous  les  autres  s'y  opposoient ,  voire  protes- 
toient  contre,  comme  le  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne, la  seigneurie  de  Venise,  le  duc  de  Savoie,  la 
plupart  des  autres  princes  d'Italie ,  tous  ceux 


d'Allemagne,  les  ÉtatA  des  Pays-Bas  et  pinsiears 
autres;  que  quand  bien  l'on  voudroit  achever 
lesdits  mariages,  l'âge  de  ceux  que  Ion  préten- 
doit  marier  étoit  encore  si  tendre  que  l'on  feroit 
beaucoup  mieux  pour  leur  santé  de  le  retarder 
pour  quelques  ans ,  puisque  rien  ne  pressoit  de  le 
faire  ;  que  si  les  Espagnols  affectlonnoient  le  bien 
de  cet  Etat,  ils  n'auroient  point  à  déplaisir  ce 
retardement  qui  étoit  utile  pour  la  santé  des 
personnes  qui  leur  dévoient  être  si  chères,  et  pour 
empêcher  les  grands  troubles  et  mouvemens  qui 
se  préparoient  sur  ce  seul  prétexte;  que  si  Ion 
ne  le  vouloit  point  retarder,  que,  sans  que  le  Roi 
entreprit  ce  long  voyage  de  Guienne,  qui  ne 
pouvoit  être  que  très-périlleux,  tant  pour  la  ion< 
gueur  d'icelui  et  pour  les  préparatife  des  troubles 
qui  se  faisoient  du  côté  de  Paris,  que  pour  les 
mouvemens  que  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée  pourroient  faire,  voyant  le  Roi  appro- 
cher près  des  lieux  où  est  leur  principal  pouvoir, 
qu'ils  pourroient  sur  cela  prendre  prétexte  de 
s'émouvoir  et  s'armer,  l'on  pouvoit,  par  quelques 
personnes  qualifiées  que  l'on  choisirolt,  envoyer 
Madame,  soeur  du  Roi,  en  Espagne,  et  ramener 
la  Reine ,  et  que  cependant  le  Roi  demeurerolt 
avec  ses  troupes  et  son  armée  pour  aller  droit 
où  seroit  M.  le  prince,  lequel  on  empécheroit 
par  ce  moyen  de  rien  entreprendre ,  et  possible 
le  contraindroit-on  de  se  remettre  honteusement 
dans  son  devoir;  que  cependant  on  pourroit  met- 
tre la  main  au  règlement  et  réformation  des 
conseils  et  de  la  justice,  qui  étoient  le  prétexte  de 
la  plainte  des  peuples,  et  pourvoir  aux  désordres 
qui  étoient  aux  affaires  de  l'État  et  des  finances. 
Voilà  en  partie  quelles  étoient  les  opinions 
des  uns.  Les  autres  au  contraire  soutenoient  que 
ces  mariages  étoient  très-utiles  pour  le  bien  du 
Roi  et  du  royaume;  que  c'étoit  la  plus  grande 
et  forte  alliance  que  Ton  pourroit  prendre;  que 
tous  les  articles  des  nmriages  étoient  récipro- 
ques ;  que  le  feu  Roi  avoit  autrefois  assez  témoi- 
gné combien  il  les  agréoit,  qu'ils  avoient  été 
contractés  par  l'avis  de  tous  les  princes  et  offi- 
ciers de  la  couronne  ;  que  M.  le  comte  de  Sois- 
sons  étoit  le  premier  qui  en  avoit  traité;  que 
M.  le  prince  qui  étoit  alors  absent,  étant  de  re- 
tour, les  avoit  approuvés;  que  l'un  et  Tautre 
avoient  signé  aux  contrats;  que  M.  du  Maine 
étoit  allé  en  Espagne  pour  en  porter  l'approbation 
et  ratification;  que  tous  les  autres  princes  et 
grands,  et  spécialement  ceux  qui  étoient  avec 
M.  le  prince,  avoient  témoigné  l'avoir  bien  agréa- 
ble ;  que  l'union  de  ces  deux  grandes  couronnes 
pourroit  être  la  base  de  la  paix  et  du  repos  de 
toute  la  chrétienté  ;  qu'il  n'y  avoit  que  ceux  qui 
désirolent  le  trouble  qui  y  contrarioient,  comme 
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D'ayant  voulu  recevoir  aucun  secours  de  M.  le 
maréchal  de  Boisdauphln  ,  rend  la  place  à  M.  le 
prince,  et  à  son  abord  il  entre  dans  la  ville  et 
passe  la  rivière  de  Marne  avec  son  armée.  Ledit 
siear  maréchal  passe  la  sienne  à  Meaux  pour 
s  approcher  toujours  de  celle  dudit  sieur  prince , 
empêcher  qu'il  ne  pût  rien  entreprendre,  et  cou- 
vrir Paris;  mais  il  ne  put  empêcher  que  ledit 
sieur  prince  n'approchât  avec  son  armée  de  la 
ville  d'Epernay,  où  ayant  intelligence  avec  par- 
tie des  habitans ,  après  avoir  demeuré  logé  un 
jour  et  demi  près  ladite  ville ,  les  portes  lui  fu- 
rent ouvertes  par  ceux  de  sa  faction ,  et  ainsi  il 
s'en  saisit. 

L'on  eut  avis  que  le  duc  de  Rohan,  le  sieur  de 
La  Force,  le  sieur  de  Boisse-Pardailian  et  autres 
de  la  religion,  prennent  ouvertement  les  armes  , 
mettent  troupes  en  campagne,  et  publient  vouloir 
empêcher  le  passage  du  Roi. 

Leurs  Majestés  partent  d'Angouléme  le  4  du- 
dit mois  d'octobre ,  viennent  coucher  à  Barbe- 
zieux,  le  lendemain  à  Montlieu,  puis  à  Bourg  et 
de  là  à  Bordeaux.  Devant  que  partir  d'Angou- 
léme, les  amis  de  M.  d'Ëpernon  trouvent  moyen, 
pour  adoucir  la  colère  de  ce  monsieur ,  de  faire 
revenir  le  comte  de  Caudale  qui  se  présente  de- 
vant lui.  On  loi  fait  entendre  qu'il  n'avoit  eu  au- 
cune mauvaise  intention  contre  le  service  du  Roi 
ni  contre  lui,  que  c'avoit  été  seulement  quelques 
amourettes  qui  l'avoient  éloigné;  il  se  présente 
devant  le  Roi  et  la  Reine ,  vient  à  Barbezieux 
avec  eux.  Mais  y  étant,  mondit  sieur  d'Ëpernon, 
étant  encore  confirmé  en  la  mauvaise  intention 
et  volonté  qu'avoit  son  fils  ,  entre  en  telle  furie 
et  colère  contre  lui ,  qu'il  perd  tous  les  sens  et  la 
connoissance ,  ne  peut  ni  manger  ni  dormir  ;  on 
croyoit  qu'il  dût  mourir  à  l'instant ,  on  le  fait 
mettre  sur  un  brancard,  et ,  sous  la  conduite  du 
sieur  d'Ambleville ,  qui  avoit  aussi  amené  une 
très-belle  troupe ,  on  le  renvoie  à  Angouléme  et 
on  amène  avec  Leurs  Majestés  le  sieur  Caudale 
et  le  sieur  de  La  Valette,  son  frère;  ainsi  le 
voyage  se  continue  à  Bordeaux,  où  l'on  arriva  le 
7  dudit  mois  d'octobre ,  sans  trouver  aucune 
Diauvaise  rencontre,  parce  que  ledit  duc  de  Ro- 
han et  les  siens ,  ne  se  trouvant  assez  forts  pour 
s'opposer  au  passage  du  Roi ,  esquivèrent  et  se 
retirèrent  avec  leurs  troupes  à  quartier  du  côté 
de  Bergerac. 

L'on  avoit  eu  quelques  jours  auparavant  avis 
que,  dès  le  20  ou  21  du  mois  précédent,  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée ,  qui  étoient  as- 
semblés à  Grenoble,  étant  partis  de  ladite  ville , 
s'étoient  retirés  à  Ntmes  sans  aucune  permission 
de  Sa  Majesté.  Avant  le  partement  d'Angou- 
léme, il  arriva  deux  députés  de  ladite  assemblée, 


qui  furent  remis  à  se  trouver  à  Bordeaux  lorsque 
Leurs  Majestés  y  seroient  ;  ils  ne  manquent ,  ilsr 
ont  charge  d'excuser  ce  partement  de  Grenoble 
sur  de  foibles  et  de  mauvaises  raisons,  supplient 
Leurs  Majestés  d'excuser  ce  qu'ils  en  ont  fait,  et 
trouver  bon  qu'ils  demeurent  assemblés  à  Nî- 
mes. Sur  quoi  Leurs  Majestés  furent  conseillées 
de  recevoir  leurs  raisons  pour  leur  partement  de 
Grenoble,  bien  que  mauvaises,  pour  excuse ,  et 
leur  ordonner  d'aller  à  Montpellier,  lieu  qui  leur 
est  assigné  pour  continuer  leur  assemblée.  Mais 
tant  s'en  faut  qu'ils  y  aillent ,  qu'audit  lieu  de 
Nîmes  ils  avouent  et  autorisent  la  prise  des  ar- 
mes faite  par  M.  de  Rohan  et  autres ,  et  propo- 
sent des  articles  à  M.  le  prince,  sous  lesquels  ils 
promettent  de  joindre  leurs  armes  avec  les  sien- 
nes, et  lui  envoient  des  députés  sur  ce  sujet.  Cela 
se  passoit  les  12  ,  16  ,  16,18,  20  et  25  dudit 
mois  d'octobre  en  ladite  assemblée. 

Ce  partement  que  ceux  de  ladite  assemblée 
firent  de  Grenoble  pour  aller  à  Nîmes ,  offensa 
grandement  contre  eux  M.  le  maréchal  de  Les- 
diguières ,  parce  que  la  principale  raison  qu'ils 
aliéguoient  étoit  qu'ils  n'étoientpas  assez  libres, 
à  cause  du  grand  pouvoir  qu'a  ledit  seigneur  de 
Lesdiguières  à  Grenoble,  et  qu'on  lui  sauroit  le 
gré  de  tout  ce  qu'ils  feroient  de  bien  et  non  à 
eux.  Ledit  sieur  maréchal  de  Lesdiguières  se 
conduisit  toujours  fort  bien,  tant  sur  le  sujet  de 
cette  assemblée  qu'en  l'occurrence  de  ce  mouve- 
ment y  témoignant  une  entière  et  fidèle  affection 
au  service  du  Roi  et  au  bien  et  repos  de  TEtat  ; 
et  de  fait,  il  reprit  grièvement  et  publiquement 
ceux  de  ladite  assemblée ,  leur  déc.arant  qu'il 
ne  vouloit  point  adhérer  avec  eux  ,  et  empêcha 
que  les  députés  du  Dauphiné  ne  les  suivissent. 

Cependant  le  Roi  voyant  le  feu  de  la  sédition 
et  guerre  civile  s'allumer  de  tous  côtés ,  et  spé- 
cialement aux  provinces  de  Guienne ,  Béam  (où 
M.  de  La  Force  s'étoit  retiré  qui  y  brouilloit)  et 
en  plusieurs  autres  provinces  circon voisines,  il 
se  résolut  de  donner  des  commissions  pour  faire 
levées  de  gens  de  cheval  et  de  gens  de  pied , 
presque  à  tous  ceux  qui  en  demandoient,  pour 
s'opposer  aux  armemens  des  ennemis  et  pour 
donner  sûreté  au  passage  de  Madame,  sœur  du 
Roi,  qui  devoit  bientôt  après  s'acheminer  à 
Rayonne,  et  au  retour  de  la  Reine,  parce  que  le 
duc  de  Rohan  publioit  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
s'opposer  au  passage  du  Roi ,  mais  qu'il  le  feroit 
à  celui  de  Madame  et  de  la  Reine. 

Le  dix-huitième  jour  dudit  mois  d'octobre,  se 
Ht  en  la  grande  église  de  Bordeaux  la  cérémonie 
des  épousailles  de  Madame,  sœur  du  Roi,  avec 
le  prince  d'Espagne.  Ce  fut  M.  de  Guise  qui  l'é- 
pousa au  nom  dudit  prince,  comme  en  ayant 
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charge  et  procuration.  Cela  se  passa  avec  beau- 
coup de  cérémonies,  la  messe  fut  célébrée  par 
M.  le  cardinal  de  Sourdis.  Le  semblable  est  fait 
le  même  jour  à  Burgos  en  Espagne  par  le  duc  de 
Lerme ,  qui  au  nom  du  Roi  épousa  Tinfante. 

Le  21  dudit  mois,  Madame,  sœur  du  Roi, 
part  de  Bordeaux ,  prend  congé  du  Roi  son  frère, 
et  de  la  Reine  sa  mère,  est  conduite  et  accompa- 
gnée par  M.  de  Guise  et  M.  le  maréchal  de  Bris- 
sac.  Ils  menèrent  avec  eux  toutes  les  troupes  de 
cavalerie ,  sans  en  laisser  aucune ,  et  même  le  ré- 
giment des  gardes  pour  la  sûreté  de  leur  voyage  ; 
tellement  que  pendant  icelui,  le  Roi  n'eut  au- 
cune autre  garde  que  les  habitans  de  la  ville  de 
Bordeaux ,  qui  firent  toujours  corps-de-garde  de- 
vant son  logis. 

En  ces  mêmes  jours  on  eut  avis  que  M.  le 
prince ,  qui  avoit  pris  dessein  de  passer  toutes 
les  rivières  pour  venir  en  ces  provinces  de  deçà 
avec  son  armée ,  après  avoir  pris  Epemay,  vint 
au  bord  de  la  rivière  de  Seine  pour  voir  s'il  pour- 
roit  émouvoir  quelques  villes  à  lui  ouvrir  les  por- 
tes, comme  avoit  fait  celle  de  Château-Thierry; 
il  tente  Melun ,  Montereau ,  Bray  et  autres ,  mais 
tons  demeurent  en  devoir.  Aussi  avoient-ils  tou- 
jours l'armée  de  M.  le  maréchal  de  Boisdauphin 
fort  voisine.  Enfin  il  y  eut  une  petite  villette  ap- 
pelée Méry-sur-Seine,  qui  lui  ouvre  les  portes; 
il  n'y  a  point  de  pont,  mais  lors  les  rivières 
étoient  si  basses  de  tous  côtés ,  qu'on  les  passoit 
partout  à  gué.  Ceux  de  l'armée  de  M.  de  Bois- 
dauphin  firent  une  attaque  sur  le  quartier  de 
M.  de  Luxembourg  qui  étoit  lors  avec  mondit 
sieur  le  prince,  lequel  fut  entièrement  enlevé,  et 
trois  compagnies  de  gens  de  cheval  et  deux  ca- 
rabins renvoyés  le  bâton  à  la  main,  tout  son  ba- 
gage et  ses  grands  chevaux  pris. 

Mondit  sieur  le  prince ,  continuant  son  des- 
sein après  avoir  passé  la  rivière  de  Seine  à  Méry, 
approche  de  celle  d'Yonne.  Il  avoit  quelques  en- 
treprises sur  la  ville  de  Sens ,  par  la  faction  d'au- 
cuns des  habitans  qui  lui  étoient  affldés;  il  s'en 
approche  jusqu'à  demi  -  lieue  près;  mais  M.  le 
maréchal  de  Boisdauphin  qui  en  fut  averti ,  le 
prévient,  jette  des  troupes  dedans  et  lui  rompt 
ce  dessein  :  ainsi  mondit  sieur  le  prince  monte 
au  dessus  de  la  rivière  et  la  passe  en  un  endroit 
où  il  n'y  avoit  quasi  point  d'eau ,  et  ainsi  en  con- 
tinuant son  dessein  s'approche  de  celle  de  Loire, 
envoie  de  côté  et  d^autre  voir  s'il  n'y  a  point 
quelque  ville  qui  voulût  lui  donner  passage.  11 
sonde  Jargeau,  Gieu,  La  Charité,  mais  toutes 
refusent.  Enfin  il  se  loge  à  Bonny,  petite  ville  sur 
le  bord  de  la  rivière ,  et  l'armée  de  M.  de  Bois- 
dauphin auprès  pour  lui  empêcher  le  passage  et 
charger  sur  eux  s'il  Tentreprenoit.  Mais  il  trouva 


des  gués  si  favorables ,  qu'avec  la  &veur  de  la- 
dite ville  il  passa  ladite  rivière  vers  le  28  oa  29 
dudit  mois,  avec  toute  son  armée  et  à  la  vue  de 
l'autre,  -dont  M.  de  Boisdauphin  fut  blâmé  de 
n'avoir  pas  fait  ce  qui  se  pouvoit  et  devoit  pour 
Tempécher. 

Mondit  sieur  le  prince  étant  ainsi  passé,  s'ap- 
proche avec  son  armée ,  fait  sommer  en  passant 
plusieurs  places  qui  toutes  demeurent  fermes, 
M.  de  La  Châtre,  gouverneur , de  Berri,  y  fit 
bien  son  devoir  et  avec  un  grand  soin,  car  mon- 
dit sieur  le  prince  passa  au  travers  de  ce  gouver- 
nement. Cependant  l'armée  de  mondit  sieur  de  \ 
Boisdauphin  vient  passer  la  rivière  de  Loire  a 
Beaugcncy  et  Blois,  et  de  là  celle  du  Cher  a 
Montrichard ,  et  ainsi  s'approche  de  celle  de  mon- 
dit sieur  le  prince ,  lorsqu'il  s'approchoit  du  Poi- 
tou. 

En  même  temps,  et  vers  la  fin  dudit  mois 
d'octobre,  M.  le  maréchal  d'Ancre  vient  avec 
quelques  troupes  qu'il  avoit  assiéger  Clermout  en 
Beauvoisis,  qui  faisoit  des  courses  jusquaox 
portes  de  Paris,  y  mène  six  canons,  et  contraint 
ceux  de  dedans  de  se  rendre,  ce  qui  contenta^ 
grandement  ceux  de  ladite  ville  de  Paris. 

Au  commencement  du  mois  de  novembre ,  il 
se  fait  à  Montauban  une  assemblée  de  ceux  de  la 
religion  prétendue  reformée,  où  M.  de  Vie  fut 
envoyé  pour  les  exhorter  à  demeurer  en  robéis- 
sance  ;  mais  elle  étoit  composée  de  si  grand  nom- 
bre de  particuliers  que  tout  s'y  passa  en  coofti- 
sion  et  sédition  :  M.  de  Rohan  y  fut  nommé  ciicf 
pour  les  armes  de  ladite  province;  les  commu- 
nautés et  villes  de  Montauban,  Castres  et  quel- 
ques autres  s'y  opposent ,  vont  à  Ni  mes  où  leur 
opposition  fut  déclarée  nulle ,  et  ainsi  tout  est  en 
désordre. 

Le  9  dudit  mois  de  novembre.  Madame,  sœur 
du  Roi,  que  nous  appcilerons  désormais  la  prin- 
cesse d'Espagne ,  arriva  sur  la  frontière  de  France 
et  d'Espagne ,  sur  la  rivière  qui  sépare  les  deux 
royaumes.  De  l'autre  côté  l'infante  d'Espagne, 
que  désormais  nous  appellerons  la  Reine,  arrive 
aussi  le  même  jour  et  heure  sur  le  bord  de  ladite 
rivière.  Elle  avoit  couché  à  Fontarabie ,  jusqu'où 
le  roi  d'Espagne  l'a  voit  accompagnée,  et  Ma- 
dame avoit  couché  à  SainWean-de-Luz.  L*ou 
avoit  préparé  à  1  une  et  à  l'autre  une  maison  de 
descente  sur  le  bord  de  la  rivière,  construite  ex- 
près pour  cet  effet,  et  un  grand  bateau  supcrl)e 
qui  étoit  au  milieu  de  la  rivière,  dans  lequel 
l'une  devoit  arriver  d'un  côté  et  l'autre  de  l'au- 
tre. Là  elles  se  dévoient  voir,  saluer,  parier  en- 
semble, et  prendre  congé  l'une  de  l'autre  pen- 
dant que  ceux  qui  avoient  pouvoir  de  les 
délivrer  et  se  charger  de  l'autre,  feroient  voir 
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le  fut  grandement  malade.  Voilà  donc  Leurs 
ajestcs  obligées  de  séjourner  à  Poitiers  au  lieu 
!  continuer  leur  voyage. 

IVodaut  ce  séjour  M.  de  Sully  vient  trouver 
urs  Majestés,  qui  n'y  demeure  que  trois  ou 
latre  jours,  ne  voulant  se  mettre  en  ombrage  à 
.le  prince,  ni  donner  jalousie  à  ceux  de  la  re- 
;ioD  prétendue  réformée  qui  étoient  assemblés 
[jrenoble. 

Là  on  donne  audience  h  ceux  qui  avoient  été 
pûtes  de  ladite  assemblée  de  Grenoble  ;  ils  pré- 
itent  leurs  cahiers ,  on  les  voit ,  on  y  répond , 
les  renvoie  quelques  jours  après  ;  et  cependant 
lite  assemblée  envoie  un  autre  député  pour 
pplier  Leui*s  Majestés  d'arrêter  et  différer  la 
Dtinuation  de  leur  voyage  et  les  mariages.  On 
fr  répond  que  le  Roi  ne  le  peut  différer  pour 
verses  et  bonnes  considérations,  mais  que  ledit 
fageni  les  mariages  ne  doivent  mettre  ceux 
ladite  religion  en  ombrage,  puisqu'ils  n'alté- 
mi  rien  en  la  protection ,  liberté  et  assuran- 
\  dont  ils  ont  toujours  joui ,  ni  en  l'observation 
ledits,  comme  aussi  en  Tentretènement  des 
hQces  étrangères,  et  ainsi  il  est  renvoyé. 
Cependant  la  continuation  de  la  maladie  de 
lâame,  et  le  séjour  de  Leurs  Majestés  à  Poi- 
n,  donnent  hardiesse  aux  brouillons  de  s'é- 
w\oirpour  travei^ser  ledit  voyage;  ceux  de  la 
Igion  dans  Guienne  commencent 'à  s'assem- 
t,  se  résolvent  de  lever  le  masque  et  prendre 
armes. 

Le  due  de  Rohan ,  qui  jusques  alors  s'étoit 
totré  fort  affectionné  au  service  du  Roi ,  et 
Iv  étoit  obligé  par  plusieurs  grâces  qu'il  avoit 
Mes  de  la  Reine ,  et  qui  avoit  promis  par  di- 
sses lettres  de  venir  trouver  Leurs  Majestés  à 
ftiers,  se  déclare  chef  de  cette  rébellion  et 
ispiration.  M.  de  La  Force,  qui  étoit  obligé, 
tant  qu'un  sujet  le  peut  être,  pour  les  avan- 
ces qae  lui  et  tous  ses  enfans  recevoient  de 
ors  Majestés ,  et  qui  avoit  protesté  tant  de 
tlité,  est  fait  lieutenant  général.  M.  de  Boisse- 
niaiilan,  aussi  tant  obligé  au  feu  Roi  et  à  la 
■ne,  est  fait  colonel  de  leur  infanterie;  et  à 
ir  fuite  plusieurs  autres  y  prennent  des  charges. 
D'ailleurs  M.  le  comte  de  Saint- Pol,  qui, 
nmej'aidit, s'étoit  acheminé  en  Guienne,  et 
Irtoitde  la  faction  de  M.  le  prince,  traite  de 
nir  et  se  joindre,  et  avec  lui  M.  le  comte  de 
^P'in  :  ledit  comte  de  Saint-Pol  tient  deux 
i^nes  places ,  à  savoir  Gaumont  et  Fronsac , 
Ble rendent  grandement  considérable  ;il  donne 
P^nce  à  ceux  de  la  religion  de  remettre  Fron- 
^  mais  le  sieur  de  La  Mothe  Gheronnac ,  qui 
tommandoit  de  sa  part,  montre  s'y  vouloir 
l^r,  et  dit  que  la  place  appartenoit  à  ma- 


dame la  comtesse  de  Saint-Pol  qui  la  lui  a  con- 
fiée, et  qu'il  la  lui  veut  rendre.  Cela,  avec  le 
soin  que  Ton  eut  de  traiter  sous  main  et  ramener 
ledit  sieur  comte  de  Lauzun ,  fut  cause  qu'avec 
beaucoup  de  soin  et  de  peine,  non  seulement  l'on 
détacha  M.  le  comte  de  Saint-Pol  d'avec  ceux  de 
ladite  religion ,  mais  même  on  le  disposa  à  venir 
trouver  le  Roi  à  Rordeaux ,  où  on  lui  donneroit 
contentement;  ce  qui  apporta  un  grand  avantage 
au  service  de  Sa  Majesté ,  non-seulement  pour  la 
réputation  de  ses  aflTaires ,  mais  aussi  parce  que 
ladite  place  de  Fronsac  se  trouvoit  sur  le  chemin 
de  Sa  Majesté,  laquelle  étoit  capable  de  donner 
épaule  aux  brouillons  et  séditieux ,  et  d'empêcher 
entièrement  le  passage  à  Leurs  Majestés ,  ou  le 
détourner  pour  un  long  temps. 

Cependant  on  a  avis  que  M.  le  prince  com- 
mence à  se  mettre  en  campagne  avec  son  armée; 
il  tente  et  essaie  la  volonté  de  ceux  qui  étoient 
dans  les  places  pour  voir  si,  par  amour,  par 
crainte  ou  menace ,  les  gouverneurs  ou  les  habi- 
tans  ne  lui  ou  vriroieut  point  les  portes  ;  car  d'en 
assiéger  il  n'ose,  se  voyant  toujours  côtoyé  d'une 
autre  armée  conduite  par  M.  le  maréchal  de 
Boisdauphin ,  qui  n'est  pas  moins  forte  que  la 
sienne.  Il  étoit  lors  du  côté  de  Compiègne  et  de 
Uam.  Il  cherche  à  passer  la  rivière  d'Oise,  il  se 
présente  devant  Chauny,  petite  ville  et  qui  a  un 
pont  sur  ladite  rivière;  les  habitans  lui  ouvrirent 
la  porte,  encore  que  le  sieur  de  Genlis  qui  y 
commandoit  montrât  s'y  vouloir  opposer ,  mais 
on  ne  sait  s'il  y  apporta  ce  qu'il  devoit  ;  ainsi  il 
passe  par  là  et  s'en  va  vers  Laon  et  le  Soisson- 
nais.  M.  de  Boisdauphin  passe  par  Compiègne  et 
le  côtoie  toujours ,  couvrant  Paris  dont  on  ne 
vouloit  le  laisser  approcher,  de  peur  des  intelli* 
gences  qu'il  pouvoit  avoir  dans  la  ville. 

L'on  a  en  ce  même  temps  avis  que  l'assemblée 
de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  qui 
étoit  par  permission  du  Roi  à  Grenoble ,  en  part 
de  son  mouvement  particulier  et  s'en  va  à  Nt- 
mes,  montrant  n'avoir  pas  agréable  l'autorité 
qu'avoit  sur  eux  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières 
qui  en  demeure  grandement  offensé. 

Pendant  le  séjour  que  l'on  fit  à  Poitiers ,  le  Roi 
fut  conseillé  de  faire  une  déclaration  contre  M.  le 
prince  et  ceux  qui  l'assistoient  en  la  prise  des 
armes ,  laquelle  il  envoya  en  tous  les  parlemens 
pour  y  être  registrée  ;  ce  qui  fut  fait  sans  aucune 
difilculté,  excepté  à  Paris,  où  la  faction  de  mon- 
dit  sieur  le  prince,  à  savoir,  la  plupart  des  jeunes 
conseillers  apportèrent  quelques  empêchemens  ; 
mais  aussi  ils  y  donnèrent  un  arrêt  qui  étoit  aussi 
essentiel  que  la  déclaration,  lequel  néanmoins 
fut  encore  disputé  et  protesté  par  aucuns  desdits 
jeunes  conseillers. 
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yer$  le  25  du  moti  de  septembre,  Madame, 
sœur  du  Roi,  commence  d*étre  entièrement  gué- 
rie, après  avoir  été  grièvement  malade ,  jusqu'à 
avoir  douté  de  sa  reconvalescence.  L'on  com- 
mence donc  à  mettre  en  avant  de  continuer  le 
voyage ,  mais  l'on  y  prévoit  beaucoup  de  diffi- 
cultés ;  car,  comme  j'ai  dit,  ce  séjour  de  Poitiers 
avoît  donné  de  la  hardiesse  aux  brouillons  de  se 
mouvoir.  Voilà  ceux  de  la  religion  qui  publient 
vouloir  s'opposer  ouvertement  au  passage  de 
Leurs  Majestés.  Pour  cet  effet  ils  lèvent  des 
troupes  par  toute  la  Guienne,  tant  de  cheval  que 
de  pied ,  leur  donnent  rendez-vous  et  se  prépa- 
rent ouvertement.  L'on  n'étoit  pas  encore  bien 
assuré  de  l'intention  de  M.  le  comte  de  Saiut- 
Pol ,  lequel  néanmoins  commençoit  à  se  laisser 
entendre  vouloir  servir  le  Roi  ;  mais,  ce  qui  étoit 
le  pis,  on  sentoit  qu'il  y  avoit  d'autres  grands, 
et  qui  avoient  charge  et  pouvoir ,  qui  avoient 
mauvaise  intention,  et  qui  traitoient  avec  les 
brouillons,  comme,  entre  autres,  M.  de  Caudale  ; 
ce  qui  néanmoins  étoit  encore  à  la  connoissance 
de  peu. 

Sur  cela  on  voit  qu'aucuns  (1)  de  ceux  qui 
avoient  donné  tant  d'assurance  de  la  sûreté  du 
passage  commencent  à  douter  ;  l'on  met  en  dé- 
libération si  l'on  doit  passer  outre,  s'arrêter  à 
Poitiers  ou  retourner.  Pour  le  premier  l'on  pro- 
pose toutes  ces  difficultés ,  la  sûreté  des  person- 
nes de  Leurs  Majestés ,  que  ce  voyage  se  peut 
retarder,  etc.;  sur  quoi  l'on  réplique  que  ce  se- 
roit  un  grand  affront  au  Roi  s'il  falloit  retourner 
du  cAté  de  Paris,  ou  séjourner  davantage  à  Poi- 
tiers; que  si  la  maladie  de  Madame ,  qui  avoit 
causé  ce  séjour  que  l'on  avoit  fait ,  avoit  donné 
la  hardiesse  aux  brouillons  et  aux  mutins  de 
s'émouvoir ,  que  feroient-ils  quand  ils  verroient 
que  par  crainte  et  timidité  on  seroit  contraint  de 
rebrousser  chemin,  ou  de  séjourner  davantage  ? 
Que  diraient  les  princes  étraugei*s  et  le  roi  d'Es- 
pagne même,  quand  ils  reconnoltroient  cette  foi- 
blesse?  Il  y  avoit  beaucoup  d'autres  raisons  de 
part  et  d'autre  sur  lesquelles  il  fut  enfin  résolu 
de  marcher  droit  à  Augouléme  et  de  là  à  Bor- 
deaux. 

Pour  cet  effet  on  donne  ordre  que  les  troupes 
de  gens  de  cheval  (dont  il  y  en  avoit  environ 
mille)  fussent  disposées  à  tout  événement ,  et  le 
régiment  des  gardes  pareillement,  qui  pouvoit 
lors  faire  le  nombre  de  deux  mille  cinq  cents 
soldats;  Ton  écrit  aux  serviteurs  du  Roi,  gouver- 
neurs de  provinces  et  principaux  seigneurs  qui 
se  trouvoient  assez  proches  du  chemin  de  Leurs 
Majestés,  d'assembler  leurs  amis  et  se  trouver  à 
un  rendez- vous  qu'on  leur  donnoit  entre  Angou- 

(1)  M.  d'Épernon. 


léme  et  Bordeaux  ;  au  sieur  maréchal  de  Roque- 
laure,  de  venir  au  devant  de  Leurs  Majestés, 
aussi  avec  bon  nombre  de  ses  amis  et  sa  compa- 
gnie  de  gendarmes  qui  étoit  sur  pied ,  et  même 
de  prendre  nombre  d'arquebusiers  dans  Bor- 
deaux et  autres  villes  et  bourgs,  pour  se  rendre 
maître  des  passages  des  rivières.  A  quoi  il  tra* 
vailla  dignement,  comme  firent  aussi  plusieun 
particuliers ,  entre  autres  messieurs  de  Scbooi- 
berg,  de  Bourdeilles,  de  Themines,  deHiberac, 
et  plusieurs  autres  seigneurs  qualifiés  qui  viorait 
bien  accompagnés. 

L'on  commença  à  avoir  avis  que  M.  le  coml 
de  Lauzun  et  ensuite  M.  le  comte  de  Saint-Fri 
donnoient  toute  assurance  de  leur  affection  ptil> 
délité  au  service  du  Roi.  Le  premier  ne  s'etol 
point  engagé  avec  les  factieux  et  rebelles ,  ma 
1  autre  avoit  promis  et  signé ,  et  étoit  incité  pi 
M.  de  La  Force,  son  allié,  de  faire  le  saut; mai 
ledit  sieur  comte  de  Lauzun  aida  à  l'en  déto» 
ner  ;  à  cela  aida  aussi  le  sieur  de  La  MotbeCbe 
ronnac  qui  étoit  dans  Fronsac ,  lequel  se  résoii 
de  ne  point  bailler  la  place  à  ceux  de  la  religii 
prétendue  réformée,  comme  le  comte  de  Saiol 
Pol  le  leur  promettoit,  ce  qui  fut  un  grand  cos 
pour  les  affaires  du  Roi  et  pour  la  sûreté  de  si 
passage. 

Ainsi  Leurs  Magestés  partent  de  Poitiers  I 
28  dudit  mois  de  septembre,  passent  à  Vivonoi 
à  Coussay,  à  Ruffec,  et  arrivèrent  à  Angouiên 
le  2  d'octobre. 

Par  les  chemins  on  eut  avis  que  M.  de  Cai 
dale ,  qui  étoit  allé  devant  à  Angoulême ,  etqi 
se  devoit  trouver  au  devant  de  Leurs  Majesti 
avec  trois  ou  quatre  cents  gentilshommes,  avé 
pris  intelligence  avec  les  rebelles  et  factieai 
prétendoit  faire  une  notable  trahison  à  Lco 
Majestés ,  laquelle  ne  pouvant  exécuter ,  il  s  at 
senta  un  jour  ou  deux  devant  que  Leurs  Maja 
tés  arrivassent  à  Angoulême,  tellement  qu 
n'y  parut  aucune  noblesse  au  devant  du  Roi 
dont  M.  d'Epernon ,  son  père ,  entra  en  uneei 
trêmc  colère  et  furie  contre  lui  ;  et  à  la  vérité  i 
avoit  bien  raison ,  car  la  sûreté  du  voyage  i 
Leurs  Majestés  dépendoit  principalement  à 
assurances  qu'il  en  avoit  données  à  Paris. 

£n  ce  même  temps  l'on  eut  avis  que  M.  I 
comte  de  Saint-Pol  s*étoit  entièrement  décia^ 
serviteur  du  Roi,  et  lui  écrivit  pour  l'en 
surer. 

L'on  eut  aussi  nouvelle  que  M.  le  prince, qii 
avec  son  armée,  alloit  cherchant  les  villes 
lieux  qui  par  timidité  et  menaces  ou  de  bout 
volonté  voudroient  le  recevoir,  s'approcha  i 
Château-Thierry,  où  celui  qui  commandoit,q^ 
étoit  le  sieur  de  Sepoy ,  flls  du  comte  d'Auch; 
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oar  Tenir  vers  la  Dordogtte  ;  mais  cela  ne  eon- 
inua  pas.  Bien  est  vrai  qu'une  partie  de  ladite 
rmée  avoit  passé  ladite  rivière  pour  se  mettre 
ans  Pons. 

L'on  eut  avis  qu'en  ces  mêmes  jours  se  faisoit 
rae  entrevue  au  Pont-Saint-Esprit  de  messieurs 
le  Montmorency,  de  Ventadour,  ma^écllal  de 
.esdiguières ,  d'Alincourt  et  autres  seigneurs, 
oar  aviser  ensemble  aux  moyens  de  maintenir 
K  provinces  de  Dauphiné,  Languedoc,  Pro- 
pDce,  Lyonnais  et  antres  circon voisines,  en 
aK  sous  l'autorité  du  Roi ,  et  de  lever  une  puis- 
inte  armée  pour  attaquer  et  châtier  ceux  qui  ne 
p  tiendroicnt  pas  eu  leur  devoir.  Cette  assem- 
lée  porta  beaucoup  de  réputation  pour  le  bien 
baiTaires  de  Sa  Majesté. 

Le  10  du  mois  de  décembre,  le  Roi ,  assisté 
è  la  Reine  sa  mère,  alla  tenir  son  lit  de  jus- 
ice  en  son  parlement  de  Bordeaux  avec  les  céré- 
ionies  accoutumées. 

Le  même  jour  arriva  près  de  Leurs  Majestés 
I.  le  duc  de  Nemours,  qui,  plusieurs  années 
Dparavant  et  même  devant  la  mort  du  feu 
loi,  avoit  toujours  été  en  Savoie  sur  Tespéranee 
épouser  une  des  filles  du  duc;  mais  voyant 
non  l'entretenoît  d'espérances  seulement,  et 
Don  ne  lui  vouloit  tenir  ce  qu'on  lui  en  avoit 
ût espérer,  il  s'en  étoit  retiré  quelques  années 
Dparavant,  et  avoit  passé  une  partie  de  ce 
»nps-là  à  Grenoble  près  M.  le  maréchal  de  Lesdi- 
Qières.  Il  vint  donc  en  poste,  et  le  sujet  de  son 
Dvage  fut  que ,  sur  l'occurrence  de  ces  mouve- 
tens ,  il  venoit  offrir  à  Sa  Majesté  sa  personne 
ï  ses  armes  pour  la  servir ,  lui  ofTrant  six  mille 
ommes  de  pied  et  cin(|  cents  chevaux.  Il  fut  bien 
D  et  bien  accueilli,  et  son  offre  acceptée  pour 
ervir  quelque  temps  après,  et  ainsi  s'en  re- 
luma  en  intention  de  revenir  avec  sa  maison, 
im  train  et  équipage. 

Enfin  le  Roi,  la  Reine-mère,  et  la  Reine  sa 
Hume,  partent  de  Bordeaux  le  1 7  de  décembre,  y 
Bs^ent  la  rivière  dans  des  bateaux ,  navires  et 
haloupes  que  Ton  avoit  &it  préparer  exprès ,  non 
ans  de  grandes  incommodités,  tant  à  cause  du 
Dau?ais  temps ,  de  la  peine  qu'il  y  a  au  passage 
le  ladite  rivière ,  que  de  la  grande  et  extraordi- 
aire  quantité  de  carrosses,  chariots,  charrettes 
1  autres  bagages  qu'il  y  avoit  à  la  suite  de  Leurs 
klajestés.  On  laisse  dans  la  ville  de  Bordeaux 
^1.  le  maréchal  de  Roquelaure  avec  quelques 
troupes,  là  et  aux  environs ,  de  celles  qui  avoient 
^ie nouvellement  levées  eu  la  province,  des  com- 
Kûssions  pour  en  lever  d'autres ,  et  quelques  assi- 
eoations  pour  leur  paiement ,  afin  de  pourvoir 
i^ee  icelles  à  la  sûreté  de  la  province. 

La  principale  conduite  de  Leurs  Majestés  est 


commise  sous  le  soin  et  autorité  de  M.  d'Eper- 
non ,  qui  avoit  poul'  cet  effet  le  régiment  des 
gardes  et  quelques  autres  régimens  qu'il  avoit 
nouvellement  fait  lever,  avec  la  compagnie  de^ 
gendarmes  du  Roi ,  celle  des  chevau-légers ,  ses 
gardes  ordinaires ,  et  force  noblesse  volontaire , 
avec  (Quelques  nouvelles  compagnies  de  gens  de 
cheval. 

-  Leurs  Majestés  arrivèrent  le  1 7  du  mois  à  Lî- 
bourne  où  elles  séjournèrent  jusqu'au  22  ,  tani 
pour  pourvoir  à  ce  qui  pouvoit  rester  à  faire 
pour  la  sûreté  et  conservation  de  la  province  de 
Guienne,  que  pour  attendre  ceux  de  la  suite  de 
Leurs  Majestés ,  qui  à  cause  de  l'incommodité 
des  chemins  et  du  mauvais  temps ,  étoient  de- 
meurés derrière. 

Le  24  dudit  mois  de  décembre  Leurs  Majestés 
arrivèrent  à  Aubeterre,  où  elles  séjournèrent 
deux  ou  trois  jours  pour  y  passer  les  fêtes  dé 
Noël.  Il  a  été  devant  remarqué  comme  M.  dé 
Nevers  vint  trouver  Leurs  Majestés  à  Bordeaux 
ayant  auparavant  eu  des  nouvelles  de  M.  le 
prince ,  et  vu  quelques-uns  de  ces  princes  et  sei- 
Çneurs  à  leur  passage  de  la  rivière  de  Loire.  Ce 
voyage  étoit  pour  commencer  quelques  pourpar- 
lers d'accommodement  et  de  pacification  ;  mais 
comme  il  s'attendolt  qu'on  lui  en  dût  faire  les 
ouvertures  particulières,  et  que  d'ailleurs  Leurs 
Majestés,  s'attendant  qu'il  eût  quelque  charge 
expresse  d'en  parler  de  la  part  de  ces  princes , 
s'attendant  ainsi  les  uns  les  autres ,  il  ne  fut  pas 
fait  alors  grand  discours  sur  ce  sujet ,  mais  seu- 
lement ledit  sieur  de  Nevers  prit  permission 
d'aller  trouver  mondit  sieur  le  prince ,  et ,  s'il  le 
voyoit  disposé  de  se  mettre  en  son  devoir,  de  le 
faire  savoir  à  Sa  Majesté,  ou  revenir  lui-même 
pour  cet  effet  ;  ensuite  de  quoi  mondit  sieur  de 
Nevers  vint  trouver  Leurs  Majestés  audit  lieu 
d' Aubeterre,  et  amena  avec  lui  M.  de  Thianges 
avec  lettres  de  M.  le  prince  au  Roi  et  à  la  Reine 
sa  mère ,  les  suppliant  de  donner  la  paix  à  leurs 
peuples  et  au  royaume.  L'ambassadeur  d'Angle- 
terre y  arriva  aussi  en  même  temps ,  venant  de 
voir  mondit  sieur  le  prince ,  lequel  désiroit  se 
rendre  entremetteur  de  la  paix ,  comme  en  ayant 
charge  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  son  maître: 
et  y  arrivèrent  aussi  des  députés  de  cette  assem- 
blée de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
qui  se  tenoit  à  Nîmes,  portant  lettres  à  même 
fin  et  sur  mêmes  sujets.  Leurs  Majestés  firent 
bon  accueil  et  bon  visage  aux  uns  et  aux  autres, 
leur  témoignèrent  qu'il  ne  tiendroit  pas  à  elles 
que  la  paix  ne  se  fit,  qu'elles  ne  désiroient  que 
l'obéissance  de  leurs  sujets,  qu'elles  avoient  les 
bras  ouverts  pour  les  recevoir  et  oublier  tout  le 
passé,  et  autres  paroles  jselnblables ,  et  firent 
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réponse  à  mondit  sieur  le  prince ,  lui  faisant  con- 
noltre  la  même  chose,  avec  quelques  réponses 
sur  aucuns  points  proposés  pour  frayer  le  chemin 
qu'il  faudroit  tenir  sur  ledit  accommodement. 

Le  29  dudit  mois  Leurs  Majestés  arrivèrent 
à  La  Rochefoucauld ,  d'où  M.  de  Ne  vers  partit 
pour  aller  trouver  mondit  sieur  le  prince;  et  les 
députés  de  Nîmes  furent  renvoyés  à  leur  assem- 
blée. On  y  séjourna  trois  ou  quatre  jours ,  tant 
pour  y  passer  le  premier  jour  de  Tannée ,  et  don- 
ner loisir  aux  gens  de  pied  de  marcher,  et  à  tout 
le  bagage  et  charîage,  que  pour  pourvoii*  aux 
affaires  qui  survenoient. 

Cependant  M.  de  Guise,  qui  commandoit 
Tarmée  du  Roi,  cotoyoit  toujours  celle  de  M.  le 
prince  dans  la  Saintonge ,  pour  essayer  d'entre- 
prendre sur  elle ,  comme  il  y  fit  plusieurs  desseins , 
mais  inutilement,  et  plutôt  à  son  dommage 
qu'autrement ,  par  la  perte  qu'il  faisoit  de  plu- 
sieurs soldats  à  cause  du  mauvais  temps,  et  aussi 
que  ce  pays  est  plein  de  diverses  rivières  qui  em- 
pêchent les  armées  de  s'approcher  les  unes  des 
autres  ;  outre  que  mondit  sieur  le  prince  tiroit 
de  grandes  assistances  et  rafraîchlssemens  de  la 
ville  de  La  Rochelle. 

Ainsi  se  passa  la  fm  de  l'année  :  tout  le 
royaume  étant  troublé ,  les  uns  en  effet  par  la 
déclaration  des  particuliers  contre  le  service  du 
Roi,  ou  par  le  passage  et  oppression  des  gens 
de  guerre,  les  autres  par  crainte  et  appréhension 
que  le  mouvement  n'allât  à  eux. 

Journal  de  ce  qui  se  passa  durant  Vannée 

1616. 

Cette  année  se  commence  en  mauvais  ordre 
et  en  mauvais  état  pour  toute  la  France;  elle  est 
troublée  de  tous  côtés  :  l'Ile  de  France  et  les  vil- 
Jes  de  Soissons,  Chauny,  Coucy,  Noyon,  Châ- 
teau-Thierry et  autres ,  tenoient  poua  M.  du 
Maine ,  et  troubloient  jusque  dans  les  portes  de 
Paris.  La  Picardie  et  Corbie ,  le  Castelet  et  au- 
tres méchantes  places,  tiennent  pour  M.  de 
Longueville ,  et  encore  dans  la  Champagne  Eper- 
nay,  Sedan ,  et  quelques  autres  bourgs  et  châ- 
teaux de  M.  de  Luxembourg.  La  Normandie  n'a 
point  de  places  déclarées  contre  le  service  du 
Roi  ;  mais  il  s'étoit  levé  et  se  levoit  encore  tant 
de  troupes  en  ladite  province  qu'elle  en  étoit 
toute  ruinée.  La  Bretagne  est  sous  la  crainte  des 
armes  de  M.  de  Vendôme,  ainsi  qu'il  sera  dit 
ci-après;  le  Nivernais,  le  Berry,  laTouraineet 
autres  toutes  ruinées  par  des  passages  ;  le  Poitou , 
la  Saintonge  et  la  Guienne  toutes  remplies  de 
places  qui  tenoient  pour  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée ,  lesquels  s'étoient  joints  avec 
M.  le  prince;  le  Lyonnais,  le  Dauphiné  et  la 
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Bourgogne,  se  maintenoient  tellement  quelli» 
ment  par  le  soin  des  gouverneurs.  La  Provence 
s'est  conservée  par  le  soin  du  parlement;  et  le 
Languedoc  a  été  tellement  retenu,  soit  par  le 
soin  de  messieurs  de  Montmorency  et  de  VeD- 
tadour,  ou  par  le  voisinage  et  réputation  que 
cette  assemblée  (1) ,  qui  s'étoit  faite  au  Pont- 
Saint-Esprit,  desdits  sieurs  avec  M.  de  Lcsdi- 
guières,  d'Aiincourt  et  autres,  avoit  apporté 
pour  la  manutention  et  conservation  desdites 
provinces  :  mais  il  y  avoit  assez  d'apparence  que 
si  le  trouble  eût  encore  continué ,  ceux  de  Lan- 
guedoc ne  fussent  pas  demeurés  en  paix ,  et  qu  ils 
eussent  été  brouillés  par  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée,  ainsi  que  ce  qui  s'en  est 
ensuivi  le  fait  connoître. 

Voilà  l'état  auquel  étoit  toute  la  France  as 
dedans;  le  dehors  montrant  être  en  paix,  ex- 
cepté du  côté  du  Piémont ,  où  les  affaires  ne  pa- 
rolssoient  point  accommodées  au  contentemeot 
des  parties. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  janvier 
l'on  eut  avis  que  M.  de  Caudale  se  faisoit  ins* 
truire  en  la  religion  prétendue  réformée,  et,  de- 
puis, qu'il  avoit  fait  abjuration  de  la  religion 
catholique  dans  une  petite  ville  des  Cevenoes, 
ce  qui  affligea  encore  grandement  M.  d'Epernoo 
son  père. 

Vers  le  3  ou  le  4  dudit  mois  de  janvier,  M.  de 
Guise  ayant  eu  avis  que  M.  le  prince,  M.  do 
Maine ,  M.  de  Longueville  et  M.  de  Bouillon, 
éloient  allés  visiter  M.  de  Sully  à  Saint-Maixent, 
il .  se  résolut  de  faire  une  entreprise  sur  ladite 
ville,  la  pétarder,  et  prendre  dedans  tous  ces 
messieurs.  Ladite  entreprise  avoit  été  bien  pro- 
jetée, et  étoit  fort  faisable,  mais  elle  fut  mal 
exécutée.  Il  fit  faire  une  cavalcade  à  une  partie 
de  son  armée,  de  huit  ou  dix  grandes  lieues  de 
ces  pays-là  ;  arrivé  à  deux  lieues  de  ladite  ville 
de  Saint-Maixent  la  nuit ,  il  fit  faire  halte ,  taot 
pour  donner  du  repos  à  ses  troupes  que  pour 
prendre  langue  de  ce  qui  se  passoit  dans  la  ville. 
Mais,  soit  qu'il  eût  de  mauvais  ou  faux  avis,  oa 
que  par  quelques  autres  considérations  il  chan- 
geât de  dessein,  il  s'arrêta  là,  sans  faire  avan- 
cer autres  gens  que  quelques  carabins  et  cava- 
liers, lesquels  donnèrent  telle  épouvante  eo 
ladite  ville,  qu'à  l'heure  même,  qui  étoit  en 
pleine  nuit,  mondit  sieur  le  prince  et  M.  de 
L.ougueville  en  partirent ,  et  vinrent  passer  à 
demi-quart  de  lieue  de  l'armée  de  M.  de  Guise, 

(0  Eu  cette  assemblée  on  aTait  résolu  un  projet  d'une 
grande  année ,  non-seulement  pour  le  maintien  des  {>«»; 
vinces  de  delà,  mais  aussi  pour  attaquer  les  premioi-s  qui 
se  détourneraient  de  leur  devoir,  ce  qui  tenait  les  brouii* 
Ions  en  respect. 
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eurs  pouvoirs  et  prendroient  les  actes  de  déll- 
Taoceet  acceptation  nécessaires  en  ce  cas.  Toute 
!ette  cérémonie  fut  donc  bien  accomplie.  M.  de 
juise,  qui  avoit  charge  de  la  conduite  de  Ma- 
tame,  et  d*accepter  la  Reine  pour  l'amener,  s'en 
icquitta  dignement;  le  duc  d'Uzeda,  fils  du  duc 
le  Lerroe ,  qui  à  l'occasion  de  la  maladie  de  son 
lere  avoit  eu  la  même  charge  d'amener  la  Reine, 
t  la  consigner  en  main  de  M.  de  Guise  et  d'ae- 
epter  Madame ,  s'en  acquitta  aussi  très-bien  de 
00  côté.  Et  ainsi  cette  cérémonie  fut  accomplie; 
i.  de  Guise  amenant  la  Reine,  qui  vint  ce  soir- 
î  à  Saint- Jean-de-Luz,  et  le  lendemain  à 
la\0Dne,  et  ainsi  en  continuant. 
Cependant  les  mouvemens  accroissent  de  tous 
vtts.  M.  de  Gandale,  sous  prétexte  de  désirer 
iller  visiter  son  frère  Tarchevêque  de  Toulouse, 
biande  congé  au  Roi  et  à  la  Reine-mère;  et, 

0  lieu  d'aller  où  il  disoit ,  il  prend  son  chemin 
Iq  côté  d'Agénois,  Armagnac  et  en  Astari^c, 
onfère  avec  tous  ceux  qui  s'étoient  soulevés  et 
tbelk^,  s'attache  avec  eux,  commence  à  lever 
roupes  de  toutes  parts  et  sans  commission ,  et 
lit  connoître  en  toutes  façons  les  effets  d'une 
Banvaise  intention  et  volonté ,  se  couvrant  tou- 
Durs  néanmoins  du  nom  du  Roi. 

M.  de  Rohan  va  et  vient  de  côté  et  d'autre, 
tfnit  du  pis  qu'il  peut.  M.  de  Boisse-Pardaillan 
bfait  de  même  du  côté  de  Périgord ,  Favas  du 
6té  d*Albret.  M.  de  La  Force  émeut  et  soulève 
wt  le  Béam,  empêche  que  M.  de  Caumartin , 
pODy  avoit  envoyé,  ne  put  avoir  aucune  au- 
tence  ni  parler  à  personne,  ayant  été  retenu 
Drame  enfermé  dans  le  château  de  Pau ,  sans  en 
ouvoir  sortir,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  retournât. 
iinsl  ils  jouent  tous  à  faire  pis  ;  et  le  pauvre 
fnple  est  tellement  pillé ,  ravagé  et  rançonné  et 
|èné,  que  c'est  chose  pitoyable  et  horrible.  Mais 

1  n'est  pas  mieux  traité  par  où  passent  les  ar- 
Kes  du  Roi  et  de  M.  le  prince ,  et  spécialement 
elle  de  mondit  sieur  le  prince ,  qui ,  pour  ne  re- 
evoir  point  de  paiement ,  prend  toute  licence  et 
iberté  sur  le  pauvre  paysan. 

Ladite  armée  arrive  en  Poitou ,  toujours  suivie 
le  près  par  celle  de  M.  le  maréchal  de  Boisdau- 
litin;  et  ainsi  les  voilà  désormais  qui  approchent 
le  Leurs  Majestés ,  l'une  se  promettant  d'empê- 
^leur  passage  et  leur  retour,  et  l'autre  fai- 
ttDt  dessein  de  s'opposer  à  tout  ce  qu'ils,  vou- 
Iroienl  faire ,  et  d'assister  Leurs  Majestés.  Voilà 
^quoi  Ton  est  jusque-là. 

Hn  ces  mêmes  jours  M.  d'Epernon ,  qui  étolt 
^  g:uéri  de  sa  maladie,  revient  près  de  Leurs 
Majestés ,  où  il  reprend  le  train  et  l'autorité  des 
affaires. 

L'on  commence  à  parler  de  donner  un  pou- 


voir à  M.  de  Gondrin  de  lieutenant  de  Roi,  sous 
l'autorité  de  M.  de  Roquelaure ,  es  sénéchaussées 
d'Armagnac,  Bigorre,  Bazadois,  Albret,  Gom- 
minges.  Rivière- Verdun ,  et  autres  pays,  ce  qui 
fut  par  après  effectué ,  dont  ledit  sieur  de  Roque- 
laure prit  un  très-grand  déplaisir;  et  cela  donna 
aussi  beaucoup  de  mécontentement  à  plusieurs 
principaux  seigneurs  de  Guienne  et  Gascogne, 
qui  ont  telle  jalousie  les  uns  sur  les  autres ,  qu'ils 
ne  peuvent,  en  sorte  quelconque,  souffrir  que 
l'on  fasse  quelque  chose  pour  un  d'entre  eux. 

Vers  le  15  dudit  mois,  le  cardinal  de  Sourdis, 
qui  jusqu'alors  avoit  toujours  bien  servi ,  fit  une 
escapade  la  plus  insolente  que  l'on  pouvoit  dire. 
Il  y  avoit  dans  les  prisons  du  parlement  de  Bor- 
deaux un  gentilhomme  nommé  Aucastelz,  pri- 
sonnier ,  lequel  avoit  été  condamné  à  avoir  la 
tête  tranchée.  Il  en  demanda  la  grâce  le  matin , 
qui  ne  lui  fut  accordée.  Il  sort  du  logis  du  Roi , 
suivi  de  plusieurs  gentilshommes  qui  ne  savoient 
rien  de  son  intention,  s'en  va  droit  à  la  prison 
du  parlement ,  et ,  publiant  parmi  le  peuple  que 
le  Roi  avoit  donné  la  grâce  à  ce  prisonnier,  et 
qu'il  avoit  commandement  de  le  sortir,  rompt  les 
portes  du  palais  et  celles  de  la  prison;  un  de 
ceux  de  sa  suite  tue  le  geôlier,  prend  ledit  pri- 
sonnier ,  fait  refermer  les  prisons ,  le  fait  mettre 
en  un  carrosse  et  le  fait  évader ,  et  lui  s'en  va  en 
cette  sorte  ;  dont  Leurs  Majestés  reçurent  le  mé- 
contentement tel  qu'ils  dévoient  avoir  d'une  ac- 
tion si  pleine  de  mépris. 

Le  21  dudit  mois  de  novembre ,  la  Reine  ré- 
gnante arriva  à  Bordeaux  ;  le  Roi  monta  à  cheval 
et  fut  deux  ou  trois  lieues  au  devant  d'elle, non 
pour  lui  faire  honneur,  mais  comme  inconnu , 
pour  le  désir  qu'il  avoit  de  la  voir.  Elle  fut  reçue 
et  accueillie  dans  le  logis  de  l'archevêque,  où 
logeoit  le  Roi ,  par  la  Reine  sa  mère  avec  toute 
sorte  d'honneurs  et  de  démonstrations  d'amitié 
et  de  bienveillance. 

Le  25  dudit  mois,  qui  étoit  le  jour  de  Sainte- 
Gatherine ,  l'on  célébra  la  messe  en  cérémonie 
dans  la  grande  église,  comme  pour  bénédiction 
de  mariage  ou  de  noces,  où  la  Reine  assista 
avec  la  couronne  et  le  manteau  royal ,  et  y  fu- 
rent faites  de  grandes  cérémonies.  Gette  messe 
dura  jusqu'à  six  heures  du  soir,  tellement  qu'au 
partir  de  là  le  Roi  et  la  Reine  allèrent  souper 
chacun  en  leur  particulier,  et  le  soir  ils  couchè- 
rent ensemble.  Tout  cela  se  passa  assez  bien ,  et 
au  contentement  des  parties. 

Le  même  jour  arriva  M.  de  Nevers  près  de 
Leurs  Majestés;  le  principal  si:yet  de  son  voyage 
étoit  que,  lorsque  M.  le  prince  passa  la  rivière 
de  Loire ,  lui  étant  à  Nevers ,  il  avoit  vu  mon- 
dit sieur  le  prince ,  M.  de  Mayenne,  M.  de  Lon« 
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gueville  et  M.  de  Bouillon,  et  sembloit  qu'ils 
eussent  fait  quelques  ouvertures  de  paix  et  d*ac- 
commodeiuent.  11  vint  donc;  mais  quand  il  fut 
arrivé ,  il  montra  n'avoir  rien  à  proposer ,  mais 
seulement  à  écouter  :  cela  fut  cause  que  Ton  ne 
fit  pas  grand'chose  avec  lui.  Toutefois  il  parla 
avec  la  Reine  et  avec  aucuns  des  principaux  mi- 
nistres, et,  après  avoir  séjourné  sept  ou  huit 
Jours,  il  part  pour  aller  trouver  M.  le  prince  et 
emmène  avec  lui  madame  de  Nevers,  qui,  pour 
être  lors  fort  grosse ,  faisoit  état  d'aÛer  gagner 
Nevers  pour  y  faire  ses  couches. 

Le  même  jour ,  se  fit  rentrée  du  Roi  et  de  la 
Reine  dans  Bordeaux  avec  de  grandes  pompes 
et  magnificences ,  et  plusieurs  cérémonies  accou- 
tumées en  semblables  occasions. 

Le  29  dudit  mois ,  M.  le  comte  de  Saint-Pol 
revint  encore  à  la  cour,  étant  allé  à  Fronsac 
pour  ne  se  trouver  à  toutes  ces  cérémonies,  à 
cause  du  différend  qu'il  avoit  avec  M.  de  Guise 
pour  la  préséance. 

En  ce  même  temps,  et  vers  les  derniers  jours 
du  mois  de  novembre  et  premier  décembre.  Ton 
commence  à  mettre  en  délibération  le  partement 
de  Leurs  Majestés  de  Bordeaux,  quand  elles 
irolent  et  en  quel  état  elles  laisseroient  la  pro- 
vince. Les  avis  en  étoient  bien  divers,  et  non 
sans  cause.  Ceux  qui  dissuadoient  le  partement 
disoient  que  l'on  étoit  au  fort  de  l'hiver ,  en  la 
plus  forte  et  fâcheuse  saison  de  l'année ,  à  la 
tète  d^une  armée  ennemie  qui  approchoit  tou- 
jours ;  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence  de  com- 
mettre Leurs  Majestés  aux  dangers  et  incommo- 
dités d'une  rude  saison  et  d'une  armée  ennemie 
forte ,  et  qui  avoit  le  pays  favorable  ;  que  d'ail- 
leurs la  province  de  Guienne ,  et  spécialement 
la  ville  de  Bordeaux ,  se  voyoient  menacées  de 
rudes  assauts,  tant  pour  voir  la  province  cou- 
verte de  gens ,  ou  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée ,  et  qui  par  conséquent  se  déclaroient 
ennemis  du  Roi,  ou  des  catholiques  pleins  de 
mauvaise  volonté;  que  d'ailleurs  les  habitans  de 
la  ville  de  Bordeaux  n'étoient  pas  trop  bien  as- 
surés ,  se  confioient  fort  peu  en  l'expérience  et 
conduite  de  M.  le  maréchal  de  Roquelaure ,  que 
l'on  estimoit  du  tout  incapable  pour  s'opposer  à 
telles  affaires;  et  déclarant  que  si  on  les  aban- 
donnoit  en  cette  sorte,  ils  aviseroient  à  leur  sû- 
reté et  conservation,  aucuns  faisant  sentir  qu'ils 
auroient  recours  à  M.  le  prince  s'il  approchoit 
et  que  le  Roi  reculât,  qu'il  n'y  avoit  nul  moyen 
d'empêcher  ce  désordre,  que  par  le  séjour  du 
Roi  à  Bordeaux,  dont  il  étoit  convié  et  supplié 
par  la  province,  par  la  ville,  par  le  parlement 
et  par  tous  les  ordres. 

D*aatre  côté,  l'on  disoit  qu'il  n*y  avoit  aucune 
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apparence  d'alléguer  Vincommodité  de  Leurs 
Majestés  par  les  chemins,  dont  on  les  garantiroit 
facilement,  moins  encore  le  manquement  de  sû- 
reté pour  l'armée  ennemie ,  en  ayant  une  plus 
forte  à  la  tête,  et  tant  de  troupes  qui  arri voient 
de  toutes  parts  ;  que ,  pour  le  regard  de  la  sû- 
reté de  la  province  et  de  la  ville  de  Bordeaux, 
l'on  y  laisseroit  de  si  bonnes  forces  qu'il  n*y  au- 
roit  rien  à  craindre  ;  que  si  M.  le  prince  en  ap- 
prochoit ,  outre  les  forces  qu'on  laisseroit  dans 
la  province,  il  seroit  toujours  suivi  du  Roi,  qui 
l'empêcheroit  de  rien  entreprendre ,  et  assure- 
roit  un  chacun.  Mais  la  plus  forte  raison  étoit 
qu'il  n'y  avoit  point  d'argent  ni  moyen  d'en  re- 
couvrer ,  par  prêt  ni  autrement ,  dans  la  ville  de 
Bordeaux ,  tant  par  la  mauvaise  volonté  des  ha- 
bitans, que  pour  être  en  une  extrémité  da 
royaume ,  où  l'on  ne  pourroit  avoir  les  corres- 
pondances nécessaires  avec  toutes  les  autres  pro- 
vinces du  royaume,  que  cette  nécessité  d'argeut 
réduisoit  les  affaires  à  une  extrême  nécessité^ 
tant  pour  n'avoir  moyen  de  faire  faire  montre 
aux  soldats  de  l'armée ,  ni  à  ceux  que  l'on  avoit 
nouvellement  levés,  qui  à  cause  de  cela  se  déban- 
derolent ,  et  seroit  à  craindre  ensuite  que  Ton  oe 
se  trouvât  en  plus  grand  péril;  que  Ton  pourroit 
recouvrer  argent  lorsque  l'on  seroit  seulement  à 
Poitiers,  parce  que  de  là  l'on  agiroit  en  diverses 
provinces,  et  la  correspondance  seroit  plus  fa- 
cile du  côté  de  Paris.  Voilà  les  raisons  qui  étoient 
alléguées  de  l'autre  part;  mais  il  y  en  avoit  en- 
core une  autre ,  c'étoit  l'inclination  que  le  Roi, 
la  Reine-mère,  et  plusieurs  du  conseil  et  autres, 
avoient  de  retourner  du  côté  de  Paris,  y  étant 
invités,  les  uns  à  cause  du  gracieux  séjour  de 
leurs  maisons  et  commodités,  de  leurs  familles, 
enfanset  autres  semblables;  et  y  a  apparence  que 
cette  dernière  raison  a  eu  autant  de  force  que 
tout  le  reste,  car  on  prit  résolution  de  partir 
de  Bordeaux. 

Cependant  on  eut  avis  que  M.  le  prince  avoit 
signé  les  articles  qui  lui  furent  envoyés  par  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  assemblés  à 
Nimes ,  moyennant  lesquels  ils  promettoieut  de 
joindre  les  armes  de  tous  leurs  corps  avec  les 
siennes ,  ce  qui  fit  croire  que  les  affaires  se 
brouilloient  de  plus  en  plus,  mondit  sieur  le 
prince  étant  déclaré  leur  chef. 

V^rs  le  5  ou  le  6  dudit  mois,  M.  de  Guise 
partit  de  Bordeaux  pour  aller  commander  l'ar- 
mée du  Roi  qui  étoit  alors  à  Ghâteauneuf-sur- 
Charente ,  et  celle  de  M.  le  prince  n'en  étoit  qu'à 
trois  ou  quatre  lieues  vers  Matha  et  Jarnac,  pro- 
che de  Saint-Jean-d'Angely  ;  et  même  l'on  eut 
avis  en  ces  mêmes  jours  qu'il  la  faisoit  passer 
la  rivière  de  Charente  à  Taillebourg,  qui  eût  été 
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pour  chercher  leur  retraite  vers  Fontenay.  M.  de 
BoailloQ  se  reth*a  d'un  autre  côté,  et  ainsi  tous 
les  autres ,  confessant  qu'ils  avoient  couru  une 
grande  fortune ,  ce  qui  étoit  bien  véritable. 

J'ai  dit  ci-devant  que  Leurs  Majestés  s'étoieut 
rendues  à  La  Rochefoucauld  pour  y  passer  le  pre- 
mier de  Tan. 

Le  3  elles  en  partirent  ;  le  4  elles  séjournèrent 
à  Civray,  et  arrivèrent  à  Poitiers  le  sixième 
jour  dudit  mois  de  janvier. 

Le  lendemain  7  dudit  mois  de  janvier  M.  de 
Nevers  arriva  en  ladite  ville  de  Poitiers ,  reve- 
nant de  devers  M.  le  prince^  et  apporta  uue 
grande  disposition  de  tous  ces  princes  et  sei- 
gneurs pour  parvenir  à  une  pacification  des 
troubles,  avec  prières  à  Leurs  Majestés  de  dé- 
puter quelques  personnes  vers  eux  pour  confé- 
rer de  Tordre  ;  des  moyens  et  des  sûretés  que 
l'on  donneroit  de  part  et  d  autre  pour  y  parve- 
nir. Pour  cet  effet  Leurs  Majestés  choisissent 
messieurs  le  maréchal  de  Brissac  et  de  Yilleroy, 
lesquels  ils  envoyèrent  vers  mondit  sieur  le 
prince ,  et  M.  de  Nevers  retourne  avec  eux.  Ils 
pensoient  que  Tentrevue  se  devoit  faire  à  Niort, 
mais  depuis  il  leur  convint  d'aller  à  Fontenay  : 
ils  avoient  pouvoir  de  traiter  et  accorder  de 
toutes  conditions  nécessaires  pour  donner  sûreté 
à  un  traité  et  conférence. 

Cependant  les  armées  du  Roi  et  de  M.  le 
prince  demeuroient  toujours  en  face  Tune  près 
de  l'autre  :  celle  de  Sa  Majesté  beaucoup  plus 
forte  en  nombre  d'hommes  et  en  toutes  autres 
qualités ,  mais  l'une  et  l'autre  grandement  fati- 
guées à  cause  de  la  rigueur  de  la  saison ,  et  de 
la  difficulté  qu'il  y  avoit  à  faire  porter  des  vi- 
vres, et  à  faire  faire  montre;  et  ce  qui  perdoit 
le  plus  les  soldats  en  l'une  et  en  l'autre  armée, 
fut  que  l'année  ayant  été  très^bondante  en  vins, 
les  soldats  burent  quantité  de  ces  vins  nouveaux, 
qui  leur  apportèrent  de  très-grandes  maladies, 
et  la  mort  à  une  très-grande  partie. 

En  ces  mêmes  jours  l'^n  eut  avis  que  M.  le 
due  de  Vendôme ,  qui  jusqu'alors  s'étoit  tenu 
coi,  se  disant  toujours  serviteur  du  Roi ,  ayant 
eu  même  des  commissions  de  Sa  Majesté  pour 
lever  des  gens  de  pied  et  de  cheval  pour  son 
service,  commençoit  à  faire  de  grandes  et  ex- 
traordinaires levées,  et  beaucoup  plus  grandes 
que  les  commissions  qu'il  avoit;  qu'il  faisoit  de 
gi^des  dépenses  pour  s'assurer  des  hommes  et 
des  soldats  de  toutes  qualités,  et  même  qu'il  te- 
Qoit  à  quelques-uns  des  paroles  assez  licencieu- 
ses contre  le  service  du  Roi  ;  et  de  plus  qu'il  y 
flvolt  quelques  allées  et  venues  de  M.  le  prince 
fit  des  députés  de  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Cela  commença  à  donner  à  Leurs 
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Majestés  mauvaise  opinion  de  ses  intentions, 
encore  qu'il  protestât  toujours  par  lettres,  et 
par  gens  envoyés  exprès ,  de  sa  fidélité  et  affec- 
tion à  leur  service. 

Pendant  le  séjour  de  Leurs  Majestés  à  Poitiers, 
M.  de  Guise  et  la  plupart  des  chefs  de  l'armée 
viennent  visiter  Leurs  M£\jestés.  Là  on  met  eu 
considération  que  ladite  armée  demeureroit  inu- 
tile pendant  la  rigueur  de  l'hiver;  qu'elle  n'étoit 
que  trop  grosse  en  nombre  d'hommes  pour  s'op- 
poser à  celle  de  M.  le  prince,  qui,  de  son  côté, 
étoit  en  mauvais  état;  que  les  maladies  étoient 
grandes  de  part  et  d'autre.  Sur  cela ,  et  sur  autres 
considérations ,  on  prend  résolution  de  licencier 
une  partie  de  toutes  les  troupes,  et  réduire  Tar- 
mée  à  un  nombre  plus  limité  et  plus  leste ,  lequel 
on  logeroit  dans  des  villes  et  bourgs,  attendant 
la  saison  de  la  mettre  en  campagne;  ensuite  de 
quoi  plusieurs  troupes  fatiguées  de  faim  et  de 
maladie  se  débandent  d'elles-mêmes. 

Vers  le  13  dudit  mois,  la  Reine-mère  ayant 
eu  quelques  avis,  ou  ayant  pris  opinion  d'elle- 
même  que  M.  le  commandeur  de  Siilery  avec 
quelques  autres  de  sa  cabale,  traitoient  quelque 
chose  contre  l'autorité  d'elle  et  de  M.  le  maré- 
chal d'Ancre,  commanda  audit  sieur  de  Siilery 
de  se  retirer  de  la  cour.  Il  partit  dès  le  lendemain 
de  Poitiers. 

Le  18  dudit  mois  Leurs  Majestés  ont  avis  que 
messieurs  le  maréchal  de  Brissac  et  de  Yilleroy, 
toujours  assistés  de  M.  de  Nevers,  étoient  entrés 
en  traité  et  négociation  avec  M.  le  prince,  M.  de 
Bouillon  et  autres,  et  qu'il  s'y  parloit  de  quelque 
trêve  ou  surséance  d'armes. 

Cependant  l'on  mit  en  délibération  si  Leurs 
Majestés  séjourneroient  à  Poitiers,  pour  y  at- 
tendre ce  qui  réussiroit  de  cette  conférence,  ou 
si  elles  passeroient  outre,  les  uns  disant  jusqu'à 
Tours  seulement,  et  autres  jusqu'à  Paris.  Pour 
ces  trois  propositions  y  avoit  diverses  raisons  et 
considérations  alléguées  de  part  et  d'autre. 

Ceux  qui  étoient  d'avis  de  séjourner  à  Poitiers, 
disoient  que  Leurs  Majestés  seroient  près  de  leur 
armée ,  et  que  par  leur  proximité  et  présence  ils 
y  retiendroient  beaucoup  de  personnes  qui  s'en 
vouloient  retirer,  et  tiendroient  toutes  choses  en 
état  et  devoir;  que  si  elles  s'en  éloignoient  tout 
se  débanderoit;  d'ailleurs  que  si  l'on  avoit  à 
traiter  et  négocier  avec  M.  le  prince ,  il  serait 
bien  plus  facile  d'entrer  en  traité  et  de  prendre 
promptement  des  conciusions  et  résolutions, 
étant  près  les  uns  des  autres,  qu'en  étant  éloi- 
gnés; que  si  on  sëloignoit  toutes  choses  tire- 
roient  à  la  longue,  et  cependant  les  peuples  et 
toute  la  France  se  ruinoient,  et  telles  autres 
raisons, 
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Ceux  qui  ëtoîent  d'avis  que  Ton  allât  Jusqu'à 
Tours  ne  s'éloignoient  pas  de  ces  considérations, 
mais  disoient  que  la  ville  de  Poitiers  étoit  entière- 
ment ruinée  du  passage  de  Sa  Majesté  et  de  toute 
sa  cour  et  suite,  du  long  séjour  qu'elle  y  avoit 
fait ,  du  passage  et  séjour  de  Sa  Majesté  à  diverses 
fois,  et  de  celle  de  mondit  sieur  le  prince;  que 
cela  rendoit  la  ville  et  le  pays  fort  stériles  de 
vivres;  tellement  qu'il  étoit  fort  difficile  d'en  re- 
couvrer ,  même  pour  la  nourriture  des  chevaux  ; 
que  d'ailleurs  la  maladie  s'étoit  mise  dans  l'ar- 
mée ,  qui  par  la  retraite  que  l'on  prenoit  dans 
Poitiers  avoit  tellement  infecté  la  ville ,  que  la 
mortalité  s'y  mettoit  par  dyssenterie  et  fièvres 
continues ,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  maisons  où  il 
n'y  eût  beaucoup  de  malades  et  quantité  qui  en 
mouroient.  L'on  ajoutoit  à  cela  la  nécessité  d'ar- 
gent qui  étoit  tant  en  la  maison  et  finance  du 
Roi  que  parmi  les  particuliers,  et  la  grande  dif- 
ficulté qu'il  y  avoit  d'en  recouvrer,  pour  ne  trou- 
ver gens  de  crédit  et  accommodés  dans  Poitiers, 
comme  l'on  feroit  à  Tours,  d'où,  en  un  besoin. 
Ton  en  pourroit  recouvrer  de  Paris,  étant  l'accès 
et  le  chemin  plus  court  et  plus  facile  ;  et ,  pour 
le  regard  du  traité ,  l'on  pourroit  choisir  quel- 
ques lieux  entre  le  Poitou  et  la  Touraine,  et 
autres  considérations.        • 

Ceux  qui  étoient  d'avis  que  Leurs  Majestés 
allassent  à  Paris,  représentoient  le  grand  train 
et  charlage  qui  étoit  à  la  cour,  chargée  de  reines, 
princesses  et  dames  toutes  grandement  fatiguées 
et  incommodées,  qui  étoient  parties  de  Paris 
comme  pour  aller  à  des  noces  et  non  à  la  guerre  ; 
qu'il  falloit  mener  la  Reine-mère  dans  cette  ville 
pour  la  mettre  en  repos;  que  Leurs  Majestés 
mêmes  ne  peuvent  être  assurées  de  leur  santé 
parmi  tant  d'incommodités;  que  toutes  nécessités 
de  vivres  pour  hommes  et  chevaux ,  habits,  lin- 
ges, argent,  montures  et  autres  commodités, 
leur  défailloient ,  sans  moyen  d'en  recouvrer  ail- 
leurs qu'à  Paris;  que  les  humeurs  des  Parisiens 
s'aigrissoient  par  la  longue  absence  du  Roi  et  de 
la  cour;  qu'il  n'étoit  pas  besoin  que  Leurs  Ma- 
jestés demeurassent  pour  la  conservation  de  l'ar^ 
mée,  que  l'on  pouvoit  laisser  sous  la  conduite 
de  M.  de  Guise;  qu'il  seroit  plus  facile  de  la 
soudoyer  étant  à  Paris  qu'ailleurs,  parce  qu'on 
y  trouveroit  avance  de  deniers  et  crédit  ;  que  la 
négociation  de  la  trêve  ou  de  la  paix  ne  seroit 
point  plus  difficile ,  parce  que ,  quand  on  y  auroit 
député  quelques  personnages,  des  courriers  poui^ 
roient  toujours  aller  et  venir  en  un  jour  ou  deux 
au  plus;  en  effet,  que  ce  seroit  donner  consola- 
tion et  rafraîchissement  à  la  cour  et  suite  de  Sa 
Majesté,  chacun  ayant  son  logement,  sa  famille 
et  son  accommodement  à  Paris.  Cette  dernière 
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considération  étoit  ta  plus  forte ,  car  I*on  se  porte 
plus  communément  à  son  intérêt  particulier  qu'à 
celui  du  public;  néanmoins  elle  n'eut  pas  assez 
de  force ,  ni  les  autres  ci-dessus  représentées, 
avec  autres  que  l'on  mettoit  en  avant ,  pour  faire 
aller  le  Roi  ni  les  Reines  à  Paris.  Il  fut  donc 
enfm  résolu  que  Leurs  Majestés  iroîent  à  Tours 
à  dessein  d'y  séjourner,  pour  voir  que  devien- 
droient  les  affaires,  et  quel  ordre  on  y  apporte- 
roit  pour  l'avenir ,  qu'on  laisseroit  les  canons  et 
attirail  d'artillerie  de  l'armée  à  Poitiers  avec 
quelques  Suisses,  et  qu'on  logeroit  dans  des  villes 
ou  bourgs  ce  que  l'on  vouloit  retenir  sur  pied  de 
ladite  armée ,  excepté  ce  qui  devolt  suivre  Leurs 
Majestés  pour  la  sûreté  et  garde  de  leurs  pe^ 
sonnes. 

Ces  résolutions  furent  aussitôt  mandées  aux- 
dits  sieurs  de  Rrissac  et  de  Villeroy ,  afm  que, 
s'ils  avoient  à  s'accorder  d'un  lieu  pour  fair^ 
conférence ,  Us  le  prissent  du  côté  de  la  ToiH 
raine. 

Le  21  dudit  mois  de  Janvier,  le  Roi  partit  a?ee 
toute  sa  cour  de  ladite  ville  de  Poitiers,  pour 
aller  coucher  à  Châtellerault.  Il  fit  si  extrême- 
ment froid  ledit  jour,  qu'il  mourut  dans  le  che- 
min dix-huit  ou  vingt  personnes  transies  de  froid^ 
et  une  grandissime  quantité  d'autres  qui  en  too» 
bèrent  malades,  dont  plusieurs  moururent.  €e 
grand  froid ,  qui  continua  quelque  temps ,  l^t  en 
partie  cause  de  faire  séjourner  deux  ou  trois 
jours  Leurs  Majestés  à  Châtellerault,  où,  dès  te 
jour  de  leur  arrivée,  elles  eurent  nouvelles  di 
messieurs  de  Rrissac  et  de  Villeroy,  qu'ils  avoient 
accordé  une  suspension  d'armes  jusqu'au  pre- 
mier  Jour  du  mois  de  mars  ensuivant  par  tout  II 
royaume  ;  que  cependant  il  se  tiendroit  une  con- 
férence à  Loudun  ou  à  l'Ile  Rouchard ,  où  M.  le 
prince  et  les  autres  princes  et  seigneurs  qui 
étoient  avec  lui ,  avec  les  députés  de  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée ,  se  trouveroient,  et 
le  Roi  enverroU  telles  personnes  qu'il  lui  plairoit 
choisir,  avec  entier  pouvoir  de  traiter,  convenir 
et  accorder  de  toutes  choses,  et ,  en  effet,  faire 
une  bonne  paix.  Il  y  avoit  quelques  autres  con- 
ditions pour  le  logement  des  troupes  de  part  et 
d'autre;  et,  en  même  temps,  le  Roi  résolut  de 
faire  tenir  ladite  conférence  à  Loudun ,  qu'il  as- 
signa au  10  février  ensuivant,  le  fait  savoir  à 
M.  le  prince,  et  qu'il  agrée  ce  qui  a  été  accordé 
avec  lui  par  lesdits  sieurs  de  Rrissac  et  de  Ville- 
roy, et  envoie  par  toute  la  France  publier  ladite 
suspension  d'armes. 

Le  23  dudit  mois.  Leurs  Majestés  partirent 
de  Châtellerault  et  arrivèrent  le  25  à  Tours. 

En  ce  môme  temps  Leurs  Majestés  eurent  de* 
rechef  avis  que  M.  de  Vendôme,  qui  s'étoit  tou- 
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Joors  Vôo!u  faire  croire  Icor  serviteur,  contl- 

DQoit  à  lever  des  troupes  de  cheval  et  de  pied 
eo  rrès*grand  nombre ,  qu'il  leur  faisoit  bailler 
de  l'argent,  que  même  il  engageoit  tous  ceux 
qui  étoient  congédiés  et  licenciés  de  leur  armée , 
dont  il  trouvoit  bon  nombre  ;  car  il  n'y  a  rien 
si  déplaisant  aux  capitaines  et  aux  soldats  que 
de  se  voir  congédiés ,  leur  espérance  étant  tou- 
jours à  la  guerre;  tellement  qu'en  ces  occasions 
ils  s'attaehent  bien  volontiers  auprès  du  premier' 
qui  les  veut  employer.  Sur  quoi  leursdites  Ma* 
jestés  résolurent  d'envoyer  vers  ledit  sieur  de 
Veodtoie  M.  de  Vie,  pour  lui  commander  et  or« 
donner  qu'il  eât  àlfcencier  toutes  lesdites  troupes, 
lesquelles  dem^roient  inutiles  en  ta  saison  où 
Ton  étoit,  et  ne  servoient  qu'à  ruiner  les  peu- 
pla et  le  pays  où  elles  éloient.  Ledit  sieur  de 
Veudôme  protesta  sur  cela  de  sa  fidélité  et  obéis^ 
saoce,  tant  par  lettres  que  par  personnes  qu'il 
envoya  exprès  vers  Leurs  Majestés  ;  répond  qu'il 
(8t  prêt  à  licencier  une  partie  desdites  troupes, 
et  à  retenir  seulement  ce  que  Leurs  Majestés 
(rouveroient  bon  ;  mais  que  les  ayant  levées  pour 
leur  service ,  il  les  supplioit  de  faire  donner  ar- 
gent pour  le  licenciement ,  et  pour  l'entretène- 
ment  de  ce  qui  serolt  retenu  ;  ce  qui  étoit  un  pré- 
texte qu'il  prenoit  pour  retenir  toujours  lesdites 
troupes  auprès  de  lui,  avec  lesquelles  il  avoit 
dessein  d'entrer  dans  la  Bretagne,  pour  brouiller 
dans  cette  province  dont  il  étoit  gouverneur.  Et 
défait,  il  étoit  alors  vers  le  Yendômds  et  le 
Haine,  et  tiroit  du  côté  d'Anjou. 

Cependant  les  maladies  continuoient  et  aug- 
nentoient  grandement,  tant  parmi  les  troupes 
du  Roi  que  dans  celles  de  M.  le  prince,  et  y  en- 
gendraient de  ti'ès-grandes  mortalités,  desquelles 
même  on  se  ressentoit  grandement  dans  ta  cour 
et  à  Tours. 

Lorsque  le  Roi  se  résolut  de  foire  tenir  la  con* 
^nce  à  Loudun^  dont  il  a  été  parlé,  il  trouva 
bon  aussi  que  madame  la  comtesse  de  Soissons 
et  madame  de  Longueville  y  fassent  conviées;  et 
de  fait,  il  les  manda ,  la  première  étant  à  Paris, 
d'oQ  elle  n'avolt  bougé,  et  l'autre  à  Soissons. 

Leurs  Majestés  étant  averties  de  la  réponse 
tp'avoit  Caite  M.  de  Vendôme  et  M.  de  Vie ,  et 
voyant  qu'il  oontinuoit  toujours  à  lever  et  as- 
xnbler  des  troupes ,  et  à  marcher ,  dépêchent 
^ers  lui  le  sieur  de  Vignoles ,  avec  commande- 
nient  de  séparer  et  licencier  lesdites  troupes  sur 
peine  de  désobéissance ,  et  de  s'éloigner  de  la 
I^gne  où  il  approchoit  ;  qu'en  cas  d'obéissance 
l^Roi  trouvoit  bon  de  lui  entretenir  un  certain 
Botnbre  de  cavalerie  et  d'infanterie,  attendant  ce 
Toe  deviendroit  la  négociation  et  traité  que  l'on 
Hloit  foire  ',  et  en  outre ,  qu'il  donneroit  dé- 


charge  à  tous  ceux  qui  étoient  près  de  lui  et  qui 
avoient  levé ,  bien  que  sans  commission  de  Sa 
Majesté.  Ledit  sieur  de  Vignoles  le  va  trouver , 
lui  rend  les  lettres  du  Roi ,  et  lui  fait  lesdits 
commandemens.  Il  proteste  toujours  de  fidélité 
et  d'obéissance ,  en  écrit  à  Sa  Majesté  des  lettres 
fort  expresses ,  essaie  de  tenir  cette  affaire  en 
négociation  pour  demeurer  armé,  et  fait  ce  qu'il 
peut  cependant  pour  faire  croire  à  Leurs  Ma« 
jestés  qu'il  n'a  autre  intention  que  de  les  servir. 
Mais  Leurs  M^O^stés,  qui  par  beaucoup  de  mar- 
ques évidentes  s'aperçoivent  du  contraire,  com- 
mencent à  se  défier  de  lui ,  et  foire  loger  et  ap- 
procher des  troupes  auprès  des  siennes,  en  réso- 
lution de  le  forcer  s'il  n'obéit;  et  de  fait,  bientôt 
après  le  Roi  eut  avis  certain ,  même  de  M.  le 
prince ,  qu'en  même  temps  qu'il  faisoit  ces  pro- 
messes et  donnoit  ces  assurances  à  Sa  Majesté , 
il  lui  en  donnoit  de  semblables  et  plus  expresses 
par  écrit,  signées  et  écrites  de  sa  main  ;  tellement 
qu'on  commença  à  le  considérer  comme  ennemi, 
et  à  mander  de  tous  côtés  que  l'on  s'en  défiât,  et 
que  l'on  y  prit  bien  garde. 

Vers  les  premiers  jours  du  mois  de  février , 
Leurs  Majestés  commencèrent  à  mettre  en  déli- 
bération quelles  personnes  elles  députeroient 
pour  aller  à  laditeconférence  assignée  à  Loudun* 
La  délibération  eh  dura  deux  ou  trois  jours  ;  en- 
fin le  6  dudit  mois  elles  nommèrent  lesdits  sieurs 
maréchal  de  Brissac  et  de  Villeroy ,  et  avec  eux 
les  sieurs  président  de  Thou,  de  Vie,  et  de  Pont- 
chartrain ,  conseillers  au  conseil  d'État ,  le  der- 
nier secrétaire  des  commandemens,  auxquels 
elles  font  dépêcher  les  pouvoirs  et  instructions 
nécessaires. 

Cependant  madame  la  comtesse  de  ScHSSons  et 
M.  son  fils  arrivèrent  à  Tours  près  Leurs  Mi\fes- 
tés,  et  se  préparent  aussi  pour  aller  à  Loudun  au 
même  temps  que  les  députés  s'y  achemineroient, 
qui  partirent  le  10  dudit  mois,  et  y  arrivèrent 
le  12,  accompagnés  de  M.  de  Ne  vers,  qui  s'étoit 
rendu  exprès  auprès  de  Leurs  Majestés  pour  cet 
effet,  voulant  continuer  le  même  soin  qu'il  avoit 
commencé  d'apporter  pour  mettre  cette  négo* 
dation  en  avant,  et  la  faire  réussir  à  bonne  fin. 
Madame  de  Longueville  arriva  aussi  un  jour  ou 
deux  après  à  Tours  ,  et  ensuite  continua  son 
voyage  à  Loudun. 

Maintenant  il  est  à  noter  que  la  plupart  des 
affoires  de  France  sont  arrêtées  attendant  ce 
que  deviendra  la  conférence  de  Loudun,  sur  la- 
quelle chacun  a  les  yeux  tournés  tant  d'un  que 
d'autre  parti.  Mais  Voû  ne  rapportera  pas  ici 
toutes  les  particularités  qui  se  passèrent  dans  la- 
dite conférence,  ni  quelles  ptrsonnes  s'y  trouvè- 
rent avec  M.  le  prince,  et  comme  ils  s'y  oompor* 
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tèrent.  Cela  sera  écrit  ailleurs  (1);  mais  nous 
coulerons  légèrement  sur  ce  qui  se  passoit  près 
Leurs  Majestés  durant  la  tenue  dicelle. 

En  ce  même  temps  et  vers  le  1 3  dudit  mois  de 
février ,  le  Roi  eut  avis  que  M.  de  Vendôme 
joignoit  ses  troupes  avec  celles  de  M.  le  prince , 
et  qu'il  se  déclaroit  ouvertement  pour  lui;  et,  un 
jour  ou  deux  après,  les  députés  que  le  Roi  avoit 
envoyés  à  Loudun  lui  mandèrent  que  mondit 
sieur  le  prince  avouoit  mondit  sieur  de  Ven- 
dôme pour  être  de  son  parti ,  et  qu*il  le  com- 
prenoit  en  la  trêve  et  suspension  d*armes  qu*il 
avoit  faite.  De  fait ,  cinq  ou  six  jours  après  ledit 
duc  de  Vendôme  se  rendit  à  Loudun  avec  M.  le 
prince ,  ce  qui  le  fortifia  grandement  à  cause  du 
grand  nombre  de  troupes  qu'il  avoît,  comme  dit 
est ,  assemblées;  et  en  cela  il  montra  procéder 
de  mauvaise  foi ,  vu  les  assurances  qu'il  avoit 
tant  de  fois  données  et  réitérées  par  envoi  de 
gentilshommes  exprès ,  et  par  plusieurs  lettres 
écrites  au  Roi  et  à  la  Reine  sa  mère,  de  sa  fidé- 
lité et  affection  à  leur  service ,  même  durant  et 
depuis  celles  qu'il  écrivoit  à  M.  le  prince.  Cela 
éleva  les  prétentions  et  courage  de  M.  le  prince 
sur  le  commencement  de  cette  conférence. 

En  ces  mêmes  joui's  M.  le  comte  de  Saint-Pol, 
qui  avoit  été  pourvu  du  gouvernement  d'Orléans, 
partit  d*auprès  Leurs  Majestés  pour  aller  prendre 
possession  dudit  gouvernement.  Vers  la  fin  dudit 
mois,  M.  de  Bouillon,  conseiller  d'Etat,  qui  avoit 
été  auparavant  bien  avant  employé  aux  affaires, 
eut  commandement  de  se  retirer  de  la  cour,  pour 
les  mêmes  considérations  que  Ton  avoit  eues  pour 
M.  le  commandeur,  et  furent  aussi  quelques  autres 
particuliers  conseillés  de  s'éloigner  et  absenter. 
Sur  l'avis  que  Ton  eut  de  la  révolte  de  M.  de 
Vendôme ,  Ton  envoya  quelques  troupes  du 
côté  de  la  Bretagne ,  et  l'on  donna  pouvoir  à 
M.  le  comte  de  Brissac  d'en  assembler  de  nou- 
velles ,  afin  d'empêcher  qu'il  n'y  pût  rien  entre- 
prendre. 

Nous  n'avons  pas  grand'chose  a  écrire  de  ce 
qui  se  passa  en  ce  mois,  d'autant  que  toute  la  vi- 
sée des  desseins  et  des  affaires  étoit  sur  le  succès 
de  la  conférence  de  Loudun ,  et  sur  ce  qui  s'y 
passerait. 

Le  Roi  en  avoit  souvent  des  nouvelles ,  mais 
tout  le  commencement  étoit  sur  des  pointillés  et 
sur  des  difQcultés  d'articles  généraux,  le  particu- 
lier n'ayant  point  encore  été  mis  en  considération. 
Cependant  la  suspension  d'armes  continue  tou- 
jours, et  le  peuple  de  tous  côtés  est  misérablement 
foulé  et  opprimé  de  la  quantité  de  gens  de  guerre 
de  part  et  d'autre  qui  tenoient  la  campagne. 

(1)  On  trouvera  la  Cbaltérenee  de  Loudun  à  la  suite  de 
oes  mémoires. 


Au  commencement  dudit  mois ,  le  Roi  se  sef 
vaut  de  la  commodité  de  la  suspension  d'arm» 
et  de  ses  chevaux  d'artillerie  qui  étoient  inutiles, 
envoya  quérir  à  Paris  huit  pièces  de  canou ,  et 
quantité  de  poudre ,  boulets  et  autres  munitioDs 
qu'il  fit  venir  à  Orléans. 

L'on  se  préparait  à  la  guerre  sur  les  avis  que 
l'on  avoit  des  grandes  difficultés  qui  se  faisoient 
à  la  conférence  de  Loudun ,  et  du  peu  d^appa- 
rence  qu'il  y  avoit  d'accord  ;  cependant  le  Roi 
s'alla  promener  à  Ambolse  et  Jusqu'à  Blois. 

La  suspension  d'armes,  qui  avoit  été  accordée 
par  messieurs  de  Brissac  et  de  Villeroy  dès  ion 
qu'ils  résolurent  la  conférence ,  pour  la  facilité 
d'icelle ,  fut  toujours  continuée  de  temps  ea 
temps,  encore  que  ce.  fût  contre  l'inclination  do 
Roi  et  de  la  Reine  sa  mère,  qui  vq^^ient  que  ce- 
pendant le  peuple  soufA*oit  et  languissoit  gran- 
dement par  les  grandes  oppressions  que  les  gens 
de  guerre  faisoient  de  tous  côtés,  et  sur  les  diffi- 
cultés et  longueurs  qe'ils  reconnoissolent  que 
M.  le  prince  de  Gondé  et  ceux  de  son  parti  ap- 
portoient  pour  l'accommodement  des  af&ires ,  et 
sur  les  grandes  et  exorbitantes  demandes  qu'ils 
faisoient  pour  leur  pai-ticulier.  Leurs  Majesté 
ftirent  conseillées  par  plusieurs  fois  de  ne  plus 
prolonger  la  suspension  d'armes;  et,  d'ailleurs, 
l'on  voyoit  bien  que  si  la  suspension  finissoit  saus 
une  entière  résolution  de  la  paix,  toute  la  confé- 
rence se  rampoit ,  et  ne  falloit  plus  parler  d'ac- 
cord; car  tous  ces  princes  et  seigneurs  qui 
étoient  venus  de  toute  part  trouver  M.  le  prince 
à  Loudun,  sous  la  sûreté  et  le  bénéfice  de  la  sus- 
pension d'armes,  et  sans  lesquels  mondit  sieur  le 
prince  ne  pouvoit  traiter,  s'en  vouloient  retour- 
ner chacun  en  sa  province,  avant  que  le  temps 
de  ladite  suspension  expirât  :  tellement  que  ce 
qui  étoit  à  considérer  étoit  si  la  paix  étoit  plus 
utile  au  Roi  que  la  guerro,  d'autant  qu'il  falloit 
patienter  avec  mondit  sieur  le  prince  pour  ame- 
ner lui  et  les  siens  à  la  résolution  de  la  paix ,  à 
laquelle ,  en  son  particulier ,  il  se  montrait  assez 
disposé  ;  et  pour  remettre  les  affaires  à  la  guerre, 
il  n'y  avoit  qu'à  ne  continuer  point  la  suspen- 
sion d'armes. 

Or  les  avis  étoient  différens  sur  ce  sujet  :  ceux 
qui  désiraient  la  guerre^^lsoient  que  c'étoit  une 
grande  honte  à  l'autorité  du  Roi  de  voir  les 
dommages  que  le  peuple  soulfrolt,  et  les  insolen- 
tes demandes  que  M.  le  prince  et  les  siens  fai- 
soient ,  lesquelles  leur  étant  accordées,  ce  seroit 
leur  donner  force  et  moyens  pour  faire  ci-apres 
ce  qu*ils  n'avoient  pu  exécuter  à  présent;  que 
ses  troupes  étoient  foibles  ;  que  ceux  qui  l'avoient 
assisté  étoient  las  de  lui,  par  la  grande  nécessité 
où  ils  le  voyoient;  que  ni  lui  ni  ses  gens  de 
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guerre  n'avoient  moyeii  de  se  soutenir  que  par 
les  exactions  et  pilleries  qu'ils  faisoient  à  la  fa« 
Year  de  la  suspension  d'armes  sur  les  peuples  ; 
que  toutes  les  grandes  villes  du  royaume ,  tous 
tes  peuples ,  tous  les  officiers  de  la  couronne  et 
les  principaux  seigneurs  étant  demeurés  fermes 
au  service  du  Roi ,  qui  d'ailleurs  tenoit  tous  les 
passages  des  rivières,  il  n'y  avoit  nul  doute  que 
par  la  guerre  mondit  sieur  le  prince  et  les  siens 
seroient  bientôt  ruinés,  et  le  Roi  remis  en  pleine 
et  entière  autorité,  etc. 

Ceux  qui  étoient  pour  la  paix  disoient  au  oon« 
traire  que  le  Roi  étoit  fort  mal  reconnu;  que 
M.  le  prince  avoit  attiré  près  de  lui  la  plupart 
des  princes  et  seigneurs  du  royaume  ;  que  ce  qui 
restoit  auprès  du  Roi ,  étant  la  plupart  bien 
ébranlés,  les  uns  par  mécontentement  ou  la  ja- 
lousie des  autres  ;  les  autres  pour  n'être  récom- 
pensés selon  qu*ils  pensoient  le  mériter;  les 
autres  pensant  trouver  leur  avantage  dans  le  dé- 
sordre, et  pour  Jouir  de  la  licence  et  liberté  dont 
jonissoient  ceux  qui  étoient  avec  mondit  sieur  le 
prince,  lesquels  commettoient  impunément  tous 
ravages,  excès  et  insolences  ;  les  autres  par  lé- 
gèreté et  infidélité  :  en  somme ,  l'on  voyoit  fort 
peu  de  sûreté  parmi  eux ,  les  uns  et  les  autres 
parlant  insolemment  avec  peu  d'obéissance; 
avec  cela  il  y  avoit  grande  nécessité  de  moyens 
de  vivres  et  d'argent  pour  continuer  la  guerre  , 
beaaooup  de  ceux  qui  faisoient  bonne  mine  étant 
prêts  à  se  déclarer  contre  le  Roi  si  l'on  repre- 
noit  les  armes  ;  les  grandes  villes ,  qui  seules 
maintenoient  la  réputation  des  affaires  du  Roi , 
lassées,  tant  à  cause  des  désordres  et  oppressions 
que  toutes  les  troupes,  tant  amies  qu'ennemies , 
avoient  commis  et  commettoient  Journellement, 
JQsquedans  leurs  faubourgs,  qu'à  cause  des  veilles 
et  peines  qo'il  leur  falloit  prendre  pour  leur  garde 
et  sûreté,  ce  qui  débaucboit  et  appauvrissoit  tous 
les  artisans,  qui  entroient  en  nécessité  ;  tellement 
([u'au  lieu  de  secourir  le  Roi,  Sa  Mi\jesté  n'en  re- 
cevoit  que  des  plaintes  et  des  supplications  d'y 
pourvoir. 

Les  parlemens  et  compagnies  souveraines  te- 
noient  ce  même  langage.  D'ailleurs  l'on  dit  com- 
fflonément  que  la  plus  méchante  paix  vaut  mieux 
qu'une  bonne  guerre;  que  la  paix,  quoique  les 
oooditions  en  fussent  rudes  et  honteuses,  seroit 
toujonrs  avantageuse  au  Roi,  pourvu  qu'il  en 
satUen  user  ci-après;  que  par  la  paix  il  acqué- 
roit  Tobéissance  entière  de  ses  sujets;  qu'avec 
robéissanee  il  lui  seroit  facile  par  après  de  re- 
inettreses  affaires  en  splendeur  et  en  réputation. 
Avec  eela  les  reines,  les  princesses  et  dames ,  et 
la  plupart  de  ceux  du  conseil  et  de  la  suite  de 
ieurs  Molestés ,  à  qui  la  guerre  u'apportoit  que 


peines,  fatigues  et  dommages ,  ooncluoient  tous 
pour  la  paix,  comme  l'on  se  porte  ordinairement 
à  son  intérêt  et  à  sa  passion  ;  enfin  tout  cela 
remporta ,  et  fut  résolu  de  continuer  la  suspen- 
sion d'armes,  pour  rechercher  tous  honnêtes 
moyens  de  parvenir  à  une  pacification;  et  fût 
ladite  suspension  d*armes  toujours  continuée  de 
temps  en  temps,  et  néanmoins  l'on  prenoit  tou- 
jours soin  de  s'assurer  et  fortifier  de  gens,  d'ar- 
gent et  de  munitions,  en  cas  de  rupture. 

Les  maladies  continuent  grandement  dange- 
reuses, tant  à  Tours  qu'à  Loudun  et  en  divers 
lieux ,  villes  et  endroits ,  et  beaucoup  de  person- 
nes qualifiées  en  meurent;  entre  autres  M.  Dolé, 
dont  on  a  parlé,  qui  étoit  des  principaux  du 
conseil  du  Roi,  mourut  à  Tours;  d'autres  gentils- 
hommes et  personnes  qualifiées  moururent  & 
Loudun  et  ailleurs.  M.  le  prince  tomba  malade 
vers  le  15  ou  le  18  dudit  mois,  et  fut  en  telle 
extrémité  de  maladie,  qu'il  fut  huit  ou  dix  jours 
que  l'on  croyoit  chaque  Jour  qu'il  dût  rendre 
l'ame,  ce  qui  donna  encore  beaucoup  de  peines 
et  traverses  à  la  conclusion  du  traité  de  pacifica- 
tion, pour  les  grandes  difficultés  que  les  députés 
de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  y  ap- 
portoient;  et  pour  raison  de  quoi  il  fallut  que 
madame  la  comtesse  de  Soissons  mit  la  main 
avec  autorité  à  Loudun,  laquelle  on  respectoit  à 
cause  de  sa  qualité ,  et  y  travailla  dignement  et 
avec  affection.  Mais  enfin ,  après  une  longue  ma« 
ladie,  mondit  sieur  le  prince  revint  en  convales- 
cence et  recouvra  sa  santé. 

Ces  maladies,  qui  étoient  si  ordinaires  et  si 
fréquentes  à  Tours,  firent  résoudre  le  Roi  et  les 
Reines  sa  femme  et  sa  mère ,  d'en  partir  avec 
leur  cour  et  suite  le  20  dudit  mois  et  d'aller  à 
Blois ,  où  ils  séjournèrent  Jusqu'au  5  du  mois 
suivant. 

Leurs  Majestés,  qui  quelque  temps  auparavant 
étoient  entrées  en  quelques  soupçons  ou  mécon- 
tentement de  l'administration  de  M.  le  chance- 
lier, s'étoient  résolu  de  lui  donner  un  garde  des 
sceaux ,  et,  pour  cet  effet,  avoient  Jeté  les  yeux 
sur  M.  du  Vair ,  premier  président  du  parle- 
ment de  Provence.  Elles  lui  avoient  donc  mandé 
par  dépêches  secrètes  de  s'en  venir  au  plus  têt 
les  trouver,  sans  autrement  publier  le  sujet  de 
son  voyage.  Devant  que  de  partir  de  Tours, 
Leurs  Migestés  eurent  avis  que,  pour  obéir  à  leur 
commandement,  il  s'étoit  résolu  de  se  mettre  en 
chemin  pour  venir.  Et  quand  elles  furent  arrivées 
à  Blois,  ayant  eu  avis  qu'il  s'approchoit ,  elles 
lui  mandent  d'aller  droit  à  Paris  les  attendre. 
Cependant  la  Reine-mère  commande  à  M.  le  pré- 
sident Jeannin  (à  qui  par  quelque  déférence  elle 
offre  la  garde  des  sceaux,  dont  il  s'excusa }  de 
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faire  savoir  à  M.  le  chancelier  que  pour  aucuàes 
bonnes  considérations  le  Roletelleavoientrésola 
d'établir  un  garde  des  sceaux  pour  le  soulager 
de  la  peine  et  fatigue  qu'il  avoit;  que  Ton  ne  dé- 
laisseroit  pour  cela  de  se  servir  de  lui  aux  prin- 
cipales affaires  (  ce  qui  n'étoit  que  pour  adoucir 
l'aigreur  de  la  chose  ) ,  mais  qu'il  falloit  qu'il  se 
résolût  à  remettre  lesdits  sceaux,  etc. 

M.  le  chancelier,  qui  avoit  auparavant  eu 
quelques  avis  de  cette  affaire,  ne  s'en  trouva  pas 
beaucoup  étonné,  pria  M.  le  président  Jeannin  de 
supplier  Leurs  Majestés,  leur  représentant  qu'en 
les  bien  servant,  comme  il  avoit  toujours  fait,  il 
avoit  fait  beaucoup  des  plus  grands  du  royaume  ses 
ennemis  et  envieux,  qu'il  leur  plût  lé  maintenir  en 
leur  protection  et  sauvegarde,  et  lui  continuer  les 
états,  entretènemens  et  pensions  attribuées  à  cette 
charge,  ainsi  que  l'on  avoit  fait  en  cas  sembla* 
blés  aux  autres  de  la  même  qualité ,  et  d'être 
honoré  de  la  continuation  de  leur  bienveillance, 
avec  autres  discours  sur  ce  qu'alors  et  sans  rai- 
son  Leurs  Majestés  avolent  pris  autre  impression 
de  lui  qu'il  n'avoit  mérité. 

Tous  ces  discours  et  supplications  étant  rap- 
portées à  Leurs  Majestés,  elles  accordèrent  faci- 
lement ce  que  désiroit  ledit  sieur  chancelier, 
lequel,  trois  Jours  après  avoir  scellé  en  public 
selon  l'ordinaire,  étant  accompagné  d'une  bonne 
partie  des  conseillers  d'Etat  et  maîtres  des  re- 
quêtes ,  vint  trouver  le  Roi  et  la  Reine  sa  mère 
dans  le  château;  et  après  avoir  fhit  une  petite 
harangue  qui  fut  fort  bien  reçue,  H  mit  les 
sceaux  enti*e  les  mains  de  la  Reine-mère,  et  se 
retira,  et  partit  de  la  cour  dès  l'après-dtnée. 
Ladite  dame  voulut  charger  M.  le  président 
Jeannin  de  la  garde  des  sceaux,  attendant  que 
celui  qu'elle  y  avoit  destiné  fût  arrivé  ;  mais ,  en 
s'excusant,  il  fit  sentir  que  ce  seroit  grande 
honte  à  lui,  que  Ton  croyoit  les  mériter  aussi 
bien  que  l'autre,  de  les  garder  pour  les  lui  met- 
tre entre  les  mains  ;  tellement  que  ladite  dame 
les  fit  mettre  eu  ses  coffres ,  Jusqu'à  ce  que  le 
Roi  et  elle  fussent  à  Paris.  Cela  étoit  vers  la 
fin  du  mois  d'avril,  et  ainsi  se  passa  le  reste  du- 
dit  mois. 

Après  plusieurs  allées  et  venues  de  Loudun  à 
la  cour,  plusieurs  demandes,  instances,  diffi- 
cultés, résolutions,  articles  et  autres  pointillés, 
vidés  et  accommodés,  enfin  la  paix  fût  résolue 
à  Loudun  entre  les  députés  du  Roi  et  M.  le 
prince  de  Gondé  (qui  lors  commençoit  à  se  mieux 
porter  de  sa  maladie) ,  assistés  des  princes,  ducs, 
officiers  de  la  couronne,  ci-devant  nommés,  et 
des  députés  de  l'assemblée  générale  de  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée  qui  lors  s'étoient 
rendus  à  La  Rochelle.  L'édit  qui  en  avoit  été 


projeté  et  aceor dé  entré  eux ,  avec  toi»  lés  articles 
tant  publics  que  secrets  et  particulien,  furent  lus 
et  signés  publiquement  à  Loodun  le  troisième  jour 
du  mois  de  mai,  et  au  même  instant  envoyés  à 
Sa  Majesté  qui  les  fait  lire,  les  ratifie  et  renvoie  à 
ses  députés  ;  et  ainsi  se  aépara  ladite  assemblée 
et  conférence  de  Loodun  ;  et  en  même  temps  Ton 
envoie  l'arrêt  de  toutes  parts  pour  faire  publia 
ladite  paix  partout,  et  pour  faire  travailler  à  li- 
cencier les  gens  de  guerre  d'un  parti  et  d'autre; 
ce  qui  fut  reçu  avec  Joie  et  acclamaticm  de  tous  les 
peuples,  et  de  tous  oêtés. 

Le  16  dudit  mois,  Leurs  Majestés  partent  de 
Blois  pour  s'acheminer  du  o6té  de  Paris,  où  elles 
arrivèrent  et  furent  reçues  et  aocaeillies  do 
peuple  avec  entrées  en  armes,  étant  sortis  an 
devant  douze  ou  quatorze  mille  hommes  bien 
armés,  avec  démonstration  d'une  très-grande 
joie  et  alégresse  d'un  chacun.  Le  Roi  prit  sod 
chemin  par  Fontainebleau  où  il  séjourna  deux  oa 
trois  Jours,  ce  qui  fut  cause  qu'il  ajrriva  plus  tard 
à  Paris  que  la  Reine  sa  mère.  M.  le  marquis  de 
Rosny,  qui  auparavant  étoit  a  Gergeau ,  y  fai- 
sant la  guerre  pour  le  parti  de  M.  le  prince  cou- 
tre  le  service  du  Roi ,  vint  trouver  Sa  Majesté  à 
son  partement  d'Orléans,  et  raccompagna  tou- 
jours despuis  Jusque  dans  Paria. 

Entre  les  choses  qui  furent  accordées  à  M.  le 
prince  par  articles  particuliers,  fut  l'échange  de 
son  gouvernement  de  Guienne  avec  celui  du 
Berri,  et  la  capitainerie  et  gouvernement  de 
Bourges ,  et  la  grosse  Tour,  qu'il  fallut  pour  cet 
effet  ôter  des  mains  de  M.  de  La  Ghêtre  qui  en 
étoit  pourvu ,  auquel  en  récompense  «i  bailla  la 
charge  de  maréchal  de  France;  outre  cela  on 
bailla  encore  à  M.  le  prince  la  capitainerie  et 
gouvernement  de  la  ville  et  château  de  Ghioon; 
et  parce  que  ladite  place  n'est  distante  que  de 
quatre  lieues  de  Loudun,  où  M.  le  prince  avoit 
été  si  fort  malade,  il  pria  que  ladite  place  lui  fût 
pareillement  mise  en  main,  afin  qu'il  y  pût  aller 
prendre  l'air  et  se  fortifier,  ledit  château  étant 
en  très-bel  air;  ce  qui  fut  effectué  trois  ou  quatre 
jours  après  la  signature  de  la  paix,  et  cinq  on 
six  jours  après  il  s*y  fit  porter ,  où  il  séjourna 
quelque  temps,  pendant  lequel ,  comme  il  repre- 
noit  ses  forces ,  l'on  travailloit  à  lui  flaire  rendre 
la  grosse  Tour  de  Bourges  libre,  afin  qu'il  pût 
aller  prendre  possession  du  gouvernement  et  y 
faire  ses  entrées,  comme  il  fit  un  mois  après. 

Le  27  dudit  mois  de  mai ,  le  Roi  et  la  Reine 
sa  mère  envoyèrent  quérir  M.  le  président  da 
Vair ,  qui ,  comme  j'ai  dit ,  étoit  allé  au  devant  à 
Paris  y  attendre  Leurs  Mcyestés  :  après  qu'elles 
lui  eurent  dit  de  bouche  le  sujet  pour  lequel  elles 
l'avoient  envoyé  quérir,  elles  lui  baillèrent  en 
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maia  les  sceaux  de  France ,  avec  le  même  pou- 
voir et  autorité  dans  les  conseils  qu'avoit  M.  le 
chaocelier.  Mais  ceux  qui  avoient  conseillé  de 
faire  éloigner  M.  le  chancelier,  n*en  voulurent 
pas  demeurer  là  ;  car  leur  intention  étoit  d  éloi- 
gner aussi  des  affaires  tous  les  autres  anciens  du 
conseil  do  feu  Roi.  L'on  fit  disposer  et  résoudre 
M.  Jeannin  à  quitter  le  contrôle  général  des  fi- 
DaDces;  il  le  remit  entre  les  mains  de  Leurs 
Majestés  pour  en  faire  pourvoir  M.  Barbin;  et, 
pour  quelque  sorte  d'honneur  et  de  récompense, 
00  lui  laisse  en  apparence  la  charge  de  surinten- 
dant des  finances,  et  on  donne  au  sieur  de  Cas- 
tille  son  gendre,  naguère  de  retour  de  l'ambas- 
lade  de  Snisse,  la  charge  d'intendant  des 
iinances,  lora  vacante  par  la  mort  du  sieur  Dolé. 
Vers  le  10  dudlt  mois  de  mai,  messieurs  du 
Maine,  de  Bouillon,  de  La  Trimouille,  et  quel- 
ques autres  seigneurs  de  ceux  qui  avoient  suivi 
le  parti  de  M.  le  prince,  arrivèrent  à  Paris,  et 
firent  la  révérence  à  Leurs  Migestés,  où  ils  fu- 
rent bien  reçus  et  accueillis. 

Bientôt  après  y  arrivèrent  messieurs  de  Sully 
et  de  Rohan ,  M.  de  Caudale ,  et  quelques  autres 
qoi  iiirent  fort  bien  reçus.  Encore  que  la  paix 
eût  été  signée  et  accordée,  il  restoit  néanmoins 
quelque  chose  à  accorder  touchant  M.  de  Lon- 
gueville;  car  on  étoit  en  doute  s'il  quitteroit  le 
gouvernement  de  Picardie,  en  lui  baillant  celui 
de  Normandie ,  avec  quelques  places  particulières 
qu'on  lui  mettroit  en  main,  comme  Caen,  le 
Pont-de-l'Arche,  le  vieux  palais  de  Rouen, 
comme  la  Reine  le  désiroit,  pour  ôter  tous  sujets 
de  différend  entre  lui  et  M.  le  maréchal  d'Ancre; 
ou  bien  s'il  ne  bougeroit  de  la  Picardie ,  et  en  ce 
cas  faire  changer  à  M.  le  maréchal  d'Ancre,  qui 
avoit  la  lieutenance  générale  de  la  Picardie,  avec 
celle  de  Normandie  dont  étoit  pourvu  M.  le  duc 
de  Montbazon.  Cette  affaire  fut  longuement 
traitée  et  débattue  à  Loudun ,  mais  ne  put  être 
entièrement  accordée  au  contentement  de  Leurs 
Majestés,  qui  fut  cause  que  l'on  remua  en- 
core cette  affaire  ;  et  on  fit  ce  que  l'on  put  pour 
le  persuader  de  prendre  la  Picardie,  avec  les 
conditions  susdites.  Mais  M.  de  Longueville,  qui 
reconnoissoit  la  grande  amitié  que  la  noblesse  et 
le  peuple  de  Picardie  lui  portolt ,  et  d'ailleurs  l'a- 
DinH>sité  qu'il  portoit  contre  M.  le  maréchal 
d* Ancre,  ne  le  pouvant  faire  relâcher  à  aucune 
cboaequi  fût  de  son  contentement,  fut  cause  qu'il 
se  résolut  de  ne  vouloir  bouger  de  Picardie  et  de 
rejeter  toutes  autres  offres. 

Gela  fut  cause  que  quelque  temps  après  M.  le 
maréchal  d'Ancre  se  résolut  de  quitter  la  lieute- 
nance générale  de  Picardie,  et  le  gouvernement 
de  la  ville  et  citadelle  d'Amiens  à  M.  le  duc  de 


Montbazon,  et  de  prendre  la  lieutenance  géné- 
rale de  Normandie,  avec  les  gouvernemens  par- 
ticuliers de  Caen ,  vieux  palais  de  Rouen  et  autres 
places  et  avantagea  que  l'on  avoit  offerts  à  M.  de 
Longueville. 

Vers  le  20  dudit  mois  de  mai,  M.  de  Luxem- 
bourg, qui  étoit  quelques  Jours  auparavant  parti 
d'aupi^  M.  le  prince  en  Intention  de  venir  voir 
Leurs  Majestés,  tomba  malade  à  Orléans,  et  se 
fit  porter  à  Gergeau  où  il  mourut. 

En  ce  même  mois,  lorsque  l'on  publiolt  la 
paix  par  toutes  les  provinces  du  royaume,  il  ar- 
riva un  mouvement  en  Languedoc ,  qui  pensa 
embraser  toute  cette  province.  M.  de  Montmo- 
rency et  M.  de  Châtillon  n'étoient  pas  en  très- 
bonne  intelligence  ;  ledit  sieur  de  Montmorencjr 
étant  allé  du  côté  du  Haut-Languedoc ,  M.  dé 
Châtillon  prend  occasion  de  faire  sentir  au  corps 
de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  qu'in- 
sensiblement ils  laissoient  perdre  la  ville  d' Aymar- 
gues,  qui  leur  étoit  de  très-grande  importance, 
située  entre  Montpellier,  Aigues-Mortes  et  Uzès. 
Ladite  place  appartient  en  propre  à  M.  le  duc 
d'Uzès,  lequel,  quelques  années  auparavant, 
avoit  mis  dans  le  château  quelques  soldats  catho- 
liques sous  un  gentilhomme  des  siens ,  lequel  s'y 
fortifia  aucunement  pendant  les  roouvemens;  et 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  préten- 
doient  que  l'on  n'y  devoit  mettre  ni  tenir  aucunes 
garnisons  dans  la  place,  mais  qu'on  la  devoit 
laisser  dans  l'état  où  elle  étoit  lors  de  Tédit,  et 
depuis  du  vivant  du  feu  Roi  ;  tellement  qu'il  fut 
assez  aisé  de  les  émouvoir  sur  ce  siy'et,  comme  ils 
firent.  Car  en  un  instant  ils  assembloient  des  trou- 
pes de  toutes  parts,  jusqu'à  trois  ou  quatre  mille 
hommes,  et  avec  l'assistance  dudit  sieur  de  Châ- 
tillon ,  qui  n'y  alloit  en  personne  pour  n'offenser 
le  Roi  ni  ledit  sieur  de  Montmorency,  investis- 
sent et  attaquent  ledit  château ,  le  pressent  et  font 
tous  actes  de  main. 

Ledit  sieur  de  Montmorency  en  étant  averti  y 
accourt,  et  mande  ses  amis  et  ce  qu'il  peut  de 
forces,  se  résoutde  secourir  ladite  place;  mais 
enfin  on  lui  fait  connoltre  qu'il  ne  le  peut  faire 
sans  remettre  la  guerre  ouvertement  contre  ceux 
de  la  religion,  non-seulement  en  son  gouverne- 
ment, mais  par  toute  la  France.  Il  fut  donc  con- 
seillé d'éteindre  ce  feu,  comme  il  lit  par  une 
ordonnance  qu'il  fit  à  celui  qui  étoitdansleditchâ- 
teau ,  de  le  mettre  en  la  garde  des  consuls  de  la« 
dite  ville  d'Aymargues  (qui  étoient  de  la  religion 
prétendue  réformée) ,  que  toutes  nouvelles  fortifi- 
cations faites  depuis  l'édit  seroient  abattues,  et 
qu'il  seroit  mis  par  lesdits  consuls  vingt-cinq  sol- 
dats pour  le  garder,  attendant  qu'il  en  eût  été 
autrement  ordonné  {Mur  Sa  Mi^esté,  Ainsi  cette 


864  [1616J 

rumeur  s*apaisa,  mais  le  Roi  n'approuva  cette 
ordonnaoce  comme  étant  très-tionteuse,  et  en  lit 
une  autre  avec  laquelle  il  envoya  un  exempt  de 
ses  gardes  pour  se  mettre  dans  la  place.  Mais 
comme  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
ne  démordent  pas  volontiers  de  ce  qu'ils  ont  en 
main,  ils  apportèrent  de  grands  refas  et  diffi- 
cultés sur  la  réception  dudit  exempt,  et  ne  don- 
nèrent pas  contentement  à  Sa  Majesté. 

Voilà  comme  les  affaires  se  passent  pendant 
ledit  mois  de  mai  ;  et  faut  noter  qu'encore  que  la 
paix  eût  été  nouvellement  faite,  néanmoins  les 
affaires  et  volontés  n*étoient  pas  encore  bien  ré- 
conciliées, y  ayant  toujours  quelque  chose  qui 
n'alloit  pas  bien  ;  ce  qui  provenoit  de  la  grande 
jalousie  et  envie  que  Ton  portoit  à  M.  le  maré- 
chal d'Ancre ,  toujours  bien  voulu  et  favorisé  par 
Leurs  Majestés,  auquel  néanmoins  plusieurs  des 
princes  et  seigneurs  montroient  bon  visage  pour 
complaire  à  Leurs  Majestés. 

La  plus  grande  partie  du  mois  de  Juin  se  passe 
à  recueillir  et  recevoir  à  Paris  les  princes  et  sei- 
gneurs qui  de  divers  endroits  venoient  assurer 
Leurs  Majestés  de  leur  affection,  fidélité  et  ser- 
vice, en  quoi  il  y  avoit  plus  d'apparence  que 
d'effet.  L'on  parle  de  faire  de  grands  réglemens 
aux  conseils  de  Sa  Majesté  et  de  retrancher  la 
plupart  de  ceux  qui  y  entroient  ;  mais  pour  au- 
toriser cela  Ton  attend  M.  le  prince,  qui  dans  un 
mois  s'en  vint  dans  sa  maison  de  Chdteauroux , 
et  de  là  à  Bourges,  où  il  fait  son  entrée  en  qualité 
de  gouverneur  de  la  province ,  et  y  est  reçu  avec 
honneur  et  applaudissement. 

J'ai  dit  comme  l'on  avoit  résolu  d'éloigner  des 
affaires  tous  les  anciens  du  conseil ,  pour  y  en 
mettre  de  nouveaux.  L'on  avoit  congédié  M.  le 
chancelier;  M.  le  président  Jeannin  avoit  quitté 
le  contrôle  général  des  finances  à  M.  Barbin ,  et 
vers  le  12  ou  15  dudit  mois,  l'on  dit  que  l'on  ne 
peut  pas  avoir  entière  confiance  en  M.  de  Puy- 
sieux,  secrétaire  d'État,  qui  avoit  en  main  la 
charge  des  afTaires  étrangères ,  après  avoir  traité 
comme  l'on  avoit  fait  M.  le  chancelier  son  père , 
qui  en  pouvoit  avoir  du  ressentiment  au  préju- 
dice des  affaires  du  Roi.  L'on  fait  donc  comman- 
dement à  M.  de  Puysieux  de  se  retirer  et  de  ne 
s'entremettre  plus  des  afTaires  ;  et  comme  il  jouis- 
soit  de  cette  charge  en  survivance  de  M.  de  Yil- 
leroy,  qui  reprenoit  en  main  le  cours  et  conduite 
des  affaires,  bientôt  après  on  fit  dire  à  ce  der> 
nier,  de  la  part  de  Leurs  Majestés ,  qu'il  étoit  né- 
cessaire, attendu  son  âge  et  pour  son  repos,  qu'il 
eût  quelqu'un  pour  le  soulager  en  celte  impor- 
tante charge  ;  que  l'on  avoit  Jeté  les  yeux  sur 
M.  Mangot,  qui  étoit  maître  des  requêtes,  et 
avoit  été  pourvu  de  l'office  de  premier  président 
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de  Bordeaux  ;  mais  M.  de  Villeroy  s'en  défend 
le  mieux  qu'il  peut,  disant  que  la  charge  lui  ap- 
partient, qu'on  ne  la  lui  peut  6ter  sans  lui  faire 
son  procès,  qu'il  la  saura  bien  faire  sanscoadju- 
teur,  que  quand  il  en  faudroit  un,  il  en  trouve- 
roit  de  plus  propre  et  plus  expérimenté  et  nourri 
en  cette  charge  que  n'étoit  ledit  sieur  Mangot, et 
dont  il  répondrolt,  et  autres  défenses  ou  excuses 
semblables ,  qui  lui  donnent  relâche  pour  sept  on 
huit  Jours  seulement. 

Vers  le  17  ou  18  dudit  mois,  M.  de  Montmo- 
rency arrive  à  la  cour  venant  de  son  gouverne* 
ment,  où  il  est  très-bien  accueilli  de  Leurs  Ma- 
jestés et  de  tous  les  princes  et  seigneurs,  et  même 
M.  de  Guise  et  ses  frères  vont  au  devant  de  lui. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  arrive  à  Paris  ma- 
dame la  princesse  de  Gondé  la  mère,  qui  voit  le 
Roi  et  la  Reine-mère  qui  lui  font  fort  bon 
accueil. 

Chacun  sait  comme,  dix  ou  douze  ans  aupa- 
ravant ,  le  Roi  défunt  avoit  fait  mettre  prisonnier 
dans  la  Bastille  le  comte  d'Auvergne.  Il  y  fut  dv 
commencement  mis  comme  accusé  de  la  conspi- 
ration pour  laquelle  M.  le  maréchal  de  Biron  lut 
condamné  et  exécuté  ;  néanmoins,  soit  par  faveur 
ou  autrement,  après  y  avoir  demeuré  quelques 
mois ,  enfin  le  feu  Roi  l'en  fit  sortir  ;  mais  depuis,  i 
ayant  derechef  été  accusé  de  tramer  et  pratiquer  | 
quelques  desseins  et  négociations  avec  le  roid'Es-  j 
pagne,  il  fut  repris  et  remis  dans  la  Bastille,  où 
il  y  avoit  dix  ou  douze  ans  qu'il  y  étoit.  Dès  lors 
de  la  mort  du  feu  Roi  et  toujours  depuis,  feu  | 
M.  le  connétable,  qui  étoit  son  beau-père,  eti 
après  sa  mort,  M.  de  Montmorency  son  beau-  ' 
frère,  avoient  prié  et  supplié  Leurs  Majestés  et 
recherché  toutes  sortes  d'intercessions  et  de  fa- 
veurs pour  obtenir  sa  liberté,  ce  qu'ils  n'avoient  I 
pu  faire  jusqu'alors  qu'à  force  de  poursuites,  | 
d'importunitÀ,  de  prières,  de  supplications  et 
intercessions  des  plus  grands  et  des  plus  favoris. 
Enfin  on  obtient  sa  liberté ,  et  il  sort  de  la  Bas- 
tille le  26  dudit  mois  de  juin ,  vient  trouver  le  Roi  I 
et  la  Reine  sa  mère,  les  remercier  de  cette  grâce, 
et  leur  protester  de  sa  fidélité  et  obéissance  envers 
et  contre  tous. 

Cependant  les  affaires  du  côté  d'Italie  et  de 
Piémont  s'aigrissoient  grandement  :  il  étoit  sur- 
venu quelques  brouilleries  et  différends  entre  les 
Vénitiens  et  l'Empereur,  ou  l'archiduc  Ferdinand, 
à  cause  de  leurs  confins  du  côté  du  Tvrol.  Ils  ar- 
ment  de  part  et  d'autre,  et  sous  prétexte  de 
cet  armement  le  gouverneur  du  Milanais  (1) 

(1)  Ce  gouverneur  de  Milan  n'est  pa^  celui  arec  lequel 
le  traité  d'Asti  Tut  fait  Pannée  précédente;  c'était  un  autre 
qui  y  avait  été  envoyé ,  et  qui  blâmait  fort  la  lAcheté  et 
mauvaise  conduite  de  son  prédécesseur. 
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comme  serviteur  d'Espagne,  et  par  conséquent 
de  la  maison  d'Antrictie,  arme  de  son  côté  en 
leur  faveur.  Le  duc  de  Savoie  se  plaint  de  ce  que 
ledit  gouverneur  n'avoit  voulu  accomplir  le  traité 
d'Asti,  y  ayant  quelque  restitution  de  places  à 
faire  de  part  et  d'autre,  qui  n'avoient  pas  été 
faites  ;  se  plaint  de  ce  que  lui ,  ayant  désarmé 
suivant  ledit  traité,  il  voit  ledit  gouverneur  de 
Milan  son  voisin  et  ennemi  armer  si  puissamment. 
Il  envoie  vers  le  Roi  sur  ce  sujet,  lui  demande 
assistance,  ainsi  qu'il  i'avoit  promis  lors  dudit 
traité  d'Asti,  qui  étoit  de  se  porter  contre  celui 
qui  contreviendroit  à  l'exécution.  Le  Roi  envoie 
M.  de  Bétlinne  pour  ambassadeur  vers  les  uns  et 
les  autres.  Le  gouverneur  du  Milanais  dit  qu'il 
n'arme  point  contre  le  duc  de  Savoie,  mais  pour 
assister  les  archiducs  contre  les  Vénitiens.  Le  duc 
de  Savoie ,  qui  dès  lors  amassoitdesa  part  toutes 
les  forces  qu'il  ponvoit,  dit  qu'il  est  contraint 
d'armer,  tant  pour  sa  sûreté  et  défense  de  ses 
pays,  que  pour  assister  les  Vénitiens  qui  sont  ses 
alliés  :  ainsi  l'on  ne  peut  rien  faire  pour  les  mettre 
en  repos  les  uns  avec  les  autres.  Ils  arment  de 
toutes  parts,  et  cela  sert  de  prétexte  aux  gens 
de  guerre  français  que  l'on  licencie ,  ou  à  ceux 
qui  ne  trouvent  pas  leur  contentement  dans  la 
paix,  pour  aller  en  ces  quartiers-la  en  grande 
quantité  et  en  troupes  entières  et  formées ,  quel- 
ques défenses  que  l'on  eût  pu  faire  au  contraire. 
Pendant  le  mois  de  juillet  les  choses  continuè- 
rent au  même  état  qu'au  mois  précédent.  L'on 
presse  grandement  M.  de  Villeroy  d'accepter 
M.  Mangot  pour  coadjuteur  en  sa  charge;  il  s'en 
défend ,  mais  pressé  par  le  commandement  de  la 
Reine-mère ,  il  en  demande  récompense  :  ou  la 
lui  offre.  Pour  traiter  de  cette  récompense  il  fal- 
loit  avoir  le  consentement  de  M.  de  Puysieux , 
qui  y  avoit  intérêt;  on  l'envoie  quérir,  on  lui 
commande  de  s'en  accommoder  ;  M.  de  Puysieux 
passe  procuration  à  M.  de  Villeroy  d'en  traiter 
ainsi  qu'il  verroit  à  propos.  Sur  ces  conventions 
il  se  rencontre  beaucoup  de  difficultés  :  l'affaire 
«st  rompue,  depuis  renouée;  enflirt'on  vouloit, 
en  quelque  façon  que  ce  fût ,  que  ledit  sieur 
Mangot  entrât  en  cette  charge.  Cette  affaire  se 
ballotte  sans  y  prendre  aucune  résolution,  encore 
^e  M.  le  garde  des  sceaux  et  M.  le  président 
Jeanoin  eussent  commandement  exprès  de  s'en 
entremettre.  Dès  le  commencement  de  cette  nt- 
^aire,  et  dès  lors  même  que  l'on  commanda  à 
M.  de  Puysieux  de  se  retirer,  l'on  avoit  parlé  de 
congédier  tous  les  autres  secrétaires  d'Etat ,  ou 
une  bonne  partie ,  et  d'en  mettre  d'autres  en  leurs 
places;  et  d'ailleurs  tout  le  conseil  étoit  en  sus- 
P^s,  à  cause  du  changement  que  l'on  disoit  tou- 
jours devoir  se  faire;  et  ceux  qui  auparavant 


s'entremettoient  de  la  direction  des  finances  ne 
s'en  méloient  plus  :  tellement  que  toutes  les  af- 
faires étoient  en  ce  désordre  et  confusion ,  et  la 
plus  grande  partie  du  mois  se  passa  de  cette  fa- 
çon, sans  autre  occurrence  nouvelle. 

Le  27  dudit  mois,  M.  le  prince  de  Condé  ar- 
riva à  Paris  sur  des  chevaux  de  poste  qu'il  avoit 
pris  à  Etampes,  par  le  moyen  desquels  il  arriva 
plus  têt  d'un  jour  qu'on  ne  l'attendoit;  il  vint 
descendre  au  Louvre ,  où  il  salua  Leurs  Migestés, 
qui  le  reçurent  et  accueillirent  fort  courtoise- 
ment, et  en  sorte  qu'il  en  demeura  fort  con- 
tent. 

Le  lendemain  M.  le  prince  fut  visité  chez  lui 
de  toutes  sortes  de  personnes  et  de  toutes  quali- 
tés indifféremment ,  ce  qui  donna  déjà  quelques 
sujets  d'ombrage  à  Leurs  Miyestés. 

Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  envoie  vers  le 
Roi  une  ambassade  fort  solennelle  :  l'ambassa- 
deur s'appeloit  mylord  Hay,  Écossais,  des  plus 
grands  et  des  plus  favoris  de  ce  royaume.  Il  vint 
pour  se  conjouir  avec  Leurs  Majestés  de  la  paix 
résolue  dans  le  royaume ,  à  laquelle  son  maître 
avoit  contribué  autant  qu'il  avoit  pu.  L'on  croit 
qu'il  avoit  charge  aussi  de  demander  madame 
Christine  en  mariage,  de  la  part  du  Roi  son  maî- 
tre ,  pour  le  prince  de  Galles  son  fils.  Il  est  reçu 
et  accueîULavec  tous  les  honneurs  et  traitemens 
que  Ton  peut  s'imaginer  ;  et  même ,  ce  qui  ne  s'é- 
toit  point  accoutumé  avec  d'autres,  tous  les 
princes  et  seigneurs ,  et  spécialement  tous  ceux 
qui  a  voient  suivi  le  parti  de  M.  le  prince ,  le  trai- 
tent et  le  festoient  chacun  à  son  tour,  et  fai- 
soient  à  qui  mieux  pour  le  bien  traiter  et  lui 
fhire  passer  son  temps ,  tellement  qu'enfin  il  y 
avoit  de  quoi  prendre  jalousie. 

M.  le  prince,  qui  étoit  nouvellement  arrivé, 
parle  de  faire  résoudre  la  réformation  des  con- 
seils :  il  se  trouve  quelque  difficulté  en  la  réso- 
lution; cependant  il  se  déclare  lui-même  chef  de 
tous  les  conseils  en  l'absence  de  Leurs  Majestés, 
tant  du  conseil  ordinaire  des  finances  et  des  af- 
&ires,  que  du  conseil  de  la  direction  des  finan- 
ces :  tellement  qu'il  ne  veut  plus  souffrir  que  l'on 
fasse  aucun  arrêt  d'Etat  ni  ordonnance  qu'il  ne 
le  signe,  ni  qu'il  se  fasse  aucun  paiement  qu'il 
n'en  ait  part  ou  connoissance;  ce  qui  apportoit 
un  grand  préjudice  à  l'autorité  du  Roi  ;  et ,  en  ce 
faisant,  chacun  s'adressoit  à  lui  pour  être  bien 
traité  en  ses  demandes  et  prétentions. 

Le  traité  qui  avoit  été  commencé ,  comme  j'ai 
dit,  entre  M.  de  Villeroy  et  M.  Mangot,  pour  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat ,  avoit  toujours  traîné, 
tantôt  rompu ,  tantôt  remis;  mais  enfin  il  fut  en- 
tièrement rompu ,  sous  prétexte  que  M.  de  Puy 
sieux  n'y  avoit  voulu  intervenir  en  la  forçie  que 
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M.  Mangot  le  déslroit.  Mais  la  Reine-mère,  qui 
vouloit  qu'en  quelque  &{od  que  ce  fât  ledit  sieur 
Mangot  entrât  en  cette  charge ,  fait  expédier  une 
commission  audit  sieur  Maogot,  pour  Texercer 
en  la  même  forme  que  faisoit  ledit  sieur  de  Puy- 
sieux;  et  il  en  prêta  ie  serment  es  mains  du  Roi 
le  1 3  du  mois  d'août.  L'on  dlsoit  toujours  qull 
ne  Texerceroit  que  sous  l'autorité ,  conduite  et 
administration  dudit  sieur  de  Villeroy;  mais  ce 
n'étoit  que  par  mine  et  en  apparence,  car  dès 
lors  qa*on  lui  en  eut  mis  les  papiers  et  affaires 
entre  les  mains,  ledit  sieur  de  Villeroy  n'eu  eut 
plus  que  bien  peu  de  connoissance. 

Le  14  dudit  mois  d'août,  Leurs  Mejettés  eu- 
rent avis  que  sur  un  bruit  ou  avertissement  que 
ceux  de  Péronne  eurent  que  M.  le  maréchal  d'An- 
cre ,  ayant  eu  commandement  quelques  Jours  au- 
paravant de  retirer  les  garnisons  qui  étoient 
dans  la  ville  et  citadelle  d'Amiens,  pour  la  re- 
mettre entre  les  mains  de  M.  deMontbazon, 
avoit  intention  de  loger  une  partie  desdites  gar- 
nisons dans  leur  ville,  se  résolurent,  un  Jour  que 
le  chevalier  Goncini ,  frère  dudit  sieur  maréchal 
d'Ancre,  venolt  dans  la  ville,  de  lui  fermer  les 
portes ,  et  de  se  saisir  de  la  personne  du  sieur  Fa- 
voiles,  qui  commandoit  alors  en  ladite  ville  et 
château  de  Péronne,  lequel  s'étoit  mis  en  devoir 
d'aller  au  devant  de  lui. 

En  même  temps  Ils  se  barricadèrent  contre  le 
château ,  dans  lequel  il  y  avoit  bonne  garnison  ; 
mais  celui  qui  étoit  dedans  en  l'absence  dudit 
sieur  Favolles ,  étoit  Jeune  capitaine  qui ,  n'osant 
défendre  la  place  de  crainte  d'offenser  les  habi- 
tans,  permit  que  l'on  fit  des  approches  Jusque 
sur  le  bord  du  fossé.  Là-dessus  les  habitans  en- 
voient aussitôt  quérir  M.  de  Loqgueville  qui  étoit 
alors  à  Abbeville,  lequel  y  accourut,  et,  assisté 
desdits  habitans  qui  l'aimoient,  investit  la  place 
de  toutes  parts,  la  presse,  et  trouve  moyen  en- 
suite de  faire  parler  aux  soldats  par  les  sentinel- 
les. Les  soldats  ayant  demeuré  sept  ou  huit  mois 
sans  faire  montre ,  se  laissèrent  facilement  cor- 
rompre aux  offi*es  que  ledit  sieur  de  Longueville 
leur  fit  de  leur  faire  payer  ce  qui  pouvoit  leur 
être  dû;  cela  leur  fit  ouvrir  les  oreilles,  et,  se 
voyant  assurés  de  cette  promesse,  ils  se  saisis- 
sent de  la  personne  de  celui  qui  leur  comman- 
doit, et  livrent  la  place  entre  les  mains  dudit 
sieur  de  Longueville,  trois  ou  quatre  Jours  après 
qu'il  fut  arrivé  dans  ladite  ville. 

En  cette  action  il  y  a  eu  deux  ou  trois  fautes 
remarquables  :  1^  audit  sieur  de  Favolles,  qui 
avoit  quelque  connoissance  de  l'émotion  de  ce 
peuple ,  de  s'être  mis  sous  leur  pouvoir;  2°  à  ce- 
lui qui  commandoit  dans  le  château  en  son  ab- 
aence ,  de  ne  s'être  pas  défendu  contre  les  habi- 


tans, lesquels  il  pouvoit  intimldeff  avec  h 
canon  seulement,  et  d'avoir  laissé  à  ses  soldats 
la  liberté  de  parler  avec  ceux  qui  les  tenoient  as- 
sises; et  3"  aux  officiers  du  Roi  d'avoir  donné 
si  peu  d'ordre  au  paiement  des  soldats  qui 
étoient  en  garnison  dans  une  place  de  tant  d'im- 
portance. Cependant  sur  le  premier  avis  qui  fot 
donné  au  Roi  et  à  la  Reine  sa  mère,  de  Témo- 
tion  de  ce  peuple ,  et  qu'ils  tenoient  ledit  châteas 
assiégé,  Leurs  lliy estes  font  partir  M.  le  comte 
d'Auvergne,  auquel  elles  donnèrent  pouvoir  d*as> 
sembler  toutes  les  troupes,  vpire  même  les  gai* 
nisons  qui  étoient  logées  en  ces  quartiers^à,  et 
font  acheminer  avec  lui  partie  du  régiment  dfs 
gardes,  des  chevau-légers,  et  de  la  compagnie 
des  gendarmes  du  Roi,  et  ce  qui  se  put  ranutt- 
ser,  pour  donner  secours  audit  château.  Il  s'y 
achemine  et  s'approche  Jusqu'à  une  lieue  de  la 
dite  ville,  où  il  se  loge;  mais  en  mêmetempi 
qu'il  prenoit  ce  logis  avec  lesdltes  troupes,  il 
place  se  remettoit  entre  les  mains  dudit  siev 
de  Longueville.  Il  ne  laissa  de  s'y  loger  forte- 
ment, et  de  s'en  approcher  Jusqu'à  la  portée  du 
canon  ;  car  même  l'on  parloit  de  vouloir  assiéger 
et  forcer  la  place. 

Mais,  sur  la  créance  que  Leurs  Majestés  eu- 
rent que  M.  Mangot ,  le  nouveau  secrétaire  d'E- 
tat ,  lequel  avoit  été  autrefois  pensionnaire  delà 
maison  de  Longueville,  auroit  quelque  crédit 
avec  lui  pour  lui  faire  i*elâcher  ladite  ville,  et 
se  mettre  entièrement  sous  l'obéissance  et  Fia* 
tention  de  Sa  Majesté,  en  lui  proposant  même 
quelques  personnages  pour  y  commander,  qui 
ne  dépendraient  point  de  M.  le  maréchal  d'An- 
cre,  il  y  est  envoyé  pour  conférer  avec  lui ,  mail 
il  n'en  rapporte  autre  chose ,  sinon  qu'étant  goa 
verneur  de  la  province,  et  voyant  une  sédition 
dans  la  ville,  il  y  est  accouru,  comme  son  à» 
voir  l'y  obligeoit ,  pour  y  apporter  quelque  o^ 
dre;  qu'y  étant,  la  place  s'est  remise  entre  sd 
mains,  laquelle  il  l^t  garder  par  un  gentii 
homme,  serviteur  de  Sa  Majesté;  que  si  elle  le 
trouve  bon ,  il  la  laissera  entre  les  mains  des  bar 
bitans  mêmes.  Il  s'en  revient  comme  cela,  et  le 
20  dudit  mois  M.  le  maréchal  de  Rouiilon  y  est 
renvoyé  pour  voir  s'il  feroit  mieux;  mais  il  rap- 
porte encore  pis ,  offrant  de  remettre  la  place  en^ 
tre  les  mains  de  l'un  de  quatre  gentilshommes 
qu'il  nommeroit  à  Sa  Majesté;  ou  bien  il  proposé 
de  laisser  ladite  place  en  la  garde  de  M.  de  Lon^ 
gueville ,  comme  n'en  ayant  aucune  dans  la  pro^ 
vincé  dont  il  est  gouverneur ,  dans  laquelle  il 
puisse  faire  sa  retraite.  Enfin  il  ne  rapporta  rien 
qui  pût  plaire.  Au  contraire ,  quelques-uns  le  blâ- 
moient  sur  ce  que ,  lorsque  l'on  prc»posoit  d*assiè 
ger  la  place ,  il  y  avoit  mené  avec  lui  vingt  m 
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trente  capitaines  on  soldats  expérimentés,  ponr 
aider  à  ia  défendre ,  et  même  qu'il  avoit  fait  voir 
à  M.  de  Longueville  les  lieux  les  plus  foibleS) 
et  le  moyen  de  les  fortifier  pour  la  conserver. 

Quelques  Jours  après  Ton  eut  aussi  avis  qu'à 
Soissons,  Noyon  et  Ghauny ,  qui  étoient  sous  le 
pouvoir  de  M.  du  Maine,  partie  des  garnisons 
s'étoient  assemblées ,  et  y  étoient  allées  en  trou* 
pes  et  en  armes ,  ce  qui  offensa  grandement  Leurs 
Miyestés ,  qui  lors  parloient  de  renvoyer  encore 
ledit  sieur  du  Maine  vers  M.  de  Longueville  pour 
aeeommoder  cette  «affaire. 

En  ces  mêmes  temps  Ton  eut  avis  qu'en  divers 
endroits  do  royaume  on  tenoit  des  troupes  de 
cheval  et  de  pied  sans  aucun  pouvoir  ni  commis- 
sion, et  sous  prétexte  de  la  guerre  d'Italie  et  de 
Piémont,  les  uns  disant  vouloir  aller  d'un  o6té 
et  les  autres  d'un  autre.  M.  le  cardinal  de  Guise 
même  part  de  la  cour  pour  aller  vers  Reims ,  et 
disoit  que  c'étoit  pour  favoriser  la  levée  de  quel* 
qaes  troupes  que  M.  de  Guise  faisoit  vers  la  fron» 
tière  de  Champagne  et  ailleurs ,  pour  aller  assister 
M.  de  Nemours,  qui  en  ce  temps  avoit  quitté 
M.  de  Savoie  eomme  mal  content  de  lui ,  après 
même  en  avoir  pris  de  l'argent  pour  mettre  des 
troapes  sur  pied  ponr  son  assistance ,  et  lui  avoir 
envoyé  quelques-unes  desdites  troupes.  11  se  re- 
tira en  une  sienne  maison  en  Bresse ,  fit  amas  de 
toutes  les  troupes  qu'il  put ,  tant  dedans  que  de- 
hors le  royaume,  et  se  déclara  pour  le  roi  d'Es- 
pagne contre  le  doc  de  Savoie.  Il  avoit  donné 
rendez-vous  à  toutes  lesdites  troupes  vers  la 
Franche-Comté ,  près  du  pays  de  Bresse ,  où  il 
B'en  faisoit  anssi  un  grand  amas  sous  l'autorité 
dQroid*£spagne. 

En  ces  mêmes  temps ,  et  vers  la  fin  du  mois, 
Ton  eut  avis  que  tous  les  princes  et  grands  qui 
étoient  naguère  revenus  de  Loudun  avec  M.  le 
prince,  et  qui  faisoient  les  rieurs  de  cette  affaire 
dePéronne,  &isoient  de  grands  monopoles  dans 
Paris,  plusieurs  assemblées  et  délibérations  en- 
semble, et  même  tenoient  des  conseils  nocturnes 
dans  lesquels  ils  prenoient  des  résolutions  d'at- 
tenter contre  la  personne  de  M.  le  maréchal 
d'Ancre;  lequel  en  étant  averti  part  de  Paris  la 
QQit  en  diligence ,  et  se  rend  à  Caen  en  Norman- 
die :  après  cela  ledits  conseils  ne  laissent  pas  de 
continuer  toutes  les  nuits.  Au  commencement 
M.  le  prince  fiiisoit  quelque  difficulté  d'y  assister, 
on  de  se  joindre  aux  résolutions  qui  y  étoient  pri- 
ses; mais  on  l'y  embarqua  ensuite,  parce  que 
ceox  qui  en  étoient  les  auteurs  reconnoissolent 
qoll  leur  étoit  nécessaire  d'avoir  un  chef  pour  la 
conduite  de  leur  dessein,  et  qu'ayant  parmi  eux 
beaucoup  de  princes  et  grands  qui  ne  se  déféroient 
b  uns  aux  autres  y  il  leur  étoit  nécessaire  d'avoir 


un  prince  du  sang ,  et  spécialement  M.  le  prince. 
L'on  essaya  aussi  d'y  mettre  M.  de  Guise,  qui  s'en 
excusa  ;  il  écoute ,  mais  ne  s'accorde  à  rien  qui 
lui  est  proposé.  On  rapporte  que ,  dans  lesdits 
conseils ,  Ton  parle  d'entreprendre  contre  l'auto* 
rite  et  la  personne  du  Boi  et  de  la  Beine  sa  mère, 
et  autres  semblables  discours  et  rapports  qui  se 
fiiisoient  chaque  jour;  et  ce  qui  fit  apporter 
créance ,  étoit  que  l'on  commençoit  à  considérer 
les  allées  et  venues ,  actions  et  paroles  des  uns  et 
des  autres;  même  mondit  sieur  le  prince  se 
lâche  quelquefois  à  dire  que  le  Boi  et  la  Beine  sa 
mère  lui  avoient  plus  d'obligations  qu'ils  ne  pou* 
voient  croire ,  qu'il  avoit  empêché  ou  retardé  de 
mauvaises  résolutions  et  intentions,  et  autres  cho» 
ses  semblables. 

J'ai  remarqué  ci-devant  les  soupçons,  jalou« 
sies  et  défiances  que  l'on  donnoit  au  Boi  et  à  la 
Beine  sa  mère ,  des  déportemens  de  M.  le  prince 
et  de  la  plupart  de  ceux  des  princes  et  seigneurs 
qui  étoient  à  la  cour,  et  des  assemblées  et  con* 
seils  nocturnes  qu'ils  tenoient.  Cela  continuant 
porta  les  affaires  à  telle  extrémité  que  Leurs  Ma- 
jestés, pour  leur  propre  sûreté  et  salut,  sont  con- 
seillées de  se  saisir  et  s'assurer  de  quelques-uns 
des  principaux  d'entre  eux.  £t  de  ûdt ,  le  premier 
jour  de  septembre,  M.  le  prince  étant  venu  au 
conseil  qui  se  tenoit  dans  le  Louvre,  Leurs  Ma- 
jestés se  résolurent  de  le  faire  arrêter  au  sortir 
d'icelui ,  ayant  pourvu  de  faire  mettre  des  per- 
sonnes affidées  aux  portes,  et  que  s'U  y  avoit 
quelques-uns  de  ceux  qu'ils  vouloient  pareille- 
ment faire  arrêter,  on  les  retiendroit ,  sinon  on 
essaieroit  de  s'en  assurer  dans  la  ville  aux  lieux 
où  ils  seroient;  mais  d'autant  qu'ordinairement 
M.  le  prince  et  les  principaux  du  conseil ,  au  sor  • 
tirdudit  conseil,  venoient  chez  la  Beine-mère 
pour  parler  des  afEcdres ,  l'on  estimoit  plus  à 
propos  de  l'arrêter  là  qu'ailleurs ,  afin  de  le  faire 
plus  facilement  et  avec  moins  de  bruit.  Ce  qui 
fut  ainsi  exécuté;  car,  sur  les  onze  heures  du 
matin ,  après  Icconseil  levé,  mondit  sieurle  prince 
alla  en  la  chambre  de  la  Beine-mère,  comme  fit 
M.  le  garde  des  sceaux  et  quelques  autres  dudit 
conseil.  Dans  ladite  chambre  étoit  M.  de  Bohan 
avec  quelques  autres  seigneurs  et  gentilhommes, 
les  secrétaires  d'État  et  quelques  autres;  il  y  a 
apparence  que,  parmi  ces  gens-là,  il  y  en  avoit 
quelques-uns  qui  étoient  attirés  pour  fortifier 
l'exécution  que  Touprétendoit  faire. 

Le  Boi  et  la  Beine  sa  mère  étoient  dans  le  ca- 
binet de  ladite  dame  qui  achevolt  de  s'habiller. 
Bien  peu  de  temps  après  en  sortit  M.  de  Thémi*r 
nés,  accompagné  du  marquis  de  Thémines  et  du 
baron  de  Lauzière  ses  deux  fils ,  lequel  vint  dire 
à  mondit  sieur  le  prince  :  «  Monsieur,  le  Boi  m'a 
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commandé  de  m*assarer  de  votre  personne.  » 
Lors  mondit  sieur  prince  voulut  faire  quelque 
résistance  de  paroles ,  ou  par  effet  ;  mais  aussitôt 
ses  deux  fils,  l'un  d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre, 
lui  saisissent  les  bras ,  et ,  après  quelques  plain- 
tes, on  le  convia  de  bailler  son  épée;  puis,  par 
la  même  porte  qui  alloit  dans  le  cabinet,  il  y 
avoit  un  passage  qui  va  gagner  une  petite  mon- 
tée qui  descend  à  un  appartement  où  étoit  logée 
ladite  dame  Reine  ;  on  le  fait  passer  par  là,  et  on 
l'amène  en  une  chambre  basse,  où  ledit  Thémi- 
nes,  avec  quelques  gentilshommes  choisis  et 
quelques  archers  des  gardes ,  eurent  charge  de 
le  garder  soigneusement.  Voilà  comme  il  fut 
arrêté. 

Incontinent  Ton  envoie  quelques-uns  par  la 
ville  pour  eu  arrêter  quelques  autres  ;  mais  ce 
bruit,  qui  fut  aussitôt  répandu  partout,  empêcha 
qu'ils  ne  le  pussent  faire.  Au  même  temps  voilà 
chacun  ému.  M.  le  maréchal  de  Bouillon  reve- 
noit  du  prêche  de  Gharenton,  ayant  dans  son 
carrosse  M.  de  La  Trimouille  :  on  lui  rapporta 
cette  nouvelle;  incontinent  il  s'arrêta ,  et,  ayant 
un  peu  pensé,  se  résolut  de  monter  à  cheval, 
comme  aussi  fit  ledit  sieur  de  La  Trimouille ,  et 
de  s'en  aller  du  côté  de  Soissons.  Ils  n*étoient  pas 
encore  éloignés  des  portes  de  Paris ,  que  voici 
M.  du  Maine  qui  arrive ,  lequel ,  quand  il  eut  en- 
tendu cette  nouvelle,  monte  à  cheval ,  sort  de  la 
ville  sans  qu'on  lui  apporte  aucune  difQculté  ;  et, 
après  avoir  Joint  M.  de  Bouillon ,  se  voyant  avec 
lui  soixante  ou  quatre-vingts  chevaux  et  d*autres 
qui  venoient  encore ,  prit  résolution  de  retourner 
dans  la  ville ,  et  d'aller ,  l'épée  à  la  main ,  tout 
droit  dans  le  Louvre ,  espérant  émouvoir  le  peu- 
ple en  sa  faveur  (  lequel  il  pensoit  du  tout  porté 
et  affectionné  à  sa  cabale) ,  et  ainsi  faire  quelque 
grand  effet;  mais  M.  de  Bouillon  l'en  dissuada, 
lui  représentant  que  leur  parti  étoit  trop  peu  as- 
suré pour  cela,  qu'il  eût  fallu  s'y  être  préparé, 
que  ce  seroit  s'aller  faire  prendre  ou  tuer ,  ou 
mettre  la  tête  sur  un  échafaud ,  et  ainsi  le  dis- 
suada ,  et  se  résolurent  de  cette  façon-là  de  s'en 
aller  du  côté  de  Soissons. 

M.  de  Vendôme,  qui  étoit  dans  son  logis ,  près 
le  Louvre ,  surpris  de  cette  nouvelle ,  monte  de 
son  côté  à  cheval  et  s'en  va  du  côté  de  La  Fère. 
Cependant  M.  de  Guise,  qui  entend  cette  nou- 
velle, s'en  étonne;  il  envoie  M.  le  prince  de 
Joinvilleau  Louvre,  qui  y  est  bien  reçu,  et  en 
même  temps  Leurs  Majestés  envoyèrent  M.  de 
VignolesversM.  de  Guise  pour  lui  faire  entendre 
ce  qui  s'étoit  passé;  mais  entre  temps  il  se  trouva 
des  particuliers  qui,  à  mauvaise  intention,  man- 
dèrent par  plusieurs  messagers  à  M.  de  Guise 
qu'il  se  salivât ,  et  que  la  partie  étoit  faite  pour 


'  lui  aussi  bien  que  pour  d'autres ,  ce  qui  du  tout 
étoit  faux  :  cela  l'étonné,  et,  au  lieu  qu'il  étoit 
tout  prêt  pour  venir  au  Louvre,  se  résolut  de 
monter  à  cheval ,  emmène  M.  le  prince  de  Joino 
ville  avec  lui ,  et  s'en  vont  du  côté  de  Soissons, 
où  ils  servirent  à  un  autre  effet  qu'on  ne  l'avoit 
prémédité,  comme  il  sera  dit  ci-après.  Voilà 
comme  quoi  se  passa  cette  journée. 

Au  même  temps  on  dépêcha  des  courriers  de 
tous  côtés  pour  donner  avis  de  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  dire  quelque  chose  du  sujet  que  Leurs  Majestés 
avoient  eu  d'en  venir  à  cette  extrémité,  exhor- 
tant chacun  de  se  contenir  en  son  devoir,  et  or- 
donnant aux  villesde  prendre  garde  à  leur  sôreté. 

Dès  le  lendemain  que  cette  action  fut  faite,  le 
Roi  fait  M.  de  Thémines  maréchal  de  France, 
pour  le  service  signalé  qu'il  avoit  rendu  en  cette 
occasion ,  et  dont  il  avoit  eu  promesse  et  brevet 
près  d'un  an  auparavant;  et,  le  jour  suivant,  il 
fit  aussi  M.  de  Montigny  maréchal  de  France,  et 
l'envoya  en  BerrS  avec  charge  de  commander  en 
cette  province  et  de  faire  remettre  toutes  les 
places  esquellesM.  le  prince  avoit  laissé  quelques 
gens.  En  ce  même  jour  l'on  promit  encore  à 
M.  de  Prasiin  et  à  M.  de  Saint-Géran  de  les  faire 
à  la  première  occasion  maréchaux  de  France; et 
l'on  donna  assurance  à  M.  de  Gréqui  de  le  faire 
duc  et  pair  de  France,  outre  ce  qu'on  promit  à 
quelques  autres.  Ces  grâces  ainsi  disposées  et 
promises ,  donnèrent  de  très-grands  méconten- 
temens  à  d'autres  qui  pensoient  les  mériter  aussi 
bien  que  ceux-ci,  et  dont  il  y  eut  diverses 
plaintes. 

Cependant  le  Roi,  voyant  que  cette  action  qui 
avoit  été  faite  pouvoit  causer  du  mouvement 
dans  le  royaume,  se  résout  de  dresser  prompte- 
ment  une  armée  de  dix  ou  douze  mille  hommes, 
tant  de  cheval  que  de  pied,  pour  opposer  aux 
premiers  qui  voudroient  troubler,  et,  outre  cela, 
de  fortifier  en  cas  de  nécessité  tous  les  gouver- 
neurs des  provinces  qui  demeuroient  en  leur  de- 
voir. Pour  cet  effet ,  on  envoie  quérir  M.  le  comte 
d'Auvergne  avec  toutes  les  troupes,  tant  de  che- 
val que  de  pied ,  qu'il  avoit  ramassées  et  qui 
étoient  sous  sa  conduite  aux  environs  de  Péronne; 
l'on  en  mande  d'autres ,  l'on  fait  des  revues  de 
gens  de  pied,  et  on  donne  rendez- vous  à  tous 
du  côté  de  Meaux;  et  cependant  l'on  envoie  le 
sieur  de  Castille,  qui  avoit  été  ambassadeur  en 
Suisse,  dans  le  pays. pour  faire  une  levée  de 
quatre  mille  Suisses  en  toute  diligence. 

Vers  le  4  ou  le  5  dudit  mois  de  septembre. 

Leurs  Majestés  eurent  avis  que  tous  ces  princes 

et  seigneurs,  qui  s'étoient  retirés  de  Paris,  étoient 

allés  à  Soissons  et  s'étoient  vus  et  assemblés  une 

l  fois  à  Goucy,  et  une  autre  fois  à  La  Fère,  où 
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M.  de  Longueville  avoit  envoyé ,  luais  pas  été; 
mais  leur  plus  ordinaire  demeure  du  rendez-vous 
étoit  à  Soissoos.  M.  de  Nevers,  qui,  trois  Jours 
auparavant  l'arrêt  de  M.  le  prince,  avoit  été  dé- 
péclié  par  le  Hoi  pour  aller  en  Allemagne  vers 
rSmpereur,  afin  de  faire  ofQce  pour  raccommo- 
dement de  cette  guerre  des  Vénitiens  et  de  l'ar- 
chiduc, ayant  appris  cette  nouvelle,  s'arrêta  en 
Ciiampagne  pour  savoir  ce  que  les  affaires  de- 
viendroient ,  et  cependant  fait  savoir  de  ses  nou- 
velles à  ceux  qui  étoient  à  Soissons  et  en  tiroit 
d^eux. 

L'on  tient  même  que,  la  nuit  que  M.  le  prince 
fut  arrêté ,  ou  eut  envie  de  faire  évader  et  sortir 
M.  le  comte  de  Soissons  hors  la  ville,  mais  qu'il 
en  fut  empoché  par  quelques  gens  que  la  Reine- 
mère  avoit  fait  tenir  aux  environs  de  sa  maison 
pour  y  prendre  garde. 

Cependant  le  Roi  est  conseillé  de  faire  une 
déclaration  publique  des  causes  et  considérations 
qui  l'ont  forcé  et  contraint  d'avoir  recours  à  ces 
remèdes  extrêmes,  et  d'avoir  arrêté  M.  le  prince 
prisonnier.  Ladite  déclaration  fut  expédiée  le  6 
dudit  mois  de  septembre,  et  le  lendemain  7,  le 
Roi  fut  en  la  cour  de  parlement ,  accompagné 
de  la  Reine,  sa  mère,  et  de  Monsieur,  son  frère. 
M.  le  comte  de  Soissons  n'y  flit  pas  parce  qu'il 
étoit  malade,  et  n'y  avoit  pour  lors  aucun  prince 
que  M.  le  duc  d'Ëlbeuf  qui  y  fût ,  et  tous  les 
ducs,  pairs  et  ofilciers  de  la  couronne  qui  lors 
se  trouvèrent  près  de  Sa  Majesté ,  entre  lesquels 
étoient  M.  de  Sully  et  M.  de  Rohan;  nufsdames 
les  princesses  de  Conti  et  la  comtesse  de  Sois- 
sons, et  tous  les  autres  princes  y  furent  aussi. 
Cette  action  se  passa  fort  bien  et  avec  une  grande 
démonstration  de  zèle  et  d'affection  au  service 
du  Roi ,  tant  de  la  part  du  peuple  qui  s'étoit 
aioassé  en  grandes  troupes  par  les  rues  pour  le 
voir  passer  avec  grand  témoignage,  et  réjouis- 
sance et  acclamations,  que  de  la  part  de  la  cour 
<le  parlement,  où  ladite  déclaration  fut  lue  et 
i^gistrée,  comme  aussi  un  édit  pour  la  recette 
des  greffes. 

Dès  le  lendemain  que  tous  ces  princes  se  fu- 
rent éloignés  et  retirés  de  Paris,  M.  de  Guise  fait 
dire  à  Leurs  Majestés  qu'il  ne  s'étoit  point  retiré 
en  intention  d'entreprendre  aucune  chose  contre 
leur  service,  mais  à  l'instante  persuasion  de 
quelques-uns  qui  lui  avoient  donné  des  défiances 
et  jalousies  pour  sa  sûreté  ;  qu'il  iroit  jusqu'à 
^uise,  en  intention  de  retourner  au  premier 
<^mmandement  qu'il  en  aurait  de  Leurs  Majes- 
tés, et  que,  si  elles  l'a  voient  pour  agréable,  il 
travailleroit  à  les  amener  à  leur  devoir  et  empê- 
cher qu'ils  n'attentassent  aucune  chose,  comme 
Us  en  avoient  assez  de  pouvoir,  L'on  trouva  à 


propos  de  cultiver  ce  moyen  pour  adoucir  les 
affaires  et  empêcher  les  rumeurs  et  mouvem/ens 
qui  sembloient  nous  menacer.  Donc ,  sur  quel- 
ques avis  que  l'on  eut  toujours  de  fois  à  autres 
dudit  sieur  de  Guise ,  M.  de  Roissise  et  M.  de 
Ghanvallon  sont  envoyés  vers  lui  pour  voir  quel 
moyen  il  y  aurait  de  réconcilier  les  affaires  et 
contenir  tous  ces  princes  et  seigneurs  en  leur  de- 
voir ;  ils  partirent  pour  cet  effet  le  9  ou  le  10  de 
ce  mois. 

Cependant  on  met  en  avant  une  proposition 
de  mariage  entre  M.  le  comte  de  Soissons  et 
madame  Henriette,  sœur  du  Roi.  Leurs  Majes- 
tés déclarent  l'avoir  agréable  et  le  désirer.  Ma<* 
dame  la  comtesse  de  Soissons  et  M.  son  fils 
déclarent  recevoir  cette  ouverture  à  beaucoup 
d'honneur  et  de  grâce ,  et  de  là  en  avant  on 
trouve  bon  que  ces  nouveaux  amans  se  visitent 
avec  beaucoup  de  familiarité  et  de  privante. 
Cette  ouverture  fut  beaucoup  agréable  aux  peu- 
ples, communautés  et  compagnies  de  France  ^ 
tant  pour  le  peu  de  princes  du  sang  qui  restent 
dans  la  France,  que  parce  que,  par  cette  voie, 
l'on  faisoit  connoltre  que  le  Roi  en  aimoit  la 
race  ;  ce  qui  fermoit  la  bouche  à  ceux  qui  tenoient 
des  discours  au  contraire  sur  le  sujet  de  M.  le 
prince.  Mais  d'ailleurs,  ce  mariage  fut  extrême- 
ment déplaisant  et  ennuyeux  à  ceux  qui  avoient 
intention  de  brouiller;  car  ils  jugeoient  bien 
qu'encore  que  tous  ces  princes  éloignés  eussent 
beaucoup  de  pouvoir  et  possible  de  volonté  de 
mal  faire,  néanmoins  une  chose  les  empêchoit;, 
c'est  qu'ils  se  trouvoient  quasi  tous  égaux  les 
uns  aux  autres,  et  nul  ne  vouloit  céder  à  son 
compagnon;  tellement  qu'il  leur  falloit  un  prince 
du  sang  au  nom  duquel  ils  agissent.  11  n'y  en 
avoit  plus  que  deux ,  l'un  desquels  étoit  prison- 
nier et  l'autre  attaché  par  le  moyen  de  ce  ma- 
riage ,  lequel ,  pour  ces  considérations ,  servit 
grandement  pour  contenir  les  choses  en  repos. 

Dès  lors  que  M.  le  prince  fut  arrêté ,  mylord 
Hay,  qui  étoit  venu  ambassadeur  extraordinaire 
de  la  part  du  rai  de  la  Grande-Rretagne,  de- 
manda à  avoir  audience,  et  en  fit  telle  instance, 
que  Leurs  Majestés  la  lui  accordèrent.  11  voulut 
demander  les  raisons  et  considérations  qui  avoient 
mû  Leurs  Majestés  à  en  venir  à  ces  extrémités 
pour  en  informer  son  maître.  On  lui  répondit  en 
termes  assez  généraux.  Dès  lors  on  reconnut 
bien  qu'il  avoit  plus  d'accès  et  de  familiarité 
avec  les  brouillons  que  de  bonnes  intentions  aux 
affaires  du  Roi;  et  de  fait,  il  ne  parla  point  du 
mariage  que  Ton  avoit  proposé  du  fils  du  rai  de 
la  Grande-Rretagne  avec  madame  Christine  ;  au 
contraire  il  fit  courir  quelques  bruits  que ,  sur 
les  difficultés  que  Ton  trouvoit  à  l'accommode'' 
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ment  des  articles  qne  fon  avolt  mis  en  avant , 
le  roi  d'Espagne  lui  avoit  fait  offrir  une  de  ses 
filles,  à  quoi  il  y  avoit  assez  peu  d'apparence. 
Sur  tout  on  écoute  ce  qu'il  avoit  à  proposer , 
qui  n'étoit  quasi  que  quelques  réglemeni  pour  la 
marine  et  pour  la  navigation  ;  on  y  répond  et  on 
lui  donne  son  congé.  Ainsi  II  partit  vers  le  16 
ou  le  17  dudit  mois,  et  l'on  peut  dire  que  Jamais 
ambassadeur  n'avoit  été  si  bien  reçu,  caressé  et 
festoyé ,  tant  par  le  Roi  que  par  les  seigneurs 
particuliers,  et  dont  néanmoins  on  reçut  peu  de 
contentement. 

J'ai  remarqué  ci^lessus  que,  sur  ce  que  M.  de 
Ouise  fit  savoir  qu'il  ne  s'étoit  retiré  que  sur 
les  mauvais  avis  qu'on  lui  avoit  donnés,  que  son 
intention  étoit  de  retourner  toutes  fols  et  quantes 
qu'il  plairoit  au  Roi ,  et  que  même  il  travailleroit 
à  contenir  et  ramener  tous  ces  autres  princes, 
Ton  avoit  envoyé  vers  lui  M.  de  Boi^ise  et  M.  île 
Chanvallon  pour  traiter  avec  lui  des  moyens 
qu'il  y  auroit  d'adoucir  toutes  choses.  Ces  mes- 
sieurs donc  le  virent  près  de  Soissons,  et  depuis 
furent  dans  la  ville;  cependant  ces  princes  et 
grands  s*étoient  vus  à  La  Fère  et  depuis  à  Sois- 
sons.  M.  de  Longueville  ne  se  trouva  pas  à  ces 
dernières  entrevues ,  parce  que ,  par  le  moyen  de 
sa  mère ,  on  avoit  commencé  quelques  pourpan* 
1ers  avec  lui;  et  aussi  en  traitant  le  mariage  de 
M.  le  comte  de  Soissons  avec  madame  Henriette, 
madame  la  comtesse  de  Soissons  parla  en  faveur 
de  M.  de  Longueville,  et  de  renouer  et  affermir 
le  mariage  qui  avoit  été  projeté  de  lui  avec  ma- 
demoiselle de  Soissons.  L'on  croit  que  cela  aida 
aucunement  à  contenir  ces  autres  princes ,  les- 
quels se  rendirent  assez  faciles  à  se  vouloir  eon- 
tenir  en  devoir  et  en  obéissance,  encore  que  l'on 
ait  bien  cru  que  c'étoit  plutôt  par  faute  de  pou- 
voir mal  fiiire  que  de  volonté  et  intention.  M.  de 
Boissise  les  voit;  aucuns  d'eux  lui  disent  n'avoir 
rien  à  demander  au  Roi  qu'honneur,  sâreté  et 
raccemplissement  du  traité  de  Loudun ,  protes- 
tant de  vouloir  demeurer  en  pleine  obéissance. 

Lorsrjue  l'on  les  pressa  de  plus  près ,  ils  pré- 
sentèrent quelques  articles  qui ,  à  la  vérité ,  n'é- 
toient  pas  de  grande  conséquence,  n'étant  ques- 
tion que  de  Fentretènement  de  quelques  gens  de 
pied  aux  places  dont  ils  avoient  le  gouverne- 
ment, et  du  paiement  de  quelques  sommes  qui 
avoient  été  promises  à  quelques-uns  entre  eux; 
ils  demandèrent  aussi  une  déclaration  que  Sa 
Majesté  avoit  faite  sur  la  détention  de  M.  le 
prince,  et  être  déclarés  innocens.  M.  de  Boissise 
écrit  au  Roi,  il  revient  lui-même.  L'on  répond 
à  ces  articles,  on  leur  promet  une  déclaration, 
on  leur  en  envoie  un  projet.  Ledit  sieur  de  Bois- 
sise retourne;  il  revient  avec  M,  de  Guise  et 


avec  M.  le  prinée  de  JotnvtUe,  qui  arrivèren 
près  du  Roi  le  26  dudit  mois,  et  a[^ortèrent  le 
articles  avec  les  supplications  de  ces  princes  e 
seigneurs.  M.  de  Guise  y  est  renvoyé  avec  mon 
dit  sieur  de  Boissise,  et  partent  le  27.  Enfin  Toi 
conclut  et  résout  avec  eux;  et  le  dernier  Jon 
dudit  mois  mondit  sieur  de  Boissise  et  M.  à 
Guise  reviennent  avee  lesdits  articles  et  le  projd 
avec  ladite  déclaration.  Il  y  avoit  encore  quel 
ques  termes  dont  on  n'étoit  d'aceord  ;  et  de  fait 
mondit  sieur  de  Boissise  y  fàt  encore  envoya 
pour  tirer  leur  finale  conclusion  et  leur  faih 
signer  ce  qu'ils  promettoient.  Enfin  ledit  sion 
de  Boissise  revient  le  6  d'octobre  et  apporte  leoi 
accommodement,  tellement  que  ladite  déclara 
tion  fut  expédiée  pour  la  décharge  desdits  prin^ 
ces  et  seigneurs. 

Le  27  dudit  mois  de  septembre,  M.  le  prince 
fut  mené  du  Louvre,  où  il  étoit ,  dans  la  Bastille 
L'on  avolt  parlé  quelques  Jours  auparavant  di 
l'amener  au  bols  de  Yincennes  ;  mais  cette  résA 
lutlon  fut  changée;  on  le  laisse  toujours  en  U 
garde  de  M.  le  maréchal  ifi  Thémines.  Il  M 
conduit  la  nuit  avec  les  gardes  de  pied ,  de  Sui» 
ses  et  quantité  de  gentilshommes  que  l'on  avoil 
avertis  pour  ce  sujet.  Il  fut  en  très-grande  a(H 
préhension  qu'on  ne  voulût  attenter  sur  sa  vie^ 
encore  que  l'on  n'y  pensât  pas. 

M.  le  maréchal  d'Ancre  revient  de  Normandie 
à  la  cour,  où  il  continue  d'avoir  l'autorité  encore 
plus  grande  et  plus  absolue  qu'auparavant;  d 
encore  qu'en  apparence  il  ne  s'entremit  guère 
des  affaires,  néanmoins  en  effet  elles  passoient 
la  plupart  par  son  avis  et  selon  son  intention. 

J'ai  dit  ci-dessus  comme  M.  de  Montigny, 
après  avoir  été  fait  maréchal  de  France,  fàt  en* 
voyé  en  Berri  pour  remettre  les  places  de  cette 
province  en  l'obéissance  du  Roi,  dans  lesquelles 
M.  le  prince  avoit  mis  des  personnes  à  lui  oonfi' 
dens;  dès  lors  qu'il  fiit  arrêté ,  on  écrivit  à  too* 
tes  les  villes,  entre  lesquelles  l'on  envoya  vers 
ceux  de  Bourges.  Les  habitans  se  résolurent  de 
servir  le  Roi ,  ouvrent  leurs  portes  à  ses  servi- 
teurs; tellement  que  M.  de  Montigny  y  fut  bien 
reçu,  qui  fit  en  même  temps  des  retranchement 
et  approches  à  l'entonr  de  la  grosse  tour,  presse 
ceux  de  dedans  qui,  se  voyant  ainsi  surpris, 
traitent  et  enfin  remettent  la  place  vers  la  fin 
dudit  mois,  et  ensuite  tous  les  autres  de  la  pro- 
vince demeurent  en  devoir  et  obéissance. 

Ainsi  toutes  choses  tendoient  à  la  paix  et  re- 
pos,  et  néanmoins  on  voyoit  qu'encore  que  tous 
ces  princes  et  seigneurs ,  qui  étoient  sortis  de 
Paris,  eussent  protesté  d'obéissance  et  signé  les 
articles  qu'ils  avoient  présentés  sur  ce  si:\jet, 
moyennant  une  déclaration  ^i  leur  Ait  accordée 
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fet  expédiée,  M.  de  NeverS  n*étoit  point  de  ce 
nombre,  disant  qu'il  n'étoit  point  sorti  avec  eut, 
étant  parti  trois  ou  quatre  Jours  auparavant  l'ar- 
rêt de  M.  le  prince,  avec  des  dépêches  qui  lui 
furent  bailU^espour  aller  de  la  part  de  Sa  Majesté 
vers  l'Empereur,  pour  travailler  à  l'accommode- 
ment des  affaires  des  Vénitiens;  et  quand  il  sut 
ledit  arrêt  et  détention,  il  s'arrêta  et  eut  des  in- 
telligences, allées  et  venues  avec  lesdits  autres 
princes;  tellement  que  Ton  se  méfloit  de  lui,  vu 
même  qu'on  étoit  averti  qu'il  désignoit  des  le- 
vées de  gens  de  guerre  dans  la  Champagne,  dans 
le  Liège  et  le  pays  circonvoisin;  si  bien  que  l'on 
manda  dans  quelques  villes  sous  main  de  se  gar- 
der de  lui  et  d'empêcher  qu'il  n'y  entrât  le  plus 
fort;  et  parce  que  l'on  se  doutoit  qu'il  n'eût  en- 
trepris sur  Ghâlons,  l'on  y  envoya  M.  le  comte 
de  Tresmes ,  avec  commission  expresse  pour  les 
faire  refuser  les  portes,  en  cas  qu'il  y  voulût 
entrer;  et  de  fait,  il  s'en  approcha  à  deux  ou 
trois  lieues  près.  On  lui  manda  de  ne  s'avancer 
pas  davantage ,  et  que  l'on  avoit  ce  commande- 
ment. Il  s'en  plaint  à  Leurs  Majestés,  on  lui  en 
fait  savoir  la  cause,  et  le  Roi  envole  vers  lui 
M.  l'évêque  de  Luçon  pour  accommoder  cette 
affaire  ;  ce  qui  fut  fait ,  et  lui  fut  baillé  une  dé- 
claration particulière  pour  lui. 

Les  choses  étant  ainsi  accommodées  avec  les 
ODS  et  avec  les  autres,  Ton  se  résout  de  faire 
licencier  la  plus  grande  partie  des  gens  de  guerre 
que  l'on  a  volt  assemblés ,  et ,  pour  cet  effet,  l'on 
fait  revenir  M.  le  comte  d'Auvergne,  qui  arrive 
à  Paris  le  8  audit  mois  d'octobre. 

Bès  lors  de  la  détention  de  M.  le  prince, 
M.  de  Rochefort  s'alla  jeter  dans  le  château  de 
Chinon ,  en  intention  de  conserver  cette  place 
avec  la  ville  en  faveur  de  ceux  qui  s'élèveroient 
pour  M.  le  prince.  M.  le  maréchal  de  Souvré 
fut  envoyé  de  ce  côté-là  ,  avec  commission  pour 
assembler  des  troupes  de  cheval  et  de  pied  pour 
assiéger  ladite  place.  Ils  s'y  étoient  acheminés , 
et  une  partie  desdites  troupes  s'y  préparoit  ;  mais 
ledit  sieur  de  Rochefort ,  voyant  que  tous  les 
princes avoient  traité,  et  qu'il  seroit  dangereux 
pour  lui  de  vouloir  défendre  ladite  place  sans 
espérance  d'aucune  assistance ,  il  se  résolut  d'en 
traiter  avec  Sa  Majesté,  et ,  après  quelques  al- 
lées et  venues ,  il  la  remit  entre  les  mains  d'un 
exempt  des  gardes  du  corps,  qui  fut  envoyé  pour 
<^e  sujet  ;  et  ainsi  il  ne  resta  plus  personne  dans 
le  royaume  qui  voulût  ou  osât  s'avouer  de  M.  le 
prince. 

Cependant  les  affaires  du  côté  du  Piémont  et 
^e  la  Lombardie  s'aigrissent  entre  le  duc  de  Sa- 
voie et  le  gouverneur  de  Milan  ;  les  armées  étoient 
^^  grosses  de  part  et  d'autre,  et  en  campagne 


à  la  vue  des  uns  et  des  ùutreS  Avec  de  fréquen- 
tes escarmouches ,  auxquelles  ceux  d'Espagne , 
comme  beaucoup  plus  forts  en  nombre ,  avoient 
toujours  quelque  avantage ,  et  n'avoit  le  duc  de 
Savoie  secours  ni  assistance  que  d'une  très-grande 
quantité  de  Français  qui ,  volontairement  et  sans 
congé  du  Roi,  lui  menoient  de  grandes  troupes 
de  cheval  et  de  pied ,  desquelles  son  armée  étoit 
presque  toute  composée;  et  ce  qui  lui  Ait  à 
grande  disgrâce,  Ait  que  M.  de  Nemours ,  ainsi 
que  nous  avons  dit  ci>devant,  qui  lui  avoit  pro* 
mis  de  lever  des  troupes  pour  son  service,  et 
pour  raison  de  quoi  il  avoit  reçu  dudlt  duc  de 
Savoie  quelque  argent,  s'étant  mécontenté  de 
lui ,  promit  au  Roi  d'Espagne  de  le  servir  contre 
ledit  duc  de  Savoie,  et  assemble  de  grandes  trou* 
pes  de  tous  côtés ,  dresse  son  corps  d'armée  entre 
la  Franche-Comté  et  Bresse,  en  intention  d'at* 
taquer  la  Savoie,  tellement  que  ledit  duc,  pour 
s'y  opposer ,  avoit  été  contraint  d'y  envoyer  le 
prince  de  Piémont  son  fils  avec  des  troupes,  ce 
qui  lui  divertissoit  grandement  ses  forces. 

Il  restoit  encore  une  affaire  qui  pouvoit  avoir 
suite  et  brouiller  l'Etat,  dont  l'on  se  trouvoit 
empêché.  Dès  lors  que  ceux  de  La  Rochelle  eu* 
rent  avis  de  la  détention  de  M.  le  prince  de 
Ck>ndé ,  estimant  que  cela  apporteroit  de  grandes 
soulevations  dans  l'Etat ,  ils  envoyèrent  saisir  la 
maison  de  Rochefort-sur-Charente,  située  dans 
le  pays  d'Aunis  à  trois  on  quatre  lieues  de  La 
Rochelle,  et  à  l'emliouchure  de  la  rivière  de 
Charente  entrant  dans  la  mer;  tellement  que 
l'assiette  de  ladite  place  est  grandement  impor* 
tante,  parce  qu'elle  tient  en  sujétion  tout  ce  qui 
descend  des  rivières  de  Charente  et  de  Bou« 
tonne.  Or  il  faut  noter  que  M.  d'Epemon  a, 
dans  ses  provisions  et  pouvoirs,  le  gouverne-* 
ment  d'Angoumôis ,  Saintonge  et  pays  d'Aunis , 
et  prétend  par  ce  moyen  devoir  commander  dans 
l'Aunis  :  d'autre  part  ceux  de  La  Rochelle  disent 
avoir  des  privilèges  exprès  par  lesquels  autre 
que  le  maire  de  ladite  ville  ne  peut  être  gouver* 
neur  de  La  Rochelle  et  du  pays  d'Aunis;  telle- 
ment que  c'est  une  vieille  contestation  entre  eux 
que  les  rois  prédécesseurs  n'ont  pas  voulu  Juger. 

Ledit  sieur  d'Epemon  étoit  à  Bordeaux  lors- 
qu'il reçut  avis  de  la  détention  de  M.  le  prince , 
et ,  deux  Jours  après  avoir  reçu  ledit  avis,  on  lui 
rapporta  comme  ceux  de  La  Rochelle  s'étoient 
saisis  à  main  armée  de  ladite  maison  de  Roche- 
fort ,  et  y  avoient  mis  nombre  de  soldats ,  ee  qui 
l'offensa  grandement,  croyant  que  c'étoit  le 
braver  et  lui  faire  affront ,  et  dès  lors  il  se  réso« 
lut  de  le  faire  réparer.  Il  s'en  alla  donc  en  son 
gouvernement,  et  étant  à  Saintes,  qui  est  asseï 
proche  de  là ,  envoie  le  vice-eénéehal  de  la  pro* 
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Ylnce  audit  RoChefbrt  fiiire  commandement  à 
ceux  qui  étoient  dedans  de  laisser  la  place  libre 
es  mains  du  propriétaire.  Ceux  de  dedans  répon- 
dirent qu'ils  ne  reconuoissoient  point  M.  d'Ëper- 


non,  et  qu'ils  ne  reconnoissoient  autre  que  le 
maire  de  La  Rochelle  ;  cela  offensa  grandement 
ledit  sieur  d'Ëpemon ,  qui  se  résolut  d*employer 
tous  ses  amis  et  tout  son  crédit  pour  forcer  la- 
dite place,  et  de  fait,  écrit  par  tous  ses  gouver- 
nemens  et  par  toute  la  Guienne  et  Gascogne , 
prie  et  conjure  les  uns  et  les  autres  de  le  venir 
trouver,  lui  amener  gens  de  cheval  et  de  pied 
pour  exécuter  son  entreprise,  fait  entendre  que 
c'est  pour  le  service  du  Roi ,  et  pour  réprimer 
les  attentats  de  ceux  de  La  Rochelle,,  même  au 
préjudice  des  catholiques.  Cela  émeut  beaucoup 
de  gens  :  d*autre  part  ceux  de  La  Rochelle  se 
résolurent  à  la  défense ,  mandant  à  tous  leurs 
amis  de  les  secourir  et  assister. 

M.  le  marquis  de  Ronivet,  qui  de  nouveau 
s'étoit  fait  de  la  religion  prétendue  réformée,  y 
accourut;  M.  de  La  Trimouille  s'y  rend,  M.  de 
Loudrière,  et  quelques  autres  avec  ce  qu'ils  y 
peuvent  mener  de  gens  de  cheval  et  de  pied. 
M.  de  Rohau  leur  donne  espérance  d'aller  à  leur 
secours  et  d'y  mener  de  bonnes  troupes,  en  cas 
que  M.  d'Ëpemon  n'obéit  à  ce  qui  lui  seroit  sur 
ce  commandé  par  le  Roi  ;  beaucoup  de  gentils- 
hommes et  seigneurs  de  la  religion  prétendue 
réformée  de  Guienne  et  Gascogne  s'en  émurent. 

Il  y  avoit  lors  un  grand  vaisseau  de  guerre 
de  Hollande  sur  la  rade  du  port  de  La  Rochelle: 
les  Rochelois  attirent  le  capitaine  à  leur  assis- 
tance, et  l'envoient  à  l'embouchure  de  la  Cha- 
rente pour  donner  faveur  et  assistance  à  ceux 
qui  étoient  dans  Rochefort  :  M.  d'Ëpernon ,  qui 
s'étoit  approché  à  Tounay -Charente,  qui  n'est 
qu'à  une  lieue  de  là ,  où  il  avoit  mis  une  bonne 
et  forte  garnison ,  envole  au  capitaine  dudit  vais- 
seau, lui  fait  représenter  la  foute  qu'il  commet- 
toit  contre  l'autorité  et  le  service  du  Roi ,  de 
mener  ainsi  son  vaisseau  contre  lui,  et  que  ses 
maîtres,  les  Ëtats  de  Hollande,  l'en  feroient 
châtier.  Cela  intimide  aucunement  le  capitaine 
qui  donne  parole  de  se  retirer.  Cependant  M.  d*Ë- 
pcrnon  est  convié  par  M.  de  Surgères  de  l'aller 
visiter  en  sa  maison,  à  trois  ou  quatre  lieues  de 
La  Rochelle  :  il  y  va,  il  y  trouve  M.  de  Surgè- 
res grandement  malade ,  et  au  lit  de  la  mort.  Il 
le  supplie  de  prendre  soin  de  la  conservation  de 
sa  maison,  contre  ceux  de  La  Rochelle  qui  y 
avoient  toujours  eu  dessein ,  et  de  la  dame  de 
Montendre  sa  lille ,  qui  étoit  en  grand  procès  et 
séparée  d'avec  M.  de  Montendre  son  mari,  le- 
quel elle  craignoit  qu'it  n'entreprit  sur  ladite 
maison  pour  l'enlever  par  force.  M.  d'Ëpemon 


promet  de  prendre  soin  de  la  garde  et  sAreté  de 
ladite  maison,  et,  en  sa  présence,  ledit  sieur  de 
Sorgères  mourut.  Il  loi  rendit  quelques  derniers 
offices,  et  s'en  retourne  laissant  dès  lors  une 
bonne  garnison  en  ladite  maison ,  dont  ceux  de 
La  Rochelle  s'offensèrent  grandement ,  car  elle 
étoit  dans  le  pays  d'Aunis ,  où  ils  ont  privilège 
de  n'avoir  aucune  garnison. 

Ledit  sieur  d'Ëpemon ,  se  retirant  et  passaut 
par  Tonnay-Charente,  voit  encore  ledit  vaisseau 
de  guerre  \  il  y  voulut  envoyer  un  gentilhomme 
pour  lui  faire  un  nouveau  commandement  de  se 
retirer.  Avec  ledit  gentilhomme  y  allèrent  deux 
ou  trois  autres  par  curiosité  pour  voir  ledit  vais- 
seau; quand  ils  furent  dedans,  ceux  de  La  Ro- 
chelle, qui  y  avoient  mis  quelques  officiers  et 
soldats ,  retiennent  iesdits  trois  ou  quatre  pri- 
sonniers, comme  venant  suborner  leui*s  gens, 
les  menèrent  à  Rochefort ,  et  de  là  à  La  Rochelle. 
M.  d'Ëpernon,  averti  de  cela,  écrit  en  Brouagp, 
à  Blaye,  à  Bordeaux  et  en  plusieurs  autres  en- 
droits ,  pour  faire  arrêter  tous  les  vaisseaux  et 
marchands  rochelois  et  hollaudois  qoi  s'y  trou- 
veroient.  Voilà  comme  les  affaires  s'échauffoieot 
grandement  de  part  et  d'autre.  Tout  cela  se 
passa  depuis  le  commencement  de  septembre 
jusque  vers  la  fin  d'octobre. 

M.  d'Ëpemon  ayant  donné  rendez-vous  à  tou- 
tes ses  troupes  au  25  d'octobre  à  Beauvoir-sur- 
Matha ,  le  Roi  ayant  avis  de  tous  ces  désordres , 
et  reconnaissant  qu'ils  seraient  pour  embraser 
un  grand  feu,  parce  que  tout  le  parti  de  ceux  de 
la  religion  s'y  portoit,  se  résolut  d'envoyer  sur 
les  lieux  M.  de  Boissise,  avec  charge  de  faire 
sortir  les  garnisons  que  ceux  de  La  Rochelle 
avoient  mises  dans  Rochefort,  et  faire  comman- 
dement audit  sieur  d'Ëpernon  et  auxdits  sieurs  de 
La  Rochelle  de  licencierde  part  et  d'autre  tous  les 
gens  qu'ils  avoient  assemblés,  et  audit  sieur  d'Ë- 
pernon d'ôterles  gamisons  qu'il  avoit  mises  dans 
Surgères  et  Tonnay-Charente,  réservant  à  Sa 
Ms\jesté  de  vider  le  surplus  du  différend  qui  pou- 
volt  être  entre  eux.  Ledit  sieur  de  Boissise  partit 
pour  cet  effet  de  Paris  le  15  ou  le  16  dudit  mois 
d'octobre. 

Cependant  l'on  avoit  toiigours  travaillé  à  trai- 
ter particulièrement  avec  M.  de  Longueviile, 
pour  l'assurer  entièrement  au  Roi  et  à  la  Reiue 
sa  mère  :  madame  la  comtesse  de  Soissonsei 
madame  de  Longueville  sa  mère  s'en  entremet- 
tent; enfin  Ton  accorde  quelques  articles,  1*oq 
fait  une  déclaration  particulière  pour  lui  ;  il  rend 
la  ville  et  château  de  Péronne  es  mains  du  Roi , 
pour  la  rebailler  à  M.  le  maréchal  d'Ancre,  qui 
depuis  la  bailla  à  M.  de  Blerancourt  qui  en  fut 
pourvu ,  et  le  Roi  consent  que  M,  de  Longuevillv 


récompense  le  gouvernement  de  Harn,  et  lui 
donne  une  partie  de  la  récompense  qu'il  en  fal- 
loit  bailler. 

Vers  la  fin  dudit  mois  on  eut  avis  que  M.  le 
marquis  d'Aubeterre,  fils  de  M.  de  Lussan,  sui- 
vant quelque  commandement  qui  lui  fut  porté 
de  la  part  du  Roi,  trouva  moyen  de  persuader  a 
son  père  de  sortir  de  Blaye,  et  lui  en  laisser  la 
garde,  en  attendant  qu'il  se  fût  justifié  à  l'en- 
droit de  Sa  Majesté  de  quelques  accusations 
qu'on  faisoit  contre  lui  :  en  effet  il  l'en  sortit  et 
s'empara  du  gouvernement  de  la  place.  Quelques 
jours  après,  le  père  ayant  reconnu  plus  claire- 
ment, par  quelques  lettres  qui  lui  tombèrent  en 
mains,  la  mauvaise  foi  dont  le  fils  avoit  usé  en 
son  endroit,  il  en  mourut  de  déplaisir,  âgé  de 
quatre-vingt-deux  ans. 

L'on  eut  avis  aussi  que  madame  la  princesse , 
mère  de  M.  le  prince,  s'étoit  acheminée  à  La  Ro- 
chelle comme  par  refuge ,  et  pour  essayer  de 
troubler  et  remuer  en  faveur  de  M.  le  prince , 
comme  elle  fit  autant  qu'elle  put;  mais,  à  l'a- 
bord ,  elle  n'y  trouva  pas  les  humeurs  disposées, 
encore  qu'il  y  eût  une  assemblée  de  plusieurs 
provinces  dans  La  Rochelle,  pour  ceux  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée,  sur  le  si^'et  des  op- 
pressions qu'ils  recevoient  de  M.  d'Epernon,  et 
pour  en  faire  plaintes  à  Sa  Majesté ,  et  aviser 
entre  eux  à  ce  qu'ils  auroient  à  faire  pour  s'y 
opposer. 

J*ai  dit  ci-dessus  comme  M.  de  Nemours  avoit 
assemblé  une  grande  armée  vers  la  Franche- 
Comté,  pour  entrer  dans  la  Savoie,  et  comme  le 
prince  de  Piémont  étoit  venu  avec  quelques 
troupes  dans  la  Savoie,  et  y  avoit  mené  d'autres 
pour  s'y  opposer.  Mondit  sieur  de  Nemours  fait 
donc  approcher  son  armée  du  pont  de  Grusin  , 
qui  est  un  pont  sur  le  Rhône ,  qui  est  neutre  en- 
tre les  princes  voisins,  et  prétendoit  s'en  servir  ; 
défait,  il  y  avoit  envoyé  quelques-uns  qui  s'y 
étoient  logés ,  mais  ils  furent  contraints  de  le 
quitter.  Ensuite  ledit  prince  de  Piémont  fait 
passer  le  Pesse  à  des  troupes.  M.  de  Nemours  se 
trouve  logé  avec  partie  de  son  armée  en  Ueu  dif- 
ficile pour  les  vivres,  tellement  qu'il  se  trouve  en 
grande  nécessité.  Les  Espagnols  et  Franc-Com- 
tois, sujets  du  roi  d'Espagne,  n'étant  plus  en 
bonne  intelligence  avec  lui ,  une  partie  de  ses 
troupes  se  débande  et  le  quitte.  11  est  contraint 
de  reculer ,  et  dès  lors  il  prit  un  dépit  si  fort 
contre  les  Espagnols ,  qu'il  projeta  de  faire  ce 
qu'il  fit  après ,  et  dont  nous  parlerons.  Mais  on 
commença  de  parler  de  trêve  ou  cessation  d'ar- 
mes entre  eux  ;  l'on  en  parla  aussi  du  côté  de 
Piémont  et  Milan,  où  M.  de  Réthune,  de  la  part 
du  Roi ,  et  un  cardinal  envoyé  par  le  pape ,  tra- 
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vailloient  toujours  pour  essayer  de  pacifier  les 
affaires. 

Lorsque  le  Roi  se  résolut  de  faire  licencier  les 
troupes  qu'il  avoit  nouvellement  levées ,  à  cause 
de  la  détention  de  M.  le  prince,  après  avoir  eu 
l'assurance  que  donnoient  ces  princes  de  demeu- 
rer en  leur  devoir,  il  se  résolut  néanmoins  d'en- 
tretenir dix  ou  douze  cents  hommes,  de  pied ,  et 
sa  cavalerie  ordinaire ,  qu'il  tiendroit  logés  en 
lieux  commodes  pour  s'en  servir  contre  les  pre- 
miers qui  s'écarteroient  de  leur  devoir;  entre 
lesquelles  troupes  il  fit  état  de  retenir  les  quatre 
mille  Suisses  qu'il  avoit  envoyé  lever,  pour,  avec 
ce  qui  étoit  déjà  en  France ,  faire  près  de  six 
mille  Suisses.  L'on  eut  avis,  sur  la  fin  dudit  mois 
d'octobre,  que  lesdits  quatre  mille  Suisses  étoient 
arrivés  dans  la  Rourgogne,  où  on  leur  fit  faire 
montre ,  en  intention  de  les  séparer  et  envoyer 
loger  en  divers  lieux  et  en  diverses  provinces  de 
la  France,  comme  l'on  fit. 

Le  dernier  jour  du  mois  d'octobre,  le  Roi  eut 
une  foiblesse  très-grande  et  extraordinaire.  Il 
est  à  noter  que  dix  ou  douze  jours  auparavant 
Sa  Mig'esté  avoit  toujours  été  indisposée,  se  plai- 
gnant d'une  colique  assez  violente  et  fâcheuse  (l). 
Les  médecins  attribuoient  cela  a  une  grande 
quantité  de  mauvaise^  humeurs  qui  s'étôient 
amassées  pendant  son  voyage  de  Guienne,  qu'il 
ne  se  purgeoit  point,  que  son  cerveau  n'avoit  au- 
cune évacuation ,  parce  que  de  son  naturel  il  ise 
mouchoit  fort  rarement  :  tellement  qu'ils  avoient 
résolu  de  dissiper  oe  grand  amas  peu  à  peu  ,  et 
même  se  trouvoient  empêchés  de  ce  que  le  Roi 
ne  vouloit  prendre  aucune  médecine  ;  tellement 
qu'ils  lui  faisoient  prendre  le  plus  souvent  des 
clystères  pour  le  soulager.  Rien  est-il  vrai  que , 
le  jour  précédent,  ils  lui  firent  prendre  une  mé- 
decine en  un  amande;  et  ledit  jour,  dernier  du 
mois ,  ils  lui  avoient  fait  prendre  au  matin  un 
clystère  :  sur  les  deux  heures  après  midi ,  ce 
dystère  n'ayant  pas  été  bien  évacué ,  les  hu- 
meurs ayant  été  émues  par  la  médecine  du  jour 
précédent ,  et  étant  aussi  travaillé  de  vers ,  tout 
cela  ensemble  lui  causa  une  foiblesse  si  grande , 
qu'il  demeura  non-seulement  évanoui,  mais 
même  en  de  grandes  convulsions  et  d'autres 
mauvais  accidens ,  ce  qui  lui  dura  une  heure  et 
demie  ou  deux  heures ,  et  dont  chacun  demeura 
grandement  étonné ,  ne  sachant  quel  succès  au- 
rait cette  maladie  si  violente;  mais  enfin  elle 
s'apaisa  de  jour  en  jour,  et  il  se  porta  mieux  jus- 
qu'à son  entière  guérison. 

Les  affaires  sembloient  prendre  quelque  bon 
visage  après  la  détention  de  M.  le  prince,  chacun 

(i)  Auciini«  attribuent  partie  de  la  maladie  du  Roi  à  mé- 
lancolie Pt  fâcherie. 
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témoignant  en  apparence  obéissance  et  fidélité 
à  l'endroit  du  Roi  ;  néanmoins  Ton  y  voyoit  de 
grandes  diversités  et  variétés  :  chacun  faisoit 
amas  d'armes  et  armemens  de  gens  de  guerre , 
sous  prétexte  de  la  guerre  du  Piémont,  allées  et 
venues  de  gens  envoyés  par  les  provinces  de  la 
part  des  uns  et  des  autres.  Madame  de  Bouillon 
ne  craint  point  la  rigueur  de  Thiver  et  du  mau- 
vais  temps  pour  s'acheminer  de  Sedan  en  Limou- 
sin^ pour  visiter  toute  la  noblesse  du  Limousin , 
Saintonge,Gu!enne,Quercy,  Poitou:  M.  de  Sully 
va  à  Figeac ,  où  il  visite  la  noblesse  de  ce  quartier- 
là,  marchande,  à  prix  d'argent,  tous  les  gouveme- 
mens  ou  les  domaines  auxquels  il  y  a  quelque  forte 
place  attachée  qu'on  lai  veut  vendre ,  et  offre 
tant  d'argent  que  tout  lui  est  facile  à  ce  dessein. 
M.  de  Bouillon,  outre  les  menées  dans  le  royaume, 
en  fait  hors  le  royaume ,  en  Angleterre ,  Alle- 
magne, Pays-Bas,  Flandre.  M.  de  Nevers  en  fait 
de  même;  chacun  se  contente  et  s'assure  dans 
le  lieu  où  son  autorité  est  établie.  Cependant  le 
Boi  est  assez  seul ,  la  cour  entièrement  gouver- 
née par  le  maréchal  d'Ancre,  qui  a  tout  pouvoir. 
M.  de  Guise  et  M.  le  comte  d'Auvergne  contes- 
tent à  qui  aura  la  conduite  des  armées,  et  l'on 
parle  de  la  séparer  entre  eux  deux  dans  le  con- 
seil. Puis  M.  d'Ancre,  M.  Barbin  et  M.  Mangot, 
sont  appelés  à  toutes  affaires,  et  les  anciens  con- 
seillers d'Etat  éloignés.  Ainsi  se  gouvemoient 
alors  les  affaires  dans  la  France. 

M.  le  maréchal  de  Lesdiguières  avoit  été 
pourvu ,  quelques  mois  après  la  mort  de  M.  le 
comte  de  Soissons ,  de  l'administration  du  gou- 
vernement du  Dauphiné,  sous  prétexte  du  jeune 
âge  de  M.  le  comte  de  Soissons  fils,  et  ce  pour 
quatre  ans  seulement,  à  compter  du  Jour  du  dé- 
cès dudit  sieur  comte.  Ce  terme  expiroit  le  pre- 
mier novembre  1616  :  madame  la  comtesse  de 
Soissons  avoit  fait  grande  instance  quelques 
mois  auparavant  pour  empêcher  qu'on  ne  pro- 
longeât ce  terme  h  M.  de  Lesdiguières ,  et  en 
avoit  eu  quelques  assurances  de  Sa  Majesté  : 
d*ailleurs  mondit  sieur  de  Lesdiguières  publioit 
qu'on  ne  lui  pouvoit  ôter  cette  administration 
sans  lui  faire  un  affront ,  que  ce  seroit  le  faire 
devenir  d'évéque  meunier.  Il  en  faisoit  donc 
instance,  ou  bien  qu'au  lieu  de  cela  on  lui  baillât 
le  titre  d'un  autre  gouvernement.  Cette  affaire 
apportoit  beaucoup  de  peine  à.  Leurs  Majestés , 
qui  ne  vouloient  pas  mécontenter  ledit  sieur  de 
Lesdiguières ,  néanmoins  ne  savoient  comment 
pouvoir  faire,  n'y  ayant  point  de  gouvernement 
vacant,  ni  à  récompenser,  qu'on  lui  pût  bailler, 
même  à  cause  de  la  religion  prétendue  réformée 
dont  il  faisoit  profession  :  enfin  le  temps  pressant 
d'en  prendre  résolution ,  il  se  résolut  de  lui-même 


d'écrire  à  madame  la  comtes^  quMl  ne  vonloit 
point  disputer  ladite  administration  contre  M.  son 
fils,  mais  qu'il  Àttcndroit  toujours  ce  que  Leurs 
Majestés  feroient  pour  lui ,  suivant  l'espéraDce 
qu'on  lui. avoit  donnée,  et  •témoigna  toujours 
depuis  avoir  du  mécontentement. 

Au  commencement  du  mois  de  novembre,  il 
y  eut  quelques  émotions  en  Bretagne ,  qui  pro* 
cédoient  de  querelles  particulières.  Ce  fut  au 
temps  de  l'assemblée  des  Etats-généraux  de  la 
province.  Le  sieur  de  Guemadeu  et  le  baron  de 
Nevet,  qui,  quelque  temps  auparavant,  avoient 
eu  des  contentions  ensemble ,  entrèrent  en  quel- 
que Jalousie  sur  la  préséance  aux  Etats,  et,  s'é- 
tant  formé  dispute  sur  ce  sujet,  ils  se  rencoo- 
trèrent  en  la  rue ,  ledit  sieur  de  Guemadeu  fort 
bi^n  accompagné,  et  l'autre  quasi  seul;  ils  met- 
tent la  main  à  i'épée,  et  ledit  baron  de  Nevet  y 
fut  tué  :  et  ce  qui  fut  trouvé  mauvais  est  que  la 
plupart  de  ceux  qui  étoient  avec  ledit  sieur  de 
Guemadeu  donnèrent  chacun  leur  coup.  Gela 
étant  fait,  ledit  sieur  de  Guemadeu  se  retira 
dans  le  château  de  Fougères  dont  il  étoit  goa- 
vemeur.  Les  habitans  de  la  ville  de  Fougères^ 
qui  ne  l'affectionnoient  pas,  excités  par  M.  le 
maréchal  de  Brlssac,  lieutenant  général  en  la 
province,  l'assiègent,  et,  pour  le  presser  de  plus 
près ,  il  s'y  trouve  en  personne.  Ledit  sieur  de 
Guemadeu  a  recours  à  M.  de  Retz ,  lequel  \ieDt 
avec  ses  amis  à  son  secours,  jette  quelques  sd- 
dats  et  quelques  vivres  dans  le  château.  Cepen- 
dant le  Roi ,  averti  de  ce  désordre ,  lui  envoie 
un  exempt  de  ses  gardes ,  avec  commandement 
de  cesser  de  part  et  d'autre;  et  ensuite,  averti 
que  les  affaires  étoient  trop  échauffées,  y  envoya 
le  sieur  de  Fayole,  lieutenant  de  ses  gardes, 
avec  pouvoir  de  commander  dans  la  place,  et 
commandement  à  ceux  qui  étoient  dedans  pour 
ledit  sieur  de  Guemadeu  de  la  lui  remettre,  et 
audit  sieur  de  Guemadeu  de  le  venir  trouver,  et 
audit  sieur  de  Retz  de  se  retirer.  Tout  cela  fut 
effectué,  et  chacun  obéit,  et  ledit  sieur  de  Gue- 
madeu se  rendit  près  Sa  Majesté. 

Vers  le  14  dudit  mois  de  novembre,  l'on  eut 
avis  que  M.  de  Nevers  voulant  venir  dans  Reims, 
la  porte  lui  fût  refusée  par  M.  de  La  Vieuvilie 
qui  étoit  dedans;  cela  arriva  ainsi  :  Quelque 
temps  auparavant,  le  Roi  étant  informé  des  le- 
vées et  mouvemens  de  gens  de  guerre ,  et  des 
pratiques  et  menées  que  faisoit  M.  de  Nevers, 
entra  dès  lors  en  quelque  défiance  de  lui,  et 
manda  à  ceux  qui  étoient  dans  les  principales 
villes  de  son  gouvernement,  comme  Reims, 
Troyes ,  Châlons  et  autres ,  qu'ils  prissent  garde 
à  ne  le  laisser  entrer  le  plus  fort ,  et  même  de  lui 
refuser  les  portes  s'ils  voyoient  sujet  d'ombrage; 
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ee  que  Sa  Majesté  fit  savoir  particulièrement  au- 
dit sieur  de  Vieuville.  Il  arriva  donc  que  madame 
de  .Nevers  voulut  venir  à  Reims  :  il  y  étoit  ar- 
rivé, dès  le  matin  du  jour  dont  elle  de  voit  arri- 
ver le  soir,  un  gentilhomme  pour  faire  savoir 
aux  habitans  que  ladite  dame  devoit  venir,  et 
que  madame  de  Nevers  s'étonnoit  grandement 
comme  ils  tenoient  parmi  eux  ledit  sieur  de  Vieu- 
ville, qui  étoit  un  traître;  qu'ils  dévoient  se  saisir 
de  sa  personne  ou  s*en  défaire. 

Ledit  sieur  de  Vieuville ,  qui  fut  averti  de  ce 
message,  leur  représenta  ce  qu*il  avoit  charge 
de  Sa  Majesté;  qu'il  savoit  que  madame  de  Ne- 
vers  étoit  assistée  de  grandes  troupes ,  qu'il  y 
avoit  encore  quelques  gens  de  guerre,  qui  n'é- 
toientpas  loin  de  là,  qui  s'avouoient  dudit  sieur 
de  Nevers,  et  que  lui  n'en  étoit  qu'à  trois  ou 
quatre  lieues,  bien  assisté  de  tous  ses  amis;  tel- 
lement que  s'ils  y  laissoient  entrer  madame  de 
Nevers,  ils  dévoient  faire  état  que  M.  de  Nevers 
serait  dès  le  lendemain  maître  de  leur  ville.  Cela 
ayant  été  vu,  considéré  et  ballotté  dans  leur 
maison  de  ville,  il  y  fut  arrêté  que  madame  se- 
rait suppliée  de  ue  point  venir,  et  qu'ils  ne  pou- 
voient  la  laisser  entrer,  ayant  commandement 
du  Roi  au  contraire,  et  qu'on  en  verrait  pour  cet 
eiïet  au  devant  d'elle;  et  qu'en  cas  qu'elle  se 
rendit  aux  portes ,  elle  serait  suppliée  de  se  re- 
tirer ailleurs,  ledit  sieur  de  La  Vieuville  s'offrant 
lui-même  d'en  porter  la  parole,  pour  la  timidité 
des  habitans.  L'on  envoie  donc  vers  elle  pour 
eet  effet;  mais,  méprisant  cette  supplication, 
elle  vint  se  présenter  aux  portes  de  ladite  ville, 
dont  elle  trouva  la  barrière  fermée,  et  les  gardes 
avec  leurs  armes,  et,  s'avançant,  commanda 
d'ouvTir  ladite  barrière  ;  et  voyant  ledit  sieur  de 
La  Vieuville,  dit  qu'elle  s'étonnoit  comme  on 
l'enduroit  encore  dans  ladite  ville,  avec  paroles 
de  mépris  et  d'injures.  Sur  quoi  ledit  sieur  de 
La  Vieuville  mettant  le  genou  en  terre,  fit  tou- 
tes les  excuses  qu'il  put  de  ce  qu'il  étoit  contraint 
de  lui  refuser  l'entrée.  Gela  se  passa  avec  quel- 
ques contestations  et  aigreurs;  mais  enfin  elle 
fot  contrainte  de  s'en  retourner  loger  à  une  lieue 
00  deax  de  là. 

Jai  dit  ci-devant  comme  M.  de  Nemours  étant 
demeuré  mal  content  des  Espagnols  et  des  Com- 
tois, du  peu  d'assistance  qu'ils  lui  donnoient  pour 
iDaintenir  son  armée,  pour  raison  de  quoi ,  même 
a  cause  du  manquement  de  vivres,  une  partie 
s'étoltdéjà  débandée,  se  résolut  d'entrer  en  quel- 
que pourparler  d'accommodement  avec  le  prince 
de  Piémont  :  en  ce  même  temps  l'on  se  résolut 
d'envoyer  le  sieur  de  Lassé  vers  M.  le  grand 
wiycr  de  Bourgogne  et  de  Bresse ,  et  lui  faire 
savoir  que  Sa  Majesté  ne  se  trouvant  des  forces 


sur  pied  suffisamment  pour  empêcher  le  passage 
que  ledit  sieur  de  Nemours  demandoit  sur  les 
terres  de  France  et  sur  la  rivière  de  Rhône,  pour 
aller  dans  la  Savoie ,  qu  on  estimoit  qu'il  étoit 
plus  séant  de  le  lui  accorder  que  de  le  lui  laisser 
prendre  de  force  ;  et  que  Sa  Majesté ,  qui  en  toute 
cette  guerre  s'étoit  plutôt  voulu  montrer  neutre 
et  médiatrice  pour  un  accommodement  que  par- 
tiale, aîmoit  mieux  fermer  les  yeux  au  passage 
et  le  souffrir ,  que  d'être  obligée  à  en  venir  aux 
mams  contre  les  uns  et  les  autres  (1)  :  donc  que 
ne  pouvant  pour  lors  l'assister  des  troupes  qui 
seroient  nécessaires  pour  s'opposer  audit  sieur 
de  Nemours,  Sa  Majesté  lui  mandoit  qu'il  se  re- 
tirât plutôt  avec  ce  qu'il  avoit,  pour  laisser  au- 
dit sieur  de  Nemours  et  à  son  armée  le  passage 
libre,  que  de  se  présenter  devant  lui. 

La  même  chose  fut  écrite  aussi  ou  mandée 
par  personnes  de  créance  à  messieurs  d'Alincourt 
et  maréchal  de  Lesdiguières.  L'on  bailla  audit 
sieur  de  Lassé  des  lettres  de  créance  pour  ce  su- 
jet à  M.  le  grand  (2)  et  à  M.  de  Nemours,  et  à 
quelques  autres.  En  ce  même  temps  le  sieur  de 
Frezia,  qui  étoit  agent  de  Savoie  en  cour,  en 
partit  aussi,  et,  rencontrant  par  les  chemins  le- 
dit sieur  de  Lassé ,  le  persuada  que  ce  seroit  faire 
un  grand  service  au  Roi  et  à  toute  la  chrétienté, 
de  faire  la  paix  entre  le  prince  de  Piémont  et  le 
duc  de  Nemours  ;  qu'il  y  pourroit  beaucoup  ser- 
vir venant  de  la  part  de  Sa  Majesté  ;  à  quoi  il  se 
laissa  porter  d'autant  plus  facilement,  qu'arrivant 
près  M.  le  grand ,  il  le  trouva  disposé  à  cette 
même  opinion. 

Il  trouva  qu'une  partie  de  Tarmée  de  mondit 
sieur  de  Nemours  étoit  débandée ,  qu'il  étoit  très- 
mal  content  des  Espagnols,  et  qu'il  étoit  déjà 
entré  en  quelque  pourparler  avec  le  prince  de 
Piémont  :  il  crut  donc  que,  pour  sauver  l'hon- 
neur dudit  duc  de  Nemours  et  empêcher  sa  ruine 
totale,  il  étoit  nécessaire  de  faire  cet  accommo- 
dement ,  à  quoi  il  s'emploie  comme  s'il  en  eût  été 
chargé  par  Sa  Mtyesté.  Ledit  prince  de  Piémont 
y  entendit  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  savoit 
que  le  duc  de  Savoie  son  père  étoit  grandement 
pressé  en  Piémont  par  le  gouverneur  de  Milan, 
et  qu'il  y  étoit  de  beaucoup  le  plus  foible ,  et 
qu'ayant  ôté  le  sujet  de  cette  diversion ,  il  lui 
pourroit  mener  de  bonnes  et  graudes  forces.  Donc 
en  peu  de  jours  ils  firent  et  terminèrent  leur  ac- 
cord et  accommodement ,  par  lequel  le  duc  de 
Nemours  même  promettoit  d'envoyer  partie  des 
troupes  qui  étoient  près  de  lui  au  secours  du  duc 
de  Savoie,  et  de  licencier  les  autres.  Il  est  à  re- 

(1)  En  eflet,  Vlntention  de  la  cour,  et  surtout  de  M.  de 
Guise,  était  de  favoriser  le  dessein  de  M.  de  Nemours. 
(Q)  C'est  M.  le  grand  écuyer. 

25. 
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marquer  un  blâme  que  t W  donne  audit  sieur  de 


]\emours ,  qu'ayant  reçu  de  l'argent  dudit  duc  de 
Savoie,  il  leva  des  troupes  avec  lesquelles  il  se 
mit  en  devoir  de  servir  les  Espagnols,  et,  un 
mois  ou  deux  après,  ayant  reçu  l'argent  d'Es- 
pagne ,  il  envoya  des  troupes  qui  en  avoient  été 
levées  pour  servir  le  duc  de  Savoie. 

Cependant  vers  le  1 8  dudit  mois ,  l'on  eut  avis 
que  M.  de  Nevers ,  indigné  du  refus  qui  avoit  été 
fait  ^par  M.  de  La  Yieuville  à  madame  sa  femme, 
de  l'entrée  dans  la  ville  de  Reims,  en  témoigna 
un  grand  ressentiment ,  et  jura  la  ruine  dudit 
sieur  de  La  Vieuville.  Et  de  fait,  il  se  saisit  d'une 
sienne  maison  appelée  Si,  et  en  fit  sortir  tous 
ceux  qui  étoient  dedans  et  y  mit  des  gens  :  et  de- 
puis ,  sur  ce  qu'il  crut  que  le  Roi  s'en  offenseroit 
avec  raison ,  il  fit  changer  ce  qu'il  avoit  fait ,  et 
y  fit  procéder  par  apparence  de  voies  de  justice, 
faisant  saisir  ladite  maison  avec  tous  ses  meubles 
et  terres  en  dépendantes  par  droit  de  fief,  par 
faute  de  devoirs  non  faits  et  non  rendus,  comme 
relevant  de  son  duché  de  Rethelois. 

Sur  le  premier  avis  que  Sa  Majesté  en  eut ,  elle 
envoya  un  exempt  de  ses  gardes  audit  sieur  de 
Nevers,  par  lequel  elle  avoua  ledit  sieur  de  La 
Vieuville  d'avoir  fait  refus  de  l'entrée  à  Reiras  à 
madame  de  Nevers^  avec  commandement  de  lui 
remettre  ladite  maison  et  tout  ce  qui  étoit  dedans, 
et  une  commission  à  M.  de  Praslin  pour  assem- 
bler une  partie  des  Suisses  nouvellement  venus, 
quelques  autres  gens  de  pied  qui  etoient  en  ce 
quartier-là  et  de  la  cavalerie,  et  s'en  aller  droit 
sur  les  lieux  pour  contraindre  et  forcer  ledit  sieur 
de  Nevers  ù  l'obéissance.  L'exempt  rapporte  que 
ledit  sieur  de  Nevers  déclaroit  que  ladite  maison 
n'étoit  point  entre  ses  mains,  et  qu'elle  étoit  sai- 
sie par  autorité  de  justice,  et  qu'il  en  falloit  faire 
décharger  ceux  qui  y  étoient  par  la  même  auto- 
rité, avec  quelques  paroles  qui  étoient  contre  le 
respect  et  l'obéissance  d'un  sujet  envers  son 
prince,  ce  qui  donna  matière  à  ce  qui  s'en  est  en- 
suivi. 

En  ce  même  temps  M.  de  Montmorency  part 
de  la  cour  et  s'en  va  en  son  gouvernement  ;  en 
passant  à  Lyon  il  voit  M.Me  maréchal  de  Lesdi- 
guières,  M.  le  grand  et  M.  d'Alincourt,  quits'y 
étoient  assemblés.  Cette  entrevue  ne  fut  pas 
agréable  et  donna  quelque  ombrage  et  défiance 
à  la  cour. 

Le  21  dudit  mois  M.  de  Boissise ,  qui  avoit  été 
envoyé  vers  M.  d'Epemon  pour  l'accommode- 
ment des  différends  qui  étoient  entre  lui  et  ceux 
de  La  Rochelle,  et  pour  le  persuader  de  retirer 
ses  troupes  et  les  garnisons  qu'il  avoit  mises  à 
Surgères  et  aux  environs  de  La  Rochelle ,  s'en 
revient  et  n'apporte  pas  raccoroplissement  ni  le 


contentement  que  Ton  en  d^îroit,  ayant  été  re- 
fusé de  licencier  lesdites  troupes  et  garnisons  sur 
divers  prétextes  (l)  et  considérations  mises  en 
avant  par  ledit  sieur  d'Epernon ,  qui  cependant 
arrêta  les  deniers  du  Roi  pour  l'entretènement 
desdites  troupes,  comme  prétendant  que  c'étoit 
pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Cela  ne  plaisoit 
pas  à  la  Reine  ni  à  ceux  qui  lors  gouvernoient 
les  affaires  :  Ton  se  résolut  d'envoyer  vers  lui  le 
sieur  de  Yignoles,  maréchal  de  camp,  pour  ce 
même  sujet ,  avec  charge  d'aller  aussi  à  La  Ro- 
chelle pour  l'accommodement  de  toutes  les  af- 
faires, lequel  partit  pour  ce  sujet  huit  ou  dix  jours 
après. 

En  ce  même  temps  la  Reine-mère,  voulant 
donner  une  retraite  à  M.  le  maréchal  de  Thérai- 
nés,  fait  traiter  de  la  récompense  du  gouverne- 
ment de  la  ville  et  citadelle  de  Calais  avec  le 
sieur  d'ArquIen,  moyennant  une  grande  et  no- 
table somme  de  deniers  ;  mais  ce  traité  n'ayant 
pu  s'effectuer.  Ton  donne  audit  sieur  de  Thé- 
mines  la  somme  que  l'on  avoit  affectée  à  ladite 
récompense. 

Vers  la  fin  dudit  mois  l'on  eut  avis  comme  le 
traité  de  paix  qui  se  négocioit  en  Piémont  parle 
cardinal  Ludovisio,  de  la  part  du  Pape,  et  M.  de 
Béthune,  de  la  part  du  Roi ,  pour  raccommode- 
ment du  différend  qui  étoit  entre  le  duc  de  Sa- 
voie et  le  gouverneur  de  Milan,  fut  entièrement 
rompu,  ledit  cardinal  s'en  étant  retourné  du  cûté 
de  Rome,  et  ledit  sieur  de  Béthune  revenu  do 
côté  de  Turin ,  où  on  lui  mande  de  s'arrêter  atten- 
dant autre  commandement. 

Le  vingt-sixième  jour  dudit  mois  de  novembre, 
M.  le  garde  des  sceaux  du  Vair  ayant  le  matin 
assemblé  à  son  logis  quelques-uns  des  principaux 
du  conseil  pour  y  parler  de  quelques  affaires  et 
des  dépêches,  l'on  mit  en  avant  la  désobéissance 
de  M.  de  Nevers,  qui  avoit  fait  difficulté  de  ren- 
dre la  maison  de  La  Vieuville ,  suivant  le  com- 
mandement qui  lui  en  avoit  été  fait  par  un  exempt 
d^  gardes,  sous  prétexte  qu'elle  étoit  en  mains 
de  commissaires  à  cause  de  la  saisie  féodale  qui 
en  avoit  été  faite  à  faute  de  devoirs  non  rendus; 
et ,  sur  cela ,  M.  de  Barbin  et  M.  Mangot  soute- 
noient  qu'il  falloit,  d'autorité  absolue,  casser  la- 
dite saisie  féodale,  et  faire  commandement  à 
ceux  qui  étoient  dedans  de  se  retirer  sous  peine 
de  désobéissance.  M.  le  garde  des  sceaux,  assisté 
de  l'avis  des  autres  dudit  conseil ,  soutenoit  qu'il 
étoit  bien  de  la  dignité  du  Roi  de  remettre ,  en 
quelque  façon  que  ce  fût ,  M.  de  La  Vieuville  en 

(t)  Ledit  sienr  de  Boissise  était  chaigé  de  la  commis 
sion  pour  déclarer  ledit  sieur  d'Epernon  criminel  de  l^s^ 
miûestéy  et  en  cas  qu'il  refusât  d'obéir;  mois  il  ne  jug^^ 
pas  à  propos  de  la  foire  paraître. 
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sa  maison ,  comme  en  ayant  été  spolié  par  mondit 
siear  de  Nevers,  pour  avoir  servi  le  Roi  et  obéi 
à  ses  commandemens ,  mais  que ,  pour  cet  effet , 
Ton  pouvoit  prendre  les  voies  ordinaires  de  la 
justice,  et  en  adresser  la  commission  et  lettres- 
patentes  au  parlement,  et,  par  ces  voies  moins 
aigres,  venir  au  même  but.  Cela  fut  contredit 
par  ledit  sieur  Barbin  avec  quelque  aigreur,  mon- 
dit sieur  le  garde  des  sceaux  y  répliquant  et  lâ- 
chant quelques  paroles  de  mépris  à  la  personne 
dudit  sieur  Barbin  ;  celui-ci  sortit  dudit  conseil , 
s*en  va  droit  vers  la  Reine-mère,  lui  fait  sa 
plainte, ainsi  qu'il  lui  plut.  Il  fut  bien  accueilli 
et  écouté ,  M.  le  maréchal  d'Ancre  présent.  Et  en 
ceciest  à  noter  que  quelques  Jours  auparavant  Ton 
avoit  voulu  faire  sceller  audit  garde  des  sceaux 
quelques  acquits  de  comptans  de  grands  services 
et  quelques  autres  lettres  que  désiroit  le  maré- 
chal d*Ancre ,  lesquelles  il  avoit  refusées,  telle- 
ment qu'il  étoit  mal  en  l'opinion  de  la  Reine-mère 
et  de  ces  gens-là. 

Ce  jour^à  il  ne  fût  point  le  matin  au  Louvre; 
messieurs  de  Yilleroy  et  le  président  Jeannin  , 
qui  avoient  été  audit  conseil ,  y  furent  avec  les 
secrétaires  d'État  :  l'on  remit  la  même  affaire  en 
délibération ,  l'on  en  voulut  demander  avis  aux- 
dits  sieurs  ;  mais  voyant  la  Reine-mère  en  grande 
colère,  et  messieurs  le  maréchal  d'Ancre  et  Bar- 
bin riant  et  se  moquant ,  ils  ne  parlèrent  point. 
On  les  voulut  blâmer  et  prendre  leur  silence  pour 
un  manquement  d'affection ,  et  ainsi  l'on  se  retire. 
Sur  les  cinq  à  six  heures  du  soir,  le  Roi  et  la 
Reine  sa  mère  envoyèrent  quérir  ledit  garde  des 
sceaux ,  avec  commandement  d'apporter  avec  lui 
les  sceaux.  Et,  pour  cet  effet,  l'on  envoya  vers 
lui  M.  de  Lomenie  et  M.  le  marquis  de  La  Force, 
capitaine  des  gardes,  avec  quelques  archers,  qui 
avoient  commandement,  en  cas  de  refus,  de  l'y 
eontraindre  :  mais  cela  ne  parut  pas,  car  ledit 
sieur  garde  des  sceaux  n'y  apporta  aucune  diffi- 
culté, mais  se  rendit  au  même  temps  au  Louvre, 
(»ù  ayant  trouvé  la  Reine-mère  et  le  Roi  auprès 
d'elle,  après  avoir  fait  une  petite  harangue  sur  le 
déplaisir  qu'il  avoit  de  ne  les  avoir  pu  servir  à 
leur  contentement,  et  souhaitant  qu'ils  le  fussent 
bien  à  l'avenir,  il  remit  entre  leurs  mains  les 
sceaux  et  se  retira.  A  ce  même  temps  la  Reine- 
mère  fit  appeler  M.  M angot ,  qui  étoit  en  un  ca- 
binet  tout  joignant ,  et  lui  consigna  lesdits  sceaux 
<între  les  mains  ;  et  il  fit  dès  le  lendemain  le  ser- 
^^ce  de  garde  des  sceaux ,  et  trois  ou  quatre  jours 
après  Leurs  Majestés  donnèrent  la  charge  de  se- 
crétaire d'État,  qu'exerçoit  M.  Mangot,  à  M.  de 
l'Uçon  qui  étoit  alors  aumônier  de  la  Reine  ré- 
gnante, lequel  s'en  fait  pourvoir,  avec  révocation 
de  la  survivance  auparavant  accordée  à  M.  de 


Puysieux ,  et  entre  en  possession  de  cette  charge, 
avec  un  grand  mépris  qu'il  fait  de  tous  les  autres 
secrétaires  d'État,  sur  lesquels  même  il  se  fait 
expédier  lettres  de  préséance. 

Dès  le  lendemain  de  cette  action  du  change- 
ment des  sceaux,  le  maréchal  d'Ancre  partit  pour 
aller  en  Normandie  ;  et ,  vers  la  fin  du  mois ,  le 
maréchal  de  Brissac  et  M.  de  Yentadour  arrivè- 
rent près  Leurs  Majestés. 

Vers  les  derniers  jours  dudit  mois ,  comme  je 
l'ai  dit  ci-dessus.  Leurs  Majestés  eurent  avis 
comme  le  traité  de  paix  qui  se  faisoit  en  Pié- 
mont entre  le  duc  de  Savoie  et  don  Pedro  de 
Tolède,  gouverneur  de  Milan,  étoit  rompu;  le 
cardinal  Ludovisio,  qui  étoit  là  de  la  part  du 
Pape ,  se  retira  comme  pour  s'en  retourner  à 
Rome ,  et  M.  de  Béthune ,  qui  y  étoit  de  la  part 
du  Roi,  s'en  retourne  vers  Turin,  attendant  les 
commandemens  du  Roi. 

Ainsi  tout  se  brouille  et  va  en  confusion  tant 
dans  la  France  qu'en  Piémont;  et  est  à  noter 
que  les  Espagnols,  qui  aidoient  à  entretemr  sous 
main  les  désordres  de  la  France ,  y  voyant  les 
apprêts  et  préparatifs,  et  que  par  ce  moyen  il 
seroit  difficile  et  même  impossible  de  donner 
assistance  au  duc  de  Savoie,  se  tenoient  de  leur 
part  très-difficiles  à  cet  accommodement. 

L'on  a  avis  que  M.  de  Vendôme,  M.  de  Ne- 
vers  ,  M.  du  Maine  et  M.  de  Bouillon,  se  liguent 
ensemble  pour  s'opposer  aux  desseins  du  Roi  et 
de  la  Reine-mère ,  ayant  pour  but  de  faire  met- 
tre M.  le  prince  de  Condé  en  liberté,  et  de  faire 
chasser  le  maréchal  et  la  maréchale  d'Ancre  : 
tellement  que  désormais  tous  les  desseins  prin- 
cipaux se  formèrent  contre  eux  et  leurs  adhé- 
rens.  Néanmoins  M.  du  Maine  fait  toujours  pu- 
blier l'intention  qu'il  a  de  servir  le  Roi;  mais 
tous  disent  qu'ils  ne  peuvent  venir  en  cour,  n'y 
ayant  plus  de  sûreté.  Mondit  sieur  du  Maine 
fait  proposer  de  demander  congé  pour  aller  à 
Venise  pour  servir  les  Vénitiens  en  la  guerre 
qu'ils  ont  contre  l'archiduc  Ferdinand.  L'on 
traite  quelques  jours  de  ce  voyifge  pour  le  bien 
de  la  paix;  mais  tout  cela  -se  tourna  en  fumée, 
et  M.  du  Maine  publia  qu'on  voulut  le  chasser 
et  exiler  hors  de  France,  sans  qu'il  en  eût  donné 
aucun  sujet. 

Cependant  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières  se 
prépare  pour  aller  assister  M.  de  Savoie,  part 
du  Dauphiné  au  commencement  du  mois  de  dé.- 
cembre,  et  s'achemine  en  Piémont;  fait  passer 
avec  lui  plusieurs  troupes  en  divers  temps ,  Jus- 
qu'à quatre  ou  cinq  mille  hommes  de  pied ,  et 
sept  à  huit  cents  chevaux  ;  et  avec  cela  se  rend 
à  l'armée  du  duc  de  Savoie ,  où,  d'ailleurs,  l'ac- 
commodement qui  avoit  été  fait  entre  le  prince 
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de  Piémont  et  M.  de  Nemours  ^  donne  moyen 
audit  prince  d*y  en  mener  autant  ou  plus  ;  telle- 
ment que  M.  de  Savoie  Ait  tout  à  coup  renforcé 
de  ces  notables  personnages  et  desdites  forces  ; 
oe  qui  lui  vint  fort  à  propos,  car  il  étoit  en  un 
état  si  déplorable  qu'il  n'osoit  quasi  plus  tenir  la 
campagne  pour  s'opposer  à  Tarmée  de  don  Pedro 
de  Tolède ,  laquelle  il  eut  moyen  d'affronter  avec 
ce  secours,  et  même  prit  sur  lui  quelques  châ- 
teaux. 

Le  8  dudit  mois ,  le  maréchal  d'Ancre  retourne 
à  Paris,  après  avoir  pris  possession  de  la  place 
du  Pont-de-r Arche  (  laquelle  il  avoit  récompen- 
sée ),  et  avoir  fait  dessein  pour  rebâtir  le  fort  de 
Quillebeuf ,  et  y  avoir  mis  des  ouvriers  pour  cet 
effet.  Le  bruit  courut  qu'il  traitoit  de  Meulan , 
Pontoise,  Corbeil  et  d'autres  places;  qu*on  lui 
veut  donner  la  charge  de  connétable  de  France , 
dont  Ton  a  cru  que  les  dépenses  avoient  été  fai- 
tes; qu'il  avoit  dessein  de  faire  destityer  et  con- 
gédier aucuns  des  principaux  officiers,  comme 
secrétaires  d'Etat,  intendans,  et  des  principaux 
du  conseil ,  même  dans  les  compagnies.  Il  étoit 
bien  quelque  chose  de  tous  ces  bruits-là,  mais 
ii  fut  conseillé  d*en  différer  l'exécution,  pour 
n'émouvoir  contre  lui  tant  de  personnes  tout  à 
coup,  ce  qui  même  pourroit  avoir  de  grandes 
suites.  Il  commença  à  travailler  à  se  rendre 
maître  de  la  personne  du  Roi,  en  éloignant 
d'auprès  de  Sa  Majesté  ceux  qui  lui  étoient  le 
plus  aflldés ,  pour  y  mettre  des  siens ,  même  de 
ses  officiers  et  de  ses  gardes  :  ce  qui  se  faisoit 
avec  la  participation  de  la  Reine-mère ,  à  la- 
quelle on  persuadoit  qu'on  avoit  dessein  de  l'é- 
loigner des  affaires. 

Et  pour  parvenir  à  son  dessein ,  le  sieur  ma- 
réchal d'Ancre  ayant  estimé  que  M.  le  maréchal 
de  Thémines  étoit  trop  fort,  ayant  en  sa  garde 
la  Bastille  et  la  personne  de  M.  le  prince ,  il  crut 
la  devoir  prendre  en  la  sienne ,  pour  se  rendi'e 
toujours  plus  fort  et  plus  considérable.  Pour  cet 
effet  il  trouva  moyen  par  le  sieur  de  Vauzay,  qui 
en  avoit  toujours  eu  auparavant  la  garde ,  et  par 
l'entremise  et  commandement  de  la  Reine-mère, 
de  faire  chasser  les  gens  que  le  sieur  de  Thémi- 
nes avoit  dans  ladite  place,  pendant  que  lui 
étoit  au  Louvre  parlant  à  la  Reine.  Ce  qui  fut 
feit  le  12  dudit  mois,  et  ladite  place  laissée  en 
la  garde  du  sieur  de  Vauzay,  mais  avec  des  sol- 
dats et  autres  gens  qui  lui  furent  baillés  par  le- 
dit maréchal  d'Ancre;  et  ledit  sieur  de  Thémi- 
nes fut  apaisé  par  une  récompense  en  argent 
comptant ,  qu'on  lui  fit  payer,  de  quatre-vingts 
tant  de  mille  écus,  pour  le  gouvernement  de 
Calais  qui  lui  avoit  été  promis. 

Le  1 6  dudit  mois  M.  le  comte  de  Soissons  alla 


à  la  cour  des  aides,  aceompagné  de  M.  le  mare- 
chai  de  Thémines  et  de  M.  de  Châteauneuf  de 
Pontcarré,  du  président  Jeannin  et  de  quelques 
autres ,  pour  y  faire  enregistrer  quelques  édits 
pour  trouver,  par  des  moyens  extraordinaires, 
l*argent  nécessaire  pour  soutenir  les  dépenses. 

En  ce  temps-là  on  faisoit  courir  divers  bruits 
par  toute  la  France,  mais  spécialement  à  Paris, 
du  mauvais  ménage  des  affaires,  du  peu  de  soin 
que  la  Reine-mère  avoit  de  la  personne  du  Roi, 
auquel  elle  faisoit  cacher  toutes  affaires ,  de  l'in- 
juste détention  de  M.  le  prince  de  Condé,  et 
éloignerocnt  de  tous  les  autres  princes  et  grands, 
des  desseins  ambitieux  et  dommageables  à  la 
France  du  maréchal  d'Ancre  et  de  sa  femme, 
de  réloignement  des  affaires  de  tons  les  anciens 
ministres  de  l'Etat ,  et  de  l'établissement  de  deux 
ou  trois ,  qui  n'ont  autre  mérite  et  expérience 
aux  affaires,  sinon  d'être  ministres  des  passions 
du  maréchal  et  de  sa  femme  (qui  étoient 
M.  Mangot,  Rarbin,  et  Richelieu-Luçon  (l . 
Tous  ces  bruits  émouvolent  grandement  un 
chacun,  et  on  essayoit  par  ces  moyens  d'exciter 
dans  Paris  qudques  séditions  :  à  quoi  ledit  ma- 
réchal et  ses  suppôts  faisoient  pourvoir  par  un 
soin  qu'ils  faisoient  prendre  par  le  chevalier  da 
guet,  le  prévôt  de  la  connétablie,  et  le  lieute- 
nant de  robe  courte  de  Paris,  de  considérer  les 
actions  d*un  chacun ,  et  mettre  prisonniers  ceux 
de  qui  l'on  se  doutoit  tant  soit  peu. 

Ainsi  les  choses  se  brouillent  ;  et  pour  se 
fortifier  contre  tous  mauvais  desseins,  la  Reine- 
mère,  assistée  du  conseil  dudit  maréchal  d'An- 
cre, et  desdits  sieurs  Rarbin,  Mangot  et  Biche- 
lieu  ,  évéque  de  Luçon ,  se  résout  de  se  préparer 
à  la  guerre  ouvertement.  Elle  fait  écrire  à  tons 
les  ambassadeurs  qui  sont  vers  les  princes  étran- 
gei*s,  et  spécialement  en  Hollande  et  Angleterre, 
de  prendre  soigneusement  garde  aux  pratiques 
et  menées  qui  s'y  font;  elle  se  tient  assurée 
d*Espagne,  Flandre,  et  du  côté  du  Pape.  £lle 
fait  dessein  d'envoyer  M.  de  Schombei^  vers  les 
princes  d'Allemagne,  pour  rompre  les  pratiques 
qu'on  y  faisoit  pour  en  tirer  secours.  Elle  établit 
et  nomme  deux  généraux  d'armée ,  savoir,  M.  de 
Guise  pour  toutes  les  provinces  qui  sont  au  deçà 
de  la  rivière  de  Loire ,  et  M.  le  comte  d'Auver- 
gne pour  celles  qui  sont  de  delà ,  et  commence 
à  disposer  les  troupes  de  cavalerie  et  d'infante- 
rie qui  auroient  à  servir  d*un  côté  et  d'autre, 
et  fait  délivrer  des  commissions  pour  faire  le- 
vées de  celles  qui  sont  nécessaires,  et  se  résout 
d'en  faire  lever  quelques-unes  en  Suisse  et  Alle- 
magne, si  les  affaires  ont  à  passer  outre. 

Cependant  le  24  dudit  mois,  sur  l'avis  que 

(1)  ÉvêquedeLoçon. 
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Ion  eut  que  beaucoup  de  noblesse  s'assembloit 
du  côté  du  Perche  et  du  Maine ,  l'on  fuit  partir 
M.  le  comte  d*Âuirergne  avec  dix  ou  quinze 
mille  hommes  de  pied,  quelques  Suisses,  et 
quatre  ou  cinq  cents  chevaux  et  trois  canons; 
et  en  cet  équipage  il  va  en  toutes  lesdites  pro- 
vinces, prend  les  maisons  fortes  des  gentilshom- 
mes de  qui  le  maréchal  avoit  soupçon  et  dé- 
fiance; contraint  le  sieur  de  Medavit  de  remettre 
le  château  de  Vemeuil-au-Pesche ,  après  avoir 
traité  de  la  récompense,  pour  le  mettre  entre 
les  mains  du  marquis  de  Mauny,  qui  dépendoit 
dudit  maréchal  d*Anere;  va  jusqu'au  Mans,  6te 
du  château  les  garnisons  que  M.  de  Lavardin  y 
avoit  mises ,  et  le  met  en  la  garde  des  habitans 
delà  ville,  qui  depuis  par  permission  du  Roi  le 
demandèrent.  En  effet,  il  ôte  tout  pouvoir  à 
ceux  qui  inclinoient  en  faveur  des  princes  éloi- 
gnés, ou  qui  n'étoient  pas  agréables  à  la  Reine 
et  audit  maréchal  d'Ancre;  et  ce  voyage  dura 
six  semaines  ou  deux  mois. 

En  ce  même  temps  on  eut  avis  que  M.  d*£- 
pemoQ,  vers  lequel  on  avoit  envoyé  M.  de  Vi- 
gnoles  pour  le  faire  résoudi*e  à  retirer  les  trou- 
pes qu'il  avoit  menées  dans  le  pays  d'Aunis,  et 
retirer  la  garnison  qu'il  avoi^  mise  dans  Surgè- 
res, pour  laisser  ceux  de  La  Rochelle  en  repos, 
et  leur  6ter  tout  sujet  de  plainte,  se  résolut  d'o- 
béir entièi'ement.  £t  de  fait,  il  s'éloigna  dudit 
pays,  et  envoya  retirer  ce  qu'il  avoit  mis  dans 
Surgères,  tant  de  troupes  et  garnisons  que  de 
muDitioDs  et  vivres;  et  dès  lors  on  fait  cesser  les 
iurtilications  que  l'on  y  avoit  commencées  et 
abattre  ce  qui  en  étoit  fait. 

Vers  la  fin  dudit  mois  de  décembre  Ton  eut 
avis  que  M.  de  Prasliu ,  qui  avoit  depuis  quel- 
que temps  pratiqué  le  sieur  de  Boucconviile, 
lors  gouverneur  de  Sainte-Menehould ,  et  qui 
a>oit  affectionné  M.  de  Nevers,  et  avoit  auprès 
de  lui  trois  ou  quatre  cents  soldats  qu'il  avoit 
niisdans  la  place,  avoit  pris  enfin  la  résolution 
de  servir  le  Roi.  Et  de  fait ,  ledit  sieur  de  Pras- 
lin,  ayant  ramassé  quelque  cavalerie  et  infan- 
terie dans  la  Champagne ,  s'approche  de  la  place , 
^t  ledit  sieur  de  Boucconviile  lui  ayant  fait  ou- 
vrir une  poterne  du  château ,  y  fait  entrer  la 
<^mpagnie  des  gendarmes  de  la  Reine-mère  et 
(^inq  on  six  cents  Suisses ,  avec  quelques  autres 
gens  de  guerre,  et  avec  cela  fait  sortir  toute  la 
garnison  que  ledit  sieur  de  Nevers  y  avoit  mise, 
^t  se  rend  ainsi  maitre  de  la  place  :  ce  qui  étonna 
îîiandemeut  ledit  sieur  de  Nevers,  parce  que 
t  étoit  une  des  meilleures  places  qnïï  tint ,  et 

({ui  etoit  beaucoup  avancée  dans  le  royaume. 

^uxqui  liront  ceci  noteront  que  les  confidens 

<iQ  maréchal  d'Ancre  avoient  résolu,  pour  mainte- 


nir ledit  maréchal  en  son  autorité  et  au  pouvoir 
absolu  qu'il  prenoit  dans  le  royaume,  qu'il  étoit 
nécessaire  d'entretenir  toujours  la  guerre,  parce 
que  le  moyen  qu'il  avoit  d'y  employer  de  ses 
créatures  et  de  prendre  telle  part  en  l'emploi  qu'il 
voudroit ,  lui  donneroit  et  conserveroit  son  auto- 
rité; et  aussi  que  dans  les  dépenses  profuses  de 
la  guerre ,  il  y  feroit  cacher  les  grands  dons,  pen- 
sions et  appointemens  qu'il  prenoit  dans  les  finan- 
ces. Pour  cet  effet  ils  avoient  avisé  après  la  prison 
de  M.  le  prince,  de  courir  sus  au  premier  qui  se 
porteroit  en  quelque  chose  que  ce  fût  contre  l'au- 
torité du  Roi  et  de  la  Reine-mère ,  et  avoient  eu 
grande  envie  de  les  faire  déclarer  contre  M.  d*£- 
pernon,  sous  le  prétexte  de  ses  troupes  qu'il  te- 
noit  sur  pied  sans  commissions,  et  des  deniers 
qu'il  avoit  arrêtés  dans  les  coffres  du  Roi.  £t  il 
est  à  croire  que  si  M.  de  Nevers  ne  se  fût  pas 
sitôt  hâté,  comme  il  fit,  de  se  brouiller  avec  la 
Reine-mère,  l'on  ne  se  fût  pas  adressé  à  lui, 
mais  audit  sieur  d'Epernon.  IVlais  les  affaires  s'é- 
chauffèrent de  telle  sorte  en  Champagne,  que 
l'on  commença  par  là,  et  qu'on  laissa  ledit  sieur 
d'Epernon  en  repos,  autorisant  ce  qu'il  avoit 
fait.  L'intention  du  même  conseil  étoit  que  si 
tout  eût  été  en  paix  et  que  chacun  eût  obéi ,  de 
s'attaquer  à  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée. 

Journal  de  ce  qui  se  passa  durant  Vannée  1617. 

Si  l'année  précédente  a  été  totyours  pleine  de 
brouilleries,  désordres  et  confusions ,  si  grandes 
qu'il  semble  que  ce  royaume  fut  sur  le  point  de 
sa  chute  et  décadence,  le  commencement  de 
celle-ci  ne  donnoit  pas  meilleur  visage  ;  au  con- 
traire voilà  les  armes  prises  en  diverses  provin- 
ces, chacun  se  prépare  au  pis.  Les  divisions, 
animosités,  défiances,  soupçons,  plaintes,  me- 
naces ,  reproches  se  font  voir,  ouïr  et  considérer 
de  tous  côté&et  entre  toutes  personnes.  La  Reine- 
mère  conduit ,  dispose  et  ordonne  de  toutes  af- 
faires avec  le  conseil  et  avis  du  maréchal  et  de 
la  maréchale  d'Ancre,  assistée  en  cela  desdlts 
Barbin,  Mangot  et  Richelieu-Luçon ,  en  ôtent 
autant  qu'ils  peuvent  la  connoissance  au  Roi , 
qui  en  son  Jeune  âge,  le  reconnolt,  feint  de  ne 
s'en  apercevoir  pas,  se  voit  néanmoins  aban- 
donné des  princes  et  de  toute  la  noblesse ,  suivi 
seulement  de  trois  ou  quatre  de  ses  domestiques, 
entre  lesquels  M.  de  Luynes,  qu'il  avoit  élevé  et 
toujours  aimé,  se  rend  recommandable ,  s'amuse 
à  des  exercices  vils  et  de  néant,  et  à  aller  quel- 
quefois à  de  petites  chasses,  pour  faire  connoitre 
son  talent.  11  n'ose  montrer  en  public  son  dé- 
plaisir ,  soit  qu'il  ne  voulût  déplaire  à  la  Reine 
sa  mère,  vu  que,  comme  aucuns  ont  voulu  dire, 
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ledit  maréchal  d*Ancre  eût  dessein  de  s'assurer 
entièrement  de  sa  personne,  pour  en  disposer 
comme  il  eût  voulu ,  s*il  se  fût  ingéré  de  connof- 
tre  des  affaires.  Cependant  il  s'en  plaint  à  ses 
particuliers  confidens,  médite  les  moyens  de 
prendre  son  autorité. 

Les  princes  sont  divisés  entre  eux;  quelques- 
uns,  et  spécialement  M.  de  Guisë  et  ses  frères 
(  Ton  n'étoit  pas  néanmoins  trop  assuré  du  car- 
dinal), M.  le  comte  d'Auvergne ,  M.  d'Elbeuf, 
M.  le  comte  de  Saint-Pol  et  quelques  autres,  avec 
la  plupart  des  officiers  de  la  couronne,  s'atta- 
chent près  du  Roi  et  de  la  Reine  sa  mère ,  qui 
sembloient  en  apparence  n'être  qu'une  affection 
et  même  intention.  Les  autres  princes,  quelques 
ducs  et  officiers  de  la  couronne ,  s'étant  mis  en 
tête  qu'on  les  veut  attaquer ,  se  mettent  en  de- 
voir ouvertement  de  se  défendre.  Quelques  autres 
regardent  comme  quoi  les  choses  iront  pour  avi- 
ser à  ce  qu'ils  auront  à  faire ,  et  se  préparent  et 
se  tiennent  sur  leurs  gardes  doucement  et  sans 
bruit. 

La  tyrannie  de  l'autorité  du  gouvernement  du 
maréchal  d'Ancre  et  des  trois  susnommés  étoit 
si  grande,  qu'aucun  de  ces  grands  ne  la  peut 
supporter  ;  il  fait  des  affronts  aux  uns  et  aux 
autres ,  quand  il  se  passoit  quelque  chose  qui  ne 
lui  étoit  pas  agréable;  est  toujours  en  dessein  de 
faire  chasser  ou  congédier  le  reste  du  conseil ,  et 
les  secrétaires  d'Etat  qui  ne  dépendoient  pas 
entièrement  de  lui;  de  faire  changer  les  officiers 
des  cours  souveraines ,  ûter  ceux  qui  sont  près  la 
personne  du  Roi  :  en  somme  son  procédé  étoit  si 
insupportable,  qu'hormis  quelques  particuliers 
qu'il  faisoit  grandement  gratifier,  toutes  per« 
sonnes  de  toutes  qualités  lui  vouloient  mai  ou  le 
haïssoient  (voire  même  ses  propres  domesti- 
ques), et,  à  son  occasion,  cette  haine  et  mal- 
veillance alloit  sur  la  Reine-mère,  qui  n'entendoit, 
voyoit ,  et  ne  parloit  à  personne  que  par  l'organe 
dudit  maréchal ,  qui  preuoit  soin  qu'aucun  n'en 
pût  approcher.  Et  pour  maintenir  son  autorité, 
les  prévôts  de  l'Ile  de  France  et  de  la  connéta- 
blie,  lieutenant  de  la  robe  courte,  chevalier  du 
guet  et  autres  de  cette  qualité^  étoient  employés 
pour  faire  voir ,  considérer  et  épier  un  chacun 
jusque  dans  les  maisons,  voir  qui  entrait  et  sor- 
toit  de  Paris;  ils  avoient  commandemens  de  met- 
tre prisonniers  ceux  de  qui  l'on  avoit  tant  soit 
peu  d'ombrage,  sans  autre  forme  de  procès;  et 
ainsi  les  amis,  parens,  voisins,  dévoient  consi- 
dérer, s'ils  avoient  à  se  visiter,  comme  quoi  ils 
le  fcroicnt  pour  empêcher  que  Ton  n'en  prît  om- 
brage. Dans  les  autres  grandes  villes  de  France, 
Ion  essnyoit  d'en  faire  de  même,  mais  leur  au- 
torité n'y  étoit  pas  si  absolue.  Voilà  l'état  auquel 


se  troav<rient  les  afhlres  de  France  an  commea« 
cernent  de  l'année  1617. 

J'ai  dit  ci-devant  ce  qui  s'étoit  passé  en  Gham* 
pagne,  et  les  mauvaises  réponses  qui  avoient  été 
faites  par  M.  de  Nevers  à  un  exempt  des  gardes 
qui  avoit  été  vers  lui,  sur  le  sujet  de  la  prise  qall 
avoit  faite  d'une  des  maisons  de  M.  de  La  Yieu* 
ville,  et  ce  qui  s'en  étoit  ensuivi.  Depuis,  les 
choses  allèrent  toujours  en  s'aigrissant  de  ce  c6té- 
là;  la  Reine,  ne  pouvant  supporter  le  mépris  que 
ledit  sieur  de  Nevers  avoit  fait  à  ses  oommaDde- 
mens,  fit  tenir  toujours  des  troupes  en  la  pro* 
vlnce  de  Champagne,  pour  s'opposer  à  tout  ce 
que  ledit  sieur  de  Nevers  voudroit  entreprendre; 
auquel  néanmoins  on  faisoit  dire  de  la  part  de  Sa 
Majesté,  comme  aussi  à  M.  de  Vendême  et  à 
M.  du  Maine ,  que  s'ils  vouloient  revenir  à  Paris 
et  se  mettre  en  devoir,  ils  seroient  les  bienvenus 
et  bien  traités,  et  toutes  défiances  cesseroient; 
mais  nul  ne  voulut  se  fier  :  aussi  est-il  à  douter 
slls  eussent  été  les  bienvenus,  puisque  Ton  avoit 
résolu  leur  ruine.  Enfin  la  Reine-mère  avoit  pris 
résolution  de  faire  faire  une  déclaration  du  Roi 
contre  M.  de  Nevers,  par  laquelle  il  est  déclaré, 
avec  tous  ses  adhérons,  rebelle  et  criminel  de 
lèse- majesté.  Cela  se  fit  le  15  janvier,  et  les  jours 
suivans  Ton  travailla  à  ce  qui  pouvoit  être  néces- 
saire pour  la  guerre  de  ce  cêté-là. 

Ledit  sieur  de  Nevers  voyant  le  masque  levé, 
et  que  c'étoit  tout  de  bon,  se  prépare  de  son  côté 
comme  il  peut,  rassemble  ses  amis,  messieurs 
de  Yendême ,  du  Maine  et  de  Bouillon ,  le  mar- 
quis  de  Coeuvres  et  le  président  Le  Jay,  qui  s*as- 
semblèrent  à  Soissons,  et  s'y  virent  tous,  excepté 
ledit  sieur  de  Bouillon  qui  étoit  indisposé,  mais 
il  y  envoya.  Ils  renouvelèrent  et  jurèrent  de  nou- 
veau leur  ligue  et  association ,  et  proposèrent  le 
moyen  de  se  défendre  contre  tous  efforts  ;  firent 
une  espèce  de  manifeste,  écrivirent  à  plusieurs 
seigneurs,  gentilshommes,  villes  et  communau- 
tés, tâchant  de  les  attirer  à  leurs  doléances  et 
les  faire  joindre  à  leur  intérêt;  et  de  telle  sorte 
ils  en  émurent  l)eaucoup ,  qui  néanmoins  n  o- 
soient  se  déclarer  pour  être  éloignés  d'eux  et 
n'avoir  force  ni  assistance  pour  ce  faire  aux  au- 
tres provinces,  car  dès  lors  la  Reine-mère  fit 
prendre  garde  à  s'assurer  du  passage  des  rivières 
autant  qu'elle  put. 

Vers  la  fin  du  mois  de  janvier  elle  envoya 
M.  le  maréchal  de  Thémines  en  Champagne, 
pour  commencer  à  assembler  toutes  les  troupes 
et  forces  de  gens  de  pied  et  de  cheval  qui }' 
étoient,  et  avec  icelles  et  d'autres  qu'on  lui  faisoit 
bailler,  et  trois  ou  quatre  pièces  de  canon,  aller 
attaquer  et  prendre  les  villes  et  forts  qui  servoient 
de  retraite  à  M.  de  Nevers  et  aux  siens. 
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Ed  ce  même  temps  M.  le  comte  d'Auvergne 
toit  vers  le  Perche  et  le  Maine  (ainsi  que  J'ai 
it  ci-dessus)  avec  d'autres  troupes ,  pour  empé- 
her  qu'aucun  ne  remuât  en  faveur  desdits  prin- 
es,  comme  il  sembiolt  qu'il  y  en  avoit  plusieurs 
ui  avoient  cette  disposition  et  inteution^  et  il  y 
ravailla  avantageusement. 

Là  Reine-mère  avoit  en  opinion  qu'en  feisant 
lire  la  déclaration  du  Roi  contre  M.  de  Nevers, 
»  autres  se  pourroient  possible  contenir  en  de- 
oir  envers  Leurs  Majestés,  et  qu'il  lui  serolt 
ar  ce  moyen  ihcile  de  venir  à  bout  dudit  sieur 
le  Nevers;  mais  voyant  et  reconnoissant  que  sur 
sdjte  déclaration  ils  s'étoient  Joints,  ligués  et  as- 
ocirs  ensemble,  Sa  Majesté  se  résolut  de  faire 
lublierune  seconde  déclaration  en  laquelle  elle 
it  comprendre  et  nommer  M.  de  Vendôme,  M.  du 
fiine ,  M.  de  Bouillon ,  M.  le  marquis  de  Cœu- 
res,  le  président  Le  Jay  et  tous  leurs  adhérens, 
esdéclarant  rebelles  et  criminels  de  lèse-maJcsté, 
i,  dans  quinze  Jours  après,  ils  ne  venoient  ren- 
!re  lobéissance  qu*ils  dévoient  ;  ce  qui  se  lit  au 
ommencement  du  mois  de  février. 

Ensuite  de  cela  on  commence  a  disposer  tout 
e  qui  étoit  nécessaire  pour  faire  de  grands  ef- 
orts  contre  les  uns  et  les  autres.  Nous  avons  dit 
1-devant  comme  l'on  avoit  baillé  quelques  com- 
Qisslons  pour  faire  des  recrues  aux  vieilles  com- 
Ki^ies  des  régimens  entretenus,  et  aux  capitai- 
lesdes  chevau*iégers  entretenus;  mais  l'on  baille 
if  uouvelles  commissions  à  plusieurs  gentils- 
lommes  capitaines  et  mestres-de-camp,  pour  ca- 
alerle  et  infanterie. 

L  on  écrit  à  M.  de  Gastille ,  qui  quelques  mois 
laparavant,  après  être  revenu  de  son  ambassade 
le  Suisse ,  avoit  été  renvoyé  dans  ce  pays-la  pour 
aire  une  levée  de  trois  mille  Suisses  et  empêcher 
jue  d'autres  n'en  fissent  contre  l'autorité  du 
Koi,  de  hâter  la  levée  et  les  faire  entrer  dans  le 
•oyaurae. 

L'on  écrit  à  M.  de  Schomberg ,  qui  avoit  été 
nivoyc  en  Allemagne  pour  visiter  plusieurs 
grinces  de  la  part  de  Leurs  Majestés,  de  n'aller 
pas  plus  avant  vers  lesdits  princes ,  mais  tra- 
l'^illiT  en  toute  diligence  pour  faire  une  levée  de 
)uatre  mille  lansquenets ,  et  au  comte  de  Rhin- 
{rave  de  faire  une  levée  de  douze  cents  cavaliers. 
L'on  emploie  M.  le  maréchal  de  Montigny  en 
Nivernais  pour  amasser  et  assembler  les  troupes 
de  cavalerie  et  infanterie  qui  y  étoient,  et  s'op- 
poser  à  ce  qui  se  trouvoit  dans  ce  quartier-là 
|»ur  M.  de  Nevers  ;  car  madame  de  Nevers  s'y 
^it  acheminée  quelque  temps  auparavant,  et 
rorttolt  toutes  pièces  en  œuvre  pour  lever  et  as- 
Kmbler  les  gens  de  guerre. 

Le  u  dudit  mois  de  février,  M.  de  Guise  part 


de  Paris  pour  aller  en  Champagne  Jobdre  M.  le 
maréchal  de  Thémines  avec  ce  qu*ii  avoit  amassé 
de  troupes,  et  y  en  mène  quelques  autres  pour 
en  dresser  un  corps  d'armée ,  afm  d'assiéger  et 
forcer  les  villes  et  places  qui  refuseroient  obéis* 
sance  et  attaquer  et  poursuivre  M.  de  Nevers. 

En  ce  même  temps  messieurs  de  Nevers,  de 
Vendôme ,  de  Mayenne  et  de  Bouillon ,  font  cou- 
rir des  lettres  en  forme  de  manifeste  pour  faire 
voir  leur  innocence  ;  la  Reine-mère  commande 
qu'il  y  soit  répondu  au  nom  du  Roi ,  ce  qui  est 
fait. 

Cependant  madame  de  Bouillon,  qui,  quelque 
temps  auparavant,  étoit  passée  pour  aller  en  Li- 
mousin et  Guienne,  se  trouvant  dans  ces  pays-là, 
fait  de  son  côté  ce  qu'elle  peut  pour  débaucher 
et  animer  et  catholiques  et  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  à  prendre  les  armes  pour  la 
délivrance  de  M.  le  prince,  remettre  les  princes 
et  les  grands  en  la  liberté  et  l'autorité  qu'ils  dé- 
voient avoir  près  du  Roi ,  et  enfin  délivrer  le  Roi 
de  la  captivité  où  il  étoit  entre  les  mains  de  d'An- 
cre. C'étoient  les  principaux  prétextes  que  pre- 
noient  ceux  qui  s'élevoient  contre  le  Roi  et  la 
Reine-mère;  et  ladite  dame  de  Bouillon  donnoit 
argent  à  tous  ceux  qui  s'offroient  de  lever  des 
troupes, et  y  fit  de  grandes  dépenses  qui  faisoient 
mouvoir  quelques-uns. 

M.  le  comte  d'Auvergne,  qui  avoit  été  en- 
voyé vers  le  pays  chartrain,  le  Perche  et  le 
Maine,  pour  ôter  tous  moyens  à  ceux  qui  eus- 
sent pu  brouiller  contre  le  Roi  et  la  Reine  en  fa- 
veur de  ces  princes,  et  où  il  avoit  travaillé  bien 
avantageusement,  est  mandé  de  revenir,  afin 
de  recevoir  commandement  sur  ce  qu'il  avoit  à 
faire. 

M.  le  maréchal  de  Montigny  commence  à  em- 
ployer ses  armes  dans  le  Nivernais  contre  le  châ- 
teau de  Cuffy,  où  madame  de  Nevers  avoit  mis 
forte  garnison  ;  il  y  fait  faire  les  approches,  dresse 
sa  batterie,  le  bat  et  contraint  ceux  de  dedans 
de  se  rendre.  La  Reine  ordonne  que  la  place 
soit  rasée.  Cela  se  fait  sur  la  fin  du  mois  de  fé- 
vrier. 

M.  de  Guise,  de  son  côté,  aussitôt  qu'il  est 
arrivé  en  Champagne,  et  qu'il  eut  mis  ses  trou- 
pes ensemble,  assiège  un  château  très-fort  ap- 
pelé Richecourt,  et  le  presse  de  telle  sorte  qu'a- 
près avoir  fait  tirer  quelques  coups  de  canon , 
celui  qui  étoit  dedans  fut  contraint  de  rendre  la 
place  à  M.  de  Guise  vers  le  commencement  du 
mois  de  mars.  Elle  fut  rasée ,  et  dès  lors  fut  ré- 
solu par  la  Reine-mère  que  toutes  les  places  ap- 
partenant à  des  particuliers ,  qui  se  reprendroient 
par  force ,  seroient  rasées  et  démantelées. 

Je  ne  mets  point  ici  les  courses  et  combats  par- 
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tiCQliers  qui  se  sont  feits  de  part  et  d'autre ,  où 
la  fortune  a  été  diverse;  mais  il  est  à  considérer 
qu'es  provinces  de  l'Ile-de-France  et  quelques 
endroits  de  Picardie ,  Cliampagne  et  Nivernais,  et 
quelques  autres  endroits  particuliers,  les  armes 
étoient  publiquement  levées  et  la  guerre  ouverte  ; 
et  en  plusieurs  autres  provinces  Ton  travailloit  à 
faire  soulever  la  noblesse  et  les  particuliers, 
comme  particulièrement  J'ai  dit  que  madame  de 
Bouillon  travailloit  en  Limousin,  Quercy  et 
Rouergue.  Il  y  avoit  deux  gentilshommes  appe- 
lés Assas  et  Andrieu ,  de  la  religion  prétendue 
réformée,  qui,  quelque  temps  auparavant, 
avoient  reçu  argent  du  duc  de  Savoie  pour 
faire  des  troupes,  et  levoient  chacun  un  régi- 
ment de  mille  hommes  de  pied  dans  les  Ceven- 
nes.  Avec  ces  levées  ils  promettoient  assistance 
et  service  à  tous  ceux  qui  les  recberchoient; 
même  il  fût  dit  qu'ils  avoient  reçu  argent  de  ma- 
dame de  Nevers  et  de  madame  de  Bouillon. 

Plusieurs  autres  brouillons  faisoient  dessein 
de  se  joindre  avec  eux ,  et  ainsi  faire  un  grand 
corps  d'armée  qui  eut  pu  apporter  nouveaux  re- 
muemens  et  désordres  en  ces  provinces  de  delà; 
mais  il  en  arriva  autrement  :  car,  par  le  soin 
que  la  Reine-mère  y  apporta  de  la  part  du  Roi, 
et  par  celui  de  M.  de  Montmorency  qui  traver- 
soit  ces  levées  et  les  intentions  desdits  d' Assas  et 
d'Andrieu ,  comme  se  faisant  dans  son  gouverne- 
ment et  sans  en  avoir  autorité  du  Roi  ni  son  at- 
tache, enfin  Assas  perdit  quasi  tout  ce  qu'il  avoit 
retiré  de  troupes,  et  Andrieu  se  saisit  d'un  rocher 
au  bord  des  Cevennes  dans  le  Gévaudan,  appelé 
Gresès,  auquel  il  y  avoit  eu  autrefois  un  fort 
grandement  fort  à  cause  de  son  assiette ,  y  loge 
et  en  quelques  bourgs  prochains  ce  qu'il  avoit  de 
troupes,  en  intention  de  le  refortifier  et  s'y  te- 
nir, en  attendant  occasion  de  faire  effet  plus 
considérable.  Mais  M.  le  marquis  de  Portes  étant 
envoyé  à  Mende,  qui  est  proche  de  là ,  pour  em- 
pêcher le  mal  et  le  désordre  que  le  pays  eût  pu 
souffrir  à  cause  des  logemens  de  ces  troupes,  se 
résolut  d'assembler  le  plus  grand  nombre  de  no- 
blesse et  de  ses  amis  qu'il  put.  Il  prit,  avec  l'as- 
sistance de  quelques  gentilshommes ,  des  gens  de 
pied  dans  les  villes  circonvoisines  et  aux  lieux 
où  il  en  put  amasser,  et  avec  cela  charge  et 
donne  sur  les  troupes  dudit  Andrieu ,  les  force 
dans  un  logement  où  ils  étoient  proche  dudit  lieu 
de  Gresès,  et  le  contraint  avec  perte  de  plusieurs 
de  se  retirer  dans  ledit  fort  qu'il  avoit  commencé 
à  reclore;  et  plusieurs  qui  n'y  purent  prendre 
leur  retraite  se  débandent.  Ledit  sieur  de  Portes 
se  résolut  de  les  forcer  dans  ledit  fort,  comme 
plusieurs  de  l'assister,  et  avec  quelques  méchan- 
tes pièces  de  canon  qu'il  se  fait  amener,  les  con- 


traint de  88  rendre  et  retirer;  et  ainsi  il  délivre 
le  pays  de  l'appréhension  que  Ton  avoit  de  ces 
gens-là,  et  laisse  des  troupes  dans  ce  lieu  de 
Gresès  qu'il  continue  de  faire  accommoder ,  dont 
il  y  eut  plaintes. 

Les  affaires  s'aigrissent  ainsi  dans  toutes  ces 
provinces,  et  ce  qui  les  rendoit  du  tout  irrécon- 
ciliables ,  fut  que  l'on  déclara  toutes  les  charges 
dont  étoient  pourvus  ces  princes  et  ceux  qui  les 
assistoient  vacantes;  et  de  fait,  la  Reine-mère 
fait  pourvoir  par  le  Roi  M.  de  Joinville,  frère  de 
M.  de  Guise,  de  la  charge  de  grand  cliambellan 
de  France  dont  étoit  pourvu  M.  du  Maine;  M.  le 
comte  d'Auvergne  fut  pourvu  de  la  charge  de 
gouverneur  de  l'Ile-de-France .  que  tenoit  aussi 
M.  du  Maine  ;  M.  de  La  Curée,  capitaine  des 
chevau-légers  de  la  garde  du  Roi  (et  lequel  le 
maréchal  d'Ancre  vouloit  éloigner  pour  y  met- 
tre des  gens  à  sa  dévotion) ,  fut  pourvu  de  la 
charge  de  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
riie-de-France  que  tenoit  le  marquis  de  Cœu- 
vres  ;  les  autres  charges  et  gouvememens  tenus 
par  les  autres  princes  furent  réservés  à  d'autres. 

L'on  fait  partir  ensuite  de  ce  M.  le  prince  de 
Joinville  pour  s'en  aller  en  Auvergne  dans  son 
gouvernement,  afin  d'y  assurer  tous  les  seni- 
teurs  du  Roi ,  et  s'il  était  besoin  se  joindre  à  Tar- 
mée  qui  étoit  commandée  par  M.  le  maréchal  de 
Moutigny,  ou  d'en  faire  une  particulière  pour 
s'opposer  à  ceux  qui  se  pourroient  joindre  ensem- 
ble ,  sous  la  faveur  de  ces  deux  régimens  d'As- 
sas  et  d'Andrieu  dont  j'ai  parlé. 

M.  le  comte  d'Auvergne  fut  dépéché  pour  al- 
ler en  rile-de-France  y  commander  une  grande 
et  forte  armée  que  l'on  mettoit  sur  pied,  amène 
avec  lui  ledit  sieur  de  La  Curée  pour  un  des  ma- 
réchaux de  camp;  M.  de  Rohan  pour  comman- 
der a  la  cavalerie  légère  ;  M.  le  marquis  de  Rosny 
(comme  grand-maitre  de  l'artillerie)  pour  avoir 
charge  de  l'artillerie;  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs sont  chargés  d'aller  en  cette  armée.  M.  k 
maréchal  d'Ancre  même  s'y  devoit  trouver,  et 
avoit  envoyé  lever  trois  mille  Liégeois.  Il  faisoit 
aussi  lever  deux  ou  trois  mille  Français  >  et  jus- 
qu'à six  ou  sept  cents  chevaux  qu'il  publie  être 
levés  à  ses  propres  dépens  et  les  vouloit  aussi 
soudoyer  à  ses  propres  dépens  trois  mois  entiers, 
pour  l'affection  qu'il  avoit  au  service  du  Roi. 
Néanmoins  il  avoit  eu  des  assignations  pour  les 
faire  payer,  et  ce  qu'il  en  faisoit  étoit  pour  se 
rendre  considérable  et  recommandable  et  de 
grand  mérite  dans  la  France ,  par  les  grandes  le- 
vées qu'il  vouloit  que  l'on  crût  être  faites  à  ses 
dépens,  afin  de  parvenir  plus  facilemeut  à  la 
charge  de  connétable  de  France  à  laquelle  il  as- 
plroit. 
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Les  Suisses ,  qœ  M.  de  Castille  étoit  allé  Jever, 
étoient  entrés,  il  y  avoit  quelques  semaines, 
dans  le  royaume,  et  furent  séparés,  une  partie 
daos  Tannée  que  commandoit  M.  de  Guise,  une 
antre  partie  en  Nivernais,  et  quelques-uns  en 
celle  que  l'on  dressoit  en  TIle-de-France ,  où  Ton 
avoit  aussi  fait  aller  une  bonne  partie  de  ceux 
qui  étoient  à  la  garde  du  Roi  et  du  régiment  de 
ses  gardes ,  afm  d'aifoiblir  toujours  petit  à  petit 
ce  qui  pouvoit  être  pour  la  sûreté  de  la  personne 
du  Roi  et  ia  mettre  du  tout  au  pouvoir  dudit  ma- 
réciial  d'Ancre. 

En  ce  temps  la  Reine-mère  fait  proposer  de 
mener  le  Roi  à  son  armée  en  Champagne,  et  de 
s  acheminer  jusques  à  Reims  pour  la  fortifier  par 
sa  présence.  Cela  fut  en  ces  termes  quelques 
jours,  que  de  jour  à  autre  Ton  remettolt  le  par- 
lement, et  estimoit-on  que  le  bruit  seulement  du 
voyage  avantageroit  les  affaires  du  Roi;  mais 
ensuite  on  changea  d'opinion,  et  disoit-on  qu'il 
falloit  que  le  Roi  allât  en  son  armée  de  llle-de 
France,  laquelle  étoit  grosse  et  puissante,  et 
qu'avec  icelle  on  exécuteroit  qudque  dessein 
dlmportance  qui  donneroit  réputation  à  Sa  Ma- 
jesté. Ces  bruits  et  desseins  du  voyage  durèrent 
environ  quinze  jours  ou  trois  semaines;  et  tout  à 
coup  Ton  fit  savoir  que  Ton  n'estimoit  pas  que 
Leurs  Miijestés  se  dussent  éloigner  de  Paris,  où 
leur  présence  étoit  fort  nécessaire  sur  Toccurrence 
de  ces  mouvemens;  mais  le  secret  de  raffaire 
étoit  que  la  Reine-mère  avoit  avis  que  le  Roi, 
qui  se  voyolt  de  jour  à  autre  de  plus  en  plus  mé- 
prisé, avoit  résolu,  si  l'on  alloit  à  la  campagne, 
après  avoir  fait  une  journée  ou  deux ,  de  pren- 
dre quelques-uns  de  sa  suite  des  plus  coniidens, 
et  s'en  aller  lui-même  en  son  armée  se  loger  dans 
le  quartier  du  régiment  de  ses  gardes  (dont  la 
plupart  des  compagnies  y  étoient) ,  y  aposter  les 
chevau-légers  de  sa  garde  qui  y  étoient  aussi , 
sous  la  conduite  de  M.  de  La  Curée,  et  quelques 
autres  troupes  desquelles  il  se  conûoit,  et  là 
prendre  résolution  de  ce  qu'il  avoit  à  faire  pour 
s  ôter  du  tout  du  gouvernement  et  de  l'autorité 
de  la  Reine  sa  mère ,  et  de  la  tyrannie  du  maré- 
chal d'Ancre. 

Il  y  avoit  beaucoup  d'apparence  en  ce  dessein 
^u  Roi,  car  ses  plus  coniidens  le  reconnoissoient 
en  un  chagrin  et  déplaisir  extrême  de  se  voir 
Ainsi  abandonné  et  d'être  contraint,  pour  com- 
plaire à  ces  g^-là ,  de  s'amuser  aux  Tuileries  à 
&ire  choses  viles  et  mécaniques  avec  des  valets 
et  suivans ,  sans  qu  on  lui  donnAt  aucune  con- 
Doissance  des  aflaires;  et  de  fait,  lorsqu'on  lui 
fit  savoir  qu'on  parloit  de  le  mener  en  son  ar- 
^^'e,  il  parut  toujours  extrêmement  gai  et  con- 
tent, pressant  lui-même  de  jour  à  autre  ce  par- 


tement;  mais  après  avob*  longuement  attendu, 
après  lui  avoir  dit  que,  pour  certaines  considé- 
rations qui  importoient  au  bien  de  son  service, 
il  ne  falloit  pas  encore  partir  de  Paris ,  n'ayant 
assisté  à  aucun  des  conseils  où  les  résolutions  se 
prenoient,  il  entra  en  tel  déplaisir  qu'il  en  fut 
grandement  malade;  et  ce  qui  augmentoit  sa 
douleur,  fut  qu'environ  ce  temps-là  ayant  désiré 
recouvrer  quinze  cents  ou  deux  mille  écus  comp- 
tant pour  employer  à  des  choses  de  peu  de  con- 
séquence, à  quoi  il  passoit  son  temps,  cela  lui 
fut  refusé,  sur  ce  qu'on  lui  représenta  la  néces- 
sité de  ses  affaires  et  la  grande  dépense  qu'il  lui 
convenoit  faire  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Après  ce  refus ,  le  maréchal  d'Ancre  le  vint 
trouver,  étant  seul  avec  deux  valets,  et  lui  étant 
accompagné  d'une  très-grande  multitude  de  no- 
blesse et  de  seigneurs  ;  et,  le  voulant  consoler  en 
sa  tristesse,  il  lui  dit  que  si  ce  qui  le  fâchoit  étoit 
à  cause  de  la  difficulté  qu'on  lui  avoit  apportée 
de  lui  faire  fournir  l'argent  qu'il  demandoit,  il 
avoit  grand  tort  de  ce  qu'il  ne  s'adressoit  à  lui , 
et  qu'il  les  lui  feroit  bailler,  soit  par  les  trésoriers 
de  son  épargne  ou  de  son  propre,  et  qu'il  n'avoit 
qu'à  commander;  ce  que  le  Roi  reçut  à  affront, 
et  le  dit  à  quelques-uns  de  ses  coniidens  :  qu'un 
particulier  étranger,  et  qui  n'avoit  rien  vaillant 
quand  il  vint  en  France ,  fut  si  insolent  de  se 
présenter  devant  lui  qui  étoit  seul ,  accompagné 
de  tant  de  seigneurs  et  de  noblesse,  et  lui  dire  qu'il 
avoit  tort  de  ce  qu'il  ne  s'adressoit  à  lui  pour  lui 
faire  bailler  l'argent  qu'il  désiroit.  £n  ce  même 
temps  il  arriva  encore  une  autre  occurrence  qui 
ne  fut  pas  moins  déplaisante  au  Roi. 

J'ai  dit  comme  le  maréchal  d'Ancre  avoit  en« 
voyé  lever  des  Liégeois  et  reitres,  et  qu'il  avoit 
aussi  levé  des  gens  de  pied  et  de  cheval  français, 
et  vouloit  que  l'on  crût  que  c'étoit  à  ses  propres 
dépens;  et  que  pour  l'affection  qu'il  portoit  au 
service  du  Roi,  et  vu  la  nécessité  de  ses  affai- 
res, il  les  vouloit  soudoyer  et  enti*etenir  trois 
mois  à  ses  dépens.  Il  fit  donc  venir  ces  troupes, 
qu'il  fit  approcher  de  l'armée  qui  étoit  en  l'Ile- 
de-France  ,  et  y  avoit  environ  trois  ou  quatre 
mille  Liégeois  et  deux  mille  hommes  de  pied 
français,  et  six  à  sept  cents  chevaux ,  tant  fran- 
çais qu'étrangers  ;  et  sur  cela  écrivit  une  lettre 
au  Roi ,  contenant  en  substance  ce  que  je  viens 
de  dh*e,  et  que  si  tous  ses  autres  serviteurs  en  fai- 
soient  de  même ,  il  seroit  bien  fort ,  et  fit  impri- 
mer cette  lettre  afin  qu'elle  fût  vue  partout.  Le 
Roi  en  fut  grandement  irrité,  ne  pouvant  sup- 
porter cette  insolence  de  dire  qu'il  vouloit  servir 
et  assister  le  Roi  de  troupes  à  ses  dépens,  lui 
qui  n'avoit  rien  vaillant  que  ce  qu'il  avoit  pris 
en  France,  et  que,  d'ailleurs,  il  sa  voit  bien  que 
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ce  qu*il  publioit  que  c^étolt  à  ses  dépens  étoit 
faux ,  parce  qu'il  en  avoit  pris  le  fonds  et  les 
assignations  dans  ses  finances.  L'on  dit  que  ce 
que  le  maréchal  d'Ancre  faisoit  courir  le  bruit 
de  cette  grande  levée  qu'il  fàisolt  à  ses  dépens, 
et  de  ce  signalé  service,  étoit  pour  parvenir  plus 
facilement  et  avec  plus  de  prétexte  à  l'intention 
qu'il  avoit  de  se  faire  connétable  de  France. 

Cependant  M.  de  Montigny,  qui  étoit  avec 
une  petite  armée  en  Nivernais,  n'y  demeura  pas 
inutile;  car  après  avoir  pris  Guffy,  comme  j'ai 
dit  ci-dessus ,  il  assiège  et  prend  une  petite  ville 
appelée  Entrains,  et  depuis  il  prend  encore  Cla- 
mecy,  et  prend  dedans  le  second  fils  de  M.  de 
IVevers  prisonnier,  lequel  M.  de  Nevers  avoit 
rais  dans  cette  place,  pour,  par  sa  présence,  en- 
courager les  soldats  et  les  habitans  à  se  mieux 
défendre. 

Cela  se  faisoit  pendant  le  mois  de  mars,  et 
madame  de  Nevers,  qui  (comme  j'ai  dit)  avoit 
assemblé  le  plus  grand  nombre  de  forces  qu*elle 
avoit  pu ,  qui  étoient  commandées  par  le  mar- 
quis de  y illars ,  voyant  ne  se  pouvoir  opposer 
au  maréchal  de  Montigny,  s'en  va  à  Saint-Pierre- 
le-Moûtier,  qui  est  une  méchante  ville  en  la- 
quelle on  avoit  envoyé  une  compagnie  de  gens 
de  pied  pour  assurer  la  campagne  et  le  passage. 
Celui  qui  étoit  dedans  ne  trouva  pas  à  propos  de 
se  défendre  dans  ladite  place,  et  la  quitta  audit 
sieur  de  Villars,  qui  s'en  servit  pour  le  logement 
de  ses  troupes,  et  non  pour  la  garder. 

Du  côté  de  Champagne,  après  que  M.  de  Guise 
eut  pris  Richecourt,  il  alla  assiéger  Château- 
Portien,  où,  après  avoir  demeuré  douze  ou 
quinze  joui*s,  et  par  un  très-mauvais  temps,  en- 
fin il  reçoit  la  place  qui  se  rendit  à  composition , 
et  lui  fut  livrée  le  SO  dudit  mois. 

En  ce  même  temps  M.  le  comte  d' Auvergne, 
qui  étoit  en  l'Ile-de-France ,  prenoit  soin  d'as- 
sembler toutes  les  troupes  que  Ton  avoit  desti- 
nées pour  cette  armée-là,  qui  étoient  en  grand 
nombre,  avec  lesquelles  on  avoit  résolu  d'atta- 
quer quelques  places  importantes,  comme  Sois- 
sons,  Noyon,  ou  d'autres  que  l'on  ne  nommoit 
pas  pour  lors;  il  faisoit  aussi  approcher  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  pièces  de  canon ,  que  Ton 
faisoit  acheminer  à  Compiègne,  tant  de  Paris 
que  d  autres  lieux  où  il  y  en  avoit.  Cependant 
ledit  sieur  comte,  pour  employer  toujours  ce 
qu'il  avoit  de  troupes,  attendant  l'arrivée  des 
autres ,  se  résolut  d'investir  et  attaquer  Pierre- 
Fonts,  qui  est  un  château  entre  Soissons,  Com- 
piègne et  Noyon ,  que  jusqu'alors  on  estimoit 
extrêmement  fort,  et  presque  imprenable,  parce 
que  le  feu  roi  Henri-le-Grand  le  fit  attaquer  par 
le  maréchal  de  Biron ,  et  y  fut  tiré  plus  de  douze 


cents  coups  de  canon  sans  qu*U  y  parût  seule- 
ment, et  fut  contraint  d'eu  lever  lésine;  mais 
M.  le  comte  d'Auvergne  y  travailla  si  heureuse- 
ment, qu'en  quatre  ou  cinq  jours  ayant  Mt  faire 
ses  approches  et  mis  son  canon  en  batterie,  après 
avoir  fait  tirer  quatre  ou  cinq  cents  coups  seu- 
lement, ils  portèrent  si  heureusement,  que  ceux 
qui  étoient  dedans  lui  rendirent  la  place  vers  le 
premier  jour  du  noois  suivant. 

Vers  la  fin  dudit  mois  de  mars,  M.  de  Nemours 
vint  près  du  Roi  et  de  la  Reine-mère  pour  leur 
offrir  son  service  sur  les  occurrences  de  ces 
mouvemens,  où  il  est  bien  reçu  et  bien  accueilli; 
mais  l'on  ne  fait  point  état  de  lui  commettre 
aucune  charge  ni  pouvoir. 

Voilà  rétat  auquel  étoient  lors  les  affÎEdres:  la 
guerre  étoit  ouverte  et  grandement  enflammée 
es  provinces  de  Champagne ,  Ile-de-France  et 
Nivernais,  et  en  Picardie;  mais  en  tous  les  au- 
tres endroits  de  France  il  y  avoit  de  grandes 
rumeurs  et  préparatifs  de  désordres.  La  Reioe- 
mère,  qui  n'a  voit  devant  les  yeux  que  de  rmuer 
M.  de  Nevers  et  M.  du  Maine ,  qui ,  avec  M.  de 
Rouillon ,  étoient  (ce  lui  sembloit)  seuls  auteurs 
de  ces  mouvemens,  et  ceux  qui  s'opposoient  le 
plus  ouvertement  à  ses  volontés  et  à  l'établisse* 
ment  de  Tautorité  du  maréchal  d'Ancre,  se  réso- 
lut de  n'épargner  rien  pour  les  forcer  et  ruiner, 
ne  voulant  même  entendre  à  aucun  accommode- 
ment proposé  de  leur  part;  et  pour  cet  effet  Ct 
état  de  fortifier  autant  qu'elle  put  les  armées  de 
M.  de  Guise ,  M.  le  comte  d'Auvergne  et  M.  de 
Montigny.  En  même  temps  elle  envoya  en  Hol- 
lande pour  faire  venir  cinq  mille  hommes  de 
troupes  qui  étoient  entretenus  par  le  Roi  au  ser- 
vice des  Etats-généraux,  et  de  ceux  que  lesdits 
Etats  dévoient  bailler  en  cas  de  nécessité.  Cette 
demande  fût  faite  par  M.  de  La  Noue  de  la  part 
du  Roi  et  de  la  Reine-mère,  mais  traversée  par 
ces  princes ,  sous  prétexte  que  cela  se  faisoit  par 
le  maréchal  d'Ancre  en  faveur  du  roi  d'Espagne, 
pour  les  ruiner  plus  facilement  :  néamnoios, 
après  beaucoup  dlnstances  et  de  sollicitations, 
le  secours  est  accordé  par  les  Etats  au  Roi,  et 
devoit  partir  vers  la  fin  d'avril.  D'ailleurs  on 
dépécha  M.  de  Schomberg  et  le  rhingrave  pour 
faire  avancer  les  levées  des  reftres  et  des  lans- 
quenets qu'ils  avoient  eu  commandement  de 
faire  et  qui  étoient  sur  pied,  et  dévoient  déjà 
entrer  vers  la  fin  d'avril. 

Il  se  faisoit  aussi  une  levée  de  douze  à  quinze 
cents  reltres  et  de  quelques  gens  de  pied  en  fa- 
veur des  princes,  dont  M.  le  maréchal  de  Bouil- 
lon eut  soin  :  voilà  comme  les  affaires  se  dispo- 
soient. 

Mais  le  pis  étoit  que  pendant  que  les  armes 
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Ploient  ainsi  publiquement  levées  es  dites  pro* 
rinces,  i*on  maciiinoit  d'autres  desseins.  Car 
^!.  de  Lesdiguières ,  M.  d'Epernon,  M.  de  Mont» 
norency,  M.  le  grand  écuyer,  M.  d'Alincourt, 
e  maréchal  de  Roquelaure  et  quelques  autres, 
ie  mirent  en  opinion  que  toute  cette  guerre  se 
ïiLsoit  contre  le  gré  et  l'autorité  du  Roi  pour 
«mplaire  au  maréciial  d'Ancre  et  l*autoriser  en 
;»  ambitieux  desseins  ;  et  ils  résolurent  de  se 
oindre  et  s'unir  ensemble  comme  à  un  tiers 
Kirti,  prendre  soin  de  la  sûreté  de  leurs  gouver- 
^emcQs,  et  contre  cela  composer  une  armée  de 
irente-cinq  ou  quarante  mille  hommes,  de  l'ap- 
procher de  Paris  pour  y  recevoir  les  commande- 
inens  du  Roi ,  qu'ils  désiroient  voir  en  pleine 
liberté  et  autorité.  Et  pour  cet  effet  se  résolurent 
i'arreter  tous  les  deniers  de  leurs  gouvernemeos, 
et  protestent  qu'ils  n'ont  autres  intentions  que 
de  servir  purement  et  nûment  le  Roi  sans  au- 
nine condition,  sinon  de  le  voir  en  pleine  liberté 
et  autorité;  et  pour  y  parvenir  se  font  plusieurs 
illées  et  venues  vers  les  uns  et  les  autres,  et 
même  travaillent  à  s'assurer  du  corps  de  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  qui  ne  s'en 
éloignent  pas;  les  parlemens  de  Toulouse,  Bor- 
deaux ,  Grenoble  et  Dijon ,  y  prêtent  l'oreille 
avec  plusieurs  autres.  En  effet ,  la  haine  que 
toutes  sortes  de  personnes  portoient  au  maré- 
ebal  d'Ancre  et  à  sa  femme  étoit  si  grande,  que 
chacun  pense  bien  faire  pourvu  que  Ton  travaille 
à  sa  ruine.  La  Reine-mère  est  avertie  de  toutes 
ces  menées,  reconnolt  la  difficulté,  voire  l'im- 
possibllité  qu'il  y  a  d'y  remédier  :  sa  seule  es- 
pérance consiste  en  l'opinion  qu'elle  a  de  pou- 
voir en  peu  de  temps  réduire  entièrement  les 
ducs  de  Nevers  et  du  Maine ,  et  de  prendre  les 
pios  fortes  places  qu'ils  aient,  ce  qu'elle  espéroit 
pouvoir  faire  avant  la  fm  du  mois  de  mai,  et 
eroyoit  que  ceux  de  ce  tiers  parti  ne  pouvoient 
être  assemblés  ni  faire  aucun  effet  considérable 
auparavant  ce  temps-là;  que  lors  il  lui  seroit  fa- 
cile, soit  en  leur  opposant  la  force,  ou  par  négo- 
ciation, de  les  contenir  en  leur  devoir,  et  ainsi 
elle  s'attendoit  de  venir  à  bout  de  toutes  ces 
affaires,  et  qu'elle  éteindroit  le  fort  de  cette 
?uerre. 

J  ai  dit  comme  M.  le  comte  d'Auvergne,  avec 
)fs  troupes  qu'il  avoit  ramassées,  et  qui  avoient 
tté  destinées  pour  dresser  une  puissante  armée 
sous  sa  conduite,  a  contraint  cedx  qui  étoient 
dans  le  château  de  Pierre-Fonts  à  se  rendre  et  à 
lui  remettre  la  place  le  premier  avril. 

En  même  temps  il  va  investir  Soissons  où 
étoit  M.  du  Maine  avec  quinze  ou  dix-huit  mille 
soldats  et  quelques  troupes  de  cavalerie;  il  tra- 
vaille avec  toute  diligence  pour  le  presser  et 
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serrer ,  et  approche  son  cation ,  et  soi-monte  en 
cela  la  difficulté  du  mauvais  temps. 

En  ces  premiers  jours  du  mois  d'avril  M.  de 
Guise  avec  son  armée,  après  avoir  pris  Château- 
Portien ,  va  investir  et  attaquer  Rethel ,  où  M.  de 
Nevers  avoit  mis  une  forte  et  grande  garnison; 
mais  M.  de  Guise  presse  si  fort  la  place,  nonobs- 
tant le  mauvais  temps,  que  ceux  de  dedans  s'é- 
tonnèrent ,  et  avec  ce  qu'il  leur  manquoit  quel- 
ques choses,  ils  se  rendirent  dix  ou  douze  jours 
après  (1  )  ;  tellement  que  M.  de  Nevers  ne  gardoit 
plus  rien  dans  son  gouvernement  que  Mézières, 
que  l'on  se  disposoit  d'attaquer ,  et  pour  cela 
M.  de  Guise  commençoit  de  faire  ses  préparatifs. 

M.  le  maréchal  de  Montigny,  de  son  côté, 
ayant  joint  en  Nivernais  les  régimens  du  sieur 
marquis  de  Vllleroy  et  du  sieur  d'Alincourt ,  du 
sieur  de  Saint-Ghanmont,  du  sieur  de  Saint- 
Géran,  et  autres  troupes,  s'approche  de  Nevers 
et  l'investit.  Madame  de  Nevers ,  voyant  ne  pou- 
voir résister  à  ces  forces,  fait  proposer  des 
conditions  pour  remettre  es  mains  de  M.  de  Mon- 
tigny la  ville  de  Nevers,  et  toutes  les  autres 
places  qui  restoient  en  son  pouvoir  dans  le  Ni- 
vernais, et  se  retirer  à  Decize  pour  y  demeurer 
sous  l'obéissance  et  autorité  du  Roi. 

Les  propositions  et  articles  sont  envoyés  à  la 
Reine-mère ,  qui  n'est  pas  conseillée  de  les  accep- 
ter, et  veut  avoir  tout  à  sa  discrétion  et  volonté. 

M.  le  comte  d'Auvergne,  qui  étoit  devant 
Soissons ,  essaie  de  vaincre  le  mauvais  temps  et 
les  continuelles  pluies,  et,  nonobstant  icelles, 
fait  son  approche  devant  la  place,  et  y  travaille 
de  telle  sorte,  que  vers  les  22,  23,  24  dudit 
mois,  il  se  trouvoit  déjà  bien  avancé  et  la  ville 
très-pressée.  De  fait,  M.  du  Maine  avoit  déjà 
commencé  à  faire  proposer  quelques  conditions 
pour  remettre  la  place  et  faire  la  paix  ;  mais  on 
ne  se  hâtoit  guère  de  l'écouter,  car,  comme  j'ai 
dit  ci-devant,  on  avoit  juré  la  ruine  de  lui,  de 
M.  de  Nevers  et  de  M.  le  maréchal  de  Rouillon. 

Mais  voici  bien  d'autres  nouvelles ,  et  appren- 
drez ici  comme  l'homme  propose  et  Dieu  dispose. 
J'ai  ci-devant  représenté  le  chagrin  et  déplaisir 
que  le  Roi  recevoit  de  se  voir  méprisé  et  comme 
abandonné,  n'ayant  personne  à  sa  suite  que  deux 
ou  trois  gentilshommes  ses  domestiques,  entre 
lesquels  étoit  M.  de  Luynes,  et  quelques  valets 
suivans;  et  s'il  y  eu  avoit  quelquefois  d'autres, 
c'étoient  ceux  qui,  par  la  fonction  de  leurs  char- 
ges, ne  pouvoient  faire  autrement,  comme  les 
capitaines,  lieutenans  et  enseignes  des  gardes 
de  son  corps,  et  quelques  capitaines  ou  membres 
du  régiment  de  ses  gardes  :  mais  c'étoit  bien 
rarement,  et  s'il  y  eu  avoit  quelques-uns,  les 
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autres  alloient  faire  leur  cour  chez  la  Reine  sa 
mère.  Il  se  voyoit  donc  réduit,  il  y  avoit  plus  de 
six  mois ,  à  se  promener  dans  les  Tuileries ,  où  il 
avoit  pour  compagnie  un  valet  de  chiens  et  quel- 
ques Jardiniers,  quelque  fauconnier,  ou  autre 
ayant  charge  d'une  volière  qu'il  y  avoit  fait 
faire.  Il  passoit  son  temps  à  faire  faire  quelques 
élévations  de  terre,  s'amusoit  à  en  faire  porter 
les  gazons ,  et  y  faire  travailler  en  sa  présence, 
voire  même  lui-même  oonduisoit  et  menoit  les 
charrois  et  tombereaux  sur  lesquels  on  portoit 
de  la  terre,  et  faisolt  ces  vils  exercices  et  passe- 
temps,  pendant  qu'il  méditoit  d'autres  desseins. 

Il  se  voyoit  entièrement  éloigné  et  exclu  de 
tous  conseils  et  de  toutes  affaires,  et  même  fai- 
soit-on  courir  malicieusement  des  bruits  qu'il  en 
étoit  incapable ,  qu'il  avoit  l'esprit  trop  foible  et 
trop  peu  de  Jugement ,  et  que  sa  santé  n'étoit  pas 
assez  forte  pour  prendre  ces  soins.  Il  jugea  bien 
cela ,  et  encore  dit-on  que  quelques-uns  lui  di- 
soient qu'il  falloit  qu'il  trouvât  bon  que  les  choses 
allassent  ainsi ,  et  que  s'il  faisoit  paroitre  qu'il  en 
usât  autrement,  sa  vie  n'étoit  pas  assurée  parmi 
ceux  qui  avoient  le  pouvoir  absolu  dans  son 
royaume.  Cependant  toutes  choses  se  faisoient  et 
délibéroient  chez  la  Reine-mère,  en  apparence 
le  matin  après  son  lever,  en  présence  des  princes 
et  officiers  de  la  couronne  qui  s'y  trouvoient , 
mais  en  effet  le  soir ,  quand  chacun  étoit  retiré, 
avec  la  maréchale  d'Ancre,  assistée  des  sieurs 
Barbin,  Mangot,  garde  des  sceaux,  et  de  l'é- 
véque  de  Luçon,  secrétaire  d'Etat  :  on  y  appe- 
loit  quelquefois  le  duc  de  Montéléon  pour  lui 
communiquer  des  affaires.  Il  faut  remarquer 
que  la  tyrannie  du  maréchal  d'Ancre  et  de  sa 
femme  étoit  si  grande,  que  même  il  avoit  déjà 
quelquefois  gourmande  ces  trois  personnages, 
qui  avoient  été  établis  sur  toutes  les  affaires  du 
royaume ,  quand  il  arrivoit  que  leurs  avis  n'al- 
loient  pas  absolument  selon  son  sens  et  sa  vo- 
lonté. 

Le  Roi  méditoit  donc  depuis  long-temps  de 
s'êter  de  cette  tyrannie  :  J'ai  remarqué  ci-devant 
comme  il  avoit  projeté  une  fois ,  feignant  de  s'al- 
ler promener  à  Saint-Germain-en-Laye,  de  s'en 
aller  en  quelque  ville  pour  s'éloigner  de  Paris 
et  de  la  Reine  sa  mère;  mais  cela  fut  découvert, 
et  l'on  y  prit  garde.  Une  autre  fois  il  avoit  des- 
sein ,  en  cas  qu'on  l'eût  mené  à  l'armée  comme 
on  en  avoit  parlé,  de  s'en  aller  dans  ladite  armée 
pour  y  commander  absolument,  et  voir  ce  qu'il 
seroit  conseillé  de  faire  pour  se  mettre  en  pos- 
session de  la  connaissance  de  ses  affaires;  mais 
sur  ce  qu'on  s'aperçut  de  cette  résolution,  l'on 
avisa  de  le  tenir  toujours  dans  Paris.  D'ailleurs 
on  lui  avoit  été  la  plupart  du  régiment  de  ses 


gardes  et  de  ses  Suisses  sous  prétexte  de  les  en- 
voyer à  l'armée;  on  desseignoit  d'en  faire  ap- 
procher d'autres  de  sa  personne  qui  dépendissent 
entièrement  de  la  Reine-mère  et  du  maréclial 
d'Ancre;  l'on  avoit  éloigné  M.  de  La  Curée  avec 
la  compagnie  des  chevau-légers  de  sa  garde,  l'oo 
essayoit  de  s'assurer  de  l'affection  et  intention 
des  capitaines ,  lieutenans  et  enseignes  des  gardes 
de  son  corps.  Ainsi  il  étoit  empêché  à  qui  se  fier 
pour  parvenir  à  son  dessein,  qui  étoit  toujours 
de  se  délivrer,  en  quelque  façon  que  ce  fut,  du 
mépris  et  de  la  sujétion  sous  laquelle  il  étoit;  il 
n'a  voit  pour  cela  de  confident  principal  que  M.  de 
Luynes,  lequel  en  conféroit  quelquefois  et  bien 
secrètement  avec  quelques-uns  des  gentilshom- 
mes  ordinaires  du  Roi  et  autres  particuliers. 

Ils  avoient  proposé  plusieurs  fois  de  se  saisir 
de  la  personne  du  maréchal  d'Ancre  ;  mais  ils 
voyoient  qu'il  étoit  toujours  si  bien  accompagné 
qu'il  n'y  avoit  pas  seulement  apparence  de  le 
tenter,  vu  même  le  pouvoir  qu'il  avoit  dans  la 
cour  du  Roi.  Sa  Majesté  résolut  d'en  conférer 
avec  M.  de  Vitry,  lors  capitaine  de  ses  gardes, 
en  qui  il  se  confioit,  et  qui  étoit  ensemble  plus 
résolu  et  plus  hardi  qu'aucuns  autres  en  qui  il  se 
pût  confier,  et  qui  même ,  par  sa  qualité  de  capi* 
taine  des  gardes  du  corps ,  avoit  pouvoir  d'entre- 
prendre, en  exécution  des  eommandemens  de 
Sa  Majesté,  ce  que  d'autres  n'eussent  pu  si  bien 
faire  :  l'on  résolut  donc  avec  lui  qu'à  la  première 
occasion  propre  il  s'accompagneroit  de  gens  en 
qui  il  auroit  confiance,  soit  des  gardes  du  corps 
ou  autres,  et  qu'il  se  saisiroit  de  la  personne  du 
maréchal  d'Ancre,  et  qu'en  cas  de  résistance  il 
le  pourroit  tuer. 

Il  avoit  comme  projeté  de  Teffectuer  dès  le 
jeudi  20;  mais  l'occasion  ne  s'en  étant  pas  trou- 
vée bien  à  propos ,  et  aussi  le  Roi  ne  désirant 
pas  que  l'on  mit,  si  faire  se  pouvoit,  la  main  sur 
lui  pour  le  prendre  et  arrêter  ou  pour  le  tuer  en 
sa  présence,  ni  dans  sa  chambre,  salle  ou  cabi- 
net, la  partie  fût  remise  au  lundi  34  dudit  mois 
d'avril,  et  résolu  que  sur  les  dix  heures  du  ma- 
tin (qu'il  avoit  accoutumé  de  venir  de  son  logis, 
qui  étoit  sur  le  quai  à  l'encoignure  du  jardin  du 
Louvre,  dans  le  Louvre  pour  voir  la  Reine-roèrc 
à  son  lever),  ledit  sieur  de  Vitry  se  tpouveroit 
en  tête  avec  les  gardes  du  corps  du  Roi  et  autres 
qu'il  avoit  choisis  pour  l'accompagner,  et  là  il 
effectueroit  c^  qu'il  avoit  projeté  et  qui  lui  étoit 
expressément  commandé  par  Sa  Majesté;  et  ce- 
pendant Sadite  Majesté  demeuroit  en  son  cabinet 
avec  quelques-uns  de  ses  confîdens  qu'il  avoit 
avertis  du  fait,  résolu  que  si  la  chose  manquoit 
d'une  façon  ou  d'autre,  de  s'en  aller  par  la  gale- 
rie dans  les  Tuileries,  où  il  avoit  firit  tenir  vingt- 
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cinq  ou  trente  chevaux  sellés  et  bridés  pour  s'en 
aller  à  Meaux,  pour  là  aviser  à  ce  qu'il  auroit 
ù  faire  pour  maintenir  son  autorité. 

Mais  il  ne  fut  pas  besoin  d'en  venir  à  cette 
extrémité ,  car ,  ledit  jour  du  lundi  24  avril ,  ledit 
sieur  de  Vitry  exécuta  heureusement  et  coura- 
geusement ce  qui  lui  avoit  été  commis,  s'étant, 
à  l*heure  que  j'ai  dite ,  trouvé  sur  ie  pont  du 
Louvre,  à  l'instant  même  qu'il  entroit  par  la 
porte  où  étoient  les  archers  de  la  porte;  et,  s'é- 
tant  approché  de  lui,  il  lui  dit  :  «Monsieur,  le 
Roi  vous  demande.»  A  quoi  il  lui  répondit: 
«Moi?  — Oui,»  lui  dit -il,  en  lui  montrant  la 
pointe  de  son  bâton.  Lora  quelques-uns  de  la 
suite  dudit  maréchal ,  s'apercevant  de  quelque 
dessein  conti*e  lui,  firent  contenance  de  mettre 
la  main  à  Tépée;  mais  au  même  instant  trois  ou 
quatre  de  ceux  qui  étoient  près  ledit  sieur  de 
Vitry  lui  tirèrent  des  coups  de  pistolet  dans  la 
tête  et  dans  le  corps,  et  ainsi  fut  tué  sur  le  lieu  et 
tomba  mort  sur  l'entrée  du  pont  dormant  qui 
va  au  pont-levis  du  Louvre. 

Au  même  instant,  M.  le  colonel  d'Omano, 
qui  étoit  dans  la  cour  du  Louvre  proche  la  poste 
pour  attendre  l'issue  de  cette  affaire,  dont  il 
avoit  la  communication,  s'en  alla  vers  le  Roi 
pour  lui  porter  la  nouvelle  de  cette  mort;  lors 
Sa  Majesté  commença  à  s'écrier  tout  haut  disant  : 
«Dieu  soit  loué!  mon  ennemi  est  mort;  »  et  au 
même  instant  envoya  prendre  Ici  maréchale  pri- 
sonnière, et  avertir  la  Reine  sa  mère  (qui  étoit 
encore  dans  le  lit,  parce  que,  comme  elle  se 
vouloit  lever,  on  lui  vint  dire  la  mort  du  maré- 
cbal,  ce  qui  l'avoit  fait  remettre  au  lit,  pleurant 
et  soupirant)  que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  tuer 
ledit  maréchal ,  et  qu'elle  se  tint  dans  sa  chambre 
sans  en  sortir,  et  qu'il  pourvoiroit  aux  affaires 
de  son  Etat.  A  quoi  ladite  dame  répondit  que  s'il 
avoit  cette  intention  contre  ledit  maréclial  et 
qu'il  la  lui  eût  fait  savoir,  elle  l'auroit  fait  mettre 
entre  ses  mains  pieds  et  poings  liés. 

Dans  ce  moment  le  Roi  envoya  chercher  M.  de 
Villeroy  et  M.  le  président  Jeannin ,  et  les  secré- 
taires d'État  ,  les  prévôts  des  marchands  de  Paris, 
et  autres  des  principaux  du  conseil ,  et  leur  dit 
qu'il  avoit  fait  tuer  le  maréchal  d'Ancre,  comme 
criminel  de  lèse-majesté,  qui  avoit  entrepris  sur 
^  personne  et  sur  sou  Etat ,  et  que  désormais  ils 
pouvoient  faire  leurs  charges  comme  ils  avoient 
fait  du  vivant  du  feu  Roi  son  père,  qu'ils  avi- 
sassent ensemble  à  ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  Il 
envoya  avertir  le  parlement,  la  chambre  des 
comptes,  cour  des  aides,  tous  les  ambassadeurs, 
et  plusieurs  autres  de  ce  qui  s'étoit  passé;  mais 
tant  s'en  faut  qu'il  y  eût  rumeur  pour  cela,  que 
chacun  accouroit  de  toutes  parts  avec  acclama- 


tion de  joie.  Il  envoya  vers  M.  le  chancelier ,  qui 
étoit  en  sa  maison  en  Brie,  lui  dire  qu'il  revînt 
quand  il  voudroit,  et  à  M.  le  garde  des  sceaux 
du  Voir,  qu'il  se  vouloit  servir  de  lui  (sans  dire 
comment);  envoya  prendre  prisonnier  Bai*bin, 
qu'il  fit  garder  dans  son  logis  par  des  gardes , 
se  fit  apporter  les  sceaux  par  M.  Mangot ,  et  fit 
défense  à  l'évêque  de  Luçon  de  plus  s'entre- 
mettre de  ses  affaires,  ne  lui  voulant  faire  faire 
aucun  autre  déplaisir,  parce  que  deux  ou  trois 
jours  auparavant  il  étoit  allé  faire  des  plaintes 
au  Roi  sur  les  insolences  et  menaces  que  lui  avoit 
faites  ledit  maréchal. 

Il  fait  mettre  les  compagnies  du  régiment  des 
gardes  en  bataille ,  et  des  sentinelles  tout  à  l'en- 
tour  du  Louvre ,  et  même  un  petit  corps  de 
garde  à  un  petit  pont  qui  sortoit  de  l'apparte- 
ment de  la  Reine  sa  mère,  dans  un  jardin  qui 
est  du  côté  de  la  rivière ,  vers  lequel  apparte- 
ment étoit  aussi  le  logement  du  maréchal  d'An- 
cre, pour  empêcher  qu'aucun  ne  sortît  par  là, 
et  qu'on  n'enlevât  rien  de  ses  coffres ,  meubles 
et  bardes. 

L'on  envoya  aux  maisons  du  maréchal  et  de 
la  maréchale  d'Ancre ,  qui  étoient  au  faubourg 
Saint-Germain  et  à  l'encoignure  du  jardin  du 
Louvre  vers  le  quai ,  des  gardes  du  corps  et  d'au- 
tres, pour  empêcher  que  les  meubles  et  trésors 
ne  fussent  enlevés. 

Mais  on  ne  put  si  bien  faire  que  la  plupart 
ne  fût  dissipé  ;  mais  en  cette  dernière  maison 
où  étoit  son  fils,  l'on  en  ôta  jusqu'au  lit  où  il 
couchoit,  tellement  que  ce  pauvre  garçon,  lors 
âgé  d'environ  treize  ans ,  se  vit  jusques  au  soir 
sans  boire  ni  manger,  et  sans  avoir  lieu  où  se 
pouvoir  coucher;  et  le  soir,  par  quelque  com- 
passion ,  on  lui  donna  un  morceau  de  pain. 

Le  lendemain  un  gentilhomme  nommé  Fies- 
que,  écuyer  de  la  reine  régnante  ,  et  qui  avoit 
une  méchante  chambre  dans  le  Louvre ,  et  au- 
quel quelques  jours  auparavant  la  maréchale 
d'Ancre  avoit  fait  recevoir  un  grand  affront, 
l'ayant  fait  chasser  de  la  présence  du  Roi  et  de 
la  Reine  contre  le  gré  du  Roi  même ,  ce  que  le- 
dit maréchal  avoit  ainsi  fiiit  faire  parce  que  le- 
dit Fiesque  avoit  parlé  librement  au  Roi  à  son 
désavantage,  et  étoit  de  cette  partie;  il  eut  donc 
commandement  de  Sa  Majesté  d'aller  prendre 
cet  enfant,  et  le  mener  en  sa  chambre,  et  pren- 
dre soin  de  sa  nourriture  et  de  son  gfte,  ce  qu'il 
fit  ;  et  pour  le  sortir  du  logis ,  et  le  mener  jusqu'au 
Louvre,  afin  que  le  peuple  ne  se  jetât  sur  lui,  il 
lui  donna  la  mandille  de  son  laquais  sur  lui,  et 
en  cette  façon  le  fit  passer  dans  la  foule  des  ha- 
bitans. 

Le  même  jour  le  Roi  dépécha  courriers  vers 
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M.  le  comte  d'Aavergne,  M.  de  Guise  et  M.  le 
maréchal  de  Montigny,  pour  les  avertir  de  ce 
qui  s'étoit  passé ,  leur  mandant  que  chacun ,  de 
sa  part,  offrit  surséance  d'armes  à  ceux  à  qui  ils 
faisoient  la  guerre,  et  leur  fit  savoir  ce  qui  s'é- 
toit passé  et  s'ils  n'étoient  pas  résolus  de  rendre 
toute  obéissance  au  Roi;  mais  ils  n*eorent  pas 
beaucoup  de  peine  à  cela,  car  M.  du  Maine, 
M.  de  Nevers  et  les  autres ,  en  furent  les  premiers 
avertis ,  et  firent  savoir  qu'ils  n'avoieut  aucune 
intention  de  tenir  les  armes  levées  contre  l'au- 
torité du  Roi,  et  qu'ils  vouloient  rendre  entière 
obéissance  et  se  soumettre  absolument  aux  vo- 
lontés et  commandemens  du  Roi,  se  venir  Jeter 
à  ses  pieds ,  en  particulier  M.  du  Maine ,  qui , 
comme  je  l'ai  dit ,  étoit  assiégé  dans  Soissons  et 
grandement  pressé.  Aussitôt  qu'il  eut  cette  nou- 
velle ,  il  Ht  une  salve  de  tous  ses  canons  et  mous- 
queterie  de  tous  ses  soldats,  feux  de  joie  et 
grandes  acclamations  de  réjouissance,  dont  M.  le 
comte  d'Auvergne,  qui  ne  savoit  le  sujet  de 
cette  grande  réjouissance,  demeura  aucunement 
étonné,  craignant  qu'il  n'y  eût  quelque  autre  mau- 
vaise nouvelle  du  côté  du  Roi  ;  mais  du  même  ins- 
tant il  reçut  la  lettre  du  Roi ,  et  un  trompette  de 
M.  du  Maine  qui  lui  mandoit  la  même  chose,  et 
lui  offroit  la  place  avec  toute  obéissance,  ayant 
pouvoir  de  la  part  du  Roi,  duquel  il  étoit  très- 
humble  serviteur;  et  dès  ce  jour- là  (qui  étoit  le 
lendemain  de  l'action)  se  visitèrent  les  uns  et  les 
autres ,  mangèrent  ensemble ,  et  l'entrée  de  la 
ville  fut  rendue  libre  à  tous  ceux  de  l'armée  qui 
l'assiégeoit. 

Ce  même  jour  24  avril,  l'après^inée,  on  fit 
sortir  du  Louvre  les  gardes  de  la  Reine-mère ,  et 
l'on  y  mit  des  gardes  du  Roi,  qui  eurent  charge 
de  ne  laisser  entrer  ni  sortir  personne  et  d'em- 
pêcher que  personne  ne  vtt  la  Reine-mère  sans 
congé  du  Roi.  L'on  avertit  aussi  M.  le  prince 
de  Ck>nâé  de  ce  qui  s'étoit  passé;  et,  parce  que 
jusqu'alors  il  avoit  été  très-étroitement  tenu  dans 
une  chambre  dont  les  fenêtres  étoient  murées, 
sans  avoir  jour  que  par  un  trou  qui  étoit  en  haut , 
le  Roi  commanda  que  les  fenêtres  fussent  dému- 
rées afin  qu'il  eût  Tair  et  la  vue  entière ,  et  lui 
permit  de  se  promener  sur  les  terrasses  une  ou 
deux  fois  la  semaine. 

Voilà  à  peu  près  ce  qui  se  passa  en  cette  jour- 
née. Or,  voyons  maintenant  les  grands  change- 
mcns  de  fortune ,  les  grands  effets  de  la  Provi- 
dence divine  pour  la  conservation  de  cet  Etat , 
et  pour  faire  paroltre  aux  princes ,  aux  grands 
et  aux  personnes  de  toutes  qualités,  combien  ils 
se  mécomptent  quand  ils  s'oublient  de  ce  qu'ils 
sont,  et  qu'ils  se  veulent  élever  par  des  voies 
injustes  plus  qu'ils  ne  doivent.  Il  n'y  a  que  trois 


jours  que  ce  royaume  étoit  tellement  divisé  et 
désuni,  que  les  plus  clairvoyans  en  prévoyoient 
la  totale  ruine ,  désolation,  dissipation,  et  senv 
bloit  que  chacun  se  préparoit  plutôt  à  en  prendre 
et  usurper  son  morceau ,  qu'à  le  défendre  ou  ga- 
rantir de  sa  ruine  ;  comme  quand  un  grand  ar- 
bre est  menacé  de  sa  chute  par  les  vents ,  au  lieu 
de  l'étayer  l'on  attend  qu'il  soit  à  bas  pour  ea 
emporter  chacun  sa  branche  et  son  fagot;  et 
maintenant  tout  à  coup  l'on  voit  les  armes  bas 
de  tous  côtés ,  chacun  se  déclarant  à  Tenvi  à 
qui  sera  en  meilleure  opinion  près  de  son  Roi. 

Voilà  ce  jeune  prince  qui  étoit  tellement  aban- 
donné qu'aucuns  n'osoient  le  regarder  sans  crime; 
ses  conseillers  d'Etat,  ses  secrétaires  d'Etat  n'o- 
soient le  voir,  regarder  ni  parler  à  lui  sans  cou- 
rir hasard  d'être  au  même  temps  chassés;  il  le 
voyoit  et  le  savoit  bien,  et,  par  une  grande 
bonté,  se  reculoit  d'eux  pour  ne  causer  leur 
ruine,  et  étoit  tellement  abandonné  que  même 
aucuns  de  ses  propres  domestiques,  qui  n'avoieut 
bien ,  honneur  ni  soutien  que  de  lui ,  voire  même 
sa  propre  nourrice,  le  trahissoient  et  rappor- 
toient  ce  qu'il  disoit;  le  voilà  en  un  instant  vu, 
recherché ,  suivi  et  honoré  d'un  chacun ,  avoir 
plus  de  princes  à  sa  suite  qu'il  n'avoit  aupara- 
vant de  valets  et  de  suivans  de  toutes  qualités, 
et  un  si  grand  concours  de  seigneurs  et  gentils- 
hommes ,  qu'à  peine  pouvoit-on  passer  dans  la 
basse-cour,  escalier,  salle,  chambre  et  cabinet. 
Et  d'autre  côté ,  la  Reine  sa  méte,  qui ,  avec  ud 
soin  merveilleux,  par  l'aide  du  maréchal  d'An- 
cre, se  vouloit  conserver  l'entière  direction  et 
autorité  sur  les  affaires ,  et  qui  pour  cela  en 
ôtoit  toute  connoissance  au  Roi  son  fils,  la  voilà 
en  un  instant  non-seulement  privée  de  toute  con- 
noissance d'affaires,  mais  il  lui  en  interdit  de 
voir  et  parler  à  personne;  on  lui  donne  des  gar- 
des, l'on  mure  les  portes  par  lesquelles  on  pou- 
voit  aller  chez  elle ,  et  n'en  laisse-t-on  qu'une 
libre  où  se  tenoient  les  gardes ,  et  le  soir  on  lui 
rompt  et  abat  le  pont-levis  par  lequel  elle  se 
pouvoit  aller  promener  dans  le  jardin.  Ainsi,  en 
un  tour  de  main,  voilà  son  pouvoir  et  autorité 
changés  en  misère ,  affliction  et  sujétion,  et  re- 
mis es  mains  de  celui  à  qui  elle  l'usurpoit,  et 
qu'elle  souffroit  être  si  grandement  méprisé  et 
délaissé.  Ainsi  voilà  ceux  qui  étoient  en  extrême 
faveur  extrêmement  rabaissés. 

Mais  nous  pouvons  encore  y  rapporter  une 
considération  grandement  remarquable,  pour 
connoître  combien  est  grande  et  forte  l'autorité 
royale  quand  elle  est  bien  conduite  et  employé**' 
M.  du  Maine,  M.  de  Nevers,  M.  de  Bouillon  et 
les  autres,  pensoient  être  assez  forts  et  asseï 
puissans,  chacun  dans  son  gouvernement,  po<*^ 
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IwteDir  Teffort  du  Roi  contre  eux ,  à  cause  des 
|boes  fortes  qu'ils  tenoieut,  et  à  cause  de  cela 
^itûient  quasi  de  pair  avec  le  Roi ,  parloient 
haut,  et  entreprenoient  sur  son  autorité;  néan- 
moios  les  voilà  attaqués  ;  eux  étant  tous  unis 
ensemble  avec  M.  de  Vendôme,  et  autres  leurs 
unis;  et  quoique  le  maniement  des  affaires  fût 
entre  les  mains  de  la  Reine-mère  et  du  maré- 
chal d* Ancre  liai  universellement  de  tous,  et 
même  de  ceux  qui  le  sui voient,  néanmoins,  par 
le  soin  et  diligence  qui  y  est  apporté  par  ces 
nouveaux  ministres  d'Ëtat,  qui  étoient  M.  de 
fiarbin  (que  je  nomme  le  premier  comme  étant 
celui  qui  conduisoit  toutes  les  affaires) ,  M.  Man- 
eot,  lors  garde  des  sceaux ,  et  M.  Févéque  de 
Loçon,  ces  princes  et  grands  avoient  été  si  vi- 
tement  attaqués  et  serrés  de  si  près,  qu'ils  étoient 
n  désespoir  et  ne  sa  voient  où  avoir  recours,  et 
même  on  ne  se  soucloit  pas  de  les  recevoir  à 
grâce;  et  ce  changement  leur  arriva  à  grand 
leur  pour  échapper  et  être  délivrés  de  leur  en- 
tière ruine  :  aussi  ne  se  Ûrent-ils  point  prier  pour 
K  remettre  en  entière  obéissance. 

Mais  si  nous  vouions  parler  du  revers  de  la  for- 
tane, considérons  et  nous  arrêtons  un  peu  sur  i'é- 
lit  déplorable  du  maréchal  et  de  la  maréchale 
d'Ancre.  Je  commencerai  par  elle,  pour  dire  qu'elle 
a^oit  été  si  impérieuse  etoutrageuse,  que  quand 
^k  parloit  du  Roi  et  de  la  Reine  sa  mère,  elien*en 
pttrloit  que  par  injures  et  par  mépris,  appelant 
fun idiot,  et  l'autre  balorde,  et  autres  termes 
semblables.  Elleordonnoit,  commandoit  et  fai- 
^soit  ce  qu'il  loi  plaisoit,  gourmandant  et  injuriant 
les  uns,  chassant  et  éloignant  les  autres  (l) ,  et 
'ivec  telle  hauteur,  que  nul  ne  s'osolt  présenter 
'devant  elle  pour  la  regarder  entre  deux  yeux  ; 
ib  voilà  maintenant  moquée  et  bafouée  et  ou- 
tragée de  paroles,  menée  par  des  gardes  dans 
ine  chambre  grillée  au  haut  du  Louvre,  où  elle 
«voit  quelques  mois  auparavant  fait  mettre  M.  le 
prince  de  Condé,  suivie  par  le  Fiesque,  à  qui 
(Ile  avoit  peu  de  jours  auparavant  fait  recevoir 
quelques  affronts ,  qui  l'alloit  suivant,  et  se  mo- 
quant tout  haut  de  sa  misère.  A  peine  y  a-t-il  un 
seul  homme  qui  veuille  la  regarder  en  pitié,  ni 
a  qui  elle  puisse  parler. 

Voilà  son  fils  unique,  qui  à  peine  a  de  la  paille 
pour  se  coucher,  et  du  pain  pour  manger,  quoi- 
qu'il fut  encore  en  bas  âge  et  innocent  de  tous 
niaux,  et  l'a  voit  fallu  ôter  du  lieu  où  le  peuple 
pouvoit  l'aborder,  pour  la  crainte  que  i'on  avoit 
qu'ils  n'en  fissent  un  misérable  carnage  ;  les  mai- 
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M)  Néanmoins  elle  avait  quelque  pressentiment  de  son 
i&alheor,  car  elle  avait  prémédité  de  sortir  hors  le  royaume, 
rt  de  lait  beaucoup  de  ses  meubles  étaient  emballés  à  cet 
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sons  d'elle  et  de  son  mari  pillées  et  saccagées , 
quoique  l'on  eût  pris  soin  d'envoyer  des  gardes 
de  tous  côtés  pour  en  conserver  les  meubles , 
papiers  et  argent ,  comme  l'on  fit  en  quelques 
endroits;  ceux  qui  avoient  paru  leurs  amis  et 
serviteurs,  poursuivis,  chassés  de  tous  côtés; 
aucuns  de  leurs  domestiques  emprisonnés. 

Mais  parlons  du  père ,  qui  avoit ,  comme  nous 
avons  dit,  commandé  et  gouverné  les  affaires 
avec  telle  autorité  et  tyrannie,  que  quelque 
prince  ou  grand  que  ce  fût  dans  le  royaume, 
s'il  ne  dépendoit  entièrement  de  lui,  ne  pouvoit 
être  assuré  en  sa  fortune,  en  ses  biens,  honneurs 
ou  qualité,  ni  possible  en  sa  vie.  Il  changeoit, 
destituoit  et  ordonnoitdes  charges  et  offices  de 
l'Etat  selon  son  plaisir  et  volonté,  s'attribuoit  à 
soi  les  plus  grandes  charges  et  autorité ,  avoit 
étabh  dans  Paris ,  et  aux  principales  villes  du 
royaume,  des  personnes  qui  n'avoient  aucun 
soin  que  de  voir  les  actions  des  uns  et  des  autres, 
considérer  et  reconnoitre  si  quelqu'un  parloit 
mal  de  lui,  ou  du  gouvernement,  ou  lui  vouloit 
quelque  mal,  pour  le  chasser,  proscrire  ou  faire 
mourir,  comme  il  avoit  fait  quelques-uns ,  avoit 
rempli  tous  les  coins  des  rues  de  Paris  de  poten- 
ces et  gibets;  enfin  l'on  n'osoit  plus  parler, 
ni  les  amis  se  voir  et  visiter  les  uns  les  autres, 
tant  son  oppression ,  sa  tyrannie  et  arrogance 
étoient  grandes  et  excessives.  L'on  remarqua 
même  que,  quelques  jours  auparavant,  un  per- 
sonnage de  qualité,  lui  représentant  qu'il  devoit 
se  contenter  de  sa  grandeur  et  de  l'autorité  qu'il 
avoit  dans  l'Etat,  et  songer  à  son  établissement 
et  à  se  faire  des  amis,  et  ôter  de  dessus  soi  l'en* 
vie  de  tous  les  princes  et  des  grands,  et  qu'il 
pouvoit  mettre  le  royaume  et  les  affaires  en 
grand  repos  et  tranquillité,  il  répondit  arro- 
gamment  qu'il  vouloit  faire  reconnoitre  en  sa 
personne  jusqu'où  la  fortune  pouvoit  élever  un 
homme. 

Or  le  voilà  maintenant  par  terre ,  en  horreur 
et  exécration,  chacun  le  décriant,  faisant  con- 
noitre  le  mal  qu'il  avoit  fait,  louant  et  exaltant 
le  courage  du  Roi  d'avoir  conduit  et  exécuté  ce 
dessein ,  bénissant  ceux  qui  en  avoient  donné  le 
conseil ,  et  avoient  conduit  et  exécuté  l'œuvre. 
Et  ici  je  dirai  en  passant  un  mot ,  que  c'est  une 
chose  admirable  et  surnaturelle  que  ce  dessein 
avoit  été  projeté  il  y  avoit  plus  de  trois  mois, 
conduit  de  temps  en  temps  au  su  de  plusieurs, 
et  qu*il  y  avoit  plus  de  quinze  jours  que  douze 
ou  quinze  personnes  le  savoient,  qui,  hors  deux 
ou  trois ,  étoient  gens  de  peu  et  de  basse  condi- 
tion ,  et  entre  lesquels  même  il  y  en  avoit  deux 
ou  trois  qui  n'avoient  pas  quinze  ou  dix*huit 
ans,  et  que  cela  se  projetoit  contre  la  Reine* 

26 


doo 


[ltl7]   MliMOtBËâ 


mère  et  contre  le  maréchal  et  la  maréchale 
d'Ancre ,  sans  que  cela  ait  été  aucunement  dé- 
couvert. 

Revenons  audit  maréchal.  Après  sa  mort  son 
corps  fut  mis  au  piedd*un  escalier,  proche  du 
lieu  où  se  mettent  les  portiers  du  Roi,  et  y  ftit 
Jusque  vers  le  soir  qu'on  le  porta  secrètement  en 
réglisede  Saint-Germain  de  TAuxerrois  où  il  fut 
enterré.  Mais  voyons  maintenant  Jusqu'où  la  furie 
et  la  rage  du  peuple  contre  lui  se  portent.  Le 
lendemain  matin,  25  dudit  mois  d'avril ,  Jour  de 
Saint-Mare,  sur  les  dix  heures  du  matin ,  quel- 
ques enfans  et  femmes ,  dans  l'église  de  Saint- 
Germain  de  l'Auxerrois,  commencent  à  se  dire 
les  uns  les  autres,  étant  sur  le  lieu  où  on  l'avoit 
enterré  :  «  Voilà  où  ce  tyran  a  été  mis  en  terre; 
«  est-il  raisonnable ,  lui  qui  a  fait  tant  de  mai , 
«qu'il  soit  en  terre  sainte,  et  dans  une  église? 
«  Non ,  non ,  il  le  faut  ôter  ;  il  le  faut  jeter  à  la 
«  voiiie.  »  Et  ainsi  avec  de  semblables  paroles 
s'émouvant  les  uns  les  autres ,  ils  commencèrent, 
avec  de  mécbans  bâtons,  à  desceller  la  tomba 
sous  laquelle  étoit  ce  corps  ;  les  femmes  y  appor* 
tèrent  des  ciseaux  et  des  couteaux,  ensuite  des 
hommes  plus  forts  commencèrent  à  y  mettre  la 
main.  En  moins  de  demi-heure  voilà  deux  ou 
trois  cents  personnes  assemblées;  ils  lèvent  la 
tombe,  ôtent  le  corps  d  où  il  étoit,  lui  attachent 
des  cordes  au  cou ,  commencent  à  le  traîner  hors 
réglise  et  de  là  par  les  rues ,  avec  des  cris  et  hur« 
lemens  horribles,  les  uns  disant  qu'il  le  falloit 
Jeter  dans  la  rivière,  d'autres  qu'il  le  falloit  brû- 
ler, d'autres  qu'il  le  falloit  mettre  à  un  gibet; 
ainsi  chacun  i^isoit  à  qui  pis  pis.  De  cette  sorte  ils 
se  trouvent  au  bout  du  Pont-Neuf,  où  il  y  avoit 
deux  ou  trois  potences  dressées;  ils  s'avisent  de 
pendre  ce  corps  par  les  pieds  à  une  des  potences 
où  il  ftit  environ  demi-heure  et  plus.  Cependant 
le  peuple  croissoit  en  nombre ,  et  leur  rage  et  fu- 
rie aiioit  toujours  en  croissant  sur  le  corps ,  et 
tenoient  des  paroles  indignes,  insolentes  et  ou- 
trageuses ,  même  contre  l'honneur  de  la  Reine- 
mère.  Ils  ôtent  ce  corps  de  cette  potence,  le 
traînent  par  toutes  les  rues  de  Paris  et  toutes  les 
places  publiques,  le  déchirent,  le  mettent  en 
pièces.  Cette  grosse  troupe,  qui  étoit  de  plus  de 
cinq  ou  de  six  cents  personnes ,  se  sépare  ;  chaque 
troupe  en  emporte  avec  soi  un  quartier  ou  mor- 
ceau de  ce  corps ,  continuent  à  aller  ainsi  en  tous 
les  endroits,  où  la  plupart  font  allumer  des  feux 
où  l'on  brûle  avec  Ignotninieles  pièces  de  ce  corps; 
d'autres  les  veulent  faire  manger  aux  chiens, 
d'autres  les  attachent  à  des  gibets,  et  ainsi  cha- 
cun selon  sa  passion  et  furie  :  et  voilà  comme  se 
passa  la  Journée  parmi  ce  peuple,  ce  qui  dura 
jusqu'à  la  nuit. 


Cependant  le  Roi  travaille,  avec  Vavis  de  son 
conseil,  à  ce  qui  étoit  à  foire;  il  ordonne  que 
toutes  les  potences  qui  étoient  dressées  en  toutes 
les  rues  de  Paris  fussent  ôtées  ;  ce  qui  commença 
à  donner  un  grand  contentement  au  public, 
comme  s'il  eût  par  là  commencé  à  reprendre  sai 
liberté. 

Le  Roi  donna  à  M.  de  Vitry,  qui  étoit  capitaine 
de  ses  gardes ,  la  charge  de  maréchal  de  Franoi 
qu'a  voit  le  maréchal  d'Ancre,  et  à  M.  de  Luynei 
la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre et  celle  de  lieutenant  général  au  gouverne* 
ment  de  Normandie,  dont  chacun  montra  biel 
du  contentement,  à  cause  des  signalés  servica 
que  l'un  et  l'autre  avoient  rendus  en  eette  occa« 
sion.  Sa  Majesté  dépécha  le  sieur  Despréâux, 
qui  étoit  son  sous-gouverneur,  et  avec  lui  le  sieur 
de  Préaux,  conseiller  d*état ,  fils  de  M.  de  Châ-! 
teauneuf ,  vers  messieurs  du  Maine,  de  Vendôme,! 
de  Nevers  et  maréchal  de  Bouillon ,  pour  lei 
informer  de  ce  qui  s'étoit  passé,  et  de  sa  bonDe 
intention  en  leur  endroit ,  pourvu  que  ehaetin 
d'eux  voulût  demeurer  en  devoir  ;  à  quoi  ils  se 
trouvèrent  tous  entièrement  disposés.  Et  de  fait, 
dès  le  Jour  suivant,  M.  de  Longueviile,  qui  s'é- 
toit  tenu  en  Picardie  comme  neutre,  et  qui  n'a- 
voit  rien  fait  contre  le  service  du  Roi  et  de  la 
Reine^mère ,  arri\a  à  Paris  auprès  du  Roi ,  où  il 
lût  très-bien  vu  et  accueilli  par  Sa  Majesté.  Il  est 
bien  certain  qu'il  se  hâta  de  venir,  parce  que^ 
quelques  Jours  auparavant,  l'on  avoit  traité  d'un 
mariage  entre  lui  et  mademoiselle  de  SoissoDs^ 
sœur  de  M.  le  comte,  et  tous  en  étoient  d'accord 
et  près  d'accomplir  ;  il  ne  restoit  qu'à  trouver 
moyen  de  s'approcher,  mais  il  ne  vouloit  venir 
à  Paris  sous  le  pouvoir  de  la  Reine-mère  et  du- 
dit sieur  maréchal  d'Ancre,  à  cause  de  rinimitié 
ouverte  qui  étoit  de  longue  main  entre  eux,  ne 
s'y  voulant  aucunement  fier.  Il  fut  bientût  suivi 
de  tous  ces  autres  princes,  chacun  accourant  à 
l'envi  les  uns  des  auti*es,  sans  aucune  condition, 
pour  se  Jeter  aux  pieds  du  Roi ,  et  recevoir  la  loi 
de  ses  commandemens.  M.  de  Guise  et  M.  le 
comte  d'Auvergne  demeurent  quelques  Jours  der- 
rière, ne  pouvant  abandonner  les  armées  dont 
l'un  et  l'autre  étoient  chargés ,  et  ne  se  parloit 
plus  alors  que  de  les  licencier ,  et  faire  retirer 
ceux  que  Ton  voudroit  entretenir,  chacun  aux 
provinces  où  l'on  voudroit  les  départir ,  et  les 
étrangers  dans  leurs  pays,  ce  qui  ne  pou  voit  si- 
tôt s'effectuer  à  cause  des  grandes  sommes  de  de- 
niers qu*il  i^lloit  trouver  comptant  pour  cet  eU 
fet.  Ce  qui  fut  cause  de  retenir  l'un  et  l'autre  de 
ces  princes  bien  en  avant  dans  le  mois  suivant 
pour  cet  effet. 

Le  39  dudit  mois  d'avril,  la  maréchale  d'An* 


ère,  qui,  ôortime  J^afdit,  ftvott  été  mise  dans  une 
chambre  haute  du  Louvre  avec  des  gardes^  fut 
menée  à  la  Bastille,  où,  après  avoir  été  quinze 
jours  ou  trois  semaines,  elle  fut  menée  à  la  Con- 
ciergerie du  parlement  de  Paris  pour  lui  être  fait 
son  procès. 

Barbin,  qui  avoit  été  gardé  quelque  temps  par 
des  archers  en  sa  maison  ,  fut  aussi  mené  à  la 
Bastille,  attendant  ce  qui  seroit  ordonné  de  lui. 

La  Reine-mère ,  qui ,  comme  j'ai  dit,  fut  com- 
mandée de  demeurer  en  sa  chambre  sans  en  sor- 
tir, et  à  laquelle  on  donna  des  gardes  du  Roi, 
demanda  permission  de  se  retirer  au  château  de 
Blois  avec  son  train  et  maison  ,  ce  qui  lui  fut  ac* 
cordé;  et  ainsi  partit  de  Paris  pour  s'y  achemi- 
ner le  dernier  dudit  mois,  n'ayant  pu  obtenir  la 
grâce  de  voir  le  Roi  son  fils,  sinon  que,  lors- 
qu'elle fut  prête  à  partir,  il  Talla  voir  en  sa  cham- 
bre pour  lui  dire  adieu ,  et  n'y  ût  qu'entrer  et 
sortir;  et  ainsi  se  retira,  ayant  eu  permission  de 
mener  avec  elle  l'évéque  de  Luçon,  pour  l'accom- 
pagner jusques  à  Blois,  et  puis  se  retirer.  Elle 
eût  bien  voulu  avoir  avec  elle  mesdames  ses  fil- 
les, ou  l'une  d*elles;  mais  cela  lui  fut  entièrement 
refusé,  et  même  ne  fut-il  pas  permis  à  aucune 
de  ces  princesses  de  l'accompagner  ni  la  visiter 
que  bien  sobrement.  Voyez  quelles  sont  les  mu- 
tations du  monde ,  et  à  quoi  l'on  se  peut  trouver 
réduit. 

Nous  avons  dit  le  changement  arrivé  aux  af- 
foires  de  France  cette  fin  du  mois  d'avril  ;  main- 
tenant nous  verrons  le  royaume  gouverné  tout 
autrement  :  d'autres  personnes^  d'autres  mœurs, 
d'autres  conditions,  et  toute  la  forme  précédente 
changée.  Voilà  le  Roi  qui  tient  en  ses  mains  les 
rênes  de  son  Etat;  c'est  lui  qui  le  conduit,  qui 
ordonne ,  qui  voit ,  qui  reçoit  les  ambassadeurs, 
qui  résout  les  réponses.  Il  emploie  gatment  à  cela 
une  partie  des  matinées;  il  est  véritablement 
jeune,  mais  il  a  bon  sens  et  bon  jugement,  et 
auprès  de  lui  M.  le  chancelier  de  Sillery  pour 
conseil ,  qu'il  a  établi  chef  de  tous  conseils,  M.  le 
garde  des  sceaux  du  Vair,  auquel  il  a  fait  re- 
mettre les  sceaux  en  main ,  M.  de  Villeroy  et 
M.  le  président  Jeannin ,  lequel  il  établit  surin- 
tendant des  tlnances,  a}ant  fait  bailler  le  con- 
trôje-gtnéral  à  M.  de  Maupeou  intendant. 

Il  a  les  mêmes  secrétaires  d'Etat  que  le  feu 
Bol  son  père  lui  avoit  laissés.  11  établit  pour  nou- 
vel intendant  des  finances  M.  Déageant,  qui  ser- 
voit  de  commis  sous  le  sieur  Barbin ,  mais  qui 
avoit  utilement  servi  et  assisté  M.  de  Luynes,  lui 
ayant  découvert  des  desseins  que  Ton  avoit  eus 
sur  sa  personne ,  et  ayant  travaillé  à  faire  réussir 
le  dessein  de  se  défaire  du  maréchal  d'Ancre,  et 
de  mettre  le  Roi  dans  ses  affaires.  Voilà  donc 
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comme  les  affaires  de  Sa  Majesté  sont  adminis* 
trées;  voilà  tous  les  princes,  sans  en  excepter 
aucun,  la  plus  grande  partie  des  ducs,  ofliciers 
de  la  couronne  et  gouverneurs  des  provinces , 
qui  se  rendent  auprès  de  Sa  Majesté  ;  c'est  à  qui 
témoigneraplus  d'affection,  d'obéissance,  de  res* 
pect  et  de  service.  Voilà  toute  la  France,  qui 
huit  jours  auparavant  étoit  en  telle  combustion 
que  l'on  pensoit  qu'elle  fût  à  sa  dernière  crise, 
et  qu'elle  n'en  relèveroit  jamais ,  en  pleine  paix , 
repos  et  tranquillité ,  louant  et  bénissant  Dieu  qui 
a  donné  au  Roi  la  force  et  le  courage  de  se  dé- 
faire de  celui  qui,  par  son  ambition  et  par  9a 
tyrannie,  perdoitson  royaume. 

La  di^érence  de  religion  n'apporte  point  de 
différence  à  l'amitié  et  à  la  réconciliation  de  tou- 
tes les  aigreurs  passées  ;  chacun  dit  n'avoir  en 
intention  que  de  servir  le  Roi  ;  l'on  rejette  le  mal 
et  toutes  les  mauvaises  actions  sur  la  haine  pa- 
blique  que  l'on  portoit  au  maréchal  d'Ancre, 
à  cause  de  sa  tyrannie  et  ambition.  Ceux  qui 
avoient  assemblé  quelques  gens  sans  commis- 
sions, les  font  retirer  doucement  et  sans  bruit  ; 
la  campagne  commence  à  Jouir  de  son  repos.  Il 
n'y  a  plus  que  les  troupes  tant  françaises  qu'é- 
trangères qui  étoient  sur  pied  par  commission  da 
Roi ,  dans  les  armées  et  ailleurs ,  et  spécialement 
es  armées  conduites  par  M.  de  Guise,  le  comte 
d'Auvergne  et  le  maréchal  de  Montigny;  l'on 
travaille  tant  que  l'on  peut  à  licencier  toutes 
celles  qui  avoient  été  nouvellement  levées,  ets|)é- 
cialement  les  étrangers  ;  l'on  cherche  de  l'argent 
pour  ce  sujet. 

On  avoit  déjà  dépêché  en  Hollande  pour  oon- 
tremander  les  quatre  mille  hommes  qui  vanoient 
de  ce  quartier-là ,  et  qui  étoient  déjà  prêts  à 
s'embarquer.  L'on  avoit  déjà  fkit  un  effort ,  et 
envoyé  argent  pour  congédier  et  faire  sortir  da 
royaume  les  trois  mille  Liégeois  et  quelque  ca- 
valerie que  le  maréchal  d'Ancre  avoit  fait  entrer 
comme  J'ai  dit  ci-dessus;  l'on  envoie  en  Flandre 
pour  retirer  dix  ou  douze  pièces  de  gros  canon 
qu'il  y  avoit  fait  fondre,  lesquelles  furent  depuis 
amenées.  Il  restoit  encore  les  trois  mille  lansque- 
nets et  les  douze  mil!e  reftres  que  les  sieurs  comte 
de  Schomberg  et  rhingrave  avoient  levés,  les- 
quels étoient  sui*  la  frontière  vers  le  pays  messin, 
pour  entrer.  Il  leur  failoit  beaucoup  d'argent  pour 
les  renvoyer;  l'on  envoie  vers  eux  un  intendant 
des  finances  pour  traiter  et  arrêter  leur  compte; 
et  ainsi  l'on  pourvoit  du  mieux  que  l'on  peut  à  ces 
affaires  qui  pressoient  le  plus,  à  cause  de  la  dé- 
pense qu'elles  apportoient,  et  de  l'oppression 
que  le  peuple  en  recevoit. 

Madame  la  princesse  de  Gondé  étoit  revende 
à  Paris  pour  voir  le  Roi  aussitôt  qu'elle  sut  la 
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mort  du  maréchal  d'Ancré.  Sa  Majesté  la  ren- 


voya à  Saint-Maur,  la  remettant  à  la  voir  quel- 
ques jours  après,  ce  qu'elle  fit.  La  prière  et  sup- 
plication qu'elle  faisoit  étoit  pour  la  liberté  de 
M.  le  prince  son  mari,  à  quoi  voyant  de  grandes 
difficultés,  elle  changea  cette  supplication  à  ce 
qu'il  plût  au  Roi  lui  permettre  de  le  voir,  ce 
qui  lui  fut  dénié  pour  aller  et  venir.  Enfin ,  après 
quelques  semaines  de  poursuites ,  étant  assistée 
de  M.  le  comte  d'Auvergne  son  beau-frère,  de 
lettres  de  M.  le  duc  de  Montmorency,  qui  presse 
son  retour  auprès  du  Roi  pour  ce  sujet,  de  quel- 
ques autres  princes  et  seigneurs,  elle  obtint 
du  Roi  de  se  pouvoir  enfermer  dans  la  Bastille 
avec  M.  le  prince  son  mari,  sans  en  pouvoir  sor- 
tir par  après  qu'avec  lui;  et  à  la  vérité  elle  s'étoit 
dignement  et  très- vertueusement  conduite  et 
comportée  depuis  l'emprisonnement  de  son  mari , 
quoique  auparavant  elle  eût  été  grandement  mé- 
prisée, et  assez  mal  traitée  de  lui,  jusquesà 
avoir  parlé  publiquement  de  la  répudier  pour  se 
marier  ailleurs. 

Cependant  l'on  a  avis  que  don  Pedro  de  To- 
lède, gouverneur  de  Milan,  aroassoit  une  grande 
et  puissante  armée,  pour  faire  un  grand  effort 
contre  le  duc  de  Savoie,  qui  étoit  bien  empêché 
de  le  soutenir,  et  ne  le  pouvoit  faire  sans  l'as- 
sistance des  Français,  qui  avant  la  mort  du  ma- 
réchal d'Ancre  lui  étoit  entièrement  déniée  par 
la  Reine-mère,  et  n'en  avoit  alors  que  de  quel- 
ques particuliers  qui  y  alloient  contre  les  défen- 
ses générales  qui  en  étoient  faites.  Il  envoie  donc 
un  ambassadeur  vers  le  Roi  pour  le  presser  et 
supplier  de  lui  donner  secours,  lui  représentant 
le  préjudice  de  la  perte  que  son  royaume  rece- 
voit  si  les  Espagnols  se  rendent  maîtres  de  son 
Etat.  Ils  sont  vus  et  écoutés  plus  favorablement 
qu'ils  n'étoient  auparavant ,  et  dès  lors  on  leur 
donne  de  grandes  espérances. 

Mais  cette  bonne  volonté  s'échauffe  bien  da- 
vantage, lorsque,  vers  la  fin  du  mois  de  mai, 
l'on  a  avis  que  ledit  gouverneur  de  Milan,  avec 
cette  grande  armée ,  avoit  assiégé  Yerceil.  Gela 
commence  à  faire  songer  à  ce  qui  étoit  à  faire 
pour  empêcher  la  ruine  et  désolation  dudit  duc 
de  Savoie;  Ton  en  parle,  l'on  en  discourt,  et  at- 
tend-on encore  à  y  prendre  résolution. 

En  ces  mêmes  jours  l'on  a  avis  qu'une  assem- 
blée que  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
avoient  convoquée  à  La  Rochelle  sans  permis- 
sion, sur  Toccasion  des  brouilleries  passées, 
après  avoir  eu  un  ou  deux  commandemens  du 
Roi  de  se  séparer,  auroit  obéi  avec  résolution 
d'envoyer  quelques  députés  et  cahiers  à  Sa  Ma- 
jesté. 

Maintenant  que  toute  la  France  est  en  repos, 


les  yeux  d'un  chacun  sont  tournés  sur  ce  qui  se 
passe  en  Piémont;  l'on  reçoit  nouvelles  assuran* 
ces  du  siège  que  don  Pedro  avoit  mis  devant 
Verceil.  Le  Roi  fait  tenir  conseil  sur  ce  sujet. 
Enfin  Sa  Majesté  est  conseillée  d'assister  ouver- 
tement le  duc  de  Savoie,  sans  néanmoins  lui 
envoyer  une  armée  royale ,  mais  seulement  l'as- 
sister de  quelques-unes  de  ses  troupes,  tant  de 
cheval  que  de  pied  entretenues,  et  permet  à  tous 
ses  sujets  qui  y  voudroient  aller  et  lui  mener 
troupes,  de  le  faire.  Ce  qui  fut  dit  au  duc  de 
Montéléon,  ambassadeur  d*Espagne,  pour  le 
faire  savoir  à  son  maître,  lui  représentant  les 
justes  raisons  et  considérations  que  le  Roi  avoit 
de  prendre  cette  résolution,  laquelle  étoit  gran- 
dement avantageuse  audit  duc  de  Savoie;  car 
il  avoit  de  largent  par  le  moyen  duquel  il  pou- 
voit faire  de  nouvelles  levées  de  troupes  en 
France,  outre  celles  que  le  Roi  lui  envoyoit 
d'ailleurs.  J'ai  dit  ci-devant  que  Ton  avoit  en- 
voyé vers  les  lansquenets  qui  étoient  sur  la  fron- 
tière, pour  aviser  aux  moyens  que  l'on  avoit  de 
les  congédier  et  licencier.  Maintenant  le  Roi  se 
résout  de  les  faire  entrer  dans  son  royaume, 
passer  par  la  Rourgogne ,  et  envoyer  à  ses  dé- 
pens jusque  dans  les  Etats  dudit  due  de  Savoie, 
ce  qui  lui  étoit  un  secoui*s  bien  prompt  et  bien 
considérable;  remettant  néanmoins  audit  duc 
de  Savoie  de  les  soudoyer  et  entretenir  lorsqu'ils 
seroient  en  ses  Etats  et  à  son  service.  L'on  com- 
mence donc  à  travailler  à  tout  cela ,  et  en  même 
temps  le  duc  de  Savoie  fait  aussi  travailler  par 
ses  ageus  et  ambassadeurs  à  faire  lever  encore 
d'autres  troupes  nouvelles  en  France,  tant  de 
pied  que  de  cheval ,  et  quelques  régimens  entre- 
tenus aux  dépens  du  Roi ,  dont  Sa  Mig'esté  le  se- 
couroit. 

Le  7  du  mois  de  juin ,  le  Roi  part  de  Paris 
pour  aller  à  Fontainebleau ,  où  il  est  accompa- 
gné et  suivi  de  tous  les  princes  et  grands ,  telle- 
ment que  sa  cour  étoit  très-grande  et  bien  rem- 
plie; même  M.  de  Vendûme  s'y  trouva  aus^ 
venant  de  Lorraine ,  et  demeura  à  sa  suite  quel- 
ques semaines. 

J'ai  ci-devant  dit  comme  la  Reine-mère,  lor^ 
qu'elle  partit  de  Paris,  avoit  eu  permission  de 
mener  avec  elle  M.  l'évéque  de  Luçon  pour  rac- 
compagner jusques  à  Rlois,  en  intention  qu'il  se 
dût  ensuite  retirer  en  son  évéché;  mais  il  avoit 
su  si  bien  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  Reine- 
mère  ,  ou  se  mettre  en  opinion  qu*il  lui  étoit  né- 
cessaire pour  régler  sa  maison  et  avoir  le  prin- 
cipal soin  de  ses  affaires,  que  ladite  dame  ne  se 
pouvoit  résoudre  de  le  laisser  aller;  au  contraire, 
se  résolvoit  de  le  retenir ,  ce  qui  ne  plaisoit  pas 
au  Roi  ni  à  ses  ministres,  qui  craiguoient  que 
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l'esprit  dudit  siear  de  Luçon  ne  portât  celui  de 
ladite  dame  à  quelques  menées  et  brouilleries. 
Il  y  eut  plusieurs  allées  et  venues  sur  ce  sujet  ; 
enfiD  ladite  dame  se  voyant  pressée  des  volontés 
du  Roi ,  et  ledit  sieur  de  Luçon  reconnoissant 
que  donnant  ce  déplaisir  au  Roi  d'y  demeurer 
coDtre  son  gré  il  n'avanceroît  pas  sa  fortune ,  il 
se  retire  et  s*éloigne  de  là. 

Vers  le  commencement  dudit  mois  de  juin , 
Ton  eut  avis  que  quelques  capitaines  de  marine 
et  pirates ,  qui  avoient  amassé  quelques  vais- 
seaux ,  et  s'étoient  mis  en  la  rivière  de  la  Ga- 
ronne, pour  incommoder  le  trafic  et  la  naviga- 
fion  sous  l'abri  des  troubles  et  brouilleries  qu'ils 
eroyoient  devoir  être  dans  le  royaume  aupara- 
vant la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  s'assurant 
bien  qu'ils  ne  roanqueroient  pas  de  bon  aveu 
pour  mal  faire,  fiirent  entièrement  défaits  par 
nn  petit  armement  de  mer  qui  fut  fait  contre 
eux  des  deniers  du  Roi,  à  la  sollicitation  du  par- 
lement et  des  jurats  de  Bordeaux ,  sous  la  con- 
duite du  sieur  de  Barault,  lequel  les  poursuivit 
si  bien,  que  la  plupart  des  soldats  et  mariniers 
se  sauvèrent  à  la  nage  dans  la  terre ,  et  amena 
leur  navire  et  leur  chef,  qui  s'appeloit  Blanquet, 
avec  dix-sept  ou  dix-huit  soldats,  qui  furent  exé- 
cutés par  autorité  de  justice  à  Bordeaux  dès  le 
lendemain. 

J  ai  dit  ci-devant  le  soin  que  le  Roi  avoit  voulu 
prendre  de  l'assistance  du  duc  de  Savoie  et  des 
troupes  que  Sa  Majesté  avoit  résolu  d'envoyer  à 
son  secours,  et  de  la  permission  que  l'on  donnoit 
à  plusieurs  particuliers  de  lever  d'autres  troupes 
en  France  des  deniers  dudit  duc  de  Savoie  pour 
les  lui  mener.  Cependant  l'on  a  toujours  avis 
que  les  Espagnols  pressent  le  siège  de  Verceil; 
beaucoup  d'escarmouches,  de  combats,  d'assauts, 
de  sorties  et  de  desseins,  se  font  en  ce  siège,  où 
les  assiégés  témoignent  un  très-grand  courage, 
et  même  quelques  troupes  se  hasardent  pour  y 
jeter  du  secours;  mais  tout  cela  ne  détourne 
point  le  cours  du  siège.  Le  Roi  donc ,  qui  avoit 
son  conseil ,  reconnoît  que  ledit  duc  a  grand  be- 
soin d'assistance,  et  que  beaucoup  de  Français 
se  trouvoient  lors  en  son  armée,  qui  feroient 
mieux  s*ils  avoient  des  chefs  de  leur  nation  qui 
V  fussent  par  commandement  de  Sa  Majesté. 
Elle  se  résolut  d'y  envoyer  M.  le  maréchal  de 
Lesdiguières  avec  un  pouvoir  bien  ample ,  et , 
<Mitre  ce ,  le  fait  accompagner  de  quelques  ma- 
réchaux de  camp  et  autres  officiers,  pour lassis- 
teren  cette  occasion,  lequel  peu  de  temps  après 
s'y  achemina. 

Environ  ce  même  temps  se  résolut  le  mariage 
du  marquis  de  Villeroy,  fils  de  M.  d'Alincourt, 
et  petit-fils  de  M.  de  Villeroy,  et  de  la  fille  de 


M.  de  Gréqui ,  petite-fllle  de  M.  le  maréchal  de 
Lesdiguières. 

Le  26  dudit  mois  de  juin,  le  Roi  part  de  Fon« 
tainebleau  pour  retourner  à  Paris,  et  trois  ou 
quatre  Jours  après  il  va  à  Saint-Germahi-en"* 
Laye,  où  il  passa  cinq  ou  six  jours. 

Gomme  tous  les  princes  et  seigneurs  qui  étoient 
éloignés  venoient  de  toutes  parts  pour  voir  le 
Roi ,  et  lui  donner  assurance  de  leur  service , 
M.  le  maréchal  de  Bouillon  qui  étoit  à  Sedan , 
n'y  pouvant  venir  à  cause  de  son  indisposition, 
ou  faisant  difficulté  d'y  venir  pour  aucunes  con- 
sidérations, il  y  envoie  le  prince  de  Sedan  son 
fils,  qui  arriva  auprès  de  Sa  Majesté  et  le  salua 
le  29  dudit  mois  de  juin ,  y  passa  quelques  jours 
et  puis  alla  outre  vers  Turenne. 

Depuis  la  mort  du  maréchal  d'Ancre ,  la  ma- 
réchale d'Ancre ,  qui  dès  lors  fût  mise  prison- 
nière, et  depuis  menée  à  la  Gonciergerie  du  Pa- 
lais, pour  lui  être  son  procès  fait  par  la  cour  de 
parlement,  comme  étant  accusée  de  plusieurs 
crimes  énormes,  et  entre  autres  de  lèse-majesté 
divine  et  humaine,  lui  étant  mis  sus  qu'elle  usoit 
de  magie  et  de  sortilège;  qu'elle  avoit  eu  des  ha- 
bitudes particulières  avec  des  juifs,  et  cas  sem- 
blables ;  qu'elle  avoit  par  autorité  prêté  et  enlevé 
les  deniers  du  Roi ,  et  des  intelligences  et  prati- 
ques hors  le  royaume,  etc. ;  enfin,  par  arrêt  de 
la  cour  de  parlement ,  fut  condanmée  à  avoir  la 
tête  tranchée;  ce  qui  fût  exécuté  le  8  du  mois 
de  juillet  en  la  place  de  Grève.  L'on  remarque 
qu'elle  mourut  très-constamment  et  chrétienne- 
ment, et  fit  beaucoup  de  pitié  et  compassion  au 
peuple,  qui  aupavant  lui  portoit  une  extrême 
haine. 

Pendant  que  ce  procès  se  faisoit,  le  Roi -de- 
meura toujours  à  Saint-Germain-en-Laye.  Dès 
le  lendemain  il  retourna  à  Paris,  où  M.  de  Mont- 
morency arriva  deux  ou  trois  jours  après,  reve- 
nant de  Languedoc. 

Environ  ce  temps-là ,  le  Roi  eut  avis  que  le 
sieur  de  Guemadeuc,  gentilhomme  qualifié  de 
Bretagne,  s'étoit  saisi  du  château  de  Fougères 
dont  il  étoit  capitaine  et  gouverneur;  mais  il  en 
avoit  quelque  temps  auparavant  été  mis  dehors, 
à  l'instance  des  habitans  de  la  ville ,  par  M.  le 
maréchal  de  Brissac,  et  ladite  place  mise  en  la 
garde  du  sieur  de  La  Fayolles,  lieutenant  des 
gardes  du  corps  du  Roi ,  à  cause  que  ledit  sieur 
de  Guemadeuc  étoit  accusé  d'avoir  fait  tuer  et 
assassiner  un  autre  gentilhomme  appelé  le  sieur 
de  Nivet,  et  ce  Jusqu'à  ce  qu'il  fût  Justifié  et 
purgé  de  cette  accusation  dont  le  procès  avoit 
été  porté  à  la  cour  du  parlement  de  Rennes,  et 
depuis  évoqué  en  celle  de  Paris.  Le  Roi ,  sur  cet 
avis,  s'offense  grandement  que  l'on  eût  rompu 
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s?s  gardes  et  chassé  celui  qui  avoit  été  mis  de  sa 
part  dans  le  château ,  s'en  plaint  a  M.  de  Vendôme 
qui  avoit  toujours  auparavant  parlé  et  sollicité 
en  faveur  dudit  sieur  de  Gueroadeuc ,  et  a  M.  le 
maréchal  de  Vitry  qui  avoit  comme  répondu 
pour  lui.  Ces  deux  messieurs  reconnoissent  la 
faute  qu*avoit  commise  ledit  sieur  de  Guemadeuc, 
s'offrent  d*aller  eux-mêmes  le  serrer  dans  le  châ- 
teau et  le  ramener,  ce  que  le  Bol  trouva  bon ,  et 
dès  le  même  jour  partent  pour  le  faire  investir. 
Auparavant  de  partir ,  M.  de  Vendôme  volontai- 
rement  se  veut  réciinciller  avec  le  maréchal  de 
Brissac.  Ils  se  voient,  s'embrassent,  et  se  pro- 
mettent et  jurent  amitié.  Et  ledit  sieur  maré- 
chal fut  commandé  avec  six  compagnies  du  ré- 
giment des  gardes  et  deux  de  Suisses,  avec 
quelques  compagnies  de  chevau-légersqui  étoient 
logées  sur  leur  chemin;  mais  il  ne  fut  pas  besoin 
de  tout  cela,  car  ledit  sieur  de  Guemadeuc, 
voyant  qu'on  lalloit  serrer  et  poursuivre  de  si 
près  que  d(jk  il  étoit  comme  investi  par  les  ha- 
bitans  de  la  ville ,  se  remit  prisonnier  es  mains 
desdits  sieurs  de  Vendôme  et  de  Vitry  qui  rame- 
nèrent, et  fut  mis  prisonnier  en  la  Conciergerie 
de  Paris,  où  depuis  son  procès  lui  fut  fait,  et  eut 
la  tète  tranchée ,  nonobstant  quelques  prières , 
intercessions,  faveurs,  et  autres  moyens  que 
Ton  pût  employer  auprès  du  Boi  pour  obtenir  sa 
grâce. 

£n  ce  même  mois  M.  le  comte  d'Auvergne, 
qui  avoit  assemblé,  par  permission  et  comman- 
dement du  Boi,  quelques  troupes  de  chevau-lé- 
gers  des  deniers  fournis  par  le  duc  de  Savoie , 
passa  en  Piémont  avec  quelques  autres  compa- 
gnies de  chevau-légers,  de  celles  qui  étoient 
entretenues  par  le  Boi;  tellement  qu'il  fortifia 
grandement  par  sa  présence  l'armée  de  M.  le 
duc  de  Savoie ,  qui  étoit  le  Heu  où  toute  la  chré- 
tienté avoit  lors  la  visée,  pour  voir  ce  qui  réussi- 
roit  de  ces  armées  et  de  ce  siège  de  Verceil. 

Les  affaires  de  France  sembloient  prendre  un 
meilleur  train  qu'es  années  précédentes,  chacun 
se  soumettant  volontairement  à  une  entière  obéis- 
sance; mais  néanmoins  chacun  retient  encore 
par  devers  soi  les  conditions  sous  lesquelles  il 
prétend  obéir  :  l'un  veut  demeurer  armé  dans 
son  gouvernement,  et  aux  dépens  du  Boi  et  du 
peuple;  un  autre  veut  avoir  des  forteresses  ou 
fortifier  des  places  ;  un  autre  veut  qu'on  lui  con- 
tinue des  pensions  ou  entretènement  immenses. 
Cependant  Ton  voit  l'Ëtat  grandement  at'foibli 
par  les  grandes  charges  qu'il  lui  a  convenu  sup- 
porter aux  années  dernières,  et  ne  pouvant  plus 
fournir  aux  dépenses  ordinaires.  Cela  fait  pro- 
poser une  assemblée  de  gens  des  trois  ordres , 
choisis  par  les  provinces  du  royaume  pour  pour- 


voir à  tous  ces  désordres*  Elle  est  approuvée  et 
trouvée  nécessaire,  néanmoins  la  convocation 
remise  à  une  autre  fois. 

Cependant  l'on  reçoit  nouvelles  que  don  Pe- 
dro de  Tolède,  après  avoir  pressé  grandement 
ceux  de  Verceil ,  et  que ,  de  leur  part ,  ils  se  fus- 
sent bien  défendus ,  ayant  même  été  secourus 
par  les  Français  de  grand  nombre  de  st^dats, 
enfin  ils  sont  contraints  de  se  rendre ,  faute  de 
poudre  à  canon  ;  et  ainsi  cette  place  est  mise  es 
mains  dudit  don  Pedro  de  Tolède  :  ce  qui  lui  en- 
fle le  cœur  de  cette  sorte,  que  désormais  le  traité 
de  paix  auquel  on  travailîoit  se  rend  bien  plus 
difficile,  encore  que  Ton  ne  délaisse  pas  toujours 
d'en  parler,  et  les  Espagnols  de  faire  paroitre 
qu*ils  y  veulent  entendre. 

Le  Boi  envoie  M.  de  Modène  vers  la  Beine  sa 
mère  pour  lui  faire  entendre  ses  intentions,  et 
conférer  avec  elle  des  conférences  qui  se  passoient 
lors,  et  aviser  aux  moyens  de  lui  donner  conten- 
tement et  de  la  rapprocher  de  Sa  Majesté.  Pour 
cet  effet  il  demeura  près  d'elle  huit  ou  dix  jours. 
Mais  cependant  la  plupart  des  princes  et  le  ma- 
réchal de  Vitry,  qui  étoient  mal  avec  ladite  dame 
Beine ,  prennent  ombrage  de  cet  envoi ,  entrent 
en  opinion  que  madame  de  Luynes  veut  faire  sa 
paix  avec  elle  à  leurs  dépens,  et  parlent  même 
de  l'élargissement  de  M.  le  prince  qui  étoit  en  ia 
garde  du  sieur  maréchal  de  Vitry;  mais  tout  cela 
se  raccommode  bientôt,  au  dommage  de  ladite 
dame  Beine  et  de  M.  le  prince. 

J'ai  dit  comme  le  traité  de  paix  d'entre  le  sieur 
don  Pedro  de  Tolède  pour  le  roi  d'Espagne,  et  le 
duc  de  Savoie,  s'étoit  rendu  plus  difficile  à  cause 
de  la  prise  de  Verceil ,  que  l'on  n'estimoit  pas  que 
les  Espagnols  dussent  rendre,  tant  pour  les  pré- 
tentions qu'ils  avoient  sur  cette  place ,  que  pour 
l'opportunité  et  Importance  d'icelle ,  pour  la  sû- 
reté et  avantage  des  affaires  d'Italie.  JNéanmoios 
le  roi  d'Espagne  fait  contenance  que  son  inten- 
tion étoit  toujours  de  faire  cette  paix ,  et  que ,  par 
le  moyen  d'icelle,  il  feroit  rendre  ladite  place ,  et 
se  portoit  à  cette  résolution  par  les  brouilleries 
et  mouvemensqui  sembloient  se  préparer  du  côté 
de  l'Allemagne,  où  l'on  étoit  sur  les  termes  de 
vouloir  procéder  à  l'élection  du  BoidesBomains. 
Mais  ce  qui  empéchoit  le  plus  de  faire  ce  traité 
étoit  que  l'on  étoit  en  peine  du  lieu  où  il  se  pour- 
roit  faire;  car  les  Espagnols  ne  prenoient  nulle- 
ment plaisir  que  le  Boi  s'en  mêlât  et  qu'il  se 
rendit  médiateur  de  cette  affaire  ;  et  pour  cette 
raison,  ils  avoient  toujours  traversé  tout  ce  que 
M.  de  Béthune  faisoit  à  Turin  et  à  Milan ,  et 
avoient  rendu  comme  Inutile  le  traité  d'Asti  que 
M.  le  marquis  de  Bambouillet  avoit  négocié  au- 
paravant. Ils  avoient  essayé  de  faire  traiter  cela 


à  Rome,  et  depuis  en  Espagne;  mais  ce'a  ne  s*é- 
toit  pu  accommoder  pour  les  grands  intérêts  que 
les  uns  et  les  autres  y  avoient. 

Ceux  de  Venise  étoient  aussi  partie  en  cette  af- 
faire ;rEmpereur  et  toute  l^AIIemagney  étoient 
intéressés;  tellement  qu'après  avoir  bienessayéde 
tous  côtés ,  ils  sont  enfin  contraints  d*en  venir  la, 
que  le  traité  s'en  fît  et  s'arrêtât  auprès  du  Roi  à 
Paris.  Les  Vénitiens,  le  duc  de  Savoie  et  les  au- 
tres intéressés,  envoyèrent  procurations  expresses 
à  leurs  ambassadeurs  ou  autres  près  Sa  Msyesté, 
pour  négocier,  arrêter  et  conclure,  avec  les  dé- 
putés quil  plairoit  au  Roi  de  commettre  (et  les* 
dits  députés  furent  M.  le  chancelier  et  M.  le 
garde  des  sceaux ,  M.  de  Villeroy  et  M.  le  pré- 
sident Jeannin),  la  paix  entre  le  roi  d^Espagne 
et  le  duc  de  Savoie ,  et  entre  le  roi  de  Hongrie  et 
l'archiduc  Ferdinand  et  les  Vénitiens  ;  ce  qui  fut 
fait  et  conclu  vers  la  fin  du  mois  d*août,  au  grand 
iionneur  et  réputation  du  Roi  et  de  la  France.  Et 
par  icelle  le  traité  d'Asti  fut  confirmé,  et  il  fut 
résolu  que  la  duc  de  Savoie  ayant  restitué  les 
places  qu'il  occupoit,  don  Pedro  feroit  aussi 
rendre  celles  qu'il  avoit  prises ,  et  même  celle  de 
Verceil. 

Au  commencement  du  mois  de  septembre ,  il 
arriva  un  accident  remarquable  à  Paris,  qui  fut 
qu'un  petit  chien  que  tenoit  madame  de  Nevers 
auprès  d'elle  devint  enragé  et  mordit  M*  et  ma- 
dame de  Nevers ,  M.  de  Mayenne  et  quelques-uns 
de  leurs  gentilshommes  et  officiers;  tellement 
quHls  furent  contraints  d'aller  à  la  mer  pour  évi- 
ter tous  mauvais  accidens,  comme  de  fait  il  n'en 
arriva  aucun. 

Le  8  dudit  mois,  M.  de  Montigny,  maréchal 
de  France ,  mourut  de  maladie  \  et  sa  charge  de- 
meura comme  supprimée. 

Le  13  ensuivant,  se  firent  les  épousailles  et 
mariage  de  M.  de  Luynes  avec  la  fille  de  M.  de 

Montbazon ,  dont  se  fit  grande  fête  par  toute  la 

cour. 

Le  16  dudit  mois,  l'on  ôte  M.  le  prince  de  la 
Bastille,  et  on  le  mène  au  bois  de  Vincennes, 
toujours  sous  la  garde  de  M.  de  Persan  qui  le 
gardoit  à  la  Bastille  ;  mais  il  n'avoit  charge  que 
do  donjon,  et  Ton  met  des  compagnies  du  régi- 
ment de  M.  Gadenet  pour  commander  dans  le 
château  du  bois  de  Vincennes,  et  avoient  charge 
de  voir  ce  qui  se  passerait  au  donjon ,  et  même 
forent  faits  des  corps-de-garde  pour  les  dehors  ; 
tellement  qu'il  sembloit  que  ce  changement  fût 
fait  en  partie  pour  ûter  audit  sieur  de  Persan  (qui 
dépendoitde  M.  le  maréchal  de  Vitry  son  beau- 
frère)  la  libre  disposition  qu'il  avoit  de  la  per- 
sonne de  mondit  sieur  le  prince. 

Vers  le  u  dudit  mois  de  septembre  ^  furçnt 
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expédiées  les  lettres-patentes  sur  l'arrêt  qui  avoit 
été  auparavant  donné  au  mois  de  juin ,  en  fa- 
veur des  ecclésiastiques  de  Béarn ,  pour  la  resti* 
tution  de  leurs  biens  détenus  par  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  et  pour  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique,  au  lieu  où  elle  l'avoit 
été;  lesquelles  lettres  contenoient  assignation  de 
la  valeur  desdits  biens  sur  le  domaine  du  Roi , 
tant  dudit  Béarn  que  de  l'ancien  domaine  de  Na- 
varre, étant  en  France  et  plus  proche,  afin  d'ôter 
à  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  toutes 
occasions  de  plaintes. 

Vers  la  fin  dudit  mois, M.  de  Sceaux ,  secré- 
taire d'Etat ,  fut  dépêché  en  Espagne  pour  y  faire 
ratifier  le  traité  de  paix  et  d'accord  qui  avoit  été 
fait  À  Paris,  pour  l'acconunodement  des  affaires 
de  Piémont  et  d'Italie,  avec  le  duc  de  Savoie  et 
les  Vénitiens. 

J'ai  souvent  dit  comme,  sur  quelques  désor- 
dres qui  étoient  encore  dans  le  royaume,  l'on 
avoit  tenu  quelques  discours  de  convoquer  une 
assemblée  de  quelques  personnages  choisis  dans 
tout  le  royaume,  tant  des  principaux  des  cours 
de  parlement  que  de  tous  les  ordres  du  royaume, 
tant  pour  recevoir  ce  qui  avoit  été  proposé  et 
résolu  aux  Etats-généraux ,  que  pour  pourvoir 
à  plusieurs  désordres  et  occurrences  qui  étoient 
dans  l'Etat.  Maintenant  cette  affaire  se  remet  sur 
le  tapis  ;  on  Tagite  de  part  et  d'autre  ;  enfin  elle 
est  conclue  et  résolue,  et  l'on  fait  dresser  une 
commission  pour  en  faire  la  convocation  au  25 
de  novembre  ensuivant,  où  sera  Sa  Majesté,  et 
lettres  closes  sont  envoyées  à  tous  ceux  qui  ont 
été  nommés  et  choisis  pour  sy  trouver.  L'on 
avertit  particulièrement  tous  les  princes ,  cardi- 
naux ,  ducs  et  pairs  et  ofiiciers  de  la  couronne , 
de  se  rendre  près  Sa  Majesté  en  même  temps 
pour  l'assister  de  leurs  conseils  en  cette  occasion. 
Ladite  convocation  se  fit  le  6  du  mois  d'octobre. 

En  ce  même  temps,  l'on  a  avis  qu'entre  M.  le 
duc  de  Lorraine  et  M.  le  comte  de  Vaudemont, 
il  y  avoit  de  grandes  brouilleries  qui  étoient 
pour  faire  naître  beaucoup  de  désordres  en  cet 
Etat.  Le  Roi  fut  conseillé  de  s'entremettre  de 
leur  accommodement.  Pour  cet  effet ,  il  y  envoya 
M.  le  comte  du  Lude;  mais  lorsqu'il  y  arriva  il 
trouva  les  affaires  déjà  apaisées  et  a  peu  près 
accommodées. 

Il  s'étoit  formé ,  il  y  avoit  déjà  quelque  temps , 
une  grande  dissension  entre  M.  de  Longueville, 
comme  comte  souverain  de  iNeufchâtel ,  et  ceux 
du  canton  de  Berne ,  sur  ce  que  ceux  dudit  can- 
ton prétendent  avoir  droit  de  connoltre  des  dif- 
férends qui  naissent  entre  ledit  comte  de  Ncuf- 
chàtel  et  les  bourgeois  dudit  lieu ,  pour  les  juger 
amiablemeut  sur  les  plaintes  que  les  uns  et  le^ 
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autres  leur  font  des  griefs  qu'ils  reçoivent  ;  et  ce 
cas  étoit  arrivé  ;  car  quelques-uns  des  bourgeois 
dudit  Neufchâtel  s'étant  plaints  à  ceux  de  Berne 
de  quelques  faits  où  ils  prctendoient  être  lésés 
de  M.  de  Longueville,  ceux  de  Berne  avoient 
fait  citer  par  devant  eux  M.  de  Longueville,  qui, 
au  contraire, prétendoit  qu'ils n*avoient  point  de 
droit  sur  lui ,  et  quand  bien  il  y  auroit  eu  quel- 
que chose  de  semblable ,  ils  n*étoient  point  au  cas 
pour  en  user.  Néanmoins  M.  de  Longueville  fut 
conseillé  d^aller  en  personne  audit  Neufchâtel 
pour  se  défendre,  et  partit  vers  le  commencement 
dudit  mois  ;  et  le  Roi  lui  bailla  M.  de  Vie ,  an- 
cien conseiller  d'Etat,  pour  aller  avec  lui  et  lui 
servir  de  conseil  en  cette  affaire. 

Pendant  tout  ce  mois  il  ne  se  fltpasgrand*cho- 
se,  ni  digne  de  remarque;  la  Reine-mère  témoi- 
gna du  déplaisir  de  son  éloignement,  et  plusieurs 
allées  et  venues  se  font  de  la  part  du  Roi  vers  elle 
pour  lui  faire  passer  son  mécontentement  et  la 
tenir  en  espérance. 

L'on  travaille  aussi  à  faire  exécuter  le  traité 
qui  avoit  été  fait  pour  la  paix  de  Piémont  et  la 
cessation  d'armes  du  côté  des  Vénitiens  et  des 
archiducs  ;  en  quoi  l'on  trouve  toujours  beaucoup 
de  peine,  d'embarras  et  de  difficultés,  tant  pour 
les  défiances  et  jalousies  d'aucunes  des  principales 
paities,  que  pour  la  mauvaise  volonté  de  quel- 
ques-uns. 

L'on  ne  pensoit  à  aucune  chose  en  ce  mois  de 
novembre ,  qu'à  ce  qui  se  feroit  en  cette  assem- 
blée des  notables  que  Ton  avoit  convoquée,  la- 
quelle l'on  avoit  depuis  assignée  en  la  ville  de 
Rouen.  Toutes  choses  étoient  en  suspens  Jusqu'a- 
lors, et  chacun  avoit  les  yeux  tournés  à  cela; 
tellement  qu'en  tout  ce  commencement  du  mois 
il  ne  se  passa  rien  digne  de  considération. 

Le  11  dudit  mois,  le  Roi  part  de  Paris  pour 
aller  à  Saint-Germain-eu-Laye,  où  il  lit  quelque 
séjour,  attendant  que  toutes  choses  fussent  pré- 
parées pour  son  acheminement  à  Rouen. 

En  ce  même  temps  M.  de  Montmorency  part 
d'auprès  de  Sa  Majesté  pour  aller  en  Languedoc. 
Le  sujet  principal  de  son  voyage  étoit  pour  tenir 
les  Etats  de  la  province;  mais,  en  effet,  il  esti- 
moit  que  s'il  se  fût  trouvé'  en  cette  assemblée  de 
Rouen ,  il  auroit  été  comme  obligé  de  parler  de 
la  liberté  et  délivrance  de  M.  le  prince  :  à  quoi 
il  ne  reconnoissoit  pas  encore  les  inclinations  bien 
disposées;  tellement  qu'il  estima  qu'il  lui  étoit 
plus  ù  propos  de  s'éloigner  pendant  la  tenue  de 
celte  assemblée. 

Le  13  dudit  mois ,  M.  d'Epernon ,  qui  n'avoit 
pas  encore  vu  le  Roi  depuis  qu'il  avoit  pris  ses 
affaires  en  main,  arriva  à  Paris,  et  deux  jours 
après  en  part ,  pensant  trouver  Sa  Majesté  à  Saint- 


Germain-en-Laye  ;  mais  elfe  en  étoit  partie  ce 
même  Jour-là  pour  s'acheminer  du  côté  de  Gail- 
lon  pour  continuer  son  chemin  vers  Rouen.  Le- 
dit sieur  d'Epernon  se  résout  à  courir  après,  et 
l'atteignit  à  deux  ou  trois  lieues  de  Saint-Ger* 
main,  où  il  lui  fit  la  révérence  en  pleine  cam- 
pagne ,  Sa  Majesté  ayant  fait  exprès  arrêter  sou 
carrosse  pour  cet  effet.  Après  quelque  peu  de  pa« 
rôles  et  de  complimens  faits  par  ledit  sieur  d'E^ 
pemon ,  il  prend  congé  de  Sa  Majesté  pour  re^ 
tourner  à  Paris ,  en  intention  d'en  partir  bientôt 
pour  l'aller  trouver  à  Rouen,  et  ainsi  s'en  re- 
tourna. 

Cependant  le  Roi  s'achemine  toujours  du  côté 
de  Rouen,  et,  après  avoir  séjourné  quatre  on 
cinq  jours  à  Gaillon ,  il  en  partit  le  23  dudit  mois 
et  arriva  audit  Rouen  le  24 ,  où  il  fut  reçu  avec 
grand  applaudissement  de  tout  le  peuple  ;  mais 
il  les  dispensa  de  foire  aucune  entrée  en  parade. 

Messieurs  du  conseil  suivirent  le  Roi  de  bien 
près  ;  car  la  plupart  d'entre  eux  se  rendirent  au- 
dit Rouen  dès  le  lendemain  25 ,  comme  firent 
aussi  la  plus  grande  partie  des  princes,  seigneurs, 
cardinaux ,  ducs ,  pairs  et  officiers  de  la  couronne, 
et  tous  les  députés  qui  avoient  été  mandés. 

Néanmoins  le  Roi ,  qui  ne  vouloit  point  perdre 
de  temps ,  prévoyant  que  l'ouverture  de  i*assem- 
hiée  ne  se  pouvoit  faire  que  deux  ou  trois  jours 
après,  partit  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à 
Rouen  pour  s'aller  promener  Jusqu'à  Dieppe,  vi- 
siter cette  place  et  se  récréer  au  bord  de  la  mer, 
laquelle  il  n'avoit  pas  encore  vue  en  lieu  si  com- 
mode. 

Vers  la  fin  dudit  moîs ,  se  fit  l'ouverture  de  la- 
dite assemblée  par  Sa  Majesté,  laquelle  continua 
par  après  de  se  tenir.  Je  ne  parlerai  point  ici  de 
la  forme,  du  temps,  ni  du  lieu  de  ladite  assem- 
blée, de  ceux  qui  y  étoient,  de  ceux  qui  y  prési- 
doient,  ni  de  ce  qui  y  fut  traité  ;  c*ost  un  fait  à 
part  qui  sera  écrit  amplement  et  particulièrement 
ailleurs. 

Pendant  le  mois  de  décembre ,  cette  assemblée 
se  tint  toujours,  qui  travailloit  continuellement, 
matin  et  soir,  pour  délibérer,  résoudre  et  décider 
les  points  et  articles  qui  leur  étoient  proposés  et 
baillés  par  écrit  par  le  Roi  même ,  qui  les  faisoit 
compiler  et  considérer  par  ceux  de  son  conseil 
principal  et  secret ,  qui  étoit  lors  composé  de 
MM.  le  chancelier,  le  garde  des  sceaux,  de  Vil- 
leroy  et  président  Jeannin ,  auxquels  étoient  ajou- 
tés et  se  trou  voient' messieurs  Déageant  et  de 
Modène;  et  ainsi  se  passoient  les  Jours  sans  au- 
cuns effets  particuliers. 

Le  1 3  dudit  mois,  M.  de  Villeroy  décéda 
d'une  descente  de  boyaux  dont  il  avoit  été  autre- 
fols  travaillé ,  et  qui  le  reprit  avec  des  accidens 


si  fâcheux  qu'il  ne  fut  que  trente-huit  ou  qua- 
rante heures  malade.  Sa  fin  fut  très-belle  et  di- 
gne d*un  chrétien;  pour  sa  vie,  elle  a  été  telle- 
ment reconnue,  non-seulement  par  la  France, 
mais  par  toute  l'Europe ,  pour  avoir  servi  cin- 
quante années  en  la  charge  de  secrétaire  d'Etat, 
que  je  n'en  ferai  ici  aucune  mention. 

Le  10  dudit  mois,  M.  d'Epernon  arriva  de 
Paris  auprès  du  Roi ,  où  jusques  alors  11  n'avoit 
encore  fait  aucune  résidence. 

Environ  ce  même  temps,  on  reçoit  avis  de 
Languedoc  que  M.  de  Montmorency  voulant 
presser  un  gentilhomme,  nommé  M.  de  Bouchet, 
qui  étoit  gouverneur  d'Agde,  et  commandoit 
dans  le  fort  de  Brescou,  qui  est  situé  à  Tembou- 
chure  de  la  rivière  dudit  Agde ,  entrant  dans  la 
mer,  de  remettre  entre  ses  mains  ledit  fort,  sui- 
vant l'intention  de  Sa  Majesté,  ledit  Bouchet  en 
lit  refus  sons  prétexte  de  quelques  ennemis  qu*il 
disoit  avoir  près  dudit  sieur  de  Montmorency, 
qui  lui  avoient  causé  ce  déplaisir;  protestant 
néanmoins  de  se  vouloir  maintenir  et  conserver 
dans  le  service  du  Roi.  Mais  étant  chose  qu'il  ne 
pouvoit  fhire  de  soi-même,  et  ayant  été  contraint 
d'arrêter  quelques  marchands  et  marchandises 
passant  près  de  ce  lieu,  pour  avoir  moyen  de  s'en- 
tretenir contre  la  rigueur  que  lui  avoit  tenue  M.  de 
Montmorency  quelques  mois  auparavant,  lequel 
avoit  empêché  qu'il  n'eût  aucune  commodité  ni 
paiement  pour  sa  garnison,  et  avoit  même  obtenu 
de  Sa  Majesté  une  commission  pour  employer 
contre  lui  la  force,  en  cas  qu'il  ne  voulût  ouïra 
remettre  la  place  ;  ledit  sieur  de  Montmorency 
se  résout  de  le  bloquer  là-dedans ,  et  pour  cet 
effet  met  quelques  troupes  aux  côtes  plus  voisi- 
nes de  la  mer ,  proche  dudit  fort,  et  arme  quatre 
ou  cinq  petites  chaloupes  ou  vaisseaux  qu'il  fait 
tenir  en  garde  aux  environs  dudit  fort  pour  em- 
pêcher que  Ton  n'y  entre  et  n'en  sorte  ;  mais  ce 
lui  fut  un  exercice  qui  dura  long-temps  et  sans 
fruit. 

Vers  la  fin  dudit  mois ,  l'on  eut  avis  que  ma- 
dame la  princesse  de  Gondé,  qui  étoit  dans  le 
château  de  Vincennes  avec  M.  le  prince  son 
mari,  grosse  de  sept  ou  huit  mois ,  étoit  tombée 
malade  d'une  très-violente  maladie,  avec  défail- 
lement  et  convulsions. 

Le  Roi  y  envoie  en  toute  diligence  un  de  ses 
principaux  médecins;  mais  dès  le  lendemain  Sa 
Majesté  eut  avis  que  madame  la  princesse  étoit 
accouchée,  devant  le  terme,  d'un  enfant  mâle 
mort;  ce  qui  fut  au  grand  déplaisir  de  plu- 
sieurs. 

^  La  veille  de  Noël ,  les  députés  de  l'assemblée 
firent  savoir  au  Roi  qu'ils  avoient  achevé  de  ré- 
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avoit  été  proposé;  tellement  que  Sa  Majesté  se 
résolut  dès  lors  de  leur  permettre  de  se  retirer 
incontinent  après  la  fête,  les  exhortant  néan- 
moins de  se  retrouver  après  les  Rois  à  Paris , 
pour  voir  et  aviser  s'il  y  auroit  encore  quelques 
affaires  dont  il  fût  besoin  de  conférer  avec  eux 
auparavant  qu'ils  se  séparassent  entièrement. 

Le  28  dudit  mois,  le  Roi  fit  venir  vers  soi  tous 
les  députés  de  ladite  assemblée,  lesquels,  en  pré- 
sence des  princes,  cardinaux,  officiers  de  la 
couronne,  qui  étoient  là,  firent  rapport  et  lec- 
ture de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait,  proposé  et 
délibéré  pendant  la  tenue  de  ladite  assemblée  ; 
de  quoi  le  Roi  les  remercia,  et  leur  donna  congé, 
comme  j'ai  dit,  de/en  aller,  avec  charge  néan- 
moins de  se  retrouver  tous  à  Paris  le  lendemain 
des  Rois,  pour  voir  s'il  y  auroit  encore  quelque 
chose  à  faire  auparavant  qu'ils  se  séparassent 
pour  s'en  retourner  en  leurs  provinces. 

£t  dès  le  30  dudit  mois  de  décembre ,  Sa  Ma- 
jesté partit  de  Rouen,  allant  droit  à  Saint- 
Germain-en-Laye ,  où,  après  avoir  séjourné  un 
jour  ou  deux,  elle  continua  son  chemin  à  Paris, 
où  elle  arriva  le  4  janvier  ensuivant. 

Tous  les  princes,  seigneurs  et  tous  ceux  du 
conseil,  partirent  en  même  temps  de  Rouen  pour 
leur  retour  à  Paris ,  où  ils  se  rendirent  environ 
ce  même  temps. 


Journal  (le  ce  qui  se  passa  durant  Vannée  1618. 

En  tout  le  commencement  de  cette  année ,  il 
ne  se  passa  pas  beaucoup  de  choses  dignes  de 
considération  ;  les  affaires  sembloient  être  assez 
tranquilles  et  chacun  dans  son  devoir.  L'on  avoit 
jeté  les  yeux  sur  ce  que  produiroit  cette  assem- 
blée de  Rouen  ;  les  gens  de  bien  en  espéroient 
beaucoup  de  bien  et  d'avantage  pour  les  affaires; 
les  autres  la  redoutoient ,  et  ainsi  chacun  a  ses 
intentions  diverses.  Mais  l'on  reconnut  par  cet 
effet  combien  fi  est  difficile  à  un  corps,  encore 
foible  des  maladies  passées,  de  porter  fortes  mé- 
decines. Cette  assemblée  avoit  résolu  beaucoup 
de  bons  réglemens  et  bien  utiles  au  bien  de  TËtat, 
et  pour  ménager  les  finances  du  Roi ,  diminuer 
les  dépenses,  soulager  le  peuple,  qui  en  avoit 
très-grand  besoin;  mais  quand  on  voulut  parler 
de  mettre  a  exécution  les  résolutions  qui  avoient 
été  prises,  chacun  s'emporte  par  son  intérêt  par- 
ticulier. La  plupart  des  résolutions  et  articles 
requéroient  qu'ils  fussent  vérifiés  aux  parlement 
et  chambre  des  comptes  avant  que  d'être  exé- 
cutés. 

Il  y  avoit  deux  ou  trois  choses  qui  ne  dépcn- 
dolentque  du  Roi  et  de  son  conseil,  comme  la 
révocation  du  droit  annuel  que  Ton  appeloit  la 


soudre  et  donner  leurs  avis  sur  tout  ce  qui  leur  |  pauMte^  par  le  moyen  de  quoi  les  offices  se  ren- 
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dôieilt  héréditaire»  dans  les  maisons,  et  le  Roi 
n'eu  potivoit  disposer ,  soit  pour  y  mettre  des 
personnes,  ou  pour  en  destituer  ceux  qui  en 
étoient  indignes;  ce  qui  apportoit  un  grand  pré- 
judice à  ses  affaires,  bien  que  d*ailleurs  ii  en 
tirât  tine  grande  commodité  et  soulagement  à  ses 
finances.  On  se  résout  donc  de  supprimer  ce 
droit ,  et  remettre  la  provision  des  offîces  par  la 
YOiedes  parties  casuelles,  ainsi  qu'il  se  prati« 
quoit  par  le  passé.  L'on  se  résolut  aussi  d'ôter 
les  augmentations  des  garnisons  qui  avolent  été 
mises  à  cause  des  mouvemens,  de  diminuer  et 
retrancher  une  partie  des  pensions  et  entretène- 
mens  que  Ton  donnoit  aux  uns  et  aux  autres,  et 
remettre  cela  plus  près  de  ce  qui  étoit  lors  du  dé- 
cès du  feu  Roi  ;  mais  chacun  commence  à  crier  et 
déclamer  contre  ceux  qui  avolent  Fadministra- 
tlon  des  affaires. 

Les  ofliciers,  qui  voyoient  que  par  la  révoca- 
tion du  droit  annuel,  les  ofHces  ne  demeurolent 
plus  assurés  dans  leurs  maisons  et  diminuoient 
de  prix ,  se  tourmentolent  et  se  portoient  à  faire 
du  pis  qu'ils  pouvoient;  même  les  cours  de  par- 
lement et  autres  cours  souveraines  refusèrent  de 
sceller  ce  qui  leur  étoit  porté  ou  envoyé  de  la 
part  du  Roi.  Les  princes,  seigneurs,  gentils- 
hommes, gouverneurs  des  provinces  et  des  pla- 
ces, ne  peuvent  souffrir  que  l*on  touche  ou 
diminue  leurs  pensions,  entretènemens,  appoin- 
temens,  garnisons,  et  autres  commodités  qu*ils 
^voient  accoutumé  de  tirer  du  Roi  ou  du  peuple  ; 
tellement  que  comme  d'un  côté  l'on  commence 
à  vouloir  travailler  à  l'exécution  de  ces  bonnes 
résolutions,  de  l'autre  voilà  des  plaintes,  crieries, 
murmures,  mécontentemcns  de  toutes  sortes  de 
personnes,  qui  commencent  à  parier  et  à  discou" 
rir  fort  licencieusement,  interprètent  toutes  les 
actions  et  ce  qui  s'étoit  fait  à  mauvais  sens,  don- 
nent de  mauvaises  impressions  au  peuple ,  par- 
lent contre  les  principaux  ministres,  et  spéciale- 
ment mettent  en  envie  et  Jalousie  la  bienveillance 
et  faveur  que  le  Roi  portoit  à  M.  de  Luynes  et  à 
messieurs  Rrantes  et  Ganedet  ses  frères ,  à  M.  le 
colonel  d'Ornano,  à  M.  de  Modène  et  à  quelques 
autres ,  mais  encore  plus  à  M.  Déageaut,  qui, 
étant  venu  de  peu ,  se  voyoit  tout  à  coup  en  cet 
état,  que  toutes  les  affaires  de  France  passoient 
par  ses  mains ,  et  quasi  par  ses  seuls  avis.  Ils 
mettent  en  avant ,  que  les  diminutions  de  pen- 
sions, garnisons  et  autres  réglemens,  ne  se  font 
que  contre  les  princes  et  ies  grands ,  et  autres 
qui  n'ont  point  de  faveur;  mais  que  ceux  de  la 
faveur  passent  par  dessus  toutes  considérations,  et 
tout  leur  est  permis.  Cette  inégalité  donne  pré- 
texte à  chacun  de  crier,  et  ensuite  à  voir  par  quelle 
voie  l'on  pourroit  recommencer  à  former  quelques 


tronblesdansVEtat,  pourempéchercequeron  vou. 
loit  fairede  bien  :  à  quoi  l'on  ne  laisse  p;is  pourtant 
de  demeurer  ferme,  car  cette  suppression  de  droit 
anouel  s'effectue  et  s'observe;  et  pour  les  retran- 
chemens  et  diminutions,  l'on  s'y  résout ,  pourvn 
que  Ton  soit  assez  fort  et  constant  pour  le  sou- 
tenir. Voilà  l'état  auquel  étoient  les  affiiires  au 
commencement  de  l'année  1618. 

Le  4  du  mois  de  Janvier,  le  Roi  retourne  i 
Paris  de  son  voyage  de  Rouen;  et  son  conseil,  les 
princes,  seigneurs  et  toute  la  cour,  y  arrivent 
en  ce  même  temps ,  ou  peu  de  Jours  après. 

La  première  affaire  que  l'on  met  en  délibéra* 
tlon  est  celle  de  Piémont.  J'ai  dit  comme  les  Es- 
pagnols apportoient  beaucoup  de  longueurs  et  de 
difQcultés  à  l'exécution  de  leur  part  au  traité  de 
paix  qui  av.  it  été  fait;  lesquelles  difQcultés cod- 
slstoient  principalement  en  la  restitution  de  Ver* 
ceil.  Le  duc  de  Savoie,  de  son  côté,  s'ennuie  de 
ces  longueurs;  se  plaint  de  ce  qu'il  s'est  désarmé 
et  a  restitué  ses  places  sous  la  foi  du  Roi  ;  se  ré- 
sout à  pis  (aire  et  à  recommencer  la  guerre  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  estimant  que  le  Roi  y 
étant  engagé  d'honneur  et  de  réputation  ne  iV 
bandonnera  pas.  Sa  Miyesté,  de  sa  part,  recoo- 
nolt  l'importance   et  la  conséquence  de  cette 
affaire ,  a  de  Jour  à  autre  nouvelles  assurances 
du  côté  d'Espagne  que  l'intention  du  roi  d'Espa- 
gne étoit  que  ce  traité  soit  accompli,  et  que  Ver- 
ceil  soit  rendu,  et  en  fait  des  oommandemens 
fort  exprès.  Sur  cela  le  Roi  se  résout  d'envoyer 
en  Piémont  M.  de  Modène,  pour  se  joindre  à  ia 
négociation  de  M.  de  Réthuoe,  et  déclare  au  duc 
de  Savoie  qu'il  ne  veut  pas  l'abandonner,  et  que 
si  les  Espagnols  manquent  à  ce  qu'ils  ont  promis 
pour  l'observation  de  ce  traité  et  restitution  de 
Verceil,  son  intention  est  de  l'assister  fortement 
et  ouvertement,  et  même  de  s'y  porter  en  per- 
sonne ,  s'il  est  besoin  ;  mais  qu*il  se  donne  pa- 
tience ,  et  que  de  sa  part  ii  effectue  ce  qui  dé- 
pend de  lui,  comme  étant  obligé  de  commencer, 
afin  que  les  Espagnols  n'aient  point  d'occasion 
ni  de  prétexte  de  rejeter  sur  lui  le  manquement 
d'exécution  de  ce  traité.  Ledit  sieur  de  Mudène 
a  charge  de  passer  aussi  vers  le  gouverneur  de 
Milan,  pour  lui  faire  connoltre  l'intérêt  que  Sa 
Majesté  a  que  ledit  traité  soit  entièrement  exé- 
cuté, comme  en  étant  caution  et  arbitre;  et  que 
sïl  y  a  du  manquement,  il  sera  obligé  de  se  por- 
ter contre  celui  ou  ceux  qui  en  seront  les  au- 
teurs; qu'il  sait  que  l'intention  du  roi  d'Espagne 
est  qu'il  y  soit  satisfait ,  et  qu'il  ne  se  doit  point 
charger  de  ce  manquement,  et  autres  choses 
semblables  qu'il  a  charge  de  lui  représenter;  et 
de  cette  sorte  ledit  sieur  de  Modène  part  vers  le 
4  dudit  mois  de  Janvier, 


Qaelque  temps  après  Ton  a  avis  que  le  duc  de 
Savoie  vouloit  envoyer  vers  le  Roi  M.  le  cardinal 
son  fils  sur  cette  affaire;  mais  l*on  crut  qu*il  va- 
lûit  mieux  attendre  ce  qu  opéreroit  le  voyage 
dudit  sieur  de  Mod^ne  :  c'est  pourquoi  on  iui 
fait  sentir  quMl  diffère  ce  voyage  pour  un  autre 
temps. 

Vers  ia  fin  dudit  mois,  le  Roi  étant  au  châ- 
teau de  Madrid  près  de  Paris ,  y  fait  venir  tous 
les  députés  des  trois  ordres  qui  avoient  été  à  cette 
assemblée  de  Rouen,  lesquels,  pour  la  plupart, 
s'etoient  rendus  à  Paris,  suivant  le  commande- 
ment que  le  Roi  leur  en  avoit  fait  à  son  départ 
de  Rouen  ;  et,  après  les  avoir  remerciés  du  soin 
et  travail  qu'ils  avoient  apportés  en  ladite  assem- 
blée, et  du  service  qu'ils  lui  avoient  rendu  en 
cette  occasion,  leur  donne  congé  de  se  retirer  et 
s'en  retourner  chacun  en  leurs  provinces,  leur 
promettant  d'envoyer  bientôt  après  les  éditsdans 
les  parlemens ,  pour  exécuter  et  effectuer  tout  ce 
qui  avoit  été  promis  par  Sa  M^yesté  en  consé- 
quence des  résolutions  qui  avoient  été  prises  en 
ladite  assemblée;  les  exhortant  cependant  de 
faire  entendre  aux  peuples  et  à  tous  les  sujets  de 
Sa  Majesté  ses  bonnes  et  sincères  intentions,  et 
d'empêcher  les  mauvais  bruits  que  les  brouillons 
et  factieux  semoient  de  toutes  parts.  Voilà  comme 
cette  assemblée  s*est  finie. 

Pendant  le  mois  de  février  il  ne  se  passe  au- 
cune chose  digne  de  considération.  Les  princes 
et  les  grands ,  qui  étoient  mal  contens  de  ce  qu'on 
vouloit  retrancher  ou  régler  leurs  pensions,  en- 
tretèoemens ,  garnisons  et  autres  appointemens, 
et  quelques-un^  de  ce  qu'ils  n'étoient  admis  et 
employés  dans  les  conseils;  les  officiers  de  toutes 
qualités,  de  ce  qu'on  supprimoit  le  droit  annuel, 
et  les  autres  qui  se  trou  voient  intéressés  en  quel- 
que façon ,  ne  pouvant  cacher  leur  mécontente- 
ment, en  parloient  et  dlscouroient  fort  mal,  et 
semoient  ensuite  de  mauvais  bruits. 

L'on  parle  aussi  pendant  ce  même  temps  de 
quelques  avis  et  découvertes  que  l'on  avoit  faites 
de  quelques  menées  et  entreprises  que  l'on  tra- 
moit  pour  remettre  ia  Reine-mère  en  autorité  et 
dans  les  affaires,  et  pour  cet  effet  la  faire  revenir 
de  Blois  (où  elle  étoit  toujours)  à  Paris,  sans  que 
le  Roi  y  consentit,  et  par  les  mêmes  menées 
donner  moyen  à  M.  le  prince  de  sortir  de  la  Bas- 
tille, et  de  se  mettre  en  liberté,  et  le  remettre 
bien  avec  la  Reine-mère.  Tout  cela  fut  cause 
que  Ton  se  résolut  de  faire  approcher  quelques 
troupes  et  compagnies  de  chevau-légers  qui 
étoient  vers  les  frontières,  à  quinze  ou  vingt 
lieues  de  Paris  et  es  environs,  et  sur  les  avenues 
do  côté  de  Blois. 
Durant  le  mois  de  mars,  les  chose»  continuè- 
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rent  comme  il  est  dit  au  mois  précédent*  M.  de 
Montmorency,  revenu  de  Languedoc  auprès  du 
Roi,  laisse  le  Languedoc  fort  paisible,  excepté 
vers  Agde,  où  le  sieur  de  Bouchet  se  résolut  de 
garder  le  fort  de  Brescou  contre  la  volonté  dudit 
sieur  de  Montmorency,  et  les  eommandemens 
qu'il  lui  avoit  apportés  de  la  part  du  Roi;  telle* 
ment  que  ledit  sieur  de  Montmorency,  aupara* 
vaut  que  de  partir,  suivant  une  commission  qu'il 
avoit  de  Sa  Majesté,  se  résout  de  bloquer  ledit 
fort,  et  pour  cet  effet  arme  cinq  ou  six  vaisseaux 
qu'il  fait  tenir  aux  environs  d'icelui,  et  fait  quel- 
ques forts  par  terre,  dans  lesquels  il  fait  amener 
du  canon  pour  essayer  d'incommoder  ledit  fort  ; 
mais  il  est  situé  si  avant  dans  la  mer,  que  le 
canon  qui  est  sur  terre  ne  lui  peut  faire  de  mal. 
Il  laisse  donc  aux  environs  dudit  fort ,  et  pour 
commander  auxdits  vaisseaux,  le  marquis  de 
Portes,  qui  souhaitoit  de  pouvoir  réduire  ledit 
fort,  soit  par  force  ou  par  traité  qu'il  faisoit  faire 
sous  main,  par  le  désir  qu'il  avoit  d'être  gouver- 
neur de  cette  place,  sous  l'autorité  dudit  sieur  de 
Montmorency.  Cependant  cette  affaire  tient  la 
Languedoc  en  peine  et  en  oppression  ;  mais  de- 
puis ,  ledit  sieur  de  Portes  ayant  quitté  ce  dessein 
par  commandement  du  Roi ,  et  ayant  envoyé  un 
gentilhomme  vers  ledit  sieur  de  Bouchet,  il  remit 
la  place  es  mai.is  d'un  exempt  des  gardes,  ut 
vint  trouver  le  Roi,  protestant  d'une  entière 
obéissance. 

Pendant  ledit  mois,  l'on  est  en  attente  sur  la 
résolution  des  a  faires  du  Piémont,  et  la  restitu- 
tion de  Verceil  au  duc  de  Savoie.  M.  de  Modène 
avec  M.  de  Béthune  solllcitoient  toujours,  et 
avoient  peine  de  surmonter  les  remises  et  lon- 
gueurs qu'y  apportoit  don  Pedro  de  Tolède. 

£n  ce  même  mois,  le  Roi  donna  un  arrêt  en 
son  conseil,  pour  le  rétablissement  des  Jésuites 
dans  leur  collège  de  Clermont  et  université  de 
Paris,  qui  leur  avoit  été  ôté  par  l'arrêt  qui  fut 
donné  contre  eux  dès  l'année  1597,  lorsque 
Châtel,  qui  avoit  entrepris  contre  le  feu  Roi,  fut 
exécuté;  et  par  ledit  arrêt  leur  fut  permis  d'y  ré- 
tablir Texercice  dudit  collège  :  ce  qui  fut  exécuté 
par  deux  maîtres  des  requêtes  qui  se  portèrent 
sur  le  lieu. 

Durant  le  mois  d'avril  il  n'y  eut  encore  rien  de 
nouveau  :  les  mêmes  bruits,  les  mêmes  discours, 
les  mêmes  attentes  qu'au  précédent.  L'on  eut  avis 
de  la  remise  faite  par  don  Pedro  de  Tolède  de  la 
ville  de  Verceil  es  mains  du  duc  de  Savoie  ou  de 
ceux  qui  y  étoient  de  sa  part  :  tellement  que  de 
là  en  avant  Ton  conclut  facilement  tout  ce  qui 
restoit  à  faire  pour  éteindre  et  assoupir  entière- 
ment tous  les  mouvemens  et  brouillcries  qui 
étoient  en  ces  quartiers-là. 
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Pendant  le  mois  de  mai,  il  ne  se  passa  aussi 
aucune  chose  de  bien  considérable  :  les  mêmes 
bruits  et  les  mêmes  discours  se  continuent  comme 
aux  précédens,  tant  sur  le  sajet  des  mécontente- 
mens  des  uns  et  des  autres,  et  des  mauvaises  im- 
pressions quMIs  donnolent,  que  sur  l'opinion  que 
Ton  prenoit  des  menées  qui  se  faisoient  en  faveur 
de  la  Reine-mère  et  de  M.  le  prince  de  Gondé  ; 
de  quoi  Ton  avoit  quelque  temps  auparavant, 
par  commission  particulière ,  attribué  la  connois- 
sance  et  Juridiction  à  ceux  qui  en  seroient  re- 
vêtus au  grand  conseil,  dont  le  parlement  n'étoit 
pas  content. 

II  y  avoit  plusieurs  années  que  Ton  avoit  traité 
de  mariage  entre  M.  le  duc  de  Nemours  et  la  fille 
de  M.  d'Aumale,  lequej  avoit  été  depuis  rompu 
par  la  menée  de  M.  de  Savoie,  qui  lui  avoit  fait 
espérer  de  lui  donner  une  de  ses  filles  pour  Tat- 
tirer  en  Savoie.  Depuis,  ledit  sieur  de  Nemours 
ayant  reconnu  que  ce  lui  étoit  attente  vaine, 
avoit  trouvé  moyen  et  occasion  de  se  retirer  en 
France,  et  depuis,  étant  revenu  près  du  Roi, 
avoit  de  nouveau  fait  traiter  ce  mariage  de  lui 
avec  ladite  demoiselle  d'Aumale ,  laquelle  le  père 
avoit  retirée  en  Flandre  et  mise  près  Tarchidu- 
chesse.  Ce  qui  fut  négocié  jusqu'à  ce  point, 
qu'au  commencement  de  Juin  ce  mariage  fût 
accompli  et  consommé. 

En  ce  même  mois  le  Roi  prend  résolution  de 
pourvoir  M.  le  duc  du  Maine  de  la  charge  de 
gouverneur  et  son  lieutenant  général  au  gou- 
vernement de  Guienne,  à  laquelle  il  n'a  voit  été 
pourvu  depuis  la  démission  que  M.  le  prince  en 
fit  entre  les  mains  du  Roi  lors  du  traité  de  Lou- 
dun.  En  ce  faisant.  Sa  Majesté  se  résolut  de  faire 
aussi  bailler  à  mondit  sieur  du  Maine  le  château 
Trompette  dudit  Bordeaux,  moyennant  que  mon- 
dit sieur  du  Maine  remettroit  le  gouvernement 
de  l'Ile  de  France,  et  toutes  les  places  qu'il  y 
tenoit,  es  mains  de  Sa  Majesté,  qui  en  faisoit 
pourvoir  M.  de  Luynes,  lequel  se  démettoit  de  la 
lieutenance  de  roi  en  Normandie ,  et  du  gouver- 
nement de  quelques  places  qu'il  y  tenoit  es  mains 
du  sieur  colonel  d'Ornano.  Tout  cela  f\it  effectué 
quelque  temps  après. 

Vers  la  fin  dudit  mois  le  Roi  alla  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  où  il  mena  la  Reine  sa  femme  et 
tout  son  conseil ,  et  y  fit  quelque  séjour. 

Vers  le  10  ou  le  id  dudit  mois  de  juin  le  Roi 
partit  de  Saint-Germain  pour  retourner  à  Paris. 

L'on  eut  avis  du  refus  que  ceux  du  parlement 
ou  cour  souveraine  dePauavoientfaitde  vérifier 
ou  enregistrer  la  déclaration  du  Roi ,  sur  l'arrêt 
de  Sa  Majesté  portant  rétablissement  de  la  reli- 
gion catholique  partout  le  Béarn,  et  restitution 
à  tous  les  ecclésiastiques  de  tous  leurs  biens  qui 


leur  étoient  détenus  par  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée ,  pour  employer  à  l'entretien  de 
leurs  ministres,  collèges,  paiement  de  ladite 
cour,  garnisons  et  autres  charges,  parce  que 
l'on  crut  se  munir  par  faction  et  désobéissance 
en  ladite  province.  Et  de  fait,  il  y  avoit  une  as- 
semblée de  plusieurs  députés  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  de  France,  qu'ils  appeloient 
Cercle  général,  qui  se  tenoit  sans  permission; ce 
qui  doonoit  sujet  à  Sa  Majesté  de  faire  quelques 
déclarations  contre  eux  ;  et  par  ci-après  l'on  en> 
tendra  parler  de  beaucoup  de  bruits  et  de  mon- 
vemens  sur  ces  affaires. 

En  ce  même  mois  on  fit  une  découverte  assu- 
rée des  menées  et  factions  qui  se  faisoient  pour 
la  délivrance  de  M.  le  prince  de  Gondé,  et  pour 
faire  rapprocher  la  Reine  près  du  Roi  ;  dont  plu- 
sieurs sont  accusés  et  autres  soupçonnés ,  aucuns 
pris  prisonniers,  et  contre  autres  ftit  décrété,  le 
tout  par  le  grand  conseil  ;  et  quelques  Jours  après 
il  y  en  eut  qui  furent  exécutés. 

Le  mois  de  Juillet  se  passa  comme  les  autres 
en  allées  et  venues,  sans  aucune  action  renur* 
quable  ni  qui  fût  digne  de  considération.  Tou- 
jours M.  de  Luynes  et  autres  qui  possédoient 
les  bonnes  grâces  du  Roi,  jouissoient  de  leur 
faveur  avec  le  déplaisir  et  envie  de  tous  les  prin- 
ces et  grands. 

Au  commencement  dudit  mois  de  Juillet  le  Roi 
retouraa  à  Saint-Germain  pour  y  passer  le  temps  I 
et  y  séjourner. 

L  on  eut  avis  de  quelques  brouilleries  et  soulè- 
vemens  en  Allemagne  du  côté  de  Hongrie,  et 
spécialement  à  Prague,  où  les  protestans  se  sai- 
sissent du  château,  prennent  les  meubles  et  de- 
niers de  l'Empereur,  et  jettent  quelques-uns  de 
ses  principaux  officiers  par  les  fenêtres,  et  chas- 
sent les  autres,  et  ensuite  s'emparent  de  la  ville. 

M.  de  Guise  part  de  la  cour  et  s'en  va  en  Pro- 
vence pour  faire  tenir  les  États  de  la  province^ 
et  aussi  pour  préparer  un  grand  armement  de 
mer  qu'il  faisoit  contre  les  corsaires  d'Alger  et  de 
Tunis. 

Pendant  le  séjour  du  Roi  et  de  son  conseil  à 
Saint-Germain,  l'on  dresse  et  arrête  i*éditsurles 
cahiers  des  Etats-généraux ,  et  sur  ceux  de  l'as- 
semblée de  Rouen,  lequel  édit  fut  dès  lors  mis  es 
mains  des  procureurs  et  avocats  généraux  du 
parlement  de  Paris  que  l'on  fit  venir  exprès  audit 
Saint- Germain  pour  ce  sujet. 

Pendant  ledit  mois  M.  de  Persan,  qui  avoit  la 
garde  du  donjon  du  bois  de  Vincennes ,  et  par 
conséquent  de  la  pereonne  de  M.  le  prince,  fut 
été  dudit  bois  de  Vincennes,  et  mis  prisonnier, 
comme  ayant  été  accusé  de  la  menée  qui  se  fai- 
soit en  faveur  de  la  Reine-mère,  et  ladite  place 
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et  garde  forent  laisséeà  à  M.  du  Vernet ,  beau- 
frère  de  M.  de  Luynes,  qui  déjà  avoit  le  com- 
mandement dans  le  bois  de  Vincennes,  comme 
commandant,  sous  M.  de  Cadenet,  au  régiment 
de  Normandie  qui  étoit  en  garnison  dans  ladite 
place. 

M.  le  maréchal  de  Vitry  fut  si  mal  content  de 
l'emprisonnement  dudit  sieur  de  Persan,  qui  est 
son  beau-û*ère,  et  de  la  fidélité  duquel  il  vouloit 
répondre,  qu'il  se  retira  de  la  cour,  en  intention 
comme  il  disoit  de  n'y  retourner  plus. 

Pendant  le  mois  d'août ,  l'on  travaille  au  grand 
conseil  à  faire  et  parfaire  le  procès  à  tous  ceux 
quiétoient  prisonniers  sur  le  sujet  de  ces  menées 
et  factions  qui  se  faisoient  en  faveur  de  la  Reine- 
mère,  entre  lesquels  l'on  chargeoit  particulière- 
ment le  sieur  Barbin ,  qui  étoit  prisonnier  à  la 
Bastille,  et  que  l'on  amena  au  Fort-l'Evéquepour 
être  confronté  et  Jugé.  Enfin  l'on  donne  un  arrêt 
général  où  aucun  d'eux  ne  fut  condamné  à  mort, 
mais  quelques-uns  à  des  bannissemens  perpétuels  ; 
autres  pour  un  temps ,  autres  de  s'abstenir  deve- 
nir à  la  cour,  et  aucuns  entièrement  déchargés. 
£t  sur  tout  cela  le  Roi  fut  conseillé  d'abolir  le 
tout,  et  se  contenter  de  faire  retenir  prisonniers 
ceux  qui  l'étoient  auparavant,  et  éloigner  quel- 
ques autres  qui  étoient  les  plus  coupables. 

Cependant  l'on  a  avis  du  côté  d'Allemagne  que 
le  roi  de  Hongrie  et  l'archiduc  Léopold  font  saisir 
et  enlever  prisonnier  le  cardinal  Gleysel,  qui 
gouvemoit  tout  l'Empire,  et  sur  lequel  l'Empe- 
reur avoit  toute  confiance,  et  se  reposoit  de  ses 
plus  importantes  affaires ,  et  le  font  mener  du 
côté  du  Tyrol. 

L'on  a  aussi  avis  que  le  sieur  Bameveldt ,  qui 
avoit  gouverné  trente  un  ans  et  plus  toutes  les 
affaires  de  Hollande ,  et  ensuite  toutes  celles  des 
Pays-Bas ,  avec  un  pouvoir  entier  et  absolu ,  fut 
fait  prisonnier  avec  deux  autres,  par  l'entremise 
du  prince  d'Orange,  sous  prétexte  d'avoir  mal- 
versé au  gouvernement  des  affaires  de  l'Etat,  et 
d'avoir  eu  des  intelligences  secrètes,  au  préjudice 
d'icelui,  avec  des  princes  étrangers.  Mais  ceux 
qui  y  ont  vu  plus  clair  ont  cru  que  ce  n'étoit 
qu'une  animosité  du  prince  d'Orange,  parce  que 
ledit  sieur  de  Bameveldt  lui  empéchoit  l'autorité 
et  le  pouvoir  absolu  qu'il  vouloit  prendre,  et 
s'opposoit  à  beaucoup  de  ses  desseins.  Ce  pauvre 
seigneur  fut  poursuivi  et  traité  dans  cette  prison 
si  rudement,  si  inhumainement  et  avec  tant 
d'artifice,  pour  essayer  de  le  convaincre ,  qu'en- 
ûn  l'issue  en  a  été  funeste  et  pitoyable ,  comme 
U  sera  dit  ci-après. 

Vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  madame  la 
princesse  de  Gondé  accoucha  dans  le  château  du 
bois  de  Yincennes  de  deux  enfans  mâles  morts; 


aussi  n'étoit-elle  pas  encore  à  tef  me,  n  étant  qu'au 
septième  mois. 

En  ce  mois  l'on  remet  bien  avant  le  pourpar^ 
1er  du  mariage  entre  M.  le  prince  de  Piémont  et 
madame  Henriette,  sœur  du  Roi ,  de  telle  sorte 
que  l'on  se  résout  d'y  entendre. 

Le  Roi  se  résout  de  s'éloigner  de  Paris  et  de 
s'aller  promener  :  il  en  part  vers  le  10  du  mois , 
et  va  à  Lagny ,  où  il  demeure  quatre  ou  cinq 
Jours,  et  de  là  se  rend  à  Monceaux  vers  le  15. 
Deux  Jours  après  tous  ceux  de  son  conseil  par- 
tent de  Paris  pour  venir  vers  et  près  de  lui  à 
Meaux  et  à  Monceaux;  là  le  Roi  dépécha  le 
père  Amould,  Jésuite,  vers  la  Reine  sa  mère  qui 
étoit  toujours  à  Blois ,  et  de  laquelle  on  avoit 
toujours  des  défiances  et  mécontentemens ,  à 
cause  des  menées  que  l'on  avoit,  comme  dit  est , 
faites  sous  son  nom.  l\  avoit  donc  charge  de  l'as- 
surer de  la  bienveillance  de  Sa  Majesté,  et  néan- 
moins lui  prescrire  l'ordre  et  la  forme  que  l'on 
désiroit  qu'elle  observât  en  sa  conduite,  et  qu'elle 
renonçât  et  désavouât  toutes  pratiques ,  menées 
et  intelligences  que  l'on  pourroit  avoir  faites  et 
formées  sous  son  nom  ;  ce  qu'elle  promet  absolu- 
ment au  contentement  du  Roi ,  et  même  d'en 
faire  des  déclarations  publiques,  comme  elle  fit. 
Ensuite  de  quoi  le  Roi  lui  témoigna  par  après 
plus  d'amitié  et  de  confiance  qu'auparavant, 
montra  agréer  que  les  princes  et  seigneurs  passant 
et  repassant  l'allassent  visiter ,  et  même  fit  éloi- 
gner de  Blois  quelques  troupes  de  chevau-légers 
qu'il  y  avoit  long-temps  auparavant  fait  loger , 
et  dont  ladite  dame  prenoit  de  grands  ombrages. 

Vers  la  fin  dudit  mois  le  Roi  part  de  Monceaux 
et  va  à  Villers-Coterets ,  où  il  séjourne  Jusqu'au 
commencement  du  suivant. 

Le  premier  jour  du  mois  d'octobre  le  Roi  part 
de  Villers-Coterets  pour  aller  à  Soissons;  en  ce 
même  temps  messieurs  de  Brissac,  de  Vendôme, 
de  Montbaizon ,  partent  de  la  cour  pour  aller  te- 
nir les  Etats  de  Bretagne  à'  Nantes. 

Et  M.  de  Montmorency  s'en  va  en  Languedoc, 
un  peu  mal  content  de  ce  que  le  Roi  ne  lui  avoit 
voulu  accorder  le  gouvernement  de  Brescou , 
que  tenoit  le  sieur  de  Bouchet. 

Le  Roi ,  après  avoir  été  cinq  ou  six  joui*s  à 
Soissons ,  va  promener  à  Laon ,  à  La  Fère ,  à 
Goucy  et  autres  lieux ,  puis  revient  a  Soissons , 
où  il  fait  venir  M.  le  chancelier  et  garde  des 
sceaux ,  et  autres  du  conseil  qu'il  avoit  laissés  à 
Meaux  lorsqu'il  partit  de  Monceaux.. 

M.  de  Guise ,  qui  étoit  en  Provence ,  arrive 
près  du  Roi,  où  il  dit  qu'il  vient  pour  faire  résou- 
dre quelque  chose  au  conseil,  qu'il  estimoit  être 
encore  nécessaire  pour  l'armement  de  mer  qu'il 
faisoit  contre  les  corsaires  de  Tunis  et  4e  Barbarie, 
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Cependant  le  Rot  a  avis  que  M.  le  cardinal 
de  Savoie  se  préparoit  pour  venir  vers  lui  en  sa 
cour ,  suivant  ce  qu'on  lui  avoit  fait  savoir  que 
Sa  Majesté  Tavoit  agréable ,  sur  la  résolution 
qui  avoit  été  prise  d'entendre  au  mariage  du 
prinoe  de  Piémont  avec  madame  Henriette,  sœur 
du  Roi.  Cela  fut  cause  que  Ton  mit  en  délibéra- 
tion où  le  Roi  le  pourroit  plus  commodément  re- 
cevoir. L'on  avoit  fait  quelques  difficultés  de  re- 
tourner à  Paris,  sur  quelques  bruits  que  Ton 
avoit  fait  courir  de  contagion  ;  mais  enfin,  sur  ce 
que  Ton  fut  averti  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  pût 
empêcher  le  Roi  d'y  aller ,  Sa  majesté  partit  de 
Soissons  le  14  ou  le  15,  et  le  17  arriva  à  Paris , 
où  toute  sa  cour  et  son  conseil  se  rendirent  bien- 
tôt après. 

Et  vers  la  fin  dudit  mois  le  Roi  renvoya  encore 
M.  de  Modène  vers  la  Reine  sa  mère ,  pour  en 
confirmer  derechef  les  assurances  de  la  bienveil- 
lance de  Sa  Majesté ,  et  retirer  d'elle  la  déclara-* 
tion  qu'elle  faisoit,  ci-dessus  mentionnée. 

Le  6  de  novembre  le  cardinal  de  Savoie  arriva 
à  Paris,  qui  dès  le  soir  voit  le  Roi  en  particulier. 
Il  y  est  reçu  avec  tout  l'honneur,  bon  accueil  et 
caresses  qu'il  eût  pu  souhaiter.  Le  Roi  donne 
ordre  de  le  faire  nourrir,  traiter ,  loger  et  dé- 
frayer, lui  et  toute  sa  suite,  très^plendidement. 
Deux  jours  après  il  eut  audience  publique  avec 
les  cérémonies  accoutumées,  et  cinq  ou  six  jours 
après  il  eut  une  audience  en  laquelle  il  demanda, 
au  nom  de  M.  le  duc  de  Savoie ,  Madame,  sœur 
du  Roi ,  en  mariage  pour  mondit  sieur  le  prince 
de  Piémont  son  frère,  duquel  il  présenta  les  let- 
tres et  dudit  duc  de  Savoie  sur  ce  sujet.  Sa  de- 
mande est  reçue  en  bonne  part ,  et  l'on  remet  à 
lui  faire  réponse  quelque  temps  après. 

Cependant  le  Roi  dépêche  le  sieur  du  Fargis 
en  Espagne ,  pour  donner  avis  au  roi  d'Espagne 
de  cette  demande,  et  prendre  sur  ce  son  conseil  ; 
il  envoie  aussi  M.  de  Cadenet  vers  la  Reine-mère 
à  cette  même  fin;  l'un  et  l'autre  en  rapportèrent 
les  réponses  que  l'on  désiroit.  Sa  Majesté  en  écrit 
aussi  aux  princes ,  ducs  et  officiers  de  la  cou- 
ronne, quasi  à  môme  fin  ^  et  Sa  Majesté  s'en  va  à 
Saint-Germain-en-Laye  pour  y  faire  séjour,  et  y 
mène  avec  lui  ledit  sieur  cardinal  pour  lui  faire 
voir  sa  maison  et  le  promener. 

Quelque  temps  auparavant ,  M.  d'Epemon 
étoiC  allé  à  Metz  ,  témoignant  être  mal  content 
du  Roi,  de  ce  qu'on  ne  lui  communiquoit  pas  le 
secret  des  affaires ,  et  qu'il  n'y  étoit  pas  admis. 
Il  s'imaginoit  même  que  l'on  avoit  eu  quelques 
desseins  de  se  saisir  de  sa  personne ,  à  quoi  Ton 
n'avoit  pas  pensé.  Il  séjournoit  donc  en  ce  lieu 
de  Metz ,  où  un  nommé  Sarroque,  gentilhomme 
près  du  Hoi,  étant  allé  avec  lettres  de  Sa  Majesté 


à  quelques  particuliers  de  ladite  ville ,  pour  e&« 
sayer  de  fiiire  valoir  un  don  de  confiscation  que 
Sa  Majesté  avoit  fait  à  lui  et  à  quelques  autres , 
et  lequel  ledit  sieur  d'Ëpernon  avoit  prétendu , 
mondit  sieur  d'Ëpernon  lui  fit  bailler  des  gardes 
en  entrant  dans  ladite  ville ,  qui  ne  l'abandon- 
nèrent point ,  et  lui  prirent  toutes  ses  lettres  et 
papiers  ;  et  enfin  le  lendemain  on  le  fit  sortir  de 
ladite  ville,  et  s'en  revint  auprès  du  Roi  en  cette 
sorte  et  avec  ce  mauvais  traitement,  dont  Sa  Ma* 
jesté  fut  grandement  offensée. 

Vers  la  fin  dudit  mois  la  Reine  régnante  fat 
malade  de  la  petite  rougeole,  mais  la  maladie  ne 
dura  que  trois  ou  quatre  jours,  et  n'en  reçut  pas 
beaucoup  d'incommodité.  Cependant  le  Roi  étoit 
toujours  à  Saint-Germain-en-Laye,  et  ne  se  passa 
plus  rien  digne  de  considération  pendant  ledit 
mois. 

Pendant  le  mois  de  décembre  il  ne  se  passa 
rien  à  la  cour  digne  de  considération  ;  le  Roi  re- 
vint au  commencement  du  mois  à  Paris  ;  M.  d'Ë- 
pernon étoit  toujours  à  Metz,  qui  faisoit  deman- 
der permission  d'aller  à  son  gouvernement 
d'Angoumois ,  laquelle  lui  est  refusée.  Sa  Ma- 
jesté lui  fait  conuoitre  que  sa  présence  étoit  né- 
cessaire à  Metz,  à  cause  des  brouilleries  qui 
étoient  en  Allemagne,  et  des  préparatifs  d'armes 
qui  s'y  faisoient  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testans ,  ensuite  et  à  l'occasion  de  ce  qui  s'étoit 
passé  en  Hongrie  contre  les  officiers  de  l'Empe- 
reur ,  dont  nous  avons  ci-devant  parlé  ;  ce  qui 
accroît  toujours  de  plus  en  plus  le  mécontente- 
ment de  mondit  sieur  d'Ëpernon.  Au  commence- 
ment dudit  mois  M.  Déageant  reçut  quelques 
disgrâces ,  et  fût  éloigné  du  conseil  et  des  af- 
faires. 

Journal  de  ce  qui  se  posta  durant  Vannée  1619. 

Les  affaires  étoient  au  commencement  de  cette 
année  en  assez  bon  état  en  apparence ,  mais  en 
effet  chacun  étoit  sur  ces  mécontentemens.  Les 
princes  et  les  grands  se  fâchent  de  n'avoir  pas  la 
part  dans  les  affaires  qu'ils  croient  mériter  ;  que 
M.  de  Luynes  et  ses  frères  possèdent  entièrement 
le  Roi ,  et  qu'il  n'y  ait  qu'eux  admis  en  tous  ses 
conseils  et  en  toutes  ses  affaires;  que  par  leur 
extrême  faveur  Ils  puissent  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent ;  et,  pour  accroître  l'envie  qu'on  leur  porte, 
on  fait  courir  le  bruit  que  M.  de  Luynes  traite 
du  gouvernement  de  Bretagne  avec  M.  de  Ven- 
dême,  et  des  places  particulières  qui  sont  dans  là 
province.  Chacun  se  fâche  de  ce  que  l'on  essaie 
de  retrancher  quelque  chose  des  pensions.  Les 
dépenses  sont  grandes  et  prof\ises,  où  ceux  de  la 
faveur  ont  intérêt.  Ainsi  chacun  murmure.  L« 
Reine-mèra  de  son  c6té  n'est  pas  contente  de  os 


qo*on  la  tient  retégnie  à  SI0I9  :  elle  machine  les 
moyens  d*en  sortir,  elle  feft  instance  et  denuinde 
congé  pour  aller  à  Moulins  ;  on  le  lui  accorde , 
mais  le  mal  la  tient  ailleurs ,  comme  elle  le  fera 
bientAt  voir.  Quand  elle  a  son  congé  accordé , 
elle  fdit  mine  de  tenir  son  équipage  préparé  pour 
partir ,  mais  cela  se  remet  de  temps  en  tempe. 
Cependant  Ton  est  toujours  sur  la  conclusion  de 
ee  mariage  de  Savoie,  pour  lequel  on  tenoit  tou- 
tes choses  préparées. 

Et  même  le  1 1  du  mois  de  Janvier ,  Ton  passe 
le  contrat  de  mariage  entre  Madame ,  sœur  du 
Roi,  et  mondit  sieur  le  prince  de  Piémont.  Ledit 
sieur  cardinal  de  Savoie ,  chargé  de  procuration 
de  son  père  et  de  son  frère,  stipule  pour  eux. 

Le  1 2  du  même  mois ,  madame  la  duchesse 
d'Angouléme,  fille  naturelle  du  feu  roi  Henri  II, 
décéda.  Cette  princesse  avoit  toujours  été  très- 
affectionnée  au  bien  de  la  France,  beaucoup 
aimée ,  estimée  et  honorée  de  tous ,  et  par  consé- 
quent grandement  regrettée:  elle  institua  pour 
héritiers  M.  le  comte  d'Auvergne  et  ses  enfants, 
et  le  Roi  accorda  à  mondit  sieur  le  comte  d'Au* 
vergne  la  jouissance  du  duché  d'Angouléme,  dont 
ensuite  II  prit  le  titre. 

Le  30  dudît  mois  se  fait  la  consommation  du 
mariage  de  M.  le  duc  d'Elbeuf  et  mademoiselle 
de  Vendôme ,  sœur  naturelle  du  Roi  ;  et  environ 
ce  temps-là,  ou  peu  de  jours  après,  le  Roi  com* 
mence  h  coucher  avec  la  Reine  sa  femme ,  ce  qu'il 
n'avoit  encore  fait  à  cause  de  son  jeune  âge. 

Le  20  dudit  mois,  madame  de  Luynes  aocou- 
ehe  d'une  tille. 

Vers  la  fin  dudit  mois,  M.  de  Guise  s'en  re- 
tourne en  Provence,  en  intention  toujours  d'a- 
chever son  armement  de  mer  contre  les  corsaires 
d'Alger  et  de  Tunis. 

L'on  eut  aussi  avis  du  partement  de  M.  d'E- 
pernon  de  Metz ,  encore  que  le  Roi  ne  lui  en 
eût  octroyé  la  permission  ;  il  va  passer  par  la 
Bourgogne,  de  là  en  Rourbonnais,  traverse 
l'Auvergne,  se  rend  en  Limousin ,  de  là  en  An- 
goumois  et  Saintonge ,  où  il  commence  à  visiter 
ses  amis  et  faire  plusieurs  allées  et  venues. 

Le  6  du  mois  de  février,  M.  le  prince  de  Pié- 
mont arriva  a  la  eour  et  avec  lui  M.  le  prince 
Thomas  son  frère,  où  ils  furent  reçus,  honorés 
et  caressés  par  le  Roi  et  par  tous  les  grands;  et 
de  son  côté  montra  très-grande  et  sincère  affec- 
tion au  bien  des  affaires  du  Roi ,  et  grands  de- 
voirs et  respects  envers  Sa  Majesté. 

Le  10  dudit  mois,  M.  le  prince  de  Piémont 

épousa  Madame ,  sœur  du  Roi ,  et  dès  le  soir 

accomplit  le  mariage  au  ooutentement  de  toutes 

l«  parties. 

Peu  de  joun  après,  Sa  Migesté,  étant  àSain^ 
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Germain-en-Laye ,  parloit  d^aller  à  Blois  voir  la 
Reine  sa  mère ,  et  même  avoit  commandé  à  phi* 
sieurs  de  se  préparer  pour  cet  effet. 

Mais  en  ce  temps  il  eut  avis  comme ,  la  nuit 
du  31  au  93  dudit  mois,  la  Reine  sortit  du 
château  de  Blois  par  une  fenêtre  et  des  échelles, 
avec  une  femme  de  chambre  seulement  et  ses 
bagues,  assistée  du  comte  de  Brienne  son  écuyer, 
et  du  sieur  de  Chanteloup,  qui  avoit  conduit 
cette  menée ,  deux  exempts  de  ses  gardes ,  et 
deux  ou  trois  archers.  En  cet  équipage  elle  va 
à  pied  depuis  le  château  jusques  au  bout  du  fau<> 
bourg  qui  est  au  delà  de  la  rivière  de  Loire ,  où 
elle  trouva  un  carrosse  qui  l'attendoit,  dans  le* 
quel  elle  se  mit,  et  s'en  alla  à  Montriohard ,  où 
un  autre  carrosse  de  relais  l'attendoit  aveo 
M.  l'archevêque  de  Toulouse,  et  quelques  gens 
de  cheval  qui  la  conduisirent  à  Loches,  où 
M.  d'Ëpernon  s'étoit  rendu  un  jour  et  demi  au* 
paravent,  qui  l'alla  recevoir  à  demi-lieue  bon 
la  ville  et  la  conduisit  dedans,  et  la  fit  accôm* 
moder  de  tout  ce  qui  lui  pouvoit  être  nécessaire. 

Dès  le  lendemain  madame  la  marquise  do 
Guercheville  et  la  plupart  de  tous  ses  officiers 
relièrent  trouver  et  y  firent  conduire  tout  son 
bagage;  et ,  après  avoir  séjourné  un  jour  audit 
Loches ,  elle  en  partit ,  et  M.  d'Ëpernon  la  mena 
à  grandes  journées  à  Angoulème  où  elle  corn* 
mença  à  écrire  aux  uns  et  aux  autres  que,  sa- 
chant que  l*on  avoit  dessein  de  la  resserrer  en» 
coré  davantage  que  l'on  avoit  fait,  elle  s'étoit 
voulu  mettre  en  pleine  liberté,  en  intention  de 
pouvoir  remontrer  et  représenter  librement  au 
Roi  ce  qui  étoit  de  son  service,  ce  4^  elle  n'a<* 
voit  pu  faire  jusques  alors. 

Cette  nouvelle  apporta  beaucoup  de  rumeure 
et  de  changement  à  la  cour  ;  l'on  crut  que  cela 
n'a  point  été  ftiit  ni  entrepris  sans  y  avoir  de 
grandes  entreprises  et  intelligences;  et  l'on 
commence  de  considérer  les  actions  et  mouve* 
mens  des  uns  et  des  autres.  Le  Roi  qui  étoit  à 
Saint-Germain-en-Laye  retourne  à  Paris,  afia 
d'y  pouvoir,  avec  plus  d'attention,  considérer 
ce  qui  seroit  à  faire  sur  cette  occurrence  pour 
le  bien  de  son  service.  Cependant  Ton  commence 
à  écrire  de  toutes  parts ,  afin  de  contenir  chacun 
en  son  devoir. 

Voilà  donc  tout  en  rumeur  de  tous  cAtés.  Le 
Roi  apprend  les  factions  et  menées  qui  s'étoient 
faites  et  se  font  dans  tous  les  coins  de  son 
royaume.  La  Reine- mère  écrit  de  tous  c6tés,  se 
plaignant  du  mauvais  traitement  qui  lui  avoit 
été  fait ,  du  mauvais  ordre  et  gouvernement  qu'il 
y  a  aux  affaires ,  et  la  nécessité  qu'il  y  a  d'y 
pourvoir  et  remédier,  et  y  convie  un  chacun  ; 
queiq[ues  éprlts  commencent  à  parottre  comme 
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manifestes.  Ceux  qui  sont  mal  contens  ou  Ja- 
loux, et  envieux  de  la  grandeur  de  M.  de  Luy- 
nes  et  de  ses  frères,  se  réveillent  &cilement. 
L'on  commence  à  parler  librement  et  insolem- 
ment et  à  prendre  parti.  La  Reine-mère  arme, 
et  du  côté  de  la  Champagne  M.  le  cardinal  de 
Guise,  M.  de  Bouillon  et  le  marquis  de  la  Va- 
lette, que  M.  d'Ëpernon  avoit  laissé  à  Metz,  se 
déclarent.  En  Languedoc  M.  de  Montmorency 
branle  en  faveur  de  la  Reinc>mère  :  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée  sont  recherchés, 
mais  le  corps  demeure  en  devoir;  quelques  par- 
ticuliers se  déclarent  pour  la  Reine-mère,  la- 
quelle délivre  et  envoie  commissions  de  tous  cô- 
tés pour  lever  gens  de  guerre ,  et  se  prépare  pour 
soutenir  les  efforts. 

Le  Roi  cependant ,  qui  voit  ces  rébellions  et 
levées  d'armes  tout  ouvertes,  se  prépare  pour  y 
remédier  :  il  envoie  quérir  M.  de  Guise  qui  étoit 
en  Provence  pour  lui  donner  la  charge  d'une 
armée;  car,  d'abord,  il  avoit  résolu  de  faire 
deux  armées  principales ,  l'une  en  Champagne 
où  il  iroit  en  personne  et  auroit  avec  lui  M.  de 
Guise ,  et  l'autre  en  Guienne  sous  M.  de  Mayenne , 
pour  entreprendre  contre  M.  d'Ëpernon  qui  étoit 
celui  qui  débauchoit  tous  ces  pays  de  delà  en 
faveur  de  la  Reine-mère.  Mais,  depuis,  le  Roi 
voyant  que  le  plus  grand  trouble  et  les  plus 
grands  efforts  se  préparoient  du  côté  d'Angou- 
mois  et  de  Guienne,  à  cause  du  crédit  que 
M.  d'Ëpernon  avoit  dans  cette  province ,  il  se 
résolut  de  faire  trois  armées,  l'une  plus  légère 
du  côté  de  Champagne  sous  la  charge  de  M.  de 
Nevers,  Tautre  du  côté  de  Guienne  sous  la 
charge  de  M.  du  Maine ,  et  l'autre  qu'il  condui- 
roit  en  personne  avec  M.  de  Guise ,  du  côté  de 
Poitou  et  Saintonge. 

Cependant  le  Roi  envoie  M.  de  Béthune  vers 
la  Reine  sa  mère  pour  la  convier  de  se  réunir 
avec  lui,  et  prendre  confiance  en  lui,  lui  pro- 
mettant toute  sûreté,  avantage  et  contentement. 
Ledit  sieur  de  Béthune  part  pour  cet  effet  le  15 
ou  le  18  du  mois  de  mars  d'auprès  du  Roi. 

M.  le  maréchal  de  Vitry,  qui  s*étoit  quelque 
temps  auparavant  éloigné  de  la  cour  à  cause  de 
quelque  mal-entendu  qu'il  avoit  eu  avec  M.  de 
Luynes,  y  revient  sur  le  bruit  de  la  levée  de 
ces  armes  pour  s'offrir  au  Roi  et  servir  en  ces 
occasions. 

Sa  Mi\jesté  fait  dépécher  et  envoie  de  tous 
côtés  ses  commissions,  et  fait  délivrer  argent 
pour  la  levée  de  ses  troupes  et  former  ses  ar- 
mées. Et  est  à  noter  qu'en  même  temps  qu'il 
desseigne  trois  armées ,  il  lui  faut  aussi  laisser 
des  troupes  pour  contenir  chacun  en  devoir  dans 
les  autres  provinces,  parce  qu'il  n'y  manquoit 


pas  de  personnes  qui  ûvolenl  mauvaise  volonté 
et  qui  ne  cherchoient  que  sujet  pour  se  mettre 
en  mouvement. 

A  Boulogne  en  Picardie,  les  habitans,  qui 
étolent  sous  le  gouvernement  de  M.  d'Ëpernon, 
trouvent  moyen  de  chasser  ceux  qulyétoient 
en  garnison  pour  lui ,  et  envoient  vers  le  Boi  le 
supplier  de  leur  donner  un  autre  gouverneur, 
ce  qui  arriva  à  la  fin  dudit  mois  au  contentement 
de  Sa  Majesté. 

Ainsi  de  toutes  parts  l'on  se  prépare  aux  ar- 
mes. Dès  le  commencement  que  le  Roi  avoit  ea 
la  nouvelle  de  la  sortie  de  Blois  de  la  Reine  sa 
mère,  quelques-uns  lui  avoient  conseillé  de  se 
contenter  de  se  tenir  prêt  et  de  faire  faire  quel- 
ques revues  seulement  à  ses  vieilles  troupes, 
sans  s'émouvoir  davantage,  et  considérer  ce- 
pendant quels  seroient  les  desseins  de  la  Reine- 
mère,  pour  s'y  opposer  selon  qu'il  en  seroit  be- 
soin, parce  qu'il  ne  pou  voit  faire  de  grandes  et 
puissantes  armées  qu'avec  une  extrême  dépense 
et  ruine  de  tout  le  plat  pays,  et  que  possible  la- 
dite Reine-mère  seroit  bien  aise  de  s'accommo- 
der avec  le  Roi,  en  cherchant  seulement  la  sû- 
reté de  sa  personne  et  les  bonnes  grâces  de  Sa 
Majesté  ;  mais  d'autres  représentoient  que  cette 
sortie  de  Blois  de  cette  façon  ne  s'étoit  point 
faite  sans  une  grande  menée  précédente;  que  Ton 
voyoit,  comme  M.  d'Ëpernon  avoit  traversé 
toute  la  France,  étant  venu  de  Metz  sur  ce 
sujet,  les  grandes  intelligences  qu'il  avoit  en 
Guienne  ;  qu'il  avoit  vu  et  parlé  aux  uns  et  aui 
autres  en  chemin ,  faisant  les  allées  et  venues 
qui  se  faisoient  en  Languedoc  vers  M.  de  Mont- 
morency, et  en  diverses  autres  provinces,  et 
que  si  on  leur  donnoit  le  loisir,  les  Français,  qui 
se  portent  facilement  aux  nouveautés,  qui  cher- 
choient de  remploi ,  et  dont  y  en  avoit  grand 
nombre  de  mal  contens  ou  envieux  de  la  fortune 
de  M.  de  Luynes ,  ne  manqueroient  a  s  élever 
et  se  mettre  en  campagne ,  sous  le  nom  et  1  au- 
torité de  la  Reine-mère,  qui,  comme  j'ai  dit, 
offroit  commissions  et  argent  à  qui  en  vouloit 
prendre,  et  qui  publioit  toujours  ne  désirer  que 
sa  liberté,  et  que  les  désordres  qui  étoieut  dans 
TEtat  fussent  réformés  ;  que  bientôt  l'on  verroit 
des  armées  en  campagne,  et  des  princes  et  sei- 
gneurs qui  se  déclareroient  pour  elle.  Toutes  ces 
considérations,  mises  en  avant,  firent  que  le 
Roi  arma  du  côté  de  Poitou  et  Angoumois,  ou 
M.  de  Mayenne  devoit  aussi  amener  son  corps, 
qui  étoit  de  douze  cents  hommes  de  pied  et  de 
quinze  cents  chevaux. 

Cependant,  pour  faire  connoitre  à  un  chacun 
le  désir  que  le  Roi  avoit  de  l'accommodement  de 
ces  affaires  et  de  l'honneur  et  respect  qu'il  vou* 
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lôit  rendre  à  la  Bdne  sa  Aière ,  11  envoya  encore 
vers  elle  M.  le  cardinal  de  La  Rochefoucault , 
pour,  avec  M.  de  Béthune,  lui  représenter  le 
tort  qu'elle  se  faisoit  de  s*éloigner  du  Roi  son 
fils ,  qui  ne  désiroit  que  son  bien  et  son  conten- 
tement ,  le  mal  et  la  ruine  qu'elle  apportoit  à  la 
France,  qui  se  verroit  Incontinent  couverte  de 
gendarmerie ,  et  ruiner  et  désoler  de  toutes  parts , 
et  autres  persuasions.  Il  part  donc  d'auprès  du 
Roi{M)ur  cet  effet  le  7  du  mois  d*avril. 

Et  le  Roi  va  le  8  à  Saiot-Germain-en-Laye ,  où 
il  mène  tout  son  conseil,  pour  aviser  à  Tordre 
qu'il  devoit  laisser  à  Paris  et  aux  provinces  de 
deçà  la  Loire,  pendant  qu'il  seroit  absent  avec 
son  armée  de  delà.  Gela  n'étoit  pas  sans  raison , 
car,  comme  j'ai  dit ,  outre  qu'il  y  avoit  de  mau- 
vais mouvemens  en  diverses  provinces ,  la  cour 
de  parlement  et  le  peuple  de  Paris  étoient  assez 
mal  disposés ,  et  y  falloit  prendre  garde.  Sa  Ma- 
jesté séjourne  pour  cet  effet  à  Saint-Germain 
tOQt  le  reste  du  mois. 

Cependant  il  eut  avis  que  M.  d'Ëpernon  sortit 
avec  quelques  troupes  et  deux  pièces  de  canon 
d'Angouléme  pour  aller  en  Limousin,  où  M.  le 
comte  de  Sehomberg,  lieutenant  de  roi  dudit 
pays,  maintenoit  les  villes  et  la  campagne  en 
Tobéissance  du  Roi  avec  le  peu  de  troupes  qu'il 
avoit.  Jusques  alors  il  n'avoit  encore  été  fait  au- 
cun acte  d'hostilité.  11  y  avoit  à  Uzerche  une 
abbaye  forte ,  dans  laquelle  M.  d'Ëpernon  avoit 
toujours  tenu  de  son  autorité  des  troupes  qui  lui 
étoient  afQdées;  tellement  qu'il  étoit  maître  de 
l'abbaye ,  mais  non  de  la  ville,  les  habitans  de 
laquelle  faisoient  paroltre  se  vouloir  maintenir 
sous  Tobéissance  du  Roi. 

Mondit  sieur  d'Ëpernon  se  résout  de  mener  ce 
qn'il  avoit  de  forces  et  les  deux  canons  de  ce  côté- 
là,  pour,  par  le  moyen  de  ladite  abbaye,  se 
rendre  maître  de  ladite  ville  d'Uzerche,  espé- 
rant qu'ensuite  il  en  ramèneroit  beaucoup  d'au- 
tres sous  sa  puissance  et  autorité,  les  uns  par 
force,  les  autres  par  crainte.  Mais  cependant 
ledit  sieur  de  Scbomberg,  qui  avoit  quelques 
jours  auparavant  tramé  une  entreprise  sur  ladite 
abbaye,  et  ne  l'avoit  voulu  faire  exécuter  pour 
n'être  blâmé  d'avoir  commis  le  premier  acte 
d'hostilité,  voyant  M.  d*£pernon  s'en  approcher, 
^i  n'en  étoit  plus  qu'à  deux  lieues,  et  que  s'il 
étroit  à  Uzerche  le  reste  de  la  province  seroit 
en  désordre^  il  se  résout  de  faire  exécuter  ladite 
entreprise,  en  vient  à  bout  si  heureusement 
qu'elle  fut  forcée  en  plein  jour,  partie  par  pé- 
tards et  partie  par  escalade.  Ce  que  voyant  ledit 
sieur  d'Ej^rnon ,  il  se  résolut  de  s'en  retourner 
à  Angoulême  et  d'y  ramener  ses  troupes  et  son 
eanon. 

n.  C.  D.  M.  T.  V. 


Environ  ce  même  temps  Ton  eut  avis  que  sur 
ce  que  le  marquis  de  La  Valette,  qui  étoit  dans 
Metz,  s'aperçut  qu'aucuns  des  habitans  de  ladite 
ville  projetoient  de  faire  entrer  dans  icelle  M.  de 
Praslin,  qui  étoit  maréchal  de  camp  des  troupes 
que  l'on  avoit  ordonnées  à  M.  de  Nevers,  pour  com- 
poser l'armée  du  côté  de  Champagne ,  et  l'en  reor 
dre  maltre,*il  se  résolut  de  désarmer  tous  lesdits 
habitans ,  et  en  maltraita  plusieurs  en  leurs  per- 
sonnes ,  les  tenant  prisonniers ,  leur  donnant  les 
géhennes  et  tortures ,  en  chassant  d'autres ,  et  im- 
posant de  grandes  sonunes  de  deniers  sur  les  au* 
très. 

En  ce  même  mois  le  Roi  se  résolut  d'ôter  M.  le 
prince  de  dedans  le  donjon  de  Vincennes,  où  il 
étoit  prisonnier,  et  le  fit  mettre  dans  le  château 
en  plus  grande  liberté,  lui  fit  rendre  son  épée , 
et  lui  fit  espérer  que  bientôt  après  il  aurait  une 
entière  liberté.  Sa  Majesté  fut  conseillée  d'en 
user  ainsi  avant  que  de  s'éloigner,  à  cause  que 
la  cour  de  parlement  et  le  peuple  de  Paris  pre- 
noient  prétexte  de  mécontentement  sur  sa  déten- 
tion ;  et  d'ailleurs  M.  de  Luynes  étoit  bien  aise 
d'acquérir  cette  obligation  sur  lui ,  et  lui  procu- 
rer sa  liberté. 

Vers  la  fin  dudit  mois  d'avril ,  l'on  envoya 
M.  le  marquis  de  Trennel,  ambassadeur  extra- 
ordinaire en  Angleterre ,  vers  le  roi  de  la  Grande- 
Rretagne ,  pour  se  condouloir  avec  lui  de  la  mort 
de  la  Reine  sa  femme ,  et  pour ,  à  cette  occasion, 
rétablir  l'amitié  et  bonne  correspondance  qui 
avoit  accoutumé  d'être  entre  ces  deux  couronnes, 
et  laquelle  avoit  été  interrompue,  un  an  aupara- 
vant, à  l'occasion  du  mauvais  traitement  et  du 
peu  de  respect  qui  avoit  été  rendu  à  l'ambassa- 
deur du  Roi,  auquel  l'on  avoit  voulu  faire  céder 
le  pas  à  celui  d'Espagne ,  à  quoi  s'étoient  ajoutés 
quelques  mauvais  offices  rendus  de  part  et  d'au- 
tre. Sur  quoi  M.  le  prince  de  Piémont  s'étoit  déjà 
employé  comme  de  lui-même,  pour  renouer  cette 
intelligence,  ce  qui  réussit  audit  sieur  marquis 
de  Trennel,  qui  y  reçut  tous  honneurs  et  ca- 
resses. 

L'on  envoya  aussi  en  ce  même  temps  M.  le 
comte  de  La  Rocheguy  vers  M.  l'archiduc ,  pour 
se  condouloir  avec  lui  de  la  mort  de  l'empereur, 
arrivée  quelques  mois  auparavant. 

M.  de  Lesdiguières  étoit  en  Dauphiné ,  qui 
témoignoit  vouloir  servir  le  Roi  sur  l'occasion 
de  ce  mouvement,  et  néanmoins  de  se  porter  à 
l'accommodement. 

Pendant  le  mois  de  mai ,  et  principalement  au 
commencement  d'icelui ,  tout  se  met  en  armes  ; 
le  Roi  donne  ordre  par  toutes  les  provinces  pour 
y  maintenir  .son  autorité,  et  empêcher  que  les 
factieux  ne  se  mettent  sur  pied.  Pour  cet  effet 
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il  envoya  la  plupart  dea  gouverneurs  ou  lieute- 
nans  généraux  en  leurs  gouvernemens,  et  la 
plupart  avec  commissions  pour  lever  des  trou- 
pes de  gens  de  pied  et  de  cheval  ;  du  cOté  de 
Champagne  il  laisse  M.  de  Nevers ,  avec  ordre 
de  mettre  sur  pied  cinq  ou  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  six  ou  sept  cents  chevaux.  A  Paris,  il 
y  laisse  M.  le  comte  de  Soissons ,  accompagné 
de  madame  la  comtesse  sa  mère,  et  avec  lui 
M.  de  Liancourt,  gouverneur  de  la  ville,  et 
M.  de  Montbazon,  gouverneur  de  la  province, 
pour  pourvoir  à  tout  ee  qui  pourroit  survenir , 
et  ainsi  donne  ordre  à  tout  ce  qu'il  Jugeoit  piut 
nécessaire  pour  maintenir  son  autorité  et  la  tran- 
quillité de  ses  provinces  du  c6té  de  Paris.  Il  part 
de  Saint  6ermain-en*Laye  le  8  de  mai  pour  s*a- 
cheminer  du  cOté  de  la  rivière  de  Loire,  et 
arrive  à  Orléans  le  1  i  dudit  mois. 

Le  départ  du  Roi  pour  s'approcher  de  la 
Betaie-mère  avec  une  puissante  armée,  et  les 
grandes  levées  qu'il  avoit  fait  faire  de  tous  côtés 
tiennent  tellement  en  devoir  un  chacun ,  que  cela 
est  cause  que  peu  de  grands  s'émeuvent ,  et  que 
tels  qui  avoient  promis  à  la  Reine-mère  se  re* 
tiennent.^ 

Tellement  que  se  voyant  ainsi  fdble  dans  An- 
gouléme  avec  M.  d'Epemon  qui  vouloit  prendre 
toute  autorité  auprès  d'elle ,  et  que  d'un  autre 
côté  M.  du  Maine ,  qui  avoit  assemblé  son  ar- 
mée qui  étoit  lors  de  plus  de  dix  mille  hommes, 
avoit  assuré  la  Guienne  contre  toutes  menées  et 
mou vemens  que  M.  d'Epemon  y  fôisoit  faire,  avoit 
déjà  passé  toutes  les  rivières  et  étoit  sur  la  Cha- 
rente, à  quatre  lieues  d'Angouléme,  et  que  d'ail- 
leurs le  Roi  commencoit  à  s'acheminer  et  avoit  fhit 

* 

avancer  les  troupes  de  la  sienne  du  côté  de  Tou- 
raine  pour  entrer  dans  le  Poitou  et  dans  l'Angou- 
mois,  laquelle  devoit  être  composée  de  quinze  à 
seize  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux ,  tellement  qu*elle  voyoit  que  dans  peu  de 
temps  elle  alloit  être  bloquée  de  tous  côtés  sans 
aucune  ressource  apparente.  Ces  considérations 
furent  cause  qu'elle  entendit  bien  volontiers  aux 
propositions  et  ouvertures  que  M.  le  cardinal  de 
la  Rochefoucault  et  M.  de  Béthune  lui  firent 
d'entrer  en  accommodement  et  de  prendre  assu- 
rance et  confiance  aux  promesses  que  le  Roi  lui 
faisoit  par  eux  de  l'aimer  et  de  Thonorer,  et  de 
lui  donner  toute  liberté  pour  aller  et  venir  où  il 
lui  plairoit ,  et  tout  contentement  sur  ses  affaires 
particulières.  Ladite  dame ,  après  avoir  pris  sur 
tout  cela  les  paroles  et  les  écrits  desdits  sieurs 
cardinal  de  La  Rochefoucault  et  de  Béthune , 
tant  pour  elle  que  pour  tous  ceux  qui  l'avoient 
suivie  et  servie,  sans  attendre  davantage  des 
nouvelles  du  Roi ,  ni  ce  qui  étoit  de  son  inten* 


tion ,  elle  déclare  publiquement  qoe  la  paU  est 
faite  avec  le  Roi  j  qu'elle  en  a  tout  contentement, 
et  même  en  fait  chanter  un  Te  Deum  le  jour 
de  l'Assomption  dans  Téglise  épiscopale  dAn* 
gouléme ,  et  commence  à  faire  licencier  quel* 
ques-unes  de  ses  troupes. 

Il  est  à  noter  que ,  dans  les  articles  de  Tac- 
commodément ,  elle  se  démit  entre  les  mains  do 
Roi  du  gouvernement  de  Normandie,  et  Sa  Ma- 
jesté lui  bailla  au  lieu  celui  d*Anjou,  a  veclesptaea 
d'Angers ,  de  Chinon  et  du  Pont«de-Cé ,  que  Ton 
fit  récompenser  à  ceux  qui  en  étolent  po«^ 
vus. 

Cette  nouvelle  Ait  apportée  au  Roi ,  comme  il 
partoit  d'Orléans ,  le  1 6  dudit  mois ,  lequel  se 
laissa  pas  de  continuer  chemin ,  et  arriva  le  17 
à  Angouléme ,  où  il  fait  quelque  séjour.  Cepeo* 
dant  il  pourvoit  à  ce  qui  étoit  à  faire ,  mande 
partout  l'accommodement  qui  avoit  été  fhit,o^ 
donne  le  licenciement  de  la  plupart  des  troupn 
qui  avaient  été  levées,  et  envole  des  commissai* 
res  et  de  l'argent  pour  les  congédier. 

J'ai  dit  ci-devant  comme  il  s*étoit  fait  beau- 
coup d'allées  et  venues  de  la  part  de  la  Reine* 
mère  vers  M.  de  Montmorency,  lequel  témoignait 
lors  un  grand  mécontentement  contre  le  Roi, 
tant  parce  qu'on  hii  avoit  refusé  le  gouvernement 
de  Brescou  qu'il  prétendoit,  et  la  capitainenedii 
l)ois  de  Vincennes  qui  lui  avoit  été  résignée  par 
feu  madame  d'Angouléme,  qu'aussi  parce  que 
madame  la  connétable  avoit  été  éloignée  d'au* 
près  de  la  Reine ,  dont  elle  étoit  damed'honDearv 
à  cause  que  Ton  avoit  donné  la  charge  de  sur- 
intendante  de  sa  maison  à  madame  de  Luyoei; 
tellement  que  l'on  ne  pouvolt  prendre  aocuue 
assurance  de  son  affection  et  fidélité  au  service 
du  Roi  pendant  ces  remuemens.  Mais  voici  en- 
core un  nouveau  sujet  qui  donne  de  nouveila 
défiances  de  lui.  L'on  a  avis  qu'il  envoie  vers  plu- 
sieurs princes  et  seigneurs  pour  les  exhorter, 
supplier  et  émouvoir,  sous  prétexte  de  l'injuste 
détention  de  M.  le  prince ,  et  même  que  1  on  pa^ 
loit  de  former  un  tiers  parti  sur  ce  sujet  ;  et ,  dl* 
soit-on ,  les  servitcurs'de  M.  le  prince  avoient  de 
grandes  conversations  et  entretiens  avec  ceux  de 
la  Reine-mère  sur  ce  sujet;  mais  tout  cela  s'a- 
paisa et  s'évanouit  à  mesure  que  l'accommode- 
ment se  faisoit  avec  la  Reine-mère ,  qui  fit  coa- 
noître  qu'elle  prenoit  quelque  part  aux  inté- 
rêts de  mondit  sieur  de  Montmorency. 

Vers  la  fin  dudit  mois  de  mai ,  le  Roi  eut  atis 
qu'en  Hollande  ceux  de  la  faction  du  prince 
d'Orange  firent  juger  et  condamner  à  mort  le 
sieur  de  Barneveldt  qui  étoit  le  principal  de  tooa 
les  Etats  des  provinces-unies  des  Pays-Bas,  et  (pi 
avoit  feit  toutes  les  négociations  pour  ^établis8^ 
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ment  de  eette  république,  et  a  voit  toujours  pris 
un  grand  soin  de  les  maintenir  en  amitié  et  res- 
pect envers  le  Roi,  leur  faisant  eonnoitre  les 
grandes  obligations  qu'ils  avoient  à  la  France, 
à  cause  des  assistances  qu'ils  en  avoient  reçues  ; 
ce  qui  étoit  cause  que  Sa  Majesté  i'affectionnoit, 
et  s*étoit  OQvertement  employée  pour  sa  liberté, 
sachant  bien  que  les  accusations  qui  étoient 
contre  lui  étoient  fausses  et  fomentées  par  la 
faction  du  prince  d'Orange,  qui  vouloit  prendre 
l'autorité  tout  entière  dans  iesdits  Etats,  et  le- 
quel n*ainiolt  pas  la  France. 

Le  Roi  fut  marri  de  cette  nouvelle,  et  en 
témoigna  une  très-grande  indignation  contre 
iesdits  Etats,  pour  le  peu  de  respect  qu'ils  lui 
avoient  en  cela  témoigné. 

Le  Roi  partit  le  38  dudit  mois  de  mai  d'Am- 
boise  et  alla  à  Tours. 

Tout  commence  à  s'apaiser  par  le  royaume; 
l'oD  licencie  et  congédie  les  troupes  de  tous  côtés, 
les  armes  se  mettent  bas,  chacun  proteste  fidé- 
lité et  obéissance  au  Roi,  et  désire  être  tenu 
pour  affectionné  à  son  service. 

Les  princes  et  seigneurs  viennent  de  tous  côtés 
et  de  tous  les  endroits  de  la  France  trouver  le 
Roi.  M.  le  prince  de  Piémont  et  Madame ,  sœur 
du  Roi,  son  épouse,  avoient  toujours  suivi  Sa 
Majesté  depuis  son  mariage,  et  ledit  sieur  prince 
se  trouvoit  lors  à  Tours  avec  son  frère,  où  le 
Roi  a  toujours  pris  soin  de  les  traiter  et  festoyer 
maguifiquement. 

Mondit  sieur  le  prince  de  Piémont  et  M.  le 
prince  Thomas,  son  frère,  firent  trouver  bon  à 
Sa  Majesté  qu'ils  allassent  visiter  la  Reine^nère 
à  Angouléme  avec  lettre  de  Sa  Majesté ,  comme 
s'ils  alloient  de  sa  part;  ce  qui  leur  fut  accordé, 
et  partirent  pour  cet  effet  le  14  du  mois  de  juin. 

£n  même  temps  madame  la  princesse  de  Pié- 
mont, qui  étoit  demeurée  derrière ,  fût  mandée 
de  venir  audit  Tours ,  afin  qu'elle  pàt  aussi  aller 
visiter  la  Reine  sa  mère. 

Le  15  dudit  mois,  M.  le  cardinal  de  La  Roche- 
foucault  arriva  auprès  du  Roi  revenant  d'An- 
gouléme  où  il  étoit  demeuré  toujours  auprès  de 
la  Reine-mère  pour  conclure  et  arrêter  ce  qui 
pouvoit  rester  à  faire  de  la  négociation  de  l'ac- 
cord et  accommodement  entre  Leurs  Majes- 

^;  il  restoit  encore  quelques  défiances  entre 
elles. 

I^  19,  M.  de  Mayenne  arriva  près  du  Roi  à 
"^ours,  accompagné  de  très-grande  quantité  de 
noblesse  de  Guienne,  où  il  fut  très-bien  reçu  et 
«accueilli. 

Eu  même  temps  arriva  aussi  audit  Tours  ma- 
^me  ta  princesse  de  Piémont. 
> ers  la  fin  dudit  mois,  l'on  eut  avis  que  le 


duc  d*Ossune,  qui  avoit  été, vice-roi  pour  le  roi 
d'Espagne  à  Napies,  étant  rappelé  par  son  mai* 
tre,  faisoit  difficulté  d'en  partir  et  s'étoit  saisi  de 
quelques  places  fortes,  comme  pour  se  soulever 
et  se  révolter;  et  de  fait,  il  fût  quelque  temps 
auparavant  que  d'en  sortir  pour  s'acheminer  en 
Espagne;  mais  enfin  il  a  obéi. 

Pendant  le  mois  de  juillet ,  if  ne  se  passa  rien 
de  remarquable.  M.  de  Nevers  arriva  près  du 
Roi  le  7,  venant  de  Champagne;  et  le  8,  M.  le 
prince  Henri  de  Nassau,  qui  étoit  envoyé  par 
M.  le  prince  d'Orange,  son  frère,  à  Orange, 
pour  y  établir  pour  gouverneur  M.  le  prince  de 
Portugal  leur  neveu,  vint  passera  Tours  et  y 
arriva  près  du  Roi,  où  il  assura  Sa  Majesté,  et 
depuis  ceux  de  son  conseil ,  que  l'intention  de 
son  frère  n'étoit  point  que  rien  fût  changé  ni 
innové  à  Orange,  même  au  fait  de  la  religion; 
qu'il  vouloit  que  les  garnisons  catholiques  y  fus- 
sent entretenues,  et  les  habitants  catholiques 
maintenus,  comme  du  vivant  de  feu  son  frère, 
et  en  donna  sa  parole  ;  mais  elle  fût  très-mai  oi>- 
servée,  car,  en  moins  de  deux  ou  trois  mois 
après,  on  y  vit  tout  clianger,  et  la  plupart  des 
soldats  catholiques  mis  hors. 

J'ai  dit  ci-devant  comme  le  gouvernement  de 
Normandie  avoit  été  délaissé  par  la  Reine-mère, 
par  son  traité ,  moyennant  celui  d'Anjou  dont 
elle  avoit  été  pourvue.  Depuis,  ce  gouvernement 
a  été  mis  au  pouvoir  de  M.  de  Luynes  pour  s'en 
faire  pourvoir,  ou  pour  le  permuter  avec  quelque 
autre  qui  n'eût  pas  tant  d'apparence,  et  qui  lui 
fût  plus  convenable.  Pour  cet  effet,  l'on  offre 
ledit  gouvernement  a  M.  de  Guise  au  lieu  de 
celui  de  Provence;  mais  se  trouvant  trop  de  dif- 
ficultés à  cet  accomnnodement,  on  en  traite  avec 
M.  de  Ycndême  pour  celui  de  Bretagne,  ce  qui 
ne  se  peut  encore  effectuer.  Enfin  l'on  s'adresse 
à  M.  de  Longueville  pour  celui  de  Picardie,  le- 
quel l'accepte,  et  cela  s'accommode,  tellement 
que  l'on  étoit  après  pour  traiter  des  conditions 
et  aussi  pour  faire  pourvoir  M.  de  Luynes  de  ce- 
lui de  Picardie. 

Le  18  dudit  mois,  M.  de  Montbaxon  fût  en- 
voyé à  Angoulêroe  vers  la  Reine  pour  la  prier 
de  quitter  Angouléme  et  venir  à  Angers,  et  de 
là  venir  voir  le  Roi  à  Tours,  prendre  sa  place  à 
la  cour  et  se  résoudre  de  s'en  venir  avec  lui  à 
Paris,  où  elle  recevroit  tous  honneurs  et  bon 
accueil;  mais  il  ne  put  rien  obtenir  pour  lors  de 
la  Reine-mère,  qui  prenolt  encore  sujet  de  dé- 
fiance sur  ce  que  le  Roi  n'avoit  pas  encore  voulu 
admettre  quelques  capitaines  du  régiment  de  ses 
gardes  qui  avoient  porté  les  armes  contre  son 
service  pour  ladite  dame. 

Le  3  ou  le  4  du  mois  d'août ,  M*  de  Longue- 
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ville  arrive  ][>rès  du  Roi  ;  il  est  pourvu  du  gou- 
vernement de  Normandie,  et  M.  de  Luynesde 
celui  de  Picardie,  qui  remet  celui  de  Tlie-de 
France  avec  les  places  qu*il  y  tenoit  es  mains  de 
M.  de  Montbazon,  moyennant  la  citadelle  d'A- 
miens. 

En  ce  même  temps  le  sieur  de  Lizonnet,  qui 
étoit  gouverneur  de  Concameau ,  ayant  fait  plu- 
sieurs mauvaises  actions  dans  la  Bretagne,  a  voit 
traité  de  sa  place  avec  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  depuis  avec  la  Reine-mère, 
avec  M.  d'Ëpernon  et  avec  d'autres,  et  pris  ar- 
gent de  divers  endroits.  Le  Roi  se  résolut  de 
l'ôter  de  cette  place  et  la  lui  faire  récompen- 
ser; d'ailleurs  le  parlement  de  Bretagne  procé- 
doit  contre  lui  criminellement.  S'étant  trouvé 
quelques  difQcultés  sur  la  négociation,  M.  de 
Vendôme  s'offrit  de  la  prendre  par  force,  si  on 
lui  vouloit  bailler  quelques  gens  de  guerre  et  du 
canon;  ce  qui  lui  fut  octroyé,  et  s'achemine 
avec  quelques  régimens  entretenus  que  l'on  or- 
donna pour  cet  effet,  avec  lesquels  il  investit  la 
place.  Ce  qui  lui  succéda  si  heureusement,  qu'au- 
paravant que  le  canon  y  fût  arrivé,  y  ayant  dé- 
sordre parmi  les  soldats,  et  y  en  ayant  fort  peu, 
il  se  sauve  avec  quelques  soldats  dans  une  cha- 
loupe; un  sien  frère  en  fait  de  même;  un  autre 
qui  y  commandoit  est  pris  et  livré  audit  parle- 
ment, et  pendu.  Ainsi  la  place  fut  abandonnée, 
qui  depuis  a  été  baillée  en  garde  au  sieur  de 
l'Ile-Drouet. 

£n  ce  même  mois,  les  sieurs  de  Praslin  et  de 
Saint-Géran  sont  faits  maréchaux  de  France. 

Le  9  dudit  mois  d'août,  M.  de  Montbazon  re- 
tourne vers  la  Reine-mère,  lui  porte  contente- 
ment, tant  sur  ce  qu'elle  désiroit  sur  le  rétablis- 
sement de  ses  capitaines  du  régiment  de  ses 
gardes,  que  sur  autres  particularités  dont  elle 
avoit  fait  instance;  la  prie  derechef,  de  la  part 
du  Roi,  de  le  venir  trouver,  où  elle  recevra 
toutes  sortes  de  contentement.  Enfin  elle  s'y  ré- 
sout ,  et  de  fait,  elle  part  d'Angouléme  le  37  du- 
dit mois  pour  s'acheminer  vers  Sa  Majesté. 

En  ce  même  temps  Monsieur,  frère  du  Roi , 
tomba  malade  de  la  petite-vérole  à  Champ-Fé- 
vrier près  Tours,  maison  appartenante  au  comte 
du  Lude,  où  le  Roi  avoit  passé  s'allant  promener 
au  Lude  ;  mais  il  en  fut  guéri  douze  ou  quinze 
jours  après. 

Vers  la  fin  dudit  mois,  l'on  eut  avis  que  Fer^ 
dinand ,  roi  de  Bohême ,  avoit  été  élu  Empereur, 
non  sans  contestation  ;  et  de  fait ,  l'on  forma  dès 
lors  une  faction  contre  lui  de  la  part  des  protes- 
tans. 

La  Reine-mère,  qui  étoit  partie  d'Angouléme 
pour  venir  trouver  le  Roi,  continua  son  voyage 


en  telle  sorte  qu'elle  arriva  à  Gouzières,  maison 
qui  appartient  à  M.  de  Montbazon ,  à  trois  lieues 
de  Tours. 

Le  3  du  mois  de  septembre ,  Sa  Majesté  dîna 
de  bonne  heure  et  monta  à  cheval,  très-bien  ac- 
compagnée d*une  très-  grande  quantité  de  princes, 
seigneurs  et  gentilshommes,  qui  faisoient  en- 
semble quatre  ou  cinq  cents  chevaux;  il  arriva 
audit  Gouzières  devant  que  la  Reine-mère  eût 
demandé  sa  viande  pour  dîner  ;  il  entra  par  la 
porte  du  parc,  et  la  Reine  sort  incontinent  pour 
venir  au  devant  de  lui.  Elle  le  rencontra  dans  le 
jardin ,  et  là  se  saluèrent  et  s'embrassèrent  avec 
de  très-grands  témoignages  de  contentement  de 
part  et  d'autre  ;  la  Reine-mère  pleura  de  joie.  Ils 
revinrent  ensemble  dans  la  salle,  où  le  Roi  vou- 
lut qu'elle  fit  venir  son  diner,  pendant  lequel  11 
s'alla  promener  dans  les  jardins,  et  après  le  dîner 
le  Roi  la  vint  encore  voir  et  Tentretenir.  Cepen- 
dant la  Reine  régnante  arrive,  après  quoi  le 
Roi  monta  à  cheval  pour  reprendre  son  chemin 
vers  Tours,  s'entretenant  néanmoins  a  la  cam* 
pagne  à  la  chasse  de  la  volerie;  et,  cependant 
cela ,  la  Reine  régnante  fit  ses  complimeus  aussi 
avec  beaucoup  de  démonstrations  d'alégresse; 
puis  s'étant  mises  toutes  deux  ensemble  dans  le 
carrosse  de  la  Reine-mère,  vinrent  à  Tours, ou 
aussitôt  qu'elles  furent  arrivées  le  Roi  se  trouve 
encore  au  logis  de  la  Reine-mère,  où  il  demeura 
près  d'une  heure  avec  elle ,  puis  la  laissa,  étant 
visitée  de  tous  les  princes,  seigneurs  et  princi- 
paux de  la  cour. 

Le  lendemain  5,  le  Roi  l'envoya  encore  visiter 
à  son  lever,  et  elle  incontinent  après  diner  vint 
voir  le  Roi  chez  lui ,  et ,  après  avoir  demeuré 
quelque  temps  avec  lui ,  elle  alla  chez  la  Reine 
régnante,  où  elle  passa  le  reste  de  l'après^née; 
et  ces  visites  et  complimens  durèrent  toujours 
avec  apparence  de  contentement  pendant  qua- 
torze ou  quinze  jours  qu'ils  demeurèrent  ensem- 
ble à  Tours. 

Au  commencement  dudit  mois,  le  Roi  donna 
à  M.  le  comte  de  Schomberg  la  surintendance  de 
ses  finances,  du  consentement  de  M.  le  prési- 
dent Jeannin,  en  faveur  duquel  on  donna  le 
contrôle  général  à  M.  de  Castille  son  gendre, et 
l'on  donna  récompense  à  M.  de  Maupeou. 

Le  Roi  commençoit  lors  à  se  disposer  pour 
son  partement  de  Tours ,  et  se  rapprocher  de 
Paris,  ce  qui  fut  cause  que  plusieurs  princes  et 
seigneurs  gagnèrent  le  devant  pour  la  commo- 
dite  des  chemins. 

Enfin  Sa  Majesté  part  de  Tours  le  19  dudit 
mois ,  et  alla  coucher  à  Amboise,  ayant  aupara- 
vant été  voir  la  Reine  sa  mère ,  demeuré  long- 
temps avec  elle,  et  pris  congé  d*elie  avec  toute 
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apparence  d'amitié  et  de  bienveillance  de  part  et 
d*aQtre.  Monsieur,  frère  du  Roi,  qui  étoit  lors 
guéri  de  sa  maladie,  prit  aussi  congé  de  la  Reine 
sa  mère  pour  s'en  aller  avec  le  Roi;  et  ainsi  ils 
se  séparèrent,  et  la  Reine-mère  demeura  encore 
à  Tours  deux  ou  trois  jours;  puis  s'en  alla  du 
côté  d'Angers,  passant  par  Champigny  et  par 
Cbinonon  elle  séjourna, 

M.  le  prince  de  Piémont  et  madame  la  prin- 
cesse sa  femme,  sur  le  point  de  leur  partement 
poar  leur  retour,  demeurèrent  derrière  à  Tours 
avec  la  Reine-mère,  pour  Tentretenir  et  faire 
leurs  complimens  et  adieux  ;  et  ensuite  s'en  vin- 
rent trouver  le  Roi  à  Amboise,  et  avec  eux  le 
prince  Thomas  leur  frère.  Ils  furent  festinés  par 
Sa  Majesté  en  public  le  22 ,  et  partirent  le  23 
pour  s'en  retourner  en  Piémont;  le  Roi  ordonna 
M.  le  grand  prieur  de  France  et  madame  la  du- 
chesse de  Vendôme  pour  les  accompagner  en 
Savoie. 

Sa  Majesté  part  le  même  jour  23  d' Amboise, 
et  prend  le  chemin  de  Chartres,  où  il  se  renU  le 
26^  et  y  séjourne  trois  ou  quatre  jours. 

L'on  eut  avis  en  même  temps  du  décès  de 
M.  le  comte  du  Lude,  qui  avoit  le  gouverne- 
ment de  la  personne  de  Monsieur ,  frère  du  Roi  ; 
cette  charge  fut  baillée  à  M.  le  maréchal  d'Or- 
Bano. 

La  contagion  qui  avoit  eu  quelque  cours  à 
Paris,  Alt  cause  que  Sa  Majesté  ne  fut  pas  con- 
seillée d'y  retourner  sitôt ,  encore  que  Ton  eût 
ivis  qu'elle  diroinuoit.  Sa  Majesté  part  de  Char- 
tres le  3  du  mois  d'octobre,  et  s*achemine  par 
Mantes  du  côté  de  Coropiègne ,  où  il  arriva  le 
10  ensuivant ,  et  se  résolut  d'y  séjourner. 

Cependant  Sa  Majesté  met  en  délibération  de 
mettre  en  pleine  liberté  M.  le  prince  de  Condé , 
SDivant  les  espérances  et  les  promesses  qui  lui  en 
avolent  été  données  :  tous  n'étoient  pas  de  cet 
avis,  pour  des  considérations  que  l'on  alléguoit; 
mais  le  1 7  dudit  mois  la  résolution  eu  fut  prise , 
et  le  18  Sa  Majesté  part  de  Compiègne  pour  al- 
ler à  Chantilly,  laissant  à  Compiègne  son  conseil 
rt  la  plupart  de  sa  suite  :  de  là  elle  envoie  M.  de 
Loques  à  Paris,  avec  pouvoir  exprès  de  faire  sor- 
tir M.  le  prince  du  château  de  Vincennes,  et  le 
to  anoener  à  Chantilly,  ce  qu'il  fit  dès  le  lende- 
main, et  avec  lui  madame  la  princesse ,  qui  s'é- 
tant  humiliés  devant  Sa  Majesté,  elle  les  reçut 
bumainement  et  dit  à  M.  le  prince  qu*il  ne  vou- 
ait plus  se  souvenir  de  tout  le  passé,  et  s'assuroit 
â*étre  toujours  bien  servi  et  bien  assisté  de  lui. 

Sa  Majesté  retourne  à  Compiègne  ayant  avec 
lui  mondit  sieur  le  prince  et  madame  la  prin- 
<^se;  plusieurs  princes  et  seigneurs  s'y  rendi- 
^nt,  qui  vinrent  de  Paris. 


L'on  commença  lors  de  mettre  en  avant  le  ma- 
riage de  M.  de  Cadenet  avec  mademoiselle  de 
Pignigny,  et  l'on  parloit  aussi  de  celui  de  M.  de 
Brantes  avec  mademoiselle  d'HalIuin ,  lors  dé- 
mariée d'avec  M.  de  Caudale.  Mais  ce  dernier 
n'eut  point  de  lieu ,  et  fut  ledit  sieur  de  Brantes 
marié  avec  mademoiselle  de  Luxembourg. 

L'on  reçoit  en  ce  même  temps  avis  que  la 
Reine-mère  avoit  fait  une  entrée  fort  superbe  et 
magnifique  à  Angers,  où  elle  fut  accompagnée 
d'un  très-grand  nombre  de  noblesse,  non- seule- 
ment du  gouvernement  d'Anjou,  mais  de  toutes 
les  provinces  voisines,  ce  qui  commença  à  re- 
donner ombrage  et  jalousie. 

L'on  eut  aussi  avis  que  l'assemblée  que  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  avoient  convo- 
quée à  Loudun,  par  permission  du  Roi,  fut 
commencée  le  26 ,  qui  fera  parler  d'elle. 

Le  mois  de  novembre  se  passa  sans  aucune 
nouveauté  digne  de  considération  ;  chacun  at- 
tend à  voir  ce  que  deviendra  la  fin  de  l'année.  • 

L'on  commença  à  prendre  des  ombrages  du 
procédé  de  la  Reine-mère,  qui  ne  parloit  plus  de 
venir  en  cour  comme  elle  avoit  promis,  s'excu- 
sant  sur  la  nécessité.  Cependant  Ton  voit  force 
allées  et  venues  de  diverses  personnes  vers  elle. 

Le  Roi  part  de  Compiègne  au  commencement 
dudit  mois,  va  se  promenant  de  lieu  en  lieu  à 
Monceaux,  à  Fontainebleau,  et  enfin  arrive  à 
Saint-Germain -en-Laye  le  19  dudit  mois,  où 
chacun  se  retrouve  pour  y  faire  séjour. 

Vers  la  fin  dudit  mois  M.  de  Montmorency 
vient  en  cour  pour  voir  M.  le  prince  de  Condé , 
duquel  il  avoit  tant  désiré  la  liberté. 

Dans  le  mois  de  décembre  il  ne  se  passa  au- 
cune chose  de  considération.  Les  soupçons  et 
ombrages  croissent  auprès  du  Roi  des  départe- 
mens  de  la  Reine-mère,  où  l'on  voit  des  allées  et 
venues.  L'on  parle  de  faire  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit,  à  quoi  l'on  se  trouve  embarrassé  à 
cause  de  la  diversité  de  ceux  qui  y  prétendent: 
néanmoins  M.  le  prince,  venant  voir  le  Roi  à 
Saint-Germain-en-Laye  le  7  ou  le  8,  en  fait 
prendre  la  résolution. 

Et  vers  le  14,  le  Roi  s'en  retourne  à  Paris, 
mais  auparavant  il  fait  M.  de  Cadenet  maréchal 
de  France,  reçoit  son  serment  et  rinstalle  en 
cette  charge. 

L'on  a  nouvelle  du  côté  d'Allemagne  que  les 
affaires  de  l'Empereur  vont  grandement  en  em- 
pirant, rélecteur  Palatin  ayant  été  élu  roi  de 
Bohême ,  où  toutes  les  villes  et  places  se  mettent 
en  son  obéissance;  et  du  côté  de  Hongrie  la  cou- 
ronne est  offerte  à  Bethléem  Gabor,  prince  de 
Transylvanie,  toutes  les  villes  et  places  étant 
soulevées  contre  l'Empereur. 
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L^  demf er  Jour  dt  Tannée  ^'emploie  à  flaire  la 
cérémonie  des  chevaliers  du  Saint-Esprit 

Journal  de  ce  gui  se  passa  durant  l^année 

l6ao. 

L^état  des  affaires  an  commencement  de  cette 
année  est  tel  que  la  Reine  mère  du  Roi  étoit  à 
Angers,  où  tous  les  mal  contens  de  France  en- 
voyoîent  ou  alloient  pour  voir  s'ils  y  pourrolent 
trouver  emploi  et  remuemens.  Ladite  dame  elle- 
même  publie  n'avoir  pas  eu  contentement  sur  ce 
qui  lui  avoit  été  promis;  qu*on  ne  lui  a  voit  point 
encore  fourni  les  deniers  qu'on  lui  avoit  fait  es* 
pérer  ;  que  ceux  qui  l'avolent  auparavant  assistée 
étoient  toujours  maltraités;  qu'on  lui  faisoit  en- 
core douter  de  sa  sûreté ,  et  autres  choses  sem- 
blables qui  faisoient  qu'elle  ne  se  disposoit  point 
pour  venir  auprès  du  Roi  à  Paris,  ainsi  qu'elle 
l'avoit  promis ,  et  quelques  instances  que  le  Roi 
lui  en  fit  par  lettres  et  par  courriers,  ce  qui  te- 
noit  toujours  les  affaires  en  suspens.  Et  ce  qui 
aidoit  beaucoup  à  cela  étoit  la  cérémonie  des 
chevaliers  du  Saint-Esprit,  qui  avoit  fait  grand 
nombre  de  mal  contens,  c'est-à-dire  plusieurs 
qui  s'attendoient,  ou  par  mérite  ou  par  faveur, 
y  devoir  être  admis ,  lesquels  en  furent  rebutés. 
Tellement  que  de  toutes  parts  l'on  voyoit  allées 
et  venues  du  côté  d'Angers,  pendant  que  le  Roi, 
se  confiant  aux  traités  qu'il  avoit  peu  aupara- 
vant fhits  avec  la  Reine  sa  mère,  ne  songeoit 
qu'à  passer  son  temps. 

Entre  ceux  qui  ne  purent  être  admis  à  l'or- 
dre du  Saint-Esprit,  fbt  M.  de  La  Ferté-Senne- 
terre,  qui  étoit  recommandé  par  M.  le  comte  de 
Soissons ,  auprès  duquel  il  avoit  grande  créance, 
à  cause  de  madame  de  Senneterre  sa  sœur,  qui 
avoit  toute  conduite  auprès  de  madame  la  com- 
tesse de  Soissons. 

En  ce  même  temps  s'étoit  ma  un  très-grand 
différend ,  entre  M.  le  prince  de  Condé  et  M.  le 
comte  de  Soissons ,  sur  le  sujet  de  la  serviette 
que  chacun  d'eux  prétendoit  devoir  présenter  au 
Roi  quand  ils  se  rencontreroient  tous  deux  près 
Sa  Majesté  ;  l'un  comme  premier  prince  du  sang, 
l'autre  comme  prince  du  sang  et  grand-maître 
de  France.  Cette  affaire  fut  fomentée  par  ceux 
qui  désiroient  le  trouble,  et  portée  aux  extrémi- 
tés ;  outre  qu'il  y  avoit  eu  déjà  auparavant  beau- 
coup de  froideur  et  mécontentement  entre  mon- 
dit  sieur  le  prince  et  madame  la  comtesse ,  M.  le 
prince  se  plaignant  des  mauvais  offices  qu'il  di- 
soit  lui  avoir  été  rendus  par  elle  durant  sa  prison, 
et  des  mauvais  discours  qu'elle  avoit  tenus ,  et 
de  sa  naissance  et  de  ses  intentions;  madame  la 
comtesse  faisant  au  contraire  connoftre  que  cela 
n'étoit  pas,  et  le  peu  d'amitié  que  M.  son  fils  et 


elle  en  avolent  reçu.  Cela  allolt  de  Jour  à  atitr« 
s'aîgrissant ,  et  sur  cela  M.  de  Mayenne  se  ran- 
geoit  auprès  de  madame  la  comtesse,  tant  pour 
désir  qu'il  faisoit  paroftre  de  la  rechercher  en 
mariage ,  et  dont  à  dessein  on  ne  s'éloignoit  pas 
beaucoup ,  ou  pour  le  moins  on  lui  faisoit  espé- 
rer une  de  ses  filles,  soeur  de  mondit  siearle 
comte,  qu'aussi  pour  ce  qu'il  n'estimoit  pas  que 
mondit  sieur  le  prince  lui  eût  rendu  les  récipro* 
ques  effets  de  son  amitié,  qu'il  lui  avoit  fait  es- 
pérer, et  à  quoi  II  l'avoit  obligé  par  les  bons  offi- 
ces qu'il  avoit  faits  pendant  sa  prison  et  pour  sa 
liberté. 

En  ce  même  temps  se  tenoit  aussi  l'assemblée 
générale  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée à  Loudun ,  lesquels ,  voyant  que  les  affaires 
étoient  encore  pour  se  brouiller,  cherchoient  àen 
tirer  avantage ,  et  fhisoient  des  demandes  inso- 
lentes. Voilà  l'état  auquel  se  retrouvolent  les  af- 
faires au  commencement  de  cette  année. 

J'ai  dit  ci-devant  comme  l'Empereur,  nouvel- 
lement admis  à  l'Empire,  fut  travaillé  parua 
soulèvement  contre  lui  de  la  part  des  princes 
protestans  d'Allemagne,  comme  les  Etats  des 
royaumes  de  Bohême  et  de  Hongrie  lui  dénicient 
obéissance,  disant  qu'il  n'avoit  pas  satisfait  aux 
conditions  sous  lesquelles  ils  l'avolent  élu  Roi; 
que  ceux  de  Bohême  avoîent  appelé  Télecteor 
Palatin ,  l'avolent  élu  et  couronné  pour  leur  Roi, 
avec  de  grandes  forces  qu'ils  lui  mettoient  ea 
main,  et  ceux  de  Hongrie  avoient  appelé  Beth- 
léem Gabor ,  prince  de  Transylvanie ,  auquel  ils 
avoient  offert  la  couronne,  qu'il  n'avoit  encore 
acceptée,  mais  se  ter.oit  dans  le  royaume  avec 
de  grandes  forces  pour  s'opposer  à  celles  de  l'Em- 
pereur; lequel  d'ailleurs  voyoit  encore  beaucoup 
de  remuement  en  Autriche ,  ce  qui  lui  faisoit  it- 
chercher  secours  et  assistance  de  toutes  parts. 
Entre  autres  il  envoya  une  ambassade  solennelle 
vers  le  Roi,  pour  le  requérir  de  son  assistance 
en  cette  occasion  ;  ce  qui,  après  avoir  été  bien  et 
mûrement  considéré ,  et  que  même  l'on  se  repré- 
senta le  grand  intérêt  de  la  religion  catliolique, 
qui  s'en  allolt  diminuer  par  toute  rAlleroagne, 
et  par  tous  ces  quartiers  de  delà ,  le  Roi  renvoya 
ledit  ambassadeur  avec  promesse  de  secours  et 
d'assistance.  Et  de  fait ,  il  se  résolut  dès  lors  de 
retirer  toutes  les  troupes,  tant  de  cheval  que  de 
pied ,  qu'il  entretenoit  en  divers  endroits  de  la 
France,  et  de  les  faire  loger  en  un  gros  vers  la 
fh)ntière  dé  la  Champagne. 

Vers  la  fin  du  mois  de  janvier,  M.  le  maréchal 
de  Lesdiguières  arriva  près  du  Roi,  qui  y  vint 
pour  prêter  au  parlement  le  serment  de  duc  et 
pair  de  France. 

En  ces  jours  il  se  passa  une  grande  brouiUerie 
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eutFo  M.  dû  Ldngiieyf Ile,. pour  raison  de  Parthe- 
nay  qui  appartient  audit  sieur  de  Longuevilie ,  et 
le  sieur  de  La  Châteigneraye  qui  en  étoit  gouver- 
neur contre  son  gré.  Ledit  sieur  de  Longuevilie 
le  fait  appeler  par  M.  de  Retz  pour  se  battre ,  où 
ledit  sieur  de  La  Châteigneraye  va,  naais  aussitôt 
ftirent  arrêtés  et  séparés. 

Le  Roi ,  qui  voyoit  les  méeoutentemens  que 
M.  et  madame  de  Soissons  faisoient  paroltre , 
pour  les  ramener  et  obliger,  fit  mettre  en  avant 
et  comme  résoudre  l'aceompiissement  du  ma- 
riage de  Madame  y  sa  seeur ,  avec  mondit  sieur  le 
comte,  et  par  même  moyen  celui  de  Monsieur, 
son  frère ,  avec  mademoiselle  de  Montpensier  ;  et 
pour  cet  effet  le  sieur  de  Tholras  fut  dépêché 
vers  la  Relne*mère  pour  lui  en  donner  compte, 
et  fat  aussi  envoyé  à  Rome  pour  avoir  les  dis- 
penses nécessaires  sur  ce  sujet. 

L  on  parle  et  résout  aussi  les  mariages  d'entre 
M.  de  Joinville,  fils  aîné  de  M.  de  Guise,  et 
mademoiselle  de  Bourbon ,  fille  de  M.  le  prince 
de  Gondé,  et  du  duc  de  Joyeuse,  second  fils  de 
U.  de  Gufae,  avec  mademoiselle  de  Luynes, 
fille  de  M.  de  Luynes.  Mais  comme  ce  ne  sont 
qu'enftms,  l'accomplissement  ne  s'en  fera  pas 
sitôt. 

An  commencement  de  février ,  la  Reine  tomba 
malade  d'une  très-grande  maladie ,  telle  que  l'on 
désespérolt  de  sa  convalescence.  Enfin  elle  com- 
mença à  se  porter  mieux  vers  le  12  dudit  mois, 
au  contentement  de  tous  ses  sujets. 

Le  Roi ,  qui  prévoyoit  que  beaucoup  d'affaires 
lai  alloient  tomber  sur  les  bras ,  et  qu'il  lui  fau- 
droit  fkire  de  grandes  dépenses  pour  les  soutenir, 
ce  qu*il  ne  pouvoit  faire  de  ses  deniers  ordi- 
naires, se  résolut  d'entrer  le  18  dudit  mois  dans 
le  parlement,  pour  y  faire  vérifier  quelques 
édits,  par  le  moyen  desquels  il  espéroit  en  re- 
couvrer ,  dont  il  y  eut  beaucoup  de  murmures  au 
parlement ,  et  parmi  le  peuple. 

Le  23  dudit  mois,  le  Roi  fait  lire  en  sa  pré- 
sence les  ccmtrats  de  mariage  des  deux  fils  de 
M.  de  Guise,  l'un  avec  mademoiselle  de  Gondé, 
et  l'autre  avec  mademoiselle  de  Luynes,  dont  j'ai 
ci-devant  parlé. 

Et  le  27  dudit  mois  se  résout  d'aller  faire  un 
voyage  en  Picardie ,  pour  y  voir  quelques  places 
de  cette  province,  et  part  ledit  jour  pour  cet 
effet. 

Le  5  du  mois  de  mars,  le  Roi  arrive  à  Amiens, 
y  fait  quelque  séjour,  et  ne  passe  pas  plus  outre, 
à  cause  de  la  rigueur  du  temps ,  et  s'en  retourne 
à  Paris  où  il  arriva  le  14  dudit  mois. 

Cependant  l'on  a  avis  d*une  sédition  arrivée  à 
Marseille.  Le  peuple,  ayant  eu  avis  de  quelques 
vaisseaux  qui  avoient  été  pris  par  ceux  d'Alger, 


se  met  en  armes,  el  va  Ibrcer  les  maisons  où  il 
y  avoit  des  Turcs  ou  gens  d'Alger  et  de  Tunis , 
que  le  Roi  avoit  promis  de  renvoyer  en  liberté 
sur  les  assurances  qu'il  avoit  fait  donner,  suivant 
les  alliances  avec  le  Turc  ;  lesdits  Marseillais  eu 
tuent  quarante-cinq  ou  plus,  et  entre  autres 
deux  chiaoux  qui  étoient  venus  pour  faire  cette 
négociation. 

J'ai  dit  comme  le  Roi  avoit  promis  à  l'Empe* 
reur  de  l'assister  de  forces  dans  la  nécessité  ou 
il  étoit  ;  il  en  étoit  pressé ,  mais  auparavant  Sa 
Majesté  est  conseillée  de  s'entremettre,  pour 
essayer  de  faire  faire  une  paix  entre  ledit  Em- 
pereur et  le  Palatin  et  autres  :  à  quoi  il  se  réso« 
lut,  et  pour  cet  effet  M.  le  comte  d'Auvergne, 
duc  d'Angottléme,  M.  de  Béthune,  M.  de  Préaux- 
l'Aubespine  sont  choisis,  lesquels  il  envoie  ses 
ambassadeurs  extraordinaires  vers  l'Empereur  et 
tous  les  princes  d'Allemagne  sur  ce  sujet. 

Le  16  du  même  mois,  le  Roi  part  de  Paris 
pour  aller  à  Lésigny ,  et  de  là  À  Fmitainebleau , 
où  il  arriva  le  33. 

Vers  la  fin  dudit  mois,  le  Roi  eut  avis  oonutte, 
la  nuit  du  97  au  38 ,  M.  de  Mayenne  partit  de 
Paris  sur  des  coureurs,  et  depuis  en  poste,  sur 
des  avis  qu'on  lui  avoit  malicieusement  donnés, 
que  le  Roi  le  vouloit  faire  arrêter  prisonnier.  Il 
s'arrêta  un  jour  ou  deux  à  Pressigny ,  d'où  il  en- 
voya un  gentilhomme  au  Roi  lui  demander  par- 
don, et  protester  de  la  continuation  de  sa  fidélité, 
et  qu'il  attendroit  ses  commandemens  à  Bor- 
deaux ,  où  il  s'achemlnoit  pour  lui  obéir  eu  tous 
points.  Ce  partement  inopiné,  avec  ce  que  j'ai, 
ci-devant  dit  des  menées  qu'il  avoit  avec  ma- 
dame la  comtesse ,  et  quelques  envois  vers  la 
Reine-mère  et  d'elle  vers  lui^  commencèrent  à 
donner  de  grands  soupçons. 

Le  30  dudit  mois,  arrivèrent  près  du  Roi  des 
députés  de  rassemblée  de  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  à  Loudun ,  apportant  la  ré- 
solution qu'ils  avoient  prise  pour  leur  séparation. 
Pour  à  quoi  parvenir  Ton  s'étoit  servi  de  l'emploi 
et  entremise  de  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières 
et  de  M.  de  Châtillon. 

Les  affaires  commençoient  à  s'altérer  avec  la 
Reine-mère ,  dont  les  partisans ,  qui  étoient  en 
grand  nombre,  même  dans  Paris,  publioient 
qu'elle  étoit  maltraitée;  qu'on  ne  lui  avoit  point 
tenu  ce  qui  lui  avoit  été  promis,  même  en  ce  qui 
étoit  du  paiement  des  sommes  qu'on  lui  avoit* 
assurées  ;  que  Ton  n'avoit  pas  encore  donné  des 
assignations  pour  ses  entretènemens,  avec  autres 
discours  mauvais.  Mais  l'on  ne  consldéroit  pas 
que  s'il  y  avoit  eu  quelques  manquemens  à  ce^ 
paiemens,  ils  provenoient  plutôt  de  la  nécessité' 
des  af&ires  que  de  mauvaise  volonté.  Monobs- 
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tant  tout  cela ,  Ton  ^joutoit  qu'elle  étoit  toiyoura 
disposée  de  venir  près  du  Roi ,  mais  que  Ton  ne 
l'y  avoit  pas  seulement  conviée  (encore  que  de 
temps  en  temps  Ton  eût  toi^ours  envoyé  quel- 
ques-uns vers  elle  pour  ce  sujet) ,  et  que  si  on  lui 
dépéchoit  quelques  personnages  qualifiés,  elle 
Yiendroit.  Gela  fut  cause  que  dès  le  commence- 
ment du  mois  d'avril  Ton  se  résolut  de  lui  envoyer 
M.  le  duc  de  Montbazon ,  avec  assurance  de  tout 
contentement,  pour  la  prier  de  venir,  et  qu'elle 
seroit  honorée  et  bien  accueillie  autant  qu'elle 
le  pou  voit  désirer;  et  même  le  Roi  se  résout,  sur 
l'espérance  qu'il  avoit  qu'elle  viendrait,  d'aller 
au  devant  d'elle  jusques  sur  la  rivière  de  Loire, 
part  pour  cet  effet  de  Fontainebleau  le  9  dudit 
mois  d'avril ,  et  arrive  à  Orléans  le  1 1 ,  où  étant, 
Il  trouve  des  nouvelles  de  ladite  dame,  par  les- 
quelles il  apprend  que  tant  s'en  faut  qu'elle  ait 
reçu  l'envoi  de  M.  de  Montbazon  selon  Tinten- 
tion  du  Roi,  qu'elle  entre  en  grande  défiance, 
publie  que  l'acheminement  de  Sa  Majesté  est  pour 
se  saisir  de  sa  personne,  la  supplie  de  s'en  retour- 
ner, et  que,  dans  quelques  jours  après,  elle 
partira  pour  s'acheminer  ;  envoie  de  tous  côtés  à 
ses  amis  les  prier  et  conjurer  de  la  venir  assister 
avec  le  plus  grand  nombre  de  leurs  amis  qu'ils 
pourront  en  cette  occasion  si  urgente.  Gela  fut 
cause  que  le  Roi  se  résolut  de  ne  pas  passer  plus 
outre  ;  et,  après  avoir  séjourné  seulement  un  jour 
à  Orléans,  qui  étoit  le  jour  des  Rameaux,  il  s'en 
retourna  à  Fontainebleau ,  où  il  passa  les  fêtes 
de  Pâques ,  et  le  lendemain  en  part,  retourne  par 
Lésigny ,  et  arrive  à  Paris  le  25  dudit  mois. 

Pendant  tout  ce  voyage,  M.  le  prince  de  Gondé 
fût  faire  un  tour  en  Berri ,  pour  y  visiter  son  gou. 
Tcrnement. 

De  là  en  avant  l'on  volt  de  grands  préparatifs 
A  la  brouillerie  et  aux  mouvemens,  la  grande  dé- 
fiance que  la  Reine-mère  avoit  témoignée  de 
l'approche  du  Roi ,  les  mandemens  qu'elle  avoit 
envoyés  de  tous  côtés  pour  être  assistée,  lesquels 
elle  ne  contremanda  point  ;  tellement  que  l'on 
avoit  avis  de  divers  endroits  que  l'on  se  mettoit 
en  devoir  d'assembler  des  troupes  pour  lui  mener. 
Ce  qui  fut  cause  que  quelques-uns  conseilloient 
au  Roi  de  partir  dès  lors  de  Paris,  et  de  s'ache- 
miner vers  Tours  et  Poitiers,  pour  empêcher  les 
assemblées,  et  cependant  faire  lever  des  troupes 
pour  composer  de  bonnes  et  fortes  armées  pour 
couri;  sus  et  ramener  en  devoir  tous  ceux  qui  s'é- 
lèveroient.  Mais  cet  avis  ne  fut  pas  suivi ,  et  l'on 
estima  plus  à  propos  de  temporiser  et  essayer  de 
raccommoder  toutes  choses  par  douceur,  et  ne 
faire  pas  cjmme  l'année  précédente,  que  l'on 
avoit  mii  toute  ia  France  en  armes  sur  le  premier 
bruit  de  la  sortie  de  la  Reine-mère  de  Blois. 


Pendant  ce  mois  il  arriva  broaiUerle  en  Lan- 
guedoc du  côté  du  Vi  varais ,  et  le  sij^et  fut  que  la 
dame  de  Chambault,  dame  de  Privas  (qui  est  une 
ville  dont  tous  les  habitans  font  profestion  de  la 
religion  prétendue  réformée,  comme  faisoit  aussi 
ladite  dame),  devint  amoureuse  du  sieur  vicomte 
de  Ghelanes,  fils  du  comte  de  l'Estrange,  pour 
l'épouser,  et  de  fait  le  reçut  dans  le  château  dudit 
Privas,  dont  les  habitans  s'émurent  et  prirent  les 
armes ,  craignant  qu'étant  maître  du  château  il 
ne  les  tourmentât  pour  le  fait  de  la  rdigioa, 
parce  qu'il  étoit  catholique.  Gela  s'aigrit  de  part 
et  d'autre;  il  y  eut  quelques  particuliers  blessés 
et  tués  :  ledit  sieur  vicomte  de  Ghelanes  y  entra 
la  dernière  fois  par  un  trou  que  Ton  fit  à  la  mo- 
raille  du  château  du  côté  des  champs ,  et  épousa 
ladite  dame  de  Ghambault,  ce  qui  porta  lesdits 
habitans  aux  extrémités.  M.  le  comte  de  la  Voulte 
va  là  auprès,  fait  entrer  un  exempt  dans  ladite 
place;  mais  cela  n'empêche  pas  le  désordre:  et 
sur  cela  M.  de  Montmorency  (qui  quelques  jours 
anparavant  étoit  parti  de  la  cour  pour  retourner 
en  son  gouvernement)  y  arrive,  voit  ce  désordre, 
et  se  résout  de  faire  obéir  le  Roi.  Pour  cet  effet 
il  lève  des  troupes  et  fait  sortir  du  canon,  et 
s'achemine  droit  vers  le  lieu  de  Privas,  en  inten- 
tion de  défaire  les  troupes  que  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  avoient  mises  sur  pied  pour 
ce  sujet,  et  forcer  la  ville;  mais  on  trouva  moyen 
d'y  apporter  quelques  tempéramens.  Il  entra 
dans  la  place  et  y  reçut  obéissance,  en  laissant 
dedans  le  lieutenant  de  ses  gardes,  avec  trente 
ou  quarante  soldats  tous  catholiques,  attendant 
ce  qui  seroit  de  la  volonté  du  Roi  sur  cette  af- 
faire.  Geux  de  Privas  se  plaignirent  de  ce  qu'il 
n'y  avoit  point  mis  un  gentilhomme  de  la  religion 
prétendue  réformée  pour  y  commander,  ainsi 
qu'ils  avoient  espéré,  témoignant  leur  mécon- 
tentement, et  font  faire  une  assemblée  pour  cet 
effet  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
à  Uzès  :  mais  cela  se  fit  dans  le  mois  de  mai  en- 
suivant. 

Les  remuemens  commencent  à  j^rottre  et  à 
se  former  de  tous  côtés;  l'on  cherche  gens  de 
guerre  de  toutes  parts  ;  tous  les  mécontens  se 
couvrent  du  nom  de  la  Reine-mère.  Il  y  en  avoit 
bon  nombre  et  de  toutes  qualités.  Chacun  porte 
envie  et  jalousie  à  la  faveur  et  à  la  grandeur  de 
M.  de  Luynes  et  de  ses  frères,  et  d'ailleurs  la  né- 
cessité des  affaires  ne  permetfoit  pas  que  plu- 
sieurs fussent  si  bien  traités  et  payés  de  leurs  en- 
tretèneraens,  pensions,  garnisons,  et  autres 
bienfaits  et  avantages  que  par  le  passé.  L'on  voit 
force  allées  et  venues  de  tous  côtés  vers  la  Reine- 
mère  ,  et  de  mauvais  discours  dans  Paris.  M.  de 
Luynes ,  qui  avoit  désiré  de  s'attacher  d'amitié 
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arec  M.  le  maréchal  de  Lesdignières ,  fait  ai-  i  sèrent  ;  en  quoi  M.  de  Mayenne  les  assista  et  se 


liance  avec  lui ,  ledit  sieur  de  Lesdiguières  ma- 
riant le  sieur  de  Canaple  son  petit-tlls ,  second 
fiis  de  M.  de  Créqui ,  avec  une  nièce  de  mondit 
sieur  de  Luynes  ;  et  ce  mariage  fut  en  même 
temps  contracté  et  accompli  en  présence  du  Roi, 
de  la  Reine  et  de  tous  les  princes. 

Tous  les  princes  et  gouverneurs  des  provinces 
parlent  de  s'en  retourner  en  leurs  gouvememens  ; 
les  uns  pour  servir  le  Roi,  les  autres  en  intention 
de  traiter  plus  facilementavec  la  Reine-mère,  et 
y  former  leur  ligue.  M.  de  Longueville  s'en  va 
eo  son  gouvernement  de  Normandie ,  sous  pré- 
texte de  vouloir  faire  son  entrée  à  Caen ,  et  y 
mène  madame  sa  femme. 

M.  de  Vendôme  s'en  va  à  Vemeuil  au  Perche, 
et  depuis  à  Vendôme,  où  par  ses  déportemens  il 
donne  ombrage  de  ses  intentions. 

Plusieurs  envois  se  font  de  la  part  de  la  Reine, 
tant  vers  lesdits  deux  susdits  que  vers  M.  d*£per- 
mm,  M.  de  Mayenne,  M.  de  Montmorency,  M.  de 
Bouillon  à  Sedan,  M.  de  La  Valette  et  messieurs 
les  ducs  et  grinces  de  Savoie  et  Piémont,  et  l'on 
commença  alors  à  découvrir  ouvertement  les  li- 
gnes, menées  et  factions  qui  se  formoient  de 
tontes  parts;  ce  qui  donna  sujet  au  Roi  de  com- 
mencer à  se  préparer. 

L'on  eut  avis  au  commencement  de  Juin ,  que 
H.  de  Mayenne  avoit  traité  et  promis  à  la  Reine- 
Bière  de  se  joindre  à  ses  intérêts  et  armer  en  sa 
&veur.  Néanmoins,  jusqu'alors  il  avoit  toujours 
bien  parlé  du  service  du  Roi  et  de  l'obéissance 
qoi  lui  étoit  due;  mais  on  lui  donna  des  avis  de 
la  cour,  malicieusement,  que  le  Roi  étoit  gran- 
dement offensé  contre  lui  de  s'en  être  allé  comme 
il  avoit  fait  ;  qu'il  vouloit  aller  dans  son  gouver- 
nement pour  le  désautoriser  et  lui  faire  perdre  sa 
créance.  Cela,  avec  les  artifices  que  madame  de 
Soissons  y  portoit  de  sa  part,  laquelle  faisoit  pa- 
nrftre  avoir  bonne  volonté  pour  lui  sur  ce  qu'il 
désiroit  la  rechercber  en  mariage ,  et  d'autres 
Doyens  que  l'on  y  employa,  le  portèrent  à  trai- 
ter et  rassurer  ladite  Reine-mère  de  son  alliance 
et  service.  Il  y  engagea  avec  lui  M.  le  maréchal 
de  Roquelaure ,  lequel  étoit  nouvellement  re- 
tourné de  la  cour ,  et  n'avoit  pas  obtenu  ce  qu'il 
désiroit,  et  la  plupart  des  seigneurs  de  Guienne  ; 
tellement  que  toute  cette  province  étoit  grande- 
inent  aliénée.  Il  n'y  avoit  de  remarque  que  M.  le 
inaréchal  de  Thémines ,  lequel  étoit  mal  avec 
M.  de  Mayenne ,  parce  qu'il  avoit ,  l'année  pré- 
cédente ,  consenti  que  les  habitans  de  Gourdon , 
dont  il  étoit  seigneur,  se  fussent  sou  evés  contre 
loi  sous  prétexte  de  ce  que  le  marquis  de  Thé- 
naines  son  fils  s  étoit  engagé  avec  la  Reine-mère, 
^  loi  prirent  son  château  de  Gourdon  et  ie  ra- 


porta  ouvertement  contre  ledit  maréchal  de  Thé- 
mines.  Il  y  avoit  encore  en  ladite  province  quel- 
ques autres  seigneurs  particuliers  qui  se  main- 
tinrent au  service  du  Roi,  mais  en  petit  nombre. 

J'ai  dit  ci-devant  comme  M.  de  Senneterre , 
mal  content  de  n'avoir  pas  été  fait  chevalier  du 
Saint-Esprit,  fait  ce  qu'il  peut  pour  porter  M.  le 
comte  de  Soissons  à  se  joindre  aux  intérêts  de  la 
Reine-mère ,  publiant  que  Ton  s'étoit  moqué  de 
lui  plusieurs  fois  en  parlant  du  mariage  de  lui  et 
de  Madame ,  sœur  du  Roi ,  et  que  c'étoit  seule- 
ment pour  l'amuser,  et  qu'il  eu  falloit  voir  l'ef-. 
fet.  La  demoiselle  de  Senneterre  anime  aussi 
madame  la  comtesse  de  Soissons  à  cette  inten- 
tion ,  se  servant,  à  l'endroit  de  l'un  et  de  l'autre, 
de  l'animosité  de  M.  le  prince  contre  eux ,  et  de 
divers  autres  prétextes. 

Le  9  dudit  mois  de  juin ,  M.  le  maréchal  de 
Lesdiguières  part  d'auprès  du  Roi  pour  s'en  re- 
tourner en  Dauphiné,  en  intention  de  mettre  des 
troupes  sur  pied,  pour,  avec  d'autres  troupes 
dont  M.  de  Guise  avoit  pareillement  les  commis- 
sions, dresser  une  puissante  armée  sous  la  charge 
de  mondit  sieur  de  Guise  et  de  lui,  et  de  la  mener 
où  Sa  Majesté  leur  ordonneroit ,  contre  ceux  qui 
se  rébelloient  ouvertement  contre  lui ,  et  là  où  le 
besoin  serait  plus  pressant. 

Mondit  sieur  de  Guise  se  prépare  aussi  pour 
s'en  aller  du  c6té  de  Provence  pour  ce  même 
sujet;  mais  il  ne  part  qu'au  conunencement  du 
mois  suivant. 

Voilà  donc  les  affaires  qui  se  disposent  à  de 
grands  désordres  de  tous  côtés. 

Le  ]  8  dudit  mois  de  juin,  mondit  sieur  de  Ne- 
mours part  la  nuit  de  Paris,  sans  avoir  pris 
congé  du  Roi,  et  s'en  va  trouver  la  Reine-mère, 
et  fait  suivre  madame  sa  femme  et  son  petit- 
fils. 

Le  30  dudit  mois ,  la  nuit ,  M.  le  comte  de 
Soissons  et  madame  la  comtesse  sa  mère,  et 
M.  le  chevalier  de  Vendôme ,  grand-prieur  de 
France,  partent  aussi  la  nuit  sans  dire  adieu,  et 
prennent  leur  chemin  droit  vers  la  Reine-mère. 
Le  Roi  étoit  bien  averti  de  leur  dessein ,  et  tint 
conseil  s'il  les  devoit  arrêter  ou  non  ;  mais  il  Ait 
résolu  qu'il  valoit  mieux  les  laisser  aller ,  parce 
que ,  si  on  les  arrétoit ,  on  publierait  qu'on  leur 
aurait  voulu  supposer  qu'ils  eussent  eu  intention 
de  se  retirer,  et  qu'on  prendrait  sur  cela  prétexte 
de  blâmer  le  gouvernement,  et  faire  craire  que 
cela  aurait  été  &it  pour  contenter  la  passion  de 
M.  le  prince,  et  ôter  tous  les  grands  de  devant 
M.  de  Luynes.  Et  de  fait,  l'éloiguement  de  ma- 
dame la  comtesse  et  de  M.  le  comte  fût  plus 
avantageux  que  nuisible  aux  affaires  du  Roi  ; 
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car  l'on  se  trduvoit  embarratsé  que ,  le  Roi  par- 
tant de  Paris ,  Ils  ne  se  servissent  de  la  personne 
de  mondlt  sieur  le  comte  et  de  madame  la  com- 
tesse ,  pour  autoriser  leurs  factions ,  et  possible  ^ 
sous  leur  autorité ,  porter  les  choses  à  un  chan- 
gement et  rébellion  tout  ouverte.  L'on  s'étonna 
un  peu  du  partement  de  M.  le  grand-prieur , 
d'autant  que  l'on  ne  voyoit  point  qu'il  eût  aucun 
sujet  de  mécontentement  ;  et  même ,  six  ou  sept 
jours  auparavant ,  le  Roi  lui  avoit  envoyé  jusque 
chez  lui  le  don  d'une  abbaye  de  La  Vallasse ,  de 
18,000  livres  de  revenu  ,  qui  étoit  venue  à  va- 
quer par  la  mort  de  l'évéque  de  Chartres. 

Les  affaires  sont  en  tel  point,  que  l'on  voyoit 
le  royaume  tout  en  armes  de  tous  côtés.  Tous  se 
soulèvent  contre  le  Roi  ;  la  Normandie  prête  à  se 
déclarer  et  révolter  par  les  pratiques  et  menées 
de  M.  de  Longueville,  qui  avoit  engagé  toute  la 
noblesse  et  tous  les  grands  dudit  gouvernement  ; 
et  n'y  avoit  là,  et  partout  ailleurs,  que  les  villes 
qui  se  maintenoient  tellement  quel lement,  et  as- 
sez folblement  en  leur  devoir.  Ledit  sieur  de 
Longueville  jette  encore  ses  pratiques  du  côté  de 
Picardie,  et  M.  de  Vendôme  travaille  du  côté  de 
Bretagne,  avec  ce  que  M.  le  maréchal  de  Brissac 
ne  faisoit  pas  parottre  entier  contentement. 
M.  d'Epemon  s'étoit  assuré  de  toutes  les  villes  et 
places  de  Saintonge,  Angoumois,  et  d'une  partie 
du  Limousin ,  M.  de  Rohan  de  tout  le  Poitou , 
auxquels  se  joignoient  M.  de  La  Trimouiile, 
M.  de  Retz,  M.  de  Ronnois,  et  plusieurs  des 
principaux  de  ces  quartiers-là.  M.  de  Mayenne  et 
M.  de  Roquelaure  avoient  assuré  pour  le  parti 
toute  la  Guienne  ;  il  se  trouvoit  d'autant  plus 
fort  que  ledit  sieur  de  Mayenne  étoit  maître  de 
Bordeaux ,  et  avoit  en  sa  possession  le  château 
Trompette ,  dans  lequel  étoit  l'arsenal  de  la  pro- 
vince, rempli  lors  de  très-grand  nombre  de 
canons,  de  poudre  et  de  munitions.  M.  de  Mont- 
morency, de  son  côté,  faisoit  aus^i  parottre  beau- 
coup de  mécontentement,  et  avoit  beaucoup 
d'affection  pour  la  Reine-mère.  Du  côté  de 
Champagne,  M.  de  Bouillon  y  portoit  ses  Intelli- 
gences ,  pratiques  et  menées.  M.  le  marquis  de 
La  Valette  étoit  dans  Metz ,  qui  s'en  étoit  rendu 
mattre  avec  beaucoup  de  mauvais  trnitemens 
qu*il  avoit  faits  aux  habitans,  et  même  avoit  dé- 
bauché, comme  colonel  de  l'infanterie,  quelques 
compagnies  et  capitaines  de  vieilles  bandes  du 
Bol ,  qui  étoient  en  Champagne ,  pour  s'aller 
joindre  avec  lui.  Ainsi  tout  se  porloit  à  un  soulè- 
vement général,  et  déjà  l'on  disoit  tout  haut  que 
si  le  Roi  partoit  de  Paris  pour  aller  du  côté  de 
la  rivière  de  Loire,  ou  en  lieu  où  il  pût  donner 
ombrage  à  ceux  qui  s'etoient  unis  à  la  Reine- 
mère  ,  que  l'on  se  porteroit  contre  lui.  L'on  pu- 


blioit  que  la  Reine-mère  Msolt  deux  grosses  a^ 
mées  :  l'une,  à  laquelle  elle  se  rend  en  personne, 
commandée  par  M.  de  Mayenne ,  pour  venir  vers 
Orléans  et  Paris ,  et  l'autre  pour  demeurer  vers 
le  Poitou ,  sous  M.  d'Ëpernon  ;  et  l'on  ajoutoit  à 
cela  des  menaces  et  discours  extravagans. 

J'avois  oublié  de  dire  que,  dès  le  mois  de  mai, 
le  Roi,  ayant  vu  que  le  voyage  de  M.  de  Mont- 
bazon  vers  la  Reine*mère  n'avoit  produit  aoctin 
effet,  et  les  défiances  et  mauvais  bruits  qui  s'en- 
suivoient,  et  l'espérance  qu'elle  donnoit  de  venir 
quelque  temps  après ,  renvoya  vers  elle  M.  de 
Blainville,  maître  de  sa  garderobe,  pour  l'assurer 
toujours  de  ses  bonnes  intentions  eu  son  endroit, 
et  la  convier  de  venir,  l'assurant  de  tout  contente* 
ment.On  l'entretint  longuementdeparoles  et  d'es- 
pérances, et  même  revint  vers  le  Roi,  et  retour- 
na encore  vers  elle;  mais  tout  cela  ne  produisoit 
aucun  effet.  Et  sur  cela  les  partisans  de  la  Reine- 
mère  publioient  que  l'on  n'envoyolt  point  vers  elle 
des  personnes  en  qui  elle  pût  prendre  confiance, 
mais  seulement  des  créatures  de  M.  de  Luynes. 

Cela  fit  résoudre  au  Roi,  et  aussi  pour  justifier 
partout  la  sincérité  de  ses  actions  et  de  ses  inten- 
tions à  l'endroit  de  ladite  dame  Reine  sa  mère, 
sur  les  occurrences  qui  étoient  lors,  et  Tem- 
brasement  général  qui  étoit  près  de  se  faire, 
d'envoyer  vers  ladite  dame  Reine  sa  mère  une 
notable  ambassade  sur  laquelle  il  n'y  eût  rien  à 
redire.  Sa  Majesté  choisit  pour  cet  effet  M.  de 
Montbazon,  M.  de  Bellegarde,  grand  écuyer, 
nouvellement  fait  duc  et  pair,  M.  Tarchevégae 
de  Sens  et  M.  le  président  Jeanuin ,  qu'elle  fit 
partir  au  commencement  de  juillet,  et  rappela 
ledit  sieur  de  Blainville.  Leur  charge  Ait  de  pro* 
poser  toutes  sortes  de  contentemens  à  ladite  dame 
Beine,  pourvu  qu*elle  voulût  se  départir  des  li- 
gues et  associations  qu'elle  avoit  faites  avec  tous 
ces  princes  et  seigneurs,  contre  ce  à  quoi  elle 
étoit  obligée  comme  sa  sujette,  et  la  promesse 
particulière  qu*elle  avoit  faite  au  traité  qui  s*é- 
toit  fait  l'année  précédente.  Après  cela  le  Roi 
tint  conseil  particulier  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire 
sur  les  occurrences,  et  pour  remédier  à  un  si 
grand  mal,  qui  étoit  manifeste  et  pressant. 

Il  y  fut  résolu  de  faii*e  faire  en  toute  diligence 
des  levées  de  gens  de  guerre  de  tous  côtés,  de 
composer  deux  ou  trois  principales  armées  pour 
opposer  et  servir  aux  lieux  où  le  danger  étoit 
plus  grand,  et  en  faire  de  moindres  pour  tenir 
les  provinces  en  devoir,  et  que  Sa  Majesté  parti- 
roit  dans  quatre  ou  cinq  jours,  et  prendroit  le 
chemin  de  Normandie,  comme  la  plus  voisine 
et  la  plus  utile,  pour,  par  sa  présence,  et  avec  les 
régimens  français  et  suisses  de  ses  gardes,  ses 
gendarmes  et  la  compagnie  de  chevau-légers,  et 
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fe  qu'il  ram^Mserolt  pins  promptemeut,  contenir 
la  province  en  devoir,  et  y  ramener  par  force 
xot  qui  s'en  seroient  éloignés,  pour  de  là  s'ache- 
Biner  du  côté  d'Anjou,  où  étoit  le  rendez -vous 
le  toutes  les  forces  qui  s'élevoient  pour  la  Reine- 
nère;  pour  cet  effet  mander  au  sieur  de  Bas- 
»mpière,  maréchal  de  camp,  qui  étoit  à  l'armée 
qui  étoit  composéede  vieil  les  troupes  entretenues) 
le  la  frontière  de  Champagne,  de  l'amener  près 
yi  Majesté  aux  plus  grandes  journées  que  faire 
lepourroit,  avec  ordre  à  tous  les  chefs  et  capi- 
aioes  de  gens  de  cheval  et  de  pied  de  faire  faire, 
^D  chemin  faisant,  les  recrues  de  leurs  compa- 
mies,  pour  en  dresser  une  forte  et  puissante  ar- 
nee  :  comme  aussi  en  même  temps  le  Roi  envoya 
;n  toutes  les  provinces  des  commissions  et  ar- 
gent pour  faire  troupes  de  gens  de  cheval  et  de 
)ied,  afin  de  tenir  la  campagne ,  empêcher  les 
evées  que  vouloient  faire  ceux  qui  se  soulevoient 
lontre  son  autorité,  et  en  dresser  ses  armées  for- 
es et  paissantes. 

Sa  Majesté  commence  à  disposer  le  comman- 
lenient  de  ses  armées  ;  il  fait  état  d'en  conduire 
n  personne  une  forte  et  puissante,  assisté  de 
1  le  prince  de  Gondé  et  de  M.  le  maréchal  de 
^raslin;  il  compte  d'en  mettre  une  autre,  forte 
le  dix  à  douze  mille  hommes  de  pied,  et  nombre 
le  cavalerie,  sous  la  charge  de  M.  de  Guise  et  de 
lie  maréchal  de  Lesdiguières,  laquelle  auroit 
Aarge  de  venir  par  le  Lyonnais  et  l'Auvergne 
Jans  la  Guienne,  si  ce  n'étoit  que  M.  de  Mont- 
Dorency  se  Joignit  à  ceux  qui  se  soulevoient,  au- 
(oel  cas  ladite  armée  s'arréteroit  en  Languedoc, 
Kune  partie  devoit  toujours  passer  en  Guienne, 
n  cependant  M.  le  maréchal  de  Thémines  avoit 
^arge  de  lever  et  assembler  quelques  troupes, 
lour  y  maintenir  Tautorité  du  Roi  le  mieux  qu'il 
NNirroit.  M.  le  prince  de  Joinville  avoit  charge 
le  lever  aussi  quelques  troupes  en  Auvergne, 
nurjoindre  ledit  maréchal  de  Thémines,  et  corn- 
Bander,  attendant  plus  grandes  forces.  M.  de 
)îevers,  assisté  de  M.  le  maréchal  de  Vitry ,  de- 
voit assembler  cinq  ou  six  mille  hommes  sur  la 
frontière  de  Champagne,  pour  s'opposer  aux 
desseins  de  M.  de  Bouillon  et  de  M.  le  marquis 
lie  La  Valette. 

H.  le  maréchal  de  Gadenet  avoit  charge  auss 
de  lever  trois  ou  quatre  mille  hommes  en  Picar- 
aie,  pour  maintenir  la  province  contre  les  des- 
sins que  formoit  M.  de  Longueville.  Pour  la 
Normandie,  qui  étoit  quasi  toute  infectée,  l'on  y 
iaissoit  M.  le  cardinal  de  Guise  avec  cinq  ou  six 
mille  hommes,  lequel  depuis  manqua  au  Roi,  et 
s'en  alla  avec  ceux  qui  s'étoient  soulevés  contre 
lui  en  Poitou. 

H.  le  comte  de  LaRochefoucault  avoit  charge 


de  foire  lever  trofs  mille  hommes  et  quelque  ca- 
valerie ,  attendant  que  Ton  y  envoyât  quelques 
personnages  plus  qualifiés  pour  s'opposer  aux 
desseins  qui  s'y  formoient,  et  prendre  soin  de 
l'Angoumois  et  du  Limousin.  En  tous  les  autres 
gouvernemens ,  les  gouverneurs  avoient  charge 
de  mettre  leurs  compagnies  de  gendarmes,  et 
quelques  autres  compagnies,  selon  la  nécessité 
qu'elles  pouvoient  avoir.  A  Paris  le  Roi  y  Iaissoit 
un  conseil  sous  l'autorité  de  la  Reine  sa  femme, 
auquel  présidoit  M.  le  chancelier,  et  avec  cela  on 
y  faisoit  revenir  M.  de  Montbazon  avec  sa  com- 
pagnie de  gendarmes,  et  quelques  autres  com- 
pagnies de  cheval  et  de  pied,  pour  y  contenir 
toutes  choses.  Voilà  Tordre  que  Sa  Majesté  avoit 
projeté  et  ensuite  duquel  il  se  préparoit  pour  son 
parlement  de  Paris. 

Le  4  dudit  mois  de  Juillet  Sa  Majesté  entre  en 
son  parlement  de  Paris,  y  représente  les  prati- 
ques et  menées,  et  soulèvemens  qui  se  faisoient 
de  tous  côtés  en  son  royaume  contre  son  auto- 
rité, leur  fait  connoitre  ses  procédures  et  dépor- 
temens  à  l'endroit  de  la  Reine  sa  mère,  et  comme 
quoi  elle  s'étoit  emportée  en  son  endroit;  les  dé- 
partemens  des  uns  et  des  autres,  l'état  de  ses 
provinces  et  de  tout  le  royaume  ;  la  résolution 
qu'il  avoit  prise  de  mettre  des  forces  sur  pied, 
et  de  dresser  une  forte  et  puissante  armée  pour 
la  commander  en  personne;  que  pour  cet  effet 
il  faisoit  état  de  partir  dans  un  Jour  ou  deux  de 
Paris;  que  cependant  il  leur  recommandoit  la 
Justice  et  la  manutention  de  son  autorité.  Ge  qui 
fut  grandement  accueilli  et  agréé  par  le  parle- 
ment et  par  tout  le  peuple. 

Ainsi  le  Roi  se  résout  de  partir  de  Paris,  n'ayant 
lors  avec  lui  que  les  régimens  de  ses  gardes  fran- 
çaises et  suisses  à  pied ,  sa  compagnie  des  gen- 
darmes, celle  de  ses  chevau-légers,  très-mal 
armés  et  complets,  et  ses  officiers  et  domestiques, 
et  gardes  du  corps  ;  car  de  seigneurs  et  noblesse 
il  y  en  avoit  fort  peu.  Et  parce  que  la  Normandie 
est  la  province  qui  avoisine  le  plus  Paris,  et  de 
laquelle  en  viennent  les  principales  commodités 
en  argent,  en  vivres,  en  denrées  et  en  épiceries 
et  drogueries,  Sa  Majesté  étant  bien  avertie  que 
toute  1 1  campagne  étoit  rompue  par  les  pratiques 
et  menées  qui  y  étoient  faites  par  M.  de  Longue- 
ville,  et  même  que  la  ville  de  Rouen  étoit  près 
de  se  soulever  en  sa  faveur  contre  Sa  Majesté  ;  que 
le  château  de  Gaen  s'étoit  déjà  déclaré  comme 
étant  possédé  par  M.  le  grand  prieur,  qui  y  avoit 
mis  le  sieur  Prudent  pour  y  commander ,  et  que 
la  ville  regardoit  ce  que  feroit  Rouen  pour  en 
faire  de  même,  étant  d'ailleurs  pressée  par  le 
château;  qu'ensuite  tout  le  reste  des  villes  et 
places  de  fiiormandie  faisoit  le  semblable,  Sa  Ma<* 
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Jesté  se  résout  de  prendre  ce  chemin ,  et,  pour 
cet  effet,  le  premier  dudit  mois  de  juillet  elle 
partit  de  Paris  et  alla  coucher  à  Pontoise,  et  con- 
tinua le  lendemain  son  voyage^  prenant  le  grand 
chemin  de  Rouen. 


CONFERENCE 


DE 


LOUDUN, 


Le  cinquième  Jour  de  février  161 6,  le  Roi,  as- 
sisté de  la  Reine  sa  mère,  nomma  pour  députés, 
pour  se  trouver  de  sa  part  à  la  conférence  qui 
étoit  assignée  à  Loudun ,  messieurs  le  maréchal 
de  Brissac ,  de  Viileroy ,  de  Thou ,  de  Vie  et  de 
Pontchartrain. 

Le  7  dudit  mois,  les  pouvoirs  et  instructions 
que  Sa  Majesté  vouloit  faire  donner  auxdits  dé- 
putés, furent  lus  et  relus  en  présence  de  Leurs- 
dites  Migestés,  et  iesdits  députés  prirent  congé 
d'elles  pour  partir  le  lendemain,  qui  étoit  le  sa- 
medi 8.  Mais  sur  ce  que  M.  de  Thianges,  qui  se 
trouva  lors  à  Tours  de  la  part  de  M.  le  prince, 
représenta  que  ce  seroit  inutilement  si  Ton  arri- 
Yoit  à  Loudun  plus  tôt  que  le  samedi  ensuivant, 
13  dudit  mois  y  et  aussi  que  M.  de  Ncvers,  qui 
étoit  allé  quelques  jours  auparavant  à  Nevers 
voir  sa  femme,  en  intention  de  se  rendre  à  Tours 
assez  tôt  pour  accompagner  les  députes  du  Roi 
lorsqu'ils  iroient  à  Loudun,  n'étoit  encore  arrivé, 
ni  devoit  Tétre  que  dans  un  jour  ou  deux ,  l'on 
résolut  de  retarder  le  départ. 

Le  1 1  dudit  mois,  M.  de  Viileroy,  M.  de  Thou, 
M.  de  Vie  et  M.  de  Pontchartrain ,  partirent  de 
Tours  pour  aller  coucher  à  Âzay-sur-Indre,  qui 
n'est  qu'à  quatre  lieues  de  la,  en  intention  d'aller 
le  lendemain  à  Champigny,  et  le  samedi  à  Lou- 
dun. 

Le  samedi,  M.  de  Nevers,  qui  étoit  arrivé  à 
Tours  un  jour  ou  deux  auparavant,  et  M.  le  ma- 
réchal de  Brissac,  partirent  de  Tours,  vinrent 
couchera  riIe-Bouchard,  et  le  lendemain,  qui 
étoit  samedi ,  dîner  à  Champigny  où  les  autres 
les  attendoient,  pour  tous  ensemble  arriver  à 
Loudun,  comme  ils  firent. 

Ainsi  tous  Iesdits  députés  arrivèrent  à  Loudun 
le  samedi  13  février  1616,  sur  les  quatre  heures, 
et  allèrent  descendre  chez  M.  de  Nevers,  excepté 
^.  le  maréchal  de  Brissac,  qui,  pour  être  in- 


commodé de  ses  gouttes,  alla  droit  en  son  logis 
pour  se  mettre  dans  le  lit.  Ils  attendirent  quel- 
que temps  chez  M.  de  Nevers  pour  voir  si  on 
leur  viendroit  faire  quelque  compliment,  accueil 
ou  bienvenue;  ce  que  l'on  estimoit  que  l'on  de- 
voit faire  dès  l'entrée  de  la  ville,  ou  plus  loin, 
comme  à  personnages  députés  par  le  Roi,  et  ve- 
nant de  sa  part  ;  mais  personne  ne  paroissant, 
chacun  se  retira  en  son  l(^is.  Il  est  à  noter  que 
M.  le  prince,  ni  aucun  de  ces  princes  et  sdgneurs, 
ne  se  trouva  lors  dans  la  ville,  et  n'y  avoitqne 
M.  de  Sully ,  vers  lequel  M.  de  Viileroy  envoj-a 
aussitôt  un  des  siens,  pour  lui  &ire  voir  quelques 
plaintes  qu'il  avoit  eues,  tant  pour  les  iogemens 
des  gens  de  guerre  à  la  campagne,  que  pour  les 
excessives  impositions  que  l'on  avoit  mises  sur 
quelques  bourgs;  à  quoi  il  ne  répondit  autre 
chose,  sinon  qu'il  n'avoit  connoissance  desdites 
impositions,  et  qu'il  faudroit  savoir  ce  que  c'é- 
toit. 

Vers  l'entrée  de  la  nuit  ledit  sieur  de  Sully 
s'avisa  d'envoyer  un  des  siens  chez  chacun  des- 
dits députés,  leur  dire  qu'il  venoit  d'apprendre 
leur  arrivée,  et  qu'il  les  envoyoit  visiter,  ne  le 
pouvant  faire  lui-même  à  cause  de  quelque 
rhume  qui  lui  faisoit  garder  la  chambre.  M.  de 
Viileroy  répondit  à  celui  qui  les  fut  trouver  que 
ce  compliment  n'avoit  guère  bonne  grâce,  mi 
qu'il  y  avoit  plus  de  trois  heures  qu'ils  étoient 
arrivés,  et  qu'il  ne  le  pouvoit  ignorer ,  puisqu'il 
loi  avoit  envoyé  un  des  siens;  que  ce  n  etoit  pas 
rendre  le  respect  qui  étoit  dû  à  ceux  qui  venoieut 
de  la  part  du  Roi,  etc. 

Sur  le  soir  M.  de  Gomerville  arriva  à  Loudun, 
qui  alla  visiter  tous  Iesdits  députés  l'un  aprë 
l'autre,  leur  disant  qu'il  étoit  envoyé  de  la  part 
de  M.  le  prince  et  de  messieurs  les  ducs  de  Lx)d- 
gueville,  de  Mayenne  et  de  Bouillon ,  pour  leur 
dire  de  leur  part  qu'ils  se  réjouissoient  d'avoir  ap- 
pris qu'ils  dévoient  arriver  ce  jour-là  audit  Lou- 
dun ;  qu'ils  étoient  fâchés  de  ne  s'y  être  pas  trou- 
vés, mais  qu'étant  à  Montreuil-Bellay,  et  sachant 
que  madame  de  Lougueville,  qui  est  la  dame 
du  lieu,  y  devoit  arriver  le  soir ,  ils  estimèrent 
que  ce  seroit  incivilité  à  eux  d'en  partir  sans  la 
voir;  qu'aussitôt  qu'ils  l'y  auroient  vue  ils  s'en 
viendroient  en  ladite  ville,  avec  la  même  dispo- 
sition qu'ils  avoient  ci-devant  témoignée,  pour 
travailler  promptement  et  affectionnément  à  la 
pacification  de  tous  ces  mouvemens.  Avec  cela 
il  fit  sentir  que  M.  le  prince  pourroit  aussi  aller 
jusqu'à  Fontevrault,  pour  voir  M.  et  madame  la 
comtesse  de  Soissons  sa  mère,  qu'il  croyoit  y  de- 
voir arriver  le  lendemain. 

Le  1 5  dudit  mois  M.  de  Sully  alla  voir  le  ma- 
tin aucuns  des  députés  en  leurs  logis.  M.  le 
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prince  envoya  ansài  M.  de  Thianges  pour  assu- 
rer qu'il  seroil  dans  ce  jour-là  à  Loudun;  et  ce- 
pendant il  Tavoit  chargé  de  quelques  lettres  que 
M.  de  Vendôme  avoit  écrites,  tant  à  mondit  sieur 
le  prince  qu'au  sieur  Le  Peusier,  étant  de  sa  part 
près  de  lui,  par  lesquelles  il  mande  que,  quelque 
cbose  que  M.  de  Vignoles  lui  porte  de  la  part  du 
Roi,  son  intention  n'est  point  de  se  dépaitir  en 
sorte  quelconque  des  promesses  et  assurances 
qu'il  a  données  à  mondit  sieur  le  prince  ;  qu'il 
avoit  su  que  le  Roi  faisoit  avancer  quelques 
troupes  du  côté  d'Angers  pour  charger  les  sien- 
nes, et  que  ce  devoit  être  M.  de  Guise  qui  pre- 
iK)it  cette  charge.  Que  cela  seroit  cause  qu'il  sé- 
joumeroit  trois  jours  davantage  au  lieu  d'Anjou 
pour  Tattendre,  et  de  là  iroit  à  Ancenis,  où  il 
auroit  besoin  de  son  service  ;  qu'il  ne  pouvoit 
éloigner  ses  troupes  qu'il  ne  fût  compris  dans  la 
surséance  d'armes  générale,  et  que  cela  étant, 
II  l'iroit  trouver  à  Loudun,  sll  le  trouvoit  à  pro- 
pos; que  cependant  il  le  prioit  de  faire  avancer 
les  régimens  de  M.  de  Soubise  et  quelques  autres 
jusqu'à  une  lieue  de  Nantes,  et  que  cela  favorise- 
roit  grandement  ses  affaires.  Depuis  il  fut  rap- 
porté qu'il  avoit  écrit  une  autre  lettre  à  M.  le 
prince,  par  laquelle  il  lui  mandoit  qu'il  s'achemi- 
Doit  à  Ancenis  ;  qu'il  le  prioit  de  faire  reculer 
toutes  les  troupes  à  cinq  ou  six  lieues  de  Nantes, 
afin  que  les  habitans  de  la  ville  lui  sussent  gré 
de  cette  grâce. 

L'après-dfnée,  tous  lesdits  députés  se  rendi- 
rent chez  M.  le  maréchal  de  Brissac  qui  gardoit 
le  lit  pour  être  incommodé  de  la  goutte;  M.  de 
Nevers  y  survint  aussi ,  et  un  peu  après  un  des 
siens  y  vint  donner  avis  que  M.  le  prince  entroit 
dans  la  ville,  ce  qui  fit  qucM.  de  Nevers  partit  aus- 
sitôt pour  l'aller  trouver ,  et  peu  de  temps  après 
tous  les  députés,  hormis  mondit  sieur  de  Brissac, 
allèrent  chez  lui  lui  faire  la  révérence,  avec  les 
excuses  dudit  sieur  de  Brissac;  ils  le  trouvèrent 
accompagné  de  messieurs  les  ducs  de  Mayenne 
et  de  Longueville.  Mondit  sieur  le  prince  fit  assez 
bon  accueil  et  réception  auxdlts  députés,  témoi- 
gnant même  le  déplaisir  qu'il  avoit  eu  du  peu  de 
devoir  que  l'on  avoit  fait  à  leur  arrivée  en  la- 
dite ville,  et  se  séparèrent  ainsi  les  uns  des  au- 
tres après  le  premier  compliment. 

Au  même  instant,  M.  le  prince,  accompagné 
de  M.  de  Nevers,  alla  chez  M.  le  maréchal  de 
Brissac  pour  le  voir,  et  incontinent  après  fut 
chez  M.  de  Villeroy,  où  il  parla  de  deux  points; 
'à  savoir ,  que  M.  de  Vendôme  fût  compris  avec 
ses  troupes  dans  la  surséance  d'armes,  et  l'au- 
tre que  ladite  surséance  fût  prolongée  pour  tout 
le  mois  de  mars.  Sur  le  premier  il  disoit  qu'il 
étoit  joint  et  uni  avec  lui,  ainsi  qu'il  le  faisoit 


voir  par  les  lettres  qu'il  lui  en  avoit  écrites.  A  quoi 
lui  fut  répondu  que  le  Roi  avoit  cette  même  as-* 
surance  de  sa  lldélité  et  de  son  obéissance  par 
diverses  lettres  qu'il  lui  avoit  écrites ,  et  qu'à 
cette  occasion  il  ne  pouvoit  ni  devoit  être 
compris  dans  ladite  trêve  :  et  pour  le  regard  de 
la  continuation  de  ladite  surséance,  lui  fut  ré- 
pondu que  l'on  ne  croyoît  pas  que  Sa  Majesté  la 
pût  agréer ,  étant  reconnue  par  trop  préjudicia- 
ble à  son  service,  pour  le  peu  de  devoir  que  l'on 
avoit  rendu  à  l'observation  d'icelle  en  divers 
endroits,  et  pour  les  grandes  exactions  et  con- 
tributions que  Von  imposoit  sur  les  peuples,  sous 
prétexte  de  ladite  surséance.  Sur  quoi  M.  le 
prince  répliqua  que ,  si  ladite  surséance  n'étoit 
continuée ,  qu'il  ne  pouvoit  demeurer  plus  lon- 
guement en  ladite  ville  de  Loudun ,  pour  n'y 
avoir  la  sûreté  qui  lui  étoit  nécessaire,  et 
qu'ainsi  il  fallolt  que  devant  la  fin  de  ladite  sur- 
séance il  préparât  ses  armées,  comme  il  savoit 
que  le  Roi  préparoit  les  siennes  :  c'est  à  quoi  il 
en  demeura  pour  ce  soir-là. 

Le  même  jour  au  soir ,  madame  la  comtesse 
de  Soissons  et  M.  son  fils  arrivèrent  à  Loudun , 
comme  aussi  M.  de  Rohan  et  quelques  autres 
particuliers. 

Le  16  dudit  mois  de  février,  le  matin,  au- 
cuns desdits  députés  furent  chez  M.  de  Sully , 
tant  pour  le  visiter  que  pour  lui  faire  plaintes 
des  grandes  levées  et  exactions  qui  se  faisoient 
sur  le  peuple  en  divers  endroits ,  sous  prétexte 
de  cette  surséance  d'armes,  et  le  prièrent  d'y 
faire  donner  ordre.  A  quoi  il  répondit  qu'il  n'a- 
voit  pas  eu  connoissance  de  toutes  lesdites  exac- 
tions, contributions  et  impositions;  que  quel- 
ques-unes avoient  été  faites  par  son  avis ,  et 
suivant  l'ordre  et  les  formes  observées  par  les 
ofQciers  du  Roi  ;  (|ue  pour  les  autres  il  n'en  pou- 
voit répondre ,  mais  qu'il  s'emploieroit  volon- 
tiers pour  y  faire  apporter  règlement,  dont  il 
fut  prié. 

Sur  les  onze  heures  du  matin ,  M.  le  prince 
fit  avertir  tous  les  députés  de  se  trouver  l'après- 
dlnée  sur  les  deux  heures  au  logis  de  madame 
la  comtesse  de  Soissons,  pour  voir  ce  qui  seroit 
à  faire ,  attendant  l'arrivée  de  M.  de  Bouillon 
et  des  députés  de  Nimes,  sans  lesquels  ils  ne 
pouvoient  entrer  en  conférence  ;  qu'il  espéroit 
que  l'un  arriveroit  ce  même  jour  et  les  autres  le 
lendemain.  Tous  les  députés  s'y  rendirent  ainsi 
qu'il  leur  avoit  été  mandé,  excepté  M.  de  Bris- 
sac ,  qui ,  pour  l'indisposition  de  ses  gouttes , 
étoit  contraint  de  garder  le  lit.  Ils  trouvèrent 
chez  madame  la  comtesse ,  dans  la  salle ,  M.  le 
prince  qui  étoit  assis ,  ayant  à  sa  main  gauche, 
vers  le  haut  bout  de  la  table ,  M.  le  comte  de 
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Soîssons ,  et  à  Tautrê  main  trouva ,  vers  le  baa 
bout  de  la  table ,  madame  la  comtesse  au  des* 
sous  de  laquelle  étolt  M.  de  Sully;  vIs-à-vis 
M.  le  prince  étoit  M.  de  Nevers,  après  M.  du 
Maine ,  puis  M.  de  Longueville ,  et  vers  le  bout 
de  la  table  M.  de  Rohan.  Dans  la  même  salle, 
et  sur  divers  sièges,  étoient  plusieurs  autres, 
comme  M.  de  Courtenay,  M.  de  Thianges, 
M.  d*Aubigny,  Desbordes-Mercfer  et  quelques 
autres,  même  messieurs  d*Aligre ,  Vignier,  Ma- 
rescot  et  autres  du  conseil  du  Roi ,  qui  s*y  trou- 
voient  a  cause  des  princes  près  desquels  Ils  sont 
attachés.  L'on  donna  place  aux  députés  du  Roi 
au  haut  bout  de  la  table ,  commençant  près 
de  M.  le  comte  de  Soissons,  et  finissant  Jus- 
que derrière  M.  de  Nevers ,  sur  des  sièges  pré- 
parés. 

Etant  arrivés  et  assis,  M.  le  prince  prit  la  pa* 
irole,  et  dit  qu'auparavant  que  pouvoir  entrer  en 
la  conférence  pour  laquelle  on  étoit  assemblé 
pour  parvenir  à  une  bonne  paix ,  il  étoit  néces- 
saire qu'il  fût  assuré  de  deux  choses  sans  les- 
quelles il  ne  pouvolt  entrer  en  ce  traité  :  Tune 
étoit  la  prolongation  de  la  suspension  d'armes 
pour  un  mois ,  ou  pour  quinze  jours,  parce  qu'à 
faute  de  cela  il  seroit  contraint  de  s'en  retourner 
tout  promptement  en  son  armée ,  pour  la  met- 
tre en  état  d'exploiter  quand  la  suspension  seroit 
finie.  A  quoi  lui  ayant  été  répondu  cela  même 
qui  lui  fut  dit  par  M.  de  Viîleroy  le  jour  précé- 
dent, il  s'offrit  de  faire  pourvoir  à  faire  régler 
les  contributions  et  levées  de  deniers.  L'autre 
étoit  qu'il  désiroit  que  M.  de  Vendôme  et  toutes 
ses  troupes  fussent  compris  dans  la  suspension 
d'armes,  comme  étant  joint  et  uni  avec  lui;  et 
sur  cela  leur  fit  voir  une  lettre  qu'il  avoit  reçue 
le  jour  même  de  lui ,  par  laquelle  il  lui  mandoit 
avoir  renvoyé  au  Roi  le  sieur  Vignoles ,  avec 
aussi  peu  de  résolution  qu'il  étoit  venu  ,  le  prie 
de  s'assurer  entièrement  de  lui ,  et  qu'il  se  ren- 
droit  à  Loudun  dès  qu'il  le  voudroit.  Et  en  effet, 
il  y  avoit  envoyé  son  maréchal  des  logis.  Sur 
cela  lesdits  députés  firent  une  dépêche  expresse 
au  Roi  pour  savoir  sa  volonté ,  afin  de  répondre 
suivant  icelle.  Le  soir  ils  s'assemblèrent  chez 
M.  de  Brissac ,  où  M.  de  Sully  se  trouva  pour 
régler  le  logement  des  quatre  cents  chevaux  que 
M.  le  prince  devoit  tenir  aux  environs  de  Lou- 
dun pour  sa  sûreté. 

Ce  même  soir  M.  de  Bouillon  arriva  à  Lou- 
dun ,  cooune  aussi  M.  de  Soubise  et  quelques 
autres. 

Le  1 7  dudit  mois ,  M.  de  Bouillon  alla  le  ma- 
tin visiter  M.  de  VilIeroy ,  et  la  matinée  s'em- 
ploya en  quelques  visites  de  part  et  d'autre,  sans 
entrer  en  affaires. 


Incontinent  après  le  dtâêr  dudtt  Jour  17,  M.  1( 
prince  manda  à  tous  les  députés  qu'il  s>n  altoit 
au  iogii  de  madame  la  comtesse  avee  tous  ces 
princes,  seigneurs  et  autres,  et  qu'il  les  ferait 
avertir  quand  ils  auroient  à  y  aller  ;  ce  qui  leur 
donna  sujet  de  se  rendre  tous  au  logis  de  M.  de 
VilIeroy  (  parce  que  M.  le  maréchal  de  Brissac 
étoit  toujours  incommodé  de  ses  gouttes),  oq, 
après  avoir  attendu  quelque  temps ,  enfin  on  les 
vint  avertir  d'aller  chez  madame  la  comtesse, 
où  les  quatre  députés  se  rendirent  et  y  trouvè- 
rent la  même  compagnie  comme  le  jour  précé- 
dent; mais  leur  séance  étoit  aucunement  diffé- 
rente pour  le  regard  de  ces  princes.  Quand  les 
députés  furent  assis ,  M.  le  prince  leur  dit  qu'il 
désiroit  absolument  savoir  leur  résolution  sur  la 
prolongation  de  la  surséance  d'armes  qu'il  d^ 
mandoit  pour  tout  le  mois  de  mars ,  et  que  sans 
cela  II  ne  pourroit  rien  faire  pour  les  considéri- 
tions  qu'il  avoit  auparavant  représentées.  Sor 
quoi  ils  répondirent  qu'ils  avoient  averti  le  Roi 
de  l'instance  qu'il  en  faisoit,  dont  ils  attendoieot 
réponse ,  mais  qu'ils  croyoient  que  Sa  Majesté 
pourroitfairedifficultésurlesgrandeslevéeset  im- 
positions de  deniersque  mondit  seigneur  le  priDce 
faisoit  de  tous  côtés ,  à  la  faveur  de  la  suspen- 
sion. Sur  quoi  il  leur  o^rit  de  faire  faire  un  rè- 
glement sur  lesdites  levées,  leur  proposant  ou  de 
faire  payer  les  troupes  qu'il  avoit  sur  pied  et 
dans  ses  garnisons ,  pendant  que  ladite  suspen- 
sion dureroit ,  et  qu'en  ce  cas  il  ne  feroit  aucune 
levée  ni  imposition ,  ou  qu'on  lui  laissât  quel- 
ques lieux  dans  le  royaume ,  dans  lesquels  il  pât 
faire  fhire  les  levées  et  contributions  nécessaires 
pour  cet  effet,  mais  qu'en  quelque  sorte  que  ce 
fût  il  ne  prétendoit  aucunement  laisser  dépérir 
ses  troupes.  Ils  eurent  plusieurs  paroles  les  uns 
avec  les  autres ,  tant  sur  ce  sujet  que  sur  l'ins- 
tance que  M.  le  prince  continuoit  de  faire  com- 
prendre M.  de  Vendôme  et  ses  troupes  dans  la 
suspension  d'armes,  et  qu'il  fût  trouvé  bon  qnll 
vint  à  Loudun.  Enfin  lesdits  députés  lui  dirent 
qu'il  mtt  par  écrit  ce  qu'il  désiroit,  et  qu'ils  en 
conféreroient  avec  M.  le  maréchal  de  firissac^ 
où  ils  s'en  allèrent ,  se  séparant  de  cette  sorte. 
Et  incontinent  après ,  un  secrétaire  de  M.  le 
prince  les  alla  trouver  chez  ledit  sieur  maréchal, 
où  il  leur  présenta  quelques  articles  de  la  part 
de  M.  le  prince,  qui  n'étoient  en  effet  que  la  sus- 
pension jusqu'au  1 5  de  mars  ;  que  M.  de  Ven- 
dôme y  fût  compris,  et  pût  venir  à  Loudun  ;  que 
les  troupes  y  fussent  comprises ,  et  que  l'on  s'as- 
sembieroit  pour  régler  les  levées  de  deniers ,  etc., 
dont  il  faisoit  instance  d'avoir  promptement  la 
réponse. 

Après  avoir  vu  et  eonsidéré  lesdits  artidei, 
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lesdits  députés  prièrent  M.  de  Vie,  Tan  d'entre 
eox, d'aller  trouver  M.  leprinee  pourluidire  qu'ils 
enverroient  lesdits  articles  au  Roi  pour  savoir 
sa  volonté;  mais  quMls  ne  loi  pouvoient  conseil- 
ler, encore  que  Sa  Majesté  trouvât  bon  de  pro- 
loDirer  la  suspension  d'armes,  et  d'y  comprendre 
mondit  sienr  de  Vendôme ,  d*y  comprendre  aussi 
ses  troupes ,  sinon  à  condition  qu'il  les  réduisit 
au  nombre  que  lui-même  avoit  offert  à  Sa  Ma- 
jesté peu  de  jours  auparavant ,  à  savoir,  à  deux 
régimens  de  dix  compagnies  chacune  de  cin- 
quante liommes,  trois  compagnies  de  gendarmes, 
deux  de  chevau-légers  et  une  de  carabins ,  d'au- 
tant qa  il  seroit  trop  préjudiciable  de  souffrir  ce 
grand  nombre  de  gens  de  guerre ,  la  plupart  le- 
Tés  sans  l'aveu  et  les  commissions  de  Sa  Majesté, 
et  depuis  ladite  cessation  d*armes,  demeurer  sur 
pied  à  la  foule  et  oppression  du  peuple  et  en  ja- 
lousie de  toutes  les  villes  et  provinces.  Ledit  sieur 
de  Vie  s'étant  mis  en  devoir  de  voir  M.  le 
prince,  il  apprit  qu'il  ctoit  enfermé  en  particu- 
lier ,  et  qu'il  ne  verroit  personne  ce  soir^là  ;  ce  qui 
causa  que  les  députés  le  prièrent  d'aller  voir 
M.  le  maréchal  de  Bouillon  pour  lui  dire  la 
même  chose^  ce  qu'il  fit;  et  la  réponse  qu'il  en 
eut  fut  qu'il  en  avertiroit  M.  le  prinee ,  mais  que 
son  opinion  étoit  que  M.  le  prince  n*insisteroit 
point  envers  M.  de  Vendôme  pour  lui  faire  licen- 
cier ses  troupes;  mais  que  si  de  lui-même  11  y 
consentoit ,  ou  que  le  Roi  pût  obtenir  cela  de 
loi ,  il  le  trouverolt  bon.  Bien  promettoit-il  que 
pour  le  logement  desdites  troupes  il  feroit 
en  sorte  qu'on  les  pourroit  mettre  en  lieu  où 
elles  ne  pourroient  donner  aucune  jalousie  à  la 
Bretagne.  Ce  fut  la  réponse  qu'il  en  eut  ;  et 
sur  cela  lesdits  députés  dépéchèrent  un  eour- 
her  exprès  au  Roi  pour  savoir  son  intention  et 
volonté  sur  ce  que  dessus;  lui  mandant  aussi 
que  sur  l'instance  quMIs  avoient  faite  d*avoir 
communication  des  logemens  des  gens  de  che- 
val que  M.  le  prince  avdt  aux  environs  de  Lou- 
dun,  ils  avoient  avec  assez  de  peine  obtenu 
l'exemption  de  cinq  bourgs  ou  paroisses  appar- 
tenant à  de  ses  serviteurs,  dont  deux  étoient 
proches  de  Saumor,  et  deux  autres  étoient 
Candé  et  Montsoreau;  que  M.  le  prince  prioit 
aussi  que,  dans  ce  dernier  lieu,  il  ne  fût  logé 
aucun  des  gens  de  guerre  de  la  part  du  Roi, 
parce  qu'il  auroit  raison  d'en  prendre  ombrage. 
il  est  à  noter  qu'ils  ne  voulurent  donner  exemp- 
tion entière  pour  lesdits  cinq  lieux,  mais  la  bail- 
lèrent par  forme  de  départemens  aux  cinq  dépu- 
tés, pour  le  logement  de  leurs  trains. 

Le  18  dudit  mois  de  février,  M.  le  prince 
eomroençoit  à  montrer  quelque  appréhension  et 
défiance,  sur  ee  qu'^  ne  lui  donnoit  aueuue 


réponse  sur  la  prolongation  dé  la  suspension 
d'armes ,  et  interprétoit  cela  à  mauvaise  inten* 
tion ,  ce  qui  lui  étoit  suggéré  par  quelques  par- 
ticuliers qui  n'affectionnoient  pas  cet  accommo- 
dement. M.  le  prinee  vit  le  matin  M.  de  Villeroy^ 
auquel  il  dit  qu'il  lui  déclaroit  qu'il  entendoit 
que  M.  de  Vendôme  fût  compris  dans  la  pre« 
mière  suspension  d*armes,  comme  étant  lors  uni 
et  joint  avec  lui ,  et  que  si  les  troupes  du  Roi 
entreprenoient  sur  les  siennes,  il  protestoitde 
rupture.  A  quoi  M.  de  Villeroy  lui  répondit  que 
toutes  ses  déclarations  et  protestations  ne  set* 
voient  de  rien ,  qu'il  n'étqit  point  en  son  pouvoir 
de  comprendre  en  ladite  suspension  que  ce  qui 
y  étoit  lors,  sinon  avec  le  gré  et  consentement 
du  Roi  qui  savoit  bien  entretenir  ce  qu'il  avoit 
promis,  et  que  s'il  désiroit  quelque  chose  de  pIuS| 
qu'il  s'en  adressât  a  lui. 

Incontinent  après  le  dîner ,  les  députés  reçu*» 
rent  une  lettre  du  Roi,  qui  faisoit  seulement 
mention  de  la  réception  d*une  d'eux  du  14  qui 
ne  contenoit  que  leur  arrivée  à  Loudun,  et  ce 
qu'ils  y  avoient  rencontré ,  et  leur  mandoit  que 
son  intention  n'étoit  point  de  prolonger  ladite 
suspension,  et  encore  moins  d'y  comprendre 
M.  de  Vendôme  ni  ses  troupes;  ce  qu'ils  n'esti* 
mèrent  pas  devoir  faire  savoir  si  crûment  à  M.  le 
prince,  tant  parce  que  Sa  Majesté  n'avoit  pas 
encore  reçu  les  demièras  lettres  desdits  députés^ 
ni  vu  les  considérations  y  contenues,  qu'aussi 
parce  qu'il  étoit  notoire  que  cela  eût  pu  entière^ 
ment  rompre  la  conférence,  et  pour  le  moins 
donner  sujet  à  M.  le  prince  de  s'en  aller,  comme 
il  leur  avoit  déclaré  qu'il  feroit  aussitôt  qu'il  ver* 
roit  que  l'on  ne  voudroit  pas  continuer  ladite 
surséance  ;  voulant  avoir  neuf  ou  dix  jours  de 
loisir  auparavant  l'expiration  d'icelie  pour  met* 
tre  ses  troupes  ensemble.  Et  de  fait,  pendant 
que  lesdits  députés  étoient  assemblés  au  logis 
du  maréchal  de  Brissac  pour  aviser  ensemble  à 
ce  qu'ils  avoient  à  faire  sur  le  sujet,  de  ladite 
dépêche,  y  arriva  M.  de  Nevers  accompagné  de 
M.  de  Thianges,  venant  de  la  part  de  M.  le 
prince  et  de  ces  autres  princes  et  seigneurs  qui 
étoient  assemblés,  et  leur  dit  que  M.  le  prince 
les  avoit  chargés  de  savoir  d'eux  quelle  réponse 
ils  avoient  à  lui  faire  sur  l'instance  qu'il  leui^ 
avoit  faite  pour  la  continuation  de  ladite  suspen- 
sion ,  et  sur  ce  qu'il  leur  demandoit  que  M.  de 
Vendôme  et  ses  troupes  y  fussent  comprises; 
sans  quoi  il  nous  déclaroit  ne  pouvoir  passer 
outre  en  ces  affaires. 

Sur  quoi,  auparavant  que  de  répondre,  ils 
représentèrent  toutes  les  raisons  et  considéra^ 
tions  ci-devant  mentionnées,  et  autres  qu'ils 
estimoient  pouvoir  servir  pour  les  persuader  A 
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entrer  au  fond  des  affaires  s&ns  prolongation  de 
suspension ,  si  ce  n  etoit  pour  quelques  lieux  es 
environs  de  la  ville  de  Loudun,  et  aussi  pour  n'y 
comprendre  point  M.  de  Vendôme ,  si  ce  n'étoit 
qu'il  licenciât  toutes  ses  troupes,  ou  une  grande 
partie  d*icelles.  Mais  cela  n*eut  aucun  effet  en 
leur  endroit ,  étant  toujours  demeurés  en  cette 
résolution  de  ne  pouvoir  entrer  en  conférence 
qu'ils  ne  fussent  assurés  de  ladite  prolongation, 
et  que  mondlt  sieur  de  Vendôme  et  ses  troupes 
y  fussent  compris.  Bien  se  relâchoit  M.  de  Bouil- 
lon à  ce  que  si  lesdites  troupes  donnoient  quel-* 
que  ombrage  ou  jalousie  en  quelque  lieu  que  ce 
fût,  spécialement  en  Bretagne,  qu'ils  consen- 
toient  qu'elles  fussent  logées  et  départies  en  lieu 
dont  on  pût  prendre  assurance,  et  même  les 
éloigner  les  unes  des  autres;  mais  que  les  licen- 
cier c'étoit  chose  qu'ils  ne  pouvoient  faire;  et 
que,  pour  le  regard  des  contributions,  ilsof- 
froient  de  les  faire  régler. 

Après  qu'ils  eurent  longuement  débattu  ce 
sujet,  enfin  lesdits  députés  dirent  pour  réponse  à 
M.  de  Bouillon,  pour  reporter  à  M.  le  prince, 
qu'ils  avoient  écrit,  par  trois  diverses  dépêches, 
à  Sa  Miijesté  ce  dont  il  avoit  fait  instance  pour 
ce  point,  et  qu'ils  n'en  avoient  encore  eu  réponse; 
qu'ils  lui  dépêcherofent  derechef  un  autre  cour- 
rier pour  cet  effet,  dont  on  lui  feroit  savoir  la 
réponse  et  les  intentions  de  Sa  Majesté,  aussitôt 
qu'ils  l'auroient  reçue;  mais  cependant  ils  le 
prioient  de  ne  délaisser  pas  d'entrer  en  confé- 
rence sur  les  affaires  principales  qui  les  avoient 
amenés  à  Loudun;  ce  qu'ils  recoonoissoient  bien 
que  M.  le  prince  n'eût  pas  voulu  faire ,  quand 
toutes  les  autres  difficultés  eussent  cessé,  parce 
que  les  députés  de  Nîmes  n'étoient  pas  encore 
arrivés,  sans  lesquels  il  ne  vouloit  en  sorte  quel- 
conque ouvrir  ladite  conférence.  M.  le  prince  fit 
aussi  faire  de  grandes  plaintes  auxdits  députés 
du  rendez- vous  que  le  Roi  avoit  donné  à  aucunes 
de  ses  troupes  au  Pont-de-Cé ,  que  l'on  avoit  fait 
repasser  le  régiment  du  feu  sieur  de  Boniface 
et  quelques  autres  au  deçà  de  la  rivière  de  Loire, 
du  côté  de  Poitou ,  que  messieurs  de  Retz  et  de 
Roannais  tenoient  des  troupes  dans  l'étendue 
des  lieux  qui  lui  avoient  été  délaissés  pour  loger 
les  siennes. 

Sur  quoi  lesdits  députés  firent  réponse  que 
pour  le  rendez-vous  que  le  Roi  avoit  donné  à 
aucunes  de  ses  troupes  au  Pont-de-Cé,  c'étoit 
pour  s'opposer  à  celles  de  M.  de  Vendôme,  et 
empêcher  les  mauvais  desseins  qu'il  pouvoit 
avoir,  et  non  pour  entreprendre  aucune  chose 
de  deçà,  au  préjudice  de  la  suspension  d'armes; 
qu'ils  ne  savoient  point  que  le  régiment  du  feu 
sieur  de  Bouiface  ni  aucunes  autres  troupes  fus- 


sent repassés  de  deçà  la  Loire,  et  ne  le  èroyoleot 
pas;  que  pour  le  regard  de  celles  de  messieurs 
de  Retz  et  de  Roannais,  ils  leur  feroient  savoir 
de  se  contenir  et  de  retirer  leursdites  troupes 
dans  les  départemens  et  logemens  qui  leur  avoient 
été  baillés  par  Sa  Migesté,  et  dont  l'on  avoit 
baillé  copie  au  sieur  de  Thiaoges  ;  comme  aussi 
ils  faisoient  instance  à  ce  que  M.  le  prince  leur 
baillât  copie  des  départemens  des  troupes  qu'ils 
avoient  logées  en  tous  ces  quartiers-là,  aûn  de 
pouvoir  répondre  aux  plaintes  qu'ils  en  rece- 
voient. 

Voilà  ce  qui  se  passa  entre  eux  ce  jour-là;  et 
lesdits  députés  dépéchèrent  un  second  courrier 
à  Sa  Majesté  pour  apprendre  sa  volonté  sur  les- 
dits points,  par  lequel  ils  lui  mandoient  qu'ils 
estimoient  qu'il  avoit  à  préparer  ses  armées  tant 
dedans  que  dehors  le  royaume,  soit  que  ladite 
suspension  continuât  ou  non;  car,  au  premier 
cas ,  cela  donneroit  toujours  réputation  à  ses  af- 
faires, et  en  l'autre,  cela  lui  donneroit  la  force 
de  contenir  en  devoir  ceux  qui  ne  s'y  porteroient 
pas  par  la  raison ,  comme  ils  n'y  voyoient  que 
trop  de  mau^'aises  dispositions  :  et  même  deman- 
dèrent permission  à  Sa  Majesté  de  pouvoir  se 
retirer  de  Loudun,  en  cas  que  M.  le  prince  se 
retirât;  et  ne  faisoient  pas  cette  instance  sans 
cause,  car  ils  avoient  été  bien  avertis  que  M.  le 
prince  étoit  entré  en  de  grandes  alarmes  et  soup- 
çons, et  qu'aucuns  travailloient  continuellement 
à  les  fortifier,  sur  ce  qu'on  tardoit  tant  à  pro- 
longer ladite  surséance  et  à  cause  de  ce  rendez- 
vous  du  Pont-de-Cé  ;  et  de  fait ,  dès  le  soir  même, 
M.  le  prince  et  tous  ces  princes  et  seigneurs 
résolurent  et  jurèrent  ensemble  de  n'abandonner 
point  M.  de  Vendôme,  et  qu'en  cas  qu'il  fût  at- 
taqué ils  Tassisteroient  ouvertement;  et  que» 
dans  le  lendemain  ils  n'avoient  assurance  de  la 
prolongation  de  la  suspension  d'armes,  qu'ils 
enverroient  tous  leurs  capitaines  pour  commen- 
cer à  préparer  leurs  troupes. 

Ce  soir-là  arriva  à  Loudun  madame  de  Lon- 
gueville  et  M.  de  La  Trimouille. 

Le  19  dudit  mois  de  février,  M.  le  prince 
ayant  assemblé  tous  ces  princes  et  grands,  et 
confirmé  la  résolution  qu'ils  avoient  prise  d'en- 
voyer de  leurs  capitaines  pour  commencer  à 
rassembler  les  troupes,  en  firent  partir  quelques^ 
uns,  et  entre  autres  M.  de  Soubise,  avec  mé- 
moires et  charge  de  se  tenir  prêt  pour  entre- 
prendre lorsqu^il  lui  seroit  mandé.  Lors  lesdits 
princes  étoient  en  grandes  alarmes  et  opinion 
entière  de  rupture ,  et  ne  parloient  plus  sinon  de 
partir  les  uns  après  les  autres,  et  de  commencer 
le  lendemain.  Sur  les  onze  heures  du  matin,  ar- 
rivèrent les  trois  députés  de  Mîmes,  Rouvre, 
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Breteoil  et  Champeanx  ^  et  M.  le  prince  résolut 
de  se  rendre  l'après-dlnée  avec  tous  ces  princes 
et  autres  chez  M.  de  Suily. 

Environ  l'heure  du  dîner,  arriva  le  premier 
courrier  qui  avolt  été  dépéché  au  Roi  par  les 
députés,  qui  leur  donna  sujet  d'aller  chez  M.  le 
maréchal  de  Brissac,  pour  voir  ensemble  ladite 
dépêche.  Après  l'avoir  ouverte ,  vue  et  considé- 
rée, M.  de  Neversy  vint,  auquel  elle  fut  aussi 
montrée  et  communiquée.  Là  il  fut  résolu  d'aller, 
dès  l'heure  même,  trouver  M.  le  prince  pour 
lui  êter  les  peines,  appréhensions  et  ombrage 
où  il  étoit.  Lesdits  députés  furent  donc  avec 
M.  de  Nevers  chez  M.  de  Sully,  où  étoit  M.  le 
prince,  assisté  de  tous  ces  princes  et  seigneurs, 
même  des  députés  de  Nîmes  qui  y  étoient  ;  et 
après  que  chacun  fut  assis,  M.  de  Villeroy  repré- 
senta à  M.  le  prince  que  lesdits  députés  avoient 
eu  réponse  du  Roi  sur  les  instances  qu'il  avoit 
faites,  et  qu'il  la  lui  venoit  apporter,  pour  résou- 
dre avec  lui  sur  ce  qu'il  désiroit  de  la  prolonga- 
tion de  la  suspension  d'armes,  suivant  l'intention 
de  Sa  Majesté.  L'on  parla  longuement  ensemble 
sur  le  fait  de  ladite  suspension ,  pour  la  prolon- 
ger jusqu'au  15  de  mars,  du  moyen  d'y  com- 
prendre M.  de  Vendôme,  de  faire  licencier  ses 
troupes  et  de  les  faire  éloigner  de  la  Bretagne, 
et  an  moyen  de  régler  les  levées  de  deniers.  En- 
fin l'on  s'accorde  verbalement  de  quelques  ar- 
ticles sur  ce  sujet,  dont  l'on  charge  ledit  sieur 
de  Pontchartrain  de  les  mettre  par  écrit,  et  le 
lendemain  les  bailler  au  secrétaire  de  M.  le 
prince  pour  les  voir. 

Le  20  dudit  mois  de  février,  dès  le  matin,  le 
secrétaire  de  M.  le  prince,  avec  celui  de  M.  de 
Bouillon,  vont  chez  le  sieur  de  Pontchartrain 
prendre  les  articles  qu'il  avoit  mis  par  écrit, 
pour  les  porter  à  M.  le  prince  pour  les  voir;  à 
quoi  ledit  sieur  de  Pontchartrain  satisfit.  Ils  al- 
lèrent trouver  M.  le  prince  chez  M.  de  Bouillon, 
où  M.  de  Villeroy  étoit  aussi  allé  comme  par 
visite  particulière. 

Là  ils  virent  lesdits  articles,  y  changèrent  et 
corrigèrent  quelque  chose,  les  rapportèrent  chez 
ledit  sieur  de  Pontchartrain  qui  les  fit  mettre 
au  net.  Cependant  le  sieur  de  Vie  et  le  sieur  de 
Pontchartrain  allèrent  chez  M.  de  Sully,  où  étoit 
aussi  le  sieur  Desbordes-Mercier,  pour  aviser 
ensemble  aux  moyens  qu'il  y  auroit  de  régler 
les  levées  et  impositions.  Là,  après  beaucoup  de 
discours,  il  fut  dit  par  M.  de  Sully  que  la  pre- 
mière chose  qui  étoit  à  faire  étoit  de  considérer 
la  dépense  à  quoi  on  étoit  obligé,  que  cette  dé- 
pense étoit  pour  la  solde  et  entretènement  des 
troupes  de  M.  le  prince,  qu'il  falloit  voir  a  quoi 
elle  montoit,  et  le  moyen  d'en  lever  le  fonds.  Il 
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proposa  que  ledit  fonds  ne  se  pouvoit  fournir  que 
par  trois  voies  :  l'une  en  argent  comptant,  par 
le  moyen  duquel  toutes  impositions  cesseroient; 
l'autre  en  envoyant  sur  les  lieux  des  commissai- 
res de  part  et  d'autre  pour  faire  les  levées,  ren- 
dre compte  de  ce  qui  auroit  été  reçu,  et  appor- 
ter de  Tordre  pour  l'avenir,  suivant  les  états  qui 
en  seroient  dressés;  et  la  troisième,  de  laisser 
lever  des  contributions,  comme  elles  se  faisoient, 
les  restreignant  néanmoins  à  quelque  ordre,  qui 
seroit  bien  difficile  vu  la  confusion  où  ils  étoient. 

A  cela  il  leur  fut  répondu  qu'il  falloit  premiè- 
rement régler  la  dépense,  et  que  M.  le  prince  se 
contentât  de  moindre  somme  qu'il  ne  demandoit 
pour  l'entretènement  de  ses  troupes,  vu  que 
nous  savions  assez  combien  elles  étoient  défec-* 
tueuses;  et  que,  pour  les  moyens  de  les  entrete- 
nir, il  ne  falloit  pas  espérer  de  l'argent  comptant; 
que  pour  le  regard  de  l'envoi  qu'il  proposoit  de 
quelqu'un  de  part  et  d'autre  sur  les  lieux ,  que 
l'on  ne  désapprouvoit  point  cette  ouverture,  mais 
qu'il  falloit  y  ordonner  un  bon  règlement  et  di- 
minution pour  le  soulagement  du  peuple.  Gomme 
ils  étoient  sur  ces  termes,  M.  de  Villeroy  envoya 
avertir  M.  de  Vie  et  de  Pontchartrain  que  M.  le 
prince  et  ces  autres  princes,  et  les  députés  de 
Nîmes,  les  attendoient  chez  M.  de  Bouillon  pour 
arrêter  et  signer  les  articles,  et  que  M.  de  Bris* 
sac  y  étoit  aussi;  ce  qui  les  fit  partir  de  chez  le- 
dit sieur  de  Sully  pour  y  aller,  et  comme  ledit 
sieur  de  Sully  y  alloit  aussi,  ils  y  furent  ensemble 
de  compagnie,  où  étant  arrivés,  les  députés  du 
Roi  se  séparèrent  pour  revoir  lesdits  articles,  et 
ayant  trouvé  quelque  chose  à  redire  sur  la  cor- 
rection que  M.  le  prince  y  avoit  faite ,  il  y  eut 
encore  débat  de  part  et  d'autre;  mais  enfin  ils 
furent  accordés,  et  sur  l'heure  même  mis  au  net 
et  signés  tels  qu'ils  se  voient. 

L'après  dlnée  s'employa  de  part  et  d'autre  à 
faire  les  dépêches  au  Roi  et  ailleurs ,  nécessaires 
pour  faire  publier  la  continuation  de  la  suspen- 
si<ni  et  autres  choses.  M.  le  prince  ayant  résolu 
de  faire  partir  M.  de  Thianges  pour  aller  vers 
M.  de  Vendôme  afin  de  satisfaire  de  sa  part  au 
contenu  desdîts  articles ,  touchant  l'éloignement 
et  réduction  de  ses  troupes ,  lesdits  sieurs  dépu- 
tés  dépêchèrent  aussi  de  leur  part  un  gentil- 
homme nommé  Ghâteaurenaud,  pour  aller  avec 
ledit  sieur  de  Thianges ,  et  prendre  garde  qu'il 
y  fût  satisfait;  pour  raison  de  quoi  ils  lui  firent 
bailler  mémoire  et  instruction.  Ils  écrivirent 
aussi  à  M.  le  maréchal  de  Bolsdauphin  qui  étoit 
à  Angers,  pour  lui  donner  avis  de  l'accord  des- 
dits articles,  et  le  prier  que  de  son  côté  il  prit 
garde  à  l'observation  qu'y  apporteroit  mondit 
sieur  de  Vendôme.  Ils  firent  aussi  une  ample 
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dépêche  au  Aoi ,  loi  donnânl  avis  de  tout  ce  que 
dessus,  et  le  suppliant  de  dépêcher  quelqu'un 
vers  le  lieu  ou  étoient  les  troupes  dudit  sieur  de 
Yendôme,  pour  prendre  garde  aux  lieux  où  on 
ies  enverroit  et  feroit  loger,  et  aviser  aussi  com- 
ment ils  auroient  à  vivre  ;  lui  mandoient  aussi 
que ,  sur  l'instance  quils  faisdent  à  M.  le  prince 
de  faire  éloigner  lesdites  troupes  de  la  Bretagne, 
Il  s'échappa  de  dire  qu'il  donuoit  parole  qu'en» 
eore  que  la  su^nsion  et  conférence  se  rompis^ 
sent  sans  paix,  son  intention  n'étoit  nullement 
de  se  servir  desdites  troupes  en  Bretagne ,  mais 
qu'il  les  iroit  Joindre  pour  s'acheminer  du  côté 
de  Paris.  Ils  lui  mandoient  aussi  l'instance  que 
falsoit  M.  le  prince  à  ce  que  l'on  fit  sortir  les 
deux  compagnies  du  régiment  de  Navarre ,  qui 
étoient  dans  l'IleoBouchard,  suivant  les  premiers 
articles  de  la  suspension  d'armes;  et  sur  ce  que 
M.  de  Villeroy  lui  dit  qu'en  ce  cas  il  étoit  oMigé 
de  donner  promesse  qu'en  cas  que  la  paix  ne  se 
lit ,  il  feroit  remettre  la  place  entre  les  mains  du 
Boi  ou  desdites  compagnies,  il  répliqua  qu'il  n'y 
étolt  point  obligé ,  puisque ,  de  sa  part ,  Il  ne 
voulolt  y  mettre  personne,  et  que  ce  qu'il  en 
feisoit  n'étoit  que  pour  soulager  les  habitans  du 
lieu,  qui  étoit  à  madame  de  la  Trimouille,  et  à 
If.  son  fils.  Et  sur  ce  ils  représentèrent  à  Sa 
ldi\{esté  le  peu  d'importance  de  cette  place ,  qui , 
d'ailleurs,  étoit  place  de  garde  à  ceux  de  la  re- 
ligion, qui  étoient  toujours  demeurés  maîtres 
dans  le  château ,  qui  est  tout  ce  qui  est  de  ibrt 
dans  la  place.  Ils  lui  mandoient  aussi  une  plainte 
que  M.  le  prince  leur  avoit  folte  en  faveur  d'un 
vioe-bailli  de  Gien ,  qui  étoit  poursuivi  extraor- 
dinairement  pour  l'avoir  servi  à  son  passage  de 
la  rivière  de  Bonny  ;  suppliant  qu'il  fût  relâché 
on  pour  le  moins  sursis  de  son  procès  ;  et  pour 
fin ,  d'agréer  et  ratifier  les  articles  de  la  proro- 
gation de  la  suspension,  et  les  envoyer  par  tou- 
tes les  provinces  pour  les  foire  publier.  Voilà 
tout  le  sujet  de  leur  dépêche,  et  où  la  Journée 
finit,  sinon  que  M.  le  prince  fit  avertir  les  dépu- 
tés que  le  lendemain  se  feroit  la  procession  gé- 
nérale pour  la  paix ,  et  que  dès  l'après-dlnée  Ton 
pourroit  commencer  à  travailler  ehez  madame 
la  comtesse,  où  chacun  se  trouveroit 

Le  21  dudit  mois  de  février,  qui  étoit  le  di- 
manche, M.  le  prince  envoya  dès  le  matin  chez 
tous  les  députés  les  convier  à  ladite  procession, 
et  après  d'aller  dîner  en  son  logis  avec  tous  ces 
princes  et  seigneurs.  Ce  fut  M.  Vignier  qui  eut 
cette  charge  de  M.  le  prince,  ce  qui  lui  Ait  pro- 
mis de  faire. 

Donc  tous  les  députés  se  rendirent  au  logis  de 
M.  de  Villeroy,  qui  étoit  fort  proche  de  l'église 
4'où  partoit  la  procession  générale^  et  quand  ils 


surent  que  M.  le  prince  et  tous  ces  antres  prin- 
ces furent  arrivés  à  Téglise ,  Ils  s'y  rendirent  in- 
continent après ,  et  aussitôt  qu'ils  furent  arrivés 
ladite  procràsiou  commença  à  partir  avec  le  dé- 
sordre accoutumé  en  France.  Tous  arrivèrent  à 
l'église  principale ,  où  l'on  dit  la  grand'messe , 
et  le  sermon  fut  prononcé  par  un  oordelier  appelé 
Dante ,  qui  étoit  à  la  suite  de  M.  le  prince ,  pour 
induire  à  la  paix.  Ensuite  M.  le  prince  prit  soin 
de  mener  avec  lui  en  son  logis  les  députés  du 
Boi  pour  dfner  ;  mais  M.  le  maréchal  de  Brisiac 
s'en  excusa  dans  l'église ,  à  canae  de  son  indii- 
position,  et  M.  de  Villeroy  trouva  aussi  moycs 
de  s'en  excuser  pour  la  même  ooDsidératioa; 
messieurs  les  présidens  de  Thou  et  de  Vie,  et  de 
Pontchartrain  y  allèrent. 

La  table  étoit  grande;  M.  te  prince  se  nit  as 
milieu,  fit  asseoir  à  sa  main  gauche ,  en Urast 
vers  le  haut  bout,  M.  le  comte  de  Soiisotts ,  et  à 
sa  main  droite  les  trois  députés  de  rang,  et  ss 
dessous  d'eux  M.  de  Vignier.  Vis-à-vis  de  M .  b 
prince  étoit  M.  du  liaine,  et  au  dessus  de  M 
M.  de  LongueviUe,  et  au  dessous  M.  4e  Cou^ 
tenay.  Le  reste  de  la  table  étoit  rempli  de  pis- 
sieurs  gentilshommes  qui  s'y  étoient  mis.  Peu  de 
temps  après  être  assis  arrivèrent  ceux  de  la  rs* 
ligion  prétendue  réformée,  à  savoir,  M.  de  Bouil* 
Ion,  M.  de  Sully,  M.  de  La  Trimouille,  M. de 
Bohan,  les  quatre  députés  de  Nîmes  et  quelqiM 
autres ,  et  l'ambassadeur  d'Angleterre  qui  se  mit 
au  haut  de  la  table.  Il  fallut  foire  tever  et  sortir 
de  table  tous  ces  gentilshammes  qui  s'y  étoieQt 
rois  pour  y  loger  ces  messieurs^ci.  L'on  fut  at- 
sez  bien  traité,  et  avec  de  très-beau  poisson, 
mais  bien  confusément.  L'on  n'y  manqua  point 
de  boire  à  la  santé  du  Boi  et  de  la  Beine-mère, 
de  la  Beine  régnante,  de  M.  te  prince,  de  li 
paix,  de  la  conférence,  et  d'autres;  et  ce  qui 
fut  considéré,  M.  de  Boium  et  quelques  aatret 
burent  à  la  santé  du  roi  de  te  Arande-Bretagae 
et  du  prince  de  Galles.  Le  diner  étant  fini,  les 
trois  députés  prirent  congé  de  M.  te  prince,  le- 
quel dit  qu'il  s'en  alloit  avec  tous  ces  princes  et 
seigneurs  chez  madame  la  comtesse ,  et  qu*il  les 
feroit  avertir  eiies  M.  de  Villeroy,  ou  cbes 
M.  le  msuréchal  de  BrissaCi  quand  il  seroit  temps 
qu'ils  s'y  trouvassent. 

S'étant  donc  tous  rendus  ches  M«  te  maréchal 
de  Brissac ,  on  les  vint  quérir  sur  les  trois  heu- 
res pour  aller  ches  madame  te  comtesse,  où  ûî 
trouvèrent  M.  te  prince ,  les  ducs  et  pairs,  et 
officiers  de  la  couronne  et  autres,  même  les  dé- 
putés venus  de  Nimes;  et  après  que  tes  députés 
du  Boi  y  eurent  pris  leur  place,  M.  le  prince 
commença  à  parler,  représentant  le  sujet  po«r 
le^el  toute  cette  oompagnie  étoit  wanUéei 
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le  désir  que  bt,  et  tous  CettK  qui  l'assistoieiit, 
avoient  de  parvenir  à  une  bonne  paix  ;  qull 
croyoit  la  même  chose  de  la  part  du  Roi,  teiie- 
ffleot  qu'il  espéroit  tout  bon  succès  de  cette  con- 
férence; que  pour  y  apporter  plus  de  facilité  et 
d'avancement,  ils  avoient  député  et  commis 
d  eotre  eux  messieurs  de  Bouillon ,  de  Sully,  de 
Thianges  et  de  Gourtenay,  et  avec  eux  un  de 
ces  députés  de  Nîmes ,  pour  travailler  désormais 
oootinuellement  avec  lesdits  députés  du  Roi  ;  et 
CQSuite  de  ce,  il  les  pria  de  leur  faire  voir  le 
(savoir  qu'ils  avoient  de  Sa  Mtyesté ,  comme 
aussi  il  leur  dit  quHl  désiroit  que  tous  demeu- 
rassent d'accord  d*un  chef,  qui  étoit  que  nul 
point  ni  article  ne  demeureroit  résolu  ni  accordé, 
que  tout  ce  qui  seroit  à  proposer  ne  le  fût  aussi. 
Sur  quoi  M.  le  maréchal  de  Brissac  ayant  pris 
ta  parole,  représenta  ce  qui  étoit  convenable 
sur  ce  sujet ,  faisant  entendre  à  M.  le  prince,  et 
à  tous  ces  autres  princes  et  seigneurs ,  les  bonnes 
et  sincères  intentions  de  Sa  Msyesté  au  bien  et  au 
repos  de  son  royaume ,  et  à  la  pacification  de 
ces  troubles,  et  ses  bonnes  inclinationsàrendroit 
d'eux  tons;  ce  qu'ils  avoient  charge  de  leur  té- 
moigner de  paroles  et  par  des  effets,  en  avan- 
çant autant  qu'ils  pourroient  en  bonnes  œuvres. 
Ensuite  de  cela  ils  demeurèrent  d'accord  du  der- 
nier point  dont  M.  le  prince  avoit  parlé  ;  et  puis 
il  leur  fit  voir  et  mit  en  main  le  pouvoir  qu'ils 
avoient  de  Sa  Majesté,  lequel  après  avoir  été  lu 
par  eux ,  ils  le  trouvèrent  défectueux  en  ce  que 
Ton  avoit  omis  d'y  nommer  les  députés  de  Nî- 
mes en  la  forme  dont  on  étoit  demeuré  d'accord , , 
ayant  aussi  désiré  que  l'on  en  Ht  ôter  quelques 
clauses  qu'on  estima  y  être  inutiles  :  ce  qui 
fut  cause  que  lesdits  députés  firent  dès  le  soir 
même  une  dépêche  à  Sa  Majesté  pour  faire  re- 
former ledit  pouvoir,  et  le  leur  renvoyer  au  plus 
tôt  pour  le  leur  faire  voir,  encore  qu'ils  eussent 
promis  auxdits  députés  du  Roi  qu'ils  ne  délais- 
leroient  pas  cependant  d'y  commencer  à  travail- 
kr  ;  lui  numdant  aussi  qu*ils  estimoient,  vu  les 
troideors  qu'ils  reconnoissoient  et  les  pointillés 
qu'ils,  apportoient,  qu'il  se  de  voit  toujours  pré- 
parer  comme  pour  la  guerre ,  vu  même  que  cela 
tiendroit  les  affaires  en  réputation.  Ils  mandoient 
aussi  qu'ils  estimoient  qu'il  seroit  bon  que  Sa 
Majesté  envoyât  un  trésorier  de  France  à  Lou- 
dun,  pour  traiter  avec  eux  des  levées  et  exac- 
tions que  l'on  faisoit  de  la  part  de  M.  le  prince 
nr  le  peuple ,  pour  essayer  d*y  mettre  quelque 
ordre,  et  quelque  particularité  de  peu  d'impor- 
tance. 

Le  22  dudit  mois  de  février,  lesdits  députés 
da  Roi  furent  dès  le  matin  chez  madame  la 
comtesse  de  Soissons,  pu  se  trouvèrent  aussi  les 


commissaires  nommés  par  Mt  le  prince ,  hormis 
M.  de  Thianges  qui  étoit  absent  ;  mais  tous  les 
quatre  députés  de  Nîmes  y  étoient.  Quand  tous 
eurent  pris  place,  M.  de  Bouillon  conmiença  4 
parler,  disant  que  le  principal  sujet  pour  lequel 
tous  étoient  assemblés,  étoit  pour  aviser  aux 
moyens  de  remettre  la  paix  et  le  repos  dans  le 
royaume;  qu'il  y  avoit  eu  plusieurs  particularir 
tés  qui  avoient  contraint  ces  princes  et  autres 
qui  étoient  là  de  prendre  les  armes,  tant  pour 
l'intérêt  qu'ils  avoient  au  bien  général  que  pour 
mettre  leurs  personnes  en  sûreté;  que  le  pre* 
mier  et  principal  point  sur  lequel  ils  insistoient^ 
comme  s'y  sentant  obligés  avec  tout  le  public , 
étoit  la  recherche  de  la  mort  du  feu  Roi ,  laquelle 
ils  désiroient  être  faite  avec  plus  de  soin  que  l'cHi 
avoit  fait,  et  selon  que  l'énormité  du  fait  le  re- 
quéroit.  Sur  cela  M.  le  maréchal  lui  dit  qulls  ne 
pouvoient  tous  avoir  l'affection  plus  grande  à 
la  recherche  de  la  mort  du  feu  Roi ,  et  à  la  puni* 
tion  des  coupables ,  que  le  Roi  et  la  Reine  sa 
mère,  et  tous  leurs  serviteurs  l'avoient,  maif 
que  ce  n'étoit  pas  la  forme  qu'il  falloit  tenir  pour 
parvenir  à  faire  une  paix ,  que  de  parler  et  dis* 
Gourir,  qu'il  falloit  écrire;  et  sur  cela  M.  de  Vil* 
leroy  continuant,  dit  qu'il  falloit  mettre  par 
écrit  tous  les  articles  qu'ils  avoient  à  dire  et  i 
proposer,  et  qu'on  leur  répondroit  aussi  par  éeril| 
et  puis,  slls  avoient  quelque  chose  à  dire  et  i 
proposer,  l'on  en  conféreroit. 

M^do  Bouillon  et  M.  de  Sully  voulolent  Inaiir 
ter  au  contraire,  disant  qu'après  qu'on  auroit 
conféré  sur  cliaque  point,  l'on  en  remettroit  la 
résolution  par  écrit  ;  ce  qui  fut  rejeté  par  M.  d^ 
Villeroy ,  disant  que  ce  seroit  perdre  tout  le  tempf 
À  parler,  et  que ,  quand  l'on  voudroit  écrire,  ce 
seroit  toujours  à  recommencer;  et  que,  pour 
conclusion ,  il  falloit  nécessairement  mettre  par 
écrit  de  part  et  d'autre  ;  qu'il  en  avoit  toiyours 
été  usé  ainsi  en  semblables  occasions,  et  qu'il 
les  prioit  de  mettre  tous  leurs  points  et  demaur 
des  par  écrit,  et  qu'il  y  seroit  bientôt  répondu^ 
Sur  quoi  lesdits  sieurs  de  Bouillon  et  de  Sully 
dirent  qu'ils  en  conféreroient  avec  M.  le  prince» 
et  que  l'aprèa-dlnée  ils  en  feroient  savoir  de$ 
nouvelles,  ce  qu'ils  firent  ;  car  ils  envoyèrent  sur 
les  deux  heures  à  M.  de  Villeroy,  par  le  sieur 
Desbordes-Mercier,  quatre  articles  pour  y  ré- 
pondre. ^ 

L'un  étoit  la  recherche  de  la  mort  du  feu  Roi  ; 
de  passer  le  premier  article  du  tiers-état  au  ca* 
hier  des  États,  touchant  la  souveraineté  du  Roi; 
de  révoquer  la  publication  faite  par  le  clergé  du 
concile  de  Trente,  et  de  faire  jouir  ceux  de  If 
religion  prétendue  réformée  du  eopteiMi  des  é^t$ 
et  déclarations,  et  de  revoir  leiurs  dei9ûers4)ahier«, 
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Aussitôt  M.  de  Villeroy  àVéô  tous  les  antres  dé- 
putés se  rendent  chez  M.  le  maréchal  de  Brissac, 
voient  iesdits  articles,  et  y  dressent  les  réponses 
qu'ils  estiment  justes  et  convenables,  les  font 
écrire  et  mettre  au  net ,  et  dès  Tbeure  même  les 
envoyèrent  à  M.  de  Bouillon  par  le  sieur  de 
Pontchartrain ,  avec  charge  de  lui  faire  instance 
de  leur  en  envoyer  d'autres,  parce  que  le  lende- 
main ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  fai- 
soient  un  jeûne  général  tout  le  long  du  jour,  et 
qu'à  cette  occasion  Ton  nesepourroit  assembler; 
que  cependant  ils  travaiileroient  aux  réponses 
pour  les  rapporter  le  mercredi  au  matin ,  afin 
d'avancer  les  affaires.  Ledit  sieur  de  Pontchar- 
train trouva  M.  de  Bouillon  chez  madame  la 
comtesse  de  Soissons,  assemblé  avec  tous  ses 
commissaires,  leur  bailla  à  tous  lesdites  répon- 
ses, et  les  prie  de  bailler  d'autres  demandes,  et 
en  la  plus  grande  quantité  qu'ils  pourroieiit,  afin 
de  gagner  temps;  ils  lui  en  donnent  espérance , 
et  que  le  lendemain  matin  ils  en  enverroient.  L'on 
avoit  résolu  en  cette  journée  d'envoyer  des  com- 
missaires de  part  et  d'autre  dans  les  bourgs  et 
villages ,  et  élections ,  pour  voir  et  reconnoltre 
les  levées  et  exactions  qui  se  faisoient  de  la  part 
de  M.  le  prince  sur  le  peuple,  et  pour  les  faire 
cesser;  et  qu'ils  se  contentassent  de  lever  aux 
lieux  qui  lui  étoient  délaissés,  durant  la  suspen- 
sion d'armes,  le  quartier  courant  de  la  taille. 
Mais  cela  fut  sans  fruit  ;  car  lorsque  les  députés 
tlu  Roi  insistèrent  d'y  faire  satisfaire,  on  leur  fit 
connoltre  qu'on  ne  le  désiroit  pas. 

Le  2  3  dudit  mois  de  février,  qui  étoit  le  mardi , 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  faisoient 
un  jeûne  général  pour  la  paix,  ainsi  qu'ils  di- 
soient, tellement  qu'on  ne  s'assembla  point.  Les- 
dits  députés  du  Roi  croyoient  que  dès  le  matin 
on  leur  apporteroit  quelques  autres  articles, 
comme  ils  l'avoient  fait  espérer  le  soir  précédent 
audit  sieur  de  Pontchartrain ,  et  encore  le  matin 
t  quelques-uns  d'entre  eux  ;  mais  ils  attendirent 
en  vain,  car  ils  n'eurent  aucunes  nouvelles,  si- 
non qu'ils  reçurent  une  dépêche  du  Roi  conte- 
nant la  ratification  et  approbation  des  articles  de 
la  prolongation  de  la  suspension  d'armes,  et  ré- 
ponse à  quelques  particularités.  Sur  les  six  heu- 
res du  soir  le  lieutenant  des  gardes  de  M.  le 
prince  alla  trouver  M.  de  Yilleroy ,  et  lui  porta 
I  un  papier  où  il  y  avoit  quatre  autres  articles,  lui 
disant  qu'il  avoit  charge  de  lui  bailler  cela  de  la 
part  de  M.  le  prince.  Il  remit  au  lendemain  à  les 
faire  voir. 

Le  24  dudit  mois  de  février,  les  députés  s'as- 
semblent dès  le  matin  chez  M.  le  maréchal  de 
Brissac  pour  résoudre  la  réponse  des  quatre  arti- 
cles que  l'on  avoit  portés  le  soir  précédent  à 


M.  de  Villeroy.  On  y  travaille ,  on  les  met  par 
écrit.  Cependant  ils  reçoivent  les  lettres  du  Bol 
du  23  au  soir ,  avec  le  pouvoir  reformé ,  vont  an 
même  instant  chez  madame  la  comtesse,  où  ils 
trouvent  les  commissaires  de  M.  le  prince  avec 
deux  de  ceux  de  Nîmes,  à  savoir  Desbordes- 
Mercier  et  Rouvre ,  ont  conférence  ensemble  sur 
la  réponse  que  Iesdits  députés  avoient  baillée  anx 
quatre  premiers  articles,  dont  l'on  demeure  t 
peu  près  d'accord ,  excepté  du  second  article,  dn 
tiers-état,  des  cahiers  des  états  généraux,  où  ils 
désiraient  quelque  chose  de  plus  exprès  que  ce 
que  les  députés  y  avoient  mis.  Ils  leur  baillèrent 
le  projet  de  la  réponse  qu'ils  avoient  faite  surles 
quatre  derniers  articles ,  laquelle  ils  les  prièrent 
de  voir ,  afin  de  conférer  l'après-dlnée ,  et  de  leur 
tenir  prêt  le  plus  grand  nombre  d'autres  article» 
qu'ils  pourroient,et  leur  bailler  tout  ce  qu'ils  en 
ont  à  la  fois,  s'ils  pou  voient,  pour  ne  les  plus 
faire  languir,  et  que  l'on  pût  travailler  sans  dis- 
continuation; ce  que  Iesdits  commissaires  pro- 
mirent de  faire.  Et  lors  ils  mirent  entre  les  mains 
desdits  députés  les  cahiers  qui  furent  répondus 
à  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  à  Poi- 
tiers, afin  de  les  revoir,  et  considérer  quel  con- 
tentement on  leur  pourroit  donner.  Lesdits  dé- 
putés leur  firent  aussi  voir,  et  leur  mirent  es 
main  le  pouvoir  que  le  Roi  leur  avoit  renvoyé, 
reformé  comme  ils  l'avoîent  désiré. 

L'après-dfnée  lesdits  commissaires  envoyèrent 
auxdits  députés  un  formulaire  de  la  réponse  qu'ils 
eussent  désiré  être  mise  sur  le  deuxième  article 
des  quatre  qu'ils  avoient  premièrement  baiiléi 
touchant  ce  premier  article  du  tiers-état;  mais 
cette  réponse  ne  fut  pas  agréée,  parce  qu'il sem- 
bloit  que  lesdits  commissaires  tendoient  à  faire 
que  le  Roi  offensât  le  Pape,  ce  qui  n'eût  été  rai- 
sonnable. Ils  mandèrent  aussi  auxdits  députés 
qu'ils  n'allassent  point  à  la  conférence  pour  le 
reste  de  la  journée,  parce  qu'ils  faisoient  état  de 
travailler  tous  ensemble  avec  M.  le  prince  et  ces 
autres  princes ,  pour  ré8oudi*e  tous  les  autres  ar- 
ticles qu'ils  avoient  à  bailler  auxdits  dépotés,  et 
les  leur  bailler,  si  faire  se  pou  voit  ^  tous  à  la  fois, 
spécialement  ce  qui  serait  pour  les  faits  géné- 
raux, afm  d'avancer  les  affaires  ;  dont  lesdits  dé- 
putés montrèrent  avoir  contentement.  Ce  même 
Jour,  le  matin,  M.  de  Rouillon  fit  instance  à  ce 
que  l'on  fit  octroyer  par  ie  Roi  une  déclaration 
portant  passeport  et  sûreté  générale  pour  tous 
les  princes,  seigneurs  et  particuliers  qui  se  trou- 
voient  à  Loudun  à  cause  de  la  conférence,  et 
leurs  trains  et  suites,  pour  se  pouvoir  retirer  ou 
leur  semblera  bon ,  quinze  Jours  après  l'expira- 
tion de  la  suspension  d'armes.  Il  parla  aussi  du 
désir  que  M.  le  prince  avoit  que  l'on  flt  cette  fa« 
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Teur  de  donner  liberté  au  président  Le  iay  pour 
le  venir  trouver,  avec  assurance,  qu'encore  que 
la  conférence  se  rompit  sans  paix ,  il  le  remet- 
troit  entre  les  mains  du  Roi  pour  en  ordonner 
comme  il  lui  plairoit  ;  sur  quoi  on  lui  promit  d'eu 
écrire  à  Sa  Majesté.  Il  est  à  noter  que  ce  jour-là 
M.  le  prince  et  ses  adhérens  prirent  quelque  om- 
brage de  ravis  qu'ils  eurent  que  le  Roi  se  prépa- 
roit  pour  partir  de  Tours,  et  s'en  aller  avec  toute 
sa  cour  à  Blois;  que  Sa  Majesté  avoit  fait  venir 
de  Paris  à  Orléans  douze  canons ,  et  des  poudres 
et  l)oulets  pour  tirer  vingt  mille  coups;  qu'elle 
donnoit  ordre  de  faire  des  levées  de  gens  de 
guerre,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  se 
meltant  en  opinion  qu'elle  avoit  quelques  grands 
desseins. 

Le  vingt-cinquième  Jour  dudit  mois  de  février 
il  ne  se  ût  pas  grand'chose  de  la  part  desdits  dé- 
putés. Dès  le  matin  on  leur  vint  dire  que  M.  de 
Bouillon  étoit  incommodé  de  ses  gouttes ,  et  qu'il 
étoit  contraint  de  garder  le  lit;  tellement  que 
M.  de  Villeroy  l'alla  visiter  pour  conférer  avec 
lui  en  particulier.  M.  le  maréchal  de  Brissac  alla 
visiter  M.  le  prince.  Ainsi  se  passa  la  matinée 
inutilement.  Sur  le  midi  les  députés  eurent  avis 
de  la  part  de  mondit  sieur  de  Bouillon  que  l'a- 
près-dinée  l'on  ne  se  verroit  point  encore ,  parce 
qu'ils  se  dévoient  assembler  en  conseil  avec  M.  le 
prince,  pour  achever  de  résoudre  les  articles  de 
demandes  qu'ils  a  voient  à  faire,  et  qu*ils  essaie- 
roient  dès  le  soir  de  les  bailler  tous  à  la  fois. 
Tellement  que  les  députés  passèrent  toute  i'après- 
dinée  tous  ensemble  à  voir  les  cahiers  de  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée ,  pour  voir  ce  qui 
se  pourroit  faire  pour  leur  contentement. 

Ledit  jour  25 ,  madame  la  princesse  de  Gondé 
mère,  et  M.  de  Luxembourg  arrivèrent  à  Lou- 
dun. 

Le  26  dudit  mois  de  février ,  lesdits  députés 
passèrent  le  matin  à  attendre  les  articles  et  de- 
mandes. Enfin,  sur  les  onze  heures,  lesdits  dé- 
potés étant  tous  chez  M.  de  Villeroy ,  M.  Justel , 
secrétaire  de  M.  de  Bouillon,  y  vint,  qui  apporta 
les  articles.  L'on  s'assembla  l'après-dinée  chez 
M.  de  Brissac  pour  les  voir.  L'on  envoya  chez 
M.  de  Ne  vers  pour  le  prier  de  s'y  trouver  pour 
les  lui  communiquer.  Après  cela  lesdits  députés 
allèrent  chez  madame  la  princesse-mère  pour  la 
saluer.  De  là  ils  furent  visiter  madame  la  com- 
tesse de  Soissons,  et  la  prier  d'interposer  son  cré- 
dit pour  adoucir  les  affaires  et  l'aigreur  de  ces 
demandes.  De  là  on  retourna  chez  M.  de  Ville- 
ï^y  où  M.  de  Nevers  se  trouva,  où  Ton  revoit  et 
confère  sur  les  demandes.  L'on  résout  d'en  en- 
voyer la  copie  au  Roi  pour  avoir  son  intention  sur 
icelles^  lui  représentant  combien  il  est  nécessaire 


d'en  mettre  les  réponses  par  écrit,  et  telles  que, 
si  M.  le  prince  ne  s'en  contente ,  un  chacun  puisse 
au  moins  voir  les  bonnes  et  sincères  intentions  de 
Sa  Majesté,  contre  les  impressions  que  l'on  pour- 
roit prendre  par  la  teneur  desdites  demandes  que 
l'on  avoit  rendues  spécieuses  et  captieuses  à  ce 
dessein.  Les  députés  supplient  Sa  Majesté  de  ne 
partir  encore  sitôt  de  Tours,  comme  on  leur 
avoit  dit  qu'elle  vouloit  faire ,  parce  que  cela 
pourroit  altérer  et  rompre  le  cours  de  leur  négo- 
ciation;ils  supplient  aussi  Sa  Majesté  de  vouloir 
décharger  Clermont  en  Beauvoisis  de  garnison, 
en  faveur  de  madame  la  comtesse  de  Soissons  qui 
leur  en  avoit  fait  instance,  ce  qui  fut  accordé. 

Le  28  dudit  mois  de  février,  qui  étoit  le  di- 
manche, lé  matin  se  passa  en  dévotions  et  à  con- 
certer de  quelques  affaires.  Incontinent  après  le 
dîner,  M.  le  prince  et  M.  de  Courtenay  vinrent 
chez  M.  de  Villeroy,  où  se  trouvèrent  avec  mon- 
dit sieur  de  Villeroy  M.  le  maréchal  de  Brissac 
et  M.  de  Pontchartrain  :  l'on  y  traita  du  règle- 
ment et  réformation  qui  étoit  à  faire  pour  le 
conseil  du  Roi ,  dont  l'on  dressa  un  règlement. 

Le  29  dudit  mois ,  au  matin ,  messieurs  de 
Brissac  et  de  Villeroy  allèrent  chez  M.  de  Bouil- 
lon pour  traiter  d'affaires,  et  messieurs  de  Thou, 
de  Vie  et  de  Pontchartrain,  se  trouvèrent  chez 
M.  de  Thou  avec  les  quatre  députés  de  iNtmes , 
où  ils  conférèrent  ensemble  sur  les  réponses  qui 
avoient  été  faites  à  Poitiers  sur  les  cahiers  de 
Grenoble,  et  sur  les  moyens  de  les  traiter  plus 
favorablement.  Ils  y  passent  toute  la  matinée,  et 
remettent  à  travailler  encore  ensemble  une  autre 
fois.  Tous  les  députés  vont  dtner  chez  M.  de 
Brissac,  où  se  trouva  aussi  M.  de  Nevers.  L'on 
y  reçoit  la  dépêche  du  Roi,  avec  la  réponse  aux 
articles  présentés  par  M.  le  prince  ;  on  les  voit 
et  considère  :  on  prend  résolution  de  dresser  sur 
icelles,  et  sur  celles  que  lesdits  députés  avoient 
projetées,  la  réponse  que  l'on  auroit  à  bailler  à 
M.  le  prince.  De  là  lesdits  sieurs  de  Thou ,  de 
Vie  et  de  Pontchartrain,  vont  encore  chez  M.  de 
Thou  pour  continuer  avec  lesdits  députés  de  NI* 
mes  la  conférence  sur  leurs  cahiers  qu'ils  avoient 
commencée  le  matin. 

Ce  même  jour  arriva  à  Loudun  M.  de  Ven* 
dôme,  au  devant  duquel  allèrent  tous  ces  prin- 
ces et  seigneurs,  et  spécialement  M.  le  prince 
avec  plus  de  deux  cents  gentilshommes  et  grande 
suite;  ils  le  menèrent  descendre  chez  madame  la 
comtesse  de  Soissons.  De  là  il  alla  chez  madame 
la  princesse-mère,  et  toujours  accompagné  de 
ces  princes,  et  puis  se  retire  en  son  logis.  Il  leur 
enfla  tellement  le  courage,  leur  représentant  les 
grandes  forces  qu'il  avoit,  lesquelles  il  faisolt 
monter  à  plus  de  dix  mille  hommes,  que  de  14 
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en  avant  on  reconnut ,  en  la  pTnpart,  beaucoup 
plus  de  froideur  et  moins  de  disposition  à  la 
paix. 

Le  premier  Jour  de  mars,  sur  ce  que  le  jour 
précédent  l'on  avolt  dit  à  M.  de  Brissac  que  M.  le 
prince  se  trouveroit  chez  M.  de  Bouillon,  où  il 
désiroit  que  nous  nous  trouvassions ,  lesdits  dé- 
putés y  ftirent  tous  ensemble,  et  y  trouvèrent 
M.  le  prince  et  tous  ces  autres  princes  et  autres 
Joints  avec  lui,  qui  ne  les  y  attendoient  pas,  car 
ils  s'étoient  assemblés  en  intention  d'y  tenir  leur 
conseil.  Lesdits  députés  ne  laissèrent  de  leur 
parler  des  levées  et  impositions  et  contributions 
que  Ton  faisoit  payer  par  le  peuple  de  tous  côtés, 
et  même  de  celles  qui  se  faisoient  sur  la  rivière 
de  Loire  par  messieurs  de  Vendôme  et  de  Sou- 
bise,  le  priant  de  les  faire  cesser ,  ainsi  qu'il  leur 
avolt  donné  espérance  qu'il  feroit  au  commen- 
cement du  mois  de  mars  ;  mais  ifs  ne  trouvent 
plus  M.  le  prince  en  cette  intention.  Il  leur  ré- 
pondit seulement  que  la  suspension  d'armes  n'a- 
voit  plus  à  durer  que  dix  ou  douze  jours,  et 
qu'auparavant  qu'elle  fCkt  finie  l'on  ne  pourroit 
pourvoir  à  cela ,  tellement  que  cela  se  passa  avec 
un  peu  de  contestation  et  désordre.  M.  le  prince 
mit  en  avant  le  logement  des  troupes  de  M.  de 
Vendôme,  auquel  il  dit  que  l'on  devoit  pourvoir. 
On  dit  que  l'on  avolt  manqué  à  ce  qui  avoit  été 
convenu  pour  la  prolongation  de  la  suspension,  où 
il  avoit  été  dit  qu'elles  s'éloigneraient  de  la  Breta- 
gne, et  s'en  iraient  du  côté  du  Vendômois,  de  la 
Normandie  et  du  Maine  ;  sur  quoi  les  députés  se 
plaignoient  qu'au  lieu  d'y  satisfaire  elles  tour- 
noient du  côté  de  Bretagne.  Ils  répliquèrent  que 
c'étoit  à  faute  de  leur  avoir  donné  logement  aux 
lieux  où  il  avoit  été  résolu ,  ce  que  l'on  n'avoit 
point  pu  sitôt  exécuter  parce  que  celles  du  Roi 
y  étoient  logées.  Lesdits  députés  présentèrent  à 
M.  le  prince  les  réponses  qu'ils  avoient  faites  sur 
lesdits  articles  et  demandes,  et  se  retirèrent. 

M.  le  prince  et  tous  les  princes  et  autres  joints 
travaillèrent  à  voir  lesdites  réponses,  se  rassem- 
blant encore  l'après-dlnée  pour  cet  effet.  Le  soir 
les  députés  furent  avertis  qu'ils  n'avoient  au- 
cune satisfaction  desdites  réponses,  et  montraient 
porter  les  affaires  plutôt  à  rupture  qu'autrement; 
à  quoi  ils  étoient  incités  par  les  discours  et 
grands  avantages  que  leur  promettoit  M.  de  Ven- 
dôme, par  le  moyen  de  ses  troupes ,  et  même  à 
cause  de  quelques  avis  qu'ils  disoient  avoir  eus, 
que  le  Roi  avoit  donné  rendez- vous  à  son  armée 
pour  se  trouver  ensemble  le  25  de  mars;  ce  qui 
leur  foisoit  prendre  la  résolution  de  faire  le  sem- 
blable. 

Le  deuxième  Jour  dudit  mois  de  mars,  les  dé- 
putés vont  le  matin  au  logis  de  M,  de  Bouillon , 


où  se  trouvent  les  commissaires  de  M.  le  prince, 
pour  conférer  sur  les  réponses  qui  avoient  été 
baillées  aux  articles,  et  ils  font  connoître  leur 
aigreur  et  le  peu  de  satisfaction  que  M,  le  prince 
avoit  desdites  réponses  ;  représentant  sur  chacun 
article  le  peu  de  contentement  qu'il  en  a  ;  et 
néanmoins  Ton  convînt  sur  plusieurs  des  moyens 
de  donner  contentement.  Le  même  matin ,  M.  de 
Bouillon  fait  de  grandes  plaintes  des  avis  qnil 
avoit  eus,  que  M.  d'Epemon  avoit  amassé  de 
grandes  troupes  avec  lesquelles  il  étoit  dans  le 
Limousin ,  et  les  logeoit  dans  tous  les  bourgs  et 
villes,  et  même  s'approchoit  de  son  vicomte  de 
Tu  renne. 

L'après-dtnée  les  députés  s'assemblèrent  en- 
core en  particulier  pour  voir  les  cahiers  de  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée,  et  puis  allè- 
rent tous  chez  M.  de  Villeray,  pour  aviser  aux 
moyens  qu'ils  pouvoient  avoir  d'accommoder  les 
réponses  des  cahiers  généraux,  en  sorte  que  les- 
dits commissaires  eussent  occasion  de  s'en  con- 
tenter. 

Ce  même  Jour ,  le  comte  de  La  Snze  arriya 
à  Loudun ,  qui  ne  portoit  pas  les  affaires  à  h 
paix. 

Le  8  dudit  mois  de  mars,  les  députés  s'assem- 
blèrent le  matin  chez  M.  de  Villeray,  où  se  tronva 
M.  de  Nevers ,  pour  revoir  encore  les  réponses 
que  l'on  pourroit  accommoder  sut*  les  cahiers 
généraux,  et  les  feire  telles  que  les  commissaires 
de  M.  le  prince  eussent  sujet  de  s'en  contenter; 
à  quoi  ils  travaillèrent  avec  tel  soin,  qu'ils  pen- 
soient  y  avoir  fait  tout  ce  que  les  autres  pouvoieot 
désirer,  et  dont  il  sembloit  parla  conférence  pré- 
cédente qu'ils  fussent  à  peu  près  contens. 

L'après-dlnée  on  voit  encore  les  cahiers  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée;  et  sur 
les  deux  ou  trois  heures  tous  lesdits  députés  vont 
ensemble  chez  madame  la  comtesse,  où  se  trou- 
vent tous  les  commissaires  de  M.  le  prince ,  en 
intention  d'y  bailler  les  réponses  que  nous  avions 
reformées ,  et  de  conférer  sur  icelles ,  lesquelles 
Ils  estimoient  résoudre  lors  entièrement.  Mais 
ils  s'en  trouvèrent  bien  éloignés,  car,  s'étant  mis 
à  les  lire,  au  lieu  d'être  approuvées  et  agréées  par 
lesdits  commissaires,  ils  se  mirent  à  pointiiler 
sur  chacune ,  et  rejeter  les  réponses  desdits  dé- 
putés, comme  n*en  étant  contens,  encore  qu'elles 
eussent  été  accommodées  comme  il  avoit  été 
convenu.  Et  quand  l'on  fut  sur  le  septième  ar- 
ticle, qui  parle  de  l'observation  des  édîts,  arti- 
cles et  brevets  de  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée  de  Grenoble,  qui  avoient  été  présentés 
et  répondus  à  Poitiers,  et  sur  ce  que  lesdits  dé- 
putés leur  dirent  qu'il  étoit  à  propos  de  continuer 
à  voir  lesdits  articles  généraux  et  denseurer 


CONFXBBIfCE  DB  LOUmUf* 


437 


d'aeeord  des  réponses  qae  Ton  y  feroit  aupara- 
vant que  de  passer  outre,  et  qu'on  leur  promet- 
toit  que  inoootinent  après  et  ensuite  ou  travail  le- 
roitaux  autres,  lesditseonunissaires  le  refusèrent 
absolument,  disant  que  puisque  ledit  article  7 
CD  parloit,  il  les  falloit  voir,  et  qu'ils  savoient 
que  quand  on  seroit  d'aecord  des  articles  gêné- 
raox,  ou  mteie  si  on  ne  s'en  pouvoit  accorder , 
1*00  TDudroit  possible  prendre  prétexte  de  rom- 
pre sur  leadits  cahiers  de  ceux  de  la  religiou 
prétendue  réformée.  Cela  altéra  un  peu  les  uns 
et  les  antres,  et  ce  d'autant  plus,  que  lesdits  dé- 
potés avoîent  reeonnu  par  tout  ce  qui  s*étoit 
passé  auparavant  tant  de  froideur  et  pointillés, 
que  l'on  fut  prêt  à  rompre  tout  ;  et  de  llsit,  cha- 
cun se  leva  comme  pour  se  séparer. 

Néanmoins  lesdits  députés  s'étant  mis  à  part, 
et  ajant  conféré  ensemble  de  ce  qu'ils  avoient  à 
faire,  ils  se  résolurent  enfin  de  passer  outre,  et 
de  donner  en  cela  contentement  auxdits  commis- 
saires, pour  voir  s'ils  s'adouciroient  davantage. 
Ils  9e  rasseoient  donc  tous  et  cotnmencent  à  vmr 
lesdits  cahiers  de  ceux  de  ladite  religion  préten- 
due réformée,  ou  ils  travaillèrent  tous  ensemble 
jusqu'à  la  nuit;  mais  ils  n'y  avancèrent  guère, 
car  les  esprits  étoient  si  aigris ,  que  les  députés 
s'offensoiait  de  toutes  les  propositions,  et  les  au- 
tres de  toutes  les  réponses.  Le  soir,  comme  l'on 
fut  prêt  a  se  séparer,  l'on  mit  en  avant  si  l'on  se 
rassembteroit  le  lendemain  matin,  M.  de  Bouil- 
lon prit  la  parole,  et  dit  qu'il  n'étoit  plus  besoin 
de  se  rassembler  les  uns  avec  les  autres,  puis- 
qo'aussi  bien  l'on  ne  laisoit  que  s'aigrir  et  l'on 
n  avançoit  rien  ;  et  ainsi  l'on  se  sépara  les  nos 
d'avec  les  autres  en  très-mauvaise  intelligence , 
étant  même  en  doute  si  la  rupture  et  séparation 
s  eosuivroit  ou  non. 

Mais,  dès  le  soir  même,  messieurs  de  Bouillon 
et  de  Sully  allèrent  trouver  M.  le  prince,  chacun 
à  part,  pour  lui  représenter  ce  qui  s'étoit  passé 
et  rétat  auquel  étoient  les  affaires;  et,  par  ce 
qui  suivit  depuis.  Ion  reconnut  que  ce  qu'en 
avoit  fiiit  M.  de  Bouillon  étoit  par  finesse  et  des- 
sein, voyant  bien  que  dans  ces  conférences  l'on 
se  picoteroit  et  ergoteroit  continuellement,  et 
qu'on  n'avancerait  guère,  et  ainsi  se  passerait 
inutilement  beaucoup  de  temps.  Il  persuada  donc 
à  M.  le  prince  de  s'y  trouver  désormais  lui- 
même  ,  et  de  le  faire  trouver  bon  à  ces  princes 
et  grands  qui  étoient  avec  lui,  a  la  charge  de 
leur  rapporter,  jour  pour  jour,  tout  ce  qui  s'étoit 
passé,  sachant  bien  que  par  sa  présence  chacun 
s  y  tiendroit  en  respect,  et  Ton  avanceroit  les  af- 
Ciires,  qui  autrement  étoient  difficiles  pour  la 
passion  ou  mauvaise  intention  des  particuliers. 
.  Lequatrlèniejourduditmoisdemars,dèsle 


matin,  M.  de  Bouillon  et  puis  M.  de  Sully  voient 
M.  de  Villeroy  chez  lui;  l'un  et  l'autre  lui  don- 
nent espérance  de  raccommoder  les  choses; 
M.  de  Bouillon  lui  découvre  le  moyen  et  le  sujet 
pour  lequel  il  Tavoit  fait. 

Le  mathi  M.  le  prince  assemble  chez  madame 
la  comtesse  deSoissonstousces  princes,  seigneurs 
et  députés;  madame  la  comtesse,  M.  le  comte, 
M.  de  Nevers,  l'ambassadeur  d'Angleterre  et 
autres  s'y  trouvent  :  là  ils  proposèrent  ce  qui 
s'étoit  passé  le  jour  précédent  entre  les  députés 
du  Rm  et  les  (Sommissaires,  comme  ils  s'étoient' 
séparés  assez  mal  les  uns  d'avec  les  antres  ;  qu'il  • 
étoit  nécessaire  d'y  remédier  pour  empêcher  la 
rupture;  et,  après  avoir  considéré  les  humeurs 
et  intentions  des  uns  et  des  autres  sur  le  succès 
des  affaires,  enfin  il  fut  proposé  et  conclu  qu'il 
falloit  feire  continuer  la  conférence ,  et  que  pour 
cet  effet  il  iroit  lui-même  avec  les  commissaires, 
et  qu'il  s'y  trouverait  désormais  en  personne,  à 
la  charge  néanmoins  de  leur  faire  rendra  compte 
de  tout  ce  qui  s'y  passerait ,  afin  que  chacun  en 
fût  informé^  et  qu'aux  affaires  où  il  trouverait 
difficulté,  il  en  prendrolt  conseil  auparavant  que 
les  résoudre.  Cela  ayant  été  ainsi  arrêté  entre 
eux ,  M.  le  prince  en  envoya  au  même  instant 
avertir  les  députés  du  Roi,  et  les  pria  de  se  tenir 
prêts  pour,  incontinent  après  le  dfner^  se  trouver 
chez  M.  de  Bouillon  où  se  tiendrait  ladite  confé- 
rence. Cependant  M.  le  prince  ftiit  une  grande 
plainte  d'un  avis  qu'il  avoit  eu  (1),  que  le  Roi 
avoit  envoyé  quérir  deux  ou  trais  compagnies 
de  Suisses  de  ceux  qui  étoient  à  Poitiers ,  pour 
les  faire  aller  du  c6té  de  Nantes,  et  qu'mi  les  fai- 
soit  passer  par  les  lieux  et  endraits  qui  leur 
avoient  été  laissés  en  département  pour  le  loge* 
ment  de  leurs  troupes  ;  que  même  on  leur  man- 
doit  qu'ils  s'étoient  déjà  avancés  vers  Thouars 
et  Doué  ;  qu'ils  craignoient  que  leurs  gens  de 
guerre  ne  les  chargeassent,  et  qu'ils  n'en  vou- 
loient  pas  répondre;  qu'au  contraire  ils  feraient 
leur  devoir.  Cela  fut  cause  qu'on  dépêcha  un 
gentilhomme  vers  lesdits  Suisses  pour  leur  faire 
prendre  un  autre  chemin  ;  mais  on  trouva  qu'ils 
n'étoient  pas  partis  de  Poitiers  et  n'avoient  eu 
aucun  oomroandementé 

L'aprèsKiinée  Ton  s'assembla  chez  M.  de  Bouil- 
lon, où  M.  le  prince  avec  tous  ces  commissaires 
se  trouvèrent,  et  y  furent  tous  ensemble  jusqu'à 
huit  heures  du  soir,  sans  cesser  de  voir  et  confé- 
rer, tant  sur  les  réponses  des  articles  généraux 
que  sur  les  cahiers  de  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  qui  avoient  été  présentés  à  Poi- 
tiers. Le  reste  fut  remis  au  lendemain  matin. 

Le  6  dudit  mois  de  mars,  dès  le  matin,  lesdits 

(i)  Cet  avis  éuat  iiuv 
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députés  se  rendent  chez  M.  de  Boaillon ,  où  M.  le 
prince  et  ses  commissaires  se  trouvent.  On  y 
travaille  encore  et  de  telle  sorte,  qu'en  la  séance 
du  soir  précédent  et  en  celle-ci  ils  firent  et  avan- 
cèrent plus  d'affaii*es  qu'ils  n'en  avoient  fait  en 
quinze  jours  précédens.  Il  faut  avouer  que  si 
M.  le  prince  ne  s'y  fût  trouvé  en  personne,  qui 
montra  une  grande  affection  à  l'accommodement 
des  affaires,  l'on  n*en  fût  jamais  venu  à  bout, 
pour  les  raisons  ci-dessus  déclarées. 

Ensuite  de  cela ,  M.  le  prince  parla  auxdits 
députés  de  faire  prolonger  ladite  suspension 
d'armes,  qui  lui  promirent  d'en  écrire  au  Roi. 

L'après^loée,  tous  lesdits  députés  s'assemblè- 
rent chez  M.  le  maréchal  de  Brissac,  pour  y  ré- 
soudre la  dépêche  qu'ils  auroient  à  faire  à  la  cour 
sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé  les  deux  ou  trois  jours 
précédens  ;  et  étant  ainsi  assemblés ,  M.  de  Ne- 
vers  y  arrive  comme  de  la  part  de  M.  le  Prince, 
lequel  pria  les  députés  d'aller  chez  madame  de 
Soissons ,  où  il  les  attendoit.  Ils  y  furent ,  et  trou- 
vèrent avec  M.  le  prince  la  plupart  de  ces  princes 
et  seigneurs.  Il  commença  par  leur  parler  de 
cette  prolongation  de  suspension  d  armes,  leur 
déclarant  que ,  quelque  soin  et  quelques  peines 
que  Ton  prit  pour  l'accommodement  des  affaires, 
le  tout  seroit  inutile  si  on  ne  s'assuroit  dès  lors  de 
la  prolongation  de  ladite  trêve,  parce  que  tous 
ces  princes  et  seigneurs,  qui  désiroient  avoir  sept 
ou  huit  jours  pour  se  retirer ,  se  préparoient  pour 
partir  le  lundi  ou  mardi  ensuivant,  qui  étoit  deux 
ou  trois  jours  après ,  et  sans  eux  il  lui  étoit  Im- 
possible de  passer  outre.  Sur  quoi  lesdits  députés 
le  prièrent  de  leur  donner  loisir  d'en  avertir  le 
Roi  ;  mais  il  leur  dit  ne  le  pouvoir  Mve  pour  la 
sûreté  et  nécessité  de  ses  affaires  :  tellement  que 
lesdits  députés  se  résolurent  de  lui  accorder  d'eux- 
mêmes  prolongation  pour  cinq  jours,  en  atten- 
dant qu'ils  en  pussent  avertir  le  Roi ,  qui  la 
pourroit  prolonger  davantage  s'il  l'a  voit  agréa- 
ble ;  et  sur  l'instant  môme  en  furent  faits  actes 
signés  de  M.  le  prince  et  desdits  princes  et  députés 
qui  envoyèrent  ledit  acte  au  Roi,  et  suivant  leur 
avis,  au  lieu  de  cinq  jours  il  la  prolongea  de  dix 
jours,  qui  alloient  jusqu'au  25  mars.  Ensuite  de 
ce,  lesdits  députés  travaillèrent  encore  avec 
M.  le  prince  et  ses  commissaires  à  voir  quelques 
autres  articles  de  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée,  et  à  régler  quelques  autres  affaires; 
même  il  leur  mit  en  main  quelques  articles  de 
ceux  de  La  Rochelle  pour  les  voir.  Devant  que 
se  sépai*er,  l'on  proposa  qu'il  étoit  à  propos 
qu'aucuns  desdits  députés  allassent  trouver  le 
Roi ,  tant  pour  lui  rapporter  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  depuis  le  commencement  de  la  conférence, 
même  en  ces  derniers  jours,  et  lui  en  rendre 


compte,  que  pour  savoir  sur  ce  ses  volontés, 
comme  aussi  sur  plusieurs  faits  particuliers  que 
l'on  commença  à  mettre  en  avant.  Sur  cela  Ton 
proposa  que  M.  le  maréchal  de  Brissac  et  mes- 
sieurs de  Villeroy  et  de  Pontchartrain  pourroient 
partir  le  lendemain  pour  y  aller ,  et  que  M.  de 
Thou  et  M.  de  Vie  demeureroient  près  de  M.  le 
prince;  tellement  que  dès  ce  soir  lesdits  sieurs 
maréchal  de  Villeroy  et  de  Pontchartrain  prirent 
congé  de  madame  la  comtesse  de  Soissons. 

Le  6  dudit  mois  de  mars  au  matin ,  M.  le 
prince  alla  visiter  M.  de  Villeroy,  lui  bailla  un 
mémoire  de  plusieurs  demandes  particulières,  le 
pria  de  faciliter  toutes  choses  pour  l'accommo- 
dement des  affaires  en  cour,  et  y  faire  savoir  ses 
bonnes  intentions.  Ensuite  beaucoup  de  ces 
princes  et  seigneurs  font  de  pareilles  visites  a 
l'endroit  de  M.  le  maréchal  de  Brissac  et  dudit 
sieur  de  Villeroy.  M.  de  Nevers  s'offre  de  faire 
le  voyage  avec  eux  et  de  les  accompagner; de 
quoi  il  est  remercié  et  convié  par  lesdits  sieurs. 
Messieurs  de  Villeroy  et  de  Pontchartrain  vont 
prendre  congé  de  M.  le  prince  en  son  logis,  et  de 
là  chez  madame  la  princesse  sa  mère,  pour  le 
même  effet.  Us  se  rendent  le  soir  à  Chinon,oà 
arrivent  aussi  messieurs  de  Nevers  et  de  Brissac, 
et  messieurs  de  Thou  et  de  Vie  demeurent  à 
Loudun. 

Le  7  dudit  mois  de  mars,  lesdits  sieurs  de  INV 
vers,  maréchal  de  Brissac  et  de  Villeroy,  et  de 
Pontchartrain  arrivent  au  soir  à  Tours.  Ils  se 
rendent  tous  ensemble ,  vers  les  six  heures  da 
soir ,  chez  la  Reine-mère ,  où  ils  font  la  révérence 
au  Roi  et  à  elle ,  lui  rendent  compte  succincte- 
ment de  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  traité  et  négocié 
à  Loudun  depuis  qu'ils  y  étoient,  de  l'état  auquel 
ils  avoient  laissé  les  affaires,  de  l'humeur  en  la- 
quelle ils  avoient  reconnu  les  uns  et  les  autres, 
et  de  ce  que  l'on  en  pouvoit  espérer  et  attendre. 

Us  séjournèrent  à  Tours  les  8,  9,  10, 1 1  et  13 
dudit  mois  de  mars,  pendant  lequel  temps  ils 
travaillèrent  tous  les  jours  à  faire  voir,  tant  an 
conseil  du  Roi  qu'en  la  présence  de  Leurs  Majes- 
tés, par  le  menu  et  par  écrit,  tout  ce  qu'ils 
avoient  fait ,  les  articles  qui  leur  avoient  été  pré- 
sentés, ce  quHls  avoient  répondu,  tant  pour  les 
articles  généraux  que  pour  les  particuliers.  Ils 
demandèrent  les  intentions  de  Leurs  Majestés 
sur  les  points  desquels  on  ne  s'étoit  pu  accorder, 
et  sur  lesquels  ou  étoit  encore  en  différend, 
comme  aussi  sur  les  faits  et  demandes  particu- 
lières dont  ledit  sieur  de  Villeroy  a  voit  les  mé- 
moires; et,  après  qu'ils  se  furent  informés  des 
volontés  de  Leurs  Majestés  sur  le  tout,  ils  pri- 
rent congé  de  Leurs  Majestés  le  samedi  au 
soir,  en  intention  d'en  partir  le  lendemain,  qui 
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ëtoit  dimanche,  13  duditmois  de  mars,  pour 
retourner  à  Loudun. 

Pendant  le  temps  que  les  susnommés  furent  à 
Tours,  M.  le  prince  et  M.  et  madame  la  comtesse 
de  Soissons  se  furent  promener  à  Fontevrault , 
contre  Tavis  de  messieurs  de  Vie  et  de  Thou  qui 
étoient  demeurés  près  d'eux, et  qui  leur  prédirent 
ce  qui  advint.  Car,  pendant  leur  absence,  M.  de 
Rohan,  M.  de  Vendôme,  M.  de  Sully  et  quel- 
ques autres  avec  eux ,  s'assemblent  et  mettent  en 
avant  que  Ton  ne  fait  pas  l'estime  d'eux  en  cette 
Bégociation  qu'ils  méritent;  se  plaignent  de 
M.  le  prince  et  de  M.  de  Bouillon;  disent  qu'on 
a  seulement  soin  de  les  contenter,  et  qu'ayant 
leur  compte  ils  ne  se  soucient  pas  des  autres ,  et 
que  c'est  eux  qui  ont  l'argent  en  main,  les 
hommes  et  les  places ,  tellement  qu'ils  sont  les 
plus  considérables,  comme  pouvant  faire  le  bien 
et  le  mal.  Pendant  qu'ils  tiennent  des  conseils 
particuliers  sur  ce  sujet,  M.  de  Caudale,  qui 
arrive  à  Loudun,  se  joint  à  eux  facilement,  et 
par  inclination,  pour  traverser  le  traité  et  la  né- 
gociation de  la  paix.  Ils  y  enveloppent  M.  de 
Longueville,  lequel  s'étoit  auparavant  relâché 
à  quelque  expédient  sur  le  sujet  du  rasement  de 
la  citadelle  d'Amiens  ;  ils  l'en  font  départir.  Ils 
se  résolvent  aussi  d'empêcher  l'échange  que 
M.  le  prince  vouloit  faire  de  son  gouvernement 
de  Guienne  en  celui  de  Berri  ;  et  madame  la 
princesse  mère  aida  aussi  à  ce  même  dessein,  ne 
désirant  pas  la  paix.  M.  du  Maine  ne  s'émeut 
guère  de  cette  affaire;  tellement  que  toutes 
choses  alloient  un  désordre  et  à  la  confusion  ;  et 
même  s'étant  tenu  un  conseil  entre  eux ,  où  M.  de 
Bouillon  se  trouva,  M.  de  Rohan  en  parla  haut 
et  avec  paroles  aigres  audit  sieur  de  Bouillon. 
£nfln  M.  le  prince  retourne,  voit  les  uns  et  les 
autres,  les  apaise  tellement,  qu'il  tient  un  conseil 
où,  avec  le  soin  et  l'avis  de  M.  de  Bouillon,  il 
raccommode  aucunement  toute  cette  brouillerie , 
mais  non  sans  qu'il  y  soit  demeuré  beaucoup  de 
ressentiment  de  part  et  d'autre. 

J  ai  dit  comme  messieurs  de  ^levers,  de  Bris- 
sac,  de  Villeroy  et  de  Pontchartrain,  partirent 
de  Tours  le  13  dudit  mois  de  mars,  et  allèrent 
coucher  à  Azay-sur- Indre. 

Le  lendemain  14 ,  ils  se  rendirent  tous  ensem- 
ble à  Loudun ,  et  trouvèrent  messieurs  de  Thou 
et  de  Vie ,  qui  vinrent  près  d'une  lieue  à  leur 
rencontre  ;  ils  trouvèrent  aussi,  à  un  quart  de 
lieue  de  la  ville,  madame  la  comtesse  de  Sois- 
sons  ,  qui  s'étoit  venue  promener ,  à  laquelle  ils 
firent  la  révérence.  Ils  vont  descendre  chez 
M.  le  prince,  qui  les  attend  et  les  reçoit  dans  sa 
cour,  jusqu'à  la  porte  de  la  rue,  les  mène  dans 
sa  clmmbre ,  où  on  lui  présente  les  lettres  du  Roi  1 


et  de  la  Reine>mère.  L'on  ne  parle  que  de  propos 
communs,  l'on  remet  les  affaires  au  lendemain  ; 
ainsi  l'on  se  sépare,  et  M.  le  prince  les  conduit 
encore  jusqu'en  bas.  De  là  lesdits  députés  vont 
chez  M.  de  Brissac  pour  conférer  ensemble  sur 
ce  qu'ils  avoient  à  faire  et  à  dire  pour  le  lende* 
main ,  et  se  séparent. 

Le  1 5  du  mois  de  mars ,  les  députés  s'assemblè- 
rent encore  le  matin  chez  M.  de  Brissac,  pour  voir 
et  conférer  ensemble  de  leurs  affaires  et  de  ce 
qu'ils  avoient  rapporté  des  volontés  et  intentions 
de  Leurs  Majestés;  mais,  dès  le  matin,  M.  le  prince 
et  quelques-uns  de  ces  messieurs  avoient  vu  M.  de 
Villeroy  en  particulier,  pour  apprendre  des  nou- 
velles particulières  sur  ces  affaires. 

L'après-dlnée  lesdits  députés  furent  visiter  et 
saluer  madame  la  princesse  mère  et  madame  la 
comtesse  de  Soissons,  et  de  là  furent  au  lieu  de 
la  conférence  chez  madame  la  comtesse,  où 
M.  le  prince  et  tous  ces  commissaires  se  trouvè- 
rent. Là  on  commença  à  vouloir  parler  d'affaires, 
et  spécialement  des  articles  qui  étoient  demeurés 
en  différend  et  sans  résolution  ;  mais  les  députés 
trouvèrent  les  autres  si  aigris  et  altérés,  à  cause 
de  ce  qui  s'étoit  passé  pendant  leur  voyage , 
qu'ils  ne  convinrent  ensemble  d'aucune  chose 
que  de  ce  dont  ils  estimèrent  se  pouvoir  relâcher  ; 
les  uns  portant  ces  difficultés  et  froideurs  par  in- 
clination et  désir  de  rompre ,  et  les  autres  pour 
faire  paroltre  en  leur  compagnie  bonne  intention 
à  leur  commun  avantage  et  contentement.  Les 
articles  qui  étoient  le  plus  en  contestation, 
étoient  sur  l'observation  que  M.  le  prince  deman- 
doit  être  faite  du  premier  article  des  cahiers  des 
États-généraux  du  tiers-état,  sur  lequel  il  vouloit 
avoir  réponse  absolue,  et  aussi  sur  l'article  sui- 
vant, qui  portoit  que  les  surséances  données  par 
l'arrêt  du  conseil  de  l'exécution  de  l'arrêt  du 
parlement,  sur  la  souveraineté  du  Roi  et  l'indé- 
pendance de  la  couronne,  seraient  levées.  Il  y  avoit 
aussi  l'article  par  lequel  l'on  demandoit  le  rase- 
ment de  la  citadelle  d'Amiens,  dont  M.  le  prince, 
en  faveur  de  M.  de  Longueville ,  ne  se  vouloit 
aucunement  relâcher  ni  prendre  aucun  expé- 
dient ;  et  néanmoins  mondit  sieur  le  prince  té- 
moignoit  toujours  un  grand  désir  et  grande  dis- 
position à  la  paix.  Ainsi  les  uns  et  les  autres  se 
séparèrent  le  soir  assez  mal  satisftdts,  et  remirent 
au  lendemain. 

Le  16  dudit  mois  de  mars,  le  matin,  M.  de 
Bouillon  et  M.  de  Sully  vont  chez  M.  de  Ville- 
roy, où  ils  adoucissent  grandement  leurs  aigreurs 
et  remettent  les  affaires  en  meilleur  train;  en 
quoi  leurs  intérêts  particuliers  peuvent  grande- 
ment aussi  bien  qu'aux  autres.  Ce  même  matin 
tous  les  députés  s'assemblent  chez  M.  de  Brissac; 
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Us  y  reroieat  et  eomidèrett  les  réponses  qu'ils 
avoient  à  faire  sur  les  cahiers  de  oeiix  de  la  relU 
gkm  prétendue  réformée  qui  avoient  été  présen- 
tés à  Poitiers,  les  résolvent ,  les  font  écrire,  et 
au  même  instant,  qui  étoit  sur  Theure  du  dîner, 
ils  les  envoient  à  M.  le  prince ,  pour  les  faire 
voir  et  accepter  en  son  conseil  et  par  ceux  qu'il 
y  Yondroit  commettre. 

L'après-dlnée  se  passa  en  visites  de  part  et 
d'autre,  et  en  affaires  particulières. 

Le  17  dudit  mois  de  mars,  le  matin,  MM.  de 
Sully  et  de  Gourtenay  se  trouvent ,  comme  en- 
voyés par  M.  le  prince,  avec  les  autres  commis- 
saires chez  M.  de  Villeroy,  où  se  trouvent  aussi 
tous  les  députés  du  Roi  ;  là  on  eonfère  sur  les 
réponses  que  l'on  avoit  baillées  aux  cahiers  de 
ceux  de  la  rdigion  prétendue  réformée,  et  on  en 
convient  à  peu  près.  Sur  le  midi  il  arriva  une 
grande  alarme  sur  un  fiiux  bruit  qui  vint  à  M.  le 
prince,  que  M.  le  marédial  de  Boisdauphin  avoit 
assemblé  les  forces  du  Roi  pour  aller  à  Ancenis 
charger  les  troupes  de  M.  de  Vendôme,  et  sur  oe 
l'on  tient  des  hmgages  hautains ,  même  au  pré- 
judice de  la  sûreté  que  lesdits  députés  doivent 
avoir  audit  Loudun,  et  leur  en  furent  faites  de 
grandesplaintes et  instances,  représentant  comme 
librement  l'on  contrevenoit  à  la  suspension  d'ar* 
mes,  et  que  Ton  vioioit  publiquement  la  foi  pu- 
blique ;  mais  dès  le  soir  ils  surent  que  le  bruit 
étoit  faux. 

L'après-dlnée  M.  le  prince  envoya  quérir  les 
députés  pour  venir  en  son  logis,  où  ils  se  rendent, 

1y  trouvent  avec  M.  le  prince  tous  lesdits  com- 
mlssaires.'Là  on  conféra  derechef  sur  toutes  les 
réponses  qui  étoient  à  faire  sur  les  cahiers  de 
deux  de  la  religion  prétendue  réformée,  suivant 
ee  qui  en  avoit  été  fait  le  matin,  et  on  demeura 
d'accord  de  les  accepter  ;  mais  l'on  ne  put  nulle- 
ment convenir  de  la  réponse  à  ce  premier  arti- 
cle du  tiers-état,  sur  laquelle  M.  le  prince  proposa 
un  formulaire  de  réponse  dont  il  bailla  copie, 
qui  ne  parloit  ni  ne  touchoit  aucunement  le  Pape, 
mais  renvoyoit  le  tout  au  parlement,  et  même 
doonoit  espérance  qu'en  l'acceptant  il  se  conten- 
teroit  de  la  réponse  qu'on  leur  avoit  faite  à  l'ar- 
ticle suivant,  pour  la  levée  de  la  surséance  or- 
donnée par  arrêt  du  conseil,  des  arrêts  de  la 
cour,  en  laquelle  autrement  lesdits  députés  se 
trouvoient  en  grande  contention  avec  M.  le 
prince,  et  étoient  empêchés  comme  ils  en  pour- 
roient  sortir,  et  sur  laquelle  l'on  ne  pouvoit  trou- 
ver ni  prendre  aucun  expédient  ;  car,  d'un  câté, 
Leurs  Majestés  n'en  vouloient  ouir  aucunement 
parler,  et  d'autre ,  M.  de  Longueville  et  ses  ad* 
hérens  y  insistoient  grandement. 
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sur  cela  quelque  expédient;  à  savoir,  piree  que 
M.  de  Longueville  prétendoit  être  ofl^osé  par 
M.  le  maréchal  d'Ancre,  et  n'avoir  sûreté  en  la 
province  de  Picardie ,  qu'on  hii  échangeroit  le 
gouvernement  de  Pieardieen  celui  de  Normandie, 
et  qu'en  outre  on  loi  bailleroit  le  gouvernement 
de  Gaen.  Il  demandaavec  celaDiq>pe  et  le  Pont- 
de-l'Arche,  ce  qui  ftit  refusé,  et  les  autres  expé- 
dions rejetés  de  part  et  d'autre,  qui  étoient  de 
laisser  les  choses  en  Picardie  en  l'état  qu'elles 
étoient,  à  la  charge  que  M.  le  maréchal  d'Ancre 
n'irdt  point  dans  la  province  quand  M.  de  Lon- 
gueville y  seroit,  et  ne  bougeroit  de  la  cour; 
que  l'on  bailleroit  à  M.  de  Longueville  une  place 
dans  la  Picardie  pour  le  dédommager  du  rase- 
ment  de  la  citadelle  ;  qu*on  remettroit  ladite  d- 
tadeile  en  d'autres  mains;  que  l'on  donneroit 
avec  Gaen ,  en  faisant  l'édiange  des  gouveroe- 
mens,  une  bonne  somme  de  deniers*  Tout  cela 
est  rejeté  de  part  et  d'autre. 

Il  y  a  encore  d'autres  articles  qui  étoient  de- 
meurés en  contentiMi,  comme  la  confection  de  la 
chambre  de  l'édit  au  parlement  de  Paris,  que 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  deman- 
doient  une  grande  somme  de  deniers  pour  les 
frais  de  leurs  assemblées  de  Grenoble ,  Nîmes  et 
La  Rochelle,  et  ne  parloient  pas  moins  que  de 
cinquante  mille  écus.  M.  le  prhice  faisoit  aussi 
instance  à  ce  qu'en  sa  faveur  l'on  accordât  huit 
ou  dix  mille  écus  par  an  pendant  cinq  ou  sii 
années  à  ceux  de  La  Rochelle  pour  leurs  iortifî- 
cations.  Au  reste,  les  affaires  allèrent  toi||ours  en 
s'acoommodant  et  se  portant  à  la  paix,  où  il 
semblolt  que  chacun  se  laissoit  poôrter.  Et  de 
fiiit,  l'on  commença  aussi  à  parler  de  la  forme 
du  licenciement  des  gens  de  guerre  de  part  et 
d'autre,  et  du  moyen  de  recevoir  argent,  tant 
pour  ce  siijet  que  pour  les  autres  frais,  pour  les* 
quels  il  faudrolt  bailler  de  notables  sommes  à 
tous  ces  princes  et  grands  ;  et  pour  cela  eux- 
mêmes  firent  une  ouverture  de  faire  venir  à 
Loudun  un  intendant  des  finances,  et  ils  nom- 
mèrent le  président  de  L'Heury ,  pour  aviser  en- 
semble aux  moyens  et  propositions  que  l'on  fe- 
roit  sur  ce  si^et.  Les  députés  font  une  grande 
dépêche  au  Roi  sur  toutes  ces  affaires  par  cour- 
rier exprès,  et  même  le  supplient  de  les  résoudre 
sur  ces  points  qui  étoient  demeurés  en  différend. 

Ge  même  jour  M.  de  Bouillon  déclara  auxdits 
députés  que  l'intention  de  M.  le  prince  étoit  de 
mettre  toutes  ses  forces  ensemble  en  un  rendez- 
vous,  tant  pour  la  facilité  de  les  faire  vivi-eque 
pour  le  licenciement.  Sur  quoi  il  lui  fut  répondu 
que  le  Roi  seroit  obligé  de  foire  de  même  des 
siennes,  afin  d'être  préparé  à  s'opposer  à  ce  qu'ils 
voudroient  eatreprendW*. 
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M.  le  prince  déclara  anxdlts  déptttés  qn^ll 
étoit  contraint  d*envojrer  à  ceux  de  l'assemblée 
de  La  Rochelle  toutes  les  réponses  qu'ils  hii 
avoient  baillées,  tant  aux  articles  généraux 
qu'aux  cahiers  de  la  religion  prétendue  réformée, 
pour  savoir  s'ils  les  approuveroient ,  avant  qu'il 
pût  prendre  une  résolution  entière,  et  que  le 
voyage  de  ceux  qu'il  y  enverrolt  pourroit  durer 
cinq  ou  six  jours;  que  cependant  Ton  pourroit 
travailler  à  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  le  licen- 
ciement des  troupes,  et  à  dresser  Tédit.  Cela  fâ- 
cha les  députés,  et  M.  de  Villeroy  lui  répondit 
que,  puisqu'il  ne  tenoit  rien  pour  arrêté  que 
ceux  de  l'assemblée  de  La  Rochelle  ne  l'eussent 
agréé ,  qu'aussi  il  le  prioit  de  ne  tenir  rien  pour 
arrêté  de  leur  part  que  le  Roi  ne  l'eût  agréé , 
après  que  l'on  auroit  su  l'intention  de  ceux  de 
l'assemblée  de  La  Rochelle  ;  ce  qui  M  aussi  écrit 
par  lesdits  députés  à  Sa  Majesté. 

Ce  même  Jour  M.  le  prince  fit  aussi  une  grande 
instance  de  la  prolongation  de  la  suspension 
d'armes,  et  telle  que ,  pour  ne  rien  gâter  à  fhute 
de  cela,  lesdits  députés,  suivant  le  pouvoir  verbal 
qu'ils  en  avoient  rapporté  de  la  cour,  consenti- 
rent à  la  prolongation  Jusqu'au  Jour  de  Pâques 
inclusivement,  et  dont,  dès  le  sohr,  l'on  fit  les 
actes  et  ordonnances  nécessaires  pour  être  en- 
voyés de  part  et  d'autre. 

Il  est  à  noter  que ,  deux  ou  trois  Jours  aupara- 
vant, et  trois  ou  quatre  Jours  après,  les  portes 
de  Loadun  étolent  toujours  fermées  et  étroite- 
ment gardées ,  à  cause  de  plusieurs  querelles  qui 
étolent  dans  Loudun  entre  des  gentilshommes  de 
M.  le  prince  et  de  son  armée ,  que  l'on  avoit  em- 
pêchés de  sortir.  Cela  fâchoit  les  députés. 

Le  18  dudit  mois  de  mars  l'on  travaille  aux 
demandes  particulières  ;  chacun  propose  ses  in- 
térêts et  sa  personne  :  M.  de  Rouillon,  M.  de 
Sully,  Jt  de  Rohan,  M.  de  Vendôme,  M.  de 
Caudale,  enfin  tous;  mais  ce  qui  empêche  le  plus 
est  toujours  le  fait  du  rasement  de  cette  cita- 
delle, parce  que  tous  expédiens  étoient  rejetés 
de  part  et  d'autre.  Néanmoins  Ton  voit  que  les 
dispositions  des  uns  et  des  autres  commencent  à 
se  porter  à  la  paix;  mais  deux  choses  donnent 
encore  bien  de  la  peine ,  Tune  les  grandes  et  ex- 
cessives demandes  des  particuliers ,  soit  en  ar- 
gent ou  en  grâces,  et  lé  grande  somme  de 
deniers  qu'il  faut  trouver  comptant  pour  le  licen- 
ciement des  troupes  de  part  et  d'autre,  et  pour 
bailler  à  ces  princes  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Ce  Jour  M.  de  Soubise  arriva  à  Loudun ,  re- 
venant de  Saintonge.  Il  vint  pour  représenter 
ses  intérêts  particuliers  comme  les  autres. 

Le  19  dudit  mois  de  mars  se  passe  aux  mêmes 
affaires.  Cependant  Ton  a  avis  de  part  et  d'autre, 


de  divers  endroif  s ,  des  contraventions  qui  se  font 
à  la  suspension  d'armes ,  ce  qui  apporte  des  plain- 
tes et  altérations.  Les  députés  sont  avertis  que 
M.  le  prince  donne  rendez-vous  à  toutes  ses 
troupes  à  Doué  et  Gonnord ,  sur  les  prétextes  ci* 
dessus  mentionnés,  dont  ils  donnent  avis  à  Sa 
Majesté. 

Le  20  dudit  mois  de  mars  les  députés  atten- 
dent toujours  le  retour  de  leur  courrier,  pour  sa- 
voir les  volontés  et  intentions  de  Leurs  Majestés 
sur  les  points  contenus  en  leur  dépêche  du  17  ; 
ce  que  M.  le  prince  attendoit  aussi  en  grande  dé* 
votion,  parce  que  cela  retardoit  le  partement  de 
ceux  qu'il  devoit  envoyer  à  cette  assemblée  de 
La  Rochelle,  pour  faire  voir  et  approuver  tout 
ce  qui  avoit  été  fait,  lesquels  ne  vouloient  point 
partir  sans  savoir  les  intentions  du  Roi  sur  les- 
dits points.  L'après-dinée  arrive  un  courrier  de 
la  part  de  Sa  Majesté  qui  remet  au  lendemain  à 
faire  savoir  h  Ses  députés  ce  qui  est  de  ses  vo- 
lontés. 

Le  21  dudit  mois  de  mars  au  matin,  grande 
rumeur  parmi  les  princes ,  sur  des  avis  qu'ils  ont 
de  plusieurs  infractions  à  la  suspension  d'armes 
en  divers  endroits  et  à  leur  préjudice,  et  spécia- 
lement en  Bretagne  par  M.  de  Retz,  qui  avoit 
chargé  et  défait  trois  compagnies  de  carabins  de 
M.  de  Vendôme;  en  Guienne,  ou,  d'une  part, 
M.  de  La  Harle,  qui  commandoit  à  Tartas, 
ayant  été  trahi  par  un  en  qui  il  se  finit ,  étant 
sorti  du  château  dudit  Tartas ,  celui-ci  trouva 
moyen  de  se  saisir  dudit  château ,  et  pour  ce 
faire  fut  contraint  de  tuer  un  firère  dudit  sieur 
de  La  Harie  et  un  antre ,  et  mit  la  place  entre  les 
mains  des  habitans.de  ^a  basse  ville  qui  sont  ca- 
tholiques ,  et  ladite  place  étoit  de  celles  de  garde 
pour  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée. 
D'ailleurs  MM.  de  Gondrin,  de  Grammont  et 
de  Poyanne  s'étant  assemblés,  avoient  poursuivi 
le  sieùr  de  Vallier  qui  commandoit  à  Aire,  l'a- 
voient  tellement  pressé  qu'ils  avoient  pris  d'em- 
blée la  ville,  et  contraint  ledit  sieur  de  Vallier 
d'aller  chercher  du  secours  en  Béam ,  d'où  étant 
revenu  peu  de  temps  après  avee  le  sieur  de  La 
Force,  qui  amenoit  trois  ou  quatre  mille  hom- 
mes pour  secourir  le  fort  et  charger  les  susdits , 
il  fut  repoussé  avec  grande  perte  des  siens,  et 
ensuite  ceux  dudit  fort  forent  contraints  de  se 
rendre.  Ils  se  plaignent  encore  de  plusieurs  au- 
tres contraventions ,  comme  en  Champagne  par 
ceux  de  Langres,  qui  avoient  sorti  du  canon 
pour  prendre  quelques  châteaux  qui  s'avouoient 
de  M.  de  Luxembourg. 

Tout  cela  apportoit  une  très-grande  altération 
parmi  tous  ces  messieurs.  M.  le  prince  manda 
sur  cela  les  députés  du  Roi  en  présence  de  tou$ 
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les  princes,  leur  en  lit  de  grandes  plaintes,  les 
pria  d'en  écrire  au  Roi  et  sur  les  lieux  pour  faire 
cesser  ces  désordres  ;  ce  qu'ils  lui  promettent  et 
le  font.  Lesdits  princes,  et  spécialement  ceux 
qui  désirent  le  désordre,  avoient  envie  de  parler 
aigrement  sur  ce  sujet  aux  députés;  mais  M.  le 
prince  prudemment  rompit  le  coup,  donnant 
congé  auxdits  députés  de  se  retirer,  avec  cette 
prière  d'en  écrire ,  disant  qu'il  se  falloit  confier  à 
l'ordre  que  le  Roi  donneroit. 

L'après-dlnée,  M.  le  prince,  toujours  impatient 
d'attendre  ce  qui  seroit  écrit  par  le  Roi  à  ses  dépu- 
tés sur  les  points  portés  par  ladite  lettre  du  17, 
pour  lesquels  ses  députés  pour  La  Rochelle  atten- 
dolent  toujours,  il  va  chez  M.  de  Yilleroy  où  il 
demeure  long-temps,  pour  voir  s*il  n'en  avoit 
point  de  nouvelles  ou  sll  n'en  vlcndroit  point. 
Il  y  resta  plus  d'une  heure ,  et  pendant  ce  temps 
il  arrive  un  courrier  avec  une  lettre  de  Sa  Majesté, 
contenant  qu'ennuyée  des  diverses  demandes  que 
font  toujours  lesdits  princes  et  particuliers,  elle 
désire  voir  tout  ce  qu'ils  ont  a  demander  tout  à  la 
fois,  pour  y  faire  savoir  sa  résolution  ;  que  d'ail- 
leurs elle  ne  peut  supporter  qu'il  faille  aller  à  La 
Rochelle  porter  ses  intentions  pour  voir  si  elles 
seront  acceptées,  vu  que  M.  le  prince  a  assez 
grande  compagnie  avec  lui  pour  prendre  conseil 
sans  aller  là,  et,  en  outre,  qu'il  est  fort  déplaisant 
de  savoir  que  l'ambassadeur  d'Angleterre,  et 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  sont 
ceux  qui  font  la  principale  poursuite  contre  le 
premier  article  du  tiers-état  qui  touche  le  Pape. 

Le  surplus  de  la  lettre  contenoit  l'ordre  que  Sa 
Majesté  avoit  donné  sur  les  nouvelles  qu'elle 
avoit  eues  desdites  contraventions.  Cette  lettre 
étant  vue  par  lesdits  députés,  ils  considèrent  en- 
semble que  cette  affaire  étoit  pour  tirer  en  lon- 
gueur, puisque  Sa  Majesté  s'offensoit  de  la  forme 
de  procéder ,  que  néanmoins  il  y  falloit  fermer 
les  yeux  pour  achever  cette  bonne  œuvre;  qu'il 
le  falloit  remontrer  à  Leurs  Majestés  avec  d'au- 
tres particularités  sur  ces  affaires  ;  que  pour  cet 
effet  il  étoit  nécessaire  que  quelques-uns  d'en* 
tre  eux  allassent  trouver  Sa  Mijesté;  et  aussitôt 
prièrent  ledit  sieur  de  Pontchartrain  de  s*y  vou- 
loir disposer,  ce  qu'il  accepta ,  et  s'y  offrit  prin- 
cipalement ^ur  remontrer  à  Sa  Majesté  combien 
cette  longueur  et  le  retardement  qu'il  apporteroit 
à  donner  ses  commandemens  étoit  préjudiciable 
à  son  service  et  à  tout  le  peuple  ;  que  même  ces 
princes  Tinterprétoient  à  une  rupture,  etc.  Et  le- 
dit sieur  de  Pontchartrain  se  résolut  de  partir  dès 
le  lendemain  matin ,  et  furent  lesdits  députés  d'a- 
vis qu'il  allât  voir  M.  le  prince,  lui  faire  voir 
lesdites  lettres  du  Roi ,  et  savoir  s'ilauroit  agi'éa- 
ble  ledit  voyage,  ce  qu'il  fit;  et  M.  le  prince 


montra  un  très-grand  déplaisir  de  cette  longueur 
et  des  défiances  que  Leurs  Majestés  prenoient 
de  ses  bonnes  intentions.  11  approuva  ledit 
voyage,  et  pria  ledit  sieur  de  Pontchartrain  de 
représenter  ce  qu'il  avoit  reconnu  de  son  pro- 
cédé en  ces  affaires.  Ledit  sieur  prit  aussi  congé 
de  madame  la  comtesse  de  Soissons. 

Le  23  dudit  mois  de  mars ,  ledit  sieur  de  Pont- 
chartrain partit  dès  le  matin  de  Loudun  pour  se 
rendre  à  Tours,  où  il  arriva  dès  le  soir,  et  ce 
même  jour  ces  princes  recommencèrent  encore 
leurs  plaintes  sur  nouvel  avis  qu'ils  eurent  des 
excès  et  désordres,  et  des  contraventions  qui  se 
commettoient  en  Guienne ,  même  sur  la  prise  de 
Tartas,  et  la  crainte  que  l'on  avoit  que  tous  ces 
seigneurs,  joints  ensemble,  avec  leurs  troupes, 
ne  voulussent  entrer  dans  le  Béarn ,  et  faire  la 
guerre  à  M.  de  La  Force,  qui  n'eût  pas  été  assez 
fort  pour  leur  résister.  Ce  qui  fut  cause  qu'ils  dé- 
péchèrent pour  la  seconde  fois  vers  M.  de  Ro- 
quelaure ,  afin  qu'il  donnât  ordre  pour  faire  re- 
tirer lesdites  troupes;  car  aucuns  desdits  princes 
et  seigneurs  ne  parloient  rien  moins  que  de  faire 
arrêter  les  députés  du  Roi  qui  étoient  à  Loudun, 
pour  assurance  des  contraventions  qui  se  fai- 
soient  à  la  surséance  d'armes. 

Dès  le  22  dudit  mois ,  ledit  sieur  de  Pontcha^ 
train  vit  la  Reine-mère ,  lui  représenta  l'état  de 
ses  affaires,  lui  fit  entendre  beaucoup ,  et  lui  re- 
montra combien  la  longueur  dont  on  avoit  usé  à 
prendre  résolution  sur  les  affaires  étoit  préjudi- 
ciable au  service  du  Roi.  A  quoi  i\  ajouta  ce  qu'il 
estimoit  être  nécessaii'e  qu'elle  sût,  pour  lui  ôter 
d'autres  impressions  qu'on  lui  avoit  données,  et 
par  le  moyen  desquelles  il  sembloit  qu'elle  se 
refroidit  en  l'intention  qu'elle  avoit  de  conclure 
cette  paix  ;  car  il  faut  noter  qu*il  n  y  a  pas  eu 
faute  de  gens  auprès  du  Roi  et  auprès  d'elle, 
qui  travailloient  et  qui  faisoient  ce  qu'ils  pou- 
voient  pour  empêcher  la  conclusion  dudit  traité. 
L'on  remit  au  lendemain  à  tenir  conseil  sur  ce 
sujet. 

Le  23  dudit  mois,  le  Roi  et  la  Reine  font  as- 
sembler leur  conseil  pour  ouïr  ledit  sieur  de 
Pontchartrain,  où  l'on  parla  principalement  des 
points  contenus  en  ladite  lettre  du  17,  pour  y 
prendre  résolution  ;  mais  les  affaires  étuient  si 
altérées,  que  pour  ce  jour-là  on  ne  fit  rien. 
Cependant  ledit  sieur  de  Pontchartrain  repré- 
senta au  conseil,  par  le  menu,  tout  ce  qui  s'é- 
toit  jusques  alors  fait  par  les  députés  à  Loudun; 
et  le  soir  il  parla  encore  au  Roi  et  à  la  Reine 
pour  les  supplier  de  prendre  une  bonne  résolu- 
tion en  ces  affaires.  Ce  même  soir  arriva  M.  de 
Thianges,  venant  de  la  part  de  M.  le  prince,  de 
M.  du  Maine  et  de  M.  de  Bouillon ,  pour  assurer 
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lenrs  Majestés  de  teurâ  bonnes  intentions,  leur 
rendre  compte  du  sujet  pour  lequel  ils  assem- 
bloient  leurs  troupes  en  un  rendez-vous,  et  les 
supplier  de  faire  pourvoir  à  la  réparation  de  tou- 
tes ces  contraventions  qui  avoient  été  faites  à  la 
surséance  d'armes  ;  ledit  sieur  de  Pontchartrain 
s^employa  pour  lui  faire  avoir  bonne  et  favora- 
ble audience. 

Le  24  dudit  mois  de  mars ,  ledit  sieur  de  Pont- 
chartrain demeura  encore  à  Tours,  près  Leurs 
Majestés,  qui  enfin  lui  donnèrent  leurs  résolu- 
tions et  eommandemens  sur  tous  les  points  portés 
par  ladite  lettre  du  17,  avec  témoignage  et  assu- 
rance de  la  bonne  intention  qu'ils  avoient  d'a- 
chever l'œuvre  de  la  paix  qui  étoit  commencée, 
et  même  lui  donnèrent  pouvoir  de  consentir  et 
accorder  encore  la  continuation  de  la  suspension 
d'armes  jusqu'au  15  d'avril. 

Le  25  dudit  mois  de  mars,  ledit  sieur  de  Pont- 
chartrain partit  de  Tours,  et  se  rend  le  soir  de 
bonne  heure  à  Loudun,  passe  au  logis  du  maré- 
chal de  Brissac ,  où  ne  l'ayant  pas  trouvé  il  va 
descendre  au  logis  de  M.  de  Villeroy,où  il  trouve 
tous  les  autres  députés ,  leur  fait  le  récit  de  ce 
qu'il  avoit  fait  en  son  voyage.  M.  le  prince ,  im- 
patient d'en  savoir  des  nouvelles,  y  vint,  où  il 
lui  rend  aussi  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
son  voyage ,  ou  lui  en  dit  une  partie ,  et  ainsi 
chacun  se  sépare. 

Le  26  dudit  mois  de  mars,  M.  le  prince  as- 
semble en  son  logis  ses  commissaires ,  où  il  en- 
voya quérir  les  députés  du  Roi  pour  s'y  trouver; 
ils  s  y  acheminent,  et  y  étant,  M.  le  prince  leur  dit 
qu'ils  avoient  avis  que  le  sieur  de  Pontchartrain 
étoit  de  retour,  et  qu'ils  désiroient  être  informés 
des  volontés  et  intentions  de  Leurs  Majestés  sur 
les  points  dont  ils  étoient  eu  différend  ;  sur  quoy 
ils  entrent  en  conférence  les  uns  avec  les  autres , 
et  travaillent  en  sorte  qu'ils  conviennent  à  peu 
près  desdits  points  qui  restoient  à  accorder  :  spé- 
cialement ils  convinrent  de  la  réponse  au  pre- 
mier article  du  tiers-état  et  au  suivant  qui  parle 
de  lever  les  surséances  des  arrêts  du  parlement, 
comme  aussi  de  la  plupart  de  tous  les  autres  ;  il 
nV  a  que  l'article  du  rasement  de  la  citadelle 
d'Amiens,  sur  lequel  M.  de  Pontchartrain  dit 
que  Sa  Majesté  feroit  savoir  son  intention  dans 
trois  ou  quatre  jours  après.  Sur  quoi  M.  le  prince 
témoigna  toujours  un  grand  désir  d'accommo- 
dement des  affaires ,  et  tel  qu'il  entra  en  om- 
brage avec  ceux  qui  n'en  avoient  pas  tant 
d'envie. 

Lesdits  députés  que  M.  le  prince  avolt  à  en- 
voyer à  La  Rochelle  partirent  dès  le  jour  même, 
pour  porter  toutes  les  résolutions  qui  avoient  été 
prises  auparavant,  et  ces  dernières  intentions  de 


Leurs  Majestés,  6t  ceâ  accônlmodemens  qui 
avoient  été  faits  auxdits  députés  ensuite  d'icelles. 
Et  parce  qu'on  voyoit  toutes  choses  se  disposer 
grandement  à  la  paix ,  sur  l'instance  que  M.  le 
prince  fit  de  prolonger  encore  ladite  suspension 
d'armes,  lesdits  députés  l'accordèrent,  sur  le 
pouvoir  verbal  que  ledit  sieur  de  Pontchartrain 
leur  en  apporta,  jusques  au  15  d'avril. 

Il  est  à  noter  que  M.  le  prince  et  M.  de  Bouil- 
lon ,  qui  se  portoient  à  la  paix ,  avoient  fait  une 
brigue  parmi  les  députés  de  La  Rochelle ,  afin 
qu'en  leur  assemblée  ils  approuvassent  toutes  les 
réponses  qui  avoient  été  faites  sur  lesdits  articles, 
demandes  et  cahiers ,  ou  pour  le  moins  que  s'ils 
y  trouvoient  quelque  chose  à  redire,  ils  envoyas- 
sent ici  jusques  à  douze  ou  quinze  députés  qui 
eussent  pouvoir  d'en  traiter  audit  Loudun  et 
d'en  convenir,  afin  d'avancer  le  temps;  mais 
l'on  dressa  une  contre-brigue  plus  forte,  ainsi 
que  l'on  verra  ci-après. 

Les  députés  firent  ce  jour-là  une  dépêche  au 
Roi ,  pour  l'informer  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
ce  jour-là,  sur  le  retour  dudit  sieur  de  Pontchar- 
train ,  et  lui  mandèrent  qu'ils  estimoient  à  pro- 
pos que  l'on  envoyât  audit  Loudun  un  intendant 
des  finances,  et  proposèrent  le  sieur  Duret-Desse , 
président  des  comptes ,  et  mandèrent  qu'on  le 
pouvoit  faire  accompagner  du  sieur  de  Flesselles, 
secrétaire  du  conseil,  pour  être  entendu  aux  af- 
faires de  finances.  G'étoit  pour  voir  les  moyens 
que  l'on  pourroit  trouver ,  et  les  propositions  qui 
seroient  faites  pour  recouvrer  promptement  des 
deniers  pour  bailler  à  ces  princes  pour  défrai  de 
leurs  troupes,  et  pour  les  licenciemens. 

Le  27  dudit  mois  de  mars,  il  y  eut  grande  ru- 
meur, parmi  tous  ces  princes  et  grands,  des  dé- 
sordres et  remuemens,  et  des  contraventions  qui 
se  commcttoient  continuellement  en  Gascogne , 
en  Béarn  et  en  Bretagne ,  et  particulièrement  à 
la  prise  de  la  ville  et  fort  d'Aire ,  par  siège  et 
vive  force ,  comme  aussi  de  la  prise  de  Tartas , 
qui  est  une  place  de  sûreté,  ensemble  de  ce  qui  se 
passoit  en  Bretagne,  où  ils  disoient  que  les  sieurs 
de  Retz  et  comte  de  Brissac  entreprenoient  con- 
tinuellement sur  les  troupes  de  M.  de  Vendôme. 
Sur  cela  monseigneur  le  prince  envoya  quérir 
les  députés  du  Roi  en  son  logis ,  où  ils  étoient 
assemblés.  Ils  y  forent,  et  M.  le  prince  leur  fit  de 
grandes  plaintes  de  tout  ce  que  dessus,  exagérant 
encore  ces  affaires ,  et  y  cy outant  d'autres  parti- 
cularités selon  les  plaintes  et  avis  qu'ils  en 
avoient ,  le  tout  au  préjudice  de  la  suspension 
d'armes.  A  cela  les  députes  lui  représeutèreut 
les  avis  qu'ils  avoient  reçus  par  un  courrier  qui 
venoit  de  Bordeaux  ,  par  lequel  le  maréchal  de 
Roquelaure  les  assuroit  que  chacun  s'étoit  retiré 
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après  la  prise  d^AiJ'é ,  et  quHI  n*y  avoit  plus  au- 
cuns gens  de  guerre  ea  campagne;  qu'à  la  vérité 
on  avoit  pris  Aire,  mais  que  c^étoit  le  sieur  de 
Yallier ,  qui  y  commandoit ,  qui  avoit  exeité  ce 
désordre,  et  M.  de  La  Force  qui  avoit  paru  avec 
de  grandes  troupes  pour  l*assister  ;  que  les  sieurs 
de  Gondrin ,  de  Grammont  et  de  Poyanne ,  ne 
pensoient  pas  à  ladite  prise  lorsqu'ils  se  mirent 
en  campagne,  mais  seulement  à  empêcher  et  re- 
pousser les  desseins  que  commettoit  ledit  sieur 
de  Vailier;  que  pour  Tartas,  c'étoit  un  fait  parti- 
culier que  le  Roi  improuvoit  et  feroit  châtier,  et 
que  l'on  répareroit  cette  affaire,  et  feroit  remet- 
tre la  place  entre  les  mains  du  sieur  de  La  Ha- 
rle,  qui  y  commandoit. 

L'après-dlnée  tous  ces  princes  et  seigneurs 
s'assemblent  chez  M.  de  Sully,  où  ils  tinrent 
conseil ,  et  là  ils  proposent  de  foire  partir  M.  de 
Rohan ,  de  le  faire  passer  à  La  Rochelle ,  pour 
représenter  à  l'assemblée  les  avis  qu'ils  avoient 
de  ces  contraventions ,  et  l'ordre  qu'ils  donne- 
roient  pour  y  pourvoir ,  et  de  là  passer  en  Sain- 
tonge  pour  prendre  quelques  troupes  de  cava- 
lerie de  l'armée  de  M.  le  prince ,  et  avec  icelles 
aller  en  Guienne  pour  assister  et  joindre  ledit 
sieur  de  La  Force  ;  et  s'il  trouvoit  que  chacun 
se  fût  retiré,  et  que  les  choses  fassent  paisibles , 
11  reviendroit.  Cet  avis  étoit  grandement  ap- 
prouvé par  tous  ceux  qui  se  portoient  aux  trou- 
bles et  à  la  guerre,  mais  rejeté  par  ceux  qui  dési- 
roient  la  paix ,  et  entre  autres  par  M.  le  prince , 
M.  du  Maine,  M.  de  Bouillon  et  quelques  autres, 
qui  considéroient  qu'il  seroit  malaisé  que  M.  de 
Rohan  allât  jusque-là  sans  remuer  les  mains,  et 
essayer  de  prendre  revanche  d'Aire.  Mais  ce 
qu'ils  considéroient  le  plus  étoit  que ,  s'il  passoit 
par  La  Rochelle,  il  pourroit  par  sa  présence 
porter  et  disposer  cette  assemblée  a  telles  réso- 
lutions que  bon  lui  sembleroit ,  y  ayant  la  plus 
forte  faction  avec  M.  de  Sully,  M.  de  Caudale  et 
autres ,  avec  qui  il  étoit  conjoint  pour  cela  :  tel- 
lement que  M.  le  prince  ne  put  conclure  à  cet 
^vis,  ayant  déjà  été  averti  d'ailleurs  que  l'on 
étoit  résolu  de  contrecarrer  ce  qu'il  espéroit  de 
l'assemblée  de  La  Rochelle,  qui  étoit  qu'elle 
agréât  tout  ce  qui  avoit  été  fait  à  la  conférence , 
ju  que  s'il  y  avoit  encore  quelque  chose  à  re- 
dire ,  que  l'on  envoyât  douze  ou  quinze  députés 
avec  tout  pouvoir  de  conclure.  £nfln ,  il  fut  ré- 
solu audit  conseil  qu'on  verrait  les  députés  du 
Roi ,  aAn  de  savoir  d'eux  s'ils  approuveroient  le 
voyage  dudit  sieur  de  Rohan ,  comme  étant  à 
bonne  fin ,  et  s'ils  voudroient  en  écrire  au  Roi , 
afin  que  l'on  ne  prit  point  d'alarme ,  et  que  cela 
étant,  il  le  ferait.  M.  de  Sully  se  chargea  de  voir 
)es  députés  pour  cet  effet  |  ce  qu'il  fit  vers  le  soir 


chez  M.  de  Yilleray,  et  amena  avec  lui  tedit 
sieur  de  Rohan,  où  il  leur  représenta  tout  ce  qull 
put  pour  leur  faire  croire  que  ledit  voyage  étoit 
nécessaire ,  leur  donnant  leur  foi  et  parole  qu'O 
ne  s'y  passerait  rien  que  pour  le  bien  et  avantage 
de  la  paix.  Lesdits  députés  représentèrent  com- 
bien ils  estimoient  ce  voyage  préjudiciable  au 
repos,  et  combien  le  bruit  d'icelui  seulement  ap- 
porterait d'altération  aux  affaires  ^  prient  qu'on 
le  diffère  ;  et  enfUi ,  sur  l'instance  qu'ils  en  coo- 
tinuent,  ils  les  prient  de  leur  permettre  de  se  ré* 
soudre  en  particulier  sur  ce  sujet,  et  que  le  len- 
demain matin  ils  en  rendraient  réponse. 

Le  28  de  mars ,  dès  le  matin ,  les  députés  11* 
rent  savoir  à  M.  le  prince  et  à  M.  de  SuOy  qu'ils 
ne  pouvoient ,  en  sorte  quelconque ,  approuver 
que  M.  de  Rohan  fit  ce  voyage  qu'ils  n'en  eus- 
sent auparavant  écrit  au  Roi ,  et  ea  sa  réponse: 
sur  cela  ils  assemblent  derechef  leur  conseil, 
où ,  après  beaucoup  de  contentions ,  enfin  ils  te 
révolvent  que  M.  de  Rohan  n'irait  point ,  mais 
que  l'on  enverrait  le  comte  de  Châteauneuf,  poor 
faire  tenir  des  troupes  en  Saintonge ,  et  passer 
outre  s'ils  jugeoient  nécessaire  ;  ce  qu'ils  firent 
effectuer. 

L'après-dlnée  se  passe  en  assemblées  et  enlre- 
vues  particulières,  chacun  représentant  toujours 
ses  demandes  et  prétentions  particulières,  toutes 
excessives  ;  ce  qui  est  envoyé  au  Roi  pour  en  o^ 
donner. 

Le  29  de  mars,  MM.  le  président  de  Chevry , 
intendant  des  finances ,  et  de  Flesselles ,  secré- 
taire du  conseil,  arrivent  pour  traiter  avec  M.  de 
Sully  des  moyens  de  recouvrer  argent.  Ils  le 
voient  le  lendemain,  travaillent,  projettent  quel- 
ques propositions ,  se  revoient  les  autres  jours 
sui  vans  à  diverses  fois,  dressent  des  mémoires,  et 
les  envoient  à  la  cour. 

Le  30  et  31  dudit  mois  de  mars ,  i^',  2  et  3 
d'avril ,  se  passent  en  attente  de  ce  qui  viendroit 
de  La  Rochelle ,  d'où  M.  le  prince  attend  les  ré- 
solutions auparavant  que  pouvoir  résoudre  lesdits 
députés;  cependant  on  s'occupe  en  dévotions.  L'on 
reçoit  toujours  pendant  lesdits  jours  diverses 
plaintes  des  contraventions  et  inexécutions  de  la 
-suspension  d'armes.  L'on  fait  voir  comment  l'on 
dresseroit  l'édit,  et  autres  petites  affaires. 

Le  troisième  jour  dudit  mois  d'avril ,  l'on  a 
avis  que  ceux  de  La  Rochelle  ne  se  portent  pas  à 
la  paix ,  ni  au  contentement  de  M.  le  prince , 
qu'ils  veulent  tirer  en  longueur,  veulent  que  Toa 
répare  ce  qui  s'est  passé  à  Tartas  et  à  Aire  au- 
paravant que  de  passer  outre ,  et  qu'ils  ne  se 
contentent  en  sorte  quelconque  des  réponses  fai- 
tes, tant  aux  demandes  générales  qu'aux  cahiers, 
ce  que  l'on  attribue  à  la  faction  de  M.  de  RobaQ 
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et  de  M.  de  Sofly ,  Aon  tabt  pour  empêcher  la 
paix  que  pour  faire  voir  qu'ils  peuvent  beaucoup 
parmi  œs  geQs4à.  Et  de  fait ,  le  sieur  de  Haute- 
Fontaine ,  qui  y  étoit  allé  de  la  part  de  M.  de 
Roban,  y  fit  des  brigues  à  cette  fin,  fut  oui  deux 
ou  trois  fois  en  pleine  assemblée,  et  fit  tant  avec 
ceux  de  sa  faction ,  que  tant  s'en  faut  que  l'on 
coulât  envoyer  les  douze  ou  quinze  députés  que 
Ton  espérait  à  Loudun,  pour  résoudre  ce  qui  res« 
terolt  à  Ikire,  qu'ils  retinrent  le  sieurs  de  Rouvre 
et  de  Bretteville,  et  envoyèrent  leurs  députés 
pour  porter  d'autres  Intuitions ,  sans  vouloir  en 
sorte  quelconque  faire  autre  députatioa.  Cepen- 
dant messieurs  de  Roban  et  de  Soubise ,  et  avec 
eux  M.  de  Vendôme  et  M.  de  Caudale ,  parlent 
haut  de  leurs  intérêts  particuliers ,  et  disent  que 
si  on  ne  les  contoite ,  ils  savent  que  l'assemblée 
n'aura  contentement,  et  qu'ils  peuvent  assez  pour 
i*empécher.  M.  de  Sully  en  parle  de  même  avec 
eux,  ete. 

Le  4  dudlt  mots  d'avril,  arrivèrent  de  La  Ro- 
dieile  trois  de  leurs  députés ,  à  savobr ,  le  sieur 
Dolhein,  gentilhomme,  Colombiers,  ministre  de 
Bauphioé ,  et  Blalieret ,  avocat  à  Poitiers ,  avec 
charge  de  faire  à  M.  le  prince  de  grandes  r^ 
montrances  de  la  part  de  l'assemblée ,  sur  le  peu 
de  contentement  qu'ils  ont  de  son  procédé  en  cas 
alTaires,  et  du  peu  de  part  qu'on  leur  y  donne , 
et  le  peu  de  soin  qu'il  a  de  faire  réparer  les  con- 
traventions ,  avec  le  peu  de  contentement  qu'ils 
ont  de  toutes  les  réponses  qui  ont  été  âûtes  par 
les  députés  du  Roi,  tant  sur  les  articles  généraux 
que  sur  leurs  cahiers.  M.  le  prince  assemble  son 
conseil ,  les  oit ,  et  se  résout  sur  ce  qu'il  avoit  à 
faire  savoir  aux  députés,  qui  n'attendoient  que 
les  nouvelles  que  l'on  auroit  de  La  Roehriie. 

Le  lendemain,  5  dudit  mois  d'avril,  M.  le 
prince  envoya  quérir  au  logis  de  madame  la  eooh 
tesse  les  députés  du  Roi ,  où  il  les  attendott  avec 
ses  commissaires.  Quand  ils  y  furent  on  ne  leur 
dit  rien  de  toutes  ces  plaintes  et  mauvaises  in- 
tentions de  ceux  de  La  Rochelle,  mais  seulement 
qulls  n'avoient  pas  envoyé  la  grande  députation 
qu'il  avoit  espérée,  pour  achever  de  conclure  les 
affaires,  et  qu'ils  avoîent  trou véentre  eux  quelques 
difficultés;  qu'ils  avoient  résolu  d'envoyer  M.  dé 
Sully  vers  hidite  assemblée  pour  accommoder 
tout  cela,  et  qu'il  s'assuroit  qu'à  son  retour  toutes 
choses  seroient  prêtes  à  être  vidées  ;  mais  que , 
pour  faciliter  leur  intenticm ,  ils  {M^ioient  lesdits 
députés  d'accommoder  et  changer  encore  quel- 
ques réponses  pour  leur  donner  plus  de  conten- 
tement :  et  voulant  conférer  desdites  réponses , 
M.  de  Villeroy  leur  dit  que  lesdits  députés  ne 
pouvoient  eonférer  de  rien;  que  s'ils  avoient 
quelque  chose  à  désireri  qu'ils  le  baillassent  par 


écrit;  que  si  lesdits  députés  pobvoient  y  répon* 
dre ,  ils  conféreroient ,  sinon  ils  l'enverrolent  au 
Roi  pour  en  savoir  sa  volonté.  Sur  cela  ils  dres- 
sent un  mémoire  de  quelques  articles  de  peu 
d'importance  que  mondit  sieur  le  prince  pré- 
srata. 

Mondit  sieur  de  Villeroy  dit  qu'auparavant  de 
le  recevoir,  il  désiroit  savoir  s'il  n'y  avoit  piui 
rien  après  eela  qui  pût  empêcher  la  résolutioii 
des  affaires,  parce  qu'ils  étoient  obligés  d'en 
avertir  le  Roi,  qui  s'ennuyoit  grandement  de  ces 
longueurs  ;  sur  cela  M.  le  prince  demanda  tempe 
pour  en  conférer  avec  son  conseil,  et  ainsi  les# 
dits  députés  se  retirèrent.  Sur  le  midi  on  eut  avié 
d'une  charge  qui  avoit  été  Ikite  par  les  troupes 
de  cavalerie  de  M.  du  Maine  sur  des  carabins  de 
M.  de  Retz ,  où  l'avantage  demeuroit  à  M.  du 
Maine,  mais  avec  plus  de  perte  et  de  leurs  ehefii. 
Ces  contraventions  aigrissoient  toujours.  Sur 
l'après-dlnée  M.  le  prince  passa  lui-même  au 
logis  de  M.  de  Villeroy,  le  pria  de  prendre  ledtt 
mémoire  pour  y  faire  faire  réponse ,  et  qu'après 
cela  il  donneroit  ordre,  l'ayant  envoyé  par  M.  de 
Sully  à  La  Rocàelle,  de  faire  condure  les  af&lres 
sans  plus  attendre.  Tellement  que  l'on  dépêcha 
le  soir  même  un  courrier  pour  ne  point  perdre 
de  temps,  et  aussi  pour  mander  Tinstance  que 
M.  le  prince  faisoit  pour  la  prolongation  de  la 
suspension  d'armes. 

Le  6  dudit  mois  d'avril ,  le  matin ,  M.  de  ViU 
leroy  eut  un  courrier  qui  lui  vintdireque  M.  de 
Nérestan  étoit  au  deçà  de  Ghinon  pour  le  voir; 
il  monta  aussit6t  en  carrosse  et  l'alla  trouver.  Ua 
se  virent,  et  lui  apporta,  de  la  part  de  la  Reine, 
comme  M.  le  maréchal  d'Ancre  ayant  entendu 
que  la  citadelle  d'Amiens  retardait  la  cMiclusian 
de  la  paix ,  il  remettait  entre  les  mains  du  Roi 
la  charge  qu'il  avoit,  non  seulement  en  la  cita* 
délie  et  la  ville  d'Amiens,  mais  en  Aoute  la  Pioar* 
die,  pour  en  disposer  ainsi  qu'il  plairoit  à  Sa  Ma* 
jesté;  tellementque  Sadite  Majesté  mandoitàM.  de 
Villeroy,  et  lui  ordonnoit  de  déclarer  à  M.  le 
prince  et  à  madame  de  Longueville,  que  pour 
leur  contentement,  son  intention  étoit  de  faire 
sortir  ledit  marécJud  d'Ancre  de  ladite  ville  et  de 
ladite  citadelle ,  et  même  de  le  flaire  démettre  de 
la  lieutenanoe  générale,  pour  &ï  faire  pourvoir 
personnes  non  suq[)ectes  ni  désagréables  à  mondit 
sieur  de  Longueviile,  et  telles  qu'il  n'auroit  oe* 
casion  d'en  avoir  Jaloux.  Ledit  sieur  de  Villeroy 
étant  de  retour,  et  après  le  dîner,  fut  trouver 
mondit  sieur  le  prince,  madame  de  Longueviile 
et  autres,  à  qui  il  dit  cette  nouvelle ,  qui  plut  à 
quelques-uns  et  fut  désagréable  à  ladite  dune, 
qui,  encore  qu'elle  fit  mine  au  eMitraire,  désirott 
l'échange  du  gonvemement  de  Picardie  avec  ta 
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Normandie,  avec  led  gouvememens  des  villes 
qu*on  lui  proposoit. 

Le  7  dudit  mois  d'avril ,  le  courrier  qui  étoit 
allé  vers  le  Roi  retourne,  rapporte  réponse  à  ces 
articles  que  Ton  y  avoit  envoyés,  pour  être  faite 
à  l'assemblée  de  La  Rochelle,  par  M.  de  Sully, 
de  la  part  de  M.  le  prince.  Mais  Leurs  Majestés, 
très-mécontentes  de  la  longueur  que  l'on  y  ap- 
portoit  en  la  conclusion  de  la  paix,  et  qu'il  fallût 
encore  que  M.  de  Sully  allât  à  La  Rochelle ,  ne 
purent  approuver  ce  voyage,  commandant  à 
leurs  députés  de  faire  instance  de  conclure  promp- 
tement,  et  dès  lors  déclarer  à  M.  le  prince  que 
leur  intention  n'étoit  point  de  prolonger  la  sus- 
pension d'armes;  ce  qu'ils  défendoient  très-ex- 
pressément à  leurs  députés  d'accorder,  mais 
plutôt  se  retirer  tous,  soit  qu'ils  feignissent  d'al- 
ler rendre  compte  à  Leurs  Majestés  de  ce  qui  se 
passoit,  ou  qu'ils  rompissent  entièrement. 

Sur  cela  lesdits  députés  vinrent  dans  le  logis 
de  M.  de  Sully  où  étoit  M.  le  prince,  lui  repré- 
sentèrent (après  lui  avoir  baillé  la  réponse  aux- 
dits  articles,  telle  qu'il  avoit  occasion  de  s'en 
contenter)  le  déplaisir  que  Leurs  Majestés  a  voient 
de  ces  longueurs,  et  qu'elles  ne  vouloient  aucu- 
nement prolonger  ladite  suspension  d'armes, 
dont  M.  le  prince  montra  être  déplaisant ,  et  fit 
instance  auxdits  députés  d'aller  eux-mêmes  à 
Tours  pour  représenter  le  bon  état  des  affaires , 
et  combien  il  étoit  nécessaire  que  la  surséance 
fût  continuée  pour  la  conclusion  des  affaires, 
donnant  espérance  qu'au  retour  de  M.  de  Sully 
du  voyage  qu'il  alloit  faire  à  La  Rochelle ,  toutes 
choses  se  concluroient.  Sur  quoi  lesdits  députés 
le  voulurent  persuader  d'envoyer  un  personnage 
de  qualité  vers  Leurs  Majestés ,  pour  leur  faire 
oonnol^re  cette  bonne  intention ,  et  leur  en  faire 
l'instance,  et  lui  proposèrent  M.  de  Mayenne; 
mais,  étant  en  leur  conseil ,  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  s'y  opposèrent ,  disant  que 
ce  seroit  faire  trop  de  tort  à  ceux  de  leur  assem- 
blée de  faire  cet  envoi ,  par  lequel  il  paroltroit 
que  la  paix  seroit  tout  assurée  auparavant  qu'ils 
y  eussent  consenti  ;  et  remirent  à  faire  cet  offîce 
par  madame  la  comtesse  de  Soissons  et  madame 
de  Nevers,  qui  alloient  à  Tours,  avec  lesquelles 
ils  envoyèrent  aussi  madame  deCourtenay,  avec 
charge  pour  cet  effet.  Ce  soir-là  Ait  résolu  que 
MM.  le  maréchal  de  Brissac,  de  Yilleroy  et  de 
Pontchartrain,  iroient  le  lendemain  à  Tours, 
pour  représenter  au  Roi  Tétat  des  affaires,  lui 
faire  instance  de  la  prolongation ,  pour  donner 
fin  à  ce  bon  œuvre,  et  lui  rendi*e  raison  et  compte 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  Loudun ,  et  que 
cependant  messieurs  de  Thou  et  de  Vie  demeu- 
reroient  à  Loudun,  sur  les  occurrences  qui  pour- 


roient  survenir  ledit  jotir .  Le  président  de  Chôvry 
et  M.  de  Flesselles  partirent  de  Loudun  pour 
retourner  à  Tours,  y  faire  voir  leur  mémoire 
pour  le  recouvrement  des  finances ,  et  menèrent 
quelques  partisans  pour  aviser  aux  moyens  de 
faire  quelques  avances. 

Le  8  dudit  mois  d'avril,  M.  de  Sully  partit  de 
Loudun  pour  aller  à  La  Rochelle.  L'ambassadeur 
d'Angleterre  y  fut  aussi  (1),  qui  rendit  à  cette 
assemblée  de  très-bons  devoirs  et  offices,  pour 
les  persuader  à  la  paix  et  à  l'obéissance  ;  avec 
eux  y  retourna  ledit  sieur  Desbordes-Mercier, 
député  de  ladite  assemblée,  Deshayes,  dépoté 
de  M.  le  prince,  et  les  sieurs  de  Buzanval,  ca- 
tholique ,  et  Fiefbrun ,  de  la  religion  prétendue 
réformée,  que  M.  le  prince  envoyoit  encore  vers 
ladite  assemblée  pour  les  disposer  à  leur  devoir. 
Le  même  jour  partirent  aussi  de  Loudun  ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons  et  M.  son  ûls, 
M.  de  Nevers,  comme  aussi  messieurs  de  Brissac, 
de  Villeroy  et  de  Pontchartrain,  pour  aller  trou- 
ver Leurs  Mfigestés,  et  laissèrent  à  Loudun,  près 
M.  le  prince ,  messieurs  de  Thou  et  de  Vie,  Ils 
arrivèrent  le  lendemain,  9  dudit  mois,  à  Tours, 
où  dès  le  soir  ils  firent  résoudre  h  prolongation 
de  la  suspension  d'armes  jusqu'au  25  avril ,  et 
ensuite  employèrent  les  jours  suivans  à  repré- 
senter à  Leurs  Majestés  l'état  des  affaires ,  et 
prendre  leurs  résolutions  et  intentions  sur  ce  qui 
restoit  à  faire. 

Huit  ou  dix  jours  se  passèrent  sans  rien  avan- 
cer de  part  ni  d'autre;  car,  comme  d'un  côté 
ceux  qui  étoient  allés  trouver  Leurs  Majestés 
employèrent  lesdits  jours  à  s'éclaircir  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire,  ceux  qui  étoient  allés  à  La  Ro- 
chelle travailloient  de  leur  côté  à  ce  qui  étoit  du 
sujet  de  leur  voyage;  et  cependant  M.  le  prince 
et  tous  ces  autres  princes  et  seigneurs  sortirrnt 
de  Loudun,  et  s'allèrent  promener  aux  villes  et 
lieux  circonvoisins  pour  prendre  l'air;  et  même 
lesdits  sieurs  de  Thou  et  de  Vie  furent  trois  ou 
quatre  jours  dehors  à  même  effet;  et  ne  demeura 
dans  Loudun  que  messieurs  de  Bouillon  et  de 
Rohan ,  pour  avoir  soin  de  la  direction  des  af- 
faires qui  surviendroient  en  leur  parti. 

Pendant  ledit  temps  il  leur  arriva  nouvelles 
de  quelques  troupes  des  carabins  et  officiers  de 
cavjBtlerie  que  M.  d'Epemon  avoit  fait  défaire, 
où  il  y  en  eut  beaucoup  de  tués ,  nonobstant  la 
suspension  d'armes,  et  de  ce  que  M.  d'Epemon 
avoit  fait  défendre  l'exercicedu  précheà  Plassac, 
et  qu'il  avoit  fait  surprendre  le  château  de  Jar- 
nac ,  où  il  fut  commis  beaucoup  d'insolences. 
Tout  cela  aigrit  un  peu  les  humeurs,  leur  donna 

(1)  Ç*a  été  une  grande  faute  à  celte  assemblée  d*y  rece* 
voir  et  admettre  des  ambassadeurs  d'an  prince  étranger. 
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tx4ei  d*eûVoyer  M.  de  Sonbise  pour  ramasser  la 
plupart  de  leurs  troupes ,  tant  de  cavalerie  que 
d^infanterie,  pour  s'aller  opposer  audit  sieur  d'E- 
pemoD,  et  firent  aussi  de  grandes  plaintes  à 
Leurs  Mi^estés  de  toutes  ces  contraventions, 
avec  instances  d'en  faire  pourvoir,  et  de  les  faire 
réparer  avant  que  de  passer  outre. 

Le  1 6  dudit  mois  d'avril  arriva  à  Tours  un 
nommé  le  sieur  de  Lassé,  envoyé  de  La  Rochelle 
par  M.  de  Sully,  pour  rapporter  à  Leurs  Majestés 
la  bonne  résolution  qu'avoient  prise  ceux  de  l'as- 
semblée de  La  Rochelle ,  et  comme  tout  y  étoit 
disposé  à  l'obéissance.  Le  même  jour  arriva  aussi 
nouvelle  de  l'extrémité  de  maladie,  et  depuis  de 
la  mort  de  La  Roullaye,  qui  avoit  le  gouverne- 
ment de  Fontenay  en  Poitou,  dont  beaucoup  de 
personnes  de  ladite  religion  se  remuèrent ,  et 
même  ladite  assemblée  de  La  Rochelle ,  parce 
que  c'est  une  de  leurs  places  de  garde.  Lesdits 
sieurs  de  Brissac ,  de  Villeroy  et  de  Pontchar- 
train,  pensoient  partir  de  Tours  dès  ledit  jour  1 6 
dudit  mois  d'avril  pour  retourner  à  Loudun ,  où 
l'on  avoit  aussi  avis  que  lesdits  princes  et  sei- 
gneurs retoumoient;  nfais  M.  de  Villeroy  eut 
quelques  accès  de  fièvre  qui  les  retardèrent ,  et 
néanmoins  ledit  sieur  de  Pontchartrain  partit  le 
18  dudit  mois  pour  aller  toujours  devant  vers 
M.  le  prince ,  afin  de  disposer  et  préparer  les 
affaires,  attendant  que  lesdits  sieurs  maréchal 
de  Brissac  et  de  Villeroy  s'y  rendissent  ;  et  le 
même  Jour  partit  aussi  de  Tours  madame  la 
comtesse  de  Soissons ,  et  M.  son  fils,  pour  s'a- 
cheminer audit  Loudun. 

Les  maladies  commençoient  à  être  si  grandes 
et  si  fréquentes  à  Tours ,  que  le  Roi  et  la  Reine 
sa  mère  furent  conseillés  d'en  partir  pour  aller  à 
Blois,  ce  qu'ils  firent.  Et  de  fait,  le  Roi  et  la 
Reine  sa  femme  partirent  ^de  Tours,  dès  ledit 
jour  18,  pour  aller  coucher  à  Amboise,  et  le 
lendemain  1 9 ,  la  Reine-mère  partit  de  Tours 
pour  aller  coucher  à  Blols. 

Ledit  Jour  1 9 ,  madame  la  comtesse  de  Sois- 
sons  et  M.  son  fils  arrivèrent  à  Loudun,  et  le 
même  jour  y  arriva  aussi  ledit  sieur  de  Pontchar- 
train :  ils  trouvèrent  M.  le  prince  malade  de 
fièvre  continue,  et  néanmoins  fort  tempérée,  et 
telle  que  l'on  ne  voyoit  aucun  mauvais  signe  en 
sa  maladie ,  qui  ne  délaissoit  d'attirer  un  chacun 
pour  la  crainte  que  l'on  avoit  qu'elle  ne  fît  dif- 
férer la  résolution  et  conclusion  des  affaires  et 
de  la  paix,  qui  étoit  nécessaire  pour  les  désQr- 
dres  et  désolations  qui  se  commettoient  à  la 
campagne.  Le  même  jour,  19,  arriva  à  Loudun 
M.  de  Sully  et  M.  Tambassadeur  d'Angleterre, 
retournant  de  La  Roâhelle  avec  toute  bonne  ré- 
ponse et  bonnes  résolutions  de  ce  c6té-là.  L'on 
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commença  de  mettre  en  avant  de  prolonger  en- 
core la  suspension  d'armes,  afin  de  ne  venir 
point  à  rupture  auparavant  la  signature  des  ar* 
ticles  de  la  paix. 

Le  20  se  passa  sans  grandes  affaires ,  que 
quelques  entrevues  et  conmiunications  des  uns 
avec  les  autres. 

Le  21  dudit  mois  d'avril,  messieurs  deNevers, 
de  Brissac  et  de  Villeroy,  arrivèrent  à  Loudun 
incontinent  après  dîner;  ils  envoyèrent  devant 
pour  savoir  s'ils  pourroient  voir  M.  le  prince  ;  il 
leur  fut  mandé  qu'on  les  prioit  de  remettre  cette 
visite  jusque  vers  le  soir,  parce  qu'ayant  été 
saigné  le  matin  il  avoit  eu  un  redoublement  de 
sa  fièvre,  et  alors  il  reposoit.  Néanmoins  M.  le 
prince ,  ayant  ouï  le  vent  de  cela ,  fit  savoir  qu'il 
auroit  bien  agréable  de  les  voir.  Messieurs  le 
président  de  Thou,  de  Vie  et  dc^ Pontchartrain, 
furent  au  devaut  d'eux  ;  tous  ensemble  vinrent 
en  carrosse  devant  le  logis  de  M.  le  prince ,  en 
intention  seulement  d'apprendre  des  nouvelles  de 
sa  santé  par  la  bouche  de  madame  la  princesse, 
comme  ils  firent ,  et  de  là  furent  chez  madame 
la  comtesse  de  Soissons  ;  mais  M.  le  prince ,  qui 
sut  qu'ils  étoient  venus  là ,  les  envoya  quérir 
pour  les  voir,  où  ils  furent,  et  ne  firent  qu'entrer 
et  sortir  pour  ne  lui  donner  point  d'incommodité. 
De  là  ils  furent  tous  chez  M.  le  président  de 
Thou ,  où  l'on  employa  le  reste  de  l'après-dlnée 
pourvoir  ce  à  quoi  l'on  avoit  à  travailler,  et 
l'ordre  que  l'on  prendroit  pour  terminer  les  af- 
faires; et  même  ils  prièrent  M.  le  maréchal  de 
Bouillon  de  s'y  trouver ,  pour  le  prier  de  faire 
assembler  aussi  de  sa  part  ces  princes  et  autres , 
afin  de  prendre  une  prompte  résolution;  puis 
l'on  vit  les  articles  qui  avoient  été  ci-devant  ac- 
cordés :  l'on  commença  aussi  à  voir  le  projet 
qui  avoit  été  dressé  de  l'édit ,  et  le  reste  fût  remis 
au  lendemain.  Ce  soir-là  même  l'on  fit  dire  aux- 
dits  députés  qu'au  conseil  qui  avoit  été  tenu, 
entre  ces  princes  et  grands,  chez  madame  la 
comtesse  de  Soissons ,  ils  avoient  avisé  que  l'on 
pourroit  travailler  en  trois  classes  :  l'une  à  dres- 
ser l'édit  et  préparer  les  articles  qu'il  fiiudroit 
signer;  l'autre  à  aviser  ce  qui  seroit  à  foire  pour 
parvenir  au  licenciement  des  troupes ,  et  l'ordre 
qu'on  y  tiendroit  ;  et  la  troisième  à  voir  les  arti- 
cles des  particuliers ,  afin  que  chacun  sût  ce  qu'il 
pouvoit  espérer  et  prétendre  des  bonnes  volontés 
du  Roi  envers  eux.  Sur  quoi ,  parce  que  l'on 
avoit  plusieurs  fois  pressenti  qu'il  y  en  avoit  là 
plusieurs  qui  vouloient  seulement  savoir  les 
traitemens  qu'on  leur  faisoit,  pour  faire  bien  ou 
mal,  on  leur  fit  savoir  qu'on  travailleroit  à  quoi 
ils  voudroicut,  mais  que  Ton  ne  donneroit  aucune 
connoissance  de  ce  qui  étoit  des  intérêts  particu- 
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tiers ,  que  Ton  ne  ffttbieû  d'accord  de  tout  ce  qui 
étoit  du  général ,  et  que  toutes  choses  ne  fussent 
prêtes  à  être  signées.  Ainsi  l'on  se  sépara  ce 
soir-là. 

Le  22  du  mois  d'avril ,  les  députés  du  Roi 
s'assemblèrent  dès  le  matin  chez  M.  de  Bouillon, 
où  ils  travaillèrent  à  voir  et  à  projeter  Tédit  de 
pacification  qu'il  faudroit  faire ,  et  flirent  toute 
la  matinée ,  après  néanmoins  avoir  fait  les  dépê- 
ches nécessaires  au  Roi  et  en  plusieurs  provinces, 
pour  la  prolongation  de  la  suspension  d'armes , 
qu'ils  résolurent  le  soir  précédent  avec  M.  le 
prince,  jusqu'au  cinquième  de  mai  ensuivant,  et 
fut  fait  grande  instance  de  la  faire  aller  Jusqu'au 
10.  Cette  même  matinée,  lesdits  princes  et  sei- 
gneurs s*assemblèrent  de  leur  cùté  chez  madame 
la  comtesse  de  Soissons ,  avec  les  députés  de  La 
Rochelle ,  pour  conférer  ensemble  ce  qui  étoit  de 
leurs  affaires;  ils  résolurent  que,  Taprès-dlnée, 
ceux  qui  avoient  été  auparavant  choisis  pour 
commissaires  par  M.  le  prince  (  excepté  M.  de 
Thianges,  qui  lors  étoit  fort  malade)  se  ren- 
droient  de  bonne  heure  chez  M.  le  maréchal  de 
Brissac ,  où  les  députés  du  Roi  se  trouveroient , 
afin  de  conférer  sur  ce  qui  étoit  à  faire.  Ce  qui 
afnigeoit  le  plus  les  gens  de  bien  de  part  et  d'au- 
tre ,  étoit  la  continuation  de  la  maladie  de  M.  le 
prince ,  qui  avoit  toujours  la  lièvre  continue ,  et 
ce  Jour-là,  qui  étoit  son  septième,  il  eut  un  petit 
flux  de  ventre ,  mais  ce  n'étoit  pas  crise  parfaite  ; 
tellement  que  Ton  craignoit  du  succès  ou  lon- 
gueur de  cette  maladie ,  parce  que  Ton  reconnais- 
soit  que  cela  altéroit  le  cours  de  la  négociation, 
et  que  les  brouillons  commençoient  à  en  prendre 
avantage. 

Incontinent  après  le  dîner,  tous  les  députés 
du  Roi  se  trouvèrent,  avec  M.  de  Nevers,  chez 
M.  le  maréchal  de  Brissac ,  où  se  rendirent  aussi 
les  commissaires  :  à  savoir,  messieurs  de  Bouil- 
lon, de  Sully,  de  Courtenay  ;  et  pour  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée.  Rouvre,  Desbordes- 
Mercier,  et  Clemenceau,  ministre  de  Niort. 

L'on  commença  à  ouïr  quelques  nouvelles  de- 
mandes que  faisoient  ceux  de  la  religion,  à  l'ins- 
tance de  ladite  assemblée  de  La  Rochelle,  entre 
lesquelles  il  y  en  avoit  une,  qu'il  leur  fût  permis 
de  continuer  leurdite  assemblée  de  La  Rochelle, 
ou  un  abrégé  d'icelle ,  jusques  à  ce  que  l'on  eût 
entièrement  exécuté  et  satisfait  à  tout  ce  qu'on 
leur  faisoit  espérer  par  lesdites  réponses  ;  ce  qui 
fut  rejeté  par  lesdits  députés  du  Roi ,  comme 
entièrement  préjudiciable  à  son  autorité.  Ensuite 
de  cela  l'on  travailla  à  revoir  toutes  les  réponses 
qui  leur  en  avoit  été  faites,  et  à  en  demeurer  d'ac- 
cord ;  puis ,  comme  l'on  voulut  se  mettre  à  re- 
voir les  articles  généraux  avec  les  réponses,  pour 


en  demeurer  aussi  d*aceor^,  et  aviser  ce  qui 
seroit  à  propos  d'en  mettre  dans  l'édit,  Clemen- 
ceau se  leva  sur  pied,  et  dit  qu*il  n'avoit  charge 
ni  vocation  d*étre  là  de  la  part  des  autres  députés 
de  La  Rochelle ,  que  pour  aviser  de  l'ordre  que 
l'on  prendroit  pour  la  conclusion  des  affaires, et 
non  pour  rien  résoudre.  A  quoi  Ton  répondit  que 
ce  que  l'on  faisoit  étoit  l'ordre  des  affaires, 
qu'après  avoir  travaillé  et  résolu  une  chose,  on 
travailleroit  à  une  autre,  et  qu'ainsi  on  finiroit, 
et  qu'il  falloit  employer  le  temps.  Sur  quoi  il  dit 
qu'il  estlmoit  qu'il  falloit  faire  entendre  à  leurs 
co-députés  ce  qui  s'étoit  déjà  passé,  et  comme 
quoi  l'on  procéderoit  aux  affaires ,  afin  qu'eux 
ou  d'autres  s'y  pussent  trouver  avec  plus  de  pou- 
voir et  de  charge,  et  qu'on  leur  permit  de  les 
aller  trouver  pour  cet  effet,  et  qu'incontineot 
après,  eux  ou  d'autres  viendroient  :  ce  quoa 
trouva  bon;  et  ainsi  lesdits  sieurs  de  Rouvre, 
Mercier  et  Clemenceau  sortirent. 

L'on  ne  délaissa  cependant  de  continuer  tou- 
jours à  voir  les  articles  généraux ,  et  de  parler 
sur  la  forme  que  l'on  tiendroit  pour  la  signature 
des  articles.  Sur  le  soir,  lesdits  députés  de  La 
Rochelle  demandèrent  à  pouvoir  entrer,  et  qu'ils 
avoient  à  parler  ;  ce  qui  leur  ayant  été  accordé, 
ils  entrèrent  jusques  à  neuf  ou  dix,  et,  par  U 
bouche  dudit  sieur  de  Rouvre,  ils  dirent  qu'ils 
avoient  été  avertis  de  ce  qui  s'étoit  passé,  et 
comme  l'on  n'avoit  guère  d'égard  à  ce  qui  avoit 
été  demandé  de  leur  part  au  nom  de  ladite  as- 
semblée; qu'en  tout  cela  ils  se  remettoient  à  la 
bienveillance  du  Roi,  laquelle  ils  réclamoient 
toujours  en  leurs  nécessités  ;  mais  que  parmi  cela 
il  y  avoit  un  point ,  qui  étoit  la  subsistance  de 
leur  assemblée ,  ou  d'un  abrégé  d'icelle,  laquelle 
ils  demandoient,  pour  avoir  soin  de  l'exécutlou 
et  effectuation  de  ce  qui  leur  avoit  été  promis, 
et  de  l'observation  de  leurs  édits,  qu'ils  avoieut 
su  qu'on  la  leurvouloitdénier;  qu'ils  dédaroient 
que  si  cela  ne  leur  étoit  accordé,  ils  ne  pouvoieot 
demeurer  plus  longuement  audit  Loudun,  ni 
consentir  à  aucune  chose ,  et  avoieut  charge  de 
se  retirer.  Cela  ayant  été  entendu ,  lesdits  dépu' 
tés  du  Roi  se  retirèrent  à  part  pour  aviser  à  ce 
qu'ils  auroient  à  répondre,  et  à  ce  qu'ils  avoient 
à  faire  ;  et ,  après  avoir  considéré  ensemble  com- 
bien cette  demande  étoit  préjudiciable  au  service 
du  Roi ,  laquelle  pouvoit  être  même  fomentée 
par  ceux  qui  désiroient  brouiller  les  affaires,  et 
qui  n'étoient  pas  contens  de  ce  qu'on  ne  leur  di- 
soit  rien  de  ce  qui  étoit  de  leurs  intérêts  particu- 
liers, ils  se  résolurent  de  leur  faire  connoïtre  que 
c'ctoit  chose  qui  ne  leur  pouvoit  être  accordée, 
qu'ils  n'en  avoient  aucune  charge  du  Roi,  mais 
au  contraire  de  leur  dire  qu'après  la  conclusioa 
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de  ces  aflbires  ^  et  quHls  auroieût  nommé  leurs 
députés  généraux,  ils  se  séparassent;  ce  qui  leur 
fat  dit  et  prononcé  par  la  bouche  de  M.  le  mare* 
chai  de  Brissac.  Et  lors  aucuns  des  députés  de 
La  Rochelle  dirent  qu'il  leur  falloit  donc  se  re- 
tirer ;  et  aucuns  de  ceux  du  Roi,  adressant  leurs 
paroles  à  messieurs  de  Bouillon  et  de  Sully,  di- 
rent aussi  qu'ils  demandoient  leur  congé  pour  se 
retirer  le  lendemain  matin  à  Ghinon,  et  qu'ils 
ne  pou  voient  plus  demeurer  en  ces  longueurs,  et 
fthuser  le  Roi  comme  ils  faisoient ,  en  lui  faisant 
espérer  mieux  des  intentions  de  tous  ces  mes<* 
sieurs-là.  Ainsi  l'on  se  sépara  la  nuit  étant  toute 
close. 

Le  lendemain,  23  dudit  mois  d'avril,  lesdits 
députés  du  Roi  commencèrent  par  s'informer  de 
la  santé  de  M.  le  prince ,  laquelle  ne  se  trouva 
pas  encore  bonne ,  et  y  voyoit*on  toujours  du 
danger  ;  ce  qui  donnoit  liberté  à  quelques-uns, 
qui  ne  se  portoientpad  à  la  paix,  de  s'émanciper, 
principalement  à  ceux  qui  ne  croyoient  pas  avoir 
Contentement  sur  ce  qu'ils  avoient  montré  désirer 
pour  leurs  intérêts  particuliers.  Néanmoins ,  par 
entrevue  des  tins  et  des  autres ,  lesdits  députés 
reconnurent  que  la  plupart  n'approu  voient  pas  ce 
qui  s'étoit  fait  par  lesdits  députés  de  La  Rochelle, 
lesquels  envoient  un  courrier  exprès  à  leur  assem- 
blée, pour  leur  faire  savoir  ce  qui  s'en  étoit  passé, 
et  qu'ils  ne  dévoient  rien  espérer  de  cette  pré^ 
tention  de  subsistance  d'assemblée,  et  le  firent 
secrètement  afin  que  lesdits  députés  ne  le  sussent 
pas. 

Cependant  l'après-dtnée,  tous  les  députés  du 
Roi  furent  chez  madame  la  comtesse ,  où  ils 
trouvèrent  la  plupart  des  autres  encore  émus  de 
ce  qui  s^étoit  passé.  Là  on  se  résolut  de  se  sépa- 
rer en  deux  classes,  suivant  une  ouverture  qui 
en  avait  été  faite  le  matin  en  leur  conseil*  M.  le 
maréchal  de  Brissac  et  M.  de  Yilleroy  demeu- 
rèrent chez  madame  la  comtesse,  en  présence 
d  elle  et  de  M<  de  Nevers,  et  travaillèrent  avec 
messieurs  du  Maine  ^  de  jSully,  de  Bouillon  et 
de  Courtenay,  à  délibérer  sur  l'ordre,  la  forme 
et  les  moyens  que  l'on  tiendroit  pour  le  licencie- 
ment des  gens  de  guerre  et  garnisons  de  part  et 
d'autre,  et  en  firent  quelque  projet  par  écrit 
qu'ils  remirent  à  revoir  le  lendemain;  et  mes- 
sieurs de  Thou  et  de  Vie ,  et  de  Pontchartrain , 
allèrent  chea  M.  de  Thou ,  où  se  trouvèrent  mes- 
sieurs Desbordes -Mercier,  de  Bretteville,  de 
Gommervllle  et  Justel ,  et  avec  eux  messieurs 
d'Aligre,  Vignier  et  Marescot,  pour  tous  en- 
semble voir  un  projet  d'édit  de  pacification  qui 
avoit  été  dressé  de  la  part  desdits  députés  du 
Roi.  Il  fût  vu,  lu  et  considéré,  puis  mis  par  les- 
dits dépotés  èi  mains  desdits  Mercier  et  Brett^ 


ville ,  pour  le  fbire  voir  en  particulier,  et  ainsi 
on  avança  les  affaires. 

Le  34  d*avril,  qui  étoit  dimanche ,  la  matinée 
fut  employée  en  dévotions.  L'après-dinée  ma- 
dame la  comtesse,  qui  a  volt  été  priée  le  jour  pré- 
cédent de  prendre  soin  de  hâter  les  affaires  pen**' 
dant  la  maladie  de  M.  le  prince,  fut  chez  M.  de 
Yilleroy  pour  conférer  avec  lui ,  et  apprendre 
les  intentions  de  Leurs  Majestés  sur  les  préten-* 
tlons  et  intérêts  particuliers  des  uns  et*des  au- 
tres. Un  peu  après ,  les  susnommés  se  rassem« 
blèrent  encore  pour  voir  et  résoudre  le  projet 
qui  avoit  été  fait  pour  le  licenciement  des  trou* 
pes.  On  apprit  que  M.  le  prince  avoit  mieux 
passé  la  nuit,  ayant  dormi  quatre  ou  cinq  heu- 
res, et  sa  fièvre  étoit  diminuée  ;  ce  qui  donnoit 
bon  signe  de  convalescenoe ,  encore  qu'on  y  eût 
apporté  artifice  pour  le  faire  dormir.  Et  ce  même 
Jour,  madame  la  comtesse  se  résolut  d'envoyer 
M.  le  comte  son  fils  à  un  château  nommé  Brezé^ 
à  quatre  ou  cinq  lieues  de  là,  tant  à  cause  du 
mauvais  air  qui  étoit  à  Loudun ,  que  pour  se 
trouver  libre  et  en  tonte  sûreté ,  en  cas  qu'il 
mésavînt  de  la  personne  de  M.  le  prince.  En  ce 
temps-là  le  château  de  Chiuon  fut  mis  sous  le 
pouvoir  d'un  exempt  des  gardes  du  Roi,  pour  le 
mettre  entre  les  mains  de  M.  le  prince  quand  il 
seroit temps.  M.  de  Chevry ,  intendant,  y  arrive 
avec  argent  pour  le  licenciement. 

Le  35  dudit  mois  d'avril,  M.  le  prince  avoit 
assez  bien  passé  la  nuit  avec  quelque  repos ,  mais 
il  avoit  toujours  de  la  fièvre ,  et  néanmoins  sans 
aucun  mauvais  signe.  La  journée  se  passa  sans 
pouvoir  rien  avancer  aux  affaires ,  parce  que 
ceux  qui  avoient  eu  charge  de  voir  cet  édit  de  la 
part  de  M.  le  prince  y  travailloient  encore. 
M.  du  Maine ,  de  Bouillon  ^  de  Sully,  et  mes- 
sieurs de  Brissac  et  de  Yilleroy,  s'assemblèrent 
pour  le  fait  du  licenciement  des  troupes,  et  en 
dressèrent  un  projet  duquel  ils  convinrent  en- 
semble. 

Le  36  dudit  mois  d'avril  ^  la  matinée  se^passa 
sans  rien  faire ,  sinon  des  dépêches  particulières 
pour  écrire  au  Roi.  M.  le  prince  avoit  toujours 
la  fièvre.  L'après-dlnée  ils  s'assemblèrent  chez 
M.  de  Thou ,  avec  ledit  sieur  de  Thou,  les  sieurs 
de  Yic  et  de  Pontchartrain ,  où  se  trouvèrent 
messieurs  de  Sully,  Desbordes-Mercier,  Brette- 
vfile,  Juste!,  Duboccage,  de  Gommerville,  en- 
semble messieurs  d'Aligre ,  Yignier,  Marescot 
et  Yiroi;  et  là,  tous  conférèrent  ensemble  sur 
l'édit  ;  ils  y  travaillèrent  jusques  à  la  nuit. 

Le  lendemain ,  37  dudit  mois ,  M.  le  prince 
s'étoit  mieux  porté,  et  y  avoit  grande  diminu- 
tion en  sa  maladie  ;  tuais  vers  le  soir  il  eut  un 
redoublement  de  fièvre.  Tous  les  susnommés 
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se  rassemblèrent  cbeeM.  de  Sully,  pour  conférer 
sur  ce  qui  étoit  de  reste  à  mettre  dans  l'édlt ,  et 
y  travaillèrent  Jusques  à  midi ,  non  sans  beau- 
coup de  contestations. 

L*après-dlnée  tous  les  députés  du  Roi  s'assem- 
blèrent chez  M.  de  Brissac ,  où  il  fût  fait  rap- 
port de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  le  Jour  précédent 
et  le  matin  sur  le  fait  dudit  édit ,  et  les  difficultés 
que  i*on  proposoit. 

Le  28  dudit  mois  d'avril,  M.  le  prince  avoit 
eu  la  nuit  un  peu  d'inquiétude ,  avec  néanmoins 
diminution  de  fièvre  vers  le  matin ,  et  lui  ftit 
baillé  une  médecine;  l'après-dinée  il  se  porta 
beaucoup  mieux.  Les  députés  du  Roi  s'assem- 
blèrent chez  M.  de  Yilleroy,  pour  achever  de 
voir  toutes  les  difficultés  qui  se  rencontroient 
sur  cet  édit,  et  y  furent  jusques  à  midi. 

L'après-dlnée  ils  pensoient  se  devoir  assembler 
cheis  madame  la  comtesse  de  Soissons ,  avec  les 
commissaires  de  M.  le  prince;  mais  ils  passè- 
rent toute  l'après  -  dlnée  en  assemblées  faites 
entre  eux  particulièrement,  et  y  avoit  grande 
apparence  que  de  leur  part  ils  ne  se  soucioient 
guère  d'avancer  les  affaires,  soit  par  mauvais 
dessein,  par  désir  de  leurs  intérêts  particuliers, 
ou  par  autre  raison  procédante  de  la  maladie  de 
M.  le  prince ,  encore  que  madame  la  comtesse  de 
Soissons  apportât  de  sa  part  ce  qu'elle  pouvoit 
pour  les  faire  avancer  ;  et  de  fait ,  elle  fit  tant 
que  de  faire  prendre  r^lution  que  Ton  travail- 
leroit  le  lendemain.  Il  est  à  remarquer  que  pen- 
dant ce  temps-là  les  maladies  étoient  si  grandes 
à  Loudun ,  de  pourpre  et  de  fièvres  chaudes ,  et 
y  avoit  tant  de  malades  et  de  mortalités,  que  l'on 
n'y  pouvoit  plus  rester  sans  danger. 

Le  29  dudit  mois  d'avril ,  suivant  ce  que  ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons  avoit  mandé  le 
Jour  précédent,  que  l'on  avoit  résolu  de  s'assem- 
bler dès  le  matin  pour  travaillera  résoudre  l'édit, 
tant  à  la  qualité,  quantité,  qu'en  la  forme  des 
articles  qui  y  seroient  employés,  et  aussi  pour 
convenir  des  articles,  et  de  tout  ce  qui  pouvoit 
rester  entièrement ,  afin  que  l'on  pût  signer  la 
paix  le  Jour  suivant  qui  étoit  le  samedi,  et  le 
dimanche  en  faire  chanter  le  Te  Deum;  que 
pour  cet  effet  Ton  avoit  de  nouveau  commis 
messieurs  de  Bouillon,  de  Sully,  de  Courtenay, 
Desbordes -Mercier,  Bretteville,  Gommèrville, 
et  quelques  autres,  avec  tout  pouvoir  de  résou- 
dre entièrement;  les  députés  du  Roi  se  trouvè- 
rent tous  chez  M.  de  Brissac ,  où  aucuns  des 
autres  se  trouvèrent  aussi  ;  mais  parce  que  le- 
dit sieur  de  Sully  s'étoit  trouvé  un  peu  indisposé 
la  nuit  précédente,  tous  furent  en  son  logis,  à 
savoir,  lesdits  députés  du  Roi  et  les  susnommés, 
et  M.  de  Nevers  aussi.  L'on  y  travailla  Jusques 


à  près  de  midi,  et  l'on  se  donna  heure  lesum 
aux  autres,  à  deux  heures  après  midi,  ches 
madame  la  comtesse  ;  lors  cm  commençoit  à  bien 
espérer  de  la  conclusion  des  affaires. 

L'après-dtnée  les  députés  du  Roi  se  reudireot 
chez  madame  la  comtesse  à  l'heure  qui  avoit  été 
marquée  ;  mais,  comme  ils  entroient,  ils  y  vi- 
rent aussi  arriver  le  ministre  Chauffej^ed,  qui 
avoit  cinq  ou  six  Jours  auparavant  été  dépéché 
par  tous  les  députés  de  La  Rochelle  qui  étoient 
à  Loudun ,  pour  avertir  leur  assemblée  qu'on 
leur  avoit  dénié  absolument  l'instance  qu'ils 
avoient  faite  pour  avoir  permission  de  la  subsis- 
tance de  leur  assemblée,  ou  l'abrégé  d'icelle,  jus- 
qu'à ce  que  l'édit  de  pacification  que  l'on  faisoit 
fût  vérifié  aux  cours  de  parlement,  et  que  les 
commissaires  ^que  l'on  devoit  envoyer  par  les 
provinces  pour  pourvoir  à  l'inexécation  de  leurs 
édits,  à  la  réparation  des  contraventions,  et  i 
feire  effectuer  les  choses  promises,  eussent  fait 
ce  qui  étoit  de  leur  commission,  et  que  lesar- 
mérâ  et  les  gens  de  guerre  fussent  licenciés  de 
tous  côtés.  Ledit  Chauffepied  entre  donc  chez 
madame  la  comtesse  de  Soissons  avec  tous  les 
autres  députés  de  La  Rochelle ,  prennent  à  part 
messieurs  de  Sully  et  de  Bouillon ,  et  autres  de 
leur  religion  qui  s'y  étoient  rendus  pour  achever 
avec  les  députés  du  Roi  ce  qui  étoit  à  faire ,  se 
mirent  en  une  chambre  à  part,  y  demeurèrent 
près  d'une  heure,  faisant  toujours  attendre  les- 
dits  députés  du  Roi,  qui  étoient  cependant  avec 
madame  la  comtesse.  Enfin  on  leur  vint  dire 
qu'on  les  prioit  de  donner  le  reste  de  l'après- 
dlnée  à  ces  messieurs-là,  pour  se  résoudre  sor 
ce  qu'ils  auroioit  à  faire  sur  les  avis  et  nouvelles 
qu'ils  avoient  eus  de  La  Rochelle,  et  que  le  lende- 
main l'on  achèveroit;  et  ainsi  ils  se  retirèrent 

Ils  eurent  avis  que  ce  que  ledit  Chauffepied 
rapportoit  étoit  que ,  ladite  assemblée  ayant  été 
avertie  de  l'extrémité  de  la  maladie  en  laquelle 
étoit  lors  M.  le  prince ,  et  que  l'on  n'en  attendoit 
que  la  mort,  il  étoit  impossible  de  faire  une 
bonne  paix  ;  et  que  quand  bien  on  contenteroit 
les  uns ,  on  ne  contenteroit  pas  les  autres  ;  qne 
s'il  y  en  avoit  quelques-uns  de  maltraités,  ce 
serait  ceux  qui  étoient  le  plus  attachés  et  affec- 
tionnés à  leur  religion  et  à  leur  parti  ;  que  quand 
ils  seroient  mal  contens,  l'assemblée  étoit  obli- 
gée de  ne  les  abandonner  point  ;  qu'en  effet,  si 
la  guerre  avoit  à  durer  contre  qui  que  ce  fût, 
ils  y  seroient  toi\[ours  intéressés  ;  que  pour  ces 
considérations ,  et  pour  plusieurs  autres  bonnes 
raisons ,  ils  ne  pouvoient  ni  dévoient  se  séparer 
que  premièrement  ils  ne  vissent  un  si  grand  éta- 
blissement a  la  paix  et  à  toutes  leurs  sûretés  et 
assurances,  qu'ils  n'eussent  à  Tavenir  rien  à 
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craindre  ni  à  redoater  ;  que ,  partant,  ils  de- 
Toient  insister  à  obtenir  cette  sulisistance  de  leur 
assemblée  on  d'un  abrégé  d'icelle,  et ,  qu'à  fiiute 
de  leur  accorder,  ils  dévoient  s'opposer  à  la  con* 
chision  de  la  paix ,  et  protester  contre  tous  ces 
prioces  et  grands  de  manquement  à  leur  foi  pro- 
mise. Voilà  ce  que  rapportoit  ledit  Chauffepied, 
et  c'étoit  une  chose  fomentée  par  ceux  qui  dési- 
roient  la  continuation  de  la  guerre  ;  et  est  à 
noter  que  cet  abrégé  d'assemblée  qu'ils  deman- 
dolent,  étoit  encore  plus  dangereux  que  l'assem- 
blée entière  ;  car,  en  toute  cette  assemblée ,  en- 
core il  y  avoit  des  gens  d'honneur,  pacifiques, 
aimant  et  honorant  le  Roi  et  son  autorité,  et 
qui  modéroient  les  aigreurs  des  autres;  mais 
Tabrégé  en  seroit  choisi  de  gens  à  la  dévotion 
des  l>rDuillons ,  qui  ne  dépendraient  que  d'eux , 
et  qui  porteroient  toujours  les  affaires  à  tous  dé- 
sordres. Voilà  donc  les  députés  du  Roi  en  peine 
de  ce  qu'ils  avolent  à  faire. 

Vers  le  soir,  madame  la  comtesse  de  Soissons 
alla  chez  M.  de  Villeroy,  accompagpée  de  mes- 
sieurs de  Sully  et  Gourtenay,  lui  représenta  le 
déplaisir  qu'elle  avoit  de  voir  cet  empêchement 
alDsi  survenu,  le  prioit  et  conjurait  d'aider  à 
sonnonter  cette  difflculté,  de  relâcher  en  cela 
quelque  chose  pour  le  contentement  de  ces  gens- 
là,  et  autres  choses  semblables.  A  quoi  M.  de 
Villeroy  répondit  que  cela  touchoit  si  avant  à 
l'autorité  du  Roi ,  que  lui  ni  les  autr^  qui  étoient 
à  Loudun  de  sa  part  n'y  pouvoient  rien  faire , 
ni  m  écouter  aucunes  propositions.  M.  de  Sully 
voulut  faire  une  ouverture ,  qui  étoit  que ,  sans 
rien  bailler  par  écrit ,  on  lui  donnât  seulement 
parole  que  l'on  ne  presserait  point  ladite  assem- 
blée de  La  Rochelle  de  se  séparer  par  commi- 
nations  ni  autrement.  Jusqu'à  ce  que  l'édit  de 
pacificatioD  fût  vérifié  à  Paris,  et  que  l'on  eût 
désarmé  entièrement.  M.  de  Villeroy  lui  répon- 
dit que  ce  mot,  de  désarmer  entièrement,  n'a- 
voit  point  de  temps  limité,  mais  que,  ni  de 
paroles  ni  par  écrit,  il  ne  pouvoit  rien  fiiire 
espérer  sur  cela  ;  mais,  s'ils  voulolent  continuer 
de  faire  résoudre  tout  ce  qui  étoit  à  signer  pour 
l'édit  de  paix,  comme  l'on  y  avoit  commencé, 
que  cependant  on  dépécheroit  un  courrier  au 
Roi  qui  manderoit  sa  volonté  ;  que ,  s'ils  ne  la 
voQloient  suivre ,  chacun  se  retireroit,  et,  s'ils 
y  vouloient  obéir,  les  choses  se  trouveraient  tou- 
jours avancées  ;  qu'aussi  bien  ne  pouvoit-on  plus 
foire  aucune  prolongation  de  trêve ,  pour  le  dé- 
sordre et  désolation  que  le  peuple  en  recevoit  de 
toutes  parts.  Sur  cela  il  ne  fût  rien  résolu.  Ledit 
lieur  de  Villeroy  demanda  à  madame  la  com- 
tesse si  l'on  s'assembleroit  le  lendemain  au  ma- 
te pour  achever,  ainsi  qu'on  Tavoit  fait  espé- 


rer; elle  dit  que  non,  et  que  le  lendemain  au 
matin  tous  ces  princes  et  seigneurs  se  dévoient 
assembler  pour  ouïr  ce  qui  leur  devoit  être  re- 
présenté  de  la  part  de  cette  assemblée  de  La  Ro- 
chelle, sur  ce  qui  est  dit  ci-dessus  de  leurs  re- 
présentations; tellement  que  toutes  les  affaires 
se  trouvait  ainsi  ébauchées ,  sans  que  les  dépu- 
tés du  Roi  vissent  aucune  résolution  sur  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  Cependant  M.  le  prince,  qui 
étoit  au  quatorzième  Jour  de  sa  maladie,  se  por- 
toit  beaucoup  mieux  ;  mais,  parce  que  c'étoit  un 
Jour  critique,  on  lelaissoit  en  repos  Jusqu'au 
lendemain. 

Le  trentième  jour  dudit  mois  d'avril,  les  dé- 
putés du  Roi  s'assemblent  le  matin  chez  M.  de 
Villeroy,  pour  aviser  à  ce  qu'ils  avoient  à  Mre, 
Pendant  qu'ils  y  sont,  l'on  fait  plusieurs  allées 
et  venues  vers  eux.  Enfin ,  sur  les  onze  heures, 
madame  la  comtesse  de  Soissons,  accompagnée 
de  messieurs  de  Vendûme,  de  Mayenne ,  de  Ne- 
vers,  de  Rohan,  de  Sully,  de  M.  de  Gourtenay, 
de  deux  ou  trois  de  ces  députés  de  la  religion 
prétendue  réformée  et  d'autres,  et  même  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre ,  vint  chez  M.  de 
Villeroy,  faisant  instances  et  prières  à  ce  que  l'on 
trouvât  quelque  accommodement  à  cette  affaire, 
afin  qu'elle  ne  retardât  cette  bonne  oeuvre.  On 
lui  en  représente  les  difficultés  ;  elle  propose 
qu'on  leur  permette  de  se  tenir  seulement  six 
semaines ,  après  quoi  ladite  assemblée  se  sépa- 
rera. On  leur  donne  espérance  d'un  mois;  elle 
fait  instance  de  quinze  Jours  de  plus  :  on  leur 
dit  qu'ils  mettent  leur  demande  par  écrit,  et 
qu'on  leur  répondra  par  écrit;  et  ainsi  ils  se  re- 
tirent ,  sous  cette  espérance  qu'on  leur  accorde- 
roit  un  mois  ou  six  semaines.  L'après-dinée ,  on 
se  rassemble  chez  elle ,  à  savoir,  lesdits  députés 
du  Roi  et  les  commissaires  de  M.  le  prince.  L'on 
continue  à  voir  tous  les  articles  de  l'édit  et  à  s'en 
accorder;  l'on  y  fut  Jusqu'à  la  nuit.  La  partie 
pour  achever  est  remise  au  lendemain  matin, 
nonobstant  qu'il  fût  dimanche  :  ainsi  l'on  se  sé« 
pare  en  train  d'achever. 

Le  dimanche  matin,  premier  de  mai,  lesdits 
députés  et  lesdits  commissaires  se  trouvent  en- 
core ensemble,  et  travaillent  Jusqu'à  onze  heures 
à  résoudre  ledit  édit  et  les  articles  particuliers; 
cela  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  difficultés  et  de 
menaces  de  part  et  d'autre.  Enfin  Ton  convint 
de  tout  cela,  et  il  ne  restoit  plus  qu'à  convenir 
des  expéditions  que  désiroient  ceux  de  la  religion 
sur  tout  ce  qui  leur  avoit  été  répondu.  Le  sieur 
de  Pontchartrain  se  chargea  d'y  travailler  et  d'en 
conférer  avec  eux.  Il  y  avoit  aussi  M.  de  Ven- 
dôme qui  se  plaignoit  de  ce  qu'on  n'avoit  pas 
foit  accorder  Dinan ,  qu'il  demandoit ,  en  Bre« 
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tagne ,  et  protestoit  de  ne  vouloir  point  signer 
redit  ni  le  traité.  L'on  envoie,  pour  cet  effet, 
un  courrier  à  la  cour.  Il  y  eut  aussi  tous  les  in- 
térêts diflerens,  dont  les  particuliers  n'étant  pas 
bien  éclaircis,  ils  demeuraient  tous  mal  contens. 

Néanmoins  M.  de  Villeroy,  qui  avoit  déclaré 
à  madame  la  comtesse  Jusqu'où  s'étendoit  le  pou* 
voir  qu'il  en  avoit,  tenoit  ferme  à  ne  s'en  vouloir 
découvrir  davantage.  L'af&ire  de  M.  de  Longue» 
ville  étoit  aussi  accordée,  qui,  à  la  fin,  avoit 
accepté  l'échange  du  gouvernement  de  Norman- 
die pour  celui  de  Picardie ,  avec  le  gouvernement 
de  Caen  et  du  Pont-de-FArche;  mais  il  ajoutoit 
tant  de  demandes  diverses  et  particulières  pour 
des  seigneurs  et  gentilshommes  particuliers, 
qu  il  y  avoit  de  la  honte  et  de  la  pitié  pour  l'Etat 
de  les  entendre.  M.  le  prince  fait  aussi  des  ins- 
tances pour  des  particuliers,  même  demande  une 
certaine  abbaye  de  Trouart ,  dont  M.  de  Palai- 
seau  avoit  de  long-temps  la  réserve.  On  lui  en 
fait  la  difficulté.  Cela  l'émeut  et  le  fâche;  ainsi 
on  se  trouva  empêché  à  contenter  un  chacun. 
Néanmoins  on  se  disposoit  pour  signer  le  lende- 
main les  articles  et  le  traité  de  paix.  Et  cepen- 
dant M.  le  prince  se  portoit  de  mieux  en  mieux, 
ne  lui  restant  plus  lors  autre  chose  de  sa  maladie 
que  sa  folblesse,  qui  étoit  grande. 

Le  deuxième  Jour  de  mai  les  députés  du  Roi 
se  trouvèrent  chez  M.  de  Yilleroy;  les  députés 
de  l'assemblée  de  La  Rochelle,  qui  étoient  au 
nombre  de  huit  ou  dix ,  y  furent  mandés  pour 
leur  faire  voir  les  minutes  que  ledit  sieur  de 
Pontchaitrain  avoit  faites  des  expéditions  qu'ils 
demandoient,  afin  d'en  demeurer  d'accord.  On 
les  lit  en  leur  présence,  et  on  les  accommode  à 
leur  contentement;  mais  quand  on  fut  sur  un 
brevet  qu'ils  demandoient  pour  leur  être  permis 
de  tenir  leur  assemblée,  pour  nommer  leurs  dé- 
putés qui  auroient  à  résider  près  du  Roi ,  par  le- 
quel il  étoit  dit  qu'aussitôt  après  la  nomination 
faite  ils  se  retireroient,  ils  commencèrent  à  mettre 
en  avant  qu'on  leur  avoit  promis  six  semaines 
pour  subsister  :  on  leur  répond  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  promis ,  et  qu'on  leur  avoit  dit  qu'ils 
missent  par  écrit  ce  qu'ils  désiroient,  et  qu'on 
y  répondroit  par  écrit.  Là-dessus  on  entre  en 
contention;  ils  protestent  de  ne  pouvoir  passer 
outre  et  se  retirent,  vont  faire  leur  plainte,  et, 
mettant  la  rumeur,  l'on  y  eut  du  bruit.  Madame 
la  comtesse  envoie,  qui  soutient  que  cela  lui  avoit 
été  promis;  ainsi  les  choses  s'altèrent  ;  néanmoins 
on  dit  encore  à  M.  de  Sully  qu'il  faut  qu'ils 
mettent  leur  demande  par  écrit  et  qu'on  y  ré- 
pondra. 

L'après-dînée  les  députés  du  Roi  s'assemblent 
chez  M.  de  Brissac;  M.  de  Sully  s'y  trouve,  qui 


dit  que  les  députés  de  La  Rodielle  ne  peuveol 
rien  mettre  par  écrit,  de  crainte  d'être  désavoués, 
mais  que  ce  que  l'on  leur  accordera,  on  essaiera 
de  leur  faire  accepter;  et  sur  cela  il  propose  dea 
faire  la  réquisition  en  sûn  nom  pour  eux.  En  ce, 
moment  arrivent  encore.chez  M.  de  Brissac  mes- 
sieurs de  Nevers  et  de  Bouillon.  L'on  confère 
longuement  sur  ce  sujet;  enfin  l'on  parle  dea 
faire  l'instance  par  écrit  par  M.  le  prince,  ma« 
dame  la  comtesse  de  Soissons  et  autres ,  et  qu'ea 
ce  cas  les  députés  du  Roi  se  relâcheroient  à  leur 
accorder  quelque  temps  pour  demeurer  ensemble. 
L'on  se  sépare  donc  le  soir  sur  cette  ouverture, 
en  résolution  ou  espérance  designer  le  leudemaia 
les  articles. 

Le  3  de  mai,  M.  le  prince  fait  savoir  qu'il 
désire  absolument  que  les  articles  de  paix  soient 
signés  ce  Jour-là ,  ce  qui  fut  une  très-bonne  Doih 
velle  aux  députés  du  Roi.  L'on  s'asaeroble  chez 
M.  de  Yilleroy  ;  tous  les  députés  du  Rw  s'y  troo- 
vent,  comme  aussi  M.  de  Nevers,  M.  de  Mayenne, 
M.  de  Bouillon ,  M.  de  Sully,  et  quelques  autres; 
l'on  reparle  de  cette  dif(iL*ulté  qu'apportoieot 
ceux  de  La  Rochelle;  enfin  l'on  convint  que 
pour  ne  retarder  cette  action,  sur  la  demande 
que  M.  le  prince,  madame  la  comtesse,  et  ces 
autres  princes,  feroient  aux  députés  d'accorder 
à  cette  assemblée  de  pouvoir  demeurer  jusqu'au 
15  de  Juin,  et  la  promesse  expresse  qu'ils  lui 
feroient  que,  ledit  Jour  venu,  ils  sesépareroient, 
quelque  excuse  ou  prétexte  qu'ils  pussent  appor« 
ter,  lesdits  députés  en  bailleroient  un  consente- 
ment ou  permission.  On  demeure  encore  ea 
quelque  différend  pour  coucher  cela  par  écrit, 
les  députés  de  La  Rochelle  y  désirant  quelques 
termes  que  Ton  n'approuvoit  pas.  M.  de  Nevers, 
qui  avoit  convié  tous  lesdits  députés  du  Roi,  tous 
ces  princes  et  seigneurs ,  et  tous  ceux  du  cùté  de 
La  Rochelle,  de  dtner,  tant  pour  la  coojouis- 
sance  de  la  paix  qui  devoit  être  signée,  que 
parce  que  c'étoit  le  jour  de  sa  nativité ,  emmène 
les  uns  et  les  autres  diner  chez  lui ,  où  se  trouva 
un  grand  nombre  de  personnes.  M.  l'ambassa* 
deur  d'Angleterre  y  fut  aussi. 

Le  dîner  se  passa  avec  alégresse.  Incontinent 
après  le  dtner,  les  députés  du  Roi  se  mirent  à 
part  pour  aviser  encore,  sur  cette  instance  de 
ceux  de  La  Rochelle ,  à  accommoder  cette  affaire. 
Pendant  le  dîner,  M.  l'ambassadeur  d*Angle- 
terre  fit  de  grandes  plaintes  de  ce  qu'on  parioit 
de  faire  mention,  dans  le  préambule  de  l'édit  de 
pacification ,  de  madame  de  Soissons  et  de  M.  de 
Nevers,  comme  ayant  pris  soin  et  ayant  travaillé 
pour  parvenir  à  cette  paix,  et  que  cela  étant, 
on  feroit  grand  tort  au  Roi  et  à  lui,  de  ne  foire 
nulle  mention  du  soin,  des  peines  etintervea- 
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tions  qq*il  y  avolt  apportas;  sur  quoi  ou  lui  ré- 
pondit qu'ii  eu  avoit  été  parlé,  mais  que  l'oa 
avoit  depuis  avisé  de  ne  le  pas  faire,  et  de  faire 
le  préambule  tout  simple.  Il  répliqua  que  Ton 
parloit  de  faire  signer  à  madame  la  comtesse  et 
à  M.  de  Nevers  les  articles  comme  présens;  qu'il 
estimoit  qu'on  lui  devoit  aussi  faire  cet  honneur. 
M.  de  Villeroy,  à  qui  il  s'enadressoit,  lui  répli- 
qua que  c'étoit  chose  qui  n'avoit  jamais  été  ac- 
coutumée en  France,  que  les  ambassadeurs  des 
princes  étrangers  s'entremissent  du  traité  et  des 
affaires  du  conseil  du  Roi,  ni  qu'ils  y  assis- 
tassent; qu'à  la  vérité  on  reconnoissoit  bien  que 
le  Roi  son  maître  et  lui  avoient  apporté  un  grand 
soin  et  affection  à  l'avancement  de  cette  paix,  et 
Tavoient  procurée  autant  qu'ils  avoient  pu;  que 
le  Roi  son  maître  leur  en  étoit  obligé,  et  se  résout 
d'envoyer  dans  peu  de  jours  une  ambassade  ex- 
traordinaire et  honorable ,  pour  lui  témoigner  le 
ressentiment  qu'il  en  avoit ,  et  qu'il  se  devoit 
contenter  de  cela  :  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
ledit  ambassadeur  ne  témoignât  un  très-grand 
mécontentement. 

M.  de  Nevers  qui  en  fut  averti,  et  qu'on  pre- 
Doit  prétexte  pour  faire  cette  instance  sur  ce  qu'on 
le  vouloit  faire  signer  comme  présent,  avec  ma- 
dame la  comtesse  (encore  que  l'un  et  l'autre  eus- 
sent déjà  signé  les  suspensions  d'armes  en  cette 
qualité  ),  il  vint  trouver  lesdits  députés  du  Roi, 
leur  dit  qu'il  avoit  entendu  l'instance  et  les  plain- 
tes que  l'ambassadeur  d'Angleterre  faisoit  à  son 
occasion ,  qu'il  déclaroit  qu'il  se  départiroit  de  la 
grâce  qu'on  lui  vouloit  faire  de  signer  lesdits  ar- 
ticles comme  présent,  et  qu'il  aimoit  bien  mieux 
ne  les  signer  point,  que  de  voir  qu'à  cette  oc- 
casion il  y  eût  tant  soit  peu  de  mécontente- 
ment. 

L*oD  demanda,  s'il  le  trouvoit  bon,  qu'on  Ht 
cette  déclaration  audit  ambassadeur;  même  les- 
dits députés  le  remercièrent  du  témoignage  qu'il 
donnoit  en  cela  de  son  affection  au  service  du 
Roi  et  au  bien  général  et  avancement  de  cette 
affaire,  et  puisqu'il  trouvoit  bon  de  relâcher  ce 
qui  étoit  de  son  particulier  contentement,  ils  le 
prioient  de  le  dire  lui-même,  en  présence  de 
quelques  personnes  qualifiées,  audit  ambassa- 
deur, afin  de  lui  ôter  le  prétexte  de  ses  plaintes; 
ce  qu'il  fit  en  présence  de  M.  du  Maine,  de  M.  de 
Bouillon  et  de  M.  de  Rrissac.  Madame  la  comtesse, 
a  qui  on  avoit  été  rapporter  cette  plainte  et  diffé- 
rend, envoya  un  seigneur  de  sa  suite  faire  de  sa 
part  la  même  déclaration  et  compliment  qu'avoit 
fait  M.  de  Nevers,  tant  auxdits  députés  du  Roi 
qu'audit  ambassadeur  ;  tellement  qu'il  eut  la  bou- 
che fermée  avec  beaucoup  de  déplaisir.  L'on 
étoit  encore  sur  les  termes  de  convenir  des  mots 


avec  les  députés  de  La  Rochelle ,  pour  leur  sub« 
sistance  d'assemblée,  quand  M.  le  prince  envoya 
prier  que  l'on  allât  chez  lui  avec  intention  de  si- 
gner les  articles  de  paix  :  l'on  y  fut  9  chacun  s'y 
trouva. 

Les  députés  du  Roi,  entrant  dans  la  porte  di; 
logis,  trouvèrent  deux  personnages  qualifiés  qui 
leur  dirent  qu'ils  s'en  alloient  pour  avertir  l'am- 
bassadeur d'Angleterre,  et  le  faire  venir.  A  quoi 
il  leur  fut  répondu  par  lesdits  députés,  que  si 
cela  étoit  ils  s'en  alloient,  et  qu'ils  n'a  voient  au- 
cune affaire  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
ni  avec  .aucuns  autres  étrangers,  ce  qui  fut  cause 
que  celui  de  Savoie  se  retira.  L'on  monte,  l'on 
entre  dans  la  chambre  de  M.  le  prince,  où  tous 
ces  princes  et  seigneurs  étoient.  L'on  met  en  avant 
pourquoi  l'on  faisoit  difficulté  que  ledit  ambas- 
sadeur fût  présent,  vu  qu'il  avoit  tant  travaillé 
et  pris  de  peine  en  cette  afiaire;  à  cela  M.  de 
Yilleroy  répondit,  au  nom  de  tous  lesdits 
députés,  que  quand  ledit  ambassadeur  d'An- 
gleterre s'étoit  trouvé  dans  les  conseils  de  M.  le 
prince,  ou  dans  les  assemblées  de  La  Ro« 
chelle,  et  autres  de  ceux  de  la  religion  préten-» 
due  réformée,  auparavant  la  conclusion  de  la 
paix,  ils  n'en  avoient  pas  parlé,  parce  que  ce  n'é- 
toit  pas  lors  leur  fait  ;  mais  qu'à  présent  que  l'on 
étoit  assemblé  sur  la  signature  des  articles ,  et 
qu'Us  étoient  là  de  la  part  du  Roi,  ils  ne  souffri- 
roient  point  qu'aucuns  étrangers  s'y  trouvassent 
pour  en  dire  leur  avis ,  et  que  s'ils  y  étoient  ils  se 
retireroient.  L'on  répliqua  qu'il  n'y  serait  que 
comme  présent,  sans  rien  dire  ni  parler.  M.  de 
Villeroy  répondit  qu'il  ne  vouloit  pas  que  ledit 
ambassadeur,  ni  même  M^  le  prince  ou  autres, 
pussent  dire  ni  écrire  que  cette  action  se  fût  faitq 
en  sa  présence. 

L'on  étoit  encore  sur  ce  différend,  quand  ledit 
ambassadeur  entra  dans  ladite  chambre.  Lors 
lesdits  députés  du  Roi  se  retirèrent  en  un  coin , 
sans  vouloir  parler  ni  approcher.  Ledit  ambassa- 
deur s'aperçut  bientôt  après  de  ce  qui  s'étoit 
passé,  et  on  lui  en  dit  quelque  chose,  ce  qui  fut 
cause  qu'il  se  retira  tout  en  colère,  protestant  de 
se  vouloir  retirer  de  France,  et  d'avertir  le  Roi 
son  maître  de  l'affront  qu'on  lui  faisoit,  L  on  es^ 
saya  de  disposer  les  députés  du  Roi  de  trouver 
bon  qu'il  pût  entrer  dans  ladite  chambre,  en  lien 
où  il  ne  paroltroit  point;  mais  cela  fut  toiyoura 
contredit,  disant  que  s'il  eût  été  en  lieu  où  on 
ne  l'eût  point  vu,  on  ne  s'en  serait  pas  soucié, 
mais  de  montrer  qu'on  l'agréât ,  ce  seroit  se  metr 
tre  en  coulpe.  Ainsi  cette  action  se  passe.  Après 
on  commence  à  venir  au  fond  de  l'affaire. 

L'on  veut  commencer  à  faire  les  articles  qui 
avoient  été  résolus  pour  les  faire  signer,  mais  les 
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dépatés  de  La  Rochelle  ne  comparoiasent  point;  | 
l'on  y  avoit  envoyé  divers  messagers,  et  même  des 
gentilshommes  et  seigneurs.  Ils  font  les  difficiles; 
enfin  quelqu'un  vient  de  leur  part,  qui  dit  qu'ils 
n'étoient  pas  encore  d'accord  de  ce  qui  les  ton- 
choit,  et  qui  leur  étoit  nécessaire  :  on  en  parle, 
on  leur  promet  contentement  sur  l'écrit  qu'ils  de- 
mandoient  pour  pouvoir  demeurer  ensemble  jus- 
qu'au 15  de  juin.  Ensuite  on  veut  procéder  à  la 
lecture;  ils  sortent  de  la  chambre,  et  quelques 
autres  avec  eux,  comme  messieurs  de  Soubise  et 
de  Caudale,  et  d'autress'y  préparoient.  On  les  rap- 
pelle; on  les  fait  entrer;  on  essaie  à  les  disposer; 
madame  la  comtesse  de  Soissons  leur  en  parle  à 
chacun  en  particulier,  les  en  prie,  les  en  conjure. 
Enfin,  à  la  prière  de  M.  le  prince,  M.  de  Bouillon 
prend  la  parole  tout  haut,  et,  s'adressant  à  toute 
la  compagnie ,  représenta  la  faute  qu'ils  faisoient 
tous  à  leur  honneur,  à  leur  conscience ,  et  à  la 
France,  de  parottre  si  longs  et  si  difficiles  à  un 
si  bon  et  si  saint  ouvrage,  et  tant  nécessaire  pour 
le  bien  de  tant  de  pauvres  gens;  qu'ils  devroient 
être  honteux  de  demeurer  si  longuement  en  rébel- 
lion; qu'il  étoit  contraint  d'user  de  ces  mots,  et 
que  c'étoit  par  trop  abuser  de  l'autorité  du  Roi 
dont  ils  demeuroient  responsables  devant  Bleu  et 
devant  le  monde;  que  pour  lui  Uprotestoit  de  se 
vouloir  porter  à  signer  la  paix;  qu'il  savoit  que 
c'étoit  l'intention  de  M.  le  prince  et  de  plusieurs 
gens  de  bien. 

Après  cela  s'éleva  encore  quelque  rumeur;  et 
sur  ce  M.  le  prince,  qui  étoit  dans  son  lit  gran- 
dement foible  et  abattu  de  sa  grande  maladie, 
ayant  son  esprit  agité  et  travaillé  de  ce  qu'il 
voyoit,  se  leva  sur  son  séant,  appela  le  sieur  de 
Pontchartrain,  et  lui  demanda  s'il  avoit  là  le  pro- 
jet de  l'édit  de  pacification,  les  articles  particu- 
liers et  les  articles  généraux  répondus  selon  qu'ils 
avoient  été  convenus.  Il  lui  dit  qu'oui,  et  les  lui 
fit  voir;  il  lui  demanda  où  il  felloit  signer;  et 
après  que  ledit  sieur  de  Pontchartrain  lui  eut 
montré  les  endroits,  il  demanda  la  plume  et  si- 
gna le  tout  en  présence  d'un  chacun;  puis  dit 
audit  sieur  de  Pontchartrain  assez  haut  :  «Je  ne 
«  saurois  plus  entendre  ni  voir  toutes  ces  difficul- 
«tés  qui  viennent  de  gens  qui  ne  désirent  pas  le 
«repos;  ceux  qui  m'aimeront  feront  comme  moi, 
«  et  ceux  qui  ne  le  feront,  on  le  leur  fera  faire;  » 
et  lors  il  dit  au  sieur  de  Pontchartrain  qu'il  le 
prioit  de  dire  à  ces  messieurs  que  l'on  allât  à  une 
autre  chambre ,  et  qu'on  le  laissât  en  repos  ;  puis, 
joignant  les  mains  et  levant  les  yeux  au  ciel,  il 
fit  une  prière  à  Bien  pour  le  remercier  de  la  grâce 
qu'il  lui  fatsoit  de  donner  la  paix  à  lui  et  à  toute 
la  France. 

Cette  action  étonna  un  peu  ceux  qui  appor- 


toient  ces  difficultés.  Madame  la  comtesse  pria 
toute  l'assemblée  d'entrer  dans  l'autre  chambre, 
comme  fit  aussi^M.  de  Pontchartrain,  suivant  le 
commandement  qu'il  en  avoit  de  M.  le  prince  : 
ce  que  Ton  fit  en  intention  d'y  lire  le  projet  d'é- 
dit  de  pacification  et  les  articles;  mais  les  dépa- 
tés de  La  Rochelle  ne  s'y  trouvent  point;  on  les 
envoie  quérir,  ils  se  font  chercher  et  attendre 
plus  d'une  heure  ;  enfin  ils  viennent,  on  se  veot 
mettre  à  celte  lecture,  résolution  et  signature; 
ils  disent  qu'U  y  avoit  encore  beaucoup  de  choses 
dont  ils  n'étoient  point  d'accord  et  satisfaits  en 
présence  de  cette  compagnie.  L'on  entre  en  con- 
férence avec  eui,  on  leur  demande  ce  qu'ils  dé- 
sirent; mais  en  cette  entrefaite  l*on  reconnott 
tant  d'hicommodités  au  lieu  où  l'on  étoit,  tant  à 
cause  de  la  grande  chaleur  et  de  la  multitude  de 
personnes  qui  y  étoient  entrées,  qu'aussi  parce 
qu'on  incommodoit  M.  le  prince ,  étant  tout  con- 
tre sa  chambre,  l'on  avise  d'aller  au  logis  de 
madame  la  comtesse ,  laquelle  prit  tant  de  soin 
et  de  peine  dans  cette  occasion,  que  Ton  peut  dire 
que  sans  elle  et  l'intervention  de  sa  qualité  et 
de  son  autorité,  l'on  n'en  fût  encore  venu  à  bout. 
L'on  va  donc  en  son  logis ,  on  s'accommode  dans 
la  salle;  tous  ces  princes  et  grands  s'y  trouvent 
avec  les  députés  du  Roi  ;  les  députés  de  La  Bo- 
chelle  y  viennent  aussi,  qui  avoient  pour  but  de 
ne  rien  faire  ce  jour-là. 

L'on  commence  à  traiter  avec  eux,  et  on  lenr 
demande  ce  qu'ils  désiroient  ;  ils  forment  quelques 
demandes,  difficultés  et  objections;  on  les  con- 
tente sur  le  tout.  Enfin ,  ne  sachant  plus  sur  quoi 
s'arrêter,  on  commence  à  lire  ledit  édit,  articles 
et  réponse  :  ce  qui  fut  fait  par  le  sieur  de  Pontchar- 
train. Après  que  le  tout  fût  lu,  madame  la 
comtesse  se  leva  sur  pied,  et  dit  tout  haut  : 
«  Messieurs ,  je  crois  que  vous  êtes  tous  d'accord 
«de  ce  que  vous  avez  ou!  lire,  et  qu'il  n'y  en  a 
«pas  un  de  vous  qui  ne  se  soumette;*  à  quoi  la 
plupart  témoignèrent  une  agréation  et  consente- 
ment. Et  parce  qu'il  y  eût  eu  difficulté  pour  Tor- 
dre et  les  rangs  entre  ces  princes  et  seigneurs,  si 
tous  eussent  signé  avec  M.  le  prince,  on  avisa 
que  tous  ces  princes  et  seigneurs  bailleront  un 
acte  à  part  d'agréation  et  de  soumission  de  ce 
qui  avoit  été  lu  et  résolu  ;  ce  que  la  plupart  fi- 
rent sur  l'heure  même,  et  les  autres  l'envoyèrent 
dès  le  soir  ou  le  lendemain  au  matin.  Il  fût  donc 
question  de  faire  signer  les  députés  de  La  Ro- 
chelle; ils  en  firent  encore  difficulté,  et,  ne  sachant 
quelle  bonne  raison  alléguer,  ils  dirent  qu'ils  n'a- 
voient  pas  encore  les  expéditions  qui  leur  étoient 
nécessaires.  Le  sieur  de  Pontchartrain  s'obligea 
sur-le-champ,  et  par  écrit,  de  les  leur  fidre  déli- 
vrer; Us  proposèrent  encore  d'autres  difficultés 
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qoe  Ton  résolut;  enfin  Us  ne  purent  plus  reculer, 
ils  signèrent  comme  les  autres,  et  ainsi  l'on  se 
retira  qu'il  étoit  nuit,  et  alia-t-on  à  Téglise  faire 
chanter  le  Te  Deum,  et  rendre  grâces  à  Dieu; 
et  le  soir  se  firent  feux  de  joie  par  toute  la  ville. 
Le  même  soir  les  députés  du  Roi  envoyèrent 
vers  le  Roi  lui  donner  avis  de  ce  qui  s'étoit  passé 
ce  jour-là. 

Le  4  dudit  moisde  mai,  M.  de  Bouillon  se  mit 
à  travailler  pour  licencier  les  gens  de  guerre.  Les 
dépotés  du  Roi ,  d*un  autre  côté ,  s'assemblèrent 
4jiez  M.  de  Brissac  pour  voir  ce  qui  étoit  à  faire, 
même  pour  fidre  la  dépêche  qui  étoit  nécessaire 
an  Roi ,  pour  envoyer  ledit  projet  d'édit  de  paci- 
fication et  articles,  afin  d*avoir  sur  icelui  la  ra- 
tification, pour  mettre  le  tout  es  mains  de  M.  le 
prince.  L'on  fait  publier  par  toutes  les  places  de 
la  ville,  avec  huit  ou  dix  trompettes,  au  nom 
du  Roi,  la  paix  et  cessation  d'armes,  de  levées 
de  deniers  et  de  tous  actes  d'hostilité  ;  l'on  fait 
faire  procession  générale  sur  ce  sujet,  et  autres 
cérémonies;  Taprès-dlnée  on  travaille  aux  dépê- 
ches nécessaires  sur  ce  suyet,  et  l'on  dépêche  un 
second  courrier  avec  tout  ce  qui  avoit  été  fait, 
conclu ,  arrêté  et  signé. 

Le  cinquième  jour  dudit  mois  de  mai,  lesdits 
députés  s'assemblèrent  chez  M.  deViIleroy,pour 
voir  jusques  où  ils  pourroient  s'étendre,  pour 
donner  contentement  à  tous  ces  princes  et  sei- 
gneurs, sur  leurs  demandes  et  intérêts  particu- 
liers, tant  sur  les  espérances  qu'on  leur  en  avoit 
données,  que  sur  le  pouvoir  que  Sa  M<\|esté  en 
avoit  donné  auxdits  députés,  et  spécialement  au 
sieur  de  Yilleroy  qui  en  avoit  été  spécialement 
chargé,  lequel  se  résolut  de  n'en  donner  au- 
cune oonnoissance  auxdits  princes  et  seigneurs 
que  la  paix  ne  fût  signée  entièrement,  afin 
qu'ils  n'en  eussent  obligation  qu'à  Sa  Majesté. 
M.  de  Chevry,  intendant  des  finances,  y  travailla 
avec  eux.  Incontinent  après  le  dîner,  messieurs 
de  Yilleroy  et  de  Pontchartrain  furent  chez 
M.  le  prince,  lui  rendirent  compte  de  ce  qui 
étoit  des  intérêts  particuliers  des  uns  et  des 
autres,  et  lui  mirent  entre  les  mains  ce  qui 
étoit  des  siens,  signé  de  tous  les  députés  du 
Roi.  Il  étoit  encore  extrêmement  débile  et  en 
assez  mauvais  état  de  sa  santé,  témoignant  une 
oppression  d'estomac,  procédant  du  poumon, 
et  néanmoins  sans  fièvre.^  Tous  ces  princes  et 
grands  travaillèrent  tout  le  jour  au  licenciement 
de  leurs  troupes,  et  au  département  de  600,000 
livres  comptant ,  et  environ  autant  en  assigna- 
tions, qu'on  leur  avoit  accordé  pour  cet  effet, 
dont  ils  avoient  assez  de  peine  à  convenir,  car 
chacun  y  prétendoit  grande  et  bonne  part,  M. 
de  Bouillon  y  prit  grand  soin. 


Le  sixième  jour  du  mois  de  mai  se  passe  en- 
core à  résoudre  les  affaires  des  intérêts  particu- 
liers; et  étoit  à  noter  que  M.  de  Longueville  et 
madame  sa  mère  n'étoient  pas  encore  bien  con- 
tens  de  l'échange  du  gouvemen^ent  de  Picardie 
pour  la  Normandie,  avec  Gaen  et  le  Pont-do-l'Ar- 
che,  et  une  bonne  somme  d'argent;  ils  désiraient 
en  outre  que  le  Roi  et  la  Reine-mère  les  en  prias» 
sent,  pour  leur  décharge,  disoient-ils,  envers  les 
Picards  leurs  amis.  Ils  désiroient  en  outre  des 
grâces  pour  aucuns  gentilshommes  de  leurs 
amis.  On  travailloit  encore  aux  moyens  et  expé- 
diens  de  leur  donner  contentement.  M.  de  Yen- 
dôme  demeurait  aussi  très-mal  content  de  ce 
qu'on  lui  refbsoit  Binan,  encore  qu'on  lui  offrit 
100,000  liv.  pour  la  prétention  qu'il  avoit  sur  le 
chAteau  de  Nantes;  mais  il  ne  l'écoute  point,  et 
demeure  en  son  mécontentement.  Pour  tous  ces 
autres  princes  et  seigneurs,  on  leur  avoit  fiiit 
des  réponses  sur  leurs  demandes  chacun  à  part, 
que  l'on  pensoit  mettra  es  mains  de  M.  le  prince 
pour  leur  bailler.  Mais  enfin  l'on  estima  aussi  à 
prapos  de  leur  bailler  chacun  son  fait;  de  quoi 
plusieurs  ne  se  contentèrent  pas  :  l'on  pourvoyoit 
aussi  à  toutes  occurrences,  suivant  ce  qui  avoit 
été  convenu. 

Le  7  dudit  mois  de  mai,  dès  le  matin,  le  courrier 
Picault  arriva  qui  apporta  les  ratifications  du  Roi 
sur  tout  ce  qui  avoit  été  fait.  Au  même  instant 
tous  les  députés  du  Roi  s'assemblèrant  chez  M.  de 
Brissac,  où ,  après  que  ces  dépêches  eurent  été 
jugées  telles  qu'elles  étoient  nécessaires,  l'on  ré- 
solut d'envoyer  demander  à  M.  le  prince  s'il  au- 
roit  agréable  qu'on  le  vit  pour  les  lui  porter,  ce 
qu'il  agréa.  Tous  les  députés  y  vont  donc,  ren- 
dent le  compliment  de  la  part  de  Leurs  Majestés, 
lequel  il  témoigna  recevoir  avec  respect  ;  ensuite 
les  députés  lui  baillèrent  la  lettre  nécessaira  pour 
être  rois  dans  Ghinon,  et  puis  le  sieur  de  Pont- 
chartrain prit  congé  de  lui  pour  aller  devant  re- 
trouver Leurs  Majestés,  lesquelles  l'eurent  bien 
agréable.  De  là  ledit  sieur  de  Yilleroy  et  ledit 
sieur  de  Pontchartrain  furent  chez  madame  la 
comtesse  de  Boissons  :  ledit  sieur  de  Yilleroy  pour 
lui  parler  encore  de  la  résolution  des  affaires  de 
M.  et  de  madame  de  Longueville,  et  ledit  sieur  de 
Pontchartrain  pour  prendre  congé  d'elle ,  comme 
il  fit.  Elle  leur  dit  qu'elle  faisoit  état  de  partir  dès 
le  lendemain  8 ,  pour  s'en  aller  par  le  Maine  à  la 
cour.  Ledit  sieur  de  Pontchartrain  fût  aussi  chez 
madame  la  princesse  de  Coudé  mère,  prendre 
congé  d'elle.  L'après-dlnée  ils  furent  chez  M.  de 
Yilleroy,  ou  tous  les  députés  parlèrent  de  partir  le 
lendemain  8 ,  qui  étoit  dimanche ,  pour  aller  cou- 
cher à  Ghinon  et  continuer  chemin ,  et  trouvèrent 
à  propos  que  ledit  sieur  de  Pontchartrain  partit 
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devant  pour  gagner  le  plus  tôt  qu'il  pourroit  la 
présence  de  Leurs  Majestés,  pour  commencer  à 
leur  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Ce  qui 
fut  cause  que ,  dès  le  soir  même ,  après  avoir  donné 
eontentement  aux  députés  de  La  Rochçlle,  et  à 


quelques  autres  sur  quelques  dépèches  qu'ils  dé- 
siroient  de  lui,  il  alla  coucher  à  Chinon,  le  len- 
demain 8  mai  à  Tours,  le  jour  suivant  à  Blois, 
et  ainsi  en  continuant  Jusqu'au  1 3  de  mai ,  qull 
se  rendit  près  Leurs  Mqjestés  à  Paris, 


FIN  DB  LÀ  C0IfF<BBlfCB  DB  LOUDUK. 


RELATION  EXACTE 


DB  TOUT  CB  QOI  fl^EST  PASSÉ  ▲  Là  MORT 


DU  M ARESCHAL  D'ANCPŒ. 


NOTICE. 


La  Relation  qu'on  Ta  lire  est  extraite  d*on  Tîeux 
Tolume  întitalé  :  Histoire  des  Favoris;  oe  Tolume 
se  compose  de  divers  morceaux  historiques  consa- 
crés à  la  mémoire  des  principaux  personnages  qui  « 
dans  les  temps  anciens  et  les  temps  modernes , 
abusèrent  de  leur  crédit  et  sacritièrent  à  leur  pro- 
pre ambition  les  véritables  intérêts  des  princes  et 
des  peuples.  Le  maréchal  d'Ancre,  dont  la  fortune 
fut  si  prodigieuse  et  la  fin  si  déplorable ,  ne  pouvait 
manquer  de  figurer  parmi  ces  illustres  victimes  des 
Illusions  de  la  puissance  ;  aucun  favori  ne  le  sur- 
passa en  prospérités  et  en  malheurs.  Nous  avons  lu 
avec  un  vif  intérêt  ce  récit  de  la  chute  de  Goncini , 
sorti  évidemment  de  la  plume  d'un  contemporain  ; 
h  physionomie  de  la  Relation  révèle  à  chaque  phrase 
un  homme  qui  a  vu  ou  entendu  ce  qu'il  écrit ,  et 
notre  conviction  à  cet  égard  n'aurait  pas  eu  besoin, 
pour  se  compléter,  d'apprendre ,  à  la  fin,  queTau- 
tkeur  de  ce  discours  a  eu  bon  part  en  toute  cette 
intrigue.  La  Relation  est  attribuée  à  Michel  de  Ma- 
rillac,  garde  des  sceaux  de  France,  né  à  Paris 
le  9  octobre  1563 ,  mort  prisonnier  à  Châteaudun , 
le  7  août  1632.  Michel  de  Mariliac ,  ministre  hon- 
nête homme ,  sacrifia  son  intérêt  et  son  repos  à  la 
reine  mère  ;  il  succomba  sons  la  vengeance  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Le  prince  de  Gondé ,  rendant 


justice  à  la  loyale  pureté  de  sa  vie ,  disait  de  lui  : 
Innocens  manibus  et  mundo  corde.  Cest  à  ce 
même  Michel  de  Mariliac  qu'on  doit  la  traduction 
de  V Imitation  efe  /.  C ,  qui  a  été  réimprimée  plus 
de  cinquante  fois.  D'autres  ouvrages  sont  sortis  de 
sa  plume.  On  trouvera  dans  la  Relation  de  la  chute 
de  Goncini,  des  faits,  des  particularités,  des  propos, 
des  paroles  prononcées,  qui  ont  tout  le  caractère  de 
la  vérité,  et  qui  ne  sont  rapportés  dans  aucune 
narration  contemporaine  ;  le  projet  de  se  défaire 
de  Goncini ,  les  précautions  à  prendre ,  la  ferme 
résolution  du  jeune  roi ,  impatient  d'un  joug  indigne 
de  lui,  sa  position  vis-à-vis  de  la  reine  mère,  les  cir- 
constances qui  ont  accompagné  et  suivi  la  mort  du 
favori ,  le  changement  dans  la  marche  des  affaires 
lorsque  Louis  XIII,  devenu  libre,  rappelle  les  an- 
ciens conseillers  du  feu  roi ,  la  disgrâce  de  la  reine 
m^re  et  l'état  misérable  de  la  maréchale  d'Ancre, 
tout  cela  est  rapporté  avec  les  plus  précieux  détails. 
Nous  y  avons  remarqué  un  grand  sentiment  d'é- 
quité et  des  formes  de  modération  comme  il  con- 
vient au  langage  de  l'histoire.  Ge  récit  peut  être  con- 
sidéré comme  un  curieux  complément  des  Mémoires 
de  Pontchartrain.  La  Relation  exacte  de  tofd  ce 
qui  s*est  passé  à  la  mort  du  mareschal  dP Ancre 
ne  se  trouve  point  dans  les  précédentes  collections. 
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DU  MARESCHAL  D'ANCRE. 


L*appt*lien9lott  qu^avolt  le  œareschal  d'Ancre, 
que  son  pouvoir  qu'il  avolt  déjà  puissamment 
étably  dans  TËstat,  par  ia  confiance  que  la  Reyne 
Tnere  avoit  en  sa  personne,  ne  vint  à  diminuer 
par  le  conseil  de  ceux  qui  approchoient  de  celle 
du  Roy,  l'obligea  d'en  éloigner  tous  les  anciens 
ministres,  dont  le  feu  Roy  son  père  avoit  accous- 
tumé  dé  se  servir  dans  les  plus  importantes  af- 
faires ,  pour  en  mettre  d'autres  qui  n'eussent 
d'autres  interests  que  de  complaire  à  son  ambi- 
tion. 

Mais  comme  ce  n'estoit  pas  assez  pour  son 
dessein  de  cbasser  ces  vieux  conseillers,  et  qu*il 
estoit  encore  nécessaire ,  pour  le  faire  refisslr, 
d'afToiblir  l'armée  qui  estoit  devant  Soissons,  et 
détacher  des  gardes  du  Roy  les  compagnies  qu'il 
Jugeoit  estre  les  plus  assearez  au  service' de  Sa 
Majesté,  pour  les  y  envoyer,  et  les  brigades 
mesmesde^  chevaux  légers  de  sa  garde,  esquelies 
il  prenoit  le  plus  de  confiance,  pour  y  laisse!* 
seulement  celles  que  l'espérance  de  quelque  bien 
fait  aVoit  réduit  à  sa  dévotion ,  afin  qu'estant 
dénué  de  ses  principales  forces,  la  personne  du 
Roy  fût  entièrement  entre  ses  mains  et  en  sa 
disposition,  ainsi  qu'estoit  déjà  le  reste  de  son 
royaume. 

L'éloignement  des  princes  suivit  de  bien  près 
celuy  des  ministres ,  lesquels  estant  un  puissant 
obstacle  à  sa  grandeur,  il  leur  suscita  divers 
moyens  pour  rendre  leur  conduite  criminelle ,  et 
les  ayans  Contraints  de  se  jetter  dans  quelque 
place  des  plus  éloignées,  11  joiiissoit  paisiblement 
de  Tauthorité  qu'il  aVoit  usurpée.  Mais  autant 
que  son  ambition  lui  faisoit  concevoir  d'espé- 
rance, autant  lui  donnoit  d'appréhension  et  de 
crainte  le  mécontentement  qu'il  voyoit  naistre 
généralement  par  tout  le  royaume,  et  que  ve- 
nant jusques  au  Roy,  il  ne  se  portast  à  quelque 
resolution  qui  luy  flist  désavantageuse;  cette 
défiance,  qui  accompagne  ordinairement  les 
mauvaises  consciences ,  et  agitant  son  esprit  de 
diverses  inquiétudes,  lequel  pour  estre  déjà  pré- 
occupé de  la  douceur  que  produit  l'autorité  sou- 
veraine, s'en  Youloit  conserver  la  possessioa,  aa 


préjudice  mesme  de  celuy  auquel  elle  estoit  lé' 
gitimement  deuê ,  fit ,  que  laissant  toute  autre 
considération  à  part ,  il  se  résolut  de  slisseurer 
de  la  personne  du  Roy,  retrancher  la  liberté  qu'il 
avoit  d'aller  visiter  les  belles  malsons  qui  sont 
aux  environs  de  Paris,  et  réduire  le  divertisse- 
ment qu'il  voulolt  prendre  à  la  chasse ,  et  à  la 
seule  promenade  des  Tuilleries. 

Un  procédé  si  extraordinaire  ayaât  donné  ati 
Roy  grand  sujet  de  défiance,  il  commença  de 
tout  craindre  d'une  personne  qui  tenolt  toutes 
choses  pour  s'aggrandir.  Et  comme  il  ne  se  yoyolt 
pas  en  estât  de  beaucoup  entreprendre,  il  estu- 
dloit  seulement  à  se  rendre  complaisant  aux 
choses  où  il  ne  pouvoit  pas  apporter  du  remède 
et  ne  pensant  qu'à  sa  liberté  qu'il  avoit  perdue, 
de  tascher  à  la  restablir  par  des  actions  qui  ne 
peussent  donner  ombrage.  Mais  au  lieu  qu'une 
conduite  si  innocente  devolt  produire  dans  Tes- 
prlt  dudlt  mareschal  des  justes  sentimens  d'un 
repentir,  et  luy  fhlre  perdre  l'opinion  que  sa  dé- 
fiance luy  avolt  donnée,  que  le  Roy  ne  s'allast 
Jetter  entre  les  bras  des  grands  de  son  royaume, 
pour  éviter  l'oppression  doCit  11  se  voyoit  menacé, 
elle  ne  servit  que  pour  en  accroistre  davantage 
le  soupçon,  en  sorte  que  le  Roy  se  Voyant  esclave, 
au  milieu  de  son  Estât,  et  craignant  que  des 
desseins  si  "vlolens  n'allassent  Jtisqnes  A  sft  y\é^ 
prit  resolution  par  le  tx>nseil  de  ittonsieUr  de 
Luynes,  un  de  ceux  qui  avoient  Thonneur  d'Ap- 
procher sa  personne,  avec  plus  de  confiance^  et 
dont  les  bonnes  qualltez  avoient  attiré  en  sa  fa- 
veur raffectlon,  et  la  blen-velllance  de  son  mais- 
tre,  de  sortir  de  Paris  pour  aller  à  Ambolsè^  dont 
il  avolt  le  gouvernement,  dans  Tassenrance  qu'il 
avoit  que  les  princes  et  les  braves,  avec  lesquels 
il  avoit  toujours  conservé  tme  intelligence  parti- 
culière, et  que  la  tyrannie  dudit  mareschal  avolt 
chassez  de  la  Cour,  se  rendroient  auprès  de  SA 
Majesté,  pour  lui  renouveller  les  vœux  de  leur 
fidélité  et  de  leur  obeyssance.  Et  comme  pour 
exécuter  ce  dessein  Ton  n'osoit  se  servir  des 
troupes  mesmcs  qui  gardoient  la  personne  du 
Roy,  l'on  obligea  monsieur  de  Ghaulnes,  l'un  des 
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frères  du  setgnenr  deLnynes,  dé  demander  audit 
mareschai  que  la  compagnie  des  chevaux  légers, 
et  une  des  gardes,  qu'il  oommandoit,  et  qui 
estoient  à  Amboise,  puisse  aHer  servir  dans  l'ar- 
mée ^fln  que  s'approchant  de  Paris,  le  Roy  sous 
prétexte  de  les  aller  voir,  pourroit  s'en  servir 
pour  le  faire  accompagner,  et  pour  luy  donner 
escorte  en  ce  voyage.  Mais  ce  dessein  estant  de- 
meuré vain  et  inutile,  soit  par  quelque  advis 
qu'on  avoit  donné  audit  mareschai,  ou  par  sa 
propre  défiance,  le  Roy  se  déporta  à  une  seconde 
pensée,  qui  fut  de  faire  arrester  ledit  mareschai 
dans  sa  chambre  par  son  capitaine  des  gardes, 
et  de  le  faire  emmener  à  la  Bastille ,  pour  lui 
faire  son  procez  par  son  parlement.  Ce  projet 
estant  encore  trop  foible  et  trop  incertain,  pour 
croire  qu'il  pûst  réussir,  et  la  Reine  mère  se 
trouvant  trop  intéressée  pour  espérer  qu'elle  con- 
sentist  à  la  perte  et  à  la  ruine  d'une  de  ses  créa- 
tures, que  sa  bonté  avoit  élevée,  et  comme  il 
estoit  trop  périlleux  de  l'entreprendre  sans  le 
pouvohr  exécuter,  le  Roy  prit  une  dernière  reso- 
lution, pour  mettre  sa  vie  en  seureté,  et  son 
royaume  en  repos,  craignant  que  tout  autre 
moyen,  dont  l'exécution  seroit  difficile,  venant  à 
laconnoissance  dudit  mareschai,  ne  se  Jettast  dans 
quelque  violente  extrémité  contre  sa  personne. 

La  délibération  fût  donc  prise,  que  ledit  ma- 
reschai venant  visiter  le  Roy,  il  le  meneroit  dans 
le  cabinet  de  ses  armes ,  et  que  sous  prétexte 
d'ordonner  au  baron  de  Vitry,  capitaine  des 
gardes  du  corps ,  de  luy  faire  voir  le  plan  de  la 
ville  de  Soissons,  qui  estoit  assiégée,  il  ezecute- 
roit  en  sa  personne  le  commandement  qu'on  luy 
avoit  donné. 

Cette  action  qui  n*flvoit  esté  consultée  qu*entre 
le  Roy  et  le  seigneur  de  Luynes,  dont  la  suitte 
pouvoit  être  douteuse,  tant  à  cause  du  bas  âge 
du  Roy,  qu'à  raison  du  pouvoir  de  la  Reine 
mère,  n'avoit  pour  tout  fondement tpie  la  seule 
et  légitime  authorité,  qui  réside  naturellement 
en  la  personne  du  Roy  ;  et  n'ayant  esté  prise  au- 
cune précaution  contre  les  accidensqui  pou  voient 
survenir.  Sa  Migesté  en  remit  les  evenemens  à  la 
providence  de  Dieu ,  entre  les  mains  duquel  il 
avoit  resigné  sa  personne. 

Cependant  le  seigneur  de  Luynes,  qui  n'avoit 
personne  auprès  de  luy  à  qui  il  pûst  confier  les 
ordres  qui  dévoient  estre  donnez  en  une  affaire 
de  cette  importance,  envoya  au  sieur  de  Chaulnes 
qui  estoit  à  Amboise,  ordre  de  le  venir  trouver 
en  diligence:  lequel  aussi-tôt  qu'il  fut  arrivé,  eut 
l'honneur  d'aller  trouver  le  Roy,  qui  estoit  déjà 
retiré,  et  qui  avoit  donné  le  bon  soir  à  tout  le 
monde,  n'ayant  que  le  sieur  de  Luynes  qui  Ten- 
tretendt  dans  son  lict.  Si  bien,  que  voyant  ledit 


sieur  de  Chauhies,  après  luy  avoir  téittotgné  té 
contentement  qu'il  avoit  de  son  arrivée,  Iny  parla 
en  cette  sorte  : 

Monsieur  de  Chaulnes,  vous  sçaurtz  de  fx>itre 
frère  la  reioluHon  que  fay  prise  de  me  défaire 
du  mareschai  d* Ancre,  après  avoir  tenté  tovt 
autre  moyen  pour  me  délivrer  de  sa  tyran- 
nie. Mes  actions  sont  tellement  observées,  que 
je  nefaypas  un  pas  que  je  ne  sois  obligé  in 
rendre  compte.  Vous  sçaurez  qu'il  m'a  osié  d 
qu'il  a  éloigné  de  moy  la  plus  part  de  ceux  e% 
quijepouvois prendre  confiance  Jusques  mesm 
à  vostre  frère  de  Luxembourg,  ayant  vmdu, 
quelque  instance  que  je  luy  en  aye  faite,  quek 
compagnie  qu'il  a  dans  mes  gardes,  aliast  ser- 
vir à  Soissons.  Je  void  bien  qu'il  me  voudrai 
encore  oster  monsieur  de  Luynes,  mais  je  n) 
consentiray  jamais,  ne  doutant  pas  qu'il  n'oit 
intention,  après  qu'il  aura  chassé,  ou  fait  périr 
mes  serviteurs,  de  se  rendre  maistre  de  m 
personne,  et  par  mesme  moyen  de  mon  Estai 
J'espère  d'y  remédier  par  la  resolution  qvefai 
prise  ;  pour  l'exécution  de  laquelle  il  est  hesm 
d*estre  secret  et  fidèle^  car  s'il  en  avoit  le  mm- 
dre  ombrage,  il  nous previendroit,  en  cm- 
mençant  par  vous  autres  :  après  cela  je  m 
tiendrois  pas  que  ma  vie  fust  bien  asseurée. 
Nous  n'avons  encore  communiqué  cette  a^m 
à  personne^  et  c'est  dequoy  nous  parlions  quand 
vous  estes  arrivé,  vostre  frère  et  moy,  et  par 
quelles  personnes  nous  la  ferons  entendre  au 
baron  de  Vitry,  Le  sieur  de  Luynes  preiiantla 
parole ,  luy  dit,  qu'il  ne  voyoit,  pour  en  faire  la 
proposition  audit  baron  de  Vitry,  aucun  plus 
propre  que  le  sieur  du  Buisson,  le  père;  lequel 
ayant  les  oy seaux  à  gouverner,  et  estant  personne 
adroite  à  le  divertir,  et  à  luy  donner  du  plaisir, 
il  l'avoit  toujours  reconnu  fort  affectionné  à  son 
service,  veu  que  mesme  il  luy  avoit  donné  de* 
puis  quelques  Jours  son  fils  pour  gouverner  les 
oyseaux  de  son  cabinet;  en  sorte  que  Sa  Majesté 
pouvoit  prendre  une  entière  confiance  en  luy; 
et  comme  il  avoit  esté  de  la  maison  de  feu  mon- 
sieur de  Vitry  le  père,  il  pouvoit  avoir  plus  d^ba- 
bitude  avec  le  baron  son  fils.  Si  bien  que  le  len- 
demain Jeudy,  ledit  sieur  du  Buisson  ayant  esté 
mandé,  il  eut  commandement  du  Roy  de  faire 
ladite  proposition  audit  baron  de  Vitry,  et  pour 
recompense  de  cette  action  l'asseurer  de  la  charge 
de  mareschai  de  France. 

Ce  qu'ayant  esté  soigneusement  exécuté  par 
le  sieur  du  Buisson ,  et  agréablement  receu  du 
baron  de  Vitry ,  U  vint  le  mesme  jour  remercier 
le  Roy  du  choix  et  de  la  confiance  qu*il  a>oit 
prise  en  luy,  en  une  affaire  de  cette  considéra- 
tion ,  et  supplia  sa  Mi^esté  de  lui  permettre  que 
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monsieur  da  Hallier  son  frère ,  qui  estoit  à  Sois- 
sons,  avec  une  brigade  de  la  compagnie  des 
gens-d'armes,  qu'il  commandoit  comme  enseigne, 
le  pûst  servir  en  cette  rencontre,  ce  que  luy  ayant 
permis ,  l'exécution  de  cette  affaire  fut  remise  au 
dimanche  prochain,  tant  pour  attendre  l'arrivée 
dudit  sieur  du  Hallier ,  que  pour  une  indisposi- 
tion qui  estoit  survenue  audit  mareschal ,  et  qui 
Tobligeoit  de  garder  la  chambre.  La  chose  estant 
donc  en  ces  termes ,  il  survint  un  petit  rencontre 
qui  faillit  à  le  retarder.  C'est  que  monsieur  du 
Pont  de  Courlay  le  père,  et  beau  frère  de  mon- 
sieur l'evesque  de  Lusson ,  qui  faisoit  la  charge 
de  secrétaire  d'Estat,  et  qui  estoit  dans  l'entière 
confiance  de  la  Reine  mère  et  dudit  mareschal , 
vint  aux  Tuilieries,  où  le  Roy  se  promenoit  le 
Tendredy  après  disner ,  où  s'approchant  du  sieur 
de  Luy  Des,  il  luy  témoigna  qu*il  seroit  bien-aise 
de  luy  dire  un  mot  en  particulier.  En  sorte  que 
s^estant  écarté  avec  luy  dans  une  petite  allée ,  il 
luy  dit  qu'il  venoit  de  la  part  dudit  evesque  de 
Losson,  pour  le  prier  de  vouloir  asseurer  le  Roy 
de  son  service,  et  de  son  obéissance ,  et  que  ce 
qui  Tavoit  obligé  d'accepter  la  charge  de  secré- 
taire d'Estat,  avoit  esté  seulement  pour  avoir 
plus  de  moyens  de  le  servir.  Qu'il  voyoit  bien 
que  les  choses  ne  se  passoient  pas  comme  elles 
dévoient  estre ,  et  que  Sa  Majesté  n'a  voit  pas  sujet 
d'estre  satisfaite.  Que  son  père  avoit  toujours 
servy  les   Roys,  ses  prédécesseurs,  dans  les 
charges  fort  honorables  >  il  avoit  succédé  à  l'af- 
fection qu'il  avoit  toujours  eue  pour  leur  service, 
et  que  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  de  le  vouloir 
considérer ,  et  l'agréer  pour  l'un  de  ses  ministres, 
qu*il  n'y  auroit  rien ,  soit  en  sa  charge ,  soit  aux 
autres  affaires  qui  viendroient  à  sa  connoissance, 
qu'il  ne  luy  en  donnast  un  iidel  advis ,  par  son 
entremise,  et  pour  conclusion ,  que  ledit  evesque 
eonfirmast  par  sa  propre  bouche  les  mesmes 
clioses  dont  il  l'asseuroit  de  sa  part. 

Cette  proposition  ayant  esté  faite  en  un  temps 
ou  le  Roy  se  voyoit  sans  aucune  assistance,  par 
une  personne  qui,  ayant  le  secret  des  choses, 
pouvoit  beaucoup  servir ,  non  seulement  elle  fut 
agréablement  receuë,  mais  elle  fit  encore  entrer 
en  doute  ledit  sieur  de  Luynes,  si  la  résolution 
qui  avoit  esté  prise ,  devoit  estre  continuée.  Car 
comme  elle  n'avoit  pour  fondement  que  le  salut 
de  TEstat ,  et  la  conservation  de  la  personne  du 
Roy ,  il  sembloit  que  l'on  devoit  beaucoup  espé- 
rer de  cette  nouvelle  intelligence  liée  avec  ledit 
evesque;  lequel  ayant  une  particulière  part,  ou 
estant  plustost  la  plus  saine  teste  du  conseil  du- 
dit mareschal ,  il  estc^it  bien  difflcile  qu'il  for- 
ruast  quelque  violente  délibération  ^  qu'elle  ne 
\int  à  sa  connoissance. 

II.  C.  J>.  M.  T.  T. 


Si  bien  que  ledit  sieur  de  Luynes  ayant  sujet 
de  moins  appréhender  pour  le  Roy  qu'il  avoit 
fait  par  le  passé,  et  venant  à  considérer  toutes 
les  difficultez  qui  se  rencontrolent  dans  l'exécu- 
tion d'une  si  grande  affaire ,  que  cette  tragédie 
devoit  estre  joiiée  dedans  le  Louvre ,  et  à  la  face 
de  la  Reine  mère,  à  l'entrée  de  la  majorité  du 
Roy,  sans  assistance  d'aucune  personne,  sans 
force ,  sans  moyen ,  et  sans  ressource  aux  moin- 
dres obstacles  qui  pourroient  survenir,  il  ne 
cherchoit  que  des  moyens  de  la  retarder ,  et  d'as- 
seurer  la  personne  du  Roy  par  des  moyens  plus 
doux  et  plus  certains.  En  sorte  que  son  esprit  se 
trouvant  agité  de  mille  pensées ,  dont  les  uns  al* 
loient  à  ne  rien  changer  en  la  première  resolu- 
tion ,  et  les  autres  à  la  différer  jusques  à  ce  qu'on 
eust  veu  ce  que  pourroit  produire  la  proposition 
dudit  evesque,  après  avoir  eu  l'honneur  de  la 
communiquer  au  Roy ,  qui  se  divertissoit  à  la 
petite  chasse ,  prit  le  sieur  de  Chaulnes  son  frère 
par  la  main  ,  comme  celui  seul  en  qui  il  prenoit 
confiance  entière ,  et  sur  lequel  il  se  déchargeoit 
du  soin  d'une  si  grande  affaire.  Luy  ayant  donc 
fait  connoistre  toutes  les  raisons  qui  les  faisoient 
pencher  au  retardement  plustost  qu'à  l'exécution 
du  dessein  projette ,  pour  en  avoir  son  senti- 
ment ;  ledit  sieur  de  Chaulnes ,  après  les  avoir 
oiiies,  autant  que  la  commodité  d'une  petite 
promenade  luy  pouvoit  permettre,  luy  dit,  qu'il 
eust  esté  de  son  mesme  advis  de  différer  la  chose, 
si  le  secret  fust  demeuré  entre  le  Roy  et  luy  : 
mais  sçachant  que  l'on  s'en  estoit  ouveit  au 
baron  de  Vitry ,  et  à  quelques  autres,  il  estoit  à 
craindre,  si  elle  venoit  à  estre  remise,  qu'il 
n'attribuast  ce  retardement  à  quelque  défiance 
que  l'on  avoit  pu  prendre  de  sa  personne ,  et 
que  par  ainsi ,  que  pour  se  mettre  à  couvert  de 
ce  qu'on  pourroit  luy  imputer  quelque  jour  de 
cette  affaire ,  en  cas  qu'elle  vint  à  la  connois- 
sance dudit  mareschal ,  il  auroit  raison  de  préve- 
nir ceux  qui  poussez  d'une  mesme  crainte ,  en 
pourroient  donner  les  premiers  advis  ;  si  bien 
qu'il  y  avoit  grand  péril  à  la  différer.  En  sorte 
que  le  Roy  partit  des  Tuilieries  pour  s'en  re- 
tourner au  Louvre,  sans  rien  changer  du  pre- 
mier dessein,  et  pour  l'exécuter  le  lendemain 
dimanche  sans  delay,  et  avec  une  ferme  et  en- 
tière resolution. 

Ce  n'est  pas  qu'avec  cette  fermeté  d'esprit  que 
le  Roy  faisoit  paroistre  pour  l'exécution  d'une  si 
importante  affaire,  Tincertitude  du  succez  ne 
luy  donnast  quelques  appréhensions  et  quelques 
inquiétudes.  Car  outre  le  respect  et  la  révérence 
qu'il  portoit  à  la  Reine  sa  mère,  il  avoit  encore 
naturellement  une  si  grande  crainte  de  la  fas- 
cher,  qu'il  n'eust  osé  faire  la  moindre  action 
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qu^il  eust  creû  lat  devoir  déplaire.  Ce  qui  ne 
doDDoit  pas  peu  de  peine  à  ceux  que  la  confiance 
du  Roy  avoit  embarquez  en  cette  affaire ,  sca- 
cliant  bien  que  les  princes,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert des  mauvais  evenemens  qui  arrivent  dans 
les  grands  desseins,  les  rejettent  le  plus  souvent 
sur  ceux  qui  ne  s*en  sont  mêlez  que  par  respect  et 
obeyssance ,  et  qu'en  de  pareilles  occasions  le 
service  qu'on  a  rendu  tient  lieu  de  crime.  Cette 
crainte,  ou  plustost  cette  méfiance,  qui  avoit 
Isesoin  de  rechercher  tous  les  Jours  de  nouvelles 
précautions  dans  lesprit  du  Roy,  obligea  le 
sieur  de  Chaulnes  de  se  rendre  le  dimanche 
matin  à  la  chambre  de  Sa  Majesté  avant  Theure 
de  son  lever  ordinaire ,  et  Payant  trouvé  desja 
éveillé ,  le  Roy  le  voyant  entrer  plus  matin  qu'il 
n'a  voit  accoustumé ,  luy  dit  tout  bas  :  Y  a-t-il 
rien  de  nouveau?  Non  sire,  luy  répondit  le  sieur 
de  Chaulnes,  je  viens  seulement  pour  avoir 
rhonneur  d'apprendre  comment  vous  avez  passé 
la  nuit.  Le  Roy  lui  répondit: Approchez-vous; 
car  je  ne  veux  pas  que  de  Durles  (  qui  estoit  son 
premier  valet  de  chambre)  m'entende.  Je  vous 
asseure,  dit-il,  que  je  n'ai  pu  reposer  toute  la 
nuit,  et  que  mille  pensées  m'ont  travaillé  l'es- 
prit, et  m'ont  osté  le  sommeil  :  que  si  l'in- 
quiétude que  j'ay,  continue,  je  ne  scay  ce  que 
j'aurois  à  dire  à  mon  premier  médecin,  que 
quoy  que  je  ne  repose  pas,  je  ne  suis  pourtant 
pas  malade.  Le  sieur  de  Chaulnes  luy  dit  :  Sire, 
il  faut  achever  l'affaire  pour  vous  donner  du  re- 
pos, veu  que  mesme  le  retardement  et  la  lon- 
gueiir  la  peuvent  ruiner.  C'est  ce  que  j'appré- 
hende, répondit  le  Roy,  et  que  si  l'on  en  avoit 
seulement  le  moindre  soupçon,  que  nous  ne  fus- 
sions pas  en  seureté.  Pour  le  soupçon ,  répondit 
le  sieur  de  Chaulnes ,  nous  croyons  qu'il  est  vé- 
ritable, et  peut-estre  plus  grand  que  Vostre  Ma- 
jesté ne  se  peut  imaginer;  car  le  sieur  du  Ruisson 
qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  aux 
environs  de  la  maison  dudit  mareschal,  nous 
rapporte  qu'il  y  a  eu  de  grandes  et  continuelles 
allées  et  venues,  et  que  l'on  ne  s'y  est  point 
couché.  En  sorte  qu'adjoustant  cet  advis  à  quel- 
ques autres ,  que  nous  en  avons ,  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  ne  soit  informé  du  dessein  de  Vostre 
Majesté.  Cet  advis  surprit  tellement  le  Roy, 
que  s'estant  assis  sur  son  lict,  il  lui  dit:  Je  ne 
trouve  donc  pas  à  propos  d'aller  à  la  chambre  de 
la  Reine  ma  mère ,  jusques  à  ce  que  je  sçache  ce 
qui  en  est.  Pardonnez-moy ,  luy  répliqua  le  sieur 
de  Chaulnes,  sire,  si  je  dis  à  Vostre  Majesté, 
que  c'est  la  confirmer  dans  l'opinion  qu'elle 
pourroit  avoir,  si  elle  ne  la  visitoit  pas  comme 
elle  a  accoustumé  de  faire.  Il  me  semble  qu'elle 
pe  doit  rien  changer  à  la  façon  ordinaire  de  pro- 


céder ,  et  de  vivre  avec  elle.  Faites-done ,  dit  le 
Roy,  que  vostre  frère  vienne  a\ec  raoy.  Si 
c'estoit  après  le  lever  de  la  Reine,  répondit  sieur 
de  Chaulnes,  il  pourroit  bien  avoir  l'honneur 
d'y  accompagner  Vostre  Majesté,  mais  d  y  aller 
le  matin  à  une  heure  qu'elle  prend  ordinaire 
pour  y  entrer  toute  seule,  cette  visite  pourroit 
estre  mal  receuë,  et  mesme  suspecte.  Je  veui 
donc,  répondit  le  Roy,  que  mes  gardes  s'ap- 
prochent de  la  porte  de  sa  chambre,  afin  que  si 
je  me  vois  trop  pressé  et  solicité,  et  que  je  les 
appelle,  elles  soient  plus  prestes  à  y  entrer,  et 
pour  y  rompre  la  porte ,  s'il  en  est  besoin.  11  est 
nécessaire,  sire,  luy  répondit  le  sieur  de  Chaul- 
nes ,  que  Vostre  Majesté  voye  sur  ce  sujet  son 
capitaine  de  gardes ,  pour  luy  faire  ce  comiuan- 
dément,  et  pendant  qu'elle  l'envoyera  quérir, 
je  luy  oseray  demander  avec  tout  le  respect  que 
je  dois,  si  elle  se  trouve  assez  forte  pour  résister 
aux  prières,  ou  plustost  à  l'autorité  que  la  Reine 
mère  s'est  conservée  sur  vostre  personne,  et 
pour  luy  nier  une  chose  dont  elle  peut  estre 
convaincue  par  sa  propre  conscience.  Je  suis 
tellement  résolu,  dit  le  Roy,  à  ne  rien  dé- 
clarer, que  quand  je  sçaurois  mourir,  on  oe 
tireroit  pas  une  parole  de  ma  bouche.  Gela 
estant,  sire,  luy  répondit  le  sieur  de  Chaul- 
nes, comme  nous  le  croyons  véritablement, 
Vostre  Majesté  doit  estre  asseurée  qu'elle  sera 
aujourd'huy  toute  puissante  dans  son  Estât,  et 
pour  Toster  de  la  peine  où  elle  peut  estre, je 
luy  diray  que  sou  dessein  n'est  ny  sceu,Dy 
descouveii;,  et  que  si  je  luy  ay  donné  cette  pe- 
tite allarme,  c'a  esté  pour  tirer  de  sa  bouche 
l'asseurance  qu'il  luy  a  plû  me  donner,  et  qui 
nous  foitifie  tellement  dans  la  passion  que  nous 
avons  de  la  servir  en  cette  occasion,  que  nous 
nous  estimerions  heureux  même  d'y  périr,  pour- 
veu  que  nous  puissions  tirer  Vostre  Majesté  de 
l'oppression ,  et  de  la  tyrannie  dans  laquelle  elle 
est  reduitte.  Cette  petite  allarme  ne  fut  pas  desa- 
gieable  au  Roy,  puis  qu'elle  luy  servit  à  faire 
connoibtre  que  la  force  de  son  esprit  estoit  au 
dessus  de  l'appréhension  qu'il  avoit  sig'et  d'avoir 
de  la  Reine  sa  mère,  et  que  s'il  ne  pou  voit  par- 
tager avec  ses  serviteurs  sa  souveraine  authori- 
té ,  qui  lui  appartenoit  naturellement ,  il  parta- 
geoit  au  moins  avec  eux  les  périls  et  les  hazards, 
qu'il  y  avoit  à  essayer  ppur  l'acquérir;  si  bi^ 
qu'il  sortit  du  lict  avec  un  visage  tres-gay  et 
tres-joyeux,  et  après  s'esti'e  habillé,  il  alla  pre- 
mièrement à  la  gallerie ,  attendant  l'heure  que 
cette  affaire  se  devoit  exécuter. 

Le  baron  de  Vitry ,  qui  avoit  ibit  entrer  dans 
la  cour  du  Louvre  plusieurs  gentils-hommes  de 
ses  amis ,  la  pluspart  portant  des  pistolets  sotts 
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leur  manteau ,  les  faisoit  promener  séparément 
daDs  ladite  cour,  ou  il  avoit  commandé  les  gardes 
du  corps  de  se  trouver,  sous  prétexte  d'accom- 
pagner le  Boy  sortant  du  Louvre  pour  aller  à  la 
messe,  afin  d^assister  lesdites  gardes,  en  cas 
qu'ils  eussent  besoin  d'eux.  Mais  ledit  marescbal 
n'y  estant  pas  allé  à  Theure  qu'il  avoit  accous- 
tuiné  :  le  sieur  de  Luynes,  qui  estoit  toujours 
auprès  la  personne  du  Roy ,  voyant  qu'il  estoit 
près  de  midy,  conseilla  Sa  Majesté  d'aller  oùir  la 
messe  au  petit  Bourbon ,  ainsi  qu'il  faisoit  pres- 
que tous  les  dimanches,  sans  attendre  davantage. 
Ce  que  Sa  Majesté  ayant  fait  le  sieur  du  Buisson, 
qui  estoit  tousjours  aux  écoutes ,  estant  venu  sur 
là  fin  de  la  messe ,  il  dit  au  sieur  de  Luynes,  que 
la  personne  que  Ton  attendoit  estoit  entrée  dans 
le  Louvre,  et  qu'elle  estoit  allée  chez  la  Reine 
mère.  Si  bien  que  le  sieur  de  Luynes  l'ayant  dit 
au  Roy;  ces  mots.  Reine  mère,  firent  paroistre 
quelque  changement ,  et  quelque  petite  émotion 
sur  le  visage  du  Roy ,  lequel  ayant  tardé  à  ré- 
pondre, le  sieur  de  Luynes  luy  redit  encore  une 
fois: Que  vous  plaistil  faire?  voila  les  choses  en 
estât.  Je  ne  veux  pas  qu'on  entreprenne  rien,  ré- 
pondit le  Boy,  dans  la  chambre  de  la  Reine  ma 
mère,  mais  je  trouveray  le  marescbal  au  cabinet 
des  armes ,  et  Tayant  remis  au  baron  de  Vitry ,  il 
exécutera  les  choses  selon  mon  commandement. 
£o  sorte  que  le  Roy  estant  sorty  de  la  messe , 
alla  droit  à  la  chambre  de  la  Reine  mère  ;  mais 
il  arriva  qu'à  mesure  qu'il  montoit  par  un  degré, 
ledit  marescbal ,  qui  n'avoit  passé  dans  la  cham- 
bre de  la  Reine  mère,  que  pour  luy  donner  le 
bonjour ,  s'en  retourna,  et  descendit  par  l'autre, 
sans  aucune  défiance  de  ce  qu'on  se  preparoit 
contre  luy. 

Le  Roy  voyant  que  cette  occasion  estoit  per- 
due, sans  en  faire  aucun  semblant ,  ny  tesmoi- 
gner  aucune  inquiétude ,  demanda  sa  viande,  et 
estant  sorty  pour  aller  disner,  il  obligea  tous 
ceux  qui  estoient  prés  de  luy,  d'aller  faire  le 
roesme.  Le  sieur  de  Luynes  s'estant  retirée  sa 
diambre  accompagné  du  sieur  Deagean,  commis 
de  monsieur  Barbin, sur-intendant  estably  dans 
les  finances  par  ledit  marescbal ,  et  les  sieurs  de 
Tronçon  et  de  Marillac,  qui  estoient  tous  trois 
employez  dans  ledit  affaire ,  il  vint  un  homme 
de  la  part  du  président  Chevalier,  premier  pré- 
sident en  la  Cour  des  Ay des,  lequel  estant  entré , 
il  luy  donna  un  billet  de  la  part  dudit  président, 
où  il  y  avoit  :  Monsieur  de  Risse,  gendre  de 
monsieur  Vigner,  estant  venu  disner  chez  moy 
vCa  dit  ces  mots  :  Je  viens  du  Louvre,  aie  je  me 
suis  mis  parmy  quelques  gentils' hommes,  les- 
quels estant  rangez  au  long  du  degré  de  la 
Mne  mere^qm  avoientordre  d'assister  les  gar- 


des du  Roy,  qui  avoient  ordre  d^arrester  le  ma- 
reschal  d'Ancre  silfust  sorty,  Aussi-tost  que  le 
sieur  de  Luynes  eut  leule  billet,  il  alla  trouver 
le  Roy  qui  sortoit  de  la  table  ;  le  luy  ayant  fait 
voir,  luy  dit  que  cet  avis  estant  conforme  au 
dessein  qu'on  avoit ,  il  n'y  avoit  pas  à  douter  que 
quelques-uns  de  ceux  ausquels  il  s'estoit  confié, 
n'en  eust  dit  quelque  chose,  et  qu'il  estoit  néces- 
saire que.  Sa  Majesté  envoyait  quérir  ledit  de 
Risse,  et  que  si  l'on  apprenoit  de  luy  que  lesdits 
gentils  hommes  qui  estoient  assemblez ,  en  eus- 
sent connoissance,  comme  il  n'estoit  pas  possible 
que  les  avis  n'allassent  d'eux  jusques  audit  ma- 
reschal,  il  estoit  à  propos  de  le  prévenir,  et  de  le 
faire  attaquer  par  ses  gardes  dans  son  propre 
logis. 

Ledit  sieur  de  Risse  estant  venu ,  après  que  le 
Roy  l'eut  entretenu  tout  haut  de  la  petite  chasse, 
il  le  tira  en  particulier,  et  luy  commanda  de  luy 
dire  d'où  il  avoit  eu  l'avis  qu'il  avoit  donné  audit 
président.  Le  sieur  de  Risse  un  peu  surpris  de  ce 
commandement,  luy  respondit ,  que  ce  qu'il  en 
avoit  dit ,  n'avoit  pas  esté  par  aucun  rapport , 
qu'on  luy  eust  fait ,  mais  par  quelque  conjecture 
seulement,  et  de  ce  qu  ayant  veu  plusieurs  gen- 
tils-hommes extraordinaires,  et  mesme  descouvert 
que  quelques-uns  d'eux  portoient  des  pistolets , 
ce  qui  ne  se  pratique  pas  dans  la  maison  du  Roy, 
et  ses  gardes  rangez  le  long  du  degré  de  la  Reine 
mère ,  il  avoit  jugé  que  tout  cela  ne  se  faisoit  pas 
sans  quelque  dessein,  et  quelque  grand  m}^stere } 
et  sçachant  que  Sa  Majesté  avoit  assez  de  sujet 
d'estre  mécontante  dudit  marescbal^  il  estimoit 
que  cette  partie  pouvoit  estre  faite  pour  luy  ;  et 
que  ce  qu'il  avoit  dit  au  président  estoit  par  ma- 
nière de  discours,  et  à  la  façon  que  l'on  a  accousr 
tumé  de  s'entretenir  avec  un  amy  particulier  ^ 
dans  la  créance  qu'il  avoit  que  ledit  président 
n'en  parleroit  pas ,  et  que  s'il  avoit  dit  quelque 
chose ,  qui  déplust  au  Boy,  il  le  supplioit  de  luy 
pardonner.  Le  Roy  ayant  fait  semblant  d'estre 
satisfait  de  sa  réponse,  le  renvoya ,  avec  com- 
mandement de  ne  plus  parler  de  semblables 
choses,  à  peine  de  la  vie.  Cependant  le  sieur  de 
Luynes ,  faisant  reflexion  sur  le  discours  dudit 
Risse,  et  sur  toutes  les  choses  qui  estoient  passées 
le  matin,  et  ne  pouvant  s'imaginer  qu'elles  n'eus» 
sent  donné  ombrage,  conseilla  au  Boy  pour 
sçavoir  l'opinion  du  marescbal ,  de  l'assemblée 
qui  avoit  esté  faite,  d'envoyer  chez  luy  une  per- 
sonne confidente,  pour  voir  ce  qui  s'y  passoit, 
et  luy  dire ,  comme  par  avis, qu'il  voyoit  depuis 
deux  jours  prés  du  sieur  de  Luynes  beaucoup 
plus  des  gentils-hommes  qu'il  n'avoit  accoustumé, 
et  qu'il  sembloit  qu'il  affectast  plus  de  se  faire 
accompagner  de  sesamis  quMlne  vouloit  faire,  cç 
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que  s'en  estant  voulu  ei^qtlerir,  il  avoit  appris  que 
ce  qu'il  faisoit,  estoit  par  appréhension,  et  sur 
quelque  rapport  qu*on  luy  avoit  fait  qu'il  luy 
vouloit  faire  quelque  déplaisir. 

Ce  qu'ayant  esté  commis  à  un  gentilhomme, 
à  qui  le  mareschal  avoit  confiance,  et  que  ledit 
sieur  de  Luynes  avoit  gagné  par  quelque  bien- 
fait du  Roy,  il  s'aquita  fort  adroitement  de  cette 
charge,  et  ayant  .fait  entendre  toutes  les  choses 
audit  mareschal,  suivant  l'intention  du  Roy,  il 
luy  respondit  en  ces  termes:  Luynes  a  pensée 
de  toute  chosey  mais  il  y  a  si  loin  de  luy  à  moy 
que  nous  n^avons  pas  stget  de  nous  craindre. 
Ce  qui  fut  expliqué ,  qu'il  estoit  si  fort  au  dessus 
dudit  sieur  de  Luynes,  qu'il  eust  cru  se  trop 
abaisser,  de  luy  faire  desplaisir. 

Ledit  gentil-homme  ayant  donc  asseuré  le  Roy 
que  l'on  n'avoit  pris  aucun  ombrage  ny  défiance 
des  choses  qui  s'estoient  passées ,  l'on  ne  trouva 
pas  à  propos  de  suivre  la  resolution  que  Fou  avoit 
prise  d'aller  attaquer  ledit  mareschal  dans  sa 
maison.  Car  comme  il  estoit  toujours  accom- 
pagné de  beaucoup  de  gentils-hommes,  on  jugea 
que  cette  action  ne  pouvoit  s'entreprendre  ny 
s'exécuter  sans  faire  un  grand  combat  ;  veu  que 
mesme  ils  eussent  pu  s'imaginer,  que  cette  attaque 
estoit  plustost  la  suitte  de  quelque  animosité,  qui 
pouvoit  estre  entre  ledit  baron  de  Yitry  et  le 
mareschal ,  que  d'aucun  commandement  venant 
du  Roy ,  qui  eut  pu  estre  plus  facilement  exé- 
cuté dans  le  Louvre  qu'ailleurs  :  en  sorte  que  la 
chose  fut  remise  au  lendemain.  Pendant  ce  re- 
tardement le  sieur  de  Chaulnes,  qui  estoit  tou- 
jours en  doute  du  succez  d'une  si  grande  affaire, 
et  voyant  qu'il  n'y  avoit  personne  auprès  du  Roy 
à  qui  l'on  peust  prendre  confiance  dans  les  der- 
niers evenemens  qui  pouvoient  arriver,  que  de 
la  pluspart  des  princes,  ausquels  on  eut  pu  s'as- 
seurer,  estoient  esloignez  de  la  cour  ;  et  ce  qui 
restoit  de  grands,  attachez  aux  interests  dudit 
mareschal ,  les  uns  par  crainte ,  les  autres  par 
considération  de  leur  fortune ,  et  qu'il  n'y  avoit 
que  monsieur  le  comte  qui  ne  fust  de  son  party, 
quoy  qu'il  eust  quelques  personnes  qui  s'entre- 
missent de  faire  cet  accommodement,  se  résolut 
d'aller  voir  madame  la  comtesse  sa  mère,  comme 
particulier  serviteur,  qui  avoit  tousjours  esté  à  sa 
maison,  pour  la  divertir  de  quelque  conciliation 
que  l'on  trouvoit  avec  elle ,  et  pour  luy  faire  con- 
sidérer que  la  recherche  que  faisoit  ledit  mares- 
chal de  son  amitié,  n'estoit  point  pour  l'avantage 
de  monsieur  le  comte ,  mais  pour  le  desta- 
cher de  la  confiance  du  Roy,  afin  que  n'ayant 
plus  sa  protection ,  il  le  peut  perdre  et  opprimer 
plus  facilement ,  ainsi  qu'il  avoit  desja  fait  les 
autres  princes  :  l'union  la  plus  légitime  et  la  plus 


honorable  qu'elle  pourrolt  faire ,  estoit  celle  dé 
la  personne  de  son  fils  avec  celle  du  Roy  ;  ce  que 
Sa  Majesté  attendoit  de  luy  par  son  entremise , 
et  par  l'authorité qu'elle  avoit  sur  luy,  comme. 
des  effects  de  l'affection  qu'elle  luy  avoit  promise. 
Cette  petite  confiance ,  quoy  que  faite  avec  une 
personne  qui  avoit  desja  de  très-bons  sentimens 
pour  le  Roy ,  ne  laissa  pas  de  rengager  encore 
plus  étroittement  à  son  service ,  et  obliger  à  luy 
envoyer  donner  des  nouvelles  asseurances  par 
la  bouche  du  sieur  de  Chaulnes,  et  mesmes  luy 
offrir  avec  la  personne  de  monsieur  le  comte  soa 
fils,  une  partie  de  deux  mil  escus  pour  en  dispo> 
ser  dans  les  desseins  qu'il  pourrolt  avoir,  et  eu 
cas  qu'il  eust  besoin  de  quelques  forces ,  qu'elle 
tiendroit  prests  quatre  ou  cinq  mille  hommes 
qu'elle  avoit  à  sa  dévotion  dans  la  paroisse 
S.  Eustache ,  pour  le  servir  au  premier  comman- 
dement qu'elle  enrecevroit;  suppliant  Sa  Majesté 
pour  cet  effet  de  lui  vouloir  envoyer  un  mot,  sur 
lequel  ledit  comte  son  fils  pust  se  rendre  auprès 
de  sa  personne.  Cette  offre,  estant  faite  dans  la 
nécessité  que  le  Roy  avoit  de  toutes  choses,  fut 
agréablement  receuë.  Le  reste  du  dimanche  le 
Roy  le  passa  à  l'accoustumée  dans  le  cabinet  de  la 
Reine  sa  mère,  ou  dans  celuy  de  la  Reine  sa 
femme,  et  comme  il  n'avoit  pas  eu  la  commodité 
d'entretenir  le  sieur  de  Luynes  pendant  l'apres- 
dinée,  après  leur  avoir  donné  le  bon- soir,  plutost 
qu'il  n'avoit  accoustumé ,  ii  se  retira  sur  les  dix 
heures  ;  et  comme  il  estoit  à  sa  prière,  le  sieur 
du  Ruisson  qui  se  promenoit  ordinairement  de- 
puis le  Louvre  jusques  au  logis  du  mareschal , 
pour  voir  qui  y  entroit  et  sortoit,  vint  trouver  le 
sieur  de  Luynes ,  pour  luy  donner  avis  qu'un  ca- 
pitaine du  régiment  des  gardes  estoit  sorty  du 
Louvre,  pour  commander  qu'on  y  redoublast  la 
garde;  de  sorte  que  ledit  sieur  de  Luynes  l'ayant 
fait  entendre  au  Roy,  il  fit  aussitost  un  mauvais 
jugementde  cet  ordre,  et  ayant  voulu  s'en  éclair- 
cir  avant  que  de  se  retirer,  il  retourna  chez  la 
Reine  mère ,  luy  dire ,  qu'ayant  appris  d'un  de 
ses  officiers,  qui  estoit  venu  prendre  le  mot,  qu'il 
y  avoit  eu  quelque  changement  dans  Tordre  des 
gardes,  il  la  prioit  de  luy  dire  s'il  estoit  arrivé 
quelque  chose  de  nouveau ,  depuis  qu'il  luy  avoit 
donné  le  bon-soir.  La  Reine  mère,  après  luy 
avoir  fait  quelque  excuse  de  ce  que  l'on  ne  Tavoit 
adverty ,  et  ayant  attribué  ce  manquement  à  la 
créance  qu'elle  avoit  qu'il  estoit  retiré ,  et  mesme 
endormy,  luy  dit,  que  cet  ordre  avoit  esté  donné 
pour  arrester  le  cardinal  de  Guyse ,  qu'on  sca- 
voit  devoir  venir  dedans  le  Louvre,  sur  l'avis 
qu'on  avoit,  qu'il  faisoit  quelque  levée  à  Paris, 
pour  favoriser  le  party  des  princes  rebelles.  Le 
lundy  24,  le  Roy  se  leva  de  grand  matin,  et  fit 
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dire  qu'il  youloit  aller  à  la  chasse,  et  que  tous  ses 
ordinaires  et  chevaux  légers  eussent  à  estre 
prests  pour  raccompagner,  leur  ayant  fait  bailler 
leur  rendez-vous  à  la  pluspart  au  bout  de  la  gal- 
lerie  des  Tuiiierles  ;  où  il  fit  tenir  un  carosse  à 
six  chevaux.  Son  départ  fut  différé  d'heure  à 
heure ,  tantost  pour  déjeuner,  tantost  pour  jouer 
au  billard,  tantost  pour  autre  prétexte,  et  s'entre- 
tint mesmes  fort  long-temps  dans  la  gallerie,  avec 
le  jeune  Bautru  ;  devant  lequel  il  ne  fiiisoit  autre 
chose  que  racler  un  parchemin,  pour  le  rendre 
plus  mince,  le  tout  à  dessein.  Monsieur  de  Luy- 
nes  et  le  colonel   d'Ornano  ne  s'eslolgnerent 
gueres  d'auprès  de  luy  toute  la  matinée  :  et  il 
eut  le  soin  d'aller  dire  à  la  Reine  sa  femme ,  que 
si  elle  oyoit  du  bruit ,  qu'elle  ne  s'estonnast  de 
rien.  Cependant  Yitry  avoit  rois  diverses  per^ 
sonnes  aux  aguets,  pour  l'advertir  quand  le  ma- 
reschal  viendroit  au  Louvre,  et  avoit  logé  du 
Haliier  son  frère,  en  un  coin  de  la  basse-cour, 
avec  trois  ou  quatre  bons  hommes  ;  Persan  en 
un  autre  endroit  avec  d'autres.  La  Chesnaye  et 
d'autres  à  la  première  porte  :  luy  demeura  long- 
temps dans  la  sale  de  Suisses,  assis  sur  uu  coffre 
ne  faisant  semblant  de  rien.  Sur  les  dix  heures 
estant  adverty  que  le  mareschal  sortoit  de  son 
logis,  s'en  venoit,  accompagné  de  cinquante  ou 
soixante  personnes,  qui  marchoient  la  pluspart 
devant  luy,  il  sortit  de  la  salle  des  Suisses,  avec 
son  manteau  sur  l'espaule,  et  son  baston  à  la 
main,  et  s'en  alla  droit  à  la  porte.  En  mesme 
temps  du  Haliier,  Persan  et  les  autres  prirent 
le  mesme  chemin ,  et  se  trouvèrent  une  quin- 
zaine autour  de  luy.  Quand  il  fut  dans  le  pas- 
sage, entre  la  basse-cour  et  le  pont-levis,il  fendit 
petit  à  petit  la  presse,  que  faisoient  ceux  qui 
marchoient  devant  le  mareschal,  entre  lesquels 
estoient  le  baron  de  Jour,  Sardigny,  Canisy,  la 
Motte,  Bonœil  et  autres,  qui  le  voulurent  amu- 
ser en  passant,  soit  en  complimens,  soit  pour 
luy  en  conter,  et  mesmes   ledit  Canisy;  dont 
il  eut  telle  peine  à  se   dépestrer  dans  cette 
foule ,    qu'il  laissa  passer  ledit  mareschal  à 
sa  main  gauche  sans  l'avoir  apperceu,  et  se 
trouva  deux    ou   trois  pas  plus  avant    qu'il 
ne  falloit;  jusques  à  ce  que  rencontrant  en  son 
chemin  le  sieur  Colombiers,  Cauvigny ,  et  luy 
ayant  demandé  où  estoit  le  mareschal,  le  luy 
moQstrant  avec  son  bras,  luy  disant,  le  voylà 
gui  lit  une  lettre.  C'estoit  à  l'entrée  du  pont 
dormant  du  Louvre,  du  costé  de  la  barrière  sep- 
tentrionale, que  marchoit  ledit  mareschal  fort 
lentement,  costoyé  à  sa  main  droite  du  sieur 
de  Beaux-Amys,  Cauvigny,  lequel  luy  avoit 
porté  cette  lettre,  qu'il  lisoit  lors,  escritepar 
le  sieur  de  Betançourt,  gouverneur  du  cbasteau 


de  Caën,  sur  le  sujet  de  l'assemblée  de  ceux  de 
la  religion    prétendue  réformée,  tenue   audit 
Caën  en  Normandie.  Yitry  donc  se  trouvant 
du  çosté  où  estoit  ledit  mareschal,  des  que  l'on 
le  luy  eust  monstre,  lui  porta  la  main  sur  le 
bras  droit,  disant  :  Le  Roy  tn^a  commandé  de 
me  saisir  de  vosire  personne.  Le  mareschal  en 
grand  estonnement  dit  :  A  me?  Et  faisant  un  pas 
arrière,  s'avança  contre  la  barrière  dudit  pont, 
y  fit  semblant  de  vouloir  mettre  la  main  sur  la 
garde  de  son  espée  ;  et  autres  adjoustent  qu'il 
demanda  d'aller  à  son  petitlogis.  Yitry  répliqua: 
Oûy  à  vousy  l'empoignant  de  plus  près ,  fit  si- 
gne à  ceux  qui  le  suivoient,  de  charger  :  et  à 
l'instant  du  Haliier,  frère  dudit  Yitry ,  Perray, 
Guichaumont,  Morsains  et  le  Buisson  se  jetterent 
sur  luy,  et  lascherent  tout  en  *un  moment  cha- 
cun un  coup  de  pistolet,  sans  que  l'on  puisse 
sçavoir  qui  fut  le  premier,  dont  les  deux  ne  por- 
tèrent que  sur  le  bois  de  la  barrière,  les  autres 
trois  portèrent,  l'un  dans  la  teste  entre  les  deux 
yeux,  l'autre  dans  le  gosier,  et  le  troisième  à  la 
joue  sur  l'oreille  droite.  Perray  croyoit  estre  le 
premier,  Morsain  le  croyoit  aussi,  et  Guichau- 
mont plus  que  tous  les  autres,  et  sembla  y  avoir 
plus  de  part ,  dautant  qu'il  estoit  vestu  de  dueil. 
Sarroque,  Persant,  Tarand,  la  Chesnaye,  Boyer, 
et  autres  en  voulurent  estre  aussi.  Sarroque 
donna  un  coup  d'espée  dans  le  flanc,  sous  le  te- 
tin  :  il  s'estoit  offert  au  Roy  plus  d'un  mois  au- 
paravant de  tuer  le  personnage.  Tarand  donna 
deux  coups  d'espée,  dont  l'un  estoit  dans  le  col. 
Les  autres  en  donnèrent  aussi,  mais  il  estoit 
déjà  mort.  Tant  y  a ,  qu'il  tomba  sur  les  genoux, 
appuyé  contre  ladite  barrière  ;  et  Yitry  criant  : 
(  Vive  le  Roy  ) ,  luy  donna  un  coup  de  pied ,  qui 
l'acheva  d'estendre  par  terre,  et  aussi-tost  tou- 
tes les  portes  du  Louvre  furent  fermées,  et  les 
gardes  mises  en  bataille.  La  Chesnaye,  parmy  la 
foule,  tomba  sur  le  corps  du  defifunct,  et  eut  de 
la  peine  à  se  relever.  Tourant,  ou  la  Condaranie, 
ou  quelqu'autres  des  gens  dudit  Yitry,  portèrent 
le  pistolet  ou  l'espée  à  la  gorge  de  la  Motte , 
escuyer  de  la  Reine,  disant  :  Qui  vive  ?  il  faisoit 
difQculté  de  répondre,  on  le  menaça  s'il  ne  par- 
loit.  Enfin  il  cria  Vive  le  Roy,  et  on  le  laissa 
aller.  Deux  de  ceux  de  la  suitte  du  mareschal 
mirent  la  main  à  l'espée,  et  percèrent  le  manteau 
dudit  Yitry  ;  mais  leur  ayant  dit  que  c'estoit  de 
l'authorité  du  Roy,  ce  que  l'on  faisoit,  ils  se  recu- 
lèrent ;  et  l'un  d'eux  se  mit  à  genoux  devant  du 
Haliier.  Sarroque  emporta  l'espée  au  Roy,  qui  la 
lui  donna.  Le  Buisson  eut  le  diamant,  que  le  ma- 
reschal portoit  au  doigt,  estimé  par  aucuns  à  six 
mille  escos;  les  autres  disent  quinze  mille  livres. 
Boyer  eut  Tescharpe  ;  un  autre  eut  le  manteau  de 
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velours  noir,  gamy  dépassement  de  Milan.  Deux 
des  pages  da  deffafict,  se  voulurent  amuser  à  pieu* 
rer  autour  du  corps,  mais  les  autres  pages  et  la- 
quais leur  osterent  leurs  chapeaux  et  manteaux. 
Gulôrobien  qui  s'estoit  retiré  en  arrière  au  bruit 
des  pistolets,  après  que  la  presse  fut  dissipée , 
eut  la  curiosité  de  s'en  approcher  de  plus  prés, 
pour  voir  s*ll  estoit  mort,  Jusques  à  lui  manier 
une  main,  et  lui  trouva  le  visage  tout  noircjr  de 
la  poudre  et  de  la  boue,  et  la  firaise  toute  enflam- 
bée  et  bruslaûte,  comme  mesche  d'arquebuse 
allumée.  Le  corps  fut  incontinent  emporté  dans 
une  petite  chambrette  des  soldats  des  gardes. 
Il  estolt  habillé  d'un  pourpoint  de  tollle  d'or 
noire,  avec  un  Jupon,  et  haut  de  chausses  de  ve- 
lours gris-brun,  à  grandes  bandes  de  Milan;  et 
fût  Jette  par  terre  tout  devant  un  petit  portrait 
du  Roy,  où  c'est  qu'on  l'alloit  voir.  Cependant 
Yitry,  rentrant  dans  la  cour  du  Louvre,  où  il 
se  promena  quelque  temps  tout  au  milieu,  et  al- 
lant çà  et  là,  tenant  toutes  choses  en  bride;  la 
Catherine,  qui  avoit  oiiy  le  coup  de  pistolet,  ou- 
vrit un  des  châssis  de  la  chambre  de  la  Rehie, 
qui  tournent  sur  ladite  cour,  demanda  audit 
Vitry,  Qu'est-ce  que  c'estoit;  il  respondit  que 
o*estoit  le  mareschal  d'Ancre,  qui  estoit  tué.  Elle 
demanda  qui  avoit  fait  le  coup,  il  dit  que  c'es- 
toit luy  qui  l'a  voit  fait  par  le  commandement  du 
Roy  :  sur  qooy  elle  referma  le  châssis,  et  l'alla 
dire  à  la  Reine  ;  laquelle  dit  :  J'atf  régné  sept 
ansyje  n'attends  plus  qu^unectmronneau  ciel. 
La  Place  vint  tost  après  vers  la  Reine ,  pour 
luy  dire  qu'on  ne  sçavolt  comment  on  pourrait 
annoncer  cette  nouvelle  à  la  mareschalle,  et 
voir  si  Sa  Majesté  voudroit  prendre  la  peine  de 
la  luy  dire.  La  Reine  luy  dit,  qu'elle  avoit  bien 
d'autres  choses  à  penser  :  que  si  on  ne  luy  vou- 
loît  dire  la  nouvelle,  qu'on  la  luy  chantast.  La 
mareschalle  le  sceut  donc  sans  épandre  aucune 
seule  larme ,  et  envoya  la  Place  sçavoir  de  la 
Reine ,  si  elle  avoit  agréable  de  la  venir  voir, 
pour  se  consoler  ensemble,  et  la  supplier  de  la 
protéger.  La  Reine  estoit  dans  son  cabinet  du 
Luth,  accompagnée  de  madame  la  doiiairiere  de 
Guyse ,  de  madame  la  princesse  de  Conty,  et  de 
madame  de  Guerebeville ,  et  se  promenolt  esche- 
velée ,  battant  ses  mains,  et  ayant  entendu  ledit 
de  la  Place ,  elle  luy  répondit  qu'elle  avoit  assez 
à  faire  elle-mesmc;  qu'on  ne  luy  parlast  plus  de 
ces  gens-là;  qu*el4e  leur  avoit  bien  dit,  qu'il  y 
avoit  long-temps  qu'ils  deussent  estre  en  Italie. 
Et  sur  cela  raconta  que  le  soir  précèdent  elle 
avoit  dit  au  mareschal ,  qu'elle  voyoit  bien  que 
le  Roy  ne  Taymoit  point ,  et  qu'il  falloit  qu'il 
songeast  de  se  retirer  en  Italie.  Surquoy  il  avoit 
respondu,  que  te  Roy  luy  faisoit  plus  de  bonne 


ehere  que  Jamais  :  et  qu'elle  luy  avoit  répliqué, 
qu'il  ne  s'y  fiast  pas;  qu'il  ne  disolt  pas  tout  ce 
qu'il  pensoit.  La  mareschalle  envoya  encore  vers 
la  princesse  de  Conty,  pour  luy  demander  pardon 
des  traverses  qu'elle  luy  avoit  fiiites,  se  jetter 
entre  ses  bras,  et  implorer  son  secours.  Madame 
la  princesse  respondit,  qu'elle  estolt  marrie  de 
son  affliction ,  mais  qu'elle  avoit  les  bras  trop 
foibles  pour  la  protéger  et  soustenir  contre  le 
Roy.  Yolcy  donc  comme  elle  la  soent  :  Elle  se 
promenolt  par  sa  chambre ,  et  la  porte  ayant 
esté  ouverte,  elle  vld  paroistre  des  gardes  da 
Roy.  Elle  demanda  ce  qu'ils  vouloient ,  qu'ils  se 
retirassent ,  et  en  mesme  temps  elle  oûit  du  brait 
dans  la  cour  du  Louvre,  et  demandant  que  c'es- 
toit, on  luy  dit  que  c'estoit  une  querelle  dansla« 
quelle  Vltry  estoit  mesié ,  et  parce  qu'elle  avoit 
entendu  lesooups  de  pistolets,  elle  dit  :  Comment^ 
Vitry  ?etde  cou^s  de  pistolets  dans  lé  Ltmvrtf 
vous  verrez  que  c'est  contre  mon  mary  !  Et  là- 
dessus  arriva  un  qui  luy  vint  dire  :  Madame^  U  y 
a  de  mauvaises  nouvelles,  monsieur  le  mares- 
chal est  mort  ?  A  quoy  elle  respondit  inconti« 
nent:  //  a  esté  tué  ?  Il  est  vray,  dit  cduy-la, 
et  c'est  Vitry  qui  l'a  tué  :  et  elle  adjousta  aussi- 
tost:  Cest  donc  le  Roy  qui  l'a  fait  tuer.  Et  aa 
mesme  temps  elle  mit  ses  pierreries  dans  la 
paillasse  de  son  lict,  et  s'estant  fait  deshabiller 
s'y  coucha  dedans.  Le  Roy  estant  dans  son  ca- 
binet des  armes,  oûit  le  bruit  des  pistolets;  et 
comme  il  attendoit  impatiemment  des  nouvelles, 
le  colonel  d'Ornano'vint  battre  à  la  porte  du  ca« 
binet,  et  dit  que  c'estoit  fait.  Le  Roy  dit  à  Glu- 
seaux:  Ça  ma  grosse  Fi^ry^quiest  une  carabine 
que  Vitry  luy  avoit  ballée,  et  prenant  son  espée 
hors  des  pendans,  vint  à  la  grande  salle,  où  ledit 
Colombien  arriva  en  mesme  temps ,  et  dit  qu'il 
avoit  veu  le  mareschal  bien  mort.  Lors  on  ferma 
les  portes  de  la  sale ,  et  le  Roy  se  vint  présenter 
aux  fenestres ,  qui  tournent  sur  la  cour  ;  et  pour 
estre  mieux  veu  :  le  colonel  d'Omano  l'embrassa 
et  l'esieva ,  pour  le  montrer  à  ceux  qui  estoient  en 
bas  avec  ledit  Vltry,  ausquels  le  Roy  cria  tout 
haut:  Grand  mercy^  grand  mercy  a  vous;  àcette 
heure  je  suis  Roy.  Puis  le  Roy  alla  aux  autres  fe- 
nestres qui  tournentsurla2courdescuisines,et  cria: 
Aux  armes,  aux  armes,  compagnons  :  auquel 
cry  tous  les  soldats  des  gardes  se  rangèrent  en 
bon  ordre,  par  toutes  les  avenues  des  rués ,  et 
furent  grandement  consolez  de  voir  le  Roy  sain 
et  gaillard ,  pour  l'appréhension  où  l'on  estoit  des 
coups  de  pistolet  qu'on  avoit  oûys.  En  mesme 
temps  le  Roy  dit:  LoUé  soit  Dieu,  me  voylà 
Roy  :  qu*on  m'aille  quérir  les  vieux  serviteurs 
du  feu  Roy  mon  père ,  et  anciens  conseillers  de 
mon  conseil  d' Estât,  Çest  par  le  eonseU  (k 
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cêux4à  que  Je  mê  veux  gouverner  désormais. 
Poeard  eDtr'autres  prit  la  charge  d*aller  quérir 
monsieur  de  Villeroy  et  monsieur  le  président 
Jeanninj  d'autres  allèrent  vers  messieurs  de 
Gesvres,  de  Lomenie,  de  Seaux ,  de  Pont-Char- 
train ,  de  Chateau-Neuf ,  Pont-Carré ,  et  autres 
anciens  du  conseil  ;  lesquels  attendant ,  le  Roy 
commanda  qu'on  eovoyast  au  parlement,  à  la 
Bastille,  et  par  la  ville,  pour  empescher  qu'il  n'y 
eost  du  désordre.  Ce  furent  des  iieutenans ,  en- 
seignes et  exempts  des  gardes  qui  montèrent  à 
cheval ,  assistez  de  quelques  archers  s'en  alloient 
criant  par  la  ville  Vive  le  Roy  :  le  Roy  est  Roy; 
dont  aucuns  furent  au  parlement ,  où  il  y  eut 
grand  bruit,  et  tumulte,  et  une  grande  frayeur  au 
premier  abord;  parce  qu'avant  qu'on  les  eut 
bien  oûis,  le  premier  bruit  avoit  esté  de  quelques 
coups  de  pistolets  tirez  dans  le  Louvre,  sans 
qu'on  sceust  en  quel  estât  estoit  la  santé  du  Roy; 
voire  aucuns  prirent  la  fiiusse  allarme  toute  en- 
tiere,  que  le  Roy  estoit  mort;  en  sorte  qu'on  se 
eulbutoit  les  uns  sur  les  autres  en  grand  désor- 
dre ;  il  y  eut  une  infinité  de  chapperons  et  de 
bonnets  quarrez  perdus  parmy  la  foule,  qui  estoit 
grande,  en  cette  grande  affluence  de  monde, 
qu'il  y  avoit  à  cette  heure-là. 

Cependant,  comme  le  Roy  estoit  sur  la  déli- 
bération d'oster  les  gardes  de  la  Reine  sa  mère, 
à  cause  qu'on  s'estoit  apperceu,  qu'ils  avoient 
affusté  leurs  arquebuses  dans  l'antichambre  au 
derrière  des  fenestres,  droit  dans  la  cour,  et 
d'envoyer  saisir  la  mareschalle  et  Rarbin,voylà 
entrer  Bressieux ,  qui  vint  de  la  part  de  la  Reyne 
pour  supplier  le  Roy  qu'elle  eust  moyen  de  par- 
ier à  iuy.  Le  Roy  luy  respondit,  qu'il  estoit  trop 
empesché,  pour  cette  heure-là ,  que  ce  seroit 
pour  une  autre  fois;  et  qu'elle  s'asseurast  qu'il 
i'honorerolt  tousjours  comme  sa  mère,   mais 
puisqne  Dieu  l'avoit  fait  naistre  Roy,  il  estoit  ré- 
solu dorénavant  de  régner,  et  de  faire  sa  charge, 
et  à  ces  fins  qu'il  ne  vouloit  plus  que  la  Reine 
eust  d'autres  gardes  que  les  siennes ,  et  qu'il  le 
luy  flst  sçavoir.  Bressieux  s'en  alla  rendre  compte 
À  la  Reine  de  son  message  ;  et  s'y  estant  arresté 
un  peu  longuement  sans  venir  congédier  lesdites 
gardes,  Vitry  eust  commandement  de  les  aller 
desarmer.  Ce  qu'il  fit.  Presie,  capitaine  desditas 
gardes,  qui  estoit  dans  Tanti-chambre,  ne  voulut 
pasobeyr  audit  Vitry,  qui  commença  à  presser 
les  compagnons  de  rendre  les  armes  ;  et  sur  la 
difficulté  qu'ils  falsoient,  leur  dit,  que  le  Roy 
te  feroit  tous  tailler  en  pièces ,  parce  qu'il  ne 
vouloit  d'autres  gardes  dans  le  Louvre  que  les 
siennes.  Sur  cette  contestation ,  Presie  battit  à 
^  porte  de  la  chambre,  et  comme  on  n'ouvrist 
P^  si-tost ,  cria  qu'on  les  vioioit;  qu'on  les  vou- 


loit desarmer.  Sur  quoy  Catherine  respondit, 
que  la  Reine  disoit  qu'on  obeyst  aux  ordres  du 
Roy  ;  et  incontinent  Bressieux  sortit  luy-mesme, 
qui  en  porta  le  commandement  de  la  Reyne 
audit  Presie ,  et  à  ses  compagnons.  Et  Vitry  y 
logea  une  douzaine  d'archers  du  Roy ,  et  autant 
à  l'autre  advenue  de  la  petite  montée.  Après, 
Vitry  envoya  encore  d'autres  archers  au  quartier 
de  la  mareschalle ,  lesquels  la  trouvèrent  encore 
dans  le  lict;  et  quelqu'un  y  fut  avec  eux  pour 
saisir  les  coffres,  et  empescher  que  l'argent  ne 
fùst  destourné.  On  fouilla  partout^  pour  trouver 
les  pierreries ,  sans  rien  trouver  ;  et  parce  qu'on 
sçavoit  bien  qu'il  y  en  avoit ,  on  la  fit  lever  pour 
fouiller  dans  son  lict,  où  elles  furent  trouvées: 
ce  qui  ne  pût  pas  estre  fait  si  paisiblement  que 
les  petits  meubles  et  habillements  qui  se  trouvè- 
rent hors  des  coffres,  ne  fussent  pillez  ou  dé- 
tournez par  lesdits  archers,  de  façon  qu'elle  ne 
trouva  point  de  bas  de  chausse  quand  elle  se 
voulut  vestir;  et  fut  contrainte  d'envoyer  de- 
mander à  son  fils ,  qui  estoit  retenu  prisonnier  en 
un  autre  endroit,  s'il  n'a  voit  point  un  escu  sur 
luy  pour  en  envoyer  acheter.  Ce  pauvre  petit 
garçon  luy  envoya  quelques  quarts  d'escus  qu'il 
trouva  en  sa  pochette;  dont  on  ne  luy  sçeut 
acheter  qu'un  bas  toiile.  Et  comme  il  pieuroit 
chaudement ,  et  que  celuy  qui  faisoit  le  message, 
luy  disoit,  qu'il  s'armast  de  patience,  et  qu'il  se 
consolast;  il  répondit,  qu'il  &lioit  bien  qu'il 
prist  patience,  parce  qu'il  voyoit  qu'il  estoit  né 
pour  porter  les  péchez  et  l'orgueil  de  son  père. 
La  mareschalle  disoit  après  à  ceux  qui  la  gar- 
doient  :  Et  bien  on  a  tué  mon  mary  ;  n'est-ce 
pets  assez  de  se  contenter  qu'on  me  permette 
de  me  retirer  hors  du  royaume.  On  envoya  en- 
core au  collège  deMarmonstier  chez  le  frère  de  la 
mareschalle,  qui  prévint  l'orage,  et  se  sauva; 
mais  ses  livres  furent  pillez  avec  toute  sa  maison. 

Bressieux  voulut  venir  rendre  réponse  au  Roy 
de  la  part  de  la  Reine  ;  mais  le  Roy  lui  fit  dire , 
que  pour  luy,  s'il  avoit  quelque  chose  à  luy  dire 
qui  le  concemast  en  son  particulier,  il  pouvoit 
venir;  sinon,  si  ce  n'estoit  que  pour  la  Reine, 
qu'il  ne  s'en  mist  pas  en  peine,  qu'il  la  traitte- 
roit  selon  le  devoir  d'un  fils  à  sa  mère.  Et  peu 
après  voulut  venir  encore  une  troisième  fois, 
mais  lors  le  Roy  luy  fit  dire,  qu'il  se  contentast 
des  réponses  qui  luy  avoient  esté  faites  aupara- 
vant ;  et  qu'il  n'y  revinst  plus;  que  s'il  y  reve- 
noit,  il  l'envoyeroit  en  lieu  où  il  le  trouveroit 
bien  quand  il  voudrait. 

L'ambassadeur  d'Espagne  s'estant  présenté  à 
la  porte  du  Louvre ,  on  le  laissa  entrer  à  pied  par 
le  petit  guichet.  Il  s'en  alla  toil^jours  avec  son 
chapeau  à  la  main ,  et  estfuit  dans  1a  couri  von- 
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lut  prendre  le  chemin  du  logement  de  la  Reine  à 
son  aceoustumée  :  mais  Vitry  qui  se  promenoit 
par  la  cour,  luy  cria  :  Qà  allez-vousy  monsieur? 
ce  n'est  pas  par  là  qu'il  faut  aller  maintenant, 
c'est  au  Roy  qu'il  faut  aller  donner  le  bon  jour; 
l'ambassadeur  rebroussa  chemin ,  et  alla  du  costé 
du  quartier  du  Roy. 

Au  premier  bruit,  Rarbin  voulut  sortir,  et 
aller  voir  au  Louvre  ce  que  c*estoit  :  mais  estant 
sur  le  pas  de  la  porte  de  son  logis ,  et  luy  ayant 
esté  dit  par  monsieur  Hennequin,  qu*il  feroit 
mieux  d'attendre  un  peu  davantage,  que  de 
s'aller  hazarder,  sans  sçavoir  ce  que  c'estoit;  il 
rentra  en  son  logis,  et  peu  après  ressortit,  et 
s'alla  cacher  dans  les  escuries  de  la  Reyne  au 
quartier  dudit  Rressieux ,  où  c'est  que  se  rendi- 
rent aussi  monsieur  Mangot  et  de  Lusson ,  et  y 
furent  tous  trois  assez  long-temps  en  un  petit 
cabinet,  d'où  ils  envoyèrent  Rragellone  vers  la 
Reyne,  lequel  fit  tant  qu'il  entra  vers  elle ,  et  luy 
dit  ce  qui  estoit  de  sa  charge  :  à  quoy  elle  ré- 
pondit ,  que  pour  Rarbin ,  elle  tascheroit  de  faire 
pour  luy  ce  qu'elle  pourroit;  et  pour  Mangot  çt 
Lusson,  qu'elle  ne  sçavoit  que  luy  dire. 

Monsieur  de  Villeroy  arrivant  au  Louvre  de- 
vant Sa  Megesté,  le  Roy  l'embrassa ,  et  luy  dit, 
que  puis  qu'il  avoit  pieu  à  Dieu  de  le  délivrer 
des  mains  du  mareschal  d'Ancre ,  et  le  remettre 
en  liberté,  il  le  restablissoit  luy  en  la  fonction 
de  la  charge  qu'il  avoit  exercée  sous  le  feu  Roy 
son  père,  et  se  deschargeoit  sur  luy,  sur  le  pré- 
sident Jeannin,  et  autres  anciens  ofûciers,  de 
toute  la  conduitte  de  son  royaume  ;  et  pour  cet 
effet  qu'il  s'en  allast  avec  eux  dans  son  cabinet 
des  livres ,  afin  de  regarder  ce  qu'il  y  auroit  à 
faire  en  cette  occurrence;  soit  pour  écrire  aux 
chefs  de  sou  armée,  aux  princes  et  seigneurs  ré- 
fugiez, aux  parlements  et  gouverneurs  des  pro- 
vinces, ou  pour  faire  pourvoir  dans  la  ville  à 
tout  ce  qui  seroit  nécessaire.  Ledit  sieur  prési- 
dent Jeannin,  et  les  sieurs  de  Gévres,  Loménie, 
Seaux,  Pont-Chartrain,  Pont-Carré,  et  autres, 
y  vinrent  aussi,  et  se  mirent  à  travailler  d'un 
costé  aux  dépêches  plus  pressées,  et  de  l'autre  à 
délibérer  des  autres  affaires. 

Monsieur,  frère  du  Roy,  se  vint  resjouyr  avec 
Sa  Majesté  de  son  heureuse  délivrance  :  mon- 
sieur le  comte  le  suivit  de  bien  près,  disant  avoir 
plus  de  part  au  contentement ,  et  en  la  géné- 
reuse action  de  Sa  Majesté ,  que  la  pluspart  des 
autres,  parce  qu'il  estoit  de  la  maison,  prince  du 
sang  de  France  ;  et  que  le  mareschal  ne  tendoit 
que  d'en  esteindre  la  race  :  surquoy  le  Roy  luy 
dit,  qu'il  estoit  véritablement  de  la  maison,  mais 
que  luy  en  estoit  le  maistre ,  et  comme  tel ,  il 
l'auroit  tousjours  en  recommandation ,  et  le^  ca- 


ressa grandement  l'un  et  l'autre.  Monslear  le  car- 
dinal de  Guyse,  qui  estoit  an  jeu  de  paulme, 
monta  aussi  à  cheval,  et  courut  au  Louvre. 
Monsieur  de  Nemours,  le  chevalier  de  Yaa- 
dosme,  et  tous  ceux  de  la  cour,  grands  et  pe- 
tits, en  firent  de  mesmes ,  portans  à  Sa  Majesté 
toute  sorte  de  tesmoignage  de  réjouissance  et 
de  contentement  ;  avec  telle  affluence,  que  la 
grande  gallerie  n'estant  presque  pas  capable 
pour  les  recevoir  tous  ;  le  Roy  pour  éviter  la 
foule,  fut  contraint  de  monter  sur  sou  billard, 
où  il  fit  monter  avec  luy  Monsieur,  et  monsieur 
le  comte.  Le  cardinal  de  Guyse  et  monsieur  de 
Nemours  s'offrirent  d'aller  quérir  monsieur  du 
Maine.  Le  Roy  les  remercia,  fit  partir  tout  à 
l'heure  un  des  siens,  nommé  sieur  Martin, pour 
en  aller  porter  l'advis  à  monsieur  du  Maine. 

Le  colonel  d'Ornano  avoit  eu  le  commande- 
ment de  s'en  aller  à  la  Rastille  défendre  à  Vaul- 
say ,  qui  en  estoit  gouverneur,  d'y  laisser  entrer 
aucune  personne  du  monde,  sans  ex  prés  com- 
mandement du  Roy,  mais  ledit  Vaulsay  s'estant 
trouvé  au  Louvre,  fût  mandé  par  Sa  Majesté,  et 
enquis  s'il  n'avoit  pas  esté  tousjours  fidelle  à  Sa 
Majesté,  et  s'il  ne  le  vouloit  pas  estre  à  l'adve- 
nir ,  et  ayant  répondu  qu'oûy,  il  presta  de  nou- 
veau serment  au  Roy,  après  lequel  Sa  Majesté 
luy  dit:  Ailes  donc  faire  vostre  charge  à  la  Bas- 
tille, et  n'en  répondez  qu'à  moy  tout  seul.  Il  y 
eut  quelque  changement  d'aucuns  de  la  garde 
de  la  Rastille ,  et  y  avoit-on  envoyé  quelques 
compagnies  de  surcroist ,  mais  elles  furent  biea- 
tost  rappellées. 

Ledit  colonel  eut  aussi  le  commandement  d'al- 
ler au  parlement,  où  il  trouva  qu'il  estoit  desja 
levé ,  et  que  les  presidens  estoient  au  bureau  des 
eaux  et  forests,  avec  plusieurs  qui  avoient  desja 
appris  la  nouvelle  par  deux  exempts  des  gardes. 
Il  y  entra,  et  leur  dit  de  la  part  du  Roy,  que  Sa 
Majesté  avoit  fait  tuer  le  mareschal  d'Ancre  pour 
se  mettre  en  liberté  ;  et  comme  11  s'asseuroit 
qu'ils  seroient  toujours  de  la  mesme  volonté  à 
luy  rendre  leur  fidelle  service,  qu'ils  luy  avoient 
tesmoigné  par  cy-devant,  ils  se  pouvoient  aussi 
asseurer qu'il  leur  seroit  tousjours  bon  Boy: 
monsieur  le  premier  président  fit  la  repartie  au 
nom  de  la  compagnie ,  et  accourut  luy-mesme 
au  Louvre  à  pied,  pour  ne  pouvoir  pas  trouver 
de  carosse  en  cette  confusion.  Monsieur  Mangot 
fut  le  premier  qui  se  bazarda  d'aller  au  Louvre, 
et  estant  dans  la  cour,  voulant  prendre  le  chemin 
du  quartier  de  la  Reine ,  Vitry  luy  dit  qu'il  fal- 
loit  sçavoir  si  le  Roy  l'auroit  agréable  ;  et  ayant 
fait  un  tour  ou  deux  avec  luy  dans  ladite  cour, 
le  laissa-là,  et  s'en  alla  faire  sa  charge,  tantost 
d'un  costé  y  tantost  d'autre.  Ledit  Mangot  s'y 
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promena  long-temps  tout  seul,  maschant  quelque 
chose  qu'il  avoit  en  la  bouche  ;  et  cependant  en* 
voya  demander  au  Boy  sll  auroit  agréable  qu'il 
lailast  saluer;  le  Roy  luy  fit  dire  que  non  :  ains 
luy  envoya  commander  par  le  fils  de  monsieur 
de  Lomenie,  qu'il  iuy  allast  requérir  les  sceaux. 
Il  ressortit  donc  incontinent,  et  les  alla  prendre 
chez  luy. 

On  envoya  chez  Barbln  le  président  Aubry 
avec  monsieur  de  Castille ,  intendant  des  finan- 
ces, et  quelques  archers  des  gardes,  pour  se  sai- 
sir de  sa  personne,  et  de  sa  maison,  y  faire 
inventaire  des  papiers  et  des  meubles  :  et  ne  se 
trouvant  pas  chez  luy,  advertis  du  lieu  où  il  s'es- 
toit  allé  réfugier,  y  envoyèrent  les  archers,  qui 
le  prirent,  et  le  ramenèrent  chez  luy.  Et  aussi- 
tost  lesdits  commissaires  y  procédèrent  selon  les 
formes  ordinaires  ;  et  après  l'inventaire  achevé 
en  gros,  luy  demandèrent  s'il  n'avoit  pas  d'au- 
tres papiers  que  ceux  qu'on  avoit  inventorisé,  il 
répondit  que  non  :  interrogé  s'il  n'en  avoit  point 
sur  luy,  respondit,  qu'on  le  traittoit  bien  cruel- 
lement; et  luy  ayant  monstre  que  c'estoit  de  leur 
charge,  et  qu'ils  ne  s'en  pouvoient  dispenser ,  il 
dit  qu'il  en  avoit  véritablement,  mais  qu'il  n'es- 
toit  pas  raisonnable  qu'il  leur  exposast  ses  se- 
crets. Ils  luy  dirent  qu'il  leur  exhibast  hardi- 
ment, qu'en  sa  présence  ils  en  feroient  un 
pacquet,  et  le  cacheteroient  sans  le  voir,  et  Ten- 
voyerolent  au  Boy.  Il  vuida  donc  ses  pochettes, 
et  en  ayant  tiré  dehors  les  papiers,  ils  furent 
cachetez  et  envoyez  au  Roy,  et  s'y  trouva  en- 
tr'autres  choses  deux  comptant,  signez  Riche- 
lieu^ et  scellez  du  grand  sceau;  l'un  de  qua- 
rante mille  livres,  l'autre  de  trente-six  mille  :  il 
dit  que  le  Roy  sçavoit  ce  que  c'estoit;  et  qu'il  y 
avoit  long-temps  qu'il  avoit  luy-mesme  demandé 
congé  à  la  Reine,  parce  que  ce  mareschal  n'es- 
toit  plus  supportable,  dont  la  Reine  s*estoit  fort 
courroucée  contre  luy,  d'appréhension  de  se  voir 
abandonnée.  Ëntr'autres  papiers  qu'on  y  trouva, 
il  y  avoit  des  roUesdes  principaux  bourgeois  de 
Paris,  qui  n'estoient  pas  de  l'haleine  du  mares- 
chal ,  et  lesquels  étoient  exclus  des  charges  ;  en- 
tre lesquels  le  président  d' Aubry  se  trouva  des 
premiers,  et  luy  dit  aussi-tost ,  qu'il  n'avoit  garde, 
à  ce  compte-là,  d'estre  Jamais  prevost  des  mar- 
chands. 

Monsieur  de  Lusson,  qui  estoit  chez  Bres- 
sieox,  se  résolut  aussi  d'aller  au  Louvre ,  tenter 
s*il  pouvoit  estre  admis  avec  les  autres  secré- 
taires d'Ëstat.  Il  y  fut  donc,  et  après  avoir  esté 
assez  long-temps  esloigné  du  Roy ,  en  peine  de 
trouver  aucun  qui  se  voulût  entretenir  avec  lui, 
il  se  bazarda  d'approcher  du  Roy ,  qui  estoit  sur 
la  table  de  son  billard,  lequel  le  voyant  venir, 


se  mit  à  crier  :  £i  bien,  Lusson,  enfin  me  voilà 
hors  de  vosire  tyrannie.  Il  voulut  répliquer , 
mais  le  Roy  dit:  Allez,  allez,  osiez-vous  dHcy, 
Finalement  il  fit  dire  au  Roy,  que  Sa  Mcyesté 
sçavoit  qu'il  y  avoit  plus  de  15  jours  qu'il  avoit 
instamment  demandé  son  congé,  voyant  le  de- 
sordre où  l'on  s'en  alloit;  il  desiroit  sçavoir  ce 
que  le  Roy  luy  vouloit  commander.  Le  Roy  luy 
fit  dire ,  que  pour  luy ,  il  pouvoit  estre  en  son 
conseil,  si  bon  hiy  sembloit,  ou  comme  evesque, 
ou  comme  conseiller  d'Ëstat,  mais  pour  la  charge 
de  secrétaire ,  qu'il  en  avoit  disposé,  etTavoit 
rendue  àmonsieur  de  YiUeroy,  et  qu'à  cette  fin, 
il  eust  à  aller  quérir  tous  les  papiers,  lesquels  il 
rapporta  aussi-tost  après,  et  voulut  entrer  au 
conseil,  mais  il  n'y  osa  Jamais  prendre  place ,  et 
ne  bougea  de  derrière  la  porte ,  où  il  s'entrete- 
noit  avec  monsieur  Miron. 

Monsieur  Mangot  revenant  avec  les  sceaux, 
les  pensoit  aller  rendre  luy-mesme  au  Roy,  mais 
quand  il  fut  au  bas  du  grand  escalier,  qu'il  oom- 
mençoit  à  monter,  Vitry  qui  venoit  derrière,  luy 
cria  :  Où  allez-vous,  monsieur,  avec  vostre  robbe 
de  satin  ?  le  Roy  n*a  plus  que  faire  de  vous. 
Il  respondit  que  le  Roy  luy  avoit  fait  comman- 
der de  luy  apporter  les  sceaux,  ce  qu'il  falsoit. 
On  le  laissa  aller  Jusques  à  la  grande  sale,  où 
l'on  le  fit  attendre  fort  long-temps  ;  pendant  le- 
quel on  demanda  au  Roy  s'il  vouloit  qu'on  luy 
allast  quérir  les  sceaux;  mais  il  dit  qu'il  vouloit 
attendre  monsieur  de  Villeroy,  qui  estoit  allé 
disner  quelque  part  dans  le  Louvre,  avec  le  pré- 
sident Jeanniu,  et  si-tost  qu'ils  furent  arrivez,  il 
commanda  à  monsieur  de  Luynes  d'aller  rece- 
voir luy-mesme  les  sceaux,  ce  qu'il  fit,  et  les 
rapporta  avec  les  clefs  au  Roy,  qui  les  fit  bailler 
à  Armagnac  pour  les  garder:  disant:  A  cette 
heure,  que  nous  aurons  les  sceaux,  nous  avr 
rons  de  la  finance,  je  lesdonneray  à  un  qui  est 
mon  bon  serviteur:  et  ledit  Mangot  fut  conduit 
par  quelques  archers  à  la  chambre  de  Vitry  , 
d'où  II  ne  bougea  de  tout  le  Jour ,  Jusqu'à  cinq 
heures  du  soir,  qu'il  se  retira  chez  luy.  Tandis 
qu'il  estoit  dans  la  grande  sale,  monsieur  de  Vil- 
leroy et  le  président  Jeannin  passèrent  par  là 
venans  de  disner  ;  et  comme  il  en  fut  adverty ,  il 
s'alla  mettre  à  une  des  fenestres  qui  regardent  à 
la  court  des  cuisines,  pour  les  laisser  passer 
sans  les  voir. 

En  ce  concours  universel ,  presque  tous  les 
ofûciers  allèrent  au  Louvre,  entr'autres,  le  pre- 
vost des  marchands,  lequel  au  sortir  de  chez  le 
Roy,  s'en  alla  chez  la  Reyne,  et  elle  luy  dit: 
Laissez-moy  en  repos,  je  vous  en  prie,  et  faites 
tout  ce  que  le  Roy  vous  commandera.  Monsieur 
Servin  y  fut  aussi,  et  le  procureur  général,  et 
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séparément  le  premier  président,  assisté  de  qneU 
qnes  autres  messieurs,  ausquels  le  Roy  dit  qn1i 
Ailloit  se  resjoûir  de  ee  que  Dieu  Tavolt  délivré 
de  Teutreprise  que  le  maresclial  avoit  fait  sur  sa 
personne,  comme  sur  son  Estât ,  pour  laquelle 
il  l'avoit  fait  tuer ,  et  qu'à  cette  heure  il  estoit 

Roy.     I 

Cependant  la  princesse  de  Gonty,  laquelle  es- 
toit  accourue  toute  des-liabillée  ,  à  la  chambre 
de  la  Reine ,  à  la  première  nouvelle  qu'elle  eut 
de  cet  accident,  et  laquelle  s*y  estoit  trouvée 
lors  des  messages  de  la  maresohalle ,  que  du 
Rressieux  eut  charge  d'aller  tenter,  si  elle  pou- 
voit  obtenir  cette  grâce  du  Roy  ,  qu'il  voulust 
voir  sa  mère  ;  mais  parce  qu'elle  n'estoit  qu'en 
Juppé,  et  qu'elle  n'eust  pas  osé  se  présenter  de- 
vant le  Roy ,  sans  estre  habillée ,  elle  envoya 
prier  monsieur  de  Luynes,  de  venir  parler  à  elle; 
ce  qu'il  fit.  Elle  fit  ses  remonstrances  avec  tous 
les  artifices  à  elle  possibles  pour  le  porter  à  per- 
suader le  Roy,  de  se  laisser  voir  à  la  Reyne  sa 
loere  ;  toutesfois  elle  n'y  avança  rien,  et  s'en  re- 
tourna chez  la  Reyne ,  attendant  de  tenter  de- 
rechef, comme  elle  fit  par  après  cinq  ou  six  fois, 
si  elle  pourroit  obtenir  cette  grâce  du  Roy,  mais 
le  Roy  ne  la  voulut  pas  seulement  voir,  venant 
pour  ce  sujet,  et  luy  Ht  dire,  que  si  elle  venoit 
de  son  chef,  elle  seroit  la  bien  venue,  comme 
elle  fit  enfin ,  sans  oser  parler  de  la  Reine,  at- 
tendu les  deffenses  ,  et  elle  fût  receuë  avec  le 
meilleur  accueil  du  monde. 

Le  Roy  estant  à  table ,  madame  la  comtesse  de 
Boissons  y  vint  faire  son  compliment  de  réjouis- 
sance, disant  que  c'estoit  de  ce  Jour- là  que  Sa 
Majesté  pouvolt  commencer  de  conter  le  temps 
de  son  règne,  et  luy  demanda  deux  choses, 
l'une  fut  la  permission  d'aller  quérir  monsieur 
de  Longueviiie  son  gendre,  et  l'autre  fût  la  déli- 
vrance de  monsieur  le  prince.  Pour  la  première, 
le  Roy  dit  qu'il  le  vouloit  bien ,  que  monsieur  de 
Longueviiie  s*en  vint,  mais  qu'il  vouloit  qu'il 
vint  seulement  Jusqnes  à  S.  Denis,  et  qu'il  atten- 
dist  là  les  commandemens  qui  luy  serolent  mis 
de  sa  part.  Pour  la  seconde ,  qu'il  en  parlcroit  en 
son  conseil,  et  qu*il  esperoit  qu'elle  auroit  con- 
tentement. Apres  elle  demanda  encore  permission 
d'aller  voir  la  Reine  ;  ce  qui  luy  fut  refusé  ;  et 
donna  sujet  d'envoyer  faire  la  mesme  défense  aux 
autres  princesses.  Mais  quand  on  fût  chez  ma- 
dame la  princesse  de  Gonty,  elle  n'estoit  pas 
chez  elle,  parce  qu'elle  estoit  desja  chez  la  Reyne, 
et  se  trouva  à  la  messe  de  la  Reyne  (aucuns  di- 
sent avec  madame  la  douariere  de  Guise  sa  roere) 
avec  monsieur  de  Chartres,  Rressieux,  la  Motte 
et  quelques  autres.  La  Reyne  n'estoit  habillée 
que  d'un  manteau  de  chambre,  et  ne  voulut 


prendre  qu'on  bouillon  pour  tout  son  disner, 
Apres  le  disner  du  Roy,  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucault  vint  saluer  Sa  Majesté,  et  voyant  qu'on 
luy  parloit  d'afAiires  à  tous  momens,  et  que  Ton 
le  destoomoit  de  l'entretien  qu'il  avoit  avec  les 
jeunes  seigneurs,  qui  estolent  nourris  auprès 
d'elle,  il  luy  dit  qu'elle  seroit  bien  autrement 
empeschée  doresnavant  qu'elle  n'avoit  esté  jus* 
qoes  à  cette  heure,  et  qu'elle  s'en  pouvolt  assen- 
rer;  à  quoy  le  Roy  respondit  :  ISaiiy  festm  (rien 
plus  empesché  défaire  l*  enfant  y  que  je  ne  suis 
à  toutes  ces  affaires-ei  :  et  parlant  à  Je  ne  sçay 
quel  autre,  aciyousta  :  Von  m'a  fait  foQetêr  /» 
muiets  six  ans  durant  aux  TuiilerieSy  il  est  iri^n 
temps  que  je  fasse  ma  charge .  Moisset  s'y  vint  pre* 
senter  aussi ,  et  dés  que  le  Roy  le  vid,  se  mit  à 
crier  :  Moisset^  Moisset  y  on  ne  Jera  plus  ton 
procès.  Quelqu'un  vint  eneore  supplier  Sa  Ma- 
jesté de  vouloir  faire  eslargir  de  Roisson  le  Cornu, 
disant  qu'il  n'estoit  emprisonné  que  de  l'autbo 
rite  seule  du  mareschal  :  mais  le  Roy  respondit: 
Cest  tout  un ,  il  faut  que  j'en  parie  à  mon  con- 
seil y  et  sHl  le  trouve  bon  y  cela  sera  fait.  Le 
président  de  Miron ,  qui  estoit  prest  à  partir  poar 
l'ambassade  de  Suisse,  vint  prier  Sa  Majesté  de 
l'excuser  de  ce  qu'il  avoit  déféré  aux  commande- 
mens de  la  Reine,  estimant  qu'elle  ne  parlast 
que  de  l'adveu  de  Sa  Majesté,  à  quoy  il  n'avoit 
point  pensé  faillir.  Le  Roy  luy  respondit  :  Foui 
aviez  fait  ce  que  vous  deviez  y  et  j*ai  fait  aussi 
ce  que  je  deims.  Le  Roy  s'amusolt  alors  à  jouer 
de  l'espinçtte  sur  la  table,  et  pensolt  à  autre 
chose;  quelqu'un  luy  dit  :  Que  faites-vous  là, 
Sire?  Le  Roy  luy  respondit  :  Je  fais  P enfant 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  noblesse  à  la  cour,  fut 
tout  le  jour  à  l'entour  du  Roy,  dont  non  seule- 
ment la  gallerie  estoit  remplie ,  mais  aussi  tout 
le  Louvre;  de  sorte  que  la  presse  le  contraignit 
de  se  remettre  comme  il  avoit  fait  ce  matin  sur 
son  billard,  où  il  disolt,  qu'il  estoit  bien-aymé 
des  François,  puis  qu'il  avoit  communiqué  son 
dessein  à  plus  de  vingt  personnes ,  dont  aucun 
n'avoit  adverty  le  personnage  ;  et  racontoit  les 
autres  particularitez  de  son  entreprise,  et  de 
tout  plein  d'autres  qu'il  avoit  faites  auparavant, 
sans  qu'elles  eussent  reûssi,  et  roesmes  d'une 
qu'il  avoit  faite  lors  du  voyage  de  Salnct-GermalD 
en  Laye,  de  s'en  aller  à  Rouen,  et  là  mander 
ceux  qui  seroient  ses  serviteurs.  D'une  autre, 
pour  aller  à  Ambolse,  et  y  fkire  de  mesmes: 
d'une  troisiesme,  dans  son  cabinet  désarmes, 
où  c'est  que  devoH  arriver  le  mareschal  qu'il 
avoit  invité  de  venir  voir  au  matin  les  petits 
canons  dont  il  s'estoit  servy  pour  battre  les  fbrts 
dans  les  Toilleriesi,  pendant  qu'il  ne  pouvolt  pas 
aller  à  l'armée;  diMmt  que  son  âeasein  estoit  ai 
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le  tenant  dans  ledit  cftbiûet,  de  se  ftiire  dire  par 
de  Cluseaax,  qull  avolt  oublié  deux  ou  trois 
petits  canons  qui  estoient  demeurez  en  bas  de 
la  gallerie ,  lesquels  II  feroit  semblant  d'aller 
faire  venir ,  et  le  laisseroit  dans  ledit  cabinet,  où 
Vitry  et  les  siens  se  pouvoient  saisir  de  sa  per- 
sonne, sans  que  Sa  Majesté  y  M  présente.  D'uûie 
cinquième,  le  matin  en  Joiiant  au  billard,  où  il 
avoit  fiiit  tout  ce  qu*il  avolt  pu  pour  le  faire 
joâer  et  Tamuser ,  attendant  que  les  compagnons 
fassent  venus  ;  mais  il  ne  leur  donna  pas  ce  loisir, 
et  finalement  celle  du  dimanche,  s'il  fust  venu 
au  Louvre ,  lors  qu'il  y  estoit  attendu ,  mais  il 
n'y  vint  point,  parce  qu'il  avolt  pris  quelque 
médicament  :  et  racontoit  encore  diverses  actions 
dodit  mareschal ,  grandement  impudentes  et  in- 
discrettes.  L'une,  quand  pour  Jouer  audit  billard, 
11  se  couvrit  devant  Sa  Majesté ,  et  après  luy 
disolt  :  Siroy  Vostre  Majesté  me  permettra  bien 
àe  me  couvrir,  cependant  il  l'avoit  desja  fait, 
et  que  Sa  Majesté  n'avoit  pas  laissé  de  luy  dire 
assez  long-temps  après  :  Oûy,  couvres-vous. 
Mais  qu'après  qu'il  fut  sorty,  il  avoit  bien  dit 
aux  compagnons  :  Aves^vous  veu  comme  il  s'est 
couvert?  Une  autre  du  mesme  jour,  ou  du  pré- 
cèdent, quand  il  s'estoit  allé  asseoir  au  conseil 
des  despesches  dans  la  chaire  du  Roy,  et  y  com- 
mandoit  à  baguette  les  secrétaires  d'Estat,  de 
lire  les  uns  après  les  autres  les  depesches  néces- 
saires, chacun  en  son  appartement ,  et  y  donnoit 
son  approbation  ou  réprobation  •  à  sa  fantaisie. 
Un  troisième,  un  jour  ou  deux  auparavant  que 
le  Roy  demeura  deux  ou  trois  heures  tout  seul 
dans  sa  chambre,  la  porte  ouverte,  le  mares- 
dial  v^ant,  amena  avec  luy  deux  cens  gentils- 
hommes, lesquels  ressortirent  avec  le  mareschal, 
et  laissèrent  le  Roy  tout  seul.  Une  quatrième, 
d'avoir  parlé  de  quelque  action  de  Sa  Majesté, 
qui  lembloit  trop  puérile,  qu'elle  meriteroit  en- 
core le  foiiet  Un  cinquième,  au  voyage  de  Nor- 
mandie, qu'estant  à  Magny,  après  avoir  esté 
long -temps  sans  parler  assis  devant  le  feu,  tout 
rêveur  il  s'écria  tout  d'un  coup,  disant  à  part 
loy  :  Non  y  je  veux  voir  jusgues  où  la  fortune 
peutpotisser  un  homme ,  ce  qu'il  avoit  deja  réi- 
téré d'autres  fois  auparavant.  Une  sixième,  du 
j<Mir  précèdent ,  estant  endormy  dans  une  chaire, 
le  précepteur  de  son  fils  y  entra,  et  luy  s'eveil- 
iant  en  sursaut,  se  mit  à  crier  :  Je  voudrois  estre 
fnort^  fussay*je  trois  pieds  sous  terre  :  tant  il 
avoit  l'esprit  agité  :  et  disoit-on ,  qu'une  fois  es- 
tant à  table,  le  mesme  mot  luy  échappa.  Une 
antre  do  Jeudy  précèdent,  qu'un  du  conseil  l'es- 
toit  allé  voir,  il  luy  dit ,  que  le  peuple  de  France 
Q'estoit  pas  ce  qu'on  pensoit  ;  d'autant  qu'encores 
qa  ils  dtoeot  too;  to  maux  du  mçode  de  luy, 


neantmoins  il  n'alloit  nulle  part  dans  les  pro- 
vinces, qu'aussi-tost  tous  les  officiers  ne  luy 
vinssent  faire  des  harangues  comme  au  Roy  : 
une  autre;  lors  de  la  venue  de  monsieur  de  Ne- 
mours, lequel  après  les  premiers  complimens, 
luy  dit,  que  si  pendant  son  séjour  à  la  Cour  il 
avolt  besoin  de  son  assistance,  il  la  luy  departi- 
roit  tres-volontiers;  à  quoy  il  ne  répondit  rien, 
mais  après  estre  séparez,  il  dit  :  Par  Dieu , 
M.  de  Nemours  a  bon  temps  de  m' offrir  son 
assistance;  et  ne pense-t-il point  qu'il  a  plus 
besoin  de  la  mienne  y  que  moy  de  la  sienne? 
Et  finalement ,  d'une  picque  qu'il  avolt  eu  avec 
M.  de  Luynes,  et  qu'il  avoit  dit  :  M.  de  LuyneSy 
je  m'apperçois  bien  que  le  Boy  ne  me  fait  pas 
bonne  mine  y  mais  vous  m'en  répondrez. 

Cependant  le  lieutenant  civil ,  qui  avolt  esté 
mandé,  estant  venu  saluer  Sa  Majesté,  le  Roy 
luy  demanda,  s'il  ne  se  resouvenoit  pas  d'un  Jour 
que  Sa  Majesté  l'envoya  quérir ,  et  que  se  trou- 
vant embarrassé  avec  le  mareschal  dans  sa  charn* 
bre,  il  luy  fit  commander  qu'il  Tallast  attendre 
dans  la  chambre  de  M.  de  Luyne,  où  il  alla 
trouver,  pour  sçavoir  comme  s'estoit  passé  l'af* 
/aire  de  Roursier.  Le  lieutenant  civil  dit  qu'il  en 
avoit  bonne  souvenance,  et  qu'il  avoit  dit  à  Sa 
Majesté,  qu'il  luy  en  avoit  fait  le  discours  devant 
la  Reyne  ;  et  qu'il  vouloit  sçavoir  ce  que  c'es- 
toit;  et  l'ayant  sceu,  qu'elle  lui  demanda  s'il 
n'estoit  pas  son  serviteur,  à  quoy  il  dit,  qu'il 
i'estoit  sans  reserve;  Sa  Majesté  dit,  qu'elle 
voyoit  beaucoup  de  choses  qui  ne  luy  plaisoient 
point  :  et  monsieur  de  Luynes  adjousta,  que  le 
mareschal  d'Ancre  ne  s'acquittoit  pas  bien  de 
son  devoir  ;  il  luy  avoit  respondu ,  qu'il  avoit 
assez  de  courage  et  de  moyen,  non  pas  pour  le 
tuer,  n'estant  pas  de  sa  profession,  mais  pour  le 
saisir  prisonnier,  et  s'en  rendre  maistre,  et  pour 
luy  foire  son  procès  aussi-tost  que  Sa  Majesté 
l'auroit  commandé  :  dont  Sa  majesté  monstra 
estre  bien  satisfaite,  sans  luy  en  vouloir  donner 
le  commandement,  ny  la  permission. 

Au  palais  on  assembla  les  chambres  du  parle- 
ment, pour  ad  viser  à  ce  qui  seroit  trouvé  né- 
cessaire en  cette  occurrence  ;  et  comme  elles  es- 
toient assemblées,  on  vint  dire  de  la  part  du  Roy, 
que  Sa  Majesté  desiroit  qu'on  deputast  vers  elle 
quelques  présidons  et  conseillers  en  petit  nombre. 
Ou  députa  trois  presidens  et  sept  ou  huit  con- 
seillers, lesquels  trouvèrent  le  Roy  dans  la  gal- 
lerie, qui  leur  dit,  qu'il  s'asseuroit  tant  de  leur 
fidélité ,  qu'il  vouloit  se  conduire  par  leur  conseil 
aux  affaires  plus  importantes;  et  qu'il  les  avoit 
mandez  pour  prendre  leurs  avis  sur  quelque 
chose  qui  s'estoit  présentée,  et  pour  cet  effet 
qu'ils  s'en  allassent  aiu  cabinet ,  où  son  conseil 
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estoit  assemblé,  où  ils  apprendroient  ce  que  c'es- 
toit.  Ils  y  allèrent,  et  on  leur  dit,  qu'il  y  avoit 
deux  choses  sur  lesquelles  le  Boy  desiroit  avoir 
leur  avis.  L'une,  s'il  falloit  faire  le  procez  au 
corps  du  naareschal  d'Ancre  :  l'autre,  s'ils  esti- 
jnoient  nécessaire  que  le  Roy  envoyast  des  lettres 
du  grand  sceau  au  parlement,  et  aux  provinces 
sur  le  sujet  de  ce  qui  s'estoit  passé.  A  quoy,  après 
s'estre  retirez  à  part,  et  eu  avoir  conféré  ensem- 
ble, par  congé  de  messieurs  du  conseil,  ils  res- 
pondirent,  que  puisque  le  mareschal  estoit  mort, 
et  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre  de  sa  part,  la 
clémence  du  Boy  seroit  toujours  louable  de  se 
contenter  de  cela,  sans  profondir  plus  avant  les 
crimes  par  luy  commis.  Outre,  que  puisque  le 
Boy  mesme  i'avoit  fait  mourir,  le  seul  adveu  de 
Sa  Majesté  couvroit  toute  autre  manque  de  for- 
malitez,  mesmes  en  chose  si  notoire,  autrement 
ce  seroit  révoquer  en  doute  la  puissance  du  Boy. 
Et  pour  le  second  point,  que  la  qualité  dudit 
mareschal  n'estoit  pas  de  cette  considération, 
qu'il  y  follust  tant  de  cérémonie,  que  d'y  user 
des  lettres  patentes ,  comme  si  c'estoit  quelque 
grand  prince;  et  que  des  simples  lettres  de  cachet 
sembloient  estre  suffisantes;  et  après  se  reti* 
rerent,  et  leur  avis  fut  trouvé  bon,  et  suivy  pour 
cette  heure-là. 

Le  soir  on  fit  crier  à  son  de  trompe ,  que  ceux 
qui  estoient  au  service  du  mareschal  d'Ancre 
eussent  à  vuider  la  ville  dans  24  heures  à  peine 
de  la  vie;  et  l'on  fit  emprisonner  la  Place, 
Oquincourt,  monsieur  Nardy  et  quelques  autres 
des  plus  affldez  du  mareschal.  Avant  que  ledit 
la  Place  fut  emprisonné,  il  eut  moyen  de  voir 
la  mareschalle ,  pour  luy  dire  que  si  elle  luy  vou- 
loit  faire  du  bien,  il  estoit  temps,  puis  qu'elle 
avoit  encore  quelques  pierreries ,  dont  elle  luy 
pouvoit  faire  quelque  petite  part;  et  qu'aussi 
bien  elle  se  devoit  asseurer  qu'on  les  luy  osteroit 
bien-tost.  Elle  n'en  tint  point  de  comptas,  di« 
sant:  Le  Roy  me  voudroUil lever  la  robbe?je 
ne  le  croy  pas.  Et. dés  que  la  nuit  flit  venue,  on 
fit  traduire  ladite  mareschalle  en  la  chambre  où 
elle  avoit  fait  mettre  monsieur  le  prince  dans  le 
Louvre ,  pour  y  estre  cinq  ou  six  Jours  en  atten- 
dant de  l'envoyer  à  la  Bastille.  Fiesco  l'attendoit 
en  chemin ,  pour  avoir  le  plaisir  de  la  voir  en 
cet  estât  déplorable ,  et  de  luy  reprocher  comme 
il  fit,  qu'elle  luy  avoit  imputé  d'avoir  mérité 
d'estre  pendu ,  et  I'avoit  fait  honteusement  chas- 
ser de  la  Cour;  mais  elle  estoit  bien  plus  proche 
de  recevoir  ce  tralttement.  Elle  luy  respondit: 
Si  je  vous  ay  fait  du  bien,  vous  ne  le  pouvez 
pas  nier,  et  c'est  de  cela  que  v(yus  vous  deviez 
souvenir,  et  non  du  mal.  Et  comme  elle  faisoit 
diOlculté  de  monter  et  d'y  entrer,  l'un  des  sol- 1 


dats,  qui  la  conduisoient,  luy  cria:  Monte,  monte, 
il  n'y  a  plus  qu'un  eschellon  :  mais  de  tout  cela 
elle  nes'emeutnuliemeut,etn'enpleura  non  plus, 
comme  si  tout  cela  luy  estoit  indiffèrent.  Aucuns 
disent  qu'elle  avoit  esté  rasée,  dés  qu'eile  fîit  en 
ladite  chambre,  mais  cela  n'est  pas  veriilé  :ce 
qui  fit  si  grand  bruit,  que  les  filles  de  la  Reyoe 
se  troubloient;  mais  la  Beine  leat  dit:  Laissez 
leur  faire,  ils  ne  sçauroient  nous  faire  rien  de 
pis.  Je  me  puis  vanter  d'avoir  esté  femme  du 
plus  grand  Roy  du  monde,  j'ay  porté  la  covr 
ronne  du  premier  Roy  sept  ans  :  si  je  vis  sejA 
ans,  j'espère  mériter  la  couronne  du  ciel.  Le 
Boy  donna  un  commandement  pour  aller  au 
lendemain  matin  fidre  deffenses  à  monsieur  de 
Chartres,  à  Bressieux  et  à  la  Motte ,  de  plus  aller 
chez  la  Beine  mère ,  et  pour  faire  commander 
aux  princesses,  d'aller  désormais  chez  la  Rejne 
régnante  ;  et  fût  encore  arresté ,  qu'on  feroit  de 
le  lendemain  murer  les  portes  du  quartier  de  la 
Beine  mère,  qui  alloitenceluy  du  Boy,  et  quelle 
seroit  servie  par  ses  dames  et  officiers  à  Taccous- 
tumée  ;  mais  qu'il  y  auroit  toujours  deux  gar- 
des du  Boy  assistans,  jusques  à  ce  que  le  Rot 
fust  estably  entièrement;  et  eust  pourveu  àses 
plus  pressantes  affaires.  On  envoya  le  mesme 
soir  demander  les  clefs  de  toutes  les  chambres, 
qui  estoient  au  dessous  de  celles  du  Boy,  et  puis 
on  envoya  quelques  Suisses ,  qui  allèrent  rompre 
à  coups  de  haches  le  pont-levis,  qui  estoit  entre 
la  chambre  de  la  Beyne  et  son  jardin.  On  fit 
aussi  la  visite  du  corps  du  mareschal  d'Ancre, 
où  l'on  trouva  qu'il  n'y  avoit  point  de  jacque  de 
maille,  comme  on  I'avoit  cru ,  et  que  toutes  les 
blessures  estoient  allées  bien  avant.  Il  avoit  sur 
la  chemise  une  petite  chaisne  d'or  en  escfaarpe 
de  15  onces  de  poids,  à  laquelle  estoit  attaché 
comme  un  petit  Agnus  Dei ,  cachette ,  dans  le 
quel  il  ne  fut  trouvé  qu*un  petit  morceau  de 
toile  blanche  ployée  en  quatre  plies.  On  jugeoit 
que  ce  fust  un  charme.  Il  avoit  trois  ou  quatre 
pochettes  dans  ses  hautes  chausses,  dans  lesquel- 
les on  trouva  des  rescriptions  de  l'espargne,  pro- 
messes de  receveurs,  ou  obligations  pour  la 
somme  de  dix-neuf  cens  quatre-vingt  et  cinq 
mille  livres  :  qui  est  bien  prés  de  deux  millions: 
le  tout  empaqueté  en  un  ou  deux  petits  paoqoets 
bien  cachettez,  lesquels  il  portoit  d'ordinaire 
sur  luy  :  et  quand  il  avoit  besoin  d'en  prendre 
l'un ,  il  ouvroit  le  pacquet  et  le  fermoit  tout  à 
l'heure.  C'estoit  bien  une  voierie  insigne,  mais 
ce  n'estoit  rien  au  prix  des  autres.  Il  fut  enfin 
despouilié  tout  à  fait,  et  on  trouva  qu'il  avoit 
deux  cautères,  et  qu'il  estoit  rompu  en  deux  en- 
droits, et  portoit  un  fort  gros  brayer.  On  le  mit 
dans  un  drap,  qui  ne  cousta  que  60  sols,  àm 
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lequel  il  fut  enveloppé  et  attaché  par  les  deux 
bouts  avec  un  morceau  de  ficelle  pour  esviter 
la  peine  de  le  coudre  :  et  quand  il  ftit  fort  tard 
sur  la  minuit ,  on  Falla  porter  enterrer,  par  com- 
mandement du  Roy,  dans  Teglise  Saint-Germain 
précisément  sous  les  orgues,  où  les  pierres  fu- 
rent si  promptement  rejointes ,  qu'il  ne  parois- 
soit  qu'on  y  eust  touché.  Et  remarqua-on  qu'un 
prestre  ayant  voulu  entonner  un  de  profanais  y 
les  assistons  se  jetterent  sur  luy,  et  luy  portè- 
rent la  main  sur  la  bouche ,  disant  que  le  scélé- 
rat ne  meritoit  pas  qu'on  prlast  pour  luy  :  et  en 
tout  cas,  que  s'il  vouloit  prier  pour  luy,  qu'il  le 
iist  en  son  cœur^  sans  en  donner  connoissance. 
Cela  fait  au  coucher  du  Roy,  on  luy  vint  de- 
mander la  despoiiille  de  ce  misérable.  Vitry  eut 
pour  sa  part  la  charge  de  mareschal  de  France , 
la  baronnie  de  Lusigny,  et  sa  maison  à  Paris, 
et  les  chevaux  de  son  escurie,  lesquels  furent  en- 
levez dés  le  lendemain  matin.  Monsieur  de  Luy- 
nes  eut  la  charge  de  premier  gentil-homme  de 
la  chambre,  et  la  lieutenance  générale  pour  le 
Roy  en  Normandie,  avec  le  Pont  de  l'Arche. 
Monsieur  le  chevalier  de  Yendosme  recouvra  le 
chasteau  de  Caën ,  que  le  feu  Roy  luy  avoit 
baillé,  et  que  ledit  mareschal  luy  avoit  osté;  et 
demanda  l'abbaye  de  Marmonstier.  L*evesque 
de  Bayonne  demanda  l'archevesché  de  Tours , 
à  qui  il  fut  accordé  à  mesme  condition  ;  et  dit-on 
qu'Us  en  Jouiront,  parce  que  le  frère  de  la  ma- 
reschalle,  voyant  que  le  bien  luy  faisoit  la  guerre, 
leur  en  avoit  fait  la  résignation  de  son  propre 
mouvement ,  ne  s'estant  réservé  que  mille  escus 
de  pension  sur  chaque  pièce,  avec  lesquels  il  es- 
père vivre  plus  à  son  ayse  hors  du  royaume, 
aussi  bien  n'estoit-ce  pas  un  habile  homme. 
D'autres  ont  eu  le  marquisat  d'Ancre,  qui  est 
à  la  mareschalle  de  la  petite  maison ,  Joignant 
le  Louvre  ;  et  tout  le  reste  qu'on  a  pu  descouvrir 
çâ  là.  Le  baron  de  Rabat  eut  les  abbayes  de  Li- 
>Ty,  et  de  Saint-Machen ,  du  sieur  Andréa ,  le- 
quel luy  envoya  la  résignation  pour  son  asseu- 
rauce.  Persan,  beaufrere  dudit  Vitry,  eut  la 
capitainerie  de  la  Rastille ,  dont  il  prit  possession 
seulement  trois  Jours  après.  Du  Hallier,  propre 
frère  dudit  Vitry,  eut  la  charge  de  capitaine  des 
gardes  :  et  ayant  appris  que  l'apothicaire  dudit 
mareschal  avoit  un  de  ses  coffres,  qui  avoit  esté 
saisi  par  les  commissaires  du  quartier,  au  com- 
mandement du  lieutenant  civil,  le  Roy  le  luy 
donna,  quoy  que  ce  fust,  et  y  estant  allé,  on  y 
trouva  une  boitte  de  pierreries  de  prix  de  20 
mille  escus,  que  ledit  du  Hallier  emporte  chez 
mademoiselle  de  Vilieves  sa  maistresse,  ayant 
laissé  à  l'hostesse  pour  ses  espingles  une  chaisne 
de  turquoise  de  1,200  livres,  et  à  un  autre  du 


logis,  un  anneau  d^une  irose  de  diamants  de  3 
ou  400  livres  ;  il  fit  commander  par  le  Roy  aux 
officiers  de  luy  rapporter  les  procédures  de  la 
saisie ,  et  en  demeura  le  maistre ,  sans  vérifica- 
tion du  don. 

Le  lendemain  au  matin ,  jour  de  Saint-Marc , 
23  dudit  mois  d'avril ,  dés  que  le  Roy  s'éveilla, 
il  envoya  dire  à  monsieur  du  Vair,  lequel  s'estoit 
retiré  depuis  quelques  Jours  dans  les  Rernardins, 
qu'il  luy  vouloit  remettre  les  sceaux,  dont  ledit 
sieur  du  Vair  fit  ce  qu'il  peut ,  pour  s'en  excu- 
ser, estant  grandement  Jaloux  du  repos  où  il  se 
trouvoit.  Peu  après  monsieur  Meaupou ,  à  qui 
le  Roy  avoit  donné  le  controlle  qu'avoit  Barbin, 
luy  vint  dire  de  la  part  du  Roy,  qu'il  falloit  qu'il 
se  disposast  à  les  accepter,  parce  que  le  Roy  le 
vouloit  absolument;  et  ne  prendroit  pas  en  bonne 
part,  qu'il  l'abandonnast  en  cette  occasion;  et 
qu'à  ces  fins  le  Roy  les  luy  vouloit  envoyer 
dans  une  heure  ou  deux  chez  luy,  sans  luy  don- 
ner la  peine  de  les  aller  prendre  au  Louvre  ;  à 
quoy  il  fallut  qu'il  flechist.  Monsieur  Meaupou 
estant  de  retour  chez  le  Roy,  et  ayant  rendu  la- 
dite response  de  la  part  dudit  sieur  du  Vair,  le 
Roy,  de  l'avis  de  son  conseil ,  délibéra  de  luy 
envoyer  les  sceaux  à  l'heure  mesme.  Et  après 
avoit  loué  grandement  Sa  Megesté  d'un  si  digne 
choix ,  adjousta  que  c'estoit  à  luy  à  en  estre  le 
porteur,  ce  que  le  Roy  luy  accorda.  Ce  fut  sur 
les  huit  ou  neuf  heures ,  que  monsieur  de  Lo- 
menie  s'en  vint  fort  accompagné  aux  Bernar- 
dins Jusques  dans  la  chambre  dudit  sieur  du 
Vair,  et  luy  dit,  que  ç'avoit  esté  avec  un  ex- 
trême regret  qu'il  avoit  esté  chargé  de  luy  por- 
ter le  commandement  de  remettre  les  sceaux  si 
dignement  déposez  entre  ses  mains  :  mais  que 
c'estoit   maintenant  avec  très-grand  contente- 
ment et  consolation,  qu'il  luy  portoit  un  com- 
mandement contraire ,  de  les  vouloir  reprendre. 
Et  ayant  les  clefs  du  sceau  à  la  main  dans  une 
petite  bourse ,  les  baisa ,  et  les  luy  présenta ,  di- 
sant ,  que  le  Roy  luy  envoyoit  ce  précieux  gage, 
pour  en  user  tout  de  mesme  comme  il  avoit  fait 
auparavant;  et  en  mesme  temps  il  prit  en  la 
main  de  l'un  de  ceux  de  sa  suitte  la  bourse  où 
estoient  les  sceaux,  et  les  bailla  encore  audit 
sieur  du  Vair,  lequel  receut  l'un  et  l'autre ,  avec 
la  soumission  et  complimens  requis.  De  Lome- 
nie  adjousta ,  que  le  Roy  l'avoit  chargé  de  luy 
dire,  qu'il  le  vint  trouver  à  l'issue  du  disner, 
parce,  qu'il  s'en  alloit  à  la  messe  aux  Augustins, 
et  qu'il  ne  le  trouveroit  pas  à  la  commodité  qu'il 
le  vouloit,  avant  cette  heure-là,  monsieur  du  Vair 
fit  quant  et  quant  atteller  son  caresse,  et  s'en 
alla  voir  monsieur  le  président  Jeannin  et  mon- 
sieur de  Villeroy,  avec  lesquels  il  demeura  à  dis- 
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Qer,  et  apr«s/eû  allèrent  toQs  trois  ensemble  au 
Louvre,  où  ils  trouvèrent  le  Roy  en  la  grande 
galierie,  assisté  de  grand  nombre  de  noblesse. 
Ledit  sieur  du  Vair  luy  fit  la  révérence ,  disant 
qu'il  estoit  là  pour  louer  Dieu  de  voir  Sa  Ma- 
jesté heureusement  délivrée  du  mauvais  estât  où 
Favarice  et  l'ambition  insatiable  de  cet  homme 
Favoit  mis.  Et  pour  le  remercier  tres-humble- 
ment  de  Thonneur  qu'elle  luy  avoit  voulu  faire , 
en  luy  commettant  le  plus  précieux  fleuron  de 
sa  couronne ,  qui  estoit  les  sceaux  :  et  ac^'ousta 
qu'il  eust  bien  mieux  aymé  jouir  du  repos  où 
^l  estoit  le  reste  de  ses  jours,  mais  qu'il  n'avoit 
peu  s'excuser  de  l'exprès  commandement  que 
Sa  Majesté  luy  en  avoit  fait  faire.  Qu'il  sçavoit 
bien  que  les  services  qu'il  avoit  peu  rendre  à  Sa 
Majesté  n'estoient  rien  au  prix  de  ce  qui  eust  esté 
de  son  devoir  :  mais  que  Sa  Majesté  avoit  eu 
esgard  à  sa  bonne  volonté ,  et  que  pour  l'advénir, 
s'il  n'avoit  assez  de  forces  pour  faire  davantage, 
pour  le  moins  la  pouvoit-il  asseurer  qu'il  n'en 
fèroit  pas  moins.  Le  Roy  prit  aussi-tost  la  parole, 
et  luy  dit  :  Non,  monsieur  du  Vair,  vous  avez 
tousjours  bienfait,  faites  tousjours  de  mesme  : 
et  après  se  tourna  vers  messieurs  de  Yilleroy  et 
Jeannin ,  et  luy  dit ,  qu'il  s'en  allast  avec  eux  en 
son  cabinet ,  pour  tenir  son  conseil ,  où  il  se  ren- 
droit  Incontinent ,  ce  qu'il  fit ,  et  demeura  une 
heure  entière  dans  le  conseil ,  où  il  porta  tou- 
jours des  opinions  dignes  de  luy. 

Le  mesme  Jour  dés  les  7  ou  10  heures  du  ma- 
tin ,  quelqu'un  ayant  monstre  l'endroit  dans  l'é- 
glise S.  Germain  de  l'Auxerrois,  où  l'on  avoit 
enterré  ledit  mareschal ,  il  y  eut  plusieurs  qui  le 
Voulurent  venir  voir ,  et  qui  donnèrent  sujet  à 
d'autres  d'y  aller  prendre  garde.  Le  premier  de- 
sordre fût  de  ceux  qui  alloient  cracher  sur  cette 
tombe,  et  tresplgner  des  pieds  là-dessus  :  après 
lesquels  d'autres  commencèrent  à  gratter  à  l'en- 
tour  avec  les  ongles,  et  firent  tant  qu'ils  décou- 
vrirent les  jointures  des  pierres.  Les  prestres 
commencèrent  de  les  chasser  ;  mais  estans  sor- 
tis de  Teglise  en  procession ,  le  peuple  s'y  mit 
en  telle  furie  qu'en  moins  de  rien  ils  eurent  osté 
quelques  pierres.  Et  ayant  descouveit  le  corps 
par  le  costé  des  pieds ,  les  attachèrent  avec  les 
cordes  des  cloches,  et  mirent  telle  force,  sans 
avoir  patience  d'attendre  que  tout  le  corps  fust 
découvert  et  déterré,  qu'ils  l'arrachèrent  hors 
de  terre,  crians  tousjours,  Vive  le  Roi.  Le  tu- 
multe fut  si  grand,  qu'il  ne  fut  pas  au  pouvoir 
des  prestres ,  revenans  de  la  procession ,  d'y 
remédier,  ny  mesme  de  dire  plus  de  messes  dans 
Féglise ,  tant  la  foule  estoit  grande  de  tous  cos- 
tel  du  peuple  qui  montoit  sur  les  bancs  et  jus- 
tes sur  les  treillis  des  chapelles  et  sur  l«s 


arcades.  Quelques  officiers  voulurent  B*aller  pré' 
senter  pour  interrompre  ce  desordre,  mais  ils  se 
trouvèrent  trop  foibles  pour  rien  avancer  envers 
tant  de  peuple.  Le  grand  prevost  fut  aussi  en- 
voyé avec  plusieurs  archers ,  mais  dés  qu'il  pa- 
rut, le  peuple  se  mit  à  crier,  qu'on  l'enterreroit 
tout  vif,  s'il  s'approchoit  davantage;  de  sorte 
qu'il  fut  contraint  de  se  retirer.  Le  corps  fut 
donc  tiré  hors  de  l'église  par  la  grande  porte,  et 
traisné  jusques  dans  le  logis  de  Barbin ,  qui  est 
vis  à  vis ,  où  ils  firent  la  première  pause ,  et  luy 
dirent  toutes  sortes  de  poiiilles  qu'on  se  pouvoit 
imaginer;  et  sans  les  archers  des  gardes  do 
corps ,  qui  estoient  à  la  porte  pour  le  garder, od 
l'alloit  enfoncer  et  piller  toute  sa  maison.  On  lay 
fit  voir  tout  ce  spectacle  par  une  fenestre,  dont 
il  eut  belle  peur.  De  là  ils  traisnerent  le  corps, 
ne  cessans  pas  de  le  battre  à  coups  de  bastons  et 
de  pierres,  jusques  au  bout  du  Pont-neuf,  près 
d'une  potence,  qui  y  avoit  esté  plantée  un  moii 
ou  deux  auparavant,  par  le  conmiandement  do- 
dit  mareschal ,  contre  ceux  qui  n'estoient  pas  de 
son  haleine. 

Il  se  trouva  parmi  ce  peuple  quelque  lacqoais 
des  Escossois  qui  avoient  esté  exécutez  à  mort 
à  sa  pousuitte,  lesquels  furent  des  premiers  et 
plus  hardis  à  faire  la  proposition  de  le  pendre  à 
ladite  potence.  Un  grand  laquais  qui  avoit  esté 
au  service  du  mareschal  (qui  en  estoit  sorty  d^ 
puis  16  ou  20  jours,  parce  que  ledit  mareschal 
luy  avoit  dit  qu'il  le  vouloit  faire  pendre), fut 
celuy  qui  en  voulut  avoir  l'honneur ,  disant  que 
celuy  qui  le  vouloit  faire  pendre ,  seroit  penda 
luy-mesme  ;  et  en  ayant  eu  la  préférence,  fut  en- 
levé et  porté  sur  la  potence ,  et  l'attacha  et  le 
pendit  par  les  pieds.  Tandis  qu'il  travailloit  à 
cela ,  une  des  compagnies  des  gardes  du  Eoy 
passa  sur  le  Font-neuf  pour  s'en  aller  entrer  ea 
garde,  mais  elle  ne  se  mit  point  en  devoir  d'enh 
pescher  ce  peuple  d'assouvir  sa  furie  sur  le 
corps  ;  tant  parce  qu'ils  n'en  avoient  pas  sceu  le 
commandement ,  que  pour  estre  en  trop  petit  nom- 
bre, à  comparaison  de  ce  peuple  :  outre  qu'ils 
n'estoient  gueres  marris  de  voir  un  si  juste  ju« 
gemeot  de  Dieu  sur  ce  misérable  ;  au  contraire, 
voyant  qu'il  leur  manquoit  de  la  corde  pour  l'a- 
chever  d'arrester ,  ils  leur  jettoient  en  passant 
les  mesches  de  leurs  arquebuses  pour  les  y  em- 
ployer. Ce  corps  demeura  pendu  plus  d'uoe 
grande  demi-heure  )  pendant  lequeT  temps  d'un 
costé  le  laquais  qui  l'avoit  pendu  teqdit  soo  cha- 
peau aux  assistans,  leur  demandant  quelque 
chose  pour  celuy  qui  avoit  pendu  le  mareschal  : 
ce  qui  fut  ti'ouvé  si  plausible ,  qu'en  montraot, 
son  chapeau  fut  remply  de  sols  et  de  à^nimi 
ç[tte  chacun  luy  portoHcoaunoà  l'o£p«o^}J^ 
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qnes  anx  plus  pauvres  gueux  et  mandiants,  dont 
tel  D  avoit  qu'un  denier  en  son  pouvoir,  qui  ne 
laissoit  pas  de  luy  porter  de  bon  cœur  ;  tant  la 
haiue  publique  estoit  grande  contre  ce  misérable. 
Dautre  part  le  peuple  se  rua  derechef  sur  ce 
corps  tout  pendu ,  les  uns  à  coups  de  poings ,  les 
autres  à  coups  de  bastons ,  de  cousteaux,  de  poi- 
piards  et  d'espées  :  d'autres  luy  crevèrent  les 
yeux,  d^autres  luy  coupèrent  le  nez  et  les  oreil- 
les ,  et  autres  parties  de  son  corps.  Apres  ils  luy 
avallerent  les  bras  à  coups  d'espées,  et  puis  luy 
coupèrent  la  teste  :  et  tous  ces  morceaux  estoient 
portez  et  traisnez  en  divers  quartiers  de  la  ville, 
avec  des  cris ,  acclamations  et  imprécations  hor- 
ribles, dont  le  retentissement  alloit  d'un  bout  de 
la  ville  à  Fautre. 

Au  bruit  de  ces  cris ,  )a  roareschalle  demanda 
ce  que  c'estoit  :  ses  gardes  luy  dirent  que  c'es* 
toit  son  mary  qu'on  avoit  pendu  ;  et  elle  qui  n'a- 
voit  pas  encore  respandu  de  larmes,  monstra 
s'émouvoir  grandement ,  sans  pleurer  toutesfois  ; 
mais  elle  ne  laissa  pas  de  dire  que  son  mary  es- 
toit  vxkpresumptuosj  un  orguiliosy  qu'il  n'avoit 
rien  eu  qu'il  n'eust  bien  mérité  :  qu'il  y  avoit 
trois  ans  tous  entiers  qu'il  n'avoit  couché  avec 
elle  :  c'estoit  un  meschant  homme;  et  que  pour 
s'éloigner  de  luy ,  elle  s'estoit  résolue  de  se  re- 
tirer en  Italie  à  ce  printemps,  et  avoit  appresté 
tout  son  fait  :  offrant  de  le  vérifier.  Comme  le 
bruit  du  peuple  se  sembloit  approcher  du  lieu  où 
son  fils  estoit,  il  demanda  si  on  ne  venoit  pas  le 
tuer  :  on  luy  dit  que  non,  et  qu'il  estoit  en  seu- 
reté  :  il  respondit ,  qu'il  voudroit  mieux  qu'on  le 
tuast  pois  qu'il  ne  pouvoit  estre  que  misérable  le 
reste  de  sa  vie ,  comme  il  avoit  esté  depuis  qu'il 
avoit  eu  connoissance  de  sa  vie  :  mesmes  n'es- 
taut  jamais  approché  de  son  père  ny  de  sa  mère, 
qu'il  n'eust  rapporté  quelques  soufflets  pour  tou- 
tes ses  caresses.  Les  archers  qui  gardoient  son 
fils,  ouvrirent  les  fenestres  qui  donnent  sur  le- 
dit pont,  et  luy  firent  voir  ce  funeste  spectacle 
de  son  père  pendu ,  afin  qu'il  apprist  à  mieux 
vivre.  Quand  ils  furent  à  la  rué  de  l'Arbre-Sec , 
il  y  eut  un  homme  vestu  d'écarlate  si  enragé , 
qu  ayant  mis  sa  main  dans  le  corps  mort,  il  en 
tira  sa  main  toute  sanglante  et  la  porta  dans  sa 
bouche,  pour  succer  le  sang ,  et  avaller  quelque 
petit  morceau ,  qu'il  en  avoit  arraché  ;  ce  qu'il  fit 
a  la  veuë  de  plusieurs  honnestes  gens ,  qui  es- 
toient aux  fenestres.  Un  autre  eut  moyen  de  luy 
arracher  le  cœur,  et  l'aller  cuire  sur  les  char- 
bons ,  et  manger  publiquement  avec  du  vinaigre. 
Ce  peuple  impatient,  et  ne  pouvant  estre  plus 
long-temps  en  un  lieu ,  dépendit  le  reste  de  ce 

corps,  le  traisna  jusques  en  Grève ,  où  ils  le  re- 
fendirent à  une  autre  potence ,  que  ledit  mares- 


chai  y  avoit  fait  planter,  et  y  pendirent  par 
mesme  moyen  une  grosse  poupée  qu'ils  avoient 
fait  avec  le  linceijll  dans  lequel  il  avoit  esté  en- 
terré ,  pour  représenter  la  mareschalle  en  effigie  ; 
puis  s'en  allèrent  encore  le  traisner  jusques  à  la 
Bastille ,  où  ils  luy  osterent  les  entrailles ,  et  en 
ayant  bruslé  une  partie,  traisnerent  le  reste  au 
faux-bourg  S.  Germain  ,  devant  sa  grande  mai- 
son, et  devant  celle  de  monsieur  le  prince, où 
ils  lui  arrachèrent  quelqu'autre  partie  d'autour 
du  cœur ,  et  la  bruslerent.  Apres  firent  encores 
quelque  tour  de  ville  repassans  par  le  Pont-neuf, 
bruslerent  quelqu'autre  partie  devant  la  statué 
du  feu  Roy ,  et  allèrent  achever  de  brusler  tout 
le  reste  du  corps  en  Grève ,  devant  l'hostel  de 
ville ,  dont  le  feu  ne  fut  composé  que  de  potences 
qu'ils  avoient  brisées ,  et  jetterent  les  cendres  eu 
l'air ,  afin  que  les  elemens  eussent  part  à  la  sé- 
pulture; d'autres  gardèrent  les  cendres,  et  les 
vendirent  le  lendemain  un  quart  d*escu  l'onoe  : 
et  finalement  s'en  revinrent  remettre  le  feu  à  la 
potence  du  Pont-neuf,  où  il  avoit  esté  première* 
meut  pendu. 

Le  lendemain  au  matin ,  26  avril ,  le  Roy  fit 
assembler  son  conseil  en  son  cabinet  des  livres , 
où  se  trouvèrent  monsieur  le  chancelier  et  le 
garde  des  sceaux  ,  du  Vair ,  M.  de  Villeroy  , 
M.  le  président  Jeannin ,  et  messieurs  de  Ges- 
vres,  de  Lomenie ,  de  Seaux ,  de  Pont-Chartrain , 
les  secrétaires  d'Estat  ^  quelques-uns  des  anciens 
du  conseil ,  et  des  plus  grands  qui  fussent  à  la 
cour ,  avec  les  intendans.  Le  Roy  s'y  trouva ,  et 
ne  s'y  fit  aucune  proposition  sur  laquelle  Sa  JVfa- 
jesté  ne  dist  quelque  bon  mot,  et  digne  de  ce 
qu'elle  estoit.  Entre  autres  choses  il  y  fut  résolu 
d'envoyer  messieurs  de  Préaux  vers  les  princes , 
pour  les  ramener  au  devoir.  Et  monsieur  de  Vl* 
try  y  presta  le  serment  de  mareschal  de  France, 
à  la  place  du  défunt. 

Le  Roy  sortant ,  saliîa  la  compagnie  avec  une 
grâce  et  honnesteté  fort  recommandable.  Le 
sieur  Gerau,  qui  avoit  un  brevet  de  la  première 
charge  de  mareschal  vacante,  fut  un  peu  malcon- 
tent de  n'y  avoir  esté  reoeu  par  la  mort  de  Con« 
chino;  mais  on  luy  dit ,  que  ce  n'estoit  point  une 
vacante  ordinaire,  et  qu'il  n'estoit  pas  raisonnable 
que  Vitry  eust  tué  Concliino  pour  luy ,  et  pour 
s'en  exclurre  soy-mesme.  Il  ne  se  paya  pourtant 
de  cette  monnoye ,  et  se  retira  hors  de  la  ville, 
et  disoit-on  qu^il  avoit  voulu  renvoyer  son  brevet. 

Pendant  le  disner  du  Roy ,  le  comte  de  Suse 
arriva  de  la  part  de  monsieur  du  Mayne,  por* 
tant  les  clefs  de  Soissons  à  Sa  Majesté,  c'est-à- 
dire  des  lettres  qui  contenoient  des  offres  de 
toutes  les  places  de  M.  du  Mayne ,  sans  reserve 
q[ue)conque,  et  de  sa  personne  mesme,  et  per^ 
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mission  de  venir  à  la  Cour.  Le  sieur  Martin  leur 
avoit  porté  la  nouvelle  dans  Soissons  dés  le  soir 
mesme  du  lundy,  et  estoit  passé  à  travers  Far- 
inée du  comte  d'Auvergne ,  sans  en  vouloir  rien 
dire,  feignant  de  chercher  le  quartier  où  estoit 
un  sien  frère  qui  avoit  esté  blessé  ;  de  sorte  que 
quand  on  le  vid  approcher  de  la  ville,  ceux  de 
Tarmée  luy  tirèrent  force  arquebusades ,  et  au 
contraire  ceux  de  la  ville  voyant  un  homme  seul , 
tirèrent  contre  ceux  qui  le  poursuivoient,  Jugeant 
qu'il  estoit  des  leurs,  et  firent  sortir  quelques-uns 
pour  le  recevoir.  Il  eut  cette  patience  d'aller  sans 
rien  dire  Jusques  en  la  chambre  de  M.  du  Mayne, 
où  il  le  salua  ;  et  aussi-tost  sauta  sur  sa  table  pour 
faire  son  exposition  plus  à  son  aise ,  et  pour  estre 
mieux  entendu.  Le  lendemain  ce  fût  une  réjoiiis- 
sance  universelle  par  la  ville,  et  sur  les  rem- 
parts ,  où  on  envoya  jusques  aux  violons  parmy 
les  soldats,  qui  crioient,  Vive  le  Roi ,  la  paix 
est  faite ,  le  mareschal  est  mort  ;  à  quoy  ils  ad- 
jousterent  la  salve  de  trois  canonades  sans  baie. 
Ceux  de  dehors ,  qui  n'en  sceurent  rien  de  long- 
temps après,  croyansque  ce  fust  quelque  stra- 
tagème ,  coururent  aux  armes ,  et  au  lieu  où 
se  faisoit  le  principal  travail,  pour  la  continua- 
tion de  leurs  approches  :  mais  ayans  receu  la 
mesme  nouvelle  de  la  part  du  Roy,  monsieur  le 
comte  d'Auvergne  fist  cesser  le  travail  pour  la 
continuation  de  ses  approches ,  et  aussi-tost  mon- 
sieur du  Mayne  fit  demeurer  les  portes  qui  es- 
toient  meurées ,  et  fit  sortir  trois  chariots  chargez 
de  vin,  et  autres  rafraischissemens  à  l'armée  ;  et 
un  trompette ,  pour  prier  M.  le  comte  de  se  lais- 
ser voir  ;  et  ils  se  virent  à  cheval  peu  de  temps 
après ,  et  se  parlèrent. 

Incontinent  après  le  disner  monsieur  le  garde 
des  sceaux  du  Vair  s'en  alla  passer  chez  mon- 
sieur de  Villeroy,  où  il  trouva  monsieur  le  pré- 
sident Jeannin,  et  les  ayant  pris  tous  deux  en  son 
carosse,  s'en  allèrent  tous  trois  ensemble  Jusques 
chez  monsieur  le  chancelier ,  lequel  vint  au  de- 
vant d'eux  Jusques  à  la  porte  de  la  sale ,  et  leur 
fit  le  plus  favorable  accueil  qu'il  estoit  possible 
de  voir.  Monsieur  du  Vair  luy  dit,  qu'il  venoit 
se  réjouir  avec  luy  de  son  heureux  retour,  que 
sa  réjouissance  eust  esté  bien  plus  grande  et  plus 
parfaite,  si  c'eust  esté  pour  reprendre  la  fonction 
entière  de  sa  charge ,  et  pour  se  remettre  au 
travail  tout  entier;  mais  que  son  souhait  n'avoit 
pas  esté  accomply  pour  ce  regard  :  vray  est  qu'il 
se  pouvoit  asseurer,  que  la  part  que  le  Boy  avoit 
daigné  en  commettre  à  luy,  seroit  entièrement  à 
sa  disposition ,  et  qu'il  recevoit  à  grand  honneur 
et  faveur  de  luy  remettre,  toutesfois  et  quantes 
qu'il  luy  plairoit.  Monsieur  le  chancelier  les 
laissa  aller  tous  trois  dans  son  cabinet ,  avant 


que  répondre  ;  et  après  d'un  costé  il  le  prit  par 
la  main,  et  de  l'autre  un  de  ces  messieurs,  leur 
disant,  qu'il  vouloit  qu'ils  fussent  témoins  de 
sa  réponse  :  Voylà,  dit-il,  monsieur  le  garde 
des  sceaux  qui  me  vient  de  dire  telle  chose  : 
vous  sçavez'bien,  messieurs ,  que  c^estqueje 
dis  de  luy  et  de  son  mérite  j  dès  la  première 
fois  qu*il  fut  parlé  de  Vappeller  aux  sceaux; 
que  je  ne  voyais  personne  qui  en  fust  plus  di- 
gne, ny  qui  s*en  pûst  plus  dignement  acquitter 
que  luy:  et  quand  la  charge  seroit  encore  toute 
entière  à  ma  disposition,  tout  mon  souhait  se- 
roit de  luy  en  faire  part,  voire  de  la  luy  remet- 
tre toute  entière.  Les  répliques  forent  fort  bon- 
nestes  de  part  et  d'autre;  et  s'estans  assis,  on  leur 
vint  apporter  de  la  part  du  Roy  les  lettres  que 
le  comte  de  la  Suse  avoit  apportées  de  Soissons; 
et  les  papiers  qui  s'estoient  trouvez  dans  le  haut 
des  chauses  du  mareschal  d'Ancre  ;  et  surquoy  et 
autres  affaires  qui  se  présentèrent,  ils  délibérè- 
rent, et  furent  en  conseil  une  bonne  couple 
d'heures. 

Monsieur  le  comte  demanda  congé  an  Roj 
d'aller  au  devant  de  monsieur  de  Lougueville, 
et  de  l'amener  ce  soir-là  de  S.  Denys,  où  il  es- 
toit; ce  qui  luy  fut  permis;  et  dès  que  monsieur 
de  Longueville  eut  salué  le  Roy,  il  demanda  per- 
mission d'aller  voir  sa  maistresse ,  et  d'acbever 
son  mariage.  Ce  qu'il  obtint  bien  facilement,  et 
que  les  nopces  se  feroient  dimanche  dernier  avril) 
pour  n'attendre  le  mois  de  may  :  ce  qui  fat 
depuis  exécuté. 

Le  jeudi  matin  37 ,  le  Roy  commanda  qu*oa 
ne  laissast  plus  entrer  de  carosse  dans  le  Louvre, 
que  le  sien  et  celuy  de  la  Reine.  Le  Roy  vint  à 
son  conseil  à  l'accoustumée,  où  il  fit  prcster  le 
serment  de  fidélité  à  monsieur  de  Luynes  de  la 
lieutenance  générale  au  gouvernement  de  Nor- 
mandie. Il  y  fut  aussi  proposé  de  commettre  des 
commissaires  pour  la  recherche  des  fecultez  de 
monsieur  le  mareschal  d'Ancre ,  et  pour  la  dé- 
livrance des  prisonniers  d'Estat,  qu'il  avoit  fait 
faire  en  grand  nombre  :  et  le  Roy  eut  ce  soin 
de  dire  à  monsieur  le  garde  des  sceaux ,  qu'il 
ne  vouloit  pas  qu'il  y  commist  aucun  de  ceux 
qui  avoient  esté  des  juges  des  prisonniers  qu*on 
avoit  exécuté;  et  depuis  par  ordonnance  de  Sa 
Majesté,  signée  Lomenie,  messieurs  des  Bar- 
reaux et  de  Bellebat  furent  visiter  les  prisons. 
Et  messieurs  Aubry  et  le  Bailleul,  pour  la  re- 
cherche des  facultez  dudit  mareschal. 

Ces  messieurs  s'en  allèrent  chacun  faire  leur 
procez  verbal  :  les  premiers  trouvèrent  60  pri- 
sonniers, lesquels  ils  ouïrent  durant  deux  ou 
trois  jours;  et  furent  depuis  élargis  le  lundy 
ensuivant,  en  vertu  d'un  arrest  du  conseil; et 
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eDtr^antres  ChaQdebontte  et  de  Loubetz.  Ceux 
qulavoient  esté  renvoyez  au  parlement,  demeu- 
rèrent à  la  disposition  dudit  parlement 

Messieurs  Aubry  et  le  Bailleul  allèrent  dans 
lantichambre  où  estoit  la  mareschalle,  laquelle, 
suivant  leur  commission,  ils  oûirent  sur  ce  qui 
estoit  de  ses  bagues  et  autres  moyens  :  elle  leur 
dit,  qu'elle  avoit  envoyé  au  Roy  le  jour  précè- 
dent une  cassette  où  il  y  avoit  pour  200  mille 
livres  de  pierreries,  qu'elle  avoit  bien  peur 
qa*QDe  bonne  partie  n'en  fust  demeurée  en  cbe- 
mn.  Elle  dit  aussi,  qu'elle  avoit  encore  ses  per- 
les, sçavoir  un  tour  de  col  de  quarante  perles  de 
deux  mille  livres  la  pièce ,  et  une  chaisne  de 
cinq  tours  de  perles,  de  cinquante  livres  la  pièce  : 
et  qu'en  tout  il  y  avoit  pour  plus  de  120000  es- 
cus,  lesquelles  elle  enveloppa  dans  du  papier  9 
et  les  fit  cacbeter  en  sa  présence,  les  priant  de 
les  rendre  es  mains  propres  du  Roy,  comme  ils 
firent  Au  reste  elle  leur  parla  avec  autant  d'as- 
seurance,  comme  si  elle  n'eust  eu  appréhension 
quelconque,  et  les  pria  de  contribuer  ce  qu'ils 
pourroient  à  son  innocence,  disant  qu'elle  espe- 
roit  encore  de  revenir  eu  ifaveur,  et  qu'il  n'y 
avoit  charge  à  laquelle  ils  ne  pussent  aspirer  en 
ce  cas-là,  Jusques  à  leur  offrir  deux  cens  mil 
escus  de  présent.  L'un  d'eux  dit  :  Et  bien,  ma- 
dame y  si  nous  vous  etissions  regardé ,  il  y  a 
quinze  jours ,  comme  nous  faisons  en  cette 
heure,  vous  vous  en  seriez  offensée  ^  et  eussiez  dit 
que  l'on  vous  ensorcelait,  0/  dit-elle,  f  estais 
folle  en  ce  temps-là. 

De  là,  ces  messieurs  s'en  allèrent  au  petit  lo- 
gis du  mareschal ,  où  ils  trouvèrent  encore  pour 
deux  millions  et  cinq  cens  mille  livres  de  bonnes 
rescriptions.  Ils  furent  aussi  à  Marmonstier,  où 
ils  ne  trouvèrent  rien  qui  vaille ,  tout  ayant  esté 
pillé;  et  finalement  vindrent  chez  Barbin,  où 
ils  rouirent  sur  les  moyens  dudit  mareschal,  et 
autres  de  son  administration ,  et  puis  se  mirent 
à  la  visite  de  ses  papiers  qui  avoient  esté  saisis 
par  le  président  Aubry,  et  monsieur  de  Castille , 
aquoy  ils  ont  vacqué  plusieurs  jours.  Monsieur 
Ollier  vint  revel  er  qu'il  avoit  quelques  coffres 
en  garde,  et  entre  autres  meubles  sauvez,  on 
trouva' deux  chandeliers  d'or  massif,  et  deux 
douzaines  d'assiettes  d'or,  aussi  une  robe  cou- 
verte de  diamans ,  et  autres  choses  précieuses. 

Cependant  cette  apresdinée,  il  y  eut  conseil 
des  finances ,  où  monsieur  le  chancelier  présida, 
et  ne  prit  quasi  l'advis  que  de  monsieur  le  garde 
des  sceaux ,  auquel  il  se  conforma  tousjours  :  et 
après  signèrent  tous  deux  les  arrests  qui  y 
avoient  esté  délibérez.  Et  au  sortir  du  conseil, 
monsieur  le  garde  des  sceaux  se  retira  chez  luy, 
trouva  un  maistre  des  requestes  nouvellement 
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pourveu  à  la  place  de  monsieur  Ollier ,  lequel 
Tattendoit  pour  prester  le  serment  entre  ses 
mains,  comme  il  Ht.  Le  soir  monsieur  le  chan- 
celier envoya  faire  encore  d'autres  complimens 
à  monsieur  le  garde  des  sceaux,  par  monsieur 
des  Portes-Beuilliers,  et  des  excuses  de  ce  qu'il 
ne  i'avoit  encore  visité,  à  cause  des  complimens 
qu'il  recevoit,  mais  qu'il  le  visiteroit. 

Le  vendredy  matin  28  le  Roy  fit  prester  le 
serment  à  monsieur  de  Luy  nés,  pour  la  charge 
de  premier  gentil-homme  de  la  chambre;  et 
Lassé  vint  en  poste  avec  la  nouvelle  que  madame 
de  Nevers  avoit  écrit  à  monsieur  de  Mootigny^ 
que  puisque  le  Roy  estoit  maintenant  en  liberté 
elle  estoit  preste  d'obéir  indifféremment  à  tous 
sescommandemens;  et  qu'à  ces  fins  elle  estoit 
preste  de  luy  ouvrir  les  portes,  non  seulement 
de  Nevers,  mais  de  Desise,  et  de  toutes  les  pla- 
ces qui  estoient  en  son  pouvoir ,  et  qu'il  y  seroit 
le  bien-venu  au  nom  du  Roy,  avec  telles  forces 
que  bon  luy  sembleroit;  ce  qui  fut  confirmé  le  len- 
demain par  monsieurde  Tianges,  qui  vint  faire  les 
mesmes  offres  de  la  part  de  madame  de  Nevers. 

Le  Roy  se  trouva  encor  dans  son  conseil  d'en- 
haut  au  cabinet  les  livres ,  où  il  fut  résolu  qu'on 
feroit  le  procès  dû  mareschal  d'Ancre  et  à  sa 
femme  ;  et  que  pour  cet  effet  Barbin  seroit  mené 
au  Fort-l'Evesque,  afin  que  sa  déposition  judir 
claire  y  pûst  servir.  Et  sur  les  onze  heures  à 
midy,  on  vint  faire  atteller  son  carosse  chez  luy, 
dont  il  eut  grande  appréhension,  et  envoya  se* 
moudre  tous  ses  amis  de  l'assister  en  cette  occa- 
sion auprès  du  Roy  et  de  monsieur  de  Luynes. 
Enfin  on  luy  vint  dire  que  le  Roy  estoit  en  vo- 
lonté de  luy  donner  la  vie.  11  fit  ce  qu'il  pût 
pour  différer  son  départ,  et  raconta  combiea 
de  fois  il  avoit  demandé  congé  à  la  Reine ,  de- 
puis un  mois  ou  deux,  que  ce  misérable,  disoit- 
11  (  parlant  du  mareschal  ) ,  estoit  devenu  si  impé- 
rieux et  insupportable  ;  et  qu'un  de  ses  plus 
grands  regrets  estoit  d'avoir  empesché  que  la 
Reine  n'octroyast  à  monsieur  de  Lussonle  congé 
qu'il  avoit  demandé.  Au  surplus  qu'il  craignoit 
grandement  la  vengeance  de  ces  princes  à  leur 
retour ,  et  la  justice  et  la  sévérité  des  ministres 
d'apresent.  Et  qu'entre  ses  mal-heurs,  n'ayant 
acquis  aucunes  facultez,  il  luy  en  revenoit  ce 
bien,  qu'on  ne  luy  pouvoit  pas  reprocher  qu'il 
avoit  dérobé  l'argent  du  Roy  :  que  s'il  avoit  laissé 
faire  au  mareschal ,  c'a  voit  esté  par  force  ;  et 
que  cet  homme-là  le  gourmandoit  estrangement, 
témoin  une  infinité  de  lettres  que  lesdits  commis- 
saires pourroient  voir  dans  les  papiers  qu'on  luy 
avoit  saisis.  Et  entre  autres  plaintes,  la  plus 
grande  qu'il  fit ,  estoit  de  l'un  de  ses  principaux 
domestiques ,  par  lequel  il  croyoit  estre  trahy, 
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comme  aussi  d*un  de  ses  amis,  qui  Youloit  estre 
creû  le  plus  confident.  Et  adjousta,  que  l*un  de 
ceux  estoit  l'autlieur  de  la  lettre  écritte  aux 
provinces  au  nom  du  Roy,  signée  Lomenie;  et 
qu'ils  s'estoient  rendus  bien  considérables  À 
ses  dépens.  Enfin  ne  pouvant  plus  différer, 
il  entra  en  carrosse;  mais  c'estoit  après  avoir 
envoyé  voir  s'il  y  avoit  des  gens  à  la  porte;  on 
Tas^ra  qu'il  n'y  en  avoit  point  :  mais  avant 
qu'il  fust  arrivé  au  Fort-l'Evesque ,  il  y  en  eut 
assez  grand  nombre. 

Fiesque  ayant  sceu  que  le  fils  du  mareschal 
estoit  assez  mal-traitté  des  arcliers,  et  qu'il  ne 
Touloit  plus  manger,  pour  mourir  de  déplaisir, 
meu  de  compassion ,  et  de  ce  qu'il  estoit  filleul 
du  feu  Roy,  pria  le  Roy  de  luy  bailler  en  garde, 
et  se  contenter  de  sa  respouse,  ce  que  le  Roy  luy 
accorda.  Il  alla  donc  prendre  le  garçon ,  et  trou- 
vant qu'on  luy  avoit  osté  son  chapeau  et  son 
manteau ,  luy  donna  le  chapeau  de  son  laquais , 
et  l'amena  dans  le  Louvre  dans  sa  chambre ,  où 
la  petite  Reine  luy  envoya  des  confitures  :  et  au- 
cuns adjoustent  qu'elle  le  fit  amener ,  et  luy  dit, 
qu'elle  avoit  appris  qu'il  dansoit  bien ,  et  qu'elle 
vouloit  qu'il  dansast  en  sa  présence  :  ce  pauvre 
garçon ,  avec  toute  sa  douleur,  ne  laissa  pas  de 
danser,  pour  avoir  plus  de  moyen  d'en  tirer  quel- 
que gratification. 

Apres  disner  il  y  eut  séance  dans  les  Bernar- 
dins chez  monsieur  le  garde  des  sceaux  du  Valr, 
et  sur  le  soir,  comme  on  eut  résolu  de  mener  la 
tnareschale  à  la  Bastille ,  la  petite  Reine  y  en- 
voya le  duc  d'Uzes  qui  fût  longtemps  avec  elle, 
pour  voir  seulement  sa  mine ,  et  la  voulut  voir 
mener  elle-mesme,  déguisée  derrière  d'autres 
personnes.  Ce  fut  du  Bailler,  capitaine  des  gar> 
des,  avec  Fouqueroles,  qui  la  menèrent;  et  avant 
que  d'aller,  Il  luy  demandèrent ,  si  elle  n'avoit 
plus  de  bagues  :  elle  monstra  une  sayette  qui  luy 
estoit  demeurée ,  où  il  n'y  avoit  que  certaines 
chaînes  d'ambre  ;  et  enquise  si  elle  n'en  avoit 
point  sur  elle ,  elle  hausa  sa  cotte ,  et  monstra 
Jusques  prés  des  tetins;  elle  avoit  un  calson  de 
frise  rouge  de  Florence  :  on  luy  dit  en  riant, 
qu'il  falloit  donc  mettre  les  mains  au  calson  ; 
elle  répondit,  qu*en  autre  temps  elle  ne  l'eusse 
pas  souffert ,  mais  lors  tout  estoit  permis  ;  et  du 
Bailler  tasta  un  peu  sur  le  calson.  Apres  elle  de- 
mandoit  si  la  chambre  seroit  tapissée,  ou  non,  et 
voulut  mener  son  chien  avec  elle  ;  mais  estant  à 
la  Bastille,  elle  se  mit  à  genoux  devant  du  Bai- 
ller, le  suppliant  d'intercéder  pour  son  innocence; 
et  s'asseurer  qu'elle  ne  seroit  pas  ingratte  ;  et  de 
vouloir  moyenner  qu'elle  fust  renvoyée  en  Italie, 
où  elle  avoit  délibéré  d'aller  au  premier  Jour  ;  et 
4e  vouloir  mettre  en  considération  prés  du  Roy, 


qu'elle  l'avolt  vea  sortir  dn  ventre  de  sa  mère. 

Le  Roy  fit  dire  à  Tambassadeur  d'Espagne , 
(aucuns  disent  que  ce  fût  par  monsieur  de  Ville- 
roy)  qu'il  n 'estoit  pas  raisonnable  qu'il  vint  si 
souvent  au  Louvre ,  comme  il  falioit ,  qull  poo- 
voit  prendre  un  Jour  de  la  semaine  pour  avoir 
son  audience ,  et  la  faire  demander,  quand  il  en 
voodroit  d'extraordinaire;  il  respondit,  qu'il  y  ve* 
noit  comme  maggiar'domo  de  la  Reine  régnante, 
et  non  comme  ambassadeur  :  on  luy  répliqua, 
que  ce  n'estolt  pas  une  qualité  compatible  avec 
celle  d'ambassadeur,  ny  avec  la  réputation  deioa 
maistre;  et  que  l'ambassadeur  de  France  en  £1» 
pagne  ne  vivoit  pas  autrement  qu'à  l'aocoostih 
mée,  et  qu'il  falioit  que  luy  flst  dennesme  q« 
celuy  de  France  falsolt  en  Espagne  :  que  les  au- 
tres ambassadeurs  n'avoient  leur  audience  que 
de  quinze  en  quinze  Jours;  et  que  pour  plus 
grande  gratification,  il  se  devoit  contenter  qun 
la  luy  donnast  une  fois  la  semaine ,  sans  les  a« 
traordinaires.  Il  porta  cela  fort  impatiemment, 
mais  il  luy  a  fallu  s'y  accommoder  ;  parce  qa'oo 
luy  dit,  qu'on  ne  vouloit  aucuDement  souffirir 
qu'il  usast  de  cette  qualité  de  maggior'dom: 
laquelle  est  inconnue  en  France. 

Samedy,  et  le  dimanche  dernier  avril,  00 
continua  les  procédures  de  la  visite  des  prisou, 
et  papiers  du  mareschal ,  et  de  Barbin  ;  et  le 
mariage  de  monsieur  de  Longueville  avec  ma* 
demoiselle  de  Soissons  fût  consommé.  Lespredi' 
cateurs  firent  leur  devoir  à  animer  le  peuple  a 
louer  Dieu  de  ce  que  le  Roy  avoit  repris  Tadmi* 
nistratlon  de  ses  affaires  en  main.  Il  y  eut  cooseil 
au  Louvre  entre  les  principaux  ministres,  le 
matin  chez  le  Roy,  et  l'apresdisnée  en  bas.  Le 
prince  de  Joinvllle  et  le  commandeur  de  Silieiy 
arrivèrent  le  soir,  et  Aubeterre  aussi. 

Sur  ce  que  monsieur  de  Bouillon  avoit  envoyé 
dire  que  les  Reiiresy  qui  venoient  en  France 
pour  eux ,  ne  vouloient  pas  se  retirer  sans  estre 
payez ,  et  disoit-on  qu'ils  estoient  en  nombre  de 
dix-huit  cens  Retires^  et  sept  cens  mousquetaires 
À  cheval,  tous  des  bandes  de  Bollande,  et  qoe 
le  payement  pouvoit  consister  en  deux  cens  mille 
livres ,  ou  environ  :  ayant  esté  resohi  d*envo3rer 
commandement  du  Roy  à  monsieur  de  Guise  de 
les  combattre,  s'ils  ne  se  retirolent,  sauf  à  eux 
de  demander  leur  payement  à  ceux  qui  les  avolent 
fait  venir.  Et  monsieur  de  Themines  en  fut  le 
porteur,  pour  asseurer  encor  monsieur  de  Guise 
en  cas  de  combat.  Monsieur  du  Yair,  garde  des 
sceaux,  fût  visité  par  le  nonce  de  sa  Sainteté,  et 
le  lendemain  par  les  ambassadeurs  d'Espagne, 
de  Venise,  et  autres.  Le  lundy  premier  msj 
monsieur  de  Maroles  arriva  de  la  part  de  monsieur 
de  Nevers ,  et  des  autres  princes  qui  eslaieol  eu* 
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eote  à  SoiMoos ,  pour  demander  permission  de 
venir  trouver  le  Boy,  sans  condition  quelconque  : 
on  dKTeroit  de  luy  bailler  sa  réponse,  attendant 
que  le  Boy  eut  envoyé  sa  déclaration  au  parle* 
ment  pour  leur  descbarge  :  et  à  l'issue  de  l'af- 
faire des  Retires^  avant  que  puUier  ladite  décla- 
ration :  mais  ils  firent  tant  d'instance ,  qu'enfin 
ils  obtinrent  permission  de  venir  pour  lejeudy  en- 
suivant, sans  attendre  autre  cbose  :  et  cependant 
ils  se  virent  quelquefois  avec  monsieur  le  comte 
d'Auvergne ,  qui  les  festoya  tous  à  Viiliers-Cos- 
trets,  et  parlieuUerement  monsieur  du  May  ne , 
qui  fut  bien  estonné  quand  ledit  comte  d'Au- 
vergne luy  fit  voir  le  progrez  du  travail  qu'il 
avoit  fait  en  terre  dans  six  jours  que  ses  gens  y 
avoient  vacquez  :  en  sorte  que  dans  cinq  jours 
après  il  s'en  alioit  dans  le  fossé  tout  à  couvert , 
sans  qu'il  ait  au  pouvoir  dudit  sieur  du  Mayne 
de  Fempescher  ny  endommager.  Ce  fut  la  Bein- 
ville  et  Menillet,  capitaines  célèbres,  qui  ont 
long-temps  servy  en  Hollende ,  lesquels  estoient 
les  principaux  directeurs  de  cet  ouvrage ,  avec 
l'assistance  de  (jormorin ,  ingénieur  italien,  qui 
avoit  dessejgné  la  fortification  de  Quillebœuf. 

L'apresdinée  11  y  eut  conseil  cbez  M.  le  chan- 
celier, où  se  trouva  H.  le  garde  des  sceaux  du 
Vair,  et  les  mesmes  conseillers  d'Estat ,  sans  au- 
cuns des  secrétaires,  ny  des  iotendans  :  où  il  fut 
résolu, que  les  arrests  délibérez  sous  M.  Mangot, 
et  qui  estoient  demeurez  à  signer,  serolent  signez 
par  M.  de  Ghasteau-neuf ,  ou  autres  plus  anciens 
d'entre  les  juges  qui  y  avoient  assisté  :  et  le 
mesme  Jour  le  traitté  fost  achevé  entre  M.  de 
Vllieroy  et  monsieur  de  Puy«eux,pour  la  charge 
de  secrétaire  d'Ëstat ,  par  lequel  en  conséquence 
d'un  autre  traitté ,  qu*ils  avoient  tm%  lors  du  de- 
ceds  de  feu  madame  de  Puysieux,  il  Ait  accordé 
que  ledit  sieur  de  Puysieux  exerceroit  ladite 
charge  comme  devant  :  que  les  appointeraens 
demeoreroieot  neaotmoins  audit  sieur  de  Vilie- 
roy,  sa  vie  durant;  et  qu'après  le  deceds  dudit 
sieur  de  Vilteroy,  ledit  sieur  de  Puysieux  payeroit 
au  sieur  d'HaUnoourt  la  somme  de  cent  quatre* 
vingt  mil  livres,  pour  la  recompense  de  ladite 
<!barge  ;  le  tout  sous  le  bon  plaisir  du  Boy,  dont 
les  contracts  furent  signez  le  lendemain. 

Le  mesme  jour  encores  la  Beine  envoya  de- 
mander au  Boy  cinq  ou  six  choses,  mises  par 
^rit  en  on  papier,  dont  monsieur  de  Lusson 
Alt  le  porteur.  1  Que  le  Boy  luy  permist  de  se 
'^lirer  à  Moulins ,  ou  autre  ville  de  son  appe- 
&age  :  et  que  ce  fiist  dans  deux  ou  trois  Jours. 
2  Qu'elle  pûtsçavoirqui  l'accompagneroit.  S  Que 
le  Roy  luy  baillast  absolu  pouvoir  dans  la  ville 
où  elle  se  retireroit.  4  Qu'elle  sceust  si  elle  Joui- 
^(  de  tous  les  appennages  et  appointemens,  ou 


de  quelle  portion  diceux,  pour  régler  sa  dé- 
pense sur  le  pied  de  ce  qu'il  luy  seroit  asseuré. 
5  Et  qu'elle  put  voir  le  Boy  avant  que  partir. 
D'autres  adjoustent  qu'elle  demanda  encores  la 
vie  de  Barbin,  plustost  eu  le  confiant  en  quelque 
lieu  du  royaume,  ou  l'envoyant  deiiors  d'iceluy, 
Le  Boy  luy  fit  respondre  par  escrit  aussi  :  que 
s'il  avoit  différé  de  la  voir  durant  quelques  jours, 
i|  en  avoit  porté  autant  et  plus  de  regrel 
qu'elle ,  mais  que  Testât  de  ses  affaires  ne  l'a* 
voit  pas  permis.  Qu*il  n'avoit  pas  délibéré  de 
l'esloigner,  ains  de  luy  &ire  dans  peu  de  jours  au? 
tant  de  part  de  ses  affaires  qu'il  luy  seroit  possible. 
Mais  qu'au  cas  qu'elle  fut  si  résolue  de  se  retirer  : 
1  Qu'elle  le  pourroit&ire  quand  il  luy  plairoit| 
soit  à  Moulins ,  ou  telle  autre  ville  de  son 
royaume  qu'elle  voudrolt  choisir.  2  Qu'elle  ne 
seroit  accompagnée  que  de  ceux  qu'elle  voudroit» 

3  Qu'elle  auroit  tout  pouvoir  absolu ,  non  seu- 
lement dans  la  ville  de  sa  résidence,  mais  dans 
toute  la  province  où  elle  se  trouveroit  située. 

4  Qu'elle  pourroit  joiiir  de  tous  ses  appanagei 
et  appointemens  (qui  sont  beaucoup  plus  grands 
que  tous  ceux  que  les  autres  reines  de  France 
avoient  eu  cy-devant  :  et  se  montent  à  plus  de 
onze  cens  mil  livres  par  an ,  outre  l'entière  dis- 
position de  tous  les  offices  et  benefiders  qui  y 
sont  enclavez) ,  et  que  quand  cela  ne  luy  suffi- 
roit ,  on  luy  en  bailleroit  davantage ,  jusques  à 
s'incommoder  plustost  qu'elle  n'eust  contente* 
ment.  6  Que  le  Boy  la  verroit  infailliUement 
avant  son  départ.  6  Et  pour  le  regard  de  Barbin, 
qu'il  verroit  de  luy  bailler  contentement. 

La  Beine  tesmoigna  d'estre  fort  contente  et 
satisfaite  des  respooses  du  Boy,  et  se  résolut  h 
l'heure  mesme  de  partir  Le  mercredy  ensuivant, 
et  de  s'en  aller  à  Blois ,  en  attendant  que  la  mai** 
son  de  Moulins  fust  reparée,  et  en  estât  d'estre 
habitée  ;  parce  qu'ayant  esté  plus  de  vingt  ai^ 
sans  habitation  des  grands,  elle  s'estoit  fort  desk 
labrée.  Le  Boy  le  trouva  bon ,  et  résolut  aussi 
en  mesme  temps  de  s'en  aller  le  mesme  jour  an 
bois  de  Vincennes ,  avec  la  Beine  sa  femme,  eC 
d'y  demeurer  quelques  jours,  pour  avoir  moyen 
de  faire  nettoyer  le  Louvre  :  et,  à  ce  que  disent 
qneiques-uns,  pour  faire  visiter  exactement  par 
tout,  afin  d*estre  mieux  asseuré  qu'aucun  scélé- 
rat mareschaliste  n'y  eust  mis  de  la  poudre  en 
quelque  coin,  ou  préparé  autre  meschanceté.  Et 
toutes  cboses  furent  disposées  de  part  et  d'autre 
pour  ledepari:. 

Le  mardy  2  may  il  y  eut  conseil  à  raccous- 
tumée ,  ie  matin  chez  le  Boy ,  et  l'aspresdinée 
en  bas,  pour  les  parties,  et  pour  le  surplus ,  il 
ne  fust  parlé  que  des  preparatifii  du  voyage  | 
tant  du  Boy ,  que  de  la  Beine  mère. 
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Le  soir  sur  les  huit  ou  neuf  heures ,  on  fit 
emprisonner  le   Travail,  prestre  séculier  du 
Dauphiné ,  ey-devant  capucin  nommé  le  père 
Hilaire,  délateur  ou  instigateur  du  cardinal  Mo- 
nopoli à  rinquisition  de  Rome  :  et  ce  fiit  pour 
une  entreprise  abominable  qu'il  avoit  eu  sur  la 
personne  de  la  Reine  mère  :  laquelle  il  voulut 
faire  mourir  d'une  maladie  douce,  ce  disoit-il, 
et  sïl  ne  s*en  pouvoit  asseurer,  la  tuer  plustost 
d'un  coup  de  pistolet ,  quand  il  devroit  estre 
roué  et  tiré  à  quatre  chevaux ,  se  promettant 
qu'il  la  pourroit  faire  traisner  par  le  peuple 
comme  le  marescbal  ;  tant  sa  rage  estoit  exorbi- 
tante. Il  s'en  ouvrit  au  marquis  de  Bressieux,  à 
monsieur  de  Lu^nes ,  et  à  un  nommé  i*Espinette , 
lesquels  en  ayant  adverty  le  Roy  et  la  Reyne , 
le  firent  aussitost  suivre ,  observer  et  surprendre 
chez  luy ,  à  mesure  qu'il  en  parloit  audit  Bres- 
sieux,  qui  s'y  estoit  transporté  par  commande- 
dément  exprés  du  Roy  et  de  la  Reine.  Ce  fut  le 
chevalier  du  guet  qui  le  prit,  et  le  mena  au  Fort 
TEvesque ,  d'où  il  fut  traduit  le  lendemain  du 
grand  matin  dans  la  conciergerie  du  Palais, 
ayant  esté  renvoyé  au  parlement  pour  luy  faire 
son  procez.  Il  s'estoit  ingéré  dans  l'entreprise 
Contre  le  mareschal  d'Ancre  avec  un  tel  artifice , 
qu'on  avoit  esté  contraint  de  luy  en  faire  part. 
Car  ayant  proposé  à  monsieur  de  Luynes  qu'il 
pouvoit  se  deffaire  du  mareschal  luy  seul;  se 
promenant  dans  le  Louvre  un  jour  que  le  Roy 
seroit  à  la  chasse ,  et  qu'il  feroit  en  sorte  que 
personne  n'en  sçauroit  rien  de  vingt-quatre  heu- 
res :  ce  qui  le  faisoit  soupçonner  de  magie  :  il  f^t 
si  effronté  que  de  le  dire  encore  au  Roy;  on  luy 
fit  response  que  l'affaire  estoit  si  importante , 
qu'il  y  falloit  bien  penser  ;  et  tascha-on  de  s'en 
deffaire.  Mais  il  y  revint  avec  telle  importunité, 
et  telle  impudence^  qu'il  dit  que  Luynes  luy  en 
avoit  fait  la  proposition  ;  enfin  il  les  mit  en  telle 
bredouille ,  qu'ils  se  laissèrent  aller  de  luy  des- 
couvrir l'entreprise,  qu'ils  ont  depuis  exécutée, 
afin  de  le  tenir  cependant  en  haleine.  Fasché 
donc  de  n'y  avoir  contribué ,  ce  qu'il  s'estoit  ima- 
giné, et  de  n'avoir  eu  l'honneur,  luy  seul,  en 
son  particulier,  il  vouloit  se  signaler  par  cette 
insigne  meschanceté ,  s'estant  addressé  d'une  part 
audit  Bressieux,  et  après  des  serments  exécra- 
bles pour  le  secret,  donnant  son  ame  à  tous  les 
diables,  et  sur  sa  part  de  paradis,  après  avoir 
dit,  que  pour  servir  cet  Estât,  il  s'estoit  fait 
capucin,  puis  huguenot,  et  enfin  prestre  séculier; 
qu'il  estoit  ruîné  à  cause  de  sa  charge  qu'il  avoit 
chèrement  achetée  ;  qu'il  n'en  pouvoit  rien  espé- 
rer du  Roy ,  tant  que  la  Reine  mère  subsisteroit, 
parce  qu'on  se  deffieroit  de  luy,  ny  de  ladite 
Reine  mère ,  parce  que  c*estoit  une  ingrate  prin* 


cesse,  qui  ne  faisoit  rien  pottr  les  sienfi;  et  que 
l'aydant  à  s'en  deffaire,  par  le  moyen  de  quelque 
serviteur  domestique,  qui  pourroit  donner  le 
boucon,  ou  de  quelques  soldats  de  ses  gardes, 
qu'il  y  pourroit  introduire ,  il  se  rendroit  reconi- 
mandable  au  Roy,  et  en  auroit  toute  sorte  d'a- 
vancement :  parce  que ,  disoit-il ,  sans  cela  tout 
estoit  perdu ,  et  que  ce  seroit  la  bonne  fortuue 
de  la  France ,  s'il  le  vouloit  croire  :  et  d'autre 
part,  ayant  dit  audit  sieur  de  Luynes ,  qu'il  estoit 
irréconciliable  avec  ladite  Reine ,  qu'elle  estoit 
Italienne  :  qu'il  estoit  impossible  qu'elle  perdlst 
le  ressentiment  de  ce  qui  s'estoit  passé ,  que  si 
luy  ne  l'empeschoit  de  subsister,  elle  l'empeselie- 
roit  luy,  et  le  perdroit  enfm.  Qu'estant  mère, 
elle  se  remettroit  bien  avec  le  Roy,  ou  feroit 
quelque  chose  de  pis  :  comme  la  reyne  Cathe- 
rine ,  l^rquelle  il  disoit  avoir  fait  emprisonner 
le  roy  Charles  son  fils,  et  autres  choses  sem- 
blables. 

Le  mercredy  3  may  la  veille  de  l'Ascension, 
dés  le  matin  il  y  eut  conseil  en  haut  chez  le  Roy, 
après  lequel  à  cause  du  voyage  du  Roy,  toutes 
les  compagnies ,  tant  du  parlement  que  cham- 
bres des  comptes ,  et  cour  des  aydes ,  envoyè- 
rent des  députez ,  qui  s'en  allèrent  haranguer 
devant  le  Roy ,  pour  se  conjoiiir  avec  Sa  Majesté 
de  luy  voir  prendre  l'administration  de  ses  af- 
faires. Ce  furent  les  premiers  presidens  de  Ver- 
dun, Picolai  et  Chevalier,  qui  portèrent  la  pa- 
role, chacun  pour  la  compagnie  dont  il  estoit  le 
chef.  Monsieur  le  chancelier  fit  la  repartie  pour 
le  Roy  à  chacune  desdites  compagnies.  Et  il  fut 
remarqué  entr'autres  choses,  que  le  président 
Chevalier  avoit  dit  aux  anciens  ministres  d'Estat 
qui  avoient  esté  rappeliez,  d'apprendre  à  ne  pas 
abuser*  du  bas  aage  du  Roy. 

La  Reine  mère  envoya  monsieur  de  Lusson 
vers  le  Roy,  pour  Tadvertir  dece  qu'elle  luy  vou- 
loit dire,  et  sçavoir  quelle  réponse  ou  luy  feroit: 
et  pour  le  mieux  concerter,  elle  envoya  par  escrit 
toutes  les  paroles  qu'elle  desiroit  prononcer.  Le 
Roy  les  fit  voir  en  son  conseil ,  et  de  Tadvis  d'ice- 
luy  fit  coucher  par  escrit  la  response ,  qu'il  de- 
voit  faire  ;  et  la  luy  fit  monstrer  avant  que  d'al- 
ler chez  elle.  Mesdames  sœurs  du  Roy  vinrent 
donner  le  bon  jour  à  Sa  Majesté ,  et  lui  deman- 
der congé  d'aller  accompagner  la  Reine  leur 
mère,  jusquesà  trois  lieues  d'icy,  ce  qui  leur 
fut  octroyé,  ensemble  aux  autres  princesses,  ex- 
ceptée celle  de  Conty  ;  à  laquelle  on  commanda 
de  demeurer  pour  accompagner  la  Reine  ré- 
gnante au  bois  de  Yincennes,  afin  qu'elle  n'allast 
toute  seule ,  ayant  laissé  aller  sa  mère,  et  sa  belle- 
sœur  ,  avec  la  Reine  mère. 

Si  tost  que  le  Roy  eut  disné,  il  descendit  par 
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la  montée  du  quartier  de  la  Reine  régnante,  et 
entra  dans  la  chambre  de  la  Reine  mère  ;  il  estoit 
accompagné  de  Monsieur  son  frère,  de  messieurs 
de  Luynes,  de  du  Haliier,  et  de  fort  peu  d'au- 
tres personnes.  La  Reine  mère  vint  aussi-tost 
yen  luy ,  et  commençant,  non  par  le  mot  de  Mon 
fils  y  qu'elle  avoit  fait  escrire  dans  son  papier  , 
ains  par  celuy  de  Monsieur^  luy  dit,  Monsieur^ 
fayfait  ce  quefay  peu  pour  m*  acquitter  digne- 
ment  de  la  régence  et  administration  que  vous 
m'avez  commise  de  vos  affaires  et  de  vostre 
Estât;  si  le  succez  n'en  a  esté  si  heureux  que 
favois  désiré ,  et  sHl  y  est  advenu  aucune  chose 
qui  n'ait  esté  si  conforme  à  vos  intentions,  et 
qui  ne  nous  ait  contenté ,  fen  suis  bien  marrie  ; 
et  vous  puis  asseurer  que  ce  n'a  pas  esté  à  faute 
de  bonne  volonté  de  ma  part,  ains  plustost, 
pour  ne  me  ravoir  fait  connoistre  de  la  vos-» 
tre.  Je  suis   6t>n   ayse  qu'ayez  repris  vous- 
mesme  la  conduite  de  vostre  Estât,  et  prie  Dieu 
de  bon  cœur,  que  ce  soit  avec  toute  sorte  de 
prospérité;  je  vous  remercie  de  la  permission 
que  m'avez  baillée  de  me  retirer  à  Blois ,  en- 
semble des  autres  choses  que  m'avez  accor- 
dées. Et  vous  prie  d'avoir  agréable  ce  quej'ay 
fait  pour  vous  jusques  à  présent,  de  vous  sou- 
venir demoy,  eldem'estre  bon  fils,  et  bon  Roy. 
Le  Roy  respondit  :  Madame ,  j'ay  sceu  que 
vous  avez  apporté  toute  sorte  de  soins  et  d'af- 
fection en  la  conduite  que  vous  avez  eue  de 
mes  affaires,  et  que  vous  y  avez  fait  tout  ce 
que  vous  avez  peu.  Cest  pourquoi  je  l'ay  eu 
pour  agréable,  et  vous  en  remercie  bien  fort , 
cotnme  estant  content  et  tres-satisfait.  Vous 
avez  voulu  aller  à  Blois^  je  l'ay  trouvé  bon , 
puisque  vous  le  desirez.  Mais  quand  vous  eus- 
siez voulu  demeurer  à  la  cour,  je  vous  y  eusse 
toujours  donné  la  part  que  vous  devez  avoir 
en  direction  de  mes  affaires.  Et  seray  toujours 
prest  à  le  faire  quand  vous  voudrez.  Et  en 
toute  façon,  je  ne  manqueray  jamais  de  vous 
honorer,   de  vous  aymer,  et  de  vous  obeyr 
comme  fils  en  toutes  les  occasions  qui  s'en 
présenteront. 

La  Reine  dit  encore  :  Monsieur,  lorsque  la 
maison  de  Moulins  sera  reparée ,  ne  trouverez- 
^uspas  bon  que  je  m'y  puisse  retirer?  Le 
Koy  luy  dit  :  Madame,  vous  pourrez  faire 
comme  il  vous  plaira,  et  quand  Moulins  ne 
^us  agreeroit,  vous  pourrez  choisir  telle  autre 
^lle  de  mon  royaume  que  bon  vous  semblera , 
^^  par  tout  vous  aurez  le  mesme  pouvoir  que 
^oy-  La  Reyne  adjousta  :  Monsieur,  je  vous  ay 
fait  prier  pour  Barbin,  s'il  y  a  eu  du  mal  en 
^on  administration ,  ce  n'est  pas  luy  propre- 
^nt  qui  en  est  coupable  jje  vous  prie  de  le 


faire  mettre  en  liberté.  Le  Roy  se  trouva  un 
peu  surpris  :  car  il  n'avoit  pas  preveu  cette  de* 
mande ,  et  ne  s'y  estoit  pas  appresté.  Il  se  retira 
donc  un  pas  ou  deux  en  arrière ,  et  après  y  avoir 
un  peu  pensé,  luy  dit  :  Madame,  je  vous  ay 
déjà  fait  dire ,  que  je  verrais  de  vous  donner 
contentementpour  son  regard,  comme  je  feray 
en  toute  autre  chose.  Lors  la  Reine  ne  pouvant 
plus  retenir  ses  larmes ,  et  pleurant  chaudement , 
s'approcha  du  Roy,  et  le  baisa  à  la  bouche  sans 
l'embrasser.  Et  le  Roy ,  qui  avoit  esté  bien  cons^ 
tant  durant  toute  cette  entreveuë,  se  retira, 
mais  ce  ne  fust  pas  sans  respandre  quelques 
larmes.  Monsieur  son  frère  s'approcha  en  mesme 
temps ,  et  fit  sa  harangue  fort  courte  :  la  Reine 
toute  fondue  en  larmes,  ne  pouvant  presque 
parler,  fit  une  courte  repartie,  et  l'embrassant 
le  baisa  par  deux  fois,  et  après  il  suivit  le 

Roy. 

Monsieur  de  Luynes  la  salua,  et  elle  le  tira  à 
part,  et  parla  à  luy  disant  :  Vous  sçavez  bien, 
monsieur  de  Luynes ,  que  je  vous  ay  tousjours 
aymé  :  tenez-moy  tousjours  aux  bonnes  grâces 
du  Roy.  Et  disoit-on ,  que  c'estoit  principalement 
pour  luy  recommander  le  Roy ,  et  qu*entre  au- 
tre chose ,  elle  luy  avoit  recommandé  Rarbin. 
Et  de  fait  jpile  eut  ce  soin  en  partant,  d'envoyer 
dire  audit 'fiarbin  dans  le  Fort-l'Evesque,  où  il 
estoit  encores,  d'avoir  bon  courage,  qu'elle  avoit 
parlé  pour  luy.  La  Reine  sortit  donc  de  sa  cham- 
bre, conduitte  par  ledit  Bressieux,  et  quelques 
gardes  qu'il  y  eut.  Elle  eut  bien  de  la  peine  de 
fendre  la  presse ,  qui  estoit  dans  la  cour  du  Lou- 
vre, et  de  pouvoir  arriver  jusques  à  son  car- 
rosse, encores  qu'il,  ne  fust  pas  loin  de  la  porte 
de  sa  chambre.  Le  duc  de  Monteleon,  ambassa- 
deur d'Espagne,  qui  )a  pensoit  saluer  en  pas- 
sant ,  se  trouva  tellement  foullé  et  engagé  dans 
cette  presse,  qu'il  n'eut  point  de  moyen  de  s'en 
demesler  pour  la  saliier  à  son  aise  :  et  elle 
l'ayant  apperceu  en  passant,  ne  s'y  arrcsta  pas 
neantmoins,  ains  s'en  alla  droit  dans  son  car- 
rosse, où  elle  fut  long-temps  avant  que  tout  fut 
accommodé,  et  que  le  chariot  qui  embarrassoit 
le  passage ,  eut  peu  couler.  Elle  se  mit  sur  le  de- 
vant à  sa  place  ordinaire  du  costé  du  cocher, 
mesdames  la  comtesse  de  Soissons,  madame  la 
douairière  de  Guise,  madame  la  duchesse  de 
Guise,  et  madame  de  Longueville,  se  mirent 
aux  portières.  Monsieur  de  la  Curée  eut  le  com- 
mandement de  l'aller  accompagner  jusques  à 
Blois ,  avec  sa  compagnie  de  chevaux  légers  du 
Roy ,  et  tout  plein  de  noblesse  et  autre  cavallc- 
rie.  Monsieur  le  Premier,  comme  gouverneur  de 
Paris,  s'y  en  alla  aussi  avec  quelque  noblesse, 
Jusques  à  deux  ou  trois  lieues ,  d'où  il  ramena 
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Mesdames.  Les  gardes  dd  la  Reite  qui  Iny  Ai- 
f  eut  rendues  an  sortir  du  Louvre ,  s'y  Joignirent 
aussi  atec  leurs  casaques  et  bocqUetons ,  et  Preste 
leur  capitaine,  et  tous  ensemble  faisoient  un 
gfos  de  cavalerie,  qui  occupoit  tout  le  Pont- 
neuf,  toute  la  rue  Daupbine  et  davantage ,  et 
ftiarcboient  avec  les  trompettes  sonnantes  par  la 
ville.  Apres  suivoit  le  carrosse  de  Fescuyer  de 
la  Reine,  dans  lequel  estolt  monsieur  de  Ville- 
savin,  son  secrétaire,  le  marquis  de  Tbemines, 
Roger,  et  un  autre;  monsieur  de  Bressieux  n*y 
estoit  pas,  d'autant  qu'il  estoit  demeuré,  pour 
Tinformation  et  averation  dudit  Travail.  Un  peu 
après  venoit  le  grand  carrosse  de  la  Reine, 
couvert  de  velours  noir,  traisné  par  six  cbevaux 
bais;  puis  un  petit  carrosse  de  campagne,  que 
la  Reine  avoit  fait  faire  exprés  pour  ce  voyage, 
de  cuir  de  vache  de  roussi  rouge  aux  fers  dorés , 
recouvert  par  dessus  d'une  toiiie  blanche  pour 
le  conserver  de  la  poussière,  sans  qu'il  y  eust 
personne  dedans,  et  tiré  par  six  chevaux  blancs 
Amachez  de  mesme  cuir  rouge ,  et  les  ferrures 
dorées.  Tout  contre  celuy-làmarchoit  le  Carrosse 
^  de  Mesdames,  puis  ceux  de  madame  la  comtesse 
de  Soissons ,  des  dames  douairière  et  duchesse 
de  Guise,  et  de  madame  de  Longuevilie,  et  tout 
plein  d'autres ,  Jusques  à  douze  ou  quinze,  tous 
à  six  chevaux ,  entre  lesquels  estoietat  ceux  de 
madame  de  Guercheville ,  de  madame  de  Bres* 
sieux ,  lesquelles  sont  seules  dames  de  qualité , 
qui  allèrent  demeurer  auprès  de  la  Reine  ;  le 
dernier  estoit  un  de  ceux  de  la  Reine,  dans  les- 
quels ftirent  monsieur  de  Lusson  et  monsieur  de 
Chartres.  Quand  elle  fut  au  bout  du  Pont-neuf, 
au  lieu  de  suivre  dans  la  rue  Daupbine  ,  dans 
laquelle  toute  la  cavallerie,  et  son  premier  car- 
rosse s'estolent  enfilés,  elle  voulust  se  destour- 
ner devant  les  Augustins,  et  s'en  alla  passer  par 
le  fauxbourg  Saint-Jacques.  On  dlsoit  que  ce  fût 
pour  éviter  de  voir  en  passant  sa  maison  de  Luxem- 
bourg, dans  laquelle  on  remarqua  qu'elle  estoit 
venue  descendre  l'année  passée,  avant  qu'aller 
au  Louvre,  le  Jour  de  son  arrivée  en  cette  ville, 
venant  du  voyage  de  Bordeaux ,  qui  estoit  pré- 
cisément maintenant;  elle  s'en  alioit  coucher  à 
linas ,  et  le  lendemain  à  Estampes.  Le  Roy  eut 
cette  patience  de  se  tenir  fort  long-temps  à  une 
gallerie,  qui  est  hors  des  fenestres  de  la  cham- 
bre de  la  Reyne  régnante,  parmi  une  infinité 
de  noblesse ,  qui  y  estoit  pour  voir  ce  départ  : 
et  n'en  bougea  que  tout  ne  fust  hors  du  Louvre , 
et  après  il  s'en  alla  encore  au  bout  de  la  gallerie , 
d'où  il  la  vid  passer  sur  le  Pont-neuf;  l'ayant 
perdue  de  veuê,  dit.  Allons  nous-enau  bois  de 
VincenneSy  et  à  l'heure  mesme  s'en  alla  mon- 
ter en  carrosse 9  ensemble  la  Reyne  régnante, 


et  Monsieur,  et  y  alla  coucher*  Et  fut  e&oore 
accompagné  des  plus  grands  de  la  cour,  et  de 
grand  nombre  de  noblesse,  qui  n'estoit  pas  allé 
avec  la  Reine  mère.  Et  estant  arrivé  audit  lieu 
du  bois  de  Vincennes,  monsieur  le  Grand  le 
vint  saluer ,  venant  de  Bourgongne  avec  mon- 
sieur de  Termes ,  le  marquis  de  Mlrebeau ,  le 
comte  de  Tonnerre,  et  quantité  de  noblesse  de 
ce  pays*là ,  d'où  II  n'avoit  osé  bouger  durant  les 
quatre  ou  cinq  dernières  années  du  règne  da 
mareschal  d'Ancre;  il  marchoit  à  quarante  che- 
vaux de  poste. 

Sur  les  quatre  ou  cinq  heures  du  aoir ,  mon- 
sieur le  chancelier ,  accompagné  de  monsieur  de 
PuisieUx,  son  fils,  s'en  alla  visiter  monsieur  le 
garde  des  sceaux  du  Vahr  en  son  logis  des  Ber- 
nardins, où  il  tenolt  pour  lors  le  sceau  ;  monsieur 
le  garde  des  sceaux  en  estant  adverty ,  ferma  le 
sceau,  et  s'en  alla  au  devant  de  luy  Jusques  en  la 
cour,  où  il  le  récent,  et  l'emmena  en  sa  chambre, 
où  ils  demeurèrent  tous  trois  enfermés,  une  grosse 
heure  ;  monsieur  le  chancelier  considéra  fort  le 
logis  en  sortant,  le  trouvoit  fort  beau,  fort  aéré 
et  fort  agréable.  Monsieur  le  garde  des  sceaux 
le  reconduisit  Jusques  à  la  porte  de  son  logis ,  où 
il  attendit  Jusques  à  ce  qu'il  vist  rouler  le  car- 
rosse ,  mais  ce  ne  fût  pas  sans  grandes  cérémo- 
nies et  cOmpiimens^  sur  ce  que  monsieur  le 
chancelier  vouloit  que  monsieur  le  garde  des 
sceaux  s'en  retournast  avant  que  luy  entrast  en 
son  carrosse,  autrement  qu'il  l'obllgeroit  d'en 
faire  de  mesme  en  son  endroit. 

Tandis  qu'ils  estoient  ensemble,  on  amena  le 
sieur  Andréa,  ausmonier  de  la  mareschale,  que 
le  baron  de  Rabat  avoit  trouvé ,  Je  ne  sçay  où; 
on  le  fit  entrer  dans  la  chambre  avant  que  mon- 
sieur le  chancelier  sortist ,  où  il  fût  interrogé  de 
quelque  chose;  mais  après  le  départ  de  monsieur 
le  chancelier,  il  fût  interrogé  pour  le  moins  une 
bonne  heure  durant,  et  renvoyé  chez  ledit  sieur 
de  Rabat ,  qui  l'avoit  amené  sous  un  sauf-con- 
duit du  Roy. 

Le  soir  Barbin  fut  mené  à  la  Bastille.  Il  avoit 
une  charge  de  surintendant  de  la  maison  de  la 
Reine  mère  ^  laquelle  luy  valoit  quatre  mil  livres 
de  gages ,  et  ne  la  pouvant  exercer ,  il  y  avoit 
force  compétiteurs  pour  l'acheter  de  luy,  au  prix 
de  cent  mil  livres,  dont  les  principaux  estoient 
ledit  Yillesavin ,  Beauregard,  frère  (Je  monsieur 
de  Beaumarchés,  Montmor.  Mais  il  folsoit  grande 
difQculté  de  signer  sa  démission ,  de  cramte  que 
la  finance  ne  courut  fortune ,  et  qu'il  ne  se  troa- 
vast  sans  charge ,  et  sans  le  prix  d'icelie. 

Le  Jeudy  quatrième  may  Jour  de  l'Ascension, 
le  Roy  ne  bougea  de  la  maison  du  bols  de  Vin- 
cenneS;  à  cause  du  mauvais  temps  de  la  plo^'e, 
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qui  ne  eessa  de  loat  le  jour  :  et  aprei  y  avoir  fii(t 
sa  dévotion,  monslear  de  Vendosme  y  arriva  sur 
le  mldy ,  avec  le  marquis  de  Gœuvres  ;  monsieur 
du  May  ne  vint  une  heure  après,  ayant  laissé  en 
chemin  le  président  le  Jay ,  qui  n'osa  se  présen- 
ter avant  la  publication  de  la  déclaration  du  Roy. 
Sur  les  deux  heures  monsieur  de  Nevers  y  vint 
aoni.  Ils  a  voient  tous  couché  à  Dammartin,  et 
ne  voulurent  pas  venir  ensemble  à  cause  des 
rangs  :  ils  furent  tous  fort  favorablement  receus 
do  Roy ,  qui  prit  en  fort  bonne  part  leur  fran- 
chise  de  s'estre  venus  sousroettre  à  sa  discrétion, 
avant  la  déclaration  vérifiée.  Ils  se  trouvèrent 
toas  ensemble  chez  la  Reine  régnante,  à  laquelle 
ils  baiserait  la  robbe ,  l'un  après  l'autre ,  et  s'y 
eatreiinrent  assez  long-temps.  Tous  ces  autres 
princes  et  seigneurs  s'y  trouvèrent  aussi,  sçavoir 
est ,  monsieur  le  cardinal  de  Guise ,  monsieur  de 
Jomville,  monsieur  de  Nemours,  monsieur  d'El- 
boeuf,  monsieur  de  Longueville,  monsieur  le 
chevalier  de  Vendosme,  les  ducs  de  Rets ,  de 
Montbason ,  de  Rohan  et  autres  :  et  après  qu'ils 
eorent  veu  Monsieur,  qui  estoit  logé  au  troisième 
estage  de  la  Tour  du  bois  de  Vincennes ,  en  la 
mesme  chambre  qui  avoit  esté  préparée  pour  la 
prison  de  monsieur  le  prince ,  ils  s'en  vinrent  le 
soir  coucher  tous  à  Paris.  Le  conseil  ne  fût  point 
aa  bols  de  Vincennes  de  tout  ce  jour-là ,  tant  à 
cause  de  la  bonne  feste  que  du  mauvais  temps. 
Le  vendredy ,  cinquième  de  may ,  le  sceau  fût 
tenu  la  matinée;  et  après  disner  on  s'en  alla  te* 
nir  conseil  chez  le  Roy,  au  bois  de  Vincennes , 
où  se  trouvèrent  tous  ces  princes  et  seigneurs  ;  à 
rissoe  duquel  le  Roy  récent  en  la  ruelle  de  son 
iict  dom  Raltazar  de  Zuniga,  ambassadeur  ex- 
traordinaire d'Espagne,  revenant  de  Prague, 
ooDduit  par  le  duc  de  Monteieon  ;  et  pendant 
cette  audience,  le  Roy  commanda  à  tous  ces  prin- 
ces de  se  couvrir,  ce  qu'ils  firent  en  mesme  temps 
que  les  ambassadeurs ,  lesquels  après  s'en  aile- 
rent  chez  la'  Reine  faire  leurs  complimens ,  où  se 
trouva  aussi  la  femme  de  dom  Balthazar.  Apres 
(ctte  cérémonie  mcmsieur  le  garde  des  sceaux  fit 
avancer  vers  le  Roy  le  sieur  Menard ,  lieutenant 
CQ  la  prevosté  d'Angers ,  lequel  présenta  à  Sa 
Majesté  le  livre  qu'il  a  fait  nouvellement  impri- 
mer de  l'histoire  de  sainct  Louys  par  Joinville , 
Kion  le  vieil  langage  du  temps  :  quand  on  dit  au 
Boy  que  c'estoit  le  langage  que  pafloit  sainct 
I^ys,  U  se  mit  à  lire  si  avidemment,  qu'il  y 
Alt  une  grosse  demie  heure  sans  qu'on  l'en  peut 
divertir,  et  prenoit  un  grand  plaisir  à  le  lire  ;  et 
rioit  de  bon  cœur  quand  il  trouvoit  quelque  ra- 
°uige  extravagant  du  siècle.  Ce  jou^là  on  acheva 
k  procez ,  accusations ,  et  confrontations  desdits 
liears  de  Luyues ,  Bresvleux ,  et  l'Espinette  j  au- 


dit Travail ,  après  lesquelles  ledit  Bresdeux  par- 
tit pour  aller  trouver  la  Reine  mère,  sur  le  chemin 
d'Orléans.  Il  arriva  des  députez  de  l'assemblée  de 
la  Rochelle,  pour  se  coiyoiiir  avec  le  Roy,  et  l'as- 
seurer  de  leur  fidélité  :  mais  on  refusa  neantmoins 
de  leur  donner  audiance,  parce  que  leur  assem-  • 
blée  n'estoit  pas  convoquée  par  permission  du 
Roy.  Il  estoit  arrivé  auparavant  des  députez  de 
Roâen  tant  du  parlement  que  de  la  ville,  pour  se 
coi^oulr  avec  le  Roy,  et  pour  requérir  la  démo» 
lition  de  Quillebœuf  et  du  pont  de  l'Arche,  les* 
quels  furent  fort  bien  receus  ;  ils  dirent  que  sans 
ce  coup  Rouen  s'en  alloit  révolter,  et  appeller 
monsieur  de  Longueville  à  leur  seoours,  ne  pou* 
vans  plus  porter  le  joug  du  mareschal.  Betan* 
cour,  gouverneur  du  chasteau  de  Gaën,  avoit 
fait  un  peu  de  difficulté  de  prim'abord  à  remet- 
tre ledit  chasteau  entre  les  mains  de  l'exempt  \ 
qui  y  avoit  esté  envoyé  d'icy  ;  mais  les  habitans 
ayant  offert  audit  exempt  de  l'assister,  BetaU' 
cour  se  résolut  d'obeyr ,  et  luy  remit  la  place. 

Le  samedy  l'on  croyoit  que  l'affaire  du  Tra- 
vail deust  estre  Jugée ,  mais  elle  fut  remise  au 
lundy  ;  cependant  les  gens  du  Roy  du  parle- 
ment s'en  allèrent  audit  bois  de  Vincennes  voir 
le  Roy. 

Et  monsieur  du  Mayne  fit  traduire  en  la  con- 
ciergerie du  Palais  ce  prisonnier  mentionné  en 
la  lettre  du  Roy ,  qui  avoit  entrepris  sur  sa  per- 
sonne ,  pour  luy  parfaire  son  procez ,  conformé- 
ment à  l'arrest  de  ladite  cour  de  parlement ,  du 
mois  de  décembre  et  janvier  dernier. 

L'on  est  attendant  des  nouvelles  des  Reistres 
et  de  monsieur  de  Guise ,  que  l'on  craint  estre 
aux  mains;  s'ils  se  fussent  retirez,  on  eust  en- 
voyé congédier  les  trois  armées  du  Roy ,  pour 
le  licenciement  desquels  il  avoit  esté  mis  fonds 
ces  jours  passez  de  douze  ou  quinze  cens  mil  li- 
vres. On  croid  que  la  desp^se  d*icelles,  depuis 
ce  dernier  mouvement ,  se  monte  à  plus  de  deux 
millions  d'or ,  bien  asseurement. 

La  mareschalie  est  tousjours  À  laf  Bastille,  où 
l'on  dit  qu'elle  estoit  allée  si  mal  pourveuê,  qu'il 
falut  que  madame  de  Persan,  femme  du  capi- 
taine, luy  envoyast  deux  chemises  par  charité. 
On  dit  que  monsieur  le  prince  en  oyant  parler , 
disoit  qu'il  en  avoit  pitié,  estimant  que  ce  ne  fûst 
pas  elle  qui  ftist  coupable  des  maux  de  la  France, 
ains  son  mary.  Ladite  dame  de  Persan  l'alla  visi- 
ter par  charité,  et  la  voulant  faire  asseoir  au  prés 
d'elle,  la  mareschalie  ne  vouloit  jamais  s'asseoir 
tant  elle  estoit  humiliée;  au  lieu  qu'auparavant, 
elle  ne  vouloit  pas  seulement  laisser  entrer  dans 
sa  chambre  les  princes,  les  princesses,  ny  les 
plus  grands  du  royaume;  et  qu'elle  ne  vouloit 
seulement  qu'on  la  regardast,  disant,  qu'on  luy 
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faisait  peur,  quand  on  la  regardait;  et  qu*on 
la  pouvait  ensorceler  en  la  regardant;  qui  fut 
la  cause  qu'elle  ne  voulut  plus  voir  tout  plein  de 
ses  serviteurs,  seulement  pour  Tavoir  regardée  ; 
et  sur  la  fin  de  sa  faveur,  elle  avoit  mesme  banny 
de  sa  chambre ,  pour  ce  sujet ,  monsieur  de  Lus- 
son,  et  Faydeau,  qui  avoit  esté  le  dernier  en  fa- 
veur. 

Le  dimanche  7  may  la  Reine  mère  arriva  à 
Orléans,  où  monsieur  le  comte  de  Saint  Paul,  par 
commandement  qu'il  avoit  receu  du  Roy,  luy  fit 
la  plus  honorable  réception  qu'elle  eust  sceu  dé- 
sirer, ayant  fait  tirer  le  canon,  estant  allé  au 
devant  d'elle  avec  tous  les  ordres,  et  grand  nom- 
bre de  noblesse  qui  estoit  prés  de  luy  ;  et  le  len- 
demain elle  s'en  alla  à  Nostre-Dame  de  Clery 
faire  ses  dévotions  avant  qu'arriver  à  Blois. 

Le  mesme  jour  du  dimanche,  sur  les  deux  heu- 
res après  midy ,  deceda  M.  le  président  de  Thou , 
après  des  douleurs  de  cholique  qui  l'avoient  tenu 
plus  de  six  mois  ,  et  luy  avoient  mis  enfin  la 
gangraine  dans  les  boyaux  et  dans  une  cuisse , 
dont  il  mourut  fort  soudainement  :  car  il  ne  pen- 
soit  pas  estre  si  proche  de  la  mort  deux  ou  trois 
Jours  auparavant.  Il  a  fait  une  mort  digne  d'un 
grand  homme  de  bien ,  ayant  eu  assez  de  temps 
pour  se  reconnoistre  et  pour  se  recommander  à 
Dieu,  et  assez  de  constance  pour  conforter  ses 
amys  qui  estoient  présents.  Il  a  fait  un  testament 
dont  on  fait  grand  cas ,  par  lequel  entr'autres 
choses,  il  a  défendu  de  vendre  ny  d'aliéner  sa 
bibliotehcque.  La  charge  qu'il  avoit  de  grand 
maistre  de  la  bibliotehcque  du  Roy  a  esté  con- 
servée à  son  fils  aisné ,  quoy  qu'il  n'aye  que  dix 
ans,  en  considération  des  services  et  mérites  du 
père  et  de  la  maison.  Il  a  laissé  six  enfans,  trois 
masles  et  trois  filles.  Monsieur  le  président  Che- 
valier a  aspiré  à  la  charge  dudit  sieur  de  Thou , 
en  la  direction  des  finances ,  et  en  a  preste  de- 
puis le  serment. 

Le  lundy,  mardy  et  mercredy,  a  esté  travail- 
lé à  la  continuation  des  procez,  tant  du  Travail 
que  du  prisonnier  lequel  monsieur  du  Maine  a 
fait  venir  de  Soissons  ;  et  on  a  réitéré  les  trois 
proclamations,  que  tous  les  domestiques  dudit 
mareschal  eussent  à  vuider  la  ville  dans  vingt- 
quatre  heures  à  peine  de  la  vie  ;  et  finalement 
ledit  jour  de  mercredy.  Travail  a  esté  condamné 
par  arrest  de  la  cour,  les  trois  chambres  assem- 
blées, à  estre  roué ,  estranglé,  et  bruslé  avec  tout 
son  procez ,  et  a  esté  exécuté  en  Grève  ;  il  se 
montroit  fort  constant  et  fort  résolu  à  la  mort , 
qu'il  croyoit  avoir  bien  méritée,  et  aux  deux 
premiers  coups  cria  fort  haut ,  Jésus  Maria,  Il 
avoit  avoué  sur  la  cellette  la  plus  grande  partie 
de  l'accusation ,  et  dit  entr'autres  choses ,  que 


pour  le  bien  de  TEstat ,  il  n'eost.point  fiiit  diffi- 
culté de  tuer  son  père  et  sa  mère. 

Le  mesme  jour  le  sieur  de  Maillot  vint  vers  le 
Roy  de  la  part  de  la  Reine  mère,  pour  saluer  Sa 
Majesté,  et  luy  donner  des  nouvelles  de  son 
voyage  et  arrivée  à  Blois  ;  il  fut  favorablement 
receu  :  et  après  se  présentèrent  les  députez  du 
parlement  de  Rouen  en  nombre  de  dix ,  le  pre- 
mier et  troisiesme  président ,  sept  ou  huit  con- 
seillers, et  le  procureur  gênerai,  pour  se  con- 
Joûir  avec  Sa  Majesté  du  restablissement  de  ses 
affaires,  et  pour  faire  leur  plainte  des  procédures 
de  monsieur  Moran  maistre  des  requestes,  et  de 
l'arrest  du  conseil ,  qui  avoit  esté  donné  en  suitte 
d'icelles.  L'affaire  fut  remise  au  conseil ,  et  après 
lesdits  députez  allèrent  saluer  la  Reine,  et  se 
mirent  tous  à  genoux  :  monsieur  de  Luynes, 
comme  gouverneur  de  Paris,  les  présenta,  et  la 
Reyne  les  fit  à  l'instant  relever. 

Un  gentil-homme  vint  de  la  part  de  monsiear 
de  Guise ,  qui  porta  les  nouvelles  asseurées  de  la 
retraitte  des  Heitres,  lesquels  estoient  allez  pas* 
ser  quasi  sur  le  fossé  de  Nancy,  pensant  passer  la 
rivière  sur  un  pont  qui  estoit  prés  de  là  :  mais 
ayant  trouvé  le  pont  rompu ,  et  sçachans  que  le- 
dit sieur  de  Guise  estoit  à  leur  queue ,  ils  rebrous- 
sèrent chemin;  et  pour  aller  plus  légèrement, 
quittèrent  tout  leur  bagage,  et  s'en  retournèrent 
du  costé  de  l'evesché  de  Mets  :  et  ayant  &it  une 
courvée  de  vingt  lîeuës ,  et  passé  deux  grosses 
rivières  en  un  jour,  sortirent  du  royaume  :  mon- 
sieur de  Guise  les  suivoit  de  fort  prés  avec  sa  ca- 
valerie ,  et  quarante  chariots  chargez  d'infante- 
rie ,  et  estoit  résolu  de  les  combattre,  s'ils  ne  s'en 
fussent  enfuys. 

Le  jeudi  11  may,  monsieur  de  Longueville, 
qui  avoit  tousjours  depuis  son  retour  logé  dans 
l'hostel  de  Soissons  chez  sa  maistresse,  la  rame- 
na chez  luy  en  l'hostel  de  Longueville,  où  il  y  eut 
un  bal  célèbre  avec  convoy  de  toutes  les  dames 
de  la  cour.  La  Reine  vint  du  bois  d6  Yincennes 
exprés  avec  totites  les  princesses,  pour  s'y  trou- 
ver, et  après  le  bal  fût  festoyée  d'une  fort  somp* 
tueuse  collation  ;  et  après  die  s*en  retourna  cou- 
cher au  bois  de  Yincennes  :  et  ledit  sieur  de 
Longueville  fit  le  soir  un  souper  solemnel. 

La  nuict  à  minuict  la  mareschale  fut  traduite 
par  du  Hallier,  de  la  Bastille  aux  prisons  du  Pa- 
lais, sans  emporter  autres  hardes  que  les  habil- 
lemens  dont  elle  estoit  habillée,  un  petit  fagot 
qu'elle  avoit  fait  de  son  linge ,  qui  n'estoit  guerre 
plus  gros  que  sa  teste ,  et  un  manchon  dans  le- 
quel elle  avoit  environ  quatre-vingts  escus;  et 
tout  à  l'entrée  on  fit  l'écrouë  de  son  emprisonne- 
ment dans  le  registre  du  concierge,  dûis lequel 
elle  fut  contrainte  de  se  signer  de  samaiD,etpour 
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cet  effet,  posa  son  manchon  sur  la  table ,  pour 
signer  plus  à  son  aise  :  mais  comme  elle  estoit 
attentive  à  son  escriture,  son  manchon  fut  déro- 
bé, en  sorte  qu'on  ne  le  sceut  depuis  retrouver. 
Désqu^elle  entra  dans  la  prison,  elle  se  mit  à 
crier,  0  imè  /  son  persa  ! 

Elle  avoit  une  vieille  damoiselle  italienne ,  et 
son  apothicaire,  lesquels  luy  avoient  tenu  com- 
pagnie dans  la  Bastille,  et  Jusques-là  :  mais  ils 
Tabandonnerent  lors,  et  elle  fat  mise  dans  la 
mesme  chambre  dans  laquelle  elle  avoit  fait 
mettre  le  moine  de  Sainct  Martin,  comme  trop 
amy  de  monsieur  le  prince,  lequel  le  Roy  avoit 
fait  eslargir  peu  de  jours  auparavant. 

Le  lendemain  au  matin  les  chambres  furent 
assemblées  au  parlement  pour  voir  la  commission 
que  le  Roy  y  avoit  envoyée,  aux  fins  de  faire  le 
procez  criminel  à  la  mémoire  et  à  la  vefve 
du  mareschal  d'Ancre  defùnct ,  ensemble  à  leurs 
complices  et  adherans  ;  sur  laquelle ,  parce  qu'il 
s'agissoit  de  crime  contre  le  Roy,  suivant  les  an- 
ciennes observances ,  on  commit  deux  présidents 
et  deux  conseillers ,  sçavoir  monsieur  de  Verdun, 
monsieur  Seguier,  monsieur  Courtin  et  monsieur 
des  Landes,  pour  informer,  interroger,  faire  et 
parfaire  ledit  procez. 

Apres  on  délibéra  sur  les  lettres  patentes  de 
déclaration  de  Sa  Majesté ,  portans  pardon  en 
Êivenr  des  princes  absens ,  et  leurs  adherans ,  et 
abolition  des  desordres  passez,  lesquelles  Airent 
vérifiées  sans  controverse;  et  à  l'heure  mesme  on 
tint  extraordinairement  Taudience  publique ,  en 
laquelle  elles  furent  leuës ,  publiées ,  oûyes ,  et  ce 
requérant  le  procureur  gênerai  du  Roy,  et  or- 
donné qu'elles  seroient  enregistrées  et  publiées 
par  le  resort.  Il  fut  remarqué  que  toute  la  com- 
pagnie assista  à  cette  délibération ,  excepté  cinq 
conseillers,  lesquels  estoient  des  particuliers 
amis  dudit  mareschal,  sçavoir  est,  messieurs 
Ollier,  Savare,  Charton,  et  les  deux  Buissons , 
lesquels ,  de  leur  propre  mouvement ,  aymerent 
mieux  s*en  abstenir,  que  de  s'y  trouver,  comme 
il  leur  eust  esté  permis. 

Le  mesme  Jour  monsieur  de  Nevers,  qui  estoit 
allé  visiter  madame  de  Guise ,  avec  tout  plein  de 
complimens,  parloit  par  permission  du  Roy, 
pour  s  en  aller  à  Nevers  voir  madame  sa  femme , 
et  s*en  revenir  dans  sept  ou  huit  jours.  Il  y  avoit 
eu  quelque  froideur  entre  monsieur  de  Joinville 
et  monsieur  du  Mayne,  à  cause  de  la  charge  de 
grand  chambellan  que  ledit  sieur  de  Joinville  avoit 
acceptée  et  exercée  pendant  l'absence  dudit  sieur 
du  Mayne ,  et  dés  le  dimanche  précèdent  monsieur 
du  Mayne  s'estant  trouvé  au  lever  du  Roy,  avoit 
pris  la  chemise ,  et  la  luy  avoit  baillée ,  dont  ledit 
neuT  de  Joinville,  qui  survint  après,  s'estoit  un 


peu  picqné ,  s^estoit  retiré  à  sa  maison  de  Che- 
vreuse ,  d'où  il  n'avoit  bougé  de  quelques  Jours. 
Ils  furent  donc  invitez  tous  deux  à  disner  ce 
jour-là  chez  monsieur  le  cardinal  de  Guise ,  où 
ils  se  trouvèrent,  et  leur  accord  fût  fait,  à  la 
charge  qu'il  ne  se  parleroit  de  rien  que  ce  flist  de 
tout  le  passé ,  et  qu'ils  vivreroient  désormais  en 
bons  parens  et  amis  ;  et  depuis  se  sont  trouvez 
ensemble  en  tout  plein  d'autres  lieux ,  où  ils  ont 
vécu  comme  de  tout  temps  ils  avoient  fait. 

Le  samedi  13 ,  on  receut  des  nouvelles  de  di- 
vers eudroits  du  royaume ,  où  l'allégresse  avoit 
esté  nompareille  de  la  mort  de  ce  monstre ,  et 
nommément  de  plusieurs  villes,  où  l'on  avoit  fait 
des  effigies  dudit  mareschal ,  et  les  a  voit-on  trais- 
nées  par  la  ville,  des  feux  de  joye  et  autres  ré- 
jouissances, qui  avoient  duré  des  journées  et  des 
nuicts  toutes  entières.  Et  dehors  le  royaume, 
qu'en  Hollande ,  durant  24  heures  jour  et  nuict, 
on  n'avoit  cessé  de  boire  à  la  mode  du  pays. 
En  Angleterre,  défaire  des  feux  de  joye,  encores 
que  le  Roy  fust  absent  :  car  il  estoit  allé  en 
Escosse.  Et  en  Piedmont ,  que  le  prince  Maggior 
avoit  esté  sur  le  poînct  de  prendre  la  poste 
et  s'en  venir  en  France  à  l'heure  mesme,  encore 
ne  sçait-on  s'il  ne  viendra  pas,  après  que  le 
gouverneur  de  Savoye,  neveu  de  son  altesse, 
aura  fait  les  premiers  complimens. 

Sur  le  tard  le  Roy  revint  à  Paris ,  pour  y  fiedre 
les  festes,  et  eut-on  nouvelles  que  monsieur  le 
comte  d'Auvergne  se  portoit  mieux ,  et  estoit 
hors  de  danger  d'une  grande  et  violente  maladie 
qu'il  avoit  eue;  laquelle  l'avoit  porté  jusques  à 
estre  tout  couvert  de  pourpre.  On  dontoit  au 
contraire  bien  fort  de  la  santé  de  monsieur  le 
mareschal  de  Themines  ;  et  monsieur  de  la  Force 
avoit  demandé  la  maréchaussée  en  cas  de  vacan- 
ces; dont  il  y  eut  un  nouveau  sujet  de  méconten- 
tement à  Sainct  Geran.  Combien  que  quand  on 
luy  Êiisoit  la  guerre  de  la  charge  de  mareschal , 
qu'il  y  avoit  prétendue  par  la  mort  de  Conchin, 
on  dit  qu'il  dit  au  Roy  qu'il  luy  en  quitteroit 
volontiers  sa  prétention ,  si  Sa  Majesté  luy  vou- 
loit  permettre  une  autre  charge;  et  après  avoir 
laissé  le  monde  un  peu  en  suspens ,  il  s*expliqua, 
et  dit  qu'il  ne  desiroit  autre  charge  que  celle 
de  bourreau,  pour  pendre  Barbin ,  dont  il  y  eut 
bien  de  la  risée. 

Le  dimanche ,  jour  de  la  Pentecoste,  14  mal , 
le  Roy  s*habilla  de  couleur  de  fueille  morte;  ce 
qu'il  ne  fait  jamais  de  toute  l'année ,  que  ce  jour* 
là ,  à  cause  que  c'est  le  jour  de  la  mort  du  feu 
Roy;  et  n'a  jamais  manqué  de  l'observer  aind 
tous  les  ans ,  depuis  qu'il  est  Roy  ;  et  pour  cet 
effet  toutes  les  années  sur  Testât  de  la  dépense 
de  ses  habiUemens,.on  en  met  un  de  cette  cou- 
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leur  -là,  lequel  U  ne  porte  que  ledit  jour  4  may  ; 
et  à  cause  du  jour  de  la  feste ,  il  mit  par  dessus 
son  manteau  le  grand  collier  de  l'ordre  du  Sainct 
Esprit ,  et  en  cet  équipage  il  s*en  alla  faire  son 
bon  Jour  dans  la  chapelle  de  Bourbon ,  assisté  de 
monsieur  le  cardinal  du  Perron ,  comme  grand 
aumosnier,  lequel  pour  son  indisposition  n*avoit 
peu  se  trouver  en  telles  cérémonies  durant  trois 
ou  quatre  ans  auparavant  ;  et  de  sept  ou  huict 
evesques ,  de  quelques  chevaliers  de  l'ordre  avec 
leur  grand  collier,  et  grand  nombre  de  noblesse, 
l'evesque  d'Angers  célébrant. 

Apres  il  s'en  alla  toucher  les  malades  d'es- 
croûelles  dans  la  grande  gallerie  des  Tuilleries , 
lesquels  estoient  rangez  à  genoux  l'un  contre 
Fautre,  tout  en  une  file  qui  tenoit  d'un  bout  de 
ladite  gallerie ,  Jusques  fort  prés  de  l'autre  bout , 
et  y  en  avoit  836  de  compte  fait« 

Toute  la  semaine  de  Pentecoste,  11  n'y  eut 
rien  de  plus  mémorable  que  l'establissement  de 
monsieur  d'Agean  en  la  charge  et  commission 
d'intendant  des  finances,  pour  avoir  en  son  dé- 
partement tout  ce  qui  touche  les  finances  et  de- 
poase  de  la  maison  du  Roy ,  qui  n'est  pas  une 
nouvelle  érection  d'office;  car  ce  ne  sont  que 
commissions,  ains  une  espèce  de  subrogation  à 
la  place  de  monsieur  de  Maupeou  ;  à  qui ,  comme 
plus  .ancien  intendant,  on  a  rendu  la  fonction 
du  controoile,  qu'il  avoit  tenue  autrefois  devant 
Barbin,  et  à  qui  on  l'avoit  ostée  quand  on  chan- 
gea l'ordre  de  la  direction  des  finances.  Mon- 
sieur de  Yitry  présenta  au  parlement  diverses 
lettres  patentes;  l'une  portoit  adveu  du  meurtre 
commis  par  l'entreprise  dudit  Yitry  et  autre  en 
la  personne  du  mareschal  d'Ancre ,  par  com- 
mandement exprés  de  Sa  Miyesté;  les  autres 
estoient  des  provisions  de  mareschal  de  France, 
à  la  place  dudit  mareschal  d'Ancre,  et  de  con- 
seiller d'espée  en  la  cour  de  parlement.  Celles 
d'adveu  forent  admises  et  enregistrées  :  sur  cel- 
les de  conseiller,  il  fut  ordonné  qu'on  informe- 
roit  de  vita  et  moribf*s,  à  Taccoustumée,  non- 
obstant que  le  Roy  eust  tesmoigné  désirer  qu'on 
passast  par  dessus  cette  formalité-là;  et  celles 
du  mareschal  furent  réservées  à  une  audience 
publique,  après  ladite  information,  et  réception 
en  la  charge  de  conseiller.  L'information  fut 
faite  et  rapportée  le  lundy  vingt-deuxième  may, 
et  ordonné  que  ledit  sieur  de  Vitry  seroit  receu 
en  ladite  charge  de  conseiller;  et  en  mesme 
temps  il  Alt  introduit  dans  la  grande  chambre 
où  c'est  qu'on  luy  fit  laisser  l'espée  en  entrant; 
et  après  qu'on  luy  eut  fait  prester  le  serment  au 
barreau ,  on  luy  fit  rendre  son  espée,  et  lors  il 
vint  prendre  place  en  qualité  de  conseiller,  au  des- 
j^usdesmaistres  des  requestes  qui  s'y  trouvèrent. 


Le  mardy  38^  ledit  sieur  de  Vitry  vint  au 
parlement  en  cavalcade ,  mené  par  H.  le  comte 
de  Soissons ,  et  accompagné  de  plusieurs  ducs, 
pairs,  officiers  de  la  couronne,  et  grand  nombre 
de  noblesse,  tous  fort  richement  pares,  et  n'y 
arrivèrent  que  sur  les  huit  ou  neuf  heures  du 
matin.  Avant  leur  arrivée ,  il  y  eut  un  peu  de 
contention  entre  les  maistres  des  requestes,  qui 
y  dévoient  assister,  sur  ce  qu'il  y  en  avoit  desja 
quatre  qui  estoient  assis  en  leur  rang ,  lors  qoe 
le  sieur  de  Janicour  arriva,  qui  estoit  plus  andea 
que  tous  les  autres,  lequel  voulut  avoir  place; 
et  parée  que  le  règlement  porte  qu'il  n'y  en  peut 
avoir  que  quatre,  il  falut  que  le  dernier  se  re* 
tirast  ;  ce  qu'il  fit  fort  mal  volontiers ,  présup- 
posant que  ce  luy  fut  un  droit  acquis ,  puis  qu'ils 
avoient  de^a  pris  place  et  que  ce  devoit  estre 
de  l'honnesteté  du  plus  ancien,  de  ne  s'y  preserh 
ter  pas,  puisque  les  places  estoient  remplies; et 
de  fait  il  en  fût  fait  plainte  le  lendemain  entre 
messieurs  les  maistres  des  requestes,  et  ordonné 
qoe  désormais  quand  les  places  seroient  rem- 
plies, il  ne  seroit  plus  loisible  aux  anciens  d'aller 
déplacer  ceux  qui  s'y  trouveroient 

Il  y  eut  deux  autres  contentions,  l'une,  sur 
ce  que  plusieurs  seigneurs  portent  l'espée  le  Jour 
que  le  Roy  y  vient  en  personne,  surquqy  il  fut 
délibéré  et  prononcé  par  le  premier  président , 
qu'un  cliacun  laisseroit  l'espée,  excepté  ceux 
qui  avoient  séance  comme  conseillers,  ei  anasi- 
tost  ils  remirent  tous  leurs  espées  entre  les  mains 
des  huissiers.  L'autre  Ait  sur  oe  que  monsienr  le 
Premier,  gouverneur  de  Paris,  qui  est  receu 
conseiller  en  la  cour  depuis  le  voyage  du  Roy  à 
Bordeaux,  voulut  sçavoir  s'il  devoit  précéder, 
ou  céder  au  sieur  de  Vitry,  et  en  ayant  consulté 
la  cour,  messieurs  en  délibérèrent,  mais  il  ne  fut 
rien  prononcé,  et  après  la  délibération,  monsieur 
le  Premier  se  retira  sans  bruit.  Monsieur  le  comte 
arrivant,  laissa  monsieur  de  Vitry  au  barreau 
vis  à  vis  du  premier  président,  joignant  son  ad- 
vocat,  et  luy  monta  au  premier  siège  à  costé 
droit  de  celuy  du  Roy  ;  et  au  dessous  de  luy,  du 
mesme  coslé,  se  mirent  monsieur  de  Noyon, 
comme  comte  et  pair  de  France  ecclésiastique, 
messieurs  les  ducs  d'Uzés,  de  Rets,  de Montba- 
son,  et  de  Rohan,  et  après  messieurs  le  mares- 
chal de  Souvré ,  le  Grand ,  et  les  maistres  des 
requestes,  et  conseillers  lais.  De  l'autre  costé 
estoient,  le  premier  président,  et  le  président 
Blancmesnil  en  roU>e  rouge ,  et  les  oonseiilers 
clercs. 

Le  sieur  de  la  Martiliere  parla  pour  monsieur 
de  Vitry,  et  entre  autres  choses  déduisit  la  genea* 
logie  de  sa  maison  de  l'Hospital,  descendue  d'un 
gendre  du  duc  de  Milan,  dont  le  fils  Ferry  ds 
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raospital  avolt  époasé  tine  fille  de  Philippe 
prince  de  Tarante ,  de  la  maison  des  roys  de  Si- 
cile d'AnJoo ,  duquel  mariage  estoit  descendu  le 
premier  de  cette  maison-là,  qui  vint  en  France, 
où  il  espousa  la  fille  de  Brac,  surintendant  des 
finances,  d*oà  il  estoit  sorty  de  fort  illustres 
personnes  successivement ,  desquelles  fi  fit  une 
grande  déduction.  Tandis  qu*il  parioit,  monsieur 
deVitry  estoit  debout  et  couvert,  et  parce  que 
la  chaleur  et  presse  estoit  fort  grande,  fi  luy  es- 
chappa  de  s'asseoir;  mais aussi-tost  le  premier 
président  lay  dit  tout  haut  :  Soyez  de  bout  et 
couvert.  Âpres  les  conclusions  de  Tadvocat,  le- 
dit sieur  de  Vitry  fut  reçu  au  serment  de  mares- 
chai,  conformément  ausdites  lettres. 

Monsieur  Servin ,  pour  le  procureur  gênerai 
du  Roy,  fit  une  grande  invective  contre  le  ma- 
reschal  d'Ancre ,  de  qui  fi  fit  la  généalogie,  ve- 
nue d'un  petit  notaire  d'Arezzo,  qui  estoit  son 
grand  père,  et  déclama  estrangement  contre 
ceux  qui  avoient  fieschy  le  genoiiii  devant  Baal, 
sans  oublier  le  mot  mesme  de  coyonnerie.  Et 
après  avoir  exalté  l'action  du  Roy,  qui  avoit  fait 
abbattre  ce  monstre ,  et  celle  dudit  sieur  de  Vi- 
try ,  qui  en  avoit  esté  l'instrument ,  adhéra  aux 
conclusions  dudit  advocat ,  ledit  sieur  de  Vitry 
demeurant  tousjours  descouvert  et  debout. 

Le  premier  président  se  leva,  et  prit  les  advis 
de  ceux  qui  estoient  de  son  costé,  en  deux  fois, 
après  passa  de  l'autre  costé,  où  il  fit  cinq  stations 
OQ  séances.  Car  premièrement,  et  par  grand  hon- 
neur, il  prit  l'advis  de  monsieur  le  comte  tout 
seul,  puis  11  prit  celuy  de  tous  les  cinq  pairs  en- 
semble ,  après  celuy  de  messieurs  de  Souvré,  et 
le  Grand,  avec  deux  des  maistresdes  requestes, 
pais  les  autres  maistres  des  requestes  avec  les 
plus  anciens  conseillers,  et  finalement  les  der- 
niers conseillers  du  mesme  costé,  et  s'estant  venu 
asseoir  en  sa  place ,  prononça  cet  arrest ,  en  re- 
gardant vers  ledit  sieur  de  Vitry  :  La  cour  a 
ordonné  et  ordonne ^  que  votis  serez  receu  à 
presier  le  serment  reguis  pour  la  charge  de  ma- 
rtschal  de  France  ^  conformément  aux  conclu^ 
fions  du  procureur  gênerai  du  Roy,  et  lettres 
de  ^  Majesté^  lesquelles  à  ces  fins  seront  leuéSj 
publiées  y  et  registrées. 

Levez  la  main  (il  la  leva)  ;  vous^  jurez  etpro" 
mettez  de  bien  fidèlement  servir  le  Roy  en  la 
charge  de  mareschal  de  France ,  etc.,  de  ne 
^^entreprendre  contre  rauthorité  de  la  cour^ 
ctprester  main  forte  à  l'exécution  de  ses  ar* 
^tSy  etc,  et  ainsi  le  jurez  et  promettez. 

Il  respondit,  la  main  levée  :  O&y^je  le  jure  et 
h  promets. 

Le  premier  président  adjousta  :  Comme  mares» 
chai  de  France,  vous  n'avez  point  de  séance 


en  cette  cour  ;  maU  montez  et  y  venez  prendre 
séance  y  comme  conseiller  ^  au  rang  et  ordre  de 
vostre  réception.  Il  monta  donc,  et  s'alla  loger 
entre  monsieur  le  Grand  et  le  plus  ancien  des 
maistres  des  requestes;  et  aussi- tost  on  appel  la 
une  cause  pour  la  plaider  :  mais  parce  que  l'heure 
estoit  sonnée,  elle  fiit  remise  au  premier  Jour  : 
et  la  cour  se  levant ,  le  premier  président,  suivy 
de  monsieur  Gillot,  passa  du  costé  des  pairs,  et 
ayant  pris  monsieur  de  Vitry,  le  prit  par  la  main, 
et  Taila  mettre  en  possession  dans  randitoire 
de  la  mareschaussée.  Et  monsieur  le  comte  se 
retira  de  l'autre  costé  avec  les  seigneurs  qui  l'a* 
voient  suivy ,  avec  tous  lesquels ,  et  une  inflnité 
de  noblesse ,  ils  allèrent  attendre  ledit  sieur  de 
Vitry  à  la  grande  salle;  et  l'ayans  ramené  par 
la  gallerie  et  le  grand  escalier,  remontèrent  à 
cheval,  et  le  reconduisirent  en  ordre  jusques 
chez  luy,  où  ils  furent  festoyez  en  grand  nonîbre 
et  grande  sumptuoslté. 

Le  mercredy  34  may,  madame  de  Nevers 
arriva,  et  ne  fut  si-tost  descendue  de  carosse 
chez  elle,  qu'il  y  eust  un  gentil-homme  de  la  part 
de  la  Reine ,  pour  sçavoir  comme  elle  se  portolt; 
elle  respondit  qu'elle  ne  faisoit  qu'arriver,  et 
qu'elle  avoit  seulement  voulu  se  dépoudrer  un 
peu  devant  que  s'aller  présenter  à  Sa  Majesté; 
et  aussi-tost  se  remit  en  carrosse,  et  s'en  alla  au 
Louvre,  où  la  Reine  qui  estoit  à  une  fenestre  la 
vid  entrer,  et  ne  se  pût  tenir  d'aller  au  devant 
d'elle,  Jusques  à  sa  première  entichambre  plus 
proche  de  son  escallier ,  où  elle  la  receut  fort 
favorablement;  et  l'ayant  embrassée  plusieurs 
fols,  la  mena  dans  son  cabinet;  où  c'est  que  la 
trouvant  incommodée  de  la  grande  chaleur,  elle 
luy  donna  son  propre  evantaii  pour  s'en  soula- 
ger, lequel  elle  emporta  chez  efie  par  grande 
faveur,  lors  qu'elle  se  retira. 

Le  Jeudy  vingt-cinquiesme  Jour  de  la  feste  de 
Dieu ,  on  tendit  des  excellentes  pièces  de  tapis- 
serie tout  à  i'entour  de  la  basse-cour  du  Louvre 
pour  la  procession,  qui  y  devoit  venir  de  la  chap- 
pelle  de  Bourbon ,  en  laquelle  se  devoit  trouver 
le  Roy  et  la  Reine ,  qui  fut  la  cause  que  la  céré- 
monie se  fit  fort  tard ,  tandis  que  le  Roy  atten- 
doit  que  la  Reine  fùst  preste;  pendant  lequel 
temps  monsieur  de  Vendosme  fut  chez  le  Roy 
pour  accompagner  Sa  Majesté  à  la  cérémonie, 
parce  qu'il  avoit  esté  trouvé  bon  le  Jour  précè- 
dent, que  hors  des  princes  et  princesses  du  sang, 
les  autres  ne  s'y  trouveroient  point,  afin  d'éviter 
les  contentions  des  rangs;  et  que  pour  cet  efifect 
le  daiz  seroit  porté,  sçavoir  est  les  deux  basions 
du  derrière  par  Monsieur ,  et  par  monsieur  le 
comte ,  et  les  deux  de  devant  par  deux  ducs. 
D'ailleurs  en  la  chappelle  de  Bourbon ,  fi  y  eut 
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neuf  OU  dix  prélats  qui  assistèrent  à  la  cérémo- 
nie, tous  vestus  de  noir ,  avec  leur  roquet  et  leur 
eamail,  excepté  deux,  sçavoir  est  i'archevesque 
d'Aix,  qui, comme  plus  ancien,  fit  la  charge  du 
grand  aumosnier  de  la  Reine ,  estoit  \estu  d'une 
sottane  et  d'un  camail  de  satin  violet,  doublé  de 
cramoisy  ;  et  Tevesque  d'Angers  laVarenne,  qui, 
comme  premier  aumosnier  de  la  Reine ,  estoit 
yestu  d'une  sottane  avec  le  camail  de  tabis  vio- 
let doublé  aussi  de  cramoisy.  Il  y  eut  contention 
entre  monsieur  de  Rayonne,  comme  premier 
aumosnier  du  Roy,  et  ledit  archevesque  d'Aix; 
présupposant  ledit  sieur  de  Rayonne  qu'en  l'ab- 
sence du  cardinal  du  Perron ,  qui  est  grand  au- 
mosnier, la  fonction  n'en  pouvoit  appartenir 
qu'au  premier  aumosnier;  mais  il  fut  accordé 
À  l'amiable  que,  pour  cette  fois-là,  sans  consé- 
quence, monsieur  d'Aix  en  feroit  la  charge,  at- 
tendant que  le  Roy  en  eut  déclaré  sa  volonté 
pour  l'ad venir  :  sur  quoy  le  lendemain  ledit  sieur 
d'Aix  en  alla  faire  plainte  à  l'assemblée  du  clergé 
pour  s'en  entremettre,  laquelle  lit  une  deputation 
vers  le  Roy  en  faveur  des  anciens  prélats. 

Le  Roy,  vestu  de  satin  gris  de  lin ,  doublé  de 
cramoisy,  avec  son  grand  collier  sur  le  man- 
teau ,  vint  à  la  chappelle  de  Rourbon  sur  le  dix 
heures,  et  se  mit  à  genoux  en  l'oratoire ,  qui  luy 
avoit  esté  préparé  tout  au  milieu  de  ladite  chap- 
pelle contre  un  accoudoir  couvert  d'un  grand 
tapis,  ou  drap  de  pied  de  velours  violet  fleurde- 
lisé d'or,  si  grand  qu'il  occupoit  et  couvroitune 
grande  partie  du  pavé  de  ladite  chappelle.  £t 
s'estant  mis  à  genoux  sur  le  carreau  de  voulours 
cramoisy,  qui  estoit  au  bas  dudit  accoudoir,  et 
appuyé  contre  un  autre  carreau  de  velours  cra- 
moisy ,  qui  estoit  sur  ledit  accoudoir ,  l'evesque 
de  Rayonne  se  mit  à  la  main  droitte  du  Roy,  au 
costé  dudit  accoudoir ,  assisté  du  chappeiain  et 
autres  aumosniers  du  Roy,  et  présenta  à  Sa  Ma- 
jesté les  heures  et  prières ,  dont  elle  se  sert  or- 
dinairement. Monsieur  de  Garcassonne,  grand 
maistre  de  la  chappelle  de  Sa  Majesté ,  se  mit 
au  costé  gauche  de  Sa  Majesté,  contre  le  mesme 
accoudoir,  ayant  a  sa  main  droitte,  et  au  dessus 
de  luy,  en  tirant  vers  la  porte,  l'archevesque  de 
Bourges  et  ledit  archevesque  d'Aix,  et  à  gauche 
au  dessus  de  luy,  mais  plus  prés  de  l'autel ,  les 
evesquçs  d'Oleron ,  de  l'Escarre ,  et  autres.  La 
Reine  survint  incontinent ,  habillée  à  la  fran- 
çoise,  d'une  robe  de  tafetas  vert-naissans ,  à 
manches  ouvertes  pour  la  grande  chaleur.  Elle 
estoit  menée  par  le  duc  d'Uzez ,  son  chevalier 
d'honneur ,  et  par  le  marquis  de  Mosny ,  son 
premier  escuyer,  et  se  vint  mettre  à  genoux  sur 
un  carreau  de  velours  cramoisy,  qu'on  luy  avoit 
préparé  derrière  le  Roy  sur  le  drap  de  pied  à 


main  droitte,  sans  aucun  accoudoir.  L'evesque 
d'Angers,  son  aumosnier,  se  mit  à  geooux  auprès 
d'elle ,  à  sa  main  droitte ,  et  luy  soustenoit  les 
heures  dans  lesquelles  elle  disoit  ses  prières. 
Mesdames ,  sœurs  du  Roy ,  vestués  de  bleu ,  se 
mirent  sur  des  carreaux  de  velours  bleu  qui  es- 
toient  derrière  la  Reine ,  sur  le  bord  dudit  drap 
de  pied  du  Roy.  Monsieur,  frère  du  Roy,  vestu 
de  tanné,  se  mit  sur  un  autre  carreau  de  velours 
cramoisy,  logé  sur  le  mesme  drap  de  pied  à  costé 
gauche  de  la  Reine ,  un  petit  plus  en  arrière. 
Monsieur  le  comte  de  Soissons  fut  logé  derrière 
Monsieur  sur  un  autre  carreau  tout  au  fin  bord 
dudit  drap  de  pied.  La  princesse  de  Conty  et  la 
comtesse  de  Soissons  avoient  des  carreaux  de  ve- 
lours noirs  sur  la  terre  hors  ledit  drap  de  pied, 
derrière  mesdames.  Les  damolselles  de  Van- 
dosme  et  de  Vernueil  estoient  au  mesme  rang 
desdites  princesses,  sur  des  carreaux,  qui  es* 
toient  par  terre  à  leur  main  droitte.  Et  à  leur 
main  gauche  estoit  madame  la  connestabie, 
comme  dame  d'honneur  de  la  Reine.  Tout  le 
reste  de  la  chappelle  estoit  remply  de  seigneurs, 
gentils-hommes ,  dames  de  la  cour  en  graïKi 
nombre. 

L'evesque  de  Mascon  devoit  célébrer,  et  sor- 
tit de  la  sacristie,  tout  habillé  avec  sa  mitre  et 
sa  crosse,  fit  une  grande  révérence  au  Roy  et  à 
la  Reine ,  et  passa  à  l'autel ,  d'où  il  vint  avec  un 
gouspillon ,  qu'il  avoit  à  la  main ,  pour  donner 
de  l'eau  beniste  au  Roy  et  à  la  Reine  seulement; 
et  puis  retourné  à  l'autel ,  prit  une  hostie  consa- 
crée, qui  estoit  dans  le  ciboire,  et  l'accommoda 
en  un  tabernacle  pour  le  porter  en  procession; 
cependant  on  donna  un  cierge  blanc  au  Roy, 
garny  de  velours  cramoisy,  que  M.  d'Aix  porta 
tout  allumé  ;  M.  d'Angers  porta  celuy  de  la 
Reine,  qui  estoit  un  peu  moindre;  toute  la  cour 
en  eut  semblablement ,  mais  beaucoup  plus  petits: 
et  comme  tout  fut  allumé,  la  procession  fut  com- 
mencée. 

Le  colonel  Galaty  marchoit  en  teste  des  Suis- 
ses de  la  garde ,  après  lesquels  venoit  la  croix  et 
la  musique  de  la  chappelle  du  Roy,  quelques 
chevaliers  de  l'ordre  avec  leur  collier  sur  le 
manteau ,  et  le  dais  porté  devant  par  les  ducs 
d'UzésetdeMontbason,  et  derrière  par  Monsieur 
et  M.  le  comte ,  ou  par  leurs  gentils-hommes  qui 
les  soulageoient.  M.  de  Janicourt,  et  M.  de  Mel- 
leville,  maistre  des  requestes,  ser vans  ce  jour- 
là  prés  du  Roy,  marchoient  immédiatement  de- 
vant le  dais,  mais  on  dit  que  ce  fut  à  faute  de 
maintenir  leur  place ,  qui  devoit  estre  tout  contre 
le  Roy,  ainsi  que  feu  M.  le  comte,  comme  grand 
maistre ,  l'avolt  autrefois  Jugé ,  et  fait  pratiquer 
un  Jour  de  semblables  cérémonies  à  M.  de  Roissy 
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et  à  QQ  autre.  L*evesque  de  Mascon  estoit  tout 
au  milieu  du  dais  avec  le  sainct  sacrement  à  la 
main ,  le  Roy  estoit  derrière,  et  marchoit  sous  le 
dais ,  ayant  à  l'entour  de  luy  messieurs  d'Aix ,  de 
Bayonne,  de  Carcassonne,  et  autres.  Apres  les- 
quels la  Reine  marchoit  sous  un  grand  umbeile, 
menée  par  Je  marquis  de  Mosny  tout  seul ,  ayant 
à  son  costé  droit  monsieur  d'Angers,  qui  portoit 
son  cierge  ;  Mesdames  la  suîvoient  sous  des  au- 
tres umbeiles,  et  après  les  princesses  de  Conty, 
Soissons,  et  autres,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  voit  de 
la  cour. 

La  procession  sortit  de  la  chapelle  de  Bour- 
bon, et  entra  dans  le  Louvre ,  où  elle  fit  Je  tour 
de  la  bassecourt,  s'arresta  quelque  temps  sur  un 
reposoir  qui  avoit  esté  dressé  ;  puis  elle  revint  à 
Bourbon ,  où  chacun  reprit  la  mesme  place ,  et 
après  que  Tevesque  célébrant  eut  remis  le  sainct 
sacrement  sur  l'autel ,  il  commença  la  messe. 
Apres  l'évangile  M.  d'Aix  alla  vers  l'autel  prendre 
le  livre  de  l'évangile  de  la  main  du  diacre,  et  l'ap- 
porta tout  ouvert  au  Roy  ;  se  mettant  à  genoux 
devant  sa  Majesté,  et  le  Roy  l'ayant  baisé ^  il  se 
leva,  et  le  rapporta  au  diacre;  personne  n'alla 
à  l'offrande  que  le  Roy,  et  après  qu'il  eut  baisé , 
il  se  tourna  en  arrière  vers  M.  le  comte ,  qui  luy 
présenta  l'escu  d'or  que  le  Roy  prit  de  ses  mains, 
et  l'offrit  Incontinent.  La  Reine  ne  fut  point  à 
Toffrande ,  parce  que  ce  n'est  pas  la  coustume 
qu'elle  y  aille  en  présence  du  Roy.  Au  surplus  la 
chaleur  estoit  si  grande  qu'on  ne  pouvoit  durer; 
on  apporta  au  Roy  sa  chaire  pour  s'asseoir  ;  mais 
il  eut  cette  considération  de  ne  la  vouloir  pas 
prendre,  parce  que  la  Reine  n'en  avoit  point.  La 
Reine  fut  toujours  démasquée,  et  la  pluspart  du 
temps  assise  par  terre  sur  son  carreau ,  ou  bien 
debout;  toutes  les  autres  princesses  furent  sem- 
blablement  ou  assises  sur  les  carreaux,  ou  de- 
bout :  car  la  chaleur  les  empeschoît  de  pouvoir 
durer  à  genoux.  Ce  fut  M.  d'Aix  qui  porta  à  bai- 
ser la  paix  au  Roy,  et  le  Roy  luy  fit  signe  de  la 
faire  baiser  à  la  Reine;  ce  qu'il  fit.  A  la  fin  de  la 
messe,  après  la  bénédiction  episcopale,  l'eves- 
que  célébrant  vint  porter  baiser  au  Roy  seulement 
le  corporal,  sur  lequel  il  avoit  célébré.  La  Reine 
estant  levée,  et  s'appercevantque  ses  cheveux  es- 
toient  malrangez,  à  cause  de  la  grande  chaleur, 
appella  madame  la  comtesse  de  Soissons  pour 
les  ragencer,  ce  qu'elle  fit  avec  le  bout  de  son 
égaille  d'or,  avec  une  infinité  de  submissions  et 
de  cérémonies  ;  et  avec  cela  un  chacun  se  retira. 
Le  mesme  jour  après  vespres,  M.  le  premier 
président  de  Verdun  vint  visiter  nK)nsieur  le 
garde  des  sceaux  en  son  logis  des  Bernardins , 
accompagné  du  président  de  Guespean,  et  du  aieur 
de  yiilemontée,  estant  vestu  de  sa  grande  robbe 


de  satin  à  grandes  mandies,  et  ayant  pris  son 
bonnet  quarré  au  bas  de  la  montée  ;  monsieur  le 
garde  des  sceaux  lalla  recevoir  à  l'entrée  de  la 
salle ,  et  le  mena  dans  sa  chambre ,  où  ils  se  mi- 
rent tous  deux  teste  à  teste,  chacun  dans  une 
chaire,  le  premier  président  regardant  vers  la 
porte,  mais  non  pas  du  tout  à  plein,  parce  qu'il 
n'en  voulut  pas  accepter  l'honneur  tout  entier  ; 
les  autres  se  logèrent  en  un  coin  de  la  chambre 
fort  loin  d'eux.  Les  premières  paroles  dudit  sieur 
président  furent ,  qu'il  luy  venoit  demander  par- 
don d'avoir  tant  tardé  à  luy  rendre  son  devoir, 
ce  qu'il  dit  si  haut  qu'on  le  pouvoit  entendre  en 
la  salle;  mesme  les  complimens  furent  recipro* 
ques  et  longs ,  et  plus  d'un  grand  quart  d'heure 
avant  se  couvrir.  Enfin  ils  se  couvrirent,  et  de- 
visèrent ensemble  quasi  une  heure.  M.  le  premier 
président  prenant  congé ,  voulut  embrasser 
M.  Ribier,  neveu  dudit  sieur  garde  des  sceaux, 
qui  estoit  dans  la  mesme  chambre;  et  au  sortir 
ledit  sieur  premier  président  ne  voulut  jamais 
passer  devant ,  quelque  presse  que  luy  en  flst  le- 
dit sieur  garde  des  sceaux  durant  un  grand 
quart  d'heure,  qu'ils  en  furent  en  contestation. 
Enfin  monsieur  le  garde  des  sceaux  passa  de- 
vant avec  de  grandes  protestations  du  déplaisir 
qu'il  en  avoit,  et  alla  reconduire  ledit  premier 
président  dans  la  cour,  et  jusques  à  la  porte  de 
la  rue,  sans  toutefois  attendre  qu'il  fust  remonté 
en  caresse. 

Levendredymatin26,  le  président  Chevalier 
alla  trouver  madame  la  princesse  chez  madame 
d'Angoulesme  où  elle  estoit,  et  luy  dit,  delà  part 
du  Roy,  qu'elle  pouvoit  venir  saluer  Sa  Majesté 
quand  il  luy  plairoit.  Elles  vindrent  toutes  deux 
au  Louvre  sur  les  onze  heures,  et  s'en  allèrent 
chez  madame  la  connestable,  pour  y  attendre 
que  le  Roy  eust  disné.  A  l'issue  du  disner  du  Roy, 
n'y  ayant  personne  que  le  Roy,  la  Reine ,  madame 
la  connestable ,  M.  de  Luynes,  et  du  HaUier,  elles 
se  présentèrent,  et  madame  la  princesse  se  mit 
à  genoux,  et  commença  à  parler  à  genoux;  mais 
le  Roy  luy  dit  qui  ne  l'oûiroit  point ,  et  enfin  la 
fit  lever,  et  les  baisa  toutes  deux.  La  harangue 
de  madame  la  princesse  fut  entrecoupée  de  beau- 
coup de  sanglots  et  de  larmes;  elle  commença 
par  tres-humbles  remerciemens  et  loiianges  à 
Dieu  d'avoir  ce  bien  d'approcher  de  Sa  Majesté, 
dont  elle  s'estimoit  trop  heureuse;  après  elle  luy 
recommanda  M.  le  prince  son  mary  ;  et  le  pria 
de  luy  permettre  de.  le  voir,  et  se  confiner  avec 
luy.  Le  Roy  luy  dit  qu'il  y  avoit  plus  de  quatre 
jours  qu'il  avoit  déclaré  sa  volonté,  qui  estoit 
qu'il  trouvoit  bon  qu'elle  allast  voir  son  mary, 
et  qu'elle  se  retirast  avec  luy ,  et  que  pour  le  sur- 
plus qu'il  affectionnoit  grandement  son  cousin , 
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et  toute  sa  maison,  qoMl  le  ferott  garder  soigneth 
sement ,  attendant  qu*il  y  eu8t  un  peu  mis  d'ordre 
à  ses  affaires  ;  qu'il  estoit  marry  qu'elles  ne  peus- 
sent  permettre  présentement,  mais  qu'il  tasche- 
rolt  de  iuy  donner  contentement,  sans  qu'il  en 
eust  l'obligation  à  qui  que  se  soit  :  elle  le  pouvoft 
aller  voir,  et  se  tenir  prés  de  Iuy,  la  priant  de  le 
semôndre  d'avoir  bon  courage,  et  de  ne  se  fas- 
cher  de  rien ,  de  l'aymer ,  et  de  l'asseurer  que  s'il 
Yoyoit  Testât  des  affaires  de  son  royaume,  il 
Jugeroit  luy-mesme  qu'il  ne  pouvoit  faire  autre- 
ment pour  le  présent ,  et  qu'en  toute  façon  qu'il 
le  traitteroit  bien ,  suivant  ce  que  requeroit  sa 
qualité,  et  verroit  de  Iuy  donner  contentement. 
£t  après  il  dit  à  madame  d'Angoulesme  :  Ma 
tante  y  aHeZ'VOUs-en  mener  ma  cousine  vers 
son  mary;  et  commanda  à  du  Hallier  de  les  aller 
accompagner.  Sur  les  4  heures  madame  d'Angou- 
lesme ,  accompagnée  du  sieur  du  Hallier,  s'en  alla 
mener  madame  la  princesse  Jusques  à  l'entrée  de 
la  porte  de  la  Bastille ,  où  elle  trouva  madame  de 
Persan  avec  son  mary,  entre  les  mains  desquels 
elle  la  consigna ,  et  se  retira.  Du  Hallier  demeura 
avec  madame  la  princesse,  et  tous  ensemble  la 
menèrent  en  haut,  où  die  trouva  M.  le  prince 
fort  gay  et  fort  content,  parce  que  peu  de  jours 
auparavant  on  Iuy  avoit  ouvert  les  fenestres  qui 
regardent  aux  champs.  Il  la  receut  fort  favora* 
blement,  et  après  l'avoir  baisée  et  fait  quelques 
complimens ,  il  la  prit  par  la  main  et  la  mena  à 
la  ruelle  de  son  lict ,  disant  tout  haut  a  la  compa- 
gnie: Qu^on  me  laisse  un  peu  avec  ma  femme: 
ausêi-tost  la  compagnie  sortit  :  et  ils  furent  en- 
semble fort  long-temps.  Le  soir  on  leur  apporta 
à  souper  à  tous  deux;  elle  prit  la  serviette,  et  la 
présenta  à  M.  son  mary  ;  mais  Iuy  ne  la  voulut 
pas  accepter,  ains  Iuy  sauta  au  colet,  et  la  baisa 
deux  ou  trois  fois.  Ils  souperent  ensemble,  et 
après  couchèrent  ensemble  :  il  demeura  deux  ou 
trois  soldats  des  gardes  couches  dans  leur  cham- 
bre :  ce  qu'ils  continuèrent  durant  deux  ou  trois 
Jours  seulement  :  car  depuis  les  gardes ,  et  Nuisi- 
sible,  le  valet  de  la  chambre,  couchent  en  l'enti- 
chambre  la  porte  ouverte ,  et  la  femme  de  cham- 
bre seule  couche  dedans  ioeile.  Le  lendemain  au 
matin  le  Buisson  y  entra,  pour  en  pouvoir  aller 
dire  des  nouvelles  au  Boy,  et  les  ayans  trouves 
embrassez  en  deue  forme ,  en  alla  faire  sa  rela- 
tion à  Sa  Miyesté,  avant  qu'il  partist  pour  son 
voyage  de  S.  Germain  en  Laye. 

Le  mesme  Jour  septiesnoye  le  Roy  s'estant  levé 
de  grand  matin ,  à  cause  dudit  voyage ,  se  trouva 
presque  tout  seul  :  et  estant  allé  dans  la  grande 
gallerie ,  sans  que  personne  le  suivit  que  du  Hal- 
lier, il  Iuy  dit  :  Du  Hallier ,  vous  voilà  bien 
$mpesché^  que  ne  me  foUe^wu»  faire  plaee  f 


comme  s'il  y  eut  en  grande  presse*  et  après  lajr 
dit:  Cest  Conchino  qui  doit  estre  resuscité  y 
pour  retenir  la  cour  chez  Iuy.  Il  voulut  tenir 
eonseil  avant  que  partir:  et  partant  sur  les  dix 
heures ,  dit  qu'il  vouloit  estre  de  retour  le  luody 
assez  à  temps  pour  tenir  encores  le  conseil, 
parce  qu'il  n'en  vouloit  point  perdre  d'occasion 
La  Reine  demeura  à  Paris  pour  se  baigner.  Le 
dimanche  et  le  lundy,  le  Roy  fut  à  la  grande 
chasse  du  cerf  dans  les  forests  S.  Germain,  et 
en  vint  relancer  un  dans  une  isie ,  qui  est  toot 
vis  à  vis  de  la  maison  du  président  Chevalier  à 
la  diaussée ,  où  il  eut  un  grand  plaisir  toute  noe 
apresdinée,  sans  que  le  cerf  se  peut  rejetterdau 
la  rivière  pour  se  garantir.  Enfin  il  le  prit,  et 
après  s'en  alla  souper  en  ladite  maison  de  la 
chaussée,  où  ledit  président  Chevalier  avoit  fiût 
apprester  séparément  pour  le  Roy  tout  seul  dam 
la  salle,  et  à  part  à  une  grande  gallerie,  pour  les 
princes  et  seigneurs  qui  l'acoompagnoient,  jos- 
ques  à  60  serviettes.  Le  Roy  eut  cette  patience  de 
se  mettre  à  sa  taUe ,  et  commanda  qu'un  cfaacon 
aliast  souper,  pour  estre  prest  à  partir  avec  ky. 
et  dés  qu'il  sceut  qu'ils  estoient  à  table,  41  se  leva 
de  la  sienne,  et  les  alla  trouver  en  la  gallerie^ 
criant  tout  à  l'entrée ,  Que  personne  ne  Ifouge  è 
peine  de  ma  disgrâce  :  ils  obéirent ,  et  se  trouva 
que  monsieur  du  Mayne  et  monsieur  de  Rofaan, 
qui  estoient  sur  le  milieu  de  la  table,  a  voient  le 
verre  à  la  main  pour  boire  à  la  santé  de  Sa  Ma- 
jesté, et  dés  qu'il  en  fut  adverty,  il  s'alla  placer 
Justement  entre  eux  deux ,  et  leur  voulut  faire 
raison  :  et  après  soupa  avec  toute  la  compagnie, 
et  leur  laissa  toute  sorte  de  liberté. 

Le  mesme  Jour  de  dimanche  sur  le  8<^r  après 
vespres  M.  le  garde  des  sceaux  alla  rendre  la  ?i- 
site  à  M.  le  premier  président  en  son  logis  do 
Bailliage  ;  on  fit  entrer  son  carrosse  dans  la  cour; 
M.  le  premier  président  estoit  au  fbnds  de  son  es» 
tude  avec  le  lieutenant  civil,  et  en  estant  adverty 
accourut  à  grand  pas  au  devant  de  Iuy,  et  le  tronva 
déjà  dans  la  salle,  d'où  il  le  conduisit  en  sa 
chambre,  à  la  porte  de  laquelle  il  le  fit  passer  de- 
vant. Ils  s'entretinrent  long-temps  chacun  dans 
une  chaire  :  ledit  sieur  premier  président  ayant 
tousjours  son  bonnet  quarré  :  au  sortir  il  fit  toosp 
Jours  passer  devant  ledit  sieur  garde  des  sceaux, 
et  le  conduisit  Jusques  au  carrosse,  mais  ledit 
sieur  garde  des  sceaux  voulant  aller  Yoir  son  ja^ 
din ,  il  l'y  accompagna  encores ,  et  le  reconduisit 
Jusques  à  son  carrosse,  sans  se  retirer,  Jusques 
à  ce  que  le  carrosse  roulât,  le  tout  avec  de 
grands  complimens  de  part  et  d'autre  :  ledit  sieur 
garde  des  sceaux  dit  en  sortant,  qu'il  vouloit 
aller  semblablement  visiter  les  autres  presidenti 
dttpariementt 
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Le  Roy  arriva  le  hindy  au  loir,  et  Unt  le  ood- 
seil  le  lendemain  incontinent  après  disner  :  et  sur 
le  tard  M.  de  Guise  arriva  de  retour  de  l'armée, 
accompagné  d*une  cavalcade  de  plus  de  70  gen- 
tils-hommes de  compte  fait,  entre  lesquels  estoient 
monsieur  le  prince  de  JoinviUe,  M.  Delbeuf, 
mes8iem*s  de  Termes,  Crequy,  Bassompierre,  la 
Rochefoucaut,  le  marquis  de  Mirebeau  et  Beu- 
YTOD,  Saint  Luc,  M.  de  Caudale,  M.  de  Roban, 
le  marquis  de  Rosny,  M.  de  la  Valette,  le  comte 
de  Schomberg  et  Praslin  :  et  enfin  toute  la  cour, 
excepté  les  princes,  M.  le  Grand  qui  estoit  ma- 
lade de  la  pierre,  et  le  colonel  d'Omano,  qui 
estoit  blessé  le  matin  par  disgrâce  :  M.  de  Luynes 
y  avoit  envoyé  Modene  de  sa  part  :  et  hors  de  la 
présence  du  Boy,  de  loog*t«mps  il  ne  s'estoit  veu 
une  si  belle  cavalcade  à  Paris,  ny  si  leste.  Il  avoit 
coani  quelque  bruit  aoord  auparavant,  que  le 
Koy  ne  prendroit  pas  plaisir  qu'on  allast  au  de- 
raot  de  M.  de  Guise  :  lequel  bruit  estant  parvenu 
aux  oreilles  du  Roy,  il  dit,  A  S.  Germain  en  Laye, 
que  tant  s'en  faut  que  cela  fùst ,  qu'au  contraire 
ceux  qui  n'yroimit  point  ne  iuy  iferoient  point  de 
plaisir.  Et  de  fait,  le  Roy  estoit  dans  la  gallerie 
lors  de  l'arrivée  dudit  sieur  de  Guise ,  et  accouru 
quasi  Iny-mesme  à  Iuy  ;  et  faisant  fendre  la  presse 
avec  grande  impatience  de  le  voir  :  et  le  voyant, 
Iuy  fit  le  plus  favorable  accueil  qui  se  pouvoit 
aoubaitter,  disant  qu'il  l'avoit  bien  et  dignement 
servy,  et  qu'il  Iuy  en  sçavoit  bon  gré,  et  l'aimoit 
de  bon  cœur  :  après  le  mena  voir  la  Reine,  et  es- 
tant passé,  M.  de  Guise  salua  messieurs  le  comte 
d'Auvergne ,  le  comte  de  S.  Pol ,  et  après  mon- 
sieur du  Mayne,  et  le  cardinal  de  Guise;  et 
ayant  suivy  le  Roy,  et  demeuré  quelque  temps 
avec  Iuy,  et  chez  la  Reine,  s'en  alla  voir  madame 
sa  inere,  et  madame  la  princesse  de  Conty  ;  et  se 
retirant  passa  par  chez  monsieur  le  Grand,  pour 
estre  esclaircy  de  plus  prés  de  sa  santé. 

Le  mercredy,  dernier  may,  du  grand  matin, 
le  marquis  de  la  Yallette,  que  le  jour  précèdent 
avoit  embrassé  et  caressé  le  comte  de  Schomberg, 
parmy  la  troupe  de  la  cavalcade ,  Iuy  envoya  un 
billet  par  un  vallet  de  pied  pour  se  battre,  sur 
ce  que  les  troupes  dudit  comte  de  Schomberg 
estoient  passées  par  son  gouvernement  du  pays 
Messin ,  sans  prendre  son  attache.  Le  comte  de 
Schombei^  se  rendit  sur  le  lieu ,  où  il  trouva  le 
marquis  de  la  Vallette;  et  d'abord  fit  quelques 
complimens,  disant  qu'il  recevoit  à  grand  hon- 
neur d'avoir  affaire  à  un  si  brave  cavalier,  qu'il 
avoit  tousjours  esté  serviteur  de  M.  d'Espernon  ; 
et  que  si  ses  soldats  avoient  fait  quelques  Inso- 
lences, c'estoit  parce  qu'ils  n'estoient  pas  payez, 
et  que  s'il  en  eust  esté  adverty,  il  y  eut  apporté 
le  plus  d'ordre  et  de  remède  qu'il  Iuy  eust  esté 


possible.  Us  se  battirent  Tépée  seule,  après  avoir 
ouvert  le  pourpoint  sans  le  quitter;  à  la  seconde 
passade  les  espées  s'embarasserent  dans  les  pour* 
points  respectivement ,  et  ils  vinrent  aux  prises, 
et  se  portèrent  par  terre  :  cependant  leurs  es* 
cuyers ,  qui  accoururent  après,  s'estant  rencon- 
tré se  battirent  et  se  blessèrent  tous  deux ,  sans 
danger  de  vie  toutesfois  ;  et  lors  M.  de  Grequy 
survint  Avec  un  gentilhomme,  et  ils  les  sépare* 
rent  les  uns  et  les  autres  ;  et  les  firent  amis  sur  la 
champ.  Mais  le  Roy  ne  les  veut  point  encore 
voir  à  la  cour.  Le  mesme  Jour  arriva  le  sieur 
Edmond,  ambassadeur  extraordinaire  de  la 
Grande  Bretagne.  M.  le  duc  de  Montbason  l'alla 
recevoir  hors  la  porte  de  la  ville  fort  honorable* 
ment,  accompagné  d'environ  200  chevaux,  et 
10  ou  1 2  carrosses ,  et  le  conduisit  à  son  logis.  Le 
soir  M.  de  Guise  alla  visiter  M.  le  garde  de# 
sceaux,  et  fut  plus  d'une  heure  avec  Iuy  ;  M.  le 
garde  des  sceaux  l'estoit  venu  recevoir  à  l'entrée 
de  la  salle,  et  le  reconduisit  jusques  à  ce  qu'il  fit 
rouUer  le  carrosse  qu'on  avoit  fait  entrer  dans  sa 
cour. 

Lejeudy  1  Juin  1617,  arriva  un  courrier  dl» 
talie,  qui  porte  des  nouvelles  du  siège  de  Verceil 
fiait  par  l'armée  d'Espagne  ;  aussi-tost  il  y  eut 
grand  renfort  des  instances  que  faisoient  les  am* 
bassadeurs  pour  le  secours  du  duc  de  Savoye.  La 
marquis  de  Tresnel  arriva  aussi,  disant  qu'il 
avoit  appris  à  Florence  la  nouvelle  de  la  mort 
du  mareschal ,  le  frère  d'iceluy  estant  dans  sa 
chambre  quand  elle  fut  apportée;  que  cela  le 
hasta  de  s'en  venir,  et  qu'il  s'embarqua  à  Ligorne 
avec  l'archevesque  de  Pise,  que  le  grand  duc 
despescba  aussi-tost  pour  ambassadeur  extraor- 
dinaire. Et  qu'estant  à  Savoye,  les  autres  disent 
en  France,  il  receut  les  lettres,  par  lesquelles  il 
Iuy  estoit  mandé  qu'il  ne  bougeast  encores  de 
Rome ,  et  que  se  trouvant  si  près  d'icy,  il  y  avoit 
mieux  aymé  y  venir  en  diligence,  ayant  pris  la 
poste  à  Marseille,  où  il  a  laissé  ledit  archevesque, 
qui  s'en  vint  à  ses  journées  ;  aussi-tost  il  fût  parfé 
de  bailler  cette  ambassade  non  plus  à  ce  Marillac, 
qui  y  estoit  destiné,  mais  au  marquis  de  Gœu- 
vres,  ou  au  marquis  de  Remboûillet,  ou  au  comte 
de  Schomberg ,  et  croit-on  que  le  premier  y  a  la 
meilleure  part. 

Le  vendredy2juin,àrissuëdudlsnerduRoy, 
il  y  eut  un  conseil  célèbre ,  où  se  trouvèrent  tous 
les  princes,  et  plus  grands  de  la  cour,  avec  les 
principaux  ministres,  auquel  il  fut  résolu  que  le 
Roy  devoit  secourir  le  duc  de  Savoye;  et  à  ces 
fins  qu'on  lui  envoyeroit  dix  mille  hommes  de 
pied  et  deux  mille  chevaux.  Le  comte  d'Auver 
gne  s'offrit  d'aller  conduire  cette  cavalerie  comme 
colonel  sous  M.  le  mareschal  Desdiguieres,  ou  tel 
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autre  que  le  fioy  commettroit,  ce  qui  luy  fut 
accordé.  M.  de  Yendosme  parloit  d*y  aller  aussi, 
mais  cela  ne  fot  pas  résolu.  Apres  le  Roy  manda 
Tambassadeur  d'Espagne,  et  luy  dit,  que  par  un 
ancien  devoir  il  ne  pouvoit  abandonner  les  an- 
ciens alliez  de  sa  couronne,  ausquels  li  devoit 
procurer  la  paix  ;  que  par  le  traitté  d'Ast  il  estoit 
particulièrement  obligé  à  Tentretenir  entre  son 
maistre  et  le  duc  de  Savoye ,  autrement  son  hon- 
neur y  demeureroit  trop  engagé  :  qu'il  y  avoit 
contribué,  jusques  à  cette  heure,  tout  ce  qu'il 
luy  avoit  esté  possible  par  les  voyes  de  la  dou- 
ceur sans  rien  avancer,  dont  il  s'estonnoit  gran- 
dement, attendu  que  tous  ces  differens  ne  con- 
sistoient  qu'en  certaines  pointillés  fort  légères. 
Enfin  qu'ayant  sceu  comme  le  duc  de  Savoye 
estoit  pressé,  il  avoit  trouvé  qu'il  ne  le  pouvoit 
laisser  perdre,  et  à  ces  fins  luy  dit  qu'il  pouvoit 
mander  à  son  maistre  que  s'il  ne  se  resolvoit  de 
8*accommoder  à  l'amiable  avec  ledit  duc ,  et  luy 
donner  la  paix,  il  seroit  contraint  de  l'assister,  et 
s'y  estoit  résolu  :  l'ambassadeur  respondit  pour  le 
premier  point,  qu'il  seroit  tousjours  tres^ise 
d'estre  ministre  de  la  paix ,  et  que  son  maistre  y 
estoit  entièrement  porté  ;  mais  pour  le  second 
point  de  l'assistance  que  Sa  Majesté  vouloit  don- 
ner au  duc  de  Savoye,  en  cas  que  la  paix  ne  se 
fist,  qu'il  supplioit  Sa  Majesté  de  l'excuser,  et  de 
vouloir  faire  porter  cette  parole  à  son  maistre  par 
quelqu'autre  que  luy  :  le  Roy  répliqua  :  Je  vous 


ay  dit  ma  volonté ,  faites-la  entendre  à  tmlre 
maistre  j  et  vous  en  allez  trouver  M.  de  Ville^ 
rotjy  gui  vous  dira  le  surplus  de  mes  intentions. 
On  adjousta  que  par  le  traitté  d'Ast,  il  y  avoit 
article  exprés,  portant  qu'en  cas  d'inobservance, 
il  seroit  permis  au  Roy  de  France  d'y  porter  ses 
armes  ouvertes ,  sans  toutesfois  rompre  la  paix. 
En  suitte  de  cela  il  ne  s'est  parié  que  de  prépara- 
tion d'armée ,  voire  d'un  voyage  du  Roy  à  Lyon, 
pour  en  estre  plus  prés  ;  et  cependant  on  va  à 
Fontainebleau  mercredy  ou  samedy  :  et  le  lea- 
demain  ledit  ambassadeur  alla  voir  M.  de  Ville- 
roy ,  et  fut  plus  de  deux  heures  avec  luy  ;  et  parce 
qu'il  s'estoit  voulu  un  peu  émanciper  contre 
M.  de  Puysieux ,  M.  de  Villeroy  le  mena  assez 
rudement,  disant  que  c'estoit  luy  qui  estoit  i  an- 
theur  de  tout  le  mal ,  pource  qu'il  avoit  figuré  la 
France  à  son  maistre  si  foible  et  si  désordonnée, 
qu'il  luy  avoit  donné  le  courage  de  tout  entre 
prendre  à  tort  ou  à  travers.  La  Reine  ayant  sceo 
cette  action  du  Roy,  son  mary,  la  loua  grande- 
ment, disant  qu'il  falloit  faire  ainsi;  Et  pense- 
t-on ,  dit-elle,  que  parce  que  je  suis  née  en  Es- 
pagne ^  je  sois  Espagnole^  on  se  trompe;  je 
suis  Françoise  y  et  ne  veux  estre  autre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  suitte  de  cette  histoire, 
elle  fait  partie  de  la  générale  du  temps  :  c'est 
pourquoy  Tautheur  de  ce  discours,  qui  a  eu  boa- 
part  en  toute  cette  intrigue,  ne  l'a  pas  vouia 
poursuivre. 


»IN  1>B  LA  RBLÀtlOn   DB  LA  MOBt  DU  MABBSGHAL  D^ANCBB. 


MÉMOIRES 

DU  DUC  DE  ROHAN, 

aUB  U8  CHOSES  ABVSntJSS  BN  FBÀNGI  BBPUIS  LÀ  XOBT  Bl  HBRBI-U-GBÂinil 
lUSQUBS  A  LA  PAIX  FAITS  ATBG  LIS  liFO&xiS  AU  MOIS  Dl  JUIN  1639} 

AUGMENTÉS  BUN  QUATRIÈME  UVBE« 


It.  C.  D.  II.  T.  T.  tS 


'  * 


NOTICE 


sm 


HENRI,  DUC  DE  ROHAN. 


Benbi  dB  Roràn  a  beaucoup  occupé  les  com- 
mentateurs ,  les  biographes  et  les  historiens  ;  les 
renseignements  sur  sa  vie  abondent;  le  duc  de 
Rohan  a  été  plus  d'une  fois  apprécié,  caractérisé, 
jugé;  en  arrivant  après  tous  ces  jugements ,  après 
tant  de  travaux  intéressants,  il  n*est  guère  permis 
d'espérer  qu'on  pourra  dire  quelque  chose  de  nou- 
veau. Fauvelet  du  Toc,  dans  un  petit  volume  impri- 
mé en  1667;  l'abbé  Pérou,  dans,  V Histoire  des 
hommes  illustres;  le  baron  Zur-Lauben,  dans  sa 
préface  mise  en  tête  des  Mémoires  du  duc  de  Ro- 
ban,  sur  la  guerre  de  la  Yalteiine;  Michel  Levassor, 
dans  son  Hlstaire  de  Loms  Xlll;  le  P.  Griffet, 
dans  son  travail  sur  cette  époque  ;  Fréron ,  dans  le 
tome  VIII*  de  V Année  littéraire;  M.  Durosoir,  dans 
\èi  Biographie  universelle  j  et  les  éditeurs  de  la  pré- 
cédente Collection  des  Mémoires ,  ont  tour  à  tour 
raconté  la  vie  ou  apprécié  la  carrière  politique  du 
duc  de  Rohan.  Si ,  profitant  des  travaux  considéra- 
bles de  nos  devanciers,  nous  voulions  retracer  d'une 
manière  complète  les  événements  qui  ont  rempli  la 
destinée  de  ce  personnage;  si  nous  voulions  même 
indiquer  avec  détail  tous  les  points ,  toutes  les  épo- 
ques, toutes  les  variétés  de  cette  curieuse  destinée , 
il  faudrait  nous  résoudre  à  faire  un  volume  ;  nous 
réduirons  notre  tâche  à  des  proportions  plus  sim- 
ples ;  comme  la  seule  lecture  des  Mémoires  du  duc 
de  Rohan  ne  suffirait  pas  pour  donner  une  juste 
idée  de  son  caractère  et  de  ses  œuvres  politiques, 
nous  y  suppléerons  par  quelques  faits  et  quelques 
observations. 

Henri  de  Rohan,  né  au  château  de  Bleins  en  Bre- 
tagne, le  21  août  1579,  du  vicomte  de  Rohan  Re- 
né II  (  i  ),  appartenait  à  une  famille  alliée  aux  maisons 
royales  de  France,  d'Ecosse ,  de  Lorraine  et  de  Sa- 
voie; «en  quelque  lieu  de  l'Europe  qu'il  allast,  dit 
Fauvelet  du  Toc,  il  se  trouvoit  parent  de  ceux  qui  y 
régnoient.»  Le  jeune  Rohan  ne  crut  pas  devoir  pren- 
dre la  peine  d'étudier  le  latin  ;  il  ne  pensait  pas  que  le 
latin fùl nécessaire  pour  devenir  grand  homme;  les 
sciences  qu'il  affectionnait,  c'était  l'histoire^  la  géo- 

(ORené  n,  vicomte  de  Roban,  marié  à  Calherine  de 
l^benai,  fitle  unique  de  Jean  Parthenai.  L'Archevêque, 
^ig&cur  de  Soabise,  eul  six  enfants,  1»  René,  mort  en 
bas  *ge  ;  V  Henri ,  notre  auteur  ;  3"  Benjamin ,  connu  sous 
le  nom  de  Soubise ,  mort  en  1641  ;  4®  Henriette,  morte  en 
1<^<I0,  sang  avoir  été  mariée  ;  ô°  Catherine,  qui  épousa  Jean 
de  Bavière,  duc  des  DeuvPonts,  prince  palatin  du  Rhin  ; 
^  Anne,  qui  éUit  femme  lettrée,  et  lisait  la  Bible  en  hé- 
'^eq;  elle  composa  des  stances  sur  la  mort  de  Henri  IV, 
et  fil  jouer  à  la  Roclielley  durant  le  siège»  une  tragédie  de 


graphie  et  les  mathématiques.  A  seize  ans  il  dé- 
butait à  la  cour,  soutenu  par  la  paternelle  tendresse 
de  Henri  IV ,  qui  le  regardait  comme  son  héritier 
pour  le  royaume  de  Navarre;  le  siège  d'Amiens  fut 
sa  première  école  de  guerre  ;  il  y  suivit  Henri  IV, 
eut  un  cheval  tué  sous  lui ,  et  put  prendre  sa  part 
du  succès  remporté  sur  les  Espagnols.  Le  traité 
de  Vervins  ramenait  la  paix  dans  le  royaume; 
Rohan  étanty  selon  ses  propres  expressions,  dCvn  âge 
plus  propre  à  apprendre  qu'à  servir  pour  Vheure 
sa  patrie j  eut  Tidée  de  voyager;  vingt  mois  de 
courses  en  Europe  lui  permirent  de  voir  et  d'étu- 
dier l'Allemagne,  l'Italie,  l'Angleterre  et  l'Ecosse. 
Rohan  se  montrait  désireux  de  s'instruire ,  spirituel, 
aimable;  en  Angleterre,  Elisabeth  recherchait  son 
entretien ,  lui  écrivait  de  sa  main  et  l'appelait  son 
chevalier  ;  en  Ecosse,  il  fut  parrain  du  fils  du  roi 
Jacques  ;  Rohan  ne  se  doutait  point  des  malheurs  qui 
attendaient  ce  nouveau-né:  cet  enfant  devait  être 
Charles  l"  !  Le  jeune  Breton  observait  les  mœurs 
et  les  gouvernements  des  peuples  qu'il  visitait; 
à  son  retour  en  France ,  il  publia  ses  voyages,  qui, 
maintenant  encore,  peuvent  être  lus  avec  fruit. 
Henri  IV  le  fit  duc  et  pair  en  1603,  et  le  maria 
à  Marguerite  de  Béthune ,  fille  de  Sully  ;  la  charge 
de  colonel  des  Suisses  et  Grisons  acheva  de  lui 
donner  un  rang.  Le  malheureux  événement  de  la 
mort  de  Henri  IV,  si  fatal  au  repos  de  la  France, 
fut  un  coup  terrible  pour  le  jeune  duc  de  Rohan  ;  il 
perdait  un  ami ,  un  protecteur ,  un  père;  il  en  res- 
sentit une  amère  et  profonde  douleur,  «  Pleurons 
avec  raison,  dit-il,  le  plus  grand  roy  qui  fust 
sur  la  terre,  qui  faisoit  du  bien  à  plusieurs,  et  mal  à 
personne.  IS'est-ce  pas  à  moy  un  assés  grand  suject 
de  plai.idre  la  seule  occasion  de  tesmoigner  à  mon 
roy ,  mais  â  Dieu  !  à  quel  roy  !  mon  courage ,  ma 
fidélité,  mon  affection?  Certes,  quand  j'y  songe, 
le  cœur  me  fend  ;  un  coup  de  picque ,  donné  en 
sa  présence,  m'eustplus  contenté  que  de  gaigner 
maintenant  une  bataille.  J'eusse  bien  plus  estimé 
une  louange  de  luy  en  ce  métier ,  duquel  il  estoit 
le  premier  maistre  de  son  temps ,  que  toutes  celles 
de  tous  les  capitaines  qui  restent  vivans.  »  —  «  Je 
veux ,  ajoute-t-il  plus  loin ,  séparer  ma  vie  en  deux , 
nommer  celle  que  j'ai  passée,  heureuse ,  puisqu'elle 
servit  Henry  le  Grand ,  et  celle  que  j'ai  à  vivre,  mal- 
heureuse, et  remployer  a  regretter,  pleurer, 
plaindre  et  souspirer  ;  et  pour  l'honneur  de  sa  mé- 
moire, je  veux  servir  le  reste  de  mes  jours  (  l'empire 
de  Dieu  estant  dans  son  entier),  la  France  ^puis- 
qu'il Ta  gouvernée,  le  roy,  puisqu'il  est  son  fils, 
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la  reyne,  conlme  ayant  été  sa  chère  compagne.» 
Ce  deuil,  ces  regrets,  ces  protestations  s'échap- 
paient réellement  du  cœur  ;  on  peut  dire  que  la 
prompte  mort  du  grand  Henri  fut  "pour  beau- 
coup dans  cette  fâcheuse  carrière  de  rébellion  où 
devait  bientôt  se  jeter  le  duc  de  Rohan  ;  resté  seul 
avec  Sully  son  beau-père  au  milieu  d'intrigues 
et  de  jalousies,  au  milieu  d'un  monde  ouverte- 
ment déclaré  contre  la  religion  réformée ,  qui  était 
la  religion  de  sa  mère  et  aussi  la  sienne ,  Rohan 
se  vit  en  butte  à  de  sourdes  poursuites  ;  ses  pro- 
fondes et  sincères  affections  religieuses  furent 
blessées  en  même  temps  que  son  amour-propre  ; 
tout  cela  mêlé  à  la  conscience  de  son  mérite 
supérieur  et  à  son  vif  désir  de  la  gloire,  fit  de 
l'ancien  protégé  de  Henri  IV  un  sujet  redoutable. 
Ajoutons  une  observation.  Rohan  et  Richelieu 
étaient  les  deux  hommes  les  plus  capables  de 
cette  époque -là;  une  susceptibilité  ombrageuse 
existait  entre  ces  deux  hommes;  ils  n'auraient 
pu  que  diflîcilement  s'attacher  au  même  parti, 
aux  mêmes  intérêts;  il  fallait  à  chacun  un  camp 
séparé  où  il  put  être  roi;  malheureusement  pour 
Rohan ,  sa  part  ne  fut  ni  la  plus  belle  ni  la  plus 
glorieuse;  il  tomba  dans  la  criminelle  nécessité 
de  s'armer  contre  son  souverain  ,  et  son  rôle  de 
chef  des  huguenots  le  livrait  aux  caprices  passionnés 
de  la  multitude. 

L'expédition  contre  Julîers  ,  qui  eut  lieu  trois 
mois  après  la  mort  de  Henri  IV,  fut  pour  le  duc  de 
Rohan  une  occasion  de  montrer  son  habileté  mili- 
taire et  sa  bravoure;  il  parut  au  siège  de  Juliers 
à  la  tête  de  ses  Suisses  et  de  ses  Grisons.  La  ville 
ne  résista  pas  longtemps.  Le  duc  de  Rohan  assis- 
tait 5  l'assemblée  de  Saumur  dans  les  derniers  jours 
du  mois  de  mai  1611  ;  dans  cette  assemblée  ,  où  le 
parti  protestant  cherchait  à  recueillir  ses  forces 
pour  aviser  au  maintien  de  l'édit  de  Nantes ,  Rohan 
prononça /i'éloquents  discours  qui  lui  valurent  la 
triste  gloire  d'être  salué  comme  chef  d'un  parti.  Il 
rédigea  une  sorte  de  compte-rendu  (I)  de  cette  as- 
semblée ,  qui  fut  semé  à  travers  les  provinces.  Ses 
succès  h  Saumur  ne  pouvaient  manquer  d'allumer 
contre  lui  les  fureurs  de  la  cour.  Rohan  était  de- 
venu un  ennemi  dangereux  ;  il  fallait  arrêter  sa 
domination  naissante.  La  régente  du  royaume  or- 
donne qu'on  lui  enlevé  le  gouvernement  de  Saint- 
Jean-d'Angely;  mais  Rohan  se  fortifie  dans  la  place 
et  brave  victorieusement  les  menaces  de  la  reine.  In 
écrit  du  duc  de  Rohan  intitulé  :  Discours  sur  téfat 
de  la  France  pendant  la  persécution  de  Saint- 
Jean  (d'Angely),  expose  avec  netteté  et  vivacité 
l'état  des  choses  en  France  dans  Tannée  1612  ;  trois 
partis  s'y  trouvent  en  présence  :  celui  de  Marie  de 
Médicis  ,  appuyé  sur  les  Guise  et  le  duc  d'fipernon  ; 
celui  des  princes,  affaibli  par  l'abjuration  ;  ce!ui  des 
huguenots.  Le  grand  moyen  de  salut  proposé  par 
le  duc  de  Rohan ,  était  une  ligue  entre  les  hu- 
guenots et  les  princes  pour  repousser  le  marîajïe 
du  jeune  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche.  Sollicité 
par  le  prince  de  Condé,  qui  recrutait  partout  des 

(1)  Cette  relation  a  été  imprimée. 


mécontents,  Rohan  refusa  de  faire  cause  commune 
avec  lui  ;  ce  fut  alors  qu'il  consentit,  moyeiioantune 
forte  somme  d'argent,  à  céder  sa  charge  de  colonel 
des  régiments  suisses ,  dont  la  cour  avait  besoia 
pour  tenir  tête  au  prince  de  Condé.  Le  jeune  roi 
devait  se  rendre  à  Bordeaux  pour  épouser  Anne 
d'Autriche;  Rohan  avait  en  main  assez  d'eleroeots 
de  troubles  pour  empêcher  ce  voyage  qui  allait  ac- 
complir une  alliance  tant  de  fois  repoussée  dans 
l'intérêt  de  son  parti  ;  au  lieu  de  chercher  à  y 
mettre  obstacle,  il  adressa  à  Marie  de  Médicis d(^ 
conseils  pour  lui  en  fficiliter  les  moyens.  De  ce 
fait  on  peut  conclure  que  Rohan  s'était  ensoi 
à  regret  dans  une  lutte  contre  la  cour ,  et  qu'il 
n'aurait  point  repoussé  l'occasion  de  revenir  a  la 
cause  du  roi,  qui  était  la  cause  nationale.  Mais  If 
parti  de  Marie  de  Médicis  ne  sut  point  profiter  de 
ces  incertitudes  et  de  ces  généreuses  velléités  de 
vertu;  la  reine  régente  sembla  ne  pas  attache: 
une  grande  importance  aux  premiers  conseils  de 
Rohan,  et  de  ptus,  elle  fit  la  faute  de  lui  refux-r 
le  gouvernement  de  Poitou,  dont  Sully  aurait  vouIb 
gratifier  son  gendre.  L'humeur  du  duc  de  Rohan  ne 
fit  que  s'accroître;  lorsqu'un  peu  plus  tard  on  lui 
donna  la  survivance  du  gouvernement  de  Poitou .  Il 
l'acrepta  avec  une  noble  fierté;  il  voulut  bien  pro- 
mettre de  défendre  les  intérêts  de  la  reine  contre 
tout  le  monde ,  mais  jamais  contre  ceux  de  sa  re- 
ligion. Quelque  temps  après,  le  prince  de  Conè 
se  voyant  arrêté  au  Louvre,  disait  tout  haut  audiic 
de  Rohan  :  Monsieur  de  Hohan ,  me  laissez-rm 
prendre  ainsi?  —  Monsieur^  lui  répondait  le  duc 
de  Rohan  ,  Je  suis  très-  fâché  de  votre  déplam; 
mah  je  ne  suis  pas  ici  pour  m*opposer  aux  ro- 
lontés  de  la  reine  (2).  Le  ressentiment  du  duc  de 
Rohan  contre  le  prince  de  Condé  était  devenu  ineio- 
rable  ;  cette  mésintelligence  entre  deux  chefs  dan- 
gereux fut  une  heureuse  chose  .pour  le  parti  de 
la  cour. 

Après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  Marie  de 
Médicis  retrouva  le  duc  de  Rohan  parmi  le  petit 
nombre  d'hommes  touchés  de  sa  disgrâce  ;  cetra't 
honore  le  cœur  de  Rohan.  Il  ne  plaisait  point  au 
duc  de  Luynes,  le  favori  tout-puissant  :  il  lui  rendit 
aversion  pour  aversion.  Le  duc  de  Rohan  combt 
dans  l'armée  royale  contre  le  duc  de  Mayenne  à 
Soissons ,  puis  en  Piémont  contre  les  Espagnols. 
Le  gouvernement  du  roi  ayant  ordonné  aux  pro- 
testants du  Réarn  la  restitution  des  biens  du  clergé 
catholique  en  leur  pouvoir  depuis  cinquante  ans, 
les  huguenots  de  cette  province  s'insurgent,  et 
Rohan  se  montre  à  la  tête  des  rebelles  ;  il  force  le 
roi  à  lever  le  siège  de  iMontauban.  La  Guyenne,  le 
Languedoc  et  tous  les  pays  voisins  étaient  pour 
lui.  11  avait  beaucoup  de  peine  à  maintenir  son  cré- 
dit dans  ces  provinces;  son  alliance  avec  la  revrlte 
le  mettait  souvent  dans  de  pénibles  positions;  ck( 
des  passions  po[)ulaires,  il  sentait  toute  la  difficulté 
de  laire  respecter  son  autorité.  «  Tel  est  le  malhiur 
des  guerres  civiles,  dit-il  quelque  part,  qu'elles 
mettent  entre  le  chef  et  ses  partisans  une  égalité  trop 

(9.)  jMémoiro  de  la  duchesse  de  Rohan,  composé  en  icio. 
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randc,  qui  ne  peut  que  ruiner  à  la^in  ceux  qui  s'y 
lissent  entraîner.  »  Remarque  pleine  de  vérité! 
'.ette  guerre,  où  l'activité  prodigieuse  du  duc  de 
lolian  faisait  face  à  toutes  les  forces  royales, 
iboulit  au  traité  de  Montpellier ,  qui  fut  comme  la 
alification  ou  la  confirmation  de  Tédit  de  Nantes, 
toutefois  ce  traité  reçut  d'assez  graves  violations 
[ue  rinjustice  du  parti  protestant  attribuait  à  la 
rahison  du  duc  de  Rohan  ;  c'est  la  récompense 
ordinaire  de  ceux  qui  servent  les  peuples^  dit 
lohan.  Il  se  jeta  dans  une  seconde  guerre  civile 
wur  venger  les  infractions  faites  au  traité  de 
ilontpellier  ;  l'Espagne  et  l'Angleterre,  dont  il  at- 
«ndait  des  secours,  restèrent  indifférentes,  et 
)lusieurs  cités  refusèrent  de  le  seconder.  C'est  dans 
relte  j;uerre  que  la  duchesse  de  Rohan  défendit  si 
failhiniment  la  ville  de  Castres  assiégée  par  le  ma- 
réchal de  Thémines;  un  historien  (t)  du  règne  de 
[.ouis  XIII  n'a  loué  qu'à  regret  l'esprit  mâle  elle 
^rand  courage  de  la  duchesse  de  Rohan ,  sous  pré- 
texte qu'elle  avait  trop  peu  ménagé  sa  réputation  sur 
le  chapitre  de  la  fidélité  conjugale.  Cette  seconde 
guerre  se  termine  par  un  semblant  de  traité  de  paix 
conclu  le  6  février  1626.  On  verra  dans  les  Mé- 
moires de  Rohan  le  récit  de  la  troisième  guerre  ci- 
vile ;  Rohan  fut  doublement  coupable  de  marcher 
contre  son  roi  et  d'appeler  l'étranger  contre  sa 
patrie;  maïs  cette  guerre  révèle  dans  le  chef  du  parti 
protestant  de  grandes  connaissances  militaires  et  de 
merveilleuses  ressources  d'esprit.  Rohan  dut  plus 
d'une  fois  effrayer  le  génie  de  Richelieu;  diverses 
défaites  où  la  valeur  cédait  au  nombre,  l'épuisement 
des  deniers,  n^^fflsaient  point  pour  réduire  les 
huiznenots  ;  tant  que  Rohan  était  là ,  rien  n'était 
perdu  ;  Richelieu  ne  ignorait  pas ,  et  c'est  pour- 
quoi il  songea  à  mettre  fin  à  la  guerre  par  un 
traité  favorable  aux  protestants  et  à  leur  intré- 
pide chef.  Ce  traité  fut  signé  le  27  juillet  1629. 
On  sait  que,  durant  cette  guerre,  Rohan  fut  con- 
damné par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  à  être 
écartelé  ;  on  l'exécuta  en  effigie,  et,  de  son  côté ,  il 
condamna  à  une  semblable  exécution  le  premier 
président  du  parlement  de  Toulouse.  L'arrêt  contre 
la  tête  de  Rohan  portait  également  contre  ses  biens , 
ses  maisons  fortes  et  ses  forêts;  on  promettait 
150,000  liv.  à  qui  le  livrerait  mort  ou  vif,  «  ce  qui 
"donna,  dit  Rohan,  volonté  à  trois  ou  quatre 

•  malheureux  de  l'entreprendre,  qui  n'eurent  qu'une 

*  corde  ou  une  roue  pour  "récompense.  » 

Venise, où  l'attendaient  sa  femme  et  sa  fille,  de- 
vint la  retraite  du  duc  de  Rohan  ;  il  y  arriva  le  5 
août  1629 ,  et  le  sénat  le  reçut  comme  un  roi.  En 
1600,  Rohan  avait  visité  cette  cité  qu'il  appelait 
wi  des  cabinets  des  merveilles  du  monde  ;  il  en 
ftait  parti  aussi  ravy  et  content  tout  ensemble  de 
l'avoir  veue ,  que  triste  d'y  avoir  demeuré  si  peu. 
Il  se  retrouva  donc  à  Venise  avec  bonheur ,  et  ses 
paisibles  jours  s'écoulaient  entre  les  livres ,  les  pro- 
menades et  les  utiles  causeries.  En  passant  de  la 
\ie  orageuse  des  factions  à  la  tranquille  vie  de  Ve- 
nise, Kohan  n'éprouvait  ni  ennui  ni  peine  ;  «  il  ne 

(1)  Michel  Levassor. 


a  pouvoit  comprendre  comme  un  homme  raison- 
«  nable  se  pouvoit  ennuyer;  cela  n'arrivoit,  disoit- 
«  il  ,qu'à  ceux  qui  n'ayant  aucunes  qualités  d'esprit, 
«  ne  subsistent  que  par  fortune  ;  et  quand  elle  les 
«  abandonne ,  et  qu'ils  ont  perdu  l'air  fainéant  et 
«  enchanteur  de  la  cour ,  ils  demeurent  exposés  au 
«  chagrin  et  tombent  dans  des  inquiétudes  qui  les 
«  rendent  incapables  de  repos  et  de  plaisir.  »  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à  Venise  que  Rohan  reçut 
du  Grand  Seigneur  la  proposition  d'acquérir  l'île 
de  Chypre,  moyennant  200,000  écus,  et  un  tri- 
but annuel  de  20,000  écus  :  c'est  la  duchesse  de 
Rohan  qui  nous  a  révélé  dans  ses  Mémoires 
ce  fait  dont  l'exactitude  a  été  contestée.  Le  but 
de  Rohan ,  dans  la  négociation  de  cette  affaire , 
eût  été  d'établir  en  Chypre  une  colonie  de  pro- 
testants français  et  allemands  ;  la  mort  du  pa- 
triarche Cyrille,  qui  était  le  négociateur  auprès 
de  la  Porte ,  empêcha ,  dit-on ,  de  donner  suite  à  ce 
projet.  Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  ceux 
qui  ont  hardiment  rangé  ce  fait  parmi  les  fables; 
nous  ne  voyons  pas  quel  intérêt  aurait  eu  la  du- 
chesse de  Rohan  à  inventer  ce  projet ,  et  nous  oe 
découvrons  pas  en  quoi  cette  affaire  eût  été  dérai- 
sonnable ou  impossible. 

Nous  voici  arrivésà  l'époque  laplusglorieusedela 
vie  de  Rohan  ;  nous  ne  nous  arrêterons  point  pour 
dire  que  les  Vénitiens ,  après  la  défaite  de  Vallegio, 
songèrent  à  confier  à  Rohan  le  commandement  de 
leurs  forces ,  et  que  le  traité  de  Querasque  (19  juin 
1631)  rendit  inutile  l'intervention  du  général  fran- 
çais. C'est  de  la  guerre  de  la  Vaiteline  que  nous 
avons  hâte  de  parler.  On  lira  les  Mémoires  de 
Rohan  sur  cette  campagne ,  où  il  s'agissait  de  défen- 
dre les  Grisons  alliés  du  roi  de  France.  Louis  XIII 
l'avait  chargé  des  intérêts  de  la  république  des  Gri- 
sons; il  l'avait  nommé,  en  1632,  son  ambassadeur 
extraordinaire  près  du  corps  helvétique.  Rohan  avait 
obtenu  grand  crédit  dans  le  pays ,  et  ses  ennemis 
ou  ses  jaloux  de  la  cour  publiaient  que  sa  pensée 
était  de  se  mettre  à  la  tête  des  protestants  de 
la  Suisse  ;  il  fut  rappelé  à  Paris  ;  mais,  après  quatre 
mois  d'hésitation,  on  lui  permit  d'aller  faire 
la  conquête  de  la  Vaiteline  ;  Rohan  nous  apprend 
qu'il  eut  six  fois  commandement  d'y  entrer  et 
six  fois  commandement  de  surseoir.  Le  pays  de 
la  Vaiteline ,  sur  lequel  on  trouvera  des  explica- 
tions en  tête  des  IMémoires  sur  cette  campagne  » 
est  un  pays  montagneux,  hérissé  de  rochers  et 
coupé  par  de  nombreux  détilés  ;  la  guerre  y  était 
difficile  à  soutenir.  Le  but  de  cette  campagne  était 
d'enlever  à  l'Autriche  et  aux  Espagnols  ce  point 
de  communication  et  d'y  établir  l'autorité  des  Gri- 
sons. Rohan  remporta  quatre  victoires ,  trois  sur 
les  Impériaux,  la  quatrième  sur  les  Espagnols.  Oa 
a  admiré  une  allocution  ou  harangue  que  Rohan 
adressait  à  ses  soldats,  dans  une  heure  décisive, 
à  Cassiano ,  en  présence  de  l'ennemi ,  qu'il  avait  sur- 
pris tout  à  coup  par  une  contre-marche  des  troupes 
françaises  :  «  Nous  avons  passé ,  dit  Rohan ,  des 
lieux  presque  inaccessibles  pour  venir  en  cette  val- 
I  lée;  nous  y  sommes  enfermés  de  tous  côtés.  Voilà 
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Tarmée  impériale  qui  se  met  en  bataille  devant 
nous  ;  les  Grisons  sont  derrière  ,  qui  n^attendent 
que  l'événement  de  cette  journée  pour  nous  char- 
ger,  si  nous  tournons  le  dos.  Les  Valtelins  ne  sont 
pas  moins  disposés  à  achever  ce  qui  restera  de 
nous.  De  penser  à  la  retraite ,  vous  n*avez  qu*à 
lever  les  yeux  pour  en  voir  Timpossibilité;  ce  ne 
sont  de  tous  côtés  que  précipices  insurmontables , 
de  sorte  que  notre  salut  dépend  de  notre  seul 
courage.  Pour  Dieu  !  mes  amis ,  tandis  que  les 
armes  de  notre  roi  triomphent  partout  avec  tant 
d*éclat,  ne  souffrons  pas  qu'elles  périssent  entre  nos 
mains  ;  faisons ,  par  une  généreuse  résolution  ,  que 
ce  petit  vallon ,  presque  inconnu  au  monde,  de- 
vienne considérable  à  la  postérité  et  soit  auJourd*hui 
le  théâtre  de  notre  gloire.  »  Fréron  qui ,  dans 
VJnnée  littéraire ,  a  donné  sur  Rohan  une  notice 
biographique,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  place 
cette  harangue  militaire  à  côté  des  plus  belles  des 
Romains.  Les  victoires  du  duc  de  Rohan  dans  la 
Valteline  frappèrent  vivement  les  esprits  ;  comme 
en  d'autres  lieux  la  France  n'était  pas  aussi 
triomphante ,  on  disait  publiquement  que  sans  le  duc 
de  Rohan ,  la  Gazette  de  Paris  n*auroit  pas  eu 
gratuTchose  à  raconter  de  lu  prospérité  des  ar- 
mes fr  an  çoises  depuis  la  bataille  (tJvein  (1).  Des 
auteurs  du  dernier  siècle ,  qui  ont  parlé  des  glorieux 
combats  de  la  Valteline,  remontent  aux  manœuvres 
de  Sertorius  à  travers  les  monts  d'Espagne  pour 
trouver  quelque  chose  à  comparer  à  Rohan  ,  et  de* 
puis  Rohan ,  ils  ne  trouvent  de  faibles  points  de  com- 
paraison que  dans  les  campagnes  de  Catinat  contre  le 
duc  de  Savoie.  Dans  nos  grandes  expéditions  de  la 
République  et  de  l'Empire ,  nous  pourrions  trouver 
plus  d'une  page  de  gloire  à  ajouter  à  la  guerre  des 
montagnes.  li'oublions  pas  de  dire  que  Rohan  re- 
poussa noblement  les  offres  de  l'Espagne  qui 
Toulait  le  retenir  à  son  service  ;  répétons  aussi  les 
curieuses  paroles  qui  furent  les  adieux  des  Grisons 
au  grand  capitaine;  ils  lui  dirent  «  Que  les  choses 
«  qu'il  avoit  faites  pour  eux  étoient  si  grandes  et  si 
«  extraordinaires ,  que  quand  ils  lui  dresseroient  au- 
«  tant  de  statues  qu'il  y  avoit  de  rochers  dans  leurs 
«  montagnes ,  ils  ne  feroient  pas  encore  assez  pa- 
«  rottre  leur  reconnoissance  à  la  postérité.  »  Obligé 
de  quitter  Genève,  sous  prétexte  qu*il  s'y  trouvait 
trop  à  ^rtée  d'entretenir  de  dangereuses  relations 
avec  les  protestants  de  France,  Rohan  alla  joindre 
le  duc  de  Saxe-Weimar;  il  combattit  vaillamment 
au  siège  de  Rhinfeld  et  fut  mortellement  blessé  le  28 
février  1638;  il  mourut,  après  quinze  jours  de 
JoufTrance ,  à  l'abbaye  de  Kœnigsfeld ,  dans  le  can- 
ton de  Berne  :  il  avait  cinquante-neuf  ans.  Son 
corps  fut  porté  à  Genève  et  enseveli  solennellement 
dans  une  chapelle  du  temple  de  Saint-Pierre.  Rohan 
avait  légué  ses  armes  à  Venise ,  qui  les  reçut  comme 
un  souvenir  glorieux.  Voltaire  composa  sur  le  duc 
de  Rohan  les  vers  suivants  : 

Avec  tous  les  talents  le  ciel  l'avait  fait  naître, 
]1  agit  en  héros»  en  sage  il  écrivit; 

(1)  Michel  Levassor,  Histoire  de  Louis  X|IL 


n  Alt  même  nn  gnuid  honmie  en  combattant  m  mattre, 
£t  plus  grand  quand  il  le  servit. 

Voltaire  avait  composé  ces  vers  à  la  demande  du 
baron  de  Zur-I^uben ,  éditeur  des  Rlénioires  sur  la 
guerre  de  la  Valteline;  dans  une  note  de  sn  préfare. 
le  baron  Zur-Lauben  ne  manque  pas  dédire:  •<  Qise 
«  le  digne  rival  d'Homère  et  de  Virgile  a  bien  voulu 
a  lui  envoyer ,  dans  le  langage  divin  de  la  Henriade. 
A  le  portrait  du  duc  de  Rohan;»  il  se  rappelle, 
à  cette  occasion ,  le  vers  d'Horace  sur  le  pouvoir 
des  Muses  : 

Dignum  laude  Tinim  musa  vetat  mon. 

Le  baron  de  Zur-Lauben  a  placé  les  quatre  vers 
de  Voltaire  en  tête  des  Mémoires ,  pour  donner  a 
ces  Mémoires,  dit-il,  de  nouvelles  arrhes  pow 
l'immortalité. 

Rohan  avait  eu  plusieurs  enfants  ;  une  seule  lilie, 
Marguerite,  lui  restait;  elle  épousa,  maigre  sa 
mère,  Henri  de  Cliabot,  qui  prit,  trois  ans  après 
le  nom  de  Rohan.  Les  biographes  parlent  d'un  lils 
nommé  Tancrède,  que  la  duchesse  voulut  faire  re- 
connaître, et  dont  la  mystérieuse  naissance  avait  eie 
cachée  jusque-là.  La  maison  de  Rohan  s'opj^K)sait 
fortement  à  cette  reconnaissance.  L'affaire  fut  por- 
tée au  parlement,  qui,  par  un  arrêt  du  6  février 
1646 ,  fit  défense  au  nommé  Tancrède  de  se  dire 
fils  de  Rohan.  Ce  malheureux  jeune  homme ,  enrôle 
dans  les  troubles  de  la  Fronde,  fut  tué  dans  une 
embuscade  près  de  Vincennes  en  1649.  Comme  \i 
jeune  Tancrède  était  mort  vaillamment ,  le  public 
et  les  poètes  lui  rendirent  le  nom  de  fils  du  duc  de 
Rohan.  Un  contemporain,  app^  Gilbert,  coid* 
posa  pour  lui  cette  épitaphe  : 

Rohan,  qui  combattit  pour  oelivrer  la  France, 

Est  mort  dans  la  captivité; 
Son  nom  lui  fut,  k  tort,  en  vivant,  disputé, 
Mais  son  iUustre  mort  a  prouvé  sa  naissance  : 
11  est  mort  glorieux  pour  la  cause  d'autnii, 
C*est  pour  le  parlement  qu'il  entra  dans  la  lice; 

Il  a  tout  fait  pour  la  justice, 

Et  la  justice  rien  pour  lui. 

La  muse  elle-même  du  fameux  Scudéry,  inspirée 
peut-être  par  ce  poétique  nom  de  Tancrède,  ne 
craignit  point  de  s'occuper  du  jeune  homme  sans 
nom  tué  à  Vincennes  ;  Scudéry  présenta  à  la  du* 
chesse  de  Rohan- Chabot  les  vers  suivants  : 

olympe ,  le  pourrai-je  dire 

Sans  exciter  votre  courroux? 

Le  grand  nom  que  la  France  admire  » 

Semble  déposer  contre  vous. 
L'invincible  Rohan,  plus  craint  que  le  tonnerre, 

Vit  finir  ses  jours  à  la  guerre  ; 

Et  Tancrède  a  le  même  sort. 
Cette  conformité,  qui  le  couvre  de  gloire, 

Force  presque  chacun  è  croire 

Que  la  belle  01yn)pe  avait  tort , 
Et  que  ce  jeune  nom ,  si  digne  de  mémoire, 
Eut  la  naissance  illustre  aussi  bien  que  sa  mort. 

Disons  un  mot  des  ouvrages  du  duc  de  Rohan. 
C'est  à  Venise  qu'il  écrivit  les  Mémoires  sur  les 
choses  advenues  en  France  depuis  la  mort  de 
Henry  le  Grandjusques  à  la  paixfaUe  avec  ks  ré" 
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formés,  au  moisdejtàn  1629.  Ces  Mémoires,  qui 
ont  Élit  dire  à  ses  admirateurs  ^ue  Rohan ,  sem- 
blable à  César,  joignait  Part  de  vaincre  à  l'art 
d'écrire ,  sont  importants  sous  le  doublé  rapport 
historique  et  littéraire;  on  y  découvre  d'assez 
fréquentes  traces  d'une  partialité  passionnée  ;  mais 
cette  partialité,  dont  il  suffit  d'avertir  le  lecteur,  ne 
saurait  enlever  aux  faits  tout  leur  intérêt.  Le  style 
de  l'auteur  a  de  l'énergie ,  de  la  netteté ,  de  Téié- 
vation;  Rohan  se  montre,  dans  ses  Mémoires, 
observateur  habile,  politique  profond;  on  sent  un 
homme  qui  connaît  l'Europe  et  ses  gouvernements. 
Depuis  1644  jusqu'en  1766,  on  a  imprimé  sept  fois 
les  Mémoires  de  Rohan  ;  on  trouve  dans  la  col- 
lection de  M.  Petitot  le  texte  de  l'édition  de  1661 , 
jugé  le  meilleur  et  le  plus  correct  ;  c'est  à  ce  texte 
que  nous  nous  sommes  arrêté. 


En  1631 ,  pendant  son  séjour  à  Padoue ,  le  duc 
de  Rohan  composa  le  Parfait  Capitaine  ;  dans  ce 
livre,  l'auteur  commente  en  quelque  sorte  les 
Commentaires  de  César,  et  cherche  à  mettre  à  profit 
dans  la  tactique  moderne  la  savante  expérience  des 
anciens.  Le  duc  de  Rohan  aimait  à  étudier  les  grands 
modèles  de  l'antiquité;  aucune  lecture  ne  l'intéres- 
sait comme  les  Hommes  Utustres  de  Plutarque  ;  son 
type,  chez  les  Grecs,  était  Épaminondas;  chez  les 
Romains,  Scipion.  Le  duc  de  Rohan  composa 
aussi ,  à  Padoue,  un  Traité  de  la  corruption  de  la 
milice  ancienne  y  et  du  moyen  de  la  remettre  dans 
son  ancienne  splendeur.  Il  se  proposait  dans  ce  livre 
la  régénération  militaire  de  l'Italie.  En  1633,  pen- 
dant qu'il  était  en  Suisse,  le  duc  de  Rohan  écrivit 
un  ouvrage  sur  les  intérêts  des  princes ,  qu'il  avait 
généreusement  dédié  à  EicheUeu. 


/ 
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MÉMOIRES 


DU  DUC  DE  ROHAN, 


LIVRE  PREMIER, 

Des  troubles  advenus  durant  la  minorité  du 

Roi. 

[1610]  Après  la  mort  de  Henri-le-Grand ,  cba- 
cnn  pensa  à  ses  affaires  :  la  Reine  à  établir  son 
autorité,  les  principaux  ministres  de  l'Etat  à 
maintenir  la  leur  en  appuyant  la  sienne ,  comme 
la  plus  facile  à  être  autorisée  (  à  cause  de  Tah- 
sence  du  premier  prince  du  sang  (1) ,  de  Tirabé- 
cillité  du  second  (2) ,  et  de  la  mauvaise  intelli- 
gence du  troisième  avec  eux  (3),  et  les  autres 
grands  à  se  relever  de  rabaissement  auquel  le 
règne  précédent  les  avoit  soumis.  Parmi  tout  cela 
les  haines  s'exerçoient,  et  les  plus  habiles  se  ser- 
voient  de  la  passion  des  autres  pour  ruiner  Tauto- 
rité  de  ceux  qui  diminuoient  la  leur. 

Le  premier  homme  qui  fut  choqué  après  réta- 
blissement de  la  régence  de  la  Reine ,  fut  le  duc 
de  Sully,  les  services  duquel  Tavoient  rendu  le 
principal  confident  du  feu  Roi,  et  lui  avoient  ac- 
quis la  malveillance  de  la  plupart  des  autres  ; 
car  une  vertu  émineute  comme  la  sienne,  ac- 
compagnée de  la  faveur  de  son  maître ,  est  sujette 
àTenvie,  qui  est  un  mal  aussi  fréquent  parmi 
les  hommes  qulndigne  de  ceux  qui  font  profes- 
sion d'honneur.  A  sa  ruine  se  trouvèrent  force 
gens  affectionnés ,  et  pour  diverses  considéra- 
tions :  le  chancelier  Villeroy  et  le  président 
Jeannin ,  pour  affermir  leur  autorité  au  gouver- 
nement de  l'Etat,  et^ter  de  parmi  eux  un  homme 
si  exact  en  ses  charges  qu'il  leur  en  faisoit  honte, 
si  clairvoyant  à  remarquer  leurs  fautes,  et  si 
hardi  à  les  découvrir;  le  comte  de  Soissons  pour 
quelque  haine  particulière  qu'il  lui  portoit;  le 
isarquis  d'Ancre  craignant  de  l'avoir  pour  obs- 
tacle à  sa  fortune  naissante  ;  tous  les  autres 
grands,  pource qu'ils  le  croyoient  trop  bon  mé- 
nager du  trésor  public;  et  le  prince  de  Condé, 
quand  il  fut  arrivé  à  la  cour ,  à  la  suscitation  du 
maréchal   de  Rouillon,  qui  lui  avoit  toujours 

(I)  Le  prince  de  Condé  était  en  Italie. 
(V  Le  prince  de  Conti  était  soord  et  muet. 
(3)  Le  comte  de  Soissons. 


porté  envie ,  et  qui  lui  donna  goût  de  la  confis- 
cation de  son  bien  ;  ce  qui  est  en  ce  prince  un 
paissant  aiguillon  pour  le  faire  agir. 

Les  principaux  moyens  dont  on  se  servit  pour 
l'éloigner  des  affaires,  furent  de  faire  appréhen- 
der à  la  Reine  son  humeur  austère  qui  la  con- 
trarioit  en  ses  libéralités,  et  qu'ayant  affaire  de 
la  faveur  du  Pape  pour  affermir  son  autorité,  elle 
ne  pouvoit  maintenir  dans  la  direction  du  gou- 
vernement de  l'Etat  un  réformé  :  raisons  puis- 
santes envers  une  princesse  étrangère,  peu  ins- 
truite aux  affaires ,  jalouse  de  son  autorité ,  et 
déOante  de  tout  le  monde.  Mais  au  fond  l'expé- 
rience a  fait  connottre  que  c'a  été  la  ruine  de 
l'Etat ,  car  les  grands  se  sont  élevés  à  la  diminu- 
tion de  l'autorité  royale ,  les  trésors  se  sont  épui- 
sés, les  arsenaux  se  sont  dispersés,  et  la  compa- 
raison de  l'état  misérable  de  la  France  à  celui  du 
florissant  auquel  le  duc  de  Sully  la  laissa,  fait 
voir  combien  son  éloignement  des  affaires  a  été 
préjudiciable  à  l'Etat. 

Le  maréchal  de  Rouillon ,  grand  de  courage  et 
d'entendement,  capable  de  procurer  à  un  Etat 
de  grands  biens  et  de  grands  maux,  et  qui  avoit 
été  tenu  en  bride  par  le  feu  Roi  qui  l'appréhen- 
doit,  se  voyant  comme  eu  liberté,  cherche  les 
moyens  de  se  rendre  nécessaire.  Le  premier  dont 
il  se  servit  fût  d'empiéter  l'esprit  du  prinde  de 
Condé  duquel  il  étoit  parent,  et  de  lui  donner 
quelque  goût  de  se  rendre  réformé,  pour  être 
chef  et  protecteur  d'un  parti  qui  pour  lors  étoit 
en  grande  considération,  et  usa  si  industrieuse- 
ment  de  ses  artifices ,  qu'il  eu  donna  un  grand 
ombrage  à  la  Reine ,  qui  le  fit  rechercher  pour 
détourner  de  coup;  avec  laquelle  ayant  fait  sa 
condition,  il  effaça  en  ce  prince  le  désir  qu'il  lui 
avoit  donné  de  suivre  les  actions  vertueuses  de 
ses  prédécesseurs ,  en  lui  remontrant  les  épines 
qui  se  rencontrent  en  ce  chemin  glorieux,  les 
périls  et  travaux  qu'on  y  trouve ,  les  traverses 
qu'on  y  reçoit ,  bref  la  pauvreté  et  la  misère  ;  qui 
furent  de  très-puissantes  raisons  pour  le  détour- 
ner d'une  entreprise  si  répugnante  à  son  naturel. 

Durant  ce  temps-là  le  duc  de  Rohan,qui  étoit 
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colonel  des  Suisses,  eut  commandement  d'aller 
au  siège  de  Juliers ,  y  menant  un  régiment  de 
Suisses ,  et  ayant  la  charge  de  Tarmée  française 
en  Tabsence  du  maréchal  de  La  Châtre  qui  en 
étoit  lieutenant  général.  [161 1]  Au  retour  de 
cette  expédition  il  trouve  qu*on  presse  le  duc  de 
Sully  son  beau-père;  et  après  qu'on  lui  eut  6té 
la  Bastille  pour  disposer  des  trésors  qui  étoient 
dedans ,  et  la  charge  des  finances  pour  voler  la 
France  en  toute  liberté,  on  se  résolut  de  le  perdre 
tout-à-fait  afin  de  lui  6ter  le  moyen  de  se  ressen- 
tir de  telles  indignités.  Mais ,  parce  que  par  les 
voies  ordinaires  on  ne  pouvoit  rien  trouver  à 
mordre  sur  son  administration  en  aucune  de  ses 
charges ,  le  maréchal  de  Bouillon ,  qui  avoit  ral- 
lié avec  lui  le  prince  de  Gondé  et  le  comte  de 
Soissons,  projeta  ce  dessein  pour  le  ruiner  :  à  sa- 
voir, d'obtenir  une  assemblée  générale  des  réfor- 
més,  qui  fût  accordée  à  Châtellerault  au  26  du 
mois  de  mai  1611 ,  en  laquelle  il  se  proroettoit 
de  faire  abandonner  le  duc  de  Sully ,  afin  que, 
aans  appréhension  du  parti  réformé ,  on  lui  fit 
faire  son  procès  par  commissaires  ;  et  de  plus  se 
promettoit,  par  son  autorité  et  industrie,  de  dis- 
poser tellement  de  ladite  assemblée  et  de  tontes 
les  affaires  de  ceux  de  la  religion ,  qu'il  s'en  ren- 
droit  du  tout  considérable.  Pour  parvenir  à  ce 
dessein,  il  témoigne  un  grand  zèle  aux  réformés, 
propose  d'améliorer  leurs  affaires,  en  communi- 
que particulièrement  au  maréchal  de  Lesdiguiè- 
res ,  et  à  du  Plessis-Mornay  par  Bellugeon,  do- 
mestique de  Lesdiguières ,  qui,  ayant  fait  les 
voyages ,  apporte  dudit  Piessis  les  mémoires  sui- 
vans  : 

Que  les  provinces  seront  exhortées  de  députer 
les  plus  qualifiées  et  suffisantes  personnes; 

Qu'outre  iceux  les  grands  seront  priés  par  let* 
ires  expresses  de  s'y  trouver  ; 

Que  les  députés  aient  pouvoir  d'adhérer  à  la 
pluralité  de  voix ,  et  de  séjourner  tous  ou  partie 
Jusques  à  ce  qu'il  ait  été  satisfait  à  ladite  assem- 
blée; 

Que  les  demandes  des  provinces  soient  toutes 
fondées  expressément,  ou  en  conséquence,  sur 
les  édits  et  concessions; 

Entre  autres  que  l'édlt  de  Nantes  nous  soit 
rendu  en  son  entier,  tel  qu'il  avoit  été  fait  avec 
nous,  et  depuis  retranché  en  plusieurs  choses 
sans  nous  ; 

Que  le  brevet  des  places  de  sûreté  nous  soit 
rendu ,  à  savoir ,  la  somme  entière  des  garni- 
sons, dont  la  moitié  a  été  retranchée; 

Que  les  places  qu  on  nous  a  fait  perdre  au 
préjudice  d*icelui,  par  le  changement  de  religion 
des  gouverneurs,  ou  autrement,  nous  soient  re- 
mises; 


Que  tontes  les  places  de  sûreté  nous  soient 
continuées ,  au  moins  pour  dix  ans;  que  le  paie- 
ment s'en  fasse  de  quartier  en  quartier ,  sans  non- 
valeurs  et  sur  les  lieux  ;  et  ne  puissent  les  deniers 
être  déplacés  des  recettes,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit ,  que  ledit  quartier  ne  soit  payé; 

Qu*il  soit  pris  et  obtenu  règlement  pour  la 
provision  aux  gouvernemens  vacans,  attendu 
les  abus  qui  s'y  sont  commis  et  s'y  peuvent  com- 
mettre au  préjudice  de  notre  sûreté; 

Qu'il  soit  permis  d'entretenir  et  fortifier  les 
places,  qui,  par  le  temps,  vont  en  décadence, 
et,  à  faute  de  ce,  leur  seroient  Inutiles;  qu'il 
faut  se  plaindre  que,  sous  ombre  desdits  gou- 
vernemens ,  on  nous  reAise  toutes  antres  charga 
et  dignités,  contre  l'article  exprès  de  l'édit  qui 
nous  y  admet; 

Que  les  résignations  desdites  places  de  sûreté 
ne  soient  plus  admises  que  du  gré  des  Eglises  de 
la  sûreté  desquelles  il  s'agit:  le  même  pour  les  pré- 
sidens  et  conseillers  des  chambres  ; 

Que  la  liberté  soit  rendue  entière  pour  la  com- 
position ,  impression ,  vente  et  distribution  de 
tous  livres  de  leur  doctrine  ; 

Que  s'il  y  a  quelque  ville  dont  Texercice  delà 
religion  soit  trop  éloigné ,  le  Roi  soit  supplié 
de  l'approcher,  afin  qu'étant  plus  proche  des 
magistrats  ils  soient  moins  sujets  à  TinsoieDce 
des  peuples  ; 

Que  l'article  des  cimetières,  qui  donne  ouver- 
ture à  tant  de  barbaries,  soit  réformé  ; 

Que  la  somme  attribuée  aux  églises  soit  aug- 
mentée, attendu  le  grand  nombre  d'icelles; 

Que  les  prêcheurs  et  confesseurs  qui  ensei- 
gnent que  ceux-là  sont  damnés  qui  communi- 
quent avec  ceux  de  la  religion ,  les  servent  et 
assistent,  soient  punis  comme  séditieux,  pertur- 
bateurs de  la  sûreté  publique,  et  infracteurs 
des  édits  par  lesquels  Leurs  Msgestés  ont  déclaré 
leur  intention  de  réunir  les  volontés  de  leurs 
peuples  ; 

Qu'il  leur  soit  donné  deux  offices  de  maîtres 
des  requêtes ,  sans  finance  pour  la  première  fois, 
et  d'un  notaire  en  chaque  siège  royal,  ou  au 
moins  es  places  de  sûreté  en  payant  finance; 

Que  les  jésuites  ne  puissent  avoir  leur  résidence 
es  places  de  sûreté  ; 

Qu'il  soit  demandé  quelque  place  de  sûreté 
dans  les  provinces  où  il  y  a  nombre  de  personnes 
de  la  religion  ,  et  où  il  n'y  en  a  point;  mais  qu'il 
soit  de  la  prudence  de  l'assemblée  de  voir,  selon 
le  temps ,  jusques  à  quoi  on  portera  ladite  de- 
mande ; 

Que  l'assemblée  générale  soit  accordée  de  deux 
ans  en  deux  ans,  pour  le  renouvellement  des 
députés  généraux; 


Qq*!1  8olt  expressément  spécifié  que  nos  dépu- 
tés soient  ordinaires  en  cour ,  aux  dépens  du  Roi , 
en  nombre  de  deux ,  et  nommés  par  ladite  assem- 
blée; 

Qu'auxdits  députés  généraux  les  députés  des 
provinces  aient  à  s'adresser ,  sans  être  obligés 
d'avoir  recours  aux  gouverneurs  desdites  pro- 
vinces. 

Lesdits  mémoires  ftirent  envoyés  par  les  pro- 
viDces,  où  cbacun  d'eux  les  fit  valoir  et  résoudre 
où  leur  pouvoir  et  créance  s'étendoient.  Le  but 
de  ces  messieurs  étoit  divers  ;  celui  de  du  Plessis 
étoit  sincère;  celui  du  maréchal  de  Lesdiguières, 
comme  il  a  montré  en  tout  le  cours  de  sa  vie,  ne 
tendoit  qu'à  son  intérêt  particulier ,  comme  aussi 
celui  du  maréchal  de  Bouillon ,  qui  se  servoit  de 
l'autorité  des  autres  pour  tourner  le  tout  à  son 
profit  :  car  ayant  rempli  les  provinces  d'espérance 
d'un  améliorement  à  leurs  affaires,  et,  pour  cet 
effet,  leur  ayant  fait  prendre  de  vigoureuses  ré- 
solutions, il  les  publie  en  cour,  les  fait  voir  à 
Villeroy,  même  aux  ambassadeurs  d'Angleterre 
et  de  Hollande,  auxquels  il  témoigna  une  grande 
viînieur  ;  puis  fit  un  voyagea  Sedan ,  afin  de  don- 
ner le  loisir  &  ceux  de  la  cour  d'appréhender  l'é- 
vénement de  cette  assemblée ,  et  de  chercher  les 
remèdes  de  la  rendre  inutile,  ce  qui  réussit 
comme  il  désiroit  ;  car ,  à  son  retour ,  il  en  traita 
à  fond  avec  Villeroy.  Et  ayant  fait  sa  condition, 
à  savoir ,  du  gouvernement  de  Poitou ,  de  trois 
cent  mille  livres  pour  lui ,  ou  pour  distribuer 
comme  il  aviseroit ,  et  de  cent  mille  livres  d'aug- 
mentation sur  le  petit  état,  qui  étoient  encore 
baillées  à  divers  particuliers  par  son  avis,  il  pro- 
met de  faire  changer  toutes  les  résolutions  de  la- 
dite assemblée ,  et  de  la  faire  réussir  au  contente- 
mentdela  Reine.  Ce  qu'il  témoigna  évidemment; 
car,  revoyant  les  ambassadeurs  susnommés,  et 
particulièrement  Arsens,  il  lui  tint  un  discours 
touchant  les  affaires  des  réformés,  tout  contraire 
à  celui  qu'il  lui  avoit  fait  avant  que  d'aller  à  Se- 
dan ;  à  savoir ,  que ,  durant  la  minorité  du  Roi , 
il  falloit  plutôt  endurer  que  de  penser  améliorer 
sa  condition,  afin  d'acquérir  ses  bonnes  grâces; 
et  qu'il  s'en  alloit  à  l'assemblée  avec  des  pensées 
pacifiques,  et  du  tout  portées  à  la  faire  ranger 
aux  volontés  de  la  cour  ;  ce  qui  étonna  ledit 
Arsens,  qui  Jugea  dès  lors  que  son  traité  étoit 
fait,  et  ne  le  dissimula  à  ses  amis.  Ensuite  de 
cela  ses  confîdens  commencèrent  à  tenir  pareils 
discours,  afin  de  disposer  de  loin  le  monde  à  son 
désir.  Et  pource  que  Châtellerault  étoit  dans  le 
gouvernement  du  duc  de  Sully,  lequel  il  vouloit 
perdre ,  il  en  fit  ôter  l'assemblée ,  et  la  fit  mettre 
à  Saumur,  gouvernement  de  du  Plessis,  pour 
d'autant  plus  l'obliger  de  se  Joindre  avec  lui. 
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Avant  la  tenue  de  ladite  assemblée,  il  fit  dire 


à  du  Plessis,  par  diverses  personnes  de  qualité , 
qu'il  n'en  vouloit  être  président ,  et  que  si  on  le 
nommoit  il  refuseroit  la  charge;  qu'il  le  prioit 
d'en  avertir  ceux  qu'il  verroit ,  n'estimant  pas 
qu'aucun  grand  le  dût  être  ;  ce  qui  fut  approuvé 
de  tous ,  et  surtout  des  ducs  de  Rohan  et  de  Sul- 
ly ,  qui  Jetèrent  les  yeux  sur  ledit  du  Plessis,  et 
l'assurèrent  qu'ils  l'y  porteroient.  Mais  ledit  ma- 
réchal de  Rouillon  étant  arrivé  le  dernier  de  tous, 
et  môme  ayant  été  attendu  un  Jour  au-delà  du 
terme préflx ,  non  sans  quelque  murmure,  à  causa 
que  ses  mauvais  desseins  se  découvroient  déjà , 
il  alla  voir  du  Plessis,  auquel  il  dit  que,  non- 
obstant ce  qu'il  lui  avoit  mandé  touchant  la  pré- 
sidence, 11  désiroit  d'être  nommé,  parce  qu'il 
savoit  bien  que  le  duc  de  Sully  s'étoit  vanté  de 
l'empêcher,  et  que  c'étoitune  chose  que  ses  longs 
services  au  parti  lui  a  voient  acquise,  et  que  si 
on  lui  dénioit  cet  honneur  il  s'en  iroit  dès  le  len- 
demain. Ce  changement  de  volonté  ne  détounia 
la  résolution  desdits  ducs, qui  trouvèrent  la  plu- 
part des  provinces  disposées  à  suivre  leur  senti- 
ment ;  de  façon  que ,  quelques  brigues  que  le 
maréchal  de  Bouillon  pût  faire ,  il  n'eut  les  voix 
que  de  six  provinces,  et  du  Plessis  de  dix,  le- 
quel ayant  pris  la  place ,  le  ministre  Charnier  fut 
nommé  pour  adjoint ,  et  Desbordes-Mercier  pour 
secrétaire.  Cette  nomination  déplut  tellement  au 
duc  de  Bouillon ,  qu'étant  de  retour  à  son  logis, 
il  éclata  en  paroles  de  ressentiment  et  de  ven- 
geance contre  ceux  qui  l'avoient  empêché  d'être 
président.  Jugeant  bien,  par  ce  coup  d'essai, 
qu'il  ne  feroit  pas  dans  l'assemblée  ce  qu'il  vou- 
droit.  Néanmoins,  comme  prudent,  et  à  la  sol- 
licitation d'amis  communs ,  il  se  réconcilia  avec 
le  duc  de  Sully,  qu'il  publioit  lui  être  le  plus 
contraire. 

La  première  affaire  traitée  dans  l'assemblée 
fût  touchant  le  désordre  advenu  à  Gbâtillon,  au 
préjudice  de  l'ordonnance  du  maréchal  de  Bouil- 
lon et  du  sieur  Frère ,  commissaires  du  Roi  en 
cette  affaire  particulière,  dont  ledit  maréchal  fit 
semblant  de  témoigner  un  tel  ressentiment,  qu'a- 
près avoir  dépêché  Beauchanip,  l'un  de  ses  gentils- 
hommes, pour  savoir  au  vrai  l'excès  qui  s'y  étoit 
commis,  il  fut  d'avis  que  l'assemblée  députât 
en  cour  Senas,  avec  de  fortes  instructions,  et 
charge  de  dire  que  l'on  ne  traiteroit  d'aucunes 
affaires  avec  les  commissaires  du  Roi,  que  ledit 
excès  ne  fût  réparé.  Mais  cette  première  ardeur 
fut  bientôt  passée,  car  il  s'excusa  de  se  mêler  plus 
avant  de  ladite  affaire,  à  cause  que  sa  commis* 
sion  étoit  expirée. 

Après  cela ,  les  commissaires  du  Roi  furent 
ouis  dans  la  compagnie,  qui  témoignèrent  par 
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leurs  discours  la  conservation  des  réformés  être 
nécessaire  à  celle  de  TEtat,  assurèrent  de  la  bien- 
veillance de  Leurs  Majestés,  qui  vouloient  favo- 
rablement traiter  rassemblée  en  toutes  ses  re- 
montrances et  supplications,  faire  entretenir 
lewrs  édits  et  concessions,  faire  exécuter  ce  qui 
en  restoit,  interpréter  à  Tavantage  d'icelle  ce 
qui  étoit  obscur,  et  finalement  donner  au  choix 
de  rassemblée  de  mettre  ses  cahiers  entre  leurs 
mains,  ou  de  les  envoyer  en  cour,  protestant 
qu'ils  auroient,  de  quelque  côté  que  ce  fût,  une 
expédition  prompte  et  favorable. 

Sur  ces  bonnes  promesses  on  conçut  de  bonnes 
espérances,  et,  suivant  les  mémoires  des  pro* 
vinces,  on  dressa  des  cahiers,  sans  que  le  maré- 
chal de  Bouillon  s'opposât  à  aucun  article,  comme 
ayant  été  Tauteur  de  telles  demandes,  lesquels 
furent  remis  es  mains  de  Lusignan,  Aubigny  et 
autres  députés,  pour  représenter  les  principaux 
articles  aux  commissaires  du  Roi ,  qui ,  après 
quelque  contestation,  déclarèrent  n'avoir  aucun 
pouvoir  de  les  résoudre  ;  et  étant  entrés  dans 
l'assemblée,  lui  conseillèrent  de  s'adresser  à  Sa 
Majesté,  envers  laquelle  ils  lui  rendroient  leurs 
bons  offices,  ce  qui  fut  résolu.  £t  au  choix  des 
députés  il  se  rencontra  une  grande  brigue,  qui 
fit  résoudre  de  ne  dresser  les  instructions  et  pou- 
voirs desdits  députés  qu'après  leur  nomination , 
afin  de  l'étendre  ou  restreindre  selon  les  person- 
nes élues,  qui  furent  La  Case,  Gourtaumer, 
Ferrier  pasteur,  Mirande  et  Armet,  auxquels 
on  ne  donna  aucun  pouvoir  de  rien  conclure, 
mais  seulement  de  conférer  sur  leurs  articles, 
et,  après  les  avoir  éclaircis,  d'avertir  l'assemblée 
du  tout,  qui  leur  feroit  savoir  sa  résolution. 
Cette  restriction  ne  plut  à  tous  les  députés ,  en- 
core moins  au  maréchal  de  Bouillon,  pource 
qu'il  vit  par  là  son  dessein  rompu. 

Pendant  qu'on  dressoit  les  cahiers ,  il  se  passa 
deux  affaires  particulières  dignes  de  remarque. 
La  première,  sur  l'opposition  qu'à  diverses  fois  le 
maréchal  de  Bouillon  fit  sur  l'article  que  le  duc 
de  Sully  poursuivoit,  que  l'assemblée  s'intéressât 
en  ce  qu'on  le  vouloit  dépouiller  de  ses  charges 
à  cause  qu'il  étoit  réformé,  Jusque-là  qu*il  re- 
chercha le  gendre  d'abandonner  le  beau-père, 
surtout  une  fois  qu'il  étoit  malade  l'étant  allé  vi- 
siter, lui  proposant  qu'il  étoit  impossible  qu'aux 
grandes  charges  qu'il  avoit  administrées,  parti- 
culièrement en  celle  des  finances ,  il  ne  s'y  ren- 
contrât quelques  fautes  faites ,  si  ce  n*étoit  par 
lui  au  moins  par  les  siens,  et  que  si  le  Roi  lui 
vouloit  donner  des  commissaires  pour  examiner 
ses  actions ,  l'assemblée  ni  les  réformés  ne  pour- 
Foient  s'en  scandaliser,  quand  même  on  lui  feroit 
quelque  injustice,  parce  que  ce  seroit  par  les 


voles  ordinaires  qu'il  la  recevroit  ;  et  qu'il  croyoit 
le  duc  de  Rohan  si  homme  de  bien,  bon  Fran- 
çais, et  si  ami  de  l'ordre,  qu'il  ne  semouvroit 
point  de  cela.  Cette  harangue  fut  mal  reçue,  et 
lui  fut  répondu  que  les  grands  services  du  duc  de 
Sully  ne  méritoient  qu'il  fût  la  proie  de  ceux 
qui  a  voient  de^rvi  l'Etat,  et  que  son  administra- 
tion ,  exempte  de  corruption  et  de  malversation, 
ne  pouvoit  être  examinée  que  par  la  cour  des 
pairs,  à  cause  de  sa  qualité;  que  si  on  en  usoit 
autrement  tous  ses  parens,  et  surtout  son  gen- 
dre ,  s'intéresseroient  avec  tous  ses  amis  en  sa 
cause.  De  façon  qu'après  diverses  séances,  ras- 
semblée ,  procédant  sur  la  résolution  de  cet  ar- 
ticle qui  étoit  requis  par  les  provinces,  exhorta 
le  duc  de  Sully  de  ne  traiter  de  ses  charges  eu 
récompense  d'argent,  et  surtout  de  ne  se  défaire 
de  la  charge  de  grand-maltre  de  Tartillerie;  et 
qu'où,  pour  ce  regard,  il  seroit  recherché  par 
voies  indues ,  illégitimes  et  extraordinaires,  elle 
promettoit  de  faire  toute  démonstration  qu'elle 
Jugeoit  l'intérêt  dudit  duc  de  Sully  conjoint  avec 
l'intérêt  général  des  églises  et  de  la  justice ,  et 
résolut  de  l'assister  par  toutes  voies  dues  et  lé- 
gitimes, dont  les  instructions  des  (Réputés  géné- 
raux furent  expressément  chargées. 

L'autre  affaire  regardoit  Bertichères ,  l'un  des 
députés  du  bas  Languedoc,  gentilhomme  de 
qualité  et  de  bon  esprit ,  et  qui  du  temps  du  feu 
Roi ,  qui  n'en  étoit  satisfait  à  cause  de  ses  me- 
nées et  intelligences  avec  le  connétable  de  Mont- 
morency, gouverneur  de  ladite  province,  fut 
dépouillé  par  voies  extraordinaires  de  ses  gou- 
vernemens  de  Sommières  et  Aigues-Mortes,  dont 
ayant  en  vain  poursuivi  son  rétablissement,  il 
crut  l'occasion  propre  pour  faire  embrasser  sou 
affaire  par  l'assemblée,  à  cause  que  c'étoient 
deux  places  de  sûreté ,  qui ,  encore  qu'elles  fus- 
sent entre  les  mains  de  gentilshommes  réfornaés, 
il  présumoit  que  ce  n'étoieut  g^ns  qui  eussent 
témoigné  leur  zèle  au  bien  des  églises  comme 
lui;  et  que  s'il  avoit  été  contraint  de  prendre 
quelque  récompense,  c'étoit  du  gouvernement 
de  Sommières,  mais  qu'il  n'en  avoit  jamais  pris 
de  celui  d' Aigues-Mortes  ;  et  que  si  ses  services 
au  parti  réformé  lui  avoient  procuré  cette  dis- 
grâce, il  étoit  raisonnable  qu'il  embrassât  Injus- 
tice de  sa  cause.  Et  pource  qu'il  avoit  apporté 
les  pièces  justiiicatives  de  ce  que  dessus,  il  de- 
manda à  la  compagnie  des  commissaires  pour 
les  examiner,  et  après  les  lui  rapporter  pour  en 
délibérer. 

Faut  remarquer  que  ledit  Bertichères  falsoit 
profession  d'amitié  avec  le  duc  de  Sully ,  qui 
l'a  voit  grandement  assisté  auprès  du  feu  Roi;  de 
façon  qu'il  désira  pour  commissaires  ses  plus 
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grands  amis,  qui  rapportèi^ent  si  favorablement 
son  affaire  dans  l'assemblée,  que  nonobstant 
l*oppositiott  du  duc  de  Bouillon  qui  soutenoit 
Arembures,  pourvu  du  gouvernement  d'Aîgues- 
Mortes ,  elle  fut  embrassée  vivement ,  et  les  dé- 
putés en  cour  chargé»  de  faire  toutes  instances 
nécessaires  pour  lui ,  comme  un  de  leurs  plus 
importans  articles  :  ce  qu'ayant  obtenu  il  va  en 
cour,  et  change  de  route  pour  parvenir  à  son 
dessein;  il  promet  de  favoriser  puissamment 
dans  rassemblée  le  parti  de  la  cour ,  appuyé  par 
le  duc  de  Bouillon ,  moyennant  quoi  il  obtint 
une  expédition  favorable  pour  rentrer  dans  Ai- 
gues-Mortes.  Il  s'acquiert  encore  le  connétable 
pour  lui ,  qui  fit  de  sa  cause  la  sienne ,  et  comme 
cela  revient  à  l'assemblée  :  le  reste  de  cette  af- 
faire se  verra  en  son  lieu.  Il  faut  retourner  aux 
affaires  générales. 

Les  députés  de  l'assemblée  étant  arrivés  en 
cour,  mandèrent  par  leur  première  dépêche 
comme  ils  avoient  été  bien  reçus ,  notamment  de 
la  Reine,  qui  leur  commanda  de  mettre  leurs 
cahiers  entre  les  mains  de  Boissise  et  Bullion, 
conseillers  d'Etat,  et  qu'après  avoir  été  ouïs 
diverses  fois  au  conseil ,  ils  apprenoient  qu'ils 
étoient  favorablement  répondus.  Mais  tout  d'un 
coup  la  compagnie  reçut  desdits  députés  une 
dépêche  contraire  aux  autres,  qui  portoit  qu'en- 
core qu'on  leur  eût  promis  de  mettre  lesdits  ca- 
hiers répondus  entre  leurs  mains,  on  l'interpré- 
toit  maintenant  après  que  les  députés  généraux 
seroient  nommés,  et  que  l'assemblée  seroit  sé- 
parée. Ce  qui  déplut  grandement  à  la  compagnie, 
pource  qu'elle  avoit  écrit  par  les  provinces  leurs 
bonnes  espérances,  conçues  sur  les  premières 
dépêches  de  leurs  députés ,  et  que  c'étoit  contre 
l'usaue  et  ol)servction  du  conseil  du  Roi  en  tou- 
tes  sortes  d'affaires,  de  renvoyer  les  députés  sans 
leur  réponse,  et  qu'en  traitant  avec  eux  on  ne 
leur  avoit  jamais  fait  instance  desdites  condi- 
tions. Ce  qui  fit  résoudre  à  ladite  assemblée,  tout 
d'une  voix,  d'insister  à  avoir  les  réponses  de  la 
cour  avant  leur  séparation;  ce  que  même  le  ma- 
réchal de  Bouillon  montra  approuver,  et  promit 
de  faire  une  bonne  dépêche  sur  cela. 

Néanmoins,  il  se  trouva  de  la  diversité  entre 
la  lettre  qu'il  montra  ù  la  compagnie  et  celle 
qu'il  envoya,  qui  portoit  qu'au  moins  trouvcroit- 
il  bon  que  quelques-uns  de  ladite  assemblée  vis* 
sent  la  réponse  des  cahiers  avant  la  séparation. 
Mais  les  députés,  n'ayant  rien  pu  obtenir,  re- 
tournèrent à  Saumur ,  où,  par  la  bouche  de  Fer- 
rier  pasteur ,  ils  firent  le  rapport  de  tout  leur 
voyai^e,  par  lequel  ils  apprirent  que  Bullion  les 
soivoit,qui  apportoit  les  cahiers  répondi/s  ;  mais 
qu'avant  sa  venue  Leurs  Majestés  désiroient  la 


nomination  des  députés  généfauï ,  ce  qui  néan- 
moins fût  sursis. 

Bullion  étant  arrivé  confirma  le  rapport  des 
députés  de  l'assemblée ,  protesta ,  sur  sa  damna- 
tion ,  à  plusieurs  que  les  cahiers  étoient  répondus 
très-favorablement ,  menaça  les  uns  de  beaucoup 
de  maux,  remplit  d'espérance  les  autres;  et, 
pour  confirmer  cette  crainte  et  cette  espérance, 
il  apporta  des  brevets  d'augmentation  de  pension 
à  Parabère  et  autres,  et  la  cassation  de  celles 
des  ducs  de  Rohan  et  de  Soubise.  De  l'autre 
part,  le  maréchal  de  Bouillon  usa  de  toutes  sor- 
tes d'artifices  pour  gagner  les  députés  de  l'as- 
semblée ,  par  l'espérance  de  la  députation  géné- 
rale, et  par  la  disposition  qu'il  avoit  du  petit 
état,  augmenté  de  cent  mille  livres,  pour  avoir 
plus  de  moyen  de  corrompre  plus  de  monde.  Et 
sur  ce  que  la  compagnie  s'affermit  à  faire  de 
nouvelles  remontrances  à  Leurs  Majestés ,  pour 
avoir  leurs  réponses  avant  leur  séparation ,  il  se 
joua  un  étrange  stratagème;  car,  encore  que  le 
maréchal  de  Bouillon  et  Bullion  fussent  de  [)onne 
intelligence ,  ils  firent  semblant  d'être  de  divers 
avis  ;  car  celui-ci  assura  que  ce  seroit  peine  per- 
due d'envoyer  de  nouveau  en  cour,  et  l'autre  au 
contraire  s'en  promettoit  un  lx)n  succès;  mais 
c'est  qu'il  croyoit,  par  la  longueur  du  temps, 
ennuyer  les  uns  et  gagner  les  autres,  et  que 
durant  icelui  il  devoit  se  montrer  zélé  afin  de 
mieux  tromper  les  plus  simples.  Néanmoins, 
voyant  qu'il  ne  gagnoit  rien,  il  se  résolut,  avec 
ledit  Bullion  et  ses  confidens,  de  donner  avis  à 
Leurs  Majestés  d'écrire  une  lettre,  dont  il  en- 
voya la  minute,  qui  portoit  le  commandement 
de  la  séparation  de  ladite  assemblée,  révoquant 
la  permission  de  la  tenue  d'icelle,  déclarant  nul- 
les toutes  les  délibérations  et  résolutions  qui  s'y 
seroient  prises  ou  prendroient.  £t  pource  que  Sa 
Majesté  étoit  bien  Informée  que  tous  les  députés 
ne  convenoient  en  cette  obstination  et  désobéis- 
sance de  subsister,  elle  enjoignoit  auxdits  dépu- 
tés qui  voudroient  obéir ,  de  procéder  entre  eux 
à  la  nomination  de  six  députés,  et  de  recevoir 
des  mains  de  Bullion  lesdits  cahiers  répondus;  et 
cette  dépêche  devoit  être  portée  par  un  homme 
qui  la  sût  faire  valoir.  Pour  cela  fut  choisi  Bel- 
lugeon,  agent  du  maréchal  de  Lesdiguières ,  et 
propre  à  une  telle  commission,  pour  être  un  ex- 
cellent calomniateur ,  si\m  foi  et  sans  honneur, 
et  dont  l'esprit  fin  et  souple  s'emploie  à  ce  qui 
lui  est  utile. 

Il  commence  ce  beau  voyage  en  obtenant 
congé  de  l'assemblée  sur  un  faux  donné  enten- 
dre; à  savoir,  que  c'étoit  pour  aller  en  Berri 
voir  ses  parens,  et  même  sortit  de  la  ville  sur 
une  haquenée,  mais  incontinent  prit  la  poste  : 
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ce  qu'ayant  été  bien  vérifié ,  comme  aussi  les 
menées  qu'il  lit  à  Paris ,  et  les  calomnies  qu'il 
publia  contre  le  duc  de  Rohan  et  ses  amis ,  il 
fut  déclaré  par  ladite  assemblée  indigne  de  ren- 
trer daos  icelle,  ni  à  Tavenir  en  aucune  autre. 
Mais  pource  qu'il  avoit  Thonneur  d'être  chargé 
de  la  procuration  du  maréchal  de  Lesdiguières, 
on  lui  en  remettoit  le  jugement.  Cette  censure 
fâcha  le  maréchal  de  Bouillon,  qui  employa  tout 
son  pouvoir  pour  la  faire  lever,  Jusques  à  décla- 
rer son  voyage  être  fait  par  son  commandement; 
mais  il  n'en  put  venir  à  bout,  ce  qui  le  piqua 
contre  le  duc  de  Rohan ,  de  telle  sorte  qu'ils 
cessèrent  de  parler  l'un  à  l'autre. 

Il  ne  se  passa  guère  de  temps  qu'on  ne  sentit 
l'effet  de  ce  voyage  ;  car  on  vit  arriver  la  lettre 
de  divorce  minutée  à  Saumur,  et  expédiée  de 
la  cour ,  et  incontinent  après  Bellugeon ,  qui  pu- 
blia qu'on  avoit  tout  contentement.  Mais  quand 
le  maréchal  de  Bouillon  eut  monté  au  château , 
et  qu'il  eut  montré  ladite  lettre  à  du  Plessis  et 
à  La  Force ,  s'efforçant  de  la  leur  faire  trouver 
bonne,  et  qu'on  eut  appris  ce  qu'elle  contenoit, 
ce  Hit  alors  que  toute  l'assemblée  fut  pleine  d'é- 
tonnement  et  de  déplaisir.  Ce  que  voyant  ledit 
maréchal  de  Bouillon ,  il  trouva  à  propos  que  le- 
dit du  Plessis  communiquât  la  substance  d'icelle 
à  ceux  de  l'assemblée  qu'il  trouveroit  bon,  afin 
d'essayer  de  trouver  quelque  bon  expédient;  et 
même  Bullion  promit  de  surseoir  à  rendre  la 
lettre ,  faisant  semblant  de  chercher  quelque  ac- 
commodement; pour  cet  effet  demanda  d'en 
communiquer  à  du  Plessis ,  ce  que  lui  ayant  été 
permis,  ils  conférèrent  ensemble,  et  convinrent 
que,  moyennant  qu'on  procédât  à  la  nomination 
des  six  députés,  et  qu'on  trouvât  contentement 
aux  réponses  qui  avoient  été  faites ,  il  se  faisoit 
fort ,  bien  que  sans  charge ,  de  les  faire  conten- 
ter par  Leurs  Majestés  sur  les  quatre  ou  cinq 
principaux  points,  comme  sur  la  chambre  de 
l'édit  de  Paris ,  provision  des  places  vacantes , 
remplacement  de  la  partie  restante  de  neuf  vingt 
mille  écus ,  et  restitution  des  places  de  sûreté 
qui  nous  avoient  été  ôtées ,  le  tout  avant  la  sépa- 
ration de  l'assemblée.  Mais  ainsi  que  du  Plessis 
étoit  prêt  d'en  faire  rapport  à  l'assemblée  ,  Bul- 
lion lui  manda  qu'il  savoit  fort  bien ,  et  de  bonne 
part ,  que  quelques-uns  vouloient  faire  profit  de 
ses  propos  du  jour  précédent,  et  partant  qu'il 
les  rétractoit ,  et  désiroit  entrer  dans  l'assemblée 
pour  faire  lire  la  lettre  de  la  Reine ,  et  s'acquit- 
ter de  sa  charge. 

Ce  changement  fit  connoitre  que  toutes  ces 
propositions  n'avoient  été  faites  que  pour  amu- 
ser les  gens  de  bien  de  l'assemblée ,  afin  de  les 
surprendre  sans  avoir  fait  aucun  concert,  et 


qu'ils  ne  fassent  préparés  à  ee  qn^lb  avoient  à 
foire ,  ni  sur  la  séparation ,  ni  sur  la  dépntation, 
afin  de  tirer  le  gré  et  le  profit  de  leur  marchan- 
dise; mais  ils  se  trouvèrent  étonnés  quand  ils 
virent  que  sur  ce  que  Bertichères  se  leva  après 
la  lecture  de  ladite  lettre ,  et  dit  qu'il  vouioit 
obéir ,  et  qu'il  felloit  que  tous  ceux  de  son  opi- 
nion se  déclarassent,  tous,  d*une  voix,  dirent 
qu'ils  étoient  plus  résolus  à  l'obéissance  que  lui, 
mais  qu'il  en  falioit  opiner  après  que  le  commis- 
saire serait  retiré;  ce  qui  se  passa  de  la  sorte. 

Or ,  fi  faut  ici  noter  qu'ayant  vu  les  conseils 
ordinaires ,  qui  se  faisoient  de  Jour  et  de  nuit 
au  logis  du  maréchal  de  Bouillon ,  de  vingtKïioq 
de  l'assemblée,  qui  fut  tout  ce  qu'il  put  rallier, 
où  souvent  Bullion  assistolt,  le  reste  de  la  com- 
pagnie, au  nombre  de  plus  de  cinquante,  con- 
certa de  sa  part ,  et  jugea  plus  à  propos  de  céder 
au  temps  que  de  faire  un  schisme ,  dans  lequel 
on  recevroit  des  députés  généraux  à  la  dévotion 
de  la  cour ,  et  qu'il  falioit  tâcher  de  chercher  des 
remèdes  à  ces  maux  par  une  autre  voie. 

Le  maréchal  de  Bouillon ,  voyant  que  la  réso- 
lution qu'avoient  prise  ses  ooutretenans  lui  étoit 
le  moyen  de  faire  des  députés  généraux  à  sa  dé- 
votion ,  fait  rechercher  le  duc  de  Rohan  pour  le 
faire  consentir  au  rétablissement  de  Bellugeon, 
et  pour  séparer  la  députation  générale  entre  eux 
deux.  Le  duc  de  Sully  même  s'y  employa,  et 
en  pressa  tant  le  duc  de  Rohan,  qu'il  les  fit  voir 
chez  lui ,  où  ledit  maréchal  le  pria  de  se  relâ- 
cher pour  Bellugeon,  ce  qu'il  lui  promit;  mais 
pour  la  députation,  il  n'en  voulut  point  ouir 
parler ,  jusque-là  qu'au  jour  de  l'élection  ledit 
duc  de  Sully  l'accusa  d*opiniâtreté,  et  que  ne 
voulant  rien  céder  il  perdrait  tout.  Néanmoins 
l'événement  fit  connoitre  le  contraire;  car  s'é- 
tant  assuré  de  dix  provinces,  il  les  fit  convenir 
qu'ils  porteroient  les  six  députés  qui  seroient 
choisis  par  les  pasteurs  desdits  provinces  susdi- 
tes :  ce  qui  réussit  comme  il  avoit  été  projeté; 
car  aucun  de  ceux  du  maréchal  de  Bouillon 
n'entra  en  nomination ,  dont  il  montra  beaucoup 
de  déplaisir ,  et  furent  nommés  Montbrun ,  Ber> 
theviile  et  Rouvray  pour  la  noblesse,  et  Ma- 
niald,  Boisseul  et  La  Milletière,  pour  le  tiers- 
état. 

Quant  au  rétablissement  de  Bellugeon,  quoi- 
que le  duc  de  Rohan  se  départit  de  son  opposi- 
tion ,  il  y  eut  de  la  peine  à  faire  lever  ladite 
censure.  On  y  opina  diverses  fols;  enfin,  une 
partie  de  l'assemblée  s'étant  déjà  levée ,  on  la 
fit  rayer  des  actes.  Les  réglemens  de  l'assemblée 
furent  signés,  mais  le  maréchal  de  Bouillon  mit 
sous  son  seing  la  protestation  de  ne  reoounoîtrQ 
les  ministres  pour  un  tiers-ordre. 
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Voilà  le  Qommenoemeut  de  nos  maux  et  divl-  « 
slûQs;  car  le  maréchal  de  Bouillon  s'en  alla  à  la 
cour  pour  tirer  la  récompense  de  ses  services,  et 
pour  nuire  à  ceux  qui  s'étoient  opposés  à  ses 
dœseins,  particulièrement  au  duc  de  Rohan, 
qui  setolt  montré  Fappréhender  le  moins,  et 
qui  lui  avoit  résisté  avec  le  plus  de  vigueur;  de 
sortequ'ii  minuta  de  lui  soustraire  la  ville  de  Saint- 
Jean-d'Angely  dont  il  étoit  gouverneur,  en  auto* 
risaut  La  Rocbebeaucourt ,  lieutenant  de  roi  en 
icelle,  remontrant  que  si  on  lui  ôtoit  cette  retraite 
il  étoit  impuissant  de  rien  entreprendre.  De  Tautre 
part,  le  duc  de  Rohan  et  son  frère ,  avant  que  par* 
tir  de  Saumur ,  concertèrent  avec  tous  ceux  qut 
avoieut  eu  mêmes sentimens qu'eux,  qui  promirent 
défaire  entendre,  chacun  d'euxdans  leurs  provin- 
ces, comme  les  affaires  s'étoient  passées,  et  de 
les  inciter  à  députer  en  cour  pour  faire  de  nou- 
velles instances  sur  leurs  griefe;  à  quoi  on  tra- 
Tailla  si  heureusement ,  que-,  nonobstant  les 
oppositions  des  commissaires  exécuteurs  de  l'é* 
dit,  il  se  trouva  Tannée  suivante  à  Paris  des 
députés  de  douze  provinces. 

Cependant  le  duc  de  Rohan  alla  en  ses  maisons 
de  Bretagne ,  et  de  là  aux  Etats  de  ladite  pro- 
vince; au  retour  desquels  il  eut  avis  des  menées 
qui  se  brassoient  à  Saint-Jean ,  au  préjudice  de 
son  autorité.  Il  y  envoya  Haultefontaine  pour 
les  découvrir  et  y  apporter  les  remèdes  conve- 
nables; lequel  Tayant  averti  que  sa  présence  y 
étoit  nécessaire,  il  y  va  fort  diligemment,  et  en 
passant  par  le  Poitou  avertit  ses  amis ,  et  envoya 
Loudrière  à  La  Rochelle. 

Cette  venue  inespérée  étonna  ses  ennemis ,  qui 
néanmoins  avertirent  La  Rocbebeaucourt  de  ve- 
nir promptement  à  leur  secours;  mais  les  amis 
du  duc  de  Rohan  y  survenant  à  tous  momens , 
le  nombre  en  fut  tel  que  ledit  Rocbebeaucourt 
n'y  osa  venir ,  et  se  contenta  de  mander  en  cour 
ce  qui  s'étoit  passé.  Sur  lequel  avis  le  Roi  dé- 
pêcha audit  duc  Lafontan  pour,  en  apparence, 
savoir  ce  que  c*étoit,  et  en  effet  pour  fortifier, 
par  lettres  de  Leurs  Majestés,  les  partisans  de 
La  Rocbebeaucourt  ;  ce  que  ledit  duc  découvrit 
de  Lafontan ,  lui  ayant  fait  faire  bonne  chère,  et 
le  renvoya  avec  assurance  d'aller  trouver  Leurs 
Majestés  pour  rendre  compte  de  ses  actions,  au 
premier  de  leurs  commandemens ,  lesquels  il 
reçut  peu  de  jours  après.  £t  aussitôt  il  s'ache- 
nûna  à  la  cour ,  menant  avec  lui  entre  autres  La 
Bochebeaucourt  et  Foucault  qui  lui  étoient  sus- 
pects, et  laissant  dans  Saint-Jean  Haultefon- 
taine ,  avec  l'ordre  requis  pour  ne  trouver  pas 
>^isagede  bois  à  son  retour.  [l6ia]  Etant  en 
cour,  il  remontra  à  la  Reine  qu'il  s'étoit  com- 
porté en  homme  de  bien  à  l'assemblée  de  Sau« 


mur ,  et  qu'il  avoit  résisté  au  maréchal  de  Bouil^ 
Ion  pource  qu'il  ne  vouloit  s'autoriser  dans  le 
parti  des  réformés  que  pour  se  rendre  plus  con- 
sidérable de  part  et  d'autre ,  et  que,  s'il  fût  par- 
venu À  son  dessein ,  elle  en  eût  été  la  première 
tyrannisée.  Mais  il  n'y  eut  point  d'oreilles poursa 
justification,  étant  l'ordinaire  qu'un  prince  préoc- 
cupé est  difficile  à  persuader  :  de  façon  que , 
voyant  l'élection  de  la  mairie  de  Saint-Jean 
s'approcher,  et  que  son  séjour  en  cour  ne  lui 
servoit  de  rien ,  il  feignit  une  maladie*  de  son 
frère, sur  laquelle  ayant  obtenu  congé,  il  partit 
dès  la  nuit  en  poste ,  dont  bien  lui  en  prit  ;  car 
le  maréchal  de  Rouillon  ayant  appris  le  lende- 
main ce  partement ,  il  l'improuva  fort ,  et  prcH 
posa  de  le  faire  suivre  ;  mais  il  fit  si  bonne  dili- 
gence ,  qu'il  étoit  impossible  de  le  joindre. 

Etant  passé  au  Parc  en  bas  Poitou,  il  prit 
Soubise  avec  lui,  avertit  ses  amis  de  Poitou  et 
se  rendit  à  Saint-Jean,  où  Foucault,  capitaine 
de  la  garnison ,  et  qu'il  avoit  mené  À  Paris ,  arri- 
vant devant  lui  dépéché  de  la  cour ,  y  fit  une 
assemblée  secrète  du  maire  et  de  quelques  autres 
de  sa  cabale ,  pour  ôter  l'autorité  de  gouverneur 
audit  duc  de  Rohan,  offrant  pour  ce  dessein 
deux  mille  hommes.  Ce  qui  étant  venu  à  sa  con« 
noissance ,  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Saint-Jean ,  il 
manda  audit  Foucault ,  qui  pour  lors  étoit  à  trois 
ou  quatre  lieues  de  là,  de  n'y  retourner  plus,  et 
au  même  temps  dépêcha  Tenis  vers  Leurs  Ma^ 
jestés,  pour  leur  faire  entendre  le  juste  m\}Gt  qu'il 
avoit  de  ne  permettre  audit  Foucault  l'entrée  de 
Saint-Jean. 

En  même  temps  s'approchant  l'élection  du 
maire,  qui  se  fait  toiigours  le  dimanche  devant 
Pâques  fleuries ,  voici  une  dépêche  de  la  cour 
portée  par  Claverie,  qui  portoit  que  sur  les  divi- 
sions de  la  ville ,  pour  le  repos  d'iceile ,  et  pour 
éviter  les  brigues ,  le  Roi  vouloit  que  Rrocbart , 
ancien  maire,  fût  continué,  sans  que  cela  tirât 
à  conséquence  à  l'avenir,  au  préjudice  des  pri-* 
viléges  de  la  ville.  Sur  quoi  le  duc  de  Rohan 
remontre  que  Sa  Majesté  ayant  été  mal  informée 
de  l'état  de  la  ville,  il  importoit  à  son  service 
et  au  repos  public  qu'on  procédât  à  l'élection  du 
maire  en  la  manière  accoutumée,  se  promettant 
de  le  faire  agréer,  et  que ,  pour  cet  effet,  il  dé-* 
péchoit  en  cour  son  secrétaire. 

Or  le  maréchal  de  Rouillon ,  jugeant  bien  que 
le  duc  de  Rohan  résisteroit  à  la  continuation  de 
l'ancien  maire ,  comme  chose  qui  lui  étoit  très** 
préjudiciable,  engagea  jusqu'au  bout  l'autorité 
royale,  afin  de  le  perdre  en  se  relâchant,  on 
bien  en  obligeant  Sa  Majesté  de  le  faire  obéir  : 
de  façon  que  deux  jours  après  la  venue  de  Gla<« 
verie  arriva  Sainte«More,  cadet  de  Montanzier 
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et  beau-frère  de  La  Aocbebeaucourt,  avec  une 


JussioQ  beaucoup  plus  expresse  pour  le  même 
effet.  Mais  ledit  due  de  Rohan ,  voyant  que  de 
la  perte  de  Saint-Jean  dcpendoit  la  sienne ,  il 
jugea  que  le  moins  périlleux  pour  lui  étoit  de  se 
bien  assurer  de  la  ville,  de  sorte  qu'il  ne  crai- 
gnit point  de  s*opposer  à  toutes  ces  ordonnances, 
comme  préjudiciables  au  service  du  Roi ,  et  de 
faire  procéder  à  l'élection  du  maire,  selon  la 
coutume  ordinaire,  de  trois  du  corps  de  vi  Ile,  dont 
on  envoya  par  députés  exprès  les  noms  à  Sa 
Majesté  pour  choisir  lequel  il  lui  plairoit  :  et  ce- 
pendant, pour  la  sûreté  de  la  place,  les  clefs 
des  portes  furent  mises  es  mains  du  premier 
écheviu. 

La  nouvelle  de  ces  choses  étant  arrivée  en 
cour,  il  y  eut  un  grand  bruit;  Tenis  et  Ongle- 
pied  ,  qui  avoient  été  envoyés  depuis  peu  de  jours 
à  la  cour  par  ledit  duc,  furent  mis  à  la  Bastille: 
défenses  furent  faites  à  sa  mère ,  sa  femme  et  ses 
sœurs ,  de  sortir  de  Paris ,  et  fut  proposé  de  le 
venir  assiéger.  De  l'autre  part ,  le  duc ,  n'igno- 
rant pas  le  crédit  que  ses  ennemis  avoient  en  cour, 
et  jugeant  bien  qu'ils  tâcheroient  de  le  pousser 
Jusqu'au  bout ,  eut  soin  de  faire  comprendre  à 
tous  les  réformés  de  France  que  la  haine  que 
l'on  avoit  conçue  contre  lui,  provenoit  de  ce 
qu'il  s'étoit  porté  vigoureusement  pour  le  bien 
de  leurs  affaires;  que  sa  perte  et  de  Saint-Jean 
entratneroit  tout  le  reste  ;  que ,  si  leurs  ennemis 
y  trouvoient  de  la  facilité ,  ils  ne  s'arréteroient 
en  si  beau  chemin  ,  et  se  prépara  le  mieux  qu'il 
lui  fut  possible  pour  faire  une  bonne  résistance. 
Mais  enfin,  toutes  choses  bien  considérées,  il 
fut  jugé  plus  à  propos  au  conseil  du  Roi  de  por- 
ter en  négociation  ladite  affaire,  et  Thémines 
fut  envoyé  vers  le  duc  de  Rohan  pour  la  termi- 
ner à  la  douceur,  qui  accorda  avec  lui  qu'on 
remettroit  pour  huit  jours  les  clefs  de  la  ville 
entre  les  mains  de  l'ancien  maire,  qu'on  procé- 
deroit  à  la  nouvelle  élection  de  trois  dont  le  Roi 
en  choisiroit  un;  et  qu'après  cela  La  Rochebeau- 
court  et  Foucault  rentreroient  pour  faire  la  fonc- 
tion de  leurs  charges  ;  bien  entendu  néanmoins 
que  le  dernier  eu  ressortiroit  incontinent  après. 

Thémines  envoie  cet  accommodement  en  cour, 
lequel  d'abord  fut  approuvé  ;  mais  quand  on  eut 
consulté  les  ennemis  dudit  duc ,  on  ne  le  trouva 
bon ,  et  on  manda  à  Thémines  qu'il  falloit  que 
La  Rochebeaucourtet  Foucault  rentrassent  avant 
la  nouvelle  élection  ;  à  quoi  fut  consenti  par  le 
duc  de  Rohan.  Et  ainsi  fut  ralentie ,  pour  Theure, 
la  chaleur  de  cette  affaire,  en  laquelle  néan- 
moins on  ne  laissa  de  continuer  à  persécuter  le 
duc  de  Rohan  et  ceux  de  son  sentiment  :  pre- 
mièrement en  cour,  où  le  duc  de  Bouillon  tâcha 


de  gagner  les  députés  généraux,  puis  les  diviM, 
et  enfin  de  les  désautoriser;  et  comme  les  pro* 
vinces  envoyèrent  leurs  députés  en  cour,  pour 
témoigner  leurs  ressentimens  des  mauvaises  im- 
pressions qu'on  avoit  données  à  Leurs  Majestés 
de  leur  fidélité ,  se  justifier  des  calomnies  qn'oD 
leur  avoit  bnposées,  et  pour  obtenir  L'octroi  des 
Justes  demandes  qui  étoient  nécessaires  poor 
leur  subsistance  ,  le  maréchal  de  Bouillon , 
voyant  que  tous  ses  artifices  dans  les  provinces, 
ni  l'envoi  des  commissaires  en  icelles,  n'avoient 
pu  empêcher  lesdites  députations,  11  s'efforça  de 
les  rendre  inutiles;  alléguant  que  c'étoit  flétrir 
l'autorité  du  Roi  d'ou!r  les  députés  des  assem- 
blées fiiites  contre  sa  volonté;  que  si  on  déférmt 
à  leurs  supplications  et  qu'on  leur  donnât  quel- 
que contentement  par  cette  voie,  on  offenseroit 
ceux  de  son  parti,  et  on  réuniroit  les  complai- 
gnantes;  se  formalisant  qu'on  lui  rejetoit  l'eone 
et  la  haine  des  services  qu'il  avoit  rendus,  et 
qu'en  tout  cas  il  prenoit  sur  lui  tout  le  mal 
qui  pourroit  s'en  ensuivre  :  de  fiiçon  que  s'il 
n'eut  le  pouvoir  d'empêcher  qu'ils  fussent  oois, 
au  moins  il  empêcha  qu'on  leur  donnât  aucun 
contentement;  disant  ouvertement  aux  députés 
généraux  que  ce  qu'il  en  fkisoit  étoit  pour  le 
mécontentement  qu'il  avoit  reçu  de  l'assemblée 
de  Saumur. 

Ces  affaires  ainsi  passées,  le  maréchal  de 
Bouillon  continue  ses  mauvais  offices  aux  affaires 
générales  des  réformés  et  aux  particulières  da 
duc  de  Rohan  ;  et  obtenant  l'ambassade  extra- 
ordinaire d'Angleterre  pour  y  faire  trouver  bonne 
l'alliance  d'Espagne,  promet  aussi  de  faire  im- 
prouver ce  qui  s'étoit  passé  en  l'assemblée  de 
Saumur;  mais  le  duc  de  Rohan  trouva  moyen 
de  faire  instruire  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
de  la  vérité  de  toutes  choses,  par  un  gentil- 
homme qui  accompagna  ledit  maréchal  ;  de  façon 
qu'en  ce  point  la  réponse  fut  que,  si  la  Reine 
étoit  induite  à  enfreindre  les  édits  des  réformés, 
de  telle  sorte  qu'il  fût  manifeste  qu'on  les  persé- 
cutât à  cause  de  la  religion ,  Sa  Majesté  requiert 
qu'en  ce  cas,  ni  la  ligue  naguères  faite  avec  la 
France,  ni  aussi  cette  sienne  confirmation  d'i- 
celle,  ne  soit  entendue  au  préjudice  d'iceux;  car 
la  nature  enseigne  à  un  chacun,  quand  il  voit 
son  voisin  assailli  pour  querelle  qui  se  rapporte 
à  lui,  de  prévoir  quelle  issue  il  en  doit  attendre. 
Quant  à  soi,  le  roi  de  la  Grande  Bretigne 
exhorta  aussi  ledit  maréchal  à  réconciliation  avec 
le  duc  Rohan ,  auquel  il  fit  aussi  entendre  sa  vo- 
lonté. Et  ensuite  le  synode  national ,  qui  se  tint 
à  Privas  au  même  temps,  y  travailla,  et  uonima 
pour  cet  effet,  outre  les  députés  généraux,  Du- 
moulin ^  Durand,  pasteurs,  et  l'Isle-GrosIot  an- 
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deû,  (fài  y  travainèrent  si  bien,  que  le  seizième  T  nement.  La  nouvelle  en  étant  venue  au  duc  de 


août  1613  les  maréchaux  de  Bouillon  et  de  Les- 
diguières  signèrent  ce  qui  s'ensuit  :  à  savoir, 
qu*iis  promettoient  et  vouloient  entendre  à  une 
sincère  réunion,  et  donner  au  bien  commun  des 
affaires  des  réformés  leurs  intérêts  particuliers/ 
par  un  oubli  de  toutes  injures  passées,  et  de  se 
départir  de  tous  ressentimens,  aigreurs  et  ani- 
mosités,  envers  quelques  personnes  et  pour  quel- 
que cause  que  ce  fût  ;  les  aimer  et  honorer  chacun 
selon  son  degré,  sans  aucun  souvenir  du  passé, 
et  leur  rendre  tous  témoignages  d*amitié  selon 
que  les  occasions  s'en  présenteroient ,  autant  que 
le  devoir  de  vrais  chrétiens  et  fidèles  sujets  du 
Roi  le  pouvoit  requérir;  protestoient  aussi  ne 
désirer  rien  plus  que  de  voir,  par  la  bonne  union 
et  concorde  de  tous,  le  règne  de  Dieu  avancé, 
et  les  églises  jouir  d'un  bon  .cepos  sous  la  très- 
bumble  obéissance  de  Sa  Majesté;  et,  en  outre, 
de  s'employer  de  tout  leur  pouvoir  à  ce  que  l'au- 
torité des  synodes  ne  soit  infirmée,  ni  la  disci- 
pline enfreinte,  et  ne  favoriser  ni  prêter  aucune 
assistance  aux  personnes  ou  églises  particulières 
qui  voudroient,  par  moyens  injustes  ou  préjudi- 
ciables, s'exempter  de  l'union  et  conformité  de 
doctrine  et  discipline  reçue  en  leurs  églises.  Et 
ensaite  signèrent  les  ducs  de  Rohan,  de  Sully, 
de  Soabise,  La  Force  et  du  Plessis,  à  quoi  ils 
rqairent  d'ajouter  trois  choses  :  à  savoir,  de  faire 
signer  ledit  acte  aux  gouverneurs  des  places  de 
sûreté  et  autres  personnes  considérables  des  pro- 
mces,  et  ce  par  la  voie  des  colloques  ;  que  clause 
fût  ajoutée  par  laquelle  on  s'obligeroit  d'observer 
l'ordre  politique  aussi  bien  que  l'ecclésiastique, 
et  de  relever  et  autoriser  nos  députés  généraux 
en  lenrs  charges. 

Mais  tous  ces  beaux  écrits  ne  firent  cesser  ni 
les  mauvais  dessems  qu'on  avoit  contre  les  ré- 


ce  qui  les  contraignit  enfin,  sur  les  griefs  de  la 
province  de  Saintonge,  de  former  une  assemblée 
de  cinq  provinces,  nommée  Cercle,  suivant  le 
règlement  de  l'assemblée  de  Saumur. 

Sur  ces  entrefaites  il  arriva  un  accident  non- 
>^eau  qui  hâta  ladite  assemblée  :  c'est  que  Berti- 
chères,  appuyé  de  l'autorité  du  connétable,  de 
Tarrété  de  l'assemblée  de  Saumur,  et  de  la  fa- 
veur de  la  cour,  voulut  rentrer  dans  Algues- 
Mortes.  Mais  ladite  province,  bien  avertie  de  ses 
déportemens  par  Saugeon ,  envoyé  exprès  du  duc 
de  Rohan  pour  les  en  instruire,  ménagea  si  bien 
cette  affaire,  qu'à  la  face  du  connétable  elle 
maintint  Arembures,  et  empêcha  Bertichères 
d'y  entrer;  dont  il  fut  si  courroucé,  qu'il  fit  ar- 
rêter prisonnier  ledit  Saugeon  n  Villefranche  en 
Rouergue,  ne  l'ayant  pu  faire  dans  son  gouver- 
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Rohan  et  à  la  province  de  Saintonge,  elle  avoua 
le  voyage  de  Saugeon,  et  en  fit  sa  propre  cause; 
et  ladite  assemblée  se  rendit  à  La  Rochelle,  mal- 
gré les  mauvais  traitemens  et  traverses  que  le 
maréchal  de  Bouillon  lui  procura,  se  montrant 
plus  aigre  que  tout  le  conseil  du  Roi ,  nonobstant 
la  promesse  faite  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  et 
aux  députés  du  synode  national,  jusqu'à  inciter 
le  clergé  de  France  d'aller  trouver  la  Reine  pour 
l'empêcher  de  donner  des  réponses  favorables 
aux  réformés;  croyant  par  ces  rigueurs  les  con- 
traindre de  se  jeter  aux  extrémités,  pour  véri- 
fier qu'ils  vouloient  la  guerre,  et  pour  se  rendre 
leur  médiateur  en  cour,  afin  d'être  nécessaire  aux 
uns  et  aux  autres,  et  y  trouver  toiy'ours  son 
compte. 

D'autre  part  du  Plessis ,  qui  s'ennuyoit  de  la 
persécution  dont  il  n'étoit  exempt,  et  qui  appré- 
hendoit  Tévénement  de  ces  brouilleries,  s'entre- 
mit d'un  accommodement ,  et  vint  à  La  Rochelle 
avec  Rouvray,  député  général,  et  frère  de  son 
gendre,  chargé  de  quelques  articles  non  signés. 
Mais  sa  négociation  n'ayant  réussi  selon  son  at- 
tente, il  se  retira  et  obligea  la  province  d'Aiigou, 
qui  étoit  une  des  cinq  convoquées ,  de  se  séparer. 
Néanmoins  les  quatre  autres  demeurèrent  bien 
unies,  et  députèrent  vers  le  duc  de  Rohan  pour 
le  prier  de  venir  à  La  Rochelle ,  afin  de  conférer 
avec  lui  de  ce  qu'ils  avdient  à  faire.  Ce  qu'ayant 
fait,  il  fut  résolu  qu'ils  enverroient  un  gentil- 
homme à  la  Reine  pour  accepter,  quant  à  pré- 
sent,  de  la  part  desdites  provinces,  les  offres  qui 
leur  avoient  été  faites,  remettant  la  poursuite  du 
reste  aux  députés  généraux.  Mais  sur  ces  entre- 
faites, ayant  appris  les  brouilleries  de  la  cour,  et 
quelque  action  hardie  qui  s'étoit  passée  en  la 
mort  du  baron  de  Luz,  au  déplaisir  de  la  Reine 


formés  et  le  duc  de  Rohan,  ni  leurs  persécutions;,  et  contre  son  autorité,  l'assemblée  prit  la  har- 


diesse de  députer  Le  Parc,  d'Archiat  et  Cres- 
sonnière vers  Leurs  Msy estes,  et  protester  de 
leur  obéissance  et  offrir  leur  service,  ne  les  vou- 
lant presser  en  cette  nécessité,  ains  acceptant 
leurs  offres.  Bessay  fit  pareille  harangue  de  la 
part  du  duc  de  Rohan,  et  tous  furent  bien  reçus 
en  cour.  Et  ainsi  finit  cette  assemblée,  qui  apporta 
plus  de  fruit  au  public  et  de  soulagement  au  duc 
de  Rohan  que  la  générale  de  Saumur,  quoique 
traversée  comme  il  a  été  dit. 

Les  articles  accordés,  et  assez  bien  exécutés, 
furent  qu'il  seroit  écrit  aux  procureurs  du  Roi  de 
recevoir  les  attestations  des  ministres  sans  les 
vouloir  contraindre  d'y  mettre  le  mot  de  pré- 
tendue ; 

Que  l'on  laissera  jouir  les  ecclésiastiques  de  la 
même  liberté  que  du  temps  du  feu  Roi; 
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Que  Ton  tolérer^  I^  conseil  proyinciaqx  pour 
la  direction  des  affaires  poljtiques^  comme  dii 
temps  du  feu  Roi  ; 

Que  les  pasteurs  seront  exempts ,  à  l*instar  des 
autres  ecclésiastiques  de  Frauce ,  de  toutes  tailles 
et  subsides ,  et  à  cet  effet  en  seront  expédiées  leç 
lettres  nécessaires  ; 

Qu'il  sera  fait  une  nouvelle  publication  des 
édits  avec  une  déclaration  portant  confirmation 
des  brevets,  faveurs  et  concessions  du  feu  Roi, 
oubliances  de  toutes  choses,  et  ordonnances  que 
toutes  procédures  faites  contre  les  réformés  de- 
meureront nulles  et  comme  non  avenues; 

Que  ceux  de  La  Rochelle  seront  libres  de  re- 
cherche au  sujet  4e  ce  qjai  est  arrivé  au  Coudray, 
et  délivrés  des  ombrages  qu'ils  peuvent  avoir  à 
cause  de  l'approche  des  vaisseaux,  qui  auront 
commandement  de  s'éloigner  de  leurs  côtes  \ 

Que  ceux  du  bas  Languedoc  seront  ouïs  en 
leurs  remontrances  |[)our  le  &it  d'Aigues-Mortes, 
pour  y  être  pourvu,  et  cependant  la  place  sera 
remise  en  dépôt  es  mains  de  Ghâtillon  ; 

Que  l'exécution  du  rasement  de  Vesseires  sera 
sursise ,  et  que  les  remontrances  de  ^  province 
du  Languedoc  seront  sur  ce  ouïes  ; 

Qu'en  la  basse  Guienne  il  ne  sera  rien  changé 
au  Mas-d'Agénois,  et  La  Vessière  y  sera  remis  ; 

Qu'il  sera  écrit  au  comte  de  Panjas  de  laisser 
sous  lui  le  capitaine  Pré  dans  Mansiat  ; 

Qu'on  fera  retirer  les  troupes  qui  sont  en  Poi- 
tou, Saintonge  et  es  environs; 

Que  La  Rochebeaucourt  et  Foucault  seront 
tirés  de  Saint-Jean  ; 

Que  la  compagnie  de  Tun  sera  donnée  au  duc 
de  Rohan,  et  celle  de  l'autre  au  lieutenant  de  roi 
qui  sera  mis  au  lieu  dudit  La  Rochebeaucourt,  et 
au  gré  dudit  duc  de  Rohan  ; 

Que  la  charge  de  sergent-major  de  ladite  place, 
venant  à  vaquer  par  mort  ou  démission,  ser^ 
remplie  selon  et  au  désir  dudit  duc  de  Rohan  ; 

Que  les  pensions  desdits  ducs  de  Rohan  et 
Soubise  seront  payées  tant  pour  le  passé  que  pour 
l'avenir; 

Qu'aucuns  des  amis  et  serviteurs  dudit  duc  de 
Rohan  ne  seront  recherchés  ni  maltraités,  et  que 
les  pensions  de  ceux  qui  en  avoient  leur  seront 
payées ,  selon  qu'ils  en  jouissoient  avant  l'assem- 
blée de  Saumur,  et  qu'il  ne  sera  fait  aucun  dé- 
plaisir au  baron  de  Saugeon,  ains  sera  mis  en 
liberté. 

[1613]  Tandis  que  la  cour  brouilloit  ainsi  lea 
provinces  ellç  n'étoit  exempte  de  ses  agitations. 
Le  maréchal  d'Ancre,  qui  possédoit  la  faveur, 
tenoit  les  grands  en  division ,  afin  qu'ils  ne  s'ac- 
cordassent à  empêcher  son  élévation  ;  balançant 
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supérieur,  et  noqrrîssimt  Vm\»  rt  U  Wo^b* 
entre  eux ,  afJQ  c|p'ils  ne  se  pussent  accorder  à 
son  dommage.  Les  grands ,  d'autre  côté ,  se  lai»- 
soient  plutôt  mener  à  leurs  passions  qu*4  la  rai- 
son, de  façon  qu'on  y  vit  les  princes  du  saog 
les  uus  contre  les  autres ,  de  mêipe  ceux  de  la 
maison  de  Lorraine ,  seloi^  qu'ils  «méroient  et 
tiroient  de  la  faveur.  Mais  enfin ,  sur  Te  refus  que 
la  Reine  fit  au  prince  de  Con^é  4^  Château- 
Trompette  [t6f  ^j,  il  forma  un  parti  de mécoo- 
tens,  sous  prétexte  du  mauvais  gouverpemeat 
de  l'Etat;  et  le  maréchal  de  Rouillon,  a^teur  du- 
dit parti ,  le  traita  si  accortement  qu'il  fit  sortir 
de  la  cour  ledit  prince,  les  ducs  de  Longueville, 
de  Nevers,  du  Maine  et  autres;  ^  l^i  sortit  le 
dernier  avec  le  consentement  de  d^  l^ei^e ,  soos 
l'espérance  q^'ii  lui  donnoit  de  nuQener  toos 
ces  princes,  et  ménagea  si  industr^eu^mentcçtte 
affaire,  qu'il  en  Seinçur^  t9HJQUrs  )eçmfUee( 
le  moyenneur. 

Il  faut  encore  considérer  upe  chose  repuus 
quable ,  c'est  qu'il  confiai  V>lite  eettç  affaire  am 
plus  affidés  amis  que  le  duc  ç^e  ^oban  e^t  im 
Paris ,  se  cachant  de  ceu^  qui  avoi^t  toison 
été  ses  confidens,  pource  qu'il  les  savçit  oarrçioh 
pus,  et  qu'il  connoissoit  les  autres  geqs  de  bien. 
Le  prince  avec  ses  partisans  se  rçtira  ^  Mézièr«S| 
que  le  duc  de  Nevers  possédoit  proche  de  Se4aQ} 
le  duc  du  Maine,  qui  étoit  gouverneur  dç  l'Ile- 
dC'France,  avec  les  villes  de  Soissons,  Noyon 
et  le  château  de  Pierrefonts  ;  le  marquis  de  Gœi^ 
vres  avec  Laon  ;  (e  duc  de  Vendôme  avec  U 
Fère,  toutes  bonnes  places.  Le4uc  de  Loi^gue- 
ville,  gouverneur  de  ^icardiç,  çt  tous  les  amis 
et  serviteurs  qu'il  pouvoit  savoir  dans  ces  troii 
gouvernemens  qui  joignent  aux  frontières  de 
l'Allemagi^e  et  de  Flandre,  ayec  le  reste  dei 
mécontens  de  France,  étoien^  ^^  parti  asseï 
considérable.  A  quoi  j'iyoute  encore  que,  sur  la 
retraite  desdits  mécontens,  le  duc  de  Veuçl^me 
ayant  été  arrêté  et  gardé  dans  le  Louvre,  quel- 
ques Jours  après  il  se  sauva,  et  passa  en  Breta* 
gne  qui  étoit  son  gouvernement  qù,  de  soa 
côté ,  il  prépara  une  diversion. 

Ces  choses  étant  ep  cet  état ,  le  prince  écrivit 
une  lettre  à  la  Reine ,  q\û  lui  remontrpit  les  dé- 
sordres qui  se  commettoient  dans  l'Etat  sous  son 
autorité;  que  les  princes  du  sang,  ducs,  pairs 
et  officiers  de  la  couronne  n'ayoient  nulle  part 
aux  affaires ,  lesquelles  étoient  administrées  par 
trois  ou  quatre  qui,  pour  s'y  maintenir,  entre 
tenoient  la  division  parmi  les  grands^  en  prodi- 
guant les  finances  et  en  disposant  et  des  arsenaux 
et  des  places  frontières  qui  étoient  commises  à 
des  étrangers  et  incapables  d'en  répondre  ;  qu'Os 
les  partis  de  telle  sgrte  que  nul  ne  se  pût  rendre  (  demandoient  des  Etats-Généraux  ^  suivant  i| 
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coqtimie  à^  minorités  des  Rois,  où  la  Reine  | 
trouveroit  son  autorité  aussi  légitimement  main- 
tenue,  et  où  l'on  pourvoiroit  au  maintien  des 
édits  et  à  tous  ces  désordres;  que  les  remontran- 
ces se  faisoient  sans  armes  et  avec  tout  respect. 

Il  écrivit  aussi  au  parlement  de  Paris  et  à  tous 
les  grands  qui  n*étoient  joints  avec  lui ,  pour  les 
exiiorter  de  s*unir  à  lui  et  aux  députés  géné- 
raux ,  leur  mandant  que  les  réformés  n*étolent 
oubliés  dans  ses  remontrances.  Il  envoya  aussi 
Le  Maretz ,  lieutenant  de  ses  gardes ,  vers  le  duc 
de  Rohan  qui  étolt  pour  lors  à  Saint- Jean,  pour 
le  convier  de  prendre  les  armes  en  sa  fiaveur, 
lui  protestant  de  n'entendre  à  nul  accord  que  de 
son  consentement.  Mais  ledit  duc,  quiavoit  con* 
noissance ,  d'une  part ,  de  la  confiance  que  le 
mai'échal  de  Bouillon  avoit  prise  en  ses  plus  con- 
fidens  amis ,  et  de  l'autre  se  ressouvenant  des 
continuels  mauvais  offices  qu'il  en  avoit  reçus 
depuis  l'assemblée  de  Saumur,  et  n'ignorant  pas 
que  la  guerre  n'étoit  encore  qu'en  paroles ,  et 
qu'on  traitoit  en  effet,  se  résolut  d'envoyer, 
avec  ledit  Maretz,  Haultefontaine  auquel  il  se 
fioit,  afin  de  découvrir  Jusqu'où  cette  affaire 
pouvoit  aller;  et  cependant  répondit  à  la  Reine 
qu'il  demeureroit  uni  avec  te  corps  des  réformés, 
lesquels  si  elle  contentoit  elle  auroit  bon  marché 
des  mécontens« 

Sur  ces  entrefaites ,  le  prince  vint  à  Sainte- 
Menehould ,  place  forte  du  gouvernement  du  duc 
de  Nevers  qui  s'en  étoit  saisi ,  et  là  arriva  ledit 
Haultefontaine  qui  trouva  le  traité  bien  avancé, 
au  lieu  de  la  guerre  bien  déclarée.  Il  fut  reçu 
avec  beaucoup  d'honneurs ,  et  fut  admis  dans  les 
conseils.  On  publia  qu'il  portoit  offre  de  son 
maître  de  huit  mille  hommes  de  pied  et  de  deux 
mille  chevaux,  afin  de  faire  hâter  le  traité;  et 
néanmoins  fut  dépéché  avec  assurance  au  duc 
qu'il  n'y  auroit  point  de  traité,  et  prière  de  pren- 
dre les  armes.  Mais  ledit  Haultefontaine  assura 
le  traité  être  conclu,  par  lequel  Amboise  fut 
donAé  au  prince,  Sainte-Menehould  au  duc  de 
Nevers ,  et  de  Targent  au  maréchal  de  Bouillon , 
et  les  Etats-Généraux  promis.  Ce  qui  s'exécuta 
dans  peu  de  Jours;  et  ainsi  les  intérêts  particu- 
liers firent  oublier  les  généraux. 

Le  duc  de  Vendôme,  qui  depuis  sa  sortie 
avoit  armé  en  Bretagne,  et  qui  s'étolt  engagé  à 
fortifier  Blavet ,  se  trouva  bien  étonné  de  se  voir 
abandonné.  Il  envoya  La  Rochegiffar  vers  le  duc 
de  Rohan ,  pour  l'exhorter  de  se  Joindre  à  lui^ 
avec  de  belles  promesses  en  faveur  des  réformés. 
Hais  il  lui  fût  répondu  que  le  meilleur  conseil 
qu'on  lui  pourroit  donner  étoit  de  digérer  dou- 
cement cet  abandonnement  et  s'accommoder, 
p^rce  qu'en  la  résistance  sa  ruine  étoit  assurée. 


Néanmoins  il  ne  pouvoit  s'y  résoudre;  et  le 
prince,  étant  venu  en  Poitou,  tâche  de  lui  per- 
suader et  de  lui  faire  trouver  bon  la  précipitation 
de  son  accommodement.  Il  désira  aussi  voir  le 
duc  de  Rohan  qui,  pour  cet  effet,  se  rendit  à  La 
Roche-des-Aubiera  en  Ai\jou,  où  le  prince  lui 
remontra  qu'il  avoit  été  obligé  de  conclure  Tao* 
cord  pource  que  le  maréchal  de  Bouillon  le  trom- 
poit ,  et  que ,  voulant  avoir  le  gré  et  le  profit  de 
tout ,  il  lui  débauchoit  la  plupart  de  ses  parti-* 
sans ,  ne  se  louant  tout-à-fait  que  du  duc  de  Ne- 
vers, de  façon  qu'il  avoit  été  contraint  d'accep- 
ter Amboise;  qu'il  espéroit  de  faire  tenir  les 
Etats-Généraux,  où  ses  partisans  seroient  lef 
plus  forts ,  parce  que  chacun  dans  sa  province  y 
travailleroit,  et  que  ce  seroit  là  qu'on  mettroit 
un  bon  ordre  aux  affaires  du  royaume ,  au  les 
grands  trouveroient  leurs  places,  ou  bien  que 
la  guerre  se  feroit  avec  beaucoup  plus  de  couleur 
et  de  puissance;  que  s'il  avoit  rebuté  force  gen* 
tilshommes  et  soldats,  il  n'appréhendoit  point 
cela ,  pource  qu'il  savoit  bien  qu'il  ne  manquoit 
Jamais  de  mécontens  en  France. 

Sur  quoi  il  lui  fut  répondu  que  les  Etats  se 
toumeroient  contre  lui ,  et ,  au  lieu  de  l'autoriser, 
ils  l'abaisseroient,  pource  que  la  crainte  du  mal 
et  l'espérance  du  bien ,  qui  sont  les  instrumens 
les  plus  puissans  pour  gagner  les  hommes,  étoient 
en  la  main  de  la  Reine,  non  en  la  sienne,  et 
qu'on  n'avoit  voulu  prendre  les  armes ,  quoiqu'il 
l'eût  mandé,  pource  que  lui-môme  ne  les  prenoit 
pas ,  et  que  son  traité  étoit  fait.  Sur  quoi  il  lui  fut 
fait  quelques  reproches  par  le  duc  de  Rohan  et 
son  frère,  dont  II  s'excusa  le  mieux  qu'il  put| 
et  leur  fit  force  protestations  d'amitié.  Il  approuva 
aussi  le  conseil  qu'ils  avolent  donné  au  duc  de 
Vendôme;  et  ainsi  passa  cette  conférence ,  après 
laquelle  le  prince,  pour  profiter  de  tout,  écrivit 
au  président  Jeannln  qu'il  avoit  désiré  voir  te 
duc  de  Rohan  pour  l'empêcher  de  se  joUidre  au 
duc  de  Vendôme,  ce  qu'il  avoit  &it 

Les  affaires  s'étant  ainsi  passées,  chaque 
parti  s'employa  à  faire  nommer  des  députés  dans 
les  provinces  à  sa  dévotion  pour  les  Etats-Géné- 
raux convoqués  à  Paris  à  l'hiver  prochain.  Et  ce- 
pendant le  Roi  et  la  Reine  s'acheminèrent  en 
Bretagne  pour  faire  obéir  le  duc  de  Vendôme. 
Etant  à  Poitiers ,  Villeroy  dépêche  Villette  vers 
le  duc  de  Rohan ,  qu'il  savoit  être  de  ses  amis , 
pour  lui  dire  que  Leurs  Mijestés  passant  à  vingt 
lieues  de  lui,  ils  prendroient  de  mauvaise  part 
qu'il  ne  les  vint  trouver,  l'assurant  qu'il  seroit 
le  très-bien  reçu,  et  que  c'étoit  une  occasion 
pour  le  bien  raccommoder,  laquelle  il  ne  devoit 
laisser  perdre  :  ce  qui  l'y  fit  acheminer  ;  où  ayant 
été  bien  vu ,  ils  l'engagèrent  de  se  trouver  au4( 
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Etats  de  Ëreta^e  cûnVôqbés  à  Nantes ,  où  les 
résolutions  se  prirent  telles  qu'ils  voulurent,  soit 
pour  la  députation  aux  Etats-Généraux,  soit 
contre  le  due  de  Vendôme,  qui  fut  contraint  de 
les  venir  trouver  pour  se  soumettre  à  toutes  leurs 
volontés.  Ainsi  ils  s'en  retournèrent  à  Paris  dès 
Fautomne,  où  chacun  se  rendit  pour  voir  ce 
que  produirolent  les  Etats.  Le  prince  étoit  fort 
bien  avec  la  plus  forte  cabale  du  parlement, 
plutôt  à  cause  de  la  haine  qu'on  portoit  au  gou- 
vernement présent,  que  pour  les  y  obliger  par 
sa  vertu  et  bonne  conduite;  car,  si  sa  vie  et  ses 
actions  eussent  répondu  à  ses  remontrances,  il 
eût  bien  embarrassé  le  gouvernement  de  la  Reine. 

Il  faut  maintenant  venir  aux  Etats ,  qui  com- 
mencèrent à  la  fin  d'octobre  1614,  où  toutes 
choses  passèrent  au  désir  de  la  Reine  qui  les  fit 
séparer  avant  que  leur  répondre  [16 15].  Et  le 
prince  fut  contraint  de  rendre  Amboise ,  qu'il 
avoit  eu  par  le  traité  de  Sainte-Menehould,  par 
l'avis  même  du  maréchal  de  Bouillon  qui  croyoit 
se  rendre  si  agréable  et  si  nécessaire ,  en  mon- 
trant le  pouvoir  qu'il  avoit  sur  l'esprit  du  pre- 
mier prince  du  sang,  qui  seul  avoit  légitime  vo- 
cation de  contrecarrer  l'autorité  de  la  Reine, 
qu'on  seroit  obligé  de  lui  donner  de  l'emploi  au 
maniement  des  ajffaires.  Mais,  reconnoissantque 
ses  services  étoient  moins  récompensés  que  ses 
desservices,  et  qu'on  appréhendoit  cet  esprit 
entreprenant,  toutes  choses  grandes,  il  se  réso- 
lut de  l'employer  de  nouveau  à  nuire;  et,  pre- 
nant l'occasion  des  mauvaises  propositions  faites 
aux  Etats,  des  lâchetés  qui  s'y  commirent  con- 
tre l'autorité  royale  pour  établir  la  papale ,  de 
la  résolution  qu'on  y  fit  prendre  pour  l'accom- 
plissement des  mariages  d'Espagne ,  de  la  grande 
faveur  du  maréchal  d'Ancre  universellement 
haï ,  surtout  dans  Paris ,  et  même  du  méconten- 
tement que  les  députés  des  Etats  remportoient 
dans  les  provinces,  il  ménagea  si  bien  toutes  ces 
choses  à  son  dessein,  qu'il  en  ourdit  une  brouil- 
lerie  de  telle  importance,  que  même  ceux  qui 
n'avoient  point  résolu  de  s'en  mêler  se  trouvè- 
rent insensiblement  de  la  partie. 

Pour  bien  préparer  cette  affaire ,  le  maréchal 
de  Bouillon  rallia  avec  le  prince  de  Condé  tous 
les  grands  du  royaume  mécontens  ou  pour  of- 
fense particulière  ou  par  envie ,  qui  est  le  vice  le 
plus  lâche  et  ordinaire  de  tous ,  ménagea  le  par- 
lement de  Paris  si  dextrement,  que  la  plus  grande 
partie  lui  étoit  favorable,  attira  Edmond,  ambas- 
sadeur d'Angleterre,  qui  poussa  son  maître  à 
favoriser  le  parti ,  et  s'assura  de  Rouvray ,  dé- 
puté général ,  de  Desbordes-Mercier  et  Berte- 
ville ,  députés  à  l'assemblée  générale  des  réfor- 


leur  faisant  voir  les  remèdes  qu'il  voùloit  appor- 
ter aux  désordres  de  l'Etat,  et  les  avantages 
qu'en  recevroient  les  réformés  et  eux-mêmes  eo 
leur  particulier,  à  savoir,  au  premier  l'ambas- 
sade des  Pays-Bas,  au  second  la  finance  d'un 
office  de  conseiller  en  la  chambre  de  Tédit,  et 
au  troisième  la  députation  générale ,  qui  sont  de 
puissans  moyens  de  persuasion. 
.  Ces  choses  ainsi  disposées,  ladite  assemblée 
fut  accordée  à  Jargeau  le  4  avril ,  qui  fut  jugé 
un  lieu  mal  propre  pour  opiner  avec  liberté,  et 
pour  pouvoir  servir  aux  desseins  proposés;  de 
façon  que,  sur  les  instances  faites  par  les  députés 
généraux  et  par  les  provinces,  le  lieu  fut  changé 
à  Grenoble  au  16  juillet  1615,  sur  l'assurance 
que  le  maréchal  de  Lesdiguières  donna  à  la  Reine 
qu'il  la  ménageroit  de  sorte  qu'elle  n'en  devoil 
rien  appréhender.  Ce  lieu ,  quoiqu'en  effet  sasr 
pect  à  cause  de  l'autorité  et  l'humeur  bien  con- 
nue dudit  maréchal,  ne  put  néanmoins  être 
refusé,  pource  que  le  Dauphiné  étoit  une  des 
provinces  où  les  réformés  étoirnt  les  plus  puis- 
sans, et  qu'il  étoit  dangereux  de  l'offenser. 

Mais,  durant  cette  négociation,  on  échaufToit 
les  esprits  dans  Paris ,  si  bien  que  le  parlement 
donna  un  arrêt  où  il  convia  les  princes  et  pain 
de  s'assembler  avec  eux.  Ce  qu'ayant  été  dé- 
fendu, le  22  mai  il  présenta  au  Roi  des  remon- 
trances fort  hardies,  qui  contenoient,  en  subs- 
tance, qu'il  ne  devoit  commencer  la  première 
année  de  sa  majorité  par  des  commandemens 
absolus,  ni  s'accoutumer  à  des  actions  dont  les 
bons  rois  comme  lui  n'usoient  que  fort  rarement 
Et  après  avoir  exagéré  les  grands  et  signalés 
services  rendus  par  ledit  parlement  depuis  son 
établissement,  et  que  toutes  les  plus  grandes 
et  importantes  affaires  de  l'Etat  s'étoient  faites 
par  son  conseil ,  ou  que  les  Rois  s'en  étoient  re- 
pentis ,  il  remontre  le  déplaisir  qu'il  a  d'avoir 
vu  aux  Etats  derniers  qu'on  ait  voulu  rendre  la 
puissance  souveraine  du  Roi  douteuse  et  problé- 
matique ,  et  renverser  la  loi  fondamentale  de 
son  royaume;  que,  pour  arrêter  le  cours  de 
telles  maximes  pernicieuses,  et  ne  permettre 
que  sa  souveraineté,  qu'il  ne  tient  nûment  et 
immédiatement  que  de  Dieu ,  soit  soumise  à 
autre  puissance,  pour  quelque  prétexte  que  ce 
soit ,  il  est  nécessaire  d'ordonner  que  les  lois  de 
tout  temps  établies  dans  le  royaume ,  et  les  ar- 
rêts intervenus  sur  icelles ,  soient  renouvelés  et 
exécutés,  et  ceux  tenus  pour  ennemis  de  l'Etat 
qui  veulent  soumettre  l'autorité  royale  à  aucune 
domination  étrangère.  Plus  remontrèrent  com- 
bien il  est  nécessaire  d'entretenir  les  anciennes 
alliances  et  confédérations  étrangères  renouve- 
més,  habiles  gens  et  en  bonne  réputation,  en    léespar  le  feu  Roi,  se  conseiller  des  princes  et 
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officiers  de  sa  couronne  et  anciens  conseillers^ 
qui  sont  personnes  expérimentées  et  intéressées 
à  l'Etat ,  et  ne  permettre  qn'aucun  prenne  pen- 
sion des  princes  étrangers;  que  chacun  soit 
maintenu  en  la  fonction  de  sa  charge;  qu'à  l'a- 
venir il  ne  soit  donné  aucunes  survivances;  que 
les  charges  militaires  ne  soient  vénales;  que  les 
goQvernemens  des  provinces,  fortes  places  et 
principales  charges  militaires,  ne  soient  conférés 
aux  étrangers;  de  conserver  la  dignité  et  splen- 
deur de  la  religion  romaine ,  sans  déroger  aux 
édits  de  pacification  ;  de  conserver  les  marques 
de  Tautorité  de  l'église  gallicane,  et  repurger  les 
abus  qui  se  glissent  par  le  moyen  des  confidences 
etcoadjutoreries;  ne  permettre  la  multiplication 
des  nouveaux  ordres  de  religieux,  et  commettre 
lesévéchés  à  personnes  de  bonne  famille,  'de 
Tertu  et  d'âge  convenable;  que  le  cours  de  la 
justice  soit  libre,  et  les  choses  attentées  au  con- 
traire soient  punies ,  et  que  le  conseil  ne  puisse 
casser  sur  requête  les  arrêts  du  parlement ,  mais 
que  ceux  qui  se  voudront  pourvoir  contre  iceux 
06  le  fessent  que  par  les  voies  ordinaires  de  droit 
et  selon  les  ordonnances;  qu'abolition  ne  soit 
donnée  pour  les  assassinats;  que  les  édits  et  ar- 
rêts sur  le  fait  des  duels  soient  observés  ;  que  les 
arrêts  du  conseil  du  Roi  soient  plus  stables  et  ne 
se  renversent  à  toute  heure  par  argent  ou  par  fa- 
veur; que  les  exactions  et  abus  qui  se  font  en  la 
petite  chancellerie,  et  droits  qui  se  lèvent  sans 
édlt  vérifié  soient  réprimés;  que  toutes  sociétés 
des  conseillers  d'Etat,  intendans  et  autres  offi- 
ciers des  finances,  avec  les  partisans ,  soient  dé- 
fendues ;  que  les  brelans  publics  soient  ôtés  ;  qu*il 
soit  pourvu  au  désordre  des  finances ,  et  les  cou- 
pables punis;  que  les  dons  excessifs  soient  mb- 
dérés;  que  le  gouvernement  des  finances  soit 
commis  à  peu  de  personnes ,  comme  du  temps 
du  feu  Roi  ;  que  la  profusion  des  finances  se  Juge 
en  ce  que  le  revenu  est  plus  grand  que  du  temps 
do  feu  Roi ,  qui  dépensoit  tous  les  ans  en  bâti- 
nens  et  autres  choses  qui  sont  maintenant  re- 
tranchées 3,000,000  de  livres,  et  en  épargnoit 
2)000,000;  que  si  les  5,000,000  avoient  été 
épargnés  tous  les  ans  depuis  sa  mort,  il  y  auroit 
dans  le  trésor  20,000,000  outre  les  14,000,000 
^'il  y  avoit  laissés ,  et  qui  sont  dissipés  au  grand 
f^t  des  bons  Français ,  qui  sont  des  désordres 
lesquels,  s'il  n'y  est  remédié,  mettront  la  France 
à  l'hôpital,  ce  qui  ne  peut  être  que  par  une 
exacte  recherche  de  ceux  qui  gouvernent  mal 
les  affaires,  dont  ils  savent  Leurs  Majestés  en- 
tièrement innocentes.  C'est  pourquoi  ils  les  sup- 
plient très-humblement  de  leur  permettre  l'exé* 
cation  de  leur  arrêt  du  mois  de  mars  dernier , 
1^16;  promettait  de  faire  reconnoitrc  beaucoup 


de  choses  importantes  à  l'Etat  et  qui  leur  sont 
cachées,  par  le  moyen  desquelles  on  pourvoira  à 
tous  ces  désordres;  et,  en  cas  que  ces  remon- 
trances ne*  soient  bien  reçues  par  les  mauvais 
conseils  et  artifices  de  ceux  qui  y  sont  intéressés, 
ledit  parlement  proteste  solennellement  que, 
pour  la  décharge  de  sa  conscience,  pour  le  ser- 
vice de  Leurs  Majestés  et  conservation  de  l'Etat, 
ils  seront  obligés  de  nommer  ci-après ,  en  toute 
liberté,  les  auteurs  de  ces  désordres ,  et  faire 
voir  au  public  leurs  mauvais  déportemens,  afin 
d'y  être  pourvu  en  temps  opportun,  et  lorsque 
les  affaires  s'y  trouveront  plus  disposées,  et 
qu'il  plaira  au  Roi  d'en  prendre  plus  de  connois- 
sance. 

Ces  remontrances  firent  l'effet  qu'on  désiroit , 
à  savoir ,  de  faire  rabrouer  le  parlement ,  et  l'af- 
fectionner d'autant  plus  au  parti  du  prince.  Il  y 
eut  là-dessus  des  aigreurs  et  paroles  libres;  en- 
suite de  cela  vinrent  les  lettres  dudit  prince  au 
Roi,  à  la  Reine,  aux  grands  qui  étoient  demeurés 
en  cour  et  au  parlement,  avec  sa  déclaration  qui, 
en  reprenant  les  affaires  de  devant  la  guerre  de 
Sainte-Menehould,  remontroit  Fabus  aux  brigues 
des  députés  des  Etats;  se  plaint  de  l'article  de- 
mandé par  le  tiers-état ,  pour  assurer  la  vie  et 
l'autorité  du  Roi  contre  les  entreprises  du  Pape, 
qu'on  a  éludé  ;  des  charges  et  autorité  excessive 
du  maréchal  d'Ancre  et  des  abus  qu'il  y  conmiet, 
entreprenant  d'enlever  les  gouvememens  des 
princes,  faire  passer  les  édits  à  la  foule  du  peuple, 
pour  assouvir  son  avarice  et  sou  ambition  ;  dis- 
poser de  toutes  les  charges  du  royaume,  tant 
ecclésiasitiques  que  séculières  ;  êter  la  liberté  des 
Etats,  auxquels  fût  interdit  audit  prince  d'aller  ; 
faire  gourmander  le  parlement  de  Paris  sur  leurs 
remontrances;  faire  résoudre  les  mariages  d'Es- 
pagne, sans  le  communiquer  à  qui  on  doit,  et, 
par  ce  moyen,  abandonner  tous  les  anciens  alliés 
de  la  couronne,  entre  autres  le  duc  de  Savoie , 
qu'on  laisse  opprimer  à  la  grande  honte  de  la 
France;  faire  refuser  à  la  noblesse  la  demande 
qu'on  faisoit  aux  Etats  de  maintenir  les  édits  de 
pacification  ;  faire  jurer  au  clergé  l'entière  obser- 
vation du  concile  de  Trente;  qu'il  n'est  raison- 
nable que  le  marquis  d'Ancre,  le  chancelier,  le 
commandeur  de  Sillery,  Rullion  et  Dolé,  auteurs 
de  toutes  ces  violences  et  mauvais  conseils, 
soient  maintenus  en  cette  effrénée  autorité,  et 
qu'avant  l'accomplissement  des  mariages  d'Es- 
pagne ,  ledit  prince  requiert  qu'on  pourvoie  à  la 
réformation  de  ces  conseils,  et  aux  abus  et  dé- 
sordres de  l'Etat.  Sur  quoi  s'étant  abouché  di- 
verses fois  avec  Villeroy,  plutôt  pour  l'amuser 
et  tâcher  de  le  surprendre  que  pour  y  apporter 
quelque  remède^  enfin  Poatcbartrain  Tétant  venu 
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semoftdre  feu  voyage  de  Chiienne  )^uf  Taceom- 
pliasement  des  mariages ,  Jugeant  par  là  toute 
espérance  perdue  d*une  bonne  réformation ,  dé- 
clare que  les  armes  qu'il  prend  n*ont  but  que 
pour  rétablir  Tautorité  du  Roi  et  la  splendeur  de 
l'Etat;  convie  de  se  Joindre  à  lui  tous  les  bons 
Français,  tant  d'une  que  d'autre  religion,  et 
semond  les  anciens  alliés  de  la  couronne  de  le 
ftivoriser  en  un  si  bon  dessein. 

Cette  déclaration  publiée  y  le  prince  fliit  ses 
levées  en  France  et  ei  Allemagne,  et  prend  son 
canon  à  Sedan.  Le  Roi  dresse  une  armée  de  dix 
mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  cents  che- 
vaux ,  commandée  par  le  maréchal  de  Boisdau- 
phin,  pour  s'opposer  aux  mécontens,  et  avec 
d'autres  troupes  s'achemine  en  Guienne,  accom- 
pagné du  duc  de  Guise  qui  devoit  conduire  Ma- 
dame sur  la  frontière  d^Espagne ,  et  en  ramenor 
rinfante. 

En  ces  entrefaites,  l'assemblée  convoquée  à 
Grenoble  se  trouve  sollicitée  de  La  Haie ,  d^uté 
du  prince ,  qui  lui  porte  son  manifeste ,  et  lui 
remontre  les  avantages  qu'elle  retirera  pour  le 
parti  des  réibrmés  si  elle  se  Joint  à  lui  pour  le  ré- 
tablissement des  aflhires  et  l'opposition  aux  ma^* 
riages  d'Espagne,  leur  promettant  de  sa  part  de 
ne  rien  conclure  que  par  leur  avis.  La  partie  du 
prince  dans  ladite  assemblée,  et  ses  partisans 
n'osoient  ouvrir  la  bouche.  Néanmoins,  Jugeant 
qu'en  une  occasion  si  importante  on  devoit  espé* 
rer  quelque  faveur  du  Roi,  elle  députa  vers  lui 
Ghampeaux,  Besbordes-Merder  et  Mailleray, 
qui  le  trouvèrent  à  Tours,  et  lui  présentèrent 
vingt-cinq  articles  des  plus  importans,  auxquels 
ils  le  supplièrent  très-humblement  de  leur  don- 
ner quelque  contentement.  Desdits  députés  il  y 
avoit  Desbordes>Mercier  qui  étoit  du  parti  du 
prince,  et  les  deux  autres  du  sentiment  du  duc 
de  Rohan,  qui  croyoit  le  premier  lui  être  aussi 
affectionné  que  les  autres,  et  qu'il  connoissoit 
pour  très-habile  homme;  de  façon  qu'ayant  une 
entière  croyance  en  lui ,  il  reçut  de  Poitiers  de 
ses  lettres  qui  lui  témoignèrent  le  mécontente- 
ment qu'ils  recevoient,  et  l'exhortoit  de  se  Join- 
dre audit  prince,  l'assurant  que  l'assemblée  en 
seroit  satisfaite  et  feroit  le  semblable.  Les  deux 
autres  députés,  conduits  par  celui-ci,  lui  témoi- 
gnèrent la  même  chose,  et  le  mépris  que  Leurs 
Majestés  i^isoient  de  l'assemblée;  si  bien  que 
Joignant  à  cela  le  refbs  qu'on  lui  fit  de  la  survi- 
vance du  gouTcroement  de  Poitou ,  du  consen- 
tement de  son  beau-père,  au  préjudice  des  pro- 
messes solennelles  qu'il  en  avoit,  et  les  semonces 
du  doc  de  Soubise,  son  frère ,  qui  avoit  de  l'in- 
clination pour  le  prince,  commencèrent  à  l'é- 
branler. Mate  retournant  de  Saint-Malxent  à 


SaInMean ,  d*oft  il  Venolt  de  voli^  le  due  de  Sully, 
Il  rencontra  un  gentilhomme  du  comte  de  Saim- 
Paul  qui  l'exhortoit  de  se  Jdndte  avec  lui ,  pour 
s'opposer  aux  mariages  d'Espagne ,  et  Saint-An- 
gel,  Savignac  et  Doradour,  de  la  part  de  toQs 
les  gouverneurs  et  de  la  noblesse  des  réformés, 
qui  le  con violent  à  la  même  chose,  et  l'élisoient 
leur  général ,  lui  remontrant  que  le  comte  de 
Saint-Paul  mettroit  Fronsac  entre  les  mains  de 
La  Fbrce  pour  sûreté  de  sa  parole. 

Toutes  ces  choses  ensemble,  à  savoir,  l'espé- 
rance de  se  tirer  du  mépris  qu'on  venoit  de  Im 
témoigner,  la  sollicitation  de  son  firère ,  et  ledé^ 
sir  de  servir  les  réformés,  le  firent  résoudre  à 
passer  en  Goienne ,  où  il  trouva  que  le  comte  de 
Saint-Paul  aVolt  fait  son  traité ,  et  tous  les  catho- 
liques romains  avec  lui,  et  beaucoup  d'étoniMs 
ment  aux  réformés.  Néanmoins  ayant  assemblé 
La  Force,  Boesse-Pardalllan,  Château -Neof, 
Favas,  Panissault  et  autres  réformés,  il  fïit  ré- 
solu que  sur  le  retardement  du  Roi  à  Poitiers, à 
cause  de  la  maladie  de  Madame,  on  armenoit; 
et  se  promettolt-on  de  faire  six  mille  hommes  de 
pied  et  cinq  cents  chevaux ,  lesquels  furent  ré- 
duits, au  premier  rendez-vous,  à  six  cents hom* 
mes  de  pièi  et  cinquante  chevaux  ^  et  Jamais  d'j 
eut  plus  de  deux  mille  hommes  ensemble  ;  de  fa- 
çon que  le  Roi  gagna  fort  aisément  Bordeaux, 
d'où  la  Reine-mère  envoya  La  Chénaye  \ers  ie 
duc  de  Rohan  pour  lui  faire  de  belles  offres,  i 
la  charge  qu'il  se  Joindrait  à  elle;  mais  ni  à  loi 
ni  au  Boift^e-Gargols ;  député  de  l'assemblée,  et 
qui  prit  pareille  charge,  il  ne  répondit  aotre 
clioae  sinon  qu'il  ne  manqueroit  de  parole  oq  il 
l'avolt  donnée.  Depuis  elle  s'efforça  de  lui  déta- 
cher La  Force  ou  Boesse-Pardaillan  :  pour  le  pre- 
mier il  crut  être  obligé  d'aller  défendre  le  fiéàm, 
et  l'autre  demeura  ferme. 

Le  principal  soin  qu'eut  le  due  de  Rohao  fot 
d'engager  à  son  parti  toutes  les  villes  et  com- 
munautés réformées,  et  d'engager  l'assemblée 
générale  dans  le  parti  quil  embrasaoit;  vers  la- 
quelle il  envoya  pour  lui  donner  avis  que ,  sur  le 
refus  qu'on  avoit  fait  de  répondre  Aivorablement 
à  leurs  cahiers,  et  à  la  sollicitation  de  leurs  dé- 
putés ,  il  s'étoit  déclaré  en  Guienne,  et  son  frère 
en  Poitou  ;  qu'il  les  exhortoit  de  les  avouer  et  de 
faire  la  Jonction  avec  le  prince.  Le  duc  de  Sou- 
bise, de  sa  part,  qui  étoit  demeuré  à  Saint-Jean, 
dès  qu'il  vit  le  Roi  passé ,  arma  en  Poitou  et  Saln- 
tonge,  et  mit  en  campagne  quatre  mille  hommes 
de  pied  bien  lestes,  et  cinq  cents  chevaux,  qtii 
se  trouvèrent  très  à  propos  pour  recevoir  le 
prince  quand  il  y  vint. 

Cependant  le  duc  de  Guise  fait  la  conduite  de 
Madame  en  Espagne,  et  en  ramène  l'Infante; 


peddâht  leqtiel  texAp^  le  due  âe  Rohàti  eut  le  loi- 
sir de  se  M^t  de  Lectddf .  {lar  le  moyeti  de  Fon- 
terailie^qui  rintroduislt  dans  la  Tille,  où  étant 
li  assiégea  le  château ,  et  le  contrdlgtilt  de  se 
rendre  aVant  au*il  pdt  être  tecouru  du  due  de 
Guise,  h\  4ue  rassemblée  du  haut  Languedoc , 
qui  étoit  sur  pied,  pât  brouiller  cette  affaire.  De 
là  il  va  au  iMas^e-Verdun  et  ft  Mauvesin,  qall 
ne  ptit  Jdiildre  à  son  parti,  puis  passa  à  Montau- 
ban  qu'il  fit  déclarer  avec  beaucout)  de  peibe.  En 
ce  voyage  11  vit  le  duc  de  Candâle ,  qui  lui  dé- 
clara le  dessein  qu'il  àVblt  de  §e  rehdre  réformé, 
de  pdsseï*  en  Languedoc  vers  l'assemblée  qui  s'é- 
toit  changée  à  iHlmes,  ft  cause  qu'elle  ne  se  trou- 
voiten  liberté  dans  Grenoble,  ou  il  tràtailla  si 
dextrement  et  hëureusemetlt,  que  malgi-é  la 
croyance  de  Ghâtlllon ,  que  là  vertu  de  ses  prë- 
décetoeors  lui  aVoit  Acquise  trè^^f ande ,  il  ren- 
versa tout  son  crédit .  se  fit  reconnoltre  géhéràl 
des  Sevennes,  et  fbrtifla  tellement  l'assemblée, 
que  les  oppositions  dudit  Châtillob  dans  Icelle  et 
dans  le  Languedoc ,  n'empêchèrent  qu'elle  ne  ftt 
la  Jonctlob  avec  le  prince  ;  les  partisans  duquel, 
86  voyant  assistés  des  ducs  de  ftuhan,  de  Sully 
et  de  Soublse ,  emportèrent  pour  lOrs  la  balance; 
et  furent  députés  Desbordes-Mercier,  Le  Crusel 
et  La  Novialle,  pour  porter  l'&cte  d'union  audit 
prliice ,  et  pour  lui  faire  signer  les  articles  dont 
Ils conviendroient  avec  lui,  ({ui  cdhtehoient  en 
sobstanee  :  de  s'opposer  à  la  réception  du  concile 
de  Trente,  aux  mariages  d'Espagne;  de  procu- 
rer la  réfbrmation  du  conseil ,  l'entretien  des 
édtts  des  réformée  ;  et  qu'ils  ne  s'abandonne- 
foient  point  les  uns  les  autres,  ni  ne  poseroient 
tes  artnes ,  ni  n'entendroient  à  aucun  traité  dé 
paix,  sinon  d'un  commuh  consentement. 

Montaubaft  fat  te  premier  Heu  où  le  duc  de 
Rohan  reçut  des  nouvelles  du  prince,  quoiqu'il 
eût  dépéché  vers  lui  diverses  fols.  Il  lui  manda 
que,  nonobstant  lei  oppositions  d'une  armée 
complète,  il  aVoit  p&ssé  les  Hvières  de  Marne, 
Seine,  et  finalement  Loire,  et  qu'ayant  laissé 
Tarmée  ennemie  derrière,  il  s^acheminolt  en 
Gaienne  pour  le  Joihdre  ;  qu'il  le  prioit  de  s'ap- 
procher de  la  rivière  de  Dordogne,  et  saisir  quel- 
ques lieux  sur  celle  de  l'isle  podr  favoriser  son 
passage  :  ce  qu'il  lit  promptement,  ayant  pris 
entre  autres  Souillac ,  qui  est  un  des  meilleurs 
passages  de  ladite  rivière ,  et  enlevé  le  régiment 
du  comte  de  Lauzun  en  deux  grands  villages  où 
il  s*étott  barricadé. 

Hais  le  prince,  au  lieu  de  ee  chemin,  prit 
celui  de  Poitou ,  où  très  à  propos  tl  rencontra  le 
duc  de  Soublse,  car  il  étoit  fort  folble  d'infan- 
terie ,  et  son  armée  tellement  harassée,  que  sans 
la  ville  de  Saint^esn  qui  le  reçut,  et  que  le  due 
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de  Sully  etifin^  àirée  beaueotip  de  ]^ne ,  se  Joi- 
gnit à  lui  avec  toutes  les  places  qu'il  tenoit  eti 
Poitou ,  il  étoit  en  mauvais  termes. 

Durant  ces  entrefaites,  Leurs  Majestés  repren- 
nent le  chemin  de  Tours ,  donnent  le  comman- 
dement de  l'armée  du  maréchal  de  Boisdauphin 
au  duc  de  Guise,  et  le  duc  d'Ëpemon  avec  une 
autre  eut  la  charge  de  leur  conduite.  Toutes  ces 
Jonctions  avec  le  prince  l'ayant  relevé  du  mépris, 
et  mis  en  grande  considération,  11  est  recherché 
d^accommodement. 

Or  il  faut  noter  que  le  duc  du  Mairie  et  le  ma- 
réchal de  Bouillon  étant  Joints  plus  étroitement 
avec  le  prince  que  tous  les  atitres,  et  eux  par 
conséquent  jilus  recherchés  de  la  cour ,  ils  se  ré- 
solurent ft  la  paît ,  et  d'Jr  foire  leurs  conditions 
aux  dépens  de  tous  les  autres.  Potir  y  parvenir 
on  fkit  une  surséancë  d'al*mes,  et  on  choisit  la 
ville  de  Louduh  pour  traiter  ;  on  désire  l'appro- 
che de  l'assemblée  générale JuSquesftSainte-Foy, 
où  le  maréchal  de  Bouillon  avoit  grand  crédit. 
Mais  le  doc  de  ftohail  ayant  appris  par  son  frère 
ces  menées ,  dépéchft  à  ses  confldens  de  l'assem- 
blée générale,  pour  letir  faire  entendre  tout  ce 
mystère,  et  qu'il  falloit  que  ladite  assemblée  se 
rendit  ft  La  Bocbelie,  sans  s'arrêter  en  chemin, 
où  elle  séroit  plus  considérable  et  plus  puissante; 
et  lui  se  résout  d'aller  à  la  conférence,  quoiqu'il 
t'y  fût  point  convié,  laissant  Boesse-Pardaillan 
pour  commander  en  (juienne  en  son  absence. 

Il  faut  encore  remarquer  deux  choses  avant 
que  venir  ft  la  conférence  :  la  première ,  l'arme- 
ment du  duc  de  Nevers  sans  se  déclarer,  en  fai- 
sant le  médiateur ,  comme  pour  contraindre  les 
deut  partis  de  s'accommoder ,  par  l'appréhen- 
siori  qu'il  donnoit  d'emporter  la  balance  avec 
celui  auquel  11  se  Joindroit;  dessein  faisable  au 
roi  d'Espagne  ou  au  roi  d*Angletel*re,  mais  ridi- 
cule pour  lui.  L'ftiitre  n'est  pas  plus  judicieuse , 
c'est  l'armement  du  duc  de  Vendôme ,  qui ,  sous 
les  Commissions  du  Roi,  se  fkit  asse2  puissant, 
et  ne  se  Joint  au  prince  qu'après  la  trêve;  de  fa- 
çon qu'il  ne  sert  qu*ft  augmenter  la  condition  de 
celui  avec  lequel  il  se  joint,  s'ôte  le  moyen  de 
feire  la  tienne  particulière,  n'étant  plus  considé- 
rable de  par  sol,  et  recueille  pour  soi  une 
bonne  partie  de  la  haine  que  l'on  porte  ft  tout  le 
parti. 

En  cette  conférence  se  trouvèrent,  de  la  part 
du  Bol ,  le  maréchal  de  Brissac,  Villeroy,  le  pré- 
sident de  Thou,  de  Vie  et  de  Pontchartrain,  les« 
quels  travaillèrent  ft  diviser  les  ligués  afin  d'a- 
moindrir leurs  conditions,  [l  6 1 6]  Le  prince  lassé 
de  guerre  veut  la  paix,  ne  pense  plus  aux  affai- 
res publiques,  mais  seulement  demande,  paf 
écrit,  les  intérêts  des  particuliers,  et  surtout  stf 


608 


[1616]  MiMOIBBS 


résout  à  y  trouver  le  sien,  II  avoit  promis  au  duc 
de  Vendôme  de  ne  faire  nul  accord  sans  qu'il 
eût  eu  le  château  de  Nantes,  au  duc  de  Longue- 
ville  la  citadelle  d'Amiens,  aux  réformés  l'en- 
tretien des  édits.  Mais  quand  le  duc  du  Maine  et 
le  maréchal  de  Bouillon  eurent  obtenu  leurs  in- 
térêts, ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  faire  rellcher 
tous  les  autres  des  leurs;  pour  à  quoi  parvenir 
lis  n'oublièrent  nulle  sorte  d'artifices;  mais  ils 
trouvèrent  une  grande  fermeté  dans  l'assemblée 
générale  qui  étoit  à  La  Rochelle,  et  une  grande 
union  parmi  tous  les  autres  grands;  de  façon 
qu'ils  rencontrèrent  des  difflcultés  insurmonta- 
bles à  leurs  desseins. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  prince  tombe  griève- 
ment malade,  ce  qui  étonna  un  chacun,  et  ut  ré- 
soudre plus  facilement  à  sortir  de  cette  affaire. 
Le  duc  de  Sully  fût  prié  d'aller  devers  l'assem- 
blée pour  remontrer  le  dangereux  état  auquel 
étoient  les  affaires,  dont  il  remporta  toute  sorte 
d'assurances  de  la  bonne  disposition  à  la  paix  ; 
ce  qu'elle  témoigna  trois  Jours  après  par  l'envoi 
de  dix  députés  de  son  corps ,  qui  eurent  pouvoir 
de  se  départir  de  toutes  les  précédentes  deman- 
des qui  eussent  pu  retarder  la  conclusion  de  la 
paix,  se  restreignant  seulement  à  l'obtention  des 
expéditions  nécessaires  pour  la  sûreté  des  choses 
déjà  concédées  :  entre  lesquellc;s  étoient  la  sub- 
sistance de  l'assemblée  au  lieu  où  elle  étoit ,  Jus- 
ques  à  la  vérification  de  l'édit ,  le  licenciement 
des  armées,  la  restitution  de  Tartas,  et  l'achemi- 
nement des  commissaires  exécuteurs  de  l'édit , 
ainsi  que  le  duc  de  Sully  leur  avoit  promis  de  la 
part  du  prince,  comme  il  vérilia  par  son  instruc- 
tion lorsqu'on  le  dénia.  Mais  les  commissaires  du 
Roi,  fortifiés  sous  main,  s'affermirent  à  la  sépa- 
ration de  l'assemblée  :  ce  qui  faillit  à  tout  rom- 
pre ,  sans  que  le  duc  de  Sully,  fertile  en  expé- 
diens ,  s'opiniâtra  à  renouer  l'affaire ,  et  par  la 
force  de  ses  raisons  proposa  un  écrit  que  lesdits 
commissaires  approuvèrent ,  et  le  prièrent  d'y 
faire  condescendre  les  députés  de  l'assemblée  ;  à 
quoi  il  travailla  avec  les  ducs  de  Rohan,  Candale 
et  Soubise  si  heureusement ,  qu'ils  y  condescen- 
dirent moyennant  le  changement  de  quelques 
termes.  £t  pource  que  le  pouvoir  desdits  députés 
n'étoit  assez  étendu,  ils  firent  conjointement  une 
dépêche  à  l'assemblée  pour  leur  remontrer  la  né- 
cessité qu'il  y  avoit  de  sortir  de  cette  affaire ,  et 
qu'on  requéroit  un  pouvoir  plus  ample  qui  pro- 
mit de  ratifier  ce  qu'ils  concluroient  de  sa  part , 
et  avec  l'avis  des  grands  de  la  religion.  Ledit 
duc  de  Sully,  croyant  avoir  tout  fait,  porte  ledit 
écrit  aux  commissaires  du  Roi,  où  se  trouvèrent 
les  ducs  de  Nevers ,  du  Maine  et  de  Bouillon , 
qui  tous  l'approuvèrent,  et  ensuite  les  députés 


de  l'assemblée.  Mais  rayant  rapporté  auxdits 
commissaires,  ils  le  dénièrent;  et  néanmoins, 
sur  ce  que  ledit  duc  de  Sully  s'en  alla,  ils  le  rap- 
pelèrent, et,  après  plusieurs  contestations,  on  en 
demeure  encore  une  fois  d'accord  :  après  quoi 
chacun  se  rendit  au  logis  du  duc  de  Nevers  qui 
donnoit  à  dîner  à  toute  la  compagnie,  auquel 
lieu  les  commissaires  du  Roi ,  pour  la  troisième 
fois,  altérèrent  si  bien  l'écrit,  qu*il  n'y  avoit  plus 
rien  de  son  premier  projet  ;  qui  fut  cause  que  le 
duc  de  Sully  ne  s'en  voulut  charger. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  prince  fit  appeler  tous 
les  grands  pour  signer  la  paix  ;  il  étoit  encore  si 
mal  qu'il  ne  pouvoit  entendre  la  lecture ,  ni 
comprendre  les  difQcultés  qu'il  y  avoit  encore  à 
surmonter.  Néanmoins  il  appela  le  duc  de  Sully 
pour  savoir  ce  qui  empéchoit  la  signature;  et 
l'ayant  appris ,  il  appela  Villeroy,  auquel  ayant 
parlé  tout  bas ,  et  puis  au  duc  de  Sully ,  il  dé- 
clara que  ledit  Villeroy  lui  avoit  accordé  récrit, 
tout  ainsi  qu'il  avoit  été  projeté  avec  ledit  due 
de  Sully  ;  et ,  sans  vouloir  attendre  ni  la  réponse 
de  l'assemblée  ni  autre  raison,  la  signa.  Sur 
quoi  le  duc  de  Bouillon  eut  de  grandes  contesta- 
tions, véritables  ou  feintes,  avec  Villeroy,  pource 
qu'il  vouloit  que  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui 
avoit  été  un  puissant  entremetteur  de  la  paix,  la 
signât  ;  mais  l'autre  l'empêcha ,  sur  ce  qu'il  n'é- 
toit séant  ni  honorable  au  Roi  de  le  permettre. 

Cette  signature  du  prince,  ainsi  précipitée,  ap- 
porta aussi  beaucoup  de  rumeur  parmi  ceux  qui 
se  virent  ainsi  abandonnés  par  les  auteurs  de  la 
guerre;  et  le  duc  de  Bouillon ,  pour  faire  valoir 
son  service  rendu  au  Roi ,  déclama  contre  ceux 
de  l'assemblée ,  les  appela  rebelles  ,  et  tous  ceux 
qui  s'obstineroient  avec  eux  ;  s'offrit  d'aller  con- 
tre eux ,  et  déclara  qu'il  tenoit  pour  ennemis  de 
l'Etat  tous  ceux  qui,  pour  quelque  prétexte  que 
ce  fût,  ref^seroient  de  signer  la  paix.  Néanmoins 
ses  menaces  ni  celles  des  commissaires  n'ébran- 
lèrent point  la  fermeté  des  autres  ;  et  à  cause  que 
cette  altération  incommodoit  le  prince ,  toute  la 
compagnie  alla  au  logis  de  la  comtesse  de  Sois- 
sons  ,  ou ,  toutes  difQcultés  étant  résolues ,  cha- 
cun signa  son  approbation  à  part ,  afin  d'éviter 
la  contention  des  rangs  ;  et  n'y  eut  que  le  prince 
et  les  députés  de  l'assemblée  qui  signassent  la 
déclaration. 

Enfin,  le  fruit  de  cette  guerre  n'apporta  aucun 
changement  aux  affaires  publiques,  que  celui 
qui  ftit  procuré  par  ceux-mémes  qui  étoient  du 
côté  du  Roi ,  qui  se  servirent  de  cette  occasion 
pour  se  venger  de  leurs  ennemis. 

Ainsi  Villeroy  et  le  président  Jeannin,  qui 
avoient  été  abandonnés  du  chancelier  de  Sillery 
pour  avoir  seul  le  maniement  des  afiGedres ,  loi 
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procarèrent,  en  cette  paix,  la  perte  des  sceaux , 
qui  forent  mis  entre  les  mains  du  président  du 
Vair.  Mais  Villeroy  n'y  profita  non  plus  ;  car  le 
maréchal  d'Ancre,  Jugeant  qu'au  traité  de  paix 
il  s'étoit  entendu  avec  le  parti  contraire  pour  lui 
faire  perdre  la  citadelle  d'Amiens,  il  fit  bailler  sa 
chaire  de  secrétaire  d'Etat  à  Mangot. 

Cette  affaire  ainsi  passée ,  chacun  se  retira 
avec  divers  sentimens,  et  assez  mal  satisfaits  les 
QHS  des  autres;  et  le  lendemain  arriva  le  pouvoir 
absolu  de  l'assemblée  à  leurs  députés  pour  con- 
clure la  paix.  Le  maréchal  de  Bouillon  et  le  duc 
de  La  Trimouille ,  pour  se  rendre  d'autant  plus 
agréables,  donnèrent  aux  commissaires  leurs 
promesses  signées  de  courre  sus  à  l'assemblée  et 
à  ceux  qui  i'assisteroient,  au  cas  qu'ils  voulussent 
subsister  au-delà  de  six  semaines  qui  leur  étoient 
accordées. 

Si  du  côté  du  prince  il  y  avoit  des  mécontente- 
mens,  ils  n'étoient  moindres  de  l'autre  part.  La 
faveur  du  maréchal  d'Ancre  étoitplus  insuppor- 
table à  ceux  qui  la  soutenoient  qu'à  ceux  qui  la 
combattoient  ;  et  lui ,  se  sentant  plus  tyrannisé 
de  ses  amisqae  de  ses  ennemis,  donna  espérance 
de  se  joindre  étroitement  et  confidemment  avec 
les  nouveaux  réconciliés,  dont  le  duc  de  Guise 
étant  entré  en  soupçon,  rechercha  de  sa  part  une 
liaison  avec  les  mêmes ,  au  préjudice  dudit  ma- 
réchal d'Ancre.  £t  pour  cet  effet,  il  s'adressa  au 
maréchal  de  Bouillon,  qui  le  tint  en  bonne  bou- 
che, afin  que,  si  ses  espérances  du  côté  de  la  cour 
loi  manquoient ,  il  eût  moyen  de  leur  faire  une 
autre  brouillerie. 

Quelques  Jours  avant  la  conclusion  de  la  paix, 
il  fut  proposé,  dans  le  conseil  du  prince,  de  faire 
une  union  entre  les  grands  de  son  parti,  desquels 
deux  tour  à  tour  résideroient  en  cour,  et  les  au- 
tres en  seroient  éloignés ,  et  que  les  intérêts  d'un 
chacun  seroient  embrassés  de  tous  les  autres. 

Le  maréchal  de  Bouillon  rejeta  cette  proposi- 
tion comme  n'étant  encore  de  saison ,  pource 
qu'ayant  à  désobliger  la  plus  grande  part  d'eux , 
il  prévoyoit  que  cela  pourrait  éclater ,  et  aussi 
qu'il  fut  bien  aise  de  faire  valoir  ses  services  ; 
mais ,  après  la  paix ,  il  remit  sus  la  proposition^ 
qui  se  trouva  aussi  hors  de  saison  a  cause  que 
les  esprits  étoient  trop  altérés  et  en  défiance  les 
uns  des  autres  ;  de  sorte  que  chacun  prit  sa  route 
selon  son  dessein  particulier. 

Le  prince  alla  prendre  possession  du  gouver- 
nement de  Berri ,  qu'il  eut  en  échange  de  celui 
de  Guienne  ;  le  duc  du  Maine  et  le  maréchal  de 
Bouillon  allèrent  à  la  cour  pour  sonder  le  gué , 
mais  principalement  pour  recueillir  le  gré  de 
leurs  services;  le  duc  de  Sully  dans  son  gouver- 
nement de  Poitou;  te  duc  de  Rohan  à  La  Ro- 


chelle ,  pour  informer  l'assemblée  de  ce  qui  s'é- 
toit  passé  à  la  conférence  de  Loudun ,  et  pour 
faire  nommer  de  bons  députés  généraux  ;  mais 
la  cabale  de  la  cour  s'étant  Jointe  à  celle  du 
prince,  et  les  espérances  qu'il  donna  des  laveurs, 
gratifications  et  pensions  à  ceux  qui  se  porte- 
raient à  sa  volonté,  l'emportèrent,  ety  fit  nommer 
Berteville  et  Maniald. 

Le  duc  de  Rohan  se  voyant  haï  en  cour,  tou- 
tes choses  lui  ayant  succédé  au  contraire  de  son 
dessein,  se  résolut  de  fairo  un  effort  envers  le  duc 
de  Sully  pour  le  gouvernement  de  Poitou,  du- 
quel ayant  obtenu  la  démission,  on  lui  en  expé- 
dia les  provisions  suivant  le  traité  de  paix,  à 
condition  de  les  aller  recevoir  à  la  cour  ;  à  quoi 
il  se  résolut ,  parle  franchement  à  la  Reine ,  lui 
remontre  que  le  mépris  qu'elle  avoit  fait  de  lui 
l'avoit  induit  à  témoigner  qu'il  n'étoit  pas  sans 
pouvoir,  qu'il  confessoit  avoir  obligé  et  servi 
une  personne  ingrate,  qu'il  n'étoit  sans  ressenti^ 
ment,  que  si  elle  pouvoit  oublier  ce  qu'il  avoit 
fait  contra  elle,  et  le  recevoir  en  ses  bonnes  grâ- 
ces, il  lui  protestoit,  hors  le  parti  des  réformés , 
de  la  servir  fidèlement  envers  tous  et  contra 
tous;  ce  qu'elle  accepta. 

Pour  revenir  au  maréchal  de  Bouillon ,  il  s'ef- 
force d'entrar  dans  les  affaires,  remontrant  qu'il 
est  le  seul  qui  puisse  gouverner  et  disposer  du 
prince,  et  le  prince  seul  qui  puisse  troubler  le 
gouvernement  de  la  Reine,  et  par  ainsi,  lui  con- 
tent et  dans  l'emploi,  l'on  ne  devoit  rien  appré- 
hender. Mais  le  maréchal  d'Ancre,  qui  possédoit 
la  laveur ,  et  qui  avoit  dessein  de  changer  tout 
le  conseil  pour  y  mettre  de  ses  créatures,  ne  Ju- 
gea à  propos  d'y  introduire  un  tel  homme,  lequel, 
s'en  apercevant ,  donna  des  ombrages  au  prince 
pour  i'empécher  de  venir  en  cour. 

Il  y  avoit  aussi  la  comtesse  de  Soissons ,  d'une 
part,  et  la  princesse  de  Gondé,  de  l'autre,  qui  se 
faisoient  de  fête  pour  le  retour  du  prince,  et  tous 
s'accordoient  à  l'en  détourner  si  ce  n'étoit  par 
leur  entremise  qu'il  y  vint ,  ayant  jalousie  les 
uns  sur  les  autres  ;  ce  que  le  prince  connolssant , 
laissa  toutes  ces  entremises,  et ,  par  celle  de  Ro- 
chefort  et  de  l'arehevéque  de  Bourges ,  il  fit  se- 
crètement son  traité  avec  la  Reine,  s'attacliant  à 
elle,  et  à  protéger  le  maréchal  d'Ancre  à  l'exclu- 
sion de  tous  ses  partisans,  à  la  charge  d'être  seul 
introduit  dans  les  affaires,  et  chef  du  conseil  des 
finances. 

Venant  à  Paris  contre  le  gré  de  tous  les  des- 
susdits, ce  fut  avec  un  applaudissement  nompa- 
reil.  Il  prit  un  grand  pouvoir  dans  les  af&ires  : 
ie  duc  de  Rohan  l'alla  voir  par  la  permission  de 
la  Reine,  lequel  lui  fit  quelques  reproches  de  ce 
qu'il  avoit  signé  la  paix  sans  attendre  le  pouvoir 
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de  rawemblée  :  rar  quoi  il  t'exciM  sur  la  erainte 
qu'il  avoit  que  ledit  duc  n'empêchât  de  le  don- 
ner; puis,  ayant  appris  qu'il  s'étoit  bien  remis 
avec  la  Reine,  il  lui  dit  qu'il  en  étoit  fort  aise , 
pource  qu'il  étolt  venu  avec  cette  résolution  de 
passer  son  temps,  de  faire  ses  affaires,  de  ne  se 
mêler  plus  d'aucunes  brouillerles,  et  de  s'attacher 
avec  le  Boi ,  la  Reine  et  le  maréchal  d'Ancre. 
Et  sur  ce  qu'on  lui  représenta  le  mécontentement 
des  grands,  et  surtout  du  maréchal  de  Bouillon 
qu'on  croyoit  avoir  grand  pouvoir  sur  son  es- 
prit, il  répondit  qu'il  connoissoit  bien  ses  rttaes, 
par  lesquelles  il  vouloit  persuader  le  bien  de 
l'Etat  consister  en  la  paix  ou  en  la  guerre,  selon 
qu'il  étoit  content  ou  mécontent,  mais  qu'il  ne 
s'y  laisseroit  plus  attraper. 

De  l'autre  part,  le  maréchal  de  Bouillon  se 
voyant  hors  d'œuvre  ne  perd  courage,  dissimule 
le  mécontentement  qu'il  a  du  prince,  témoigne 
approuver  ce  qu'il  a  ikit,  afin  de  ne  i'efbroucher 
M  que  ses  conseils  fussent  mieux  reçus  de  hii; 
rallie  le  duc  de  Guise  et  ses  frères ,  et  le  duc  de 
Nevers  avec  ceux  de  son  parti;  se  sert  de  la 
haine  du  parlement  et  du  peuple  de  Paris  contre 
le  maréchal  d'Ancre;  attire  contre  lui  celle  du 
Roi  par  le  mùfen  de  Lnynes ,  qui  commençoit 
à  entrer  en  faveur,  et  propose  à  tous  les  grands 
le  dessein  de  s*emparer  de  la  cour  en  tuant  le 
maréchal  d'Ancre  :  lequel  ayant  bardé  la  lieu- 
tenance  de  roi  en  Picardie,  et  la  citadelle  d'A- 
miens, avec  celle  de  Normandie  qu'avoit  le  dnc 
de  Montbazon,  il  s'étdt  encore  réservé  le  gou- 
vernement de  Péronne ,  Montdidier  et  Roye.  Le 
doc  de  Longueville,  son  ennemi,  enflé  de  le  voir 
hors  d'Amiens  et  du  reste  de  la  Picardie,  pour- 
suit sa  pointe,  fait  éclater  les  intelligences  qu'il 
a  dans  la  ville  de  PéroUne ,  y  entre,  et  se  rend 
maître  du  château  avant  qu'on  puisse  faire  effort 
pour  le  secourir.  Mangot,  nouveau  secrétaire 
d'Etat  en  la  place  de  Villeroy ,  y  est  envoyé 
de  la  part  du  Roi ,  mais  il  n'avance  rien  pource 
que  le  château  étoit  rendu.  A  son  retour,  le  Roi 
est  consdilé  de  traiter  cette  aflbire  doucement; 
il  y  envoie  le  maréchal  de  Bouillon,  qui  y  flt 
deux  voyages,  d'où  il  ne  rapporte  le  contente- 
ment qu'on  désiroit;  aussi  son  but  étoit  d'aflfer- 
mir  le  duc  de  Longueville  en  sa  conquête,  afin 
de  l'engager,  et  tous  ses  amis,  dans  son  dessein, 
lequel  il  poursuivit  toujours.  Et  un  Jour,  ayant 
assemblé  les  principaux  pour  prendre  résolution 
de  tuer  le  maréchal  d'Ancre ,  le  duc  du  Maine , 
qu'on  tenoit  le  plus  résolu  à  cela,  dit  qu'il  l'exé- 
cuteroit  pourvu  que  le  prince  s'y  trouvât,  et  qu'il 
falloit  s'en  consulter  avec  lui.  Le  maréchal  de 
Bouillon  répliqua  qu'il  s'en  falloit  bien  garder, 
qu'U  80  tBàBoit  fint  de  fàiro  avouer  l'actioa  au 


prince  après  rexéeatioBi  nudi  qall  étoit daDge- 
reux  de  la  lui  communiquer;  qu'en  touteasil 
ne  la  lui  falloit  dire  que  sur  le  point  de  l'exécn- 
tion,  afin  qu'il  n'eût  loisir  de  se  repentir.  Mais 
l'obstination  du  duo  du  Maine  l'emporta;  et  le 
prinoe  ayant  su  cette  résolution  |  soit  qu'il  ap- 
préhendât l'événement  dudit  dessein,  ou  que, 
pour  ce  coup,  il  voulût  être  homme  de  parole,  il 
manda  dès  le  soir  au  maréchal  d'Ancre,  par 
rarohevêque  de  Bourges,  qu'il  ne  pouvoit  al»n- 
donner  le  duc  de  Longueville  ^  et  qu'il  retiroit 
la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  de  le  protéger; 
lequel,  dès  la  nuit,  passa  en  Normandie;  et  lors, 
se  voyant  abandonné  du  prince,  et  tous  ks 
grands  Joints  ensemble  pour  l'attaquer  dans  la 
eour  même,  il  se  résolut  de  le  prévenir;  M  re- 
montrer à  la  Reine  que  le  prince  la  trompe,  ^ 
le  maréchal  de  Bouillon  l'amuse,  que  tous  ici 
grands  sont  d'accord  pour  la  dépotiiller  de  sou 
autorité,  et  que  l'affaire  est  à  tel  point,  qu'U  n'y 
a  de  plus  sûr  Mnède  que  de  se  saisir  de  leon 
personnes;  à  quoi  elle  se  résolut  avec  Mangot, 
révéque  de  Luçon  et  Barbin,  créatures  du  ma* 
réehal.  Et  le  premier  de  septembre,  un  Jeodi  à 
midi,  ledit  prinoe  Ait  arrêté  dani  le  Louvre  par 
Tbémines  qui,  pour  cette  action,  ftit  fait  maré- 
chal de  France  :  et  ce  qui  est  remarquable,  c'est 
qu'à  même  jour  du  mois  et  de  la  semaine,  d  à 
même  heure  il  étoit  né.  L'on  eroyott  y  attrapa 
le  duc  du  Mahie  et  le  maréchal  de  Bouilkn; 
mais  le  premier^  étant  logé  près  la  porte  Sainte 
Antoine,  eut  le  loisir  de  sortir,  et  l'autre,  étant 
allé  au  prêche  à  Gharenton  ce  Jour-là,  fût  averti 
de  ne  retourner  plus.  Ainsi  ils  s'en  allèrent  à  Sob- 
sons  ;  le  duc  de  Ouise  et  son  frère  prirent  la  même 
route;  le  duc  de  VendOme  s'échappa  aussi,  et 
tira  vers  La  Fère.  Le  due  de  Rohan,  qui  sor  la 
naissance  de  ces  brouillerles  s'étoit  du  tout  se* 
paré  du  prince,  ne  fbt  néanmoins  sahs  apprében* 
sion  quand  il  vit  amener  le  prince  par  Thémines, 
et  qu'incontinent  après  Saint*Oéran  le  vint  cher 
cher  de  la  part  du  Roi.  Cet  arrêt  apporta  ane 
grande  émeute  dans  Paris,  qui  fut  augmentée 
par  la  mère  du  prince,  et  par  plusieurs  gen- 
tilshommes, qui  excitèrent  le  peuple  du  faubourg 
Saint-Oermainde  ruiner  l'hôtel  du  maréchal  d'An- 
cre, où  ils  prirent  tel  goût,  que  le  pillage  en  dara 
plus  de  deux  Jours ,  qui  Ait  une  prudence  de 
leur  laisser  passer  cette  fougue  ;  car  le  lendemain^ 
Gréquy ,  mestre  de  camp  do  régiment  des  Gardes, 
avec  une  oonipagnie  dudlt  régiment  et  une  de 
bourgeois  de  la  ville,  flt  cesser  faeiiement  ce  pil- 
lage, qui  se  fût  rencontré  plus  difllcile  en  l'ardeor 
de  l'éineote. 

Cette  action  ainsi  passée.  Leurs  Majestés  en 
dondent  cosnoissanee  aux  grâÉids  demeurés  dans 
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^affi,  et  aux  )[>rlncf panx  àti  cônsdl ,  entre  lesquels 
le  duc  de  Sully  parla  librement,  Improdva  Taf* 
hlre,  et  conseilla  de  raccommoder  par  l'inter- 
tention  du  nonce  du  Pape  et  autres  ambassadeurs, 
en  telle  sorte  que  l'autorité  en  demeurât  tout 
entière  an  Bol  et  à  la  Reine  sa  mère.  Mais  ce  con- 
seil n'étant  suivi,  on  prend  là  voie  de  la  force. 
Cependant  le  maréchal  de  Bouillon  n'oublie  au- 
cune sorte  d'artifices  pour  engager  le  duc  de 
Guise,  lui  off^  de  le  faire  chef  d'un  parti  auquel 
il  commanderoit  h  tous  cenx  qui  lui  disputent  le 
rang,  que  c'étoit  pour  la  délivrance  du  premier 
prince  du  sang ,  et  pour  tirer  le  Bol  des  mains  du 
maréchal  d'Ancre,  dont  la  haine  avoit  paru  au 
brAlement  et  pillage  de  sa  maison  dans  Paris,  à 
la  face  dn  Bol  ;  que  si  promptement  ils  amas- 
loient  leurs  amis ,  et  alloient  brûler  tous  les  mou- 
lins qui  sont  autour  de  Paris ,  ils  y  exciteroient 
une  grande  émeute  :  et  voyant  que  toutes  ses 
persuasions  ne  le  pouvoient  émouvoir,  et  qu'il 
traitoit  son  retour  à  la  cour,  où  on  lui  otttolt  de 
commander  les  armées  royales,  il  proposa  de 
rarrêter,  ce  que  le  due  du  Maine  ne  voulut  per- 
mettre. 

Ainsi  tcyns  les  conseils  du  maréchal  de  Bottillon 
fbrent  rejetés ,  quoique  très-bons  ;  car  aux  affaires 
extrêmes  il  ne  faut  faire  les  choses  à  demi,  et 
souvent  l'audace  avec  la  diligence  réussit,  et  Ja- 
mais la  circonspection  :  ce  qui  parut  clairement 
ici,  pource  que  la  Beine  ayant  retiré  le  duc  de 
Gnlse  et  s^  frères,  change  les  ministres  de 
l'Etat ,  en  donnant  les  sceaux  à  Mangot ,  la  charge 
de  secrétaire  d'Etat  à  l'évèque  de  Luçon ,  et  les 
finances  à  Barbin  ;  rassure  l'émeute  des  peuples, 
et  criminalise  les  absens  par  déclaration  vérifiée 
au  parlement.  Elle  fait  ses  levées,  donne  la 
eharge  de  l'armée  de  Champagne  au  duc  de  Ouise, 
et  celle  de  l'Ile  de  France  au  comte  d'Auvergne  ; 
et  ayant  ftit  Montlgny  maréchal  de  France ,  et 
gouverneur  de  Berri ,  elle  l'y  envoie  ;  lequel  ras- 
rare  la  province,  et  se  rend  maître  de  la  tour  de 
Bourges.  Le  maréchal  de  Souvré  fait  le  sembla- 
ble du  château  de  Chinon,  qui  avoit  été  donné 
att  prince  par  le  traité  de  Loudun.  Et  au  com- 
mencement de  l'année  1617,  le  duc  de  Guise  at« 
taque  les  places  que  le  duc  de  Nevers  tenoit,  les 
prend  avec  peu  de  résistance,  et  se  prépare  au 
siège  de  Mézières.  De  l'autre  côté,  le  comte 
d'Auvergne  prend  Pierre-Fonts,  approche  de 
Soissons,  06  le  duc  du  Maine  veut  enlever  le 
quartier  do  duc  de  Bohan,  colonel  de  la  cava- 
lerie légère,  dans  Villers-Coterets,  dont  il  est  re- 
poussé ;  après  quoi  se  forme  le  siège  de  Soissons. 
Cependant  le  duc  de  Bouillon  se  retire  à  Sedan, 
d'où  il  tâche  de  moyenner  quelques  levées  d'é- 
trangers. Ainsi  les  affaires  des  princes  étoient 


en  tfès^mauvals  téi*més,  quand  leur  délivrance 
arriva  par  la  mort  du  maréchal  d'Ancre ,  laquelle 
changeant  toutes  les  affaires ,  il  est  raisonnable 
de  la  paKicUlariser. 

C'est  la  ruine  d'un  Ëtat  que  le  règne  absolu  deâ 
favoris  ;  car,  ou  ils  le  changent  à  leur  profit,  ou  ili 
donnent  matière  aux  ambitieux  de  le  faire  ;  pouf 
le  moins  sont-ils  le  prétexte  de  toutes  les  brouil- 
lerles  qui  y  arrivent.  Depuis  sept  ans,  le  maré- 
chal d* Ancre  en  avoit  fourni  en  France ,  et  tous 
les  peuples,  qui  par  le  règne  de  Henri-le-Grand 
avoient  été  accoutumés  à  être  gouvernés  par  leur 
prince  même,  le  halssoient,  lui  attribuant  tous 
leurs  maux.  De  façon  que  sa  mort  remplit  un 
chacun  d'espérance  d'amendement  ;  mais  elle  flit 
bientôt  perdue,  quand  on  vit  un  homme  de  bas 
Heu  dès  le  premier  Jour  autorisé  plus  que  l'autre, 
et  revêtu  de  sa  dépouille,  car  on  jugea  bien  qu'il 
n'en  demeurerolt  pas  là.  Ce  fût  Luynes,  qui ,  par 
les  plaisirs  de  la  chasse  et  une  grande  sujétion, 
s'insinuà  aux  bonnes  grâces  du  Bol,  âgé  de 
quinze  ans  seulement,  prince  fort  particulier,  et 
jaloux  de  son  autorité,  laquelle  il  ne  connoissoit 
paà ,  et  enclin  à  croire  plutôt  le  mal  que  le  bien« 
Il  flit  aisé  de  lui  persuader  que  le  maréchal 
d'Ancre  se  vouloit  autoriser  à  son  préjudice,  et 
que  la  Beine*mère  y  consentoit ,  afin  de  gou^ 
veiner  l'Etat  comme  durant  la  minorité;  car 
l'insolence,  qui  accompagne  toujours  une  extrême 
faveur,  étoit  grande  au  maréchal  d'Ancre ,  et  lé 
mépris  de  la  Beine-mère  envers  son  fils  trop  ap- 
parent. De  façon  que  Lujues  dyant  pratiqué 
Déageant,  premier  commis  de  Barbin  qui  avoit 
l'administration  des  finances,  le  faisoit  venir  la 
nuit  entretenir  le  Bol  des  mauvais  desseins  qu'on 
avoit  contre  lui,  et ,  sur  l'espérance  de  quelque 
grand  avancement,  trama  ce  dessein  en  trahis^ 
sant  son  maître.  Marcillac,  qui  lui  fut  adjoint, 
étoit  un  homme  qui  avoit  trahi  le  prince  pour  la 
Beine-mère,  et  qui  maintenant  la  trahissolt  pour 
le  Bol.  Desplans,  simple  soldat  des  Gardes,  y  fût 
aussi  employé  pource  qu'il  avoit  été  au  service  de 
Brantès,  frère  de  Luynes.  Bref,  à  former  ce  des- 
sein il  n'y  fut  employé  que  personnes  basses  et 
infâmes;  mais,  à  l'exécution,  on  se  servit  de 
Vitry,  capitaine  des  Gardes,  qui  eut  la  charge  de 
tuer  le  maréchal  d'Ancre,  avec  promesse  d'être 
fait  maréchal  de  France;  ce  qu'il  exécuta  le  24 
avril  1617,  comme  il  entroit  au  Louvre.  En  même 
temps  furent  arrêtés  la  maréchale  d'Ancre, 
Mangot,  l'évèque  de  Luçon  (1)  et  Barbin;  puis 
l'on  renvoya  chercher  le  chancelier  Slllery,  le 
garde  des  sceaux  du  Vaîr,  Villeroy,  et  le  prési- 
dent Jeannln ,  pour  les  remettre  dans  leurs  char- 

(1)  Richelieu,  évèqae  de  Luçon,  ne  fut  point  arrêté 
iqprès  la  mort  du  marchai  d'Ancré. 
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ges.  Après,  on  6ta  à  la  Beine-mère  ses  gardes, 
et  on  lui  bailla  de  ceux  du  Roi;  on  lui  coupa  un 
pont  qui  de  sa  cliambre  entroit  dans  un  parterre 
qu'elle  avoit  fait  faire ,  et  ne  voyoit  chose  aucune 
sans  permission ,  sinon  la  conversion  de  son  auto- 
rité et  de  sa  liberté  en  un  mépris  abject  et  une  dure 
servitude. 

Les  dépêches  sont  envoyées  de  toutes  parts 
pour  donner  avis  de  ce  changement,  l'hostilité 
cesse,  chacun  revient  en  cour  ;  et  c*est  à  qui  re- 
noncera le  plus  tôt  et  le  plus  effrontément  ce  que 
vingt-quatre  heures  auparavant  on  adoroit;  n*é- 
tant  donné  qu*à  peu  d'ames  bien  nées  et  géné- 
reuses de  suivre  en  adversité  ceux  qu*on  a  hono- 
rés en  prospérité.  Le  duc  de  Rohan  demanda  la 
permission  de  voir  la  Reine-mère ,  laquelle  té- 
moigna de  la  constance  ;  et  lui ,  se  voyant  regardé 
de  travers ,  et  ne  prenant  plaisir  de  voir  ceux 
contre  lesquels  il  venoit  de  faire  la  guerre  être 
les  seuls  bienvenus,  il  passa  en  Piémont,  où 
étant  arrivé  après  la  prise  de  Verceil ,  il  ne  laissa 
d'y  passer  l'été,  où  il  vit  une  action  digne  d'être 
remarquée.  Dom  Pedro  de  Tolède ,  après  avoir 
pris  Verceil,  dont  le  siège  avoit  été  long ,  il  sé- 
para son  armée  dans  le  Montferrat  et  le  Milanez 
pour  la  rafraîchir,  et  la  loge  autour  d'Alexan- 
drie ,  qui  est  pays  fort  abondant  en  blés  et  toutes 
sortes  de  commodités.  Cependant  l'armée  du 
duc  de  Savoie  se  renforçoit,  et  le  traité  de  paix 
se  continuoit  par  l'entremise  du  cardinal  Ludo- 
visio,  de  la  part  du  Pape,  et  de  Béthune ,  de  la 
part  du  Roi,  lesquels  faisoient  diverses  confé- 
rences avec  dom  Pedro;  pendant  lesquelles  le 
maréchal  de  Lesdiguières,  qui  commandoit  le 
secours  que  le  Bol  avoit  envoyé  au  duc  de  Savoie 
pour  défendre  ses  Etats,  mais  non  pour  entre- 
prendre sur  le  duché  de  Milan ,  fait  reconnof  tre 
le  logement  de  l'armée  espagnole,  et  propose 
d'enlever  deux  mille  hommes  logés  à  Félissan, 
village  qui  n'étoit  que  barricadé,  et  au  milieu  de 
tous  autres  logemens;  remontre  qu'encore  que 
d'abord  ce  dessein  fût  jugé  hasardeux,  il  ne 
l'étoit  nullement,  parce  que,  passant  une  nuit 
avec  toutes  ses  forces ,  il  enlevoit  dès  le  matin  ce 
quartier,  qui  empêchoit  que  l'armée  espagnole 
se  pût  rallier,  et  que  tout  ce  qu'il  avoit  laissé 
derrière  lui  ne  se  pouvant  retirer  étoit  perdu. 
Ce  qui  réussit  comme  il  l'avoit  projeté;  car  le 
duc  de  Savoie,  ayant  donné  le  rendez- vous  à 
son  armée  à  Asti ,  passe  par  un  chemin  couvert 
qui  évitoit  Nice  et  La  Boque,  et  arrive  à  Félissan, 
qui  fût  incontinent  investi  et  forcé ,  sans  qu'il 
fût  besoin  de  l'artillerie  que  Schomberg ,  maré- 
chal de  camp,  conduisoit  avec  l'arrière-garde, 
qui  avoit  charge  de  se  saisir  d'un  château,  comme 
il  fit,  pour  assurer  les  vivres.  Le  lendemain  on 


prend  un  lieu  nommé  Quatordeci,  ou  il  y  avoit 
quatre  cents  soldats,  et  le  même  Jour  le  duc  de 
Savoie  donne  trois  cents  chevaux  au  duc  de 
Bohan  pour  couper  quelque  cavalerie  qui  venoit 
d'Alexandrie;  et  ainsi  qu'il  marche  pour  exécuter 
ce  dessein ,  on  aperçoit  douze  cents  hommes  de 
pied  et  trois  cents  chevaux  qui  venoient  de  Casai 
à  Alexandrie.  On  y  va  avec  toute  la  cavalerie; 
mais,  quelque  diligence  qu'on  pût  faire,  on  ne 
put  être  à  eux  qu'il  ne  fût  nuit  toute  noire,  et 
qu'on  ne  les  trouvât  dans  un  poste  fort  avanta- 
geux. Il  fût  proposé  de  camper  autour  d'eux ,  et 
d'envoyer  toute  la  nuit  chercher  deux  mUie 
hommes  de  pied  pour  les  défaire  au  point  do 
jour,  et  crois  que  ce  dessein  eût  réussi.  Néan- 
moins les  considérations  de  laisser  le  reste  de 
l'infanterie  à  Félissan,  au  milieu  des  quartiers 
des  ennemis  qui  pouvoient  l'enlever  facilement, 
firent  résoudre  la  retraite,  et  après  un  Jour  de  sé- 
jour à  Félissan  on  va  investir  Nice,  dont  en  deux 
fois  vingt-quatre  heures  la  ville  fût  forcée  et  le 
château  rendu ,  où  il  y  avoit  près  de  deux  mille 
hommes  de  guerre.  Le  lendemain,  on  trouve  La 
Boque  abandonnée;  on  suit  la  garnison,  qui 
étoit  de  Suisses,  laquelle  est  attrapée  et  prise: 
de  façon  qu'en  une  semaine  on  prend  quatre 
mille  cinq  cents  hommes  de  l'armée  ennemie, 
laquelle  ainsi  diminuée,  et  le  duc  de  Savoie  se 
trouvant  sur  pied  plus  de  vingt  mille  hommes, 
désignoit  d'entrer  dans  le  Milanez ,  quand  arriva 
de  France  la  conclusion  de  la  paix ,  et  comman- 
dement au  maréchal  de  Lesdiguières  de  la  faire 
agréer  au  duc  de  Savoie,  ce  qu'il  fit.  Il  faut  re- 
venir aux  affaires  de  France. 

Luynes  se  trouvant,  en  un  instant,  revêtu  de 
la  dépouille  entière  du  labeur  de  sept  ans  d'un 
favori,  posséder  l'esprit  d*un  prince  âgé  de  quinze 
ans,  dont  il  avoit  mortellement  offensé  la  mère, 
être  sans  qualité  ni  appui  dans  le  royaume,  n*a- 
voir  ni  étude  ni  pratique  aux  affaires,  embrasser 
néanmoins  le  gouvernement  de  tout  avec  une 
absolue  autorité,  se  sert,  pour  principal  conseil, 
de  Déageant  et  de  Modène;  et  le  premier  soin 
qu'il  a  est  de  donner  un  confesseur  au  Roi  qui 
dépende  de  lui ,  afin  de  se  l'assujettir  par  la 
superstition,  qui  est  un  puissant  moyen  pour 
posséder  un  prince,  et  de  mettre  autour  de  sa 
personne  de  petites  gens  qui  l'amusent  aux 
passe-temps  puérils,  et  l'assiègent  de  telle  sorte, 
qu'il  ne  soit  loisible  à  aucunes  personnes  de  loi 
rien  dire  en  particulier.  Après  cela,  il  fait  con- 
duire la  Beine-mère  à  Blois,  où  elle  est  gardée  bien 
soigneusement.  Il  fait  faire  le  procès  à  la  maré- 
chale d'Ancre,  afin  d'en  avoir  le  bien,  où  il  se 
porta  avec  tant  de  sollicitations  illicites,  et  de 
voies  extraordinaires  pour  la  faire  mourir,  (pi 
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^n  exécutioû  lé  peuple  de  Paris  changea  sa  haine 
en  pitié  ;  fait  reléguer  Mangot  chez  lui,  l'évéque 
de  Luçon  eu  Avignon,  et  Barbin  à  la  Bastille; 
puis  il  se  marie  avec  la  fille  du  duc  de  Mont- 
bazoD ,  pour  s'appuyer  d'une  bonne  alliance  qui 
pût  être  sans  envie,  ayant  refusé,  à  cause  de 
cela ,  la  sœur  du  duc  de  Vendôme. 

Ces  choses  ainsi  acheminées,  il  fait  convoquer 
une  assemblée  de  notables  à  Bouen,  afin  d'aller 
prendre  possession  de  ce  gouvernement  sans 
quitter  le  Roi,  où  la  désunion  des  grands ,  leur 
infidélité  et  peu  de  courage ,  et  l'esprit  servile 
des  députés  et  officiers  qui  se  trouvèrent  dans 
cette  assemblée,  affermirent  l'autorité  de  ce 
nouveau  favori,  si  bien  que  chacun  s'accoutu- 
mant  à  son  Joug ,  il  crut  toutes'  choses  lui  être 
possibles. 

[1618]  Le  duc  de  Bohan,  se  voyant  son  allié 
par  sa  femme,  qui  étoit  de.sa  maison ,  le  recher- 
che comme  les  autres ,  et  tâche  de  le  réconcilier 
avec  la  Reine  plutôt  qu'avec  le  prince,  lequel 
étant  en  prison  promettoit,  moyennant  sa  li- 
berté, d'appuyer  sa  faveur  et  de  la  rendre  iné- 
branlable. Il  lui  remontroit  qu'il  ne  pouvoit  tenir 
longuement  tous  les  deux  en  prison ,  que  celui 
qui  y  étoit  avant  sa  faveur  ne  pouvoit  lui  en  rien 
attribuer,  et  qu'il  étoit  facile  d'en  empêcher  la 
sortie;  que  ce  n'étoit  la  même  chose  de  laBeine- 
mère,  qui  tôt  ou  tard  lui  échapperoit,  pource 
qu'elle  étoit  gardée  avec  plus  de  respect,  et  sans 
avouer  que  ce  fût  une  prison,  et  que  telles  gardes 
étoient  dangereuses.  Il  ajouta  que  si  le  prince 
entroit  dans  les  affaires ,  il  l'y  traverseroit  beau- 
coup plus  dangereusement  que  la  Beine-mère; 
que  c'étoit  un  bon  esprit ,  vif,  entreprenant  et 
avare;  que  s'il  n'étoit  vindicatif  il  ne  s'obligeoit 
aussi  de  rien,  pource  qu'il  n'avoit  point  d'amitié; 
que  ne  pouvant  toujours  les  tenir  en  prison  tous 
deux,  il  étoit  nécessité  de  s'appuyer  de  l'un 
d'eux,  et  que  quelque  offense  qu'il  eût  faite  à  la 
Keine,  il  s'en  aideroit  mieux,  pource  qu'elle 
n'étoit  entreprenante  dans  les  affaires  comme  le 
prince;  que  l'appréhension  que  le  Boi  et  elle 
auroient  l'un  de  l'autre  (  laquelle  il  sauroit  bien 
ménager),  lui  serviroit  d'assurance  envers  tous 
les  deux  :  à  quoi  faisant  semblant  d'acquiescer, 
il  encourageoit  ledit  duc  de  s'affectionner  à 
moyenner  cette  réconciliation  :  lequel  ayant  un 
des  siens ,  nommé  La  Ferté,  grand  ami  de  Bar- 
bin, il  eut  moyen  de  lui  faire  savoir  le  service 
que  ledit  duc  de  Bohan  tâchoit  de  rendre  à  la 
Reine  sa  maîtresse  ;  à  quoi  même  le  duc  de  Mont- 
bazon,  beau-père  de  Luynes ,  étoit  porté.  Ce  que 
ledit  Barbin  fit  savoir  à  la  Beine  (  par  le  moyen 
de  Bournonville  qui  gardoit  la  Bastille  où  il 


et  au  duc  de  Montbazoïk  des  lettres,  ati  premier, 
pleines  de  plaintes,  de  Justification  et  de  respect, 
et  aux  deux  autres,  de  la  favoriser  auprès  de  son 
fils.  Les  minutes  en  furent  apportées  au  duc  de 
Bohan  qui  les  corrigea ,  et  ôta  quelques  mots  qui 
étoient  trop  aigres.  Mais  i'évéque ,  porteur  des- 
dites lettres,  auquel  Barbin  se  finit,  étant  un 
traître,  découvrit  tout  le  dessein;  de  façon  qu'é- 
tant instruit  par  Déageant,  il  fit  divers  voyages 
vers  la  Beine ,  qui  furent  employés  pour  tâcher 
de  la  perdre  et  tous  ceux  qui  se  mêloient  de  cette 
affaire.  Mais ,  voyant  que  ce  dessein  n'alioit  qu'à 
la  réconciliation,  et  qu'ils  ne  pouvoient  trouver 
de  quoi  l'accuser,  ils  usent  d'artifices,  font  de- 
mander à  la  Beine ,  de  la  part  de  Bournonville , 
une  bague  pour  témoignage  qu'elle  agrée  son 
service  ;  qu'autrement ,  étant  beau-frère  du  ma- 
réchal de  Vitry,  il  ne  pourra  croire  qu'elle  puisse 
lui  vouloir  du  bien.  La  Beine,  surprise  de  ce 
discours,  et  néanmoins  n'en  pouvant  avoir  de 
méfiance  pource  que  I'évéque  qui  faisoit  toQS  ces 
voyages  étoit  valet  de  Barbin,  elle  fait  pourtant 
difficulté  de  donner  cette  bague,  pource  qu'elle 
ne  vouloit  rien  donner  qui  ne  tùi  digne  d'elle, 
promettant  d'en  feire  acheter  une  à  Paris;  mais 
il  la  presse  si  fort,  qu'elle  en  prend  une  d'une  de 
ses  femmes  qu'elle  lui  donne.  Ledit  évoque  la 
porte  à  Déageant,  qui  la  retint ,  et  en  fit  mettre 
en  œuvre  une  toute  semblable,  qu'il  fit  donner 
à  Bournonville  de  la  part  de  la  Beine,  comme  si 
elle  la  lui  envoyoit  sans  qu'il  l'eût  demandée. 
Après  cela,  on  donne  au  Boi  des  appréhensions 
que  tous  les  grands  avoient  dessein  de  se  rendre 
maîtres  du  Louvre,  de  faire  venir  la  Beine  par 
carrosses  de  relais,  et  la  rétablir  en  toute  auto- 
rité ;  et  que  tous  ceux  qui  étoient  de  ce  dessein 
portoient  une  bague  bleue  au  doigt ,  qui  étoit  le 
signal  auquel  ils  se  reconnoissoient.  Même  Luy- 
nes enferma  une  fois  le  duc  de  Bohan  dans  sa 
chambre ,  et  lui  dit  que  le  Boi  étoit  bien  averti 
qu'il  avoit  toujours  ses  inclinations  pour  le  ser- 
vice de  la  Beine ,  qu'il  savoit  toutes  les  menées 
qu'il  faisoit  pour  cela,  et  les  communications 
secrètes  de  La  Ferté,  mais  qu'à  cause  qu'il  avoit 
pris  son  alliance  il  avoit  induit  Sa  Mi\}esté  à  lui 
pardonner,  et  qu'il  falloit  qu'il  dit  tout  ce  qu'il 
savoit.  Ce  discours  fût  repoussé  assez  vigoureuse- 
ment, remontrant  qu'il  n'étoit  un  espion,  et  qu'il 
étoit  bien  aise  qu'on  sût  ce  qu'il  faisoit,  qui  n'é» 
toit  que  pour  le  service  du  Boi ,  qu'il  confessoit 
être  serviteur  de  la  Beine  sa  mère ,  qu'il  croyoit 
que  tout  bon  Français  le  devoit  être. 

Après,  tous  ces  artifices  et  plusieurs  autres  qui 

ne  sont  venus  à  ma  connoissance,  on  prend  La 

Ferté  prisonnier,  on  le  met  à  la  Bastille,  on  le 

étoit) ,  lui  conseillant  d'écrire  au  Boi ,  à  Luynes  |  confronte  à  Barbin ,  on  leur  fait  leur  procès;  et 
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nonobstant  las  BoUi«it9timi4  àè  la  faveur  pour  y 
embarrasser  beaucoup  de  inonde,  tout  réussit  à 
ôter  Bournonville  de  la  Bastille,  au  bannissement 
perpétuel  de  Barbin,  et  de  cinq  ans  pour  La 
Ferté,  qui  néanmoins  ne  bougea  d'auprès  de  son 
maître. 

Gesgrtmdes  violences  commencèrent  à  donner 
de  l'appréhension  à  la  Reine,  et  la  volonté  de 
rechercher  les  moyens  de  sortir  de  captivité; 
voyant  bien  que  les  espérances  que  lui  en  don- 
noit  Luynes ,  tantôt  par  Cadenet ,  tantôt  par  Mo- 
dène,  n'étoient  que  des  amusemens,  surtout 
quand  elle  voit  que  la  négociation  d'Amoux, 
Jésuite  et  confesseur  du  Roi ,  ne  réussit  point , 
lequel  lui  fit  jurer,  en  confession ,  de  ne  se  res- 
sentir de  chose  aucune  contre  Luynes,  et  de  ne  se 
môler  d'aucunes  affaires. 

Toutes  ces  choses  la  firent  enfin  résoudre  à 
sortir  de  captivité ,  et ,  par  Tavis  du  maréchal  de 
Bouillon ,  elle  choisit  le  duc  d'Epemon  pour  son 
libérateur,  le  reconnolssant  puissant,  courageux 
et  prudent  Mais  il  étoit  mécontent  d'elle,  et 
venu  À  la  cour  pour  se  joindre  au  parti  du  Roi. 
Il  felloit  le  regagner,  ce  que  les  serviteurs  de  la 
Reine  ménagèrent  dextrement  dans  la  mauvaise 
conduite  du  favori  en  son  endroit  ;  premièrement, 
en  donnant  de  l'appréhension  à  Luynes  du  grand 
pouvoir  et  de  l'humeur  altière  du  duc  d'Epemon, 
qui  sont  qualités  Insupportables  à  celui  qui  se 
voit  lâchement  adoré  de  tout  le  monde.  De  l'autre 
part,  ils  aigrissent  l'esprit  peu  endurant  dudit 
duc,  et  qui  n'étoit  accoutumé  à  une  servile  siyé- 
tion.  Le  premier  si^et  vint  sur  la  poursuite  qu'il 
faisoit  de  la  promotion  au  cardinalat  de  son  plus 
Jeune  fils,  qui  étoil  le  premier  nommé  pour  cela, 
et  dont  toutes  les  assurances  lui  en  avoient  été 
données  ;  il  s'en  vit  éloigné  par  les  pratiques  de 
Villeroy  qui  y  portoit  Maquemont.  Toutefois, 
ledit  Villeroy  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  il 
continue  ses  poursuites  avec  espérance.  Mais  le 
cardinal  de  Retz  ayant  gagné  Déageant,  et  par 
là  Luynes  l'emporta.  Ce  ne  fut  pas  sans  faire  des 
promesses  indignes  d'un  homme  de  bien ,  avec 
des  soumissions  infâmes,  lesquelles  il  tint  si  re- 
ligieusement ,  qu'étant  fait  chef  du  conseil  il 
sembloit  plutôt  faire  la  charge  de  premier  com- 
mis de  Déageant  que  celle  d'un  cardinal. 

Après  cette  affaire  en  arriva  une  autre,  à  sa- 
voir ,  que  le  garde  des  sceaux  du  Vair ,  poussé 
de  son  orgueil ,  ou  induit  par  ceux  qui  vouloient 
k  trouble,  s'avise  de  vouloir  précéder  dans  le 
conseil  du  Roi  les  ducs  et  pairs  de  France.  Le 
duc  d'Epemon ,  comme  le  plus  ancien  qui  se 
trouvât  là,  en  fit  la  plainte  au  Roi  au  nom  de 
tous,  laquelle  on  lui  fit  trouver  mauvaise,  et 
t'intérèl  des  robei  iongaes  l'emporta  par  desiua 


les  pairs  de  Franoe.  Ga  ne  fut  laai  ptadean 
paroles  aigres,  même  du  Roi;  de  façon  qu'il  ne 
fut  difficile  de  persuader  audit  duc  qu'on  avoit 
dessein  de  le  mettre  à  la  Bastille,  vu  les  tutm^ 
pies  récens  qu'il  avoit  devant  les  yeux;  à  quoi 
les  serviteurs  de  la  Reine  (qui  ne  vouioieat 
lui  découvrir  leur  dessein  dans  Paris)  trs- 
valUèrent  si  heureusement  à  lui  augmenter 
ce  soupçon,  qu'un  beau  matin,  sans  dire  adieu, 
il  s'en  va  à  Metz.  Quand  il  flit  là,  Ruceiay, 
prhicipal  auteur  de  cette  affaire,  oomm^ça  par 
la  réconciliation  dudit  duc  avec  le  maréchal 
de  Bouillon;  après  quoi  il  lui  découvrit  le  do- 
sein  de  la  Reine ,  qu'elle  lui  faisoit  de  lui  proco- 
rer  sa  liberté ,  et  les  promesses  dont  en  tel  cas 
on  est  iit)éral.  Les  difficultés  de  l'entreprise  pr» 
que  insurmontables,  les  périls  qui  s'y  reocon- 
troieut,  et  l'ingratitude,  coutumière  récompense 
des  grands  services  rendus  aux  princes,  don- 
noient  de  l'appréhension  au  duc  d'Epernoo. 
Néanmoins  la  gloire  d'exécuter  un  si  haut  des* 
sein,  le  dépit  de  se  voir  méprisé,  et  le  désir  de 
se  venger,  qui  sont  de  fortes  passions  en  ud 
grand  courage,  l'emportèrent;  et  s'y  étant  ré- 
solu ,  il  s  y  conduit  si  secrètement  et  heureose- 
ment,  qu'ayant  pourvu  à  Metz ,  où  le  Roi  l'amo- 
soit  sur  desdesseins  imaginaires  pour  le  tenir  éloi- 
gné de  la  cour  où  il  l'appréhendoit,  il  traverse 
toute  la  France,  et  se  rend  dans  ses  gouveroe- 
mens  de  Saintonge  et  Angoumoia ,  d'où  il  pro- 
cure la  liberté  de  la  Reine-mère,  le  31  février 
1619  ,  qui  de  Blois  vint  à  Lochea,  place  dudit 
duc,  lequel  la  vint  prendre  avec  deux  ou  trois 
cents  gentilshommes  proches  de  là,  et  la  oon* 
duisit  à  Angouléme. 

Cette  sortie  étonna  toute  la  eour ,  croyant  ({oe 
la  partie  fût  plus  grande,  ou  qu'elle  se  poavoit 
accroître;  c'est  pourquoi  on  se  prépara  à  la  guerre 
pour  faire  la  paix  plus  avantageuse.  Le  commao- 
dement  de  l'armée  pour  aller  contre  la  Rein^ 
mère  fut  donné  au  duc  du  Maine,  qu'on  croyoit 
le  plus  piqué  contre  elle ,  et  le  plus  afQdé  i 
Luynes,  et  de  la  négociation  à  Béthune,  qu'on 
croyoit  lui  être  agréable.  On  négocie  aussi  le 
retour  de  l'évéque  de  Luçon  auprès  de  la  Reine, 
qui  jusqu'alors  avoit  été  relégué  en  Avignon, 
sur  les  promesses  qu'il  fit  par  Pont*CiourI«\y,  son 
beau-firère,  de  porter  la  Reine  &  la  paix,  selon 
l'intention  du  Roi,  et  aussi  pour  mettre  en  jalon- 
sie  les  principaux  auteurs  de  sa  délivrance ,  œ 
qui  ne  manqua  d'arriver;  car  Rucdi^,  qui  y 
avoit  autant  travaillé  qu'aucun  autre,  s'en  retira 
mécontent,  attirant  avec  lui  les  marquis  de  Mauny 
et  de  Thémines,  et  qui  fût  depuis  un  des  piitf 
puissans  ennemis  de  la  Reine,  laquelle  se  troa* 
vant  asies  Impuissante  poor  la  guerrai  pource 


qae  bMfmup  4q  fgm  eAvioient  )n  l>eUe  action 
du  due  d'Spernon,  peu  «s  vouloîent  ranger 
souB  spQ  huœevir  altière ,  et  tovi«  çfoyoient  biea 
que  le  toqt  abo^iUroit  à  une  paiJi^,  et  se  fâcboieQt 
de  l'y  embarquer  pour  9^  avoir  la  haine  du  Roi , 
et  laisser  Tbonueur  de  l'entreprise  auj(  autres  { 
ee  qui  fit  que  le  due  de  Rohan ,  étaut  recherché 
de  la  Reiue ,  lui  m^uda  qu'il  étolt  bieu  fâehé 
qu'il  n'avoit  été  employé  dès  le  commeueeipent 
audit  desselD ,  qu'il  lui  eût  servi  fort  fidèlement; 
mais  que,  9'étant  trouvé  h  la  cour  lors  de  sa  som 
tie,  il  avoit  eu  eommandemeut  du  Roi  de  venir 
dans  son  gouvernement  de  Poitou  pour  le  con» 
tenir  en  paU;  qu'il  ne  lui  feroit  nul  mel^  et  qu'il 
lui  oonseilloit  de  faire  son  iteoommodement ,  à 
quoi  il  s'assuroit  que  Béthune  la  servirait,  et 
quêtant  en  sûreté  et  liberté 9  elle  auroit  moyen 
de  rallier  plus  de  serviteurs  et  amis  que  mainte^ 
nant.  Scfaomberg  ne  fit  pas  de  même;  car,  pour 
renchérir  par  dessus  les  zélés,  il  fit  un  dessein 
de  la  faire  sauter  en  mettant  le  feu  aux  poudres 
du  magasin  d'Angouléme,  ce  qu'étant  décou- 
vert, on  y  remédia,  flnfin,  la  paix  conclue,  l'en* 
trevue  du  Roi  et  de  la  Reine  sa  mère  se  fit  auprès 
de  Tours,  le  gouvernement  d'Anjou  lui  fut  bailléi 
et  pour  sa  sûreté  le  château  d'Angers,  le  Pont- 
deCé  et  Chinon, 

Venons  maintenant  À  raffalre  de  Réam,  source 
de  tous  nos  maux,  qui  nous  féru  remonter  Jus- 
qu'à la  uKNrt  du  maréchal  d'Ancre,  après  li^quelle 
le  garde  dee  sçeam^  du  Yair  étant  remis  en  sa 
charge,  sollicité  des  évéquea  de  Béam,  et  croyant 
faire  une  notion  d'éclat  qui  lui  apportât  réputa- 
tion  à  Rome,  et  lui  acquit  un  obapeau  de  cardi- 
nal, il  fit  donner  un  lurrét  m  conseil  du  Roi  de 
main-levée  des  Ûens  ecclésiastiques  dudit  pays, 
qui  depuis  quarante  ou  cinquante  ans  étoient 
employés  à  l'entretien  de  leurs  pasteurs ,  acadé- 
mie, et  de  Ift  garnison  de  Navarreins.  La  Force, 
lors  gouverneur  dudit  pays,  se  trouva  à  la  cour, 
et  s'opposa  vigoureusement  audit  arrêt,  remon- 
tra les  difficultés  qui  s'y  rencontreroient ,  et  les 
inconvéniens  qui  en  pourroient  arriver,  ee  qu'il 
faisoit  à  mon  avis  à  bonne  intentioni  Toutefois, 
se  voyant  surmonté,  il  désire  d'en  profiter,  et 
promit  de  servir  à  le  faire  exécuter  moyennant 
ose  charge  de  maréchal  de  France  qu'on  lui 
promit  ;  mais,  ou  les  difficultés  qu'il  y  rencontra, 
ou  le  dépit  qu'il  eut  de  ce  qu'on  se  moquoit  de 
lui  à  la  cour,  fut  cause  qu'il  se  voulut  maintenir 
de  tous  côtés,  à  quoi  il  Ait  néanmoins  tellement 
traversé  dans  le  pays  par  la  maison  de  Bénac, 
soutenue  du  comte  de  Grammoot,  ses  capitaux 
ennemis,  et  par  les  artifices  de  ia  cour,  qu'il  se 
tn^uva  mal  voulu  de  toutes  partS|  comme  n'ayant 
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fait  ce  qu'il  avoit  pn  ponf  H  oontMitamnt  d'eu« 
ouq  des  partis, 

I^e  duc  de  Rohan ,  qui  étolt  son  ami  9  le  soutint 
toujours  en  cour ,  et  voyant  le  mauvais  suœèi 
du  voyage  de  Renard,  commissidre  du  Aoi,  qui 
en  rejetoit  la  faute  sur  ta  Force,  cherche  quelque 
moyen  de  renouer  l'affaire,  remontre  que  la 
province  de  Béarn ,  s'adressant  aux  églises  de 
France ,  en  repdroit  de  sa  cause  une  générale  t 
aux  circonstances  de  laquelle  il  arriveroit  des 
choses  irrémédiables ,  et  qu'il  fttlloit  éteindre  oe 
feu  naissant  à  son  commencement;  qu'il  étoit 
raisonnable,  puis^'elle  étoit  entreprise,  que  le 
Roi  fût  opntenté,  et  qu'aussi  le  pays  y  trouvât 
ses  sûretés  \  que  les  personnes  partiales  n'y  étoient 
propres.  Ces  raisons  furent  goûtées,  d'autant 
plus  qu'on  commençoit  à  voir  diverses  assem*» 
blées  dans  les  provinces,  et  i  en  i^ppréhender  le 
succès  ;  et  les  choses  s'y  étoient  si  bien  acbemi*" 
nées,  que  ledit  duc  de  Rohan  obtint  un  rembour* 
sèment  de  pareille  somme  de  deniers  qui  étoient 
rendus  aux  ecclésiastiques,  pris  sur  les  prochain 
nés  recettes,  et,  en  cas  qu'on  y  manquât,  per» 
mission  audit  pays  de  reprendre  les  biens  ecclé-^ 
siastiques.  Maûpourcequ'en  cet  accommodement 
La  Force  n'y  trouvoit  son  comptei  il  lui  Ait  faoîlo 
de  le  faire  rcyeter,  se  plaignant  en  cour  que  e'é* 
toit  en  le  décréditant  lui  6ter  les  moyens  de  pou* 
voir  servir  à  l'avenir,  et,  parmi  les  réformés  do 
France,  que  c'étoit  un  acheminement  de  ruinev 
la  religion  dans  le  pays.  Et  encore  que  toutes 
les  églises  de  France  conseillassent  de  se  conten* 
ter  de  cet  expédieut.  Jamais  le  peuple  ne  s'en  put 
rendre  capable ,  et  oette  affaire  traîna  Jusqu'4 
l'assemblée  générale  des  réformés,  convoquée  A 
lioudun  le  93  mai  1610, 

Faut  encore  savoir  que  Luynes  rendoit  au 
duc  de  Rohan  toute  sorte  de  mauvais  offices  « 
le  vouloit  criminaliser  de  ce  qu'il  avoit  acheta 
d'Aubigny  le  gouvernement  de  Maillesais,  et 
une  maison  particulière  dans  le  Poitou,  qui  étotl 
forte,  hiquelle  il  le  contraignit  de  faire  raser) 
et ,  avant  cela ,  ayant  tâché  de  ia  ûdre  sorpren-* 
dre,  et  les  entrepreneurs  ayant  été  pris  sur  le 
point  de  l'exécution ,  U  empocha  qu'aucune  Jus* 
tice  lui  en  fût  rendue.  Depuis ,  aynnt  sorti  Iq 
prince  de  la  Bastille  pour  s'en  appuyer  contre 
la  Reine,  et  le  prhMse  se  déclarant  ennemi  ou- 
vert du  duc  de  Rohan ,  ii  se  Joignit  tout-à-fait 
au  service  de  la  Reine*mère,  et  lui  en  alla  don* 
ner  les  assurances  dans  Angers,  où  ayant  appris 
le  parti  qui  se  formoit  pour  elle,  il  lui  consola 
de  ne  demeurer  là,  mais  d'aller  à  Bordeaux;  qom 
ses  plus  aflidée  serviteurs  étoient  lee  dues  do 
Maine,  d'£pemon  et  de  Rohan  ;  qu'étant  là ,  ellt 
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foisoit  déclarer  tm  grand  parlement  pour  elle, 
s'assurolt  tout*à-fait  du  duc  de  Montmorency  et 
de  GhâtiUon,  qui  lui  donnoient  de  bonnes  espé- 
rances ,  et  ne  ponvoit  y  être  attaquée  qu'elle 
n'eût  une  armée  de  quoi  disputer  la  campagne; 
que,  si  elle  demeuroit  à  Angers,  et  qu*on  lui  en- 
levât le  Pont-de-Cé,  elle  et  tous  ses  partisans 
étoient  perdus  sans  coup  férir;  que  son  conseil 
lui  étoitd*autant  plus  à  considérer  qu'il  lui  étoit 
désavantageux  en  son  particulier,  pource  qu'é- 
tant à  la  tête  du  Roi  il  avoit  le  premier  à  souf- 
frir. 

Elle  lui  répondit  qu'elle  approuvoit  ses  rai- 
sons, mais  que  le  duc  d'Epemon  en  auroit  ja- 
lousie, comme  si  elle  se  mettoit  entre  les  mains 
du  duc  du  Maine.  Et  les  espérances  que  la  com- 
tesse de  Soissons  lui  donnoit  du  côté  de  Nor- 
mandie, à  cause  de  son  gendre  le  duc  de  Lon- 
gueville ,  qui  depuis  peu  étoit  gouverneur  de  la 
province  et  tenoit  Dieppe ,  du  grand  prieur  qui 
tenoit  Caen,  et  des  intelligences  qu'on  avoit 
dans  Rouen ,  l'emportèrent  à  ne  bouger  d'An- 
gers. Elle  d^ira  aussi  que  i*assemblée  de  Lou- 
dun  subsistât;  et  c'est  cbose  dont  on  fût  venu  à 
bout,  mais  ce  n'eût  été  qu'en  formant  une  pa- 
reiile  division  qu'à  Saumur  :  de  façon  que  le  duc 
de  Roban  en  ayant  conmiuniqué  avec  ses  princi- 
paux amis  qu'il  avoit  en  l'assemblée,  entre  au- 
tres avec  le  comte  d'Orval  son  beau-frère,  qui  y 
avoit  un  grand  pouvoir,  il  Ifut  conclu  d'accepter 
ce  que  le  Roi  offroit,  à  savoir,  de  contenter  la- 
dite assemblée  dans  six  mois  sur  l'affaire  de 
Béam  et  restitution  de  Lectoure,  place  de  sûreté, 
à  condition  qu'elle  i)Ourroit  se  rassembler  un 
mois  après ,  en  cas  que  l'on  ne  leur  tint  parole, 
et  que  la  ville  de  La  Rochelle  auroit  charge  de 
ladite  convocation.  Cette  affaire  contenta  la 
Reine,  lui  remontrant  que  cette  nouvelle  con- 
vocation faite  dans  la  ville  la  plus  considérable 
du  parti,  malgré  le  désir  de  la  cour,  et  où  ne 
viendraient  que  les  plus  vigoureux ,  lui  attache- 
rait tout-à-fait  ladite  assemblée,  et  avec  elle 
toutes  les  églises  de  ce  royaume;  mais  qu'on  dé- 
sirait d'elle  que  paix  faisant  on  eikt  contentement 
sur  lesdites  deux  demandes  touchant  Lectoure 
et  le  Béam  ;  ce  qu'elle  promet. 

Or  le  gouvernement  de  Luynes  étoit  tellement 
violent  et  absolu,  qu'il  avoit  cabré  tout  le  monde, 
même  ses  meilleurs  amis,  comme  le  duc  du 
Maine,  auquel  depuis  peu  il  avoit  fait  donner  le 
gouvernement  de  Guienne ,  pour  avoir  celui  de 
l'Ile-de-France;  dont  n'étant  encore  content,  il 
le  donne  au  duc  de  Montbazon  son  beau-père, 
et  prend  celui  de  Picardie  avec  les  principales 
forteresses,  et  fait  bailler  en  la  place  celui  de 
Normandie  au  duc  de  Longueville  :  outre  cela 


lui  et  ses  deux  frères  sont  faits  dues  et  pairs  dé 
France,  et  tout  ce  qui  vaquoit  de  charges,  biens 
ecclésiastiques  et  pensions,  pris  par  les  trois 
frères,  et  distribua  à  de  petits  parens  qui  leur 
venoient  du  cûté  d'Avignon;  de  façon  que  la 
Jalousie  et  l'envie.  Jointes  avec  un  mauvais  gou- 
vernement et  traitement  des  particuliers,  leur 
excitèrent  une  telle  haine,  qu'un  chacun  se  rallia 
au  parti  de  la  Reine-mère,. même  le  prince  de 
Piémont,  le  mariage  duquel  avec  Madame  il 
avoit  fait  peu  auparavant.  Néanmoins,  se  voyant 
pressé  de  toutes  parts  et  appuyé  du  prince,  il 
&it  résoudre  le  Roi  de  prévenir  la  Reine  sa 
mère;  et  pendant  que,  par  divers  envois  vers 
elle ,  il  l'entretenoit  en  espérance  d'accommode- 
ment, et  lui  débauchoit  de  ses  serviteurs,  il  fait 
de  nouvelles  levées  de  gens  de  guerre,  dont 
elle  s'aperoevant  fait  le  semblable  de  sa  part,  et 
écrit  a  Sa  Majesté  par  le  vicomte  de  Sardlgny 
une  lettre,  pour  lui  montrer  qu'elle  est  contrainte 
de  pourvoir  à  la  sûreté  de  sa  personne,  pour  se 
garantir  de  la  violence  de  ses  ennemis,  qui, 
abusant  de  son  autorité,  l'emploient  pour  la  per- 
dre. Ce  qui  fait  hâter  le  Roi,  par  le  conseil  du 
prince,  de  passer  pramptement  en  Normandie 
pour  assurer  cette  pravince  où  tout  branloit  pour 
la  Reine.  [1620]  Mais  sa  présence,  quoiqu'arec 
peu  de  forces.  Ht  tout  dissoudre  ;  Rouen  est  as- 
suré, Caen  se  rend,  Alençon  en  fait  de  même, 
toute  la  noblesse  fait  Joug.  Cet  heureux  et  ino- 
piné succès  le  fkit  passer  outre ,  s'achemine  au 
Mans,  et  de  là  droit  à  Angers.  De  l'autre  part 
on  s'étonne ,  surtout  l'évêque  de  Luçon,  qui  ne 
pouvant  permettre  que  la  Reine-mère  passât  où 
étoient  ses  plus  grandes  forces ,  de  peur  qu  elle 
sortit  de  sa  tutelle ,  la  fait  résoudre  à  une  dé- 
fense tremblante  dans  une  ville  qui  ne  vaut  rien, 
et  qui  lui  étoit  contraire ,  afin  de  la  forcer  à  un 
accommodement  honteux ,  par  le  moyen  duquel 
il  pût  faire  sa  paix;  de  façon  que  dès  lors  il  eot 
des  communications  secrètes  avec  le  parti  do 
Roi.  De  plus,  le  duc  de  Retz ,  soit  que  le  cardinal 
de  Retz  son  oncle  l'eût  gagné  auparavant,  on 
que  l'appréhension  du  péril  lui  eût  fait  changer 
de  volonté ,  il  est  véritable  qu'à  la  vue  des  trou- 
pes du  Roi  prêtes  à  donner  dans  les  retranche- 
mens  du  Pont-de-Cé ,  qu'il  avoit  entrepris  de 
garder,  sur  un  mécontentement  imaginaire  que 
la  paix  se  faisoit  sans  lui,  il  les  abandonne,  et 
avec  toutes  ses  troupes  repasse  la  rivière  de 
Loire.  Ainsi  le  Pont-de-Cé  fUt  pris,  et  la  Reine, 
qui  avoit  trente  mille  hommes  sur  pied  en 
Guienne,  Poitou,  Saintonge  et  Angoumois ,  se 
voit  vaincue  par  cinq  ou  six  mille  homnnes,  et 
réduite  à  prendre  telle  paix  que  ses  ennemis  lui 
voulurent  octroyer,  par  laquelle,  et  par  son  or- 
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dre,  les  ducs  du  Maine,  d^Eperoon,  de  Rohan 
et  de  Soabise  désarmèrent. 


Discours  sur  le  voyage  du  Roi  en  juillet  1615. 

Sur  les  diverses  et  Importantes  affaires  qui  se 
passent  aujourd'liui  en  cet  Etat,  j'ai  cru  devoir 
à  ma  fidélité  et  au  service  que  J*ai  voué  à  la 
Reine ,  lui  représenter  franchement  mes  avis  ; 
lesquels  doivent  être  considérés ,  pource  que  je 
ne  les  donne  par  haine  ou  vengeance  d'^iucun , 
ni  par  crainte  d'être  reculé,  ou  espérance  d'être 
av-ancé  aux  affaires ,  qui  sont  des  passions  qui 
aveuglent  bien  souvent  les  plus  grands  per- 
sonnages. Mon  humeur  toute  franche,  et  mon 
affection  entière  où  je  la  donne,  tire  de  moi  ce  dis- 
cours, auquel  on  verra  mon  conseil  et  ma  réso- 
lution. Je  confesse  qu'aux  affaires  dont  il  s'agit, 
je  n'y  vois  pas  au  fond  que  les  actions  passées  du 
prince  de  Ck>ndé  font  douter  de  sa  fermeté  et 
bonne  conduite;  toutefois  je  prendrai  les  choses 
au  pis,  comme  si  tous  les  moyens  dont  on  s'est 
servi  au  temps  passé  manquoient;  étant  certain 
que  les  fautes  dont  on  ressent  le  dommage  corri- 
gent souvent  les  hommes,  et  les  prospérités  les 
endorment. 

Jusqu'à  la  tenue  des  Etats-Généraux,  tous  les 
peuples  et  tous  les  officiers  du  royaume  se  sont 
maintenus  en  leur  devoir,  pource  qu'ils  appré- 
hendoient  les  grâces  et  les  dommages  avec  elles; 
de  façon  qu'ils  étoient  contraires  à  ceux  qu'ils 
croyoient  auteurs  d'icelles,  aimant  mieux  jouir 
de  i  état  présent  que ,  sous  espérance  d'une  ré- 
formation, jeter  toutes  choses  aux  extrémités. 
A  la  tenue  des  Etats-Généraux,  le  discord  des 
ordres  sur  l'article  du  tiers-état  par  le  parlement 
de  Paris;  l'instante  demande  du  concile  de 
Trente  des  deux  premiers  ordres  ;  la  mauvaise 
volonté  que  le  clergé  témoigna  contre  ceux  de 
notre  religion,  ne  voulant  approuver  nos  édits 
de  pacification ,  et  requérant  du  Roi  des  ser- 
ions de  notre  ruine,  ont  donné  un  grand  che- 
nnn  à  ceux  qui ,  travaillant  à  diminuer  l'autorité 
de  la  Reine,  veulent  accroître  la  leur.  ^Ensuite 
de  cela,  la  révocation  de  la  paulette  est  venue, 
laquelle,  quoique  sainte,  a  altéré  les  officiers 
du  royaume ,  n'étant  de  saison,  et  le  rétablisse- 
ment ne  les  a  ramenés;  pource  qu'encore  que  ce 
soit  ce  qui  les  a  émus,  ils  ne  le  veulent  faire  pa- 
roître,  couvrant  leurs  intérêts  particuliers  par 
k  manteau  du  bien  public.  U  y  a  plus,  c'est 
que  les  députés  desdits  Etats ,  étant  allés  pour 
^plupart,  non  pour  regarder  au  bien  du  royaume, 
mais  pour  faire  leurs  affaires  particulières ,  et 
s'étant  portés  aux  volontés  de  la  Reine,  ont  cru 
qu'elle  leur  devoit  de  grandes  récompenses.  De 
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façon  que  ceux  qui  ne  les  ont  reçues  comme  ils 
croyoient  les  mériter,  s'en  sont  retournés  dans 
les  provinces,  blasphémant  contre  le  gouverne- 
ment de  l'Etat;  et  ce  nombre,  joint  avec  celui 
qui  étoit  contre  elle,  est  beaucoup  le  plus  grand. 
Toutes  ces  choses  étant  exagérées  par  le  prince 
et  par  les  siens  avec  soin  et  artifice ,  elles  ont 
merveilleusement  profité  partout ,  même  parmi 
les  étrangers  et  meilleurs  alliés  de  la  France , 
pource  qu'on  leur  imprime  que  le  dessein  est 
formé  entre  la  Reine,  le  Pape  et  le  roi  d'Espa- 
gne, de  ruiner  par  force  d'armes  ceux  de  notre 
religion  dans  toute  la  chrétienté.  Ce  qui  seroit, 
à  la  vérité,  où  tous  bons  Français  se  devroient 
opposer,  pource  qu'il  affoibliroit  la  France  et 
tous  ceux  qui  sont  alliés  à  elle  contre  la  gran- 
deur d'Espagne. 

Voilà  l'état  de  nos  affaires ,  auxquelles  il  faut, 
ou  que  le  prince  se  relâche,  ou  que  la  Reine 
ploie  un  peu,  ou  que  toutes  choses  éclatent. 

Si  le  prince  se  relâche  pour  ses  affaires  parti- 
culières, c'est  sa  ruine  et  l'entier  affermissement 
de  l'autorité  de  la  Reine.  C'est  pourquoi  je  ne 
juge  pas  qu'il  s'y  laisse  aller  cette  fois. 

Il  faut  maintenant  voir  lequel  est  meilleur 
pour  la  Reine ,  qu'elle  tienne  ferme  quand  tout 
devroit  éclater,  ou  qu'elle  cède  un  peu  de  temps, 
pour,  puis  après,  reprendre  sa  première  autorité, 
et  quel  inconvénient  il  y  a  en  l'une  et  en  l'autre 
résolution.  Si  elle  se  relâche  en  retardant  le  ma- 
riage, ou  apportant  quelque  changement  au 
gouvernement  des  affaires  et  des  finances,  il  sem- 
ble que  le  prince  en  tirera  le  gré,  que  son  auto- 
rité en  croîtra,  que  celle  de  la  Reine  en  dimi- 
nuera; et,  par  conséquent,  la  gloire  de  l'un  sera 
le  mépris  de  l'autre.  Si  on  continue  le  mariage, 
et  que  toutes  choses  demeurent  comme  elles 
sont,  l'on  doit  appréhender  les  émotions  que  le 
prince ,  le  parlement  et  le  peuple  de  Paris ,  peu- 
vent faire  durant  le  voyage,  non-seulement  de- 
dans leur  ville,  mais  aussi  par  toute  la  Frafhce; 
les  défiances  des  princes  étrangers  alliés  de  cette 
couronne,  qui,  pour  leurs  intérêts,  craignent  la 
liaison  de  France  et  d'Espagne  ;  la  guerre  de 
Savoie ,  l'abnndonnement  duquel  prince  on  in- 
terpréteroit  comme  une  preuve  de  notre  liaisou 
avec  l'Espagne  à  leur  préjudice,  et  les  craintes 
conçues  de  ceux  de  notre  religion ,  que  toutes 
ces  choses  retombent  sur  nous.  C'est  pourquoi 
je  crois  qu'on  ne  peut  partir  sans  hasarder  tout- 
à-fait  l'autorité  de  la  Reine  si  on  ne  pourvoit  à 
tous  ces  inconvcniens. 

Si  on  se  résout  au  voyage,  mon  avis  est,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  de  résoudre  quatre 
choses.  La  première,  de  laisser  un  ordre  dans 
Paris ,  soit  entre  les  mains  d'une  personne  qua- 
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liflée,  assistée  du  conseil,  soit  entre  celles  du 
\  parlement ,  pour  avoir  une  correspondance  avec 
la  Reine,  et  pour  empêcher  les  émotions  du  peu- 
ple. La  seconde,  de  foire  la  paix  en  Savoie,  ou, 
pour  le  moins ,  ne  montrer  sa  foiblesse  et  mau- 
vaise volonté,  en  défendant  expressément  de 
n'aller  secourir  ledit  duc ,  puisqu'on  ne  le  peut 
empêcher.  La  troisième,  de  contenter  par  Tal- 
liance  d'Angleterre  tous  les  princes  nos  alliés, 
qui  craignent  celle  d'Espagne.  La  quatrième  et 
dernière,  par  un  bon  et  favorable  traitement 
donné  à  notre  assemblée,  témoigner  publique- 
ment aux  réformés  qu'on  les  veut  conserver. 

Voilà  mon  premier  avis  ;  mais  J'en  crois  un 
autre  plus  utile  et  plus  sûr,  si  on  veut  bien  l'exa- 
miner, et  hors  de  toute  crainte  d'éclat ,  lequel 
voici  :  que  la  Reine  mande  au  prince  qu'ayant 
examiné  les  remontrances  du  parlement,  elle  y 
veut  donner  ordre  avant  le  voyage  de  Guienne, 
et ,  pour  cet  effet ,  le  convie  à  lui  venir  aider  à 
réformer  les  affaires.  S'il  ne  vient,  c'est  l'avan- 
tage de  la  Reine,  et  il  ne  faudra  pas  laisser  de 
travailler  avec  le  parlement  à  la  même  chose; 
car  ce  qui  se  fera  de  bien  ne  sera  plus  attribué 
au  prince,  puisqu'il  n'y  aura  pas  assisté.  Mais, 
en  cette  conférence,  il  faut  contenter  le  parle- 
ment à  quelque  prix  que  ce  soit ,  surtout  en  l'ad- 
ministration des  finances  ;  et  c'est  à  quoi  la  dex- 
térité est  nécessaire.  Gar,quandonserelâcheroit 
à  des  choses  à  contre-cœur,  il  ne  le  faut  témoi- 
gner, ains  montrer  en  être  bien  aise.  Si  cela  est 
conduit  comme  il  âiut,  et  par  personnes  qui  ne 
regardent  que  l'autorité  de  la  Reine,  dans  six 
mois  elle  eu  aura  plus  que  jamais,  et  ruinera  en- 
tièrement l'union  du  prince.  Croyez  qu'il  y  a  en 
France  assez  de  puissance  pour  soutenir  l'auto- 
rité de  la  Reine,  sans  l'emprunter  d'ailleurs.  Je 
ne  me  veux  servir  que  d'un  exemple,  qui  est  la 
guerre  du  bien  public  contre  le  roi  Louis  XL 
Il  ne  ruina  cette  grande  ligue  qu'en  les  divisant, 
ce  qui  sembloit  être ,  du  commencement ,  h  la 
grande  diminution  de  son  autorité.  Si  vous  ne 
pouvez  plus  par  intérêt  particulier  désunir  les 
princes,  il  faut  tenter  la  voie  par  un  autre  côté  ; 
et,  si  le  parlement  fuit  Ta  varice,  pource  qu'il 
est  sur  ses  gardes  de  ce  côté-là ,  il  faut  chercher 
d'autres  endroits  plus  foibles,  et  dont  il  ne  se 
doute  pas;  à  savoir  la  vanité  d'avoir  aidé  à  la 
Reine  à  remettre  le  royaume  en  bon  état.  Ce- 
pendant le  Roi  croit,  et  avec  l'âge  augmente 
l'autorité  :  ce  qui  affermit  celle  de  la  Reine,  et 
diminue  celle  des  princes  du  sang.  C'est  pour- 
quoi il  se  faut  garder  de  cela,  et  que  la  diminu- 
tion apparente  de  quelque  particulier  ne  soit 
cause  de  hasarder  l'autorité  de  celle  qui  les  main- 
tient, la  diminution  de  laquelle  les  ruine  entière- 


ment. Quant  à  ma  résolution ,  elle  est  de  serrir 
fidèlement  la  Reine  contre  M.  le  prince ,  de  pro- 
curer de  tout  mon  pouvoir  le  bien  de  la  grandeur 
de  ce  royaume,  d'y  porter,  en  ce  que  je  pourrai, 
tous  ceux  de  la  religion.  Mais  si ,  par  passion 
qu'on  ait  contre  ceux  de  ladite  religion  et  par 
mauvais  conseil ,  on  les  traite  comme  à  Saumor, 
Je  déclare  que  Je  ne  me  désunirai  Jamais  de» 
résolutions  publiques  que  notre  assemblée  preD- 
draid. 

Discours  sur  le  gouvernement  de  la  Reine* 
mère',  fait  en  l'année  1617. 

L'éloquence  qui  ne  touche  les  intérêts  de  ceai 
qu'on  veut  persuader,  a  ordinairement  peu  d'e^ 
fet  envers  eux;  aussi  la  lettre  que  messieurs  de 
Vendôme,  de  Mayenne  et  de  Bouillon  écrivirat 
au  Roi  contre  le  maréchal  d'Ancre,  et  la  déda* 
ration  faite  au  nom  de  Sa  Majesté  pour  y  servir 
de  réponse,  pièce  délicate  et  bien  faite,  n'ont 
toutefois  gagné  Jusques  à  présent  sur  personne, 
ou  pour  faire  embrasser  le  parti  des  princes  mé- 
contens,  ou  pour  faire  entièrement  approoter 
le  gouvernement  d'aujourd'hui  ;  car  la  ftTeor 
de  M.  le  maréchal  d'Ancre  est  abhorrée  et  sus- 
pecte ;  et  ceux  qui  s'en  taisent  sont ,  ou  pour  ef- 
fet ou  pour  espérance,  attachés  à  sa  fortune. 
Et  certes,  il  n'y  avoit  point  encore  d'exemple 
d'homme  honoré  du  bâton  de  maréchal  de 
France,  qui  n'eût  Januds  servi  en  armée,  ni 
d'homme  qui ,  tout  à  la  fois ,  eût  entre  ses  maini 
le  soin ,  le  sceau  et  la  bourse  du  Roi,  c'est-à^re 
toute  son  autorité.  L'on  trouve  aussi  étrange  que 
ceux  desquels  le  feu  Roi  se  servoit  en  ces  cba> 
ges-là  se  trouvent  si  éloignés.  Que  si  M.  le  dm* 
ceiier  a  gauchi  depuis,  la  probité  de  M.  le  pré- 
sident  du  Yair  et  sa  capacité  sont  sans  reproche, 
et  ne  sont  pas  néanmoins  garantes  de  disgrâce; 
et  même  on  croit  qu'elles  l'ont  avancée.  De 
maintenir  aussi  que  les  édits  de  pacificatioo  et 
toutes  les  promesses  faites  à  des  communautés 
aient  été  Jusques  ici  inviolablement  observées, 
et  ainsi  poser  la  foi  pour  la  marque  plus  assurée 
de  la  royauté ,  c'est  discourir  en  vain  à  ceux  qoi 
savent  le  contraire,  c'est-à-dire  presque  à  tous. 
Et  cet  échantillon  de  plainte  contient  en  soi 
quasi  le  sommaire  de  ce  qui  se  dit  d'importance 
contre  ledit  sieur  maréchal  d'Ancre  et  le  goo- 
vemement  d'aujourd'hui. 

Sur  quoi ,  dit-on ,  il  seroit  bien  à  désirer ,  non 
pas  que  le  maréchal  d'Ancre  (dl  ruiné ,  car  sa 
naissance  égale  bien  celle  de  quelqu'un  qui ,  de 
notre  mémoire ,  a  été  fait  non-seulement  maré- 
chal ,  mais  duc  et  pair  de  France ,  et  qui  a  éta- 
bli une  heureuse  maison  en  ce  royaume  ;  et  soa 
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esprit ,  sa  nourritare  et  plusieurs  autres  qualités 
le  font  juger  digne  de  grande  faveur ,  et  sou* 
vent  faire  désirer  qu'il  se  naturalise  parmi  nous, 
et  y  établisse  une  grande  maison;  ce  qui  ne 
peut  être  qu'honorable  à  notre  nation.  Mais  il 
seroit  à  désirer,  dit-on,  que  cette  grandeur  ne 
donnât  point  de  juste  ombrage  à  ceux  qui  sont 
jaloux  de  l'autorité  royale  et  de  la  monarcliie, 
et  que,  jusqu'à  la  parfaite  miyorité  de  notre  Roi, 
la  puissance  ne  fût  entre  les  mains  d'un  seul  qui 
en  pourroit  plus  facilement  abuser  que  plusieurs, 
lesquels  s'empèchant  l'un  l'autre  d'usurper  l'E- 
tat, s'aident  les  uns  les  autres  à  le  garder  tout 
entier  à  celui  seul  auquel  il  appartient,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  capable  de  le  conduire  lui-même. 
Car  personne  ne  peut  répondre  de  sol ,  jusqu'où 
la  convoitise  de  commander  souverainement  le 
peut  porter ,  s'il  ne  l'a  essayé  ;  et  cet  essai ,  à  qui 
que  ce  soit,  est  fort  dangereux  au  Roi  et  au 
royaume.  Aussi  il  seroit  bien  à  désirer  que  ces 
vieux  pilotes  de  TEtat  en  reprissent  le  timon , 
que  Ton  usât  de  bonne  foi  en  l'observation  des 
édits  de  pacification ,  et  que  plusieurs  abus  fus- 
sent réformés ,  qui  de  long-temps  ont  yogué 
parmi  nous,  et  qui,  croissant  à  vue  d'œîl,  mena- 
cent cette  monarchie  de  beaucoup  de  mal.  Mais 
c'est  se  tromper  de  croire  que  les  moyens  des- 
quels jusqu'à  présent  se  sont  servis  et  servent 
les  princes  mécontens,  soient  capables  de  pro- 
curer cette  réformation ,  soit  qu'on  prenne  garde 
à  leur  intention,  soit  qu'on  pèse  leur  façon  de 
procéder.  Leurs  deux  traités  de  Sainte-Mene- 
hould  et  de  Loudun  feront  toujours  juger  à  ceux 
qui  en  sauront  les  particularités ,  qu'ils  ont  eu 
leurs  intérêts  domestiques  en  principale  recom- 
mandation ,  et  beaucoup  plus  d^envie  d'engager  à 
leur  soulèvement  plusieurs  personnes,  pour  fa- 
voriser leurs  desseins  particuliers ,  que  non  pas 
de  réformer  l'Etat  conome  ils  disoient,  ni  de 
méliorer  la  condition  de  ceux  qui  s'étoient  ad- 
joints par  leurs  sollicitations  ;  car ,  promettant  à 
tous  les  Français,  par  la  convocation  des  Etatft- 
Généraux ,  la  restauration  universelle  de  toutes 
choses,  ils  ne  peuvent  nier  qu'ils  n'aient  mani- 
festement brigué  dans  les  provinces  pour  faire 
nommer  ceux  qu'ils  croyoient  de  leur  cabale  ;  et 
ainsi  ont  violé  la  liberté. qu'ils  promettoient  re- 
mettre y  et  donnent  exemple  aux  disciples  de  la 
Beine-mère  de  faire  de  même.  Et  ainsi  depuis , 
croyant  que  laccusation  qu'ils  feroient  de  quel- 
ques personnes ,  et  principalement  audit  sieur 
maréchal  d'Ancre ,  rendrait  leur  cause  plausi- 
ble au  peuple ,  quelques-uns  d'entre  eux,  et  no- 
tamment les  réformés,  n'ont  pas  laissé  d'avoir 
une  étroite  intelligence  avec  ledit  sieur  maréchal 
d'Ancre,  pendant  la  plus  grande  chaleur  de 


leurs  armes.  Ainsi,  à  Sainte-Menehonld  et  à 
Loudun ,  ils  se  sont  accordés  avec  des  conditions 
qui  ne  regardent  que  leur  particulier,  sans  rien 
procurer  pour  essentiellement  avancer  te  bien 
public  ;  et  s'ils  ont  manqué  à  l'Etat,  ils  n'ont  paa 
moins  abusé  les  réformés,  lesquels  M.  le  prince, 
en  sa  lettre  à  la  Reine-mère,  publloit  être  inté* 
ressés.  Et  quoiqu'à  Saint^-Menehould ,  measieura 
du  Maine  et  de  Bouillon,  nommés  par  roondit 
sieur  le  prince  pour  traiter  avec  les  oommissairea 
de  Sa  Miyesté,  fussent  sollicités  par  M.  de  Ro» 
ban  qui  leur  dépêche  en  poste  un  sien  secrétaire 
pour  les  exhorter  à  faire  paroitre  aux  réformés 
que  c'étolt  à  bon  escient  qu'on  les  avoit  appelée, 
et  à  dessein  de  leur  procurer  du  bien,  le  traité 
ne  laissa  pas  de  se  conclure  sans  qu'ils  en  tiras* 
sent  aucun  avantage,  et  même  sans  qu'on  fit 
aucune  mention  d'eux.  Ils  signèrent  aussi  celui 
de  Loudun,  sans  attendre  la  résolution  da 
l'assemblée  générale  des  réformés  qui  étoit  pour 
lors  à  La  Rochelle,  quoiqu'ils  Aissent  obligée 
solennellement  de  ne  le  faire  sans  le  consente* 
ment  des  uns  et  des  autres ,  et  passèrent  plus 
outre ,  ear  ils  baillèrent  une  promesse  signée  de 
leurs  mains,  par  laquelle  ils  promettoient  de 
courre  sus  aux  députés  de  ladite  assemblée ,  st , 
dans  le  peu  de  jours  qu'ils  leur  prescri  voient ,  ils 
n'étoient  séparés  ;  laquelle  promesse  M.  de  La 
Trimouille  et  de  Bouillon  signèrent  aussi  bien 
que  les  autres  ;  ce  que  le  sieur  du  Plesais>Bellay, 
député  de  mondit  sieur  de  La  Trinaouille,  avoua 
à  M.  de  Rohan  en  ladite  assemblée  de  La  Ro- 
chelle ,  auquel  et  à  M.  de  Sully  il  le  présenta  à 
signer  ;  ce  que  l'un  et  l'autre  refusèrent  :  et  sur 
ce  que  depuis,  à  diverses  fois,  plusieurs  catholi** 
ques  ont  reproché  à  M.  le  prince  qu'après  de  si 
hautes  protestations  il  s'étoit  si  fiicilement  ac« 
cordé ,  il  a  to^iours  répondu  que  la  crainte  de 
l'avancement  des  réformés  l'y  avoit  forcé*  Et 
M.  de  Nevers  ne  s'est  excusé  de  se  joindre  à  lui 
aux  derniers  mouvemens,  que  sur  ce  que  ceux; 
de  la  religion  étoieot  de  la  partie.  Et  M.  de 
Mayenne  a  toujours  protesté ,  lors  même  de  leur 
adjonction,  laquelle  il  ne  signa  point,  qu'il  ne 
procureroit  jamais  leur  ~  bien  ;  et  cependant , 
quand  ils  croient  en  avoir  affaire,  comme  main'» 
tenant,  ils  ne  manquent  point  de  promesses  ni 
de  protestations  pour  les  embarquer  aveo  eux. 

Voilà  quelques  témoignages  que  l'iotention 
principale  de  ces  messieurs  ne  bute  pas  priacipa* 
lement  au  bien  de  la  France,  et  moins  à  celui 
des  réformés  ;  et  Dieu  veuille  que  nous  n'ayons 
point  autant  de  si\jet  de  craindre  que  ci-devant , 
s'ils  venoient  à  bout  de  leurs  desseins ,  un  trans» 
port  total  de  la  monarchie,  l'un  et  l'autre  étant 
grandement  préjudiciable  à  notre  Roi,  et  attaché 
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de  conséquence  à  sa  rnbe.  A  leiïr  façon  de  pro- 
céder ,  les  moins  sévères  censeurs  peuvent  dire 
que  c'est  une  médecine  pire  que  la  maladie,  pour 
ne  la  point  nommer  tout-à-fait  peste  et  poison 
de  l'Etat;  car,  puisqu'ils  prétendent  remettre  sus 
l'autorité  du  Roi ,  et  procurer  le  bien  du  peuple, 
y  a-t-il  rien  qui  fasse  tant  de  tort  à  l'un  et  à  l'au- 
tre que  les  armées,  lesquelles  ils  ont  fait  toujours 
parottre  aussitôt  que  leurs  lettres  et  manifestes  ? 
Y  a-t-il  rien  qui  arrache  plus  aisément  des  cœurs 
des  sujets  la  révérence  due  au  prince,  que  les 
accoutumer  à  prendre  les  armes  contre  son  nom? 
Car,  encore  que  ces  messieurs,  quand  ils  sont 
pressés,  n'avouent  avoir  porté  les  armes  contre 
le  Roi ,  si  toutefois  on  parle  d'un  qui  tienne  le 
parti  du  Roi ,  ils  l'entendent  du  parti  contraire 
au  leur;  l'armée  du  Roi  est  ainsi  nommée  par 
eux,  et  répondent  vive  le  Roi.  Qui  vive  1  est  une 
assurée  marque  d'ennemi  ;  ce  qui  n'est  pas  allé- 
gué par  une  formelle  raison  de  la  justice  ou  in- 
justice des  partis ,  mais  pour  montrer  que ,  sans 
une  grande  extrémité,  il  ne  faut  permettre  une 
chose  laquelle  laisse  toujours  au  peuple  moins  de 
respect  de  la  mcjesté  royale ,  respect ,  dis-Je,  qui 
en  est  la  principale  base  et  plus  assuré  fondement. 
Et  quant  au  peuple ,  qui  blâme  le  gouvernement 
d'aujourd'hui ,  qui  ne  peut  apporter  tant  de  maux 
en  vingt  ans  qu'une  guerre  civile  en  dix  Jours , 
puisqu'il  est  problématique  entre  quelles  mains 
l'Etat  est  moins  en  danger,  ou  de  la  Reine-mère, 
ou  de  M.  le  prince ,  quelle  cause  de  le  Jeter  dans 
un  évident  malheur,  pour  une  chose  qui  se  peut 
disputer  probablement  de  part  et  d'autre? 

Certes,  si  leur  puissance  est  si  grande,  et  le 
consentement  des  peuples  si  unanime  en  leur  fa- 
veur, que  l'exécution  pût  suivre  de  bien  près 
leur  proposition ,  on  seroit  contraint  de  l'endu- 
rer ;  mais  ils  ne  sont  capables  que  d'irriter  les 
humeurs  sans  les  pouvoir  chasser,  que  de  faire 
une  incision  sans  bander  la  plaie,  que  de  rendre 
le  royaume  ouvert  aux  armes  étrangères ,  sans 
se  soucier  qui  les  en  fera  sortir  ;  et  ainsi  se  char- 
gent des  malédictions  du  peuple,  pour  les  maux 
qu'ils  lui  font  souffrir  sans  leur  pouvoir  causer 
aucun  bien.  Sur  quoi  est  remarquable  un  arrêt 
du  conseil ,  extorqué  Tannée  passée  par  M.  le 
prince ,  lequel  y  présidoit ,  par  lequel  ceux  aux- 
quels il  avoit  fait  payer  la  taille  pendant  les 
derniers  mouvemens,  furent  condamnés  par  lui- 
même  à  la  payer  encore  une  fois ,  non  sans  l'éton- 
nement  des  assistans,  qui  n'y  avoient  aucun  inté- 
rêt que  l'équité  naturelle  et  la  commisération. 
Que  si  ces  princes  étoient  en  possession  du  gou- 
vernement, on  pourroit  user  des  mêmes  plain- 
tes contre  ceux  qui  les  en  voudraient  déposséder, 
etconseiller  de  patienter  Jusqu'à  ce  que  le  Roi 


aura  une  entière  et  abâolae  oonnoissanee  de  ses 
affaires,  qui  le  forcera  en  choisir  le  manieroeot 
pour  le  principal  exercice.  Aussi  auroit^n  sujet 
de  se  plaindre,  si  on  contraignoit  quelqu'un  de 
prendre  les  armes  ;  mais  la  liberté  nous  est  lais- 
sée de  le  faire,  ou  demeurer  en  nos  maisons,  et 
tous  les  jours  il  se  refuse  des  commissions ,  et  ces 
messieurs-là  déclarent  pour  ennemis  quiconqoe 


ne  se  rangera  avec  eux. 


Tout  ce  que  dessus  doit  faire  appréhender  aux 
Français  la  contagion  de  tels  réformateurs,  et 
leur  foire  ressouvenir  qu'il  ne  s'est  Jamais  fait 
de  guerre  en  France  sous  prétexte  de  bien  pa- 
blic,  qu'il  n'y  ait  eu  pour  objet  particulier  I  mté 
rêt  de  ceux  qui  l'ont  commencée  ;  et  particnliè- 
rement  les  réformés  doivent  prendre  garde  à  se 
contenir  sous  le  bénéfice  des  édits  faits  en  lair 
fevcur ,  avoir  l'œil  à  leurs  places  de  sûreté,  s a- 
nir  plus  que  jamais  entre  eux,  sous  le  nom  et 
autorité  du  Roi ,  auquel  ils  seront  en  cette  pos- 
ture plus  capables  de  rendre  un  jour  de  grands 
services,  et  peut-être  de  lui  conserver  sa  cou- 
ronne. Que  s'ils  se  Joignent  à  ceux  qui  par  ci-d^ 
vaut  les  ont  trompés,  et  qui  ne  mendient  leur 
assistance  que  pour  avancer  leurs  propres  afTai- 
res,ils  se  perdront  et  ruineront  eux-mêmes.  Ce- 
pendant remettons  l'événement  à  Dieu;  invo- 
quons-le. continuellement  pour  la  conservatioa, 
prospérité  et  longue  vie  du  Roi,  pour  le  bien  de 
son  Etat,  et  affermissement  de  sa  couronne. 
Amen. 

Libre  discours  sur  k  temps  présent,  1617. 

Je  sais  assez  que  l'humeur  de  l'homme  est  de 
souhaiter  ce  qu'il  n'a  point ,  et  se  déplaire  de  ce 
qu'il  possède.  Du  temps  de  Henri-le-Grand, 
chacun  se  plaignoit  d'un  gouvernement  avari- 
deux,  mais  personne  n'osoit  branler.  Après  sa 
mort,  on  a  vu  remédier  à  telles  plaintes  par  ia 
libéralité;  mais,  parce  que  le  nombre  de  ceux  qui 
n'en  ont  profité  surpasse  de  beaucoup  les  autres, 
et  que  l'envie  est  un  vice  fort  commun,  le  règne 
passé  a  été  regretté,  et  les  grands  dons  et  pen- 
sions départies  aux  grands  leur  donnent  ha^ 
diesse  de  sortir  de  leur  devoir,  au  lieu  de  les  y 
maintenir.  On  trouve  maintenant  mauvais  que 
les  seuls  moyens  qui  restent  pour  réprimer  un 
chacun  soient  employés. 

Ces  choses  si  diverses  me  passant  par  l'esprit, 
m'ont  donné  envie  de  considérer  tels  change- 
mens,  les  fautes  qu'on  a  pu  faire,  d'où  elles  ont 
pu  provenir ,  et  le  moyen  d'y  pourvoir.  La  vertu 
de  Henri-le-Grand,  son  autorité,  l'abaissement 
qu'il  a  volt  fait  des  grands  de  son  royaume,  ses 
trésors  et  arsenaux  bien  garnis,  le  rendoicnt 
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redoutable ,  et  nul  u'osoit  songer  à  troubler  son 
repos.  Sa  mort  inopinée  a  laissé  le  Roi  en  l'âge 
de  neuf  ans;  et  encore  que,  sans  contestation , 
la  régence  soit  tombée  es  mains  de  la  Reine  sa 
mère,  ce  n'a  été  sans  déplaisir  de  messieurs  les 
princes  du  sang  qui  y  prétendoient.  Les  conseils 
qui  prévalurent  lors,  forent  de  contrecarrer  par 
d'autres  grands  le  pouvoir  qu'ils  se  pouvoient 
acquérir  dans  la  cour,  et  maintenir  ces  deux 
puissances  si  égales ,  qu'au  milieu  d'elles  l'auto- 
rité royale ,  possédée  par  la  Reine-mère ,  eût  ses 
fonctions  libres;  d'apaiser  les  méconteutemens 
des  uns  et  des  autres  par  la  profusion  des  finan- 
ces, des  arsenaux,  des  charges  et  gouvernemens. 
Pour  le  premier  conseil ,  je  confesse  qu'il  étoit 
aussi  bon  que  Je  confesse  et  maintiens  le  second 
mauvais;  car  si,  par  ces  moyens,  on  a  reculé 
le  mal  de  dix  années,  il  a  été  rendu  comme 
incurable.  C'est  une  chose  certaine  qu'en  tout 
royaume  l'autorité  du  Roi  diminue  celle  des 
grands,  comme  aussi  Taccroissement  d'iceux 
amoindrit  le  pouvoir  royal  ;  c'est  une  balance  qui 
ne  peut  demeurer  égale ,  il  faut  toujours  que  l'un 
des  côtés  l'emporte.  C'étoit  donc  mal  maintenir 
l'autorité  royale ,  que  de  mettre  es  mains  de  ceux 
qui  la  veulent  diminuer  les  moyens  que  l'on  a  de 
les  réprimer.  G>mbien  plus  facile  étoit-il  dans  la 
foiblesse,  J'oserois  dire  la  gueuserie  de  tous  les 
princes,  où  le  feu  Roi  les  avoit  laissés,  de  les 
réprimer,  qu'aujourd'hui  qu'on  s'est  dépouillé 
de  toutes  les  grandes  forces  pour  les  en  revêtir. 
On  peut  dire  qu'un  règne  est  plus  assuré  sur  l'a- 
mitié que  sur  la  force;  mais  Tamitié  ne  se  doit 
acquérir  par  rimpuissance ,  qui  n'engendre  qu'un 
mépris.  Ainsi ,  en  employant  son  pouvoir  à  main- 
tenir la  justice,  et  à  empêcher  l'oppression  des 
petits,  la  nature  nous  enseigne  à  nous  garantir 
de  tel  mal,  et  nous  ranger  vers  ceux  qui  nous 
maintiennent.  Je  ne  prétends  parler  contre  tous 
les  grands,  je  parlerais  contre  moi-même.  Ce 
sont  des  instrumens  d'autant  plus  propres  à  bien 
servir  le  Roi  qu'ils  en  ont  plus  de  moyen.  Je 
sais  que  ceux  qui  ont  l'esprit  bien  réglé,  Jugent 
que  leur  grandeur  est  celle  de  leur  Roi  ;  et  plus 
heureux  et  assurés  sont  les  grands  sous  un  grand 
Roi ,  que  sous  ces  petits  souverains  qui  appréhen- 
dent tout,  et  n'osent  parler  et  s'estimer,  de  peur 
d'émouvoir  la  France  ou  l'Espagne.  Mais  Je 
parle  contre  ceux  qui  veulent  contraindre ,  et  non 
par  service,  Leurs  Majestés  de  leur  faire  du 
bien ,  et  qui  se  servent  de  ce  qu'ils  ont  acquis  par 
de  mauvais  moyens ,  à  s'accroître  toujours.  Cer- 
tes à  telles  gens,  tant  plus  vous  leur  ^n  donnez, 
tant  plus  vous  leur  augmentez  le  j[poyen  de  vous 
nuire.  Il  vaut  beaucoup  mieux  prendre  la  réso- 
lution de  distinguer  par  le  salaire  et  la  peine  les 


bons  des  mauvais,  afin  de  donner  courage  aux 
uns  et  terreur  aux  autres ,  que  de  continuer  à 
faire  le  contraire,  en  récompensant  les  mauvais 
et  abandonnant  les  bons;  car  l'impunité  ouvre  la 
porteà  la  licence,  et  la  méconnoissance  jette  au 
désespoir. 

Le  jugement  que  je  fais  de  tel  conseil ,  plein 
de  liberté  et  de  puissance,  me  âiit  soupçonner 
que  les  auteurs  d'icelui  le  donnoient  pour  se  ren« 
dre  plus  long-temps  nécessaires,  et  que  leur 
intérêt  particulier,  qui  est  un  docteur  persuasif, 
les  détoumoit  de  donner  les  conseils  nécessaires 
pour  maintenir  Tautorité  royale ,  et  la  splendeur 
qu'ils  y  avoient  trouvée. 

Maintenant,  je  vais  prendre  un  chemtai  qui 
me  donne  une  bonne  espérance  d'un  bon  réta« 
blissement  aux  affaires  de  cet  Etat.  C'est  h  quoi 
il  faut  travailler  avec  vigueur,  et  d'autant  plus 
courageusement ,  que  la  besogne  est  difficile,  et 
par  conséquent  honorable.  Il  faut  prendre  une 
si  ferme  résolution,  que  ni  les  bruits,  ni  les  ar- 
tifices dont  on  se  sert  pour  nous  étonner,  ne  la 
fassent  jamais  changer,  quelques  aocidens  qui 
puissent  arriver;  lesquels  pourront  être  tels, 
que  pour  y  remédier  il  faudra  quelquefois  diffé- 
rer, mais  non  jamais  quitter  son  dessein  ;  car  la 
persévérance,  Jointe  avec  l'autorité  royale,  ren« 
versera  aisément  tous  ces  artifices,  surtout  en  un 
temps  où  peu  de  gens  possèdent  cette  vertu.  Je 
confesse  bien  qu'une  telle  résolution  ne  se  doit 
prendfe  qu'avec  grande  raison.  C'est  pourquoi 
il  faut  particulariser  l'état  de  notre  France, 
et  y  considérer  toutes  choses. 

J'y  remarque  premièrement  deux  religions , 
l'une  beaucoup  plus  puissante,  et  qui  a  donné 
une  loi  à  l'autre,  et  qui  .voudrait  toujours  être 
seule ,  et  l'autre  toujours  en  soupçon  d'être  atta- 
quée, et  qui  toutefois  ne  se  peuvent  ruiner  que 
par  la  mine  de  l'Etat.  Henri-le-6rand ,  qui  le 
Jugeolt  ainsi,  maintenoit  chacun  en  ses  bonnes 
grâces ,  et  ne  vouloit ,  à  l'appétit  des  uns  et  des 
autres ,  pr^udicier  à  sa  grandeur. 

La  force  d'un  royaume  consiste  en  un  Roi  et 
en  ses  alliances,  non  de  sang,  mais*  d'intérêt 
La  France  et  l'Espagne  sont  les  deux  puissances 
sous  lesquelles  les  autres  se  maintiennent  toutes, 
et  qui  s'empêchent  l'une  à  l'autre  la  supériwité 
entière.  L'intérêt  des  protestans  est  de  maintenir 
la  grandeur  de  la  France ,  comme  aussi  de  beau- 
coup d'Etats  catholiques  romains.  C'est  une 
maxime  d'Etat  au  roi  de  France ,  de  ne  se  mon- 
trer pas  animé  contre  ses  sujets  de  la  religion, 
afin  que  les  protestans  ne  se  Jettent  en  la  pro« 
tection  d'Angleterre.  Il  ne  faut  pas  aussi  qu'il  se 
montre  tellement  leur  partisan ,  qu'il  donne 
soupçon  aux  catholiques,  qui  sont  le  plus  grand 
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corps  de  sou  Etat;  mais ,  montrant  une  Justice  à 
leur  garder  lear  édit  ^  et  une  fiance  en  se  servant 
d'eux  )  il  n'y  a  que  les  ennemis  de  sa  grandeur 
qui  puissent  improuver  une  telle  procédure. 

Des  i^ligions  Je  passe  aux  mécontens,  le  nom- 
bre desquels  est  toujours  très-grand ,  pource  que 
Tesprit  de  Tliomme  est  toujours  insatiable,  pré- 
somptueux et  envieux ,  qui  bien  souvent  se  féclie 
plus  du  bien  et  des  honneurs  que  son  compagnon 
possède,  que  de  ce  qu'il  n'en  Jouit  pas.  Mais  c'est 
selon  la  foiblesse  de  l'Etat  qu'ils  se  ibnt  plus  ou 
moins  paroitre.  Ceux  qui  maintenant  se  décla* 
rent  contre  Tautorité  royale ,  soit  d'une  ou  d'au- 
tre religion ,  crient  contre  ceux  qui  gouvernent , 
pource  que  ce  n*est  eux  ,  accusent  Leurs  Majes- 
tés, si  ce  n'est  de  perfidie ,  au  moins  de  sottise; 
tt,  se  laissant  conduire  aux  appétits  d'autrui,  se 
prennent  à  la  pierre,  n'osant  attaquer  le  bras  qui 
la  jette,  et  ensevelissent  autant  qu'ils  peuvent 
le  pernicieux  dessehi  qu'ils  avoient  d'empiéter 
l'autorité  royale ,  et  se  rendre  maîtres  de  Leurs- 
dites  Mi^jestés  mêmes.  Ceux  aussi ,  pour  la  plu- 
part, qui  servent  le  Roi,  veulent  Ihire  à  leur 
mode  et  non  A  la  sienne.  Chacun  veut  avoir  le 
commandement  d'une  armée  et  d'une  province, 
sans  regarder  s'il  en  est  digne,  mais  seulement 
si  son  voisin  ou  son  égal  est  pourvu  de  quelque 
charge;  sinon  il  est  méoontent,  il  veut  mettre  le 
pied  sur  la  gorge  de  son  maître.  Certes,  s'ils  en 
étoientcros,  nous  nous  verrions  au  lieu  d'ar- 
mées des  monstres,  il  y  auroit  plus  de  chéfe  que 
de  soldats.  J'avoue  que  tel  désordre  est  Intolé* 
-rable,  et  que  telles  gen&sont  presque  autant 
enneroisdu  Roi  qae  ceux  qui  sont  déclarés  crimi- 
Delsde  ièse^mijesté.  D'autres  font  agir  la  cons- 
cience, remontrent  qu'il  serait  meilleur,  pour  le 
bien  de  toute  la  chrétienté,  de  contenter  tous 
les  princes  catholiques,  pour  foire  la  guerre  aux 
réformés;  qui  seroit  un  conseil  pour  éterniser  la 
guerre  civile  en  France,  et  lui  faire  perdre  ses 
plus  assurées  et  puissantes  alliances. 

Ceux  qui  parmi  les  réformés  veulent  brouil- 
ler, allèguent  qu'on  ne  s'arrêtera  à  la  ruine  des 
princes  qi^on  attaque  malnt^ant  ;  que  si  on  les 
laisse  on  se  jettera  sur  nous;  que  le  conseil  du 
Hoi  dépend  de  Rome  et  d'Espagne ,  dont  l'un 
travaille  incessamment  à  notre  mine  particu- 
lière, et  l'autre  à  la  générale  de  l'État  de  France  ; 
que  les  inexécutions  de  nos  édita  le  montrent 
elalremeot  ;  et  encore  que  ce  soit  par  divers 
moyens ,  et  pour  divers  intérêts,  tous  les  mécon- 
tens,  soit  d'une  ou  d'autre  religion ,  s'accordent 
tous  à  désirer  le  changement  du  gouvernement 
présent  de  l'Etat. 

Maintenant,  pour  venir  aux  remèdes,  il  est 
difficile  dp  les  particulariser  pour  les  diveraes 


humeurs  d'un  chacun.  Seulement  Je  me  conten- 
terai de  remarquer  les  principaux  en  leurs  inté- 
rêts. Il  y  a  deux  sortes  de  mécontens ,  les  dé- 
couverts et  les  couverts.  Les  premiers  ne  se 
peuvent  ramener  à  leur  devoir  que  par  la  force. 
Les  autres ,  ce  sont  gens  qui  ne  se  déclarent  de 
nul  celé ,  et  ne  se  voudroient  rendre  considéra- 
bles par  un  tiers -parti.  Ils  peuvent  beaucoop 
incommoder  les  affaires  du  Roi  par  telles  diver- 
sions qu'ils  feroient  d'hommes  et  d'argent  ;  ton- 
tefois  il  fliut  employer  contre  eux  des  moyens 
plus  doux  que  la  force. 

On  peut  réduire  sous  quatre  points  tous  h 
sujets  nécessaires  au  bien  de  cet  Etat.  Le  pre- 
mier, et  le  plus  puissant ,  est  de  faire  obéir  le 
Roi  par  ces  princes  armés  contre  lui  :  à  cela  le 
grand  chemin  est  ouvert.  Le  meilleur  artifice  est 
de  n'en  avoir  point ,  mais  seulement  avoir  grand 
soin  de  mettre  sur  pied  les  armées  nécessaires, 
à  bien  choisir  ceux  qu'on  emploie ,  à  bieu  pour- 
voir au  paiement  des  gens  de  guerre,  et  à  leur 
nourriture.  Le  second  dépend ,  en  gros ,  de  l'ob- 
servation de  nos  édita,  et,  en  particulier,  de 
prendre  soin  d'6ter  les  difficultés  qu'on  nous  veut 
donner.  Ce  qui  se  peut  faire  en  faisant  bien  payer 
nos  garnisons  et  ministres  ;  en  faisant  exécuter 
par  effet  ce  que  de  paroles  on  nous  avoue  être 
nécessaire  ;  en  renvoyant  des  commissaires  dans 
les  provinces,  et  ayant  soin  d'écrire  aux  princi- 
paux' d'icelles  de  temps  en  temps ,  ce  qui  sert 
plus  qu'on  ne  s'imagine.  Le  troisième  doit  être 
tout  plein  d'artifices  envers  tous  ceux  qui,  ne  se 
déclarant  point,  peuvent  le  plus  embarrasser  dans 
les  provinces  :  messieurs  d'Epemon ,  de  Sully  et 
de  Lesdigulères  par  divers  moyens ,  et  ayant 
plusieurs  buts  aussi.  Il  faut  h  chacun  d'eux  on 
remède  particulier,  et  leur  faire  voir  comme 
chacun  d'eux  veut  foire  sa  condition  à  la  conr 
séparément.  M.  d'Epemon  ne  peut  supporter  le 
gouvernement  présent,  pource  qu'il  ne  gouverne 
pas;  il  veut  le  gouvernement  de  Guienne,  et  la 
charge  de  connétable  de  France  :  n'y  ayant  po 
parvenir  par  faveur,  il  veut  l'emporter  de  force. 
11  foit  profession  d'être  zélé  au  service  du  Bol, 
syndique  les  catholiques,  ennemi  de  M.  le  prince, 
de  M.  de  Bouillon ,  et  de  tous  les  autres  mécon- 
tens, et  toutefois  il  désire  le  gouvernement  du 
Roi ,  veut  vivre  avec  les  réformés ,  veut  délivrer 
M.  le  prince  et  les  autres.  Je  laisse  À  Juger,  par 
tels  changemens,  la  fiance  que  les  uns  et  ki 
autres  y  peuvent  prendre.  Si  on  lui  donne  la 
Guienne ,  c'est  le  moyen  de  pouvoir  être  conné- 
table :  après  quoi  il  voudroit  aussi  être  tyran  do 
Roi  et  de  son  royaume,  comme  il  l'est  déjà  de 
ses  gouvememens.  Voici  comme  il  travaille  : 
maintenant  qu'il  assure  le  R(^  de  toute  fidélité  j 
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il  ttfore  madame  la  princeflse  de  tout  service 
pour  la  délivrance  de  M.  le  prince ,  et  entretient 
earrespondanoe  avec  txms  les  autres  princes  ar- 
més. Pour  M.  de  Sully,  il  est  tout  porté  au  bien 
de  r£tat  :  il  est  tout  ennuyé  du  mauvais  traite- 
temeot  qu'il  reçoit  ;  il  désire  d'être  reconnu ,  se 
fâche  d'être  méprisé  ;  mais  il  ne  se  portera ,  sans 
grandes  extrémités,  contre  le  nom  du  Roi.  Quant 
à  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières ,  il  est  puis- 
sant dans  son  gouvememait,  sage,  et  qui  veut 
ttre  considéré  avec  pouvoir  et  autorité;  mais  il 
n'est  nullement  déraisonnable.  Le  premier  est 
plus  difficile  à  contenter,  parce  que  rhumilité 
l'orgaelllit,  la  douceur  l'aigrit  et  la  tolérance 
l'âicoarage.  11  faut  pourtant  l'amuser  de  belles 
paroles  Jusqu'à  la  prise  de  Soissons  ;  car  le  succès 
de  ce  siège  fera  changer  de  langage  à  tout  le 
tiers-parti  prétendu.  Le  second ,  par  un  traite- 
ment médiocre ,  peut  non-seulement  être  retenu, 
mais  aussi  employé  où  il  est  à  retenir  avec  puis- 
sance tous  les  réformés  de  s'échapper.  Et  le  der- 
nier, par  les  mêmes  moyens,  se  peut  retenir 
iofiiillibiement.  Son  âge,  l'antipathie  qu'il  a 
avec  messieurs  de  Bouillon  et  d'Epemon,  et  le 
mauvais  traitement  qu'il  a  reçu  du  parti  de 
M.  ie  prince ,  sont  des  moyens  très-puissans  à  le 
retenir  :  et  quand  aucune  de  ces  négociations  ne 
réu8sin>it,le  Roi  a  la^paix  et  la  guerre  en  ki  main, 
pour  la  &ire  à  qui  il  lui  plait,et  séparément;  car 
tous  les  princes  qui  ont  les  armes  en  la  main 
saooommoderont  sans  doute  avec  lui  quand  il 
voudra  attaquer  M.  d'Epernim,  ou  quelque  au-^ 
tre  qui  voudra  faire  le  ibu.  Tous,  tant  qu'ils  sont, 
eombattent  avec  grand  désavantage,  n'ayant 
aucun  chef  reconnu ,  étant  en  perpétuelle  dé- 
fiance les  uns  contre  les  autres,  travaillant  tous 
pour  lears  intérêts  particuliers,  et  contre  celui  du 
Boi,qui  peut,  quand  il  lui  platt ,  les  déjoindre  par  la 
condition  qu'il  fera  quand  bon  lui  semblera.  Reste 
le  dernier  point  qui  entretiendra  leurs  méfiances, 
et  les  fera  détester  dedans  et  dehors  le  royaume  : 
c'est  qu'il  faut  bien  particulièrement  montrer  le 
dessein  qnlls  ont  eu  depuis  la  mort  du  feu  Roi , 
de  brouiller  à  toute  heure  pour  en  profiter,  mon- 
trer leurs  liaisons,  leurs  trahisons ,  leurs  préten- 
tions; comme  quoi  ils  ont  trompé  les  réformés, 
eomme  quoi  une  partie  s'aceommodoit  pour  faire 
sa  paix  aux  dépens  des  autres ,  comme  quoi,  en 
ieQrstraité8,ilsn'ont  songéau  bien  public; quelles 
MQmissions  ils  ont  tous  foites  à  celui  contre  lequel 
ils  crient  ;  quelleamltié  ils  lui  out  jurée,quelle  fidé- 
lité ils  loi  ont  portée  ;  afin  qnechacun  reconnoisse 
de  quel  esprit  ilssont  poussés,  et  comme  la  haine 
et  l'ambition,  et  non  l'amour  de  la  patrie  et  leser^ 
vice  do  Roi ,  les  a  possédés.  Si  on  travaille  puis- 
Nmment  au  premier  moyen  ^  et  qu'on  ne  néglige 


point  les  trois  autres,  j'espère  de  voir  le  Roi 
dans  six  mois  du  tout  absolu ,  guerres  civiles  en- 
tièrement finies,  et  le  chemin  ouvert  à  la  gloire 
et  grandeur  du  Roi  et  de  son  royaume* 

LIVRE  SECOND. 
Première  guerre  contre  les  réformés. 

Voici  le  commencement  de  àos  maux  et  la 
source  des  guerres  contre  les  réformés.  Le  Roi , 
ayant  si  heureusement  achevé  cette  guerre,  va 
à  Rordeaux ,  abaisse  l'autorité  du  duc  du  Maine, 
et  demande  aux  Réamais  l'exécution  de  l'arrêt, 
lesquels  n'ayant  su  obéir  ni  se  défendre,  l'obli- 
gent de  passer  en  Réam.  Ce  fût  là  où  l'on  com- 
mença à  se  moquer  de  tenir  sa  parole  ;  car,  après 
avoir  été  promis  de  maintenir  les  Réamais  en 
leurs  privilèges,  le  lendemain  on  les  leur  ôta  en 
fidsant  la  réunion  de  Réam  avec  la  France ,  et , 
contre  la  fol  donnée,  on  changea  le  gouverneur 
de  Navarreins. 

U  faut  encore  savoir  que  Favas,  député  géné- 
ral ,  poursuivoit  de  faire  donner  à  son  fils  le 
gouvernement  de  Lectour,  et  qui ,  pour  y  induire 
la  cour,  la  menaçoit  de  mander  à  La  Rochelle 
qu'ils  convoquassent  l'assemblée  générale,  sui- 
vant le  pouvoir  qu'elle  en  avolt  de  l'assemblée 
de  Loudun;  voyant  ne  pouvoir  parvenir  à  son 
dessein,  et  sans  considérer  qu'il  n'étoit  plus 
temps ,  écrivit  de  Rordeaux  à  ceux  de  La  Rochelle 
pour  f^  ladite  convocation ,  leur  recommandant 
de  travailler  à  leurs  fortifications.  Voilà  comme 
presque  toujours  les  intérêts  particuliers  ruinent 
les  affaires  générales.  . 

[  1 62 1  ]  Le  Roi  étant  retourné  à  Paris ,  l'assem- 
blée générale  se  forme  à  La  Rochelle,  et  Favas 
suit  toujours  la  cour  pour  trouver  le  moyen  de 
Mre  ses  affaires.  Sa  Majesté,  premièrement,  dé- 
fend la  tenue  de  ladite  asseniblée,  puis  en  com- 
mande la  séparation ,  et  pour  la  fin  la  criminalise. 
Les  grands  de  la  religion  sont  d*avis  qu'elle  se 
sépare  sous  certaines  conditions  qu'on  faisoit  es- 
pérer de  la  cour ,  Jugeant  que  leur  opiniâtreté 
nous  apporteroit  beaucoup  de  mal  ;  nuris  les  let- 
tres que  Favas  écrivoit  de  la  cour ,  et  les  intérêts 
particuliers  de  La  Force  et  de  Ghétilion,  l'un  à 
cause  du  mauvais  traitement  qu'il  recevoit  en  ses 
charges ,  et  l'autre  pour  le  désir  qu'il  avoit  d'en 
avoir  de  nouvelles,  firent  afEermir  l'assemblée, 
ce  qui  donna  prétexte  au  Roi  de  pousser  les  af- 
faires jusqu'au  bout  ;  à  quoi  il  trouva  une  grande 
fhcilitéparla  lêcheté  et  défection  des  gouverneurs 
des  places  de  sûreté. 

Avant  le  partement  du  Roi ,  il  est  bon  de  sa- 
voir que  les  ducs  de  Nevers  et  du  Maine  étoient 
en  Champagne  fort  mécontensi  et  M*  le  comte 


524 


[1621]  HBHOTBBS 


de  Soissons  à  Fontevrault.  Le  doc  de  Luynes 
voulut  les  raccommoder ,  afin  de  ne  laisser  der- 
rière lui  une  telle  épine;  et  pour  les  y  induire, 
Favas  fut  gagné  pour  mander  au  duc  du  Maine 
qu*il  portoit  tout  contentement  à  rassemblée,  et 
qu'il  feroit  bien  de  s'accommoder  avant  cela  ;  et 
par  Villamoul  fut  faite  la  même  harangue  au 
comte  de  Soissons  :  ce  qui  ramena  les  uns  et  les 
autres  à  la  cour,  et  fit  faire  l'accord  entre  le 
cardinal  de  Guise  et  le  duc  de  Nevers. 

Après  le  raccommodement  de  ces  princes, 
l'assurance  que  Villamoul  donna  de  Saumur,  la 
défection  des  gouverneurs  des  places  de  sûreté 
qui  étoient  en  Poitou,  celle  de  Pardaillan  pour 
une  partie  de  la  Guienne,  celle  de  Châtillon  pour 
le  bas  Languedoc ,  et  que  par  la  présence  à  la 
cour  du  duc  de  Lesdigulères  on  fût  assuré  du 
Dauphiné,  le  Roi  part  de  Paris,  non  pour  com- 
mencer une  guerre,  mais  pour  jouir  d'une  victoire 
assurée.  Le  duc  de  Luynes ,  fait  connétable  de 
France  depuis  peu ,  marche  avec  lui,  lequel  pos- 
sédoit  la  faveur  de  son  mattre  si  absolument,  que 
nous  allons  voir ,  en  la  suite  de  cette  guerre,  non 
les  intentions  du  Roi  exécutées,  mais  les  trahisons 
et  déloyautés  de  cette  ame  basse ,  qui  étant  entré 
en  fortune  par  cesjnoyens,  y  a  régné  et  est  mort 
en  les  continuant,  et  ayant  laissé  cette  tabla- 
ture au  conseil  du  Roi,  capable  de  ruiner  tout  le 
royaume. 

Le  premier  manquement  de  parole  fût  pour 
Saumur,  ôté  au  Plessis*Momay  contre  la  foi  de 
son  écrit.  Ensuite  toutes  les  villes  de  Poitou  eu- 
rent un  même  succès. 

Les  ducs  de  Rohan  et  de  Soubise  son  frère, 
qui  s'étoient  opposés  à  la  tenue  de  l'assemblée 
générale,  et  s'étoient  efforcés  de  la  faire  séparer, 
voyant  une  telle  déroute,  se  résolurent  de  n'aban- 
donner le  parti.  Le  connétable,  qui  étoit  leur 
allié,  envoie  vers  eux  pour  les  ébranler;  mais  ni 
ses  promesses ,  ni  ses  menaces  ne  purent  rien  sur 
leurs  consciences  ni  sur  leur  foi.  Le  dernier  mes- 
sager fût  Arnaud ,  mestre  de  camp ,  qui  leur  ap- 
porta lettres  du  Roi  pour  les  persuader  de  se  dé- 
partir de  leur  résolution,  et  leur  remontrer  leur 
perte,  et  que  le  premier  siège  devoit  être  Satnt- 
Jean-d'Angely  ;  mais  ce  voyage  étoit  à  deux  fins  : 
car  ne  pouvant  rien  gagner  sur  ces  deux  frères , 
il  avoit  charge  de  communiquer  avec  Auriac , 
maréchal  de  camp,  qui  étoit  à  Saint-Julien,  à 
un  quart  de  lieue  de  Saint-Jean,  avec  quatre 
mille  hommes,  pour  lui  faire  exécuter  un  dessein 
sur  ledit  Saint-Jean,  par  les  intelligeoces  qull 
avoit  avec  les  capitaines  Galloix  et  de  Vaux ,  et 
de  deux  habitans  nommés  des  Masures  et  Roquier, 
qui  promettoient  audit  Auriac  que  s'il  approchoit 
avec  des  troupes,  et  faisoit  donner  dans  le  fau- 


bourg de  Mata,  et  de  là  droit  h  la  porte ,  ils  s'y 
trouveroient  avec  leurs  partisans  pour  la  tenir 
ouverte,  ce  que  ledit  Auriac  tâcha  d'exécuter 
dès  le  lendemain  qu'Arnaud  fut  parti  de  Saint- 
Jean  ;  mais  ia  présence  des  ducs  de  Rohan  et  de 
Soubise,  qui  étoient  encore  tous  deux  dans  la- 
dite place,  empêcha  ce  dessein.  Soubise  se  résolut 
de  souffrir  le  siège,  et  Rohan  partit  trois  jours 
après  pour  La  Rochelle,  d'où  il  jeta  mille  hom- 
mes de  pied  et  plus  de  cent  gentilshommes  dans 
la  place ,  et  deux  bateaux  chargés  de  munitious 
de  guerre  et  de  bouche,  après  quoi  il  passa  en 
Guienne. 

Il  fut  prié  de  l'assemblée  générale  de  tâcher  à 
accorder  La  Force  et  Pardaillan  ;  le  premier  s'y 
trouva  disposé,  mais  l'autre  ne  voulut  voir  ledit 
Rohan ,  lequel  reconnut  par  là  son  engagement  à 
la  cour.  La  Force  pria  Rohan  de  voir  les  princi- 
pales communautés  de  la  basse  Guienne ,  afin  de 
l'assurer  au  département  que  l'assemblée  géné- 
rale lui  avoit  baillé.  Il  passa  à  Bergerac,  Sainte- 
Foy,  Clérac,  Tonneins,  puis  à  Nérac  où  étoit 
encore  ia  chambre,  qu'il  fallut  ûter  pour  s'assurer 
du  château  où  se  faisoit  la  justice,  et  où  le  pré- 
sident catholique  romam  logeoit,  lequel,  après 
plusieurs  contestations,  se  retira  avec  un  gentil- 
homme que  lui  donna  le  duc  de  Rohan  pour  i'ac- 
compagner  en  sûreté  jusqu'à  Marmande.  Mais 
ledit  président  ne  procura  pas  pareille  sûreté  au 
duc  de  Rohan  ;  car  s'en  retournant  à  Tonoeins, 
^ccompagné  de  La  Force  et  de  deux  de  ses  en- 
cans, sur  l'avis  qu'il  en  donna  à  Vignoles,  il  se 
trouva  en  embuscade  à  une  lieue  de  Tonneins 
avec  six  ou  sept  vingts  mattres  armés  de  toutes 
pièces ,  en  trois  troupes,  qui  les  laissèrent  passer, 
puis  après,  la  première  troupe  prit  la  queue,  la 
seconde  vint  en  flanc ,  et  la  dernière,  plus  forte 
qu'aucune ,  vint  au  milieu  pour  les  soutenir.  Le 
marquis  de  La  Force ,  qui  menoit  les  coureurs  de 
Rohan ,  fut  laissé  à  la  retraite  avec  trente  des 
gardes  de  La  Force ,  à  qui  il  fit  mettre  pied  à 
terre ,  et  quelque  trente  chevaux  où  il  n'y  avoit 
que  dix  cuirasses.  Ledit  marquis  donne  avis  à 
Rohan  et  à  La  Force  que  les  ennemis  marchoient 
à  lui;  ils  tournent  et  l'approchent,  et  lui  com- 
mandent de  charger.  Mais  la  première  troupe , 
au  lieu  de  prendre  la  charge,  passe  dans  le  camp 
du  côté  de  Vignoles.  En  cet  instant,  la  moitié  des 
gardes  de  La  Force  font  une  salve  qui  tue  ou 
blesse  cinq  ou  six  chevaux  ou  hommes,  ce  q(ù 
les  tint  écartés  à  l'avenir  de  la  portée  du  mous- 
quet. La  seconde  troupe,  qui  venoit  en  flanc, 
trouvant  un  petit  fossé  entre  elle  et  Rohan,  s'é- 
loigne comme  la  première,  et  Vignoles,  voyant 
cela  avec  la  troisième ,  ne  s'avança  point;  de  fa- 
çon qu'ils  les  laissèrent  continuer  leur  chemia 
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jnsqu*à  Tonneins.  Dans  la  troupe  de  Rohan  et 
de  La  Force,  il  n'y  avoit  que  quatorze  cuirasses, 
et,  en  maîtres  et  valets,  que  soixante-seize 
chevaux. 

Après  que  Rohan  eut  laissé  La  Force  bien  re- 
connu dans  la  basse  Guienne ,  il  passe  de  Nérac 
àMontauban ,  faisant  un  circuit  de  plus  de  trente- 
einq  lieues,  pource  que  le  maréchal  de  Thémi- 
nes  éroit  sur  son  passage,  et  y  arriva  le  1 8  juillet 
1621.  A  Montauban,  il  eut  la  nouvelle  du  siège 
de  Nérac  par  le  duc  du  Maine ,  qui  fait  venir  à 
lui  le  maréchal  de  Thémines  et  toute  la  noblesse 
de  Guienne.  La  Force  en  même  temps  fait  l'en- 
treprise de  Gaumont ,  surprend  la  ville  et  assiège 
le  château  :  le  duc  du  Maine,  se  trouvant  fort , 
se  résolut  de  le  secourir  sans  désassiéger  Nérac  , 
ce  qui  lui  réussit;  et  le  duc  de  Rohan,  pour  di- 
vertir le  maréchal  de  Thémines,  va  assiéger  Sept- 
Fonts  qui  est  à  lui ,  où  l'ayant  attiré  avec  plus  de 
cinq  cents  maîtres,  il  se  retire  à  Réalville,  et  le 
maréchal  à  Puy-la-Roque ,  d'où,  après  y  avoir 
séjourné  trois  ou  quatre  jours ,  il  se  retira,  et  le 
doc  alla  à  Montauban  pour  empêcher  le  dégât 
que  ledit  maréchal  vouloit  faire  autour  de  la  ville 
où  il  se  présenta,  et  où  il  se  passa  quelques  pe- 
tites escarmouches  de  ^u  d'importance. 

Durant  le  séjour  du  duc  de  Rohan  à  Montau- 
ban ,  il  lui  vint  nouvelle  de  la  reddition  de  Saint- 
Jean,  et  ensuite  de  celle  de  Pons  par  la  vendition 
de  Ghâteauneuf,  de  la  défection  de  Pardaillan, 
de  la  perte  de  Sainte-Foy,  et  ensuite  de  Berge- 
rac, par  les  menées  de  Pardaillan  et  de  Panissaull^ 
aussi  la  prise  de  Nérac ,  par  le  duc  du  Maine , 
qui  s'approchoit  du  côté  de  Gascogne,  qui  fut 
suivie  de  la  perte  de  Lectour,  La^rac,  le  Mas- 
de-Verdun ,  Mauvesin ,  et  l'Ile-Jourdain ,  que  les 
gouverneurs  livrèrent  toutes  es  mains  dudit  duc 
pour  de  l'argent.  Du  côté  de  la  basse  Guienne  , 
ils  ne  firent  pas  mieux ,  car  Toumon ,  Montflan- 
quin ,  Tonneins ,  Puy roirol  et  autres ,  furent  ren- 
dues par  leurs  gouverneurs  ;  et,  chose  prodigieuse, 
Favas,  qui  étoit  dans  l'assemblée  générale  à  La 
Rochelle ,  commanda  à  son  fils  de  rendre  au  Roi 
Castel-Jaioux  et  Gastets ,  deux  places  de  sûreté 
éloignées  du  chemin  de  Sa  Majesté  de  plus  de 
douze  ou  quinze  lieues.  Bref,  de  toute  cette 
grande  province,  rien  ne  fit  mine  de  résister  que 
Clérac ,  qui  étoit  bien  fortifié  et  bien  muni,  et  y 
avoit  trois  mille  hommes  de  guerre,  y  compris 
les  habitans. 

Cette  grande  défection  fit  juger  au  duc  de  Ro- 
han que,  ne  s'étant  trouvé  aucune  résistance  au 
département  de  La  Force,  il  auroit  bientôt  sur 
les  bras  l'armée  royale.  Pour  cet  effet ,  il  donne 
ordre  à  la  ville  de  Montauban,  y  marque  quel- 
ques dehors  nécessaires  pour  sa  défense ,  forme 


le  régiment  du  comte  d'Orval  de  Aix  compagnies, 
réduit  les  habitans  en  trente,  ordonne  les  choses 
nécessaires  au  soutien  d'un  grand  siège,  et  se  ré- 
sout de  passer  à  Gastres,  et  de  là  au  bas  Langue- 
doc, pour  relever  les  esprits  consternés  et  prépa* 
rer  un  secours  pour  Montauban. 

Il  part  avec  ses  gardes ,  accompagné  du  comte 
d'Orval  qui  avoit  aussi  les  siennes ,  passe  à  gué 
la  rivière  du  Tarn,  auprès  de  rile-d'Albi ,  où  on 
lui  vouloit  donner  empêchement,  et  auquel  pas- 
sage il  y  eut  le  capitaine  de  ses  gardes  blessé, 
celui  du  comte  d'Orval  et  quelques-uns  de  leurs 
gardes,  un  de  ses  mulets  tués ,  et  le  cheval  de 
son  écuyer  blessé ,  et  comme  cela  passa ,  et  se 
rendit  À  Gastres  le  13  juillet  1621 ,  d'où  le  comte 
d'Orval  retourna  à  Montauban  attendre  le  siège. 

Gependant  le  duc  de  Rohan ,  pour  ne  perdre 
temps ,  envoie  aux  Sevennes  et  bas  Languedoc 
demander  quatre  mille  hommes  de  secours,  et 
lui  s'achemine  jusqu'à  Milhaud ,  où  il  eut  nou- 
velle de  ses  envoyés  qu'encore  que  les  peuples 
fussent  de  bonne  volonté,  les  artifices  des  mai 
affectionnés  prévaudroient  s'il  ne  s  avançoit  dans 
les  Sevennes. 

En  même  temps  Ghâtillon  envoie  vers  le  duc 
de  Rohan  Briquemaut  pour  le  convier  à  un  abou- 
chement; ce  qu'il  accepta,  et  s'avança  jusqu'à 
Saint -Hippoly te,  où  ledit  Briquemaut  revint 
trouver  Rohan  de  la  part  de  Ghâtillon ,  pour  lui 
dire  qu'il  s'étonnoit  de  ce  qu'il  étoit  entré  dans 
son  département,  et  qu'il  soupçonnoit  que  ce  fût 
pour  nuire  à  son  autorité.  Il  lui  fut  répondu  qu'il 
n'avoit  pas  bonne  mémoire ,  et  lui  fut  montré  la 
lettre  qu'il  avoit  écrite  audit  duc ,  et  que  le  seul 
moyen  de  le  chasser  des  Sevennes ,  et  l'empêcher 
de  passer  au  bas  Languedoc ,  étoit  de  ne  s'oppo- 
ser au  secours  qu'il  demandoit;  mais  que  pour 
l'avoir  il  choqueroit  toutes  choses  ;  que,  s'il  dési- 
roit  l'entrevue,  il  étoit  tout  prêt  de  la  faire,  et 
que  s'il  vouloit  venir  en  personne  au  secours  de 
Montauban,  comme  il  l'offroit,  il  s'assuroit  qu'eux 
deux  moyenueroîent  la  paix  du  royaume. 

Bref,  après  avoir  surmonté  beaucoup  de  diffi- 
cultés ,  il  tira  enfin  quatre  mille  hommes  de  pied 
du  bas  Languedoc  et  des  Sevennes ,  et  de  son  ar- 
gent on  en  leva  mille  autres,  et  avec  cela  reprend 
son  chemin  vers  Milhaud,  d'où  il  donna  avis  à 
Malauze,  Léran  et  Sainte-Rome,  qui  comman- 
dolent  en  son  absence  ,.'}e  premier  en  Albigeois 
et  Rouergue,  le  second  en  Foix,  et  le  troisième 
en  Lauraguais ,  afin  qu'ils  missent  sur  pied  les 
forces  desdits  colloques.  Il  envoya  aussi  à  Gas- 
tres ,  et  sur  le  chemin  fit  faire  des  farines  et  du 
pain  de  munition  pour  la  nourriture  de  se^ 
troupes. 

Durant  ce  temps-là ,  le  Roi  ayaut  assiégé  et 
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pris  Glérac  à  eaïuie  de  la  division  qui  étoit  de- 
dans, faute  d'un  chef  pour  commander,  et  s'étant 
saisi  de  tous  les  lieux  d*autour  de  Montauban 
hormis  de  Saînt-Antonin,  assit  son  camp  devant 
Montauban  le  31  août  1621 ,  où  La  Force,  avec 
deux  de  ses  enfans ,  s'étoit  jeté ,  et  envoya  le  duc 
d'Angouiéme  avec  quinze  cents  chevaux  et  quatre 
miiie  hommes  de  pied  tout  du  long  de  la  rivière 
du  Tarn,  pour  s'opposer  au  secours  qui  s'appré- 
toit  pour  Montauban,  lequel  fit  mine  d'assiéger 
Lombez,  a  demi-lieue  de  Réalmont,  et  dont  le 
château  qui  dominoit  la  ville  tenoit  de  tout  temps 
pour  le  Roi.  Le  duo  de  Rohan,  en  étant  averti 
par  Malauze ,  comme  aussi  des  menées  qui  se 
brassoient  pour  livrer  la  ville  de  Castres,  fait 
partir  en  diligence  Boyer ,  un  de  ses  mestres  de 
eamp,  avec  mille  hommes  de  pied,  en  assurance 
qu'il  suivroit  bientôt  après  avec  le  reste. 

Ledit  Boyer,  étant  arrivé  à  Castres,  trouve 
que  Malauze  a  voit  fait  son  gros  à  Réalmont,  où 
s'^ant  rendu  avec  ce  renfort,  ledit  ducd'Angou- 
léme  se  retire  de  devant  Lombez,  et  Maiauze, 
an  lieu  de  se  conserver  en  attendant  la  venue  du- 
dit  duc  de  Rohan,  comme  il  lui  avoit  mandé,  se 
laisse  emporter  à  l'importunité  des  peuples ,  et , 
avec  un  canon  qu'il  avoit  sorti  de  Réalmont,  va 
assiéger  une  église  fortifiée  nommée  Fauche,  à  la 
reconnoissance  de  laquelle  Boyer  Ait  tué,  et  où 
ledit  duc  d'Angouléme  le  vint  enclore  avec  toutes 
ses  troupes ,  à  l'instant  de  la  reddition  de  ladite 
église ,  où  après  quelques  charges  et  escarmou- 
ches où  Malauze  lit  vaillamment,  et  Sainte-Rome 
aussi,  en  allant  à  son  secours  (car  il  passa  au 
travers  des  ennemis  avec  cinquante  maîtres,  où 
il  en  perdit  plusieurs  ) ,  ils  capitulèrent  de  se  re- 
tirer avec  leurs  armes,  de  laisser  leur  canon ,  et 
de  ne  porter  de  six  mois  les  armes  pour  le  parti  : 
de  ÙLCon  que  voilà  les  forces  de  l'Albigeois  et 
Lauraguais,  surtout  leurs  chefli  et  toute  la  no- 
blesse ,  qui  ont  les  mains  liées  pour  toute  l'année , 
et  Jusqu'en  mars  de  l'année  prochaine. 

Cependant  le  duc  de  Rohan  ne  perdit  aucun 
temps  pour  faire  avancer  ses  troupes,  et  en  at- 
tendant les  plus  paresseux ,  il  sort  le  canon  de 
Miihaud  et  prend  Saint-Georges,  petit  lieu  fer- 
mé ,  et  Luzançon ,  maison  particulière  située  entre 
Miihaud  et  Saint- Ailirique ,  où  il  y  avoit  garnison 
qui  inoommodoit  fort  son  passage,  et  eût  conti- 
nué de  faire  le  chemin  libre ,  sans  la  nouvelle  de 
la  dé£site  de  Fauche  qui  lui  fit  doubler  le  pas ,  et 
arriva  si  à  propos  à  Castres  que  Lombez  étoit 
rendu,  Réalmont  capituloit,  et  tout  le  pays  cons- 
terné. Il  le  rassure  le  mieux  qu'il  peut,  mais  il 
ne  peut  mettre  trente  gentilshommes  ensemble, 
ni  deux  cents  hommes  de  pied  de  tout  le  haut 
Languedoc  (de  tà^n  qu'il  ne  put  faire  état  que 


de  ce  qu'il  avoit  amené  du  bas  Languedoc  et  deg 
Sevennes. 

Il  avoit  un  autre  souci ,  que,  durant  son  ab- 
sence ,  Châtiilon  ne  fit  rappeler  toutes  ses  trou- 
pes, et,  pour  cet  effet,  il  lui  opposa  une  assem- 
blée composée  de  cinq  provinces,  a  savoir  :  bas 
Languedoc ,  Sevennes,  Vi varais,  haut  Languedoc 
etDauphiné,  qui  l'autorisa  parmi  les  peuples, 
tant  pour  empêcher  que  l'on  ne  rappelât  son  se- 
cours que  pour  en  avoir  un  autre  en  cas  de  besois. 

Ces  choses  étant  en  cet  état,  le  duc  fait  reoon- 
noltre  les  gués  non  rompus  et  non  gardés ,  se  mo- 
nit  de  bons  guides,  et  forme  son  dessein  de  se- 
courir  Montauban ,  à  même  heure  du  côté  de  la 
ville  nouvelle  par  Saint-Antonin,  et  du  côté  de 
Ville-Bourbon  par  Carmaing.  Le  premier  est 
distant  de  cinq  lieues  dudit  Montauban ,  et  l'autre 
de  dix  ;  de  façon  que ,  par  le  premier  lieu ,  il  pré- 
tendoit  d'y  Jeter  le  plus  puissant  secours ,  et  tout 
de  gens  de  pied,  et  par  l'autre  le  moindre,  mais 
de  mousquetaires  à  cheval  et  soixante  maîtres 
seulement 

En  ces  entrdaites ,  le  connétable ,  voyant^que 
ces  ambassades,  par  Sain^Aogel  et  La  Salûdie 
vers  Rohan ,  ne  l'a  voient  pu  ébranler,  ni  les  ad- 
monitions des  ducs  de  Sully  et  de  Lesdiguières 
à  ceux  de  Montauban,  qui  répondirent  toujours 
qu'ils  ne  feroient  rien  sans  l'avis  de  leur  général, 
se  résolut  de  leur  permettre  d'envoyer  vers  loi 
leurs  députés  conduits  par  Desplans,  pour  regar- 
der aux  accomjnodemens ,  lesquels  arrivèrent  sur 
W  point  que  le  secours  étoit  prêt  à  partir.  Ce  qui 
vint  à  propos ,  car  ledit  duc  ayant  appris  d'ioeux 
qu'ils  ne  manquoient  que  d'hommes,  et  que, 
moyennant  mille  ou  douze  cents,  ils  se  promet- 
toient  de  n'être  pris  de  l'hiver ,  il  leur  promit  que 
dans  huit  jours  ils  seroient  secourus  de  ce  qu'ils 
demandoient,  leur  donna  le  mot  et  le  signal,  et 
comme  cela  s'en  retournèrent. 

Le  duc  de  Rohan  avoit  cinq  cents  mousque- 
taires à  cheval ,  qu'il  avoit  fait  avancer  vers  Puy- 
laurens ,  Cuq ,  et  Carmaing ,  sous  espérance  d'al- 
ler ravager  jusqu'aux  portes  de  Toulouse;  mais, 
étant  assemblés,  il  fit  donner  l'ordre  par  un  de 
ses  domestiques  d'aller  droit  à  Montauban,  le- 
quel ,  par  trop  de  considération  ou  d'appréhensioo 
du  péril ,  ne  fut  exécuté,  quoiqu'il  y  en  eût  moins 
que  de  l'autre  côté. 

Pour  l'autre  secours  commandé  par  Beaufort, 
l'un  de  ses  mestres  de  camp,  il  fut  mieux  con- 
duit. Il  partit  de  Castres  sur  le  soir  au  nombre  de 
mille  ou  douze  cents  hommes,  arrive  à  Lombes 
à  une  heure  après  minuit,  y  séjourne  jusqu'au 
soir  du  lendemain ,  passe  la  rivière  du  Tarn  au 
gué  de  La  Grave ,  marche  toute  la  nuit,  et  le  jour 
ensuivant  se  rend  dans  Saint-Antonin^  à  cinq 
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heures  du  soir,  sans  aneone  mauvaise  rencontre  : 
le  lendemain  séjourne  Jusqu'au  soir  qu'il  part  pour 
se  Jeter  dans  Montauban;  mais  se  voyant  trahi 
par  les  guides  pris  à  Saint- Antonin,  il  est  con- 
traint d'y  retourner.  Trois  Jours  après ,  ceux  de 
Montauban  lui  envoient  un  guide  qui  lui  fiiit 
passer  la  rivière  de  Yeyrou  à  gué,  et  le  conduit 
très-bien  jusqu'à  demi-lieue  de  Montauban ,  où , 
DonotMtant  la  cavalerie  et  rinftinterie  qu'il  ren* 
eontra  perpétuellement  Jusqu'à  la  ville ,  et  diver- 
ses redoutes  et  tranchées,  il  surmonta  toutes  ces 
difficultés,  et  Jeta  sept  cents  hommes  avec  neuf 
drapeaux  dans  la  ville;  mais  en  cette  glorieuse 
action  ledit  Beaufort  fût  pris.  Et  est  à  noter  que 
ce  secours,  qui  étoit  tout  de  gens  de  pied,  fit 
dix-huit  lieues  presque  toujours  en  pays  ennemi, 
passa  deux  rivières  à  gué ,  et  traversa  au  milieu 
de  deux  années  royales  qui  Tattendoient  pour  le 
défaire. 

Le  due  de  Rohan,  pour  favoriser  son  secours, 
osa  de  deux  voies ,  l'une ,  d'envoyer  Galonges  et 
Desilles  avec  Desplans ,  pour  aviser  avec  ceux  de 
Montauban  aux  voies  d'accommodement  ;  et  l'au- 
tre ,  de  partir  en  même  temps  que  Beaufort ,  avec 
quarante  enseignes  de  gens  de  pied  et  le  peu  de 
cavalerie  qu'il  avolt,  tournant  la  tète  vers  le 
Lauragnais;  de  l^çon  que,  quand  le  duc  d'An- 
goaiéme  Ait  prêt  à  suivre  Beaufort  avec  toute  sa 
cavalerie,  il  eut  avis  que  Rohan  avec  ses  plus 
grandes  forces  alloit  en  Lauraguais,  ce  qui  l'ar- 
rêta, ne  sachant  de  quel  côté  aller  ;  et ,  pendant 
ce  temps-là ,  Beaufort  passe  au  milieu  de  toutes 
ses  troupes,  et  le  duc  de  Rohan,  le  lendemain, 
retourna  à  Castres ,  et  remit  ses  troupes  es  lieux 
d'où  il  les  avoit  tirées. 

Caionges  et  Desilles  se  trouvèrent  dans  le 
quartier  du  Roi  quand  le  secours  y  entra,  et  re- 
vinrent à  Castres  avec  Desplans,  qui  convia  le 
doc  de  Rohan,  de  la  part  du  connétable,  de 
faire  une  entrevue,  à  quoi  il  condescendit;  et 
malgré  le  peuple  de  Castres,  et  presque  tous  ceux 
qui  étoient  auprès  de  lui ,  s'achemina  à  Viilemur, 
et  fit  la  conférence  à  Rivière,  à  une  lieue  de 
Montauban  y  où,  après  les  complimens  de  part 
et  d'autre,  le  connétable  le  mena  seul  dans  une 
Allée,  et  lui  commença  ainsi  :  «  Je  vous  ai  de 
l'obligation  de  vous  être  flé  en  moi ,  vous  n'y 
serez  point  trompé  ;  votre  sûreté  est  aussi  grande 
ici  que  dans  Castres.  Ayant  pris  votre  alliance , 
je  désire  votre  bien ,  et  que  vous  ne  m'ôtiez  le 
"ïoj'en,  durant  ma  faveur,  de  procurer  la  gran- 
deur de  votre  maison.^  Vous  avez  secouru  Mon- 
tauban à  la  face  de  vôtre  Roi  ;  ce  voUs  est  une 
grande  gloire,  mais  vous  n'en  devez  abuser.  Il 
est  temps  de  faire  pour  vous  et  pour  vos  amis;  le 
loi  ne  fera  point  de  paix  générale  :  regardez  de 


traiter  pour  ceux  qui  vous  reconnolssent  et  pour 
vos  amis,  et  remontrez  à  ceux  de  Montauban 
que  leur  perte  n'est  différée  que  de  quelques 
jours ,  que  vous  n'avez  plus  moyen  de  les  secourir 
à  cause  des  forts  et  lignes  qui  se  font  autour 
d'eux,  et  qui  s'en  vont  achevés;  que  s'ils  ne 
prennent  des  conditions  raisonnalîles,  à  savoir, 
ou  une  citadelle  ou  une  garnison,  ou  la  démoli- 
tion de  toutes  leurs  fortifications ,  que  vous  les 
alNmdonnerez.  Pour  Castres  et  autres  lieux  de 
votre  département,  demandez  ce  que  vous  vou- 
drez,  vous  l'obtiendrez;  et,  pour  votre  particu» 
lier,  ia  carte  blanche  vous  est  offerte.  Vous  ne 
devez  rien  espérer  d'Allemagne  :  ils  ont  plus  af* 
faire  de  secours  qu'ils  ne  sont  en  état  d'en  don- 
ner; non  plus  d'Angleterre,  vous  connoisses 
l'humeur  du  Roi.  Quant  au  dedans,  la  Reine* 
mère  a  ses  appuis  du  côté  d'Espagne  et  de  Sa- 
voie, et  du  côté  de  Rome  et  des  jésuites,  qui  ne 
sont  les  amis  des  huguenots.  Pour  M.  le  prince , 
je  le  retirerai  toujours  pour  une  pièce  d'argent  ; 
pour  M.  le  comte ,  j'ai  de  ses  lettres  et  de  ma* 
dame  sa  mère ,  qui  est  prête  à  l'envoyer  auprès 
du  Roi.  Quant  aux  autres  grands  du  royaume, 
je  ne  doute  point  qu'ils  ne  vous  fassent  parler , 
mais  c'est  qu'ils  veulent  faire  leurs  affaires  à  vos 
dépens.  J'ai  eu  de  la  peine  à  empêcher  la  confis- 
cation de  votre  bien  et  de  vos  gouvememens,  je 
ne  puis  plus  m'y  opposer  ;  il  faut  vous  résoudre 
à  une  perte  ignominieuse  et  assurée,  ou  à  relever 
votre  maison  plus  hautement  qu'elle  ne  fût  ja- 
mais; car,  si  vous  continuez  dans  votre  opiniâ- 
treté, le  Roi  accordera  plutôt  avec  tous  ceux  de 
la  religion  pour  faire  à  son  aise  un  exemple  de 
votre  personne  et  de  votre  maison.  Mais  si  à  ce 
coup  vous  me  croyez,  vous  sortirez  de  cette 
fâcheuse  affaire  avec  gloire ,  les  bonnes  grâces 
de  votre  Roi ,  et  ce  que  vous  souhaiterez  pour 
votre  fortune ,  laquelle  je  désire  tellement  ac- 
croître qu'elle  soit  l'appui  de  la  mienne.  » 

A  quoi  le  doc  de  Rohan  répondit  :  *  Je  serois 
«inemi  de  moi-même  si  je  ne  souhaitois  les  bonnes 
grâces  de  mon  Roi  et  votre  amitié.  Je  ne  refuse- 
rai jamais  de  mon  maître  les  biens  et  les  hon- 
neurs', ni  de  vous  les  offices  d'un  bon  allié. 
Je  considère  bien  le  péril  auquel  je  me  trouve, 
mais  je  vous  prie  aussi  de  regarder  le  vôtre.  Vous 
êtes  haï  universellement  pource  que  vous  possé- 
dez seul  ce  qu'un  chacun  désire.  La  mine  de 
ceux  de  la  religion  n'est  pas  si  prochaine  qu'elle 
ne  donne  aux  mécontens  loisir  de  former  des 
partis;  et  ceux  qui  ne  se  joindront  ouvertement 
à  nous,  ne  laisseront  de  s'accorder  avec  nous  en 
ce  qui  concernera  votre  ruine.  Toutes  les  guerres 
contre  ceux  de  la  religion  ont  souvent  commencé 
avec  de  grands  désavantages  pour  eux  ;  mais  l'int 
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qaiétode  de  l'esprit  français ,  le  mécontentement 
de  ceux  qui  ne  gouvernent  pas ,  et  les  étrangers, 
les  ont  souvent  remis.  Si  vous  procurez  que  le 
Boi  nous  donne  la  paix  avant  que  tout  cela  soit 
éclos ,  elle  se  fera  à  son  grand  honneur  et  avan- 
tage; car  après  avoir  abaissé  le  parti,  n'avoir 
reçu  aucun  échec,  et  sans  apparence  de  division 
du  dedans  ni  de  secours  du  dehors ,  il  obligera 
ceux  qu'il  aura  abaissés,  fera  connoitrequ'ii  n'en 
veut  à  la  religion ,  mais  seulement  à  la  désobéis- 
sance prétendue,  rompra  le  cou  aux  autres  par- 
tis, et,  sans  avoir  reçu  aucun  déplaisir,  retour- 
nera craint  et  redouté  des  uns  et  des  autres,  ce 
qui  redoublera  votre  créance  auprès  de  lui ,  et 
vous  mettra  en  état  de  n'être  choqué  de  per- 
sonne. Mais  si  vous  poussez  les  affaires  jusques 
au  bout,  et  que  ce  torrent  de  prospérités  ne  con- 
tinue ,  comme  vous  êtes  à  la  veille  de  le  voir  ar- 
rêté devant  Montauban,  chacun  reprendra  ses 
esprits  encore  étourdis  de  l'affaire  du  Pont-de<]lé 
et  de  celles-ci,  et  on  vous  donnera  des  affaires 
fâcheuses  à  démêler.  Songez  que  vous  avez  mois- 
sonné tout  ce  que  les  promesses  mêlées  de  me- 
naces vous  pouvolent  acquérir,  et  que  ce  qui 
reste  combat  pour  la  religion  qu'il  croit.  Pour 
mon  particulier.  Je  me  suis  imaginé  la  perte  de 
mes  biens  et  de  mes  charges  :  et  si  vous  en  avez 
retardé  l'effet  à  cause  de  notre  alliance,  Je  vous 
en  ai  l'obligation  ;  mais  Je  suis  tout  préparé  à 
souffrir  puisque  cela  est  résolu ,  l'ayant  promis 
solennellement,  et  ma  conscience  me  l'ordod- 
nant  ainsi ,  de  n'entendre  qu'à  une  paix  géné- 
rale. » 

Cette  conférence  n'eut  point  d'effet  parce  qu'on 
ne  voulut  entendre  à  aucun  traité  général,  et  le 
duc  de  Rohan  retourna  à  Castres  sans  rien  fkire. 
Depuis ,  les  difficultés  de  la  prise  de  Montauban 
croissant,  le  connétable  se  repentoit  et  renouoit 
le  traité;  mais  son  esprit  assez  irrésolu  à  termi- 
ner une  affaire ,  et  les  contradictions  qu'il  ren- 
controit  en  ceux  qui  vouloient  la  continuation 
de  la  guerre,  le  traînèrent  Jusqu'à  ce  que  le  Roi 
fut  contraint  de  lever  le  siège  de  devant  Mon- 
tauban, qui  fut  le  dix-huitième  Jour  de  no- 
vembre 1621,  où  La  Force,  comme  braVe  et 
expérimenté  capitaine,  et  Dupuy ,  premier  con- 
sul ,  homme  d'autorité  et  de  résolution,  apportè- 
rent une  telle  prévoyance,  et  donnèrent  un  si 
bon  ordre  à  faire  fournir  les  choses  nécessaires  à 
la  défense  de  la  ville,  et  à  faire  exécuter  les  ré- 
solutions publiques,  qu'ils  méritent  ici  une 
grande  part  de  l'honneur  de  la  conservation  de 
la  place. 

Cependant  le  duc  de  Rohan  avoit  envoyé  ses 
troupes  au  comté  de  Foix,  à  la  prière  de  Leran, 
qui  pritquelques  châteaux,  puis  assiégea  VareiUe, 


qui  fut  secouru,  et  se  retira  en  désordre  à  Pa- 
miers.  Mais,  voyant  l'armée  du  Roi  détachée  de 
son  siège,  il  pourvut  aux  places  les  plus  dange- 
reuses et  rappela  ses  troupes  de  Foix ,  entre  les- 
quelles Saint-Florent,  l'un  de  ses  mestres  de 
camp,  parent  du  connétable,  se  résolut  de  se 
saisir  du  Mas-Sainte-Puelle  pour  en  foire  sa  con- 
dition. Il  contrefit  une  lettre  du  duc  de  Rohan 
pour  être  reçu  dans  la  ville  avec  son  régiment; 
mais  les  consuls  en  ayant  eu  le  vent  lui  refusè- 
rent les  portes;  de  façon  que  le  séjour  quil  fit 
autour  du  Mas  donna  temps  aux  ennemis  de  Ini 
faire  une  embuscade  entre  le  Mas  et  Revel,  où 
il  fut  défait  de  nuit ,  sans  aucune  résistance. 

Mirambeau,  fils  aîné  de  Pardaillan,  voyant 
que  son  père  avoit  rendu  Monheiir  et  Sainte-Foy, 
et  qu'il  les  devolt  livrer  au  passage  du  Roi,  se 
saisit  de  Monheur;  son  père  y  va,  qui  le  mal- 
mène, et,  croyant  avoir  assuré  la  place,  passe  à 
Sainte-Foy  pour  s'en  assurer  aussi;  mais  Dieu  ne 
permit  plus  long-temps  que  sa  perfidie  fut  im- 
punie ,  suscitant  Savignac  de  Nesse  qui  lui  dressa 
une  partie ,  et  l'ayant  attaqué  dans  une  hôteU^ 
rie  de  Gensac  le  tue,  ce  qui  fit  résoudre  Miram- 
beau à  se  déclarer  pour  le  parti  dans  Monheur, 
et  Terbon ,  son  beau-frère ,  dans  Sainte-Foy.  Le 
Roi ,  ayant  appris  cette  nouvelle ,  envoie  en  dili- 
gence bloquer  Monheur,  où  il  s'achemine  avec 
le  reste  de  son  armée  ;  il  l'assiège  et  la  prend  par 
composition ,  et  le  connétable  meurt  de  maladie 
durant  le  siège;  ce  qui  apporta  beaucoup  de 
changement  à  la  cour.  La  Reine-mère  se*  voyant 
défaite  de  son  ennemi  s'assure  ;  M.  le  prince  se 
rapproche  de  la  cour  en  espérance  de  la  gouver- 
ner; chacun  pense  à  prendre  la  place  vacante, 
et  perd  la  mémoire  des  desseins  qui  s'étoient 
formés  durant  la  vie  du  connétable. 

Le  cardinal  de  Retz  et  Schomberg  empiètent 
les  affaires;  le  prince  vient  trouver  le  Roi  à  Poi- 
tiers, qui  se  Joignit  à  eux,  et  firent  leur  partie 
si  forte  avant  qu'être  à  Paris ,  que  la  Reine-mère 
et  tous  les  vieux  ministres  de  l'Etat  ne  purent 
porter  les  affaires  à  la  paix.  Le  duc  de  Lesdi- 
guières,  sur  quelques  remuemens  que  Montbrun 
faisolt  en  Dauphiné ,  obtint  son  congé  inconti- 
nent après  le  siège  de  Montauban  pour  y  donner 
ordre.  Le  duc  de  Rohan  renvoya  toutes  ses 
troupes  du  bas  Languedoc  et  des  Se vennes ,  ou  ii 
faut  voir  ce  qui  s'étoit  passé  durant  ce  temps. 

Châtillon  propose  de  rappeler  les  troupes  pour 
secourir  le  bas  Languedoc  qui  n'étoit  point  atta- 
qué ;  mais  l'assemblée  des  cinq  provinces  s'y  op- 
pose. Cela  ne  lui  ayant  succédé ,  afin  d*empécher 
que  le  duc  de  Rohan  ne  pût  avoir  un  Douveaa 
secours,  il  fait  faire  un  nouvel  armement, auquel 
pourtant  il  ne  se  trouva  pas;  à  quoi  ladite  assem* 
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btée  consentit,  sui"  Tassurance  que  les  chefs  lui 
donnèrent  que  si  le  duc  de  Rohan  les  mandoit , 
ils  l'iroient  trouver  ;  ce  qu'ils  ne  voulurent  faire 
à  son  mandement,  disant  qu*ils  ne  reconnois- 
soient  que  Ghâtillon,  et  s'amusèrent  à  prendre 
une  bicoque  de  nulle  importance,  nommée  AIzon. 
Bref,  Ghâtillon  s'opposa  en  tout  et  partout  à 
l'autorisation  de  ladite  assemblée,  laquelle,  ap- 
puyée des  peuples,  le  désautorise  et  le  contraint 
d'abandonner  Montpellier  et  se  retirer  à  Aigues- 
Mortes,  même  lui  retiennent  son  fils  et  sa  belle- 
mère.  Bertichères,  élu  lieutenant  au  bas  Langue- 
doc, s'étoit  Joint  avec  ladite  assemblée,  laquelle 
ayant  goûté  l'autorité  ne  vouloit  point  de  géné- 
ral ,  et  subsista  ainsi  jusques  à  la  fin  de  l'année , 
que  les  peuples  commencèrent  à  ne  pouvoir  plus 
supporter  sa  domination ,  dont  s'apercevant,  elle 
fut  contrainte  d'élire  le  duc  de  Rohan,  qui  s'a- 
chemina dans  la  province  et  arriva  à  Montpellier 
le  premier  Jour  de  Tannée  1622. 

Le  duc  de  Rohan  trouva  les  provinces  du  bas 
Languedoc  et  des  Sevennes  si  brouillées  contre 
l'assemblée  des  cinq  provinces,  qu'il  fut  con- 
traint d'employer  tout  le  mois  de  Janvier  à  tâcher 
de  les  accommoder.  Les  provinces  remontroient 
que  ladite  assemblée  avoit  dissipé  toutes  les 
finances,  qu'ils  vouloient  qu'elle  leur  en  rendit 
compte,  et  que,  maintenant  qu'il  y  avoit  un  gé- 
néral nommé,  elle  ne  devoit  plus  subsister. 

Ladite  assemblée  maintenoit  qu'elle  ne  devoit 
rendre  compte  qu'à  l'assemblée  générale  qui  l'a- 
voit  approuvée,  qu'elle  devoit  subsister  Jusques 
à  la  fin  des  affaires,  sans  diminuer  d'autorité; 
que  le  général  ne  devoit  avoir  d'autre  conseil 
qu'elle;  que  les  finances  dévoient  être  maniées 
par  elle;  qu'elle  étoit  par  dessus  les  provinces, 
lesquelles  n'avolent  plus  que  voir  sur  ses  actions, 
et  s'opposoit  à  ce  que  lesdites  provinces  se  pus- 
sent assembler,  exhortant  ledit  duc  de  les  en 
empêcher,  comme  elle  avoit  voulu  faire  avant 
son  arrivée.  Mais  lui,  ayant  trouvé  la  province 
des  Sevennes  déjà  convoquée,  et  celle  du  bas 
Languedoc  résolue  à  la  convocation ,  il  tâcha  de 
le  faire  trouver  bon  à  ladite  assemblée ,  laquelle 
au  Heu  de  s'y  résoudre,  parce  qu'elle  Jugeolt  que 
sa  subsistance  y  étoit  ébranlée,  elle  la  voulut 
maintenir  par  autre  voie.  Premièrement,  elle  fit 
ses  efforts  de  se  saisir  du  château  de  Sommières, 
appuyée  de  Bertichères  qui  le  prétendoit,  et  s'a- 
dressa à  Ghâtillon  pour  avoir  son  assistance  ; 
Bttais  la  diligence  de  Rohan  l'ayant  prévenue  et 
assuré  ledit  château ,  elle  s'adressa  au  duc  de 
Lesdiguières  et  lui  remontra  que  ledit  duc  étoit 
^n  ambitieux  qui  vouloit  perpétuer  la  guerre 
pour  demeurer  en  autorité;  qu'elle  aîmoit  mieux 
^Aire  la  paix  avec  le  Roi ,  quelque  défectueuse 


qu'elle  fût,  que  souffrir  sa  domination,  et  que 
s'il  vouloit  s'adresser  à  elle  il  reconnoftroit  son 
pouvoir;  mais  ne  l'ayant  voulu  écouter,  tous  ses 
efforts  ayant  été  vains,  elle  envoie  ses  députés 
aux  assemblées  des  Sevennes  et  du  bas  Langue- 
doc ,  où  le  duc  se  trouva ,  qui,  pour  empêcher  la 
division ,  et  toutefois  avec  beaucoup  de  peine , 
tant  les  provinces  de  Languedoc  étoient  animées 
contre  ladite  assemblée ,  fit  résoudre  qu'on  ap- 
prouvoit  la  gestion  de  l'assemblée  des  cinq  pro- 
vinces, qu'on  prenoit  tous  les  députés  d'icelle  en 
protection,  qu'il  ne  se  feroit  nulle  paix  qu'on  ne 
les  mit  à  couvert,  qu'ils  cesseroient  d'agir  eu 
corps  d'assemblée  Jusques  à  ce  que  l'assemblée 
générale  en  eût  ordonné,  vers  laquelle  chacune 
des  parties  enverroit  ses  raisons,  et  que  cepen- 
dant deux  députés  de  ladite  assemblée  des  cinq 
provinces  entreroient  au  conseil  dudlt  duc  de 
Rohan. 

Est  à  remarquer  que  depuis  l'arrivée  du  due 
dans  Montpellier ,  ladite  assemblée  qui  y  étoit 
disposa  en  sa  présence  des  finances  et  de  toutes 
les  afTaires,  donna  des  ordonnances,  des  passe- 
ports et  des  sauve-gardes ,  et  ne  renvoya  en  tout 
ce  temps-là  à  son  conseil  de  guerre  qu'une  que- 
relle pour  raccorder.  Et  ledit  duc  de  Rohan  lui 
ayant  proposé  une  tenue  des  Etats  dans  la  ville 
de  Milhaud  de  tout  le  Languedoc ,  pour  aviser  à 
la  levée  des  deniers  et  pour  pourvoir  à  la  Justice, 
elle  s'y  opposa  parce  qu'elle  craignoit  que  ce  fût 
pour  choquer  son  autorité. 

Quand  ce  fut  pour  envoyer  à  l'assemblée  gé- 
nérale ,  le  duc  de  Rolian  lui  proposa  qu'elle  y 
envoyât  de  commune  main  avec  lui  et. les  pro- 
vinces, mais  elle  voulut  que  les  députations  fus- 
sent séparées,  pource  qu'elle  s'étoit  résolue  de  le 
calomnier;  ce  qu'elle  fit  par  l'envoi  d'un  minis- 
tre nommé  Babar,  par  lequel  elle  manda  les 
merveilles  qu'elle  avoit  faites  avant  la  venue 
dudit  duc;  mais  que  depuis  il  avoit  tout  brouillé 
par  son  ambition ,  qu'il  vouloit  faire  ses  affaires 
aux  dépens  du  public,  qu'ayant  ruiné  le  Foix  et 
l'Albigeois,  il  en  vouloit  faire  autant  du  bas 
Languedoc,  où  il  commençoit  à  planter  son  bour- 
don et  à  faire  le  Roi;  qu'il  vaudroit  mieux  tomber 
entre  les  mains  du  Roi  et  se  soumettre  à  sa  vo- 
lonté que  d'obéir  audit  duc ,  et  qu'enfin  il  fau- 
drait rappeler  Ghâtillon;  qu'elle  se  gardât  de 
tomber  es  mains  de  Soubise ,  parce  qu'il  ne  dé- 
sirait que  faire  dissiper  l'assemblée  générale ,  et 
qu'il  avoit  écrit  à  Rohan  qu'il  n'y  avoit  que  sept 
ou  huit  misérables  coquins  en  ladite  assemblée , 
et  pour  conclusion ,  que  si  elle  envoyoit  un  pou- 
voir pour  leur  subsistance,  elle  ferait  bien  la  loi 
audit  duc  de  Rohan. 

Après  la  tenue  desdites  assemblées  provincfa- 
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les,  le  duc  de  Rohan ,  considérant  d'une  part  les 
préparatifs  que  faisoit  le  duc  de  Montmorency 
pour  Tattaquer,  les  levées  du  duc  de  Guise  en 
Provence  pour  le  même  effet,  les  menées  de 
Châtillon  contre  lui,  et  les  levées  du  duc  de  Les* 
diguières  pour  attaquer  le  Vivarais,  et  de  i*au« 
tre ,  le  misérable  état  auquel  il  avoit  trouvé  les 
provinces  qu'il  étoit  venu  servir ,  à  cause  des 
armemens  inutiles  qu'y  avoit  fait  faire  Châtillon, 
lesquels  avoient  rebuté  les  soldats,  ruiné  le  pays 
ami,  d'où  les  troupes  n'avoient  bougé,  épuisé  les 
finances  et  les  greniers  à  sel,  et,  qui  pis  est,  on 
n'en  pouvoit  recouvrer  à  cause  d'Aigues-Mortes 
qui  en  empécboit  le  traité,  11  résolut  de  diligen- 
ter  son  armement. 

Sur  ces  entrefaites,  Blaccons,  lieutenant  en 
Vivarais,  se  voyant  pressé  du  duc  de  Lesdiguiè* 
res,  demande  cinq  cents  honmies  de  secoiurs  au 
duc  de  Roban ,  et  le  prie  de  se  préparer  à  venir 
après  avec  toutes  ses  forces.  Ceux  de  Bédarrieux 
et  de  Gignac  demandent  pareillement  secours , 
parce  que  le  duc  de  Montmorency,  avec  son  ar- 
mée, avoit  surpris  Lunas,  forcé  Gresissac,  mai- 
sons particulières,  assiégé  Fougères,  et  mena- 
çoit  lesdits  lieux  susnommés.  Ledit  duc  de  Ro- 
ban ,  se  voyant  sans  nulles  troupes  sur  pied,  et 
deux  armées  sur  les  bras,  sans  compter  les  trou- 
pes de  Provence,  va  aux  Sevennes  pour  essayer 
de  faire  passer  cinq  cents  bommes  en  Vivarais; 
mais  ils  furent  repoussés  à  des  passages  étroits 
près  de  Villeneuve-d&-Berg,  ce  qui  l'obligea 
d'envoyer  vers  ledit  duc  de  Lesdiguières  pour 
essayer  à  le  retarder.  Mais ,  nonobstant  ces  re- 
montrances et  le  fort  de  l'biver,  il  vint  avec  six 
mille  bommes  de  pied  et  cinq  cents  maistres  je- 
ter un  pont  sur  le  Rbône,  entre  Baye  et  le  Pou- 
zin,  assiège  ledit  Pouzin,  le  bat,  lequel  endure 
Tassant;  Blaccons  se  Jette  dedans,  fait  vaillam- 
ment à  l'assaut;  enfin  la  place  étant  près  de  se 
perdre,  par  l'entremise  de  celui  qu'avoit  envoyé 
ledit  duc  de  Roban,  elle  est  rendue  à  Lesdiguiè^ 
res,  à  condition  que  si  la  paix  ne  se  faisoit,  la- 
quelle commençoit  à  se  traiter ,  il  promet  de  la 
rendre  à  ceux  de  la  religion,  et  que  dès  à  présent 
11  retireroit  son  armée ,  n'entreprendroit  rien  en 
Vivarais  ni  en  Languedoc,  et  lui  promit  de  lui 
envoyer  au  plus  tôt  le  président  du  Gros  pour 
continuer  le  traité  de  paix. 

La  province  de  Vivarais  étant  assemblée  à 
Privas  approuve  le  tout,  et  écrivit  au  duc  de  Ro- 
ban pour  le  prier  de  pourvoir  Blaccons  du  gou- 
vernement de  Baye,  ce  qu'il  lit. 
.  Ledit  duc ,  se  voyant  délivré  de  cette  armée 
de  Daupbiné,  pense  à  jeter  des  blés  dans  Gignac 
qui  étoit  à  la  faim ,  à  cause  d'une  église  bien  for- 
tifiée où  il  y  avoit  grosse  garnison  qui  étoit  à  la 


portée  du  mousquet  de  la  ville ,  et  que  tout  te 
pays  d  autour  est  ennemi ,  et  à  mettre  sur  pied 
son  armée  pour  s'opposer  aux  progrès  du  duc  de 
Montmorency.  Pour  cet  effet  il  vint  à  Montpel- 
lier, où  aussitôt  qu  il  y  fut  il  tomba  malade  d'une 
fièvre  continue  qui  lui  dura  quinze  jours,  pen- 
dant laquelle  ledit  président  du  Gros,  qui  l'étoit 
venu  trouver  au  commencement  d'icelle,  fut  mi- 
sérablement assassiné  dans  la  ville,  et  Bertichè* 
res  par  son  ordre  avitailla  Gignac. 

Ayant  repris  ses  forces  sur  le  oommeneement 
de  mars,  et  hâtant  son  armem«it,  il  se  mit  en 
campagne  qu'il  ne  pouvoit  encore  se  soutenir. 
Berticbères  proposa  dattaquer  la  Tour-Char- 
bonnière, afin  que  par  là  on  pût  avoir  du  sel,  et 
par  ce  moyen  de  l'argent  pour  subvenir  aux  frab 
de  la  guerre.  Saint-Blancart ,  gouverneur  de 
Peccais,  étoit  de  cette  opinion ,  de  façon  qu'il  fut 
résolu  de  l'attaquer.  Aussitôt  Châtillon  le  sut, 
et  le  duc  de  Roban  fut  averti  que  e'étoit  Berti- 
cbères qui  l'assuroit  qu'il  lui  feroit  ruiner  ses 
troupes;  ce  qui  fit  résoudre  le  duc  de  Roban  de 
remettre  ce  dessein  en  délibération ,  où  ayant 
disputé  contre  Berticbères  les  difiicultés  de  faire 
ledit  siège,  Saint-Blancart  se  lève  et  dit  que  si 
on  ne  le  faisoit  il  s'accommoderoit  avec  Châtil- 
lon, lui  étant  impossible  de  subsister  autrement; 
de  façon  qu*il  fut  contraint  de  permettre  de  faire 
ledit  siège,  tandis  qu'il  tente  une  entreprise  sur 
Beaucaire;  laquelle  n'ayant  réussi  à  cause  de 
Textréme  froid  et  mauvais  temps  qu'il  fit  la  nuit 
de  Texécution,  il  retourna  à  la  Tour-Charbou- 
nière,  où  il  trouva  qu'au  lieu  d'avoir  avancé  on 
avoit  reculé,  et  qu'on  avoit  laissé  faire  divers 
retranchemens  à  Châtillon  sur  une  chaussée  que 
d'abord  on  pouvoit  forcer ,  et  pour  lesquels  prea- 
dre  il  falloit  plus  d'un  mois.  Plus,  on  avoit  tiré 
les  gens  de  guerre  que  ledit  duc  avoit  fait  loger 
entre  Aigues-Mortes  et  Charbonnière  ;  cequ'ayaat 
considéré,  sans  le  communiquer  audit  Berticbè- 
res, il  envoya  bloquer  le  château  de  Montlaur 
qui  empécboit  la  communication  de  Montpellier 
aux  Sevennes,  puis  le  va  assiéger  afin  de  tirer 
le  duc  de  Montmorency  de  devant  Bédarrieux; 
lequel  après  avoir  pris  Fougères  ne  put  venir  à 
temps  que  Montlaur  ne  fut  pris  d'assaut. 

Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Lesdiguières  coQ' 
vie  le  duc  de  Roban  d'un  abouchement  pour  la 
paix ,  ayant  pouvoir  du  Roi  de  ce  fleure.  Il  y  ooo- 
sent ,  laisse  son  armée  entre  les  mains  de  Berti- 
cbères ,  et  s'entrevoient  à  Laval ,  entre  Barjac  et 
le  Saint-Esprit,  conviennent  des  articles,  et  le- 
dit duc  de  Roban ,  en  son  nom  et  des  provinces 
qui  sontsoussacharge,députeCalonge6,Desiiles, 
DupuydeMontauban,  du  Gros  deMontpellier,La 
Borée  de  Vivarais;  donnent  avis  coijointeinent) 
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lai  et  ledit  duc  de  Lesdiguières ,  dnâit  abouche- 
ment  aux  ducs  de  Bouillon,  de  Sully,  de  La 
Trimouiile ,  comme  aussi  à  Soubise ,  à  La  Force 
et  à  rassemblée  générale,  afin  que  chacun  Joigne 
ses  députés  à  ceux  des  provinces  de  deçà,  leur 
mandant  que  pour  les  places  de  Saumur  et  du 
Poitou  on  n'avoit  pu  s'accorder ,  et  que  cela  étoit 
remis  à  ce  qui  s*achèveroit  avec  le  Roi.  Il  faut 
laisser  pourmener  les  députés  pour  continuer  ce 
qui  se  passa  au  bas  Languedoc. 

Le  duc  de  Rohan  retourne  à  son  armée,  la 
trouve  à  Castelnau  près  Montpellier,  et  que  le 
duc  de  Montmorency,  accompagné  de  Ghâtillon 
qui  Tavoit  joint  avec  sa  compagnie  de  gendar* 
mes  et  celle  do  duc  de  Guise,  qu'il  avoit  fait  venir 
de  Provence ,  avoit  assiégé  Gourvousée  à  deux 
lieues  de  Montpellier.  Il  se  résout  de  le  secourir; 
mais  s'étant  rendu  le  lendemain  il  se  campe  à  Saint* 
Jean-de-VedasetàSalle-Neuve,  et  le  duc  deMont* 
morency  à  la  Véru  ve ,  Fabrègues  et  Saussan  ;  une 
petite  rivière  nommée  la  Mousson  les  séparoit  :  de 
façon  que  les  deux  camps  furent  six  Jours  à  se  tirer 
seulement  quelques  canonnades,  après  lesquels  le 
duc  de  Montmorency  se  retire  à  Villeneuve ,  petite 
ville  sur  TEtang;  le  duc  de  Rohan  passe  pour  le 
même  Jour  à  son  logement,  fait  sommer  Saussan 
auquel  on  avoit  laissé  garnison,  lequel  se  rend  le 
lendemain  au  matin. 

Bertichères,  soit  qu'il  appréhendât  la  perte  de 
son  bien ,  ou  qu'il  voulût  ruiner  les  troupes  de 
Rohan,  ou  que  véritablement  il  eût  cet  avis, 
vint  lui  dire  que  le  duc  de  Montmorency  passoit 
certainement  l'Etang  et  alloit  se  saisir  de  Saint» 
Gilles,  abbaye  appartenant  audit  Rertichères, 
et  un  beau  logement  d'armes,  qu'il  le  prloit  de 
lui  donner  quinze  cents  hommes  de  pied  et  cent 
de  cavalerie,  qu'il  iroit  pour  s'y  opposer,  et  selon 
les  avis  qu'il  lui  donneroit  tout  le  reste  s*y  ache- 
mineroit,  ce  que  ledit  duc  lui  accorda  :  et  ce- 
pendant avec  deux  mille  hommes  qui  lui  restoient 
va  assiéger  Saint-Georges.  Mais  le  duc  de  Mont- 
morency voyant  Saint-Georges  attaqué,  et  les 
troupes  du  duc  de  Rohan  séparées,  retourne  pour 
secourir  la  place  assiégée,  prend  le  logement  de 
Saint-Jean-de-Vedas,  à  une  lieue  de  Saint-Geor- 
ges, et  par  deux  coups  de  canon  donne  le  signal 
qu'il  la  venoit  secourir,  et  la  nuit  tâche  de  Jeter 
deux  cents  hommes  dedans  qui  furent  repoussés. 
Le  lendemain  le  duc  de  Rohan  laisse  trois  cents 
hommes  autour  dudit  lieu,  et  ayant  choisi  un 
champ  de  bataille  assez  avantageux  y  demeure 
tout  le  jour  ;  cependant  renvoie  en  diligence  vers 
Bertichères  pour  le  îeAre  retourner.  Sur  le  soir 
La  Blacquière  lui  arrive  avec  un  régiment  des 
Sevennes,  et  le  lendemain  Malauze  avec  quatre- 
Tingts  maîtres  du  haut  Languedoc,  et  Bertichèret 


ne  tarda  guère  après ,  de  façon  que  ledit  duc , 
se  trouvant  avec  plus  de  cinq  mille  hommes  de 
pied  et  trois  cents  maistres,  fait  batterie  à  la  vue 
dudit  duc  de  Montmorency,  prend  la  place  à 
composition ,  la  vie  sauve  et  sans  armes. 

Bertichères,  pour  la  seconde  fois,  pensa  faire 
faire  une  grande  faute;  il  opiniâtre  que  le  duc 
de  Montmorency  s'étoit  retiré  a  Villeneuve ,  et 
avoit  laissé  au  pont  de  la  Véruve  cinq  cents 
hommes  qu'on  pouvoit  tailler  en  pièces.  Le  duc 
de  Rohan ,  au  contraire ,  maintenoit  que  s'il  se 
fût  retiré  il  n'eût  laissé  cette  infanterie  à  la  bou- 
cherie; il  veut  le  lui  faire  voir,  et  le  mena  proche 
dudit  pont,  où  ayant  trouvé  quelques  mousqu^ 
talres  avancés  dans  les  fossés ,  on  les  leur  fait 
quitter.  Mais  Rohan,  voyant  que  Bertichères 
engageoitun  régiment  trop  avant,  fait  avancer 
toutes  ses  forces,  tant  cavalerie  qu'infanterie, 
et  fait  suivre  deux  pièces  de  campagne.  Berti* 
chères  poursuit  sa  pointe,  fait  donner  le  régiment 
de  La  Blacquière  Jusqu'aux  retranchemens  du 
pont ,  et  le  fait  soutenir  par  un  autre  bataillon. 
Mais  ce  dessein  n'ayant  été  concerté,  aussi  ne 
réussit  pas;  car  La  Blacquière  et  Randon,  son 
sergent-major,  ayant  été  tués  de  quelques  mou»* 
quetades,  ledit  bataillon  recula  en  quelque  dé« 
sordre,  et  en  même  temps  Montmorency  mit 
toute  son  armée  en  bataille ,  et  fit  tirer  deux 
pièces  de  campagne  sur  nos  gens.  Rohan  fit  le  sem* 
blable  de  son  côté ,  et  la  Journée  se  passa  en  es* 
carmouches  et  canonnades,  la  rivière  de  la  Mous- 
son toi^ours  entre  deux;  puis  chacun  retourne 
en  son  logement.  Il  y  eut  de  morts  dix  ou  douze 
de  chaque  côté ,  et  le  duc  de  Montmorency  se 
retira  à  Villeneuve  pour  la  deuxième  fols;  puis 
ayant  laissé  ses  troupes  en  garnison  es  lieux  cir- 
convoisins  s'en  alla  à  Pésenas  :  ce  que  voyant , 
le  duc  de  Rohan  prend  pour  deux  jours  de  pain , 
passe  la  nuit  deux  coulevrines  Jusqu'à  Gignac, 
bloque  l'église  fortifiée  Joignant  ledit  Gignac  i 
met  en  plein  Jour  son  canon  en  batterie,  et, 
après  la  première  volée,  la  reçoit  à  capitulation , 
la  fait  démolir  et  retourne  à  Montpellier;  mais  il 
fliit  passer  ses  troupes  par  le  val  de  Montferrandi 
prend  et  démantelle  les  Mattelais  et  autres  petits 
lieux  et  églises  qui  étoient  fortifiés,  fit  quelque 
butin;  ce  qui  fit  débander  une  partie  de  ses 
troupes  des  Sevennes,  pource  qu'elles  se  trou- 
vèrent proches  de  leur  retraite. 

Montpellier  ayant  été  délivré  des  garnisons 
qui  l'incommodoient,  Uzès  voulut  recevoir  pareil 
bénéfice.  Le  duc  de  Rohan  y  va,  prend  par 
composition  Gemièrcs,  château  assez  fâcheux  à 
battre  pour  son  assiette,  et  Saint-Suffret  d'assaut^ 
après  quoi  voulant  passer  outre ,  il  est  prié  par 
les  principaux  de  Nîmes  de  venir  dans  leur  viile^ 
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pour  donner  ordre  à  Quelque  sédition  qui  y  étolt 
survenue;  ce  qu'il  fait  diligemment,  et  laisse 
ses  troupes  à  Berticbères,  lesquelles  se  déban- 
dèrent pour  la  plupart ,  ne  restant  pas  mille  hom- 
mes ensemble.  Portes,  se  trouvant  avoir  assem- 
blé près  de  deux  mille  hommes,  vint  assiéger 
Pruzillae,  un  méchant  lieu  qui  s'étoit  rendu  à 
Berticbères ,  lequel  y  jeta  Beauvais ,  mestre  de 
eamp,  qui,  après  s*être  bien  défendu  deux  jours, 
se  rendit  faute  de  poudre. 

En  même  temps  Ghâtillon  assiège  La  Tour- 
TAbbé  près  Peccais,  tenue  par  Saint-Blancart, 
laquelle  se  rend  en  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
par  la  lâcheté  ou  intelligences  de  Bousauguet 
qui  y  commandoit;  de  façon  que  Rohan,  qui 
avoit  amassé  quelques  troupes,  n*eut  le  temps 
de  la  secourir,  ni  de  retenir  plus  long-temps 
ses  forces  ensemble,  avec  lesquelles  il  avoit  roulé 
trois  mois  sans  payement  et  fait  plusieurs  sièges, 
tant  à  cause  de  la  mauvaise  humeur  de  ses  mes- 
très  de  camp ,  que  parce  que  les  moissons  appro- 
choient,  qui  est  un  temps  où  les  pauvres  gens 
gagnent  gros  au  bas  Languedoc. 

Pour  revenir  à  Nîmes ,  il  faut  savoir  que  Bri- 
8on  avoit  été  protégé  du  duc  de  Bohan ,  et  gra- 
tifié sur  tout  autre,  croyant  par  ce  moyen  se 
Facquérir;  mais  l'autre  qui  ne  s'oblige  de  rien, 
ingrat  et  présomptueux ,  s'étoit  voulu  assurer 
dès  Nîmes,  pour  faire  sa  condition  particulière, 
faisoit  le  zélé  et  ne  perdoit  aucune  occasion  de 
blâmer  ledit  duc,  publiant  qu'il  s'étoit  entendu 
avec  le  duc  de  Lesdiguières  pour  le  Pouzin ,  et 
qu'il  avoit  perdu  le  Vivarais  ;  ensuite  qu'il  avoit 
toujours  pratiqué  les  députés  de  l'assemblée  des 
cinq  provinces,  qui,  au  lieu  de  se  retirer  chacun 
chez  soi,  alloient,  de  ville  en  ville,  émouvoir  le 
peuple  contre  le  duc  de  Bohan ,  et  étant  assurés 
de  Brison  et  de  son  support  dans  Nîmes,  se  ré- 
solvoient  à  la  première  occasion  de  se  rassem- 
bler dans  ladite  ville ,  et  choquer  l'autorité  du 
duc  de  Bohan,  lequel,  étant  averti  qu'ils  se  ren- 
dolent  tous  dans  Nîmes  pour  y  former  de  nou- 
veau leur  assemblée,  y  envoya  un  des  siens  pour 
leur  défendre,  et  commander  aux  députés  du 
Vivarais  de  se  retirer  dans  leur  province,  faisant 
voir  la  déposition  de  Babar,  où  lesdits  députés 
calomnioient  vilainement  ledit  Bohan,  à  quoi 
Brison  s'opposa  yiolemraent ,  mais  il  ne  trouva 
le  peuple  disposé  à  suivre  sa  passion  ;  tellement 
que  lesdits  députés  furent  contraints  de  se  reti- 
rer, et  Brison  de  venir  trouver  ledit  duc  à  IJzès 
pour  s'excuser  de  sa  procédure. 

Durant  son  voyage,  les  principaux  habitans 
se  servant  de  son  absence  prirent  le  temps, 
firent  résoudre  au  conseil  général  qu'ils  ne  pou- 
voient  plus  supporter  le  gouvernement  de  Brison, 
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que  Bohan  serûît  prié  d*agréer  leur  délibération, 
de  trouver  bon  qu'ils  vécussent  sous  l'autorité 
de  leurs  consuls  jusqu'à  une  plus  grande  néces- 
sité, et  qu'en  ce  temps-là  ils  accepteroient  celui 
qu'il  voudroit,  et  que,  pour  cet  effet,  il  se  voulût 
rendre  diligemment  en  leur  ville  pour  éviter  les 
désordres  qui  pourroient  y  survenir.  Ce  queayant 
fait,  il  approuva  la  délibération  du  conseil  de  la 
ville ,  et  la  confirma.  £n  même  temps  se  tint  nue 
assemblée  audit  Nîmes  pour  pourvoir  à  la  ré- 
colte, à  laquelle  Brison  fit  sa  plainte;  mais  ladite 
assemblée  approuva  la  délibération  de  Nîmes, 
et  la  confirmation  dudit  duc.  Ce  que  voyant  le- 
dit Brison-,  il  va  à  Montpellier  et  par  tout  le 
pays  pour  émouvoir  le  peuple  contre  ledit  due 
de  Bohan,  et  tâcha,  par  ses  partisans,  d'émou- 
voir sédition  dans  Nîmes;  dont  ledit  duc  étant 
averti ,  il  envoie  le  lieutenant  de  ses  gardes  avec 
commandement  de  le  faire  arrêter  où  il  le  ren- 
contreroit,  lequel,  l'ayant  suivi  quelque  temps, 
enfin  l'arrête  dans  la  ville  d'Uzès. 

Ayant  assuré  Nîmes  par  cette  voie,  on  prit 
quelque  ordre  pour  la  levée  et  entretien  des  gens 
de  guerre  nécessaires  pour  empêcher  le  dégât  es 
villes  de  Montpellier,  Nîmes  et  Uzès,  ordonné 
par  le  Boi  au  duc  de  Montmorency,  comme 
aussi  pour  envoyer  quelques  gens  de  guerre  à 
Montauban. 

Après  la  tenue  de  cette  assemblée  il  en  fallut 
tenir  une  autre  aux  Sevennes  pour  même  sujet; 
et  pource  que  le  duc  de  Montmorency  s*appro- 
choit  déjà  de  Montpellier  pour  commencer  le  dé- 
gât ,  Bohan  y  laissa  Laudes ,  maréchal  des  logis 
de  sa  compagnie  de  gendarmes,  avec  une  bri- 
gade de  gendarmes,  qui,  sur  les  premières  ap- 
proches que  fit  Montréal ,  maréchal  de  camp  des 
troupes  dudit  duc  de  Montmorency,  à  la  contes- 
tation de  quelque  métairie,  où  le  capitaine  mes- 
tre-aide  de  camp,  voyant  son  fils  engagé,  prend 
quelques  mousquetaires,  et  le  va  dégager;  ce 
que  voyant ,  Montréal  le  vint  charger  avec  plus 
de  cent  maîtres.  Mais  Laudes  vint  au  secours  si 
à  propos,  qu'il  le  charge,  le  blesse  de  sa  main, 
lui  fait  tourner  le  dos ,  et  le  mène  battant  jusque 
dans  son  gros ,  qui  branla  de  telle  sorte,  que  si 
Saint-André,  lieutenant  de  roi  de  Montpellier, 
et  qui  commandoit  à  toutes  ces  troupes ,  eût  pris 
le  temps  de  charger ,  il  défaisoit  tout. 

Il  faut  retourner  de  la  Loire ,  et  aux  députés 
du  duc  de  Bohan  envoyés  en  cour.  Ceux  qui 
désiroient  la  paix  retenoient  le  Boi  dans  Faiis 
pour  attendre  lesdits  députés,  dont  le  duc  de 
Lesdiguières  avoit  donné  avis  qu'ils  y  seroicot 
bientôt,  pource  que  le  chancelier  et  le  président 
Jeannin,  qui  n'étoient  du  voyage,  ne  pourroient, 
absens ,  avoir  la  force  de  s'opposer  à  la  violence 
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de  ceux  qui  portoient  à  la  guerre  ;  lesquels  s'a- 
percevant  de  cela  usèrent  de  toutes  sortes  de 
violeuces  pour  tirer  le  Roi  de  Paris;  et  à  la  dé- 
robée par  la  porte  de  derrière  du  Louvre ,  le 
jour  de  Pâques  fleuries,  comme  s'ils  l'eussent 
enlevé,  le  menèrent  faire  ses  pâques  à  Orléans  ; 
et,  sans  attendre  la  Reine-mère,  il  alla  droit  le 
long  de  la  Civière  jusqu'à  Nantes,  prenant  cette 
route  sur  les  heureux  progrès  de  Soubise,  lequel 
avec  deux  mille  hommes  au  milieu  des  forces 
dtt  duc  d'Epemon  en  Saintonge  et  Angoumois , 
do  comte  de  La  Rochefoucault  en  Poitou,  et  de 
Saint-Luc  dans  les  Iles ,  avoit  pris  et  fortifié  l'île 
d'Oieron,  pris  Royan,  la  tour  deMournac,  Sau- 
geon  et  autres  lieux ,  défait  tout  à  plat  le  régi- 
ment de  Saint-Luc,  forcé  en  plein  raidi  La 
Chaume ,  et  pris  Les  Sables  ;  bref,  avoit  donné 
une  telle  épouvante  dans  le  pays ,  que ,  sans  la 
venue  du  Roi ,  il  étoit  le  maître  de  la  campagne. 
Mais  avant  la  venue  des  députés  du  duc  de  Ro- 
han,  les  affaires  de  Poitou  ayant  changé  de  face 
par  la  déroute  de  Riez ,  la  prise  de  Royan  et  le 
traité  commencé  de  La  Force ,  on  les  renvoya  à 
la  Reine-mère  qui  étolt  demeurée  à  Nantes,  et 
de  là  au  chancelier  qui  étoit  à  Paris;  defbçon 
qu'ils  retournèrent  sans  rien  faire.  Et  le  Roi , 
continuant  son  chemin  par  la  Guienne,  acheva 
son  traité  avec  La  Force,  qui,  moyennant  une 
charge  de  maréchal  de  France  et  200,000  écus, 
loi  rendit  Sainte-Foy,  dont  il  s'étoit  rendu  maî- 
tre, au  préjudice  de  Terbon ,  gendre  de  Pardail- 
lan,  et  se  démit,  lui  et  ses  enfans,  des  charges 
et  gouvememens  qu'ils  a  voient  possédés,  sans 
en  donner  jamais  connoissance ,  ni  à  l'assemblée 
générale,  ni  au  duc  de  Rohan. 

Durant  ledit  traité,  Tonneins,  qui  s'étoit  bien 
défendu,  se  rendit  au  duc  d'Elbeuf,  et  Lusi- 
gnan  flt  son  traité  à  part  pour  Clérac,  lequel  il 
livra  aussi;  de  façon  que  le  Roi  vint  à  Saint- An- 
tonin  sans  aucune  résistance.  Ceux  de  Montau- 
han ,  se  ressouvenant  des  bons  offices  de  ceux 
de  Saint- Antonin ,  quoiqu'ils  craignissent  de  se 
dégarnir  d'hommes,  y  jetèrent  Saint-Sébastien, 
un  des  capitaines  de  Beaufort,  pour  y  comman- 
der avec  ce  qu'ils  purent  de  gens  de  guerre; 
mais  ayant  été  blessé  à  mort  en  une  attaque  qui 
se  fit  à  quelques  dehors  qui  furent  emportés  de 
>ive  force,  et  après  que  quelques  mines  eurent 
joué,les  habitans  s'en  étonnèrent,  et  se  rendirent 
si  promptement  que  deux  cents  hommes  qu'ils 
avoient  demandés  de  Moutauban,  conduits  par 
^Ice  et  LaRousselière,  trouvèrent  la  place  ren- 
^u^;  et  les  ennemis  les  reçurent  et  en  poignar- 
dèrent quelques-uns,  avant  que  les  autres  s'aper- 
çussent que  la  place  fût  perdue;  enfin  ayant 
découvert  la  fourbe ,  le  reste  se  sauva  comme  il 
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put.  Salce  et  Rousselière  furent  pris,  et  n'ont 
sorti  que  par  le  bénéfice  de  la  paix. 

Ceux  de  Montauban ,  craignant  qu'après  Saint- 
Antonin  on  ne  vfnt  à  eux,  sollicitent  le  duc 
de  Rohan  de  leur  envoyer  un  gouverneur  et  des 
gens  de  guerre,  lequel  envoya  Saint-André  de 
Montbrun,  qui  s'y  jeta  avec  cinq  cents  hommes 
de  pied  fort  heureusement  et  courageusement. 

Sur  l'approche  du  Roi  au  haut  Languedoc 
chacun  s'étonne ,  et  les  traîtres  renouvellent 
leurs  intelligences  ;  toutes  les  villes  en  particu- 
lier mandent  à  Rohan  que  s'il  ne  vient  tout  le 
pays  se  rendra.  Il  se  trouve  en  de  grandes  per- 
plexités ,  pource  que  s*il  ne  va  où  il  est  appelé 
le  pays  est  perdu,  et  s'il  y  va  il  hasarde  le  bas 
Languedoc,  où  son  absence  ferait  revivre  les 
cabales  et  menées  de  Ghàtillon;  et,  d'autre  part , 
le  duc  de  Lesdiguières  le  presse  et  le  semond  à 
une  seconde  entrevue.  Enfin  il  se  résout  de  courir 
au  plus  pressé,  s'excuse  envers  Lesdiguières, 
envoie  de  nouveau  des  gens  de  guerre  à  Mont- 
pellier pour  s'opposer  au  dégât,  à  cause  que  le 
duc  de  Montmorency  étoit  renforcé  de  cinq 
compagnies  de  chevau-légers  que  Zamet  lui  avoit 
conduits  de  l'armée  du  Roi,  et  outre  cela,  il 
donne  ordre  à  la  levée  de  mille  hommes  pour  le 
haut  Languedoc ,  où  s'acheminant  avec  son  train 
seulement,  Chauve,  ministre  de  leglise  de Som- 
mières ,  homme  de  piété  exemplaire  et  de  singu- 
lière éloquence,  le  vint  trouver  à  Saint-Jean-de- 
Gardoningue  pour  lui  dire  qu'il  savoit  de  bonne 
part  que  Ghâtilion,  déplaisant  de  ses  actions 
passées ,  se  fàchoit  de  voir  perdre  le  parti  des 
réformés,  duquel  il  ne  s'étoit  départi  que  pour 
les  affronts  qu'il  avoit  reçus,  se  promettant  que, 
s'il  étoit  bien  ménagé ,  il  s'y  remettrait  ;  ce  qui 
le  fortifleroit  grandement,  tant  à  cause  de  sa 
personne  considérable,  principalement  en  Lan- 
guedoc, que  pour  la  conséquence  de  la  ville 
d'Aigues-Mortes  qu'il  tenoit.  G'étoit  un  artifice 
pratiqué  par  les  partisans  dudit  Ghâtilion,  qui, 
sachant  la  réputation  de  ce  ministre,  l'avoient 
abusé  de  ces  espérances  afin  que,  sur  le  refus 
que  le  duc  de  Rohan  ferait  de  le  recevoir,  ils 
eussent  occasion  de  le  calomnier.  Mais  ledit  duc 
le  reconnaissant ,  répondit  que  bien  loin  de  dé- 
tourner cette  bonne  intention ,  et  d'empêcher  un 
si  bon  œuvre  que  de  s'acquérir  un  tel  person- 
nage au  parti,  qu'au  contraire,  en  ce  qui  le 
toucheroit,  il  feroit  plus  de  la  moite  du  chemin; 
que  pour  la  charge  qu'il  exerçoit  à  son  défaut 
dans  la  province ,  comme  il  ne  1  avoit  point  bri- 
guée, aussi  ne  s'y  attachoit-il  point  de  telle 
sorte  que,  quand  la  province  qui  la  lui  avoit 
baillée  le  jugeroit  à  propos,  il  ne  la  lui  remit, 
et  qu'il  souhaitoit  de  tout  son  cœur  qu'il  remit 
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à  bon  escient  ses  intérêts  à  soi  et  au  public  ;  qu'il 
étoit  satisfait  de  la  charge  que  rassemblée  géné- 
rale de  La  Rochelle  lui  a  voit  assignée  dans  la 
haute  Guienne  et  le  haut  Languedoc ,  où  il  s*en 
alloitpour  pourvoir  aux  dangers  que  rapproche 
du  Roi  y  avoit  fait  naître ,  laissant ,  par  ce 
moyen,  audit  Ghâtillon  le  champ  libre  pour  se 
bien  remettre  avec  ceux  desquels  il  étoit  déta- 
ché :  toutefois  que ,  pour  le  dû  de  sa  charge  et 
l'acquit  de  sa  conscience,  il  ne  dcvolt  taire  qu'il 
y  avoit  beaucoup  de  choses  à  considérer  sur  ce 
siyet  ;  que  la  province  devoit  mûrement  délibé- 
rer, et  un  chacun  en  particulier  ouvrir  les  yeux 
sur  l'importance  et  les  suites  de  cette  affaire,  no- 
tamment ledit  Chauve,  tant  à  cause  de  sa  profession 
que  de  la  charge  qu'il  avoit  prise  de  cette  pour- 
suite; mais  que  la  vraie  pierre  de  touche  étoit  qull 
remit  effectivement  es  mains  de  la  province  la 
ville  d'Aiguës- Mortes,  pour  ce  que,  si  c'est  tout 
de  bon  qu'il  veuille  servir,  il  n'en  fera  nulle  dif- 
ficulté ;  mais  s'il  veut  tromper,  il  ne  s'en  dessai- 
sira point.  Ledit  Chauve  approuva  l'expédient , 
croyant  qu'il  l'accepteroit,  et  comme  cela  s'en 
retourna. 

Sur  quoi  ledit  duc ,  prévoyant  bien  qu'en  son 
absence  on  remuerait  cette  affaire ,  il  chargea 
particulièrement  Dupuy  (  qu'il  laissa  son  agent 
dans  la  province  )  de  bien  prendre  garde  qu'il 
ne  s'y  passât  rien  au  préjudice  du  public  ni  du 
sien.  Pour  cet  effet,  il  lui  donna  instructions  et 
pouvoirs  suffisans^  tendant  principalement  à  ce 
que  si  on  roettoit  en  avant  cette  proposition  dans 
aucune  assemblée  que  ce  fût ,  et  qu'on  voulût  la 
traiter  au-delà  de  la  condition  susdite,  à  savoir, 
de  remettre  préalablement  la  garnison  d'Algues* 
Mortes  à  la  disposition  de  la  province,  il  eût  à 
s'y  opposer ,  et  si  on  la  traitoit  dans  ces  termes, 
il  prit  garde  qu'il  n'y  fût  usé  d'aucune  super- 
cherie ,  et  qu'il  n'y  fût  rien  avancé  que  premiè- 
rement ladite  condition  ne  fût  accomplie. 

Après  quoi  il  poursuivit  son  voyage  du  haut 
Languedoc;  et  il  arrive  justement  à  la  prise  de 
Saint- Antonin,  et  si  à  propos,  qu'il  empêche  la 
reddition  de  Lombez  et  de  Réalmont,  et  rassure 
tout  le  pays ,  et  ne  perdit  que  Carmaing ,  le 
Mas-Sainte- Puelle  et  Cuq,  la  première  par  intel- 
ligence ;  et  les  deux  autres,  à  cause  de  leur  foi- 
blesse,  furent  abandonnées  par  les  habitans,  et 
pui  j  après  brûlées  au  passage  de  l'armée. 

Le  Roi  voyant  le  pays  rassuré  passe  outre, 
emporté  des  espérances  que  le  duc  de  Montmo- 
rency et  Ghâtillon  lui  donnoient,  principalement 
pour  Montpellier,  faisant  conduire  par  le  Rhône 
au  bas  Languedoc  ses  munitions ,  à  cause  de  la 
défection  de  Rlaccons  qui  fit  son  traité  pour 
Baye,  qu'il  vendit  au  Roi  20,000  écus,  et,  par 


ce  moyen ,  rendit  le  RhAne  libre.  B Wre  part  le 
duc  de  Rohan  gagne  le  devant  et  entre  dans 
Montpellier  en  môme  temps  que  le  Roi  dans 
Béziers ,  et  laisse  mille  hommes  de  pied  à  Ma- 
lauze ,  pour  lui  aider  à  s'opposer  au  due  de  Ven- 
dôme que  le  Roi  avoit  laissé  au  haut  Languedoc 
avec  une  armée ,  comme  le  maréchal  de  Thé- 
mines  avec  d'autres  troupes  autour  de  Montau- 
ban. 

En  même  temps  arrive  au  duc  de  Rohan  un 
gentilhomme  du  duc  de  Bouillon  avec  lettres  de 
créance.  Il  lui  mande  qu'il  compatissait  aux  mi- 
sères des  réformés,  qu'il  avoit  cru  que  la  paix  se 
feroit  à  Saint-Jean ,  puis  à  Montauban ,  que  de- 
puis il  avoit  appris  qu'elle  se  traitoit  entre  lui  et 
le  duc  de  Lesdiguières,  qu'il  lui  conseiUoit  de  la 
faire,  quelque  défectueuse  qu'elle  pût  être, 
pourvu  qu*eile  fût  générale ,  pource  que  ne  pou- 
vant disputer  au  Roi  la  campagne  faute  d'étran- 
gers ,  il  falloit  tôt  ou  tard  périr,  et  tant  plus  on 
tarderoit ,  moins  on  la  feroit  avantageuse;  toute- 
fois  que  si  c'étoit  une  résolution  inébranlable  que 
de  nous  vouloir  perdre ,  et  qu'il  ne  puisse  obte» 
nir  une  paix  générale ,  qu'il  se  mettroit  en  cam- 
pagne avec  ce  qu'il  pourroit  pour  assister  le 
parti  par  sa  diversion;  qu'il  traitoit  avec  le 
comte  de  Mansfeld,  et  qu'il  demandoit  trois 
choses  :  la  première,  un  pouvoir  dudit  duc  pour 
traiter  avec  les  étrangers;  la  seconde ,  que  lui  et 
les  provinces  où  il  commandoit  entrassent  par 
obligation  aux  frais  de  la  levée  pour  leur  quote 
part;  et  la  dernière,  que  la  paix  ne  se  fit  sans  lui. 
Lesquelles  choses  lui  furent  accordées,  et  ledit 
gentilhomme  s'en  retourna  content ,  avec  assu- 
rance que  si  la  paix  ne  se  faisoit  dans  le  premier 
de  septembre ,  elle  ne  se  feroit  sans  lui ,  pourra 
que  dans  ledit  temps  il  eût  nouvelles  qu'il  ac- 
ceptât les  conditions. 

Durant  l'absence  du  duc  de  Rohan  du  bas 
Languedoc,  le  conseil  de  ladite  province,  com- 
posé pour  lors  des  députés  des  trois  villes  de 
Montpellier,  Nimes  et  Uzès,  prévoyant  qu'après 
la  prise  de  Saint-Antonin  il  pourroit  avoir  le  Roi 
sur  les  bras,  et  que  Montpellier,  quoique  ses  fo^ 
tiûcations  fussent  déjà  bien  avancées ,  se  trou- 
veroit  pourtant  dépourvu  d'honunes  et  de  vivres, 
jugea  nécessaire  de  convoquer  la  province  en 
corps  pour  pourvoir  à  tout,  et  assigna  l'assem- 
blée en  la  ville  de  Lunel  ;  là  où  tous  les  députés 
s'étant  rendus  avec  Dupuy,  après  avoir  traité  et 
résolu  ce  qui  concernoit  la  provision  et  sûreté, 
tant  dudit  Montpellier  qu'autres  places  en  cas 
d'attaque,  les  partisans  de  Ghâtillon,  qui  se  trou- 
vèrent en  grand  nombre  dans  l'assemblée,  ayant 
fait  leur  brigue,  et  croyant  se  prévaloir  de  Toc- 
casion  ^  mirent  sur  le  tapis  les  articles  de  son  ré« 
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taUttMkieiit.  A  eette  ouverture  les  dépotée  des 
trois  villes  s'opposèrent  d'eux-mêmes  pour  crainte 
de  retomber  es  mains  et  en  ia  conduite  d'un 
homme  qu'ils  avoient  si  fort  offensé  que  de  ra- 
voir dépouillé  de  sa  charge,  protestant  à  rassem- 
blée que  si  on  prétendoit  délibérer  d'autre  chose 
que  de  Texécution  de  ce  qui  avoit  été  déjà  résolu 
pour  la  subvention  de  Montpellier  et  autres 
places,  ils  se  sépareraient  et  désavoueroient  tout 
ce  qui  seroit  déterminé  par  après,  Dupuy  fortifia 
cette  opposition  en  vertu  de  sa  charge ,  laquelle 
fat  encore  favorisée  par  Bertichères,  modérateur 
de  ladite  assemblée  en  qualité  de  lieutenant  gé- 
néral dudit  duc,  alléguant  qu'ils  n'a  voient  aucune 
vocation  ni  droit  de  s'assembler  en  l'at>sence  et 
sans  la  permission  de  leur  général  ;  que  ce  qu'ils 
se  trouvoient  néanmoins  assemblés  étpit  sous  son 
bon  plaisir  et  aveu ,  et  sur  la  présente  nécessité 
des  affaires  dont  on  lui  avoit  donné  avis ,  et  que 
cette  nécessité  cessoit  au  fait  proposé ,  lequel , 
par  conséquent,  devoit  être  remis  à  son  retour. 
Là  se  termina  pour  lors  cette  action. 

Cependant  les  partisans  susdits  demeuroient 
toujours  fermes  à  leur  dessein,  et  renforcoient 
tous  les  jours  leurs  sollicitations,  se  promettant 
de  fiiire  remettre  l'article  en  délitîération  et  rem- 
porter par  la  pluralité  des  voix;  par  lequel  moyen 
ils  espéroient  au   moins  de  détacher  Lunel, 
Ayniargues  et  Mauguio ,  qui ,  se  joignant  à  Châ- 
tilloD,  rendroient  en  cour  sa  condition  meilleure. 
De  quoi  les  députés  des  trois  villes  et  Dupuy 
ayant  eu  avis ,  résolurent  que  la  première  fois 
qu'il  en  seroit  parlé,  ils  allégueroient  l'intérêt  de 
la  province  des  Sevennes,  laquelle  faisant  part 
de  la  généralité  du  bas  Languedoc^  il  seroit  dom- 
mageable au  repos  commun  de  ces  deux  provin- 
ces de  conclure  cette  affaire  sans  leur  interven- 
tion ;  et  dépéchèrent ,  à  cet  effet ,  vers  le  conseil 
de  ladite  province  assemblé  à  Anduze ,  lui  don- 
nant avis  de  tout  ce  qui  se  passoit,  et  de  ce  qu'il 
trouvoit  bon  devoir  être  fait  par  lui  au  nom  de 
la  province.  Lesdits  députés  avec  Dupuy  furent 
aussi  trouver  Bertichères  pour  s'assuror  de  lui, 
qoi  promit  aussi  de  persister  en  son  opposition. 
Aux  séances  suivantes,  il  se  jeta  toiyoursquelques 
mots  sur  ce  propos,  par  les  partisans  de  Châ- 
tillon,  mais  sans  suite.  Cependant  arrivèrent  les 
députés  du  conseil  de  la  province  des  Sevennes, 
lesquels  déduisirent  au  long  les  notables  griefs 
que  recevroit  leur  province  du  changement  qu'on 
vouloit  introduire  aux  affaires;  que  c'étoit  une 
procédure  inouïe ,  et  qui  seroit  même  insuppor- 
table à  leur  province,  que  celle  du  Languedoc 
seule  entreprit  de  déroger  aux  ordonnances  de 
l'assemblée  du  Cercle,  dans  laquelle  les  députés 
de  l'assemblée  des  Sevennes  avoient  donné  leurs 
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Yoix  conjointement  avec  les  députés  du  \m  Lan- 
guedoc; représentèrent  en  outre  à  l'assemblée  ses 
propres  intérêts  et  Inconvéniens  de  se  soumettre 
au  pouvoir  et  conduite  d*un  homme  offensé  si  vi- 
vement que  de  l'avoir. tenu  pour  suspect,  et  enfin 
protestèrent  qu'en  cas  que  ladite  assemblée  \0U'* 
lût  passer  outre  en  l'absence  du  duc  de  Rohan, 
OU  sans  son  aveu  et  consentement ,  de  se  séparer 
tout-à-fait  d'avec  elle. 

L'opposition  desdits  députés  du  conseil  des 
Sevennes,  qui  fut  suivie  de  celle  des  députés  des 
trois  villes,  fondée  sur  leurs  amples  pouvoirs ,  et 
de  celle  de  Dupuy,  réprima  en  quelque  sorte  la 
fougue  de  ces  poursuivans  ;  mais  ils  ne  tardèrent 
guère  à  la  reprendre,  et  sollii;jitettt  de  nouveau 
Chauve  à  continuer  ce  qu'il  avoit  commencé;  ce 
qu'il  ne  voulut  entreprendre  sans  le  communi** 
quer  à  Dupuy,  lequel  j  après  lui  avoir  ramentu  les 
termes  auxquels  il  en  étoit  demeuré  avec  le  duc 
de  Rohan  à  Saint-Jean-de-Gardoningue,  lui  dit 
quil  y  penserait  pour  lui  répondre; et,  pendant 
ce  temps,  on  conféra  avec  les  députés  desdites 
trob  villes ,  qui  ne  trouvèrent  nul  inconvénient 
que  ledit  Chauve,  comme  de  soi-même  et  sans 
aucune  charge ,  sondât  de  quel  esprit  étoit  porté 
Châtillou,  et  s'il  voudroit  condescendre  à  ce 
parti,  de  rendre  la  ville  d'Aiguës  -  Mortes  es. 
mains  de  la  province,  laquelle  se  trouvoit 
assemblée  très  a  propos  pour  la  recevoir,  et 
ensuite  sa  personne,  avec  tous  les  témoignages 
qu'il  sauroit  désirer  d'oubli  du  passé  et  de  la 
continuation  de  son  affection  envers  lui,  y  ayant 
apparence  que  ledit  Cbâtillon  qu'on  savoit  ne 
désirer  autre  chose  que  de  se  fourrer  parmi  noue 
pour  en  être  d'autant  plus  considérable  en  cour^ 
et  y  rendre  ses  intérêts  plus  favorables,  ne  se 
dépouilleroit  jamais  de  ce  qui  lui  servoit  d'unique 
moyen  pour  obtenir  l'effet  des  promesses  qu'on 
lui  avoit  &ites  et  qu'ainsi  on  lui  feroit  renoncer 
à  l'accord,  La  réponse  rendue  audit  Chauve  en 
ce  sens,  il  y  acquiesça ,  et  offrit  de  s'y  com|«rter 
de  la  sorte;  ainsi  il  s'aboucha  avec  Bansillon^ 
ministre  d' Algues-Mortes,  qui  lui  exalta  gran« 
dément ,  à  l'avantage  de  tout  le  parti ,  ce  réta* 
blissentent.  Ledit  Chauve  lui  représenta  qu'il 
seroit  impossible  d'arracher  les  impressions  que 
toute  la  province  avoit  prises  des  procédures  de 
Châtillon,  si,  par  effet ,  il  n'en  donnoit  le  moyen 
qu'il  avoit  en  main,  en  remettant  la  ville  d'Ai- 
gues-Mortes  es  mains  de  la  province;  que  néan- 
moins s'il  se  portoit  à  cela,  on  lui  témoigncroit 
le  contentement  qu'on  auroit  devoir  un  person* 
nage  de  cette  condition  revenu  dans  un  chemin 
duquel  il  aembloit  s'être  détourné,  et  surtout 
combien  on  seroit  prompt  à  l'honorer  et  servir, 
comme  on  avoit  fait  par  le  passé.  Ce  discours 
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ne  plut  pas  audit  Bansilloa,  qui  lui  répondit 
qu'il  ne  croyoit  pas  que  ledit  Cliâtillon  voulût 
ni  dût  passer  cet  article;  qu'ii  avoit  raison  de 
se  garder  de  toml)er  es  pièges  qu'il  savoit  lui 
être  tendus;  que  quand  on  Fauroit  tout-à-fîiit 
dépouillé  il  seroit  plus  aisé  de  le  livrer,  ou,  en 
tous  cas,  de  le  payer  d'un  oubli  et  mépris  de 
ses  services,  et  partant  Jugeoit  ce  traité  tout- 
à-fait  rompu. 

Sur  quoi  ledit  Chauve  se  voulant  retirer,  il 
lui  dit  qu'il  communiqueroit  néanmoins  le  tout 
audit  Ghâtillon,  et  lui  feroit  réponse  ie  lende- 
main au  même  lieu ,  ce  qu*il  fit ,  et  en  effet  con- 
forme à  ce  qu'il  en  avoit  déjà  préjugé  ;  dont  le- 
dit Chauve  eut  i'esprit  éclaire!  et  plusieurs  autres 
avec  lui,  quand  il  eut  représenté  à  l'assemblée 
le  sommaire  de  cette  entrevue. 

Cependant  les  députés  des  trois  villes  ne  ces- 
soient  de  solliciter  Dupuy  de  presser  le  retour 
du  duc  de  Rohan,  représentant  l'état  de  la  pro- 
vince et  le  danger  qu'elle  couroit  de  sa  ruine, 
par  la  division  qui  s'y  étoit  glissée  à  l'occasion 
de  la  proposition  susdite,  et  ie  retardement  que 
son  absence  apportoit  aux  affaires.  Ce  qui  fit  ré- 
soudra ledit  Dupuy  d'entreprendre  lui-même  le 
voyage  vers  ledit  duc  pour  hâter  son  retour; 
mais  il  ne  voulut  désemparer  l'assemblée  qu'il 
n'eût  parole  de  Berticbères  qu'on  ne  feroit  au- 
cune mention  du  rétablissement  susdit  de  huit 
jours ,  pendant  lesquels  il  seroit  de  retour  de  Nî- 
mes où  il  feignit  d'aller,  ce  qu'il  lui  promit.  Et 
cependant  il  va  à  grandes  journées  vers  ledit 
duc,  qu'il  trouva  au  Pont-de-Camarez,  lequel, 
étant  informé  de  ce  que  dessus,  quitta  tout  au- 
tre dessein  pour  se  rendre  en  diligence  au  bas 
Languedoc. 

Etant  arrivé  à  Mirveys,  il  dépêcha  un  gentil- 
homme vers  l'assemblée,  qui  eut  charge  de 
cheminer  nuit  et  jour  pour  lui  faire  savoir  qu'il 
étoit  à  deux  journées  d'elle ,  et  qu'il  désiroit  qu'il 
fût  sursis  à  toutes  affaires  jusques  à  son  arrivée. 

Cette  inopinée  nouvelle  surprit  ladite  assem- 
blée, laquelle,  au  lieu  de  continuer  à  travailler 
aux  affaires ,  alla  au  devant  de  lui  jusques  à 
Sommières,  où  ayant  appris  d'elle  tout  ce  qui 
avoit  été  ordonné  touchant  la  levée  des  gens  de 
guerre  et  ravitaillement  des  places,  il  ratifia  le 
tout  et  la  licencia. 

Ainsi  prit  fin  cette  tentative  des  partisans  de 
Ghâtillon  pour  le  remettre  dans  le  parti  en  cré- 
dit. Après  quoi  Rohan  allant  à  Montpellier ,  mit 
hors  de  la  ville  quinze  ou  seize  des  principaux 
partisans  de  Châtillon ,  et  donna  tout  l'ordre  né- 
cessaire ,  comme  il  avoit  fait  à  Montauban ,  pour 
soutenir  un  siège,  tant  pour  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  que  pour  les  fortifications. 


Est  encore  à  noter  qtié,  durant  cette  âbseiK^^ 
Americ ,  premier  consul  de  Montpellier,  et  Car- 
lincas ,  son  parent ,  prirent  occasion ,  sur  quelqae 
défaite  de  deux  ou  trois  compagnies  près  Péroi- 
les,  que  Saint-André  y  avoit  envoyées  durant 
le  dégât ,  de  l'accuser  envers  le  peuple  avec  le- 
quel il  étoit  déjà  en  soupçon;  et  Bertichères, 
quoique  son  beau-père,  au  lieu  de  le  maintenir, 
aida  à  le  faire  sortir  de  la  ville,  ce  qui  ne  se  fai- 
soit  par  zèle,  mais  chacun  tâchoit  de  s'accréditer 
aux  dépens  des  autres ,  afin  de  faire  sa  conditioQ 
en  livrant  Montpellier  au  Roi.  Toutefois ,  le  sé- 
jour de  dix-sept  jours  que  le  duc  de  Rohan  y  fit, 
la  découverte  qui  se  fit  par  une  dépêche  du  pré- 
sident Faure,  surprise  près  de  Nîmes,  comme 
Rertichères  traitoit  avec  le  Roi ,  ensemble  quel- 
ques mestres  de  camp  qui  dévoient  défendre 
Montpellier,  et  l'exécution  de  Rimart ,  Tun  di- 
ceux,  raffermirent  toutes  choses;  mais  aussi 
lesdites  brouilleries  apportèrent  de  la  lenteur 
aux  levées,  de  façon  que  de  quatre  mille  hommes 
de  guerre  destinés  à  la  défense  de  ladite  place, 
il  n'y  en  entra  que  quinze  cents. 

Sera  aussi  remarqué  que  le  dac  de  Rohan, 
voyant  le  peu  de  munitions  de  guerre  qu'il  y 
avoit  dans  la  province  du  bas  Languedoc,  et  le 
peu  de  temps  et  de  moyen  de  fortifier  toutes  les 
places  qu'on  tenoit,  proposa  de  les  démanteler 
et  se  resserrer  à  Montpellier,  Nîmes,  Uzès  et 
Sommières,  ce  qui  fut  rejeté  par  les  peuples,  les- 
quels s'en  sont  repentis  depuis,  mais  trop  tard; 
car  par  cette  opiniâtreté  ils  ont  perdu  leurs  biens 
et  leur  liberté,  et  se  sont  amusés  à  accommoder 
et  défendre  tant  de  lieux,  qu'aucun  n'a  été  for- 
tifié ni  défendu  comme  ii  falloit ,  ayant  été  et 
eux  et  les  secours  qu'on  leur  a  baillés  inutiles, 
et  qui  eussent  bien  servi  ailleurs. 

Le  Roi ,  voyant  que  la  diligence  et  le  soin  du 
duc  de  Rohan  avoient  rompu  tnus  les  desseins 
de  ceux  qui  lui  vouloient  livrer  Montpellier,  sé- 
journe quelque  temps  à  Réziers  pour  attendre 
ses  munitions  et  fortifier  son  armée.  Cependant 
il  envoie  le  maréchal  de  Praslin  assiéger  Bédar- 
deux,  qu'il  prend  et  démantelle;  après  il  envoie 
le  duc  de  Montmorency  assiéger  Mauguio,  que 
les  habitans  ne  voulurent  abandonner,  ni  gâter 
les  vins,  comme  Rohan  leur  manda,  ni  ne  se 
surent  défendre. 

Le  prince  de  Condé  vint  lors  dans  l'armée  du 
Roi ,  et  assiégea  en  même  temps  Lunel  et  Mas- 
silhargues,  proches  de  demi-lieue  l'une  de  l'autre, 
et  assez  bien  pourvues  de  ce  qui  leur  étoit  né- 
cessaire, se  trouvant  dans  Lunel  deux  mestres 
de  camp  avec  le  gouverneur,  qui,  tous  ensemble, 
écrivirent  au  duc  de  Rohan  que  s'il  y  jetoit  cinq 
cents  hommes  de  guerre  ils  feroient  une  belle 


résistance.  Ledit  duc,  qai,  après  avoir  établi 
Calonges  dans  Montpellier,  et  laissé  Dupuy,  son 
agent,  pour,  en  son  autorité,  pourvoir  comme 
à  Montauban  aux  choses  néc^salres  pour  la  dé- 
fense de  la  place,  étoit  parti  exprès  pour  leur  en 
apprêter,  leur  en  jette  huit  cents,  dont  ils  furent 
bien  fâchés;  car,  sans  avoir  enduré  aucun  effort, 
ils  se  rendirent  le  lendemain  avec  armes  et  ba- 
gages, quoique  la  brèche  ne  fut  raisonnable. 
Ceux  de  Massilhargues  avoient  fait  le  semblable 
quelques  jours  devant;  mais,  en  présence  dudit 
prince  de  Ck>ndé ,  la  capitulation  fut  faussée  à 
ceux  de  Lunel ,  car  ils  furent  chargés ,  désarmés, 
dépouillés,  et  la  plupart  tués  ou  estropiés;  et  en 
cet  équipage  se  retirèrent  à  Nimes  et  Sommières, 
où  ils  portèrent  tel  effroi,  que  Sommières  venant 
à  être  assiégé,  où  il  y  avoit  quinze  cents  bommes 
de  guerre,  ils  firent  aussi  mal  que  ceux  de  Lu- 
nel ;  et ,  chose  honteuse ,  les  capitaines  prirent 
deux  mille  écus  pour  laisser  leurs  armes  aux  en- 
nemis. 

La  ville  de  Nîmes  voyant  ces  désordres  envoie 
prier  le  duc  de  Rohan  de  les  aller  visiter,  ce 
qu'il  fit ,  et  toutefois  assembla  à  Anduze  le  plus 
de  gens  de  guerre  qu'il  put ,  qu'il  laissa  sous  la 
charge  de  Charcé,  son  lieutenant  général  des 
Sevennes,  et  du  mestre  aide  de  camp,  lesquels, 
voyant  revenir  Montmorency  aux  Sevennes, 
firent  leur  gros  à  un  quart  de  lieue  d' Anduze, 
à  un  passage  d*asscz  difficile  accès  qu'Us  forti- 
fièrent ;  et  sans  la  diligence  qu'on  apporta  de 
jeter  dans  Sauves  et  Aleth  deux  hommes  de  ré- 
solution et  mille  ou  douze  cents  soldats  de  Saint- 
Hippolyte  et  des  environs,  ces  deux  villes  se 
rendoient;  de  façon  que  leur  bonne  mine,  et 
Tinoommodité  que  Roban  apporta  aux  vivres  de 
Tarmée  de  Montmorency,  qui  venoient  de  loin , 
le  contraignirent  de  s'en  retourner  sans  rien 
faire. 

Durant  ce  temps-là  le  maréchal  de  Thémines 
iaisoit  le  dégât  autour  de  Montauban,  brûla 
toutes  leurs  métairies,  et  s'opposa  à  leurs  ven- 
danges. Gela  n'empêcha  pas  pourtant  que  Saint- 
André  de  Montbrun,  lors  leur  gouverneur,  ne 
sortit  le  canon  et  ne  battit  des  châteaux,  entre 
autres  Renié  et  la  Bastide,  ne  les  prit,  et  ne 
munit  la  ville  pour  un  an  de  blé  et  de  vin,  et  ne 
fit  aussi  quelques  combats  avec  la  garnison  de 
Montech  et  autres,  toiyours  avec  bonneur  et 
avantage. 

Aussi  le  duc  de  Vendôme,  avec  sept  mille 
bommes  de  pied  et  cinq  cents  maîtres,  assiégea 
la  ville  de  Lombez.  Malauze  vint  à  Réalmont 
pour  la  secourir;  mais  ne  jugeant  la  place  tcna- 
ble  contre  une  telle  force,  à  cause  de  sa  foiblesse, 
et  que  le  château  qui  dominoit  la  ville  lui  étoit 
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contraire,  il  se  contente,  après  une  longue  es- 
carmouche, de  retirer  tous  ses  gens  de  guerre, 
tant  étrangers  qu'habitans ,  et  abandonne  la  ville 
qui  fut  brûlée.  De  Lombez,  ledit  duc  va  assiéger 
Briteste,  petit  lieu  fort  commandé  et  foible; 
Malauze  y  Jette  cinq  cents  hommes  de  guerre, 
commandés  par  Faucon ,  un  des  capitaines  de 
Sésigny,  qui  se  défendit  bravement.  Jl  soutint 
le  siège  un  mois  ou  plus,  repoussa  quatre  ou  cinq 
assauts,  fut  deux  fois  rafraîchi  de  gens  de  guerre 
et  de  poudre  par  Malauze,  qui  avoit  son  gros  à 
Saint-Paul  de  La  Miatte,  à  une  lieue  et  demie 
de  Briteste,  et  n'eut  Jamais  plus  de  deux  mille 
hommes  de  pied  et  deux  cents  maîtres ,  avec  les* 
quels  et  la  bonne  résistance  de  ceux  de  dedans 
il  fit  si  bien,  que  le  duc  de  Vendôme,  étant 
mandé  du  Roi  de  l'aller  Joindre  devant  Mont- 
pellier, leva  le  siège  après  avoir  bien  tiré  deux 
mille  coups  de  canon,  et  perdu  quinze  cents 
hommes;  ceux  de  dedans  en  perdirent  trois  cents. 

Le  départ  de  cette  armée  délivra  tout  le  pays 
de  mal  et  d'appréhension,  et  nous  convie  à  re- 
tourner au  bas  Languedoc,  où  le  duc  de  Lesdi- 
guières,  ayant  hardé  sa  religion  pour  la  chaîne 
de  connétable  de  France,  et  croyant  par  là  être 
plus  puissant  que  Jamais  à  faire  la  paix ,  sollicite 
de  nouveau  le  duc  de  Rohan  à  une  entrevue,  le- 
quel, voyant  les  espérances  du  comte  de  Mans- 
feld  perdues  par  son  passage  en  Hollande,  s'y 
résout.  Elle  se  fit  à  Saint-Privat,  où  l'on  convint 
de  tout,  hormis  de  l'entrée  du  Roi  dans  Mont- 
pellier, et  toutefois  il  obligea  le  duc  d'aller  Jusque 
dans  la  ville  pour  le  leur  proposer  avec  toutes 
les  assurances  qu'ils  pouvolent  souhaiter,  pour 
témoigner  qu'on  ne  vouloit  point  opprimer  leur 
liberté ,  mais  que  pour  cela  on  ne  vouloit  aucune 
surséance  d'armes^  et  qu'on  ne  donnoit  que  deux 
Jours  audit  duc  pour  y  séjourner;  lequel  de  sa 
part  Jugeant  le  péril  de  Montpellier  s'il  n'y  jetoit 
quelques  gens  de  guerre,  parce  que  les  fortifica- 
tions n'étant  achevées  il  falloit  y  suppléer  par 
augmentation  de  soldats ,  il  envoie  son  ordre  à 
Sorle,  mestre  aide  de  camp,  de  prendre  douze 
cents  soldats  choisis  entre  deux  mille  qu'il  âvoit 
retenus  à  Anduze,  et  se  Jeter  dans  Montpellier, 
par  le  chemin  du  val  de  Montferrand,  la  nuit 
dont  ledit  duc  serait  entré  le  soir.  Mais  quand 
les  capitaines  et  soldats  surent  que  c'étoit  pour 
s'enfermer  dans  Montpellier^  ils  se  débandèrent 
entièrement,  et  ledit  mestre  s'y  rendit  avec 
quinze  seulement. 

Ceux  de  Montpellier  ne  voulurent  accepter  les 
conditions  de  l'entrée  du  Roi  dans  leur  ville, 
appréhendant  l'oppression  de  leur  liberté  à  cause 
de  l'animosité  du  prince  de  Condé;  ce  que  voyant, 
il  les  exhorte  â  se  bien  défendre ,  et  leur  promet 
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qu'il  ailott  travailler  à  leur  secours,  à  quoi  il 
ii*omit  nulle  sorte  de  diligence  pour  l'avancer. 
Mais  comnte  la  difTérence  est  grande  de  pro- 
mettre de  l'argent  et  d'en  donner,  aussi ,  au  lieu 
de  dix  Jours  qu'il  pensoit  employer  pour  préparer 
ledit  secours ,  i|es  pas  à  Ntmes ,  Uzès ,  et  aux 
Sevennes,  non  sans  péril  de  sa  personne,  ne 
purent  qa'en  cinq  semaines  mettre  quatre  mille 
hommes  ensemble^  encore  ne  fût-ce  sans  pro* 
mettre  à  la  plupart  des  capitaines  que  ce  n'étolt 
que  pour  faire  la  paix  plus  avantageusement,  et 
non  pour  les  Jeter  dans  Montpellier,  tant  la 
consternation  étoit  grande;  et  ceux  qui  y  vou- 
loient  bien  entrer  trouvoient  de  grandes  diffl- 
cultés,  comme  véritablement  il  y  en  avoit, 
l'armée  du  Roi  étant  pour  lors  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux.  Car  le 
connétable  et  le  duc  de  Vendôme  étoient  Joints 
avec  leurs  forces;  et  d'ailleurs  il  fallolt  faire 
venir  de  si  loin ,  et  passer  par  des  passages  si 
difficiles,  qu'il  étoit  impossible  d'approcher  la 
ville  de  trois  lieues  sans  avoir  sur  les  bras  toute 
la  cavalerie  du  Roi  ;  et  si ,  ftiute  de  vivres ,  on  ne 
pouvoit  tenir  en  gros  toutes  lesdites  troupes  plus 
de  huit  ou  dix  Jours.  D'autre  part,  ceux  de 
Montpellier  n'en  pouvoient  plus  faute  d'hommes, 
pour  le  travail  continuel  qu'ils  supportoient ,  et 
à  toutes  heures  écrivoient  des  billets  fbrt  pres- 
sens pour  avoir  secours. 

Faut  ajouter  encore  la  semonce  du  connétable, 
qui,  comme  il  étoit  parti  de  la  cour  mal  satisfait 
pour  avoir  fhtlli  la  paix ,  il  y  étoit  retourné  plus 
autorisé  à  cause  du  secours  qu'il  avoit  mené,  et 
que  durant  son  absence  le  prince  n'avoit  rien 
avancé  au  siège.  Dont  le  duc  de  Rohan ,  consi- 
dérant qu'il  étoit  sans  espérance  du  dehors ,  et 
que  même  il  venoit  de  recevoir  une  lettre  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  qui  le  pressoit  de  conclure 
la  paix  ;  qu'il  ne  voyoit  nulle  ressource  ni  di- 
version au  dedans,  tout  le  monde  las,  chacun 
cherchant  son  salut  particulier  aux  dépens  du 
public  ;  que  la  première  ville  qui  se  défileroit  par 
un  traité  particulier  feroit  perdre  l'occasion  de 
la  paix  générale  ;  que  le  moindre  accident  qui 
pourroit  arriver  à  Montpellier ,  ou  à  son  secours, 
il  étoit  sans  ressource;  que  le  Roi  ne  pouvoit 
manquer  d'hommes;  que  même  le  duc  d'An- 
gouléme  étoit  à  Lyon  avec  huit  ou  dix  mille 
hommes  de  renfort;  que,  sans  miracle,  on  ne 
pouvoit  sauver  Montpellier;  de  plus,  voyant 
auprès  du  Roi  deux  puissans  partis,  l'un  pour  la 
paix,  et  l'autre  pour  la  guerre,  et  que  le  pre- 
mier ne  pouvoit  subsister  sans  la  paix,  non  plus 
que  l'autre  sans  la  guerre,  et  que  le  chef  du  der- 
nier, à  savoir  le  prince  de  Gondé,  par  la  paix 
quittoit  la  cour^  iljugea  que  les  auteurs  de  la  paix^ 


demeurant  sans  contradiction  près  du  Roi ,  tien- 
droient  la  main  à  la  faire  observer  de  bonne  foi  ; 
ce  qui  le  fit  résoudre  à  voir  encore  une  fois  le  con- 
nétable, où  le  duc  de  Chevreuse  se  trouva,  et  où 
tout  fut  conclu  suivant  la  déclaration  et  brevets 
expédiés.  Ce  que  le  Roi  ayant  déclaré  au  prince 
de  Condé ,  il  partit  de  la  cour,  et  le  duc  de  Rohan 
vint  à  Montpellier  avec  tous  les  députés  des  Se- 
vennes ,  Nîmes  et  Uzès ,  qui  tous  trouvèrent  et 
confirmèrent  la  paix,  dont  voici  la  substance 
des  principaux  articles  : 

A  savoir,  la  confirmation  de  l'édit  de  Nantes, 
déclarations  et  articles  secrets  registres  es  par- 
lemens. 

Rétablissement  des  deux  religions  es  lieux  d'où 
elles  avoient  été  ôtées. 

Rétablissement  des  sièges  de  Justice,  bureaux 
de  recettes,  et  ofllciers  de  finances,  es  lieux  et 
villes  où  ils  étoient  avant  ie!s  mouvements,  hor- 
mis la  chambre  de  Tédit  de  Gulenne  à  Nérac. 

Défense  «de  tenir  assemblées  politiques  sans 
permission ,  mais  octroi  des  ecclésiastiques , 
comme  consistoires ,  colloques  et  synodes  pro- 
vinciaux et  nationaux. 

Décharge  de  tous  actes  d'hostilité,  comme  il 
est  contenu  es  articles  76  et  77  de  l'édit  de 
Nantes. 

Abolition  particulière  pour  ce  qui  est  arrivé  à 
Privas  avant  les  mouvemens. 

Décharge  des  comptables  et  oflRciers  suivant 
les  articles  78  et  79  dudit  édit,  comme  aussi  des 
arrêts  donnés  contre  les  réformés  durant  les  pré- 
sens  mouvemens ,  suivant  les  articles  58 ,  59  et 
60  dudit  édit. 

Conllrmation  des  Jugemens  donnés  par  les 
Juges  réformés  établis  par  leurs  chefs,  tant  de 
matières  civiles  que  criminelles. 

Délivrance  de  tous  prisonniers  de  part  et  d'au» 
tre  sans  payer  rançon. 

Rétablissement  en  ses  biens,  dettes,  noms, 
raisons  et  actions,  cliarges,  honneurs  et  dignité, 
nonobstant  tous  dons  et  confiscations. 

Et ,  par  brevet  particulier,  le  Roi  ordonne  que 
ci-après ,  dans  la  ville  de  Montpellier,  il  n'y  aura 
ni  garnison  ni  citadelle  bâtie ,  ains  que  Sa  Ma- 
jesté veut  et  entend  que  la  garde  de  ladite  viilc 
demeure  es  mains  des  consuls  et  qu'il  n'y  soit 
rien  innové,  excepté  pour  le  rasement  des  nou- 
velles fortifications. 

Et  par  autres  brevets ,  les  fortifications  de  La 
Rochelle  et  Montauban  demeureront,  et  la  moitié 
de  celles  des  villes  de  Ntmes,  Castres ,  Uzès  et 
Miihaud. 
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Discours  {{)  sur  les  raisons  de  ta  paix  faite 
devant  Montpellier^  1622. 

La  Juste  doolear  que  Je  reçois  de  voir  tous  les 
Jours  mes  bonnes  intentions  blâmées,  et  mes 
lueilleures  actions  calomniées,  me  contraignent, 
pour  mou  honneur  et  pour  détromper  les  crédu- 
les, à  défendre  la  plus  Juste  de  mes  actions  et  la 
plus  utile  à  ceux  de  notre  religion,  qui  est  d*avoir 
procuré  la  paix  générale  à  ce  royaume,  en  la- 
quelle j'espère  faire  connottre  la  nécessité  qu'il  y 
avolt  de  la  conclure,  et  que  J'y  ai  apporté  toutes 
les  précautions  qui  s'y  pouvoient  requérir  et  ob- 
tenir de  son  roi  victorieux  et  puissant.  Mais , 
avant  que  d'entrer  en  ce  discours,  il  faut  remar- 
quer que  mes  principaux  censeurs  ont  été  ceux 
qui  ont  eu  les  bras  croisés  durant  la  guerre ,  et 
qui,  sous  la  douceur  d'une  déclaration,  ont  Joui 
paisiblement  de  leurs  biens ,  tandis  qu'au  péril 
de  nos  vies  nous  les  avons  affermis  en  leur  repos, 
et  qu'entre  iceux  les  plus  échauffés  à  me  calom- 
nier sont  ceux  qui ,  gagnés  de  la  cour,  retenoient , 
sous  fausses  espérances,  la  bonne  volonté  de 
ceux  qui  nous  vouloient  assister,  et  qui  ont  fait 
les  allées  et  venues  pour  détourner  le  secours 
que  nous  pouvions  espérer.  L'envie  est  un  vice 
lâche  en  soi ,  et  néanmoins  assez  connu  parmi 
les  hommes.  Laissant  la  seule  cause  de  la  guerre 
qu'ils  ont  émue  par  leur  déréglée  ambition  ,  et 
qu'ils  n'ont  pu  empêcher  par  leur  défection,  ils 
blâment  aujourd'hui  ceux  qui  n'ont  omis  aucune 
chose  pour  l'empêcher,  et  qui  n'y  sont  entrés 
par  espérance  d'y  profiter,  vu  que  du  premier 
jour  ils  ont  tout  perdu ,  ni  pour  acquérir  de  la 
gloire,  se  Jetant  dans  un  parti  vendu  et  livré, 
mais  seulement  pour  chercher,  avec  les  gens  de 
bien,  une  mort  heureuse  mourant  pour  Christ, 
ou  une  délivrance  inespérée  qui  ne  pou  voit  arriver 
que  par  la  seule  main  de  Dieu. 

Je  n'ai  que  faire  de  nommer  celui  qui  a  fait 
convoquer  à  contre-temps  l'assemblée  générale , 
qui,  convoquée,  l'a  fait  affermir  à  la  subsis- 
tance, qui,  affermie,  l'a  trahie,  et  qui,  après 
son  traité  à  la  cour,  n'a  laissé  de  contre-pointer 
la  ville  de  La  Rochelle  contre  l'assemblée;  car 
on  sait  assez  qui  étoit  le  député  général  en  ce 
temps-là. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  intérêts  de  M.  de 
La  Force  et  les  désirs  de  M.  de  Châtillon  ont 
fort  aidé  à  faire  raffermir  ladite  assemblée  à  ne 
se  séparer  point,  car  leurs  agens  et  partisans 
l'ont  assez  fait  coimoltre ,  et  seuls  l'ont  empê- 
ché :  et  toutefois  le  premier  n'a  persévéré  Jus- 
qu'à la  fin,  ains  a  fait  son  traité  particulier,  et 

(1)  Cet  <k.rit  fut  une  réponse  aux  rc^clamations  des  pro- 
testants qui  murmuraient  contre  le  traité  de  1G22. 


l'autre  durant  la  guerre ,  n*a  cessé  de  nous  nuire 
couvertement ,  et  les  armes  à  la  main  quand 
l'autre  voie  lui  a  manqué  :  et  toutefois  nous 
avions  tous  Juré  solennellement,  par  nos  dépu- 
tés, de  n'entendre  à  aucun  traité  particulier,  et 
de  ne  faire  aucun  accommodement  sans  le  con« 
sentement  de  l'assemblée  générale. 

Si  par  leur  conduite  un  chacun  d'eux  s'est  ac-- 
quis  un  bâton  de  maréchal  de  France,  et  par  la 
mienne  J'ai  perdu  mes  gouvememens.  Je  n'envie 
point  leur  bonheur;  J'avoue  qu'ils  sont  plus  pru- 
dens  que  mol.  Mon  dessein  n'est  ici  de  blâmer 
personne ,  mais  seulement  de  repousser  par  la 
force  de  la  vérité  les  blâmes  qu'on  m'impute,  et 
faire  voir  clairement  la  nécessité  de  faire  la  paix, 
n*ayant  rien  oublié ,  depuis  le  commencement  de 
la  guerre  Jusqu'à  la  (In ,  d'y  procurer  les  avan- 
tages du  parti  que  Je  souhaitois  soutenir.  Car 
notre  guerre  n'étant  qu'une  Juste  défense  de  la 
liberté  de  nos  consciences  et  sûreté  de  nos  per- 
sonnes, sous  le  bénéfice  de  nos  édits  de  pacifica- 
tion concédés  par  nos  rois ,  nous  étions  obligés 
d'embrasser  toutes  les  occasions  qui  pouvoient 
induire  le  Roi  à  nous  donner  la  paix. 

La  première  fois ,  durant  le  siège  de  Montau- 
ban ,  où  l'ambassadeur  extraordinaire  d'Angle- 
terre ,  venu  exprès  pour  cela ,  m'envoya  son  se- 
crétaire plusieurs  fois  pour  m'y  induire,  lequel 
renvoyant  du  commencement  à  l'assemblée  gé- 
nérale, enfin  il  me  pressa  tellement  sur  l'appré- 
hension de  la  perte  de  Montauban,  queje  consentis 
à  voir  M.  ie  eonnétable  de  Luynes ,  mais  sans 
fruit,  pource  que  l'espérance  qu'on  lui  donna  de 
prendre  promptement  Montauban,  le  fit  tenir 
ferme  àne  comprendre  dans  la  paix  ni  Montau- 
ban s'il  ne  souffroit  une  citadelle,  ni  La  Rochelle. 
Ayant  donc  rompu  sur  le  premier  point ,  à  sa- 
voir sur  la  paix  générale  ,  les  difficultés  de 
prendre  Montauban  s'augmentant  par  le  secours 
que  Je  lui  avois  donné,  ledit  connétable  me  con- 
vie à  une  seconde  conférence ,  Je  la  reftise  :  il  ne 
laisse  de  renouer  le  traité  ;  je  demande  permis- 
sion d'envoyer  vers  rassemblée  générale  pour 
traiter  et  conclure  la  paix.  Je  l'obtiens;  mais 
ledit  connétable  meurt  là-dessus,  et  ceux  qui 
se  trouvent  dans  les  affaires  se  joignent  ù  M.  le 
prince  qui  s'approche  du  Roi,  et  changent  telle- 
ment le  dessein  de  la  paix,  qu'au  lieu  de  trouver 
bon  le  pouvoir  que  ladite  assemblée  m'nvoit 
donné  d'en  traiter,  et  que  j'avois  recherché ,  on 
me  l'impute  à  crime,  comme  voulant  faire  le  chef 
du  parti. 

Cette  occasion  ayant  manqué,  et  me  voyant 
en  main  le  pouvoir  de  ladite  assemblée  générale, 
j'en  renoue  plus  assurément  un  autre  avec  M.  le 
duc  de  Lesdiguières ,  maintenant  connétable  de 
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France,  qui  eut  permission  du  Roi  d'en  traiter 
avec  moi.  Nous  nous  vîmes  et  convînmes  pres- 
que de  tout,  toutefois  remettant  la  conclusion 
dudit  traité  auprès  du  Roi  vers  lequel  Je  dépu- 
tai, comme  aussi  les  provinces  qui  étoient  sous 
moi.  Et  en  même  temps  mondit  sieur  le  conné- 
table et  moi,  députâmes  vers  messieurs  de  Bouil- 
lon, Sully,  de  La  Trimouille  et  de  La  Force, 
comme  aussi  vers  i*assemblée  générale  et  vers 
mon  frère ,  afm  que  tous  députassent  vers  le  Roi, 
et  que  là  ils  achevassent  de  conclure,  leur  man- 
dant que  nos  députés  n'a  voient  nulle  charge  que 
de  résoudre  avec  eux  à  ce  qu'ils  y  trouvassent 
le  contentement  public  et  particulier. 

M.  le  prince ,  voyant  acheminer  cette  affaire 
contre  son  dessein,  précipite  le  partement  du 
Roi,afin  que  par  l'absence  de  M.  le  chancelier  et 
de  M.  leprcsident  Jeannin,qui  demeurait  à  Paris, 
il  pût  rompre  plus  aisément  ledit  traité,  et  le 
mène  vers  le  Poitou,  où  les  exploits  de  mon 
frère  leur  donnoient  une  grande  Jalousie.  Mais 
nos  députés  ne  purent  arriver  auprès  du  Roi 
qu'après  la  déroute  de  Riez ,  la  trahison  du  ba- 
ron de  Saint-Surin  pour  Royan,  et  l'ouverture 
du  traité  particulier  de  M.  de  La  Force  :  ce  qui 
rompit  tout-à-fait  le  général ,  et  fit  résoudre  le 
Roi  de  renvoyer  nos  députés  sans  les  voir,  et  de 
suivre  sa  pointe  en  Languedoc,  où  les  espérances 
deM.  deChàtillon  Tattiroient. 

Après  tant  de  malheurs  arrivés  à  notre  dessein, 
le  Roi  s'achemine  en  Guienne,  y  conclut  le  traité 
de  M.  ûp  La  Force  et  autres  de  ce  pays-là;  et 
n'ayant  pour  le  présent  aucune  jalousie  en  nul 
endroit  de  son  royaume  qu'en  Languedoc ,  il  y 
passe  avec  toutes  ses  forces.  Je  n'oublie  ni  soin , 
ni  diligence,  ni  industrie,  pour  relever  les  cœurs 
abattus,  et  réunir  les  divers  sentimens;  car  l'ap- 
proche d'un  tel  orage  ébranloit  les  plus  fermes; 
et  si  la  grandeur  du  péril  agitoit  diversement 
les  esprits  d'un  chacun,  et  l'amour  du  bien  pu- 
blic cédoit  bien  souvent  à  la  crainte  particulière, 
les  mauvaises  cabales  qu'on  avoit  formées  dans 
nos  communautés  se  relevoient,  et  d'où  j'étois 
absent  là  se  faisoient  les  grandes  offres.  Je  me 
porte  d'une  province  en  l'autre,  selon  le  besoin 
qu'elles  en  avoient.  Je  ne  néglige  les  ouvertures 
qu'on  me  fit  d'un  secours  étranger;  car  je  donne 
pouvoir,  comme  on  me  le  mandoit,  d'obliger 
tout  mon  bien  pour  porter  ma  portion  des  frais 
de  la  levée  et  conduite  du  secours,  et  même 
oblige,  pour  leursdites  portions,  les  provinces 
qui  étoient  sous  ma  charge.  Je  pourvus  assez 
bien  Montpellier  de  blé,  nonobstant  le  dégât  qui 
y  fut  fait  par  M.  de  Montmorency  ;  et  sans  le 
grand  soin  que  je  pris ,  je  l'ose  dire  sans  vante- 
rie,  il  n'y  eut  eu  ni  moulins  à  faire  farine,  ni 


poudre ,  ni  mèches ,  ni  antres  choses  nécessaires 
à  soutenir  un  siège.  Si  J^eusse  été  cru,  six  mois 
devant  on  eût  démantelé  Lunel,  Mauguio,  Mas- 
silhargues  et  Aymargues,  en  fortifiant  bien 
Montpellier,  Ntmes ,  Uzès  et  Sommières ,  pour 
la  commodité  des  Sevennes  :  nons  avions  des 
hommes  assez  suffisamment  pour  faire  une  gail- 
larde résistance  ;  mais  l'imprévoyance  des  peu- 
ples ,  et  l'intérêt  particulier  des  gouverneurs  des 
places,  firent  rejeter  mon  avis ,  dont  depuis  ils 
se  sont  bien  repentis. 

On  ne  me  peut  accuser  que  les  huit  régimens 
destinés  pour  Montpellier  n'y  pussent  entrer 
aussi  facilement  que  celui  de  Saint-Côme  et  de 
quelques  autres,  car  tous  les  mestres  de  camp 
eurent  leur  commission  et  leur  argent  en  même 
temps.  Ce  n'a  nullement  été  ma  faute  si ,  après 
le  manquement  desdits  mestres  de  camp ,  doaie 
cents  hommes  des  Sevennes  ne  sont  entrés  dans 
Montpellier,  puisque  le  capitaine -mestre  eut 
mon  commandement ,  et  qu'après  le  refus  que 
lesdlts  soldats  firent  de  le  suivre,  il  y  entra  sans 
aucune  mauvaise  rencontre  avec  quinze  hommes 
seulement. 

Voilà  donc  Montpellier  assiégé,  où  je  crois 
avoir  fait  humainement  tout  ce  qui  se  pouvoit 
faire  pour  le  fortifier  et  munir  de  soldats  et  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Je  ne  m'arrê- 
tai là  que  cinq  semahies  durant  :  je  ûs  tous  mes 
efforts  à  lever  quatre  mille  hommes  de  guerre 
pour  tenter  d'y  jeter  un  secours  avant  que  M.  le 
connétable  et  M.  de  Vendûme  joignissent  l'ar- 
mée du  Roi  ;  mais  ce  fut  en  vain ,  et  je  dirai 
qu'il  me  fut  impossible  de  les  mettre  ensemble, 
qu'à  condition ,  pour  la  plupart,  de  ne  les  enfer- 
mer dedans  Montpellier. 

J'ai  éprouvé  'qu*il  y  a  grande  différence  es  ré- 
solutions qui  se  prennent  dans  le  tumulte  et 
l'exécution  d*icelles.   Car  Nîmes,  qui  écrivoit 
tous  les  jours  à  Montpellier  qu'elle  fourniroit  mille 
hommes  armés  de  leur  ville  pour  leur  secours, 
ne  m'en  fit  donner  que  quarante-deux.  Ce  n'est 
pas  tout  d'avoir  mis   les  troupes   ensemble, 
il  les  falloit  nourrir  :  des  Sevennes  je  ne  pus 
tirer  de  blé ,  car  ce  n'est  pas  un  pays  à  cela,  et 
qui  n'avoit  de  quoi  se  nourrir  pour  lors.  Pour 
Nîmes,  qui  étoit  notre  seul  grenier,  il  se  fâchoit 
de  m'en  donner,  et  m'en  accorda  pour  huit  Jours 
seulement,  durant  lesquels  ils  m'a  voient  près- 
crit  de  jeter  mon  secours  dedans  Montpellier  : 
encore  y  avoit-il  huit  lieues  pour  le  porter  dedans 
mon  camp;  avec  deux  cents  chevaux  on  pouvoit 
facilement  couper  les  vivres.  Toutes  les  commu- 
nautés étoient  tentées  de  traiter  en  particulier; 
celle  des  Sevennes  me  sollicitoit  à  la  paix ,  et  me 
faisoit  connoltre  qu'elle  ne  vouloit  se  perdre .' 
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toat  le  peuple  étoit  las  de  la  guerre,  et  impuis- 
fiant  de  la  continuer  ;  il  ne  restoit  pas  de  fourrage 
pour  nourrir  liuit  jours  ma  cavalerie,  qui  con- 
sistoit  en  deux  cents  mestres  seulement  ;  il  fal- 
loit  ou  les  licencier,  ou  les  envoyer  au  haut 
Languedoc ,  et  par  conséquent  les  perdre.  L'es- 
pérance de  la  venue  de  Mansfeld  étoit  tout-à-fait 
perdue  par  son  passage  en  Hollande;  ce  qui 
avoit  beaucoup  nui,  car  l'armée  destinée  pour 
son  passage  venoit  d'abondant  au  Roi ,  et  étoit 
déjà  à  Zion.  L'instance  d'Angleterre  consistoit 
en  des  lettres  que  le  Roi  m'écrivoit ,  par  les- 
quelles il  me  conseilloit  surtout  de  faire  la 
paix,  me  confiant  entièrement  en  la  parole  de 
mon  Roi ,  et  me  mandant  que^'e  considérasse  les 
affaires  de  son  gendre,  et  qu'il  lui  étoit  impos- 
sible de  nous  assister.  J'ajoute  à  tout  cela  que, 
sans  miracle ,  Montpellier  ne  se  pouvoit  secourir 
d'une  troupe  capable  et  se  sauver,  pour  ce  qu'il 
étoit  rempli  de  traîtres ,  qu'il  me  failoit  partir 
de  loin,  et  avois  en  croupe,  trois  lieues  durant, 
deux  mille  chevaux. 

Maintenant ,  que  les  personnes  exemptes  de 
toute  préoccupation  jugent  en  quelle  nécessité 
j*étois  de  faire  ht  paix  générale ,  et  s'il  m'étoit 
possible,  en  disputant  les  avantages  d'icelle, 
sans  la  ruiner.  Car  il  me  failoit  à  jour  nommé 
hasarder  le  secours,  qui  étoit  le  jeter  à  la  bou- 
cherie, ou  voir  mes  troupes  dissipées  ,  lardémo- 
htion  de  moitié  des  fortifications ,  et  l'entrée  du 
Boi  à  Montpellier  seulement ,  sans  lesquelles 
conditions  je  ne  pouvois  obtenir  la  paix  générale. 
Mais  toutes  les  précautions  qu'un  parti  très-foible 
a  pu  requérir  à  un  puissant,  et  un  sujet  à  son 
Boi, je  lésai  obtenues;  et  telles  que ,  si  ceux  de 
Montpellier  les  eussent  tous  voulu  recevoir,  je 
vois  qu'ils  seroîenten  liberté.  Car,  outre  le  brevet 
qu'ils  ont  bien  clair  et  sans  ambiguïté,  M.  de 
Chevreuse  et  M.  le  maréchal  de  Gréqui  étoient 
donnés  en  otages  pour  les  tenir  en  quelque  lieu 
sûr  tandis  que  le  Roi  serait  dans  Montpellier. 
Sur  quoi  ceux  de  ladite  ville  me  dirent  qu'ils  ne 
les  vouloient  prendre,  pourceque  Sa  Majesté  les 
feroit  toujours  rendre  en  prenant  de  leurs  habi- 
tans,  et  qu'ils  pensoient  que  leur  présence  leur 
apporteroit  plus  de  bien  que  leur  absence. 

Pour  le  second  point,  je  réponds  que  c'est 
chose  étrange  que  mes  ennemis  déclarés  ne  se 
soient  avis^  d'une  telle  calomnie,  et  qu'il  faille 
que  ceux  qui  font  profession  d'une  même  religion 
que  moi ,  essaient  de  persuader  ce  que  nos  enne- 
nais  détruisent  par  leurs  actions;  et  les  artifices 
^  violences  que  M.  de  Valence  exerce  dans 
Montpellier  depuis  un  an,  pour  les  faire  départir 
<^6leur  brevet,  et  de  consentir  une  citadelle, 
serolent-ils  pas  bien  inutiles  si  on  avoit  fait  par- 


ticulièrement ma  convention  qui  dérogeât  au 
brevet? 

Reste  le  troisième,  aussi  absurde  que  les  au- 
tres :  à  quoi  je  réponds  que  les  gens  de  guerre 
étant  nommés  par  moi,  et  leur  donnant  des 
chefe  tels  qu'il  me  plaisoit,  mon  autorité  eût  été 
d'autant  plus  absolue  dans  Montpellier;  que 
j'eusse  toujours  fait  ma  condition  particulière, 
abandonnant  le  général,  plus  avantageuse  que 
je  ne  me  la  suis  procurée.  Je  sais  que  mes  plus 
rudes  censeurs  avouent  que  la  paix  étoit  néces- 
saire et  bonne,  pourvu  qu'elle  soit  observée: 
comme  si  j'avois  changé  quelque  chose  en  l'édit, 
et  slls  ne  l'ont  pas  tel  que  le  feu  Roi  l'a  baillé, 
et  si  je  suis  cause  qu'il  soit  maintenant  plus  mal 
observé  qu*il  étoit  en  ce  temps-là. 

Mais  ils  m'accusent  de  n'avoir  pris  les  sûre- 
tés requises ,  ni  voulu  secourir  Montpellier  pour 
la  contraindre  à  consentir  la  paix  que  j'avois 
faite;  que  le  brevet  de  la  ville  de  Montpellier 
n'étoit  obtenu  que  pour  les  tromper,  et  que  j'a- 
vois convenu  avec  le  Roi,  par  articles  particu- 
liers,  que  la  garnison  y  demeuroroit  à  perpétuité, 
et  que  j'avois  fait  résister  Lunel  et  Mauguio, 
Massilhargues  et  Sommières,  pour  amuser  et 
perdre  les  soldats,  afin  que  Montpellier  s'en 
trouvât  dépourvu.  Lesquelles  choses,  si  elles  sont 
vraies,  elles  me  condamnent  d'étro  le  plus  grand 
de  tous  nos  traîtres ,  et  le  plus  malhabile,  pource 
que  ce  n'étoit  le  moyen  de  trouver  condition 
supportable ,  ni  pour  le  général  ni  pour  le  par- 
ticulier. Mais  outre  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  je 
montre  que  les  accusations  ne  sont  pas  seule- 
ment vraisemblables;  car  si  je  n'ai  failli  qu'aux 
sûretés,  je  réponds  que  jusqu'à  l'extrémité  j*ai 
résisté  aux  deux  points  principaux  :  à  savoir,  à 
la  démolition  des  nouvelles  fortifications ,  et  à 
l'entrée  du  Roi  dans  nos  villes.  Mais  voyant  mes 
affaires  empirer  par  le  retardement  de  la  paix, 
j'ai  été  contraint  de  ne  les  laisser  dépérir  davan- 
tage. 

Je  ne  m'amuserai  beaucoup  à  réfuter  le  reproche 
qu'on  me  fiait,  que  le  soin  d'assurer  mon  intérêt 
particulier  me  fit  relâcher  en  celui  du  général, 
pource  que  tout  le  cours  de  ma  vie,  et  même 
cette  dernière  action  de  la  paix,  fait  voir  le 
contraire,  n'étant  encore  satisfait  de  l'indemnité 
de  mes  gouvernemens ,  où  je  n'ai  apporté  de 
plus  grandes  précautions  qu'aux  affaires  publi- 
ques. Mais  je  ne  trouve  étrange  que  ceux  qui , 
pour  la  défense  de  notre  religion ,  n'ont  osé  ha- 
sarder leurs  biens,  jugent  l'humeur  d'autrui  par 
la  leur.  Mes  actions,  depuis  la  paix  jusqu'à  pré- 
sent, font  assez  connoltro  à  qui  les  veut  consi- 
dérer ma  sincérité.  Je  n'ai  épargné  aucune  peine 
pour  l'affermissement  d'icelle.  J'ai  souffert  la 
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prison.  J'ai  écrit  et  piarlé  an  Roi  avec  liardiesse, 
pour  lui  représenter  le  notable  préjudice  qu*il 
fait  à  son  iionneur  et  service,  en  souffirant  les 
Infractions  de  la  paix.  Mais  les  persécutions  ni 
les  calomnies  des  nôtres  ne  me  divertiront  Jamais 
de  la  ferme  résolution  que  Dieu  m*a  donnée 
de  m*employer  tout  entier  au  bien  de  son  ser- 
vice. 

Je  somme  maintenant  mes  censeurs  à  me  mon- 
trer le  chemin  de  bien  faire.  Je  promets  de  les 
mieux  seconder  qu'ils  ne  m'ont  assisté,  et  que, 
sans  me  souvenir  des  choses  passées.  J'em- 
brasserai toujours  d'un  cœur  franc  la  cause  de 
Dieu ,  et  réputerai  à  gloire  de  souffrir  pour  son 


nom. 


—  9^ 


LIVRE  TROISIÈME. 
Seconde  guerre  contre  les  Réformés, 

La  paix  ainsi  faite,  le  prince  hors  de  la  cour , 
et ,  par  son  absence,  et  par  la  mort  du  cardinal 
de  Retz ,  son  parti  abattu ,  l'on  commença  à  es- 
pérer qu'elle  serait  de  durée,  et  que,  faisant 
profit  des  fautes  passées,  on  quitterait  les  guer- 
res civiles  pour  entendre  à  la  protection  des 
anciens  alliés  de  la  couronne  ;  mais  la  faveur 
étant  tombée  es  mains  de  Puisieux,  homme  de 
petit  courage ,  et  dont  toute  l'industrie  ne  con- 
sistoit  qu'en  tromperies ,  il  commença  à  penser 
à  sa  grandeur  au  lieu  de  celle  de  son  maître , 
vice  ordinaire  des  favoris,  et  à  s'appuyer  de 
Rome ,  sans  vouloir  offenser  l'Espagne  :  de  façon 
que  toutes  les  ligues  que  l'on  faisoit  avec  les  au- 
tres princes  étrangers,  c'étoitavecun  tel  respect 
des  deux  puissances  susdites,  qu'il  sembloit 
qu'on  appréhendoit  de  leur  déplaire;  même, 
pour  contenter  le  nonce  du  Pape,  qui  avoit  ré- 
sisté à  la  paix ,  il  voulut  dès  le  commencement 
lui  montrer  qu'elle  n'avoit  été  faite  pour  faire 
cesser  la  persécution  des  réformés,  mais  pour 
mieux  les  ruiner  ;  car  ,  dès  lors  que  le  Roi  fut 
dans  Montpellier,  on  changea  le'  sens  du  brevet 
général  en  divers  endroits,  quelques  remon- 
trances que  le  duc  de  Rohan  fit  au  contraire.  On 
retarda  la  sortie  des  gens  de  guerre  de  Mont- 
pellier, qu'on  avoit  promise  dès  que  le  Roi  en 
serait  dehors,  après  son  retour  de  Provence, 
puis  quand  il  seroit  en  Avignon,  et  finalement  à 
Lyon ,  où  le  duc  de  Rohan  ayant  suivi  partout 
et  pressé  ladite  sortie  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  peut-être  trap  de  hardiesse ,  ayant  dit  au  Roi 
qu'il  feroit  cesser  la  démolition  des  fortifications 
si  on  révoquoit  ce  commandement,  il  en  rap- 
porta une  lettre  à  Valence,  qui  la  lui  ordonnoit 
expressément. 

L'on  n'omit  aussi  en  passant  par  le  Dauphiné 


d'ôter  tontes  les  places  qui  étoient  es  mains  des 
réformés ,  quoiqu'ils  eussent  servi  le  Roi ,  qui  fiit 
la  récompense  qu'ils  reçurent  d'avoir  porté  les 
armes  contre  leur  conscience ,  et  n'y  eut  que  les 
places  qui  étoient  es  mains  du  connétable  qui 
ftirent  exemptées  de  ce  changement,  encore eot* 
il  beaucoup  de  peine  à  les  en  garantir  ;  et  sans 
l'assurance  que  le  maréchal  de  Gréqui  donna  de 
le  faire  après  sa  mort,  comme  il  a  fait ,  il  y  eât 
passé  comme  les  autres.  A  Lyon ,  les  députés  de 
La  Rochelle  vinrent  rendre  lenrs  devoirs  au  Rol^ 
d'où  ils  remportèrent  une  lettre  à  Arnaud,  com- 
mandant au  fort  Louis,  que  huit  Jours  après  que 
les  Rochelois  auraient  démoli  ce  dont  ils  étoient 
obligés,  il  fit  démolir  ledit  fort;  mais  ledit  Ar- 
naud en  reçut  une  autre  de  même  date,  qui  loi 
ordonnoit  de  n'en  rien  faire. 

[1633]  Le  l\oi  partant  de  Lyon  pour  aller  à 
Paris ,  le  duc  de  Rohan  retourne  en  Languedoc 
pour  faire  exécuter  de  lionne  foi  ce  qui  avoit  été 
pramis  de  la  part  des  réformés ,  touchant  la  ptn^ 
tion  des  fortifications  qu'ils  dévoient  démolir.  Il 
va  à  Montpellier  où  il  trauve  déjà  du  change- 
ment au  consulat  des  marchands ,  dont  il  se 
plaint  en  cour,  mais  en  vain.  Il  rend  à  Valence 
la  lettre  du  Roi ,  lequel  promet  d'y  satisfaire  ;  de 
là  il  se  rend  à  Nfmes  et  Uzès  quMI  met  en  be- 
sogne, puis  passe  au  haut  Languedoc,  Montao- 
ban,  Foix  et  Rouergue,  où,  s'étant  abouché 
avec  le  duc  de  Yentadour,  le  comte  de  Carmain, 
le  président  de  Caminade  et  le  comte  d'Aquien, 
commissaires,  comme  lui,  pour  la  démolition  des 
fortifications,  il  convient  avec  eux  de  toutes 
choses  et  y  fait  travailler  avec  diligence,  comme 
aussi  de  faire  rendre  les  places  et  forts  qu'on 
avoit  pris  durant  la  guerre ,  et  de  faire  rétablir 
l'exercice  de  la  religion  romaine  es  lieux  d'où 
elle  s'étolt  retirée. 

Cependant  Valence,  qui ,  outre  les  quatre  mille 
hommes  qui  étoient  dans  Montpellier,  avoit  en- 
core quatre  ou  cinq  régimens  et  trois  ou  quatre 
compagnies  de  chevau-légers,  tenta  avec  eux  de 
se  saisir  des  Sevennes  sous  ombre  de  quelques 
logemens,  et  par  le  moyen  des  Intelligences  qu  il 
y  avoit  déjà  pratiquées  ;  dont  le  duc  de  fiohan 
étant  averti  par  les  principales  communautés 
desdites  Sevennes,  qui  lui  écri volent  et  seplni- 
gnoient  d'une  telle  infraction  à  la  paix ,  il  leur 
écrivit  qu'il  savoit  que  ce  n'étoit  l'intention  du 
Roi ,  et  qu'ils  se  gardassent  bien  de  les  recevoir, 
et  à  Valence ,  qu'il  le  prioit  de  surseoir  ses  loge* 
mens  Jusqu'à  son  arrivée ,  pour  ce  que  cela  pré- 
Judicioit  à  rétablissement  de  la  paix.  Le  duc  de 
Ventadour,  le  comte  de  Carmain  et  le  président 
de  Caminade,  lui  écrivirent  la  même  chose; 
néanmoins  il  ne  s'arrêta  point  )  et  les  tilles  de 
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Sauves  et  Ganges  reçurent  lesdites  troupes  ;  mais 
tous  les  autres  lieux  les  refusèrent  sur  les  lettres 
dudit  due  de  Rohan,  qui,  ayant  ainsi  acheminé 
les  choses  au  haut  Languedoc ,  repasse  à  Mont- 
pellier selon  qu'il  en  étoit  convenu  avec  Valence, 
et  qu'il  lui  avolt  écrit  depuis  peu  ;  mais  il  n'est 
pas  plus  tôt  dans  la  ville  qu'il  se  voit  arrêté  pri- 
sonnier, et  gardé  avec  beaucoup  de  sévérité.  Ce 
coup  en  étonna  plusieurs,  ne  pouvant  pas  s'ima- 
giner qu'il  eût  été  fait  sans  ordre;  néanmoins, 
quand  il  fut  su  à  la  cour  il  ne  fiit  approuvé ,  pour 
ce  qu'on  craignoit  que  cela  ne  fit  cesser  la  dé- 
molition des  fortifications  ;  de  façon  que  sa  dé- 
livrance fut  ordonnée. 

Durant  cette  prison ,  Valence ,  au  préjudice  de 
la  déclaration  de  paix,  fit  le  consulat  de  Mont- 
pellier mi-parti,  usant  de  toutes  sortes  de  vio- 
lences pour  cela ,  et  même  retenant  une  nuit 
dans  son  logis  les  anciens  consuls. 

Le  duc  de  Rohan  ne  fût  non  plus  satisfait  à  la 
cour  de  cette  infraction  que  de  la  première ,  d'où 
on  lui  manda  que,  pour  éviter  les  ombrages 
qu'on  prenoit  de  lui  au  bas  Languedoc ,  il  allât 
au  haut  pour  continuer  sa  commission.  Car  Pui- 
sieux,  beau-frère  de  Valence,  ayant  fait  ré- 
tablir le  chancelier  son  père,  et  fait  chasser 
Schoroberg,  étoit  le  tout  puissant,  faisant  valoir 
les  actions  de  Valence  à  sou  avantage,  et  tra- 
versoit  en  toutes  sortes  les  affaires  du  duc  de 
Rohan,  interprétant  en  mauvaise  part  tout  ce 
qu'il  faisoit.  Néanmoins,  sur  ce  qu'il  écrivit 
qu*il  ne  partirait  point  de  Nîmes  ou  des  Seven- 
nes,  qu'elles  ne  fussent  délivrées  des  troupes 
qui  y  étoient,  il  eut  ordre  de  les  licencier  :  après 
quoi  il  passa  au  bas  Languedoc ,  laissant  le  peu- 
ple de  Ntmes  mal  satisfait  de  lui,  par  les  induc- 
tions qu'on  lui  donna  qu'il  étoit  d'intelligence 
avec  la  cour  pour  toutes  ses  infractions ,  et  que 
sa  prison  n'avoit  été  qu'une  feinte.  C'est  l'ordi- 
naire récompense  des  services  qu'on  rend  aux 
peuples. 

Etant  à  Milhaud ,  il  trouva  que  le  duc  d'Eper- 
non  avoit  écrit  à  toutes  les  villes  que  les  réformés 
tiennent  en  Rouergue  de  lui  envoyer  des  dépu- 
tés d'une  et  d'autre  religion,  et  de  ne  fhire  leurs 
consuls,  qui  s'élisent  à  la  Pentecôte,  sans  avoir 
su  par  sa  bouche  la  volonté  du  Roi  là-dessus  ;  ce 
qui  les  étonna  fort.  Mais,  par  l'avis  du  duc  de 
Rohan ,  ils  procèdent  au  jour  ordinaire  à  l'élec- 
tion de  leurs  consuls  qu'ils  font  tous  de  la  reli- 
gion, suivant  la  déclaration  de  paix  qui  porte 
qu'es  villes  du  consulat  tenues  par  les  réformes  il 
n'y  sera  rien  innové,  et  après  députèrent  vers 
ledit  duc  d*Epemon  pour  savoir  sa  volonté  :  de 
façon  qu'ils  évitèrent  par  ce  moyen  l'infraction 
qu'on  vouloit  faire  encore  en  cet  endroit  à  la  paix. 


Cela  fait ,  il  passe  à  Castres  oà  11  établit  son 
séjour,  et  d'où  il  envoie  au  Roi  tous  les  procès-* 
verbaux  de  l'entière  exécution  de  sa  commission , 
le  suppliant  que,  suivant  sa  promesse ,  la  sortie 
de  la  garnison  de  Montpellier,  la  démolition  du 
fort  Louis,  et  le  rétablissement  de  la  chambre 
dans  Castres ,  ne  fassent  plus  longuement  retar* 
dés.  Mais  au  lieu  d*avoir  Justice  là-dessus ,  au 
préjudice  de  la  vérification  aux  parlemens  de  la 
déclaration  de  la  paix ,  sans  aucune  modification 
des  promesses  par  brevets  réitérées  par  lettres 
missives,  de  la  réponse  aux  cahiers  des  députés 
généraux ,  des  réponses  de  Sa  Majesté  aux  dé* 
pûtes  du  parlement  de  Toulouse  touchant  la 
chambra  de  Castres,  on  a  continué  la  garnison 
dans  Montpellier ,  on  y  a  construit  une  citadelle, 
on  a  fortifié  de  nouveau  le  fort  Louis ,  et  on  a 
mis  la  chambre  à  Béziers.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
temples  des  réformés  ne  leur  sont  point  rendus , 
le  parlement  de  Toulouse  donne  un  arrêt  pour 
mi-partlr  le  consulat  de  Pamiers ,  tourmente  les 
particuliers  par  prises  de  corps  pour  cas  abolis , 
Juge  les  représailles  contre  la  teneur  de  la  décla« 
ration ,  bref  persécute  plus  les  réformés  durant 
la  paix  qu'en  temps  de  guerre.  Le  duc  de  Rohan 
continue  ses  poursuites  en  cour;  déclare  son  sen- 
timent si  franchement  qu'on  lui  défend  d'en  plus 
parler,  le  Roi  voulant  qu'on  s'adressât  aux  dé- 
putés généraux,  et  promettant  d'envoyer  au  plus 
tôt  des  commissaires  exécuteurs  de  l'édit  pour 
pourvoir  à  toutes  ces  plaintes. 

Pendant  ces  choses  les  galères  étoient  toujours 
à  Bordeaux ,  et  le  duc  de  Guise  vint  aborder 
avec  ses  vaisseaux  en  l'tle  de  Ré  ;  ce  qui  donna 
une  grande  alarme  aux  Rochelois ,  et  obligea  le 
duc  de  Soubise  et  le  comte  de  Laval  de  se  Jeter 
dans  La  Rochelle.  Néanmoins  cette  appréhension 
Alt  incontinent  passée  sur  ce  que  ledit  duc  se 
retira  aussitôt,  fit  passer  ses  vaisseaux  à  Mar- 
seille, et  ensuite  ses  galères,  l'absence  desquelles 
avoit  &it  cesser  le  trafic  de  la  Provence,  à  cause 
que  les  pirates  venoient  enlever  les  marchan- 
dises Jusqu'à  la  vue  de  Marseille.  Mais  le  Roi 
ayant  montré  de  l'aigreur  contre  ceux  qui  s'é- 
toicnt  Jetés  dans  La  Rochelle,  et  le  comte  de 
Laval  étant  allé  en  cour  pour  s'en  excuser,  le  duc 
de  Soubise  ne  Jugeant  ce  chemin  honorable  pour 
pour  lui,  ni  son  séjour  sôr  dans  le  Poitou  ni 
dans  la  Bretagne,  il  passa  à  Castres. 

Il  faut  revenir  aux  commissaires  exécuteurs 
de  l'édit  envoyés  en  Languedoc,  qui  furent  Fa- 
vier,  conseiller  d'Etat ,  et  Saint-Privat ,  lesquels, 
pour  abréger,  ne  firent  chose  aucune  dans  le  bas 
et  haut  Languedoc  pour  le  soulagement  des  ré- 
formés: et  s'étant  transportés  à  Pamiers,  ils  se 
partagèrent  sur  l'affaire  de  leur  consulat ,  et  en- 
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voyèrent  chacun  en  cour  lenrg  raisons.  Voilà 
comment  se  passa  l'année  i623. 

Au  commencement  de  Tannée  1624 ,  La  Yleu- 
\ille,  que  le  chancelier  avoit  poussé  à  lasuriif- 
tendance  des  finances,  ne  pouvant  souffrir  son 
bienfaiteur  pour  compagnon  de  fhveur,  remontre 
entre  autres  choses  que  lui  et  Puisieux  servoient 
mal,  préférant  l'utilité  de  Rome  et  d'Espa- 
gne à  celje  de  France,  et  que  les  articles  de  la 
paix  pour  l'affaire  de  la  Valteline,  acceptés  par 
le  commandeur  de  Sillery,  ambassadeur  à  Rome, 
et  frère  du  chancelier,  étoient  venus  des  instruc- 
tions qu'il  en  avoit  eues  de  France  au  desçu  du 
Roi,  lequel  étant  aussi  facile  à  croire  du  mal  de 
quelqu'un  que  difficile  à  croire  du  bien ,  se  ré- 
solut de  les  chasser,  baillant  les  sceaux  à  d'AII- 
gre,  conseiller  d*Etat,  la  charge  de  secrétaire 
d'Etat  de  Puisieux  dispersée  à  ses  autres  com- 
pagnons ;  et  celle  de  favori  demeura  tout  entière 
à  La  Vieuville,  qui,  pour  faire  valoir  cette  dis- 
grâce à  son  avantage,  fit  changer  toutes  les 
ambassades  pour  y  loger  ses  créatures  ;  et  même 
peu  s'en  ffllut  qu'on  ne  fît  le  procès  audit  chan- 
celier, lequel,  peu  de  temps  après,  mourut  de 
tristesse  et  de  vieillesse,  et  le  garde  des  sceaux 
fut  fait  chancelier. 

Après  cela  ce  favori  nouveau  changeant  de 
maxime,  pour  montrer  le  mauvais  gouverne- 
ment des  disgraciés,  fit  désavouer  le  traité  de  la 
Yalteline,  en  fait  faire  un  assez  avantageux  avec 
les  Etats ,  résoudre  le  mariage  de  Madame  avec 
le  roi  d'Angleterre,  nouer  la  ligue  pour  le  re- 
couvrement de  la  Yalteline,  et  pour  délivrer 
d'oppression  les  Allemands.  Béthune ,  pour  cet 
effet,  est  envoyé  ambassadeur  extraordinaire  à 
Rome,  le  marquis 4e  Gœuvres  à  la  Yalteline, 
Mansfeld  en  Allemagne,  avec  de  belles  forces, 
et  le  connétable  avec  le  duc  de  Savoie  contre  les 
Génois.  Ces  affaires ,  se  disposant  ainsi ,  faisoient 
espérer  de  belles  choses,  et  même  les  commen- 
cemens  en  furent  assez  heureux. 

On  s'avisa  de  faire  la  recherche  des  financiers, 
afin  d'avoir  un  fonds  d'argent  pour  subvenir  à 
ces  guerres  ;  et  pource  que  le  principal  et  le  plus 
riche  étoit  Beaumarchais,  beau-père  de  la  Yieu- 
ville ,  on  se  résolut  de  le  disgracier.  Première- 
ment ,  on  publia  de  petits  libelles  contre  lui ,  puis 
tout  ouvertement;  chacun,  Jugeant,  par  la  pour- 
suite rigoureuse  qu'on  fiiisoit  de  son  beau-père, 
qu'il  ne  pouvoit  durer,  s'émancipa  de  l'accuser, 
et  finalement  le  Roi  le  fit  arrêter  prisonnier ,  et 
renvoya  à  Amboise ,  où  il  a  été  jusqu'à  ce  qu'il 
se  soit  sauvé ,  sans  qu'on  lui  ait  jamais  fait  con- 
noltre  pourquoi  il  étoit  arrêté;  et  maintenant 
est  chez  lui  en  toute  Uberté  et  sûreté. 

A  cette  faveur  succéda  celle  du  cardinal  de 


RIchellea ,  introduit  par  La  YieuvIUe  dans  la 
affaires.  Yoilà  comme  tous  ces  fiBvoris  se  servent 
fidèlement  les  uns  les  autres.  Le  Roi  rappelle 
aussi  Schomberg ,  et  fait  délivrer  le  maréclial 
d'Ornano ,  qui ,  peu  auparavant,  avoit  été  mis 
à  la  Bastille  par  l'avis  de  La  Yieuville.  Or,  l'ap- 
pui que  le  cardinal  trouve  en  la  Reine-mère  fait 
durer  sa  faveur  plus  longuement  que  celle  des 
autres,  et  aussi  la  rend  plus  insolente;  carie 
Roi,  ayant  une  aversion  contre  la  Reine  sa 
femme,  et  une  appréhension  du  duc  d'Anjou so& 
frère ,  croit  que  la  Reine  sa  mère  lui  est  néces- 
saire pour  tempérer  et  accommoder  ces  brooil- 
leries  domestiques ,  qui  tourmentent  plus  les 
maisons  des  grands  princes  que  leurs  principales 
affaires. 

Le  cardinal,  se  trouvant  tout  puissant,  poor- 
suit  le  même  projet  commencé  pour  les  affoires 
étrangères,  et  achève  ce  que  son  prédécesseur 
avoit  laissé  d'imparfait  Mais  Arnaud ,  gouver- 
neur du  fort  Louis,  étant  mort,  et  Toiras  ayaot 
succédé  à  ses  chaires,  appuyé  de  sa  faveur  et  de 
celle  de  Schomberg,  conçoit  encore  plus  d'espé- 
rance que  ledit  Arnaud  de  la  perte  de  La  Ro- 
chelle, laquelle  est  embrassée  avec  la  même  vi- 
gueur comme  si  on  n'entreprenoit  point  en  même 
temps  la  guerre  contre  le  roi  d'Espagne.  De  fa< 
çon  que  les  Rochelois  se  voyant  tourmentés  plus 
que  jamais,  et  l'appareil  de  leur  blocus  par  mer 
être  comme  en  sa  perfection,  et  que  les  desseias 
étrangers  ne  ralentissoient  point  ceux  qui  se  &i- 
soient  contre  leur  ville,  ils  recourent  aux  avis 
et  assistance  des  ducs  de  Rohan  et  de  Soubise, 
lesquels  se  trouvèrent  en  peine  là-dessus,  à  cause 
des  désunions  et  autres  roanquemens  qu'ils 
avoient  éprouvés  aux  brouilleries  précédentes) 
et  qu'ils  appréhendoient  d*offenser  l'Anglais  et 
les  Hollandais,  à  cause  de  la  ligue  qu'ils  venoient 
de  faire  avec  le  Roi,  jugeant  bien  que  leur  salut 
ou  leur  perte  devoit  venir  de  là.  Néanmoins  la 
nécessité  des  Rochelois  les  fit  résoudre  d'eotr^ 
prendre  un  dessein  que  le  duc  de  Soubise  ména- 
geoit  depuis  un  an  sur  Blavet  et  les  vaisseaux 
qui  s'y  appareilloient  pour  le  blocus  de  La  Ro- 
chelle, espérant  que  s'il  en  venoit  à  bout,  les 
alliés  et  ligués  avec  le  Roi  le  porteroient  plus 
facilement  à  un  accommodement  pour  les  Ro- 
chelois ,  tant  pour  la  difficulté  qu'il  auroit  de 
continuer  le  dessein  contre  eux,  à  cause  de  la 
perte  des  vaisseaux  destinés  à  cela,  que  pour  le 
désir  de  continuer  le  grand  dessein  de  la  ligue. 

Sur  ce  fondement  le  duc  de  Soubise  paît  de 
Castres  sur  la  ftn  de  Tannée,  passe  en  Poitou, 
équipe  fort  secrètement  cinq  petits  vaisseaux,  et, 
nonobstant  la  trahison  de  Noailles  auquel  iU*é- 
toit  confié,  et  qui  quelques  jours  avant  Texécu* 
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tion  avoit  découvert  le  dessein,  se  résout  de  moth 
rir  ou  d'en  venir  à  bout.  II  part  au  commence- 
ment de  Tannée  1626  de  l'Ile  de  Ré,  n'ayant  que 
trois  cents  soldats  et  cent  matelots ,  et  attaqua  si 
résolument  le  grand  vaisseau  nommé  La  Vierge, 
qu'après  quelque  résistance,  y  étant  entré  lui 
troisième,  l'épée  à  la  main,  il  l'emporta,  et  ensuite 
tous  les  autres. 

Après  cela,  il  mit  pied  à  terre  pour  aller  atta- 
quer le  fort,  qu'il  trouva  garni  de  quinze  ou  seize 
pièces  de  canon,  et  d'une  forte  garnison  qu'on  y 
avoit  mise  tout  jQralchement  sur  les  avis  dudit 
Noailles. 

Le  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, qui  s'étoit  préparé  à  enfermer  Soubise 
dans  ledit  port  de  Blavet,  assemble  promptement 
jusques  à  deux  mille  hommes  de  pied,  et  deux 
cents  gentilshommes,  pour  le  venir  forcer  dans 
ledit  port  de  Blavet,  et  avec  une  chaîne  de  fer 
et  un  câble  gros  comme  la  cuisse,  avoit  bouché 
la  sortie  dudit  port  de  Blavet,  laquelle  est  fort 
étroite  et  tout  joignant  ledit  fort  ;  tellement  que 
Soubise  se  trouva  trois  semaines  entières  enfermé 
dans  iceluî,  n'ayant  pour  garder  ses  vaisseaux  et 
le  bourg  de  Blavet,  dont  il  retrancha  l'avenue 
qui  étoit  assez  étroite,  que  le  susdit  nombre  de 
trois  cents  soldats,  et  se  trouva  réduit  à  une  telle 
extrémité,  que  le  Jour  de  devant  qu'il  sortit,  son 
grand  vaisseau,  nommé  La  Vierge,  fut  battu  par 
six  canons,  et  en  reçut  plus  de  cent  vingt  coups. 

En  cette  extrémité,  le  vent  qui  avoit  été  tou- 
jours contraire  changea,  et  Soubise,  se  servant 
de  Toccasion,  envoya  quelques  chaloupes  avec  de 
braves  soldats,  qui,  à  la  merci  de  deux  mille 
mousquetades,  vont  couper,  à  coups  de  hache,  la 
chaîne  et  le  câble  qui  enfermoient  le  port,  et  par 
ce  moyen  sortit  avec  quinze  ou  seize  vaisseaux, 
n'en  ayant  perdu  à  la  sortie  que  deux  qui  échouè- 
rent. Arrivant  avec  cet  équipage  en  l'Ile  de  Ré, 
et  ayant  radoubé  ses  vaisseaux,  il  fait  un  rallie- 
ment d'environ  quinze  cents  hommes,  et  se  saisit 
de  l'ile  d'Oleron,  où  il  continua  de  faire  son  gros. 

Au  même  temps,  le  duc  de  Rohan  avoit 
donné  jour  pour  exécuter  quelques  entreprises 
en  Guienne,  Languedoc  et  Dauphiné.  Mais  le 
secrétaire  de  Montbrun,qui  portoit  les  ordres,fut 
arrêté  à  Villeneuve-d'Avignon,  et  découvrit  tout; 
ce  qui  empêcha  la  plupart  des  exécutions,  et 
contraignit  trois  flls  de  Montbrun  de  passer  à 
Anduze. 

La  nouvelle  courut  incontinent  comme  le  des- 
sein de  Soubise  étoit  découvert  et  rompu  ;  et  le 
long  temps  qu'il  se  trouva  enfermé  dans  ledit 
port  de  Blavet  donna  de  grandes  impatiences  au 
duc  de  Rohan,  qui  n'apprenoit  nulles  nouvelles 
de  Soubise,  et  le  voyoit  désavoué  par  la  ville  de 


La  Rochelle,  même  par  les  députés  généraux  et 
par  toutes  les  personnes  de  qualité  de  la  religion 
qui  étoient  à  Paris,  lesquels,  favorisant  les  des- 
seins de  la  cour,  tâchoient  par  toutes  nos  villes 
de  le  faire  désavouer. 

Durant  ces  longueurs,  il  ne  s'exécuta  aucun 
dessein,  et  les  deux  aines  de  Montbrun,  s'éton- 
nant  de  ce  mauvais  commencement,  font  leur 
paix,  renoncent  le  duc  de  Rohan,  et  se  retirent 
en  Dauphiné;  et  le  plus  jeune,  nommé  Saint- 
André,  étant  le  plus  résolu,  vint  à  Castres,  fit  ce 
qu'il  put  pour  encourager  ses  frères,  mais  en 
vain. 

La  chambre  deBéziers,  le  présidial  de  Ntmes, 
bref  tous  les  officiers  des  villes,  font  de  beaux 
actes  de  désaveu,  et  les  envoient  en  cour.  Mais, 
en  ces  entrefaites,  la  nouvelle  étant  venue  de  la 
glorieuse  sortie  de  Soubise  du  port  de  Blavet,  et 
comme  il  se  trouvoit  maître  absolu  de  la  mer,  on 
commença  à  le  tenir  en  autre  considération  que 
d'un  pirate,  et  le  baron  de  Pujols  fut  envoyé  de 
Paris  vers  le  duc  de  Rohan,  et  le  colonel  Revillas 
de  la  part  du  duc  de  Savoie,  pour  être  entremet- 
teurs d'un  bon  accommodement.  Ensuite  de  cela, 
le  baron  de  Coupet  y  vint  aussi  de  la  part  du 
connétable  :  à  quoi  ledit  duc  se  porta  franche- 
ment, pour  le  désir  qu'il  avoit  de  porter  toutes 
les  armes  en  Italie  pour  le  service  du  Roi.  Mais, 
soit  les  mauvais  desseins  de  la  cour  contre  les 
réformés,  ou  les  mauvais  instrumens  employés 
pour  cet  accommodement,  ou  les  mauvaises  dis- 
positions qui  se  trouvèrent  pour  lors  en  notre 
endroit  au  feu  roi  d'Angleterre  et  au  feu  prince 
d'Orange,  ou  toutes  ces  choses  ensemble,  empê- 
chèrent que  la  négociation  ne  réussit,  et  pressè- 
rent de  telle  façon  nos  villes  de  désavouer  Sou- 
bise, que  le  duc  de  Rohan,  qui  jusques  alors 
n'avoit  voulu  prendre  les  armes,  fut  contraint  de 
le  faire  pour  montrer  que  ce  n'étoit  son  impuis- 
sance, comme  on  se  flguroit,  qui  l'en  avoit  em- 
pêché, mais  bien  le  désir  de  pacifier  toutes  choses. 

Il  commença  donc  le  premier  jour  de  mai  par 
l'entreprise  de  Lavaur,  laquelle  il  manqua  pour 
y  être  arrivé  trop  tard  d'une  heure  ;  mais  en  ce 
voyage  il  fit  déclarer  toutes  les  villes  du  Laura- 
gais,  et  il  trouva  à  son  retour  à  Castres  que, 
suivant  son  ordre,  on  avoit  mis  le  marquis  de 
Malauze  hors  la  ville  de  Réalmont,  dont  il  s'étoit 
saisi  un  mois  auparavant.  Faut  ici  noter  qu'on  en- 
voya chercher  ledit  Malauze  Jusques  en  Auvergne, 
pour  l'opposer  au  duc  de  Rohan ,  sur  ce  que  la 
ville  de  La  Rochelle  étoit  divisée,  et  que  la  mai- 
son de  ville  ne  s8  vouloit  Joindre  à  Soubise  ;  si 
bien  que  le  député  de  ladite  ville  ne  parloit  que 
de  la  part  du  peuple,  et  que  tous  les  principaux 
des  villes  étoient  contre  ce  parti*là  ;  de  façon  que 
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ledit  duc  de  Rohan  eut  de  la  peine  à  faire  sa 
jonction  aux  armes  de  Soubise  et  de  La  Rochelle, 
et  de  toutes  nos  communautés.  Et  parce  qu'il 
falloit  qu*ii  allât  travailler  aux  Sevennes  et  bas 
Languedoc,  où  le  député  de  La  Rochelle  n*avoit 
pu  être  ouï,  il  convoqua  une  assemblée  du  haut 
Languedoc  à  Castres,  où  il  fut  déclaré  général, 
mit  quelques  troupes  sur  pied,  établit  un  abrégé 
d'assemblée,  pour,  en  son  absence,  pourvoir  aux 
affaires,  et  envoya  Saint-André  de  Montbrun, 
gouverneur  à  Montauban,  qui  se  déclara  après 
de  grandes  résistances. 

Ces  choses  ainsi  faites ,  il  part  avec  six  cents 
hommes  de  pied,  cinquante  maîtres  et  quatre- 
vingts  arquebusiers  à  cheval,  et  s'achemine  vers 
Milhaud.  Etant  arrivé  à  Saint-Affrique,  Couvrel- 
les  le  vint  trouver  de  la  part  de  Soubise  et  de  la 
ville  de  La  Rochelle,  lui  apporte  la  Jonction  en- 
tière de  ladite  ville  avec  Soubise,  et  lui  fait  en- 
tendre comme  sur  les  propositions  d'accommo- 
dement ils  avoient  député  en  cour,  nous  priant 
de  faire  le  semblable,  et  que,  pour  cet  effet,  La 
Faye-Saint-Orse  apportoit  des  passe-ports  du  Roi 
pour  les  principales  communautés  ;  à  quoi  enfin 
Sa  M^esté  s'étoit  résolue,  puisqu'elle  n'avoit  pu 
faire  résoudre  lesdits  Rohan  et  Soubise  de  s'ac- 
corder séparément. 

Cette  affaire  mise  au  conseil,  et  ledit  Couvrel- 
les  ayant  représenté  les  grandes  divisions  des 
Rochelois ,  les  corruptions  qui  s'étoient  glissées 
parmi  eux,  l'extrême  désir  qu'ils  avoient  de  la 
paix ,  les  dures  conditions  avec  lesquelles  ils  s'é- 
toient  joints  à  Soubise,  et  le  mauvais  ordre  qu'ils 
apportoient  à  Tentretènement  de  l'armée  navale, 
il  fut  jugé  qu'il  n'étoit  plus  question  de  délibérer, 
et  qu'encore  que  cette  procédure  d'aller  traiter  à 
la  cour  ne  fût  du  goût  de  Rohan ,  puisque  La 
Rochelle  avoit  commencé  il  falloit  suivre,  pour 
montrer  l'union  du  parti.  A  Montauban,  furent 
députés  Dupuy,  Le  Clerc  et  Noaillan  ;  à  Castres, 
Dorson  et  Madiane  ;  à  Milhaud,  Guerin,  et  le  duc 
de  Rohan  députa  Forain  et  La  Milletière  ;  et  dé- 
sirant se  servir  de  cette  occasion  pour  sinsinuer 
dans  les  Se  venues,  il  fit  valoir  les  passe-ports  du 
Roi ,  pour  induire  à  former  une  assemblée  à 
Anduze,  ce  qui  lui  réussit  heureusement.  De 
Milhaud,  ledit  duc  s'achemine  avec  ses  troupes  à 
Saint-Jean-de-Breuil,où  Ton  lui  veut  faire  quel- 
que résistance  ;  mais  s'étant  mis  en  devoir  de 
forcer  le  fort,  ils  se  remettent  dans  l'obéissance. 
Audit  lieu,  il  trouve  trois  députés  du  Vigan, 
pour  le  prier  de  n'y  passer  point,  et  qu'il  y  trou- 
veroit  les  portes  fermées,  à  q«oi  il  répond  qu'il 
réprouveroit.  Le  lendemain,  il  continue  son  che- 
min, et  à  deux  lieues  du  Vigan  il  eut  une  autre 
députatioa  à  même  fin  »  avec  menaces  qu'où  ver* 


roit  effusion  de  sang.  Mais  eela  ne  Vonnylivant 
point,  ses  contredisans  perdirent  cœur  et  se  reti« 
rèrent,  de  façon  qu'il  entra  dans  ledit  Vigan  avec 
toute  facilité.  Cette  porte  ouverte  Ata  l'empê- 
chement partout,  jusques  à  Anduxe. 

Durant  son  progrès,  le  présidial  de  Nimes  et 
même  la  chambre  de  Béziers  firent  leurs  efforts, 
mais  en  vain,  pour  détourner  les  bonnes  vokmtés 
que  le  peuple  des  Sevennes  avoit  pour  ledit  duc, 
lequel,  se  résolvant  de  passer  jusques  à  Nîmes, 
ne  voulut  hasarder  ce  voyage  sans  sonder  la  iro- 
lonté  des  habitans,  craignant  qu'un  refus  en  pré- 
sence ne  fût  la  ruine  de  ses  affaires.  Pour  cet  effet 
il  y  envoya  Saint-Blancart,  qui,  ayant  conféré 
avec  les  oonfidens  au  faubourg  de  la  ville,  cod- 
seillèrent  de  surseoir  ladite  entrée,  et  promirent 
de  députer  en  cour,  comme  aussi  la  ville  d'Uzès, 
avec  des  instructions  conformes  à  celles  des  Se- 
vennes; ce  qu'ils  exécutèrent,  et  nommèrent 
pour  Nîmes  Castanet,  et  pour  Uzèa  Le  Viguier, 
Goudin  et  Boisleau. 

Ledit  duc  de  Rohan,  se  voyant  exclu  de  l'en- 
trée des  villes  de  Nimes,  Uzès  et  Alais,  convoqua 
l'assemblée  des  Sevennes  à  Anduxe,  la  plus  nom- 
breuse qu'il  lui  fut  possible,  où  néanmoins  il 
manqua  beaucoup  d'églises,  surtout  du  colloque 
de  SaintGermain ,  où  le  marquis  de  Portes  tra- 
vailloit  puissamment  contre  lui  ;  et,  après  y  avoir 
été  déclaré  général  du  pays,  il  fit  députer  en  cour 
Le  Caillou,  du  Gros,  Puyredon  et  Pagesy. 

Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  de  Tbémines 
entra  en  Lauragais  et  Albigeois  avec  quatre  oûile 
hommes  de  pied  et  six  cents  maîtres,  et  du  ca- 
non, où  il  apporta  un  grand  effroi,  dont  ledit 
duc  étant  averti,  par  messagers  redoublés,  renr 
voie,  sous  la  cbarge  du  marquis  de  Lusignan, 
toutes  les  troupes  qu'il  avoit  amenées  avec  loi, 
et,  en  toute  diligence,  fait  ses  levées  de  gens  de 
guerre  sous  la  charge  de  Freton,  de  Saint- 
Blancart  et  de  ValesGure;  mais  il  y  est  tellemeat 
traversé,  qu'au  lieu  de  quatre  mille  hommes  il 
n'en  peut  sortir  que  deux  mille;  et,  tandis  que  ces 
levées  se  faisoient,  ayant  fait  reconnoitre  la  ville 
de  Sommières,  il  se  résout  de  l'exécuter  avec 
sept  ou  huit  cents  hommes  des  communes,  sur  la 
présupposition  qu'il  fit  que  Valence  ne  se  hasar- 
deroit  de  sortir  de  sa  garnison  pour  venir  au 
secours,  et  que  ce  seroit  le  moyen  de  faire  déclarer 
Nimes  ouvertement,  et  que,  s'il  pou  voit  avoir 
deux  fois  vingt-quatre  heures  de  temps,  tout  le 
pays  courroit  à  lui,  et  auroit  moyen  de  forcer  le 
château.  Mais  comme  il  est  dangereux  de  bétir 
sur  le  défaut  d'autrui,  et  non  sur  sa  propre  force, 
il  réussit  tout  autrement  ;  car  après  que  ledit 
duc  eut  pris  par  pétard  ladite  ville  de  Som* 
nûères,  il  ne  put  émouvoir  celle  de  Nlœs d0 
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Tassister,  ni  faire  venir  à  temps  le  secours  des  i  tambour  battant,  et  sans  aucune  mauvaise  ren-> 
Sevennes,  pource  que  Valence,  dès  le  même    contre.  Ce  renfort,  avec  quelques  escarmouches 


temps,  envoya  douze  cents  hommes  de  sa  garni- 
son au  secours  du  château,  lesquels  combattirent 
depuis  trois  heures  après  midi  jusqu'au  soir 
contre  Sain^Blancart,  qui  avoit  été  logé  assez 
avantageusement  avec  trois  cents  hommes  seu* 
lement,  lequel  ne  put  être  enfoncé,  mais  aussi  il 
ne  put  empêcher  l'entrée  du  secours  dudit 
château,  pource  que  l'avenue  d'icelui  est  fort 
iari^e.  Ce  que  le  duc  voyant,  retira  Saint- 
Blancart  dans  la  ville  pour  empêcher  qu'on  ne  le 
vint  forcer,  et  se  résolut  de  se  retirer  la  nuit; 
ce  qu'il  fit,  emportant  ses  blessés,  entre  autres 
Freton,  qui  eut  une  mousquetade  au  genou,  dont 
depuis  il  est  mort.  En  ce  combat  de  rentrée  du 
secours,  Saint-filancart  y  perdit  trois  capitaines 
en  chef  et  quelques  autres  officiers. 

Cela  ainsi  passé ,  Rohan  ne  songea  plus  qu'à 
hâter  ses  levées  pour  aller  secourir  le  haut  Lan- 
guedoc ,  et  donner  ordre  qu  en  son  absence  on 
ne  ruinât  ses  affaires  dans  les  Sevennes;  pour  à 
quoi  obvier  il  laissa  un  abrégé  d'assemblée  pour 
la  direction  des  affaires,  dans  laquelle  il  intéressa 
ceux  qui  avoient  quelque  pouvoir  dedans  les 
lieux  les  plus  importans,  et  laissa  Chavagnac  dans 
le  pays  pour  commander  Jes  gens  de  guerre  en 
qualité  de  maréchal  de  camp. 

Au  même  temps  que  ces  choses  se  passoient 
aux  Sevennes  et  bas  Languedoc,  le  maréchal  de 
Thémines  approche  de  Castres  pour  y  faire  le 
dégât,  où  le  conseil  que  le  duc  de  Rohan  y  avoit 
laissé  se  trouva  embarrassé  de  telle  sorte ,  qu'il 
n'osa  donner  ordre  à  chose  aucune,  et  eu  laissa 
tout  le  £ftrdeau  à  la  duchesse  de  Rohan,  qui, 
contre  son  naturel,  et  au  dessus  de  ses  forces,  y 
apporta  tant  de  soin  et  de  courage ,  qu'elle  ras- 
sura un  chacun  ;  et  ledit  maréchal  reçut  diverses 
pertes,  ayant  du  désavantage  presque  en  toutes 
les  escarmouches  qui  se  firent  devant  la  ville,  où 
La  Nougarède,  vieux  gentilhomme  du  pays,  se 
signala  fort. 

Sur  ces  entrefaites,  le  marquis  de  Luslgnan 
s'approche  de  Castres  avec  les  troupes  que  le  duc 
de  Rohan  lui  avoit  baillées  pour  les  y  conduire, 
dont  ledit  maréchal  étant  averti  part  avec  toute 
sa  cavalerie,  et  partie  de  son  infanterie,  pour  le 
combattre.  Le  trouvant  logé  à  LaCroisette,  bourg 
distant  de  deux  grandes  lieues  de  Castres,  il  l'at- 
taqua; mais  il  le  trouva  barricadé  et  résolu  de  se 
bien  défendre  :  de  façon  qu'après  un  grand  effort 
Il  fut  contraint  de  se  retirer  avec  perte  de  plu- 
sieurs morts  et  blessés.  Cela  ainsi  passé,  ledit 
marquis  de  Lusignan  recula  Jusqu'à  Brassac,  le 
lendemain  prit  un  autre  chemin,  et  entra  dans 
Castres  avec  toutes  ses  troupes ,  en  plein  jour, 


qui  se  passèrent  au  désavantage  du  maréchal  de 
Thémines,  fut  cause  que,  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  endommager  la  ville,  il  se  résolut  de 
se  retirer  à  Saint-Paul  de  La  Miatte,  qu'on  pour- 
voit de  gens  de  guerre  suffisamment  Néan* 
moins  Saint-Paul  est  emporté  sans  nulle  résis^ 
tance,  en  plein  midi,  sans  batterie  et  sans  dessein 
formé,  et  tous  les  gens  de  guerre  se  retirèrent  h 
La  Miatte,  où  ils  composèrent  de  ne  porter  les 
armes  de  six  mois. 

Voilà  le  seul  échec  que  par  hasard  le  maréchal 
de  Thémines  a  fait  en  Lauragais  et  Albigeois, 
où,  après  avoir  brûlé  lesdits  lieux,  il  fait  mine 
d'assiéger  Réalmont  ;  mais,  apprenant  que  le  duo 
de  Rohan  arrivoit  avec  plus  de  deux  mille  hom- 
mes qu'il  amenoit  des  Sevennes,  n'ayant  pu  être 
empêché  de  passer  sur  le  Larsao,  où  l'on  vouloit 
le  combattre ,  il  part  avec  toute  sa  cavalerie  et 
infanterie,  passe  auprès  de  Castres,  continuant 
ses  brûlemens  partout,  vient  passer  auprès  d« 
Brassac,  et  tâche  de  gagner  un  pays  avantageux 
pour  la  cavalerie  entre  La  Caune  et  Viane;  maïs 
Rohan,  en  étant  averti,  fait  une  telle  diligenee, 
marchant  Jour  et  nuit,  qu'il  gagne  Viane  avant 
que  l'autre  pût  être  sur  son  phemin,  où  étant,  il 
envoie  à  La  Caune  le  régiment  de  Yalescure,  e| 
à  Brassac  ses  gardes,  et  le  capitaine  Dupuy  avec 
ses  carabins,  pource  que  les  gens  de  pied  étoient 
si  recrus  qu'ils  ne  pouvoient  marcher. 

Ledit  maréchal,  se  voyant  hors  d'espérance 
de  prévenir  ledit  duc  et  de  prendre  Brassac,  il 
passe  outre ,  et ,  brûlant  quelques  villages ,  il  vient 
avec  toutes  ses  troupes  de  cavalerie  et  infanterie 
à  la  vue  de  Viane ,  où  les  ayant  mises  en  bataille^ 
et  voyant  que  le  faubourg  dudit  Viane,  nommé 
Peiresegade,  qui  est  tout  au  bas  de  la  ville,  et 
séparé  d'icelle  de  la  hauteur  de  la  montagne^ 
n'étoit  nullement  barricadé,  il  fait  donnw  de- 
dans avec  toutes  ses  forces,  l'emporte,  £t  y  met 
le  feu,  puis  se  retire  en  son  quartier.  En  cette 
attaque  il  y  eut  un  capitaine  de  tué  et  un  prison* 
nier  et  quelque  vingt-cinq  ou  trente  soldats  de 
tués  ou  blessés,  Saint-Blancart  blessé  légère*» 
ment.  Les  troupes  qui  étoient  audit  faul)ourg  se 
retirèrent  dans  la  ville. 

La  duchesse  de  Rohan,  qui,  par  divers  mes* 
sagers,  avoit  averti  le  duc  de  l'opposition  que 
ledit  maréchal  vouloit  faire  à  son  passage,  ne 
perd  temps  de  son  côté,  assemble  toutes  lesgar* 
nisons,  leur  donne  rendez- vous  à  Brassac,  dont 
ledit  duc  étant  averti  par  elle ,  il  sort  le  soir,  et 
se  rend  audit  Brassac ,  où  ayant  trouvé  quinze 
cents  hommes  de  pied  et  deux  cents  maîtres,  il 
se  résout  la  nuit  prochaine  de  fiùre  recoimoltrv 
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Farinée  dudit  inai^hal ,  qui  étoit  logée  à  Espé- 


raasses,  entre  Brassac  et  Yiane,  et,  sur  le  rap- 
port qui  lui  en  seroit  fait ,  Tattaquer  la  nuit  sui- 
vante avec  toutes  ses  troupes,  Saint -Blancart  par 
le  côté  de  Viane,  et  lui  par  le  côté  de  Brassac. 
La  reconnoissance  faite,  et  le  rapport  que  Tar- 
mée  étoit  logée  en  grande  confusion,  et  en  un 
lieu  fort  désavantageux  pour  la  cavalerie,  le 
dessein  de  l'attaquer  fut  conclu  ;  mais  le  jour  de 
devant  l'exécution  ^  soit  que  Tavis  en  eût  été 
donné,  ou  qu'il  prévit  cette  attaque,  ou  que  les 
vivres  lui  manquassent,  il  prend  son  chemin 
vers  Vabres,  et  va  loger  à  La  Bessonie.  Ledit 
duc,  de  sa  part.  Joint  ses  troupes ^  prend  le  che- 
min de  La  Croisette  et  Roquecourde,  d'où  il  jette 
cinq  ou  six  cents  hommes  dans  Réalmont,  et  sé- 
pare toutes  ses  troupes  autour  de  Castres  pour 
voir  la  contenance  de  son  ennemi ,  lequel ,  après 
s'être  rafraîchi  quelques  jours  autour  de  Lautrec, 
s'achemine  à  Lavaur,  et  fait  ses  préparatifs 
pour  passer  en  Foix.  Le  duc ,  de  son  côté ,  passe 
en  Lauragais,  jette  des  troupes  dans  Briteste, 
met  le  régiment  de  Freton  dans  Revel  et  Sou- 
rire, et  celui  de  Montiuz  et  Yalescure  à  Réal- 
mont ;  et  dès  qu'il  vit  que  les  ennemis  prenoient 
la  route  de  Foix,  11  y  fait  passer  Saint-Blan- 
eart,  qui  étoit  à  Puylaurens  avec  cinq  cents 
hommes  choisis. 

Durant  ce  temps-là,  Lusignan  ayant  appris 
que  le  régiment  de  Lescure  étoit  venu  loger  au 
feubourgdeTeillet,  il  le  va  attaquer,  enfonce  les 
barricades,  en  tue  et  blesse  une  centaine,  prend 
un  drapeau,  et  pousse  le  reste  dans  le  fort;  et, 
s'il  fût  arrivé  de  nuit,  comme  il  fit  de  jour,  il 
n'en  fût  échappé  un  seul  ;  car  Grandval ,  qui  étoit 
dans  le  fort,  étoit  en  contention  avec  Lescure, 
et  n'eût  jamais  ouvert  les  portes  de  nuit,  et  c*est 
ce  qui  fit  entreprendre  l'affaire  à  Lusignan, 
Montluz  et  Yalescure  ;  les  deux  roestres  de  camp 
y  furent  légèrement  blessés.  Cela  fait,  le  duc  de 
Rohan  revient  à  Castres,  et  y  appelle  Lusignan, 
assemble  ce  qui  lui  reste  de  forces,  et  sort  un 
canon  pour  divertir  d'autant  les  ennemis ,  et  don- 
ner quelque  curée  à  ses  troupes,  et  s'achemine 
vers  Réalmont. 

Le  premier  lieu  qu'il  attaque  fût  Sicurac ,  qui 
endura  vingt-cinq  ou  trente  volées  de  canon;  et, 
après  avoir  mis  le  feu  dans  le  lieu  par  la  brèche , 
ils  furent  contraints  de  se  rendre.  Cette  sortie 
émut  tout  le  pays,  et  le  duc  de  ^''entadour  as- 
sembla plus  de  deux  cents  maîtres  et  deux  mille 
hommes  de  pied ,  et  même  le  maréchal  de  Thé- 
mines  y  court  avec  toute  sa  cavalerie  et  le  régi- 
ment de  Normandie;  mais  les  uns  et  les  autres, 
ayant  appris  la  prise  dudit  lieu ,  se  retirèrent ,  et 
ledit  duc  continua  son  chemin  vers  la  montagne 


et  le  Rouergue,  laissant  8ôA  gros  canon  à  Réal- 
mont, et  traînant  seulement  deux  petites  pièces 
qui  portent  gros  comme  une  orange. 

En  ces  entrefaites,  ceux  de  Foix  lui  mandent 
comme  les  habitans  de  Chaumont,  Les  Bordes, 
Savarac  et  Camerades,  s'étoient  résolus  de  mettre 
le  feu  dans  leurs  lieux,  et  de  se  retirer,  les  pre- 
miers dans  Mazères,  et  les  autres  dans  le  Mas- 
d'Asile,  mais  qu'ils  avoient  encore  besoin  de 
gens  de  guerre  ;  ce  qui  lui  fit  de  nouveau  dépê- 
cher La  Boissière,  lieutenant-colonel  do  régi- 
ment de  Freton,  avec  cinq  cents  hommes;  mais 
quand  les  soldats  ouïrent  parler  que  c'étoit  pour 
aller  en  Foix,  ils  se  débandèrent  de  telle  sorte, 
qu'il  n'y  en  alla  que  deux  cent  quarante, qui 
passèrent  heureusement. 

Ne  faut  ici  omettre  une  action  héroîqae  de 
sept  soldats  de  Foix ,  qui  se  résolurent  d*attendre 
dans  une  méchante  maison  de  terre,  nommée 
Chambonnet,  auprès  de  Cariât,  le  maréchal  de 
Thémines  avec  toute  son  armée,  qu'ils  arrêtè- 
rent deux  jours  entiers;  et  après  lui  avoir,  à  di- 
verses attaques,  tué  plus  de  quarante  hommes, 
et  n'ayant  plus  de  munitions,  et  voyant  appro- 
cher quelques  pièces  de  canon,  ils  délibérèrent 
de  se  sauver  la  nuit  prochaine.  Pour  cet  effet,  on 
d'eux  sortit  pour  aller  reconnoitre  par  où  ils 
pourroient  passer  entre  les  corps  de  garde;  ce 
qu'ayant  exécuté ,  et  se  retirant,  la  sentinelle  de 
ladite  maison  l'apercevant ,  et  croyant  que  ce  fût 
un  des  ennemis,  le  tire  et  lui  rompt  une  cuisse: 
celui-ci  ne  laisse  de  faire  son  rapport,  enseigne 
le  moyen  de  se  sauver,  les  y  exhorte;  mais  le 
frère  de  celui-ci ,  qui  étoit  celui  qui  l'avoit  blessé, 
outré  de  douleur,  ne  le  veut  quitter,  lui  disant 
que,  puisqu'il  avoit  été  l'instrument  de  son 
malheur  il  vouloit  être  compagnon  de  sa  fortune. 
Le  bon  naturel  d*un  de  leurs  cousins  germains  le 
fait  résoudre  à  pareil  sort.  Ainsi  les  quatre  au- 
tres, à  la  sollicitation  de  ceux-ci ,  et  à  la  favenr 
de  la  nuit ,  après  s'être  embrassés  se  sauvent,  et 
ces  trois  ici  se  mettent  à  la  porte ,  chargent  leurs 
arquebuses,  attendent  patiemment  la  venue  du 
jour,  et  reçoivent  courageusement  les  ennemis, 
desquels  en  ayant  tué  plusieurs,  meurent  libres. 
Les  noms  de  ces  pauvres  soldats  méritent  leur 
place  dans  THistoire,  leur  action  étant  compa- 
rable aux  actions  plus  mémorables  de  l'antiquité. 

Pour  revenir  au  duc  de  Rohan,  il  passe  sur  la 
frontière  de  Rouergue  ^  prend  un  petit  fort 
nommé  la  Roque-Cizière  où  il  laisse  garnison; 
le  même  jour  il  va  à  un  autre  nommé  La  Bastide, 
qu'il  trouve  abandonné,  comme  quelques  autres 
qui  furent  pillés  et  brûlés.  De  là  il  passe  à  La 
Caune,  et,  faisant  chemin  vers  Angles,  prend 
et  brûle  quelques  autres  petits  forts,  puis  descend 
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dans  le  iralkm  de  Mazamet,  d*aà  il  va  encore 
brûler  quelques  forts  auprès  de  Saint-Pous;  et 
comme  il  veut  continuer  à  ravager  pour  avoir  sa 
revanche  des  brûlemens  que  le  maréchal  de 
Thémines  avoit  faits  en  son  absence,  il  reçut 
nouvelles  de  Bretigny,  gouverneur  de  Foix,  et 
de  Saint-Blancart,  qui  lui  mandent  que  le  Mas- 
d^Asile  est  assi^  par  le  maréchal  de  Thémines 
et  le  comte  de  Garmain,  gouverneur  du  pays, 
avec  une  armée  de  sept  mille  hommes  de  pied, 
six  cents  maîtres  et  neuf  canons;  qu'il  y  avoit 
sept  cents  hommes  de  guerre  dans  la  place ,  tous 
gens  du  pays,  qu'ils  y  avoient  envoyés  sous  le 
capitaine  Carboust,  et  depuis  sous  le  capitaine 
Valette,  soldats  expérimentés;  qu'on  ne  pou  voit 
juger  de  l'événement  de  ce  siège,  pource  que  la 
place  étoit  très-méchante  et  très-furieusement 
attaquée  ;  que  si  elle  se  perdoit  avec  ce  qui  étoit 
dedans,  il  ne  restoit  du  monde  sufiGsamment  pour 
conserver  le  bas  Foix ,  tant  à  cause  que  la  ville  de 
Pamiers  étoit  de  grande  garde  et  foible,  que 
pour  les  intelligences  que  les  ennemis  avoient  de- 
dans; mais  que  s'il  vouloit  encore  envoyer  cinq 
cents  hommes,  ils  s'obligeroient  de  conserver  le 
bas  Foix ,  et  même  s'efforceroient  de  conserver 
le  Mas-d'Asile. 

Ces  raisons  font  changer  d'avis  audit  duc,  qui 
envoya  Lusignan  avec  une  partie  de  ses  troupes, 
tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  reconduire  les 
petits  canons  à  Castres,  et  de  là  à  Réalmont,  et 
lui,  avec  ce  qui  lui  restoit  de  troupes  des  Se- 
vennes,  passe  à  Revel  avec  beaucoup  de  peine 
six  cents  soldats,  où  les  ayant  fait  séjourner  un 
jour  pour  leur  bailler  de  l'argent,  il  les  fait  passer 
en  Foix  sous  la  conduite  de  Valescure  fort  heu- 
reusement, puis  s'en  revient  à  Castres. 

La  division  du  baron  de  Léran  avec  Bretigny 
donnoit  du  souci  au  duc  de  Rohan,  pource  qu'é- 
tant maître  du  Cariai ,  qui  n'étoit  qu'à  une  lieue 
du  Mas,  il  en  pouvoit  faciliter  te  secours  ou  l'em* 
pécher  ;  ce  qui  lui  fit  envoyer  de  Verdun  Ville- 
more  et  Orose,  capitaines  de  ses  gardes,  pour  lui 
remontrer  le  tort  qu'il  se  faisoit  d'empêcher  le 
secours  du  Mas-d'Âsile,  en  refusant  de  recevoir 
ses  troupes  au  Cariât,  avec  charge  que,  si  ledit 
baron  ne  se  mettolt  à  la  raison,  ils  donnassent 
connoissance  de  leur  charge  au  peuple  du  Cariât  : 
ce  qui  fut  ménagé  si  d^xtrement  que  ledit  baron 
fut  contraint  par  les  habitans  de  recevoir  les 
commissions  dudit  duc ,  et  tous  les  gens  de  guerre 
qui  viendroient  par  son  ordre,  ce  qui  servit  de 
beaucoup  h  la  subsistance  du  Mas. 

Durant  que  ces  choses  se  passoient  en  Foix ,  le 
duc  d*Epernon  s'approche  de  Montauban  avec 
quinze  cents  chevaux  et  quatre  mille  hommes 
de  pied  pour  y  faire  le  dégât,  et  Soubise,  pour 
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le  divertir,  fait  descente  en  Médoc  où  U  prit  qud- 
ques  forts  ;  mais  ayant  appris  que  Manti  et  l'ad- 
mirai de  Zélande,  nommé  flaultin,  venoient 
avec  quarante  bons  vaisseaux  pour  le  combattre, 
il  se  rembarque,  va  au  devant  d*^ ,  les  combat 
et  défait ,  met  à  fond  et  prend  cinq  de  leurs  vais- 
seaux ,  dont  le  vice-amiral  de  Zélande  en  étoit  un, 
et  leur  tue  plus  de  mille  cinq  cents  hommes. 

Cette  nouvelle,  arrivée  à  la  cour,  leur  fait  chan- 
ger de  langage;  et  comme  auparavant  ils  retar» 
dolent  le  traité  pour  attendre  l'événement  de  ce 
combat ,  voyant  qu'il  n'avoit  été  à  leur  avantage , 
ils  le  concluent  et  envoient  leurs  députés  pour 
le  faire  accepter.  Forain  va  vers  les  Rochelois  de 
la  part  de  Rohan,  qui,  considérant  la  mauvaise 
assiette  du  Roi  d'Angleterre  et  du  j^nce  d'O- 
range pour  nos  affaires,  les  conseille  d'accepter 
l'accommodementquela  victoire  navalenousavoit 
fait  avoir.  Soubise  se  joint  à  cet  avis;  mais  les 
Rochelois,  peu  judicieux  en  cela ,  et  suivant  l'hu- 
meur des  peuples,  aussi  insolens  en  prospérité 
qu'abattus  en  adversité,  n'y  veulent  entendre 
sans  la  démolition  présente  du  fort. 

Cependant  le  Roi  fait  grande  diligence  à  re- 
faire son  armée  navale,  et  obtient  du  roi  d'An- 
gleterre sept  grands  vaisseaux  ;  de  façon  que  sur 
les  longueurs  que  les  Rochelois  apportèrent  audit 
traité  de  paix ,  on  eut  loisir  de  corrompre  des 
capitaines  des  navires  de  Soubise,  entre  autres 
Fozan,  son  vice-amiral.  En  même  temps  le  duc 
de  Montmorency  se  résout  de  faire  descente  dans 
nie  de  Ré,  et  d'attaquer  l'armée  navale  de  Sou- 
bise, qui  étoit  dans  la  fosse  de  TOye,  qui  est 
une  rade  joignant  le  bourg  de  Saint-Martin-de- 
Ré,  entreprise  qui  sembloit  téméraire,  mais  qui 
se  rendit  facile  par  la  trahison. 

Sur  ce  point  La  Milletière  et  Madiane  arrivè- 
rent à  La  Rochelle,  et  leur  portèrent  les  articles 
de  paix  résolus  à  Fontainebleau  ;  mais  ce  fut  sur 
le  temps  que  Soubise,  qui  étoit  en  l'Ile  de  Ré, 
leur  mandoit  que  l'armée  navale  du  Roi  venoit 
à  lui ,  et  qu'il  falloit  se  diligenter  de  passer  dans 
l'ile.  Du  commencement  chacun  s'en  moquoit, 
et  il  y  avoit  des  personnes  dans  La  Rochelle 
qui  vouloient  gager  que  les  navires  anglais  et 
hollandais  s'étoieut  retirés  ;  Soubise  réitère  ses 
avis,  et  leur  mande  pour  la  dernière  fois  qu'on 
le  vienne  joindre.  Il  y  avoit  dans  La  Rochelle 
huit  cents  gentilshommes  bien  montés  et  huit  ou 
neuf  cents  soldats  de  l'armée  de  Soubise,  et  la 
plupart  de  tous  les  chefs,  entre  autres  le  comte 
de  Laval  et  Loudrière. 

Sur  cette  dernière  semonce,  chacun  se  mit  en 
devoir  de  s'embarquer  ;  mais  le  maire  les  en  di- 
vertit, disant  qu'il  valoit  mieux  attendre  la  ma- 
rée du  matin  que  prendre  celle  de  la  nuit,  et 
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par  ainsi  fit  perdre  le  temps  qui  restoit  pour  pas- 
ser :  car  le  matin  treize  grands  vaisseaux  de 
Farraée  royale  se  trouvèrent  à  la  rade  du  Chef 
de  Baye  qui  empéchoient  le  passage.  Soubise,  se 
voyant  ainsi  at)andonné ,  fait  mettre  son  infan- 
terie à  terre,  qui  n*étoit  que  de  mille  cinq  cents 
soldats,  laisse  seulement  cent  soldats  dans  son 
grand  vaisseau,  nommé  La  Vierge,  commande 
à  son  amiral  Guiton  et  au  vice-amiral  Fozan  de 
ne  bouger  de  la  rade,  où  ils  étoient  en  sûreté,  et 
attendre  de  ses  nouvelles;  et  lui  sépare  en  trois 
troupes  ses  soldats  pour  s'opposer  à  la  descente 
des  ennemis  aux  trois  endroits  qu'il  estimoit  les 
plus  dangereux  ;  mais  il  ne  put  être  assez  à  temps 
que  Toiras  n'eût  fait  sa  descente  avec  trois  mille 
hommes  de  pied  et  cent  cinquante  chevaux  :  ce 
qui  le  fait  résoudre  de  remettre  tous  ses  gens  en- 
semble et  le  combattre  le  lendemain ,  ce  qu'il 
fait.  D'abord  il  renverse  l'avant-garde ,  en  tue 
soixante  ou  quatre-vingts  des  plus  mauvais,  la- 
quelle étant  soutenue  de  la  bataille,  Bellesbat, 
qui  étoit  à  la  gauche  de  Soubise ,  au  lieu  de  venir 
à  son  secours,  tourna  visage  et  s'alla  noyer  dans 
les  marais.  Ce  qui  donna  courage  aux  ennemis 
qui  enfoncèrent  Soubise  de  tous  côtés,  où  Le 
Verger-Malagué ,  maréchal  de  camp ,  ayant  été 
tué,  et  quelques  capitaines,  le  reste  tourna  le 
dos,  sans  qu'il  fût  possible  audit  Soubise  d'arrê- 
ter cette  déroute;  lequel ,  ce  Jour-là ,  se  porta  en 
bon  capitaine  et  vaillant  soldat ,  par  la  confes- 
sion même  de  ses  ennemis.  Il  retira  ses  troupes  à 
Saint-Martin-de-Ré,  où  il  faisoit  état  de  les 
rembarquer  dans  ses  vaisseaux  et  donner  la  ba- 
taille par  mer.  Mais  il  trouva  que  l'épouvante 
avoit  saisi  Guiton,  lequel,  contre  le  comman- 
dement de  Soubise,  avoit  fait  sortir  les  cent  sol- 
dats de  La  Vierge,  et  que  Fozan,  pour  épou- 
vanter les  autres,  avec  quelques  capitaines  de 
son  intelligence ,  échouèrent  les  plus  grands  vais- 
seaux de  Soubise,  et  les  autres  se  voyant  ainsi 
trahis  et  abandonnés  se  sauvèrent  chacun  où  ils 
purent  :  resté  La  Vierge,  où  il  n'y  avoit  que 
cinq  hommes  dedans ,  mais  gens  de  bien,  qui, 
voyant  venir  quatre  vaisseaux  de  l'armée  royale, 
se  résolurent  à  tout  :  quand  ils  l'eurent  abordé 
et  accroché  et  qu'ils  furent  montés  dessus,  le 
patron,  nommé  Durant,  saute  dans  la  poudre 
avec  une  mèche  allumée  et  fait  périr  les  cinq 
vaisseaux,  et  tout  ce  qui  étoit  dedans,  au 
nombre  de  sept  cent  trente-six  hommes. 

-  Est  à  remarquer  qu'un  gentilhomme  de  Poi- 
tou, nommé  Chaligny,  et  son  fils  aîné,  étoient 
deux  de  ces  cinq.  Le  père  étant  blessé,  et  ne 
pouvant  se  sauver  à  la  nage,  commanda  à  son  fils 
de  se  sauver,  qui  après  quelque  résistance  lui 
obéit;  mais  te  bon  homme  étant  en  la  garde  de 


I  Dieu  se  trouva  en  aussi  grande  assurftneê  que  smi 
fils;  car  la  violence  de  la  poudre  le  jeta  en  l'air, 
et  tomba  dans  une  chaloupe  des  ennemis  sans  se 
faire  aucun  mal ,  d'où  il  est  sorti  par  rançon. 

Soubise  ayant  trouvé  ses  affaires  en  si  maa- 
vais  état ,  laisse  Le  Parc-d'Archiat ,  maréchal  de 
camp,  à  Saint-Martin-de-Ré ,  et  prend  une  cha- 
loupe pour  gagner  l'Ile  d'Oleron ,  à  laquelle  il 
donna  ordre  en  laissant  cinq  cents  hommes  dans 
le  fort ,  le  munissant  de  toutes  choses  ;  et,  troa* 
vaut  sept  de  ses  vaisseaux  qui  s'étof  ent  retirés  là, 
monte  en  mer,  rassemble  du  débris  de  son  ar- 
mée vingt-deux  vaisseaux,  et  avec  cela  passe  en 
Angleterre  pour  se  refaire.  Ensuite  LeParc-d'Ar- 
chiat  fait  une  composition  honorable  et  bien  ob- 
servée ,  et  se  retire  avec  tous  les  gens  de  guerre 
qu'il  avoit  dans  Ttle  de  Ré  à  La  Rochelle  ;  mais 
ceux  que  Soubise  avoit  laissés  dans  le  fort  d'Ole- 
ron se  rendirent  lâchement  :  ce  qui  est  assez  cos- 
tumier en  telles  déroutes,  car  il  n'est  donné  à 
tous  de  montrer  un  même  courage  en  adversité 
comme  en  prospérité. 

Si  cet  accident  abaissa  le  cœur  des  Rocheloift, 
Il  haussa  celui  de  la  oour  ;  car  quand  La  Mille- 
tière  et  Madiane  y  furent  de  retour ,  et  qulis  ap- 
portèrent l'acceptation  de  la  paix  par  les  Roche- 
lois,  on  ne  voulut  plus  en  ouïr  parler,  et,  aûn 
de  diviser  les  réformés ,  ils  continuèrent  à  accor- 
der la  paix  au  haut  et  bas  Languedoc,  à  i'exda* 
sion  de  La  Rochelle  et  de  Soubise. 

Ainsi  que  les  affaires  se  passoieot  de  la  sorte 
en  ces  quartiers-là,  ceux  du  Mas-d'Asile  se  dè- 
(ëndoient  contre  l'attente  des  leurs  et  l'espérance 
des  assiégeans,  qui  le  battirent  de  neuf  canons, 
et  y  tirèrent  plus  de  trois  mille  coups ,  y  faisant 
trois  brèches  fort  raisonnables.  Mais  comme  on 
se  préparoit  contre  eux  à  un  grand  effort ,  Br^ 
tigny  et  Saint-Rlancart ,  qui  avoient  assisté  les 
assiégés  plusieurs  fois,  se  résolurent  de  le  faire 
puissamment  à  ce  dernier  effort,  et  Saint-filan- 
cart  entreprit  la  charge  du  dernier  secours,  qol 
y  entra  avec  trois  cent  cinquante  hommes,  força 
un  corps  de  garde  qui  gardoit  un  pont,  et  ne 
perdit  qu'un  soldat  Ce  secours  restaura  les  as- 
siégés, qui  étoient  en  quelque  division  sur  le 
commandement,  et  qui  tous  reeonnolssant  Saint- 
RIancart comme  mestre  de  camp,  il  commença 
à  donner  tel  ordre  à  la  place,  qu'après  dix-hoit 
cents  coups  de  canon  tirés  durant  trois  Jours  le 
maréchal  de  Thémines  fit  donner  un  assaut  gé- 
néral de  toute  l'armée ,  qui  fût  fort  furieux,  ayant 
fait  mettre  {ûed  à  terre  à  cinq  cents  maîtres,  et  y 
ayant  plus  de  six  mille  hommes  sur  le  haut  des 
montagnes  pour  voir  ce  combat;  mais  ils  faroit 
repoussés  trois  fi>ls  avec  perte  de  plus  de  cinq 
cents  hommes  :  du  c6té  de  la  ville  le  capitaine 
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Valette,  qui  <H>mmaDdbit  une  des  brèches,  y  Ait 
tué  et  quelques  autres  capitaines  qui  étoient  avec 
lui ,  et  les  assiégés  eurent  soixante-dix  ou  quatre- 
vingts  soldats  tués  ou  blessés;  mais  surtout,  au 
dire  d'amis  et  d'ennemis ,  Saint-Blancart  s'y  si- 
gnala, tant  au  bon  ordre  qu'il  donna  à  la  répa- 
ration des  brèches  qu'à  sa  diligence  et  valeur  à 
les  défendre,  se  portant  en  personne  aux  lieux 
où  ils  étoient  les  plus  pressés,  et  surmontant  en 
cette  occasion  son  âge.  Cette  af  Aiire  ainsi  passée, 
le  maréchal  ne  songe  plus  qu'à  retirer  son  canon , 
À  quoi  il  employa  deux  nuits  entières,  et  ce  ne 
Ait  sans  la  perte  de  beaucoup  de  soldats  ;  puis 
avec  le  débris  de  son  armée  se  retira  vers  Laura- 
gais. 

Ce  petit  succès,  avec  ce  que,  par  les  sollicita- 
tions continuelles  du  duc  de  Rohan ,  la  ville  de 
Nlroes  se  déclara  pour  son  parti ,  releva  un  peu 
Ms  aflisdres.  En  cet  instant,  quelques-uns  des  dé* 
potés  que  nous  avions  en  cour  ftirent  envoyés 
vers  les  communautés  pour  faire  accepter  la  paix, 
à  l'exclusion  de  Soubise  et  de  La  Rochelle;  à 
quoi  plusieurs  mai  affectionnés  travaillolent,  sur- 
tout à  Castres,  où  ils  résolurent  de  l'accepter  de 
la  sorte.  Mais  Rohan  survenant ,  et  leur  ayant 
feit  voir  leurs  précédentes  délibérations  toutes 
contraires  à  celle-là,  la  leur  fit  révoquer,  et  con- 
voqua une  assemblée  à  Milhaud,  où  les  villes  de 
Nîmes  et  Uzès  comparurent  par  leurs  députés, 
et  tous  ensemble  firent  un  acte  d'acceptation, 
conjointement  avec  Soubise  et  La  Rochelle,  et 
l'envoyèrent  en  cour. 

Ledit  duc,  qui  avoit  éprouvé  diverses  fois 
comme  sur  ces  amusemens  de  négociation  on 
avoit  toujoars  tâché  de  le  surprendre,  ne  s'amuse 
là,  passe  à  Nîmes  et  Uzès,  où  il  est  reçu  avec 
grande  Joie;  puis  ayant  fortifié  sa  cabale  dans 
Aleth,  et  y  ayant  fait  entrer  Marmeyrac,  gentil- 
homme du  pays,  pour  se  mettre  à  la  tète  de  ses 
IHirtisans,  part  une  nuit  de  Nîmes,  et  se  rend 
audit  Aleth,  sur  les  dix  heures  du  matin,  où 
d'abord  il  trouva  les  portes  fermées;  mais  Mar- 
meyrac s'y  porta ,  qui  les  fit  ouvrir;  et  ainsi  ne 
resta  rien  du  bas  Languedoc  et  des  Sevennes  qui 
ne  fax  déclaré  du  parti  de  Rohan ,  lequel  con- 
voqua une  assemblée  des  Sevennes  audit  Aleth, 
tant  pour  affermir  la  ville  que  le  colloque  de 
Saint-Germain,  qui,  par  les  continuelles  sollici- 
tations du  marquis  de  Portes  et  de  ses  partisans, 
étoit  toujours  demeuré  à  l'écart;  ce  qui  obligea 
le  doc,  en  attendant  la  tenue  de  l'assemblée,  d'y 
faire  un  tour,  où  sa  présence  fht  fort  utile  pour 
iaire  députer  à  l'assemblée,  et  faire  Joindre  ledit 
colloque  avec  les  autres. 

Au  commencement  de  cette  assemblée,  la 
Anehesse  de  Roban  dépêche  YlUette  vers  son 


mari  pour  lui  donner  avis  que,  snr  les  assurances 
que  plusieurs  communautés  donnoient  de  vouloir 
ftiirc  accepter  la  paix  sans  La  Rochelle,  on  se 
roidissoit  à  la  cour  en  leur  première  résolution , 
et  qu'on  renvoyoit  partie  des  députés  pour  le  dé« 
noncer,  afin  qu'il  y  prit  garde.  Ce  voyage  fût 
mal  interprété ,  et  le  marquis  de  Montbrun ,  qui 
depuis  quelques  jours  étoit  venu  à  Nîmes  poup 
s'insinuer  en  la  volonté  du  peuple,  ne  trouva 
meilleur  moyen  que  de  se  montrer  fort  vigou* 
reux ,  et  de  supposer  des  mémoires  contre  Thon* 
neur  duditduc  de  Rohan;  lequel  s'en  apercevant^ 
et  du  Cros  étant  venu  apporter  l'affermissement 
de  la  cour  àne  donner  la  paix  qu'à  l'exclusioa 
de  La  Rochelle,  il  le  mène  à  Ntmes,  convoque 
une  seconde  assemblée  à  Milhaud,  fait  députer 
les  villes  de  Nîmes  et  Uzès  en  sa  présence,  et  leur 
fait  prendre  résolution  de  ne  se  départir  point 
de  La  Rochelle  ;  de  là  il  va  au  Yigan,  où  il  iliit 
feire  la  députation  de  toutes  les  Sevennes,  avec 
pareille  résolution  que  ceux  de  Nîmes  et  Uzès,  et 
avec  tous  ces  députés  passe  à  Milhaud. 

Sur  ces  entrefaites,  il  reçoit  nouvelles  de  Sou« 
bise  par  la  duchesse  de  Rohan ,  qui  l'assurolt  que 
le  roi  d'Angleterre  seoourroit  puissamment  La 
Rochelle  dans  trois  mois,  le  prie  qu'il  l'en  fasse 
avertir,  et  tienne  ferme  à  ne  l'abandonner  point. 
Ëtant  à  Milhaud,  il  apprend  que  le  haut  Lan»- 
guedoc  avoit  pris  résolution  d'accepter  la  paix, 
à  l'exclusion  de  La  Rochelle,  et  que  sans  le  mar^ 
quis de  Lusignan  et  Saint-Rlancart ,  qui,  retour- 
nant de  Foix  avec  toutes  les  troupes  des  SevcA» 
nes,  s'y  trouvèrent  à  propos,  ils  réwlvoieat 
d'envoyer  leur  acceptation  en  cour,  sans  venir  à 
Milhaud.  Ces  nouvelles  font  résoudre  ledit  doc 
de  pousser  ladite  assemblée  jusques  à  Castres,  où 
faisant  de  nouveau  assembler  la  province,  et 
ayant  reçu  les  délibérations  de  Montauban  con** 
formes  à  celles  du  bas  Languedoc  et  des  Seven- 
nes, il  les  contraignit  de  se  rétracter  et  de 
confirmer  l'acte  d'acceptation  première,  oonjoin» 
tement  avec  Soubise  et  La  Rochelle;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  violence ,  car  ledit  Rohan  fut  con- 
traint de  faire  emprisonner  sept  ou  huit  des  plus 
apparens  de  la  ville ,  et  les  envoya  en  divers 
lieux  de  Ronergue  et  de  La  Montagne ,  dont  II 
donna  avis  partout,  et  des  raisons  qui  l'y  avoient 
mû,  et  des  résolutions  de  l'assemblée  desdftes 
provinces ,  lesquelles  furent  approuvées  de  tous, 
hormis  de  la  ville  de  Puyiaurens ,  qui  se  résolut 
de  se  garder  à  part,  sans  laisser  cintrer  peraomie 
dans  leur  ville ,  néanmoins  protesta  de  ne  se  dé* 
sunir  du  parti. 

Ces  choses  ainsi  passées,  les  députés  retour- 
nèrent en  cour  porter  l'affermiasemeiit  dcsdites 
provinces  de  n'abandonner  point  La  Roehelle* 

86, 


S59 


[1626]  MÉMOIBBS 


Quelques  jours  après  le  partement  desdits  dépu- 
tés,  en  arriva  un  du  Vivarais,  qui  apporta  nou- 
velles au  duc  de  Rohan  comme  Brison  avoit  pris 
Le  Pouzin  et  quelques  autres  petits  lieux  de  peu 
d'importance,  et  que  tout  le  Vivarais  se  déclaroit 
du  parti  de  Rohan,  demandoit  aveu  desdites 
prises,  et  le  gouvernement  du  Pouzin  et  de  tout 
le  pays  pour  Brison ,  ce  qui  lui  est  accordé. 

[1626J  Quelques  Jours  après,  la  duchesse  de 
Rohan  envoie  au  duc  son  mari  le  vicomte  de 
Roussilles,  pour  lui  donner  avis  comme  le  comte 
de  Holland  et  le  chevalier  Garleton,  ambassa- 
deurs extraordinaires  d'Angleterre,  et  Aersens, 
ambassadeur  extraordinaire  des  Etats,  étoient 
arrivés  en  cour  pour  solliciter  le  Roi  à  signer  la 
ligue,  et  nous  contraindre  à  accepter  la  paix ,  la- 
quelle elle  croyoit  fort  avancée;  mais  que,  si  elle 
pouvoit,  elle  désiroit ,  avant  la  conclusion,  avoir 
de  ses  nouvelles.  Ledit  duc  lui  manda  qu'il  fal- 
loit  obtenir,  sur  toutes  choses,  la  subsistance 
des  fortifications  du  Pouzin,  et  que ,  moyennant 
cela  et  le  contentement  de  La  Rochelle,  les  com- 
munautés de  deçà  secontenteroient.  Faut  noter 
ici  qu'outre  les  ambassadeurs  susnommés,  ceux 
de  Venise  et  de  Savoie,  bref  toute  la  ligue,  sous 
l'espérance  que  le  Roi  la  signerait,  précipitèrent 
Ja  paix,  et  lesdits  ambassadeurs  d'Angleterre  se 
rendirent  garans  par  écrit,  au  nom  du  Roi  leur 
inaitre ,  de  l'exécution  de  ladite  paix  ;  à  quoi  les 
députés  des  communautés  ne  purent  résister  da- 
vantage, et  ainsi  la  paix  fut  acceptée  d'eux  le  5 
lévrier,  huit  Jours  avant  le  retour  du  vicomte 
de  Roussilles. 

Durant  que  ledit  duc  étoit  occupé  à  remédier 
aux  désordres  du  haut  Languedoc,  il  reçoit  nou- 
velles par  messagers  redoublés  que  s'il  ne  va  à 
Nîmes  elle  est  en  état  de  se  perdre,  à  cause  des 
grandes  divisions  qui  y  étoient  survenues  depuis 
la  venue  du  marquis  de  Montbrun  et  de  ses  frères, 
qui,  avec  beaucoup  d'artifices  et  de  soins,  ga- 
gnolent  la  populace,  et  par  séditions  et  tumultes 
vouloient  empiéter  l'autorité  de  tout  le  pays  ;  à 
quoi  les  principaux  de  la  noblesse  s'opposoient, 
et  en  étoient  venus  Jusques  aux  querelles  formées, 
qui  ne  pouvolent  s'apaiser  sans  sa  présence.  Ce 
que  considérant,  il  se  hâte  de  donner  ordre  au 
haut  Languedoc,  ou  il  laisse  le  marquis  de  Lusi- 
gi^an ,  avec  quatre  compagnies  étrangères  qu'il 
établit  dans  Castres,  et  se  porte  diligemment  à 
Nfmes,  où  en  arrivant  il  trouve,  premièrement, 
le  baron  d'Aubais ,  député  à  la  cour  du  bas  Lan- 
guedoc, puis  Montmartin,  député  général,  qui 
apportèrent  l'acceptation  qu'ils  avoient  faite  de 
•  la  paix  le  5  février,  et  en  viennent  chercher  la 
ratiflcatimi,  comme  Maniald,  l'autre  député  gé- 
.  néral ,  du  Candal  et  Mailleray ,  furent  envoyés 


à  La  Rochelle ,  Nôaillan  à  Montauban,  et  Ma* 
diane  au  haut  Languedoc;  et  ledit  Montmartin 
sollicite  le  duc  de  Rohan  de  faire  ladite  ratifica- 
tion à  Ntmes,  lequel  ne  voulut  lui  accorder 
qu'elle  se  fit  séparément;  mais  il  convoqua  une 
assemblée  dans  ladite  ville  de  Nfmes  pour  passer 
l'acte  conjointement  au  1 5  de  mars,  prenant  le 
terme  un  peu  plus  long  afin  d'avoir  des  nouvel- 
les de  La  Rochelle  :  et  ledit  Montmartin  alla  ce- 
pendant Jusqu'au  haut  Languedoc  pour  hâter  les 
députés  de  ce  pays-là  de  se  rendre  audit  temps; 
mais  il  trouva  qu'à  Montauban  la  paix  étoit  ac- 
ceptée, et  que,  sans^attendre  ladite  convocation, 
tout  le  haut  Languedoc  la  ratifia,  envoyant  leurs 
députés,  seulement  comme  par  forme;  et,  lavâlle 
de  la  tenue  de  l'assemblée,  le  duc  reçut  nouvelles 
delà  ratification  desRochelois.  De  &çonque,  ne 
restant  plus  que  le  bas  Languedoc  et  les  Sevea- 
nés  à  faire  de  même ,  ladite  assemblée  dressa  on 
acte  général  de  ratification,  que  lesdits  Moot- 
martin  et  Aubais,  et  les  députés  du  duc  de  Ro- 
han portèrent  en  cour;  auquel  la  seule  province 
de  Vivarais  ne  voulut  être  comprise ,  parce  qull 
falloit  restituer  Le  Pouzin,  que  nos  députés  ne 
purent  conserver  à  cause  qu'ils  n'eurent  Jamais  le 
pouvoir  de  s'y  afTermir  que  la  paix  ne  fût  concilie, 
et  ce,  par  la  négligence  du  député  de  ladite  pro- 
vince, qui  n'arriva  à  Castres  pour  apporter  la 
nouvelle  de  la  prise  du  Pouzin,  que  quelques 
Jours  après  le  partement  de  nos  députés  en  coor. 
Voilà  comme  la  paix  fut  conclue ,  où  il  faot 
noter  que,  sur  l'appréhension  que  le  Roi  eut  do 
secours  d'Angleterre ,  que  Soubise  avoit  moyen- 
né,  s'étant  servi  utilement  du  mécontentement 
des  derniers  ambassadeurs  d'Angleterre  en 
France ,  il  y  renvoya  Rautru ,  qui  raccommoda 
si  bien  les  affaires,  qu'en  trois  semaines  que 
dura  son  voyage,  il  obtint  renvoi  de  nouveaux 
ambassadeurs  extraordinaires  en  notre  cour  pour 
contlure  la  ligue,  moyennant  qu'ils  contrai- 
gnissent les  députés  des  réformés  d'accepter  la 
paix  à  des  conditions  fort  douteuses,  surtout 
pour  la  ville  de  La  Rochelle  ;  laquelle, ne  pou- 
vant attendre  secours  assuré  et  puissant  pour  la 
sauver  que  de  ce  côté-là ,  fut  contrainte  de  sabir, 
comme  aussi  les  députés  de  toutes  les  autres  pro- 
vinces, afin  de  témoigner  que  les  réformés  relâ- 
choient  leurs  propres  sûretés  pour  servir  au 
grand  dessein  de  la  ligue ,  et  ôter  le  prétexte 
que  le  conseil  du  Roi  prenoit  de  ne  la  pouvoir 
signer  tandis  que  la  guerro  seroit  en  France. 
Néanmoins ,  la  duchesse  de  Rohan ,  par  sa  fer- 
meté envers  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  le 
cardinal  de  Richelieu ,  leur  protestant  que  Ton 
ne  conclurait  rien  si  lesdits  ambassadeurs  ne  s*eQ 
méloient,  et  après  avoir  rompu  dextrement  m 
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accommodement  particulier  des  Roclielois,  mé- 
nagé par  leurs  députés  gagnés  de  la  cour  et  le 
duc  de  La  TrimoulUe,  elle  obtint  des  uns  et  des 
autres,  contre  ce  quils  avoient  résolu,  qu'ils 
s*en  mèleroient;  ce  qui  la  mit  à  couvert  de  la 
malice  de  ceux  qui  lui  portoient  envie ,  et  les  dé- 
putés hors  de  blâme  envers  leurs  communautés, 
et  obligea  le  roi  d'Angleterre  à  la  garantie  de  la 
paix ,  puisqu'elle  étoit  acceptée  par  son  avis  ;  à 
quoi  lesdits  ambassadeurs  se  lièrent  plus  étroite- 
ment par  un  écrit  signé  d'eux  et  scellé  de  leurs 
armes  :  de  façon  que  la  conclusion  de  notre  paix 
fut  un  applaudissement  universel  à  la  cour,  et  les 
ambassadeurs  étrangers  en  témoignèrent  une 
Joie  non  pareille.  Mais,  quand  ils  virent  que 
quinze  jours  après  la  paix  delà  Valteline  Ait  con- 
clue entre  le  Roi  et  le  roi  d'Espagne,  contre 
les  protestations  qu'on  leur  faisoit  au  contraire, 
ils  furent  tous  mécontens,  particulièi'ement  les 
Anglais,  qui  se  virent  avoir  été  instrumens  de 
nous  faire  accepter  une  paix  désavantageuse ,  sur 
des  espérances  trompeuses. 

C'est  ainsi  que  le  Français,  en  décevant  l'An- 
glais et  tous  les  princes  ligués,  s'est  déçu  lui- 
même,  n'ayant  rien  fait  en  cette  affaire  qui  ne 
retourne  à  l'utilité  d'Espagne,  à  l'oppression 
des  alliés  de  la  couronne ,  et  au  dommage  de  la 
France. 

C'est  ce  qui  s'est  passé  en  cette  seconde 
guerre,  oùRohan  et  Soubise  ont  eu  pour  con- 
traires tous  les  grands  de  la  religion  de  France, 
soit  par  envie  ou  peu  de  zcde,  tous  les  ofRciers 
du  Roi  à  cause  de  leur  avarice ,  et  la  plupart  des 
principaux  des  villes ,  gagnés  par  les  appâts  de 
la  cour.  Quant  aux  étrangers,  l'Anglaisa  con- 
tribué ses  vaisseaux ,  le  Hollandais  l'a  enchéri  de 
ses  hommes,  l'Aliemand  avoit  besoin  lui-même 
d'assistance  ;  de  façon  que  ce  n'est  de  merveille 
si  la  paix  n'a  pu  être  obtenue  plus  avantageu- 
sement; pour  le  moins  Test-elle  davantage  que 
la  premi^,  en  ce  que  les  réformés  ont  obtenu 
la  subsistance  de  leurs  nouvelles  fortifications, 
et  acquis,  pour  garant  de  la  paix,  le  roi  de  la 
Grande-Rretagne.  Quand  nous  serons  plus  gens 
de  bien ,  Dieu  nous  assistera  plus  puissamment. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

Troisième  guerre  contre  les  réformés. 

Après  que  la  paix  eut  été  acceptée  par  les 
réformés,  Rrison  seul,  qui  n'avoit  pris  les  ar- 
mes que  sur  la  fin  de  la  guerre,  voyant  que  par 
le  traité  de  paix  Le  Pouzin ,  place  sur  le  Rhêne, 
et  qu'il  avoit  surprise ,  ue  lui  demeuroit  pas ,  il 
ne  voulut  y  être  compris ,  porté  à  cela  par  le 


connétable  de  Lesdiguières ,  qui  depuis  son  re-* 
tour  de  Piémont  étant  mal  à  la  cour,  et  n'y  vou* 
lant  retourner ,  cherchoit  des  occupations  dans 
son  gouvernement  pour  être  obligé  à  y  demeu- 
rer ;  se  servant  fort  à  propos  de  cette  occasion , 
qu'il  ménagea  si  dextrement,  que  l'ayant  traî- 
née quelques  mois ,  il  fit  donner  à  Rrison  une 
abolition  fort  ample  et  quarante  mille  écus  pour 
rendre  ladite  place,  qu'il  fit  démolir  parle  com- 
mandement du  Roi.     ' 

Cette  affaire  étant  achevée,  le  connétable, 
rassassié  de  Jours  et  comblé  de  gloire,  mourut  à 
Valence.  C'étoit  un  gentilhomme  du  Dauphiné 
qui ,  par  sa  valeur,  prudence  et  bonheur,  ayant 
passé  par  toutes  les  moindres  charges  de  la 
guerre,  étoit  monté  jusques  à  la  plus  haute.  Et 
si  une  prospérité  si  continuelle  ne  lui  eût  été , 
sur  la  fin  de  ses  jours ,  toute  honte ,  et  qu'il 
n'eût  par  ses  débauches  domestiques  et  infâmes 
abandonné  Dieu ,  souillé  sa  maison  d'adultères 
et  d'incestes  publics ,  il  se  pourroit  comparer  aux 
plus  grands  personnages  de  l'antiquité. 

Les  choses  étant  ainsi  terminées  par  la  dou- 
<^ur,  on  espéroit  quelque  durée  à  la  paix  ;  mais 
ce  n'étoit  l'intention  de  ceux  qui  espéroient  s'a- 
grandir aux  dépens  des  réformés,  entre  lesquels 
le  marquis  de  Portes  y  étoit  des  plus  ardens,  et 
qui,  ayant  charge  dans  le  bas  Languedoc,  n'ou- 
blioit  aucune  industrie  pour  désespérer  le  peuple, 
sur  lequel  il  exigeoit  les  contributions  du  temps 
de  la  guerre,  quoique  par  la  paix  elles  fussent 
éteintes.  Mais  parce  que  cela  n'étoit  suffisant 
d'émouvoir  un  peuple  las  de  tant  de  maux ,  et 
qui  désiroit  Jouir  du  repos  qu'il  possédoit ,  on  se 
sert  d'un  autre  moyen.  On  tâche  de  donner  om- 
brage du  séjour  du  duc  de  Rohan  dans  Nfmes, 
et  chacun ,  pour  se  conserver  quelque  vieille  pen- 
sion mal  payée,  ou  pour  en  acquérir  de  nou- 
velles, le  calomnie.  Aucune  semaine  ne  se  passe 
qu'on  ne  fasse  quelque  accusation  contre  lui;  et 
sur  icelle ,  et  sur  la  facilité  que  l'on  se  proposoit 
de  l'en  chasser,  on  se  résout  de  le  tenter,  et  se 
servir  à  cela  du  consulat  de  Ntmes,  qui  se  fait 
toujours  à  la  fin  de  l'année. 

Cependant  qu'on  y  travaille  on  n'oublie  au- 
cune autre  voie  pour  le  ruiner  dans  la  province , 
même  par  toute  la  France.  On  se  sert  de  la  te- 
nue d'un  synode  national  qu'on  met  à  Castres, 
comme  au  lieu  qui  lui  seroit  le  plus  contraire ,  à 
cause  que  durant  la  guerre  il  en  avoit  maltraité 
les  plus  apparens ,  qui  l'avoient  voulu  trahir.  On 
y  envoie  pour  commissaire  Galland ,  reconnu 
sans  contredit  pour  habile  homme ,  mais  mer- 
cenaire, sans  honte  et  sans  conscience,  avee 
des  instructions  tendantes  à  faire  improuver  la 
dernière  prise  d*armes  du  âne  de  Rohan,  et 
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à  fair«  disavouer  ses  intoUigcncei  aux  pays 
étrangers ,  et  même ,  s'il  se  pouvoit ,  le  faire  ex- 
({ommuDier. 

Ledit  duC|  voyant  ces  deax  fortes  Ixitteries 
contre  lui^  plus  dangereuses  que  la  guerre 
môme ,  se  prépare  à  les  soutenir;  et  pource  que 
la  première  qui  se  présentoit  étoit  celle  du  sy- 
node y  il  travaille  en  diverses  provinces  de  France 
pour  y  faire  députer  des  gens  de  bien  et  de  ses 
amis,  et  fait  dresser  une  espèce  de  manifeste, 
qui  contenoit  principalement  le  juste  si^fet  qu'il 
avoit  eu  de  faire  sortir  de  la  ville  ceux  qu'il  en 
avoit  mis  hors;  car  il  savoit  que  c'étoit  une  des 
principales  plaintes  qu'on  vouloit  faire  au  sy- 
node contre  lui.  Et  pource  que  la  ville ,  par  dé« 
libération  publique,  avoit  pris  résolution  de  lui 
refuser  les  portes  s'il  s'y  présentoit,  et  qu'il  crai* 
gnoit  qu'on  fit  le  semblable  à  celui  qui  iroit  de 
sa  part,  il  iîit  contraint  de  choisir  secrètement 
un  ministre ,  au  lieu  de  celui  de  sa  maison ,  pour 
faire  voir  son  manifeste,  et  de  prier  Beaufort, 
député  des  Sevennes,  de  rendre  la  lettre  qu'il 
écri  voit  audit  synode ,  avec  charge  de  ne  se  dé- 
couvrir ni  l'un  ni  l'autre  qu'il  n'en  fût  temps;  ce 
qui  réussit  bien ,  car  l'on  s'étoit  préparé  de  refu- 
ser l'entrée  de  la  ville  à  ceux  qui  s'y  présente- 
roient  de  sa  part  :  même  Marmet ,  son  ministre , 
qui  protesta  n'y  être  venu  que  pour  une  affaire 
qui  le  ooncemoit,  n'eut  permission  d'y  demeurer 
que  vingt-quatre  heures. 

Le  15  de  septembre  1626,  Chauve  est  nommé 
modérateur,  Bouteroue,  ad|joint,  Blondel,  pas- 
teur, et  Petit,  avocat  deNfmes,  scribe.  Galland 
fait  ses  efforts  contre  le  due  de  Rohan  :  ses  enne- 
mis de  Castres  n'y  oublient  rien;  ils  se  prépa- 
rent à  faire  leurs  plaintes  contre  lui  dans  le  sy- 
node, fortiûés  en  cela  par  le  commissaire;  mais 
tous  leurs  desseins  s'en  allèrent  en  fumée ,  pource 
qu'ils  trouvèrent  tous  les  députés  instruits  des 
raisons  qui  avoient  mû  ledit  duc  de  les  chasser 
de  la  ville»  Ce  qui  leur  ùta  la  hardiesse  de  se 
plaindre  contre  lui  audit  synode  ;  néanmoins , 
ils  ne  purent  cacher  la  passion  qu'ils  avoient  con- 
tre le  peuple  de  Castres ,  ayant  refusé  à  cette 
compagnie  do  se  réconcilier  avec  lui  ;  de  façon 
que  chacun  les  eut  en  horreur ,  et  le  moyen  de 
ruinet*  une  affaire  étoit  de  la  leur  faire  recom- 
mander par  Galland,  Ainsi  se  passa  le  synode , 
où ,  par  le  commandement  du  Roi ,  furent  nom- 
més les  députés  généraux,  afin  d'exclure  les 
réformés  des  assemblées  générales*  Les  six  furent 
le  comte  de  La  Suze,  le  marquis  de  Galerande 
et  Beaufort  pour  la  noblesse  ;  et  pour  le  tiers-état, 
Texier,  Dupuy,  député  de  Bourgogne,  et  Basin, 
desquels  Galerande  et  Baxin  furent  acceptés. 

Cette  affaire  ainsi  passée ,  il  faut  veair  au  con- 


sulat de  Nîmes.  Le  présUUa] ,  qui ,  aeloa  l'humeur 
de  toutes  compagnies  de  Justice,  ne  pouvoit 
supporter  le  séjour  du  duc  de  Rohan  si  près  de 
lui ,  s'unit  avec  une  partie  des  principaux  de  la 
ville,  gagnés  de  la  cour;  mais  n^  se  trouvant 
eQcoi*e  assez  forts  tous  ensemble  pour  faire ,  par 
les  voies  ordinaires,  le  consulat  à  l^r  dévotion, 
ils  se  résolurent  d'y  engager  l'autorité  royale,  et 
les  voies  extraordinaires  aux  dépens  des  privi- 
léges  de  la  ville,  et  contre  les  articles  de  la  paii 
précédente.  Ils  envoient  secrètement  à  la  cour, 
obtiennent  une  commission  à  la  chambre  de  Fédit 
de  Languedoc  pour  venir  faire  ledit  consulat;  et 
pour  n'oublier  rien  à  faire  réussir  leur  dessein, 
le  duc  de  Montmorency  est  renvoyé  de  la  conr 
dans  son  gouvernement  :  il  passe  par  Nimes, 
encourage  ses  partisans,  les  fortifie  de  la  no- 
blesse  du  voisinage  ;  et  celle  qu'il  ne  peut  gaper, 
il  l'oblige  à  s'absenter  de  la  ville  durant  cette 
affaire.  Et  pource  que  le  marquis  de  Monthnin, 
sur  la  fin  de  la  guerre  précédente,  s'étoit  rois  en 
crédit  parmi  le  peuple ,  ils  le  font  venir  de  Dau* 
phiné  ;  car  ils  espéroient  non-seulement  de  faire 
le  consulat  à  leur  dévotion,  mats  aussi  sari  op- 
position qu'y  feroit  ledit  doc,  on  le  pourrait 
tirer  de  la  ville  mort  ou  vif.  Les  choses  ainsi 
préparées,  voici  le  jour  de  l'élection  venu.  Le 
marquis  de  Montbrun  s'y  rend  à  point  nommé, 
comme  aussi  Monsac,  de  Suc  et  les  deux  doyens 
de  la  chambre  et  conunissaires  en  cette  affaire; 
lesquels  font  entendre  aux  députés  de  la  ville 
leur  charge,  et  apprennent  d'eux  leur  résolu- 
tion à  maintenir  leurs  privilèges.  La  maison  de 
ville,  selon  sa  coutume,  s'assemble  dès  le  matin 
pour  procéder  à  ladite  élection  ;  les  commissaires 
y  vont,  ils  trouvent  la  porte  fermée,  sontcon- 
traints  de  s'en  retourner  en  leur  logis,  y  font 
leur  procès- verbal ,  envoient  chercher  par  la  ville 
plusieurs  liabitans  pour  faire  une  autre  nomina- 
tion ;  les  uns  refusent ,  les  autres  y  vont ,  et ,  sans 
aucune  émotion  dans  la  ville ,  ils  sont  contraints 
de  se  retirer. 

Or,  après  ladite  élection,  les  consuls  nouveaux 
n'entrent  en  charge  qu'un  mois  après  icelle , 
pendant  lequel  temps  la  cour  eut  le  loisir  défaire 
défense  auxdits  consuls  de  n'entrer  en  la  fonction 
de  leurs  charges,  ordonnant  aux  anciens  de  con- 
tinuer l'exercice  des  leurs  jusqu'à  ce  qu'on  en 
eût  autrement  ordonné.  Néanmoins  le  premier 
jour  de  l'an  venu ,  selon  les  formes  accoutumées, 
le  baron  d'Aubais ,  Genoyer,  Saguier  et  Pélissier, 
prirent  possession  du  consulat ,  lequel  nous  lais- 
serons reposer  pour  reprendre  de  plus  haut  les 
affaires ,  et  voir  comme  elles  se  sont  portées  à 
la  brouillerie. 

Lft  paix  do  Tan  1626  étant  failCi  l'oncrotqaa 
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toutes  les  pensées  du  cardinal  de  Richelieu  se 
porteraient  aux  affaires  étrangères,  et  môme  il 
en  lit  de  grandes  démonstrations.  Le  prince  de 
Piémont ,  qui  étoit  à  la  cour ,  fut  nommé  lieute- 
nant général  pour  4e  Roi  en  ses  armées  étrangè- 
res \  les  ambassadeurs  de  Venise  espéroient  qu'à 
ce  coup  on  libéreroit  Tltalie  de  l'oppression  es- 
pagnole ,  ceux  d'Angleterre  qu'on  recouvreroit  le 
Palatinat  :  toutes  ces  choses,  en  paroles  seule- 
ment, se  préparolent  pour  cela;  et  qui  en  vouloit 
douter  étoit  rassuré  par  toutes  sortes  de  sermens, 
quand,  l'onzième  jour  après  la  signature  de  la 
paU  des  réformés,  arriva  celle  d'Espagne  avec 
la  France,  au  desçu  de  tous  ses  alliés.  Lors  fu- 
rent les  plaintes  et  mécontentemens d'une  paît, 
et  de  l'autre  les  excuses,  chacun  rejetant  cette 
affaire  sur  son  compagnon,  et  surtout  sur  Le 
Fargis,  ambassadeur  en  Espagne;  et  comme  s'il 
eût  outrepassé  sa  charge,  on  fit  solliciter  sa 
femme  pour  obtenir  son  pardon;  néanmoins  il  en 
demeura  un  grand  et  cuisant  déplaisir  auxdits  al- 
liés, qui  depuis  témoignèrent  aux  occasions  leurs 
ressentimens. 

On  attribue  la  cause  de  cette  si  subite  et  in- 
opinée paix  au  désir  que  le  cardinal  avoit  de  vi- 
vre quelque  temps  en  repos  pour  affermir  son 
autorité ,  et  afin  que  rien  ne  l'empêchât  de  pour- 
suivre le  dessein  de  La  Rochelle,  où  il  vouloit 
fiûre  un  grand  établissement  pour  lui ,  ou  bien  À 
quelque  soupçon  d'un  nouveau  parti  en  France 
nus  l'autorité  du  duc  d'Ai^iou  pour  le  ruiner , 
soit  l'un  ou  l'autre,  ou  tous  les  deux  ensemble. 
Voici  le  sujet  d'une  brouillerie  qui  lui  donna  un 
grand  prétexte  : 

La  Reine -mère,  désirant  marier  ledit  duc 
d'Anjou,  vouloit  achever  le  mariage  commencé 
par  Henri-le-Grand  entre  lui  et  la  princesse  de 
Montpensler;  mais  il  y  mpntroit  une  aversion 
entière, soit  qu'elle  vint  de  lui,  soit  qu'elle  fût 
fomentée  par  ceux  qui  ne  le  désiroient  pas ,  ce 
qui  donna  courage  &  force  gens  de  se  joindre  à 
loi  :  le  prince  de  Gondé  et  sa  femme,  qui  par  ce 
mariage  se  voyoient  d'autant  éloignés  de  la  cou- 
ronne que  ledit  duo  d'Aiyou  feroit  d'enfans  mâ- 
les ;  le  comte  de  Soissons ,  pour  même  raison ,  et 
sur  l'espérance  d'épouser  un  jour  ladite  princesse  ; 
le  duc  de  Longueville ,  pour  la  jalousie  du  duc  de 
Goise,  dont  tous  les  enfans  étolent  frères  de  la- 
dite  de  Montpensier  ;  le  duc  de  Vendôme ,  pour 
mêmes  considératioos,  à  quoi  le  grand-prieur  de 
France  son  frère  igoutoit  son  mécontentement 
contre  le  cardinal ,  qui  lui  avoit  fait  espérer  l'a- 
mirauté de  France,  et  depuis  sous  un  autre  nom 
te  Tapproprloit  ;  la  plupart  de  tous  les  grands 
pour  leurs  intérêts  particuliers;  la  Reine,  qui 
o^oj^oit  que  gi  le  duc  d'Anjou  avoit  des  enfans 


elle  seroit  encore  plus  méprisée.  Le  Roi  même 
sur  cette  appréhension  s'y  trouva  contraire.  Voilà 
de  grands  obstacles  à  surmonter. 

Néanmoins  la  Reine-mère,  qui  avec  raison 
pour  elle  et  pour  l'Etat  affectionnait  ce  mariage, 
ne  perd  courage.  Elle  commença  à  vouloir  ga- 
gner le  colonel  d'Ornanoqui  avoit  été  gouverneur 
du  duc  d'Anjou ,  et  étoit  demeuré  son  favori  avec 
grand  pouvoir  sur  son  esprit.  A  cette  fin  elle  lui 
fait  donner  une  charge  de  maréchal  de  France; 
mfiis  toutes  ces  choses ,  que  ces  honneurs  lui  fai- 
soient  promettre,  s'oublioient  aussitôt  qu'il  voyoit 
la  princesse  de  Gondé,  la  beauté  et  allèchemens 
de  laquelle  lui  firent  naître  tant  d'amour  et  de 
vanité  qu'il  en  fût  tout  ébloui,  si  bien  que  se 
voyant  caressé  et  recherché  de  toutes  parts,  il  se 
perd  dans  cette  prospérité;  il  désire,  en  dlssîQiu- 
lantavec  la  Reine-mère,  lui  persuader  qu'il  la 
I  sert  selon  son  désir ,  afin  de  continuer  à  faire  ses 
affaires  ;  mais  en  effet  les  charmes  de  ladite  prin- 
cesse l'emportent  dans  son  parti.  Ce  fût  aussi  elle 
qui  y  porta  la  Reine,  lui  remontrant  que  les  en- 
fans  du  duc  d'Anjou  la  mettroient  en  grand  mé- 
pris, et  que  s'il  falloit  qu'il  se  mariât,  il  valoit 
mieux  que  ce  fût  avec  sa  sœur  l'infante  d'Espa- 
gne ;  mais  ladite  princesse  espéroit  que  dans  ces 
brouilleries,  ayant  tout-à-fait  gagné  le  maréchal 
d'Ornano,  elle  pourrolt  donner  sa  fille  audit  duc 
d'Anjou.  Voilà  donc  trois  partis  en  un,  celui  de 
la  Reine  et  ceux  des  deux  princes  du  sang,  qui, 
pour  divers  intérêts,  et  qu'ils  se  cachoieut  les  uns 
aux  autres,  s'accordent  tous  à  empêcher  ce  ma- 
riage, et  y  travaillent  si  puissamment  qu'ils  le 
font  refuser  tout  à  plat  au  duc  d'Ai^ou. 

En  ce  temps  arriva  une  querelle  particulière, 
qui  depuis  eut  de  la  suite.  Chalais,  maître  de  la 
garderobe,  ayant  tué  en  duel  Pontgibault,  cadet 
du  Lude,  neveu  du  maréchal  de  Schomberg  et 
ami  du  duc  d'Elbœuf ,  toute  la  cour  se  partagea. 
Le  duc  d'Anjou ,  le  comte  de  Soissons  et  le  grand- 
prieur  protégèrent  Chalais.  Le  duc  d'Elbœuf  et 
tous  ceux  de  Guise ,  hormis  le  duc  de  Ghevreuse, 
la  maison  du  Lude.  Cette  brouillerie  dura  tout 
l'hiver.  Enfin  Chalais  ayant  eu  sa  grâce,  et  se 
sentant  obligé  à  ceux  qui  Ta  voient  maintenu ,  se 
mit  tout -à-fait  dans  leurs  intérêts,  et  servit  fort 
à  maintenir  le  duc  d'Anjou  en  la  résolution  qull 
avoit  prise  de  n'épouser  la  princesse  de  Montpen- 
sier. Aussi  la  princesse  de  Gondé,  craignant  n'ê- 
tre assez  puissante  auprès  de  la  Reine,  lui  per- 
suade d'embarquer  la  duchesse  de  Ghevreuse 
dans  ses  intérêts,  pour  ce  qu  ellecraignoit  qu'elle 
ne  s'en  divertit  à  cause  que  les  siens  étoient  dans 
l'autre  parti  :  à  quoi  elle  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  la  faire  résoudre;  car  ladite  duchesse,  se 
sentant  fort  obligée  à  la  Reine ,  promet  de  sacrî* 
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fier  tous  ses  intérêts  à  SOD  commandement  et  pour 
son  service.  D'autre  part,  la  Reine-mère  se  pas- 
sionne pour  accomplir  ce  mariage,  et  particuliè- 
rement le  cardinal,  espérant  que  la  duchesse  de 
Montpensier,  dans  ces  contradictions ,  lui  en  au- 
roit  plus  d'obligation,  et  que,  par  là,  sa  faveur 
nepourroit  recevoir  aucune  diminution,  quand 
bien  le  malheur  voudroit  que  le  Roi  vint  à  lui 
manquer.  La  princesse  de  Gonti ,  sœur  du  duc 
de  Guise,  et  toute  leur  maison ,  faisoient  aussi  tous 
leurs  efforts  ;  et  par  le  moyen  du  duc  d*Ëlbœuf , 
ami  de  Baradas ,  lors  favori  du  Roi ,  ou  bien  que 
d'autres  personnes  s'en  mêlassent  encore,  on 
commença  à  faire  goûter  ce  mariage  au  Roi,  sur 
l'appréhension  qu'on  lui  donna  que  tous  ces  trois 
partis  ne  prenoient  que  pour  prétexte  la  rupture 
dudit  mariage,  mais  en  effet  que  c'étoit  une  par- 
tie faite  pour  le  ruiner,  et  que  le  dessein  étoit  de 
le  mettre  dans  un  monastère  et  de  faire  épouser 
la  Reine  au  duc  d'Anjou.  Cette  impression  lui 
fait  autant  presser  le  mariage  qu'il  y  avoit  été 
contraire,  sollicite  son  frère,  en  fiGiit  parler  au 
maréchal  d'Omano ,  qui  proteste  de  faire  ce  qu'il 
peut,  mais  qu'il  n'y  reconnott  encore  aucune  dis- 
position. Ainsi  ledit  maréchal  demeure  quelque 
temps  caressé  et  prié  de  toutes  parts. 

Cependant  le  parti  contraire  se  fortifie  de  tous 
ceux  qui  haïssent  le  cardinal ,  particulièrement 
du  duc  de  Savoie,  qui,  désirant  se  venger  du 
mauvais  traitement  qu'il  venoit  de  recevoir  en  la 
paix  d'Espagne ,  où  on  lui  avoit  laissé  sur  les  bras 
la  guerre  de  Gênes  et  la  haine  espagnole,  il  fait 
proposer  au  duc  d'Anjou ,  par  l'abbé  Scaglia , 
son  ambassadeur  en  France ,  le  mariage  de  la 
princesse  de  Mantoue,  et,  par  même  moyen ,  le 
pousse  à  se  défaire  du  cardinal ,  comme  le  plus 
puissant  obstacle  à  ses  desseins.  Mais  voici  le 
prince  de  Condé  et  la  princesse  sa  femme  qui , 
voyant  l'esprit  du  Roi  changé,  n'ont  la  résolu- 
tion assez  ferme  pour  persévérer  dans  leur  parti , 
quoiqu'ils  fussent  les  plus  intéressés  à  empêcher 
ce  mariage ,  Joint  que  leur  inclination  étant  toute 
portée  à  la  déloyauté,  ils  n'eurent  guère  de  peine 
à  changer;  le  premier  espérant  de  profiter  d'une 
terre  nommée  Dun-le-Roi,  domaine  de  la  cou- 
ronne, qu'il  vouloit  Joindra  à  son  duché  de  Châ- 
teauroux ,  et  l'autre  pour  ne  désemparer  la  cour 
où  sont  ses  délices.  Et  pour  mieux  Jouer  leur  per- 
sonnage le  prince  vient  à  Valéry ,  assez  proche 
de  Fontainebleau ,  où  le  Roi  étoit  ;  la  princesse  y 
fait  divers  voyages,  en  suite  desquels  le  marquis 
de  Brezé,  beau-frère  du  cardinal,  y  en  fait  trois 
fort  secrètement,  auquel ,  à  ce  qu'on  a  dit,  il  dé- 
couvrit toutes  choses,  y  ajoutant  au  lieu  d'y  di- 
minuer, selon  la  coutume  des  accusateurs  qui, 
par  là ,  en  espèrent  plus  de  récompense. 


En  même  temps  ftirent  pris  quelques  paqnets 
qui  alloient  en  Espagne  et  Savoie;  ce  qui  fit  ré- 
soudre l'arrêt  dû  maréchal  d'Omano,  auquel  on 
apporta  plus  de  cérémonie  à  cause  de  son  maître. 
Le  Roi  fit  venir  l'après-dinée  le  régiment  de  ses 
gardes  dans  sa  basse-cour  de  Fontainebleau ,  pour 
lui  faire  faire  l'exercice  en  présence  des  Reioes; 
mais ,  au  lieu  de  retourner  en  son  quartier ,  il  se 
saisit  de  toutes  les  avenues  du  village,  et  la  ca- 
valerie fût  aussi  mise  autour  d'icelui  :  le  Rois'é- 
tant  couché  de  bonne  heure,  il  se  releva ,  envoie 
chercher  la  Reine  sa  mère ,  le  cardinal,  le  chan- 
celier et  le  maréchal  de  Schomberg ,  avec  lesquels 
il  i*ésolut  ledit  arrêt;  ce  qui  fût  exécuté  par  le 
capitaine  de  ses  gardes. 

Aussitôt  le  Roi  envoya  quérir  le  duc  d'AnjoQ, 
pour  lui  dire  qu'il  avoit  fait  foire  cet  arrêt  poorce 
qu'il  reconnoissoit  que  ledit  maréchal  lui  doDDott 
de  mauvais  conseils  et  le  servoit  mal  ;  dont  ledit 
duc  reçut  un  extrême  déplaisir,  et  le  témoigna 
assez  inutilement  en  gestes  et  en  paroles,  atta- 
qua le  cardinal  et  lui  demanda  s'il  avoit  su  le 
dessein  de  cet  emprisonnement,  lequel  lui  fit 
connottre  qu'il  n'en  étoit  pas  ignorant;  il  fit  la 
même  demande  au  chancelier,  qui,  pour  n'avoir 
osé  l'avouer ,  en  perdit  les  sceaux  quelques  Joon 
après,  et  Ait  chassé  de  la  cour. 

En  suite  de  cet  arrêt,  Chaudebonne ,  domes- 
tique du  duc  d'Anjou ,  fût  mis  dans  la  Bastille, 
comme  aussi  Modène  et  Déageant,pour  leurs 
vieux  péchés;  le  comte  de  Châteauroux  et  le 
chevalier  de  Jars ,  chassés  de  la  cour ,  tous  deux 
soupçonnés  de  dépendre  de  la  Reine  et  du  comte 
de  Soissons. 

Ledit  maréchal  fut  mené  au  bois  de  Vincennes. 
On  envoya  se  saisir  de  toutes  ses  places ,  dont  la 
plus  importante  étoit  le  Pont-Saint-Esprit  es 
Languedoc.  Cet  éclat  lit  revenir  à  la  oour  tous 
les  princes  et  grands  qui  étoient  à  Paris,  bien 
étonnés  d'un  tel  accident. 

Le  duc  d'Anjou  continue  en  son  mécontente- 
ment ,  et  s'affermit  plus  que  Jamais  à  rejeter  le 
mariage  de  la  princesse  de  Montpensier;  néan- 
moins ,  ne  se  voyant  aucune  retraite  pour  son  as- 
surance, est  contraint  de  dissimuler  et  même  de 
s'accommoder  en  apparence  avec  le  cardinal,  et, 
allant  souvent  à  la  chasse  autour  de  Fontaine- 
bleau y  il  fait  un  dessein  un  Jour  d'aller  du  côté 
de  Fleury,  et  de  diner  avec  le  cardinal  qui  y  lo- 
geoit,  lequel  en  ayant  été  averti,  et  que  c'étoit 
pour  lui  faire  déplaisir,  il  part  devant  le  jour, 
vient  à  Fontainebleau ,  au  lever  dudit  duc  d'An- 
jou ,  auquel  il  donna  sa  chemise. 

Cette  appréhension  du  cardinal  le  réveille  et 
lui  donne  envie  de  pourvoir  à  sa  sûreté;  il  apprend 
que  toutes  ces  menées  contre  sa  vie  viennent  de 
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Savoie  ;  que  l'abbé  Scaglia  eo  ouvre  les  expédiens  ; 
que  la  Reine  se  sert  de  la  duchesse  de  Chevreuse 
pour  le  faire  conseiller  au  duc  d*AnJou  par  Cha- 
lais;  que  le  grand-prieur,  pour  son  mécontente- 
ment particulier,  est  un  des  plus  violens  contre 
lui  :  sur  quoi  il  se  résout  de  perdre  ceux  qu*il 
pourra  et  d'éloigner  tous  les  autres. 

[i  627]  Voilà  l'origine  de  la  haine  irréconcilia- 
ble contre  Savoie ,  de  la  perte  du  grand-prieur  et 
de  Ghalais,  et  de  la  duchesse  de  Chevreuse.  Pour 
venir  donc  à  bout  de  ce  dessein ,  et  pour  se  pré- 
parer le  chemin  au  gouvernement  de  Bretagne , 
qu'il  désirait  à  cause  des  bons  ports,  et  afin  de 
mieux  exercer  sa  nouvelle  charge  de  surintendant 
de  la  marine,  qu'il  avoit  fait  succéder  à  la  sup- 
pression de  l'amirauté  de  France,  il  remontre  au 
Koi  que  le  duc  de  Vendôme  se  rendoit  trop  puis- 
sant en  Bretagne,  vu  les  prétentions  qu'il  avoit 
sur  ce  duché  de  par  sa  femme,  et  l'alliance  qu'il 
alloit  prendre  avec  le  duc  de  Retz,  très-puissant 
dans  ladite  province ,  et  qui  y  avoit  deux  bonnes 
places;  que  le  grand-prieur,  le  plus  vigoureux 
des  partisans  du  duc  d'Anjou ,  étoit  son  frère,  et 
que  ce  seroit  un  jour  une  retraite  assurée  audit 
duc  et  très-périlleuse  à  la  France ,  pource  que  ce 
pays-là  étoit  proche,  par  mer,  d'Angleterre  et 
d'Espagne;  qu'il  falloit  de  bonne  heure  prévoir 
à  tels  accidens  et  y  pourvoir.  Ce  qui  fit  résoudre 
le  Roi  de  s'y  acheminer  ;  et,  pour  s'y  préparer, 
toute  la  cour  retourna  à  Paris;  mais ,  pour  celer 
ce  voyage ,  on  ne  parla  que  d'aller  Jusqu'à  Blois. 
Néanmoins ,  le  grand-prieur ,  Jugeant  bien  que 
c'étoit  pour  passer  outro ,  s'offre  d'aller  chercher 
son  frère,  et  de  l'amener  pour  se  justifier  de  ce 
dont  on  le  pouvoit  accuser,  pourvu  que  Ton  lui 
donne  parole  de  ne  lui  faire  aucun  mal  ni  déplai- 
sir en  sa  personne.  Il  en  parle  au  cardinal  qui 
approuve  son  dessein ,  et  lui  en  donne  toute  bonne 
espérance; néanmoins,  sans  lui  vouloir  donner 
aucune  assurance ,  lui  conseille  de  la  prendre  du 
Roi  :  ce  qu'il  fait ,  et  ainsi  part  pour  aller  en 
Bretagne. 

Cependant  le  duc  d'Anjou  fait  le  difficile  pour 
ce  voyage;  mais,  ne  pouvant  y  résister,  il  s'y  ré- 
sout :  toute  la  cour  s'y  achemine,  hormis  le  comte 
de  Soissons  et  la  princesse  de  Montpensier ,  à 
cause  de  la  maladie  de  leurs  mères.  Le  Roi  étant 
à  Blois,  le  duc  de  Vendôme* y  arrive  avec  son 
frère;  il  lui  fait  mille  caresses  deux  Jours  de 
suite,  et,  la  nuit  du  troisième,  il  les  fait  arrêter 
tous  deux  par  le  capitaine  de  ses  gardes  et  con- 
duire au  château  d'Amboise. 

Après  cette  exécution,  le  cardinal,  qui  étoit 
demeuré  dans  une  de  ses  maisons  auprès  de  Pa- 
ris, vint  à  Blois,  plaint  publiquement  le  malheur 
du  grand-prieur ,  mais  non  celui  de  son  firère  ; 


toute  la  cour  en  fait  de  même,  car  Tun  étoit  aimé 
et  l'autre  haï  ;  et  ce  qui  faisoit  le  plus  de  pitié , 
étoit  que  le  grand-prieur  avoit  été  innocemment 
l'instrument  du  malheur  de  son  frère  et  du  sien. 
L'on  continue  le  voyage  de  Bretagne,  et  à  pres- 
ser le  duc  d'Anjou  de  son  mariage ,  qui  y  résiste 
toujours  :  néanmoins ,  ceux  de  son  parti ,  appré- 
hendant qu'enfin  il  ne  se  relâche,  lui  proposent 
de  quitter  la  cour;  les  uns  lui  conseillent  de 
prendre  le  chemin  de  La  Rochelle ,  les  autres 
celui  de  Metz.  On  demande  au  comte  de  Sois- 
sons  qu'il  envoie  Balagny  et  Boyer,  personnes 
confidentes,  pour  être  ledit  Boyer  conducteur  du 
côté  de  La  Rochelle ,  si  on  y  alloit ,  et  l'autre 
pour  traiter  avec  son  oncle  le  duc  de  Villars  ; 
gouverneur  du  Havro ,  afin  que  de  cette  place , 
qui  est  un  port  de  mer ,  ils  pussent  recevoir  les 
assistances  qui  leur  étoient  promises  du  côté  des 
étrangers;  mais  comme  c'est  l'ordinaire  qu'aux 
desseins  périlleux ,  le  cœur  manquant  au  point 
de  l'exécution ,  on  y  Dût  naître  des  difficultés 
afin  de  les  rompre ,  ainsi  en  arriva-t-il  en  cettui- 
ci  ;  car,  au  lieu  de  partir,  on  dépèche  vers  le  due 
de  La  Valette,  qui  étoit  du  parti,  un  gentilhomme 
domestique  de  Chalais,  pour  savoir  s'il  recevrait 
les  mécontens ,  et  par  ainsi  on  lui  donna  loisir 
de  se  démêler  d'une  affaire  à  laquelle  on  n'eût 
trouvé  aucune  résistance  s'il  eût  été  surpris.  Car, 
Jugeant ,  par  cet  envoi ,  que  ces  gens-là  n'étoient 
pas  fort  résolus ,  il  leur  manda  que  la  place  étoit 
au  duc  d'Epemon  son  père ,  vers  lequel  il  enver- 
rait pour  savoir  sa  volonté ,  et  que  cependant  il 
ne  pouvoit  rien  dire.  Cette  réponse  plut  à  ceux 
qui  avoient  détourné  la  résolution  du  partement, 
surtout  à  Chalais ,  qui  avoit  l'iesprit  doux  et  na- 
turellement éloigné  de  la  brauillerie,  et  qui  ne 
s'y  étoit  laissé  emporter  par  ses  amis  que  pour 
ne  leur  avoir  pu  résister  :  de  fkçon  que ,  voyant 
l'embarras  et  le  péril  croître ,  il  désire  d'en  sor- 
tir, prie  le  commandeur  de  Valence  d'assurer  le 
cardinal  qu'il  se  vouloit  retirer  des  intérêts  du 
duc  d'Anjou ,  et  être  son  serviteur.  Ledit  cardi- 
nal ne  demande  pas  mieux  ;  il  le  reçoit  et  le  ca- 
jole si  bien,  qu'il  l'engage  à  lui  découvrir  les  des- 
seins dudlt  duc  :  cela  dure  quelques  Jours  ;  mais 
l'inconstance  de  cet  esprit ,  qui  pourtant  n'étoit 
pas  méchant ,  le  fait  de  nouveau  changer  ;  il  se 
repent  de  ce  qu*il  a  promis ,  ne  veut  rien  décou- 
vrir, et  se  rattache  avec  le  duc  d'Anjou ,  prie  le 
commandeur  de  retirer  la  parole  qu'il  avoit  don- 
née au  cardinal,  lequel  s'en  excuse,  lui  prédisant 
que  c'étoit  le  chemin  de  la  prison  ou  de  pis. 
Néanmoins  Chalais  s'opiniâtre  et  en  feit  parler 
au  cardinal  qui  trouve  cette  harangue  de  mau- 
vais goût,  et  qui  lui  remet  en  mémoire  le  dessein 
I  de  Fleury ,  croit  qu'il  a  été  regagné  par  la  du- 
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eheiie  de  Cbevreuse,  et  qu'il  est  temps  de  s'en 
défaire;  ii  le  fait  arrêter  au  château  de  Nantes, 
et  lui  fait  donner  des  commis>aires  du  parlement 
de  Bretagne  pour  lui  faire  son  procès.  Il  confesse 
et  accuse  ce  que  Ton  veut,  croyant  pai*  là  se  sau- 
ver comme  peu  versé  es  affaires  criminelles  ;  et, 
quelques  bruits  qui  aient  couru  qu'il  avoit  promis 
de  tuer  le  Roi  le  mettant  au  Ut,  il  n'a  été  con- 
damné et  exécuté  que  sur  ce  qu'étant  son  domes- 
tique, il  avoit  été  du  conseil  de  faire  sortir  le 
duc  d'Ai^ou  de  la  cour.  Néanmoins,  après  tou- 
tes ces  foiblesses,  voyant  qu'elles  avoient  été  inu- 
tiles à  lui  sauver  la  vie,  il  meurt  courageusement 
et  constamment.  On  prend  en  même  temps  Mar- 
cillac,  auquel  on  6te  le  gouvernement  de  Som- 
mières  en  Languedoc ,  et  l'on  chasse  Tronçon  et 
Sauveterre  pour  avoir  voulu  dissuader  le  Roi  de 
ce  mariage. 

Durant  ce  procès,  le  duc  d'Anjou  est  de  nou- 
veau pressé  de  ce  mariage;  et  ses  favoris  étant 
gagnés ,  avec  l'espérance  qu'on  lui  donne  de  la 
délivrance  du  maréchal  d'Ornano  et  de  Chalais, 
U  s'y  résout,  et,  d'une  extrémité  se  jetant  dans 
l'autre,  il  épouse  proroptement  et  à  petit  bruit  la 
princesse  de  Montpensier ,  qu'on  avoit  fait  venir 
Ae  Paris  avec  grosse  escorte;  il  l'aime,  la  caresse 
et  ne  peut  vivre  sans  elle.  On  lui  donne  son  apa- 
nage ,  à  savoir,  les  duchés  d'Orléans  et  de  Char- 
tres ,  et  la  oomté  de  Blois;  ce  qui  le  fera  nom- 
mer à  l'avenir  le  duc  d'Orléans,  grand  en 
apparence,  mais  au  milieu  de  la  France,  sans 
aucune  bonne  place ,  et  de  peu  de  revenu ,  ses 
principales  assignations  pour  l'entretien  de  sa 
maison  étant  sur  Tépargne,  afin  de  les  pouvoir 
arrêter  quand  on  voudra. 

Gela  fait,  on  ne  laisse  d'exécuter  Chalais,  et 
ensuite  on  recherche  ce  que  l'on  peut  contre  le 
duc  de  Vendôme,  et  même  s'il  n'avoit  point  eu 
d'intelligence  avec  le  duc  de  Soubise  durant  la 
guerre  de  l'an  1635.  On  veut  lui  donner  et  a  son 
frère  des  commissaires  pour  faire  leur  procès  ; 
l'un  allègue  le  privilège  de  sa  pairie  j  et  l'autre 
celui  de  sa  croix  de  Malte  :  enfin ,  on  les  mène 
au  bois  de  Vincennes  sans  procéder  plus  outre 
oontre  eux  ;  mais  l'on  rase  les  maisons  qui  étoient 
en  Bretagne  au  duc  de  Vendôme ,  et  on  lui  ùte 
le  gouvernement  qui  fut  donné  au  maréchal  de 
Thémines.  L'on  croit  que  ce  qui  fit  changer  de 
dessein  au  cardinal  touchant  ce  gouvernement , 
fut  qu'ayant  fait  récompenser  Sourdeac  de  la 
place  de  Brest,  où  il  y  a  un  des  plus  beaux  et 
meilleurs  ports  qui  soient  en  France,  laquelle  il 
espéroit  avoir ,  le  Roi  la  donna  à  un  pauvre  sol- 
dat sans  le  lui  communiquer,  ce  qui  le  dépita,  et 
le  fit  résoudre  d'acheter  le  Havre-de-Grâce  en 
{(ormandie  ^  et  quitter  le  dessein  de  Bretagne, 


Aussi,  sur  l'aecosation  de  Chalais,  on  envoya  au 
Verger ,  maison  du  prince  de  Guémené,  pour 
faire  commandement  à  la  duchesse  de  Chevreuse 
de  n'en  bouger;  mais  elle  se  trouva  partie  pour 
allçr  à  Paris,  où ,  ayant  su  cette  nouvelle,  elle 
gagne  à  grandes  journées  la  Lorraine. 

Le  voyage  de  Bretagne  ayant  ainsi  réussi ,  le 
Roi  retourne  à  Paris  ;  mais  le  comte  de  Soissons 
n'ose  l'y  attendre,  et,  se  faisant  sage  par  les 
exemples  d'autrui ,  il  va  voyager  en  Italie ,  où  la 
haine  de  la  cour  le  suit  pour  le  persécuter  ;  car  on 
écrit  à  Béthune,  ambassadeur  extraordinaire  à 
Rome  pour  le  Roi,  qu'il  empêche  qu'on  ne  lui 
donne  de  l'altesse  :  à  quoi  ledit  Béthune ,  qui 
n'est  préoccupé  d'aucune  passion  que  de  bien  se^ 
vir  son  maître,  répond  qu'il  ne  fera  point  cette 
faute  ;  que  si  le  comte  de  Soissons  a  déplu  au  Roi 
il  faut  le  châtier  en  France^  et  non  en  ce  qui  tou- 
che l'honneur  de  la  couronne  ;  qu'il  quitteroit  plu- 
tôt  sa  charge  que  de  faire  un  tel  denervice  au 
Roi  son  maître  et  à  sa  maison. 

La  cour  étant  arrivée  à  Paris,  on  ne  dit  mot 
de  l'éloignement  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  et 
l'on  fait  commandement  à  Sardlgny  et  à  Bonœil 
de  se  retirer  dans  leurs  maisons;  l'un  accusé  d'a- 
voir conseillé  au  comte  de  Soissons  la  sortie  de 
France ,  et  l'autre  de  servir  aux  volontés  de  la 
Reine.  L'on  tâche  aussi  de  prendre  le  chevalier 
de  Jars j  qui ,  en  ayant  eu  le  vent,  se  sauve  en 
Angleterre.  Peu  de  jours  auparavant,  le  maré- 
chal d'Ornano  étoit  mort  de  la  pierre ,  ce  qui 
n'empêcha  pas  divers  discours  sur  icelle. 

Maintenant  nous  laisserons  le  duc  d'Orléans 
se  consoler  entre  les  bras  de  sa  nouvelle  femme 
des  pertes  et  malheurs  arrivés  à  ses  serviteurs, 
et  le  cardinal  prendre  haleine  après  avoir  dissipé 
une  si  grosse  nuée  qui  lui  grondoit  sur  la  tête , 
pour  venir  aux  affaires  d'Angleterre ,  où  l'abbé 
Scaglia ,  depuis  quatre  mois,  étoit  passé  en  qua- 
lité d'ambassadeur  extraordinaire ,  y  portant , 
avec  les  passions  de  son  maître ,  les  siennes  pa^ 
ticulières,  qui  s'accordoient  toutes  à  ne  rien  épar^ 
gner  pour  se  venger  du  cardinaK  II  y  trouva  le 
duc  de  Buckingham  en  même  humeur;  il  l'en- 
courage à  faire  chasser  tous  les  Français  qui 
étoient  auprès  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne, 
et  qu'ils  ne  faisoient  qu'entretenir  en  mauvaise 
humeur  leur  maîtresse ,  dont  arrivoient  souvent 
de  mauvais  ménages  entre  le  Roi  et  elle;  qu'en 
pareille  occasion  la  France,  l'Espagne,  et  même 
la  Savoie,  lui  serviroient  d'exemple;  lui  remon- 
tre les  grandes  brouilleries  et  méoontentemens 
qu'il  a  laissés  en  France ,  le  mauvais  traitement 
qu'on  fait  aux  réformés,  où  le  Roi  sou  maître  est 
intéressé  comme  garant  de  la  dernière  paix ,  et 
que  le  duc  de  Savoie  joueroit  bien  s^n  persou- 
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nage.  Toutes  ces  persaagioni,  Jointes  avec  les  sol- 
licitations pressantes  du  duc  de  Soubise  pour  les 
af&ires  des  réformés,  font  résoudre  Buckingham 
de  persuader  au  Roi  son  maître  d'envoyer  secrè- 
tement vers  le  duc  de  Rohan  un  gentilhomme 
nommé  de  Vie ,  pour  lui  remontrer  le  juste  res* 
aentiment  qu'il  avoit  de  ce  que,  par  son  inter- 
vention, les  réformés  de  France  avoient  été 
trompés  ;  qu'il  voyoit  clairement  qu'au  lieu  de 
remettre  La  Rochelle  en  liberté  on  se  préparoit 
à  Topprimer,  et  qu'il  désiroit  savoir  les  persécu- 
tions qu'ils  recevoient  en  Languedoc ,  et  même 
qu'il  seroit  à  propos  qu'ils  lui  fissent  leurs  plain- 
tes ,  afin  que,  comme  caution  de  la  paix  précé- 
dente, il  eût  un  légitime  sii^et  de  requérir  la  ré- 
paration des  infractions  d'icelle  :  à  faute  de  quoi 
il  protestoit  d'employer  les  forces  de  tous  ses 
Etats,  et  sa  propre  personne,  pour  faire  exécu- 
ter de  point  en  point  leur  édit  de  paix  ;  mais  qu'il 
falloit  commencer  par  cette  formalité  afin  de 
justifier  ses  armes,  et,  pour  cet  effet,  désire  qu'il 
loi  envoyât  un  gsntilhonune ,  tant  pour  cela  que 
pour  le  bien  informer  de  ce  qu'il  falloit  faire. 

Ledit  duc,  qui  ne  voyoit  autre  moyen  hu- 
main de  sauver  La  Rochelle  que  par  le  secours 
d'Angleterre,  reçut  cet  envoi  avec  tout  honneur, 
remontra  audit  de  Vie  que  les  réformés  ne  pou- 
voient  écrire  au  Roi  son  maître,  ni  en  corps  ni 
en  détail ,  sans  être  découverts,  ce  qui  ruineroit 
l'affaire  à  son  commencement,  mais  qu'il  ferait 
l'office  pour  tout  le  corps  par  l'envoi  d'un  gen^ 
tiihomme,  avec  une  de  ses  lettres,  qui  lui  deman* 
deroit  l'assistance  qu'il  étoit  obligé  de  nous  bail- 
ler; lequel,  outre  cela,  seroit  instruit  et  des 
inobservations  de  la  paix,  et  de  ses  avis  pour  bien 
faire  la  guerre.  Avec  cette  réponse ,  de  Vie  s'en 
retourne  fort  content,  et,  peu  de  jours  après,  il 
dépêche  selon  sa  promesse  Saint-Blancart,  qu'il 
fait  passer  à  La  Rochelle,  afin  de  voir  l'état  au- 
quel étoit  la  citadelle  de  Saint-Martin-de-Ré;  ce 
qu'il  exécute  fort  industrieusement ,  et ,  étant 
arrivé  en  Angleterre,  y  fait  résoudre  la  guerre 
(tour  notre  assistance. 

Durant  ce  temps-là,  le  duc  de  Buckingham 
fait  chasser  tous  les  Français  domestiques  de  la 
reine  de  la  Grande-Bretagne,  hormis  quelque 
aumônier,  dont  il  y  eut  une  grande  rumeur  en 
France.  Le  maréchal  de  Bassompierre  fut  en- 
voyé ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre 
pour  raccommoder  cette  affaire,  dont  il  retourna 
content  selon  son  intention  et  ses  instructions  : 
néanmoins  les  deux  favoris  ne  s'accordent  point; 
celui  de  France  fait  désavouer  ledit  maréchal 
pource  qu'il  n'étoit  pas  sa  créature,  et  l'autre  fait 
rompre  le  traité. 

U  étoit  arrivé  quelque  temps  auparavant  un 


autre  si^etde  brouillerie  pour  quelques  vaisseaux 
normands  pris  par  les  Anglais,  dont  n'ayant  eu 
prompte  justice,  le  parlement  de  Rouen  donne 
un  arrêt  pour  faire  arrêter  tous  les  navires  an- 
glais qui  se  trouveroient  aux  poits  de  France , 
ce  qui  fut  exécuté;  et,  sur  les  plaintes  réciproques 
faites  de  part  et  d'autre,  ne  s'en  étant  fait  au* 
cune  raison,  les  Anglais  usoient  partout  de  re- 
présailles. 

Le  duc  de  Buckingham ,  qui  n'agissoit  en 
toutes  ces  affaires  ni  par  affection  de  religion, 
ni  pour  l'honneur  de  son  maître,  mais  seulement 
pour  satisfaire  à  la  passion  de  quelques  folles 
amours  qu'il  avoit  en  France,  prejid  ces  deux 
sijgets  pour  y  vouloir  venir  en  ambassade.  Voilà 
tomme  quoi  ces  petites  sottises  de  cour  sont 
souvent  cause  de  grands  mouvemens  dans  les 
royaumes,  et  les  maux  qui  y  arrivent  provien- 
nent presque  tous  des  intérêts  des  favoris ,  les- 
quels foulent  aux  pieds  la  justice,  renversent 
tout  bon  ordre,  changent  toutes  bonnes  maximes, 
bref,  se  jouent  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  Etats 
pour  se  maintenir,  ou  s'accroître,  ou  se  venger. 

Ce  voyage  étoit  fort  suspect  au  duc  de  Rohan, 
qui  envoya  fort  secrètement  à  Paris  un  des  siens 
pour  épier  les  actions  de  Buckingham ,  et  pour 
le  fortifier  en  sa  première  résolution  ;  mais  le  Roi 
ne  voulut  jamais  permettre  qu'il  le  fît  ;  si  bien 
que,  se  voyant  frustré  de  le  faire,  il  se  porte  à 
ce  que  le  dépit  lui  persuade  ;  et,  ne  pouvant  voir 
le  sv\jet  de  sa  passion ,  il  lui  veut  faire  voir  sa 
puissance  en  préparant  toutes  choses  à  la  guerre, 
ce  qu'il  fit  depuis  ce  temps-là  avec  autant  de 
soin  et  de  diligence  qu'auparavant  il  y  avoit  été 
négligent  ;  et,  pour  ne  rien  oublier  qui  pût  servir 
à  son  dessein,  il  fait  dépêcher  le  miiord  Montagu 
en  Savoie,  et  de  là  vera  le  duc  de  Rohan,  où, 
s'étant  rendu  fort  secrètement,  il  lui  donne  lettre 
de  créance  du  Roi  etdu  duc  de  Buckingham, l'as- 
sure de  leur  part  du  grand  appareil  qui  se  faisoit 
en  Angleterre  pour  notre  assistance,  à  savoir, 
trente  mille  hommes  en  trois  flottes,  dont  la  pre- 
mière devoit  descendre  en  l'île  de  Ré ,  la  seconde 
venir  dans  la  rivière  de  Bordeaux  mettre  pied  à 
terre  en  Guienne,  et  que  la  troisième  feroit  des- 
cente en  Normandie  pour  faire  une  puissante 
diversion  lorsque  le  Roi  seroit  empêché  du  côté 
de  Guienne;  qu'avec  les  grandes  ramberges  on 
voulolt  tenir  les  embouchures  des  rivières  de 
Seine,  Loire  et  Garonne  ;  que  le  duc  de  Savoie 
feroit  sa  diversion  du  côté  du  Dauphiné  ou  de 
Provence,  et  outre  cela  promettoit  cinq  cents 
chevaux  au  duc  de  Rohan ,  et  que  le  duc  de 
Ghevreuse  lui  en  promettoit  autant;  qu'il  dési- 
roit qu'avec  ces  mille  chevaux,  et  l'infanterie 
qull  feroit  en  Languedoc,  il  prît  les  armes ,  et 
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vint  11  Montauban  pour  railler  les  réformés  de 
Guienoe ,  et  pour  Joindre  l'armée  anglaise  qui 
devoit  descendre  par  la  rivière  de  Bordeaux. 

A  quoi  il  répondit  qu'incontinent  après  ia  des- 
cente des  Anglais  en  France,  et  non  plus  t6t,  il 
s'engageroit  de  prendre  les  armes,  et  de  faire 
déclarer  le  bas  Languedoc,  les  Sevennes,  le 
Bouergue ,  et  partie  du  haut  Languedoc ,  et  de 
faire  de  son  chef  quatre  mille  hommes  de  pied 
et  deux  cents  chevaux  pour  passer  à  Montauban  ; 
mais  que  s'il  avoit  seulement  la  moitié  de  la  ca- 
valerie qu*ii  lui  promettoit,  il  s'obligeoit  de  Join- 
dre l'armée  anglaise  en  quelque  part  de  la 
Guienne  qu'elle  tdi. 

Montagu  se  retira  satisfait  avec  cette  réponse, 
et  le  duc  de  Bohan  commença  à  préparer  ses  affai- 
res ,  lesquelles  ne  purent  être  si  secrètes  que  la 
cour  n'en  eût  le  vent,  si  bien  que  sa  mère  et  sa 
sœur,  étant  sur  le  point  d'être  arrêtées,  furent 
contraintes  de  chercher  leur  sûreté  dans  La  Bo- 
chelle,  où  elles  servirent  grandement  pour  rom- 
pre les  desseins  que  le  Boi  y  avoit;  et  comme 
toutes  pratiques  se  faisoient  sourdement  contre 
lui ,  aussi  lui ,  de  sa  part ,  fomentoit  les  mécon- 
teutemens  des  réformés,  surtout  pour  les  consu- 
lats de  Nîmes  et  d'AIeth,  dont  il  empêcha  les  ac- 
commodemens,  et  maintint  ces  communautés 
en  résolution  de  souffrir  toutes  extrémités  plut6t 
que  de  relâlcher  aucune  chose  de  leurs  privilèges, 
et  toutes  les  autres  en  état  de  ne  les  point  aban- 
donner. De  l'autre  part,  la  cour  ayant  embarqué 
l'autorité  royale  es  affaires  de  ces  consulats  ne 
Youloit  démordre  en  aucune  façon. 

Les  choses  étant  en  ces  termes,  le  duc  de  Buc- 
klngham  arrive  à  ia  rade  de  La  Bochelle,  vers 
le  20  de  juillet,  avec  une  belle  armée  composée 
de  dix  mille  hommes  et  d'un  grand  équipage 
de  canons,  munitions  de  guerre,  de  toutes  sortes 
d'outils  pour  feire  sièges  ou  forts.  Les  Bochelois, 
qui  l'attendoient  avec  impatience,  le  voyant,  au 
lieu  de  l'aller  recevoir  ferment  leurs  portes  et  ha- 
vres pour  empêcher  que  personne  ne  vienne  de 
sa  part  pour  leur  faire  entendre  sa  charge;  car 
le  maire  et  ceux  qui  gouvemoient  étoient  gagnés 
de  la  cour,  et  le  peuple  sans  vigueur  ni  courage,  si 
bien  qu'il  fallut  que  le  duc  de  Soubise  vint  mettre 
pied  à  terre  avec  une  chaloupe ,  proche  d'une 
des  portes  de  la  ville ,  menant  avec  lui  un  se- 
crétaire du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  que 
sa  mère  allât  jusqu'à  la  porte  de  la  ville,  où  ledit 
duc  s'étant  rendu ,  elle  sortit,  le  prit  par  le  bras, 
et  le  fit  entrer,  dont  tout  le  peuple  eut  une 
extrême  joie,  et  le  suivit  à  grande  troupe  Jus- 
qu'en son  logis.  Etant  ainsi  introduit',  il  feit  as- 
sembler la  maison  de  ville ^  où  ledit  secrétaire, 
nommé  Bêcher,  exposa  ainsi  sa  créance  : 


«  Que  le  duc  de  Buckingham  Tenvoyoit  vers 
eux  pour  leur  dire  qu'il  étoit  venu  à  leur  vue 
par  le  commandement  du  Boi  son  mattre,  avec 
une  fort  belle  armée  prête  à  mettre  pied  à  terre 
où  l'occasion  le  requerroit  ;  que  ce  qui  a  mû  le 
Boi  à  cela  est  qu'il  a  reconnu  que  le  conseil  de 
France,  gagné  par  la  maison  d'Autriche,  cons- 
piroit  à  la  ruine  de  la  chrétienté ,  et  particulière- 
ment des  réformés ,  ce  qui  auroit  paru  aux  af- 
faires d'Allemagne,  lesquelles  ils  ont  ruinées, 
surtout  en  ce  qu'après  l'octroi  du  passage  de 
l'armée  dn  comte  de  Mansfeld  par  la  France,  sar 
le  point  de  son  parlement,  il  lui  a  été  refusé, 
ce  qui  a  causé  la  ruine  de  ladite  armée,  et  en- 
suite de  celle  d'Allemagne,  où  douze  mille  An- 
glais sont  péris  de  faim  ;  que  depuis  le  Boi  son 
maître ,  s'étant  interposé  par  ses  ambassadeurs 
pour  apaiser  la  dernière  guerre  contre  les  réfor- 
més, et  ayant  engagé  sa  parole  pour  l'assurance 
du  traité,  par  le  consentement  même  du  roi  de 
France,  où  les  réformés  avoient  subi  des  con- 
ditions plus  rudes  que  leur  état  pour  lors  ne 
comportolt,  auroit  vu  les  confédérés  d'Italie 
abandonnés,  et  les  armées  destinées  à  leur  dé- 
fense employées  à  serrer  leurs  villes  de  garnisons 
et  forts,  et  à  réduire  les  habitans  d'icelles  à 
mourir  de  faim ,  dont  les  plaintes  continuelles  de 
ladite  ville  et  de  tout  le  corps  des  réformés  lui 
ayant  été  faites  par  l'entremise  des  ducs  de 
Bohan  et  de  Soubise ,  et  voyant  les  préparatifs 
de  mer  qui  se  feisoient  pour  clore  de  toutes  parts 
ladite  ville,  et  qu'à  cet  effet ,  par  un  exemple 
d'injustice  inouï ,  on  avoit  en  pleine  paix  saisi 
cent  et  vingt  navires  anglais  avec  toutes  leurs 
marchandises ,  mariniers  et  artillerie  ;  que  poor 
ces  raisons,  et  plusieurs  autres,  compatissant 
aux  souffrances  des  réformés,  et  se  sentant  obligé 
en  son  honneur  à  cause  de  sa  promesse  pour 
l'accomplissement  des  articles  accordés,  il  leur 
offre  une  puissante  assistance  par  mer  et  par 
terre,  en  cas  qu'ils  la  veuillent  accepter  en  entrant 
en  action  de  guerre  avec  lui,  protestant  de  ne 
poursuivre  aucune  prétention  ni  intérêt  particQ- 
lier,  mais  seulement  les  choses  promises  aux  ré- 
formés, dont  il  se  trouve  garant  ;  que  si  la  ville 
refuse  cette  offre ,  le  duc  proteste  solennellement 
devant  Dieu  et  les  hommes  qu'il  tient  le  Boi  son 
maître  pour  pleinement  acquitté  de  tout  enga- 
gement d'honneur  et  de  conscience,  et  qu'il  se 
disposera  à  exécuter  les  autres  commandemens 
dont  son  maître  l'a  chargé  ;  sur  quoi  il  désire 
avoir  une  claire  et  prompte  réponse.  »  Cette  ha- 
rangue émut  le  peuple,  qui  ne  voyoit  espérance 
de  ressource  pour  sa  délivrance  qu'aux  armes 
anglaises,  et  qu'une  perte  assurée  s'il  les  reAisoit. 
Néanmoins,  la  brigue  de  ceux  qui  travailioleat 
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k  perdre  cette  pauvre  et  misérable  yiile  étoit  si 
forte,  qQ*il  y  eut  de  la  peine  à  lui  faire  prendre 
une  résolution;  car  on  députa  vers  le  duc  de 
Buckingham  pour  remercier  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  du  soin  qull  avoit  d'eux ,  et  pour  lui 
dire  qu'ayant  entendu  et  bien  considéré  ce  que 
le  sieur  Bêcher  lui  a  représenté  des  bonnes  in- 
tentions de  Sa  Majesté  envers  tous  les  réformés 
de  France,  dont  ils  ne  sont  qu'un  membre,  ils 
sont  liés  par  le  serment  d'union  de  ne  rien  faire 
que  par  un  consentement  unanime;  ce  qui  leur 
fait  croire  que  leur  réponse  sera  beaucoup  plus 
ferme  et  agréable  a  Sa  Majesté  si  elle  est  accom- 
pagnée de  celle  du  duc  de  Rohan  et  des  autres 
réformés ,  vers  lesquels  ils  vont  envoyer  en  dili- 
gence, suppliant  le  duc  de  Buckingham  trouver 
bonne  leur  remise  de  la  jonction  demandée ,  et 
de  la  faire  agréer  au  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Cependant  ils  adressoient  leurs  prières  et  leurs 
vœux  à  Bieu  pour  l'heureux  progrès  de  ses  ar- 
mes jusqu'à  une  entière  exécution  des  bonnes  et 
saintes  intentions  de  Sa  Majesté  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Cette  réponse  pensa  &ire  du  mal  de  toutes 
parts  :  du  côté  de  l'Anglais,  de  voir  tant  de 
contrainte  et  d'irrésolution  en  ceux  qui  ne  se 
peuvent  sauver  que  dans  l'audace;  envers  les  ré- 
formés ,  en  ce  qu'ils  demandent  conseil  et  non 
assistance.  Voilà  comme  quoi,  en  affaires  de  con- 
séquence, les  conseils  accompagnés  de  tant  de 
circonspection  sont  fort  dangereux  ;  car  ils  té- 
moignent de  la  crainte,  ce  qui  encourage  les 
ennemis  et  étonne  les  amis.  Le  duc  de  Soubise 
fait  savoir  au  duc  de  Buckingham  par  Saint- 
Blancart  cette  députation  et  réponse ,  l'assurant 
absolument  de  la  ville  de  La  Rochelle. 

Esta  not^  que  quand  ledit  de  Soubise  partit 
de  la  flotte  pour  aller  faire  déclarer  La  Rochelle, 
deux  choses  avoient  été  résolues  avec  ledit  de 
Buckingham  :  à  savoir,  qu'on  oommenceroit  la 
descente  par  l'Ile  d'Oleron,  tant  pour  la  ûicilité 
qui  s'y  rencontroit,  n'y  ayant  pour  s'y  opposer 
que  douze  cents  hommes  de  guerre,  et  nulle  for- 
teresse qui  pût  résister  huit  jours,  comme  aussi 
pour  les  commodités  qui  s'y  trouvoient,  étant 
pleine  de  blés  et  de  vins ,  commode  à  faire  le 
ralliement  des  soldats  et  matelots,  aisée  à  con- 
server avec  peu  de  travail ,  et  par  sa  prise  jointe 
avec  les  vaisseaux  anglais  qui ,  tenant  la  mer, 
nduirolent  en  peu  de  temps  à  de  grandes  extré- 
mités l'ile  de  Ré;  au  lieu  qu'entamant  par  elle, 
qui  étoit  bien  pourvue  de  gens  de  guerre,  et 
assez  bien  fortifiée  pour  faire  une  bonne  résia- 
tance,  le  succès  de  la  descente  en  étoit  périlleux 
et  la  conquête  incertaine  :  l'autre ,  de  n'entre- 
prendre aucune  eho^e  que  le  duc  de  Soubise  ne 


fût  de  retour;  mais  comme  il  dépêcha  proQipte* 
ment  Saint-BIancart  au  duc  de  Buckingham 
pour  lui  dire  ce  qu'il  avoit  fait  dans  La  Rochelle, 
il  trouve  le  dessein  changé,  la  descente  en  l'fle 
de  Ré  résolue ,  et  tout  le  monde  préparé  a  l'exé- 
cution, laquelle  le  duc  de  Buckingham  hâte, 
sans  attendre  le  retour  du  duc  de  Soubise,  soit 
qu'il  craignit  que  Thoiras,  qui  avoit  déjà  trois 
mille  hommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux 
dans  l'île,  ne  se  fortifiât  trop  pource  que  de 
toutes  parts  il  y  abordoit  force  noblesse  et  quan- 
tité de  gens  de  guerre,  ou  qu'il  ne  voulut  faire 
participant  ledit  Soubise  de  sa  gloire.  Il  y  eut  à 
cette  descente  un  grand  et  glorieux  combat,  et 
l'Anglais  força  tout  ce  qui  voulut  s'opposer  à 
lui,  ce  qui  donna  un  grand  étonnement  aux  ca- 
tholiques romains;  et  s'il  eût  chaudement  pour- 
suivi la  victoire,  allant  droit  au  fort,  selon  le 
conseil  du  duc  de  Soubise  qui  y  arriva  aussitôt , 
il  l'eût  trouvé  dégarni  de  vivres  et  de  gens  de 
guerre;  mais  la  perte  de  cinq  jours  employés  à 
rien  foire  donna  loisir  à  Thoiras  de  se  recon- 
noitre  et  de  rassurer  ses  gens  qui  ne  vouloient 
point  s'enfermer  dans  le  fort,  où  il  jeta  en 
diligence  tous  les  vivres  qu'il  trouva  dans  le 
bourg. 

Cette  seule  faute  a  attiré  après  soi  beaucoup 
de  maux  au  parti  réformé.  En  ce  combat  fut 
tué  Saint-Blancart ,  qui  y  arriva  assez  tût  pour 
mettre  pied  à  terre  le  deuxième ,  regretté  à  bon 
droit  de  son  parti  :  c'étoit  un  jeune  homme  dont  la 
piété ,  le  courage  et  l'entendement,  combattoient 
à  l'envi  à  qui  le  rendroit  plus  illustre. 

Cet  heureux  commencement  encouragea  les 
Rochelois,  qui  dépéchèrent  en  diligence  vers  le 
duc  de  Rohan  et  les  villes  de  Guienne  et  Lan- 
guedoc, et  leur  mandèrent  comme,  sur  les  di- 
vers avis  qu'ils  avoient  eus  de  prendre  garde  à 
leur  conservation ,  à  cause  des  grands  desseins 
qu'on  avoit  sur  leur  ville ,  ils  avoient  trouvé  bon 
de  recourir  à  Dieu ,  et  par  un  jeûne  qu'ils  avoient 
célébré  le  21  de  juillet,  pendant  lequel  étoit  ar- 
rivée entre  les  terres  et  rades  plus  prochaines  de 
leur  ville  une  trèsf  uissante  flotte  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  conduite  par  le  duc  de  Buc- 
kingham, grand  amiral  d'Angleterre,  qui  avoit 
envoyé  le  même  jour  Bêcher,  secrétaire  du  Roi, 
avec  lettres  dudit  duc  pour  la  ville ,  afin  de  leur 
&ire  entendre  le  sujet  de  sa  venue  en  cette  côte. 
Mais  l'action  du  jeûne  ayant  fait  remettre  l'af- 
faire au  lendemain ,  ledit  Bêcher  aurait  été  oui 
en  la  présence  du  duc  de  Soubise ,  lequel ,  outre 
sa  créance,  auroit  fait  voir  un  écrit  signé  de  la 
main  dudit  Roi ,  par  lequel  il  promet  aux  réfor- 
més de  ce  royaume  un  puissant  secours  par  mer 
et  par  terre,  à  ses  frais  et  dépens,  et  icelui  con- 
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tinuer  Juscfues  à  l'établissement  d'une  bonne  paix 
et  sûreté  d'îcelle,  avec  cette  condition  bien  ex- 
presse ,  quii  leur  iaisse  l'entière  liberté  de  de- 
meurer en  la  fidélité  et  sujétion  qu'ils  doivent  à 
leur  Roi  ;  le  tout  à  condition  qu'ils  ne  pourroieut 
faire  aucun  traité,  accord  ou  paix ,  sans  son  avis 
et  consentement ,  promettant  aussi  le  même  de 
sa  part;  duquel  écrit  ledit  secrétaire  promettoît 
copie ,  moyennant  leur  jonction  aux  armes  de 
son  mattre;  que  le  reste  de  sa  créance  étoit  com- 
pris en  la  copie  de  sa  harangue,  laquelle  ils  en- 
yoyoient  avec  leur  réponse;  qu'ils  les  prioient 
de  leur  faire  savoir  promptement  leurs  avis  et 
résolutions  sur  toutes  ces  choses,  afin  de  les 
suivre ,  et  que  cependant  ils  leur  donnoient  avis 
de  la  glorieuse  descente  des  Anglais  dans  l'tle 
de  Ré ,  ce  qui  leur  faisoit  espérer  qu'un  si  bon 
commencement  à  leurs  bons  desseins  seroit  suivi 
d'une  heureuse  issue. 

Cette  descente  d'Anglais  fit  une  grande  émo- 
tion a  la  cour;  et  si  la  prise  du  fort  eût  suivi  de 
près,  il  y  avoit  apparence  d'un  grand  change- 
ment d'affaires;  car  la  maladie  du  Roi  qui  sur- 
vint en  ce  temps-ià,  le  mécontentement  que  tous  les 
grands  avoient  de  la  faveur  du  cardinal,  les  soup- 
çons de  ceux  qui  s'étoient  trouvés  embarrassés 
avec  le  duc  d'Orléans ,  il  n'y  avoit  pas  long- 
temps, le  séjour  du  comte  de  Soissons  en  Pié- 
mont, et  les  grands  désirs  de  vengeance  du  duc 
de  Savoie  pour  s'être  vu  abandonné  ,  étoient  des 
sujets  sufflsans  d'appréhension ,  et  tout  le  monde 
ne  faisoit  qu'attendre  avec  impatience  l'issue  de 
ce  siège  du  fort  pour  se  déclarer.  Ce  qui  n'étant 
Ignoré  du  Roi ,  il  n'omit  aucune  chose  pour  le 
secours  d'icelui;  il  entretint  aussi  la  ville  de  La 
Rochelle  en  bonne  espérance  d'accommodement, 
pourvu  qu'elle  ne  se  Joignit  point  à  l'Anglais; 
envoya  vers  le  duc  de  Rohan,  s'efforça  de  le  con- 
tenter avec  de  l'argent,  et  fit  des  dépêches  par 
toutes  les  villes  des  réformés,  pour  rendre  odieuse 
la  descente  des  Anglais,  et  pour  tirer  d'elles  des 
déclarations  afin  d'empêcher  leur  Jonction  à  leurs 
armes;  même  il  obtint  de  Montauban  et  Castres 
des  députés  vers  les  autres  communautés  pour 
les  y  exhorter,  faisant  valoir  que  La  Rochelle  ne 
s'étoit  point  Jointe  à  eux. 

Le  duc  de  Rohan ,  qui ,  de  longue  main ,  con- 
noissoit  les  artifices  de  la  cour,  et  qui  savoit  les 
partisans  qu'elle  avoit  en  toutes  les  villes  des  ré- 
formés, prévoyant  bien  qu'il  ne  pourroit  empê- 
cher telles  déclarations ,  les  exhorte  d'y  {(jouter 
la  clause  générale,  sous  le  bénéfice  des  édits  et 
autres  concessions,  afin  de  les  en  pouvoir  déga- 
ger quand  il  seroit  temps;  et,  en  attendant 
une  bonne  dépêche  de  La  Rochelle,  il  les  engage 
&  ne  pas  abandonner  cette  yiile-là.  Enfin ,  les 


lettres  lui  arrivent,  non  telles  quMt  eftt  désiré; 
néanmoins  il  est  obligé  des'en  servir.  La  diflleulté 
étoit  de  les  faire  valoir,  pource  que,  s'il  les  en- 
voyolt  en  chaque  ville,  il  se  prendroit  sur  icelles 
diverses  résolutions,  et  peut-être  contraires  les 
unes  aux  autres,  ce  qui  engendreroit,  dès  l'en* 
trée,  de  grandes  divisions  :  sll  eonvoqnoit, 
avant  la  prise  des  armes,  une  assemblée,  nulle 
ville  n'y  députeroit  craignant  de  se  crtmioaliser, 
qui  seroit  encore  un  plus  grand  mal.  Il  se  résout 
donc  de  ne  donner  aucune  connolssanoe  des  let- 
tres qu'il  avoit  reçues,  et  d'écrire,  en  même  jour, 
à  toutes  les  principales  communautés  des  Se- 
venues  an  descu  les  unes  des  autres,  sans  leur 
faire  mention  d'aucune  assemblée,  pour  les  prier 
de  lui  envoyer  à  Ntmes  des  députés  auxquels  11 
vouloit  communiquer  des  choses  qui  leur  impo^ 
toient  en  particulier  ;  il  manda  la  même  chose  i 
la  ville  d'Uzès,  se  promettant  que  quand  il  auroit 
fait  résoudre  les  provinces  du  bas  Languedoc 
et  des  Sevennes ,  que  le  reste  des  réformés  on  Is 
plus  grande  partie  suivroient  leur  exemple.  Cet 
expédient  réussit  bien ,  car  tous  les  députés  k 
trouvèrent  au  lieu  et  Jour  assignés;  mais  la  dépo- 
tation  d'Uzès  n'ayant  été  faite  assez  ample,  d 
craignant  quelque  débauche  en  cette  ville-là, il 
y  mène  tous  les  députés  et  y  forme  l'assemblée, 
s'assurant  par  sa  présence  de  la  raffermir  dans 
son  parti. 

Cela  fait ,  il  leur  représente  tous  les  manqae- 
mens  de  foi  qui  se  firent  durant  la  première 
guerre,  toutes  les  infractions  de  rédttdepaix 
fiiit  devant  Montpellier,  dont  s'étoit  ensuivie  It 
perte  d'icelle  ;  la  continuation  du  bloeos  de  La 
Rochelle,  la  rétention  de  lears  biens  et  Texéca- 
tion  ii^uste  de  ptasieurs  personnes  Innooentn; 
ce  qui  avoit  causé  la  seconde  guerre,  laquelle 
ayant  été  apaisée  par  rintervention  des  ambai- 
sadeurs  du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  que 
pour  y  faire  condescendre  les  réformés  aux  ooo- 
ditions  que  le  Roi  désira ,  se  rendirent ,  du  co»* 
sentement  de  Sa  Mi^esté  et  au  nom  du  Roi  leor 
mattre,  garans  de  ladite  paix ,  dont  ils  déliTrè» 
rent  un  écrit  signé  de  leur  main  et  scellé  de  ieuif 
armes,  qui  n'en  étant  pas  mieux  observé,  et  le 
danger  de  La  Rochelle  croissant  de  Jour  en  jour 
par  la  servitude  où  l'on  rédulsoit  son  port ,  ses 
franchises  et  la  liberté  de  son  commerce;  par 
l'affermissement  du  fort  Louis  au  lieu  du  rase* 
ment  promis;  par  les  fortifications,  munitions 
et  provisions  des  fies;  par  la  construction ,  amai 
et  armement  de  tant  de  vaisseaux;  par  la  sob* 
sistance  de  tant  de  garnisons  voisines;  par  tant 
de  dessdns  tentés  sur  ladite  ville  ;  par  le  renve^ 
sèment  des<M)nsulats  de  Ntmes  et  Aleih,aux* 
quelles  on  Molt  la  liberté  de  l'éieoUon  ;  bref,  par 
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la  mnltipHcit^  des  infractions  des  édlts  en  tous 
ces  points,  et  sur  toutes  sortes  de  lieux  et  de 
personnes  :  que  toutes  ces  choses  avoient  obligé 
ledit  duc  d'en  faire  remontrance  an  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  l'inciter  de  procurer  aux 
réformés,  suivant  ses  royales  promesses,  quel- 
que soulagement  ;  ce  qui  l'auroit  ému  de  telle 
sorte,  qu'après  avoir  tenté  infructueusement  les 
voies  douces  il  se  serait  enfin  résolu  de  nous  assister 
ouvertement,  et,  à  cet  effet,  avoit  envoyé  le  duc 
deBuckingham  avec  une  belle  armée,  qui  avoit 
commencé  par  de  bons  effets;  mais  que  c'étoit  à 
la  charge  que  le  bas  Languedoc  se  joindrait  à  ses 
armes ,  et  n'entendrait  à  nul  traité  que  général , 
et  du  consentement  dudit  Roi  et  de  tous  les  ré- 
formés du  royaume,  et  que  la  ville  de  La  Rochelle 
n'avoit  rien  voulu  conclure  sans  eux. 

Là-dessus,  ledit  duc  de  Rohan  leur  fait  voir 
la  dépêche  qu'il  en  avoit  ;  leur  dit  que ,  vu  l'Im- 
portance de  cette  affSnire ,  il  avoit  Jugé  à  propos 
d'assembler  les  deux  provinces  des  Sevennes  et 
du  bas  Languedoc ,  afin  qu'elles  en  concertas* 
sent  mieux,  et  fissent  des  résolutions  semblables. 
Ce  qui  n'eût  bien  réussi  s*il  eût  envoyé  lesdites 
dépêches  aux  villes  séparément;  qu'aussi  il  n'a- 
voit  pu  convoquer  une  assemblée  générale  en 
temps  de  paix,  dont  la  seule  convocation  eût  été 
le  moyen  de  l'empêcher;  mais  qu'il  s'assurait 
que  ce  qui  se  résoudrait  dans  l'assemblée  de  ces 
deux  provinces  serait  suivi  du  reste  ;  qui  les  ex* 
hortoit  donc  d'en  délibérer,  leur  pramettant  de 
ne  les  abandonner  Jamais. 

Sur  quoi  ftit  arrêté  que  ledit  duc  de  Rolian 
seroit  prié  de  reprendre  sa  charge  de  général  des 
réformés,  de  faire  des  levées  de  gens  de  guerre, 
et  tous  exploits  qu'il  jugera  à  prapos  pour  le 
bien  diceux  ;  quil  est  prié  de  former  au  plus 
tôtune  assemblée  générale  qui  subsiste  durant  la 
guerre ,  afin  qu'avec  elle  toutes  les  affaires  se 
manient;  qu'on  renouvelle  le  serment  d'union, 
auquel  on  ajoutera  la  Jonction  aux  armes  du  rai 
de  la  Grande-Bretagne,  comme  aussi  celle  de 
tous  princes,  seigneurs,  gentilshommes  et  autres 
particuliers  de  ce  royaume ,  qui ,  pour  ce  sujet , 
les  auront  prises  ou  les  prendront  à  l'avenir,  avec 
promesse  de  n'accepter  aucune  paix  particulière, 
ni  entendre  ou  consentir  à  aucun  traité,  que  gé- 
néralement et  du  gré  de  tous  les  réformés,  et  des 
princes  avec  lesquels  ils  sont  ou  seront  unis. 

Cette  résolution  ainsi  prise ,  chacun  se  retire. 
Kohan  donne  ses  commissions ,  fait  tout  son  ar- 
mement à  ses  dépens  afin  de  ne  dégoûter  les 
peuples ,  donne  le  jour  pour  exécuter  diverses 
^treprises  sur  plusieurs  places.  Et  tandis  qu'il , 
B apprête  pour  se  mettre  en  campagne,  il  faut 
toir  ee  qà  se  paaae  dans  Tlle  de  Ré,  où  nous 


avons  laissé  le  duc  de  BueUngham ,  lequel  Hait 
courir  un  manifeste  pour  justifier  les  armes  du 
Roi  son  maître,  et  se  vint  loger  avec  son  armée 
au  bourg  SainMMartin-de«Ré,  dont  il  commença 
à  bloquer  la  citadelle,  place  à  quatre  bastions 
non  encore  parfaite,  sans  aucuns  ouvrages  de 
dehors.  Il  se  résout  de  la  prendre  par  famine 
sur  la  présomption  qu'il  y  avoit  peu- de  vivres 
dedans,  et  qu'étant  le  mattre  de  la  mer  il  lui 
serait  facile  d'empêcher  tout  secours  et  avitaille- 
ment;  et ,  sans  apporter  une  grande  prévoyance 
à  ce  blocus,  il  se  contente  de  fermer  le  port  avee 
bateaux  et  traverses,  et  de  camper  son  armée 
autour  de  la  citadelle,  et  ses  vaisseaux  de  guerre 
autour  de  l'Ile ,  méprisant  de  se  rendre  maître 
d'un  petit  fort  à  quatre  tenailles  qui  tenoit  pour 
le  Roi  dans  ladite  tle ,  sur  Tune  des  bonnes 
descentes  dicelle ,  duquel  après  lui  vint  tout  son 
mal. 

Outre  lesquels  défauts  se  commirent  encore 
ceux-ci  :  c'est  qu'au  lieu  de  travailler  du  côté 
de  la  mer,  qui  étoit  le  seul  endroit  que  l'on  de* 
voit  craindre ,  on  entreprend  un  travail  inutile 
du  cûté  de  la  terre;  on  dresse  trais  batteries  si 
éloignées ,  que  c'étoit  plutôt  pour  faire  peur  que 
mal;  on  néglige  de  se  saisir  d'un  puits  qui  étolt 
à  vingt-cinq  ou  trente  pas  de  la  contrescarpe,  o^ 
l'on  se  contenta  de  jeter  un  cheval  mort  et  quel- 
ques pierres  pour  le  combler  :  mais  les  assiégés, 
voyant  de  quel  préjudice  leur  étolt  cette  perle 
pour  le  manquement  d'eau  qu'ils  avoient  dans  le 
fort,  le  décomblèrent  diligemment,  et  l'ayant 
bien  nettoyé  en  approchèrent  un  travail  qui  le 
leur  conserva  tout  le  long  du  siège.  On  faisoit  la 
garde  fort  négligemment  du  côté  de  la  mer,  et 
quelques  avis  qu'eût  donnés  le  duc  de  Soubise 
de  séparer  les  vaisseaux  et  les  mettre  au  devant 
des  ports  de  ce  cûté<là ,  afin  d'empêcher  le  rai* 
liement  de  ceux  du  Roi ,  ils  ne  le  voulurent  ja<> 
mais  faire.  Il  y  avoit  pis  :  car,  sous  prétextes  fort 
légers,  sortoit  tous  les  jours  quelqu'un  du  port 
pour  parler  au  duc  de  Buckingham  qui  voyofi 
l'état  de  l'armée;  et  se  commencèrent  dès  kns 
diverses  pratiques  par  le  moyen  du  baron  de 
Saint-Surin  et  de  Montaur,  qui  continuèrent  jus- 
qu'à ce  que  le  duc  de  Buckingham  dépécha  en 
cour  un  de  ses  neveux  avec  ledit  Saint-Surin, 
dont  le  sujet  fût  inconnu  audit  duc  de  Soubise, 

Or,  pour  mieux  comprendre  cette  affaire,  il 
fiaut  savoir  que  Ré  est  une  Ile  située  à  une  Ueue 
de  La  Rochelle ,  qui  a  sept  lieues  de  long  ,  fort 
fertile,  surtout  en  vins  et  en  sel.  Il  y  a  trois 
bourgs  principaux,  dont  celui  de  Saint*Martin*di»- 
Ré  est  un  des  plus  beaux  de  France,  et  est  situé 
sur  la  melileure  rade  de  toute  la  cûte;il  y  a  un 
portqnl  vknt  loutdii  kmg  du  bourg  ocmuiM  un 
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petit  bras  de  mer,  et  est  Temboachure  d'ieelui 
que  le  duc  de  Buckingham  avoit  bouchée  pour 
empêcher  qu'où  ne  jetât  par  là  des  vivres  dans  la 
citadelle.  Entre  Ré  et  Brouage  il  y  a  une  autre  lie 
nommée  Oteron,  aussi  grande  qu'elle,  aussi  peu- 
plée et  encore  plus  fertile ,  où  le  Roi  s'étoit  con- 
servé un  fort  que  le  duc  de  Soubise  y  avoit  fait 
fahre  en  la  guerre  précédente,  lequel  ne  valoit 
rien;  et  si  Buckingham  s'en  fût  saisi  et  de  toute 
rtie,  où  presque  tous  les  habitans  sont  réformés, 
il  ôtoit  tout  moyen  de  secours  à  la  citadelle 
de  Ré. 

Sur  ce  temps  le  Roi  tombe  malade ,  et  est 
contraint  d'envoyer  en  sa  place  le  duc  d'Orléans 
pour  commander  et  fortifier  l'armée  que  le  duc 
d'Angouléme  avoit  autour  de  La  Rochelle, où, 
nonobstant  les  protestations  des  Rochelois  de 
n'être  joints  aux  Anglais,  on  ne  laissa  de  les 
traiter  comme  tels.  On  commença  à  les  bloquer 
plus  étroitement  du  côté  de  hi  terre ,  pour  leur 
empêcher  l'entrée  de  toutes  sortes  de  vivres  : 
mais  les  principaux  soins  de  cette  armée  furent 
de  jeter  hommes  et  vivres  dans  le  fort  de  Ré  ;  à 
quoi  on  n'épargna  ni  hommes  ni  dépenses  :  de 
fiiçon  qu'à  diverses  fois  il  y  en  entra  autant  qu'il 
fût  nécessaire  pour  le  faire  subsister  jusques  à 
\fM>n  entière  délivrance. 

Pour  les  Rochelois,  après  avoir  en  vain  conti- 
nué leurs  protestations  de  fidélité  et  d'ol)éiasance, 
voyant  que  toutes  leurs  soumissions  ne  dimi- 
nuoient  leurs  souffrances  ni  l'envie  de  les  perdre, 
mais  seulement  entretenoient  une  division  parmi 
les  réformés,  et  fournissoient  un  prétexte  spé- 
cieux aux  mal  affectionnés  de  crier  contre  les 
'  autres,  ils  font  un  manifeste  comme  ils  se  sont 
soustraits  de  la  couronne  d'Angleterre  pour  se 
donner  à  celle  de  France,  les  grands  privilèges 
qu'ils  ont  acquis  pour  cela,  leurs  bons  services 
depuis  ce  temps-là,  et  leur  fidélité  inébranlable 
dans  laquelle  ils  ont  persévéré  constamment,  no- 
nobstant ia  rupture  du  commerce,  les  dégâts  de 
leurs  récoltes ,  la  ruine  de  leurs  campagnes ,  les 
excès  commis  contre  leurs  bourgeois,  bref,  toutes 
les  souffrances  qu'en  diverses  années  une  armée 
licencieuse  peut  faire  à  ses  plus  grands  ennemis; 
après  quoi  ils  se  joignent  ouvertement  aux  armes 
des  Anglais. 

Quant  au  duc  de  Rohan,  il  fait  sa  déclaration, 
contenant  les  infractions  aux  deux  paix  précé- 
dentes, le  sujet  qu'il  a  de  s'en  émouvoir,  et  d'a- 
voir eu  recours  au  roi  de  la  Grande-Bretagne , 
garant  de  la  dernière  ;  proteste  de  ne  demander 
que  l'observation  des  édits,  moyennant  quoi  il 
offire  de  s'exiler  volontairement  du  royaume,  afin 
d'6ter  à  l'avenir  tout  prétexte  et  ombrage.  De 
Tautre  part,  le  Roi  fait  de  nouvelles  déclarations, 


où  il  promet  Tobservation  des  édtts  à  eeox  qui 
demeureront  dans  son  obéissance,  pardonne  à 
tous  ceux  qui  s'en  sont  distraits,  si,  dans  un  cer- 
tain temps,  ils  reviennent;  ordonne  de  grandes 
rigueurs  contre  les  personnes  et  biens  de  ceux 
qui  persévéreront  dans  le  parti  des  réformés.  Le 
duc  de  Soubise  est  déclaré  criminel  de  lèse- 
majesté  par  arrêt;  mais  le  parlement  de  Tou- 
louse, quoiqu'il  n'ait  juridiction  sur  les  pairs  de 
France,  condamne  le  duc  de  Rohan  à  être  tiré  i 
quatre  chevaux ,  le  déclare  ignoble ,  met  le  prix 
de  sa  tête  à  50,000  écus,  et  fait  nobles  ceux  qui 
l'assassineront;  ce  qui  donna  volonté  à  trois  oq 
quatre  malheureux  de  l'entreprendre,  qui  n*ea- 
rent  qu'une  corde  ou  une  roue  pour  récompense, 
n'étant  au  pouvoir  d'aucune  puissance  humaioe 
d'allonger  ou  accourcir  la  vie  d'un  homme  sans 
la  permission  de  Dieu. 

Après  ces  combats  de  plume,  il  ihut  venir  i 
ceux  d*épée.  De  toutes  les  entreprises  qu'on  avoit 
promis  au  duc  de  Rohan  d*exécuter  sur  diverses 
places  et  en  diverses  provinces,  il  ne  réussit  que 
celle  de  Gorconne  qu'il  fit  ménager  par  le  lieute- 
nant de  ses  gardes,  avec  un  nommé  de  Pize 
(  qui  peu  de  temps  après  la  rendit  de  nouveau 
aux  ennemis  ).  Ce  qui  les  empêcha  pour  la  p!Q* 
part,  fut  que  l'on  n'en  pou  voit  permettre  l'exé- 
cution avant  la  déclaration  ouverte  de  la  guerre; 
si  bien  qu'à  ce  commencement  il  n'y  avoit  bico- 
que qui  ne  se  gardât  soigneusement  ;  ce  qui  n'ar- 
ri  voit  pas  aux  anciennes  guerres  civiles ,  pouree 
qu'il  y  avoit  lors  du  zèle ,  de  la  fidélité  et  da  se- 
cret, et  une  confiance  en  leurs  che£i  auxquels 
ils  déféroient  tant,  que  sur  leurs  billets  ils  com- 
mençoient  une  guerre  par  l'exécution  sur  les 
meilleures  places  du  royaume:  et  aiyourd'hui 
on  a  plus  de  peine  à  combattre  la  lâcheté,  Tirré- 
ligion  et  l'infidélité  des  réformés ,  que  la  mau- 
vaise volonté  de  leurs  ennemis. 

Sur  ces  entre&ites  il  reçoit  une  dépêche  de 
Montagu,  qui  lui  mande  que  le  dessein  de  faire 
la  descente  en  Guienne  étoit  changé,  et  que  pour 
cet  été  le  duc  de  Buckingham  ne  feroit  ses  efforts 
que  du  côté  de  La  Rochelle  ;  de  façon  que  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  le  déchargeoit  de  la 
promesse  qu'il  avoit  faite  de  passer  à  Montau- 
ban,  et  qu'il  lui  laissoit  la  liberté  d'agir  où  il 
voudroit  ;  mais  que  le  duc  de  Savoie ,  auprès  do; 
quel  il  étoit,  croyoit  qu'il  pourroit  faire  de  plus 
utiles  progrès  le  long  du  Rhône  que  de  nulle 
autre  part,  donnant  espérance  de  faire  de  sou 
côté  sa  diversion.  Néanmoins  tous  ces  desseins  se 
formoient  en  cas  de  la  prise  du  fort  de  Ré,  doot 
apparemment  on  ne  pouvoit  douter.  Le  duc  de 
Rohan  mit  en  considération  cette  dépêche,  et 
eût  volontiers  tourné  ses  premières  armes  de  ce 
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oôté-là,  sinan  qu'il  étoit  oécessité  de  faire  dé- 
clarer les  villes  de  Rouergue  et  haut  Languedoc, 
auxquelles,  à  cause  de  son  absence,  on  avoit  fait 
prendre  des  résolutions  toutes  contraires  aux 
siennes,  et  les  délibérations  en  avoient  été  en- 
voyées au  Roi  ;  si  bien  que ,  sans  sa  présence ,  il 
ne  leur  pouvoit  faire  prendre  les  armes,  ce  qui 
le  confirma  en  son  premier  dessein,  dont  il  manda 
les  raisons  à  Montagu  ;  et  néanmoins  l'assura 
que  si  le  duc  de  Savoie,  dès  à  présent,  se  vou- 
loit  mettre  aux  champs,  que  laissant  tout  autre 
dessein  il  le  joindroit  avec  toutes  ses  forces,  si- 
non qu'il  falloit  remettre  la  partie  à  une  autre 
fois.  Et  comme  cela  ayant  laissé  le  baron  d'Au- 
bais  pour  commander  au  bas  Languedoc,  et  un 
conseil  aux  Sevennes  pour  y  manier  les  affaires, 
il  s'achemine  avec  ses  troupes,  composées  de 
•1,500  hommes  de  pied  et  200  chevaux  ,  droit  à 
Milhaud,et,  en  passant,  il  prit  le  Pont-d'Arre, 
maison  d'un  gentilhomme,  et  Arigas,  église  for- 
tiiiée,  qui  incommodoient  la  viguerie  du  Vigan  : 
étant  à  Saint- Jean-du-Breuil,  Aiteirac  et  Guérin, 
qui  étoient  ses  partisans  dans  Milhaud ,  le  vin- 
rent trouver  pour  le  dissuader  d'y  passer ,  allé- 
guant qu'il  y  trouveroit  de  la  difïieulté ,  mais 
i'assuroient  que  dès  que  Montauban  et  Castres  se 
seroient  déclarés  ils  feroient  le  semblable. 

Ledit  duc  leur  remontra  qu'ils  avoient  grand 
tort  d'être  sortis  de  ladite  ville,  laquelle  ils  lais- 
soient  au  pouvoir  des  mal  affectionnés;  que  ce 
seroit  la  ruine  de  ses  affaires,  et  un  exemple  à 
toutes  les  villes  de  Rouergue  de  lui  fermer  les 
portes;  qu'il  ne  pouvoit  commencer  par  Castres 
et  Montauban,  puisqu'il  lui  falloit  passer  par 
Milhaud  pour  y  aller,  et  qu'il  étoit  résolu,  avec 
toutes  ses  troupes,  d'y  entrer  ou  de  ravager 
toute  la  campagne;  qu'il  les  prioit  de  s'avancer 
pour  leur  en  donner  avis;  mais  ils  trouvèrent 
que  leur  absence  avoit  donné  courage  au  parti 
contraire,  qui,  ayant  fermé  les  portes  de  la  ville 
et  celles  des  deux  ponts  qui  sont  sur  la  rivière  du 
Tarn,  par  où  il  faut  nécessairement  passer,  ils 
ne  purent  entrer  et  furent  contraints  de  le  venir 
trouver  pour  lui  annoncer  cette  nouvelle,  laquelle 
néanmoins  ne  l'arrêta  point ,  voyant  bien  qu'il 
falloit  tenter  cette  affoire,  espérant  toujours 
qu'à  sa  vue  le  peuple  s'émouvroit;  ce  qui  arriva. 
Car  ayant  fait  passer  de  ses  gardes  delà  la  ri- 
vière avec  beaucoup  de  difficulté  et  de  péril  à 
cause  que  l'eau  étoit  grosse ,  et  attaquant  les 
portes  du  pont  des  deux  côtés ,  elles  furent  en- 
foncées; ce  qui  lui  donna  le  libre  passage  jus- 
qu'au faubourg,  où  étant  il  prend  quelque  cava- 
lerie et  ses  trompettes,  et,  en  cet  équipage  faisant 
le  tour  de  la  ville,  il  émeut  le  peuple  de  telle 
façon  qu'à  la  faveur  de  la  nuit  ils  s'assemblèrent 
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plus  facilement  avec  leiirs  armeâ;  contraignent 
les  consuls  d'ouvrir  les  portes,  et  le  viennent 
chercher  pour  le  faire  entrer  dans  la  ville. 

Ce  succès  lui  donna  l'entrée  dans  toutes  celles 
de  Rouergue,  et  même  de  la  montagne  d'Albi- 
geois ,  hormis  de  Rrassac  et  de  la  tour  Saint- 
Félix  ,  où  il  laissa  quelques  régimens  à  La  Yao- 
queresse  qui  avoit  déjà  bloqué  ladite  tour  ;  lequel , 
après  une  mine  faite,  la  prit  par  composition ,  et| 
Brassac,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ^  se  re- 
met en  son  obéissance.  Mais  à  Castres,  Saint- 
Germier  qui  portoit  son  parti ,  s'y  gouverna  si 
mal  qu'il  se  laissa  mettre  dehors ,  et  avec  lui  tous 
ceux  qui  lui  étoientles  plus  afQdés.  A  cet  exem- 
ple Réalmont,  Briteste  et  les  trois  villes  du  Lau- 
ragais,  à  savoir,  Puylaurens,  Revel  et  Sorèze, 
ne  se  voulurent  déclarer;  tellement  qu'il  fut  con- 
traint de  venir  avec  sa  cavalerie  à  Roquecourde, 
qui  est  une  petite  ville  située  à  une  lieue  de  Cas- 
tres et  à  deux  de  Réalmont,  d'où  il  tenta  divers 
desseins  sur  toutes  ces  villes  mal  affectionnées. 
A  Castres,  il  n'y  peut  rien  faire  ;  à  Réalmont ,  ses 
persuasions  y  furent  mieux  reçues,  et  les  portes 
ayant  été  fermées  au  duc  de  Montmorency,  elles 
lui  furent  ouvertes;  il  y  mit  pour  gouverneur 
Maugis  qui  étoit  celui  qui,  principalement,  l'y 
avoit  servi ,  et  qui  lui  avoit  été  fidèle  en  toutes 
les  autres  guerres. 

Cette  réduction  l'élargit  un  peu  ;  il  y  convoqua 
le  colloque  d'Albigeois,  auquel  il  fit  prendre  des 
résolutions  conformes  aux  siennes;  mais,  pour 
passer  outre,  il  lui  étoit  nécessaire  de  s'assurer 
de  Puylaurens  ou  Revel  ;  sans  quoi  il  ne  pouvoit 
tenter  d'aller  à  Montauban  ou  en  Foix,  parce 
qu'il  lui  falloit  faire  douze  ou  quinze  lieues  en 
pays  ennemi,  passer  de  grandes  plaines,  et  le 
duc  de  Montmorency  sur  les  bras,  qui  assem- 
bloit  toutes  les  forces  du  pays  pour  le  combattre, 
et  qui  seroit  toujours  plus  fort  que  lui  en  cava- 
lerie du  double  et  du  triple.  Il  avoit  bien  eu  en 
pensée  de  passer  la  rivière  du  Tarn  à  gué;  mais 
les  grandes  pluies  la  lui  rendirent  toujours  in- 
guéable;  si  bien  que  n'ayant  autre  chemin  que 
celui  du  Lauragais  et  une  armée  en  tète,  il  ne 
put  hasarder  ce  passage  sans  y  avoir  une  retraite. 
Il  commence  par  Puylaurens,  comme  celle  qui, 
par  son  exemple,  entrafneroit  les  autres.  Ter- 
rieux  et  Maury ,  deux  de  ses  plus  affidés ,  et  qui 
es  autres  guerres  i  avoient  bien  servi ,  lui  pro- 
mettent que,  moyennant  cinq  cents  pistoles  pour 
distribuer  dans  la  ville,  ils  l'y  introduiroient.  Il 
leur  en  bailla  la  moitié  comptant;  mais  au  lieu 
de  faire  ce  qu'ils  avoient  promis,  ils  donnent  avis 
dudit  dessein  au  duc  de  Montmorency,  aOn  de 
faire  attraper  La  Cassagnequi,  avec  sa  compa- 
gnie, celle  du  baron  d'Aletz  et  cinquante  des 
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gardes  de  Rohan,  étoient  commandés  pour 
rexécution;  tellement  que ^  quand  ils  furent  au 
rendeZ'Vous,  les  traîtres  mandèrent  qu*ils  ne  pou- 
voient  tenir  ce  qu'ils  avoient  promis.  £ux,  se 
voyantloinde  retraite,  Gausse,  cavalier,  quiavoit 
de  lïonnes  habitudes  dans  Revel,  et  Gaillard  qui 
y  avoit  son  frère,  et  qui  avec  Desilles-Maisons  y 
menoit  un  dessein  infaillible  quMls  dévoient  exé- 
cuter dans  deux  Jours,  craignant  d'être  défaits  à 
leur  retraite  qui  étoit  longue,  proposèrent, 
comme  par  désespoir,  d'anticiper  le  temps  et  de 
le  tenter;  ce  qui  fut  résolu  entre  eux,  et  leur 
réussit  si  bien,  que  le  peuple  de  Revel  voyant  la 
livrée  de  Rohan,  croyant  qu'il  y  fût,  et  le  frère 
de  Gaillard,  avec  quelques  autres  habitans,  s'étant 
saisi  d'une  tour,  favorisèrent  l'escalade,  qui  ne  fut 
défendue  qu'à  coups  de  pierres  ;  et  ainsi  ils  se  ren* 
dirent  maîtres  de  la  ville ,  dont  ledit  Rohan  étant 
averti  se  résolut  sans  plus  tarder  de  faire  che- 
min. 

Pour  cet  effet  il  fait  fhire  quarante  mille  pains 
et,  partant  de  Roquecourde,  il  vint  camper 
avec  partie  de  ses  troupes  à  Arifat ,  métairie  qui 
n'est  qu'à  demi-lieue  de  Gastres.  Le  lendemain 
il  passe  au  port  de  Narrez ,  où  était  son  rendes 
vous  général ,  et  loge  à  Sijes ,  où  il  apprit  que  le 
duc  de  Montmorency  avoit  pris  son  logement 
avec  toutes  ses  troupes  entre  lui  et  Revel  ;  ce  qui 
l'obligea  de  faire  distribuer  à  ses  soldats  tout  le 
pain  qu'il  avoit,  afin  de  se  désembarrasser  des 
charrettes  qui  le  portolent,  et  le  lendemain , 
ayant  fait  une  lieue,  il  aperçut  ledit  duc  de 
Montmorency  avec  trois  ou  quatre  cents  chevaux 
sans  aucune  infanterie  ;  il  passa  à  sa  vue  en  bon 
ordre,  continuant  son  chemin  vers  Revel ,  sans 
qu'il  se  fit  aucune  escarmouche ,  et  coucha  à  une 
lieue  dudit  Revel ,  où  le  lendemain  il  se  rendit 
de  bonne  heure.  Le  duc  de  Montmorency  vient 
prendre  son  logement  à  Saint-Félix  et  autres 
lieux  des  environs,  d'où  il  pouvoit  se  trouver  à 
l'avance  sur  son  chemin ,  soit  qu'il  prit  celui  de 
Montauban  ou  celui  de  Foix. 

Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Rohan  surprend 
une  lettre  des  consuls  de  Mazères  ,qui  écri voient 
au  président  du  Suc  la  disposition  de  leur  ville  à 
se  ranger  du  parti  des  réformés,  et  que  toutefois 
la  présence  dudit  duc  y  étoit  requise  pour  la  faire 
déclarer  ouvertement  ;  ce  qu'icelui  considérant, 
et,  Joignant  à  cela,  qu'il  y  avoit  trois  Journées 
d'armée  pour  gagner  Montauban,  nulle  retraite 
en  chemin,  que  son  voyage  n'y  étoit  point  né- 
cessaire puisque  l'Anglais  étoit  attaché  ailleurs, 
et  qu'étant  bien  assuré  de  la  bonne  disposition  de 
cette  ville-là,  11  ne  falloit  perdre  l'occasion  qui 
s'ofTroit  de  porter  tout  le  pays  de  Foix  dans  son 
parti  9  ce  qui  le  Ht  résoudre  à  prendre  cette 


route-là:  et,  afin  de  g&gner  le  devant,  après 
avoir  fait  prendre  du  pain  à  ses  soldats  pour 
deux  Joui*s,  et  leur  avoir  fait  quitter  partie  de 
leur  bagage,  il  partit  de  Revel  à  minuit;  mais  le 
mauvais  temps  qu  il  fit  cette  nuit-là,  et  les  in- 
commodes avenues  du  village  où  étoit  logée  son 
infanterie,  avant  que  l'arrière-garde  fût  hors  d'i* 
celui,  qui  étoit  le  8  de  novembre,  il  fut  jour  en 
passant  près  de  Montcausson ,  où  il  y  avoit  une 
compagnie  de  cavalerie  des  ennemis  logée.  Le 
signal  de  son  passage  fut  donné  vers  le  Foix,  et 
y  eut  quelque  légère  escarmouche,  qui  ne  re- 
tarda aucunement  l'armée  de  marcher;  mais  la- 
dite compagnie,  se  mettant  à.sa  queue,  le  suivit 
de  loin  jusqu'à  ce  qu'elle  arrivât  proche  d'une 
petite  villette  nommée  So ville,  à  deux  lieues  de 
Revel  9  où  le  duc  de  Montmoraicy  étoit  venu 
mettre  son  armée  en  bataille,  comme  le  lieu  le 
plus  propre  pour  s'opposer  au  passage  du  duc  de 
Rohan  et  le  combattre,  pource  qu'il  y  aune  beile 
plaine  au-dessous  et  fort  avantageuse  pour  la  ea* 
Valérie,  dont  il  étoit  de  beaucoup  supérieur,  et 
à  cause  d'un  petit  ruisseau  très-fâcheux ,  dont  il 
avoit  rompu  les  ponts,  et  qu'il  falloit  nécessai- 
rement passer  a  sa  vue. 

Ledit  duc,  ayant  son  armée  composée  de 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents 
maîtres  fort  lestes,  fit  quatre  bataillons  de  son 
infanterie,  qu'il  rangea  en  losanges,  laissant  de 
grands  espaces  entre  deux  pour  loger  sa  cavalerie^ 
laquelle  il  mettoit  toute  au  côté  opposé  à  l'armée 
ennemie,  et  qu'il  changeroit  selon  qu'il  marche- 
roit,  ou  en  tête,  ou  en  flanc,  ou  en  queue,  le 
tout  avec  grand  ordre  ;  et  le  bagage  il  le  mit  an 
milieu  de  ces  quatre  bataillons,  se  résolvant,  ea 
cet  ordre,  de  passer  ou  de  combattre;  et  s*étant 
enquis  de  ses  guides  s'il  n'y  avoit  autre  passage 
à  ce  ruisseau  que  celui  qui  étoit  occupé  des  en- 
nemis ,  ils  répondirent  qu'on  le  pourroit  passera 
gauche,  à  un  gué  proche  d'un  petit  châteaa 
nommé  DeJean,  où  ledit  ruisseau  se  trouvant 
étroit,  il  étoit  fecile  de  faire  un  pont  pour  l'in- 
fanterie. Il  marche  donc  droit  là,  laissant  Tar- 
mée  du  duc  de  Montmorency  à  sa  droite;  et, 
après  l'avoir  passée,  il  envoya  tout  à  propos  saisir 
ce  château ,  où  deux  cents  soldats  de  la  ville  de 
Gastelnaudary  venolent  pour  s'y  loger,  qui  eussent 
merveilleusement  incommodé  ce  passage. 

Ge  qu'étant  fait,  il  se  désembarrasse  de  son 
bagage,  lui  faisant  passer  ledit  ruisseau  et  con- 
duire audit  château,  et  après  avoir  gagné  un 
tertre  qui  étoit  entre  l'armée  ennemie  et  ledit 
ruisseau,  il  s'y  arrête  pour  considérer  la  coote- 
nance  du  duc  de  Montmorency,  et  se  résoudre  à 
ce  qu'il  auroit  à  faire.  Il  eut  une  fois  en  pensée 
de  ne  quitter  point  l'avantage  de  ce  lieu,  crai- 
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gnant  de  passer  de  jour  un  raissean  à  la  Yue  d'une 
armée  qui  cherchoit  ses  avantages  pour  le  com- 
battre, et  qui  pouvoit  charger  telle  portion  de  la 
sienne  qu'elle  eût  voulu,  laissant  passer  Teau  au 
reste  ;  de  l'antre  part,  considérant  que  s'il  y  de- 
meuroit  II  n'avoit  aucuns  vivres,  tout  le  pays 
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ennemi,  une  armée  sur  les  bi*as,  cinq  grandes 
lieues  de  retraite  pour  gagner  Mazères,  il  appré- 
hendolt  que  les  soldats  ne  succombassent  à  un 
tel  travail;  si  bien  que,  par  Tavis  de  tous  les 
chefs ,  il  r^lut  de  se  mettre  plutôt  au  hasard  du 
combat  qu'aux  incommodités  de  la  faim  et  du 
travail  ;  et  après  avoir  fait  faire  le  pont,  il  marcha 
au  même  ordre  susdit  pour  le  passer.  Alizon,  qui 
commandoit  une  troupe  de  cavalerie,  et  qui  étoit 
le  plus  avancé  vers  le  duc  de  Montmorency,  étant 
placé  sur  un  coteau  qui  voyoit  de  toutes  parts, 
laissa  trop  éloigner  l'armée  avant  que  prendre  sa 
retraite ,  tellement  qu'il  fut  chargé  par  deux  cents 
chevaux ,  qui  le  ramenèrent  jusque  dans  l'Infan- 
terie en  grand  désordre,  et  y  pensa  mettre  le 
reste  ;  mais  les  gardes  du  duc  de  Rohan  s'y  trou- 
vèrent à  propos  pied  à  terre,  qui  firent  une  salve 
de  près ,  et  en  ce  même  temps  les  chargea  et  re- 
poussa rudement.  Ce  commencement  donna  cou- 
rage à  l'armée  de  Montmorency  :  partie  de  sa 
cavalerie  s'avance  pour  venir  à  la  charge,  et  son 
infanterie  aussi  avec  grands  cris;  mais  étant  re- 
poussés pour  la  seconde  fois,  et  deux  des  batail- 
ions  du  duc  de  Rohan  allant  les  piques  baissées 
droit  à  eux,  ladite  infanterie  ne  les  attendit  pas, 
mais  se  mit  en  fuite,  jetant  leurs  armes  et  quit- 
tant le  champ  de  bataille  :  ils  furent  vivement 
poursuivis  jusques  à  un  rideau  qui  ôtoit  la  vue  de 
ee  qui  étoit  derrière  ;  ce  qui  empêcha  la  déroute 
entière ,  car  le  duc  de  Rohan  ne  voulut  pas  qu'on 
le  passât  pour  les  poursuivre  en  désordre ,  à  cause 
que  le  duc  de  Montmorency,  qui  n'avoit  point  en- 
core combattu ,  étoit  au-delà  d'icelui  avec  plus  de 
trois  cents  maîtres  en  bataille,  mais  eommanda 
seulement  à  Lèques  de  le  passer  pour  voir  sa 
eontenanee. 

Montmorency  ayant  rallié  ses  gens,  les  retira 
à  la  faveur  de  Sovillé ,  et  là ,  les  remit  en  bataille 
sans  faire  aucune  contenance  de  revenir  au 
combat.  Le  duc  de  Rohan ,  de  son  côté,  demeura 
dans  le  champ  de  bataille  plus  d'une  grande 
heure,  fit  enterrer  ses  morts  et  rendre  gréées  à 
Bleu,  puis,  sans  aucun  empêchement,  passa  le 
ruisseau  et  continua  son  chemin ,  et  ne  put  ar- 
river à  Mazères  que  le  lendemain  à  midi,  ayant 
^é  quarante  heures  à  cheval.  Dans  ce  combat, 
il  perdit  Causse-Caucalière,  un  gendarme  de  sa 
compagnie,  un  de  ses  pages,  deux  lieutenans  de 
ses  gens  de  pied,  cinq  ou  six  soldats,  et  trente 
ou  quarante  de  blessés.  Du  côté  du  duc  de  Mont* 


morency  fl  y  en  eut  beaucoup  davantage  ;  tiéan^ 
moins,  le  combat  ne  fut  pas  sanglant,  et  est  à 
croire  qu'il  s'engagea  plutôt  sur  l'oceastoo  que  de 
propos  délibéré  ;  car  il  semble  qu'il  y  eût  eu  plujl 
d'apparence  d'attaquer  le  duc  de  Rohan  sur  le 
passage  du  ruisseau  qu'en  tout  autre  endroit  j 
mais  il  est  plus  aisé  de  contrôler  les  actions  d'au-» 
trui  quand  on  est  loin  des  coups,  que  dans  l'oo- 
casion  où  il  faut  se  résoudre  promplement,  oA 
l'on  n'a  pas  le  temps  de  considérer  et  de  peser 
toutes  choses. 

Le  duc  de  Montmorency,  en  ce  combat,  n'avoit 
que  trois  mille  hommes  de  pied,  mais  il  avoitslx 
ou  sept  cents  maîtres  au  dire  des  siens  ;  et  toute 
la  noblesse  la  plus  qualifiée  du  Languedoc  et  de 
Rouergue,  de  Foix  et  même  quelques-uns  au  delà 
de  la  Garonne. 

Le  duc  de  Rohan  étant  à  Mazères ,  tous  sej 
gens  recrus  de  faim,  de  sommeil  et  de  lassitude^ 
il  trouve  pour  rafraîchissement  lesportes  fermée^ 
et  qu'on  ne  les  vouloit  point  recevoir  ;  néanmohis, 
le  peuple  à  la  fin  prit  courage,  et  malgré  les  con- 
suls et  principaux  de  la  ville  il  le  fit  entrer,  et 
après  avoir  donné  ordre  au  logement  de  la  ca* 
Valérie,  il  pourvut  le  mieux  qu'il  put  à  la  nour*' 
riture  de  l'infanterie  ;  et  sur  l'avis  que  le  duc  de 
Montmorency  eut  de  la  nmuvaise  disposition  du 
peuple  de  Foix  à  se  joindre  aux  armes  du  due 
de  Rohan,  il  se  vint  loger  à  Sainte-Gallelle  sur 
la  rivière  de  Lers,  qui  passe  à  Mazères ,  et  à  une 
grande  lieue  de  Saverdun ,  d'où  il  leur  donne  avtt 
qu'il  étoit  là  pour  les  assister  avec  son  armée  ^ 
qu'ils  eussent  bon  eourage,  et  ne  se  laissassent 
aller  aux  persuasions  du  duc  de  Rohan,  lequel ^ 
de  son  côté,  se  trouva  huit  jours  entiers  en  cette 
extrémité  d'avoir  tonte  son  armée  dans  Mazères 
à  ses  dépens,  encore  eut-il  toutes  les  peines  du 
monde  de  fournir  à  son  infanterie  un  pain  par 
jour,  n'ayant  lieu  dans  le  Foix  que  Mazères^ 
tout  le  reste  lui  étant  contraire,  et  la  rivière  de 
l'Arriége  tellement  enflée,  que,  ne  se  pouvant 
guéer,  elle  lui  empéchoit  toute  communication  du 
haut  Foix  ;  de  façon  que  si  ces  ineommodltés 
eussent  duré  encore  quelques  jotirs,  il  eouroit 
fortune  de  périr  de  faim  en  séjournant,  ou  de 
recevoir  un  échec  en  s'en  retournant,  car  même 
Il  n'avoit  point  de  munitions  de  guerre  pour  se 
défendre.  Toutes  ces  nécessités  lui  firent  sonder 
tant  de  gués,  qu'enfin  en  ayant  trouvé  un  entre 
Saverdun  et  Pamiers ,  où  le  duc  de  Montmorency 
ne  pouvoit  pas  si  promptement  venir,  il  se  ré- 
sout, en  ce  désespoir,  de  tenter  l'entreprise  de 
Saverdun ,  où  il  savoit  le  peuple  lui  être  assez 
affectionné  ;  et  la  ville  basse  étant  facile  à  forcer, 
il  espéroit  qu'après  l'avoir  prise,  ceux  de  la  ville 
haute  se  pourroient  effrayer  et  accommoder  avec 
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lui  ;  ce  qui  lui  réussit  comme  il  l'avoit  projeté.  Il 
part  donc  une  nuit  de  Mazères  avec  une  partie  de 
ses  troupes,  passe  le  gué  à  la  poiute  du  Juur,  où  il 
eut  une  très-grande  difficulté  pour  Tinfanterie,  à 
cause  que  la  rivière  est  rapide  et  fort  froide ,  et 
étoit  encore  si  grosse,  qu'il  s'y  noya  de  ses  sol- 
dats et  s'y  perdit  beaucoup  d'armes,  si  bien  qu*à 
la  fin  il  fallut  que  la  cavalerie  passât  en  croupe 
une  partie  de  l'infanterie;  ce  qu'étant,  il  marche 
droit  à  Saverdun ,  où  il  envoie  premièrement  un 
trompette  sommer  les  habitans  de  lui  ouvrir  les 
portes;  à  leur  refus,  il  s'avance,  et  après  quel- 
ques mousquetades  qui  ne  tuèrent,  ni  blessèrent 
personne,  à  l'aide  de  quelques  bous  habitans  l'on 
pose  les  échelles  et  Ton  entre. 

La  ville  basse  de  Saverdun  ainsi  emportée, 
les  mal  affectionnés  s'étonnent ,  les  uns  s'enfuient, 
les  autres  se  cachent ,  enfin  chacun  crie  miséri- 
corde, et  la  haute  ville  se  rend  ;  ce  qui  arriva  le 
12  novembre  1627. 

Le  même  jour  le  duc  de  Rohan  fait  saisir  par 
Faucon,  avec  deux  cents  hommes,  le  lieu  de 
Montmaur,  petite  ville  et  château  assise  entre 
Revel  et  Mazères,  et  qui  lui  servoit  beaucoup 
pour  la  conjonction  du  Lauragais  avec  le  Foix  ; 
ce  fut  par  Tintelligence  de  La  Barte,  qui  avoit 
de  grands  mécontentemens  du  duc  de  Montmo- 
rency. 

Ces  heureux  progrès  lui  font  poursuivre  chau- 
dement sa  pointe,  et,  sur  l'espérance  de  quelque 
intelligence  dans  Pamiers,  il  s'y  présente  le  22 
dudit  mois,  sur  le  soir,  avec  sa  cavalerie,  où  il 
n'eut  pour  réception  que  des  mousquetades,  ce 
qui  le  fit  résoudre  de  tenter  la  nuit  suivante  un 
dessein  de  pétarder  la  muraille;  à  quoi  le  por- 
toient  quelques-uns  de  la  ville,  qui  avoient  leur 
rendez-vous  à  une  métairie  proche  d'icelle.  Donc, 
au  lieu  de  retourner  à  Saverdun  comme  il  en 
avoit  pris  le  chemin,  il  va  camper  en  un  lieu 
assez  couvert,' à  demi-lieue  de  Pamiers,  où  il 
défendit  qu'on  fit  aucun  feu  ;  il  y  fit  venir  Gou- 
din  et  Malmolrac  avec  leurs  régimens ,  qu'il  avoit 
fait  préparer  pour  cela  ;  mais  ceux  qui  dévoient 
sortir  de  Pamiers  pour  le  coniuire  au  lieu  de 
l'exécution,  et  lui  dire  l'état  de  la  ville,  ne  se 
trouvèrent  point  à  leur  rendez- vous  ;  néanmoins 
ayant  auprès  de  lui  Le  Bruel,  qui  étoit  celui  qui 
avoit  ménagé  ce  dessein ,  et  qui  étant  du  lieu  sa- 
voit  l'endroit  où  l'on  devoit  poser  le  pétard,  ne 
laissa  de  passer  outre.  Il  fit  donc  ainsi  son  ordre. 
Il  baiila  à  La  Cassagne  la  conduite  des  pétar- 
diers  et  des  pétards  qui  furent  portés  par  des 
gentilshommes  de  sa  maison  ou  officiers  de  sa 
cavalerie,  et  les  fit  soutenir  par  Lèques  avec 
trente  hommes  armés  et  cinquante  piquiers  ou 
mousquetaires  choisis,  après  quoi  marchoient 
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Goudin  et  Malmoirac,  puis  le  duc  de  Boban  en 
personne. 

Les  choses  ainsi  disposées,  on  aborde  la  mu- 
raille, où  nonobstant  l'alarme  et  les  mousqueta- 
tades  on  fait  jouer  le  premier  pétard ,  qui  ne 
faisant  le  trou  assez  grand,  on  y  applique  un 
second,  lequel  l'accroft  capable  de  passer  un 
homme  armé ,  où  s'étant  trouvés  des  habitans 
avec  leurs  armes  pour  le  défendre,  Bazier,  le 
pétardier,  prend  un  petit  pétard  qu'il  jette  par 
ledit  trou  dans  la  ville,  lequel  venant  à  crever 
rompt  la  cuisse  d'un  des  habitans  et  écarte  les 
autres,  ce  qui  donna  temps  aux  attaquansde 
se  jeter  par  ledit  trou  dans  la  viil§.  Le  premier 
qui  entra  fut  La  Tour-Genestoux ,  le  second  le 
baron  de  La  Villemade ,  et  ensuite  tout  le  reste. 
Cette  prise  apporta  de  l'étonnement  dans  tout  le 
Foix  ;  quelques  petits  forts  se  rendirent  d'effroi, 
qui  se  trouvèrent  remplis  de  vivres. 

Après  cela ,  le  duc  fut  reçu  dans  le  Mas-d'A- 
sile  et  le  Cariât ,  et  par  ainsi  réduisit  dans  son 
parti  tous  les  réformés  de  la  comté  de  Foix,  et 
peut-être  eût  fait  davantage  si  les  affaires  des 
Anglais  dans  l'île  de  Bé  eussent  prospéré ,  1^ 
quels  il  faut  aller  revoir. 

La  mauvaise  garde  que  faisoit  la  flotte  an- 
glaise ,  donna  moyen  à  treize  barques  chargées 
de  vivres  d'aborder  la  citadelle;  et  y  étant  arri- 
vées le  sixième  septembre  sur  le  matin,  elles  en 
partirent  le  neuvième  suivant,  et  en  ramenè- 
rent les  blessés  et  les  bouches  inutiles.  La  facilité 
que  ceux-là  y  rencontrèrent  en  fit  résoudre 
d'autres  à  tenter  ce  hasard;  mais  les  gardes 
ayant  été  renforcées  par  les  Bochelois,  quel- 
ques-uns furent  pris  au  passage  et  traités  assez 
mal  ;  même  le  dernier  de  septembre ,  de  quinze 
ou  seize  barques  qui  s'y  présentèrent,  il  y  en 
eut  sept  de  prises,  et  le  reste  fut  contraint  de  se 
retirer. 

Le  12  de  septembre  arriva  d'Angleterre  un 
renfort  de  quinze  ou  seize  cents  soldats  et  de 
vivres  et  munitions,  ce  qui  fit  résoudre  le  due 
de  Buckingham  d'attaquer  le  petit  fort  de  La 
Prée,  et  même  fit  tourner  quelques  canons  de 
ce  c6té-là  ;  mais  le  dessein  en  fut  aussitôt  rompu 
sans  en  «avoir  la  cause. 

Le  sixième  d'octobre  les  assiégés  étant  en 
grande  nécessité  firent  sortir  Montaud  pour  ca- 
pituler, si  le  lendemain  ils  n*étoient  secourus  de 
vivres.  Cet  avis  obligeoit  a  doubler  les  gardes, 
et,  au  vent  qui  tiroit,  il  étoit  aisé  à  juger  que 
le  secours  ne  pou  voit  venir  que  d'Olonne,  au 
devant  duquel  on  leur  conseilla  d'envoyer  quel- 
ques navires  qui  les  eussent  empêchés  de  passer; 
mais  au  lieu  de  cela  le  capitaine  de  la  garde  s'é- 
carta de  cette  route ,  et  va  mettre  ses  vaisseaux 
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à  couvert  dans  la  Fosse-de-l'Oye ,  tandis  que 
trente-trois  barques  prenant  leur  temps  passent, 
et  vingt-neuf  se  rendent  au-dessous  de  la  cita- 
delle. Sur  quoi  est  à  considérer  qu'elles  ne  pou- 
voient  s'approcher  de  la  terre  que  d'un  gros 
d*eau  qui  ne  vient  que  de  quinze  en  quinze 
jours ,  ce  qui  donnoit  une  grande  facilité  aux 
Anglais  d'empêcher  le  secours;  et  arrivés  ils  ne 
pouvoient  décharger  que  la  mer  ne  fut  tout-à- 
fait  retirée.  Si  bien  qu'on  proposa  au  duc  de 
Buckingham  de  brûler  les  barques  avec  tout  ce 
qui  étoit  dedans ,  en  les  attaquant  par  les  deux 
côtés  de  la  terre;  ce  qui  se  pou  voit  faire  sans 
être  offensé  de  la  citadelle,  pource  que  la  rive 
ëtoit  si  haute  qu'elle  couvroit  ceux  qui  eussent 
attaqué  lesdites  barques.  Il  montra  approuver 
ce  dessein;  néanmoins  il  ne  se  mit  en  devoir  de 
Texécuter ,  et  se  contenta  seulement  de  passer 
inutilement  le  temps  à  vouloir  y  mettre  le  feu 
du  côté  de  la  mer. 

Ce  rafraîchissement  ayant  ainsi  passé ,  Buc- 
kingham entre  en  conseil ,  et  fit  résoudre  la  re- 
traite ;  de  sorte  que  le  deuxième  d'octobre  on 
commence  de  remporter  dans  les  vaisseaux  les 
armes  et  les  munitions  de  guerre  qu'on  avoit 
mises  à  terre.  Cette  résolution  prise ,  il  envoie 
chercher  un  des  domestiques  du  duc  de  Soubise, 
auquel  il  dit  que  le  conseil  de  guerre,  voyant 
la  place  munie ,  la  saison  avancée,  sou  armée 
de  beaucoup  diminuée,  et  tous  ses  vivres  con- 
sommés, avoit  jugé  à  propos  de  se  retirer.  Ce- 
lui-ci tâche  de  le  détourner  de  cette  résolution, 
lui  remontrant  que  la  flotte  que  le  comte  de  Hol- 
land  lui  amenoit  remédieroit  suffisamment  à  ses 
nécessités  ;  que  le  rafraîchissement  des  assiégés 
n'étoit  pour  durer  long-temps ,  et  que  moyen- 
nant une  garde  bien  exacte  ils  seroient  réduits 
bientôt  aux  extrémités  premières;  que  cette  re- 
traite entralnoit  la  perte  et  la  ruine  de  La  Ro- 
chelle ,  laquelle  il  abandonnoit  après  l'avoir  en- 
gagée ;  qu'elle  accabloit  de  déplaisir  et  de  blâme 
le  duc  de  Soubise  comme  coupable  de  sa  ruine; 
mais  que  par  dessus  tout  elle  faisoit  un  préju- 
dice irréparable  à  la  réputation  des  armes  du 
Roi  son  maître,  pour  avoir  fait  cette  entreprise 
avec  si  peu  d'honneur  et  d*utilité. 

A  toutes  ces  remontrances  il  ne  repartit  autre 
chose ,  sinon  que  ses  capitaines  ne  vouloient  plus 
demeurer,  mais  que  si  la  flotte  du  comte  de 
Holland  aiTivoit  à  temps  il  essaieroit  de  les  y 
résoudre.  A  cette  réponse  celui-ci ,  ayant  com- 
pris que  la  résolution  du  duc  étoit  affermie  a  dé- 
ïojïer,  en  avertit  promptement  le  duc  de  Soubise, 
qui,  depuis  la  mi-septembre,  étoit  à  La  Rochelle 
malade  d'une  fâcheuse  fièvre  tierce,  et  d'un 
grand  dévoiement  d'estomac ,  et  le  prie  de  ve- 


nir jusque-là  s'il  peut;  ce  qu'il  fait,  et  se  rend 
en  l'île  de  Ré,  fait  tous  ses  efforts  pour  rame- 
ner le  duc  de  Buckingham  et  les  siens  à  une 
meilleure  résolution.  On  lui  en  donne  espérance; 
néanmoins,  voyant  continuer  l'embarquement, 
il  connut  qu'ils  ne  changeoient  point  de  dessein. 
Le  Roi  cependant,  étant  relevé  de  sa  maladie, 
se  porte  en  personne  devant  La  Rochelle  :  sa 
présence  y  grossit  et  encourage  son  armée-;  et, 
sur  ce  qu'il  apprend  que  celle  du  duc  de  Buc- 
kingham diminue  fort ,  il  se  résout  de  faire  une 
descente  dans  l'île  de  Ré  à  la  faveur  du  petit 
fort  de  La  Prée  qu'il  s'y  étoit  conservé.  De  l'au- 
tre part,  le  désir  que  les  Anglais  avoient  de  leur 
retour,  les  ayant  rendus  nonchalans  à  leur  garde, 
ils  laissent  glisser  sept  ou  huit  pinasses  vers  le- 
dit fort  de  La  Prée,  et  le  seizième  d'octobre,  à 
la  faveur  d'icelui ,  mettent  pied  à  terre  quatre 
cents  hommes,  le  27  y  en  descendent  dix,  et 
le  30  vingt-cinq  ;  de  quoi  le  duc  de  Buckingham 
averti  se  recueille ,  part  de  nuit  avec  ce  qu'il 
avoit  de  gens  de  pied  et  de  cheval ,  ayant  même 
fait  abandonner  la  plus  grande  part  des  tran- 
chées, va  pour  empêcher  la  descente  qui  étoit 
déjà  faite,  et  fait  donner  quelques  Françips ,  qui, 
n'étant  soutenus ,  furent  contraints  de  se  retirer. 
Pendant  ce  temps,  les  marchands  de  La  Ro- 
chelle, voyant  tous  les  préparatifs  de  la  retraite , 
le  supplient  instamment  de  leur  donner  cinquante 
ou  soixante  tonneaux  de  blé  qu'il  avoit  mis  à 
terre,  ce  qu'il  ne  leur  accorda  que  lorsqu'ils 
n'eurent  plus  le  loisir  de  les  enlever;  si  bien 
qu'ils  demeurèrent  aux  ennemis.  Mais  avant  que 
partir,  pour  faire  voir  qu'il  avoit  essayé  toutes 
choses  possibles ,  il  voulut  tenter  un  dernier  ef- 
fort, qu'il  fondoit  sur  le  rapport  de  ceux  qui 
étoient  sortis  de  la  citadelle,  qui  l'assuroient 
qu'il  n'y  avoit  pas  huit  cents  hommes  de  guerre 
dedans ,  encore  tous  malades,  et  que,  du  côté 
de  la  mer  la  courtine  étoit  sans  fossé  ni  rempart, 
et  que,  posant  en  cet  endroit  des  échelles ,  on 
pouvoit  la  forcer.  Il  se  résout  donc  sans  autre 
connoissance ,  et  sans  abattre  les  parapets ,  de 
faire  donner  un  assaut  général;  il  en  fait  la 
proposition  aux  capitaines  français ,  les  prie  d'y 
disposer  les  colonels  anglais ,  et  sur  la  difficulté 
qu'ils  en  font,  les  assure  qu'il  publiera  que  c'est 
par  son  commandement.  Ainsi  le  dessein  étant 
résolu  le  6  de  novembre ,  il  dispose  ses  gens  à 
l'assaut ,  ordonne  aux  Anglais  et  Irlandais  de 
donner  du  côté  de  la  terre,  et  aux  Français  mê- 
lés avec  quelques  Anglais  du  côté  de  la  mer. 
Manuel  conduisoit  les  dix  premières  échelles , 
et  n'en  put  poser  que  deux  ;  chacun  fit  assez 
bien  son  devoir.  Mais  de  forcer  plus  de  quinze 
cents  hommes  par  escalade ,  dans  une  place  de 
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quatre  bastions,  bien  ninnie  d'artillerie  et  de 
tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire,  c'étoit  cliercher 
à  rebuter  ses  soldats,  et  non  à  leur  foire  acqué- 
|ir  de  l'honneur  :  si  bien  qu'après  avoir  laissé 
plusieurs  morts ,  et  ramené  beaucoup  de  blessés , 
on  Alt  contraint  de  se  retirer. 

Ce  mauvais  succès,  Joint  audit  avis  qu'on 
avoit  que  les  troupes  du  fort  de  La  Prée  se 
grossissoient  à  toute  heure,  hâtèrent  le  duc  de 
Buckingham  à  lever  le  siège  et  se  retirer  dans 
la  Fosse-de-i*Oye  pour  y  faire  son  embarque- 
ment avec  plus  de  loisir  et  de  sûreté.  Le  huitième 
de  novembre ,  de  bon  matin ,  on  bat  aux  champs 
pour  partir  après  midi;  à  peine  son  arrière- 
garde  sortoit  du  bourg ,  que  les  troupes  du  Roi 
parurent,  be-aucoup plus  fortes  en  cavalerie,  et 
pareilles  en  gens  de  pied,  avec  cet  avantage  de 
suivre  une  armée  qui  se  retiroit,  pour  profiter 
des  occasions  que  pourroit  donner  Tincommo- 
dité  des  passages,  ou  la  confusion  d*une  retraite. 
Au  passage  de  La  Coharde  ils  firent  mine  de 
venir  à  la  charge;  mais  voyant  la  bonne  conte- 
nance des  Anglais,  et  que  le  lieu  leur  étoit  assez 
avantageux ,  après  une  longue  halte  les  uns  et 
les  autres  marchèrent,  les  Anglais  tenant  la 
plaine ,  et  les  troupes  du  Roi  les  dunes  qui  bor- 
dent la  mer.  Au-delà  de  la  passe  se  trouve  une 
digue  qui  traversant  les  marais  se  va  rendre  au 
pont  de  rOye;  à  l'entrée  dHcelle  les  bataillons 
commencèrent  à  se  presser  et  à  prendre  leur  dé- 
fense; néanmoins  l'avant-garde  puis  la  bataille 
enfilent  le  chemin  étroit  ;  mais  quand  ce  vint 
,rarrière-garde,  se  trouvant  chargée  par  le  ma- 
réchal de  Scliomberg,  elle  fut  facilement  dé- 
faite, et  les  Anglais  y  perdirent  sept  ou  huit 
cents  hommes;  mais  la  nuit  survenant,  elle  fo- 
vorisa  leur  embarquement. 

Le  duc  de  Buckingham  commit  en  cette  ac- 
tion deux  grandes  fautes,  l'une,  de  laisser  fkire 
la  retraite  à  quatre-vingts  chevaux,  lesquels, 
étant  renversés  sur  l'arrière-garde,  la  rompirent 
et  mirent  en  désordre;  et  l'autre,  de  n'avoir  fait 
aucun  fort  ni  retranchemens  à  l'entrée  de  cette 
âip;ue,  par  où  il  s'étoit  toujours  proposé  de  se 
retirer  en  cas  de  nécessité ,  ce  qui  eût  absolu- 
ment assuré  ladite  retraite.  A  son  départ,  il 
assure  les  Rochelois  d'un  prompt  retour,  avec 
une  plus  puissante  flotte  et  mieux  équipée  pour 
les  délivrer  ;  leur  remontra  que  la  seule  incom- 
modité de  la  saison,  et  le  défaut  de  vivres,  l'a- 
voient  obligé  à  la  retraite;  leur  promit  de  les 
pourvoir  promptement  et  abondamment  de  tou- 
tes choses  nécessaires  à  une  longue  subsistance; 
qu'il  demandoit  leurs  marchands  pour  le  suivre 
en  Angleterre,  afin  qu'ils  fussent  témoins  de  sa 
bonne  affection  et  diligence ,  et  qu'ils  pussent 


remporter  eux-mêmes  reflet  de  ses  promesses. 
Cependant  le  31  dudit  mois,  eomme  l'on  appro- 
choit  de  la  côte  d* Angleterre,  il  se  met  dans  ud 
flibot,  envoie  les  marchands  rochelois  l'attendre 
à  Bristol ,  prie  le  duc  de  Soublse  de  faire  le  sem- 
blable à  Portsmouth ,  où  il  seroit  aussitôt  que 
lui,  et  tourne  le  cap  vers  Plymouth,  où  étoit  la 
flotte  que  le  comte  de  Holland  devoit  mener. 

Arrivé  qu'il  y  fût,  il  donne  ordre  que  les  na- 
vires prêts  et  chargés  pour  porter  du  blé  aux 
Rochelois  fuissent  déchargés,  et  toutes  les  provi- 
sions vendues  et  dispersées,  sous  prétexte  qu'el- 
les se  gâtoient  ;  quoi  fait ,  il  gagna  le  devant  pour 
préoccuper  l'esprit  du  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  rejetant  sur  les  innocens  le  blâme  de  too» 
tes  les  fautes  qui  s'étolent  faites;  de  sorte  que 
quand  les  marchands  arrivèrent,  qui  se  vouloieot 
plaindre  de  lui ,  ils  furent  avertis  que  leurs  plaia* 
tes  ne  serviroient  qu'à  empirer  leur  conditioo. 
Mais  voulant  solliciter  une  expédition  prompte 
pour  faire  porter  du  blé  dans  La  Rochelle,  le 
duc  de  Buckingham  leur  bailla  pour  excuse 
qu'il  avoit  été  vendu;  et  ce  qui  les  étonna  encore 
davantage  fût  qu'il  remporta  avec  lui  trois  cents 
tonneaux  de  blé  qu'il  pouvoit  laisser  aux  Ro- 
chelois en  attendant  mieux.  Nonobstant  toot 
cela,  lesdits  marchands  se  présentèrent  au  roi 
de  la  Grande-Bretagne  le  23  de  décembre,  Im 
remontrant  leur  péril  et  les  grandes  forces  qui 
se  préparent  pour  leur  ruine,  le  supplient  de 
faire  hâter  un  bon  secours  de  vivres,  ce  défaut 
étant  le  seul  qui  les  pressoit,  et  lequel  étant  ré- 
paré ,  il  n'y  avoit  plus  rien  à  craindre  pour  eux; 
mais  si  l'on  donnoit  le  temps  à  leurs  ennemis  de 
boucher  le  port,  leur  perte  étoit  inévitable.  Le 
Roi  leur  répond  qu'il  y  travaillera  puissamment 
et  promptement,  et  qull  mettra  plutôt  au  ha- 
sard toutes  les  forces  de  ses  royaumes  que  de 
les  laisser  périr. 

Pendant  qu'on  attend  l'effet  de  ses  promesses, 
les  Rochelois  dépêchent  leur  amiral  Bragiieau 
avec  argent  et  charge  expresse  d'acheter  promp- 
tement des  blés,  les  faire  charger  tant  siir  les 
vaisseaux  qu'il  avoit  avec  lui  que  sur  ceux  qui 
étoient  déjà  en  Angleterre,  et  de  revenir  le 
plus  diligemment  qu'il  lui  seroit  possible.  David, 
qui  étoit  parti  après  lui  avec  pareille  commission, 
fait  sa  charge  de  blé,  retourne  et  entre  heureu- 
sement dans  La  Rochelle.  Bragneau,  au  lieu 
d'exécuter  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné  si  exprès^ 
sèment ,  va  de  Plymouth,  où  il  trou  voit  sa  charge 
prête,  à  Portsmouth,  sous  prétexte  de  meilleur 
marché ,  et  encore  au  lieu  de  la  faire  là,  il  va  à 
Londres  où  il  se  remplit  de  promesses  du  duc 
de  Buckingham ,  et  s'attache  à  recevoir  Thon- 
neur  et  le  profit  de  l'amirauté  des  réAigiés  fcm^ 
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çafs,  qui  loi  Ait  donnée  par  la  déminiou  volon- 
taire que  le  due  de  Soubiae  eu  fit  eu  faveur  des 
Boebelois,  et  pour  les  soulager  des  frais  extraor- 
dinaires qu'ils  supportoient  :  de  sorte  que,  quel- 
que Instanoe  qu'on  lui  fit,  il  ne  put  être  incité 
de  partir  jusqu'à  ce  que,  croissant  tous  les  jours 
difficultés  du  passage ,  il  fut  contraint  d'atten- 
dre le  partemeut  de  la  flotte  qui  se  préparoit. 

Voilà  le  succès  du  voyage  de  Buckingbam , 
auquel  il  perdit  la  réputation  de  sa  nation  et  la 
sieune ,  consomma  une  partie  des  vivres  des  Ro- 
chelois ,  et  mit  au  désespoir  le  parti  pour  lequel 
il  étoit  venu  en  France.  Cette  victoire  rendit  le 
Roi  d'autant  plus  diligent  au  siège  de  La  Ro- 
chelle, qu'elle  lui  donnoit  plus  d'espérance  de 
l'emporter.  Il  emploie  tout  l'hiver  à  la  ceindre 
du  côté  de  la  terre  par  forts,  redoutes  et  lignes 
de  communication ,  et ,  du  côté  de  la  mer ,  il  en- 
treprend une  estacade,  depuis  la  pointe  de  Co- 
reilles  jusqu'au  fort  Louis,  pour  boucher  le  port, 
à  quoi  il  n'épargne  ni  soin  ni  dépense. 

Le  duc  de  Rohan  apprend  premièrement  cette 
mauvaise  nouvelle  par  les  feux  de  joie  que  les 
catholiques  romains  en  font  par  tout  le  comté  de 
Foix,  et  après  par  une  dépêche  du  duc  de  Sou- 
bise  qui  l'exhorte  à  ne  perdre  courage,  et  qu'il 
espère  qu'on  reviendra  le  printemps  prochain  en 
état  d'effacer  l'affront  reçu. 

En  ce  même  temps,  le  due  de  Rohan  reçut 
deux  nouvelles  du  bas  Languedoc ,  l'une  comme 
le  marquis  de  Portes,  qui  a  voit  de  grandes  ha- 
bitudes dans  le  colloque  de  Saint-Germain,  ayant 
fait  déclarer  le  château  de  Florac  pour  lui ,  Mon- 
tredon,  chef  dudit  colloque  pour  les  réformés, 
y  étant  accouru,  et  ayant  appelé  toute  la  pro- 
vince à  son  assistance ,  auroit  assiégé  ledit  châ- 
teau, et,  à  la  vue  dudit  marquis  de  Portes,  qui 
étoit  venu  pour  le  secourir  avec  deux  mille  hom- 
mes ,  auroit  fait  jouer  deux  mines,  donné  l'as- 
saut et  contraint  ceux  de  dedans  à  lui  rendre  le- 
dit château.  La  seconde  étoit  que  le  prince  de 
Gondé  venait  au  bas  Languedoc  par  la  rivière 
du  Rhône ,  et  que  Rrison  traitoit  avec  lui  pour 
la  province  du  Vivarais,  laquelle  il  tâchoit  d'in- 
timider sur  réloignement  du  duc  de  Rohan  ;  ce 
qui  lui  fit  considérer  qu'il  valoit  mieux  conser- 
ver ce  qu'on  avoit  d'assuré,  jugeant  que,  s'il 
passoit  rhiver  en  Foix ,  il  affamoit  le  pays  qui 
avoit  déjà  eu  une  mauvaise  année ,  et  se  trou- 
volt  en  un  petit  pays  détaché  de  tous  les  autres, 
où,  si  le  prince  d'un  côté ,  et  le  duc  d'Épernon 
de  l'autre ,  se  venoieut  à  joindre  avec  le  duc  de 
Montmorency ,  qu'ils  le  tiendroient  comme  as- 
siégé; que  s'il  passoit  à  Mdhtauban  il  n'y  pou- 
voit  faire  de  grands  progrès ,  vu  la  retraite  de 
l'Anglais,  et  qu'on  étoit  au  conunencement  de 


l'hiver  ;  et  de  plus,  qu'il  lui  seroit  impossible  de 
repasser  :  tellement  que,  tout  considéré,  le  plus 
salutaire  conseil  fut  trouvé  de  reprendre  son 
chemin  vers  le  Languedoc,  pour  s'opposer  audit 
prince  et  raffermir  tout  ce  pays-là. 

Avant  que  partir  il  convoque  le  colloque  de 
Foix,  y  établit  Reaufort  pour  gouverneur ,  qui 
fut  reçu  avec  applaudissement.  Il  y  laisse  son 
régiment  qui  étoit  encore  de  huit  cents  hommes, 
et  sa  compagnie  dechevau-légers;  fait  LaRous* 
selière  gouverneur  de  S^verdun,  donne  ordre 
aux  fortifications  des  places,  dont  il  y  en  a  trois 
bonnes ,  à  savoir,  Mazères,  Saverdunet  Cariât; 
et  pour  le  Mas-d' Asile,  à  cause  du  siège  qu'elle 
avoit  soutenu,  cette  place  prenoit  courage  de  se 
défendre.  Il  n'y  avoit  que  Pamiers  qui  lui  don- 
noit de  la  peine,  pource  que  c'est  une  grande 
ville  infortiflable,  mal  peuplée,  et  que  tous  les 
réformés  de  Foix  ne  sont  pas  en  assez  grand 
nombre  pour  la  pouvoir  conserver;  le  droit  du 
jeu  étoit  de  la  démanteler  ;  mais  ce  sont  choses 
difficiles  à  persuader  aux  peuples ,  avec  lesquels, 
aux  guerres  de  cette  nature,  il  est  du  tout  né- 
cessaire de  s'acconunoder.  Au  lieu  de  ce  remède, 
il  fait  trouver  bon  aux  habitans  de  fortifier  un 
quartier  delà  ville,  nommé  le  Marcadal,  qui  est 
en  belle  assiette,  où  il  desseigne  une  bonne  for- 
tification ;  après  quoi  il  donne  rendez- vous  à  ses 
troupes  à  Mazères,  d'où  il  part  la  nuit,  et,  re- 
prenant le  même  chemin  qu'il  étoit  venu ,  se 
rend  à  Revel. 

Le  duc  de  Montmorency ,  ayant  su  son  parle- 
ment, le  va  attendre  sur  le  grand  chemin  de 
Montauban ,  d'où  soudain  il  retourne  vers  lui  ; 
de  Revel  il  passe  au  haut  Languedoc ,  où  de 
nouveau  il  assemble  le  colloque  ;  leur  fait  enten- 
dre ce  qu'il  a  fait  en  Foix,  les  encourage  à  tenir 
ferme  jusqu'au  bout,  et  leur  établit  un  conseil, 
en  attendant  qu'il  leur  envoyât  un  gouverneur 
du  colloque,  n'y  ayant  parmi  eux  personne  au- 
quel les  autres  voulussent  céder ,  pource  que  le 
marquis  de  Maiauze,  qui  autrefois  l'avoit  été,  et 
que  seul  sans  contredit  l'on  eût  reconnu ,  tra- 
vailloit  entièrement  contre  le  parti,  étant  gagné 
de  la  cour  pour  choquer  le  duc  de  Rohan  en 
cette  province-ià  ;  et ,  afin  de  le  faire  plus  puis- 
samment, il  feignit  de  se  vouloir  réconcilier  avec 
lui ,  et  en  fit  écrire  à  Reaufort  ;  piiis,  au  premier 
passage  dudit  duc,  il  témoigna  du  déplaisir  de 
ce  que  Castres  ne  s'étoit  mise  dans  le  parti  des 
réformés,  et  protestoit  que  dès  qu'elle  et  Mon- 
tauban y  seroient,  et  qu'on  auroit  formé  une  as- 
semblée générale,  il  se  déclareroit  ouvertement: 
ce  qui  amusoit  beaucoup  d'esprits  foibles,  et  don- 
noit prétexte  aux  mal  affectionnés  de  faire  du 
mal  parmi  les  peuples  ;  car  Montauban  et  Cas* 
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très  s'étant  déclarées,  et  rassemblée  générale 
s'étant  formée ,  cela  ne  l*a  point  fait  changer, 
étant  toujours  demeuré  contraire  au  parti  des  ré- 
formés, li  dépécha  aussi  Villemade  à  Montau- 
ban  pour  lui  donner  avis  du  sujet  de  son  retour, 
les  exhorter  de  se  déclarer ,  et  pour  commander 
les  gens  de  guerre  sous  Fautorité  des  consuls  ; 
mais  ce  dernier  article  empêcha  tout  le  reste , 
pourcequenul  n'est  prophète  en  son  pays,  si 
bien  qu'ils  se  voulurent  assurer  d'un  gouver- 
neur avant  que  de  faire  la  guerre. 

Ces  choses  ainsi  passées,  il  reprend  sa  route 
vers  les  Sevennes.  Dès  qu'il  fut  au  Vigan,  il  eut 
de  pressantes  dépêches  du  Vivarais  pour  l'a- 
vertir que  Brison  avoit  quitté  tout  le  haut  Viva- 
rais à  la  vue  du  prince  de  Condé ,  quoiqu'il  ne 
fût  en  état  de  forcer  une  bicoque ,  n'ayant  nul 
canon  9  lequel  avait  brûlé  et  ravagé  ce  pauvre 
pays-là,  et  que,  s'il  ne  le  secouroit  prompte- 
ment,  il  étoit  à  craindre  que  Privas  et  le  bas  Vi- 
varais ne  fissent  leur  paix  ;  à  quoi  Brison  les  in- 
citoit  fort.  Mais  ayant  appris  le  retour  dudit  duc 
de  Rohan,  qui  leur  manda  qu'il  se  préparoit 
d'aller  en  personne  à  leur  secours,  ils  se  raffer- 
mirent, et  malgré  ledit  Brison  se  résolurent  à  se 
défendre  ;  ce  qui  obligea  ledit  prince  de  passer 
au  bas  Languedoc,  où  ledit  duc  étant  arrivé,  il 
trouva  quelques  soldats  de  Ntmes  qui  avoient 
saisi  le  château  de  Vauvert ,  lequel  il  fit  aban- 
donner au  passage  dudit  prince,  qui  faîsoitmine 
de  le  vouloir  assiéger,  ne  lui  voulant  donner  au- 
cun sujet  de  s*arrêter,  sachant  qu'il  avoit  ordre 
de  passer  au  haut  Languedoc,  et  que  son  séjour 
l'incommodoit  à  un  dessein  qu'il  avoit  sur  la  ci- 
tadelle de  Montpellier,  lequel  Bretigny  Davio 
ménageoit  il  y  avoit  six  mois  avec  le  baron  de 
Meslay ,  son  parent  et  ami  intime,  et  premier 
capitaine  du  régiment  de  Normandie  qui  étoit 
en  garnison  dans  Montpellier. 

Or,  pource  qu'à  la  venue  de  Fosse  on  devoit 
sortir  les  régimens  de  Normandie  et  de  Picardie 
de  ladite  ville,  et  y  mettre  d'autres  troupes, 
Meslay,  qui  s'y  étoit  marié  avec  une  réformée , 
montroit  du  mécontentement  de  ce  changement, 
et  n'être  aliéné  de  prendre  le  parti  des  réformés. 
Bretigny ,  qui,  d'autre  part,  le  reconnoissoit  être 
ambitieux ,  le  fortifie  en  cette  humeur ,  puis  lui 
propose  que,  s'il  pouvoit  se  rendre  maître  de 
Montpellier,  il  satisferoit  à  son  mécontentement, 
et  entreroit  dans  un  parti  où  il  devoit  espérer 
avec  cette  pièce-là  toutes  choses  grandes.  L'autre 
Técouta  et  lui  demanda  terme ,  tant  pour  s'y  ré- 
soudre que  pour  voir  les  moyens  qu'il  y  avoit 
de  venir  à  bout  de  ce  qu'il  lui  proposoit,  et  ils 
prirent  ensemble  les  expédiens  de  se  voir  et  de 
se  faire  savoir  des  nouvelles  sans  soupçon. 


Quelque  temps  après  il  lui  dit  qall  etoit  résolu 
d'entreprendre  l'affaire ,  traite  avec  lui  des  con- 
ditions avantageuses  avec  lesquelles  il  vouloit 
entrer  dans  le  parti ,  et  lui  déclare  les  moyens 
qu'il  avoit  de  se  rendre  maître  de  la  citadelle, à 
savoir ,  qu'étant  tous  les  quatre  jours  de  garde 
avec  sa  compagnie ,  et  commandant,  il  lui  seroit 
facile  d'y  faire  entrer  tout  autant  de  gens  qu'il 
voudroit;  que  pour  la  sûreté  de  sa  foi,  il  met- 
troit  en  otage  sa  femme,  et  à  l'exécution  sorti-* 
roit  cent  pas  au  devant  de  Bretigny  pour  se  met- 
tre entre  ses  mains. 

Toutes  ces  choses  étant  communiquées  au  due 
de  Bohan,  il  les  approuve,  pource  que  les  d»ix 
lignes  de  communication  qui  conjoignent  la  ville 
avec  la  citadelle  étant  faites,  et  la  muraille  qui 
la  séparait  de  la  citadelle  abattue ,  comme  on  y 
travailloit,  ladite  ville  ne  se  pouvoit  défendre; 
mais  déclara  qu'il  n'entreprendroit  jamais  ce 
dessein  que  ladite  muraille  de  la  ville  ne  fût 
abattue,  ou  pour  le  moins  qu'il  n'y  eût  degrandes 
brèches,  afin  de  faire  l'affaire  tout  d'un  coup. 
Les  armes  étant  prises,  et  ce  dessein  résolu,  le 
duc  de  Rohan  retarde  quelques  jours  son  dépar- 
tement; néanmoins,  voyant  que  ces  murailles 
s'abattoient  trop  lentement,  il  part  et  faitche* 
min  ;  mais  ainsi  qu*il  délogeoit  de  Roquecourde 
pour  passer  en  Foix,  Meslay  mande  àBretiguy 
que  l'affaire  est  en  bon  état ,  et  qu'il  faut  Texé- 
cuter  avant  qu'il  y  ait  changement  à  la  garnison 
de  la  citadelle;  sur  quoi  il  est  dépêché  es  Se- 
vennes et  bas  Languedoc,  avec  les  ordres  néces- 
saires pour  faire  l'exécution ,  et  le  charge  de  la 
communiquer  particulièrement  à  Montredon  et 
non  à  autre.  Mais  ce  dessein  traîna  jusquesà 
l'arrivée  du  duc  de  Rohan,  auquel  on  fait  de  nou- 
velles propositions  de  vouloir  qu'au  même  temps 
qu'il  feroit  donner  à  la  citadelle  par  le  dehors,  il 
attaquât  la  ville  avec  deux  mille  hommes,  ea 
donnant  une  escalade  aux  murailles  de  commu- 
nication ;  alléguant  que,  quand  on  seroit  maître 
de  la  citadelle,  il  falloit  un  si  grand  temps  pour 
passer  trois  ou  quatre  mille  hommes  par  une 
porte ,  que  cela  donneroit  loisir  à  ceux  de  la 
ville  de  se  mettre  en  armes.  Ce  qui  lui  donna  du 
refroidissement  dudit  dessein,  et  commença  à 
soupçonner  qu'il  y  avoit  de  la  fraude;  si  bien 
qu'il  se  tint  ferme  à  sa  première  proposition, et 
de  telle  sorte,  que  Bretigny  se  plaignoit  de  ce 
qu'il  le  trouvoit  changé  en  un  dessein  capable  de 
remettre  tout  le  parti  ;  néanmoins,  il  lui  fit  com- 
prendre le  péril  de  cette  dernière  proposition,  et 
qu'étant  maître  de  la  citadelle ,  il  étoit  impos- 
sible de  l'empêcher  de  prendre  la  ville. 

[1628]  Donc,  le  prince  de  Condé  ayant  piis 
son  chemin  vers  le  haut  Languedoc,  le  duc  de 


Kohan  fait  son  amas,  donne  son  rendez-vons  an 
19  de  janvier,  au-dessus  de  Glaret,  à  cinq  lieues 
(le  Montpellier,  où  il  se  trouva  à  deux  heures 
après  midi  avec  six  mille  hommes  de  guerre.  Il 
envoie  dix  chevaux  devant  toute  la  troupe  jus* 
ques  au  pont  de  Saleson,  qui  n^est  qu'à  une  lieue 
de  Montpellier,  pour  arrêter  tous  ceux  qui  pour- 
roient  aller  donner  avis  de  sa  venue.  Après,  il 
fait  marcher  Bretigny,  chef  de  l'entreprise,  avec 
lavant-garde  composée  de  quinze  cents  hommes, 
et  divisée  en  six  troupes;  les  trois  premières 
étoient  chacune  de  trente  hommes  armés,  choisis 
parmi  les  volontaires,  et  les  meilleurs  hommes 
choisis  de  la  cavalerie  avec  la  hallebarde  et  le 
pistolet,  et  de  quatre-vingts,  moitié  piqoiers, 
moitié  mousquetaires;  chaque  dixaine  des  ar- 
més avoit  son  chef,  et  ils  portoient  avec  eux 
quelques  pétards  et  échelles  pour  forcer  les  corps- 
de-garde  qui  se  trouv  croient  dans  la  citadelle, 
eomme  aussi  deux  grandes  fourches  pour  arrêter 
la  herse.  Les  trois  autres  troupes  étoient  de  quatre 
cents  hommes  chacune,  qui  dévoient  soutenir 
les  premières  ;  après  venoit  ledit  duc  avec  les 
gens  armés,  et  étoit  suivi  de  tout  le  reste  des 
bataillons,  dont  le  plus  gros  n'étoit  que  de  quatre 
à  cinq  cents  hommes.  Etant  arrivé  au  pont  de 
Saleson,  et  y  ayant  trouvé  Thomme  du  baron  de 
Meslay,qui  assura  Bretigny  que  tout  alloit  bien, 
on  s'avança  jusques  au  pont  Ju vénal,  qui  est  à 
Tine  canonnade  de  Montpellier,  ayant  laissé  tout 
le  bagage  au-delà  du  pont  de  Saleson,  avec  cent 
soldats  seulement  pour  le  garder.  Bretigny  envoie 
de  nouveau  un  brave  soldat  vers  son  cousin,  pour 
lui  donner  avis  qu'il  étoit  là  ;  lequel  le  sut  si  bien 
tromper,  qu'il  rapporta  que  tout  étoit  en  bon 
état,  et  qu'il  n'y  avoit  nulle  difficulté  à  l'affaire. 
11  marche  donc,  et,  sans  se  ressouvenir  de  ce 
qui  lui  avoit  été  tant  recommandé,  de  n'entrer 
dans  la  place  que  Meslay  ne  sortit  au  devant  de 
lui  et  ne  se  remit  entre  ses  mains,  l'impatience 
d'exécuter  un  si  beau  dessein  le  fait  entrer,  sans 
cette  précaution,  avec  trente-six  ou  trente-sept, 
ceux  de  dedans  n'en  ayant  osé  laisser  entrer  da- 
vantage ;  car,  dès  qu'ils  virent  poser  les  fourches 
qui  arrétoient  la  herse,  ils  coupent  une  corde  qui 
lit  lever  le  pont-levis,  et  abaissa  un  trébochet  où 
la  plupart  des  entrés  tombèrent  dans  une  fosse 
ou  on  les  arquebusa,  et  en  même  temps  la  mous* 
queterie  joua  contre  ceux  du  dehors.  Montredon, 
qui,  au  défaut  de  Bretigny,  avoit  le  commande- 
ment, et  qui  avoit  charge  d'être  à  la  porte  pour 
foire  entrer  tout  par  ordre,  lit  retirer  les  troupes 
et  en  donna  avis  au  duc  de  Rohan ,  lequel  avoit 
mis  tout  son  gros  en  bataille,  à  droite  et  à  gau- 
che du  grand  chemin ,  qu'il  laissa  toujours  libre 
pour  la  retraite  de  ceux  de  ^avan^garde  ;  et 
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quand  ils  Airent  tous  passés,  il  retourna  au  pont 
de  Saleson,  où  ayant  fait  halte  et  remis  tout  en 
ordre,  il  se  retira  entre  Montpellier  et  Lunel,  et 
logea  aux  meilleurs  villages  qui  y  fussent,  n'é- 
tant jamais  sorti  homme  de  Montpellier  pour  le 
suivre  et  regarder  où  il  alloit.  Le  lendemain,  il 
congédie  les  troupes  des  Sevennes,  et,  avec  celles 
du  bas  Languedoc,  va  à  Saint-Gilles  où  il  pensoit 
entreprendre  quelque  chose  ;  mais  le  froid  vint 
si  violent,  qu'il  fut  contraint  de  les  mettre  en 
garnison. 

Voilà  le  succès  de  cette  entreprise,  où  Bretigny 
et  son  frère  furent  tués  avec  quinze  ou  vingt  au- 
tres, et  seize  ou  dix-sept  prisonniers. 

Durant  cet  hiver,  le  duc  de  Rohan  se  trouve 
pressé  de  deux  côtés,  à  savoir,  du  haut  Langue- 
doc et  du  Vivarais  ;  au  premier  étoit  le  prince  de 
Condé,  qui,  se  préparant  à  attaquer  le  pays  par 
la  force,  ne  laissoit  de  tâcher  à  ébranler,  par  ses 
pratiques,  les  villes  qui  s'étoient  rangées  du 
parti  des  réformes  ;  si  bien  que  la  présience  du 
duc  de  Rohan  avec  ses  troupes  y  étoit  fort  né- 
cessaire. D'autre  côté,  le  Vivarais,  depuis  le  pas- 
sage du  prince,  étoit  en  piteux  état,  le  haut  Vi- 
varais perdu ,  et  ce  qu'il  tenoit  sur  le  Rhône. 
Outre  cela,  le  duc  de  Ventadour  en  ses  terres,  et 
Masargues  en  celles  de  sa  femme,  usoient  de 
grandes  cruautés  et  violences  contre  les  réformés, 
prenant  leurs  biens  et  les  contraignant  à  coups 
de  bâton  et  d'étrivières  d'aller  à  la  messe  ;  telle- 
ment qu'il  venoit  des  dépêches  et  des  députés 
coup  sur  coup,  pour  requérir  la  présence  du  duc 
de  Rohan  avec  ses  forces,  afin  de  les  remettre  un 
peu  au  large  ;  autrement,  qu'ils  étoient  contraints 
de  se  rendre  à  quelque  condition  que  ce  fût,  vu 
même  les  divisions  de  toute  la  noblesse  du  pays 
avec  Brison,  à  quoi  on  ne  pou  voit  remédier  sans 
sa  présence  ;  assuraient  avoir  donné  ordre  à  la 
nourriture  de  ses  troupes  pour  le  temps  qu'il  se- 
roit  nécessaire  qu'elles  y  demeurassent. 

Il  arriva  encore  un  grand  accident  qui  donna 
un  grand  branle  à  ce  voyage  ;  à  savoir,  la  mort 
inopinée  de  Brison,  qui  augmenta  les  divisions. 
Car,  si  la  noblesse  avoit  fait  difficulté  d'obéir  à 
Brison,  qui  avoit  déjà  été  deux  fois  gouverneur 
du  pays,  à  plus  forte  raison  la  faisoit-elle  plus 
grande  pour  Chevrilles  son  frère ,  qui  étoit  cadet 
peu  expérimenté  aux  affaires,  et  qui  n'avoit  l'in- 
dustrie de  son  aîné  pour  conduire  ce  pays.  De 
l'autre  part,  la  faction  de  Brison  qui  étoit  la  plus 
forte  dans  Privas,  et  Privas  le  plus  considérable 
lieu  du  Vivarais ,  élut  Chevrilles  pour  gouver- 
neur, pource  que  le  connoissant  foible,  elle  crut 
qu'elle  gouvernerait  les  affaires  plus  absolument 
que  sous  son  frère,  et  lui  en  ferait  telle  part 
qu'elle  voudroit.  J'ajoute  que  la  province  du  bas 
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LaDgnedoe ,  qoi  deyoit  faire  les  avances  de  la 
}evée ,  ayant  grand  intérêt  que  le  Vivarais  sub- 
sistât, et  que  le  Rhône  fût  liouché  pour  ce  que 
c'est  la  rivière  qui  amène  avec  promptitude  et 
facilité  toutes  les  armes  et  munitions  pour  lui 
Ibire  du  mal ,  fit  préférer  ce  dessein  à  celui  du 
haut  Languedoc,  où  néanmoins  Roban  prépara 
deux  régimens  de  cinq  cents  hommes  chacun 
pour  y  envoyer,  qui  étoit  ce  qu'à  son  défaut  il 
lui  demandoit.  Mais  la  mauvaise  humeur  de 
Faucon,  pour  ne  dire  pis,  troubla  fort  ce  secours; 
car,  ayant  été  ordonné  pour  ce  voyage ,  après 
avoir  promis  d'y  aller,  et  avoir  reçu,  pour  cet 
effet,  plus  d'argent  pour  sa  levée  qu'a  l'ordinaire, 
il  essaya  de  débaucher  ses  capitaines  afin  de  re- 
jeter la  faute  sur  eux.  Néanmoins,  n'ayant  pu 
venir  à  bout  que  d'un,  il  fut  enfin  contraint  de 
déclarer  qu'il  n'y  irait  point  ;  de  façon  qu'il  ne 
peut  envoyer  que  huit  de  ces  compagnies  avec 
Gaumette-Ghambaud ,  qui  commandoit  l'autre 
régiment;  mais  à  cause  de  ces  difficultés  et  lon- 
gueurs, et  les  artifices  que  Faucon  apporta  pour 
débaucher  les  uns  et  les  autres  de  faire  ce  voyage, 
ces  huit  compagnies  ne  firent  Jamais  plus  de  cinq 
cents  hommes.  Le  duc  de  Rohan  fit  arrêter  ledit 
Faucon  prisonnier,  et  le  voulut  faire  Juger  au 
conseil  de  guerre,  où  il  trouva  plus  de  faveur  que 
de  justice.  C'est  un  des  grands  maux  qui  arrivent 
aux  chefs  des  partis  pauvres  et  volontaires,  à  sa- 
voir, qu'ils  n'ont  pas  le  moyen  de  récompenser 
les  bonnes  actions,  ni  de  punir  les  mauvaises. 

Pour  revenir  au  voyage  de  Vivarais,  le  duc  de 
Rohan  lève  quatre  mille  hommes  de  pied  et  près 
de  deux  cents  maîtres.  Avant  que  partir,  il  fait 
démanteler  Saint-Genieas  et  autres  lieux  clos  dans 
le  diocèse  d'Uzès ,  le  long  du  Gardon,  afin  qu'en 
son  absence  les  catholiques  romains  ne  les  pris- 
sent et  n'empêchassent,  avec  de  petites  garnisons, 
les  contributions  de  toute  cette  campagne,  qui 
est  pleine  de  bons  villages,  et  n'incommodassent 
le  passage  du  bas  Languedoc  aux  Sevennes; 
puis  fit  résoudre  aux  susdites  provinces  de  ne 
prêter  Toreille  à  aucun  traité  particulier,  ains 
lui  renvoyer  le  tout,  comme,  de  sa  part,  il  pro- 
mit le  semblable,  et  de  n'y  consentir  jamais 
qu'avec  eux,  les  autres  provinces,  La  Rochelle  et 
le  roi  de  la  Grande-Rretagne. 

Après  avoir  donné  cet  ordre,  il  se  rond  à  la 
ville  d'Aiais  au  commencement  de  mars  avec 
toutes  ses  troupes,  où  il  fiit  persécuté  des  habi- 
tans  d'icelle  et  de  celle  d'Anduze ,  jusqu'à  sédi- 
tion, d'employer  ses  forces  à  prendre  Yezenobre 
et  Monts  qui  les  incommodoient;  mais  s'étant 
démêlé  de  cette  importunité,  il  passe  outre.  Son 
commencement  fut  de  s'assurer  du  château  de 
Bousson,  qui  est  entrç  Alai^  et  Saiut-Ambroix  ; 


pais  prit,  en  passant ,  Tlraïqne  el  Saiiit-Jcan 
de  liamesols,  appartenant  au  marquis  de  Portes, 
qui  se  rendirent  à  la  vue  du  canon  ;  U  fit  dé- 
manteler le  dernier  et  non  le  premier,  qui  n'eit 
qu'un  château ,  demeure  ordinaire  dudit  marquis, 
ayant  nettoyé  le  chemin  jusqu'à  Barjac  ;  et  étant 
sur  le  bord  du  Vivarais,  il  juge  nécessaire  d'as- 
surar  son  passage  de  la  rivière  d'Ardèche,  taot 
pour  l'aller  que  pour  le  retour.  Pour  eet  effet,  il 
assiège  le  château  de  Salvas  situé  sur  ladite  ri- 
vière, lequel  H  bloque  avec  une  partie  de  ses 
troupes ,  et  fait  passer  la  rivière  à  l'autre  partie 
sous  le  commandement  d'Aubais,  tant  pour  la 
commodité  du  logement  et  des  vivres ,  que  pour 
bloquer  en  même  temps  le  château  de  Valkm. 
Le  siège  de  Salvas  dura  cinq  jours,  parce  que 
l'on  n'avoit  canons  ni  munitions  de  guerre  pour 
le  forcer  promptement  ;  si  bien  qu'il  se  fallut 
contenter  d'abattre  les  défenses,  et  avoir  recoon 
à  faire  deux  mines  qui  firent  assez  bon  effet.  On 
force  la  basse-cour,  et  on  les  enferme  dans  le 
donjon  qu'on  attaque  de  tous  côtés.  Ceux  de 
dedans  se  défendent  très-bien,  tuent  et  blessent 
quantité  des  attaquans  ;  entre  autres,  Goudin, 
mestre  de  camp,  y  fiit  blessé  ;  mais  aussi  le  canoa 
les  estropia  tous ,  ce  qui  les  contraignit  à  se  ren- 
dre  le  lendemain  dudit  assaut. 

A  leur  exemple,  la  tour  de  Moulins  se  rend, 
et  le  château  de  Vallon  aussi.  Ledit  duc  fit  raser 
lesdits  châteaux,  et  conserva  seulement  la  tour 
de  Moulins ,  qui  est  bonne  et  de  petite  garde. 
Pour  conserver  le  passage  et  nettoyer  tout  le 
chemin  de  Vivarais,  il  ne  restoit  plus  que  Viil^ 
neuve-le-Rerg,  ou  Montréal,  qui  en  est  gouver- 
neur, avoit  ramassé  douze  cents  hommes  :  néan* 
moins,  le  duc  de  Rohan  se  flkt  résolu  de  l'attaquer 
s'il  lui  eût  été  possible,  afin  de  ne  laisser  aucune 
épine  derrière  lui  ;  mais  il  se  trouva  sans  muni- 
tions de  guerre,  ayant  dépendu  ce  peu  qu'il  en 
avoit  au  siège  de  Salvas,  où  ses  troupes  s'étoient 
diminuées,  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  vivre 
durant  ledit  siège,  et  étant  encore  proche  de  leor 
retraite  ;  et  le  pis  étoit  qu'il  ne  les  pouvoit  fiiire 
vivre  autour  de  Villeneuve,  tant  la  province  du 
Vivarais  y  avoit  donné  mauvais  ordre;  si  bien 
qu'U  fut  contraint  de  laisser  son  canon  à  La 
Goroe ,  et  de  passer  droit  à  Privas  avec  toutes 
ses  troupes,  afin  de  pourvoir  à  leur  subsistance; 
à  quoi  il  trouva  qu'on  n'avoit  aucunement  songé, 
chacun  rejetant  la  faute  sur  autrui,  et  à  toute 
peine  y  établit-il  le  moyen  d'y  faire  vivre  ses 
soldats.  Le  premier  exploit  fût  le  siège  de  Ghou^ 
merarg,  qu'il  fit  faire  par  Chevrilles  et  les  trou- 
pes du  pays,  tandis  que  les  siennes  se  rafraîchis- 
soient  :  il  dura  trois  jours,  et  les  défenses  étant 
à  bas,  il  se  rendit  le  deuxième  d'avril. 
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Les  des^eing  fin  dac  4®  Bohan  en  Yivarais 
étoient  d'y  établir  un  gouverneur,  d*y  assoupir 
les  divisions ,  et  surtout  d'y  faire  un  bon  passage 
sar  le  Rhdne,  tant  pour  tirer  un  tribut  de  la 
rivière ,  que  pour  faciliter  le  passage  des  troupes 
que  le  due  de  Savoie  lui  promettoit.  Quelques- 
ans  lui  proposèrent  Sojon,  d'autres  La  Voûte, 
plusieurs  pressoient  pour  Baies  et  Le  Pouzin;  au 
premier,  rincommodité  se  trouvoit  en  ce  qu'il 
est  situé  au  haut  Yivarais,  et  éloigné  de  l'assis- 
tance de  Privas  ;  au  second ,  que  c'est  une  place 
appartenante  au  duc  de  Ventadour,  laquelle, 
quoique  foible  et  incapable  d^étre  bonne,  étoit 
suffisante  d'épuiser  toutes  les  munitions  de  Pri* 
vas,  et  lui  faire  recevoir  un  affront;  ce  qui  lui 
eût  fait  perdre  toute  sa  réputation  dans  le  parti 
contraire ,  et  même  dans  le  sien.  Il  se  résout 
donc  au  troisième  dessein,  et  commence  par  Le 
Pouzin  qu'on  avoit  démantelé  quand  Brison  le 
rendit  :  néanmoins,  pour  empêcher  qu'on  ne  s'y 
relogeât ,  on  avoit  fait  au  château  une  méchante 
tour,  et  le  long  de  la  rivière  un  petit  fort  en  trian- 
gle. Il  commanda  à  Aubais  de  se  saisir,  la  nuit, 
du  faubourg  qui  est  du  côté  de  Lauport ,  et  à 
Leques  de  la  ville.  Cependant  il  fait  approcher  le 
eaoon ,  à  la  vue  duquel  le  fort  se  rendit ,  à  cause 
principalement  que  Leques  avoit  déjà  pris  la 
tour,  où ,  s'étant  logé  et  dans  remplacement  du 
château ,  il  dominoit  tellement  dans  le  fort ,  qu'on 
n'y  osoit  paroltre. 

À  même  temps  Ghevrilles,  avec  les  troupes 
du  pays,  assiège  et  prend  Saint-Auban,  qui  in- 
commodoit  le  chemin  de  Privas  au  Pouzin,  et 
Malmoirac  eut  commandement  de  se  jeter  dans 
la  ville  de  Baies,  s'y  barricader  et  se  saisir  des 
bateaux  qui  seroient  au  port  ;  ce  qu'il  fit  heu- 
reusement. Ensuite  Aubais  eut  charge  d'assiéger 
les  deux  châteaux  de  Baies,  où ,  depuis  leur  dé- 
mantèlement, on  s'étoit  réparé;  lesquels,  à  la 
vue  du  canon ,  se  rendirent  ;  après  quoi ,  ledit  duc 
ayant  considéré  les  deux  assiettes,  il  fut  jugé  que 
celle  du  Pouzin  étoit  la  plus  commode  à  fortifier 
et  à  tenir  la  rivière;  il  y  fit  donc  venir  tous  les 
bateaux ,  et  commande  à  Leques  de  passer  dans 
leDauphiné  avec  douze  cents  hommes,  qui  y 
donna  telle  épouvante,  que  plusieurs  villages 
contribuèrent  blé ,  farines  et  pain  ;  ce  qui  aida 
ibrt  à  la  subsistance  de  ses  troupes  qui ,  par  Ta- 
varieeet  mauvaise  volonté  de  ceux  de  Privas, 
pâtirent  merveilleusement  ;  et,  sans  perdre  temps , 
il  lit  travailler  aux  fortifications,  étant  fort  mal 
assisté  de  ceux  du  pays  pour  cela ,  tellement 
qu'il  fut  contraint  de  boursiller  parmi  les  siens 
pour  payer  les  soldats  auxquels  il  faisoit  faire 
lesdites  fortifications. 

Fendant  son  séjour  il  tâcha  d'émouvoir  les  ré- 


formés de  Daopbiné ,  mais  en  vain ,  pource  quo 
le  comte  de  Soissons  les  tenoit  en  haleine,  et  leur 
&isoit  espérer  de  se  mettre  bientôt  à  leur  tête» 
Il  envoie  vers  ledit  comte  lui  offrir  de  se  joindre 
à  lui  en  quelque  endroit  du  Dauphiné  qu'il  vou« 
droit,  avec  quatre  mille  hommes  de  pied  et  trois 
cents  maîtres,  et  que  s'il  veut  en  amener  autant 
seulement,  il  s'engage  à  lui  de  le  rendre  maître, 
en  peu  de  temps,  de  la  meilleure  partie  du  Dau-* 
phiné  ;  mais  il  n'en  tire  que  des  paroles  et  des 
remercimens  qui  lui  font  juger  qull  désire  plutôt 
faire  une  paix  honteuse  avec  ceux  qu'il  publie  ses 
ennemis,  qu'une  guerre  honorable  contre  eux. 

Durant  son  séjour  au  Pouzin,  il  reçut  nou-> 
velles  du  duc  de  Soubise  par  Carlincas,  qui  lui 
mandoit  que  la  flotte  ordonnée  pour  porter  du 
blé  dans  La  Rochelle  viendroit  dans  la  fin  de 
mai ,  mais  que  celle  qui  devolt  faire  la  délivrance 
entière  ne  viendroit  qu'après  la  récolte.  Ghevril- 
les, qui  voyoit  la  peine  que  les  troupes  de  Rohan 
avoient  à  vivre,  lui  proposa  un  dessein  qu'il 
avoit  sur  Le  Chaylard ,  petite  ville  appartenante 
au  duc  de  Ventadour  ;  elle  est  aux  Boutières,  et 
confine  le  Velay,  a  de  grands  faubourgs  et  un 
château  assez  bon  qui  la  domine  fort  ;  tous  le^ 
habitans  et  ceux  du  voisinage  y  sont  réformés , 
et  jusque-là  avoient  souffert  des  grandes  persé- 
cutions de  leur  seigneur,  même  en  temps  de  paix. 
Il  lui  demande  pour  cette  exécution  deux  régi- 
mens,  tout  lui  est  accordé;  il  prend  la  ville  à 
coups  de  pétard ,  et  les  deux  susdits  régimeos  in- 
vestissent un  château  nommé  La  Ghèze ,  à  une 
candhnade  de  Chaylard,  qui  se  rend  à  la  vue  de 
quelques  fauconneaux  qu'on  avoit  fait  porter,  et 
avec  lesquels  on  commença  à  battre  les  défenses 
du  château  de  Chaylard  ;  mais  n'étant  suffisans, 
on  envoya  chercher  une  plus  grosse  pièce  i 
Privas. 

Durant  ce  siège,  le  duc  de  Rohan  reçut  avis 
de  toutes  parts  de  la  venue  du  duc  de  Montmo- 
rency au  bas  Languedoc,  qui  assembloit  toutes 
ses  forces  pour  le  venir  attaquer  au  passage,  ou 
pour  le  lui  boucher  en  prenant  Barjac;  ce  qui  le 
fit  résoudre  de  ne  différer  plus  son  retour,  et 
écrivit  à  Ghevrilles  que  si  le  château  de  Chay- 
lard n'étoit  pris  à  un  jour  précis  qu'il  lui  marqua, 
qu'il  lui  ramenât  ses  deux  régimens  ;  ce  qui  le  fit 
tellement  diligenter  que  la  place  se  rendit  à 
temps,  et  ledit  duc,  après  avoir  donné  ordre  à 
faire  raser  toutes  les  places  qu'il  avoit  prises, 
hormis  Le  Pouzin,  et  laissé  Chevrilles  bien  éta- 
bli et  reconnu,  il  part  de  Privas  le  jour  de  Pâ- 
ques, campe  au-dessous  de  Mirabel,.et  le  lende- 
main ,  s*étant  mis  en  chemin  à  la  pointe  du  jour, 
Aubais,  qui  menoit  son  avant-garde,  lui  donnq 
f^vis  que  les  ennemis  paroissent,  avec  cavalerie  e( 
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infanterie,  autour  de  Saint-Germain,  grand  boui^ 
bien  barricadé,  distant  d'un  quart  de  lieue  de 
Villeneuve-de-Berg,  d*oà  il  filoit  toujours  nou- 
velles gens.  C'étoient  toutes  les  forces  que  Ven- 
tadour  et  Montréal  avoient  ramassées  dans  le 
pays,  lesquelles  ne  donnèrent  jamais  aucune 
alarme  au  duc  de  Rohan  tandis  qu*il  iit  tous  ces 
petits  sièges  ;  ils  avoient  choisi  ce  lieu-là  comme 
le  plus  commode  pour  le  combattre  avec  avan- 
tage, parce  que  le  passage  est  étroit,  et  qu'il  faut 
passer  à  la  portée  du  mousquet  dudit  bourg,  les 
avenues  duquel  sont  fort  favorables  pour  loger  la 
mousqueterie.  Mais  le  duc  de  Montmorency  se 
trouvant  court  d'un  demi-jour,  ils  se  contentè- 
rent de  faire' une  escarmouche;  sur  quoi  Rohan 
proposa  de  les  pousser  et  forcer  le  village,  ce 
qu'il  eût  pu  faire  ;  mais  il  en  fût  déconseillé ,  et 
bien  à  propos,  sur  Tappréhension  que,  durant 
ledit  combat,  ledit  duc  de  Montmorency  ne  sur- 
vint avec  ses  troupes  fraîches,  ce  qui  fût  avenu; 
car  il  arriva  à  Villeneuve  deux  heures  après  ledit 
passage,  lequel  se  fit  en  bon  ordre,  y  ayant  eu 
quelques  morts  et  blessés  de  part  et  d'autre. 
Après  cela  il  ne  parut  aucuns  ennemis,  et  étant 
arrivé  à  La  Gorce  il  y  prit  son  canon ,  le  recon- 
duisit à  Anduzc,  et  rafraîchit  ses  troupes  qui  en 
avoient  bon  besoin. 

Au  commencement  de  ce  voyage,  le  prince 
de  Gondé  et  le  duc  de  Montmorency  se  mettent 
en  campagne,  vont  en  Foix  attaquer  Pamiers, 
grande  ville  et  foible.  Le  malheur  de  Beaufort 
lui  fait  résoudre  de  la  défendre,  y  appelle  pres- 
que toutes  les  forces  du  pays  et  les  siennes  ;  mais, 
la  brèche  étant  faite,  chacun  s'étonne,  il  s'y  fait 
peu  de  résistance ,  les  traîtres  aidant  même  à  in- 
timider les  autres.  Beaufort  voyant  ce  désordre 
se  voulut  sauver  avec  Anros;  ils  furent  pris, 
menés  à  Toulouse  et  exécutés.  La  ville  fut  pillée, 
où  il  s'exerça  les  cruautés  et  licences  qu'on  peut 
s'imaginer  sous  un  tel  chef.  Tout  le  pays  demeure 
consterné  de  cette  prise,  chaque  ville  est  tentée 
par  menaces  ou  par  promesses;  mais  la  résolution 
et  fidélité  de  La  Roussellère,  que  le  duc  de  Rohan 
avoit  fait  gouverneur  de  Saverdun ,  et  ses  soins  à 
rassurer  toutes  les  autres ,  sauvèrent  la  province, 
et  le  prince  ramena  son  armée  dans  le  haut  Lan- 
guedoc. Ge  fut  alors  que  le  duc  de  Montmorency 
fut  contraint  de  venir  en  Vivarais  pour  les  se- 
courir, et  que  le  duc  de  Rohan  fut  appelé,  avec 
de  grandes  instances ,  par  le  haut  Languedoc  à 
même  effet. 

Le  premier  exploit  que  fit  le  prince  fut  le  siège 
de  Réalmont,  ville  assez  bonne  pour  son  assiette, 
bien  garnie  de  soldats  et  de  munitions  de  bouche 
et  de  guerre,  et  qui  pou  voit  résister  longuement, 
et  attendre  le  secours  qu'on  lui  préparoit^  aussi 


ne  l'assiégea-t-il  quMl  n'en  eût  traité  avec  Maugis, 
gouverneur,  qui  ayant  gagné  le  premier  consul, 
La  Ghaumette ,  mestre  de  caipp ,  et  son  sergent- 
major,  après  avoir  MX  mine  de  résister  dix  ou 
douze  jours,  sans  aucune  brèche,  sans  le  com- 
muniquer aux  capitaines  ni  au  peuple,  contre 
lessermens  qu'ils  avoient  faits  au  commencement 
du  sié^e  de  ne  parler  jamais  de  se  rendre,  ils  ea 
font  la  capitulation,  la  signent,  la  portent  dans 
la  ville  ;  et ,  voyant  qu'on  ne  l'approuveroit  pas, 
font  entrer  les  assiégeans  par  une  porte  qui  étoit 
à  leur  dévotion,  tandis  que  chacun,  selon  soo 
devoir,  étoit  en  son  quartier  ;  si  bien  que  le  dé- 
sordre fut  grand ,  et  quoiqu'on  dût  sortir  avec  les 
armes,  tous  furent  désarmés.  Sigalon  et  Huguet, 
deux  capitaines  de  La  Ghaumette,  avec  quelques 
bons  liabitans,  gardèrent  un  bastion,  lesquels 
eurent  la  résolution  de  témoigner  qu'ils  mour- 
roient  plutôt  que  de  quitter  leurs  armes.  Ainsi 
elles  leur  demeurèrent ,  afin  qu'ils  remportassent 
autant  d'honneur  de  leur  courage  comme  les 
autres  d'infamie  de  leur  lâcheté.  Les  désordres 
continuèrent  en   cette  pauvre  ville,  et  forte 
hommes  et  femmes  vinrent  toutes  nues  et  éclie- 
velées  à  Roquecourde,  où  Saint-Germier,  L£s- 
puguet  et  autres  gentilshommes   faisoient  la 
guerre,  lesquels,  avec  les  intelligences  qu'ils 
avoient  dans  Gastres,  se  servirent  de  cette  occa- 
sion pour  en  émouvoir  le  peuple  ;  ce  qui  leur 
réussit  si  bien ,  que,  nonobstant  la  résistance  du 
président  Montespieu  et  de  l'avocat  général,  des 
consuls  et  de  leurs  adhérens,  avec  l'aide  de  leurs 
partisans,  ils  échellent  la  muraille,  et,  sans  au- 
cune effusion  de  sang,  se  rendent  maîtres  de  la 
ville,  et  mettent  hors  d'icelle  ledit  président  et 
avocat.  En  même  temps  Ghavagnac  arriva  bien 
à  propos  en  ce  pays-là,  envoyé  par  le  duc  de 
Rohan  pour  en  être  gouverneur;  il  y  est  reçu 
même  dans  Gastres  avec  joie.  Gar,  outre  que 
toutes  choses  nouvelles  plaisent,  les  affaires  y 
requéraient  un  chef;  autrement  le  prince  eût 
enlevé  toute  la  montagne  d'Albigeois,  dont  le 
plus  grand  mal  fut  la  perte  de  La  Gaune,  que 
le  marquis  de  Malauze  lui  fit  livrer,  et  où  il  laissa 
garnison,  contre  ce  qu'il  avoit  promis.  Après  cela 
il  vint  tenter  Viane,  la  bloque,  dresse  une  batte- 
rie ;  mais  voyant  que  ceux  de  dedans  ne  bran- 
loient  ni  aux  promesses,  ni  aux  menaces,  et 
qu'Ëscroux ,  gouverneur,  et  Assas,  que  le  duc  de 
Rohan  y  avoit  jetés  avec  quatre  cents  hommes 
des  Sevennes ,  faisoient  contenance  de  gens  qui 
se  vouloient  bien  battre,  il  lève  le  siège,  va  atta- 
quer Gastelnau  et  Brassac,  qui  sont  prenables  à 
coups  de  main.  Néanmoins ,  le  premier  lui  donna 
la  peine  d'y  mener  le  canon ,  où  l'opiniâtreté  de 
quelques-uns  y  fit  perdre  quarante  ou  cinquante 
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bons  soldats,  qui  aimèrent  mieux  attendre  l'ex- 
trémité que  de  suivre  l'ordre  que  Ghavagnac  leur 
avoit  donné  de  se  retirer  lorsqu'ils  verroient  le 
canon,  ce  qu'ils  pouvoient  fort  facilement.  Cela 
fait,  le  prince  n'osant  plus  regarder  Viane,  il 
envoie  Linas  à  Saint-Sever,  dont  il  est  seigneur, 
pour  persuader  les  habitans  de  se  rendre  sans 
attendre  le  canon  ;  mais ,  voyant  qu*ils  n'en  vou- 
loient  rien  faire,  il  demeure  avec  eux,  où,  après 
avoir  souffert  plusieurs  volées  de  canon,  ils  font 
un  trou  dans  la  muraille  et  se  sauvent  la  nuit. 
De  là  il  s'aboucbe  avec  le  duc  d'Epernon,  et  ré- 
solurent le  siège  de  Saint- Affrique. 

Mais,  avant  que  de  passer  au  bas  Languedoc, 
il  faut  dire  un  mot  de  Montauban.  Cette  ville, 
(jnoique  pour  lors  elle  fût  gouvernée  par  des 
consuls  et  principaux  magistrats  fort  contraires 
au  parti  des  réformés,  néanmoins  elle  se  trouva 
toujours  disposée  de  s'y  joindre.  Du  commence- 
ment elle  en  fut  empêchée  par  le  duc  de  Rohan 
même,  qui  ne  vouloit  pas  qu'elle  se  déclarât 
qu'à  son  arrivée  ;  et  quand  à  son  retour  du  voyage 
de  Foix  il  le  désira ,  il  n'y  eut  que  le  défaut 
d'un  gouverneur  qui  l'en  empêcha;  mais,  depuis, 
la  meilleure  partie  de  la  ville  ayant  jeté  les  yeux 
pour  cette  charge  sur  Saint-Michel,  cadet  de 
La-Rochel-Chalais ,  et  parent  dudit  de  Rohan , 
qui  approuve  ce  choix,  ils  le  lirent  venir  dans 
leur  ville  au  mois  de  mai,  où,  après  que  de 
Bergues  et  Sainte-Foy  y  eurent  amené,  avec 
beaucoup  de  péril  et  de  peine,  quatre-vingts  ou 
cent  chevaux  de  la  basse  Guienne ,  et  Viant  une 
compagnie  de  gens  de  pied,  et  qu'il  eut  ses  pro- 
visions ,  ils  le  mirent  en  charge  le  24  juin.  La 
première  chose  qu'il  lit ,  ce  fut  de  faire  l'ordre  de 
la  guerre;  il  forma  un  régiment  qui  portoit  son 
nom,  composé  des  réfugiés ,  et  fit  entretenir  la 
compagnie  des  chevau-légers  que  ledit  de  Bergues 
avoit  amenés. 

A  ce  commencement  il  eut  quelques  difficultés 
à  s  établir ,  ayant  pour  ennemis,  non-seulement 
ceux  qui  avoient  un  dessein  contraire  au  sien, 
mais  aussi  quelques  rivaux  qui,  sous  main,  lui 
rendoient  de  mauvais  offices;  il  en  surmonta 
une  partie  par  prudence  ou  dissimulation;  aux 
autres,  il  y  fellut  apporter  la  force  et  la  sévérité. 
La  plus  éclatante  fut  à  l'occasion  de  trois  jeunes 
soldats,  natifs  de  ladite  ville,  nommés  Cartié, 
La  Forest  et  Breté ,  lesquels ,  dépités  du  refus  de 
quelques  charges  qu'ils  lui  avoient  demandées, 
ou  bien  provoqués  par  ses  envieux ,  conspirent 
contre  sa  personne  ;  et,  pour  venir  à  bout  de  leur 
dessein,  ils  font  une  partie  dans  la  ville,  à  la- 
quelle ils  attirent  quelques  jeunes  étourdis, 
même  de  qualité ,  comme  le  fils  du  Clerc ,  avocat, 
et  celui  de  La  Rose ,  conseiller  ;  ce  qui  fit  d'autant 


plus  soupçonner  que  la  c.ose  étoit  fomentée  par 
personnes  qui  faisoient  agir  sans  se  montrer.  Le 
prétexte  de  cette  conjuration  fut  la  liberté  pu- 
blique, avec  lequel  ayant  ému  quelques-uns  du 
peuple,  ils  se  mirent  à  leur  tête  avec  le  pistolet 
et  l'épée  au  poing,  et  s'en  allèrent  en  cette 
forme  et  équipage  en  son  logis ,  criant  vive  la 
liberté  I  et  qu'il  se  falloit  défaire  de  ceux  qui 
l'opprimoient.  Comme  ils  abordent  la  porte,  ils 
furent  arrêtés  par  quelques-uns  de  ses  soldats, 
qui  firent  si  bon  devoir  de  la  défendre  qu'ils  en 
tuèrent  cinq  ou  six ,  entre  autres  lesdits  Le  Clerc 
et  La  Rose.  L'émotion  s'épandant  par  la  ville , 
les  consuls  y  accoururent  avec  grand  nombre 
d'habitans,  auxquels  ledit  Saint-Michel  ayant 
raconté  l'action ,  et  justifié  la  procédure  des  siens, 
le  public  demeura  édifié  de  lui ,  et  lesdits  consuls 
ayant  fait  prendre  lesdits  Cartié,  La  Forêt  et 
Breté,  auteurs  de  la  sédition,  ils  furent  con-* 
damnés  à  la  mort  par  le  conseil  de  guerre ,  qui , 
en  faveur  des parens,  au  lieu  de  les  faire  pendre, 
les  firent  passer  par  les  armes. 

Cet  exemple  ayant  affermi  la  charge  et  l'auto- 
rité de  Saint-Michel ,  il  songea  à  élargir  ses  cou- 
dées ,  et ,  se  jugeant  assez  fort  de  gens  de  guerre, 
à  cause  des  réfugiés  qu'il  avoit  ,  il  entre- 
prit de  remettre  la  ville  de  Causs^de  en  état 
de  se  défendre;  où  ayant  jeté  Châtillon,  gentil- 
homme d'Angoumois,  avec  huit  cents  hommes  de 
guerre,  environ  le  quinzième  juillet,  il  y  travailla 
si  diligemment  qu'il  mit  la  place  en  défense;  et,  sur 
le  point  que  le  prince  et  le  ducd'Epernon  la  vou- 
loient  assiéger,  ils  en  furent  divertis  par  le  siège  de 
Cresseil ,  qui  en  retira  ledit  prince  avec  toutes  ses 
troupes  ;  si  bien  que  le  duc  d'Épemon  ne  se 
voulut  pas  tout  seul  engager  à  un  siège,  mais 
tâcha  d'y  former  quelque  intelligence  et  pratique 
pour  surprendre  ladite  place  :  à  quoi  lui  servit 
le  ministre  même  de  l'église,  nommé  Le  Grand, 
qui  l'avoit  abandonnée  dès  le  commencement  de 
ces  mouvemens,  l'instruisant  de  l'état  de  la  ville, 
et  l'induisant  en  ce  qu'il  pouvoit  d'y  entrepren- 
dre. Mais  ne  trouvant  pas  ses  propositions  faisa- 
bles, il  se  contenta  de  les  tâter  par  une  attaque 
qu'il  fit  faire  à  quelques  ouvrages  de  dehors,  où 
il  fut  bien  reçu ,  laissa  nombre  de  gens  sur  la 
place ,  et ,  après  avoir  mis  des  garnisons  es  en- 


virons, il  se  retira. 


Maintenant  il  faut  revenir  au  duc  de  Rohan , 
qui,  dès  le  commencement  du  siège  de  Réal^ 
mont,  fut  fort  pressé  de  le  secourir  :  à  quoi  il  se 
préparoit  diligemment  ;  mais,  après  sa  prise,  il 
fut  vivement  sollicité  de  s'acheminer  au  haut 
Languedoc,  et  ne  se  passoit  semaine  qu'il  n'en 
reçut  deux  ou  trois  dépêches.  D'autre  part,  il  se 
trouvoit  bien  empêché  de  faire  résoudre  ses 
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troupes  d*y  passer,  car  elles  venolent  de  beau- 


coup pâlir  en  Vivarals,  et  craignoient  un  pareil 
traitement  en  ce  voyage  ;  de  façon  que  pour  les 
inciter  il  s'avise  de  tenter  l'entreprise  de  Mîr- 
veys, place  fort  importante  aux  Sevennes,sur 
le  bord  de  Rouergue,  et  où  il  savoit  que  tout  le 
pays  accourroit ,  se  promettant  que,  quoi  qu'il 
en  arrivât,  leur  ayant  fait  faire  la  moitié  du 
chemin,  Il  auroit  plus  de  facilitée  leur  faire  fran- 
chir le  reste. 

Il  envoie  donc  chercher  Le  Fesq  qui  lui  avoit 
proposé  ce  dessein ,  et  qui  le  persuadoit  qu'en 
prenant  la  ville  il  attraperoit  le  capitaine  du 
château ,  et  que  d'un  coup  il  auroit  tout.  Il  lui 
donne  son  ordre  pour  prendre  les  gens  de  guerre 
qui  lui  seroient  nécessaires  ;  mais  ,  au  jour  de 
l'exécution,  il  fit  un  si  rude  temps  sur  la  mon- 
tagne de  l'Éperon  où  étoit  le  rendez-vous,  qu'il 
y  mourut  des  soldats  de  froid,  quoique  ce  fût  en 
été ,  si  bien  qu'il  fallut  remettre  la  partie  à  un 
autre  jour.  Ce  qui  éventa  un  peu  l'affoire ,  et 
donna  loisir  à  ceux  du  château  de  se  munir  de 
beaucoup  de  choses  qui  leur  étoient  nécessaires; 
surtout  ils  renforcèrent  leurs  garnisons  de  sol- 
dats. Nonobstant  tout  cela.  Le  Fesq  y  retourna 
deux  Jours  après,  et  emporta  la  ville  avec  quatre 
coups  de  pétard;  mais,  au  lieu  de  bloquer  promp- 
tement  le  château,  et  faire  inventorier  le  blé  pour 
la  nourriture  de  l'armée,  chacun  s'amusa  au 
pillage,  et  le  chevalier  de  Chamboux  entra  dans 
ledit  château  avec  cinquante  soldats. 

Cependant  le  duc  de  Rohan,  attendant  le  suc- 
cès de  ce  dessein  dans  Ntmes ,  donna  ordre  de 
feire  lever  la  milice  des  Sevennes ,  surtout  les 
deux  régimens  de  Valescure  et  de  La  Roque  ;  en- 
voie aussi  ceux  de  Lassayre  et  de  Brenoux  ,  et 
les  fait  tous  approcher,  par  divers  chemins,  de 
Mirveys,  avec  ordre  qu'au  premier  avis  de  l'exé- 
cution de  la  ville  ,  ils  investissent  proraptement 
le  château ,  et  y  fissent  marcher  promptement  le 
petit  canon  qui  étoit  au  Yigan.  Il  envoie  encore 
le  régiment  de  Goudin  à  Barjac,  que  le  duc  de 
Montmorency  falsoit  mine  d'attaquer,  avec  or- 
dre de  passer  en  Vivarals  si  la  nécessité  le  re- 
quéroit. 

Cela  fait ,  il  reçoit  nouvelles  de  la  prise  de 
Mirveys  et  du  désordre  qui  fy  commettoit  ;  il 
part  de  Nîmes  pour  s'y  acheminer,  et  y  dépêche 
en  diligence  Leques  pour  y  régler  toutes  choses. 
Étant  au  Vigan,  il  a  une  dépêche  du  haut  Lan- 
guedoc, plus  pressante  que  jamais,  par  où  on  lui 
mande  que  s'il  n'y  va  tout  le  pays  court  fortune 
de  se  perdre.  Sur  quoi  il  dépêche  Aubais,  avec  les 
régimens  de  Sandres,  Foumequet  et  Bimart ,  et 
trois  compagnies  de  chevau-légers.  Leques  étant 
h  Mirve}'s  Jugeant  que  la  prise  du  château  n'é- 


toit  si  facile  avec  le  mauvais  ^Ipaged*artt11erie 
qu'on  avoit,  fait  passer  son  canon  par  le  Nujols , 
pour  s'assurer  d'un  château  qui  occupoit  un 
passage  Important ,  lequel  se  rendit  à  la  vue  d*i- 
celni. 

Cela  fhit,  le  duc  de  Rohan  arrive  à  Mirve}'S^ 
juge,  comme  Leques,  nécessaire  d'avoir  un  plus 
gros  canon  pour  prendre  ce  château.  On  lui  pro- 
pose que  les  plus  proches  et  fiiciles  à  conduire 
étoient  ceux  de  Milhaud  ;  il  y  va  avec  escorte 
sufQsante  pour  les  amener ,  mais  II  trouve  da 
tout  impossible  de  les  y  conduire  ;  ce  qui  lui  fait 
mander  à  Leques  d'envoyer  promptement  à  An- 
duze  pour  fhire  venir  en  diligence  la  coulevrine 
de  Nimes.  Cependant  il  se  résout  d'aller  à  Saint- 
Affrique  sur  le  bruit  du  siège  de  Yiane  que  le 
prince  falsoit  mine  d'attaquer  ;  et  ainsi  qu'il  étoit 
prêt  à  partir ,  il  reçoit  une  lettre  de  Leques ,  qui 
lui  écrit  qu'un  bruit  s'étant  répanda  dans  les 
troupes  qui  étoient  demeurées  à  Mirveys ,  qu'il 
prenoit  la  route  de  Castres ,  et  qu'on  préparoît 
un  grand  secours  au  château ,  chacun  se  déban- 
doit,  les  habltans  débagageoient,  et  que  s'il  ne 
retournoit  très-promptementll  trou  veroit  le  siège 
abandonné.  Ce  qui  le  fait  rebrousser  chemin  en 
diligence;  et ,  voyant  que  la  dépêche  qu'il  avoit 
faite  audit  de  Leques  avoit  été  prise  par  les 
ennemis,  il  en  fait  une  autre  à  Anduze  poor 
faire  venir  ladite  coulevrine,  et  se  résout  à  voir 
la  fin  de  ce  siège.  Pour  cet  effet,  il  loge  son  ca- 
non ,  en  abat  les  défenses  pour  venir  plus  aisé- 
ment à  la  sape  ;  et ,  sur  le  point  qu'il  donnoit  son 
ordre  pour  faire  attaquer  la  nuit  prochaine  le  â^ 
hors  dudit  château,  il  eut  avis  de  divers  endroits 
qu'il  se  falsoit  un  gros  pour  secourir  Mirveys, 
que  tout  le  Larzac  et  le  Rouergue   s'y  ramas- 
soient,  qu'il  étoit  sorti  douze  cents  hommes  de 
la  garnison  de  Montpellier ,  et  du  c6té  de  fié- 
ziers  et  Cignac  y  venoient  force  gens  de  guerre; 
que  le  rendez- vous  étoit  à  Veiros,  à  deux  lieues 
dudit  Mirveys.  De  fait,  la  chose  se  trouva  véri- 
table, et  de  plus  le  baron  de  Puzols ,  lieutenaot 
de  la  compagnie  des  gendarmes  du  duc  de  Mont- 
morency, s'y  rendit  avec  près  de  trois  cents 
maîtres,  pour  commander  toutes  les  troupes, 
qui  étoient  composées  de  plus  de  deux  mille 
hommes  de  pied;  ce  qui  fit  surseoir  au  duc  de 
Rohan  l'attaque  du  château,  pour  pourvoir  à  r^ 
pousser  le  secours.  Il  fit  faire  toute  la  nuit  une 
tranchéed'un  bord  du  précipice  à  l'autre,  qui  est 
la  seule  avenue  par  où  l'on  pouvoit  secourir  ledit 
château ,  et  fit  enfermer  son  canon  d'une  redoote. 
Le  matin  Leques  et  Boissière ,  sergens  de  ba- 
taille ,  vont  par  tous  les  quartiers ,  garnissent  la 
redoute  et  les  tranchées,  font  donner  aux  soldats 
la  munition  de  guerre,  et  instruisent  les  mestre$ 
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de  camp  de  ce  qu*lls  ont  à  faire.  Le  dac  de  Bo- 
ban  demeure  dans  la  place  d'armes  avec  Mon- 
tredon,  les  volontaires,  deux  compagnies  de 
cavalerie  pied  à  terre,  ses  gardes  et  La  Baume, 
avec  deux  cents  hommes  de  son  régiment,  pour 
se  porter  où  il  seroit  nécessaire.  A  midi,  les  ve- 
dettes avertissent  que  les  catholiques  romains 
paroissent;  chacun  se  rend  à  son  quartier;  in- 
continent après  on  les  aperçoit  sur  le  haut  du 
coteau.  Ils  font  descendre  cinq  cents  hommes 
en  deux  troupes,  qui  viennent  résolument  et  en 
bon  ordre  Jusqoes  auprès  du  canon,  qui  les  sa- 
lua rudement  :  outre  cela ,  ils  virent  les  tranchées 
bien  garnies,  et  à  droite  et  à  gauche  des  régi- 
mens  qui  montoient  le  coteau  pour  les  envelop- 
per ;  ce  qui  les  fit  résoudi*e  à  se  retirer  fort  promp- 
tement.  Ils  sont  reconduits  à  coups  de  mousquet 
jusques  au  haut  dudlt  coteau ,  où,  sans  s'arrêter, 
tout  disparolt,  se  retirant  en  assez  grand  dé- 
sordre. Dès  le  lendemain  chacun  reprit  sa  route, 
et  ledit  duc  son  attaque ,  faisant  donner  la  nuit 
suivante  aux  palissades  de  la  contrescarpe ,  qui 
furent  emportées;  puis  on  se  logea  sur  le  bord 
du  fossé,  d'où  on  leur  fit  quitter  toutes  leurs  case- 
mates ;  et,  comme  on  étoit sur  le  point  d'aborder 
leurs  murailles,  ils  commencèrent  à  parlemen- 
ter ,  et  obtinrent  une  capitulation  fort  honorable. 
Le  siège  dura  trois  semaines;  ils  sortirent  cent 
trente  soldats,  auxquels  ne  manquoient  ni  mu- 
nitions de  guerre  ni  de  bouche. 

Le  prince  ayant  su  la  reddition  de  Mirveys , 
et  les  quinze  compagnies  sorties  de  Montpellier 
Tétant  allées  joindre ,  il  résout  avec  le  duc 
d'ËpemoD  le  siège  de  Saint- Affrique,  dont  le 
duc  de  Bohan  étant  averti,  il  veut  passer  à 
Milhaud  ;  mais  11  se  trouve  le  lendemain  de  la 
reddition  de  Mirveys  n'avoir  pas  plus  de  huit 
cents  hommes,  tout  le  reste  s'étant  retiré  pour 
se  rafraîchir  ;  ce  qui  le  contraignit  d'aller  an 
Vigan ,  après  avoir  tiré  parole  que  chacun  se 
rendroit  dans  dix  jours  au  rendez- vous  qui  leur 
seroit  baillé,  pour  aller  au  secours  deSaint- 
Affriqne  ;  même  II  dépécha  à  Nîmes  et  Uzès  qui 
lui  envoyèrent  de  fort  belles  troupes. 

Durant  ce  délai ,  le  duc  de  Bohan  eut  avis  du 
succès  de  la  seconde  flotte  qui  avoit  été  expédiée 
d'ÀDgleterre  pour  jeter  des  vivres  dans  La 
Rochelle ,  attendant  le  grand  secours  qui  se  pré- 
paroit  pour  son  entière  délivrance.  L'histoire  en 
est  telle  :  Le  duc  de  Soubise,  assisté  des  députés 
et  marchands  rochelois  qui  se  trouvoient  pour 
lors  en  Angleterre ,  presse  si  vivement  et  avec 
tant  d*instance  le  Bol ,  qu'il  le  fait  résoudre  à 
ravitaillement  de  La  Bochelle.  A  quoi  toutes 
choses  étant  prêtes ,  le  duc  de  Buckingham  lui 
fit  ofifrir  la  conduite  de  la  flotte  ;  mais  lui^  averti 


qu'elle  ne  devoit  être  que  de  cinq  navires  de 
guerre,  et  voyant  bien,  par  cet  appareil,  qu'il  loi 
vouloit  faire  recevoir  un  affront,  et  lui  rejeter  le 
blâme  de  La  Bochelle,  il  ne  voulut  accepter  cette 
offre  :  néanmoins  il  lui  déclara  que,  s'il  y  alloii 
en  personne,  il  étoit  prêt  de  l'accompagner.  Sur 
ce  refus,  le  duc  de  Buckingham  renforce  la  flotte 
de  cinq  grands  navires  et  de  plusieurs  autrea 
vaisseaux  de  guerre,  et,  Fayant  composée  de 
soixante- dix  en  tout ,  il  la  fit  mettre  à  la  voile 
le  1 7  mai  sous  la  conduite  du  comte  d'Emby , 
son  beau-f^ère.  Les  ennemis  la  découvrant  lèvent 
l'ancre ,  comme  pour  venir  au  devant  d'elle  pour 
la  combattre  ;  mais  ils  retournèrent  soudain  au 
même  lieu  d'où  ils  étoient  partis.  Bragneau  prend 
à  Snblanceaux  une  patacbe  française,  et  ledit 
comte  mouille  si  près  de  terre  qu'il  reçut  un  coup 
de  canon  dans  son  bord ,  ce  qui  lui  flt  lever  l'an^ 
cre ,  et  avec  toute  l'armée  alla  mouiller  hors  la 
portée  du  canon.  Plusieurs  jours  s'écoulèrent  en 
discours  et  en  résolutions  non  exécutées,  jusqu'à 
ce  que  quelques  marchands  qui  étoient  là,  le 
'pressant  de  tenter  ou  le  combat  cm  le  passage^ 
ses  capitaines  soutiennent  que  la  chose  ne  se 
peut  exécuter  sans  trop  hasarder  les  forces  d'An« 
gleterre.  Les  seuls  vice-amiral  Vital  et  le  che- 
valier Carré,  capitaine  d'ur  navire,  témoignèrent 
leur  résolution,  blâmant  hautement  la  lâcheté  de 
tous  les  autres.  Les  Français  qui  étoient  dedans 
la  flotte  en  nombre  de  vingt-deux  ou  vingt-trois 
navires  ou  barques,  s'assemblent  là-dessus,  et^ 
voyant  qu'ils  ne  pou  voient  faire  résoudre  ces  gens 
là,  viennent  en  corps  au  comte  d'Emby,  et  lui 
présentent  une  requête  signée  de  tous ,  par  la* 
quelle  ils  le  supplient  de  leur  donner  quatre  de 
ses  navires  marchands  armés  en  guerre,  tro\jê 
navires  à  feu  et  des  soldats  pour  mettre  dans  les 
vaisseaux  où  étoient  les  vivres,  s'obllgeant  avec 
cela  d'entrer  dans  la  ville  ;  promettant,  de  plus^ 
tant  en  leur  nom  que  de  ceux  de  La  Bochelle^ 
qu'en  cas  que  quelqu'un  de  ces  vaisseaux  vienne 
à  se  perdre,  il  seroit  payé  selon  la  juste  estima- 
tion qui  en  seroit  faite.  Mais ,  à  tout  cela ,  on  ne 
répondit  que  suites  et  refus  ;  ce  que  voyant  les- 
dits  Français,  ils  dépêchèrent  Gobert  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  pour  se  plaindre  et  lui  faire 
voir  la  facilité  du  passage  et  l'acte  des  offres 
qu'ils  avoient  feites.  D*autre  part ,  le  capitaine 
Yideau  prend  un  petit  bateau,  traverse  de  nuit  la 
palissade,  et  porte  à  ceux  de  dedans  une  lettre 
de  Bragneau  qui  les  avertit  de  pourvoir  à  eux  j 
et  qu'ils  ne  s'attendent  plus  au  secours  des 
Anglais,  lesquels,  en  même  temps,  sans  avoir 
tenté  autre  chose ,  lèvent  l'ancre  et  prennent  le 
chemin  du  retour.  Etant  à  l'Ile  de  Wight,  ils 
mouillent  l'ancre,  et  de  là  font  couler  leurs 
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excuses  ea  Angleterre,  fondées  sur  ]a  prétendue 
impossibilité  de  l'entreprise  et  sur  la  teneur  de 
la  commission,  de  laquelle  les  mots  substantiels 
qui  portoient  de  hasarder  le  combat,  étoient 
écrits  en  entrelignes,  quoique  ce  fut  de  la  propre 
main  du  Roi. 

Ces  excuses  furent  facilement  admises  par  le 
duc  de  Buckingham  et  tous  ceux  qui  alloient  de 
son  air  ;  mais  les  autres  en  tirèrent  de  mauvaises 
conséquences  pour  les  Rochelois.  Ces  pauvres 
gens,  qui  avoient  vu  arriver  cette  flotte  avec  joie, 
l'avoient  regardée  huit  jours  oiseuse  avec  étonne- 
ment,  et  la  voieut  retourner  sans  en  recevoir 
aucun  soulagement ,  ne  pouvant  sMmaginer  qu*a- 
près  tant  de  promesses  et  d'assurances  d'être  se- 
courus ,  la  lettre  de  leur  amiral  pût  être  véritable; 
ils  se  disposent  à  dépécher  de  nouveau  vers  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  qui  sur  les  nouvelles 
du  retour  de  la  flotte,  assemble  son  conseil, 
prend  résolution  de  renvoyer  Gobert  avec  nou- 
velle commission  au  comte  d'Ëmby  de  retourner 
à  la  rade  et  attendre  là  son  renfort.  Sur  ce  point 
arriva  Bragneau ,  donnant  avis  du  retour  de  la 
flotte,  et  deux  jours  après  Le  Clerc  qui  avoit  été 
renvoyé  pour  servir  de  conseil  audit  comte ,  et 
d'agent  pour  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  à 
La  Rochelle,  lequel,  après  avoir  fait  son  rapport, 
eut  sa  maison  pour  prison  ;  et ,  aflo  de  diligenter 
un  nouveau  secours  pour  les  Rochelois,  on  donne 
charge  aux  capitaines  Menere  et  Pevigton  de 
hâter  la  construction  de  dix  navires  du  port  de 
quinze  cents  ou  deux  mille  tonneaux,  faits  exprès 
pour  combattre  près  des  côtes ,  ne  tirant  que 
sept  ou  huit  pieds  d'eau,  et  portant  chacun  vingt- 
deux  canons.  Le  duc  de  Buckingham,  qui  ne 
désiroit  être  -éclairé  aux  mauvais  desseins  qu*il 
avoit  contre  La  Rochelle,  éloigne  de  la  cour  un 
secrétaire  affectionné  à  sa  délivrance,  le  faisant 
envoyer  à  Portsmouth  pour  préparer  d  autres 
vaisseaux  et  faire  amas  de  vivres  et  munitions , 
où  il  demeura  jusqu'au  partement  de  la  flotte. 

Il  faut  maintenant  voir  ce  qui  se  passa  au 
siège  de  Saint-Affrique.  C'est  une  petite  ville 
entre  deux  montagnes,  qui  la  dominent  de  telle 
façon,  qu'il  est  impossible  d'y  faire  aucune  pièce 
qui  ne  soit  enfilée  ou  vue  par  revers,  et  jamais 
personne  n'avoit  songé  à  la  fortifier.  Néanmoins 
l'importance  dMcelle  pour  la  communication  du 
haut  et  bas  Languedoc ,  avoit  obligé  d'y  remuer 
la  terre  qui  est  assez  maniable  ;  mais  elle  n'eût 
jamais  attendu  l'iionneur  d'être  attaquée  du  pre- 
mier prince  du  sang.  La  rivière  de  Sorgue  passe 
le  long  de  ses  murailles  et  la  sépare  du  faubourg 
qui  est  du  côté  de  Vabres ,  lequel  il  fallut  forti- 
fier, parce  que  c'est  l'avenue,  des  ennemis,  et  que 
la  rivière,  qui  bat  contre  les  murailles  de  la  ville, 


empêche  qu'on  ne  la  puisse  fortifier  en  cet  en-* 
droit-là.  Tout  l'ouvrage  de  ce  faubourg  consiste 
en  tenailles  et  petits  flancs,  dont  les  fossés  ont 
quatre  toises  de  large ,  et  Tépaisseur  du  parapet 
à  l'épreuve  du  canon  ;  il  ne  lui  reste  derrière 
qu'une  banquette  au  lieu  d'un  rempart.  Tout  ce 
qui  faisoit  espérer  de  s'y  défendre,  étoitqu on 
avoit  assez  de  place  pour  s*y  retrancher  par  der- 
rière. Au  surplus,  l'assiette  est  si  bizarre,  que, 
sans  une  grande  armée ,  il  est  difûcile  d  empê- 
cher le  secours,  tant  du  côté  de  Milhaud,  Saint- 
Rome  et  le  Tarn ,  que  du  pont  de  Cauvers. 

Aubais,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'audit  pont 
pour  être  plus  près  de  Viane,  quand  il  vit  pren- 
dre à  larmée  la  route  de  Rouergue,  Il  partage 
ses  troupes  en  deux ,  retenant  auprès  de  lui  la 
meilleure  partie ,  et  envoyant  l'autre  à  Saint* 
Affrique,  où  ledit  prince  étoit  venu  mettre  le 
siège  le  vingt-huitième  jour  de  mai,  et,  Tayant 
reconnue ,  il  la  jugea  intenable ,  et  dès  lors  il  la 
condamna  au  feu  et  à  toutes  sortes  de  cruautés; 
aussi  ne  se  pouvoit-elle  défendre  qu'à  force 
d'hommes.  Aubais  fit  bien  son  devoir,  envoyant, 
de  son  côté,  autant  d'hommes  qu'on  en  deman- 
doit,  et  même  de  la  poudre.  La  Baume,  que  le 
dqc  de  Rohan  avoit  laissé  à  Milhaud  avec  son 
régiment  exprès  pour  cela ,  fit  le  semblable  da 
sien;  si  bien  qu'ils  ne  manquèrent  de  rien,  même 
au  plus  fort  du  siège.  Etant  survenu  quelque  dis- 
pute entre  La  Vacqucresse  et  Bimart,  Saint- 
Etienne  et  Sandres  furent  obligés  d'y  aller  pour 
les  accommoder,  qui,  depuis ,  servirent  bien  le 
jour  de  Tassant.  En  huit  ou  dix  jours  les  ap- 
proches, batteries  et  brèches  furent  faites  :  le 
prince  commande  qu'on  se  prépare  à  l'assaut, 
ceux  de  dedans  se  disposent  à  le  recevoir  de 
bonne  grâce  ;  et ,  encore  qu'ils  eussent  un  bon 
retranchement,  ils  ne  veulent  perdre  un  seul 
pouce  de  terre.  Outre  l'infanterie,  les  deux  com- 
pagnies de  chevau-légers  de  Saint-Etienne  et  du 
baron  d'Alets  y  étoient  ;  on  sépare  les  hommes 
armés  aux  deux  brèches ,  et  on  pourvoit  partout. 
Il  y  avoit  dans  la  place  treize  cents  hommes  de 
combat  :  l'assaut  dura  cinq  heures ,  et  fut  rafrai- 
chi  par  trois  fois,  et  durant  iceloi,une  coule- 
vrine  tira  plus  de  soixante  volées ,  toujours  sur  la 
brèche,  qui  emporta  quelques  bras  et  quelques 
jambes  ;  mais  elle  n'empêcha  pas  que  les'ôssié- 
geans  ne  fussent  repoussés,  qui  laissèrent  dessus 
la  place  quatre  cents  de  leurs  morts,  entre  les- 
quels étoient  La  Passe  et  La  Magdelaine,  capi- 
taines, et  quarante  officiers,  sans  y  comprendre 
les  officiers  qui  y  furent  blessés.  Des  assiégés  il 
y  en  eut  vingt-huit  de  morts  et  soixante  de 
blessés. 

Le  lendemain  de  l'assaut  arrivèrent  encore, 
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tant  de  Milhand  que  de  Pons ,  quatre  cents  hom- 
mes dans  Saint-Affrique.  Le  duc  de  Rohan  reçut 
cette  nouvelle  à  Mirveys,  où  il  avoit  trois  mille 
hommes  de  pied ,  et  se  hâtoit  tant  qu'il  pou  voit, 
ayant  donné  ordre  que  Chavagnacsejoindroit  à 
Aubais  avec  les  troupes  de  TAlbigeois,  pour 
donner  de  son  côté  au  même  temps  qu'il  donne- 
roit  du  sien ,  et  les  assiégés  dévoient  faire  une 
sortie  sur  le  canon  ;  mais  ce  qu'il  craignoit  arriva, 
c'est  que  le  prince  leva  le  siège.  Lors  le  duc  de 
Aohan  eut  beau  jeu  pour  le  suivre,  et  jugeoit 
bien  que  rien  ne  lui  résisteroit,  les  affaires  de 
Castres  l'y  appeloient ,  où  Saint-Germier ,  cajolé 
par  les  mal  affectionnés  au  parti ,  choquoit  l'au- 
torité de  Chavagnac.  Les  affaires  de  Foix  requé- 
roient  son  approche,  afin  qu'il  pourvût  aux  dé- 
sordres auxquels  elles  se  trouvoient  depuis  la 
mort  dcBeaufort.  La  ville  de  Milhaud  vouloit  à 
toute  force  qu'il  assiégeât  Cresseil ,  et,  pour  cet 
effet,  lui  fait  une  députation.  Mais,  de  l'autre 
part,  le  siège  de  Saint-Affrique  étant  levé,  nul 
ne  vouloit  passer  outre;  tous  alléguoient  leurs 
moissons,  surtout  ceux  de  Nîmes  et  Uzès,  qui 
étoient  menacés  du  dégât,  où  il  y  avoit  force 
bourgeois  et  marchands  qui  ne  pouvoient  en- 
durer une  si  longue  fatigue.  Le  Yivarais  crioit 
à  l'aide ,  ou  le  duc  de  Montmorency  étoit  avec 
une  puissante  armée  que  le  Lyonnais ,  le  Dau- 
phiné,  le  Yivarais  et  le  bas  Languedoc  lui  entre- 
tenoient  afin  de  libérer  le  Rhône ,  lequel  avoit 
déjà  assiégé  et  pris  Le  Pouzin  et  battoit  Mirabel. 

Sur  toutes  ces  pressantes  affaires  de  toutes 
parts,  et  ne  se  pouvant  partager  en  deux ,  il  est 
contraint  de  rebrousser  vers  le  bas  Languedoc  ; 
il  envoie  Aubais  à  Castres  pour  tâcher  d'accom- 
moder les  divisions  qui  y  étoient,  et  destine 
Saint- Etienne  en  Foix,  qui  y  devoit  passer  avec 
sa  compagnie  ;  et  lui ,  avec  le  reste  de  ses  trou- 
pes, va  attaquer  Vezenobre  pour  divertir  le  duc 
de  Montmorency  du  Yivarais.  Il  le  surprend ,  par 
une  grande  traite  qu*il  fit ,  si  dégarni  d'hommes, 
qu'ayant  pris  la  ville  par  pétards ,  et  la  nuit  sui- 
vante ayant  mis  son  canon  en  batterie,  dès  le 
lendemain  il  bat  le  château  et  le  prend  d'assaut, 
donnant  la  vie  à  ceux  qui  s'étoient  retirés  dans 
quelques  tours. 

Ce  siège  fit  l'effet  qu'il  désiroit,  parce  que  le 
duc  de  Montmorency,  après  la  prise  de  Mira- 
bel ,  au  lieu  de  continuer  ses  progrès  dans  le  Yi- 
varais, il  vient  pour  secourir  Yezenobre,  au- 
quel on  croyoit  qu'on  feroit  plus  de  résistance; 
mais,  trouvant  la  besogne  faite,  il  se  retira  vers 
Beaucaire;  et  le  duc  de  Aohan,  ayant  donné 
ordre  à  la  démolition  dudit  Yezenobre,  licen- 
cia toutes  les  communes,  mit  ses  régimens  en 
garnison,  et  se  retira  à  Nîmes  afin  de  se  prè- 
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parer  à  y  empêcher  le  d^ât  que  le  duc  de  Mont- 
morency eut  commandement  d'y  faire.  Mais  il 
écrivit  en  cour  qu'il  ne  le  pouvoit  entreprendre 
à  moins  de  six  niille  hommes  de  pied  et  de  cinq 
cents  chevaux;  à  quoi  l'on  pourvut,  l'assistant 
de  trois  régimens  du  Dauphiné  et  de  quelque 
cavalerie  qu'on  détacha  de  l'armée  que  le  mar- 
quis d'Uxelles  menoit  au  secours  de  Casai.  Sur 
ces  préparatifs,  ceux  de  Nîmes  et  Uzès  se  ré- 
veillent, promettent  de  nourrir  toute  la  cavalerie 
et  l'infanterie  qui  viendroient  les  assister.  Le  duc 
de  Rohan  écrit  dans  les  Sevennes,  qui  n'y  vien- 
nent si  facilement  qu'ils  avoient  promis,  ni  ceux 
de  Nîmes  ne  les  contentèrent  comme  ils  dévoient. 
Néanmoins  il  va  voir  tout  ce  qu'il  pourroit  con- 
server ,  et  leur  promit  qu'à  une  lieue  d'eux  il 
sauverolt  leurs  blés,  à  savoir  ce  qui  est  le  long 
du  Yistre  (  qui  est  le  meilleur  fonds  du  territoire 
de  Nîmes  ) ,  petite  rivière  assez  fâcheuse  dont  il 
fit  rompre  tous  les  passages ,  et  aux  plus  dange- 
reux y  fit  faire  de  bonnes  redoutes  ;  mais  que, 
pour  le  reste  de  la  campagne ,  c'étoit  chose  du 
tout  impossible.  Encore  si  les  paysans  eussent 
foit  ce  qu'il  leur  avoit  commandé ,  qui  étoit  de 
laisser  toutes  les  gerbes  étendues  dans  leschamps, 
ils  en  eussent  sauvé  une  bonne  partie  ;  mais  les 
assemblant  en  gerbes  comme  ils  firent,  le  dégât 
venant  au  temps  qu'on  battoit  les  blés ,  ils  fu- 
rent très-faciles  à  brûler. 

Le  duc  de  Montmorency  vint  faire  son  pre- 
mier logement  à  Sainte-Marguerite ,  à  une  grande 
lieue  de  Nîmes,  et  le  lendemain ,  la  laissant  à 
gauche ,  il  vint  loger  à  La  Chaumette  et  à  Saint- 
Geniez  ,à  trois  lieues  de  Nîmes  et  autant  d'Uzès; 
il  suit  les  villages  de  Gardon,  entre  dans  le 
Yauvage,  et,  pour  finir,  il  vint  loger  àBemis 
et  Yehas.  En  tout  ce  tour  qui  dura  six  ou  sept 
jours ,  il  brûla  force  blés,  et  même  plusieurs  vil- 
lages, puis  retourna  à  Beaucaire,  n'ayant  en- 
trée dans  le  territoire  de  Nîmes.  Après  cela,  les 
troupes  de  Dauphiné  retournèrent  joindre  le 
marquis  d'Uxelles;  toutes  les  conununes  se  reti- 
rèrent, les  troupes  du  bas  Languedoc  furent 
mises  en  garnison,  et  le  duc  de  Montmorency 
alla  à  Béziers  et  Pésenas. 

En  ce  même  temps  arriva  La  Blacquière,  dé- 
péché du  roi  de  la  Grande-Bretagne  sur  l'appré- 
hension qu'on  lui  donna  que,  depuis  le  retour 
de  la  seconde  flotte ,  il  y  avoit  deux  députés  de 
La  Rochelle  auprès  du  duc  de  Rohan  pour  en- 
tamer un  traité  de  paix  :  pour  lequel  détourner, 
il  fut  chargé  de  lui  dire  qu'encore  que  ladite 
flotte  fût  retournée  sans  rien  faire ,  il  en  avoit 
préparé  une  si  puissante ,  qui  étoit  sur  son  par- 
tement,  qu'il  s'en  promettoit  l'entière  délivrance 
de  La  Rochelle  ;  et  quand  bien  Dieu  ne  vou- 
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droit  bénir  ce  dessein ,  il  lui  promettoit  de  D*a- 
buûdonner  point  les  autres  réformés.  Et  quand 
il  n'y  auroit  que  la  personne  dudit  duc,  il  assu- 
roit  de  hasarder  toutes  choses  pour  le  sauver, 
désirant  savoir  quel  état  il  pouvoit  faire  de  l'assis- 
tance dltalie  et  d'Espagne,  afin  que  si  le  Roi 
lui  tomboit  sur  les  bras ,  il  apprit  de  lui  ce  qu'il 
auroit  à  faire  pour  le  secourir  par  diversion  ou 
autrement.  Auquel  discours étoit  présent  David, 
l'un  des  députés  de  La  Rochelle. 

Ledit  duc  lui  fait  réponse  que  tant  s'en  faut 
que  l'on  eût  songé  à  traiter ,  qu*il  avoit  fait  re- 
nouveler le  serment  d*union,  qui  portoit  de 
.n'entendre  jamais  à  aucune  paix  que  conjointe- 
ment avec  lui ,  et  qu'il  lui  avoit  fait  savoir  les 
moyens  qu'il  avoit  de  l'assister. 

Après  cela,  voyant  les  troupes  du  duc  de 
Montmorency  séparées ,  il  va  à  son  tour  brûler 
tous  les  blés  et  toutes  les  métairies  des  habitans 
de  Beaucaire ,  Jusques  à  la  portée  du  mousquet 
de  leurs  murailles;  et,  par  une  autre  sortie, 
pensant  aller  prendre  du  sel  au  marais,  11  en 
trouva  plus  près  deux  chai^emens,  qui  sont  six 
mille  minots ,  accompagnés  d'une  flrégate ,  en  un 
endroit  de  la  rivière  fort  étroit  :  si  bien  qu'ayant 
fait  passer  quelques  soldats  à  nage  pour  avoir 
un  bateau ,  il  fait  passer  de  l'infanterie  dans  la 
Camargue  pour  attaquer  ladite  frégate  de  deux 
côtés  ;  mais  elle  abandonna  sa  marchandise,  qui 
fut  promptement  enlevée.  Outre  ce  butin ,  on 
amena  de  la  Camargue  quantité  de  bétail ,  et  on 
y  fit  un  grand  dégât  par  le  feu.  Le  duc  de  Mont- 
morency, apprenant  cette  sortie,  fait  diligence 
d'assembler  ses  troupes,  et  donne  son  rendez- 
vous  à  Lunel  ;  mais  le  duc  de  Rohan,  en  cette 
expédition,  fit  quatorze  lieues  à  aller  et  à  re- 
tourner, sans  faire  aucun  séjour,  étant  de  retour 
avant  qu'aucunes  troupes  fussent  ensemble  ;  dont 
bien  lui  prit ,  car  il  étoit  en  mauvais  état  de 
combattre,  chaque  soldat  étant  si  chargé  de  bu- 
tin qu'il  ne  put  jamais  feire  marcher  en  ordre  que 
trois  cents  hommes  du  régiment  de  La  Baume 
qui  faisoient  la  retraite. 

Après  cette  expédition ,  ledit  duc  se  trouve 
bien  en  peine  que  deviendrolent  ses  troupes,  sur- 
tout la  cavalerie.  Il  ne  pouvoit  plus  lever  de 
contributions  pour  les  entretenir,  pource  que  la 
plupart  des  bourgs  et  des  villages  étoient  brûlés. 
Bans  les  Se  venues,  ce  n'est  un  pays  de  cavale- 
rie ;  de  passer  à  Castres ,  il  avoit  le  prince  avec 
son  armée  au  haut  Languedoc,  qui  avoit  charge 
particulière  d'empêcher  son  passage,  et  le  duc 
de  Montmorency  commandement  de  le  suivre 
avec  la  sienne  partout  où  il  iroit  ;  car  on  appré- 
bendoit  qu'il  passât  à  Montauban ,  et  qu'il  sou- 
levât les  réformés  de  la  Guienne  à  la  faveur  des 
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Anglai»,  dont  on  cratgnolt  la  venue.  O^aller  en 
Rouergue  pour  simplement  les  manger ,  il  n'y 
eût  été  long-temps  sans  les  faire  crier  :  si  bien 
que,  pour  s'y  faire  agréer,  il  est  contraint  d'en- 
treprendre le  siège  de  Cresseil. 

Où  avant  que  d'aller,  il  fiiut  dire  un  mot  du 
retour  d'Aubais  de  Castres,  qui ,  en  apparence, 
accommoda  Saint  -  Germier  avec  Chavagnac; 
mais,  en  effet,  la  cause  du  malentendu  subsis- 
tant, l'accord  ne  dura  guère.  Néanmoins  il  ne 
laissa  de  s'y  rencontrer  à  propos  pour  défendre 
le  dégât,  où  Saint-Étienne  son  frère  fut  tué  mal- 
heureusement par  le  canon  même  de  la  ville,  qui 
n'étant  pas  bien  rafraîchi ,  en  le  chargeant  la 
poudre  prit  feu,  qui  l'emporta.  Ce  gentilhomme 
étoit  plein  de  courage  et  d'affection  à  son  parti, 
et  qui  par  toit  le  lendemain  pour  aller  en  Foix, 
qui  avoit  grand  besoin  de  lui. 

Le  marquis  de  Ragny,  qui  commandoit  l'ar- 
mée du  prince  après  ledit  dégât,  alla ,  pour  md 
dernier  exploit,  brûler  le  bourg  de  Mazametct 
assiéger  Haupoul ,  où  Dupuy,  brave  soldat,  et 
tous  les  habiUns  dudit  bourg  s'éloient  retirés; 
mais  y  ayant  demeuré  douze  jours  sans  y  pou- 
voir rien  faire,  il  se  retira  à  La  Bruguière  où 
il  mourut. 

Nous  dirons  aussi  un  mot  de  Clansel  venant 
de  Piémont,  qui  proposa  au  duc  de  Rohan  l'as- 
sistance d'Espagne,  laquelle  il  se  promettoit 
qu'on  auroit  puissamment  si  on  la  demandoit; 
qu'il  en  avoit  parlé  à  l'ambassadeur  d'Espagne 
en  Piémont,  qui  lui  en  avoit  donné  de  bonna 
espérances;  que  l'intérêt  des  Espagnols  étoit  de 
procurer  la  continuation  de  la  guerre  civile  en 
France,  afin  de  pouvoir  achever  paisiblement 
leurs  desseins  d'Italie,  et  que  l'abbé  Scaglla, 
ambassadeur  du  duc  de  Savoie ,  étoit  en  Espagne, 
lequel  y  aideroit  de  tout  son  pouvoir,  s'étaot 
montré,  en  Angleterre  et  ailleurs,  favoriser  le 
parti  des  réformés,  à  cause  de  la  haine  qu'il 
porte  à  ceux  qui  gouvernent  la  France.  Ia 
grande  nécessité  d'ai^ent  en  laquelle  se  trouvoît 
ledit  duc ,  la  campagne  n'en  pouvant  plus  four- 
nir, et  les  villes  ne  le  voulant  phis  faire  ;  n^en 
devant  espérer  d'Angleterre,  et  n'ayant  eu  que 
des  paroles  sans  effet  du  duc  de  Savoie ,  le  c<hi- 
traignoit  absolument  de  chercher  quelque  moyen 
d'en  avoir  pour  subsister,  et,  en  effet,  il  n*en 
voy oit  que  celui-là.  Néanmoins ,  n'en  osant  traiter 
sans  la  permission  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, craignant  qu'il  ne  s'en  offensât,  et  qu'il 
ne  prit  de  là  quelque  sujet  de  refroidissement, 
sur  ces  doutes  il  ne  rebute  Clausel ,  mais  allonge 
son  voyage ,  Jusques  à  ce  qu'il  en  eût  donné  eon- 
noissance  en  Angleterre  et  à  l'ambassadeur  du- 
dit Roi  en  Piémont;  d'où  ayant  eu  bcnmeré* 
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^rm  ée  tond  tes  deoS:  étftèê^  À  ^épèdye  Mit 
Clansel  en  EspagM ,  "d'aiitaiit  pJIvs  volontiers  que 
ia  seconde  flotte  anglaise  s\»  étoit  retooratée 
sans  tenter  seulement  éPavftaiHer  La  Ro(^lle. 
il  eut  diârge  de  remontrer  audit  Reî  qne  si  la 
eontâmiatîon  de  la  guerre  en  France  pest  servir 
è  ses  desseins,  assistant  suffisammcsit  d'argent 
les  réformés,  et  promptement,  fl  M  promit  de 
f entretenir  autant  de  temps  qu'il  oonvîeftdra 
avec  lui ,  sinon  qull  est  oMigé  de  Mre  sa  paix  ; 
qu'il  a  tout  l'hiver  pour  y  pourvoir,  et  qu'il  lui 
promet  attendre  de  ses  nouvelles  jusques  au  mots 
de  mars. 

Et  pource  qu'incontinent  après  le  parlement 
dudit  Clause  la  nouvelle  de  la  perte  de  La  Ro'^ 
chelie  arriva ,  il  lui  fit  deux  dépédies  pour  l'as^ 
surer  que  cet  accident  ne  Tétonnoit  point ,  et 
qu'il  persistoit  en  ses  premières  offres.  Ledit 
Clansel  passe  en  Espagne  par  le  Fois ,  où  il  est 
bien  reçu  et  écouté  ;  on  y  traite  avec  lui  fort 
avantageusement.  H  &it  part;  à  Rohan  de  ces 
Kxmnes  nouvelles ,  lui  fioiisant  espérer  une  prompte 
et  puissante  assistance  ;  il  conclut  son  traité , 
passe  CQ  Piémont  pour  en  faciliter  Fexéeution , 
et  en  passant  laisse  à  terre  un  gentilhomme  du 
roi  d'Espagne  qui  lui  portoit  ledit  traité;  mais 
fcelui  se  laissa  prendre  aux  portes  de  Lunel , 
U'ayant  plus  à  foire  que  demi-iieue  pour  se  sau'* 
ver,  dont  ledit  Rohan  avertit  Glausel;  lequel , 
étant  de  retour  tm  Piémont ,  donna  eonnoissanee 
de  toute  sa  négociation  à  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre. Le  reste  de  cette  affoire  s'Apprendra  en 
an  autre  lieu. 

Retournons  vers  Cresseil.  C'est  un  Heu  à  la 
portée  du  canon  de  Milhaud ,  qui  a  trois  encelii- 
tes  de  murailles ,  à  savoir ,  une  à  la  ville  et  deu& 
au  château ,  lesquelles  il  fout  prendre  l'une  après 
l'autre,  pource  que  l'on  ne  peut  attaquer  ledit  diâ- 
teau  que  par  ta  ville,  à  cause  que,  par  le  dehors^ 
il  est  bâti  sur  un  roc  bien  élevé.  Il  est  \Am  cer- 
tain que  les  murailles  de  la  ville  ne  valent  rten , 
et  même  qu'elles  sont  enfllées  et  vues  par  re« 
vers,  étant  une  honte  d'avoir  été  huit  jours  sans 
la  prendre.  Mais  qui  a  affaire  à  un  peuple  qui 
ne  trouve  rien  de  difficile  à  entreprendre ,  et  qui 
en  Texécution  ne  pourvoit  À  rien,  se  trouve 
bien  empêché.  Rohan  donc  mande  son  dessein 
à  Alteirac,  gouverneur,  et  À  Guérin,  premier 
consul,  afin  que  secrètement  ils  fissent  préparer 
toutes  choses,  et  ordonna  audit  Alteirac  qu'il 
bloquât  le  lieu  un  Jour  avant  que  ses  troupes  y 
arrivassent,  pour  le  surprendre  avec  peu  de  gens 
de  guerre,  ce  qu'il  fit.  Néanmoins  il  n'empêcha 
pas  le  secours  d'y  entrer. 

Toutes  les  troupes  arrivées,  on  pose  le  siège 
et  ou  foit  la  batterie  de  deux  ean<msy  lesquelâ 
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n'eurent  pas  tiré  six  Vexées  tpie  Tnfttk  de  l'un 
s'en  aUa  en  pièces,  et  faraud  il  Wt  tefoit  cehA 
^  l'autre  ft;  le  semblable ,  «A  MéU  qu^  perdit 
presque  tout  fe  temps  À  ïefoire  lesdfts  ufMts ,  et 
encore  ée«t  méehaint  bols,  que,  quand  tootfàt 
raceomnK)dé,on  ne  fit  guère  mieux  qu^aupura^ 
vaut  :  tellement  ^ue  la  brèche  ire  "se  trouvant 
foite  en  un  Jour,  il  feflut  remettre  l'aifaSre  uU 
lendemain  ;  ee  qui  donna  loisir  4e  la  répare^ 
meilleure  qu'éHe  n^toit.  Néanmoins ,  voyant  que 
le  temps  pressait,  il  fit  douner  un  assaut ,  dont 
ou  fot  repoussé.  Oepeudant  le  duc  de  Montmo^ 
rettcy,  qui  avoit  toujours  eètoyé  Rohan  avec  soU 
armée,  se  Joint  avec  le  prince ,  kquel  rompt  lé 
dessein  du  siège  de  Caussade,  et ,  ayant  tamassé 
toutes  les  forces  du  pays ,  vient  avec  huit  mille 
hommes  de  pied  et  six  cents  maîtres  loger  à 
Saint-Oeorges,  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  Cre9* 
seil  ;  dont  ledit  duc  de  Rohan  étant  bien  averti  ^ 
retire  dès  la  uuft  son  canon,  et,  le  lendemalu 
au  matin ,  met  toutes  ses  troupes  en  bataillé 
proche  de  Milhaud,  laissant  Cresseil  libre,  où^ 
sur  le  midi ,  toute  l'armée  du  prince  parut  ;  et 
après  que  Montmorency  eut  renforcé  lu  g^nl^ 
son ,  et  urîs  tout  ee  qui  y  éMt  uéeessaire,  elli6 
se  retira  en  son  quartier. 

Ce  siège  au  moins  fit  ce  Men,  quil  sauva 
Caussade  qui  ne  pouvoir  encore  être  en  état  dé 
résister  à  un  grand  effort.  Dès  la  nuit  prodiaine , 
Rohan  envoya  de  ses  troupes  dans  Saint^^Rome^ 
de-Tarn ,  qu'on  tâchoit  d'intimider,  et  dans  Sainte 
AfIArIque  ;  et  voyant  que  ces  deux  années  étoient 
proches  de  lui ,  il  crut  qu'avec  sa  cavalerie ,  sanâ 
aucun  bagage ,  Il  pou  volt  en  une  nuit  gagnef 
Castres.  Il  le  proposa  ;  mais  H  fot  trouvé  À  pro^ 
pos  d'attendre  encore  un  Jour  pour  voir  la  cou-» 
tenance  des  ennemis ,  ce  qui  lui  êta  le  moyefi 
de  passer  ;  car ,  le  lendemain  y  Tayaut  voulu  en- 
trepiendre ,  il  trouva  que  leducdeMontitiorenc]^ 
l'avoit  prévenu  et  étoit  sur  son  passage  avec  ca<- 
Valérie  et  infonterie.  Ce  qui  le  fit  résoudre  sur 
l'heure  même  de  prendre  toutes  ses  troupes,  et 
à  grandes  Journées  passer  au  bas  Languedoc 
pour  assiéger  AymargulïS^  qu'il  se  promettoit 
de  prendre  en  peu  de  Jours,  s'il  la  surprenoit 
avec  la  garnison  ordinaire.  C'est  une  ville  asse2 
grande ,  située  à  quatre  lieues  de  Nimes ,  à  une 
de  Lunel,  dans  la  meSllenre  plaine  du  pays,  eu 
une  assiette  plate >  nullement  commandée,  ayant 
un  bon  terrain  à  remuer ,  et ,  en  sommé ,  de  quoi 
foire  une  excellente  place  ;  elle  avdt  de  belles 
murailles  de  pierre  de  taille,  flanquées  de  petl* 
tes  tours ,  et  un  l>eau  et  large  fossé  plein  d'eau, 
y  ayant  seulenfont  au  dehors  deux  ou  trois  pe« 
tites  demi-lunes  fort  mal  foites.  Pour  cet  effot , 
il  envole  Aubais  à  Nîmes  foire  apprêter  les  ca« 
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nons ,  et  y  &ire  marcher  ses  troupes  par  les  deux 
côtés  aûn  de  mieux  cacher  son  dessein  :  il  y  ar- 
rive le  premier  avec  la  moitié  d'icelles ,  et  aus- 
sitôt va  Investir  la  place;  le  lendemain  le  reste 
arrive;  alors  il  fait  ses  quartiers  et  la  bloque 
tout-à-fait.  Il  envoie  à  Nîmes  pour  faire  avancer 
le  canon  qui  arrive  de  hanue  heure;  la  nuit  pro- 
chaine il  le  met  en. batterie,  et  fait  brèche  le 
lendemain  sans  perte  d'un  seul  homme  ;  et  ayant 
fait  provision  d'échelles,  à  cause  qu'en  divers 
endroits  la  muraille  est  fort  basse,  et  qu'il  y  a 
certains  passages  où  Ton  pou  voit  passer  le  fossé, 
il  fait  mettre  ses  troupes  en  bataille  pour  faire 
donner  de  tous  côtés. 

Quand  le  marquis  de  Saint-Sulpice ,  cadet  de 
la  maison  d'Ua^ès,  vit  cet  appareil ,  il  jugea  n'a- 
voir assez  d'hommes  pour  soutenir  cet  effort ,  et 
commença  à  capituler.  Le  duc  de  Rohan  lui 
manda  qu'il  étoit  fâché  qu'un  jeune  seigneur  de 
sa  qualité  se  fût  engagé  si  mal  à  propos  dans 
une  place  où ,  pour  son  premier  coup  d'essai ,  il 
ne  pouvoit  recevoir  que  de  la  honte  ;  néanmoins, 
pour  l'amitié  qui  étoit  entre  leurs  maisons,  il 
lui  accordoit  une  capitulation  aussi  honorable 
qu'il  la  pouvoit  demander,  laquelle  il  accepta ,  et 
sortit  dans  une  heure  après. 

Le  duc  de  Montmorency  eut  nouvelle  de  ce 
siège  et  de  la  prise  de  la  place  presque  en  même 
temps ,  étant  encore  à  La  Caune  ;  et ,  sur  les 
réitérées  dépêches  qu'on  lui  fit,  il  retourna 
promptement  pour  rassurer  la  province,  qui  s'é- 
tonna de  la  si  subite  prise  d'Aymargues.  Cepen- 
dant le  duc  de  Rohan  emploie  ce  peu  de  loisir 
qui  lui  restoit  à  nettoyer  les  bicoques  qui  étoient 
autour  de  Nîmes  et  Uzès;  le  château  de  Vauvert, 
Meyne,  Sargnac,  Saint-Bonnet,  Remoulins,  Vés 
et  Châtiiion,  se  rendirent  à  la  vue  du  canon.  Il  fait 
tout  démolir ,  hormis  Remoulins  qu'il  désiroit 
garder  pour  faire  la  guerre  du  côté  de  Villeneuve- 
d'Avignon;  mais  la  conservation  d'Aymargues  et 
la  fortification  qu'il  y  entreprit,  lui  fit  abandon- 
ner tout  autre  dessein  pour  s'attacher  a  celui-là. 

Les  choses  ainsi  passées,  le  duc  de  Montmo- 
rency arrive,  menace  d'assiéger  Aymargues, 
fait  apprêter  canons  et  munitions ,  ce  qui  oblige 
le  duc  de  Rohan  de  s'en  approcher  et  d'y  mettre 
douze  cents  hommes  de  pied,  auxquels  il  trace 
une  contrescarpe,  des  cornes  et  demi-lunes  aux 
lieux  les  plus  dangereux ,  pour  défendre  les  de- 
hors; et  ayant  appelé  la  milice  des  Sevennes,  il  en 
loge  six  ou  sept  cents  dans  Galargues-le-Grand, 
où  il  leur  fait  porter  tous  les  jours  le  pain  de  muni- 
tion de  Nîmes,  leur  ordonnant  de  s'y  accommo- 
der pour  la  main,  mais  de  n'y  attendre  pas  le  ca- 
pon.  On  passa  quelques  semaines  en  cette  posture. 
.   Cependant  le  duc  de  Montmorency,  désespé- 


rant de  pouvoir  attaquer  Aymargues ,  fait  un 
dessein  sur  les  troupes  de  Galargues,  donne  sou 
rendez-vous  au  point  du  jour  au  pont  de  Lunel, 
et  sur  le  matin  les  va  investir.  Les  deux  qui 
commandoient  là  étoient  Valescure  et  La  Roque, 
braves  gens  de  leur  personne.  Le  premier,  fort 
opiniâtre ,  s'affermit  de  vouloir  voir  le  canon,  se 
promettant  de  se  retirer  la  nuit  dans  le  Vauvage, 
pays  favorable  à  l'infanterie,  et  où  ils  sont  tous 
réformés;  néanmoins,  c'étoit  contre  l'ordre  ex- 
près du  duc  de  Rohan,  lequel,  ayant  appris  ce 
siège ,  fait  toute  la  diligence  pour  assembler  ses 
troupes  et  vient  pour  les  secourir.  De  l'autre  part, 
Montmorency  fait  tout  sortir  de  Montpellier,  et 
le  régiment  de  Normandie  et  quelques  autres  le 
viennent  joindre  ;  il  se  met  en  bataille  en  un  lieu 
très-avantageux  avec  son  canon  :  Rohan  le  va 
recouDoitre  pour  voir  s'il  entreprendroit  ce  se- 
cours de  jour  ou  de  nuit;  il  trouve  qu'il  avoit 
plus  de  quatre  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
cents  bons  chevaux ,  et  logé  si  avantageusement, 
qu'on  ne  pouvoit  aller  à  lui  en  ordre  de  bataille, 
ni  sans  passer  à  la  portée  du  pistolet  un  vallon 
fâcheux  ;  ce  qui  l'oblige  à  ne  point  faire  paroitre 
ses  troupes  et  à  tenter  le  secours  la  nuit  suivante. 
Il  campe  à  demi-lieue  de  là,  dans  un  vailoa 
proche  du  bois ,  et  laisse  une  compagnie  de  cava- 
lerie en  garde,  pour  voir  la  contenance  de  Mont- 
morency et  pour  empêcher  qu'il  ne  fiît  découvert 
là;  et,  sur  l'entrée  de  la  nuit,  il  reçoit  un  mes- 
sager de  ceux  de  dedans  qui  demandoient  assis- 
tance. 11  le  renvoie  et  un  autre  avec  lui ,  pour 
leur  dire  qu'ils  se  préparent  à  sortir  par  le  che- 
min que  ceux-ci  leur  diront,  quand  ils  enten- 
dront sonner  l'alarme  d'un  autre  côté;  qu'il  y 
aura  cinq  cents  hommes  choisis  qui  les  recevront 
à  une  mousquetade  de  Gaiargues ,  et  lui,  avec  le 
reste  de  son  armée ,  sera  à  un  petit  quart  de  lieue 
pour  les  soutenir;  que  s'ils  savent  quelque  meil- 
leur moyen  pour  se  retirer,  qu'ils  le  mandent, 
et  ony  pourvoira  ;  mais  s'ils  approuvent  cettui-ei, 
qu'ils  fassent  trois  feux  au  haut  de  la  tour  afin 
qu'on  l'exécute.  Les  messagers  arrivent  heureuse- 
ment ;  ceux  de  dedans  approuvent  ce  dessein,  en 
témoignage  de  quoi  ils  font  le  signal  de  trois 
feux,  et  se  préparent  à  sortir.  Le  duc  de  Rohan 
envoie  les  cinq  cents  hommes  qu'il  avoit  promis 
à  deux  mousquetades  d'eux ,  fait  donner  l'alarme 
jusques  à  trois  fois;  néanmoins  rien  ne  bouge 
dans  Gaiargues;  il  s'y  opiniâtre  jusques  au  jour, 
lequel  étant  venu  assez  grand ,  il  se  retire  avec 
ses  cinq  cents  hommes,  qui  font  une  salve  en 
partant  pour  leur  faire  voir  jusques  où  ils  s  c- 
toient  approchés  pour  les  recevoir. 

Il  a  appris,  depuis,  que  quelqu'un  des  capi' 
taiues,  qui  avoit  mauvaises  Jambes,  ou  faute  de 
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eourage,  avoit  empêché  leur  sortie;  et  comme 
la  peur  flatte  et  donne  des  espérances  trompeu- 
ses, ils  aimèrent  mieux  se  remettre  à  la  discré- 
tion de  leurs  ennemis  que  de  hasarder  de  passer 
trois  ou  quatre  cents  pas  avec  sept  cents  hommes 
répée  à  la  main ,  au  bout  desquels  ils  étoient  re- 
çus avec  cinq  cents ,  et  un  quart  de  lieue  après 
avec  deux  mille.  Ce  tôt  avec  une  colère  et  un 
regret  extrême  queRohan  se  retira  le  lendemain  : 
il  sut  qu'ils  s'étoient  rendus  à  discrétion  s'ils  ne 
feisoient  rendre  Aymargues;  mais,  si  on  la  ren- 
doit,  qu'ils  seroient  tous  mis  en  liberté  et  qu'on 
leur  rendrait  tout  leur  bagage.  Valescure  et  de 
Bavière  sont  députés  vers  le  duc  de  Rohan  pour 
lui  faire  cette  belle  harangue;  il  les  fait  arrêter 
prisonniers.  Valescure  se  sauve,  et  va  dans  les 
Sevennes  pour  émouvoir  les  communautés  à  se 
soulever  si  on  ne  rendoit  Aymargues;  on  y  en 
fait  couler  d'autres  de  Montpellier  pour  y  tra- 
vailler. Boban,  appréhendant  quelque  émotion 
en  cette  province,  y  va ,  y  mène  les  députés  de 
Nimes  et  Uzès,  fait  assembler  les  deux  provinces 
à  Anduze,  y  fait  résoudre  qu'on  ne  rendroit  point 
Aymargues  et  qu'on  traiterait  avec  pareille  ri- 
gueur tous  ceux  qu'on  tenoit  prisonniers  et  qu'on 
prendroit  à  l'avenir ,  comme  le  seroient  ceux  de 
Galargnes.  Et,  afin  d'avoir  sa  revanche,  il  va 
assiéger  Monts,  n'ayant  que  deux  mille  hommes 
au  plus  ;  il  fut  cinq  jours  devant,  parce  que  les 
pluies  continuelles  empêchèrent  le  plus  gros  ca- 
non d' Anduze,  trois  jours  entiers ,  d'y  arriver. 
Mais  si  d'un  côté  le  mauvais  temps  lui  nuisoit , 
de  l'autre  il  le  favorisa,  en  ce  qu'ayant  fait  grossir 
les  deux  Gardons,  quatre  ou  cinq  régimens,  qui 
n'étoient  par  le  droit  chemin  qu'à  une  journée 
de  lui,  ne  pouvant  plus  passer  lesdites  rivières 
que  sur  un  pont ,  il  leur  falloit  faire  quatre  ou 
cinq  journées;  et,  afin  d'alfonger  encore  plus 
leur  chemin,  il  fit  enfoncer  tous  les  bacs  et  ba- 
teaux ,  et  garder  le  port  de  Saint-Nicolas  :  si 
bien  que,  sans  nulle  crainte,  dès  que  son  canon 
fut  arrivé,  il  battit  le  château ,  et  mit  les  assié- 
gés, en  nombre  de  cent  cinquante,  en  si  mau- 
vais termes  qu'ils  se  rendirent  aux  conditions  de 
subir  les  mêmes  peines  que  l'on  feroit  souffrir 
aux  prisonniers  de  Galargues ,  se  persuadant 
qu'Annibal,  à  qui  étoit  la  maison,  et  qui  est 
frère  bâtard  du  duc  de  Montmorency,  aurait  as- 
sez de  crédit  envers  lui  pour  sauver  ses  parens 
et  amis.  Mais ,  afin  de  foire  éclater  cette  action 
à  la  cour,  ledit  de  Montmorency  ayant  mandé 
qu'il  avoit  pris  l'élite  des  capitaines  et  soldats 
des  Sevennes ,  le  Roi  ordonna  que  tous  les  chefs 
et  officiers  fussent  pendus ,  les  soldats  mis  aux 
galères;  et  le  prince  en  ayant  eu  connoissance 
ne  voulut  donner  le  temps  de  faire  savoir  à  la 


cour  ce  qui  étoit  arrivé  à  Monts ,  si  bien  qu'il  en 
fit  pendre  soixante-quatre,  non  qu'ils  fussent 
tous  officiers  (1),  mais  ceux  qui  étoient  bien  vê- 
tus se  disoient  tels,  pensant  être  mieux  traités» 

(1)  Nous  croyons  devoir  donner  ici  nne  lettre  fort  cu- 
rieuse du  prince  de  Condé  au  duc  de  Roliaii;  et  la  réponse 
très-piquante  que  loi  fit  ce  dernier. 

Lettre  de  M.  le  prince  à  M-  le  duc  de  Rohan. 

Monsieur  , 
Les  précises  volontés  du  Roi ,  d'entretenir  oenx  de  la  re- 
Ugion  prétendue  réformée  en  entière  liberté  de  conscience , 
m*ont  fait ,  Jusqups  ici ,  conserver  tous  ceux  qui  sont  de- 
meurés dans  I*obéissance  due  à  Sa  Majesté,  tant  dans  les 
places,  pays,  que  villes  catholiques,  en  nne  entière  liberté. 
La  Justice  a  eu  son  libre  cours  ;  le  prêche  se  conUnue  par- 
tout, honnis  en  deux  ou  trois  lieux  où  11  servoit,  non 
d*exerciGe  de  religion,  mais  de  moyen  pour  s'acheminer 
à  la  rébellion.  Les  officiers  sortis  des  villes  rebelles  ont  cobt 
tinué  leurs  charges-,  en  un  mot,  on  a  trailé  les  prétendus 
réformés  obéissans  également  aux  catholiques  fidèles  au 
Roi.  Aussi  les  plus  avisés  de  votre  rdigion  ont  maudit  votre 
rébellion ,  et  connu  que  le  Roi  ne  vous  a  fait  et  à  eux  du 
mal ,  que  celui  que  vous  vous  êtes  procuré  vous-même,  la 
malédicUon  de  Dien ,  et  la  Juste  colère  du  Roi  sur  vous. 
J'ai  vu  par  la  vôtre,  que  vous  écriviez  au  sieur  Edmond, 
la  résoluUon  de  l'assemblée  d' Anduze.  A  quel  terme  vous 
porte  le  désespoir  de  vos  finesses  découvertes,  et  la  folle 
résoluUon  que  vous  prenez  contre  les  catholiques?  Ceux 
qui  ont  été  pris  à  Galargues  sont  pendus  par  votre  ordon- 
nance, puisque  vous  préférez  Aymargues  à  leur  vie.  Par 
toute  règle  de  guerre,  quand  ce  seroit  entre  deux  souve- 
rains ,  ils  périssent  Justement.  Mais ,  en  ce  fait  ici ,  qui  est 
du  valet  au  maftre,  et  du  sc^et,  tel  que  vous  êtes,  à  son 
Roi  et  souverain ,  ouïr  vos  menaces,  tant  contre  les  prison- 
niers ,  tous  d'autre  nature  que  les  vôtres ,  que  contre  les 
catholiques  restés  dans  les  villes  rebelles,  cela  retombera 
sur  vous  :  vous  crachez  contre  le  ciel  ;  vous  et  vos  sutvans 
en  recevrez  tôt  ou  tard  une  punition  exemplaire.  Pour  moi. 
Je  vous  l'avoue,  que  Je  ne  lairrai  de  disposer  des  prison- 
niers pris  à  Galargues  comme  J'entendrai  avec  raison  ;  et 
outre  Savignac  que  Je  tiens ,  et  trente  autres  avec  lui ,  es 
prisons  de  Toulouse,  les  prisonniers  du  Traquet  et  Mont- 
pellier, et  tous  autres  pris  et  à  prendre,  souffriront  le 
même  traitement  que  vous  ferez  souffrir  à  ceux  que  vous 
tenez  ;  et  tous  les  huguenots  du  royaume ,  les  ministres  et 
officiers  non  exempts ,  le  même  que  ferez  recevoir  aux  ca- 
tholiques qui  sont  en  votre  puissance  dans  les  villes  que 
vous  occupez  :  tenez-le  très-assuré.  Et  sur  la  fin  des  abois 
de  La  Rochelle ,  à  cette  heure  que  les  Anglais ,  connoissant 
vos  tromperies,  vous  ont  abandonné,  contentez -vous  d'a- 
voir ajouté  à  toutes  ces  rébellions  passées  trois  crimes  no- 
tables :  le  premier  d'avoir  vous  seul  appelé  l'étranger  dans 
le  royaume ,  et  de  vous  en  être  vanté  par  écrit  ;  le  second , 
d'avoir  créé  des  officiers  de  Justice;  le  troisième,  d'avoir 
fait  battre  monnoie  aux  marques  royales  et  dues  au  Roi 
seul.  Dieu  vous  récompense  selon  vos  bienfaits ,  et  vous 
donne  un  l)on  amendement  !  Pour  moi ,  Je  voudrois,  de  boa 
cœur,  que  le  service  du  Roi  me  permit  d'être 

Votre  affecUonné  serviteur, 

Hekri  de  Boubbon. 
A  Béslers ,  le  4  novembre  i«m. 

Réponse  de  M,  le  duc  de  Rohan  à  M.  le  prince, 
MONSEIGMEim , 

Gomme  votre  qualité  de  prince  du  sang  vous  donne  des 
privilèges  de  m'écrire  ce  qu'U  vous  plaît,  aussi  eUe  m'em- 
pêche de  vous  répondre  avec  toute  liberté  mon  senUment , 
me  contentant  de  me  Justifier  sur  vos  principales  accusa- 
tions. J'avoue  d'avoir  une  seule  fois  pris  les  armes  mal  à 
propos ,  pource  que  ce  n'étolt  point  pour  les  affaires  de 
notre  religion,  mais  pour  celles  de  votre  personne,  qui 
nous  promettoU  de  faire  réparer  les  infractions  de  nos 
édits ,  et  n'en  fîtes  rien ,  ayant  songé  h  la  paix  avant  qu'a- 
voir nouvelles  de  l'assemblée  générale.  Depuis  ce  temps-là, 
chacun  sait  que  Je  n'ai  eu  les  arme»  à  la  main  que  par  UO0 
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Voilib  oomme  wmmmb  oti*  ae*  toompa^  Le  due  de 
Boiisa^  db  9m  odté  ^  en*  fit  pradre  antant^  n'oa^ 
blfmit  Isa  friMripoiix  ^hovniis<qiielque»«i»  qiifil 
MtM  pour  oi  retirer  d'antret  qu'ADDibel  avoit 
obtenus  pour  les  siens,  dont  depuis  l'échange 

Cependant  MontaniNiii  biaoilr  fort  bien>  la 
guerre..  C'est  la  ville  de  tout  le  parti  des  réfor- 
més qui,  sans  aide  de  personne,  Ta  toii^ours 
mieux  faite.  Saint*MicheL,  a^ant  cpe  rien  entre- 
prendre, pourvu!)  à  Gausaade,  sur  le»  soupçon» 
que  Châtiiton ,  gouverneur  duditr  lieu ,  donna  de 
lui,  lequel.se  portait  mollement  aux  aetionsde 
la  guerre,  et  fort  négligemment  à  la  conserva*- 
tioa  de  la  ville,  mais  principalement  à  cause  des 
communicatf  ons  fréquentes  qu'il  entretenoit  avec 
ceux  dii  parti  contraire ,  sou»  prétexte  de  la  de- 
liviWKStf  de  son  fhère  qui  éttoit  prisonniev  dès  la 
paix^  U  entra  aussi  en^  ombrage  qu'on  le  voulut 
faire  sortir  de  son  gouvernement,  et  oommença< 
À!  chercber  Ito  moyens-  de  s'y  maintenir  dé  luV 

Kffè  ttéoBÊÛièf  paar  défendre  nos  biens,  nos  vies  et  la  li* 
rté  de  nos.  coMcienoes.  Si  les  Anglais  sont  venus  à  notre 
asslttanee,  ils  y  étolent  plos  obligés  que  les  Allemands  que 
vous  fltes entrer  en  i^ranœ,  parce  que,  par  le  consentement 
du  >  Roi ,  il»  éloient  entremetteurs  de  la  paix ,  et  s*en  rendi- 
rent gàrans.  SI  on  a  battu  monnole  parmi  nous,  ç*a 
été  «H  coin  du  Roi ,  oomme  il  s'est  pratiqué  en  tontes  nos 
guerre»  civiles.  Je  me  oonnois  assez  pour  ne  prétendre  à 
être  souverain;. aussi  n*ai-Je  jamais  fait  tirer  mon  horos- 
cope pour  voir  si  je  le  deviendrois.  J*avoue  que  Je  suis  en 
exécraUon  parmi  œus  qui  procurent  la  ruine  de  l'église  de 
Dieu ,  et  nÉVn  glorifle.  Pour  mA  menaces,  elles  ne  m*éton- 
iient  point: Je  suis- résolu  à  tous  événemens.  Tt  cherche 
non  repos  au  oiél\,  et  Dieu  ihe  fera  la  grâce  de  trouver  tou- 
jours celui  de  ma  conscience  en  la  terre.  Vous  ûiites  mourir 
les  ^sonnieie  de  Galwgues  ;  Je  vous  imite  en  foisant  le 
semblable  de  ceux  que  J'ai  pris  à  Monts  :  Je  crois  que  ce  Jeu 
iMiira  plus  aux  vôtres- qu'aux  nôtres,  pource  qu'Us  doivent 
plos  craindre  la  mort,  puisqu'ils  sont  Incertains  de  leur 
salut  Vous  me  faites  commencer  un  métier  contre  mon  na- 
turel ;  mais  Je  penserob  être  cruel  à  mes  soldats  si  Je  ne  leur 
immolois  des  victimes.  Quant  aux  massacres  dont  vous  me« 
naoes  ceu»  de  la  religion  qui,  sous  la  foi  publique,  sont 
parmi  voo»,  tfest  un  bel  exemple  pour  leur  apprendre  à  se 
lier  à  leurs  ennemis,  et  une  JuiitiÛcaUon  de  notre  légitime 
défense.  Tespère  aussi  que  le  Roi  connoltra  un  Jour  que  Je 
ne  l'ai  pas  desservi,  et  qu'il  s'apaisera.  Vous  diles  que  Dieu 
me  maudira;  J'avoue  (pie  Je  suis  un  grand  pécheur,  dont 
J'ai  une  sérieuse  cepentance;  mais,  outre  que  les  prophéUes 
sont  aœompiles,  et  que  Je  n'ajoute  nulle  toi  à  celles  de  ce 
temps.  Je  ne  crains  point  que  le  feu  du  ciel  m'abîme.  En  un 
mot ,  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  tout  de  bon  que  vous  fas 
siez  cps  Imprécations  Contre  mol ,  mais  seulement  pour  ao- 
quértr  une  eréance  seMime  parmi  les  papistes  ;  car  en  et* tte 
guerre  vous  n'y  avez  mal  fait  tos  afMm ,  à  ee  ^iiVin  dtt. 
Cest  ce  qui  me  donne  quelque  assurance  que  vous  laisserez 
en  repos  nos  pauvres  Sevennes ,  vu  qu'il  y  a  pins  de  coups 
à  recevoir  que  de  plstoles.  Il  ne  me  reste,  pour  la  In,  qu'à 
pHèr  Dlea  qull  ne  voue  traite  selon  rm  «anvree ;  mais  ^oe, 
vous  IkiMftt  eMDMt  reteufaer  à  la  vraie  teUglon,  U  vo«s 
donne  la  eonstanee  d'y  persévérer  Jusquea  au  bout,  afin 
qu'à  Peitem|rte  de  M.  votre  pèra  et  aleol,  vous  devenies  le 
défenseur  de  notre  Église  ;  et  ee  sera  Ion  que  Je  ne  pourrai 
dire  de  votre  personne  ee  que  Je  ne  dis  maintenant  de  votre 
qualité,  que  Je  suis  « 

Monseigneur, 

Votre  senlteqr ,  Hbhbi  w  &OQAR . 

9a  Aies,  ee  •  n^teailte  isist 


même.  Il  tâche  d'attirer  à  soi  les  gmi^de  guerre 
et  le  peuple  ;  mai»,  avant  qu'avoir  bien  fiiit  sa 
partie,  il  publie  imprudemment  (fii'ii  ne  veut 
plus  reconnottre  Saint-Bfiahel,  lequel,  pour  pré^ 
venir  le  mal  et  l-étoulfer  en  sa.  naissance,  ayanfi 
fait  voiii  ea  soa  oonseil  le»  charges  qu'il  y  avoit; 
contre  ledit  Ghâtilion,  il  fut  résolu  qu'on  se  saî- 
siioit  de  sa  pensonne,  ^  qjti'onJe  fesoit  juger  par 
le  conseil,  de  gpen«,.oe  qui  Ait  exécuté  dextre- 
ment  par  ledit  Seinb-Miehel  ;  car,  ayanl)  îait  eeo» 
1er  insensiblement  des^  gens  de  guerre  dans  Cau&* 
sade,  et  y  anrivant  inopinément,  ii.se  saisit  dudit 
Ghétiilott  sans  aucune  émotion,  le  mena  prison- 
nier à  Montauban  où  it  fut  retenu  qjielque  temps 
prisonnier  et  interrogé;: mais,  soit  que  les  prea^ 
ve»ne  fassent  assez  claires,  ou  qju'on  appréhen- 
dât que  sa  punition^  n'apportât  du  refroidisse- 
ment aux  auti«es  étrangers,  on  l'élargit  sans 
donner  aucun  jugement  contre  lui ,  et  on  mit  en 
sa  place  audit  Caussade  Ponteton,  ({ui  y  a  dke- 
meuré  jusque»  à  la  paix. 

Saint-Miehel  ayant  assuré  cette  ville ,  il  songe 
à  ûter  force  petite  fonts  et  châteaux  qui  incom- 
modoient  Montauban,  en  ayant  Toceasioii  fort 
opportune,  &  cause  qjoe  la  peste  avoit  chassé 
toutes  les  garnisons  que  le  duc  d'Epemon  avoil 
laissées  autour  de  lui%  Il  met  le  canon  ea  eamr 
pagne  et  commence  par  le  château  de  La  Motte* 
d'Ardoe,.  au-delà  de  la  rivière  de  i'Aveyroa;  il 
le  bat  et  l'emporte  d'aasaat  le  deuxième  de  sep- 
tembre, et  le  brûle.  Étant  de  retour  à  Aiontau- 
ban,  il. eut  aviaqu'U»  se  fiiisoit  ua  gras  de  gens 
de  guerre ,  tant  du  pays  que  d#  quelques  régi* 
mens  qu'on  avoit  foît  venir  exprès  afin  de  s'op- 
poser à  ses  desseinsii  Le  sixième  dudit  mois  il 
leur  dresse  une  emboacade  dans  te  vignoble  de 
DieurPantole,  à  deux  lieues  de  Montauban,  et, 
avec  sa  cavalerie,  il  va  ponr  lea  y  attirer ,  et  les 
rencontre  dans  la  plaine  de  Catalans  et  Saint- 
Porquier ,  lesquels ,  sane  attendre  qu'ils  fussent 
tous  assemblés,  ni  mène  sans  s'attendre  les  uns 
les  autres ,  U  les  poursuit  en  désordre  Juaques  à 
l'embuscade,  où,  les  ayant  engagés,  il  les  charge 
de  tous  côtés  et  en  laissa  de  morts  quatre  ou 
cinq  cents  sur  la  place,  et  grand  nombre  de 
blessés,  n'ayant  perdu  en  ce  combat  que  trois 
ou  quatre  des  siens.  U  passe  jusques  auxdits 
lieux  de  Catalans,  Saint-Porquier  et  autres 
bourgs  et  métairies  où  il  mit  le  feu,  puis  retourna 
à  Montauban.  Dès  le  lendemain  il  assiège  le  châ- 
teau de  La  Villedieu ,  qui ,  après  avoir  souffert 
le  canon  un  jour,  se  rendit  le  lendemain  ;  et  ceux 
qui  étoient  dedans  eurent  la  vie  sauve  seulement, 
et  demeurèrent  prisonniers  de  guerre;  ledit  lieu 
fût  brûlé.  Le  huitième  d'octobre  il  part  pour 
aller  assi^er  Escalies  à  deux  lieues  de  Montan-- 
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ban  ;  mais  ceux  de  dedans  ne  rattendirent  pas 
non  plus  que  ceux  de  Blavet,  lesquels  se  retirent 
tous  à  Salvaguac.  Il  lit  brûler  les  deux  forts.  Et 
pource  que  La  Moulière,  gouverneur  de  Ville- 
mur,  avoit  son  régiment  sur  pied ,  il  veut  tâcher 
de  l'attirer  en  quelque  embuscade ,  en  faisant 
brûler  les  moulins  dudit  Villemur  à  la  vue  de  la 
ville,  d'où  néanmoins  il  ne  sortit  personne;  et, 
s'en  retournant,  il  passa  devant  le  ohiteau  de 
Poulauron,  qu'il  força. 

La  garnison  de  Salvagnac  s'étant  renforcée 
de  celle  d'Escalies  et  Blavet ,  elle  en  devint  in- 
solente ,  et  ne  vouloit  plus  tenir  la  convention 
qu'elle  avoit  faite  avec  ceux  de  Montauban ,  de 
les  laisser  passer  librement;  ce  qui  l'obligea  de 
leur  dresser  une  embuscade  sur  la  fin  d'octobre, 
et  les  envoya  attirer  par  soixante  chevaux  et 
cinquante  hommes  de  pied.  Elle  ne  manque  de 
faire  sortir  cent  ou  cent  vingt  soldats  pour  ga- 
gner le  gué  du  ruisseau  de  Tescou;  mais  ils  y 
furent  chargés  si  rudement  qu*ils  demeurèrent 
presque  tous. 

Au  commencement  de  novembre,  soixante- 
sept  soldats  de  la  garnison  de  Loubejac  étant» 
venus  faire  une  embuscade  proche  de  Montau- 
ban, sur  le  grand  chemin  de  Négrepelisse,  Saint- 
Michel  en  est  averti ,  sort  avec  vingt  chevaux 
seulement,  leur  fiiit  une  contre-embuscade  sur 
leur  retraite,  et,  les  ayant  attaqués  en  une  belle 
plaine,  en  tue  soixante-quatre;  ensuite  il  prend 
par  pétard  le  château  de  Bourquet.  Plusieurs 
autres  petites  actions  se  sont  passées  audit  Mon- 
tauban ,  où  Saint-Michel  a  toujours  acquis  de 
l'honneur. 

U  est  temps  de  retourner  au  bas  Languedoc, 
où,  incontinent  après  la  prise  du  château  de 
Monts,  arrivèrent  nouvelles  de  la  reddition  de 
La  Rochelle  à  la  vue  de  l'armée  anglaise,  qui  ne 
servit,  la  première  fois,  qu'à  consommer  une 
partie  de  leurs  vivres;  la  seconde,  qu'à  les  met- 
tre au  désespoir,  et  la  troisième,  qu'à  faire  mou- 
rir de  faim  quinze  ou  seize  mille  personnes, 
s'étant  vue  en  ce  peuple  une  grande  constance 
depuis  qu'ils  se  furent  résolus.  En  voici  les  par- 
ticularités : 

Ceux  de  La  Rochelle ,  après  la  retraite  de  la 
seconde  flotte,  firent  partir  quatre  personnes 
pour  l'Angleterre  avec  pareilles  dépêches ,  qui 
représentoient  au  Rot  le  déplorable  état  auquel 
ils  s  en  alloient  réduits,  et,  lui  ramentevant  ses 
promesses,  le  supplicient  de  hâter  leur  secours; 
lui  donnant  cette  assurance  que,  pour  si  extrê- 
mes que  fussent  leurs  incommodités,  ils  étoient 
résolus  de  les  surmonter  et  de  l'attendre.  La 
Grossettière,  qui  étoit  un  des  quatre,  y  arriva  le 
U  juin,  et  est  renvoyé  le  30  avec  une  infinité 


de  belles  promesses;  mais  à  son  refour  il  ftit  pris, 
mené  au  Roi  et  gardé  prisonnier  jusques  à  la 
prise  de  La  Rochelle,  après  laquelle  il  fût  exé- 
cuté. Le  10  de  juillet  suivant,  arriva  le  second, 
le  14  arriva  le  troisième,  et  le  dernier,  qui  avoit 
passé  par  la  Hollande,  fut  un  peu  plus  long-temps 
en  chemin. 

Avant  l'arrivée  de  La  Grossettière ,  le  roi  de 
la  Grande-Rretagne  avoit  dépêché  La  Lande  et 
deux  autres  soldats  pour  porter  nouvelles  aux 
Rochelois  du  puissant  secours  qu'il  leur  prépa* 
roit;  et  après  lui  fut  encore  dépêché  Champ* 
Fleury  pour  leur  donner  les  mêmes  assurances, 
qui  y  entra  un  jour  seulement  devant  que  la  der- 
nière flotte  parût.  Les  vaisseaux  qu'on  préparoit 
pour  ce  secours  n'étant  encore  achevés,  on  en- 
treprend une  autre  besogne,  à  savoir ,  trois  vais* 
seaux  bâtis  de  brique  par  dedans,  et,  par  dessus 
la  brique,  charge  de  pierres  d'une  immense 
grosseur,  et,  au  dedans,  on  y  avoit  mis  douze 
milliers  de  poudre  pour  faire  jouer  ces  mines 
contre  la  palissade  :  et  parce  que  ce  travail  ne 
se  diligentoit  pas  assez  au  gré  du  Roi,  il  partit 
le  dernier  de  juillet  pour  l'aller  hâter  en  personne, 
et  le  duc  de  Soubise  le  suivit. 

Le  duc  de  Ruckingham  étoit  demeuré  der- 
rière, qui  cherchoit  toutes  sortes  de  moyens  pour 
empêcher  ce  partement;  et  à  cet  effet  il  tâche, 
par  la  voie  des  ambassadeurs  de  Venise  résidant 
en  France  et  en  Angleterre ,  d'ouvrir  quelques 
propositions  de  paix  :  mais,  voyant  que  cela  ne 
réussissoit  pas,  il  se  résout  d'aller  à  Portsmouth, 
et  avant  partir  fait  venir  Vincent ,  pasteur  de 
La  Rochelle,  et  lui  fait  écrire  une  lettre  aux 
Rochelois,  qui  les  exhortoit  de  se  disposer  à  re- 
cevoir la  paix  que  le  duc  de  Ruckingham  leur 
procuroit.  L'ambassadeur  de  Savoie,  en  ayant 
eu  le  vent,  fait  connoltre  audit  Vincent  que  ce 
n'étoit  qu'un  amusement  pour  retarder  le  parte- 
ment de  la  flotte,  et  rompit  ce  coup. 

Enfin,  le  34  août,  le  duc  de  Ruckingham  ar- 
rive à  Portsmouth  :  le  29  y  arrivèrent  50  navi- 
res, les  uns  armés  en  guerre,  les  autres  chargés 
de  vivres  et  de  munitions.  Mais,  le  2  de  septem- 
bre, comme  il  sortoit  de  dîner,  le  duc  de  Sou- 
bise l'étant  allé  voir,  il  lui  dit  qu'il  venoit  de 
recevoir  nouvelles  très-assurées  que  La  Rochelle 
avoit  été  ravitaillée,  et  qu'il  s'en  alloit  de  ce  pas 
en  porter  la  nouvelle  au  Roi  ;  et  sur  la  difficulté 
que  le  duc  de  Soubise  lui  fit  de  croire  cette  nou- 
velle, comme  étant  hors  d'apparence,  il  l'en 
assura  avec  serment  ;  et  ayant  encore  les  paroles 
à  la  bouche,  et  levant  une  tapisserie  pour  sortir 
de  la  salle ,  il  reçut  un  coup  de  couteau  dans  la 
grosse  artèredu  cœur  par  un  gentilhomme  nommé 
Feit,  dont  il  tomba  et  mourut  soudainement* 


ssa 


[1628]  MSHOUISS 


Le  duc  de  Soiibise  et  les  siens  ne  furent  point 
sans  danger,  ayant  couru  un  bruit  dans  la  cham- 
bre que  c'étoit  un  Français  qui  avoit  fait  le  coup; 
mais  Felt,  qui  pouvoit  se  sauver  en  faisant 
bonne  mine,  parce  qu'il  n'avoit  été  bien  remar- 
qué de  personne,  se  découvrit  volontairement, 
disant  qu'il  valoit  mieux  que  deux  hommes  pé- 
rissent qu'un  royaume.  Le  lendemain  le  Roi 
donne  la  charge  d'amiral  au  comte  de  Lindsey, 
celle  de  vice-amiral  au  comte  de  Morton,  et  celle 
d'arrière^miral  au  milord  Montjoye.  Au  reste 
rien  ne  fut  changé ,  et  les  mêmes  capitaines  de 
la  précédente  flotte  furent  renvoyés  beaucoup 
plus  forts ,  mais  avec  le  même  courage.  Il  se 
trouva,  après  la  mort  de  Buckingham,  que  les 
munitions  et  provisions  qu'il  failoit  pour  la  flotte 
n'étoient  pas  à  demi  chargées,  et  qu'à  travailler 
comme  on  avoit  commencé  il  y  en  avoit  encore 
pour  trois  mois.  Néanmoins ,  par  les  soins  et  la 
présence  du  Roi ,  on  travailla  plus  en  dix  ou 
douze  jours  que  Ton  n'avoit  fait  en  plusieurs 
semaines  ;  et  tout  étant  embarqué  on  se  mit  à  la 
voile  le  18  de  septembre.  Ce  qui  faisoit  concevoir 
au  duc  de  Soubise  meilleure  espérance  de  cette 
flotte  que  de  l'autre,  étoit  la  diligence  et  le  soin 
que  le  Roi  y  apporta,  et  le  commandement  qu'il 
donna ,  en  sa  présence ,  à  son  amiral ,  de  ne  rien 
faire  sans  son  avis ,  commettant  à  eux  deux  con- 
jointement cette  expédition;  mais  les  choses  qui 
s'ensuivirent  témoignèrent  que  ce  commande- 
ment étoit  feint,  ou  que  le  Roi  étoit  mal  obéi. 

Le  39  de  septembre  la  flotte  arrive  à  la  rade 
de  La  Rochelle,  et  après  un  calme  du  dimanche 
suivant,  la  nuit  du  lundi,  se  lève  un  fort  bon 
vent  pour  aller  au  combat  ;  de  sorte  qu'à  deux 
heures  avant  le  jour  l'amiral  ayant  fait  tirer  un 
coup  de  canon ,  tout  se  met  à  la  voile ,  et  à  six 
heures  du  matin  on  commence  une  escarmouche 
qui  dura  environ  trois  heures,  où  fût  tiré,  de 
part  et  d'autre,  trois  ou  quatre  mille  coups  de 
canon,  et  ce  fut  tout.  Le  lendemain  on  recom- 
mença à  la  même  heure  la  chose  plus  mollement 
et  de  plus  loin  ;  et  en  ces  deux  jours  ne  fut  tué 
un  seul  Anglais  dans  leurs  vaisseaux. 

Le  3  octobre  arrive  Friquelet ,  un  des  capi- 
taines qui,  autrefois,  avoient  servi  le  duc  de  Sou- 
bise, et  venant,  comme  il  disoit,  de  la  Trem- 
blade,  montre  une  lettre  du  capitaine  Trélebois, 
qui  le  prioit  de  savoir  si  l'on  vouloit  entendre  à 
un  traité  de  paix  :  on  lui  répond  qu'il  apporte 
des  passe-ports  ou  bien  que  ledit  Trélebois  s'a- 
vance dans  une  chaloupe,  entre  les  deux  flottes, 
pour  savoir  ce  qu'il  aura  à  dire  :  ce  qu'il  flt  le  7 
dudit  mois  avec  un  nommé  de  L'Ile,  et  furent 
envoyés  vers  eux  Montagu  et  Forain,  qui,  ayant 
trouvé  qu'il  n'avoit  point  de  charge,  mais  qu'il 


venoit  seulement  pour  savoir  si  les  Français 
vouloient  traiter  séparément  sans  les  Anglais, 
leur  répondirent  que  cela  ne  se  pouvoit,  et  cha- 
cun se  retira  de  part  et  d'autre.  Néanmoins,  en- 
suite de  cette  entrevue,  l'amiral  envoya,  le  2 
octobre,  ledit  Montagu,  accompagné  d'un  gentil- 
homme allemand  nommé  Kimphaussen,  sous  pré- 
texte de  demander  quelques  matelots  quiétoient 
prisonniersi^en  la  flotte  française;  mais  ce  qu'il  y 
retourna  encore  les  deux  jours  suivans,  disant 
qu'on  lui  avoit  promis  de  lui  faire  voir  la  palis- 
sade, et  qu'au  retour  il  confessa  ne  l'avoir  point 
vue  à  cause  que  la  marée  ne  s'étoit  trouvée  à 
propos,  fait  croire  qu'il  y  alloit  pour  un  autre 
sujet.  Et  de  fait,  le  bruit  ayant  couru  que  cer- 
tains articles  avoient  été  envoyés  de  part  et 
d'autre ,  le  duc  de  Soubise  s'étant  plaint  de  ce 
que  Ton  traitoit  sans  son  su  et  de  ceux  qui  y 
avoient  le  principal  intérêt ,  on  le  lui  nia  tout  à 
plat.  Mais  le  soupçon  étant  confirmé  par  la  con- 
tinuation des  allées  et  venues  dudit  Montagu  et 
de  Bautru ,  on  lui  dit  pour  excuse  qu'il  se  traitait 
de  choses  qui  ne  le  concernoient  point ,  ni  les 
intérêts  de  France  ;  et  ensuite  de  cela  ledit  amiral 
dépécha  Montagu  en  Angleterre,  avec  un  passe- 
port que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  flt  bailler. 
Le  dimanche,  21  dudit  mois,  arriva  une  chose 
remarquable,  c'est  qu'uncertain capitaine  nommé 
Pojanne ,  qui  autrefois  avoit  été  au  service  du 
duc  de  Soubise,  et  qui  étoit  homme  couvert  de 
crimes,  ayant  racheté  sa  vie  par  les  promesses 
qu'il  avoit  faites  audit  cardinal  de  tuer  ou  faire 
brûler  ledit  Soubise  dans  son  vaisseau ,  part  de 
la  rivière  de  Bordeaux  avec  un  bon  navire  de 
deux  cents  tonneaux  remplis  de  matière  propre 
à  brûler;  et  pour  couvrir  mieux  son  dessein 
passe  comme  ennemi,  fait  des  prises  sur  les 
Français  et  se  vient  rendre  aux  Anglais  :  étant 
abordé,  il  dit  qu'il  vient  pour  servir  le  parti  ré- 
formé comme  il  avoit  fait  autrefois,  et  demande 
d'être  mené  au  duc  de  Soubise ,  qui  le  connois- 
soit  bien.  Avec  lui  étoit  un  gentilhomme  ange- 
vin ,  qui ,  s'en  allant  à  La  Rochelle,  avoit  été 
pris  en  Espagne  où  la  tempête  l'avoit  jeté,  et  de 
là  envoyé  au  cardinal,  qui,  le  trouvant  homme 
hardi  et  délibéré ,  lui  promit  non-seulement  par- 
don, mais  de  grandes  récompenses  s'il  vent  ac- 
compagner Pojanne  en  cette  exécution.  Le  désir 
de  se  sauver  et  les  persuasions  de  son  frère,  qui 
étoit  au  service  du  cardinal ,  lui  font  promettre 
tout  ce  qu'on  veut  de  lui  ;  mais  étant  arrivé  il 
découvre  à  Soubise  tout  le  dessein  :  tellement 
que  Pojanne  est  arrêté,  son  navire  et  ses  prises 
saisies;  et  pour  montrer  qtie  ce  gentilhomme  ne 
disoit  rien  qui  ne  fût  véritable,  il  offre  d'entrer 
dans  La  Rochelle  par  la  permission  du  cardinal» 
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et  d'en  rapporter  le  véritable  état.  On  se  sert  de 
cette  occasion,  on  lui  donne  doubles  lettres,  des- 
quelles il  montra  les  unes  audit  cardinal,  qui  lui 
permit  de  faire  son  voyage  à  condition  de  lui 
faire  voir  au  retour  la  réponse  qu'il  porteroit  ;  ce 
qu'il  fit,  et  revint  avec  d'autres  lettres  cachées, 
qui  représentoient  au  vrai  Tétat  de  La  Rochelle, 
qui  étoit  tel  que,  si  dans  deux  jours  ils  n'étoient 
secourus,  il  n'y  demeureroit  personne  en  vie,  et 
qu'ils  étoient  sur  le  point  de  se  rendre. 

Ils  furent  menés  tous  deux  en  Angleterre, 
Tun  prisonnier ,  l'autre  demandant  quelque  re- 
connoîssance  du  bon  service  qu'il  avoit  rendu. 
Le  premier  fût  relâché ,  ses  frais  payés,  et  ren- 
voyé en  France  avec  récompense  ;  l'autre  ayant 
demeuré  cinq  ou  six  mois  à  poursuivre  inutile- 
ment, et  voyant  qu'il  ne  pouvoit  seulement  ob- 
tenir de  quoi  se  retirer  en  Hollande  ,  le  duc  de 
Soubise  fût  enfin  contraint  de  lui  donner  de  l'ar- 
gent pour  faire  son  voyage. 

Le  lundi  22,  à  dix  heures  du  matin ,  la  flotte 
fait  semblant  d'aller  au  combat  ;  mais  les  capi- 
taines n'ayant  rien  exécuté  de  ce  qu'ils  avoient 
promis,  tout  se  passe  en  canonnades,  qui  ne  fi- 
rent pas  grand  dommage,  et  la  plupart  des  na- 
vires à  feu  furent  consumés  inutilement  pour 
être  mal  conduits.  Cependant  à  la  vue  de  cette 
puissante  flotte  et  de  tant  de  vivres  dont  elle 
étoit  fournie ,  tandis  que  l'on  laisse  couler  le 
temps  sans  vouloir  tenter  le  passage,  ni  recevoir 
les  offres  que  faisoit  le  duc  de  Soubise,  de  mon- 
trer le  chemin  avec  les  Français,  priant  l'amiral 
de  le  vouloir  seulement  suivre,  ni  celles  du 
comte  de  Laval,  qui  étoit  de  conduire  à  la  pa- 
lissade les  trois  navires  maçonnés,  dans  lesquels 
on  avoit  fait  des  mines ,  pendant  qu'on  attache- 
roit  le  combat,  ce  qui  déjà  lui  avoit  été  promis, 
la  famine  achève  son  ouvrage  dans  La  Rochelle. 
11  n*y  a  presque  plus  d'hommes  qui  se  puissent 
soutenir  sans  bâton  ;  tout  ce  qui  reste  en  vie  est 
si  peu  et  si  atténué,  qu'il  n'a  la  force  de  tenir 
ses  armes  :  de  sorte  que  le  même  Jour  que  l'a- 
miral d'Angleterre  r^ut  en  son  conseil  de  faire 
un  dernier  effort  pour  la  secourir ,  ils  firent  leur 
capitulation,  et  se  rendirent  le  28  d'octobre;  et 
le  10  de  novembre  suivant  toute  la  flotte  partit 
de  la  rade,  et  reprit  le  chemin  d'Angleterre. 

Les  défauts  de  cette  action  ayant  été  rejetés 
sur  la  lâcheté  et  désobéissance  de  quelques  capi- 
taines, on  délivra  une  commission  pour  informer 
contre  eux,  et  y  en  eut  quelques-uns  à  qui  on 
bailla  leurs  maisons  pour  prison  ;  mais  peu  de 
Jours  après  cette  recherche  s*évanouit,  et  ceux-là 
furent  payés  comme  les  autres. 

La  mère  du  duc  de  Bohan  et  sa  sœur  ne  vou- 
lurent point  être  nommées  particuUèrementdAns 


la  capitulation  ,  afhi  que  l'on  n'attribuât  cette 
reddition  à  leur  persuasion  et  pour  leur  respect', 
croyant  néanmoins  qu'elles  en  jouiroient  comme 
tous  les  autres.  Mais  comme  l'interprétation  des 
capitulations  se  fait  par  le  victorieux  ,  aussi  le 
conseil  du  Roi  jugea  qu'elles  n'y  étoient  point 
comprises ,  puisqu'elles  n'y  étoient  point  nom- 
mées :  rigueur  hors  d'exemple ,  qu'une  personne 
de  cette  qualité,  en  l'âge  de  70  ans,  sortant  d'un 
siège  où  elle  et  sa  fille  avoient  vécu  trois  mois 
durant  de  chair  de  cheval ,  et  de  quatre  ou  cinq 
onces  de  pain  par  jour ,  soient  retenues  captives 
sans  exercice  de  leur  religion ,  et  si  étroitement 
qu'elles  n'avoient  qu'un  domestique  pour  les  ser- 
vir ;  ce  qui ,  néanmoins ,  ne  leur  ôta  ni  le  cou- 
rage ni  le  zèle  accoutumé  au  bien  de  leur  parti  : 
et  la  mère  manda  au  duc  de  Rohan,  son  fils, 
qu'il  n'igoutât  aucune  foi  à  ses  lettres,  pource 
que  l'on  pourroit  les  lui  faire  écrire  par  force,  et 
que  la  considération  de  sa  misérable  condition 
ne  le  fît  relâcher  au  préjudice  de  son  parti, 
quelque  mal  qu'on  lui  fît  souffrir.  Résolution 
vraiment  chrétienne,  et  qui  ne  dément  point 
tout  le  cours  de  sa  vie ,  qui  ayant  été  un  tissu 
d'afflictions  continuelles,  elle  s'y  est  trouvée 
tellement  fortifiéede  l'assistance  de  Dieu,  qu'elle 
en  est  en  bénédiction  à  tous  les  gens  de  bien,  et 
sera  à  la  postérité  un  exemple  illustre  d'une 
vertu  sans  exemple,  et  d'une  piété  admirable. 
Voilà  comme  cette  pauvre  ville ,  qui  fut  autre- 
fois la  retraite  et  les  délices  du  roi  Henri  IV,  est 
devenue,  depuis,  l'ire  et  la  gloire  de  son  fils 
Louis  XIIL  Elle  a  été  attaquée  par  le  Français 
et  abandonnée  par  l'Anglais.  Elle  s'est  trouvée 
ensevelie  dans  une  âpre  et  impitoyable  famine, 
et  en  sa  fin  a  acquis,  par  sa  constance ,  une  plus 
longue  vie  dans  la  renommée  des  siècles  à  venir, 
que  celles  qui ,  aujourd'hui ,  prospèrent  dans  le 
siècle  présent. 

Cette  nouvelle  donna  une  merveilleuse  cons- 
ternation partout;  chacun  commença  à  minuter 
une  paix  particulière ,  et  plusieurs  à  en  faire  des 
propositions  publiques,  alléguant  que,  puisque 
nous  n'avions  pris  les  armes  que  pour  sauver  La 
Rochelle,  et  qu'elle  étoit  perdue,  il  falloit  main- 
tenant songer  à  faire  sa  paix  sans  attendre  une 
plus  grande  extrémité.  D'autre  part,  les  catho- 
liques romains  faisoient  savoir  aux  partisans 
qu'ils  avoient  dans  les  villes  des  réformés,  qu'il 
sefelloit  hâter,  et  que  les  premiers  venus  se- 
roient  les  mieux  traités  ;  offrant  de  belles  ré- 
compenses à  ceux  qui  porteroient  leurs  commu- 
nautés à  députer  vers  le  Roi,  qui  en  même  temps 
fit  une  déclaration  qu'il  recevroit  en  sa  grâce  les 
particuliers  ou  villes  particulières  qui  la  vien- 
droient  requérir. 
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Les  peuples,  las  et  ruinés  de  la  guerre,  et  qui 
de  leur  naturel  s'abattent  fort  facilement  dans 
l'adversité,  les  marchands  s'ennuyant  de  ne  ga- 
gner plus  rien,  les  bourgeois  voyant  leurs  pos- 
sessions brûlées  et  incultes ,  tous  iuclinoient  à 
avoir  une  paix  en  quelque  façon  que  ce  fût. 
Mais,  sur  toutes  les  autres ,  la  ville  de  Castres 
étoit  la  plus  malade,  à  cause  des  divisions  de 
Chavagnao  avec  Saint-Germier,  qui,  soutenu 
des  consuls  et  de  tous  ceux  qui  étoient  demeurés 
dans  la  ville  pour  nuire  au  parti,  font  si  bien  leur 
partie  avec  le  conseil  d'Albigeois,  qu'ils  font 
faire  une  députation  vers  Rohan  pour  requérir 
.  sa  présence,  sans  laquelle  on  ne  pouvoit  remé> 
dier  à  leurs  maux ,  et  pour  le  sommer  de  con- 
voquer une  assemblée  générale  selon  ses  pro- 
messes, qui  avec  lui  ait  soin  des  afhires  publi- 
ques ,  et  les  charge  de  rapporter  sa  réponse  au 
plus  tôt,  afin  que  selon  icelie,  ils  avisent  ce  qu'ils 
auront  à  faire. 

Cette  résolution  et  le  choix  des  personnes 
députées  se  ât  contre  Tavis  de  Chavagnac;  car 
Tun  était  parent  de  Saint-Germier.  Néanmoins 
il  fut  contraint  d'acquiescer;  et  le  dessein  de  cet 
envoi  étoit  fondé  sur  Fimpossibilité  qu'ils  Ju- 
geoient  que  ledit  duc  auroit  de  passer,  et  sur  ce 
qu'ils  ne  croyoient  pas  qu'il  voulût  brider  son 
autorité  par  une  assemblée  générale  :  tellement 
qu'ils  se  promettoient,  par  son  refus,  d'avoir  un 
prétexte  plausible  pour  faire  leur  paix,  ou  en 
tout  cas,  que  faisant  ladite  assemblée  ils  le  con- 
traindroient  à  accepter  ce  qu'ils  voudrolent.  De 
quoi  ledit  Rohan  s'étant  bien  aperçu ,  et  même 
ayant  Jugé,  avant  leur  venue,  que  le  seul  moyen 
de  contenir  tout  le  monde  en  union  étoit  de  for* 
mer  ladite  assemblée,  leur  accorde  tout  ;  et,  sans 
perdre  temps,  il  les  mène  à  Nîmes,  où  la  dépu* 
tation  du  bas  Languedoc  se  fait  ;  de  là  aux  Se- 
venues  où  ils  font  le  semblable,  remettant  le  lieu 
et  le  jour  où  il  trouveroit  à  propos  ;  mande  en 
Yivarais  qu'ils  fassent  leur  députation,  et,  ayant 
pourvu  aux  fortifications  d'Aym^rgues,  qu'il  en- 
treprend très- belles,  et  aux  garnisons  nécessaires 
aux  deux  provinces  pendant  son  absence^  il 
prend  toute  sa  cavalerie  et  cinq  cents  hommes 
de  pied ,  et  passe  à  Castres  sur  le  commence- 
ment de  décembre,  où  il  trouve  La  Rousselière 
que  les  babitans  de  Saverdun  avoient  chassé  de 
de  leur  ville,  par  le  moyen  de  La  Plante,  son 
lieutenant,  qui,  s'étant  laissé  gagner,  fit  sortir 
la  garnison  des  tours  de  la  ville  haute  qu'il  livra 
aux  babitans;  à  quoi  servit  bien  la  mésintelli- 
gence qui  étoit  survenue  entre  Mazaribal  (  que 
le  duc  de  Rohan  avoit  fait  gouverneur  de  Foix 
depuis  la  mort  de  Saint-Etienne  )  et  La  Rousse- 
lière ^  lac(uelie  étoit  venue  sur  ce  que  ledit  Maza- 


ribal ,  par  sa  flieilité,  et  à  la  prière  de  quelques 
babitans  de  Hazères,  soutenolt  les  ennemis  de 
La  Rousselière,  tant  de  Saverdun  que  du  Cariât, 
desquels  ne  connoissant  encore  la  méchanceté, 
comme  il  confessa  depuis,  il  les  tenoit  pour  gem 
de  bien.  Ce  qui  occasionna  ledit  La  Rousselière 
d'user  de  pareil  support  envers  quelques-uns  à 
qui  ledit  Mazaribal  vouloit  mal;  et  les  choses  se 
portèrent  à  telles  aigreurs ,  que  ledit  Blazanbal 
empêcha  en  ce  qu'il  put  le  paiement  de  la  gamisoQ 
de  Saverdun ,  et  donna  libre  passage  aux  soldats 
qui  l'abandonnoient;  ce  qui  haussa  le  courage  aux 
ennemis  de  La  Rousselière,  lesquels  faisoient  es- 
pérer audit  Mazaribal  que,  s'ils  pouvoient  s'ea 
défaire,  ils  le  recevroient  dans  la  place.  Mais, 
quand  ils  l'eurent  chassé  et  qu'il  y  voulut  aller, 
ils  lui  réglèrent  son  train  pour  la  première  fois, 
et  lui  fermèrent  les  portes  à  la  seconde,  protes- 
tant toujours  de  demeurer  dans  le  parti.  Néan- 
moins, quand  ils  se  furent  bien  assurés  de  ladite 
place.  Ils  l'abandonnèrent  et  députèrent  vers  le 
Roi.  Ce  fut  lors  que  ledit  Mazaribal  s*aperçQt, 
mais  trop  tard,  de  la  méchanceté  des  ennemis 
dudit  La  Rousselière ,  dont  il  ne  pouvoit  asses 
exagérer  la  trahison. 

[  1 620]  La  première  chose  que  le  duc  de  tioUm 
fit,  étant  arrivé  à  Castres,  fut  de  convoquer  les 
deux  colloques  d'Albigeois  et  Lauragais,  pour 
leur  faire  entendre  la  résolution  du  bas  Lan- 
guedoc et  des  Sevennes;  et  à  leur  imitation,  dé- 
putèrent pour  rassemblée  générale  :  Montauban, 
Foix  et  Rouergue  firent  le  semblable.  Après  cela, 
il  voulut  pourvoir  à  la  division  de  Chavagnac  et 
Saint-Germier ,  qui  s'étoit  oonvertie  en  querelle 
formée,  y  ayant  eu  appels  de  part  et  d'autre. 
Mais  encore  que  Saint-Germier  ne  refusât  ^a^ 
cord,  il  ne  voulut  néanmoins  condescendre  à  re- 
connoltre  Chavagnac  de  la  ville  de  Castres,  étant 
en  cela  incapable  de  comprendre  aucune  raison  : 
au  contraire,  il  témoigna  en  public  et  en  particu- 
lier ,  et  même  dans  la  maison  de  ville;  qu'il  le 
choqueroit  en  tout  et  partout;  ce  qui  fit  résoudre 
le  duc  de  Rohan  de  l'emmener  au  bas  Langae- 
doc,  lui  offrant  une  compagnie  de  chevau-légers 
et  un  entretien  honorable  pour  lui  et  son  train. 
Mais  ses  partisans,  voyant  que  c'étoit  les  ruiner, 
l'en  détournèrent,  lui  promettant  que,  s'il  pouvoit 
s'empêcher  de  faire  le  voyage,  ils  le  rendraient 
maître  de  la  ville. 

Il  apprit  aussi  le  grand  défont  de  blé  qui  étoit 
dans  Castres ,  pour  auquel  pourvoir  il  fidt  résou- 
dre un  emprunt  de  dix  mille  écus  pour  en  ache- 
ter, offrant,  durant  son  séjour,  les  escortes  né- 
cessaires pour  le  ftiire  apporter;  mais  cela  ne 
s'exécutantpoint,  11  cherehe  d'autres  moyens  d'en 
pourvoir  la  ville.  Il  apprend  qu'à  Saint-Amant, 
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Qoi  est  dans  le  vallon  de  Mazainet,  il  y  avoit 
trois  ou  quatre  mille  setters  de  blé;  il  fait  pé^ 
tarder  la  ville  et  assiéger  le  cliâteau,  qui  se  seo- 
tant  pressé,  se  rendit,  et  en  trois  ou  quatre  con- 
vois, fit  porter  le  blé  dans  Castres.  Cbavagnac 
fit  cette  exécution  :  il  envoya  aussi  prendre  du 
blé  dans  quelques  maisons  des  réformés  qui 
vivoient  sous  la  déclaration,  et,  par  là,  croyoient 
être  en  sûreté  de  tous  côtés. 
.  Il  fit  faire  le  procès  et  exécuter  Donaret,  pre* 
mler  consul  de  Réalmont,  et  qui  avoit  aidé  à 
perdre  la  ville;  mais  ce  fut  avec  beaucoup  de 
peine,  à  cause  qu'ayant  épousé  une  nièce  du  pré- 
sident Montespieo,  on  se  fâcboit  de  le  juger  à 
mort,  et  aussi  que  tels  gamemens  ne  manquent 
jamais  d'intercesseurs.  Après  cela  Thiver  vint 
si  rude  quHl  ne  put  point  entreprendre  sur  Bras- 
sac,  comme  il  avoit  projeté. 

Durant  son  séjour  à  Castres,  il  rompit  deux 
négociations  qui  setramoient  pour  des  paix  par- 
ticulières. La  première  fut  par  Dejan,  natif  de 
MoDtauban,  qui  ayant  autrefois  acheté  la  charge 
de  \iguter  de  la  ^ille,  elle  s'y  opposa  comme 
ayant  été  supprimée.  Après  avoir  plaidé  longue- 
ment et  y  avoir  lieaucoup  dépendu,  il  fut  con- 
traint de  se  contenter  du  remboursement  de  la 
finance  qu'il  avoit  déboursée.  Se  trouvant  à  la 
cour,  on  lui  &it  espérer  de  nouveau  cette  charge, 
s*il  pouvoit  opérer  quelque  chose  en  cette  négo- 
ciation. Ce  leurre  lui  fait  accepter  la  commission; 
il  vint  chargé  de  deux  lettres  de  Galand,  Tune 
pour  Montauban,  l'autre  pour  Castres;  à  la  pre- 
mière ,  il  est  rebuté  et  renvoyé  au  duc  de  Rohan; 
pour  la  seconde,  il  n  y  ose  venir  tout  droit , 
mais  s'en  approche  jusqu'à  la  Bouquière  qoi 
n'en  est  qu'à  une  lieue ,  d'où  il  écrit  à  Dupuy 
pour  lui  dire  qu'il  désiroit  le  voir  pour  affaire  de 
grande  importance;  lequel  lui  manda  qu'il  ne 
le  pouvoit  faire  sans  savoir  ce  que  c'étoit.  Il  s'ef- 
força encore  une  fois  de  lui  persuader,  mais  ce  fut 
en  vain;  ce  qui  l'obligea  à  se  retirer  sans  oser  en- 
trer dans  Castres.  Ainsi  son  voyage  ayant  été 
infructueux  pour  la  cour,  il  le  fut  aussi  pour  lui, 
n'ayant  obtenu  ce  qu'on  lui  avoit  fait  espérer. 

L'autre  négociation  se  ménageoit  par  l'évéque 
de  Meode,  qui  s'y  opiniâtra  davantage ,  comme 
H  se  verra  en  un  autre  lieu  ;  mais,  pour  le  pré- 
arat,  il  se  fit  entendre,  même  au  duc  de  Rohan, 
qu'étant  créature  du  cardinal,  il  avoit  eu  charge 
de  traiter  avec  les  particuliers  et  communautés, 
OQ  cliacun  à  part,  ou  toutes  ensemble,  surtout 
^vec  lui  ;  que  s'il  y  vouloit  entendre  en  particu- 
lier, on  lui  feroit  de  grandes  conditions,  et  dont 
ilseroit  content  ;  mais  que  s'il  ne  vouloit  traiter 
qne  généralement,  sa  condition  en  diminueroit; 
M  publia  tellement  son  dwein^  que  Saint-Mi* 


cbel,  gouverneur  de  Montauban,  appréhendant 
que  ce  traité  se  fit  sans  sa  connoissance,  il  en« 
voya  un  des  siens  vers  le  duc  de  Rohan  pour 
découvrir  ce  qui  en  étoit,  afin  que,  selon  ce  qu'il 
apprendroit,  il  en  prit  mieux  ses  mesures  ;  mais 
quand  11  vit  qu'on  ne  vouloit  écouter  un  homme 
sans  charge,  ni  traiter  en  cachette  ni  en  particu* 
lier,  il  s'ouvrit  lors,  et  dit  qu'il  étoit  envoyé  pour 
lui  faire  entendre  que  ledit  évéques'étoit  adressé 
à  lui  pour  le  traité  particulier  de  Montauban,  le- 
quel avoit  été  rejeté;  néanmoins  que,  s'il  vouloit 
entendre  au  général,  il  avoit  grande  connoissance 
avec  lui,  et  y  pouvoit  beaucoup  servir. 

D'ailleurs,  ledit  cvéque  n'ayant  aucun  conten- 
tement de  la  réponse  dudit  Rohan,  et  Jugeant 
bien  que  sa  présence  traversoit  son  dessein,  il  se 
résout  d'avoir  patience  qu'il  s'en  fût  retourné  au 
bas  Languedoc,  afin  de  travailler,  en  son  absence, 
avec  plus  d'efficace  dans  les  communautés. 

Il  ne  restoit  plus  que  de  bien  pourvoir  à  Cas*< 
très,  afin  qu'en  son  absence  il  n'y  arrivât  aucun 
inconvénient.  Pour  cet  effet,  il  pourvut  le  con- 
sulat de  gens  de  bien,  et  qui  lui  étoient  affidés; 
il  mit  hors  de  la  ville  trois  des  anciens  consuls, 
et  quelques  autres  personnes  qui  lui  étoient  sus- 
pectes, et  y  établit  quatre  compagnies  de  gens 
de  pied,  ayant  pourvu  à  leur  entretènement.  La 
seule  affaire  de  Saint-Germier  est  celle  où  il  ne 
peut  pourvoir  nettement  pour  ce  qu'il  s'absenta 
de  la  ville  ;  ce  qui  obligea  ledit  duc  de  Rohan 
de  bailler  une  ordonnance,  par  laquelle  il  défen- 
doit  à  Cbavagnac  et  aux  consuls  de  ne  le  laisser 
entrer  dans  ladite  ville,  ni  aucun  de  ses  frères, 
et  de  le  déclarer  déserteur  du  parti  s'il  ne  le 
venoit  trouver  dans  huit  jours.  Il  met  aussi 
une  compagnie  de  gens  de  pied  à  Roquecourde 
et  une  à  Viane,  leur  défend  d'y  recevoir  Saint- 
Germier  ni  ses  frères,  et  laisse  les  trois  cents 
hommes  qu'il  avoit  amenés  du  bas  Languedoc 
dans  Saint-Amant,  où  il  trouva  moyen  de  les 
entretenir  d'une  partie  du  blé  qui  s'y  trouva. 

Cela  fait,  il  prend  la  route  de  Nîmes  avec  les 
députés  de  l'assemblée  générale,  où  il  voyoit  que 
le  grand  choc  alloit  fondre,  et  où  sa  personne 
étoit  nécessaire;  il  crut  que  ladite  assemblée  y 
serolt  aussi  fort  utile,  et  ne  tarda  guères  après 
son  arrivée  de  la  former.  La  première  et  plus 
importante  affaire  qu'elle  eut  à  traiter.  Ait  ce 
qui  arriva  à  Castres.  Depuis  le  partement  du 
duc  de  Rohan,  Saint-Germier ,  poussé  par  les 
déserteurs  de  Castres,  et  sollicité  ies  partisans 
qui  lui  restoient  dans  la  ville ,  et  que  sa  mère 
et  sa  femme,  qui  y  étoient  demeurées  à  cause  de 
leur  sexe ,  entretenoient  en  bonne  humeur ,  il  se 
résout  d'y  entrer  :  et  de  fait ,  lui  quatrième ,  il 
se  présente  à  la  porte  ;  on  ne  lui  donne  aucun 
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empêchement;  il  va  à  son  logis  où  trente  on  qua- 
rante personnes  s'y  ramassent,  lui  persuadent  de 
sortir  à  la  place ,  et  rassurent  que  tout  le  peuple 
se  joindra  à  lui.  Chavagnac,  qui  étoit  au  prêche, 
averti  de  cela,  va  à  son  logis,  assemble  sa  garni- 
son, fait  monter  à  cheval  sa  compagnie,  résolu 
de  l'aller  attaquer  où  il  seroit  ;  mais  TEspuguet, 
son  lieutenant,  se  trouvant  tout  à  propos  à  che- 
val avec  une  vingtaine  de  ses  compagnons,  pen- 
sant aller  à  la  guerre,  sur  l'alarme  va  droit  à  la 
place,  y  trouve  Saint-Germier,  le  charge  sans 
reconnottre,  reçoit  cinq  blessures  sur  lui;  il 
perd  un  de  ses  compagnons,  mais  il  en  tue  et 
blesse  plusieurs,  et  les  écarte  si  bien  les  uns  des 
autres,  qu'ils  n'eurent  plus  envie  de  se  rassem- 
bler. Sur  cette  rumeur,  les  consuls  et  le  consis- 
toire s'interposent  en  cette  affaire,  et  trop  cha- 
ritablement procurent  la  sortie  de  Saint-Germier, 
au  lieu  de  l'arrêter  prisonnier.  Et  c'est  ce  qui 
gâte  ordinairement  les  affaires  publiques,  que 
cette  indulgence  dont  on  use  envers  les  coupa- 
bles ,  sous  ce  beau  prétexte  de  piété  et  de  clé- 
mence dont  aux  affaires  d'autrui  chacun  se  pi- 
que ;  et  en  ses  intérêts  particuliers  nul  n'y  veut 
entendre. 

Ce  doux  traitement,  au  lieu  d'adoucir  Saint- 
Germier,  l'enorgueillit;  il  croit  qu'on  le  craint, 
et,  poussé  par  ses  partisans,  et  avec  l'aide  de 
plusieurs  voleurs  réfugiés  qui  étoient  dans  Koque- 
courde ,  il  y  entre,  en  chasse  la  garnison,  et  s'en 
rend  maître.  L'assemblée  générale ,  jugeant  la 
conséquence  de  cette  affaire,  y  envoie  un  dé- 
puté, avec  ordre  de  communiquer  sa  charge  à 
Chavagnac  et  au  conseil  de  la  province,  et  tâcher, 
par  arbitres,  de  l'accommoder  afin  de  ne  donner 
sujet  à  Saint-Germier  de  perdre  cette  ville;  mais, 
en  étant  le  maître,  il  se  moqua  de  tous  accommo- 
démens  :  tellement  que  ledit  député,  à  son  re- 
tour, fit  entendre  que  tout  ce  qui  s'étoit  pu  faire 
avoit  été  de  raffermir  Roquecourde  dans  le 
parti ,  ayant  juré  de  nouveau  de  ne  s'en  départir 
point,  et  que,  pour  le  présent,  il  étoit  impossible 
d'en  chasser  Saint-Germier.  Néanmoins  on  espé- 
rait d'y  travailler  de  telle  sorte ,  qu'avec  un  peu 
de  patience,  jointe  avec  son  imprudence ,  on  en 
viendrait  à  bout;  et  de  fait,  peu  de  jours  après, 
les  ayant  voulu  presser  de  se  déclarer  du  parti 
du  Roi ,  et  étant  bien  avertis  qu'on  les  vouloit 
brider  d'une  garnison  de  catholiques  romains, 
ils  mirent  dehors  plusieurs  de  ses  partisans;  ce 
qui  l'étonna  tellement,  que,  ne  croyant  plus 
être  sûrement  dans  la  ville,  il  sort  avec  eux,  et 
va  à  La  Camp,  maison  proche  de  là  ;  dont  Cha- 
vagnac étant  averti ,  l'envoie  assiéger  et  le  prend 
avec  un  de  ses  frères ,  et  quinze  ou  seize ,  moitié 
catholiques  romains ,  moitié  réformés ,  et  l'en- 


voie au  duc  de  Rohan.  Après  tels  attentats,  en- 
core se  trauva-t-il  force  intercesseurs  qui  trou- 
voient  qu'on  le^aitoit  trop  rudement  de  le  tenir 
dans  une  prison  jusqu'à  la  paix  ;  faisant  des  roé- 
contens  de  ce  qu'on  ne  lui  faisolt  rendre  tout  son 
équipage,  et  qu'on  ne  lui  donnoit  aucune  com- 
pagnie de  chevau-légers  pour  servir  le  parti. 
Ainsi  passa  cette  affaire. 

La  seconde  fut  la  tentative  de  l'évéque  de 
Mende  pour  ébranler  Montauban.  Il  y  employa 
Virières,  gentilhomme  de  Quercy,  qui  se  dit  ré- 
formé, lequel  écrivit  à  la  ville  que  s'en  allant 
avec  passe-port  du  Roi  trouver  le  duc  de  Rohan 
pour  lui  faire  des  propositions  utiles  au  public, 
il  n'avoit  voulu  partir  sans  lui  en  donner  avis, 
et  que ,  si  elle  vouloit  les  entendre  de  sa  bouche, 
il  s'assuroit  qu'elle  les  approuveroit. 

On  ne  trouve  pas  bonne  son  entrée,  comme 
dangereuse;  mais  la  curiosité  naturelle  aux 
Français,  en  un  temps  où  chacun  aspirait  à  la 
paix ,  fit  désirer  de  savoir  ce  qu'il  portoit.  Pour 
cet  effet,  on  lui  députa  quatre  hommes  pour 
l'entendre;  il  leur  dit  qu'étant  réformé  il  souhai* 
toit  le  bien  de  leur  parti,  et  que  l'évéque  de 
Mende  ayant  tout  pouvoir  de  traiter,  il  alloit, 
de  sa  part,  trouver  le  duc  de  Rohan  et  l'assem- 
blée générale  pour  leur  en  faire  les  propositions; 
mais,  afin  qu^elles  fussent  mieux  reçues,  et  que 
leur  ville  en  eût  une  partie  du  gré,  il  lui  conseil- 
loit  d'y  députer,  lui  offrant,  en  ce  cas,  des  passe- 
ports du  Roi  pour  y  conduire  sûrement  ses  dépu- 
tés. Cet  avis,  rapporté  au  conseil  de  ville,  fat 
approuvé.  On  fait  sur-le-champ  la  députation, 
et  on  en  donne  avis  à  l'assemblée. 

Le  duc  de  Rohan  avoit  pour  suspect  Virières, 
le  connoissant  de  longue  main  pour  un  grand 
charlatan.  Néanmoins,  on  attend  avec  grande 
impatience  cette  députation  :  le  bruit  de  cet  en- 
voi vole  partout;  chacun  en  espéroit  quelque 
fruit,  et  tenoit  toute  sorte  d'esprits  en  suspens; 
trois  semaines  se  passent  sans  en  avoir  aucune 
nouvelle;  enfin,  voici  une  dépêche  de  Montau- 
ban qui  mande  comme  l'évéque  lui  avoit  fait  sa- 
voir qu'il  n'avoit  pu  obtenir  de  la  cour  les  passe- 
ports promis  par  Virières  ;  mais  que  si  elle  vouloit 
députer  pour  persuader  l'assemblée  d'accepter 
telle  paix  que  le  Roi  voudroit  donner,  et,  en  cas 
de  refus,  qu'elle  voulût  déclarer  qu'ils  étoient 
résolus  de  l'accepter,  lui  donnoit  parole  de  ikire 
conduire  ses  députés  en  sûreté  ;  ce  qui  avoit  dé- 
trompé toute  la  ville,  et  l'avoit  fait  résoudre  de 
nouveau  de  renvoyer  dorénavant  toutes  propo- 
sitions de  paix  à  l'assemblée  générale;  ce  qu'ils 
observèrent  en  la  proposition  que  leur  fit  faire  le 
maréchal  de  La  Force,  qui  portoit  que  le  Roi 
étoit  résolu  de  ne  donner  aucune  déclaratioa  de 
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paix  géoérale;  que,  néanmoins,  si  on  vouloit 
traiter  cliacun  en  particulier,  ne  refusant  la  paix 
à  nulle  ville,  il  se  trouveroit  insensiblement 
qu  elle  seroit  générale. 

Cette  ajQaire  de  Montauban  vidée ,  il  arriva  une 
dépêche  du  Yivarais  fort  pressante ,  sur  ce  que 
Farméeqni  étoit  devant  La  Rochelle,  après  la 
prise  dlcelle,  étoit  passée  en  Auvergne  sous  le 
commandement  de  Thoiras,  pour  se  rafraîchir, 
etprenoit  maintenant  la  route  du  haut  Yivarais 
pour  aller  à  Valence,  et  attendre  le  Roi  en  Dau- 
phiné.  Ce  passage,  si  proche  d'eux,  les  mit  en 
grande  alarme,  surtout  pour  Sojon  dont  Chevril- 
les  s'étoit  saisi ,  et  le  faisoit  fortifier  depuis  six 
mois;  si  bien  qu'ils  envoyèrent  demander 
hommes  et  munitions  de  guerre.  Le  bas  Lan- 
guedoc fournit  la  levée  de  quinze  cents  hommes, 
dont  le  duc  de  Rohan  donne  le  commandement 
à  Saint-André  de  Montbrun ,  en  qualité  de  ma- 
réchal de  camp,  et  envoya  aussi  avec  lui  la  com- 
pagnie de  chevau-légersde  LaCassagne  qui  étoit 
prisonnier  depuis  trois  mois,  et  auquel,  en  cet 
endroit,  je  dois  rendre  cet  honneur,  qu'il  a  ré- 
sisté aux  menaces  et  aux  promesses  de  la  cour 
avec  beaucoup  de  générosité.  Car,  étant  premier 
consul  de  Nimes  et  y  ayant  crédit,  ils  espéroient, 
par  son  moyen ,  d'y  faire  un  puissant  parti ,  et  de 
la  détacher  de  celui  des  réformés. 

Mais  pour  revenir  à  ceux  du  Yivarais ,  voyant 
Tarmée  du  Roi  passée  en  Dauphiné,  et  eux  hors 
d'appréhension,  contremandent  les  troupes;  ce 
qui  leur  fut  de  grand  préjudice  :  si  bien  que 
Bohan  les  ayant  avant  le  temps  sur  les  bras ,  il 
tâche  à  les  employer  entre  le  Vivarais  et  les  Se- 
vennes,  et  mande  à  Saint-André  qu'il  attaque 
Saint-Jean-de-Yalie-Francisque,  et  se  saisisse 
de  Genovillac  et  Chamberigaud ,  pour,  de  là, 
attaquer  Yillefort  ou  Postes.  Il  commence  par 
Saint- Jean  qu'il  prend,  comme  aussi  le  fort  de 
Chamberigaud ,  et  quelques  autres  qui  le  pou- 
voient  incommoder;  puis  prend  son  logement 
à  Genovillac ,  d'où  il  va  à  Yillefort  pour  le  blo- 
quer ;  mais  il  y  trouve  le  marquis  de  Portes  avec 
plus  de  forces  qu'il  n'en  avoit,  qui  voulut  lui 
disputer  les  passages.  Néanmoins,  il  les  lui  fait 
quitter,  va  jusques  à  Yillefort,  tâche  de  se  loger 
dans  les  faubourgs,  ce  que  n'ayant  pu  faire,  il 
se  retire  à  Genovillac  et  au  colloque  de  Saint- 
Germain,  et  mande  à  Rohan  que  ses  troupes  se 
dissipent  s'il  ne  les  retire  de  là  ;  lequel  les  loge 
àSaint-Ambroix,  Barjac,  Yallon  et  La  Gorce, 
afin  qu'elles  fussent  toutes  prêtes  pour  passer  a 
Privas  quand  il  en  seroit  besoin. 

.Cependant  nouvelles  assurances  lui  viennent 
d'Angleterre,  qu'il  ne  sera  point  abandonné,  et 
que  jamais  on  ne  fera  la  paix  sans  y  compren- 


dre les  réfbrraés  de  France  et  sa  maison ,  l'ex- 
hortant à  la  persévérance  et  à  ne  s'étonner  point 
pour  la  perte  de  La  Rochelle.  Le  prince  Thomas 
lui  envoie  un  gentilhomme  pour  lui  dire  que  s'il 
est  en  même  humeur  que  par  le  passé,  et  qu'il 
veuille  s'approcher,  il  fera  une  diversion  en  Dau- 
phiné, et  le  viendra  joindre  sur  le  bord  du  Rhône 
avec  dix  mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux  ; 
auquel  il  répond  qu'il  est  en  meilleure  humeur 
que  jamais ,  et  prêt  à  marcher  aux  premières 
nouvelles  qu'il  aura  de  lui. 

D'autre  part ,  le  Roi  s'achemine  en  Dauphiné, 
passe  à  Yienne  à  cause  que  la  peste  étoit  à  Lyon; 
il  fait  son  gros  à  Grenoble ,  et  prépare  toutes 
choses  pour  le  secours  et  avitaillement  de  Casai , 
et  donne  jalousie  au  duc  de  Savoie  de  son  pas- 
sage en  divers  endroits,  ayant  une  armée  en 
Provence  pour  attaquer  Mice ,  et  une  autre  en 
Bresse  qui  tient  en  échec  la  Savoie ,  et  la  troi- 
sième qu'il  fait  marcher  vers  le  Pas-de-Suse,. 
qui  est  l'entrée  du  Piémont  ;  si  bien  que  ledit  duc 
est  obligé  de  séparer  ses  forces  pour  s'opposer 
partout,  et  même  appelle  de  celles  d'Espagne 
pour  lui  aider  à  garder  ledit  Pas-de-Suse. 

Les  choses  s'acheminant  ainsi ,  il  y  avoit  ap- 
parence que  le  Roi  auroit  des  occupations  pour 
long-temps,  qui  le  divertiroient  de  venir  contre 
les  réformés.  Et  sur  ce  que  dans  Nimes  on  faisoit 
courir  quelques  discours  parmi  le  peuple,  que 
si  l'on  vouloit  aller  demander  la: paix,  on  bail*, 
leroit  tous  les  passe-ports  nécessaires  pour  faire 
le  voyage,  l'assemblée  eut  le  soin  de  savoir  d'où 
venoient  de  tels  discours ,  et  s'ils  étoient  vérita- 
bles; mais  n'y  ayant  trouvé  que  de  la  fausseté, 
et  s'étant  aperçue  que  telles  propositions  ne  ve- 
noient que  de  quelques  conseillers  du  présidial, 
ou  habitans  qui  avoient  été  chassés  de  la  ville , 
ou  bien  de  ceux  d' Algues-Mortes,  les  uns  pous- 
sés par  le  duc  de  Montmorency,  les  autres  par 
le  marquis  de  Yarennes,  pour  tâcher  plutôt  à 
les  diviser  qu'à  leur  faire  du  bien ,  elle  résolut 
que  toutes  personnes  qui  auraient  à  faire  quel- 
ques propositions  et  ouvertures  de  paix ,  seraient 
exhortées  de  les  venir  déclarer  à  l'assemblée , 
afin  de  les  examiner  et  de  s'en  servir  utilement; 
mais  elle  défendit  très-expressément  d'épandre, 
sous  main  et  malicieusement,  tels  discours  par- 
mi le  peuple ,  afin  de  le  ralentir  au  travail  des 
fortifications;  et  cependant  fut  mis  en  proposi- 
tion des  moyens  qu'il  falloit  tenir  pour  obtenir 
la  paix  qui  fût  sûre  et  de  durée.  Sur  quoi  on 
posa  toujours  ce  fondement,  qu'elle  ne  se  pou- 
voit  trouver  telle  que  conjointement  avec  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne ,  et  que  lui  ne  pourroit 
nous  l'acquérir  si  bonne  qu'après  avoir  fait  une 
descente  en  France,  dont  il  avoit  lors  une  com* 
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modité  sûf e  et  facile ,  le  ftoi  étant  à  Tautre  ex- 
trémité de  son  royaume  avec  toutes  ses  meil- 
leures forces  pour  exécuter  un  dessein  hors 
d'icelui,  où  il  trou  voit  en  tète  les  forces  de  l'Em- 
pereur, du  roi  d'Espagne  et  du  duc  de  Savoie 
pour  s'y  opposer.  Pour  cet  effet,  il  lui  Ait  écrit 
au  nom  de  l'assemblée  et  du  duc  de  Rohan ,  afin 
de  Tinciter  à  prendre  cette  occasion  au  poil^  et 
pour  l'assurer  de  nouveau  des  constantes  réso- 
lutions des  réformés  de  France  à  ne  rien  traiter 
que  conjointement  avec  lui.  Et  pource  que  \A 
nécessité  d'argent  étoit  très-grande,  et  que, 
sans  quelque  assistance  étrangère ,  il  étoit  im- 
possible de  faire  subsister  les  gens  de  guerre  ni 
de  faire  avancer  les  fortifications,  le  duc  de  Ro- 
han fut  prié  d'écrire  à  Clausel  qu'on  ne  pouvoit 
plus  subsister  sans  argent,  et  qu'il  fit  connottre 
aux  Espagnols  que  la  paix  de  France  ne  se  pou- 
voit plus  du  tout  empêcher  s'ils  ne  lui  en  fai^ 
soient  tenir  en  diligence.  Aussi  on  résolut  qu'on 
tâcheroit  d'obtenir  des  passe-ports,  ou  même 
des  sûretés  qui  n'éclatassent  point,  pour  pouvoir 
envoyer  en  Angleterre,  avec  assurance  qu'on 
donnoit  de  porter  les  affaires  à  la  paix.  Du  Gros, 
de  Montpellier,  qui  vit  le  duc  de  Rohan  du  con- 
sentement du  marquis  de  Fossé,  emporta  cette 
parole  de  lui ,  laquelle  lui  fut  confirmée  par 
toute  l'assemblée. 

Voilà  comme  l'on  n'omit  aucune  chose  pour 
se  bien  défendre  ou  pour  procurer  la  paix ,  au 
temps  même  que  l'on  avoit  plus  d'espérance  du 
bon  succès  des  affaires  des  réformés.  Mais  Dieu, 
qui  en  avoit  autrement  disposé,  souffla  sur  tous 
ces  projets,  car  le  Roi,  qui  ne  partit  Jamais  de 
Paris  pour  venir  au  secours  de  Casai ,  qu'il  n'eût 
tiré  secrètement  parole  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne qu'il  ne  l'attaqueroit  point  pendant  cette 
expédition,  et  même  étant  comme  assuré  de  la 
paix  avec  lui  sans  y  comprendre  les  réformés , 
il  ne  voulut  permettre  qu'ils  envoyassent  vers 
lui,  craignant  qu'ils  ne  le  fissent  changer  de 
résolution  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  que  sa  dili'* 
gence,  au  plus  fort  de  l'hiver,  surprit  ses  en- 
nemis, et  dès  le  premier  effort  qu'il  fit  au  Paâ"- 
de-Suse,  il  l'emporta  facilement,  et  ensuite  la 
ville  ;  et  les  étonna  tellement  que  don  Gonzales 
leva  le  siège  de  Casai,  et  le  duc  de  Savoie,  pour 
éviter  la  perte  du  Piémont,  moyenna  la  paix, 
par  laquelle  il  s'obligea  de  faire  avitailler  Casai  ; 
et  le  Roi  séjourna  encore  en  ce  pays-là  plus  d'un 
mois,  afin  de  faire  exécuter  les  choses  promises. 
Ce  qu'étant  fait ,  il  laisse  Thoiras  au  Montferrat 
avec  quatre  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents 
chevaux ,  et  le  maréchal  de  Créqui  à  Suse  avec 
autant,  puis  il  tourne  toutes  ses  pensées  et  le 
reste  de  ses  forces  à  la  guerre  de  Languedoc. 


Il  envoie  paf  ftvAâCé  le  maréchal  de  Schomberg 
à  Valence  pour  recevoir  les  troupes  qui  venoient 
du  côté  de  Bresse  et  du  Lyonnais,  faire  avancer 
le  canon  et  munitions  de  guerre,  et  ache^'er 
quelque  traité  commencé  avec  Chevrilles  pour 
le  Vivarais.  Il  mande  au  duc  de  Montmorency 
qu'il  aille  assiéger  Sojon  ;  au  duc  de  Ouise  qu'il 
remette  son  armée  es  mains  du  maréchal  d'Es^ 
trées ,  qui  a  charge  de  la  mener  au  bas  Langue- 
doc ,  et  de  faire  le  dégât  de  Ntmes.  Après  cela 
le  Roi  vint  en  personne  à  Valence  avec  peu  de 
cavalerie  seulement;  et,  quelques  Jours  après, 
le  cardinal  le  suivit ,  qui  lui  mena  le  reste  de 
son  armée,  dont  il  détache  quinze  cents  chevaui 
sous  la  conduite  du  duc  de  La  Trimouille  pour 
aller  Joindre  le  maréchal  d'Estrées. 

Tandis  que  tous  ces  préparatifs  s'acheminent) 
l'ambassadeur  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  eu 
Italie,  nommé  Voak,  qui  étoit  pour  lors  à  Tu- 
rin ,  écrit  un  billet  au  duc  de  Rohan ,  que  la  paix 
étoit  faite  là,  qu'elle  ne  durerait  pas,  qu'on  s'en 
va  à  lui;  mais  que  l'armée  est  fort  débifTée,  et 
que,  s'il  peut  soutenir  le  premier  effort,  il  y 
aura  de  grandes  diversions  en  sa  fiiveur.  Clausel 
l'enchérissoit  encore  par  dessus  lui ,  et  promet- 
toit  prompte  assistance  d'armes  et  d^argeot 
Nimes  et  Aymargties  travailloient  très-lâche* 
ment  à  leurs  fortifications ,  Uzès  un  peu  mieux; 
néanmoins  aucune  ville  ne  vouloit  nourrir  les 
gens  de  guerre ,  qu'elle  ne  se  vit  sur  le  poiot 
d'être  attaquée.  Ce  qui  obligea  le  duc  de  Rohan 
de  se  servir  de  son  moyen  ordinaire,  qui  étoit 
d'offrir  à  quelque  ville  de  lui  6ter  l'épine  qui  la 
pique.  Il  s'adresse  à  Sauve  pour  le  siège  de  Cor- 
sonne  où  il  va ,  et  trouve  la  besogne  plus  difficile 
qu'on  ne  lui  avoit  foite,  pource  qu'après  avoir 
abattu  les  défenses,  il  follut  aller  à  l'assaut  avee 
des  échelles  d'extrême  longueur;  tellement  que 
la  première  fois  elles  se  trouvèrent  trop  courtes, 
et  fût  contraint  d'en  foire  foire  de  toutes  neuves. 
Cependant  le  maréchal  d'Estrées,  pressé  dtt 
marquis  de  Fossé,  eut  le  temps  de  venir  au  s» 
cours  avec  six  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
cents  maîtres,  ce  qui  fit  retirer  ledit  ducàSauTe< 
Le  lendemain  il  voulut  voir  passer  Tarmée  du' 
dit  maréchal ,  qui  prit  son  logement  à  Sommiè* 
res.  Il  lui  fut  proposé  que,  pour  retournera 
Saint-Gilles,  Il  lui  falloit  passer  le  Vistre  proche 
d'Aymargues,  ou  le  Gardon,  s'fi  vouloit  aller 
au  Vivarais,  comme  le  bruit  en  coufolt,  aux- 
quels deux  passages  de  rivière  on  le  pouvoit 
voir  et  combattre  avec  avantage.  Il  approuve  ce 
dessein ,  et,  pour  l'exécuter ,  il  écrit  à  Uzès  afin 
d'en  tirer  des  troupes  ;  envoie  Aubais  à  f(tm& 
pour  même  effet;  Lèques  passe  à  Andoze  pour 
en  prendre ,  et  Goudin  et  La  Baume  Tont  arec 
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lai  ;  il  inaiiâe  en(H>re  à  Salnt-Hîppolyte  et  aax 
environs,  et  donne  à  tous  le  rendez-vous  dans 
le  Vauvage;  et  lui  part,  dès  la  pointe  du  Jour, 
avec  deux  mille  hommes  de  pied  et  quatre-vingts 
maîtres  pour  prendre  son  logement  à  Canisson, 
grand  bourg  et  tout  ouvert ,  d*où  il  pouvoit  pren- 
dre ses  avantages ,  de  quelque  côté  que  le  ma- 
réchal prit  son  chemin  ;  mais ,  soit  quil  eût  la 
même  pensée  de  prendre  son  logement  à  Canis- 
son ,  ou  bien  avis  que  ledit  duc  y  dût  venir  avec 
si  peu  de  troupes,  il  le  trouva  marchant  sur  la 
route  de  Soromières  à  Canis.son.  Néanmoins ,  le- 
dit duc  ayant  le  devant,  il  va  droit  au  village, 
où  s'étant  avancé ,  il  commence  à  vouloir  met- 
tre i*avant-garde  en  bataille  aux  avenues  les  plus 
avantageuses  d'icelui,  afin  de  faire  ledit  loge- 
ment sans  désordre,  surtout  pouvant  être  suivi 
d'une  armée  deux  fois  plus  forte  que  la  sienne; 
mais  la  grande  chaleur  qu'il  avoit  fait  tout  le 
jour,  et  le  renom  du  bon  vin  qui  étoit  en  ce 
i>ourg,  y  avoit  attiré  la  plupart  des  officiers  de 
toutes  les  troupes ,  tellement  qu'il  lui  fut  impos- 
sible d'y  donner  ordre.  En  même  temps  il  entend 
plusieurs  mousquetades  de  l'arrière-garde,  qui 
étoit  escarmouchée  par  cinq  cents  mousquetaires 
que  ledit  maréchal  fit  avancer  pour  voir  s'il  la 
pourroit  ébranler  ;  et,  cependant,  il  étoit  avec 
le  reste  de  son  armée  sur  un  tertre  qui  décou- 
vroit  tout.  Jusque  dans  Canisson  même,  d'où 
voyant  le  grand  désordre  qu'il  y  avoit  partout, 
il  fit  donner  de  tous  côtés.  Le  duc  de  Rohan 
envoya  à  Montredon  pour  rassurer  ses  gens, 
puis  Carlincas,  enseigne  de  ses  gardes,  qu'il 
mène  au  château  de  Canisson,  lequel  est  sur 
une  petite  montagne  qui  domine  tout  le  village, 
et  en  rend  l'attaque  difficile ,  leur  commandant 
de  bien  garder  ce  lieu-là.  Cela  fait,  il  va  autour 
dudjt  village,  qu'il  commence  à  bien  faire  bar- 
ricader. Ainsi  qu'il  achevoit  le  tour,  il  rencontre 
Lèques,  Goudinet  La  Baume;  il  leur  dit  qu'il 
falloit  se  résoudre  à  garder  ce  lieu-là,  et  en  dis- 
puter les  dehors  Jusqu'à  ce  qu'il  fût  barricadé. 
Lèques  entreprend  cet  ouvrage  ;  et,  voyant  que 
les  soldats  qui  étoient  au  château  de  Canisson 
l'avoient  quitté ,  il  y  retourne  en  mettre  d'au- 
tres ,  et  dispute  si  bien  le  dehors  du  côté  qu'il 
étoit ,  que ,  voulant  entrer  dans  le  village ,  il 
trouva  que  les  ennemis  lui  avoient  coupé  le  pas- 
sage ,  tellement  qu'il  fut  contraint  de  prendre 
la  campagne.  Pour  La  Baume,  il  les  trouve 
aussi  en  tête,  et  n'y  peut  entrer.  Quant  à  Gou- 
din,  à  cause  de  l'incommodité  de  sa  blessure, 
le  duc  de  Rohan  ne  lui  permit  de  s'y  enfermer  ; 
lequel ,  après  avoir  donné  tout  l'ordre  qui  lui 
fut  possible  pour  la  défense  de  son  infenterie ,  il 
se  retira  avec  sa  cavalerie  à  Nimes  pour  y  hâter 


le  secours  qu'il  avoit  pâf  airanêe  envoyé  prépa- 
rer. 

Cependant  Montredon ,  La  Boissière ,  sergent 
de  bataille,,et  Alizon,  après  avoir  disputé  les  de- 
hors de  poste  en  poste  se  renfermèrent  dans  Ca- 
nisson :  clyicun  prend  son  quartier  à  faire  accom- 
moder; ils  sont  attaqués  de  toutes  parts  fort 
furieusement ,  mais  sans  son  ordre.  La  nécessité 
apprend  là  aux  soldats  à  se  défendre  :  on  les  re- 
pousse avec  vigueur ,  et  à  leur  vue  on  achève  les 
barricades;  ils  gagnent  quelques  maisons  qu'ils 
commencent  à  percer  pour  entrer  dans  le  lieu , 
mais  avec  le  feu  qu'on  met  au  voisinage  on  leur 
en  ôte  le  moyen  :  l'attaque  dura  depuis  deux 
heures  après  midi  Jusqu'à  la  nuit.  Ceux  de  de« 
dans,  après  les  premiers  efforts,  s'étant  reconnus 
et  rassurés,  se  défendirent  avec  très-bon  ordre, 
et  en  cette  action,  Montredon,  La  Jtoissièreet 
Alizon  qui  la  conduisoient^  en  acquirent  la  prin- 
cipale gloire.  Chacun  avoit  ses  incommodités  :  left 
munitions  de  guerre  manquoient  à  ceux  de  de- 
dans ,  celles  de  bouche  à  ceux  de  dehors;  si  bien 
que^  dès  la  nuit,  le  maréchal  d'Ëstrées  fit  parier 
aux  assiégés  pour  les  induire  à  quelque  capitu- 
lation ,  laquelle  ils  rejetèrent,  lui  mandant  qu'ils 
verroient  bientôt  le  duc  de  Rohan  avec  de  nou- 
velles forces,  qui  le  contraindroient  de  se  retirer  t 
et  de  fait ,  dès  la  nuit  même  il  avoit  envoyé  deux 
mille  hommes  de  la  ville  de  Nîmes ,  soUs  le  com«- 
mandement  d'Aubals,  pour  s'approcher  de  Ca- 
nisson, avec  charge  expresse  de  faire  savoir  aux 
assiégés  qu'il  étoit  là  pour  les  assister;  mais  il 
revint  sans  avoir  pu  leur  faire  savoir  de  ses 
nouvelles ,  nul  messager  n'y  ayant  pu  ou  osé 
entrer,  ni  même  sans  leur  avoir  fait  aucun  si'' 
gnal,  comme  il  en  avoit  charge  expresse  i  ce  qui 
fâcha  fort  ledit  duc ,  lequel  fit  repaître  tout  lé 
monde ,  et  se  résout  d'y  aller  en  personne  pour 
délivrer  ses  gens  ou  s'y  perdre.  A  cet  effet  il 
manda  à  Lèques  qu'il  tint  la  garnison  d'Aymar* 
gués  toute  prête  pour  le  venir  Joindre  ;  mais,  du* 
rant  ce  préparatif,  il  apprit  la  capitulation  quifut 
faite  ainsi  :  à  savoir,  que  les  assiégés  se  retireroient 
aux  Sevennes  en  toute  sûreté;  que  le  maréchal 
d'Ëstrées  n'entreroit  point  avec  son  armée  dans  le 
bourg  de  Canisson;  que  ladite  armée  seroit  éloignés 
du  chemin  qu'ils  prendroient;  que  les  blessés  des 
deux  partis  qu'on  ne  pourroit  emporter,  seroient 
retirés  sûrement  dans  ledit  bourg  ;  et  que ,  pour 
cet  effet ,  seroient  donnés  otages  de  part  et  d'au* 
tre;  ce  qui  fut  fort  bien  observé  de  tous  côtés. 
Il  y  eut  de  morts,  du  côté  des  réformés,  cim 
quante  ou  soixante,  et  le  double  de  blessés  t 
du  côté  des  catholiques  romains ,  il  y  en  eut 
plus  de  quatre  cent»  de  morts  et  huit  cents  i% 
blessés. 
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Ainsi  se  passa  cette  affaire,  où  peu  s'en  fallut 
que  le  duc  de  Rohau  ne  reçût  un  échec  qui  en- 
trafnoit  sa  ruine  et  celle  de  son  parti  :  et  jugeant 
que  ledit  maréchal  n'avoit  point  opiniâtre  sans 
aujet  que  ses  troupes  né  vinssent  point  à  Nîmes, 
il  crut  qu'il  vouloit  repasser  le  yi|tre  auprès 
d'Aymargues  pour  regagner  plus  promptement 
son  logement  de  Saint-Gilles;  ce  qui  lui  donna 
envie  de  le  revoir  une  autre  fois.  A  cet  effet ,  il 
prend  deux  mille  hommes  de  Nîmes  et  sa  cava- 
lerie, et  vint  loger  à  Aymargues;  le  lendemain 
il  se  met  en  bataille  entre  Aymargues  et  ledit 
passage,  en  intention  de  le  charger  à  moitié 
passé;  ce  que  ledit  maréchal  ayant  appris  change 
de  dessein  et  déroute;  et,  allongeant  son  chemin 
d'une  grande  journée,  va  passer  par  Algues- 
Mortes  ,  et  ledit  duc  retourne  à  Nîmes.  Lequel 
voyant  que  les  préparatifs  s'acheminoient  de 
toutes  parts  pour  attaquer  le  bas  Languedoc  et 
les  Sevennes,  il  fait  résoudi'c  que  les  villes  du 
bas  Languedoc  recevroient  leurs  garnisons;  il 
ordonne  dans  Nimes  les  régimens  de  Goudin , 
Foumiquet  et  Bonal;  dans  Uzès  ceux  de  La 
Baume  et  de  Faulgères ,  et  dans  Aymargues  ce- 
lui de  Sandres.  Après  cela  et  la  prise  du  fort  de 
Sojon  par  le  duc  de  Montmorency,  qui  ne  dura 
que  trois  jours  ,  quoique  Chevrilles  eût  promis 
qu'il  résisteroit  trois  semaines ,  le  duc  de  Ro- 
han  ayant  appris  les  particularités  du  traité  de 
Vivarais,  fait  par  ledit  Chevrilles  avec  le  garde 
des  sceaux,  pour  vingt  mille  écus ,  il  jugea  qu'il 
ne  falloit  plus  tarder  à  le  secourir.  Il  fait  passer 
À  Privas  Saint- André  de  Montbrun ,  avec  cinq 
cents  hommes  de  pied  et  douze  maîtres  de  la 
compagnie  de  La  Cassagne ,  où  il  se  rendit  heu- 
reusement, ayant  repoussé  Montréal  et  TEs- 
trange ,  qui  l'attendoient  en  de  mauvais  passa- 
ges avec  plus  de  forces  qu'il  n'en  a  volt.  Arrivé 
qu'il  y  fut.  Il  trouve  les  consuls  assemblés  à  la 
place  avec  leur  conseil,  qui  lui  dirent  qu'ils 
avolent  autrefois  souhaité  sa  venue,  mais  qu'à 
présent  elle  leur  étoit  à  charge ,  pource  qulls 
n'avoient  pas  besoin  de  gens  de  guerre ,  et  vou- 
lurent loger  ses  troupes  dans  les  villages  écartés , 
afin  de  pouvoûr  leur  refuser  la  porte;  ce  que 
Saint- André  reconnoissant  s'opiniâtra  de  les  vou- 
loir loger  dans  la  ville.  Chevrilles,  qui  pour  lors 
étoit  au  Chaylard,  est  mandé  en  toute  diligence; 
il  arrive  le  lendemain  avec  tous  ceux  de  sa  fac- 
tion, et  aussitôt  assemble  le  conseil  de  la  pro- 
vince et  de  la  ville  pour  faire  prier  Saint-André 
de  s'en  retourner,  et,  au  cas  qu'il  ne  le  voulût 
faire,  l'y  induire  en  traitant  mal  ses  troupes; 
dont  étant  averti,  il  va  dans  leur  assemblée,  leur 
déclare  qu'il  est  là  par  le  commandement  du  duc 
de  Rohan,  lequel  seul  l'en  peut  retirer,  et  que, 


quoi  qulls  délibèrent,  il  ne  bougora  sans  son 
ordre.  Chevrilles,  se  voyant  déchu  de  ses  espé- 
rances, proposa  que  Saint- André ,  soutenant  le 
siège,  serviroit  mieux  dehors  que  dedans;  qu'il 
lèverolt  quinze  cents  hommes,  desquels  il  en  jet- 
teroit  dans  la  place  ce  qu'on  jugeroit  nécessaire, 
et  avec  le  reste  il  inoonmioderoit  les  vivres  de 
l'armée  du  Bol. 

Sa  proposition  est  approuvée ,  et  amsi  il  part 
dès  le  lendemain.  Incontinent  après,  trois  grands 
bateaux  chargés  de  blé  furent  pris  sur  le  Rhône  : 
Saint-André  y  accourt;  mais  ce  ne  fut  assez  à 
temps  pource  que  les  frégates  les  avoient  déjà 
fait  quitter  aux  preneurs.  Néanmoins,  en  cette 
sortie,  il  apprit  que  le  Roi  étoit  arrivé  à  Valence 
avec  peu  de  gens,  croyant  le  traité  de  Vivarais 
fait  sur  ce  que  lui  en  avoit  mandé  le  garde  des 
sceaux  ;  mais  qu'ayant  trouvé  les  affaires  chan- 
gées par  l'arrivée  de  Saint-André,  il  se  disposoit 
au  siège  de  Privas,  qui  devoit  être  bloqué  dans 
quatre  ou  cinq  jours.  Il  lui  fit  faire  des  offres 
jusques  à  la  valeur  de  cent  mille  écus;  mais  fl 
témoigna,  par  sa  réponse ,  être  plein  d'honneur 
et  de  fol,  les  ayant  généreusement  rejetées.  Etant 
de  retoiy  à  Privas,  il  fait  résoudre  tout  le  monde 
à  soutenir  le  siège ,  avec  serment  que  le  premier 
qui  parleroit  de  capituler  seroit  tué.  Il  départ 
tous  les  quartiers,  et  ordonne  tous  les  travaux 
de  dehors,  auxquels,  auparavant  sa  venue,  on 
n'avoit  aucunement  travaillé;  il  ne  les  peut  com- 
mencer que  le  propre  jour  qu'on  les  investit; 
néanmoins  il  y  fit  une  telle  diligence ,  qu'il  en 
mit  quelques-uns  en  bonne  défense,  et  qui  ré 
sistèrent. 

Le  siège  ainsi  commencé ,  le  cardinal  arrive 
avec  le  reste  de  l'armée  qui  étoit  demeuré  à  Sase; 
il  presse  Chevrilles  de  tenir  sa  parole ,  qui,  pour 
ne  perdre  tout-à-fait  la  récompense  de  sa  trahi- 
son, demande  d'avoir  part  à  l'honneur  du  siège, 
et  offre  d'y  mener  quinze  cents  hommes.  On  a^ 
cepte  son  offre ,  il  y  vint ,  mais  tout  seul.  Dès  le 
lendemain  un  trompette  du  Roi  vint  sommer  la 
place,  accompagné d'Argencourt;  ledit  Chevril- 
les ,  qui  ne  manqua  de  se  trouver  où  ledit  trom- 
pette devoit  arriver ,  envoie  un  de  ses  capitaines 
pour  savoir  ce  qu'il  vouloit  dire.  Saint-André, 
averti  de  cela,  tient  en  diligence  et  le  fait  retirer 
sans  aucune  réponse;  et,  n'ayant  voulu  permettre 
qu'on  mit  en  délibération  si  on  entendroit  à  une 
capitulation,  ledit  Chevrilles  se  retira  pour  la 
seconde  fois ,  avec  ce  qu'il  put  emmener  de  ceux 
qui  étoient  dans  la  place,  empêchant  toujours  les 
soldats  des  Bouttiéres  de  s'y  jeter,  en  les  assurant 
qu'il  les  y  conduiroit  assez  à  temps;  teilement 
qu'il  rendit  vains  les  effets  de  ceux  que  Saint- 
André  y  avoit  envoyés  pour  en  faire  venir. 


Après  son  partement,  Bninel  d^Anduze ,  qui 
commandoit  cinq  compagnies  des  Sevennes,se 
rallie  avec  les  traîtres  et  les  poltrons,  fait  dessein 
de  tuer  Saint- André  en  cas  qu'il  ne  voulût  en- 
tendre à  se  rendre,  et  lui  porta  parole,  assisté 
de  tous  ses  partisans,  qu'on  le  livreroit  s'il  n'y 
coDsentoit.  Il  fut  donc  trouvé  bon  par  le  conseil 
de  guerre  qu'il  s'aboucheroit  avec  Gordes  ;  ce 
qu*ii  fit,  mais  il  ne  se  put  accorder  avec  lui  des 
conditions. 

Cependant,  depuis  la  venue  du  cardinal,  on 
avoit  entièrement  bloqué  la  place,  fait  les  appro- 
ches et  batteries ,  et  ensuite  on  donna  un  assaut 
où  les  attaquans  furent  repoussés  avec  beaucoup 
de  vigueur,  et  perte  de  leurs  gens  ;  néanmoins  il 
étonna  ceux  de  dedans,  qui  pressèrent  de  nou- 
veau Saint-André  de  voir  Gordes.  En  sa  place  on 
y  envoie  Venues,  capitaine  au  régiment  des 
gardes ,  qui  lui  offre  composition  honorable  pour 
lui  et  pour  ses  soldats ,  mais  non  pour  les  habi- 
tans;  ce  qu'il  refuse ,  protestant  de  ne  les  aban- 
donner jamais.  Ledit  Saint- André  ayant  fait  son 
rapport,  lesdits  habitans  s'en  épouvantent  et 
même  ceux  de  Yivarais,  lesquels,  tous  ensem- 
ble, abandonnent  la  ville,  et  se  sauvent  dans  les 
Bouttières;  tellement  qu'ils  laissent  Saint- André 
dans  Privas  avec  cinq  cents  hommes,  pour  dé- 
fendre une  place  où  ii  en  falloit  deux  mille.  En 
cette  extrémité  il  ne  juge  meilleur  parti  que  de  se 
retirer  au  fort  de  Toulon,  où  il  pouvoit  faire  sa 
capitulation  plus  sûrement  que  dans  la  ville, 
pource  que  Ton  ne  le  pouvoit  forcer  sans  beau- 
coup de  temps  et  perte  de  beaucoup  d'hommes. 
Sur  le  point  du  jour,  DefQat ,  Gordes  et  Venues 
veulent  parler  à  lui,  il  s'abouche  avec  eux;  on  ne 
lui  offre  la  vie  que  pour  sa  personne  en  abandon- 
nant ses  soldats  ;  il  les  rebute  rudement  et  se  re- 
tire pour  courir  même  fortune  avec  eux.  Voyant 
qu*on  ne  pouvoit  l'ébranler,  on  le  semond  d'en- 
voyer encore  quelqu'un  des  siens  pour  faire  sa- 
voir sa  dernière  résolution.  Brunel  du  Dauphiné, 
lieutenant  d'une  compagnie ,  s'y  offre  ;  on  trouve 
bon  qu'il  y  aille; il  y  fait  trois  voyages,  durant 
lesquels  il  est  gagné.  Au  dernier ,  il  apporte  as- 
surance de  la  vie  pour  tout  le  monde;  mais,  avant 
que  de  rien  écrire,  il  dit  qu'il  falloit  que  Saint- 
André,  avec  quelques  capitaines,  allât  se  jeter 
aux  pieds  du  Roi  pour  lui  demander  pardon ,  et 
que  le  comte  de  Soissons ,  qui  le  devoit  présen- 
ter,  l'avoit  chargé ,  par  exprès ,  de  lui  dire  qu'il 
se  hâtât,  qu'il  ne  falloit  perdre  le  temps,  et  qu'il 
Tattendroit  avec  impatience.  Il  assemble  là-des- 
sus ses  capitaines,  qui  tous  le  prièrent  d'aller  ; 
et ,  quand  il  en  fit  difûculté ,  ils  lui  reprochèrent 
qu'il  les  avoit  mis  en  peine ,  mais  qu'il  ne  les  en 
voaloit  tirer.  Ainsi  étant  forcé,  il  sort  avec  cinq 
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capitaines.  Il  est  conduit  par  Saint-Preuil  et  Fou- 
rnie dans  la  chambre  de  Saint-Simon,  où  le  car- 
dinal le  vint  voir,  et  lui  déclara  qu'étant  sorti 
sans  aucune  parole  il  étoit  prisonnier.  On  lui 
fit  écrire  à  ceux  du  fort  qu'ils  se  rendissent  à 
discrétion,  et  qu'ils  auroient  le  même  trai- 
tement que  lui;  mais  ne  s'y  voulant  fier,  ni 
à  Brnnel  qu*on  y  envoya,  ils  demandent  de 
voir  Saint-André.  On  l'y  conduit  avec  grosse  es- 
corte; dès  qu'ils  le  virent  ils  crurent  avoir  la  vie 
assurée,  ce  qui  les  fit  résoudre  à  se  rendre.  Les 
premiers  qui  entrèrent  dans  le  fort  mirent  le  feu 
à  quelques  caques  de  poudre,  afin  d'avoir  un  pré- 
texte de  faire  main-bûsse,  comme  il  leur  avoit  été 
commandé,  ce  qu'ils  firent;  et  ledit  Saint- André 
et  ses  capitaines  furent  retenus  prisonniers.  Ainsi 
par  la  fraude  périt  la  plupart  de  ceux  du  fort  ; 
quelques-uns  des  prisonniers  furent  pendus,  et 
les  autres  envoyés  aux  galères. 

J'ai  voulu  particulariser  cette  affaire  pour 
montrer  comme  la  perfidie  de  Chevrilles,  des 
deux  Brunels  et  des  principaux  de  Privas,  fit 
périr  misérablement  leur  ville,  partie  de  leurs 
habitans  et  le  secours  du  Languedoc,  et  empêcha 
une  paix  honorable  aux  réformés,  qui ,  depuis  la 
publication  de  celle  d'Angleterre  (qui  se  fit  du- 
rant ce  siège) ,  en  traitoient  avec  le  marquis  de 
Fossé ,  qui  en  avoit  le  pouvoir  du  Roi. 

Mais  cette  prise ,  aussi  inopinée  aux  catholi- 
ques romains  qu'aux  réformés,  vu  la  vigoureuse 
résistance  du  commencement  du  siège,  ruina 
cette  affaire;  car  du  Gros  avoit  moyenne  l'abou- 
chement d'Aubais,  Dupuy  et  Lucan ,  députés  de 
l'assemblée  générale,  avec  ledit  Fossé;  et  quoi- 
qu'en  cette  première  conférence  il  ne  voulût  pas- 
ser outre  si  on  ne  relâchoit  la  démolition  des 
fortifications,  néanmoins  on  eût  toujours  traité 
plus  avantageusement  durant  l'éloignement  du 
Roi  et  la  résistance  de  Privas,  que  quand  il  fut 
dans  les  Sevennes,  et  qu'il  eut  reconnu  les  dé- 
sunions, foiblesses,  lâchetés  et  trahisons  qui  étoien 
parmi  les  réformés. 

La  prise  de  Privas,  d'où  on  attendoit  une  plus 
longue  résistance,  surprit  et  étonna  force  gens, 
et  fit  croire  au  duc  de  Rohan  qu'il  étoit  temps 
qu'il  passât  aux  Sevennes  pour  y  donner  ordre, 
et  s'opposer  aux  premiers  efforts  qui  y  viendroient. 
Il  ne  Tavoit  pu  faire  plus  tôt ,  pource  qu'il  n'osoit 
abandonner  Nîmes,  qu'on  tâchoit  de  lui  sous- 
traire, qu'il  ne  l'eût  fournie  de  gens  de  guerre, 
et  elle  ne  voulut  en  recevoir  qu'à  l'extrémité; 
joint  qu'ayant  résolu  d'y  laisser  Lèques  pour  y 
commander  en  cas  de  siège,  il  ne  l'osoit  déclarer 
qu'au  besoin ,  à  cause  qu'il  savoit  qu'Aubais  avoit 
la  même  prétention,  et  qu'il  briguoit  sous  main 
pour  y  rendi*e  ledit  Lèques  odieux  et  pour  se 
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faire  demander.  Il  avoit  la  même  peine  pour 
Uzès,  où  Goudin  vouioit  commander,  et  les  ha- 
bitansn'en  vouloient  point.  Donc  il  part,  passe 
à  Uzès,  y  prend  le  régiment  de  Faulgères,  le 
mène  à  Alais  d'où  il  le  jette  dans  Saint-Ambroix , 
espérant  que  ce  lieu  lui  donneroit  quelque  loisir 
pour  pourvoir  aux  Sevennes ,  où  il  s'attendoit  de 
trouver  de  l'argent  tout  prêt  de  quelques  fermes 
quli  avoit  baillées  par  avance  pour  faire  ses  le- 
vées. Mais  Tappréhension  de  la  venue  du  Roi  em- 
pêcha la  plupart  des  fermiers  de  payer.  A  ce  dé- 
faut il  proposa  un  autre  expédient,  que  les 
viguiers  feroient  Favance  pour  la  levée  des  gens 
de  guerre,  et  qu'on  leur  affecteroit  pour  leur 
remboursement  non-seulement  les  susdites  fer- 
mes, mais  aussi  une  imposition  qui  fut  faite  tout 
à  l'heure  sur  le  pays ,  tant  du  principal  que  des 
intérêts  de  l'avance;  mais  tous  ces  expédiens  ne 
pouvant  faire  sortir  de  l'argent  des  bourses ,  ledit 
Rohan  fut  contraint  d'appeler  les  communes. 

Cependant  le  maréchal  d'Ëstrées  avec  le  duc 
de  la  Trimouille  commencent  le  dégât  autour  de 
Nimes,  où  il  se  fit  de  belles  escarmouches  toutes 
*  à  l'avantage  de  ceux  de  la  ville ,  qui ,  ayant  leurs 
mousquetaires  logés  avantageusement,  en  tuèrent 
ou  blessèrent  douze  ou  quinze  cents;  hormis  un 
jour  que,  quelques  habitans  s'étant  avancés  un 
peu  inconsidérément,  ils  furent  attrapés  par  la 
cavalerie  qui  les  malmena,  et  en  demeura  sur  la 
place  une  quarantaine, sans  les  blessés,  et  si  Lè- 
ques  ne  se  fût  avancé  avec  ses  troupes  réglées,  il 
y  eût  eu  plus  de  mal.  Pour  lui,  il  en  fût  quitte 
pour  son  cheval  qu'on  lui  tua  entre  les  jambes, 
et  le  dégât  n'approcha  pas  la  portée  du  canon  de 
la  ville. 

Le  Roi  ,de  son  cêté,  ne  perd  pas  temps  :  après 
la  prise  de  Privas  il  fait  passer  partie  de  son  ar- 
mée vers  La  Gorce  et  Barjac  qui  se  rendent  ; 
Beauvoir  et  Saint-Florent  font  leur  paix,  et  de- 
viennent maquignons  des  places  des  réformés.  Le 
premier  vient  à  Saint-Ambroix  pour  leur  faire 
imiter  Barjac  ;  les  principaux  habitans  le  désirent^ 
et ,  sans  les  gens  de  guerre,  la  chose  étoit  dès  lors 
faite.  Ils  ne  laissent  de  continuer  leurs  intelligen- 
ces, et,  à  l'approche  du  Roi,  quoiqu'il  n'eût  au- 
cun canon ,  et  n'en  pût  avoir  de  huit  ou  dix  jours, 
les  deux  parties  d'habitan»qui  auparavant  se  haïs- 
soient ,  la  peur  les  fait  accorder,  et  tous  ensemble 
obligent  les  gens  de  guerre  à  s'accorder  avec  eux; 
si  bien  que  la  capitulation  se  fait  à  la  charge  que 
lesdits  gens  de  guerre  ne  porteroient  plus  les 
armes  pour  les  réformés.  Il  y  eut  quelqu'un  des 
capitaines  qui  voulut  faire  quelque  difflculté  là- 
dessus;  sur  quoi  le  duc  de  Montmorency  lui  dit 
qu'on  ne  traitoit  point  autrement  avec  le  Roi, 
mais  que  ce  u'étoit  qu'une  formalité  qui  n'obli- 


geoit  personne  qu'en  tant  qa41  k  vooloit.  Pois  il 
commença  à  ciùoler  les  uns  et  les  autres,  et  leur 
promet  grandes  récompenses  s'ils  demeuroient 
dans  Alais  pour  y  servir  le  Roi,  se  joignant  au 
baron  d'Aleth  qui  av<^t  promis  de  lui  livrer  la 
ville. 

Voici  arriver  tous  les  gens  de  guerre  de  Saint- 
Ambroix,  qui  se  dédiargent  sur  ce  que  les  habi* 
tans  les  ont  forcés  de  se  rendre,  et  promettent 
que ,  nonobstant  la  capitulation ,  ils  sont  résoloi 
de  servir  le  parti  des  réformés  partout  où  on  leur 
commandera  :  tellement  que  le  duc  de  Rohan  se 
trouva  dans  Alais ,  le  Roi  à  trois  lieues  de  lui  avec 
son  armée,  sans  avoir  aucunes  troupes  foumia 
que  le  régiment  de  Faulgères,  et  cinq  ou  six 
compagnies  qu'il  avoit  levées  nouvellement,  les 
habitans  d*Alais  fort  peu  résolus  de  se  défendre, 
et  le  baron  d'Aleth  qui  avoit  promis  de  livrer  la 
ville ,  et  qui  pour  cet  effet  vouioit  à  toute  force 
être  gouverneur  dicelle.  Sur  tout  ce  désordre  il 
voulut  mettre  Aubais  pour  défendre  la  place, 
pource  qu'en  qualité  de  maréchal  de  camp  tout 
le  monde  lui  eût  cédé,  lui  promettant  de  mettre 
auprès  de  lui  tous  les  meilleurs  homanes  qn'il 
eût.  Il  s'excusa  sur  ce  que  ne  l'ayant  laissé  de- 
dans Ntmes ,  il  avoit  pris  résolution  de  ne  se  trou- 
ver dans  aucune  place  assiégée.  Il  y  veut  mettre 
Assas,  a  l'âge  et  l'expérience  duquel  on  eût  porté 
honneur  et  respect;  il  refusa  absolument  la 
charge.  Il  en  paria  à  Boissière  qui  n'y  voulut  de- 
meurer comme  chef,  ne  se  sentant  assez  afasohi 
pour  cela,  s'offrant  d'y  être  avec  Aubais,  ou  tel 
autre  à  qui  il  dût  obéir;  si  bien  qu'il  se  trcava 
en  cette  extrémité  d'y  laisser  Mirabel,  vieox 
gentilhomme  du  Vivarais,  fort  incommodé  de  la 
vue  et  des  jambes.  Et  le  Roi  étant  venu  prendre 
son  logement  à  une  lieue  dudit  Alais,  le  doc  de 
Rohan  en  tira  le  baron  d'Aleth ,  et  partit  le  matio 
dont  le  soir  la  ville  fut  bloquée,  leur  promettant 
de  leur  envoyer  tout  autant  de  gens  de  guerre 
qu'il  lui  en  viendroit  :  à  quoi  il  fit  si  bonne  dili- 
gence qu'à  diverses  fois  il  y  en  jeta  plus  de  quinze 
cents,  outre  ceux  qui  y  étoient,  faisant  en  tout 
deux  mille  cinq  cents  hommes. 

Le  Roi  se  voyant  trompé  en  l'attente  qu'il 
avoit  d'entrer  dans  la  place  sans  résistance,  il 
envoie  chercher  son  canon,  et  cependant,  pour 
ne  perdre  temps,  il  fait  commencer  ses  appro- 
ches. La  ville  d'Alais  est  située  d'un  côté  dans 
la  plaine,  et  de  l'autre  si  proche  des  montagnes 
que  la  moitié  d'icelleen  est  fort  dominée.  La  ri- 
vière du  Gardon  passe  du  long  des  murailles, 
laquelle  nuit  plus  à  la  fortification  qu'elle  ne  sert, 
pource  que  ce  n'est  qu'un  petit  torrent,  lequel 
est  to^jours  guéable,  et  serre  si  bien  les  murail- 
les qu'il  ne  laisse  nul  moyen  d'y  Aire  aacon 
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flanc.  Les  maisons  aussi,  qui  font  partie  d^icelle, 
empêchent  qu^on  ne  se  puisse  retranclier  par  le 
dedans;  tellement  que  pour  défendre  de  ce  côté- 
là  il  faut  fortifier  au-delà  de  la  rivière ,  et  ocou* 
jet  par  des  forts  des  petites  montagnes  qui  com- 
mandent tout  le  lieu,  lesquelles  encore  il  faut 
joindre  à  deux  grands  ponts  de  pierre  qui  tra- 
versent la  rivière  :  bref,  c'est  un  grand  travail 
ei  de  grande  dépense,  et  où  il  faut  quantité  de 
gens  de  guerre  pour  garder  cette  ville  ;  ce  qui 
avoit  toujours  empêché  de  la  fortifier.  Mais  les 
habitans,  voyant  qu'Anduze  se  fortifioit,  voulu- 
rent faire  le  semblable.  Ce  fût  une  maladie  qui 
prit  à  toutes  les  communautés  des  Sevennes,  et 
celle-ci  commença  la  sienne  en  l'absence  du  duc 
de  Rohan ,  durant  son  voyage  de  Foix ,  lequel , 
quoiqu'il  prévit  bien  qu'il  y  avoit  plus  de  forti- 
fications à  demi  faites  que  de  gens  à  les  garder , 
il  ne  voulut  s'opposer  à  ce  torrent,  de  peur  de 
les  dépiter  et  leur  ôter  le  courage.  Il  y  a  encore 
ce  mal ,  c'est  qu'outre  qu'ils  entreprennent  au- 
delà  de  leur  pouvoir,  la  première  ferveur  étant 
passée,  ils  ne  font  ce  qu'ils  peuvent,  et  ne  tra* 
vaillent  que  quand  la  peur  les  prend.  J'y  ajoute 
celui-ci  de  plus,  qu'on  ne  leur  peut  persuader 
qu'il  faut ^  en  même  temps  qu'ils  se  fortifient, 
se  fournir  de  munitions  de  guerre  ;  car ,  en  cette 
manière,  une  dépense  attire  l'autre,  et  si  une  de 
ces  quatre  choses  manque,  à  savoir,  de  bonnes 
fortifications,  des  munitions  de  guerre,  des  vi- 
vres et  des  soldats ,  les  autres  ne  servent  de  rien. 
Cette  ville  étant  de  cette  qualité ,  elle  se  trouve 
fort  surprise ,  pource  qu'ayant  négligé  de  faire 
Je  troisième  fort,  et  ledit  duc  s'étant  efforcé  d'en 
faire  un  promptement  avec  des  barriques,  il  ne 
put  résister  à  la  première  attaque,  et  par  ce  seul 
côté  on  prépare  la  batterie  entre  le  pont  et  le  jar- 
din du  ducd'Angouléme.  Cette  première  attaque 
étonna  les  habitans.  Ils  ne  songent  plus  qu'au 
moyen  de  se  rendre  ;  à  quoi  ils  sont  sollicités  par 
les  capitaines  sortis  de  Saint-Ambroix ,  et  par 
oeux  qui  étolent  de  la  cabale  du  baron  d'Aleth , 
et  en  vinrent  Jusque-là  que  de  faire  des  trous  en 
la  muraille  pour  donner  entrée  aux  assiégeans  ; 
ce  qu'étant  découvert,  on  y  remédie  sans  punir 
personne  ;  si  bien  qu'on  ne  fait  que  dilayer  le 
mal  sans  l'ôter,  et  rendre  les  mal  affectionnés 
plus  soigneux  à  mieux  couvrir  leur  dessein.  Deux 
ou  trois  desdits  capitaines  se  font  députer  vers  le 
duc  de  Boban,  pour  lui  représenter  le  peu  de 
gens  qu'il  y  avoit  dans  la  place ,  et  le  peu  de  ré- 
solution qu'ils  avoient  de  s'y  défendre;  que  de 
ceux  qui  y  étolent  et  qu'on  y  envoyoit ,  le  nom- 
bre en  diminuoit  à  toute  heure ,  pource  que  cha- 
cun se  sauvoit  de  la  place.  Sur  quoi  leur  ayant 
remontré  que  ce  qu'ils  lui  disoient  ne  pouvoit 


être ,  qu'il  savoit  le  nombre  de  gens  de  guerre 
qu'il  y  avoit  laissés  et  celui  qu'il  y  avoit  mis  ; 
que  tous  les  Jours  il  y  en  mettroit  encore  avec 
des  munitions  de  guerre  ce  qu'il  en  seroit  besoin , 
les  exhortant  de  s'en  retourner  promptement  pour 
les  encourager  ;  ce  qu'ils  lui  refusèrent ,  alléguant, 
pour  dernière  raison,  qu'ils  se  feroient  pendre, 
vu  ce  qu'ils  avoient  promis  au  duc  de  Montmo- 
rency sortant  de  Saint-Ambroix.  Aussi  ayant  ap- 
pris qu'ils  avoient  communiqué  secrètement  avec 
le  baron  d'Aleth ,  et  qu'ils  avoient  résolu  d'en* 
voyer  dans  la  place  Mesargues  son  cornette ,  il 
les  fit  tous  arrêter  prisonniers,  et  envoya  pour 
surcroit  La  Blacquière  dans  ladite  place  avec  cinq 
cents  hommes,  et  un  ordre  de  tuer  le  premier 
qui  parleroitde  se  rendre.  Mais  la  maladie  étoit 
pour  lors  incurable,  les  habitans  ayant  caché  les 
munitions  de  guerre,  et  abandonné  le  travail  du 
terrassement  nécessaire  vis-à-vis  de  la  batterie; 
tellement  que  tout  ce  qu'il  put  faire,  fut  d'allo»- 
ger  la  capitulation  de  trois  ou  quatre  jours,  et 
desauverdeuxmillecinq  cents  hommes;  lesquels, 
s'ils  se  fussent  perdus  comme  ceux  de  Privas,  il 
ne  se  fût  trouvé  à  l'avenir  aucun  qui  eût  fait  con- 
tenance de  se  défendre.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
mauvais  en  cette  reddition,  est  qu'ils  promirent, 
comme  ceux  de  Saint-Ambroix,  de  ne  porter 
plus  les  armes  contre  le  Roi. 

Dès  que  le  duc  de  Rohan  sut  cette  nouvelle , 
il  envoya  Falquières ,  lieutenant  de  ses  gardes , 
à  Sauve,  où  les  habitans,  sur  la  reddition  d'Alais, 
avoient  pris  une  grande  épouvante  ;  et  les  prin- 
cipaux ,  se  promettant  quelque  bon  traitement 
par  la  foveiir  du  due  d'Angouléme,  leur  seigneur, 
ils  refusèrent  les  portes  audit  Falquières.  Néan- 
moins, ayant  des  connoissances  là-dedans,  comme 
étant  du  lieu ,  fi  y  entra  avec  des  échelles ,  mais 
U  les  trouva  résolus  de  s'accommoder  ;  et  s'étant 
saisis  du  château  et  d'une  tour  qui  commandoit 
à  la  ville,  lui  servant  de  citadelle,  ils  lui  dirent 
clairement  qu'ils  vouloient  chercher  les  moyens 
de  ne  se  perdre  point. 

Cependant  le  comte  d'Alais ,  fils  du  duo  d'An- 
gouléme, appelé  par  ceux  qui  avoient  traité  se- 
crètement avec  lui,  s'avance  avec  trois  ou  quatre 
cents  chevaux  à  demi-lieue  de  la  vfile,  où, 
ayant  appris  que  l'arrivée  de  Falquières  avec  des 
gens  de  guerre  avoit  interrompu  son  entrée ,  il 
envoie  un  trompette  devers  eux  pour  leur  fliire 
de  belles  offres.  Ledit  Falquières  ne  peut  les  dé- 
tourner de  députer  vers  lui  pour  l'assurer  que , 
encore  qu'ils  eussent  été  empéchés.de  le  recevoir 
présentement,  ils  étoient  maîtres  de  leurs  forte- 
resses ,  et  que  si  le  duc  de  Rohan  ne  faisolt 
promptement  la  paix  générale ,  comme  il  leur 
promettoit ,  ils  feroient  la  leur  particulière  par 
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son  moyen ,  et  espéroiënt  d'entraîner  avec  eux 
une  grande  partie  des  Sevennes.  Le  comte  leur 
répondit  qu'ils  ne  dévoient  attendre  aucune  paix 
générale,  et  que  ledit  duc  les  abreuvoit  de  cela 
pour  avoir  le  loisir  de  faire  la  sienne  particulière 
et  puis  les  abandonner  ;  que  s'ils  pou  voient  at- 
tirer d'autres  communautés  à  se  détacher  de  leur 
parti ,  leur  condition  en  seroit  plus  avantageuse, 
et  qu'ils  n'auroient  qu'une  garnison  de  trente 
soldats  dans  leur  château ,  commandée  par  lui. 
Ils  l'assurèrent  de  travailler  à  ce  qu'ils  lui  pro- 
mettoient ,  et  que  dans  deux  jours  ils  lui  feroient 
réponse  par  un  député.  Falquières,  qui  avoit  vu 
tous  ces  envois ,  et  qui  oyoit  les  habitans  lui  par- 
ler haut ,  dépêche  au  duc  de  Rohan,  et  lui  mande 
que  s'il  ne  lui  envoie  sans  délai  quatre  cents 
hommes  pour  le  moins ,  on  le  mettra  hors  de 
la  ville. 

L'importance  de  cette  nouvelle  l'émeut  ;  il 
prend  à  part  trois  ou  quatre  de  ses  confldens  pour 
la  leur  communiquer  et  avoir  leurs  avis.  Les 
uns  d'abord,  trouvent  cette  affaire  sans  remède, 
pour  ce  qu'ils  savoient  qu'aux  dernières  guerres 
les  principaux  de  cette  ville-là  avoient  été  mal 
affectionnés  aux  affaires  des  réformés;  qu'ils 
étoient  maîtres  du  château ,  par  où  ils  pouvoient 
introduire  les  ennemis  sans  qu'on  les  en  pût  em- 
pêcher ;  que  même  il  étoit  très-difficile  de  leur 
envoyer  des  gens  de  guerre,  pource  que  ceux 
d'Anduze,  qui  étoient  à  la  veille  d'un  siège,  et 
qui  n'en  avoient  suffisamment  pour  se  défendre, 
ne  trouveroient  bon  de  leur  ôter  quatre  cents 
hommes;  que  si  le  duc  de  Rohan  y  alloit  en  per- 
sonne, qui  étoit  le  plus  sûr  remède,  on  feroit 
courir  le  bruit  qu'il  abandonneroit  tout  :  par 
ainsi,  voulant  conserver  Sauve,  il  étoit  à  crain- 
dre qu'il  ne  perdit  Anduze;  si  bien  qu'ils  con- 
clurent de  mander  à  Falquières  qu'il  s'y  main- 
tint le  mieux  qu'il  pourroit ,  les  assurant  que  si 
le  Roi  alloit  à  eux ,  ils  seroient  bien  assistés ,  et 
qu'on  ne  vouloit  les  charger  de  gens  de  guerre 
qu'à  la  nécessité ,  afin  de  conserver  leurs  vivres. 
Les  autres  remontrèrent  l'importance  de  cette 
place  être  telle,  que  sa  perte  entratnoit  avec  elle 
tout  le  reste  des  Sevennes  jusqu'au  Vigan ,  et 
ôtoit  toute  la  communication  du  bas  Languedoc 
à  Anduze  ;  tellement  que  le  duc  de  Rohan  y  de- 
meureroit  enfermé  sans  pouvoir  en  sortir;  qu'on 
l'accuseroit  de  l'avoir  livrée  comme  Alais  et  Saint 
Ambroix,  et  que,  dans  un  tel  désordre  et  éton- 
nement,  on  pouvoit  appréhender  que  le  peuple 
d'Anduze  ne  prît  des  résolutions  très-dange- 
reuses contre  lui  ;  qu'on  le  reconnoissoit  assez  sé- 
ditieux pour  cela,  et  qu'il  y  avoit  de  mauvais  es- 
prits dedans  ;  bref,  qu'en  une  telle  extrémité  ils 
étoient  capables  de  le  livrer  ;  qu'il  valoit  mieux 


faire  un  effort  d'envoyer  quatre  cents  hommes  à 
Sauve  pour  tâcher  à  la  conserver. 

Cette  opinion  prévalut.  Il  fait  sortir  tous  les 
gens  de  guerre  d'Anduze,  en  choisit  quatre  cents 
hommes  pour  y  aller;  mais  nul  ne  les  y  voulut 
mener  que  le  capitaine  Randon ,  aide  de  seront 
de  bataille;  encore  fut-ce  avec  cette  condition, 
qu*il  auroit  un  ordre  dudit  duc  de  lui  ramener 
ses  troupes  s'il  voyoit  l'armée  du  Roi  approcher 
de  lui,  afin  de  pouvoir  sauver  son  honneur  ;  pro- 
mettant néanmoins  de  ne  s'en  servir  qu'à  l'extré- 
mité. Ainsi  il  fallut  que,  pour  sauver  l'honnear 
d'autrui ,  il  mît  le  sien  en  compromis. 

En  ces  perplexités,  qui  n'étoient  pas  petites, 
les  partisans  que  la  cour  avoit  dans  les  Sevennes 
usoient  de  divers  artifices  pour  résoudre  les  com- 
munautés à  faire  leur  paix  en  abandonnant  le 
duc  de  Rohan  ;  dont  les  plus  dangereux  furent, 
premièrement,  d'empêcher  les  gens  de  guerre  de 
venir  à  Anduze  et  à  Sauve,  les  alarmant  que 
partie  de  l'armée  du  Roi  passeroit  au  travers  du 
pays  pour  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  si  bien 
qu'on  ne  pouvoit  tirer  aucun  soldat  de  sa  mai- 
son ;  puis  de  convoquer  une  assemblée  sans  sa 
permission ,  où  ils  n'appeloient  que  ceux  dont  ils 
s'assuroient,pour  faire  résoudre  une  députatioa 
en  cour,  de  la  part  de  plusieurs  communaatés, 
afin  de  faire  leur  paix  particulière,  et,  en  der- 
nier lieu ,  de  publier ,  contre  son  honneur,  que 
Privas  et  Saint- Ambroix  avoient  été  abandonnés 
par  son  ordre  ;  qu'à  Alais  il  y  avoit  envoyé  La 
RIacquière  pour  la  même  chose,  et  qu'ayant  fait 
sa  condition ,  il  vouloit  contraindre  les  peuples  à 
recevoir  celles  qu'il  piairoit  au  Roi  leur  accorder. 
Et  de  fait ,  tels  discours  étant  semés  par  de  pe- 
tits séditieux  qui  espéroient  par  là  de  faire  leur 
fortune ,  on  en  murmuroit  partout  ;  car  les  peu- 
ples, particulièrement  ceux  du  Languedoc,  sont 
faciles  à  croire  mal  des  gens  de  bien,  et  à  croire 
bien  des  méchans,  s'accordant  volontiers  avec 
ces  criards  qui  blâment  tout  et  ne  font  rien,  et 
qui  cachent  leur  hypocrisie  d*un  zèle  indiscret  et 
séditieux  à  la  religion  et  à  la  liberté. 

En  même  temps  il  reçoit  dépêche  sur  dépêche 
des  provinces  du  haut  Languedoc,  Foix,Mon- 
tauban  et  Rouergue ,  qui  lui  demandent  hommes 
et  argent.  Mazaribal  écrit  que  si  on  ne  lui  envoie 
cent  bons  hommes  choisis  et  payés ,  qu'il  ne  peut 
sauver  Mazères,  et  que  sans  cela,  ou  la  paix,  il 
sera  chassé  dans  un  mois  du  pays.  Saint-Michel 
et  la  ville  de  Montauban  écrivent  que  le  prince 
et  le  duc  d'Epernon  se  préparent  à  faire  le  dégât 
autour  d'icelle,  ce  qu'ils  feront  s'ils  ne  sont  as- 
sistés ;  mais  qu'avec  mille  hommes  de  plus  et  de 
l'argent,  ils  l'empêcheront  glorieusement,  et  prei- 
sent  fort  pour  les  avoir.  Cbavagnac  et  la  ville 
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de  Castres  remontrent  qa'ils  sont  à  la  faim  s'ils 
ne  font  leur  récolte  ;  qu'ils  ne  sont  promptement 
assistés  de  mille  hommes  de  pied  et  cent  maîtres 
payés  pour  deux  ou  trois  mois ,  et  de  l'argent 
pour  faire  montre  aux  gens  de  guerre  du  pays  ; 
que  le  duc  de  Yentadour,  qui  a  son  armée  autour 
d'eux ,  leur  fait  espérer  des  conditions  fort  avan- 
tageuses s'ils  veulent  faire  leur  paix  particulière  ; 
qu'ils  l'ont  refusé  sur  l'espérance  d'une  grande  et 
prompte  assistance,  sans  laquelle  ils  seront  con- 
traints de  traiter.  Milhaud  fait  la  même  haran- 
gue, et  Alteirac,  gouverneur  de  la  ville,  lui 
mande  qu'il  ne  peut  plus  en  répondre  s'il  n'est 
fortifié  de  gens  de  guerre.  Et  le  reste  du  Vabres 
demande  des  hommes  ou  bien  la  paix. 

A  tant  de  mauvaises  affaires  qui  se  présentent 
et  qui  s'augmentent  d'heure  à  autre ,  le  duc  de 
Rohan  ne  voit  autre  expédient  que  celui  de  la 
paix,  à  laquelle  il  appréhende  de  grandes  diffi- 
cultés; car  il  jugejit  que  le  Roi,  voyant  le 
mauvais  état  des  afiaires  des  réformés,  ne  se  relâ- 
cherait point  sur  l'article  des  fortifications.  D'au- 
tre part ,  il  reconnoissoit  qu'encore  que  ces 
peuples  n'eussent  la  résolution  de  se  défendre,  ni 
même  la  volonté  de  s'y  préparer,  ils  ne  pouvoient 
digérer  la  démolition  des  fortifications  ;  si  aussi 
il  se  résout  à  toute  extrémité ,  il  considérait  que 
quittant  Anduze  les  Sevennes  étoient  perdues, 
et  une  enfilade  de  tout  le  reste  feroit  joug  jusques 
aux  portes  de  Montauban.  S'il  y  demeuroit,  il  y 
attiroit  le  siège  et  ne  la  jugeoit  suffisante  de  le 
souffrir  longuement.  Si  le  Roi  appréhendoit  de 
s'y  embarquer,  passant  à  Sauve,  tout  le  pays  se 
rendrait ,  et  chaque  communauté  ayant  fait  sa 
paix,  Anduze  demeureroit  seule  et  dénuée  de 
gens  de  guerre.  Néanmoins,  il  falloit  prompte- 
ment se  résoudre  à  prendre  le  parti  le  moins 
ruineux. 

Il  jugea  qu'une  paix  générale ,  quelque  désa- 
vantageuse qu'elle  pût  être,  étoit  meilleure 
qu'une  dissipation  des  édits,  qui  s'ensuivroit  in- 
dubitablement si  chaque  communauté  faisoit  sa 
paix  en  particulier. 

Pour  y  parvenir,  il  convoqua  une  assemblée  à 
Anduze  de  toutes  les  communautés  des  Sevennes, 
afin  de  dissiper  celle  qui  se  faisoit  sans  sa  per- 
mission, et,  en  même  temps,  envole  Montredon 
à  La  Salle  faire  entendre  à  ceux  qui  se  trouve- 
roient  déjà  assemblés  pour  demander  leur  paix 
particulière ,  comme  l'assemblée  de  la  province 
étoit  convoquée  à  Anduze  pour  faire  une  paix 
générale;  que  s'ils  opiniâtroient  à  continuer  la 
leur  après  leur  avoir  ordonné  de  se  séparer,  il 
avoit  charge  dudit  duc  d'assembler  tout  le  peuple 
de  La  Salle,  et  de  leur  faire  entendre  leur  déso- 
béissance, et  de  les  prier  de  l'assister  pour  se 


saisir  d'eux  et  les  amener  prisonniers.  Ces  exhor- 
tations mêlées  de  menaces  les  font  acquiescer, 
car  souvent  la  crainte  est  puissante  à  persuader. 

Après  cela  il  envoie  chercher  Gaudiac ,  conseil- 
ler en  la  chambre  de  Languedoc,  qui  avoit  déjà 
fait  divers  voyages  à  la  cour  pour  moyenner  la 
paix ,  et  qui  ne  faisoit  que  d'en  revenir,  où  il 
avoit  trouvé  qu'elle  se  promettoit  la  dissipation 
de  tout  le  parti  par  des  traités  particuliers.  Il  le 
prie,  pour  la  dernière  fois,  d'y  retourner  de  sa 
part,  et  dire  au  cardinal  de  Richelieu  qu'il  est  bon 
Français,  qu'il  désire  la  paix  de  TEtat  et  le  repos 
de  son  parti  ;  mais  que  lui  et  la  plupart  d'icelui  se 
perdront  plutôt  que  de  ne  l'obtenir  générale,  et 
suivant  les  édits  de  pacification  ;  que  c'est  chose 
dangereuse  d'ôter  tout  espoir  de  salut  à  des  per- 
sonnes qui  ont  les  armes  à  la  main,  quelque  foi- 
bles  qu'ils  puissent  être;  et  que ,  moyennant  un 
traité  général ,  si  le  Roi  donne  quatre  jours  seu- 
lement pour  faire  venir  l'assemblée  générale  de 
Nîmes  à  Anduze,  et  des  passe-ports  aux  députés 
dMcelle  pour  en  aller  traiter,  et  que  durant  ce 
temps-là  on  ne  forme  aucun  siège,  il  se  promet 
qu'on  fera  la  paix .  Caudiac  accepte  la  commission, 
obtient  les  quatre  jours  et  les  passe-ports,  et  lui- 
même  a  charge  d'aller  chercher  ladite  assem- 
blée. 

Pendant  ce  délai ,  chacun  essaie  de  s'en  servir 
à  son  avantage.  Les  partisans  du  Roi  continuent 
leurs  menées  dans  la  province  ;  mais  surtout  on 
entreprit  avec  ardeur  le  dessein  de  Sauve,  où 
Randon  étant  arrivé  avec  les  quatre  cents  sol- 
dats, les  mal  affectionnés,  pour  faire  crier  le 
peuple,  le  surchargent  de  logemens ,  témoignent 
du  mécontentement  de  la  personne  de  Randon , 
comme  n'étant  de  qualité  de  leur  commander,  et 
par  là  tâchent  de  montrer  que  le  duc  de  Rohan  les 
méprisoit.  Et  quand  il  voulut,  suivant  son  ordre, 
mêler  ses  soldats  avec  les  habitans  pour  faire  la 
garde  partout,  ils  ne  le  voulurent  permettre  au 
château ,  faisant  sonner  haut  leurs  privilèges,  à 
quoi  un  peuple  se  laisse  facilement  emporter;  si 
bien  que  Randon  se  voyant  ainsi  malmené,  il 
lui  échappe  de  dire  qu'il  avoit  ordre  dudit  duc 
de  Rohan  de  les  abandonner  à  la  vue  de  l'armée 
du  Roi,  s'il  n'étoit  le  maître  dans  la  ville.  Cette 
parole,  indiscrètement  lâchée  par  lui,  et  recueil- 
lie par  les  mal  affectionnés,  pensa  tout  ruiner, 
car  ils  la  firent  valoir  parmi  le  peuple,  publiant 
qu'on  leur  envoyoit  des  gens  pour  les  abandon- 
ner au  besoin,  qui  ne  demandoient  d'être  les 
plus  forts  que  pour  faire  leur  condition  à  leurs 
dépens.  De  sorte  que,  sur  ces  défiances,  ils  as- 
semblèrent le  conseil  général ,  firent  résoudre  de 
mourir  tous,  plutôt  que  de  souffrir  qu'aucun 
soldat  étranger  entrât  dans  le  château. 
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ÂiDsl  qu*iU  déltbéroîeat  là-dessus,  leur  arri- 
veut  des  lettres  du  duc  de  Rohan,  qui  convoquoit 
Rassemblée  de  sa  province  dans  Anduse,  pour 
traiter  des  conditions  de  la  paix  générale  :  ce  qui 
les  adoucit  un  peu,  et  leur  y  fit  députer.  Mais  le 
conseil  étant  séparé ,  les  mal  affectionnés  publient 
<tUe  c'est  un  artifice  dudit  duc  pour  rompre  les 
traités  particuliers,  et  tenir  à  Anduze  les  princi- 
paux  des  villes  pour  s'en  saisir,  et  faire  remettre 
leurs  forteresses  entre  ses  mains  ;  tellement  qu'ils 
font  trouver  bon  d*envoyer  dès  le  lendemain  un 
député  seulement  pour  sonder  le  gué,  et  voir 
comme  les  affaires  s'y  porteroient,  afin  que, 
selon  cela,  ils  se  gouvernassent,  et  secrètement 
en  envoyèrent  un  autre  au  i*endez- vous  donné  au 
oomte  d'Alais,  pour  lui  dire  que  Tespérance 
fraîchement  donnée  d  une  paix  générale,  avoit 
fait  différer  Texécution  du  dessein  qu'ils  lui 
avoient  promis;  que  néanmoins  ils  soupçon*- 
noient  que  ce  lie  fût  un  artifice  pour  les  empêcher 
de  traiter  en  particulier.  Pour  cet  effet,  ils  le  sup- 
plioient  de  les  enéclaircir^  et  de  croire  que,  cela 
n'étant  point,  la  place  de  Sauve  étoit  à  lui ,  qu'il 
en  pouvoit  assurer  le  Roi ,  et  qulls  avoient  lettres 
des  communautés  de  Ganges,  Sumène  etLe  Yi* 
gan,  qui  leur  donnoient  pouvoir  de  traiter  pour 
eux,  et  qu'encore  que  Randon  fût  dans  la  ville, 
ils  pouvoient  Tintroduire  dans  le  château  dont 
ils  étoient  les  maîtres» 

Cette  nouvelle  portée  au  Roi ,  il  crut  tant  de 
facilité  à  se  rendre  maître  de  toutes  les  Sevennes, 
qu'il  fit  dépêcher,  en  toute  diligence,  à  Gaudiac 
qu'il  le  vtnt  retrouver  sans  amener  l'assemblée  gé* 
nérale  à  Anduze^  Cette  dépêche  trouve  ledit  Cau- 
diac  et  toute  l'assemblée  en  chemin  ;  si  bien  qu'a- 
Tec  un  grand  étonnement  elle  rebrousse  chemin, 
et  lui  VA  è  Alais.  Durant  ce  temps-là,  Randon  et 
Falquières  mandent  au  duc  de  Rohan  les  der- 
nières résolutions  du  peuplade  Sauve,  leurs  en- 
vois et  menées  avec  ie  comte  d' Alais,  et  que,  s'il 
n'y  pourvoit  promptement,  cette  place  aUoit  se 
perdre.  Sur  quoi  il  travailla  de  nouveau  à  y  jeter 
des  gens  de  guerre;  et,  pour  découvrir  au  fond 
le  mal  afin  d'y  remédier  mieux ,  il  envoie  Ros* 
sel,  son  pasteur^  qui  l'avoit  été  autrefois  de  l'é- 
glise recueillie  en  ladite  ville,  et  y  avoit  eu  grand 
pouvoir.  Arrivé  qu'il  y  fut ,  il  fit  assembler  le 
conseil  général,  leur  remontre  l'état  des  affaires, 
et  comme  on  étoit  À  la  veille  d'obtenir  une  paix 
générale  si  on  demeuroit  unis;  mais  que  s'ils 
font  la  leur  particulière  ils  ruinent  tout  le  parti, 
après  quoi  ils  ne  se  sauveront  pas  ;  que  le  moyen 
de  maintenir  leurs  libertés,  dont  ils  se  montrent 
si  jaloux ,  n'est  d'introduire  une  garnison  de  con- 
traire religion  dans  leur  château,  sans  quoi  ils 
ne  peuvent  faire  leur  paix  particulière;  que  c'est 


mal  nommer  étrangers  ceux  qui  sont  leurs  pa« 
rens  et  voisins,  et  qui  quittent  leurs  maisons, 
femmes  et  enfans  pour  les  venir  défendre;  que, 
refusant  les  ordres  de  leur  général,  et  à  telles 
gens  la  moitié  de  la  garde  du  château ,  comme  ils 
leur  accordent  celle  des  murailles  et  des  portes, 
c'est  une  défiance  très-mal  fondée  et  préjudlcia- 
ble,  vu  l'état  des  affaires  ;  qu'il  savoit  bien  qu'on 
publioit  que  les  troupes  du  duc  de  Rohan  n'a- 
voient  fait  leur  devoir  dans  les  villes  qu'on  avoit 
prises,  mais  que  c'étoit  le  contraire;  qu'à  Privas 
le  peuple  avoit  abandonné  le  secours  qu'on  y 
avoit  envoyé;  à  Saint-Ambroix  et  Alais  le  peu* 
pie  avoit  contraint  les  garnisons  qu'on  y  avoit 
envoyées  de  capituler,  et  que  tous  les  malheurs 
de  ces  villes-là  n'étoient  arrivés  que  par  ceux  qui 
étoient  gagnés  de  leurs  ennemis,  ou  persuadés 
de  la  peur,  qui  par  contagion  enfin  y  entrai- 
noient  tout  le  reste;  qu'il  se  falloit  garder  de  tel- 
les pestes,  et  être  plus  obéissans  aux  ordres  de 
leur  général. 

Ces  remontrances  ne  les  purent  résoudre  à 
recevoir  les  étrangers  dans  leur  château.  Ce  que 
voyant  ledit  Rossel ,  il  propose  que  le  peuple  en 
nommât  un  certain  nombre ,  et  que  d'icelui  le 
tiers  en  fût  tiré  au  sort  pour  y  être,  chacun  à 
son  tour,  vingt-quatre  heures.  Le  peuple  approu- 
voit  cet  expédient,  mais  les  consuls,  auxquels 
il  n'agréoit  pas,  quittent  le  conseil,  disant  que 
puisqu'on  se  déficit  d'eux  ils  vouloient  quitter 
leurs  charges.  Néanmoins  on  les  fit  rappeler, et, 
avant  que  bouger  de  là,  il  fit  établir  cette  garde. 
Après  quoi,  il  aborde  Puyredon,  un  des  plus 
puissans  de  la  ville  en  moyens,  esprit  et  cou- 
rage, qui  étoit  son  ami ,  et  avoit  toiijours  montré 
être  affectionné  au  duc  de  Rohan,  lequel  il 
pressa  si  fort ,  qu'il  lui  fit  confesser  tout  ce  qui 
s'étoit  négocié  avec  le  comte  d'Alais;  et  sur  les 
assurances  qu'il  lui  donne  que  la  paix  générale 
s'en  alioit  faite  s'ils  ne  se  détachoient  point,  et 
qu'en  icelle  l'affaire  des  représailles  y  seroit 
comprise,  à  laquelle  il  étoit  intéressé  de  vingt 
mille  écus,  il  lui  promit  qu'il  empêcheroit  qu'il 
ne  (ùt  rien  innové  de  vingt-quatre  heures,  quoi 
que  pût  rapporter  le  député  qu'on  avoit  envoyé 
vers  Le  comte  d'Alais. 

Au  sortir  de  là ,  Rossel  trouve  que  Randoa 
n'étoit  content  de  la  délibération  prise,  et  mena- 
çoit  de  quitter;  mais  il  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit 
être  assiégé  de  quatre  jours,  qu'il  en  attendit 
deux  seulement,  et  qu'on  pourvoiroit  à  toutes 
choses  selon  son  désir;  de  quoi  il  se  contenta, 
et  comme  cela  il  partit  de  Sauve.  En  chemin  il 
rencontra  le  député  qui  revenoit  de  devers  le 
comte  d'Alais ,  auquel  il  donna  toute  bonne  e^ 
rance  d'une  paix  générale;  mais  lui,  ne  rqpoa* 
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dant  antre  chose,  sinon  Dien  le  veuille,  et  ayant  | 
dit  au  capitaine  qui  conduisoit  ledit  Rossel  que  j 
le  duc  de  Rohan  les  avoit  trop  long-temps  abu* 
ses  par  ses  artillces ,  et  qu'il  voulolt  encore  les 
tenir  en  haleine  par  les  espérances  d'une  paix  gé- 
nérale, pour  faire  perdre  à  leur  communauté  les 
avantageuses  ciHiditions  qui  leur  étoieut  offertes 
par  un  traité  particulier,  qu'ils  n'étoient  plus  en 
humeur  de  l'en  croire,  et  qu*il  savoit  bien  que 
tout  ce  discours  de  paix  générale  n'étoit  qu'une 
piperie ,  il  l'arrêta  et  le  mena  à  Anduze. 

Rossel  étant  de  retour  fait  son  rapport  au  duc 
de  Rohan ,  et  lui  dit  que  tout  ce  qu'il  avoit  pu 
faire  avoit  été  d'arrêter  le  mal  Jusques  à  ce  qu'il 
y  pourvoie  en  personne;  ce  qui  le  fit  partir  à 
l'heure  même.  Son  arrivée  à  Sauve  étonne  les 
mal  affectionnés;  mais  ils  étoient  si  engagés, 
qu'ils  ne  quittent  encore  la  partie.  Le  second 
consul  gagne  le  château;  ledit  duc  le  mande,  il 
n*ose  refuser  de  venir.  Étant  arrivé,  et  ayant  as- 
semblé le  conseil  générai,  il  leur  fait  entendre  le 
délai  de  quatre  Jours  qu'il  a  obtenu  pour  faire 
venir  l'assemblée  générale  ;  qu'il  espère  obtenir 
une  bonne  paix,  pourvu  qu'on  demeure  bien 
unis,  et  qu'on  prenne  de  la  confiance  les  uns  des 
autres;  qu'il  ne  combat  depuis  huit  ans  que  pour 
la  conservation  de  la  religion  et  de  leurs  privi- 
lèges ,  dont  il  est  aussi  Jaloux  qu'eux  ;  mais  qu'il 
désire  savoir  s'ils  le  reconnoissent  encore  pour 
leur  général ,  et  en  cette  qualité  lui  veulent  obéir  : 
sur  quoi  tout  le  peuple  cria  qu'ils  vouloient  lui 
obéir.  Il  reprit  la  parole,  et  leur  dit  qu'il  vouloit 
aller  au  château,  et  y  mettre  tels  des  habitans 
qu'il  lui  plairoit.  Les  consuls  firent  difficulté  d'y 
aller,  et  voulurent  de  nouveau  lui  remettre  leurs 
charges,  disant  qu'il  se  défioit  d'eux.  Et  toute- 
fois, quand  ils  virent  qu'il  montoit  au  château  et 
que  tout  le  peuple  le  suivoit ,  ils  y  montent  aussi  ; 
et,  après  qu'il  eut  fait  sortir  tous  ceux  qui  étoient 
dedans,  il  choisit  le  nombre  d*habitans  qu'il  ju- 
gea nécessaire  pour  la  conservation  d'icelui, 
auxquels  il  fit  prêter  serment  de  n'y  laisser  en- 
trer personne  de  plus  fort,  et  de  le  garder  sous 
Tautorité  des  consuls  pour  le  bien  du  parti  ré- 
formé; dont  le  peuple  demeura  fort  content:  et 
ayant  laissé  mille  soldats  dans  la  ville,  venus  de 
Saint-Hippoly te ,  du  Vigan  et  autres  lieux,  U  re- 
tourna, dès  le  même  Jour,  à  Anduze. 

Ces  nouvelles,  portées  à  Alais  en  même  temps 
que  Caudiac  y  arriva ,  fâchèrent  le  conseil  du 
Roi,  qui  se  plaignoit  que  ledit  duc  de  Rohan  n'a- 
voit  tenu  sa  parole ,  lui  disant  que  le  Roi  n'avoit 
bougé  d'Alais ,  et  que  lui  étoit  allé  à  Sauve ,  s'é- 
toit  saisi  du  château  et  des  tours,  et  y  avoit  mis 
force  gens  de  guerre;  toutefois  qu'il  ne  laissât 
pas  de  retourner  chercher  l'assemblée ,  et  qu'il 


fit  diligence  ;  mais  que  le  Roi  ne  s'obligeoit  plus 
de  demeurer  dans  Alais.  Ledit  Caudiac ,  voyant 
bien  que  toute  cette  colère  ne  provenoit  que  de 
la  rupture  de  l'entreprise  de  Sauve,  leur  répondit 
que  ledit  de  Rohan  ne  s'étoit  engagé  de  parole 
de  ne  bouger  d'Anduze ,  mais  bien  de  ne  rien 
entreprendre  sur  les  villes  qui  lui  étoient  contrai* 
res,  et  que  ce  n'étoit  contrevenir  à  sa  parole  de 
pourvoir  à  celles  de  son  parti,  qu'au  surplus  il 
alloit  chercher  l'assemblée;  laquelle  étant  arri- 
vée elle  le  trouva  en  peine  sur  l'article  de  la  dé- 
molition des  fortifications ,  pource  qu'outre  les 
députés  de  ladite  assemblée,  les  vfiles  de  Nîmes 
et  Uzès  en  avoient  envoyé  de  particuliers  pour 
s'opposer  audit  article,  et  pour  tâcher  à  y  faire 
résoudre  les  Sevennes. 

Sur  quoi  fut  trouvé  à  propos,  avant  que  de 
rien  conclure,  d'avoir  le  sentiment  de  l'assem- 
blée provinciale  des  Sevennes ,  afin  que  selon  ice- 
lui  ils  pussent  se  mieux  résoudre.  Ladite  assem- 
blée, avant  que  d'en  délibérer,  voulut  aussi  avoir 
l'avis  du  conseil  de  la  ville  d'Anduze,  comme  la 
plus  intéressée  eu  la  subsistance  de  ses  bâti* 
mens  et  fortifications,  et  la  plus  résolue  à  les 
bien  défendre.  Ledit  conseil  porta  son  avis  dans 
la  provinciale ,  et  la  provinciale  dans  la  générale, 
qui  contenoit  de  députer  pour  traiter  de  la  paix 
qui  étoit  absolument  nécessaire,  et  de  charger 
les  députés  de  ménager  l'article  des  fortifica- 
tions, comme  il  avoit  déjà  été  proposé,  en  tout 
ou  en  partie ,  ou  à  temps. 

L'assemblée  générale  ne  voulant  encore  se 
charger  elle  seule  de  ce  traité,  elle  agréée  les 
douze  députés  extraordinaires  de  Ntmes  et  Uzès, 
et  autant  de  l'assemblée  des  Sevennes;  et  tous 
ensemble  prennent  résolution  de  députer  au  Roi 
pour  lui  demander  la  paix,  et  ménager  cet  arti- 
cle des  fortifications ,  comme  U  avoit  déjà  été 
proposé. 

Les  députés  vont  à  la  cour;  on  entre  en  con- 
férence avec  eux ,  on  convient  de  beaucoup  de 
choses  ;  mais  quand  ce  vint  à  l'article  mentionné, 
on  ne  veut  ouïr  parler  d'aucun  ménagement, 
et  comme  cela  on  les  renvoie.  Ils  font  leur  rap- 
port dans  la  même  assemblée  qui  les  avoit  dé- 
putés, où  ils  déclarent  nettement  qu'il  ne  falloit 
espérer  aucun  adoucissement  sur  cet  article,  qui 
serobloit  être  la  pierre  d'achoppement.  Sur  quoi 
la  ville  d'Anduze  et  la  province  des  Sevennes, 
ayant  été  de  nouveau  consultées ,  remontrèrent 
la  perte  évidente  de  toute  leur  province  si  la  paix 
ne  se  faisoit,  parce  que  chacun  étoit  résolu  de  la 
prendre  en  particulier,  et  que  de  leur  ruine  celle 
du  bas  Languedoc  s'en  ensuivoit  ;  que  le  feu  étoit 
à  leur  porte ,  et  qu'ils  aimoient  mieux  subir  le^* 
dit  article  que  de  n'avoir  la  paix. 
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Après  quoi,  l'affaire  bien  examinée,  fut  résolu 
qu'on  subiroit  ledit  article,  et  les  députés  furent 
renvoyés  avec  plein  pouvoir  de  traiter  et  con- 
clure la  paix.  Cela  fait,  le  duc  de  Roban  pria  la- 
dite assemblée  de  charger  ses  députés  d'avoir 
soin  de  ses  affaires  particulières  quand  les  publi- 
ques seroient  résolues;  ce  qu'elle  ût. 

Ainsi  la  paix  se  conclut  à  Alais  le  vingt-sep- 
tième jour  de  Juin  1629,  dont  voici  la  substance 
des  principaux  articles  : 

Abolition  générale  de  tout  le  passé. 

Rétablissement  de  l'édit  de  Nantes  et  autres 
édits,  articles  secrets,  brevets  et  déclarations  r&- 
gistrées  es  parlemens. 

Reddition  des  temples  et  cimetières. 

Décharge  des  contributions ,  tant  des  présens 
que  des  précédens  mouvemens. 

Décharge  de  ce  qui  reste  à  payer  des  impo- 
sitions et  contributions  mises  par  les  gouver- 
neurs sur  aucuns  réformés,  où  il  y  a  catholiques 
exempts. 

Rétablissement  de  tous  leurs  biens-meubles  et 
immeubles,  nonobstant  tous  dons,  confiscations  et 
représailles. 

Que  chacun  rentre  dans  ses  maisons  et  les 
puisse  rebâtir. 

Que  les  jugemens  donnés  par  les  réformés, 
tant  civils  que  criminels,  tiendront. 

Que  l'ordre  ancien ,  tant  pour  le  consulat  que 
police  et  assemblée  des  conseils  des  villes,  sera 
observé  comme  il  se  pratiquoit  devant  les  mou- 
vemens. 

Décharge  de  tous  comptes,  sans  que  la  cham- 
bre des  comptes  les  puisse  revoir. 

Les  ofQciers  royaux  reçus  à  payer  le  droit  an- 
nuel. 

Rétablissement  des  sièges  de  justice,  bureaux 
de  recettes  et  autres  qui  auroieut  été  transférés 
pendant  les  mouvemens. 

Rétablissement  de  la  chambre  de  Languedoc 
à  Castres. 

Que  les  assemblées  d'Etat  se  feront  en  Foix  à 
l'accoutumée. 

Que  les  habitans  de  Pamiers  rentreront  dans 
leurs  biens. 

Et  démolition  de  toutes  fortifications. 

Les  députés  extraordinaires  de  Nîmes  décla- 
rèrent que  s'ils  acceptoient  cette  paix  ils  se- 
roient désavoués,  et  qu'on  les  assommeroit  à  leur 
arrivée ,  et  ainsi  s'en  retournèrent ,  se  déchar- 
geant de  cette  affaire  sur  la  perfidie  du  duc  de 
Rohan  qui  les  avoit  vendus,  et  de  ceux  qui 
étoient  auprès  de  lui.  Assemblent  les  chefs  de 
gens  de  guerre  et  les  habitans,  et  leur  font  jurer 
de  se  défendre  jusques  au  bout;  envoient  dans 
les  Sevennes  pour  leur  faire  couler  de  nouvelles 


troupes;  et,  après  avoir  attiré  l'année  du  Roi  à 
leurs  portes,  les  mêmes  personnes  qui  avoient 
fait  toute  cette  émotion  pour  s'accréditer  aux  dé- 
pens d'autrui,  se  font  députer  pour  traiter  la 
paix  de  leur  ville,  qui  n'en  reçut  autre  avantage 
que  le  dégât  de  leur  territoire ,  et  ce  que  les  dépu- 
tés eurent  en  leur  particulier,  pour  disposer  la- 
dite ville  à  supplier  le  Roi  de  vouloir  l'honorer 
de  sa  présence. 

Pour  la  ville  d'Uzès,  elle  accepta  dès  le  com- 
mencement la  paix,  et  ensuite  tout  le  Rouergne, 
haut  Languedoc  et  Foix.  On  ne  se  doutoit  que 
de  la  ville  de  M ontauban ,  où  le  prince  de  Condé 
ne  voulut  cesser  le  dégât  Jusqu'à  ce  que  le  Roi  y 
envoya  exprès  pour  la  seconde  fois  ;  et  au  pas- 
sage du  cardinal  elle  accepta  la  paix  générale. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  en  cette  dernière 
guerre,  où  l'assistance  que  la  ville  de  La  Rochelle 
a  eue  d'Angleterre  n'a  servi  qu'à  manger  ses  li- 
vres, et  à  faire  résoudre  les  iiabitans  de  périr 
de  faim;  et  les  espérances  vaines  d'Angleterre, 
Espagne  et  Savoie  données  au  bas  Languedoc 
ont  pensé  causer  la  ruine  de  tout  le  reste  du 
parti. 

Dieu,  qui,  en  ses  grandes  compassions,  a 
eu  soin  de  ses  pauvres  églises,  leur  a  encore 
donné  le  loisir  de  respirer,  afin  de  se  pouvoir 
sérieusement  repentir  de  leurs  fautes,  et  par  un 
vrai  amendement  de  vie  attirer  autant  de  béné- 
dictions sur  elles  que  leurs  péchés  leur  ont  causé 
de  calamités. 


DISCOURS. 

Apologie  du  duc  de  Rohan  sur  ks  derniers  troth 
blés  de  la  France  à  cause  de  la  religion. 

C'est  un  labeur  bien  ingrat  de  servir  au  pu- 
blic, surtout  un  parti  foible,  volontaire;  car, si 
chacun  n'y  rencontre  ce  qu'il  s'est  proposé,  tous 
ensemble  crient  contre  leurs  conducteurs.  C'est 
ce  que  j'éprouve  maintenant.  Je  suis  blâmé  par 
les  peuples,  n'ayant  le  soulagement  qu'ils  atten- 
doient,  poussés  à  cela  principalement  par  les 
faux-frères,  qui,  pour  se  faire  valoir  dans  le 
parti  contraire,  prennent  à  tâche  de  me  publier 
ce  qu'ils  sont,  comme  aussi  par  nos  pacifiques, 
qui,  d'un  ton  zélé  déplorant  nos  misères,  en  re- 
jettent la  faute  sur  ceux,  à  leur  dire,  qui  ont 
précipité  les  affaires,  et  après  les  ont  perdues. 
J*excuse  volontiers  un  pauvre  peuple  ignorant 
qui,  dans  ses  grandes  souffrances,  jugeant  des 
choses  plutôt  par  les  événemens  que  par  la  rai- 
son, s'en  prend  à  ce  qu'il  rencontre  devant  lui; 
semblable  en  cela  aux  bétes  brutes  qui  mordent  le 
dard  qui  les  blesse,  et  non  le  bras  qui  le  lance.  Mais 
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je  ne  le  puis  pardonner  anx  hommes  de  raison , 
instruits  aux  affaires  du  monde ,  qui  voient  tous 
les  jours  comme  les  desseins  les  mieux  conçus  ne 
réussissent  pas  infailliblement,  ni  toujours  ne 
succombent  les  mal  entrepris.  La  ville  seule  de 
La  Rochelle  nous  fournit ,  à  mon  grand  regret, 
un  exemple  notable  sur  cela.  Son  premier  siège 
arriva  après  le  massacre  et  la  dissipation  de  son 
parti,  étant  foibie  de  fortifications,  réduite  aux 
derniers  abois,  abandonnée  de  tout  le  monde; 
ce  qui  même  obligea  M.  de  La  Noue,  ilhistre 
en  piété,  prudence  et  valeur,  de  tâcher  à  la 
faire  rendre,  afin  de  la  tirer  d'une  plus  grande 
désolation.  Néanmoins  elle  se  vit  délivrée  par 
des  ambassadeurs  polonais  qui  viennent  deman- 
der pour  roi  celui  qui  la  tenoit  oppressée.  Au  se- 
cond siège,  elle  se  trouva  dans  un  parti  considé- 
rable, très-bien  fortifiée,  et  munie  puissamment 
du  dedans  et  du  dehors  du  royaume,  et  en  un 
temps  où  elle  devoit  espérer  des  diversions  meil- 
leures en  sa  faveur;  et  pourtant  nous  Tavons  vue 
périr.  Ce  qui  nous  doit  apprendre  à  ne  juger  lé- 
gèrement des  entreprises  des  hommes  par  leurs 
bons  ou  mauvais  succès,  encore  moins  les  blâ- 
mer sans  en  rendre  bonne  raison  :  autrement 
on  se  ferait  connoître  plus  envieux  de  la  gloire 
d'autrui  que  désireux  du  bien  public.  J'eusse 
néanmoins  souffert  telles  censures,  si  elles  n'eus- 
sent touché  qu'à  mon  imprudence  et  incapacité, 
et  eusse  fait  seulement  reproche  à  mes  cen- 
seurs de  ce  qu'ils  n'avoient  pris  ma  place  pour 
faire  mieux;  mais  je  ne  puis  passer  sous  silence 
l'accusation  qu'ils  me  font  d'avoir  précipité  par 
mon  ambition  la  ruine  des  Eglises  de  France,  et , 
pour  comble  de  toute  méchanceté ,  les  avoir  li- 
vrées pour  satisfaire  à  mon  avarice.  C'est  à  quoi 
je  me  dispose  de  répondre ,  afin  que  chacun  juge 
qui  a  eu  plus  de  soin  d'elles  ou  ceux  qui  ont 
sauvé  leurs  biens ,  et  acquis  de  belles  charges  en 
les  abandonnant  ou  leur  faisant  la  guerre,  ou 
bien  ceux  qui ,  pour  les  maintenir,  ont  vu  cons- 
tamment la  dissipation  de  leurs  biens ,  la  démoli- 
tion de  leurs  maisons,  la  perte  de  leurs  gouverne- 
mens,  l'indignation  de  leur  Roi,  la  dispersion  de 
leurs  plus  proches  parens  et  l'exil  de  leur  patrie. 
Pour  bien  comprendre  cette  afTaire,  faut  sa- 
voir que  la  source  de  nos  maux  fut  l'assemblée 
générale  de  La  Rochelle,  convoquée  par  le  sieur 
de  Favas,  député  général.  Son  prétexte  étoit  pour 
remédier  aux  affaires  de  Béam,  qui  étoient  sans 
remède,  et,  le  vrai  sujet,  le  refus  du  gouverne- 
ment de  Lectour  ;  pensant  se  rendre  considérable 
par  là,  et  se  faire  rechercher  pour  y  profiter. 
Mais,  comme  il  est  plus  facile  de  pousser  un 
homme  dans  un  précipice  que  de  l'en  retirer, 
aussi  lui  fut-il  plus  aisé  de  former  l'assemblée 


que  de  la  dissiper.  J'en  augurai  le  mal  :  je  tâchai 
d'empêcher  qu'elle  ne  se  formât;  et ,  formée,  je 
m'efforçai  de  la  séparer.  J'en  fus  accusé,  comme 
gagné  de  la  cour  :  et  chacun  sait  assez  qui  la  fit 
subsister.  Si,  en  ce  temps-là,  mon  ambition 
m'eût  poussé  à  me  voir  un  des  principaux  chefs 
du  parti ,  pour  lors  considérable,  et  en  un  temps 
où  je  n'avois  éprouvé  les  angoisses  qui  s'y  rencon- 
trent, je  n'eusse  perdu  une  si  belle  occasion  de 
montrer  ma  vigueur  avec  ces  zélés  auxquels  elle 
ne  dura  guère,  nous  ayant  abandonnés  aussitôt 
qu'ils  eurent  leur  compte. 

Voilà  comme  je  suis  innocent  du  tout  de  la 
foute  la  plus  signalée  qui  se  soit  faite  dans  nos 
affaires.  Cette  subsistance  de  l'assemblée  attira 
le  Roi  sur  nos  bras;  chacun  se  rend,  et  lui  livre 
les  places  de  sûreté.  Et  depuis  Saumur  jusqu'à 
Montauban  tout  fait  Joug  sans  résistance,  hormis 
Saint-Jean-d'Angely  que  mon  frère  défendit  tant 
qu'il  put.  Ce  n'est  ici  le  lieu  de  décrire  les  divers 
événemens  que  cette  guerre  eut.  Mais  enfin  la  paix 
se  fait  devant  Montpellier,  en  laquelle  ne  se  trou- 
vèrent compris  des  chefs  des  provinces  que  mon 
frère  et  moi,  tous  les  autres  ayant  fait  leur  paix 
particulière  avec  récompense.  Je  ne  laissai  néan^^ 
moins  d'être  accusé  par  eux  comme  à  présent, 
d'avoir  trahi  le  parti.  Mais  le  temps  et  les  persé- 
cutions que  j'ai  reçues  durant  la  paix  effacèrent 
ces  bruits. 

Venons  à  la  seconde  guerre.  Le  sujet  d'icelle 
flit  l'infraction  de  la  paix  en  tous  ses  points,  sur- 
tout en  la  rétention  de  Montpellier,  du  fort  Louis, 
et  des  dettes  des  particuliers  qui  mettoient  cha- 
cun au  désespoir.  Mes  affaires  domestiques  ne 
m'obligeoient  qu'à  la  continuation  de  la  paix; 
car,  mes  persécutions  cessées  avec  la  faveur  de 
M.  le  chancellier  de  Sillery  et  de  M.  de  Puy- 
sieux,  et  j'avois  mes  assignations  pour  la  récom- 
pense de  mes  gouvernemens.  Mais  ce  qui  se 
trouve  encore  de  plus  pressant,  ce  fut  les  pré- 
paratifs qui  se  faisoient  publiquement  à  Blavet 
pour  le  blocus  de  La  Rochelle,  qui  recourut  à 
moi;  et  mon  frère  me  vint  trouver,  qui  me  com- 
muniqua le  dessein  qu'il  avoit  pour  détourner 
l'orage  qui  la  menaçoit.  Je  Tapprouve;  il  entre- 
prend de  l'exécuter  aux  dépens  de  son  bien  et  au 
hasard  de  sa  vie,  avec  cette  condition  que  s'il 
réussissoit  je  l'assistasse,  et  s'il  failloit  je  le  dé- 
savouasse. Je  ne  sais  guères  de  nos  censeurs  qui 
eussent  voulu  risquer  de  la  sorte.  La  perfidie  de 
quelques-uns  de  la  religion  le  rendit  très-péril- 
leux ,  et  fut  cause  qu'il  ne  se  fit  qu'à  demi.  Néan- 
moins, s'étant  saisi  de  tous  les  vaisseaux,  il 
se  rendit  maître  de  la  mer  et  des  fies  de  Ré  et 
d'Oleron,  et  battit  tout  ce  qui  se  présenta  devant 
lui ,  jusqu'à  ce  que  les  navires  anglais  et  hollan- 
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dais  renforcèrent  eeoK  de  France  :  ce  qui  nous 
fit  rechercher  la  paix,  laquelle  nous  obtînmes, 
sinon  telle  qu'elle  nous  étoit  nécessaire,  au  moins 
meilleure  que  la  précédente,  pour  ce  que  toutes 
les  fortiflcations  faites  subsistèrent,  et  que,  par 
consentement  du  Roi,  le  roi  d'Angleterre  en  de- 
meura caution,  auquel  on  promit  la  démolition 
du  fort  Louis  en  peu  de  temps. 

Voyons  maintenant  la  troisième  guerre,  et 
qui  Ta  suscitée.  Les  désertions  et  infidélités  que 
J'avois  rencontrées  es  deux  précédentes  m*ôtoient 
assez  Tenvie  de  recommencer  le  Jeu;  et  nul  ne 
peut  assez  juger  de  la  pesanteur  de  ce  fardeau 
qui  ne  Ta  éprouvé.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  visse 
la  perte  de  La  Rochelle  s'ensuivre  de  la  conti- 
nuation de  la  paix,  sans  quelque  extraordinaire 
assistance.  Néanmoins,  jugeant  le  mal  irrémé- 
diable au  dedans  de  nous,  Je  me  contentois  de 
prier  Dieu  pour  sa  délivrance,  croyant  avoir  as- 
sez  de  satisfaction  en  ma  conscience,  d'avoir 
aucunement  mélioré  la  condition  des  églises  en 
la  précédente  paix,  et  avoir  rejeté  les  événemens 
de  l'exécution  d'icelle  sur  les  épaules  d'un  puis- 
sant Roi,  et  qu'on  craindrait  de  mécontenter,  et 
qui  seul  pouvoit  tenter  la  délivrance  de  La  Ro- 
chelle. 

Etant  en  cette  résolution ,  voici  venir  vers  moi 
un  gentilhomme  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
pour  me  remontrer  qu'étant  garant  de  notre  paix 
il  compatissoit  à  nos  souffrances,  et  y  voulolt 
chercher  les  remèdes  convenables  ;  et  qu'il  Ju- 
geoit  bien ,  par  les  préparatifs  faits  contre  La 
Rochelle,  qu'on  la  vouloit  perdre,  nonobstant 
la  parole  qu'on  lui  avoit  donnée  du  contraire  ; 
ce  qui  le  faisoit  résoudre  de  l'assister  jusqu'au 
bout,  et  qu'il  s'y  préparait:  cependant  qu'il  in- 
sisterait vers  le  Roi  par  ses  ambassadeurs  pour 
nous  faire  exécuter  les  choses  promises;  et  qu'en* 
core  qu'il  n'en  espérât  rien ,  il  croyoit  être  obligé 
de  tenter  les  voies  douces  avant  que  d'en  venir 
aux  extrêmes.  A  quoi,  s'il  y  étoit  contraint,  il 
emploierait  tous  ses  royaumes  et  sa  prapra  per- 
sonne en  une  si  juste  guerre,  où  il  se  sentoit  obligé 
par  conscience  et  honneur,  pourvu  que,  de  notre 
part ,  nous  voulussions  prendre  les  armes  avec  lui , 
et  pramettre,  comme  il  feroit,  de  n'entendre  à 
aucun  traité  conjointement  avec  lui;  qu'il  entre- 
tiendrait ses  armées  de  terre  et  de  mer  à  ses  dé- 
pens Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  ;  qu'il  n'avoit 
autre  but  que  Texécution  de  hi  paix,  dont  il  se 
trouvoit  garant  ;  me  sommant  de  n'abandonner 
mon  parti  en  une  occasion  si  juste,  nécessaire 
et  apparente  pour  sa  restauration;  pratestant 
que  si  nous  ne  voulions  entendre  à  cette  offre, 
qu'il  se  sentoit  déchargé  de  sa  parole  envers  Dieu 
et  les  hommes.  Et  pour  la  fin,  il  m'exhorta 


de  lui  envoyer  au  plus  tôt  un  geotilhomme  pour 
l'informer  de  la  résolution  de  nos  promces  et 
de  la  mienne. 

Je  demande  maintenant  à  mes  censeurs  ce  que 
j'avois  à  faire  là-dessus.  Si  j'eusse  refusé  les  of- 
fres ,  et  qu'après  la  perte  de  La  Rochelle  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  eût  publié  qu'il  n'avoit  tenu 
qu'à  moi  seul  qu'il  ne  l'eût  sauvée,  en  quel  pré- 
dicament  m'eût-on  tenu  ?  N'eussé-Je  pas  été  en 
exécration  à  tous  ceux  de  ma  religion?  Quel  su- 
jet leur  eussé-je  donné  de  me  blâmer?  Je  somme 
ici  chacun  en  particulier  de  se  mettre  en  ma 
place,  et  de  juger  si  je  pouvois  en  conscience 
m'en  dédire.  D*autre  part.  Je  considérois  quel 
fardeau  Je  prenois  sur  mes  épaules  pour  la  troi- 
sième fois.  Je  me  ramentevois  l'incoDstance  de 
nos  peuples,  rinfidélité  des  principaux  d'iceux, 
les  partis  formés  que  le  Roi  avoit  dans  toutes  nos 
communautés,  l'indigence  de  la  campagne,  l'ava- 
rice des  villes,  et  surtout  l'irréligion  de  tous. 

Toutes  ces  choses  étoient  capables  de  troubler 
un  plus  fort  esprit  que  le  mien.  Néanmoins ,  espé- 
rant que  Dieu,  qui  Jusqu'à  présent  m'avoit  fortilié , 
ne  m'atmndonneroit  point ,  je  fermai  les  yeux  à 
toute  autre  considération  qu'à  celle  du  bien  de  son 
Église ,  et  fis  réponse  au  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne que  je  louois  sa  piété  et  généreuse  résolution, 
et  lui  promettois  qu'après  la  descente  faite  de  son 
armée  dans  l'Ile  de  Ré ,  je  prendrais  les  armes  et 
non  plus  tôt,  pource  qu'il  falloit  cet  aiguillon 
pour  émouvoir  nos  peuples  ;  et  que ,  selon  son 
désir ,  je  lui  enverrois  dans  peu  de  jours  un  gen- 
tilhomme pour  lui  rendre  très-humbles  grâces 
de  l'assistance  qu'il  nous  offroit,  et  pour  ^lnfo^ 
mer  de  ce  qu'il  vouloit  savoir.  Le  sieur  de  Saiut- 
Blancart  fut  celui  qui  l'alla  trouver  de  ma  part. 
Ensuite  de  quoi  le  mylord  Montagu,  avec  lettre 
de  créance ,  m'apporta  confirmation  de  ce  que 
dessus. 

L'armée  anglaise  fit  sa  descente,  et,  peu  de 
temps  après.  Je  pris  les  armes.  Je  ne  suis  pas 
cause  que  cette  armée  ne  prit  la  citadelle  de  Ré, 
ni  que  la  seconde  n'avitaillât  La  Rochelle ,  ni  que 
la  troisième  ne  la  sauvât;  car,  de  ma  part,  J  eus 
toujours  deux  ou  trois  armées  sur  les  bras,  qui 
étoit  la  diversion  qu'on  attendoit  de  moi,  aux- 
quelles je  m'opposai  sans  me  lasser  ni  rebuter 
des  traverses  qu'on  me  donnoit.  Et  Dieu  me  for- 
tifia tellement,  que  dans  nos  foiblesses  elles  ne 
gagnèrent  aucun  avantage  sur  moi. 

L'on  me  blâme  encore  de  ce  que ,  voyant  La 
Rochelle  perdue  et  le  Roi  embarqué  au  secours 
de  Casai ,  Je  ne  prenois  cette  occasion  pour  re- 
chercher la  paix.  A  quoi  je  réponds  qu'il  y  avoit 
une  assemblée  générale  sur  pied ,  avec  laquelle 
je  gouvemois  les  affaires  :  tellement  que  s*il  y 
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aroit  ea  de  la  ftiQta  il  ne  ft'en  faut  prendre  à 
moi  seul.  Mais  nous  eûmes  cette  maxime  de  ne 
souffrir  aucun  traité  qu'avec  de  bons  pouvoirs  ; 
car  l'expérience  des  précédeos  nous  avoit  appris 
que  cette  curiosité  avoit  autrefois  ruiné  nos  af* 
fiiires,  pouroe  que,  pendant  telles  espérances  de 
paix,  nos  ennemis  oe  perdoient  aucun  tempe  à 
se  préparer  à  la  guerre ,  et  nos  peuples  se  ralen* 
tissoient  toute-fait  :  si  bien  queoe  n'étoitque  des 
amusemens  pour  nous  endormbr.  Aussi  telles  pro* 
positions  ne  vendent  que  de  noe  ennemis,  aux- 
quels on  répondoit  toujours  que  nous  étions 
prêts  à  la  rechercher  avec  le  respect  et  honneur 
dû  à  notre  Roi  ;  que  nous  ne  demandions  qu'une 
permission  d'envoyer  vers  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  sans  lequel  nous  ne  pourrious  rien 
fiiire.  Et  pour  moi,  J'avoue  que  J'eusse  plutôt 
souffert  toutes  sortes  d'extrémités,  que  de  man* 
quer  à  tant  de  sermons  religieux  que  nous  lui 
avions  faits  de  n'entendre  à  aucun  traité  sans  loi. 
J'ii\joute  que  les  espérances  que  nous  avions  de 
divers  princes  étrangers,  d'une  grande  et  prompte 
assistance ,  et  les  assurances  réitérées  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne,  qu'il  ne  feroit  Jamais  la  paix 
sans  nous  y  comprendre,  et  les  grandes  affaires 
que  le  Roi  avait  sur  les  bras ,  étoient ,  ce  me  sem- 
ble ,  des  sujets  assez  puissans  pour  ne  précipiter 
un  traité  mal  à  propos. 

Il  ne  reste  plus  à  parler  que  de  ce  qui  s'est 
passé  en  la  paix ,  où  il  fout  voir  l'état  auquel  le 
Roi  étott ,  celui  où  nous  nous  trouvions,  et  com- 
me les  choses  se  sont  passées,  aûn  déjuger  si  on 
pouvoit  faire  beaucoup  mieux.  Notre  impiété  éloi- 
gna notre  délivrance;  Dieu  nous  la  montra  seule- 
ment ,  comme  il  fit  la  terre  de  Canaan  aux  enfans 
dlsraël ,  qui  moururent  dans  le  désert.  Mais,  si 
nous  ne  nous  amendons,  il  la  réservera,  comme 
à  eux,  à  nos  neveux. 

Il  permit  que  le  Roi  allât ,  vtt  et  vainquit.  Car, 
forcer  les  pas  des  montagnes ,  prendre  la  ville  de 
Suse,  ravitailler  Casai  et  faire  la  paix  avec  le  roi 
d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie ,  furent  une  même 
chose.  Cette  expédition  faite,  et  la  paix  d'An- 
gleterre conclue  sans  nous  y  comprendre ,  il  tour- 
ne toutes  ses  forces  vers  nous.  Le  dégât  se  fait 
en  même  temps  à  Montauban  par  M.  le  prince 
et  M.  d'Epemon ,  à  Castres  par  M.  le  duc  de 
Ventadour,  à  Milhaud  par  M.  de  Noailles,  et  à 
Nîmes  par  M.  le  maréchal  d'Estrées;  et  le  Roi 
en  personne  vint  avec  son  armée  victorieuse ,  à 
laquelle  il  fit  Joindre  celle  de  M.  de  Montmorency 
par  le  Yivarais  et  les  Sevennes. 

Voilà  six  armées  en  même  temps  fondant  sur 
nos  bras,  qui  fout  plus  de  cinquante  mille  horo. 
mes,  avec  l'équipage  de  cinquante  canons,  et  de 
quoi  tirer  cinquante  mille  coups,  et  les  blés  né- 


cessaires pcnr  nourrir  Tarmée  du  bas  Languedoc, 
Ce  fut  alors  que  les  partisans  que  le  Roi  avoit 
dans  nos  villes  prirent  cœur,  offrant  des  paix 
particulières  pour  détruire  la  générale.  Chacune 
de  ces  grosses  communautés,  attaquée  par  le 
dégât,  requéroit  ma  présence  avec  une  armée, 
ou  menaçoit  d'une  paix  particulière.  J'excepte 
de  cette  menace  Nimes  et  Montauban.  La  per- 
fidie du  sieur  de  Chevrilles  fait  périr  le  sieur 
de  Saint- André  de  Montbrun,  avec  huit  cents 
hommes  du  Languedoc  et  la  ville  de  Privas.  Le 
sieur  de  Beauvoir,  après  avoir  foit  sa  paix^ 
fût  le  maquignon  de  Saint-Ambroix,  d'où  les 
gens  de  guerre  que  J'y  avois  mis  sortirent  tous 
orateurs,  pour  persuader  les  autres  à  être  aussi 
méchans  et  lâches  qu'eux.  J.e  ne  trouvai  aucun 
homme  de  Languedoc  et  des  Sevennes  qui  voulût 
commander  dans  Alais ,  pour  y  soutenir  le  siège, 
ni  même  dans  Anduse ,  si  Je  ne  m'y  enfermois. 
Les  assemblées  de  diverses  communautés  se  for- 
mèrent à  ma  vue  et  malgré  moi ,  pour  demander 
la  paix  en  particulier.  Je  fus  contraint,  pour  les 
dissiper,  d'en  faire  une  provinciale,  et  de  leur 
promettre  que,  si  par  icelle  Je  ne  l'obtenois gé** 
nérale,  elles  pourroient  faire  la  leur  particulière. 
Tous  les  principaux  du  parti,  peu  exceptés, 
cherchoient  noise,  ou  entre  eux  ou  avec  moi; 
plusieurs  d'eux  traitent  en  particulier ,  car  on 
ne  pensoit  pas  à  sauver  du  naufrage  que  ce 
qui  étoit  sien  ;  bref,  nul  ne  songeoit  au  général. 
J'eusse  bien  voulu  en  ce  temps  là  voir  ces  con«* 
selliers  d'état,  qui,. hors  du  péril,  étant  bien  à 
leur  aise,  censurent  tout  le  monde:  Je  crois 
qu'en  une  telle  extrémité  ils  n'eussent  été  sans 
peine  non  plus  que  moi. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Je  voyois  bien  la  paix  gé- 
nérale du  tout  nécessaire,  mais  Je  trouvois  de 
grandes  difficultés  à  l'obtenir.  Le  conseil  du  Roi, 
qui  savoit  toutes  nos  foiblesses  et  lâchetés,  avoit 
envie  de  passer  outre ,  et  y  étoit  poussé  par  nos 
faux-frères,  qui,  tous  les  Jours ,  lui  faisoient  de 
nouvelles  ouvertures  pour  nous  perdre;  et  si  Je 
n'eusse  empêché  l'exécution  de  la  ville  de  Sauve, 
nous  n'avions  point  de  paix  générale.  De  l'autre 
part,  encore  que  nulle  communauté  ne  se  mit  en 
état  de  se  défendre,  étant  impossible  de  les  faire 
travailler  à  leurs  fortifications,  ni  trouver  un 
denier  pour  lever  Un  homme  de  guerre ,  ni  d'en 
faire  venir  pour  s'enfermer  dans  les  villes  où  l'on 
appréhendoit  le  siège ,  néanmoins,  à  l'instigation 
de  quelques  petits  séditieux  payés  pour  nous 
troubler  et  brouiller,  ils  murmuroient  quand  on 
parloit  de  démolir  une  pierre  de  leurs  fortifi- 
cations. 

Pour  surmonter  ces  difficultés.  Je  fis  savoir  à 
la  cour  que  Je  mourrois  gaiment  avec  la  plupart 
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de  toat  le  parti,  plat6t  que  de  n'obtenir  une  paix 
générale  ;  qu'il  étoit  dangereux  d'ôter  tout  espoir 
de  salut  à  des  personnes  qui  ont  les  armes  à  la 
main;  que  je  ne  la  traiterois  Jamais  tout  seul, 
mais  que  si  on  me  donnoit  quatre  jours  sans  rien 
entreprendre,  et  sAreté  pour  faire  venir  rassem- 
blée générale  de  Nîmes  à  Anduze,  je  me  promet- 
tons qu'on  la  feroit  :  ce  qui  enfin,  avec  quelque 
difficulté,  fut  accordé.  L'assemblée  générale  étant 
arrivée,  ne  voulut  seule  se  charger  du  traité  de 
paix ,  surtout  en  un  temps  où  elle  ne  la  pouvoit 
obtenir  à  souhait,  et  où  les  reproches  étoient  plus 
à  craindre  que  les  remercîments  à  espérer.  Elle 
désire  avoir  le  sentiment  de  la  provinciale  des 
Sevennes,  qui  étoit  la  plus  pressée;  la  provinciale, 
celui  de  la  ville  d'Anduze ,  comme  la  plus  mena- 
cée du  siège ,  et  la  plus  intéressée  en  ses  fortifi- 
cations. Tous  concluent  que  la  paix  générale 
étoit  nécessaire  et  qu*il  falloit  seulement  tâcher 
à  ménager  l'article  des  fortifications.  Ladite  as- 
semblée générale  ne  se  contente  encore  de  cela  ; 
elle  agrégea  à  elle  douze  députés,  six  de  Nîmes 
et  six  d'Uzès ,  venus  extraordinairement  pour 
travailler  à  la  conservation  des  fortifications, 
et  autant  de  l'assemblée  des  Sevennes;  si  bien 
que  ladite  assemblée  se  trouva  composée  de  qua- 
rante-cinq ou  cinquante  personnes,  qui,  tous 
ensemble,  députèrent  en  cour. 

On  les  entend,  on  traite  avec  eux,  on  con- 
vient de  beaucoup  d'articles;  mais  sur  celui  des 
fortifications  on  ne  veut  ouïr  parler  d'aucune  mo- 
dification :  tellement  que  nos  députés  retournent 
sans  rien  faire ,  et  en  font  leur  rapport  à  ladite 
assemblée, qui,  sur  cette  difficulté,  consulte  le 
sentiment  des  Sevennes.  La  ville  d'Anduze  con- 
clut la  première  à  la  paix,  aux  dépens  desdites 
ortiflcations  ;  la  provinciale  fait  le  semblable  ^  et 


ensuite  la  générale.  Elle  renvoie  ses  députés  pour 
la  conclure,  auxquels  elle  donne  charge  de  me 
procurer  quelques  dédommagemens  pour  mes 
pertes  reçues.  Ainsi  la  paix  générale  fut  faite, 
ayant  eu  à  mon  particulier  promesse  de  cent  mille 
écus ,  sur  lesquels  j'ai  baillé  des  assignations  à 
ceux  qui  ont  servi  le  parti ,  ou  payé  des  gens  de 
guerre  pour  plus  de  quatre-vingt  mille  écus;  si 
bien  qu'il  ne  me  reste  pas  vingt  mille  écus  pour 
rétablir  mes  maisons  ruinées. 

Je  laisse  maintenant  à  juger  à  gens  équitables 
si  Je  suis  cause  de  la  première  guerre;  si  la  se- 
conde a  été  dommageable  à  ceux  de  notre  reli- 
gion ;  si  j'ai  procuré  la  troisième  ;  si ,  étant  solli- 
cité du  roi  de  la  Grande-Bretagne  d'y  entrer, 
je  le  devois  refuser;  si,  m'étant  obligé  de  n'en- 
tendre à  aucun  traité  de  paix  que  conjointement 
avec  lui,  je  me  devois  parjurer  ;  et  si,  après  la 
paix  d'Angleterre  faite  avec  la  France,  me  voyant 
attaqué  de  toutes  parts ,  je  devois  souffrir  l'ex- 
tinction de  nos  édits ,  plut6t  que  de  les  conserver 
par  une  paix  générale,  aux  dépens  des  fortifica- 
tions que  nous  ne  pouvions  défendre. 

Voilà  mes  crimes ,  pour  lesquels  j'ai  été  con- 
damné à  Toulouse  d'être  tiré  à  quatre  chevaux 
(  de  quoi  je  me  glorifie ,  puisqu'ils  ont  bleq  con- 
damné Henri-le-Grand ,  et  arquebuse  son  effigie  ) , 
et  ce  dont  Je  suis  blâmé  par  nos  pacifiques.  Je 
souhaite  à  ceux  qui  viendront  après  moi  qu'ils 
aient  autant  d'affection ,  de  fidélité  et  de  patience 
que  J'en  ai  eu  ;  qu'ils  rencontrent  des  peuples  plus 
constans,  moins  avares  et  plus  zélés  que  je  n'ai 
fiait;  et  que  Dieu  les  veuille  accompagner  de  plus 
grandes  prospérités,  afin  qu'en  restaurant  les 
Eglises  de  France  ils  exécutent  ce  que  j'ai  osé 
entreprendre.  Amen. 
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Il  est  question  dans  les  Mémoires  qu'on  va  lire , 
d*un  attaché  au  duc  de  Rohan,  appelé  Prioleau,  qui 
avait  rempli  plusieurs  missions;  il  s^est  trouvé  des 
^ens ,  des  érudits ,  qui  ont  attribué  à  ce  personnage 
la  rédaction  des  Mémoires  sur  la  guerre  de  la  Val- 
teline,  comme  si  le  langage  et  le  génie  politique  du 
duc  de  Rohan  n'étaient  pas  visibles  dans  chaque 
phrase  de  ces  récits.  Les  conjectures  de  l'érudition 
sont  toujours  respectables,  mais» elles  sont  un 
guide  moins  sûr  que  les  déductions  littéraires.  Pour 
peu  qu*on  sache  discerner  ce  qu'on  nomme  le  style , 
la  physionomie  d'un  homme  n'est  pas  difficile  à  re- 
connaître. Lorsque  après  avoir  lu  les  Mémoires  de 
Rohan  sttr  les  choses  culvenues  en,  France  y  on  lit 
d'un  œil  intelligent,  les  Mémoires  star  la  guerre  de  la 
k'cUleUnej  il  n'est  pas  besoin  de  savantes  recher- 
ches pour  se  convaincre  que  ces  deux  productions 
sont  du  même  auteur.  Le  récit  des  guerres  de  la 
Valteline ,  composé  à  Genève  [1637-1638] ,  est  un 
exposé  complet  de  ce  qui  se  rattache  à  ces  curieuses 
expéditions;  à  côté  des  détails  géographiques,  le 
duc  de  Rohan  nous  donne  de  remarquables  rensei- 
gnements sur  les  moeurs  politiques  des  Grisons  et 
des  Valtelins.  On  y  trouve,  à  un  degré  très-élevé, 
la  connaissance  des  hommes  et  des  affaires  et  des 
connaissances  dans  l'art  militaire  qui  placent  le 
duc  de  Rohan  parmi  les  grands  capitaines.  Les  Mé- 
moires sur  la  guerre  de  la  Valteline  furent  publiés, 
la  première  fois,  en  1758,  par  le  baron  Zur-Lau- 
ben ,  qui  les  accompagna  de  notes  plus  ou  moins 
intéressantes;  les  derniers  éditeurs  ont  reproduit 
la  plupart  de  ces  notes,  que  nous  conserverons 
aussi.  Il  parut,  en  1788,  à  Amsterdam,  un  petit 
volume  in-18 ,  intitulé  :  Campagne  du  duc  de  Ro- 
han dans  la  f^aUeUne ,  précédée  d^un  aUscours  sur 
la  guerre  des  montagnes.  Dans  sa  préface,  l'éditeur 
nous  apprend  que  ce  court  récit  a  été  rédigé  d'après  les 
Mémoires  et  les  Lettres  du  ducde  Rohan,  et  qu'il  est 
tiré  d'une  histoire  manuscrite  des  guerres  de  France 
sous  les  règnes  de  Louis  XIII ,  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  par  un  officier  supérieur.  Ce  travail  ne 
nous  présente  aucun  fait  nouveau  dont  nous  puis- 
sions tirer  parti.  Dans  le  Discours  sur  la  guerre  des 
montagnes,  l'auteur  admire  beaucoup  l'habileté  de 
Rohan  en  cette  partie  de  l'art  militaire ,  et  dit  que 
ce  grand  capitaine  en  avait  puisé  les  principes  chez 
les  auteurs  anciens. 

Le  baron  de  Zur-Lauben  a  placé  en  tête  des  Mé- 
moires un  travail  géographique  sur  le  pays  des 
Grisons,  qui  sert  comme  d'introduction  aux  récits 


du  duc  de  Rohan;  ces  renseignements  sont  utilei 
à  connaître  ;  les  voici  : 

LES  TBOIS  LIGUES  GBISBS. 

Le  pays  des  Grisons,  en  latin  RhseUa ,  Respu* 
bltca  RhsBlorum  vel  Rhsstica,  a  pour  bornes  à 
l'orient  le  comté  du  Tyrol  ^  à  l'occident  le  comté 
de  Sargans ,  les  cantons  d'Uri  et  de  Glaris,  le  Val* 
Livenen  et  les  bailliages  de  Rollenz  et  de  Riviera;au 
midi  le  comté  de  Bellinzone,  le  Milanez  et  l'État 
de  Venise,  et  au  nord  le  Val-Montdfuna,  les 
comtés  de  Sonnenberg ,  de  Feldkrich  et  de  Wadutz. 
Il  est  partagé  en  trois  grandes  parties.  On  les  nomme 
ligues ,  et  en  allemand  die  drey  Grauen  BUndt , 
c'est-à-dire ,  les  trois  Ligues  Grises.  Elles  ont  efaa* 
cune  leur  gouvernement  particulier;  mais,  toutes 
ensemble ,  elles  forment  un  corps  de  république  ea 
qui  réside  l'autorité  suprême. 

I.  Ligue  Haute  ou  Grise  j  en  allemand  der  obère 
Bund  ou  Graue  Bund;  elle  est  partagée  en  huit 
hautes  juridictions,  savoir,  quatre  au-dessus  du 
bois,  ob  dem  LVaM ,  et  quatre  en-dessous  du  bois, 
unterjdem  fVald.  Celles  d'au-dessus  sont  1*  Disent 
Us  y  2»  LugnetZy  3»  H^altenspourg ,  et  4*  Gruob; 
celles  d'au-dessous  du  bois  sont,  V  iJ^Boden, 
T  le  Rheintoaid,  3**  Thusis  ou  Tossane,  et  4«  I0 
yalMisaxoM  McLSOx*  Ces  huit  grandes  juridictions 
sont  divisées  en  vingt- deux  petites  Juridictions  ou 
communautés.  La  Ligue  Haute  ou  Grise  se  forma 
en  mars  1434,  et  fit  alliance  avec  les  sept  anciens 
cantons  le  mercredi  avant  la  Saint- Jean  1407. 

II.  LJffue  Cadée  ou  de  la  Maison^Dieu,  dont  la 
capitale  est  Coire ,  siège  d'un  évéque  qui  est  prince 
du  Saint-Empire  romain.  Cette  Ligue  a  onze  grandes 
juridictions ,  qui  comprennent  vingt  et  une  autrea 
petites  juridictions.  Voici  les  nomsdes  onze  grandes 
juridictions  :  1^  La  ville  de  Coire  y  V  les  quatre 
villages,  dievier  Dœr/fer,  3«  Ortenstein,  4""  Ober^ 
f^atZf  50  Ober-Halbstein  y  O^"  Beve  ou  Stallen, 
7**  Pregell,  8**  la  haute  Engadhie,  9<^  la  basse 
Engadine^  iO^  le  Munsterthalj  et  11**  Pusclavoa 
Puschiavo.  Cette  Ligue ,  que  l'on  appelle  en  alle- 
mand GottshauS'Bundy  se  forma  en  1405  et  1425 , 
et  elle  fit  alliance  perpétuelle  avec  les  sept  anciens 

'  cantons  le  jeudi  avant  sainte  Lucie  1498. 

m.  lÂgue  des  Dix  -  Juridictions ,  en  allemand 
der  Zehen  Gerichten  Bund  y  ainsi  appelée  des  dix 
hautes  juridictions  qui  la  formaient  autrefois.  Mais 
aujourd'hui  elle  en  comprend  sept ,  qui  sont  sub- 
divisées en  treize  autres  petites  juridictions.  Voici 
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les  noms  des  sept  hautes  juridictions  :  1"  Davos  ^ 
2**  Clostefj  Z^CastelSj  4«  Schiersch,  &^  Meyen- 
feldy  e?  Bellforty  et  7<>  Schalfick,  Cette  Ligue 
commença  à  se  former  en  1436 ,  et  elle  Gt  alliance 
perpétuelle  avec  Zurich  et  Glaris  le  8  septembrel  590. 

Les  trois  Ligues  tirent  alliance  perpétuelle  entre 
elles  en  1471,  et  avec  la  république  du  Valais  le  8 
août  1600.  Leur  gouvernement  est  démocratique; 
il  réside  dans  les  juridictions  ou  communautés. 
Elles  élisent  leurs  députés  pour  la  diète  générale , 
qui  se  tient  une  fois  Tannée.  Chaque  Ligue  élit 
aussi  son  chef  ou  président.  Les  trois  Ligues  ne 
forment  qu*un  corps  dans  les  affaires  générales  ; 
et  quoiqu'une  Ligue  ait  plus  de  députés  que  l'autre, 
on  compte  les  voix  sans  distinction  de  Ligue.  Elles 
n'ont  à  part  que  leurs  affaires  particulières. 

La  diète  générale  des  trois  Ligues  se  tient  tous 
les  ans  en  juin ,  ou  juillet ,  ou  août  :  une  année  à 
Ilantz  dans  la  Ligue  Haute  ou  Grise  ;  l'autre  année 
à  Coire ,  dans  la  Ligue  Cadée ,  et  la  troisième  à 
Davos,  dans  la  Ligue  des  Dix-Juridictions.  La 
Ligue  Grise  a  vingt-sept  voix  dans  la  diète  générale, 
la  Cadée  vingt-deux,  et  la  Ligue  des  Dix-Juridic- 
tions quatorze.  Outre  les  diètes  générales  annuel- 
les, il  y  en  a  d'extraordinaires  et  de  particulières. 
La  plus  grande  partie  des  Grisons  sont  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  :  les  autres ,  catholiques. 
Les  trois  Ligues  ont  des  sujets  qu'elles  gouvernent 
par  des  baillis  ;  nous  allons  faire  l'énumération  de 
ces  pays. 

St^ets  des  trois  lAgues  Grises. 

L  Le  comté  de  BormiOy  en  allemand  fyormbs^ 
est  situé  près  de  la  source  de  l'Adda  ;  le  bourg 
principal  est  Bormio.  Ce  comté ,  dont  tous  les  ha- 
bitants sont  catholiques ,  ainsi  que  ceux  de  Chia- 
venne  et  de  la  Valteiine  ,  est  presque  entièrement 
entouré  de  montagnes ,  n'ayant  qu'une  sortie  très- 
étroite  du  côté  de  la  Valteiine.  Les  cinq  commu- 
nautés ou  f^oisinances  qui  partagent  le  comté  de 
Bormio,  sont  1  •  BormiOy  2*»  le  rai  FarbOy  S*  le  fal 
Meneur  y  4«>  le  Fal  inférieur^  et  5»  le  f'al  Lu- 
vino.  Le  podesta  ou  bailli ,  que  les  trois  Ligues 
envoient  chacune  alternativement  tous  les  deux 
ans  pour  gouverner  ce  comté,  réside  à  Bormio. 

IL  La  Valteiine,  en  latin  Fallis  TelUna,  et  en 
italien  f^cUtelina,  est  située  entre  l'État  de  Venise, 
le  Milanez ,  le  Tyrol  et  les  Grisons.  Elle  tire  son 
nom  de  Teglio ,  en  allemand  TeU,  et  en  latin  Tel- 
Una.  Sa  longueur  est  de  dix  meile  ou  lieues  d'Alle- 
magne, sa  largeur  inégale;  c'est  une  petite  pro- 


vince très-fertile.  Elle  est  divisée  en  trois  tiers  ^ 
savoir,  Terzero  di  Sopra,  Terzero  di  Mezzo  et 
Terzero  di  Sotto,  Le  haut  tiers ,  limitrophe  du 
comté  de  Bormio ,  comprend  onze  communautés, 
dont  la  première  estTirano,  où  réside  \t  podesta  ou 
bailli  au  nom  des  trois  Ligues ,  pour  gouverner 
ce  département  ;  le  tiers  du  milieu  renferme  dix- 
huit  communautés ,  dont  la  première  est  Sondrio, 
où  réside  le  capitaine  général  de  la  Valteiine  au 
nom  des  trois  Ligues  ;  le  tiers  d'en  bas  est  formé 
par  deux  districts ,  en  italien  squadra,  Morbegno 
et  Trahona.  La  squadra  de  Morbegno  comprend 
douze  communautés ,  et  celle  de  Trahona  onze.  Il 
y  a  unpodesta  au  nom  des  Grisons  à  Morbegno,  et 
un  autre  à  Trahona.  Indépendamment  de  ces  trois 
tiers,  Teglio,  en  allemand  Tell  y  bourg  considérable 
entre  le  haut  Terzero  et  celui  du  milieu,  forme  uo 
département  distinct  qui  contient  trente  petits  dis- 
tricts, en  italien  contradule.  Le  podesta  des  Gri- 
sons fait  sa  résidence  à  Teglio. 

III.  Le  comté jde  Chiavenne^  ou  Chiavewfuif  en 
latin  Clavenna ,  et  en  allemand  Cleven ,  est  boroé 
à  l'orient  par  le  val  et  les  montagnes  de  Pregell,  et 
par  la  Valteiine;  à  l'occident,  par  le  Val  Misox;  ao 
midi ,  par  le  Milanez  et  l'embouchure  de  l'Adda 
dans  le  lac  de  Como  ;  et  au  nord ,  par  la  haute 
juridiction  de  Schams  et  du  Rheinwald,  ayant 
sept  à  huit  lieues  en  longueur  et  six  en  largeur.  Le 
comté  est  partagé  en  deux  départements,  savoir, 
Chiavenne  et  PUtrs.  Le  gouverneur  ou  bailli  que 
les  Grisons  envoient  à  Chiavenne,  prend  le  titre  de 
commissaire;  et  celui  de  Plurs  se  nomme  podesta. 
Le  département  de  Chiavenne  comprend  le  bourg 
et  la  banlieue  de  Chiavenne,  les  communautés  ex- 
térieures de  MesCj  Gordena^  SomolacOy  Prada, 
et  Novatej  et  le  \ùï  San-Giacomo.  Le  départe- 
ment de  Plurs  renferme  les  environs  de  Plurs, 
bourg  dont  la  plus  grande  partie  fut  ensevelie  sous 
la  cliute  d'une  montagne  le  2S  août  1618. 

Si  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  arrêtaient 
pas,  nous  donnerions  une  plus  ample  idée  du  pays 
des  Grisons  et  de  ses  dépendances ,  en  l'étendant 
par  le  détail  du  local,  et  en  traçant  en  même  temps 
toutes  les  branches  du  gouvernement.  Mais  une  pa- 
reille description  exigerait  un  volume  entier  :  elle 
serait  néanmoins  d'autant  plus  nécessaire,  qu'on 
n'a  pas  encore  en  français  une  topographie  exacte 
de  la  Suisse;  et  ce  serait  la  voie  la  plus  sâre  de  rec- 
tifier les  cartes ,  tant  générales  que  particulières, 
de  ce  pays ,  qui  toutes  sont  remplies  de  fausses  po- 
sitions et  de  noms  altérés. 
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LIVRE  PREMIER. 

Les  mouyemens  survenus  en  Italie  à  l'occa- 
sion de  l'investiture  des  duchés  de  Mantoue  et 
de  Montferrat  en  la  personne  de  Charles  Gon- 
zague,  duc  de  Nevers  (1),  se  trouvant  apai- 
sés par  la  déclaration  faite  à  Cherasco  (2)  Tan- 
née 1 63 1 ,  on  espéroit  que  cette  province  étoit  pour 
se  maintenir  long-temps  en  état  pacifique,  les 
puissances  de  la  chrétienté  capables  d'y  intro- 
duire de  la  nouveauté  se  trouvant  occupées, 
de  sorte  quil  sembloit  qu'elles  dévoient  plutôt 
pourvoir  à  ce  qui  leur  touchoit  de  plus  près,  que 
d'entreprendre  de  nouveaux  desseins.  Car ,  d'un 
o6té,  Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède,  trouvant 
les  bornes  de  sa  domination  disproportionnées  à 
la  grandeur  de  son  courage,  et  méprisant  les 
Etats  qui  lui  étoient  laissés  par  ses  prédécesseurs, 
comme  indignes  des  vastes  pensées  dont  il  étoit 
rempli,  et  des  aiguillons  de  gloire  qui  ne  lui 
permettoient  point  de  demeurer  en  paix,  parut 
en  Allemagne  comme  une  comète,  tirant  après 
soi  la  désolation  entière  des  provinces;  et,  atta- 
quant l'empereur  Ferdinand  (3)  au  plus  haut 
point  de  ses  prospérités,  l'obligea  d'abandonner 
tous  autres  desseins  pour  ne  penser  qu'à  celui  de 
sa  conservation.  D'autre  part,  Louis,  roi  de 
France,  voyant  Marie,  sa  mère  (4) ,  et  Gaston , 
duc  d'Orléans,  son  frère  unique,  sortis  mal  con- 
tens  du  royaume,  avoit  sujet  de  ue  penser  qu'à 
éteindre  les  semences  d'unjB  telle  division  ;  outre 
que ,  se  trouvant  rempli  de  gloire  d'avoir  nettoyé 
son  État  des  partis  qui  l'avoient  travaillé  Jusques 
à  ce  temps-là,  et  fait  connoltre  à  l'Italie ,  par  le 
secours  donné  au  duc  de  Mantoue,  ce  que  peut 

(1)  U  reçat  rinveslilure  le  21  juin  1631  ;  mort  le  21  sep- 
tembre 1637. 

(2)  Traité  de  Quérasque  :  il  y  en  eut  trois  en  1631 ,  le 
Pranier  du  31  mars»  le  second  du  6  arrU,  le  troisième  da 
30  mai.  Ces  traités  temiinèrent  la  guerre  d'Italie. 

(3)  Ferdinand  U ,  mort  le  15  féYrier  1637. 

(4)  Bfarie  de  Médids. 

II.  C.  D.  M.  T.  T. 


la  puissance  de  France  quand  elle  est  bien  mé^ 
nagée,  avoit  occasion  de  ne  former  de  long-temps 
autre  entreprise,  pour  se  remettre  peu  à  peu  des 
grandes  dépenses  auxquelles  les  dernières  guerres 
l'avoient  plongé.  Philippe  (5),  roi  d'Espagne, 
aussi  se  voyant  délivré  de  l'appréhension  que  lui 
avoit  donnée  le  succès  des  armes  de  France  à  l'oc- 
casion du  secours  de  Casai  (6),  étoit  bien  aise  de 
ne voirde  long-temps  nouveaux  troubles  de  ce  cô- 
té-là; outre  qu'il  croyoit  ne  faire  pas  peu,  en  joi- 
gnant ses  forces  à  celles  de  l'Empire ,  de  garantir 
la  maison  d'Autriche  du  péril  évident  où  elle  se 
trouvoit  par  la  suite  continuelle  des  victoires  de 
Gustave,  lequel,  ayant  défait  en  plusieurs  com- 
bats les  vieilles  bandes  de  l'Empire,  se  frayoit 
tous  les  Jours  chemin  à  choses  plus  grandes.  La 
république  de  Venise,  bien  satisfaite  de  voir 
Mantoue,  après  une  si  étrange  et  inopinée  sur- 
prise, retournée  entre  les  mains  de  son  légitime 
seigneur  (7),  croyoit  avoir  assez  opéré  pour  une 
fois  ]  et  ne  pensoit  plus  qu'à  procurer  repos  à  son 
État  de  terre  ferme ,  que  la  guerre  et  la  peste 
avoient  extraordinairement  affligé.  Victor-Amé- 
dée  (8) ,  duc  de  Savoie,  après  la  mort  de  Charles- 
Emmanuel  (9)  son  père,  cherchoit  les  moyens' 
de  consolider  les  plaies  que  les  passages  de  tant 
d'armées,  et  diverses  autres  rencontres,  avoient 
apportées  à  son  pays.  Les  autres  princes  d'Italie 
auxquels ,  en  la  conjoncture  des  choses  qui  ve- 
noient  de  se  passer,  on  avoit  rafraîchi  la  mé- 
moire de  leur  servitude,  et  fait  reconnoltre  les 
droits  que  l'Empire  a  sur  eux,  s'estimoient  bien 
heureux  de  voir  les  armes  impériales  éloignées 
de  leurs  États.  Le  pape  Urbain  (10)  même,  obligé 
dans  tous  les  troubles  passés  de  maintenir  sur 

(s)  Philippe  IV»  mort  le  17  septembre  1665. 

(6)  En  1030. 

(7)  Charles  I  de  Gonzague,  duc  de  NeTcrs  et  de  RetheL 

(8)  Mort  le  7  octobre  1637. 

(9)  Étoit  mort  le  26  juillet  1630. 

(10)  Urbain  VIII,  élu  le  6  août  1623,  mort  le  29  juillet 
1644. 11  était  né  Maffée  Barberini. 
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pied  un  nombre  considérable  de  gens  de  guerre , 
s'étoit  employé  de  tout  son  pouvoir  pour  porter 
en  négociation  les  différends  des  princes  inté- 
ressés, son  nonce  (1)  s'étant  mêlé  à  Cherasco 
d'un  tel  ajustement  avec  tant  de  sollicitude,  qu'il 
n'y  avoit  nul  doute  que  l'intention  de  Rome  ne 
fût  de  voir  pour  long-temps  la  tempête  de  la 
guerre  éloignée  de  l'Italie. 

Toute  cette  bonne  disposition  ^  qui  sembloit 
devoir  être  en  un  chacun  pour  la  paix,  étoit  en 
apparence  un  juste  sujet  de  croire  que  de  long- 
temps on  ne  verroit  autres  semences  de  troubles 
en  Italie  ;  mais  en  même  temps  que  ces  choses 
se  publioient  ainsi,  on  tramoit  des  desseins  tout 
contraires  à  la  négociation  pour  laquelle  on  étoit 
assemblé;  et,  dans  le  lieu  même  où  l'on  fondoit 
la  cloche  pour  pacifier  les  choses  passées,  on 
mettoit  les  fers  au  feu  pour  la  guerre  à  venir; 
car  il  n'y  a  nul  doute  que  dès  lors,  dans  Che- 
rasco (2)  même ,  les  ministres  de  France  ne  trai- 
tassent avec  Victor-Amédée  pour  l'achat  de  Pi- 
gnerol  (3),  place  dans  le  Piémont,  par  laquelle 
le  passage  du  Dauphiné  en  Italie  est  rendu  si 
facile,  que,  sans  nouvelles  irruptions  dans  les 
Etats  du  duc  de  Savoie ,  les  Français  peuvent 
tenir  en  continuel  échec  les  forces  du  duché  de 
Milan.  Ce  lieu  fut  pris  par  le  cardinal  duc  de  Ri- 
chelieu l'an  1630,  et  fortifié  depuis  avec  tant  de 
soin,  qu*il  étoit  aisé  à  comprendre  qu'on  se  dis- 
posoit  à  ne  s'en  dessaisir  de  long-temps;  et  dès 
lors  les  plus  sages  Jugèrent  bien  que  ce  seroit  la 
pierre  de  scandale ,  et  qu'on  n'étoit  pas  près  de 
voir  terminer  les  maux  que  produiroit  cette 
pomme  de  discorde. 

Les  Français,  désirant  avoir  cette  porte  ou- 
verte, soit  pour  secourir  au  besoin  les  princes 
d'Italie,  soit  pour  y  renouveler  leurs  anciennes 
prétentions,  soit  pour  y  rendre  moins  considé- 
rable la  puissance  d'Espagne,  se  résolurent  de 
ne  lâcher  point  une  telle  prise,  l'occasion  de 
semblables  acquisitions  ne  se  présentant  pas  tous 
les  jours.  Le  traité  s'en  fait  avec  le  due  de  Savoie, 
qui,  pour  les  frais  de  la  guerre  passée,  et  autres 
droits,  reçoit  une  portion  du  Montferrat  à  sa 
bienséance  ;  mais  d'autant  qu'il  ne  sembloit  pas 
Juste  que  le  duc  de  M antoue ,  après  la  ruine  de 
ses  Etats,  les  vit  encore  ébréchés  par  une  telle 
cession,  le  roi  de  France,  qui  étoit  arbitre,  ou , 
pour  mieux  dire ,  nuiitre  de  ce  différend ,  obligea 
Victor-Amédée  de  pay^  à  Charles  Gonsague, 

(1)  Jean- Jacques  Pancirole,  nonce  extraordinaire. 

(2)  Cherasco  y  ou  Quérasque,  sur  la  frontière  du  comté 
d*Asti  en  Pléniont. 

(3)  Petite  ville  de  Piémont,  à  l'entrée  de  la  vallée  de 
Pérouse.  Les  Français  l'avalent  fortifiée,  et  y  avaient  bAti 
«ne  citadelle. 
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duc  de  Mantoue,  la  somme  de  500,000  écus, 
laquelle  ledit  Roi  donna  pour  le  duc  de  Savoie,  se 
retenant  pour  icelle  somme  la  place  de  Pignerol 
par  accord  ainsi  fait  entre  eux  ;  bien  qu'il  a  été 
cru  que  Victoir-Amédée  n'a  jamais  pu  depuis  se 
consoler  d'une  telle  perte. 

Les  Espagnols,  qui  considèrent  la  France 
comme  le  plus  puissant  instrument  pour  les  noo- 
veautés  d'Italie,  et  lesquels,  avec  les  îles  de 
Sicile ,  de  Sardaigne ,  le  royaume  de  Naples  et 
le  duché  de  Milan ,  possédant  sans  controverse 
la  meilleure  partie  de  cette  province-là,  se  per- 
suadent qu'ils  la  domineroient  entièrement  si  les 
portes  étoient  toutes  fermées  pour  son  secours  : 
c'est  pourquoi  ils  n'ont  pu  jamais  souffrir  qu  a- 
vec  une  extrême  jalousie  que  les  armes  françaises 
se  soient  approchées  des  Alpes ,  et ,  sur  toutes 
choses,  ils  ont  pour  visée  de  les  éloigner  du  Pié- 
mont ,  et  d'empêcher  de  s'y  ancrer. 

Ce  qu'ayant  fait  par  le  passé  avec  une  extrai»^ 
dinaire  prévoyance,  ils  ne  pou  voient  digérer 
qu'après  que  la  France,  avec  main-forte,  avoit 
établi  dans  les  Etats  de  Mantoue  et  de  MoDt* 
ferrât  un  prince  français  (4),  elle  prit  encore  en 
main  les  clefs  de  l'Italie  en  retenant  Pignerol,  et 
ayant  obligé  les  Impériaux  à  démolir  lei  forti 
qu'ils  avoient  faits  aux  pays  des  Grisons  et  VaJ« 
teline. 

Quoique  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne  fussest 
détournés  de  nouveaux  mouvemens  par  le  piteox 
état  où  se  trou  voient  lors  en  Allemagne  les  affaires 
de  la  maison  d'Autriche,  si  se  résolurent-ils  de 
faire  tous  efforts  pour  éteindre  dan»  sa  naissance 
le  dessein  que  les  Français  sembloient  avoir  de 
se  rendre  maîtres  des  deux  entrées  les  plus  coD" 
sidérables  de  Tltalie.  Pignerol,  étant  fortifié  et 
muni  de  tqutes  choses,  leur  sembloit  un  os  trop 
dur  à  ronger,  vu  les  occupations  qu'Us  avoleot 
ailleurs.  Ils  jugèrent  donc  à  propos  de  remettre 
à  un  autre  temps  le  remède  de  ce  qui  étoit  déjà 
fait ,  et  d'aller  au  devant  de  ce  qu'ils  croycient 
encore  pouvoir  empêcher. 

Pour  cet  effet,  ils  firent  divers  préparatifs  le 
plus  secrètement  qu'ils  purent,  pour  se  saisir  les 
premiers  des  passages  des  Grisons  et  de  la  Val- 
teline. 

Le  pays  des  Grisons,  avec  la  Valteline  et  les 
comtés  de  Bormio  et  Cbia venue,  fait  une  partie 
de  l'Italie  assez  considérable.  C'est  une  province 
située  entre  les  Aljpes,  autrefois  de  i<mgue  éten- 
due ,  aujourd'hui  bornée  de  l'Etat  de  terre  ferme 
de  la  république  de  Venise,  du  duché  de  Milan, 
du  comté  de  Tyrol ,  et  autres  terres  héréditaires 
de  la  maison  d'Autriche,  de  la  Suisse  et  bail* 
liages  qui  en  dépendent.  Ce  pays  est  arrosé  de 

(4)  Charles  de  Gouzague,  duc  de  Nevers  et  de  RheteL 
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trok  célèbres  rivières  qui  y  prennent  lear  source, 
Je  Rbin  à  double  corne.  Tune  qui  prend  son 
origine  du  montCrispalte,  l'autre  du  mont  Saint- 
Bernardin  ou  VogellMrg,  tous  deux  dans  la  Ligue 
Grise.  Ces  deux  bras  se  joignent  dans  un  même 
lit,  près  de  la  ville  de  Coire;  et  Tlnn  qui  sort  de 
la  montagne  appelée  Maloya,  et  qui,  coulant 
par  dessus  le  dos  des  plus  hautes  montagnes  de 
TËurope,  r^'ouit  la  stérilité  inculte  des  lieux  où 
il  passe  ;  et  TAdda  qui ,  descendant  de  la  mon- 
tagne d'Ombraille  (l),  fend  la  Vaiteline  par  le 
milieu.  Ce  qui  rend  ce  pays  plus  considérable 
sont  les  passages,  desquels  il  y  en  a  six  de  très- 
grande  importance  pour  les  intérêts  de  la  maison 
d'Autriche,  tant  en  Italie  qu'en  Allemagne,  à 
savoir  :  le  Steig,  la  vallée  de  Partans,  TEngadine 
basse ,  les  comtés  de  Bormio  et  Chiavenne,  et  la 
Vaiteline,  laquelle  avec  lesdits  comtés  s'est  trou- 
vée jointe  aux  trois  Ligues,  pour  suppléer,  ce 
semble,  par  l'extraordinaire  bonté  de  son  terroir 
à  l'extraordinaire  infertilité  de  celui  des  Grisons, 
étant  bien  certain  que ,  quelques  petites  contrées 
exceptées,  leurs  moissons  ne  sont  que  de  foin, 
et  leurs  vendanges  que  de  beurre  et  fromage;  de 
sorte  que  c'est  avec  quelque  raison  que  hi  nature, 
ayant  égard  à  la  rigueur  à  laquelle  ta  situation 
de  leur  pays  les  condamne ,  les  a  comme  récom- 
pensés par  le  bénéfice  de  \à  même  situation ,  en 
les  logeant  en  lieu  si  opportun  pour  la  communi- 
cation de  divers  Ëtats,  que  les  plus  grands  po- 
tentats de  la  chrétienté  sont  obligés  de  recher- 
cher leur  amitié  et  de  l'acheter.  Les  rois  de 
France  en  ont  été  plus  soigneux  que  tous  autres, 
ayant  voulu  se  lier  avec  eux  par  des  traités  so- 
lennels qu'ils  ont  accompagnés  de  temps  en  temps 
de  marques  telles  de  leur  bienveillance  royale , 
qu'il  semble  que  ce  pays-là  puisse  prendre  plus 
de  confiance  en  la  France  qu'en  aucun  autre 
prince,  étant  chose  assurée  que  l'amitié  de  cette 
couronne  envers  les  Gristms  n'est  pas  tant  fondée 
sur  l'utilité  qu'elle  en  peut  retirer,  que  sur  l'hon- 
neur de  protégerdes  peuples  libres,  et  sur  lagloire 
d'avoir  en  main  par  là  de  quoi  pouvoir  empêcher 
la  maison  d'Autriche  de  se  servis  des  forces  d'Al- 
lemagne pour  opprimer  la  liberté  des  princes 
d'Italie,  ou  de  faire  passer  des  armées  d'Italie 
en  Allemagne  pour  s'y  rendre  plus  formidables. 
De  là  on  peut  oonnoltre  de  quel  avantage  sont 
lesdits  passages  à  l'empereur  et  au  roi  d'Espagne; 
car,  bien  que  le  premier,  en  vertu  de  l'alliance 
qu'il  a  avec  les  cinq  petits  cantons  catholi- 
ques (3),  se  paisse  prévaloir  du  passage  du  mont 

(1)  MontBrailio,  Vmbrail, haute  maoAsffieàa  comté 
de  Bormio;  die  8*étend  jusquau  Val  de  Sol.  C'est  le  grand 
passage  de  te  Vaiteline  dans  le  Vinstgau. 

(2)  Locarne,  Uri,  Schwîti,  Vndemald  et  Zog. 


Saint-Gothard,  néanmoins  U  a  des  raisons  de  ne 
s'en  servir  jamais,  sinon  en  défaut  d'autre  chemin 
plus  commode  ;  car,  outre  le  long  circuit  et  la 
dépense  qui  lui  convient  faire  pour  payer  le 
tribut  du  passage  au  canton  d'Uri,  en  conformité 
de  ladite  alliance,  il  est  à  noter  que  toutes  fois  et 
quantes  qu'un  roi  de  France  aura  les  forces  né- 
cessaires dans  le  pays  des  Grisons  et  Vaiteline, 
et  qu'il  ne  sera  détourné  par  aucune  considération 
d'offenser  les  Suisses,  il  pourra  empêcher  le  pas- 
sage aux  troupes  de  la  maison  d'Autriche ,  soit 
par  le  chemin  ordinaire  de  Mesoc  à  Belliniona, 
soit  par  les  villages  d'Ursère  (8)  qui  appartienp 
nent  à  l'abbé  de  Disentis,  et  sout  du  diocèse  de 
Coire,  et  par  conséquent  des  Grisons* 

Il  n'est  point  besoin  d'autres  preuves  pour 
faire  voir  que  les  Impériaux  et  Espagnols  avoient 
grande  raison ,  Pîgnerol  étant  entre  les  mains 
des  Français,  de  les  empêcher  pour  le  moins  de 
se  saisir  des  Grisons  et  de  la  Vaiteline  ;  le  tout 
étoit  de  trouver  moyen  de  ce  fidre.  Le  plus  expé* 
dient  Ait  jugé  celui  de  la  retraite  des  troupes 
qui  avoient  été  menées  en  Italie  contre  le  duc  de 
Mantoue.  Pour  cet  effet,  quoiqu'il  ttt  accordé  à 
Cherasoo  que  lesdites  troupes,  en  se  retirant,  ne 
passeroient  par  le  pays  des  Grisons  que  trois 
cents  hommes  à  \à  fois,  Galas  (4)  fit  savoir  aux 
chefs  des  Ligues  qu'en  se  retirant  par  leurs  pays 
avec  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  guerre  dans  le 
Mantouan,  il  ne  saurait  passer  qu'en  deux  corps. 
Cependant  les  Impériaux  avoient  donné  ordre 
que  les  forts,  tant  de  Grisons  que  de  h  Vaiteline, 
ne  ftjssent  qu'à  demi  démolis.  Le  comte  de  Mé« 
rode,  au  lien  de  suivre  les  occasions  d'Allemagne, 
s'étoit  retiré  à  Milan  avec  ses  plus  confldens  of- 
ficiers, ayant  fait  cacher  à  Chiavenne,  dans  des 
caves,  sous  couverture  de  balles  de  marchandi- 
ses, quantité  de  munitions  de  guerre,  et  faisant 
porter  toutes  celles  qui  étoient  dans  le  reste  da 
pays  et  dans  les  forts  à  un  château  nommé  Got- 
teherg  (5) ,  de  l'Etat  de  l'archiduc  Léopold  (6), 
situé  sur  les  confins  des  Grisons  à  la  vue  dv 
Steig.  Toutes  les  troupes  qui  étoient  sorties  da 
pays  des  Grisons  séjoumoient  à  une  journée  de 
distance  de  leurs  frontières ,  bien  que  l'Empe- 
reur en  eût  très-grand  besoin  :  le  régiment  même 


(3)  Ursère  ou  Ursereotlial  »  Tsllée  du  canton  d'Uri. 

(4)  Mathias ,  i)aroD ,  puis  comte  de  Galas  ou  Galasso ,  gé* 
néral  des  Impériaux,  mort  en  1647. 

(5)  Gutenberg ,  cliâteau  a|>partenant  à  la  malMii  d*Antri- 
cbe,  entre  Meyis  et  Baltzers,  près  du  Rhin. 

(6)  Léopold,  archldocd^Aatriche,  évèque de  Strasboarg 
et  de  Paaaau,  depuis  admioiatrateur  du  Tyrol,  ayant  réai* 
gné  en  1626  ses  évèchéa,  époasa  la  princesse  Claude  de  Mé« 
dieis,  fille  du  grand-duc  Ferdinand  I,  et  mourut  le  3  sep* 
tembre  1632. 
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de  Valeberg  (l)  deroenroit  en  garnison  dans  lin- 
dau  (2),  et  les  antres  avoient  leurs  quartiers  es 
environs.  Tout  cela,  Joint  à  divers  autres  avis, 
faisoit  croire  aux  Français  le  dessein  'assuré  que 
les  Impériaux  avoient  de  ce  côté-là.  Ceux-là 
seulement  étoient  en  peine  de  trouver  les  moyens 
pour  s'en  garantir  ;  enfin  il  se  rencontra  que  les 
uns  et  les  autres,  ayant  un  môme  but,  tombèrent 
aussi  dans  les  mêmes  expédiens  pour  y  arriver. 
Car,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  les  Impériaux 
vouloient  se  servir  du  passage  des  troupes  de 
Galas  par  le  pays  des  Grisons  pour  s'en  saisir,  et 
les  Français  vouloient  faire  le  même,  invitant  la 
république  de  Venise ,  en  licenciant  les  troupes 
françaises  qu'elle  avoit ,  de  leur  indiquer  tacite- 
ment de  prendre  leur  route  par  les  Grisons ,  où 
les  ministres  de  France  les  dévoient  recueillir, 
&lsant  en  cela  jouer  les  Grisons,  qui  les  dévoient 
prier  de  séjourner  en  leur  pays  quelque  temps 
pour  leur  sûreté.  Mais  encore  en  cela  se  rencon- 
troit*il  beaucoup  de  difficulté  ;  car  de  faire  passer 
les  régimens  en  corps  c'étoit  éventer  le  dessein, 
outre  que  les  habitans  de  la  Valteline  auroient 
pu  s'y  opposer  ;  de  faire  filer  aussi  les  gens  de 
guerre ,  il  y  avoit  sujet  de  craindre  que  tout  ne 
se  débandât  ;  mais  le  plus  grand  empêchement 
étoit  du  côté  de  la  république,  laquelle  ne  pouvoit 
être  portée  à  prêter  la  main  pour  l'exécution  d'un 
tel  dessein  ;  premièrement,  pour  ne  tomber  dans 
le  reproche  d'avoir  fait  une  action  capable  de 
troubler  le  repos  d'Italie,  dont  elle  se  montre  Ja- 
louse plus  que  tout  autre  prince  ;  secondement, 
pour  avoir  depuis  le  traité  de  Monçon  ladite  ré- 
publique pris  comme  en  aversion  de  se  mêler 
avec  la  France  des  affaires  de  la  Rhétie  (3),  et 
finalement  pour  n'être  pas  la  forme  de  traiter  de 
Venise,  que  de  s'embarquer  en  une  affaire  de 
telle  importance  avec  une  si  grande  promptitude, 
et  par  une  voie  contraire  à  sa  méthode  ordinaire 
en  semblables  matières.  D'A  vaux  (4),  ambassa- 
deur de  France,  contuiuoit  ses  instances,  sachant 
que  le  moyen  d'obtenir  quelque  chose  des  répu- 
bliques n'est  pas  de  se  rebuter  au  premier  refus. 
Il  lui  représentoit  donc  qu'elle  pouvoit  bien  être 
avertie  par  ses  ministres  qu'à  Milan  on  disoit 
hautement  que  le  traité  qui  venoit  d'être  fait 
n'étoit  qu'un  amusement  ;  que  c'étoit  une  paix 
qui  servoit d'appareil  à  la  guerre;  que  les  affaires 
étoient  si  fort  brouillées,  qu'il  étoit  impossible 
d'éviter  que  l'Italie  ne  s'en  ressentit  encore.  Il 

(  1  )  Dans  le  manuscrit  de  Dupny,  on  lit  régiment  de  Vir- 
leberg, 

(2)  Ville  impériale  dans  une  tle  du  lac  <le  Gonstance. 

(3)  Ou  appelle  en  latin  Rhœtia,  le  pays  des  Grisons. 

(4)  Claude  de  Mesmcs ,  comte  d' Avaux  ;  il  fut  un  des  plé- 
nipotentiaires de  France  au  congrès  de  Munster  en  1048  ; 
mort  en  1650. 


ne  manquoit  aussi  de  lui  fidre  eonnoltre  les  pré» 
paratifo  des  Impériaux  pour  se  saisir  des  Gri- 
sons ;  qu'il  n'y  avoit  point  d'endroit  on  il  fût  si 
nécessaire  de  penser  et  de  pourvoir  prompte- 
ment  ;  que  les  moyens  de  ce  faire  poavoient  être 
conduits  en  telle  sorte  qu'il  ne  parottroit  pas 
qu'on  y  touchât  ;  que  personne  ne  pouvoit  trouver 
mauvais  qu'elle  licenciât  ses  troupes ,  lesquelles 
n'ont  point  d'autre  chemin  assuré  pour  leur  re- 
tour que  celui  des  Grisons  ;  que  tant  s'en  faat 
que  le  Roi  son  maître,  pour  s'en  décharger, 
veuille  tout  rejeter  sur  elle,  qu'il  ne  refusera  point 
d'en  porter  l'éclat  et  la  ^ine,  lorsque  la  saison 
le  requerra,  pour  l'en  délivrer  entièrement;  en 
tous  cas  qu'on  ne  lui  demande  sinon  qu'elle 
permette  avec  quelque  ordre,  et  pour  le  service 
public,  ce  qui  ne  laissera  pas  d'arriver  avec  dé- 
sordre, et  inutilement.  D'Avaux  aussi  avoit  ordre 
d'induire  la  république  de  contribuer  quelque 
chose  en  cette  occasion  pour  la  cause  commune. 
Mais  conuoissant  combien  il  est  dangereux  de 
ruiner  une  affaire  a  Venise,  en  l'enfournant  par 
une  demande  d'argent  foite  à  contre-temps,  l'am- 
bassadeur passa  par  dessus  cette  proposition,  ju- 
geant, par  la  pratique  qu'il  avoit  des  affaires  da 
monde,  qu'il  falloit  têcher  premièrement  d'obli- 
ger le  sénat  à  fermer  les  yeux,  puis  à  y  consen- 
tir, et  après,  insensiblement  l'engager  en  quelque 
légère  dépense,  pour  finalement  l'embarquer 
tout-à-foit  au  dessein  dont  il  étoit  question.  Il  as- 
sura donc  que  l'intention  du  Roi  étcNt  de  sup- 
porter toute  la  dépense,  et  qu'il  y  avoit  déjà  A 
Goire  une  somme  d'argent  considérable,  qu'on 
grossiroit  selon  les  nécessités. 

Le  sénat  loua  la  générosité  du  Roi,  lequel,  ne 
se  contentant  pas  d'avoir  employé  tout  fraldie- 
ment  sa  puissance  et  l'effort  de  ses  armes  pour 
la  tranquillité  de  l'Italie,  continuoit  de  veiller 
tous  les  jours  pour  sa  conservation ,  en  décou- 
vrant les  desseins  de  ceux  qu'il  Jugeoit  vouloir  at' 
tenter  le  contraire,  et  en  pourvoyant  aux  moyens 
nécessaires  pour  les  empêcher.  Que  donner 
assistance  aux  Grisons  en  une  telle  conjonc- 
ture, c'étoit  un  «uvre  digne  de  la  Justice  et  puis- 
sante protection  de  Sa  Mi^jesté;  qu'il  leur  déplai- 
soit  infiniment  que  la  guerre  et  la  peste  les  eût 
mis  en  état  de  ne  pouvoir  contribuer  autre  chose 
pour  un  tel  sujet,  que  leurs  vœux  pour  la  pros- 
périté d'un  si  généreux  dessein.  Avec  telles  et 
semblables  paroles,  et  autres  termes  honorabla 
dont  cette  république  a  accoutumé  de  se  servir 
quand  elle  ne  Juge  pas  devoir  passer  plus  outre, 
elle  répondit  aux  propositions  de  l'ambassadeur, 
sans  entrer  en  aucune  particularité. 

D'Avaux  ne  manquoit  d'écrire  à  la  cour  de 
France  le  peu  de  dlspositic»!  qu'il  yoyoit  &  la  ré- 
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publique,  et  particullèremeiit  d'en  avertir  le 
maréehal  de  Toiras  (1)  et  Servien  (3),  ambassa- 
deurs extraordinaires  en  Piémont ,  qui  avoient 
intervenu  de  la  part  de  France  au  traité  de 
Cherasco,  et  qui  étoient  ceux  qui  tenoient  le  ti- 
mon de  toute  cette  négociation.  Sur  cela  passolent 
personnes  de  créance  de  Piémont  à  Venise  pour 
ajuster  le  tout  ;  mais  la  dureté  de  la  république 
rendoit  perplexes  les  ministres  de  France,  qui 
d*autre  part  étoieot  pressés  par  la  peur  qu'ils 
avoient  d'être  prévenus  en  leur  dessein  par  les 
Impériaux.  Finalement  ils  se  résolurent,  pour  ne 
perdre  temps  en  sollicitant  en  vain  les  Vénitiens, 
de  mettre  sur  pied  en  toute  diligence  dans  le  pays 
des  Grisons  trois  mille  bommes,  ou  Français,  ou 
Suisses,  ou  Grisons,  et  d'envoyer  de  l'argent  sur 
les  lieux  cependant  qu'on  disposeroit  les  choses 
Bécessaires  pour  un  plus  grand  appareil. 

Il  étoit  question  de  trouver  un  homme  doué 
des  parties  nécessaires  pour  un  tel  emploi,  jugé 
le  plus  important  qui  se  présentât  lors,  comme 
celui  de  l'événement  duquel  devoit  dépendre  le 
bon  ou  mauvais  succès  des  affaires  d'Italie.  Il 
Àlloit  un  personnage  adroit  à  manier  les  peuples, 
agréable  aux  Grisons,  qui,  gardant  sur  leur 
cœur  le  traité  de  Monçon,  commençoient  à  dou- 
ter de  la  vérité  des  promesses  de  la  France.  Il 
étoit  nécessaire  de  remettre  ces  gens-là  peu  à  peu, 
et  de  regraver  dans  leurs  esprits  la  dévotion 
qn*ils  commençoient  à  perdre  pour  les  Français  ; 
à  quoi  il  fallolt  un  homme  en  réputation  d'inté- 
grité, et  qu'il  fût  de  tel  poids  qu'il  pût  être  en  ce 
pays-là  comme  garant  et  caution  de  son  maître. 
Il  n'étoit  pas  moins  nécessaire  que  ce  fût  une 
personne  versée  en  grandes  affaires,  pour  les  pra- 
tiques et  négociations  continuelles  qu'il  fhlloit 
avoir  avec  les  Suisses  et  les  princes  voisins  de 
l'Allemagne.  Surtout  il  falloit  que  ce  fAt  un  sujet 
auquel  la  république  de  Venise  pût  prendre  con- 
fiance, et  qu'elle  eût  en  estime,  cela  devant  être 
un  des  principaux  motifs  pour  l'engager  au  des- 
sein ;  mais  ce  qui  importoit  le  plus ,  c'est  qu'il 
étoit  besoin  d'un  général  d'expérience  et  de  ré 
aolution ,  étant  aisé  à  croire  que  les  Impériaux 
d'un  côté,  et  les  Espagnols  de  l'autre,  ne  man- 
queroient  de  le  harceler  continuellement,  et  de 
l'attaquer  vivement  de  toutes  parts  ;  même  on 
pouvoit  bien  juger  que  les  Grisons,  au  premier 
revers  de  fortune  que  les  Français  recevrolent, 
leroient  pour  les  abandonner,  soit  pour  être  inti- 
midés des  armes  impériales  qui  ne  faisoient  que 
lortirde  leur  pays,  ou  les  plaies  qu'elles  y  avoient 

(1)  Jeia  de  Saint'6<MiDet  de  Toiras  ;  H  fut  tué  en  1636  en 

Italie. 

(2)  Abel  Servien,  marquis  de  Sablé;  mort  en  1659, 
ipr^  ayoir  été  secrétaire  d'État. 


faites  étoient  encore  toutes  fnrfches,  soit  pour 
l'inclination  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  à  la 
maison  d'Autriche,  soit  pour  le  naturel  ordinaire 
des  peuples,  qui  se  tournent  toujours  du  côté  des 
plus  forts. 

Pour  ce  sujet ,  on  jeta  les  yeux  sur  le  duc  de 
Rohan,  lequel  lors  vivoit  retiré  à  Venise,  où, 
après  les  guerres  mues  en  France  pour  la  reli- 
gion ,  et  terminées  par  le  dernier  traité  fiait  en 
Alais  l'an  1639,  il  étoit  passé  pour  ûter  tout  om- 
brage de  ses  déportemens ,  et  céder  doucement 
à  la  fortune.  Il  avoit  été  recueilli  de  cette  répu- 
blique avec  démonstration  d'estime  et  de  bien- 
veillance ;  de  sorte  même  qu'après  l'accident  ar- 
rivé à  Valèze  (3),  où  l'armée  vénitienne  fut 
rompue  par  celle  de  l'Empereur,  il  fut  recherché 
par  ce  sénat,  et  avec  honneur  arrêté  à  son  ser- 
vice. Il  avoit  sujet ,  en  tournant  son  esprit  sur  la 
France,  d'attacher  hors  de  là  pour  long-temps 
ses  pensées,  étant  grande  prudence  d'effacer  par 
une  longue  absence  la  mémoire  des  choses  qu'on 
ne  peut  rafraîchir  sans  nous  nuire  ;  mais  comme 
les  princes,  la  plupart  du  temps ,  s'arrêtent  plus 
à  la  considération  du  service  qu'on  leur  peut 
rendre  à  l'avenir,  qu'au  ressentiment  des  desser- 
vices qu'ils  croient  avoir  reçus,  le  roi  Louis  se 
résolut  de  donner  cet  emploi  au  duc  de  Rohan, 
auquel  pour  cet  effet  il  écrivit  lettres,  lui  faisant 
entendre  que  la  confiance  qu'il  avoit  en  sa  fidé- 
lité, et  l'estime  qu'il  avoit  de  son  expérience  et 
conduite,  l'avoient  obligé  de  jeter  les  yeux  sur  sa 
personne  pour  un  emploi  digne  de  sa  qualité  et 
de  l'affection  qu'il  avoit  pour  le  bien  public,  re- 
mettant le  reste  à  ce  qui  lui  en  serait  mandé  en 
son  nom  par  Toiras  et  Servien,  ses  ambassadeurs 
en  Piémont. 

Rohan  mettoit  en  considération  deux  choses , 
dont  la  première  étoit  l'appréhension  de  perdre 
envers  la  république  de  Venise  le  mérite  de  l'as- 
siduité qu'il  lui  avoit  rendue  depuis  quelque 
temps,  l'autre  pour  ne  voir  pas  cet  emploi  accom- 
pagné de  tous  les  attributs  convenables  ;  car  pre- 
mièrement, il  voyoit  que  le  nom  du  Roi  n'y  pa- 
raissoit  point.  On  ne  lui  avoit  envoyé  ni  pouvoir 
ni  état  d'armée ,  de  sorte  qu'à  bien  peser  toutes 
choses,  il  sembloit  à  un  homme  practiq  des  af- 
faires du  monde,  que  c'étoit  s'embarquer  bien 
légèrement  en  une  affaire  qui  pouvoit  n'avoir 
point  de  suite ,  et  qui  sembloit  plutôt  être  une 
pique  d'honneur  pour  quelques  soupçons  et  jalou- 
sies, qu'un  solide  dessein  appuyé  sur  un  bon  fon- 
dement! D'Avaux  ne  manquoit  de  lui  exagérer 
l'Importance  de  l'affaire ,  et  de  lui  alléguer  plu- 
sieurs raisons  ;  mais  la  plus  puissante  sur  l'esprit 
du  duc  fût  le  ressentiment  qu'il  avoit  de  la  con« 

(3)yaleggio,enl6dO. 
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fiance  que  le  Bol  preiMit  en  lui,  et  da  choix  qa*a 
avoit  voulu  faire  de  sa  personne,  en  lui  témoi- 
gnant par  là  non-seulement  sa  bienveillance  pour 
le  présent,  mais,  ce  qull  croyoit  plus  important, 
l'oubli  des  choses  passées. 

Il  se  présenta  au  collège  (I) ,  témoignant  la 
Joie  qu'il  recevoit  de  se  voir  tout  en  un  temps  en 
état  de  rendre  service  au  Roi  son  seigneur  et  à 
la  sérénissime  république  ;  à  celui-là  s'y  trouvant 
obligé  par  sa  naissance,  et  par  la  marque  ex- 
traordinaire qu'il  venoit  de  recevoir  de  sa  bien- 
veillance; à  celle-ci,  par  le  vif  ressentiment  qu'il 
avoit  de  ce  que,  premièrement,  il  lui  avoit  plu 
garder  comme  en  dépôt  les  plus  précieux  gages 
de  sa  maison,  et  puis  après  le  recueillir  lui-même 
comme  dans  le  port  après  la  tempête  qui  Tavoit 
agité.  Qu'il  leur  venoit  rendre  compte  du  choix 
que  Sa  M^yesté  avoit  fait  de  lui ,  pour  le  com- 
mettre à  la  conservation  d'un  passage  qui  étoit 
comme  la  sauve^garde  de  leur  Etat,  et  pour  pré- 
server d'oppression  des  peuples  qui  révéroient 
plus  que  tous  autres  la  majesté  du  sénat  vénitien. 
Il  finit  son  discours  par  la  permission  qu'il  leur 
demanda  d'accepter  l'emploi  qui  lui  étoit  pré* 
sente ,  sans  perdre  celui  qu'il  avoit  parmi  eux. 

Le  doge  (3)  répondit  qu'ils  avoient  à  plaisir 
que  le  Roi  se  fût  résolu  de  lui  donner  matière  et 
occasion  de  faire  paroitre  non  seulement  sa 
vertu ,  mais  même  de  donner  des  preuves  de 
sa  fidélité  vers  la  couronne  de  France  ;  que  vé- 
ritablement il  avoit  si^t  de  se  réjouir  d'une  telle 
rencontre,  d'autant  que  par  là  il  tiroit  la  justifi- 
cation de  ses  actions  passées,  faisant  oonnottre  à 
tout  le  monde,  en  acceptant  l'emploi  qui  lui  étoit 
présenté  et  s'en  acquittant  dignement,  sa  parfaite 
dévotion  et  obéissance  au  service  de  son  Roi ,  et 
son  £èle  au  bien  public  et  gloire  de  sa  patrie.  Sur 
oe  pied-là ,  le  prince  continua  à  se  ooq{ouir  avec 
lui,  sans  rien  répondre  snr  le  particulier  du  congé 
qu'il  lui  avoit  demandé;  et,  concluant  qu'il  étoit 
prudent  et  sage ,  ne  s'ouvrit  pas  davantage  sur 
ce  sujet. 

Le  duc  de  Rohan  se  résolut  de  ne  différer  pas 
davantage  son  départ ,  le  prétexte  duquel  devoit 
être  la  feinte  d'un  voyage  qu'il  devoit  faire  en 
Allemagne ,  suivant  ce  qui  en  avoit  été  prqjeté 
mitre  ledit  duc,  les  ministres  de  France  qui 
étoient  en  Piémont ,  et  l'ambassadeur  d'Avaux. 
Il  partit  donc  de  Venise,  et,  passant  par  Val  Ca- 
monica  (3)  et  Vaiteline  droit  à  Poscbiave  (4) ,  il 

(1)  Au  sénat,  en  novembre  1631. 
{ï)  François  Erizzo;  il  avait  été  éhi  dogft  de  Venise  en 
1631  ;  mort  en  1646,  à  TAge  de  80  ans. 

(3)  Val  di  Camonica,  le  longderoglio,  aux  confins 
de  la  Vaiteline  dans  TÉtat  de  Venise. 

(4)  Pusichiavo ,  bourg  coDsidâ«Me  au  bord  de  la  rivière 
de  Puschiavo. 


se  rendit àCoire  le  4  de  déeembrede  l'année  lesi , 
où  il  Alt  reçu  avec  joie  et  appiaodissement  ;  car, 
outre  la  réputation  de  sa  valeur ,  et  l'intégrité  de 
sa  vie  exemplaire,  la  conformité  de  la  religion 
n'étoit  pas  une  petite  considération  pour  lui  con« 
ciller  l'amitié  de  ces  peuples  ,  iesquela  pour  la 
plupart ,  et  notamment  les  principaux ,  fimt  pro* 
fession  de  la  religion  protestante. 

Les  oixires  qu'il  avoit  du  Roi  par  la  voie  de 
Toiraa  et  Servien ,  portoient  qu'étant  arrivé  au 
pays  des  Grisons,  il  seroit  prié  par  eux  de  s'y 
arrêter  quelque  temps  pour  les  assister ,.  ce  qui 
devoit  être  négocié  par  Joab  de  SequeviUe,  dit 
du  Lande  (5) ,  qui  résidoit  en  ce  pays-là ,  et  y 
coromandoit  les  troupes  qui  y  étoient  d^à  sur 
pied  à  la  solde  de  France.  Ledit  Lande  avoit  dqà 
commencé  des  fortifications  au  Steig  et  pont  du 
Rhin ,  et  travailloit  comme  n'attendant  pas  en 
ces  quartiers  sitôt  personne  à  qui  il  dût  obéir  ; 
aussi  fut-il  extraordinairemoit  surpris  d'une  telle 
arrivée ,  car  toute  cette  pratique  s'étoit  menée  à 
Venise  à  son  desçu  ;  néanmoins  il  exécuta  les 
ordres  que  Rohan  lui  montra,  en  faisant  enten* 
dre  à  l'assemblée  des  trois  Ligues  ce  qui  étoit  de 
la  volonté  du  Roi  sur  son  emploi;  ensuite  de 
quoi,  par  acte  du  conseil  des  trois  susdites  Li- 
gues ,  Rohan  Ait  déclaré  leur  général.  Ce  qui  fut 
fait  néanmoins  de  sorte  que  c'étoit  chose  toute 
publique  qu'il  étoit  envoyé  en  ce  pays-là  par  or- 
dre de  France,  et  que  cette  élection  de  général 
n'étoit  qu'un  prétexte  pour  couvrir  tout  ce  que 
tout  le  monde  savoit  :  tant  il  est  difficile,  dans  le 
maniement  des  grandes  affaires ,  qu'elles  demeu- 
rent secrètes  quand  elles  ont  à  passer  par  plu* 
sieurs  mains. 

Les  ministres  de  l'Empereur  et  du  roi  d'Espa- 
gne faisoient  grandes  plaintes  à  Venise  qu'un 
personnage ,  arrêté  au  service  de  la  république , 
fût  instrument  de  nouveautés  par  lesquelles  on 
vouloit  altérer  le  traité  de  la  paix.  Le  sénat  ré- 
pondit que  telle  chose  n'étoit  point  arrivée  par 
son  consentement ,  qu'il  ne  pouvoit  retenir  per- 
sonne par  force  à  son  service ,  et  que  le  duc  de 
Rohan  étoit  parti  sans  son  congé  :  c'est  pourquoi 
aussi  il  avoit  donné  ordre  pour  arrêter  le  paie- 
ment de  sa  pension ,  comme  en  effet  il  en  fut 
usé  de  la  sorte  pour  un  temps. 

Au  oonunencement  de  Tannée  1633 ,  le  due  de 
Rohan,  après  avoir  reconnu  l'état  du  pays  des 
Grisons  et  de  la  Vaiteline ,  écrivit  en  France  ses 
sentimens  sur  toutes  choses,  insistant  principale- 
ment sur  trois  points ,  dont  le  premier  étoit  qu'on 
intéressât  les  Vénitiens ,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  en  l'affaire  de  la  Vaiteline;  le  deuxième, 

(5)  Joab  de  SequeviUe ,  sieur  du  Lande,  qui  fut  £ùt  ma. 
récbal  de  camp  en  Valtdine  en  1636. 
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4U*oQ  fit  tous  efforts  pour  mêler  en  cette  affaire 
les  Suisses  ^  afin  d'exclure  par  là  les  Espagnols 
du  passage  de  Saint*Gothard,  pour  lequel  effet 
le  temps  ne  pouvoit  être  plus  propre ,  d'autant 
que  l'alliance  d'Espagne  finissoit  avec  lesdits  Suis- 
ses ,  le  renouvellement  de  laquelle  il  falloit  em- 
pêcher; ce  qu'on  ne  pouvoit  mieux  faire  qu'en 
les  intéressant  dans  le  dessein  de  la  Val* 
teline.  Le  troisième  point  étoit  d'attaquer  promp* 
tement  la  Valteline,  demandant  pour  cela  six 
mille  hommes  de  pied  français ,  quatre  mille 
Suisses  et  six  cents  chevaux ,  avec  les  trois  régi- 
mens  grisons  (l)  qu'il  avoit  dqà  sur  pied , 
qui  pouvoient  fkire  dix«huit  cents  hommes  en 
tout ,  moyennant  quoi  il  se  ftdsoit  fort  de  garder 
les  passages  du  Steig ,  du  pont  du  Rhin ,  de  l'Ën- 
gadine  Inissc  ,  de  Bormio  et  autres  qui  regardent 
l'Allemagne ,  et  se  saisir  de  la  Valteline  et  de 
s'y  maintenir. 

Aux  susdites  propositions  Ait  répondu  en  la 
manière  que  s'ensuit  :  premièrement  le  Roi  té- 
moignoit  être  bien  aise  de  l'arrivée  du  doc  de 
Rohan  au  pays  des  Grisons ,  se  promettant  que , 
par  sa  présence  et  autorité,  les  peuples  dudit  pays 
se  porteroient  avec  courage  â  ce  qui  étoit  néces- 
aaire  pour  la  sûreté  de  leurs  passages,  afin  qu'ils 
eussent  le  pouvoir,  comme  doivent  avoir  des  sou- 
verains, de  les  ouvrir  à  leurs  amis  et  alliés,  et  de 
les  lienner  aux  autres* 

Quant  au  premier  point ,  il  Ait  approuvé  qu'il 
étoit  nécessaire  de  porter  la  république  de  Venise 
à  se  joindre  aux  armes  de  France  pour  raffaire 
de  la  Valteline  ;  à  quoi  il  fut  dit  qu'on  n'oublie- 
roit  aucun  office  pour  l'y  induire. 

Quant  aux  Suisses,  il  fut  trouvé  bon  de  les  in- 
viter, par  toutes  sortes  de  soins,  à  l'assistance  des 
Grisons.  Pour  cet  effet,  la  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire  en  Suisse  fut  donnée  audit  duc , 
aûn  qu'il  pût  travailler  plus  puissamment  à  cette 
négoeiatiott. 

Mais  pour  le  point  principal ,  qui  étoit  d'atta- 
quer la  Valteline ,  il  fut  répondu  qu'il  n'étoit  pas 
à  propos  de  remuer  cette  pierre ,  et  qu'il  suffisoit 
de  se  maintenir  dans  les  postes  où  on  étoit ,  et 
s'y  fortifier.  G'étoient  les  passages  du  Steig  et  du 
pont  du  Rhin,  auxquels  on  travailloit ,  principa- 
lement à  ce  dernier,  où  on  avoit  commencé  un 
fort ,  qui  depuis  a  été  mis  en  quelque  défense. 

Pour  la  fin ,  le  Roi  confirma  l'acte  des  chefs 
des  Ligues,  par  lequel  ils  avoient  déclaré  le  duc 
de  Rohan  leur  général ,  lui  donnant  même  pou- 
voir et  commandement  sur  tous  les  gens  de 
guerre  qui  étoient  ou  qui  seroient  à  la  solde  de 
France  dans  le  pays  des  Grisons. 

(l)Régiineos  grisoiu  d'Antoine  4e  MoUiia^  d'Aiidré  Broc* 
lusr,  et  d'Ulysse  de  Salis, 


Il  sembloit  avis  à  plusieurs  qu'une  afftdre, 
oommencée  avec  tant  de  chaleur,  ne  continuoit 
pas  sur  le  même  pied;  autres  croyoient  que^ 
quelque  semblant  qu'on  eût  fait ,  l'intention  de 
France  n'étoit  point  d'entreprendre  le  diessein 
de  la  Valteline ,  mais  seulement  d'empêcher  que 
les  Impériaux  ne  se  saisissent  de  ces  passages. 
Les  Grisons  mêmes,  qui,  sur  l'arrivée  du  duo 
de  Rohan ,  avoient  conçu  espérance  certaine  do 
leur  rétablissement ,  oommençoient  à  se  plaindra 
de  la  fMdeur  qu'ils  voyoient  en  la  poursuite 
d'une  telle  entreprise. 

A  Venise,  quoi  que  l'ambassadeur  de  France 
représentât ,  on  ne  crut  jamais  que  le  roi  de 
France  pensât  sérieusement  à  la  conquête  de  la 
Valteline. 

Cependant  l'archiduc  Léopold  faisolt  amas  de 
gens  de  guerre  sur  la  frontière  des  Grisons, 
prenant  prétexte  de  la  défense  de  ses  Etats 
contre  les  armes  du  roi  de  Suède.  En  même 
temps,  il  ne  manqua  d'avertir  les  Suisses  des 
raisons  qu'il  avoit  de  tenir  ses  frontières  gar* 
nies,  non  pas  pour  entreprendre  sur  ses  voisins, 
mais  pour  raison  de  bon  gouvernement  en  une 
conjoncture  où  tout  le  monde  étoit  armé.  Les 
Suisses  ne  laissoient  pas  d'en  prendre  Jalousie , 
et  notamment  le  canton  de  Zurich ,  auquel  le 
duc  de  Rohan  fhisait  offre  de  secours,  par  rai- 
son de  bon  voisinage  et  de  bonne  volonté^  et 
aussi  pour  l'obliger  davantage  à  ne  lui  refuser 
pas  celui  qu'il  croyoit  avoir  besoin  de  lui  de- 
mander. Xi  avoit  raison  de  penser  à  toute  sorte 
de  moyens  pour  se  maintenir;  car,  en  l'état  qu'il 
se  trouvoit,  s'il  eût  été  attaqué  par  divers  en- 
droits, comme  il  étoit  menacé,  il  y  a  grande 
apparence  que  le  dessein  que  les  Français  fai- 
soient  feinte  d'avoir  en  ce  pays-là  eût  avorté  en 
même  temps  qu'il  sembloit  qu'on  travailloit 
pour  le  former;  car  autre  assistance  ne  pou  voit- 
il  attendre  que  des  cantons  de  Suisse  qui  ont 
alliance  avec  les  trois  Ligues,  ce  qui  ne  doit  Ja- 
mais être  pris  pour  un  fbndement  solide ,  car 
les  machines  de  Suisse  se  manient  avec  des  res- 
sorts si  lents ,  que  souvent  l'occasion  se  trouve 
passée  avant  qu'on  sente  l'effet  de  son  assis- 
tance. 

Le  roi  de  France,  averti  des  préparatifis  de 
l'archiduo,  envoya  â  Inspruck  pour  lui  témoi- 
gner son  sentiment  sur  les  avis  qui  lui  étoient 
donnés  de  l'armement  qu'il  faisolt  sur  les  frqp- 
tières  des  Grisons,  lui  faisant  comprendre  le 
désir  qu'il  avoit  de  voir  cesser  tels  ombrages , 
auxquels  autrement  il  serait  obligé  de  pourvoir, 
ne  pouvant  permettre  qu'il  fût  rien  entrepris 
dans  le  pays  de  ses  alliés  dont  il  eût  sujet  de  se 
tenir  offensé;  le  priant ,  pour  la  fin ,  de  les  lais- 
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ser  vivre  en  paix  sous  l'observation  des  anciens 
traités.  Celui  qui  étoit  envoyé  de  la  part  du  Roi 
avoit  ordre  d'ajouter  les  particularités  des  inno- 
vations dont  les  Grisons  se  plaignoient. 

L'archiduc  répondit  que  comme  il  lui  déplai- 
soit  que  Sa  Mi\jesté  eût  été  sinistrement  infor- 
mée de  plusieurs  choses  éloignées  de  la  vérité, 
aussi  reoevoit-ii  un  singulier  contentement  de 
voir  qu'elle  n'igoutoit  pas  une  entière  foi  aux 
avis  qui  lui  avoient  été  donnés,  puisqu'elle  dé* 
siroit  en  recevoir  lumière  et  information. 

Quant  à  l'armement  qu'il  avoit  fait  sur  ses 
confins,  que  cela  étoit  bien  raisonnable,  voyant 
les  Grisons  se  remuer,  sans  rien  savoir  de  leur 
intention.  Il  insista  long-temps  pour  faire  com- 
prendre que  tant  s'en  faut  qu'il  eût  aucune  pen- 
sée de  rien  altérer  en  son  voisinage,  qu'il  ne 
Jugeoit  rien  plus  contraire  à  l'état  de  ses  affaires 
que  les  mouvemens,  desquels,  en  la  conjonc- 
ture présente,  il  ne  pouvait  espérer  autre  fruit 
que  la  destruction  de  son  pays,  et  la  ruine  de 
ses  sujets. 

Pour  les  particulières  innovations  qu'on  lui 
attribuoit  dans  le  pays  des  Grisons,  il  répondit 
de  sorte  qu'il  étoit  aisé  à  comprendre  que  c'é- 
toient  matières  controversées  entre  les  archiducs 
d'Autriche  et  les  seigneurs  des  trois  Ligues,  et 
qui  n'étoient  pas  si  bien  vidées,  que  Tune  et 
l'autre  des  parties  ne  semblât  avoir  apparence  de 
raison.  L'archiduc  conclut  que,  comme  il  portoit 
respect  à  ralliance  que  la  France  avoit  avec  les 
Grisons,  aussi  s'assuroit-il  que  le  Roi  n'entendoit 
pas  que  cette  même  confédération  dût  apporter 
aucun  préjudice  à  la  juridiction  ordinaire,  et 
suprême  autorité  qui  lui  appartenoit. 

Telle  réponse  fut  faite  par  l'archiduc  Léopold 
sur  le  sujet  des  plaintes  que  le  roi  de  France  lui 
faisoit  faire ,  lesquelles  ne  pouvoient  avoir  autre 
fondement  qu'un  simple  soupçon,  n'y  ayant 
nulle  apparence  que  ce  prince-  là,  en  i*état  au- 
quel il  se  trouvoit,  dût  désirer  nouveauté;  car 
les  progrès  des  Suédois  en  Allemagne  occupoient 
de  telle  façon  les  armes  impériales,  que,  par 
toute  raison,  la  maison  d'Autriche  ne  devoit 
avoir  autre  pensée  que  de  détourner  la  tempête 
qui  la  menaçoit. 

Cependant  qu'au  pays  des  Grisons  toutes 
choses  passoient  assez  tranquillement,  il  sem*- 
bloit  qu'en  Suisse  on  se  disposât  à  quelque  no- 
table changement,  à  Toccasion  de  plusieurs  dif- 
férends qui  s'entre-suivoient  de  près,  et  étoient 
comme  enchaînés  les  uns  avec  les  autres. 

Le  premier  fut  entre  la  ville  de  Zurich  et  les 
cinq  cantons,  Luceme,Url,  Schwitz^  Under- 
wald  et  Zug,  dont  le  sujet  étoit  tel  : 

Le  landgravlat  de  Thurgovie  appartien  t  e 


commun  à  la  ville  de  Zurldi  et  aux  susdits  ean- 
tons  (t) ,  comme  aussi  la  souveraineté  de  la 
comté  de  Rhhithal  est  commune  entre  eux,  et 
avec  le  canton  d'Âppenzel.  Par  conventions  pu- 
bliques ,  en  l'un  et  en  l'autre  de  ces  deux  pays , 
l'exercice  de  la  religion  catholique  et  protes- 
tante y  doit  être  maintenu  en  toute  liberté.  Les 
sujets  protestans  de  l'un  et  de  l'autre  pays  sou- 
tiennent être  en  possession  depuis  cent  années , 
pour  causes  matrimoniales  ^  autres  de  même 
nature,  d'être  réglés  par  juges  de  leur  créance, 
et  de  se  iMMirvoir  eux-mêmes  de  ministres, 
comme  ils  appellent  :  l'abbé  de  Saint-Gall  (3) 
maintient  le  contraire ,  et  qu'il  faut  se  pourvoir, 
ou  par  devant  l'évêque  de  Constance ,  oo  par 
devant  le  nonce  réridant  en  Suisse  (s) ,  ou  lui 
l'abbé.  Les  susdits  chiq  cantons  soutiennent  la 
cause  de  l'abbé.  La  ville  de  Zurich  croit  d'être 
offensée  en  cela ,  d'autant  que  les  susdites  cau- 
ses avoient  accoutumé  d'être  évoquées  par  de- 
vant son  consistoire.  Cette  affidre  eut  plusieurs 
suites  et  plusieurs  reprises,  depuis  l'année  1639 
jusqu'à  la  présente  1633,  où  elle  fut  portée 
comme  à  sa  dernière  crise,  et  la  Suisse  réduite 
au  point  de  se  voir  toute  pêle-mêle  pour  un  su- 
jet ,  lequel  àgrand'peine  étoit  accommodé ,  quand 
cette  province  fut  en  état  de  se  voir  précipitée 
dans  un  nouveau  trouble  par  ia  rupture  qui  sur- 
vint ,  cette  même  année  1 683 ,  entre  les  cantons 
de  Berne  et  Soleure ,  à  l'occasion  de  la  garnison 
que  les  cantons  de  Zurich ,  Berne ,  Bâle  et  Scfaaf- 
fouse,  envoyoient  à  la  ville  de  Mulhaosen  en 
Alsace,  en  vertu  de  leurs  alliances.  Ceux  de 
Berne,  pour  leur  part ,  y  faisoient  marcher  cin- 
quante hommes,  lesquels,  étant  arrivés  à  un 
passage  nommé  l'Ecluse  (4) ,  appartenant  à  ceux 
de  Soleure,  ils  furent  attaqués  par  une  foule  de 
peuple  ;.  partie  furent  tués,  partie  furent  jetés 
dans  l'eau,  et  partie  se  sauvèrent.  Ce  qui  ren- 
doit  le  cas  plus  atroce,  c'est  qu'il  se  trouvoit 
fait  à  la  suscitation  de  deux  baillis  (5)  de  Soleoie, 
dont  l'un  étoit  fils  de  Tavoyer  (6),  lequel  ikisoit 
une  cause  publique  de  ce  feit  particulier,  pour 
sauver  son  ills  du  danger  où  il  se  trouvoit  à  cause 
de  cette  action.  Comme  en  l'affidre  du  i^hînthyi 

(0  Y  compris  celai  de  Glaris. 
(2;  C(Hi]lié  des  Treize^^antons  ;  il  possédait  des  seigneo- 
ries  ooDsidérables  en  ThurgoTÎe  et  dans  le  RhintiiaL 

(3)  A  Lucenie ,  près  des  cantoos  catholiques. 

(4)  L'Écluse  ou  la  Cluse,  passage  très-étroit  dans  le  bail- 
liage de  Falckensteiu,  canton  de  Soleure. 

(5)  Philippe  de  Roll ,  bailli  de  Bechbonrg,  et  Ours  Bran- 
ner,  bailli  de  Faickenstein.  Ces  deux  bailliages  sont  limi- 
trophes. 

(6)  Piillippe  de  Roll  était  l'un  des  fils  du  chevalier  Jean 
de  Roll ,  avoyer  de  la  république  de  Soleure.  Le  maréchal 
de  BassoDipittre  frit  un  grand  éloge  de  cet  avoyer  dans  ses 
mémoires. 
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et  da  Thnrgow,  aussi  en  celle-ci  se  méloit  1'»- 
térét  de  la  religion;  car,  d'un  côté,  les  catho- 
liques s'unissoient  en  Tune  et  en  Tautre  cause; 
d'autre  part,  les  protestans  se  rangeoient  en- 
semble, et  de  choses  fortuitement  arrivées  for- 
iDoient  des  desseins  d'une  vengeance  préméditée 
les  uns  contre  les  autres.  Les  catholiques  se 
fioient  sur  l'assistance  de  la  maison  d'Autriche. 
Les  protestans  se  rendoient  plus  difficiles  par  les 
prospérités  des  armes  suédoises  en  Allemagne; 
car  on  dit  que  le  flux  et  reflux  de  la  Suisse  se 
règle  selon  le  cours  des  affaires  étrangères.  Les 
protestans  aiment  la  France,  les  catholiques  la 
maison  d'Autriche ,  à  laquelle  ils  sont  insépara- 
blement attachés,  ne  faisant  point  de  distinction 
des  secrets  desseins  que  l'Empire  et  l'Espagne  tâ- 
chent d'avancer,  sous  le  prétexte  spécieux  de  la 
religion, dans  les  maximes  politiques,  lesquelles 
couvrant  sous  le  manteau  du  zèle,  ils  abusent  de 
la  simplicité  des  peuples,  et  se  servent,  à  leur 
avantage,  de  la  dévotion  inconsidérée  des  ecclé- 
siastiques. Heureuse  de  tout  point  la  Suisse,  pour 
la  situation  opportune  qtii  la  rend  considérable, 
pour  le  repos  profond  dont  elle  jouit  depuis  tant 
d'années,  pour  le  tempérament  égal  de  l'air  qui 
la  regarde,  pour  la  masse  du  corps  qui  la  com- 
pose, et  pour  le  respect  que  lui  portent  les  plus 
grands  princes  de  la  chrétienté;  heureuse,  dis-Je, 
de  tout  point,  si,  contente  de  ses  propres  biens, 
elle  Jouissoit  de  la  tranquillité  qu'elle  possède  au 
milieu  des  troubles  desquels  elle  voit  ses  voisins 
agités. 

Le  duc  de  Rohan ,  durant  la  présente  année 
1632,  se  transporta  deux  fois  à  Baden  (1),  où, 
avec  remontrances  graves  et  dextérité  de  manie- 
ment, il  les  induisit  à  remettre  les  premiers  dif- 
férends à  quatre  Juges  mi-partis,  deux  catholi- 
ques et  deux  protestans;  la  sentence  desquels  fût 
que  les  peuples  du  Thurgow  et  du  Rhintbal , 
protestans,  seroient  maintenus  dans  le  libre 
exercice  de  leur  religion ,  dans  laquelle ,  surve- 
nant des  différends  qui  ne  se  trouveroient  pas  suf- 
fisamment éclaircis  par  les  traités  du  pays,  ils 
pourroient  eux-mêmes  choisir  des  Juges  ou  arbi- 
tres, tjmt  d'une  que  d'autre  religion,  tirés  de  leur 
corps  ou  bien  des  cantons  non  intéressés,  suivant 
les  anciennes  coutumes;  quant  au  particulier  des 
causes  matrimoniales,  que  les  catholiques  se 
pourvoiroient  devant  l'évêque  de  Ck)nstance,  et 
les  protestans  devant  le  consistoire  de  Zurich. 
Quant  à  l'affaire  de  Berne  et  Soleure,  après  l'en- 
tremise du  duc  de  Rohan ,  elle  fût  terminée  l'an- 
née suivante  par  Lande,  ambassadeur  de  France 
aux  Grisons,  et  les  députés  des  six  villes ,  qui 
condamnèrent  Soleure  de  faire  exécuter  quel- 

(1)  Ed  octobre>t  en  novembre. 


ques-uns  de  ceux  qui  s'étoient  trouvés  à  l'action 
de  l'Ecluse. 

Pendant  que  ces  choses  setraltoient  en  Suisse, 
les  Français  ne  ftiisoient  dans  le  pays  des  Gri- 
sons que  se  fortifier  au  Steig  et  pont  du  Ridn , 
sur  les  divers  avis  qu'ils  recevoient  des  prépara- 
tifs que  faisoient  contre  eux ,  du  côté  d'Allemagne 
l'archiduc  (a)  et  le  comte  de  Sultz  (3) ,  et  du  côté 
d'Italie  le  duc  de  Féria  (4) ,  bien  que  plusieurs 
ont  cru  qu'en  ce  temps-là,  ni  les  Impériaux,  ni 
les  Espagnols  ne  pensoient  Jamais  d'attaquer  les 
Grisons. 

Rohan  étoit  perplexe  et  douteux  en  soi-même 
où  devoit aboutir  une<«£bire  qui  étoit  aussi  froide 
en  sa  suite  qu'elle  avoit  été  chaude  en  son  com- 
mencement :  car,  d*un.c6té,  il  voyoit  la  dureté 
inflexible  des  Vénitiens  à  n'entrer  point  en  telle 
guerre;  d'autre  part,  il  avoit  déjà  reconnu  clai- 
rement que  les  Suisses  n'y  pourroient  Jamais  être 
induits. 

De  France  il  ne  recevoit  plus  rien  sur  le  sujet 
de  la  Yalteline.  Les  Grisons  murmuroient,  se 
voyant  entièrement  déchus  des  espérances  qu'ils 
avoient  conçues  au  bruit  de  ce  premier  appareil. 
Les  troupes  manquoient  d'argent,  les  fortiflca- 
tions  étoient  discontinuées  pour  la  même  cause. 
Rohan  avoit  à  se  défendre  en  la  cour  de  France, 
où  on  se  plaignoit  du  peu  d'appui  qu'il  donnoit 
aux  catholiques  aux  pays  où  il  étoit.  Lande  ne 
manquoit  de  fomenter  tels  dégoûts ,  Jugeant  ren- 
dre son  emploi  plus  considérable  par  là.  Ainsi , 
en  telles  altercations,  il  se  passoit  en  ces  quar- 
tiers-là le  temps  qu'on  croyoit  être  destiné  à  plus 
grandes  choses. 

Cette  année-là,  le  roi  de  Suède,  considérant 
les  recherches  que  les  Espagnols  faisoient  faire 
auprès  des  Suisses ,  et  le  préjudice  que  cela  pour- 
roit  porter  non-seulement  à  la  liberté,  mais  aussi 
à  la  bonne  correspondance  qui  étoit  entre  lui  et 
la  Suisse,  témoignoit  aux  Treize-Cantons  et  co- 
alliés  désirer  vivre  en  neutralité  avec  eux ,  les 
requérant  de  ne  lui  donner  aucun  sitfet,  par  la 
concession  du  passage  aux  Impériaux  et  Espa- 
gnols, qui  le  pût  obliger  à  s'en  ressentir.  A  quoi 
les  Treize-Cantons  répondirent  n'avoir  autre  in- 
tention que  de  vivre  en  bonne  intelligence  et 
correspondance  avec  Sa  Majesté,  à  laquelle  ils 
promettoient  de  se  comporter  en  ladite  neutralité 
avec  toute  sincérité,  autant  qu'il  se  pourroit, 
sans  préjudice  des  communes  alliances,  la  sup- 
pliant pour  la  fin  de  conserver  en  sa  royale  grâce 

(2)  Léopold. 

(3)  AlTijs,  comte  de  SolU,  cokmel  des  nnpériâttx  ;  fl  fut 
tué  en  1632  près  de  Bamberg. 

(4)  Laorent-Balthasar  de  Figueroa  et  Cordooa,  doç  dO 
Féris;  il  était  gonveroeur  du  Milsnes  depuis  1919. 
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tout  le  oorps  helvétique,  et  de  donner  tel  ordre 
à  son  armée  victorieuse,  que  non-seulement  la 
Suisse,  mais  ses  alliés  et  firontières ,  avec  tout  le 
voisinage,  pussent  être  libres  des  incommodités 
et  autres  inconvéniens,  lesquels,  sans  sa  protec- 
tion, ils  Jugeoient  bien  ne  pouvoir  éviter. 

Ensuite  de  quoi  les  neuf  cantons  catholiques  (  1  ) 
écrivirent  en  France  pour  faire  entendre  au  Roi 
que,  voyant  les  progrès  des  armes  suédoises  en 
Allemagne  au  détriment  du  Saint-Empire  et  des 
Etats  catholiques  d'ieeiui ,  avec  grande  apparence 
que  les  choses  n'en  dévoient  pas  demeurer  là,  se 
voyant  interpellés  par  le  roi  de  Suède  de  la  neu- 
tralité, ils  ne  Tavoient  pas  rejetée,  sauf  toutefois 
le  respect  qu'ils  portoient  à  Sa  Majesté,  laquelle 
ils  supplioient  s'interposer  pour  détourner  un  tel 
orage  de  leur  pays,  et  notamment  à  ce  que  les 
cantons  protestans,  par  le  moyen  de  quelque  con- 
jonction avec  le  parti  suédois,  ne  se  portassent  & 
qaelque  effet  non  espéré ,  au  préjudice  de  la  re- 
ligion catholique  en  Suisse. 

La  réponse  de  France  fût  que ,  comme  la  pro- 
position de  ladite  neutralité  n'avoit  pas  été  faite 
par  le  roi  de  Suède  seulement  aux  neuf  cantons 
catholiques,  mais  à  tous  les  Treize-Cantons  en 
général ,  aussi  le  Roi  jugeoità  propos  que  tout  le 
oorps  helvétique ,  tant  catholique  que  protestant, 
enti*ât  dans  ladite  neutralité,  ordonnant  au  duc  de 
Rohan  de  ménager  cela  si  dextrement,  que  tous  les 
cantons  y  fussent  compris  et  leurs  co-alliés,  sans 
que,  pour  les  différends  qui  pourroient  nattre  entre 
lesdits  co-alliés  pour  le  sujet  de  la  religion  ou 
autre,  aucund'ieeux  pûtétre  privé  du  bénéfice  de  la 
neutralité,  pour  observation  plus  exacte  de  laquelle 
Icsdits  cantons  ne  donneroient  passage  à  aucunes 
troupes  par  leurs  terres ,  au  préjudice  de  qui  que 
cesoit,iceux  cantons  demeurant  obligés  aux  con- 
ditions de  ralltance  qu'ils  avoiént  avec  la  France 
en  tous  ces  points ,  nonobstant  quelques  restric- 
tions qui  pussent  être  audit  traité.  Surtout  deux 
choses  étoient  spécialement  recommandées  à 
Rohan  :  l'une,  qu'il  ne  fit  pas  intervenir  le  roi 
de  France  audit  traité  comme  garant,  mais 
comme  entremetteur;  l'autre  d'éviter  que  le  roi 
de  Suède,  ne  faisant  la  neutralité  avec  les  can- 
tons catholiques ,  racceptât  avec  les  protestans , 
d'autant  que  cette  désunion  eût  causé  la  mine  de 
la  Suisse,  parce  que  les  cantons  catholiques, 
sans  doute,  se  fussent  portés  du  o6té  d'Espagne. 
Le  but  donc  du  conseil  de  France  étoit  en  ceci  de 
couper,  avec  adresse,  le  chemin  aux  desseins 
que  les  Espagnols  avoient  de  renouveler  leur 
alliance  avec  les  cantons  catholiques  (3);  car,  si , 

(l)Lucerne,  Uri,  Schwitz,  Underwald,  Zng ,  Glaris-ca- 
tholiqne,  Pribourg,  Soleure  et  Appenzek^lhotîque. 
(2)  Les  tentons ,  ainsi  qae  Tabbé  de  Saint'GaU ,  renoav^ 


dans  le  traité  de  la  neutralité  avee  le  roi  de 
Suède,  les  cantons  accordolent  de  ne  bailler 
passage  aux  troupes  de  qui  que  ce  fût  au  préju- 
dice d'autrul,  le  renouvellement  de  l'alliance 
demeoroit  inutile  aux  Espagnols,  au  point  prin- 
cipal qu'ils  préteudoient  concernant  le  passage. 
Les  partisan»  d'Espagne  s'apercevoient  de  ce 
point,  et  le  Ikisoient  trouver  mauvais  à  leurs 
eonfirères,  comme  un  moyen  de  les  priver  de 
l'avantage  qu'ils  se  promettoient  du  renouvelle- 
ment de  ladite  alliance  avec  l'Espagne.  Rohan 
répondit  que  cet  article  expireroit  avee  le  traité, 
qui  devoit  avoir  un  temps  préfix,  comme  de  cinq 
ou  six  ans,  et  qu'il  vaioit  mieux  se  passer  de  Tar- 
gent  d'Espagne ,  fort  incertain  et  captieux ,  pour 
peu  de  temps ,  afin  de  se  garantir  par  la  neutra- 
lité de  l'orage  qui  lui  pendoit  sur  la  tète,  et  d'é- 
viter, en  toute  façon ,  de  se  trouver  an  milieu  des 
Espagnols  et  Suédois,  et  foire  le  siège  de  la  ga^re 
dans  leur  pajrs,  qui  enfin  serviroit  de  proie  aux 
victorieux. 

Cette  négociation,  qui  avoit  été  commencée 
Tan  1639,  et  avoit  été  diseontinuée  et  reprise  à 
diverses  fois,  fhialement  ne  fut  portée  à  aucune 
exécution  ;  car,  sur  le  point  que,  par  un  torrent 
eontinuel  de  prospérités  des  armes  suédoises,  les 
Etats  de  l'Empire  se  voyoient  emportés  à  une 
manifeste  ruine,  arriva  inopinément  la  mort  de 
Gustave ,  lequel  ne  parut  que  comme  un  éclair 
au  monde,  qu'il  laissa  rempli  de monumens  éter- 
nels de  sa  gloire.  Après  avoir  couru  triompliant 
quasi  toute  l'Allemagne,  finalement  dans  la 
plaine  de  Lutzen ,  marchant  en  bataille  rangée 
omtre  l'armée  impériale  commandée  par  Wais^ 
tein  (8) ,  il  mourut  combattant  de  sa  main  à  la 
tête  des  siens,  ftisant  son  tombeau  du  diamp  de 
sa  victoire. 

Vers  ce  temps-là  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  étant 
entré  en  France  avec  les  forces quel'Empereuret 
le  roi  d'Espagne  lui  avoient  données,  perça  jus- 
qu'en Languedoc ,  où  le  duc  de  Montmorency  (4) 
s^étoit  joint  à  lui  ;  mais  ce  fût  une  guerre  bientôt 
terminée  :  car  en  un  léger  combat  près  de  Cas* 
teinaudary  (5) ,  furMit  défaites  les  troupes  de 
Gaston,  Montmorency  blessé,  pris  et  mené  à 
Toulouse,  où  il  eut  la  tète  tranchée,  fidsant  son 
échafaud  du  lieu  qui  avoit  servi  de  tliéâtre  à 
la  splendeur  et  magnificence  de  ses  prédéces- 
seurs. 

Les  attires  des  Grisons  ayant  été  retardées  en 

lèrent  ]*aIlianoe  avecl'C«pagne  à  Lueeme  le  30  mars  1634. 

(3)  Albert  de  Walstein ,  duo  de  FHediand ,  c^éièbre  par  w 
Tsleur»  par  son  expérience ,  et  par  sa  fin  tragique. 

(4)  Henri  de  Montmorency,  duc  et  pair,  maréclial  de 
France. 

(5)  Le  combat  de  Castelnandary,  en  Languedoc ,  fàt  Urré 
le  premier  septembre  163a« 
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apparence  par  Icb  grandes  dlversfons  que  la 
France  a  voit  eues  en  ce  temps-là,  on  eroyoitque 
le  nouveau  succès  du  Languedoc  ne  serviroit  pas 
peu  pour  avancer  le  dessein  de  la  Valteline.  Le 
duc  de  Rolian  ne  manquoit  de  représenter  que 
toutes  choses  ooncouroient  pour  exécuter  cette 
entreprise-là  ;  premièrement,  que. le  duc  de  Féria 
se  trouvoit  court  d'hommes  et  d'argent  dans  le 
Milanez ,  où  les  peuples  mal  oontens  commen- 
çoient  d'émouvoir  sédition;  que  le  Tyrol  n'avoit 
pas  de  gens  de  guerre  pour  se  défendre,  et  crai- 
gnoit  d*heure  à  autre  d'être  attaqué,  surtout  Tar- 
cliiduc  Léopold  étant  mort  (1) ,  et  les  armes  sué- 
doises triomphantes  en  ces  quartiers;  qu'en  ce 
temps-là  la  Valteline  étoit  plus  aisée  à  garder  avec 
cinq  mille  hommes  qu'avec  dix  mille  auparavant, 
principalement  si  le  maréchal  de  Toiras  donnoit 
jalousie  au  duc  de  Féria  du  côté  du  Montferrat; 
que  les  Vénitiens,  voyant  le  roi  de  France  libre 
et  sans  appréhension  d'aucune  brouillerie  civile , 
entendroient  plus  volontiers  à  ce  dessein  qu'ils 
n'avoient  fait  par  le  passé,  ou  qu'au  moins  au 
commencement  on  en  tireroit  les  commodités  né- 
cessaires ;  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  contenir 
les  Grisons  davantage ,  lesquels  ne  pouvoient  sup- 
porter que  les  Valtelios  en  fbssent  venus  Jusqu'à 
ee  point  d'insolence,  que  de  mettre  des  imposi- 
tions sur  les  denrées  qui  sortoient  de  ladite 
vallée. 

Toutes  ces  sollicitations  étoient  en  vain ,  l'in* 
tention  de  France  n'étant  point  d'entendre  au 
dessein  de  la  Valteline,  mais  bien  d'entretenir  le 
ka  dans  la  maison  d'Autriche  par  le  moyen  des 
Suédois,  et  de  travailler  le  roi  d'Espagne  par  toute 
autre  voie  que  par  celle  d'une  guerre  ouverte,  ne 
jugeant  point  la  considération  seule  de  contenter 
les  Grisons  de  telle  importance ,  qu'elle  la  dût 
obliger  à  se  déclarer. 

Ainsi,  comme  le  duc  de  Rohan  attendoit  les 
ordres  sur  les  mémoires  qu'il  avoit  envoyés  tou- 
chant l'entreprise  de  la  Valteline,  il  reçut  lettres 
du  Roi,  par  lesquelles  il  lui  faisolt  entendre  que 
l'état  de  set  affaires  ne  lui  permettoit  pas  de 
songer  a  un  tel  dessein,  lequel  il  trouvoit  à  pro- 
posde  différer  Jusqu'au  printemps  de  l'année  pro- 
chaine; etcependant,  voyant  que,  durant  l'hiver, 
la  dépense  des  troupes  qui  se  trouvoient  levées 
dans  le  pays  des  Grisons  serolt  inutile ,  il  vouloit 
qu'elles ftnsent  réduites  au  nombre  suffisant  pour 
garder  le  ibrt  du  Rhin  et  le  Steig  ;  au  reste ,  que 
celanedevoit  pas  flaire  perdre  espérance  aux  Gri- 
sons du  recouvrement  de  la  Valteline ,  ce  retran- 
chement de  dépense  n'étant  que  pour  supporter 
mieux  cdle  qu'il  faudroit  faire  quand  on  pense- 
roit  tout  de  bon  à  l'entreprise;  que  cela  6teroit 

(1)  Le  3  septembre  1632. 


aussi  la  défiance  aux  Espagnols  qu'on  voulAt  rien 
faire  en  ce  pays-là,  et  qu'ainsi  on  pourroit,  avec 
plus  de  facilité ,  mettre  à  bout  le  dessein ,  pour 
lequel  mieux  cacher,  et  en  6ter  entièrement  la 
connoissance,  le  Roi  se  portoit  à  retirer  le  duc 
de  Rohan  de  ce  pays-là,  lui  commandant,  après 
avoir  donné  ordre  à  la  réduction  des  troupes,  de 
s'en  aller  à  Venise. 

Le  duc  se  trouvoit  extraordinairement  surpris, 
premièrement,  pour  voir  aboutir  à  rien  un  des^ 
sein  dont  il  avoit  conçu  espérance  d'acquérir 
gloire  et  honneur;  secondement,  pour  être  acca- 
blé de  plaintes  des  Grisons ,  qui  se  voyoient  frus- 
trésdeleurrétablissement  en  la  Valteline,  duquel, 
en  son  propre  et  privé  nom ,  il  leur  avoit  plusieurs 
fois  répondu.  En  troisième  lieu,  il  se  trouvoit 
empêché  de  faire  un  licenciement  des  troupes 
grisonnes ,  auxquelles  il  étoit  dû  huit  mois  de 
paye,  sans  avoir  un  sou  pour  leur  donner. 

Sur  quoi  il  dépêcha  en  cour  pour  représenter 
ces  considérations ,  lesquelles  toutefois  ne  firent 
aucun  effet  ;  mais  bien  tout  à  la  fin  de  Tannée 
lui  furent  réitérés  les  mêmes  commandemens, 
avec  ordre,  en  quelque  état  que  se  trouvassent 
les  affaires  des  Grisons  et  de  la  Suisse,  de  s'en 
aller  à  Venise,  où  La  Tuillerie  (2),  ambassa- 
deur de  France,  lui  communiqueroit  les  instnic* 
tions  qu'il  avoit  sur  matières  graves  et  impor- 
tantes. 

Rohan  partit  donc  du  pays  des  Grisons  au 
commencement  de  l'année  163S ,  ne  laissant  pas 
moins  de  regret  de  soi  à  son  départ,  qu'il  y 
avoit  apporté  de  Joie  à  son  arrivée  :  s'étant 
rendu  à  Venise ,  il  s'aboucha  avec  La  Thuillerie, 
lequel  n'avoit  eu  ordre  de  lui  conununiquer  chose 
aucune. 

Les  Vénitiens,  qui  n'avoient  pas  voulu  entrer 
en  Taffah-e  de  la  Valteline,  ne  laissoient  pas 
d'être  mal  satisfaits  de  voir  Rohan  hors  du  pays 
des  Grisons,  où  ils  Jugeoient  que  sa  conduite 
pouvoit  beaucoup  pour  empêcher  que  ces  peu- 
ples, dégoûtés  des  promesses  de  France,  dont  ils 
ne  voyoient  aucun  effet,  se  portassent  à  quelque 
nouveauté  préjudiciable  à  leurs  voisins  et  à 
eux. 

Le  duc  ayant  satisfait  à  l'ordre  qu'il  avoit  reçu 
de  son  Roi,  et  voyant  que  La  Thuillerie  n'avoit 
rien  à  lui  dire,  s'en  retourna,  après  avoir  de- 
meuré quinze  Jours  à  Venise,  dans  le  pays  des 
Grisons,  où  il  séjourna  quelques  semaines,  et 
puis  s'en  alla  à  Zurich,  et  y  passa  une  partie  de 
l'été.  Il  écrivit  en  France  que  son  indisposition 
l'avoit  obligé  de  se  venir  servir  des  bains  de 
Raden,  proche  de  la  ville  de  Zurich.  Aucuns  ont 
cru  qu'il  avoit  reçu  à  Venise  dépêche  par  laquelle 

(2)  Gaspard  Cogoet,  seigneur  de  La  TuUlerie. 
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U  étoit  averti  cpie  Tordre  qui  lui  avoit  été  envoyé 
de  s*en  aller  à  Venise  avoit  été  précipité ,  et  qu*on 
n'eût  pas  été  marri  qu'il  n'eût  bougé  de  Goire. 
Autres  disoieut  qu*après  avoir  obéi  à  ce  qui  lui 
avoit  été  ordonné,  il  Jugea  le  s^'our  de  Suisse 
plus  propre  que  celui  d'Italie  pour  se  tirer  d'oisir 
veté.  11  y  en  avoit  même  qui  assuroient  que,  vu 
Taltération  qui  étoit  entre  les  catholiques  et  les 
protestans  en  Suisse,  il  eût  fiait  gloire  de  rendre 
en  une  telle  occasion  un  service  notable  au  parti 
pour  l'appui  duquel  il  avoit  iiasardé  la  fortune  de 
sa  maison  en  France;  d'autres  passoient  plus  ou- 
tre, affirmant  que ,  pendant  son  séjour  à  Zurich,  il 
avoit  Jeté  les  fers  au  feu  du  siège  de  Constance, 
qui  arriva  peu  de  temps  après  i  pour  faire  naître 
par  là  occasion  de  mouvemens  en  un  pays  où, 
par  le  moyen  des  armes  suédoises,  il  croyoit  la 
conjoncture  propre  d'avantager  les  protestans  par 
dessus  les  catholiques. 

Cependant  se  formoit  un  corps  d'armée  dans 
l'État  de  Milan,  pour  passer  en  Allemagne  sous 
le  commandement  du  duc  de  Ferla;  ce  qui  donna 
occasion  au  roi  de  France  de  penser  de  nouveau 
aux  affaires  des  Grisons,  les  passages  desquels 
ne  pouvoient  être  en  sûreté.  Sur  ce  si^et,  dé- 
pèche vint  à  Rohan  avec  ordre  d'agir  en  Suisse 
selon  les  occurrences,  notamment  en  excitant 
tous  les  cantons  en  général,  spécialement  les 
cinq  catholiques  et  celui  de  Zurich  qui  sont  alliés 
avec  les  Grisons ,  de  leur  envoyer  secours  en  cas 
de  I)esoin.  De  plus,  il  lui  étoit  ordonné,  les  Es- 
pagnols voulant  passer  par  la  Valteline  en  corps 
d'armée,  d'aviser,  s'il  se  pou  voit,  au  moyen  de 
les  empêcher,  sans  explication  particulière  des 
expédiens  à  ce  nécessaires.  En  France,  ils  ne 
savoient  bonnement  à  quoi  se  résoudre;  car, 
d'un  côté ,  il  leur  déplaisoit  de  se  voir  méprisés 
par  un  tel  passage,  qui  ne  se  pou  voit  faire  qu'en 
foulant  aux  pieds  le  traité  de  Monçon  fait  entre 
les  deux  couronnes;  d'autre  côté,  ils  craignoient 
que  le  passage  de  la  Valteline  se  trouvant  em- 
pêché aux  Espagnols,  ils  ne  se  missent  en  état 
de  forcer  les  Grisons.  On  mandoit  donc  au  duc 
de  Rohan  que,  s'il  n'étoit  bien  certain  d'empê- 
cher les  Espagnols  de  passer  par  la  Valteline ,  il 
étoit  plus  expédient  qu'ils  prissent  leur  chemin 
par  la  Suisse,  ce  que  néanmoins  il  ne  devoit  pas 
témoigner  aux  cantons  d'agréer ,  mais ,  en  s'y 
opposant  par  manière  d'acquit,  permettre  que 
les  Espagnols  traitassent  dudit  passage  par  la 
Suisse,  sans  faire  aucun  puissant  effort,  au  nom 
du  Rcn  de  France,  pour  l'empêcher.  Soit  que 
ladite  armée  d'Espagne  eût  à  passer  Jusqu'aux 
Pays-Bas,  ou  à  s'arrêter  en  Allemagne,  elle  n'a- 
voit  que  trois  chemins;  l'un  par  Saint-Gotliard, 
l'autre  par  les  Grisons,  et  de  là  par  les  quatre 


comtés  (1)  droit  à  Undan,  et  le  troisième  par  la 
Valteline  dans  le  Tyrol.  Le  premier  ne  rencoD- 
troit  aucune  difficulté  si  les  petits  cantons  oc- 
troy oient  le  passage,  à  quoi  il  n'y  a  nul  doute 
qu'ils  soient  toujours  portés,  tant  pour  le  profit 
qu'ils  en  retirent  que  pour  la  dévotion  qu'ils  ont 
à  la  maison  d'Autriche.  Pour  celui  des  Grisons, 
le  fort  commencé  au  pont  du  Rhin ,  et  les  fortifia 
cations  du  Steig  et  Flech  ne  leur  pouvoieat 
empêcher  l'invasion  du  pays ,  et  n'y  avoit  autre 
remède  que  d'avohr  une  armée  aussi  forte  que 
celle  d'Espagne,  pour  garder  l'entrée  des  Grisons 
par  Chiavenne ,  l'Engadine  haute  et  Poschiave. 
Quant  au  passage  de  la  Valteline  pour  entrer 
dans  le  Tyrol ,  les  Français  le  pouvoient  empê- 
cher en  se  campant  en  l'Engadine  basse  :  ce  qcd 
se  fût  fidt  sans  rompre  le  traité  de  Monçon,  pour 
ce  que  soudain  que  iesdits  Espagnols  eussent 
entré  dans  la  Valteline,  ils  étoient  infractenrs 
du  traité,  et  donnoient  matière  aux  Français  de 
se  saisir  de  la  comté  de  Rormio  sans  violer  ledit 
traité,  puisque  les  autres  avoient  commencé  les 
premiers.  En  France,  ils  se  trouvoient  irrésolus 
touchant  l'opposition  qu'ils  dévoient  faire  à  l'ar- 
mée espagnole;  car,  d'un  côté,  considérant  les 
dépenses  qu'ils  avoient  faites  dans  le  pays  des 
Grisons,  ils  ne  pouvoient  supporter  que  les  E^- 
gnols  fussent  en  état  de  s'en  saisir  sous  prétexte 
du  passage  de  leur  armée;  d'ailleurs,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus,  ils  ne  pouvoient  digérer 
que  les  Espagnols  passassent  en  corps  d*armée 
par  la  Valteline ,  au  grand  mépris  de  la  couronne 
de  France.  Nonobstant  ces  choses,  ils  ne  se  pou- 
voient résoudre  de  rompre  ouvertement  avec  les 
Espagnols,  soit  qu'ils  ne  fussent  pas  encore  en 
état  de  ce  &ire,  et  qu'on  attendit  on  temps  plus 
opportun ,  soit  qu'on  crût  que  la  guerre  dût  con- 
tinuer sous  le  nom  d'armes  auxiliaires,  sans  qae 
les  deux  couronnes  vinssent  à  manifeste  rupture 
entre  elles ,  soit  qu'on  Jugeât  devoir  attendre  on 
prétexte  plus  spécieux  pour  la  déclaration  de  la 
guerre  ;  quoi  que  c'en  soit,  on  demeurent  esa  une 
grande  incertitude  sur  ce  sujet.  Ils  eussent  bien 
désiré  faire  ostentation  d'un  grand  appareil  dans 
le  pays  des  Grisons ,  qui  eût  été  capable  de  faire 
comprendre  aux  Espagnols  qu'ils  ne  pouvoient 
passer  sans  combattre,  et  les  obliger  par  là  de  se 
consumer  dans  le  Milanez  sans  rien  faire;  mais, 
d'autre  part,  on  Jugeoit  que,  connoissant  le  peu 
de  forces  que  les  Français  avoient  dans  les  Gri- 
sons, les  Espagnols  ne  s'arrêteroient  pas  à  l'ap- 
parence d'un  vain  appareil.  On  eût  été  bien  coû- 
tent en  France  de  laisser  passer  cette  armée-là 
sans  la  molester,  pourvu  qu'on  eût  pu  être  assuré 

(1)  Comtés  dePludenUy  Feldldieh,  Moolfort,  etdeB^^ 
gentz. 
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qn^elle  ne  ferott  aucune  Invasion  dans  le  pays  des 
Grisons,  et  n'occuperoit  aucun  poste  dans  la 
Valteiine;  c'est  pourquoi  les  ordres  envoyés  à 
Bohan  portoient  que,  s'il  avoit  sujet  de  croire 
que  les  Espagnols  n'eussent  autre  intention  que 
de  passer  en  Allemagne,  il  lui  devoit  suffire  de 
garder  le  pays  et  les  forts  des  Grisons;  que  si  au 
contraire  il  pou  voit  oonnoitre ,  avec  fondement, 
que  les  Espagnols  se  voulussent  rendre  maîtres 
d'aucun  dêsdits  passages,  spécialement  de  La 
Rive  (1)  et  Bormio,  et  qu'il  y  eût  sujet  d'appré- 
hender qu'ayant  surpris  ces  lieux-là,  ils  pussent 
plus  aisément  entrer  dans  les  Grisons  et  attaquer 
les  forts;  en  tel  cas,  le  Roi  trouvoit  bon  que 
Rohan  se  saisit  en  même  temps  de  La  Rive  et  de 
Bormio ,  et  même ,  s*il  éloit  nécessaire,  qu'il  for- 
tifiât quelque  lieu  commode  dans  la  Valteiine 
pour  arrêter  les  Espagnols;  que  s'il  arrivoit 
qu'inopinément  les  Espagnols  se  fussent  saisis  de 
La  Rive ,  il  lui  étoit  ordonné  de  s'emparer  de 
Bormio.  Mais  pour  un  tel  effet  il  étoit  Jugé  meil- 
leurs d'attendre  qu*une  partie  des  troupes  d*Es- 
pagne  fût  passée  dans  le  Tyrol  auparavant  que 
de  se  déclarer,  afin  de  diviser  leurs  troupes  par 
ce  moyen-là.  Mais  surtout  il  étoit  recommandé 
au  duc  de  Rohan  d'éviter  deux  extrêmes,  l'un  de 
précipiter  la  rupture  mal  à  propos ,  l'autre  de  ne 
se  laisser  point  surprendre  ou  prévenir  en  l'occu- 
pation de  quelque  poste;  et  s'il  arrivoit  qu'il  fût 
obligé ,  par  les  apparences  des  déportemens  des 
Espagnols ,  de  prendre  le  premier  pied  en  Valte- 
iine, il  lui  étoit  enjoint  d'envoyer  vers  leurs 
chefe,  pour  leur  dire  qu'il  ne  prétendoit  feire 
aucune  innovation  au  traité  de  Monçon ,  mais  de 
prévenir  seulement  leurs  desseins,  et  que,  les 
soupçons  étant  levés  de  part  et  d'autre,  il  seroit 
toujours  prêt  à  remettre  les  choses  au  premier 
état  Au  reste  Rohan,  prenant  résolution  d'agir 
dans  la  Valteiine,  en  devoit  donner  part  au  plus 
proche  général  des  Suédois ,  afin  qu'il  se  tint  prêt 
pour  le  seconder. 

Pour  un  tel  dessein  Rohan  pouvoit  avoir  quel- 
que mille  Grisons,  qui  étoient  déjà  sur  pied  dès 
Tannée  1681,  outre  cela  avoit  ordre  de  faire  une 
levée  de  mille  Suisses ,  à  quoi  étoient  i|joutés  les 
régimens  de  Ghamblai  (2)  et  de  Lèques  (3) ,  qui 
dévoient  être  de  mille  honunes  chacun ,  et  deux 
compagnies  de  ehevau-légers  de  Canillac  (4)  et 

(1)  Riva,  petite  vOle  sur  la  rive  Beptentrionale  du  lac  de 
Como ,  dans  le  comté  de  Chtavenne. 

(2)  Ferri  de  Harauconrt,  baron  de  Cbainblai. 

(3)  Heori  de  Cbaumont,  baron  de  Lèqnes,  mestre  de 
cunpde  ce  régiment;  il  fat  fait  maréchal  de  camp  en  Ifl3&» 
«t  moamt  en  167S»  âgé  deqaatre-ylngUiaatre  ans. 

(4)  De  Timoléoade  UootboiMier-Beanfort ,  bazoo  de  Ca- 
nillac. 


de  Villeneuve  (5),  avec  pouvoir  de  lever  trois 
mille  hommes  du  pays  des  Grisons.  De  toutes 
ces  diverses  pièces  on  composoit  une  armée  qu'on 
faisoit  monter  à  sept  mille  hommes.  Rohan  oomp> 
toit  tout  autrement;  car,  premièrement,  il  ne 
faisoit  nul  état  de  la  levée  des  communes,  si  ce 
n'est  pour  garder  quelques  passages  qui  ne  de- 
vroient  pas  être  attaqués;  les  mille  Suisses  n'é- 
toient  pas  levés,  les  deux  régimens  de  Ghamblai 
et  de  Lèques  n'étoient  pas  encore  arrivés,  et  ne 
faisoient  pas  douze  cents  hommes  entre  tous 
deux  ;  de  sorte  que ,  toutes  choses  bien  considé- 
rées, il  se  voyoit  en  état  de  ne  faire  ni  peur  ni 
mal  aux  Espagnols.  Néanmoins  il  étoit  obligé 
d'exécuter  ses  ordres,  lesquels  se  trou  voient  si 
ambigus,  qu'il  étoit  pour  se  repentir,  soit  qu'il 
fit  ce  qu'on  lui  commandoit,  soit  qu'il  ne  le  fit 
pas.  Ainsi  le  prince  qui  n'est  pas  sur  les  lieux , 
commettant  un  dessein  à  la  prudence  de  son  gé- 
néral, le  conçoit  pour  la  plupart 'du  temps  en  tel 
sens,  que  s'il  réussit  bien,  fl  veut  avoir  la  gloire 
de  ravoir  ainsi  ordonné  ;  s'il  en  arrive  mal ,  il  se 
trouve  toujours  que  la  coulpe  est  à  celui  qui  en 
à  reçu  le  commandement,  car  le  maître  ne  veut 
Jamais  faillir. 

Vu  le  peu  de  forces  qui  se  trouvolent  dans  le 
pays  des  Grisons,  Rohan  crut,  avant  de  s'y 
transporter,  devoir  s'assurer  de  celles  qu'on  lui 
faisoit  espérer  du  cêté  des  Suédois.  Le  plus  pro* 
che  chef  de  ce  pays-là  étoit  le  rhingrave  Otto  (6), 
lequel  attaquoit  lors  les  quatre  villes  du  Rhin  (7). 
Le  fruit  de  cet  abouchement  fût  que  Rohan  vit 
clairement  qu'il  ne  se  pouvoit  rien  promettre  des 
Suédois,  les  armées  desquels  n'étoient  composées 
que  de  cavalerie,  mal  propre  pour  le  dessein  de 
la  Valteiine  ;  de  sorte  qu'il  demanda  pour  le  mohis 
un%  levée  de  deux  mille  Suisses,  laquelle  Joignant 
à  ce  qui  étoit  déjà  dans  le  pays  des  Grisons ,  il  ne 
répondit  que  de  le  garder  d'Invasion ,  sans  rien 
entreprendre. 

Le  roi  de  France  ne  se  trouvant  pas  lors  en 
état  d'envoyer  des  forces  de  son  royaume  aux 
Grisons,  persistoit  toujours  à  se  servir  des  Sué- 
dois pour  ce  dessein,  ordonnant  à  Rohan  d'obte- 
nir le  passage  par  la  Suisse  des  troupes  que  le 
maréchal  Hom  (8)  avoit  promises  pour  la  Valte- 
iine. Néanmoins  on  ne  désiroit  pas  en  France 
qu'elles  passassent  par  les  Grisons,  qu'en  cas  de 

(5)  Honoré  de  Brancaa-Forcakpuery  marqm's  de  Ville- 
neuve. 

(6)  Otiion  fLouls) ,  général  trèa-estimé  des  Suédois  et  da 
parti  protestant;  il  mourut  le  6  octobre  f 634. 

(7)  Rbeinfelden,  Seddngen,  LaolTenbourg  et  Waldahnt. 
(8) Gustave^  comte  de  Hom»  d'une  des  plus  grandes 

maisons  de  Suède,  géuénl-tekhnaréchal  des  Suédois;  mort 
àStadeenieee. 
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grande  nécessité,  mais  bien  qu'elles  avançassent 
entre  Feldkirch  (  1  )  et  Lindau ,  pour  empêcher 
l'assemblée  de  celles  d'Espagne,  qui,  par  toute 
raison,  dévoient  s*unir  en  ees  quartiers-là. 

Cependant  les  Espagnols  traitoient  en  Suisse 
vigoureusement  le  renouvellement  de  leur  al- 
liance avec  les  cantons  catholiques,  à  quoi  les 
protestans  s*opposoient,  menaçant  de  faire  al- 
liance avec  la  couronne  de  Suède.  Rohan  ne 
cessoit  d*écrire  en  France  qu'indubitablement 
les  Espagnols  viendroient  àbout  de  leur  dessein, 
et  que  le  seul  moyen  de  Tempécher  ctoit  d'en- 
voyer en  Suisse  un  ambassadeur  ordinaire,  qui 
portât  avec  soi  ce  qui  est  nécessaire  pour  bien 
et  utilement  négocier  en  ce  pays-là,  représentant 
qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence  de  contrecarrer 
en  Suisse  avec  dextérité  et  adresse  ceux  qui  trai- 
toient avec  argent  à  la  main  ;  qu*une  petite  dé- 
pense faite  lorsque  la  pratique  des  Espagnols  ne 
faisoit  que  commencer,  feroit  trois  |pis  plus  d'ef- 
fet que  les  grandes  sommes  qu'on  seroit  obligé 
d'y  employer  quand  il  ne  seroit  plus  temps; 
mais  tels  avis  ne  furent  pas  assez  puissans  pour 
faire  hâter  d'un  Jour  la  venue  de  l'ambassadeur, 
moins  encore  de  presser  d'un  moment  l'envoi  de 
la  voiture.  Cependant  les  Espagnols  ne  perdoient 
point  de  temps  ;  et ,  faisant  passer  de  l'argent  de 
Milan  en  Suisse  sans  délai,  ne  manquèrent  de 
porter  au  terme  qu'ils  désiroient  leur  négocia- 
tion, qui  depuis  a  produit  des  effets  aussi  avan- 
tageux pour  la  maison  d'Autriche  qu'ils  ont  été 
dommageables  à  la  France,  laquelle,  voyant  le 
renouvellement  de  ladite  alliance  sur  le  point  de 
se  conclure,  mit  toute  pierre  en  œuvre  pour  le  tra- 
verser. Mais  les  pratiques  qu'elle  mena  pour  cela 
étoient  sans  vigueur  pour  être  hors  de  saison, 
de  sorte  qu'elle  n'en  tira  autre  avantage,  sinon 
l'utilité  d'un  exemple  considérable ,  pour  ne  re- 
tomber plus  dans  les  mêmes  inconvéniens,  qui 
ne  peuvent  procéder  que  de  deux  causes,  ou 
que  les  princes  n'iyoutent  pas  assez  de  foi  aux 
ministres  qu'ils  ont  résidons  dans  les  pays  étran- 
gers, qui  doivent  être  les  yeux  de  leur  conseil, 
ou  pour  être  ledit  conseil  si  diverti  par  un  nom- 
bre infini  d'occupations,  qu'il  ne  s'applique  aux 
affaires  que  quand  elle^  sont  réduites  à  l'extré- 
mité, et  par  conséquent  irrémédiables.  J'ai  jugé 
cette  petite  digression  nécessaire  au  commence- 
ment de  cet  œuvre,  pour  n'avoir  pas  à  répéter 
le  même  en  plusieurs  endroits,  où  les  mêmes 
manquemens  se  faisant,  il  ne  faut  que  se  servir 
de  l'application  de  ce  que  je  viens  de  déduire 
en  ce  lieu. 

Le  duc  de  Rohan  étoit  occupé  à  prendre  ses 

(1)  Petite  ville  dans  le  Nebelgaa ,  sur  la  rivière  d'Ill,  pièl 
la  frontière  d'Italie. 


mesures,  et  ne  croyoit  pas  peu  (aire,  en  f  état  où 
il  étoit,  de  conserver  le  pays  des  Grison&.  De 
France ,  il  ne  devoit  attendre  autre  chose  que  ce 
qu'il  avoit.  Pour  faire  la  levée  des  Suisses  dont 
il  avoit  besoin,  il  n'étoit  pas  encore  assuré  du 
fonds.  Sur  les  communes  des  Grisons  il  ne  pon- 
voit  faire  fondement,  comme  nous  avons  dit. 
Toute  son  espérance  donc  étoit  en  ce  peu  de 
gens  qu'il  avoit  sur  pied,  et  à  tenir  la  porte 
ouverte  pour  recevoir  secours  d'Allemagne.  Pour 
cet  effet,  il  soUicitoit  les  Suédois  afin  qu'ils  fis- 
sent passer  un  bon  chef  vers  le  lac  de  Constance, 
pour  ce  que  si  les  Espagnols  rétablissoient  leur  che- 
min de  là  dans  l'Alsace,  en  reprenant  Zell  (2)  et 
les  quatre  villes  du  Rhin,  les  Français  qui  étoient 
dans  le  pays  des  Grisons,  ne  pouvoient  plus  avoir 
de  communication  ensemble  avec  les  Suédois. 

Le  duc  de  Féria,  au  mois  d'août  de  la  présente 
année,  commença  de  faire  dresser  ses  étapes 
pour  le  passage  de  son  armée,  depuis  le  lac  de 
Como  jusqu'au  Tyrol,  par  la  Yalteline.  Gepm- 
dant  les  humeurs  des  Grisons  étoient  plus  altérées 
que  jamais,  les  colonels  et  capitaines  de  cette 
nation  n'étant  point  payés  du  service  qu'ils 
avoient  rendu,  et  les  peuples  se  voyant  déchus 
de  l'espérance  qu'ils  avoient  de  rentrer  dans 
la  Yalteline  :  ces  dégoûts  étoient  fomentés  par 
les  pratiques  espagnoles,  qui  se  trouvoîent  d'au* 
tant  plus  fortes,  que  le  cardinal  infant  d'Espa- 
gne (3)  étoit  lors  arrivé  à  Milan,  où  on  disoit 
qu'il  devoit  demeurer;  ce  qu'on  interprétoit  ne 
pouvoir  être  sans  quelque  dessein,  tant  sur  la 
Yalteline  que  sur  les  Grisons.  Le  duc  de  Féria, 
plus  versé  en  telle  sorte  de  pratiques  qu'au  métier 
de  la  guerre,  et  croyant  se  rendre  plus  considé- 
rable par  les  intrigues  et  négociations  que  par 
les  expéditions  militaires,  n'avolt  nulle  envie  de 
sortir  d'Italie,  et  tâchoit  de  faire  naître  occasion 
qui  l'y  arrêtât,  faisant. concevoir  au  cardinal 
Infant  espérance  de  voir  bientôt  quelque  soulève- 
ment dans  le  pays  des  Grisons. 

Cependant  courriers  arrivoient  d'Espagne  et 
d'Allemagne  à  Milan,  sollicitant  incessamment 
Féria  de  partir  pour  secourir  Brisach  ;  tellement 
que  ,  ne  pouvant  plus  différer,  il  fit  commencer 
àpasser  son  armée  par  la  Yalteline  le  22  d'août  de 
la  présente  année  (4),  et  se  rendit  dans  le  Tyrol 
le  16  de  septembre  suivant.  Quand  elle  partit 
du  Milanez,  elle  pouvait  être  composée  de  douze 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux  \ 
et  quand  elle  fut  à  Bormio,  ne  se  trouvoit  pas 

(2)Zeil<mnatol/'Z€il,Tmaé»SaQMbe,  sur  les  bonis 
du  lac  inféfieiir  de  Oonstanoe. 

(3;  Ferdinand ,  infant  d'Espagne,  cardinal ,  frère  de  Piii« 
lippe  IV»  roi  d'Espagne»  el^Davaiiieur  des  Pays-Bas  espa« 
gnols  ;  mort  le  3  novendire  1641 . 

(4)  En  1633. 
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forte  de  plue  de  hutt  mtlte  homme  de  pied,  et  de 
douze  cents  chevaux.  Elle  marcha  par  la  Valte- 
line,divitée  en  quatorze  (1)  troupes  d'infante* 
rie,  et  huit  de  cavalerie  ;  les  Espagnols  avoient 
l'avant-garde ,  puis  suivoient  les  Italiens,  et  les 
Allemands  faisoient  ranière«garde.  Elletralnoit 
quarante  pièces  de  canon,  tant  grandes  que  pe- 
tites. Rohan,  durant  le  passage  de  ladite  armée^ 
envoya  le  maréchal  de  camp  Lande  en  TEnga- 
dine  haute,  et  fit  aussi  passer  quelques  troupes 
du  cété  de  TEngadine  basse,  et  d'autres  du  côté 
de  Ghiavenne. 

En  même  temps  que  les  Espagnols  passoient 
par  la  Valteline,  vint  ordre  de  France  à  Rohan, 
par  lequel  il  lui  étoit  commandé  que,  les  Espa- 
gnols élant  passés,  il  eût  à  se  saisir  des  lieux  les 
plus  propres  pour  empêcher  qu'ils  ne  pussent  se 
servir  de  nouveau  des  passages  qui  donnent  com^ 
munication  de  Tltalie  en  Allemagne,  et  d*Âlle- 
mape  en  Italie.  Que  si  les  Espagnols,  en  pas- 
sant, avoient  fait  des  forts  en  la  Valteline,  ou  sur 
la  terre  des  Grisons,  quMl  étoit  remis  à  sa  pru- 
dence, ou  d'attaquer  lesdits  forts,  ou  de  se  for- 
tifier en  quelque  lieu  avantageux  dans  la  Val- 
teline. Pour  cet  effet.  Il  lui  étoit  permis  de  faire 
une  levée  de  deux  mille  Suisses ,  de  faire  pren- 
dre les  armes  aux  communes  des  Grisons,  d*aver- 
tir  les  cantons  alliés  des  trois  Ligues  d'envoyer 
le  secours  qu'ils  étoient  obligés  de  donner  aux 
Grisons  en  telle  occasion,  d'avertir  même  les 
Suédois  plus  proches,  afin  qu'ils  contribuassent 
en  même  temps  ce  qu'ils  pourroient  pour  la 
cause  commune. 

Rohan  manda  comment  Féria  étoit  passé  sans 
se  saisir  d'aucun  poste;  que  même,  pour  éviter 
de  toucher  les  terres  des  Grisons,  il  avoit  fait 
accommoder  une  montagne  nommée  Stllvio, 
auprès  de  Bormio ,  par  laquelle  son  armée  étoit 
entrée  dans  le  Tyrol  ;  que  lui  Ferla,  avec  sa  mai- 
son et  quelque  peu  de  cavalerie,  avoit  passé  par 
Val-Monastère  (3),  qui  appartient  aux  seigneurs 
des  trois  Ligues ,  mais  sans  y  foire  aucun  acte 
d'hostilité  ;  que  dans  la  Valteline  on  craint  que 
le  passage  de  cette  armée  ne  provoque  les  Frang- 
eais à  y  entrer,  d'autant  que  Féria  étoit  passé 
sans  en  demander  la  permission  aux  Grisons.  A 
peine  même  i'avoit-il  demandée  aux  Valtelins, 
s'étant  contenté  de  leur  écrire  en  peu  de  paro- 
les qu'ayant  à  passer  par  la  Valteline  avec  une 
armée,  il  avoit  voulu  les  en  avertir  afin  qu'ils 
tinssent  toutes  choses  prêtes  pour  ledit  passage. 

L'état  duquel  ainsi  représenté,  le  duc  de  Rohan 
témoignoit  se  disposer  pour  exécuter  l'entreprise 

(1)  Manutcrii  de  Seoouêie,  quatre;  manutcHt  de  JH^ 
puy,  quatone. 

(2)  Yal-de-Munster, 


delà  Valteline;  mali,  avant touteâ  choses,  il 
disoit  qu'il  falloit  bien  fortifier  les  passages  du 
Steig  et  du  pont  du  Rhin,  et  faire  provision  de 
munitions  de  guerre  et  autres  choses  nécessaires 
pour  un  tel  dessein,  pour  lequel  bien  exécuter  il 
mandoit  être  résolu  de  se  saisir  en  même  temps 
des  deux  bouts  de  la  Valteline  et  du  milieu, 
c'est  à  savoir  La  Rive,  Rormio  et  Tirano.  Et 
pource  que  pour  subsister  dans  la  Valteline  il 
étoit  nécessaire  de  recouvrer  vivres,  canons  et 
munitions  de  guerre  de  l'Etat  de  Venise,  deman- 
doit  une  somme  d'argent  pour  pouvoir  traiter 
avec  les  marchands  ;  ce  qu'il  croyoit  que  la  ré* 
publique  n'empêcheroit  point,  puisqu'elle  falsoit 
paroltre  se  vouloir  porter  neutre.  Mais  le  princi- 
pal point  qu'il  demandoit  avant  s'engager  en 
ce  dessein ,  c*est  qu'il  vouloit  augmentation  de 
trois  mille  hommes  de  pied  français,  ne  faisant 
point  état  des  communes,  ni  du  secours  de 
Suisse ,  assurant  qu'il  n'y  avoit  canton  qui  en- 
voyât un  homme  à  ses  dépens.  Et  en  effet,  telles 
assistances  sont  bien  promises  et  portées  par  les 
alliances;  mais  pourtant  ne  s'y  doit-on  pas  ar* 
réter,  car  elles  viennent  tard,  et  s'en  retour- 
nent tôt;  et  ceux  qu'on  y  envoie  y  viennent 
plutôt  pour  montrer  quHls  s'en  sont  acquittés 
qu'avec  Intention  de  rendre  aucun  service.  Pen- 
dant qu'on  attendoit  réponse  aux  susdites  de-* 
mandes,  le  maréchal  Horn  étoit  approché  de 
Constance.  Rohan ,  étant  bien  certain  du  des- 
sein quil  avoit  de  l'assiéger,  et  par  conséquent 
de  l'occupation  que  les  Espagnols  auroient  à 
l'occasion  dudit  siège,  se  résolut,  avec  ce  qu'il 
avoit  de  forces,  d'entrer  dans  la  Valteline,  don- 
nant avis  en  France  que,  dans  le  vingt-cinquième 
d'octobre,  pour  le  plus  tard,  il  seroit  en  état  de 
le  faire,  demandant  qu'on  le  secourût  des  choses 
nécessaires  pour  sa  subsistance,  qui  consistoient 
à  envoyer  de  l'argent  pour  la  levée  de  deux 
mille  Suisses,  pour  entretenir  quatre  mille  Gri- 
sons des  communes ,  et  pour  achat  de  munitions 
de  guerre  et  instrumens  à  remuer  la  terre.  Outre 
la  considération  de  voir  Féria  occupé,  le  duché 
de  Milan  étoit  dépourvu  de  gens  de  guerre,  les 
levées  qui  se  faisoient  es  royaumes  d'Espagne , 
Naples  et  Sicile,  ne  pouvant  arriver  sitôt  au  Mi- 
lanez.  Que  si  on  attendoit  plus  avant  dans  l'hi- 
ver, on  ne  pourroit  faire  les  fortifications.  Que 
l'impatience  des  Français,  et  le  mauvais  traite- 
ment qu'ils  recevoient  des  Grisons,  les  faisoient 
débander,  et  que,  pour  ne  s'y  pas  flatter,  lesdits 
Grisons  ne  vouloient  plus  attendre  ce  qu'on  leur 
avoit  tant  de  fois  fait  espérer. 

Le  duc  de  Rohan ,  voyant  les  ordres  si  exprès 
qu'il  avoit  tout  fraîchement  reçus,  la  nécessité 
,  où  il  se  trou  voit,  et  la  coi\jonoturequi86préS6Q«< 
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toit  assez  favorable ,  s'ctoit  résolu  de  mettre  fin 
à  on  dessein  qui  trafnoit  depuis  si  long-temps; 
mais  sur  ce  point-là,  il  reçut  ordre  de  n'entre- 
prendre cliose  quelconque  dans  la  Valteline ,  si 
les  Espagnols  y  étoient  passés  sans  y  faire  des 
forts ,  et  peu  de  temps  après  suivit  autre  dépèche 
par  laquelle,  plus  que  Jamais ,  il  lui  étoit  défendu 
d'entrer  dans  la  Valteline. 

Cependant  toute  la  Suisse  étoit  en  armes,  le 
maréchal  Horn  ayant  mis  le  siège  devant  Cons- 
tance (1),  et  l'attaquant  vivement  du  côté  de  la 
Suisse,  où  il  a  voit  logé  partie  de  son  armée,  au 
grand  mépris,  ce  sembloit,  du  corps  helvétique, 
lequel  témoiguoit  s'en  vouloir  ressentir.  Cette 
nouveauté ,  arrivée  en  Suisse,  obligea  le  duc  de 
Bohan  de  s'y  transporter  pour  apaiser  les  émo- 
tions, et  donner  temps  au  maréchal  Horn  de 
prendre  la  place,  ou  un  parti  honorable  pour  s'en 
retirer. 

En  France ,  on  craignoit  qu'une  telle  action 
troublât  le  repos  de  la  Suisse,  et  principalement 
qu'elle  n'altérât  les  cantons  catholiques,  qui  se 
plaignoieut  hautement  du  duc  de  Rohan  (2) ,  le 
publiant  auteur  et  promoteur  de  cette  entreprise, 
laquelle  réussissant  n'eût  pas  déplu  au  Roi.  Mais 
le  contraire  étant  arrivé,  le  maréchal  Horn 
ayant  été  contraint  de  lever  le  siège  (3),  et  l'ai- 
greur étant  demeurée  grande  entre  les  catholi- 
ques et  protestans  à  l'occasion  dudit  siège,  il  est 
certain  qu'en  France  on  ne  fut  pas  content  que 
Bohan  eût  induit  les  Suédois  à  une  telle  entre- 
prise ;  sur  quoi  il  rendoit  compte  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  en  cette  action,  en  la  manière  qui 
s'ensuit  : 

Que,  sur  les  avis  certains  qu'il  avoit  eus  que  la 
ville  de  Constance  devoit  être  remise  au  duc  de 
Féria  pour  en  faire  sa  place  d'armes ,  il  avoit  été 
obligé  de  hâter  le  maréchal  Horn,  pour  exécuter 
un  dessein  qu'il  avoit  sur  ladite  ville  depuis  long- 
temps :  à  quoi  ledit  maréchal  s'ètoit  d'autant  plus 
librement  porté,  que ,  voyant  que  le  duc  de  Fé- 
ria s'en  vouloit  approcher,  il  rompoit  par  là  tous 
ses  desseins.  Que  quand  la  place  avoit  été  in- 
vestie, 11  ne  s'y  étoit  trouvé  que  six  cents  hom- 
mes de  garnison,  avec  une  telle  épouvante,  que 
si  son  canon  eût  suivi  il  l'eût  prise  en  vingt- 
quatre  heures;  mais  que  son  ordre  ayant  été 
mal  exécuté,  et  lui  mal  assisté  de  munitions  de 
guerre  par  la  faute  de  ceux  qui  les  dévoient  four^ 
nir ,  cette  entreprise  avoit  manqué  malheureuse- 
ment. Que  durant  le  siège  le  parti  d'Espagne , 

(1)  Le  s  de  septembre  1633. 

(2)  Ils  écrivirent,  le  13  de  septembre  1633,  au  roi  de 
France,  et  rédamèrent  son  secours,  conformément  aux 
traités. 

(3)  U  2  oelolm  1633. 


ayant  eu  temps  d'émouvoir  et  Animer  les  petite 
cantons  (4),  les  avoit  fait  armer.  Que  lui,  voyant 
un  tel  tumulte ,  avoit  procuré  de  se  faire  appeler 
par  l'assemblée  de  Baden ,  pour  se  transporter  ca 
Suisse.  Ce  qu'ayant  fait ,  il  avoit  proposé  a  la- 
dite assemblée  une  ouverture  d'accommodement, 
à  savoir,  que  la  garnison  de  Constance  en  sortit, 
que  ladite  ville  demeurât  neutre  durant  la  guerre, 
et  que  les  Suisses  en  commun  y  missent  unega^ 
nison  pour  s'en  assurer.  Le  maréchal  Horn  ap- 
prouvoit  cet  expédient  ;  mais  le  gouverneur  de 
Constance  (5)  s'étant  rassuré,  et  voyant  son  se- 
cours proche,  le  refosoit;  que  durant  toutoe 
temps-là,  le  duc  de  Féria  et  AIdringher  (6)  s'é- 
toient  joints  ensemble  au  nombre  de  vingt  mille 
hommes,  et  s'étoient  avancés  vers  Constance 
pour  couper  les  vivres  à  Horn  ;  que  d*autre  part 
Veimar  (7)  et  Birkenfeld  (8)  s'étoient  joints  à 
Horn.  Sur  quoi  jugeant  le  siège  douteux  et  long, 
et  craignant  que  le  duc  de  Féria  ne  prit  son  temps 
pour  passer  en  Alsace,  où  il  pouvoit  nuire  au 
desseins  que  le  roi  de  France  avoit  lors  contre 
le  duc  de  Lorraine  (9),  Rohan  disoit  avoir  été 
mû  par  telles  coosidérations  à  se  servir  d'une 
lettre  que  les  Treize-Cantons  lui  ècrivoient  pour 
le  convier  défaire  encore  un  dernier  effort  vers 
Horn,  pour  le  faire  sortir  de  leur  pays,  ce 
qu'ayant  représenté  tant  à  Horn  qu'àVeiroaret 
Birkenfeld,  ils  a  voient  été  bien  aises  de  rocca- 
sion,  et  aussitôt  avoient  levé  le  siège. 

Nonobstant  tels  et  semblables  o£Bces  rendus 
par  Rohan  en  cette  occasion,  les  cantons  catho- 
liques ne  laissoient  d'être  aigris  contre  lui,  ce 
qui  lui  nuisoit  même  en  la  cour  de  France,  oà, 
ayant  à  soutenir  par  raison  d'État  les  protestai» 
contre  la  maison  d'Autriche ,  on  prenoit  à  tâche 
de  favoriser  en  toute  sorte  d'occasions  les  catho- 
liques, pour  ôter  la  gloire  aux  Espagnols  d'être 
leurs  défenseurs,  et  éviter  le  blâme  d'appuyer  les 
hérétiques.  De  manière  que,  sur  ce  pied-là,  quel* 
ques  raisons  que  Rohan  portât  pour  justifier  sa 
procédure  en  Suisse ,  il  ne  pouvoit  adoucir  l'ai- 
greur des  catholiques,  qui,  enorgueillis  du  su^ 
ces  que  commençoit  d'avoir  en  Allemagne  la 
maison  d'Autriche,  se  portoient,  même  avec 
grande  animosité ,  contre  les  protestans ,  lesqueb 

(4)  Les  dnq  petits  cantons  catholiques. 

(5)  Maximilien-waOïald  Trachsess  de  Waldpuig ,  comte 
de  WoUTegg. 

(6)  Jean  Altringer  ou  Aldringer.  Sa  naissaiiGe  étoit  ol» 
cure  ;  il  parvint  par  son  courage  et  ses  services  au  grade  de 
général-reld-marécha]  dans  les  armées  de  l'Empereur,  et  fut 
toé  en  fiavière,  l'an  1634 ,  devant  Landshut. 

(7)  Bernard ,  duc  de  Saxe-Weymar,  Ton  des  |dus  graodl 
capitaines  du  dernier  siècle. 

(S)  Le  prince  Christian  de  Bfaienfdd  »  auteur  de  U  bran« 
die  palatine  de  BischweUer  ;  mort  le  37  août  16&4. 
(9)  Charles IV;  mort  le  16  septembre  1676. 
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iU  accQSOient  avec  Rohan  d'avoir  attiré  les  Sué- 
dois sur  leurs  frontières;  et  si  Tannée  passée  les 
différends  entre  la  ville  de  Zurich ,  les  cinq  can- 
tons catholiques  et  l'ahbé  de  Saint-Gall ,  et  ce 
qui  étoit  survenu  entre  Berne  et  Soleure,  avoient 
mis  en  danger  la  Suisse  de  troubler  son  repos , 
les  divisions  survenues  en  la  présente  année,  entre 
les  catholiques  et  protestans ,  furent  sur  le  point 
de  la  précipiter  en  une  guerre  civile  ;  mais  fina- 
lement ils  se  résolurent  à  prendre  des  conseils 
plus  modérés,  ayant  ajusté  le  tout  à  l'amiable. 

Pendant  que  les  choses  se  passoient  ainsi ,  les 
affaires  des  Grisons  demeuroient  au  croc.  Le  roi 
Louis,  se  sentant  offensé  contre  Charles,  duc  de 
Lorraine ,  pour  les  intelligences  qu'il  avoit  avec 
les  ennemis  de  la  couronne  de  France ,  par  l'in- 
fraction de  plusieurs  traités ,  et,  ce  qui  le  piquoit 
le  plus,  par  le  mariage  qu'il  avoit  fait  en  ca- 
chette de  Gaston,  duc  d'Orléans,  avec  Margue- 
rite sa  sœur ,  s'étant  résolu  de  témoigner  le  res- 
sentiment qu'il  en  avoit,  étoit  entré  avec  grandes 
forces  dans  les  Etats  dudit  duc  de  Lorraine ,  des- 
quels il  Tavoit  entièrement  dépouillé.  Ce  qui  s'é- 
toit  fait  avec  tant  de  dextérité  de  la  part  de  ceux 
qui  manioient  cette  pratique  au  nom  du  roi  de 
France,  et  avec  tant  de  simplicité  de  l'autre 
part,  que  toutes  les  principales  places  de  ce 
pays-là,  et  Nancy  même  (t)  qui  en  est  la  capi- 
tale, furent  prises  sans  résistance. 

Bien  que  la  France  en  ce  temps-là,  voyant 
l'armée  d'Espagne  passée  par  la  Yalteline  sans 
s'y  fortifier,  et  que  les  sujets  qu'elle  avoit  eus 
d'entreprendre  dans  ladite  vallée  étant  cessés, 
il  semblât  qu*elle  n'y  dût  penser  de  long-temps, 
apprenant  que  les  Grisons  étoient  sur  le  point 
de  nouer  quelque  traité  avec  le  cardinal  Infaut, 
pour  n'être  pas  prévenue  de  telles  pratiques,  elle 
se  résolut  de  ne  différer  pas  davantage  une  telle 
entreprise ,  sur  le  point  qu'on  croyoit  qu'elle  y 
pensoit  le  moins. 

Vers  la  fin  d'octobre  viennent  ordres  au  duc 
de  Rohan,  contenant  trois  points  principaux, 
dont  le  premier  étoit  qu'il  préparât  toutes  choses 
pour  se  saisir  de  la  Yalteline ,  l'intention  du  Roi 
étant  de  ne  différer  plus  ce  dessein;  le  deuxième, 
qu'il  le  pouvoit  faire  entendre  aux  Grisons, 
après  les  avoir  requis  de  le  tenir  secret  ;  et  le 
troisième ,  de  savoir  ce  que  les  Vénitiens  et  les 
Suisses  voudroient  contribuer  pour  une  telle  œu- 
^re;  que  La  Thuillerie  passeroit  les  offices  né- 
cessaires auprès  de  la  république,  et  qu'on 
noublieroit  rien  pour  persuader  sur  ce  sujet 
l'ambassadeur  de  Venise  qui  étoit  en  France. 

Rolian  répondoit  que ,  quant  aux  Suisses ,  il 
&iloit  commencer  par  accommoder  les  difië- 

(1)  En  1633»  le  24  septembre. 
II.  G.  n.  M.  T.  V. 


rends  qui  étoient  entré  eux,  avant  que  de  leur 
parler  de  la  Yalteline;  mais  que ,  tout  bien  con- 
sidéré ,  il  n'en  falloit  attendre  assistance  qu'avec 
de  l'argent ,  d'autant  qu'ils  n*étoient  obligés  de 
secourir  les  Grisons  à  leurs  dépens  que  jusque 
sur  leurs  frontières  ;  et  quand  bien  tous  les  petits 
cantons  le  voudroient  entreprendre,  qu'ils  ne 
sauraient  entretenir  deux  cents  hommes  trois 
mois  durant  hors  de  chez  eux  :  tellement  que 
tout  ce  qu'on  s'en  pouvoit  promettre  étoit  qu'ils 
consentissent  les  levées  nécessaires ,  qu'ils  refu- 
sassent celles  qu'on  voudroit  faire  contre  ledit 
dessein,  qu'ils  empêchassent  le  passage  des  gens 
de  guerre  de  contraire  parti,  et  qu'ils  promissent 
assistance  pour  la  conservation  de  la  Yalteline 
quand  elle  seroit  conquise;  qu'en  cela  consistoit 
le  secours  qu'on  se  pouvoit  promettre  de  la 
Suisse,  où  même  il  étoit  expédient  de  ne  décou- 
vrir pas  le  dessein  qu'il  ne  fût  exécuté,  pource 
que  ce  seroit  le  faire  savoir  aux  Espagnols  qui 
y  ont  leurs  partisans ,  et  que  sans  cela,  l'Ëtat  de 
la  Suisse  étant  populaire ,  rien  ne  pouvoit  y  être 
tenu  secret. 

Que  pour  les  Vénitiens,  il  falloit  travailler 
sérieusement  pour  les  induire,  mais  qu'il  étoit 
plus  facile  de  les  faire  suivre ,  la  besogne  étant 
commencée,  que  de  les  résoudre  à  la  commen- 
cer. 

Pour  ce  qui  est  de  le  faire  savoir  aux  Grisons, 
Rohan  ne  manqua  pas  de  leur  représenter  que  le 
temps  de  leur  rétablissement  tant  désiré  étoit 
venu  ;  mais  eux  n'en  croyoient  rien ,  et  jugeoient 
qu'on  ne  leur  donnoit  cette  bonne  nouvelle  que 
pour  leur  faire  supporter  le  logement  des  gens 
de  guerre,  lesquels  les  paysans  ne  vouloieut 
plus  souffrir,  et  pour  rompre  les  pratiques  des 
Espagnols  dans  ledit  pays.  Et  en  effet ,  bientôt 
après  il  vint  ordre  de  surseoir  toutes  choses 
jusqu'au  nouveau  commandement.  Ainsi  finit 
l'année  1633,  laquelle  fut  de  tout  point  sem- 
blable à  la  précédente. 

Vers  le  commencement  de  l'année  1634,  se 
forma  une  nouvelle  armée  au  duché  de  Milan , 
pour  passer  en  Allemagne,  sous  le  commande- 
ment du  cardinal  Infant,  ce  qui  renouvela  les 
mêmes  appréhensions  que  les  Français  avoient 
eues  quand  Féria  fut  sur  le  point  de  passer  par 
la  Yalteline.  On  se  résout  donc  de  penser  sé- 
rieusement aux  Grisons,  parmi  lesquels  les  Es- 
pagnols opéroient  puissamment ,  à  mesure  que 
les  mécontentemens  qu'ils  avoient  pour  la  France 
croissoient  de  jour  en  jour.  D'autre  part,  les 
Suédois  faisoieiit  de  grandes  instances  au  roi 
i^uis,  à  ce  qu'il  ne  dilïérât  pas  davantage  de 
boucher  ce  trou  d'où  leur  venoit  tout  leur  maL 
Ces  raisons  firent  qu'on  embrassa  ce  dessein  avec 
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plus  de  chaleur,  ce  sembîoit ,  qu*on  n*avoit  fait 
par  ie  passé.  Mais  on  se  résolut,  avant  toutes 
choses,  de  faire  un  dernier  effort  pour  y  enga- 
ger la  république.  Pour  cet  effet,  on  ne  manquoit, 
en  la  cour  de  France ,  de  passer  les  offices  né- 
cessaires avec  l'ambassadeur  de  Venise  qui  y  ré- 
sidoit ,  jusque-là  même  qu*on  se  résolut  de  con- 
sentir que  ladite  république ,  par  intervention  du 
Roi,  fit  alliance  avec  les  Grisons,  en  vertu  de 
laquelle  elle  se  pût  prévaloir  de  leurs  passages 
pour  la  défense  de  ses  Etats  seulement ,  et  non 
pour  s*en  servir  contre  ses  alliés,  en  quelque 
façon  que  ce  fût;  mais  ladite  république  ne  se 
laissa  point  ébranler  par  une  telle  offre ,  bien 
que  ce  fût  chose  autrefois  par  elle  désirée ,  et  à 
laquelle  les  rois  de  trance  n'avoient  jamais  con- 
senti, étant  certain  que  de  ladite  alliance  s'en- 
suivroit  avec  le  temps  une  grande  diminution  de 
l'autorité  que  la  France  a  dans  le  pays  des  Gri- 
sons. Car,  outre  la  raison  du  voisinage,  il  est  à 
croire  qu'elle  pourroit  obliger  plusieurs  particu- 
liers, ayant  la  réputation  d'être  effective  au 
paiement  réel  des  pensions  qu'elle  promet,  outre 
que  les  républiques,  qui  ne  sont  pas  sujettes  à 
changement  par  la  mort  de  personne,  continuent 
par  une  suite  non  interrompue  en  toute  autre 
façon  leurs  desseins,  que  ne  font  les  autres 
Etats. 

On  ne  laissa  de  donner  ordre  à  La  Thuillerie 
de  proposer  une  ligue  à  Venise  entre  le  Roi,  la 
république,  les  Suisses  et  les  Grisons,  sur  le  su- 
jet de  la  Valteline,  avec  plusieurs  particuliers 
avantages  pour  ladite  république,  laquelle  de- 
meuroit  ferme  en  sa  résolution ,  répondant  en 
termes  généraux ,  sans  s'engager  en  aucune  par- 
ticularité, de  sorte  que  l'ambassadeur  même 
avoit  de  la  peine  à  comprendre  quelle  pouvoit 
être  son  intention;  car,  tantôt  il  donnoit  espé- 
rance, tantôt  il  écrivoit  qu'il  ne  s'en  falloit  rien 
promettre.  Plusieurs  ont  cru  que  les  affaires  des 
protestans  réussissant  bien  en  Allemagne,  et  le 
roi  de  France  n'étant  point  occupé  ailleurs,  si  les 
Vénitiens  eussent  été  bien  persuadés  qu'on  y  fût 
allé  tout  de  bon ,  ils  eussent  entré  dans  ladite 
ligue;  mais  on  dit  qu'ils  furent  toujours  avisés 
qu'on  n'avoit  nul  dessein  assuré  pour  la  Valte- 
line. Et  quand ,  depuis,  il  est  arrivé  que  les  ar- 
mes françaises  y  sont  entrées ,  la  perspective  des 
choses  s'est  trouvée  changée,  et  les  affaires  de 
la  maison  d'Autriche  relevées.  A  quoi  il  est  à 
ajouter  qu'on  a  jugé  que  lesdits  Vénitiens  te- 
noient  ne  pouvoir  entrer  en  ligue  avec  la  France 
pour  les  affaires  d'Italie ,  le  duc  de  Savoie  étant 
généralissime ,  à  cause  de  la  mauvaise  intelli- 
gence qui  est  entre  la  république  et  ledit  duc. 

JNouvel  ordre  vint  à  La  Thuillerie  de  faire 


une  recharge  à  Venise,  plus  vive  que  jamais; 
mais  ce  ne  fut  pas  avec  plus  de  fruit  que  par  le 
passé  :  on  en  fut  même  si  avant,  que  Tambas- 
sadeur  pressant  et  répondant  de  sorte  aux  raisons 
que  la  république  alléguoit  pour  s'excuser,  que, 
pour  couper  court  avec  lui ,  on  lui  témoigna  que 
le  ressentiment  qu'on  avoit  du  traité  de  Monçoo 
étoit  encore  si  vif  dans  le  cœur  du  sénat ,  que 
ceux  qui  seroient  portés  à  un  tel  dessein  ne  sau- 
roient  par  où  se  prendre  pour  le  proposer. 

Les  Valtelins  ayant  secoué  le  joug  des  Grisons 
l'an  1620,  le  traité  de  Madrid  se  fit  l'année  sui- 
vante (l);  sur  quoi  les  Suisses  catholiques,  a 
l'instigation  des  Espagnols,  ne  voulant  être  ga- 
ra ns  des  Grisons  suivant  ledit  traité,  le  roi  de 
France,  les  Vénitiens,  et  Charles-Emmanuel,  duc 
de  Savoie,  firent  ligue  ensemble  l'an  1623  (2), 
pour  l'exécution  dudit  traité  de  Madrid,  lequel 
étoit  jugé  le  fondement  de  la  liberté  dltalie.  Ce 
que  voyant  le  pape  Grégoire  XV  (3) ,  il  s'entre- 
mit de  l'affaire,  et  prit  en  dépôt  la  Valteline; 
après  quoi  ne  voulant  venir  à  aucune  restitution, 
les  protestations  faites  au  contraire  des  trois 
ambassadeurs  des  alliés,  les  armées  de  la  ligue, 
sous  le  commandement  du  marquis  de  Cœii- 
vres  (4) ,  entrèrent  dans  la  Valteline  l'an  1624. 

Les  Vénitiens  firent  de  grandes  dépenses  pour 
la  cause  commune  en  cette  rencontre;  et  outit 
que  le  succès  ne  réussit  pas  tel  qu'on  avoit  es- 
péré ,  le  comble  du  mal  fut  qu'au  desçu  des  Vé- 
nitiens on  conclut  en  Espagne,  en  un  lieu  nom- 
mé Monçou ,  le  traité  entre  les  deux  couronnes, 
qui  depuis  en  a  pris  le  nom  ;  ce  que  les  VéDîtieos 
prenant  pour  un  afOront  signalé,  outre  le  res- 
sentiment qu'ils  en  avoient  témoigné  par  le 
passé,  voulurent  encore  en  cette  occasion  faire 
connoitre  qu'ils  n'en  avoient  pas  perdu  la  mé- 
moire. 

Le  roi  Louis  voyant  qu'il  ne  pouvoit  induire 
la  république  de  Venise  à  prendre  part  au  des- 
sein de  la  Valteline;  que  des  Suisses  il  ne  se 
pouvoit  rieu  promettre  ;  que  le  cardinal  Infant 
étoit  dans  le  Milanez  avec  une  armée  considéra- 
ble destinée  pour  l'Allema^e ,  sur  les  avis  ce^ 
tains  qu^l  eut  que  ladite  armée  passeroit ,  comme 
celle  de  Féria ,  sans  occuper  aucun  poste  dans  la 
Valteline,  se  résolut,  comme  par  ci-devant,  de 
surseoir  ce  dessein.  Quelques-uns  disoient  de  l'a- 
bandonner entièrement;  et  cette  dernière  opi- 
nion étoit  fondée  sur  ce  qu'en  ce  même  temps 

(l)Le25ayrit  1621. 

(2)  Ce  traité  fut  signé  à  Paris  le  7  février  1623. 

(3)  Mort  le  8  juillet  1623  ;  il  s'appelait  avant  son  exalta- 
lion  le  cardinal  Alexandre  LudoTislo. 

(4)  Franvois-Annibal  d'Eslrées,  nurqnia  de  CopoTm, 
auteur  des  mémoires  qui  font  partie  de  cette  coUecCioo, 
Voyez  la  notice  sur  d'JEDstréetf,  lome  VI. 
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vint  ordre  dn  Roi  aa  duc  de  Rohan  de  partir  du 
pays  des  Grisons,  et  s'en  aller  en  France;  sur 
quoi  plusieurs  discouroient  diversement.  Les 
uns  croyoient  que  c'étoit  pour  conférer  avec 
lui  touchant  le  susdit  dessein;  les  autres,  pour 
remployer  ailleurs.  Il  y  en  avoit  même  qui  as- 
suix)ient  que  c'étoit  à  intention  toute  contraire. 
Les  eatlioliques  en  Suisse  se  vantoient  que  c'é- 
toit pour  les  gratifier.  Quoi  que  c'en  soit,  ledit 
duc  partit  vers  le  commencement  du  mois  de 
mai;  et,  prenant  le  chemin  pour  s'en  aller  en 
France  par  le  comté  de  Bourgogne,  il  fût  ar- 
rêté à  Neufchâtel  par  une  indisposition  qui  lui 
survint,  de  laquelle  il  fut  diversement  parlé. 
Finalement,  étant  guéri  de  sa  maladie,  ou, 
comme  quelques-uns  disent,  du  soupçon  qu'il 
avoit,  il  s'achemina  à  la  cour,  où  ii  arriva  au 
commencement  de  Juin ,  et  fut  reçu  du  Roi  avec 
démonstration  de  bienveillance  et  d'estime. 
Néanmoins  il  lui  sembloit  étrange  qu'ayant  été 
envoyé  quérir  avec  si  grande  presse,  il  passât 
quatre  mois  sans  qu'on  s'ouvrit  à  lui  du  sujet 
pour  lequel  on  Tavoit  fait  venir. 

Les  choses  passèrent  ainsi  au  pays  des  Grisons 
Tespace  de  deux  ans  et  demi  ;  d'où  ii  est  aisé  à 
comprendre  que  Jamais  l'intention  de  France  ne 
fat  d'entreprendre  pendant  ce  temps-là  chose 
aucune,  mais  bien  d'empêcher  que  les  Impériaux 
ou  Espagnols  ne  se  saisissent  des  passages  des 
Grisons  et  de  la  Yalteline.  Sur  Tappréhension 
qu'on  eut,  après  la  déclaration  de  Cherasco,  que 
les  troupes  impériales ,  retournant  du  Mantouan 
en  Allemagne ,  ne  refissent  les  forts  qu'ils  n'a- 
voient  qu'à  demi  démolis  en  ce  pays-là,  on  y  lit 
passer  le  duc  de  Rohan ,  avec  la  presse  et  solli- 
citude que  nous  avons  représentée  au  commen- 
cement de  ce  livre.  Aussitôt  qu'elle  fut  libre  de 
ce  soupçon,  Rohan  fut  renvoyé  à  Venise. 
Quand  l'armée  du  duc  de  Féria  commença  de 
se  former  dans  le  Milanez,  on  reprit  inconti- 
nent le  soin  des  affaires  des  Grisons.  Ladite  ar* 
mée  passée  en  Allemagne ,  le  dessein  ftit  sursis. 
Les  pratiques  que  les  Espagnols  menoient  dans 
ledit  pays,  donnèrent  sujet  de  donner  nouveaux 
ordres  pour  la  susdite  exécution.  Ces  Jalousies 
ôtées,  l'affaire  fût  remise  à  un  autre  temps.  Les 
méconteutemens  des  Grisons  se  voyant  sur  le 
point  d'éclater,  faisoient  quelquefois  renouveler 
le  même  dessein.  Les  Grisons  tant  soit  peu  a]  ai- 
sés,  on  se  résol voit  d'attendre  un  temps  plus  op- 
portun. Le  cardinal  Infant  ayant  une  armée 
prête  pour  faire  le  même  chemin  que  Féria  avoit 
fait,  on  étoit  dans  les  mêmes  soupçons  et  dans 
le  même  appareil  qu'on  avoit  été  du  temps  de 
Féria;  et,  sur  les  avis  certains  qu'on  eut  que 
cette  dernière  armée  étoit  préparée  pour  le 


même  sujet  que  la  première ,  on  ordonnoit  une 
surséance  de  toutes  choses  Jusqu'à  nouvel  ordre. 
A  mesure  que  les  Suédois  se  plaignoient  que  ce 
passage  demeurait  ouvert,  et  que  leurs  affaires 
en  recevoient  désavantage ,  incontinent  on  ex- 
pédioit  pour  faire  qu'on  se  saisît  dudit  passage. 
Quand  les  Suédois  se  remettoient  par  quelques 
succès,  on  se  relâchoit  en  même  temps  pour 
l'entreprise  :  ainsi  le  second  ordre  ne  se  trou- 
voit  Jamais  conforme  au  premier,  et  les  derniers 
conmiandemens  détruisoient  souvent  ceux  qui 
avoient  précédé.  Le  roi  Louis  désiroit  bien  de 
rétablir  les  Grisons  dans  la  Yalteline,  suivant 
ses  promesses  ;  mais  il  ne  vooloit  pas  que  ce  fttt 
la  cause  d'une  rupture  de  si  grande  conséquence, 
prévoyant  en  soi-même  que  finalement  il  pour^ 
roit  être  obligé  à  une  ouverture  de  guerre.  Il 
étoit  bien  aise  de  rétablir  lors  les  Grisons ,  et  en 
même  temps  de  se  prévaloir  de  ces  passages  pour 
la  conservation  de  ses  alliés ,  tant  en  Italie  qu'en 
Allemagne.  C'est  pourquoi  les  affaires  étant  en 
ce  penchant ,  il  tenoit  Rohan  en  ce  pay&-là  pour 
avoir  Fceil  ouvert,  et  prendre  garde  de  n'être 
prévenu,  ni  de  prévenir  pas  sans  fondement; 
d'où  naissoit  ce  fréquent  changement  d'ordres 
qui  a  été  le  sujet  de  ce  livre,  dans  lequel  il  n'y 
a  rien  qui  délecte,  beaucoup  qui  ennuie,  peu 
qui  profite  à  qui  ne  considérera  que  la  superfi- 
cie ;  mais  qui  sera  capable  de  pénétrer  dans  le 
fond  des  affaires ,  et  qui  aura  quelque  connois- 
sance,  y  trouvera  peut-être  des  choses  qui  ne 
seront  pas  dignes  de  mépris. 


UVRE  SECOND. 

L'empereur  Ferdinand  ne  retira  pas  de  prime 
abord  les  avantages  qu'il  avoit  espérés  de  la 
mort  de  Gustave  ;  car  ce  prince ,  qui  n'avoit 
pas  témoigné  moins  de  prudence  en  la  conduite 
des  hauts  desseins  qu'il  avoit  conçus  en  son  ame, 
que  de  grandeur  de  courage  en  l'exécution  des 
entreprises  périlleuses  où  tous  les  Jours  il  expo'^ 
soit  sa  personne,  considérant  en  soi-même  la 
condition  des  choses  humaines,  avoit  pensé  sé^ 
rieusement  à  la  mort  au  plus  haut  point  de  sa 
vie  glorieuse ,  et ,  ne  se  contentant  pas  de  porter 
le  faix  des  choses  présentes  dont,  par  chacun 
Jour,  il  étoit  accablé,  il  avoit  voulu  pourvoir 
même  à  celles  qui  pourroient  arriver  quand  il  ne 
seroit  plus,  ayant,  pour  cet  effet,  donné  tels 
ordres  à  ses  successeurs ,  qu'il  crayoit  leur  pou- 
voir servir  de  règle  perpétuelle  après  sa  mort. 
Ainsi ,  quelque  temps  après  la  bataille  de  Lut- 
zen  ,  le  parti  suédois  se  maintint  presque  en  la 
même  réputation  qu'il  avoit  été  du  vivant  de 
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Gustave.  Mais  finalement,  ou  parce  que  tout 
corps  doit  être  régi  par  une  ame ,  ou  parce  que 
les  divisions  ne  manquent  jamais  parmi  ceux  qui 
sont  ou  croient  être  d'égale  autorité ,  peu  à  peu 
les  affaires  de  la  ligue  protestante  en  Allemagne 
commencèrent  à  décliner ,  et  puis  à  se  découdre; 
comme  on  voit  dans  les  membres  détachés  de  la 
tète  des  mouvemens  qui  témoignent  de  la  vi- 
gueur ,  laquelle  néanmoins  s'évanouit  bientôt 
pour  n'avoir  plus  influence  du  chef.  La  bataille 
de  Nordiingen  (i)  fut  la  cause  du  mal ,  qui  porta 
ce  parti-là  si  bas,  qu'a  peine  a-t-il  pu  se  relever 
depuis.  Ce  que  le  roi  Louis  tournant  par  son  es- 
prit, comprit,  lorsqu'il  étoit  temps  de  recueillir 
ce  débris ,  qu'il  ne  falloit  plus  penser  de  se  servir 
du  nom  d'armes  auxiliaires ,  qu'on  ne  pouvoit 
plus  éviter  de  lever  le  masque ,  et  d'en  venir  à 
une  rupture  ouverte  avec  la  maison  d'Autriche. 
Pour  cet  effet,  il  se  prépare  ouvertement  à  la 
guerre,  fait  un  nouveau  traité  (2)  avec  les  Etats 
des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas ,  par  lequel 
il  s'oblige  de  joindre  ses  forces  aux  leurs,  et 
d'entrer  dans  la  Flandre  avec  une  puissante  ar- 
mée. Il  projette  nouveaux  desseins  en  Allemagne 
avec  Oxenstiern  (3),  qui,  après  la  mort  du  roi 
de  Suède ,  avoit  la  direction  de  ce  parti-là,  pour 
Tapprobation  générale  en  laquelle  il  étoit ,  étant 
de  grand  sens  et  non  ordinaire  expérience  des 
affaires  du  monde.  En  Italie ,  le  même  roi  Louis 
&it  ligue  (4)  avec  les  ducs  de  Savoie  et  de  Par- 
me ,  pour  entrer  coi^'ointement  dans  l'Etat  de 
Milan ,  dont  voulant  assurer  la  conquête,  et  ju- 
geant que  les  Espagnols  ne  manqueroient  d'y 
faire  passer  de  puissans  secours  d'Allemagne ,  il 
fut  trouvé  absolument  nécessaire  de  se  saisir  de 
la  Valteline.  Le  duc  de  Rohan  fut  destiné  à  un  tel 
dessein  ;  et ,  pour  le  mieux  cacher ,  on  le  fit  pas- 
ser en  la  haute  Alsace ,  avec  douze  mille  hom- 
mes de  pied  et  quinze  cents  chevaux ,  tout  au 
commencement  de  l'année  1635. 

On  lui  commanda  d'hiverner  dans  ledit  pays, 
sans  lui  donner  autre  connoissance  du  principal 
dessein  pour  lequel  il  y  avott  été  envoyé.  Trois 
choses  seulement  lui  étoient  ordonnées  en  général: 
l'une  d'avoir  l'œil  sur  la  démarche  du  duc  Charles 
de  Lorraine  pour  l'empêcher  de  passer  le  Rhin  ; 
l'autre  de  ne  s'engager  en  aucune  entreprise  qui 
pût  tirer  de  longue;  en  troisième  lieu,  d'ôter  la 

(1)  Cette  bataiUe  fat  perdue  par  les  Suédois  contre  les 
Impériaux  le  6  septembre  1634. 

(2)  Ce  traité  fut  signé  à  Paris  le  8  février  1635 ,  et  ratifié 
à  Compiègne  le  24  avril  1635. 

(3)  Axelius  Oxenstiern  ou  Oxenstiema,  grand  chancelier 
de  Suède  ;  mort  en  septembre  1664. 

(4)  Ligue  oiïensive  et  défensive  entre  la  France,  la  Sa- 
voie et  le  doc  de  Parme,  signée  à  Rivoli  le  1 1  juUlet  1635. 
Victor-Amédée  fut  fait  capitaioefsénéral  de  la  Ugue. 


communication  de  la  Franche-Comté  en  Alsace, 
par  où  liloient  quantité  de  Lorrains  qui  renfor- 
çoient  l'armée  du  duc  Charles ,  outre  les  blés  et 
munitions  de  guerre  qui  y  passoient  pour  ladite 
armée  ;  de  sorte  que ,  pour  couper  court  à  un  tel 
commerce ,  il  vint  ordre  particulier  à  Rohan  d'as- 
siéger la  place  de  Béfort,  mais  avec  cette  restric- 
tion de  ne  s'y  engager  passé  peu  de  Jours,  pen- 
dant lesquete  il  devoit  tenter  cette  entreprise, 
ayant  toujours  sa  principale  vue  du  o6té  de  l*ar- 
mée  du  duc  de  Lorraine ,  à  ce  qu'elle  ne  passât 
le  pont  de  Brisach  (5). 

Ensuite  d'un  tel  ordre ,  Rohan  Investit  Béfort, 
et ,  après  quelques  volées  de  canon ,  l'ayant 
sommé  de  se  rendre,  sur  l'avis  qu'il  eut  que  le 
duc  Charles  étoit  passé  avec  six  mille  chevaux, 
laissant  là  Béfort,  il  tourna  tête  du  c6té  dudit 
duc,  qui,  ayant  attendu  Rohan  à  demi-Journée 
près,  délogea  de  nuit ,  et  repassa  le  Rhin. 

Cependant  le  roi  de  France  nouoit  ses  traita 
en  Allemagne  et  en  Italie ,  et  ne  se  trouvoit 
pressé  d'aucune  chose  tant  que  de  faire  exécuter 
le  dessein  de  la  Valteline  ;  car ,  d'un  c6té,  Oxens- 
tiern craignoit  qu'il  ne  lui  vint  tomber  sur  les 
bras  une  troisième  armée  du  duché  de  Milan; 
d'autre  part ,  les  princes  d'Italie ,  qui  étoient  sol- 
licités d'entrer  en  ligue  avec  la  France,  deman- 
doient,  avant  toutes  choses ,  que  le  passage  fût 
bouché  aux  troupes  impériales  qui  ne  manque- 
roient d'être  envoyées  en  Italie  pour  le  secours 
de  Milan. 

On  ne  crut  donc  devoir  différer  davantage 
une  telle  entreprise ,  sur  quoi  on  dépécha  ordre 
à  Rohan  de  prendre  sept  régiments  de  son  ar- 
mée, et  quatre  cornettes  de  cavalerie ,  et  de  pas- 
ser droit  aux  Grisons,  pour  se  saisir  de  la  Val- 
teline avec  les  troupes  qui  étoient  demeurées 
audit  pays  sous  la  charge  de  Lande.  La  manière 
d'exécuter  ce  dessein,  la  route  pour  passer, et 
autres  particularités,  étoient  remises  à  la  pru- 
dence et  bonne  conduite  du  duc,  auquel  seule- 
ment il  étoit  envoyé  des  lettres  du  Roi  pour 
Lande ,  aûn  qu'il  eût  à  obéir  a  ses  ordres ,  ^ 
exécuter  de  point  en  point  ce  qu'il  lui  écrivoit. 

nonobstant  la  peine  où  se  trouvoit  Rohan  pour 
mener  à  bout  une  telle  entreprise ,  il  crut  ne  de 
voir  point  tergiverser ,  vu  l'importance  de  l'af- 
faire, et  les  suites  qu'elle  pouvoit  avoir.  Premiè- 
rement, il  dépêche  vers  Lande  personne  discrète 
et  fidèle  qui  avoit  charge  de  lui  dire ,  après  loi 
avoir  rendu  les  lettres  du  Roi  et  les  siennes, 
qu'il  tint  toutes  choses  prêtes  pour  entrer  dans 
la  Valteline  quatre  Jours  après  qu'il  auroit  reçu 
nouvel  ordre  de  lui ,  ce  qui  pourroit  être  vers  la 
fin  de  mars. 
(5)  Brisach  le  Vieux. 
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Lande, qni  n^avoit  pas  assez  de  forces  pour 
un  tel  dessein,  et  qui  ne  pouvoit  comprendre  par 
quelle  voie  lui  pouvoit  inopinément  arriver  le 
renfort  nécessaire ,  n'appertoit  pas  grande  dili- 
gence pour  Tappareil  dont  on  lui  avoit  écrit. 

La  plus  grande  difficulté  n'étoit  pas  en  ce  que 
Lande  pouvoit  faire ,  mais  bien  au  passage  du 
duc  de  Rohan ,  pour  lequel  il  se  rencootroit  deux 
obstacles  quasi  insurmontables.  Premièrement , 
il  falloit  passer  par  la  Suisse  :  de  le  faire  sans 
permission ,  c'étoit  soulever  tous  les  cantons;  de 
demander  permission,  c'étoit  publier  le  dessein  ; 
de  fidre  filer  l'armée ,  c'étoit  en  perdre  la  moitié; 
de  passer  en  corps ,  c'étoit  chose  sans  exemple , 
et  jamais  arrivée  en  Suisse;  mais  l'empêchement 
n'étoit  pas  moindre  en  ce  que  le  duc  de  Loi"- 
raine,  avec  une  puissante  armée,  se  trou  voit 
vers  les  quatre  villes  du  Rhin  (1),  d'où  il  pou- 
voit empêcher  le  passage.  Le  forcer,  étoit  chose 
douteuse;  être  par  lui  repoussé,  étoit  ruiner  l'en- 
treprise ,  avec  perte  de  réputation  et  de  gens  ; 
car  Lande,  qui  avoit  ordre  d'entrer  dans  la  Val- 
teilne  aussitôt  que  Rohan  paroitroit  sur  la  fron- 
tière de  Suisse,  eût  été  défait  par  les  troupes  du 
Milanez ,  ou  contraint  de  se  retirer  honteusement 
dans  les  Grisons,  si  ledit  duc  n'eût  pu  passer. 

Pour  le  premier  obstacle^  il  fût  entièrement 
remis  à  Rohan  d'y  pourvoir  selon  qu'il  aviseroit 
bon  être,  lui  étant  recommandé  deux  choses  qui 
pouvoient  sembler  contradictoires  :  l'une  de  pas- 
ser, à  quelque  prix  que  ce  fût,  nonobstant  les 
difficultés  que  les  Suisses  pourroient  faire  ;  l'au- 
tre, d'éviter  par  toute  sorte  de  moyens  d'offenser 
lesdits  Suisses.  Pour  le  second ,  fût  envoyé  or- 
dre à  La  Force  (2)  et  Rrezé  (3)  de  faire  passer 
vingt-six  cornettes  de  cava'erie  pour  renforcer 
Rohan,  à  ce  que ,  nonobstant  les  oppositions  du 
duc  Charles,  il  pût  exécuter  le  dessein  qui  lui 
avoit  été  commis. 

Le  duc  de  Rohan ,  se  croyant  assez  fort  pour 
combattre  les  Lorrains  en  cas  qu'ils  se  présen- 
tassent à  son  passage ,  se  rendit  à  Râle  à  la  fin 
de  mars,  où  ayant  demandé  permission  de  pas- 
ser avec  quelques  troupes  sur  les  terres  de  ladite 
ville,  il  sépara  l'armée,  laissant  sous  le  com- 
mandement du  marquis  de  La  Force  et  de  Thi- 
bault (4)  ce  qui  devoit  rester  en  Alsace  ;  et,  pre- 
nant avec  lui  les  forces  qui  lui  étoient  destinées, 

(1)  Nommées  les  villes  forestières. 

(2)  Jacques  Nompar  de  Caumont,  duc  de  La  Force ,  qui 
XKNinitle  lomai  1652  ;  il  avait  été  fait  maréchaJ  de  France 
en  1622. 

(3)  Urbain  de  Maillé,  marquis  de  Brezé,  qui  mourut  en 
1660,  aTsitétéfaitmaréchal  de  France  en  1632. 

(4)  François  Tliibault,  sieur  de  Saint-Euruge,  maréchal 
de  camp  en  163ô,  gouTemeor  de  Stenay  en  1642;  il  eut 
^^Ns  le  gouvernement  de  Saint^entin. 


il  déclara  aux  principaux  cbe6,  sur  le  point 
qu'il  les  quittoit,rordre  qu'il  avoit  du  Roi,  dont  ils 
furent  d'autant  plus  surpris,  que  jusques  à  ce  mo- 
ment ils  n'en  avoient  eu  aucune  connoissance. 

Cependant  Rohan  avoit  fait  passer,  à  l'avance, 
deux  des  siens  en  Suisse ,  qui  avoient  ordre , 
aussitôt  qu'ils  apprendroient  son  arrivée  à  Râle, 
d'exécuter  les  commandemens  qu'il  leur  avoit 
donnés.  L'un  devoit  passer  au  pays  des  Grisons, 
et  l'autre  aller  à  Reme,  avec  lettres  du  duc, 
pour  représenter  qu'ayant  charge  du  roi  Très- 
Chrétien  de  passer  au  pays  des  Grisons  avec  une 
armée,  il  leur  demandoit  le  passage  en  confor- 
mité des  alliances;  qu'étant  extraordinahrement 
pressé,  il  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  faire  convo- 
quer une  diète  générale  pour  en  avoir  la  permis- 
sion de  tout  le  corps  helvétique  ;  qu'il  étoit  con- 
traint de  la  demander  à  mesure  qu'il  passeroit 
par  chaque  canton  ;  qu'il  avoit  commencé  par 
Râle  comme  le  premier  auquel  son  chemin  s'é- 
toit  rencontré  ;  ce  qui  lui  ayant  été  octroyé  sans 
difficulté,  il  ne  se  promettoit  pas  moins  de  fa- 
veur du  canton  de  Rerne  :  c'est  pourquoi ,  sur 
l'assurance  certaine  qu'il  en  avoit  déjà ,  il  les 
prioit  de  permettre  qu'on  fît  du  pain  de  muni- 
tion pour  l'armée  ès-lieux  de  leur  canton  où  les 
étapes  se  trouveroient  dressées.  Ceux  de  Reme 
accordèrent  le  passage  et  la  permission  de  faire 
du  pain  sur  leurs  terres,  sans  aucune  difficulté, 
et  c'étoit  ce  dont  Rohan  étoit  presque  assuré 
avant  le  demander;  car,  outre  la  dévotion  que 
les  cantons  protestans  ont  pour  la  France,  ils 
sont  portés  de  particulière  afTection  envers  ledit 
Rohan ,  tant  pour  la  conformité  de  religion  que 
pour  l'estime  qu'ils  font  de  sa  vertu. 

Celui  qui  devoit  passer  aux  Grisons  avoit  or- 
dre de  faire  partir  Lande  avec  toutes  les  troupes 
qui  étoient  dans  ledit  pays,  pour  s'emparer  en 
même  temps  de  La  Rive  et  de  Rormio. 

Le  dessein  fut  conduit  si  secrètement,  qu'il  se 
trouva  exécuté  avant  qu'il  en  parût  aucun  soup- 
çon. Rohan  avoit  pris  si  bien  son  temps,  qu'il 
étoit  d^à  entré  en  Suisse  avant  qu'on  s'aperçût 
qu'il  y  dût  passer.  Le  pain  se  faisoit  sur  les  ter- 
res de  Reme  avant  qu'on  eût  nouvelle  qu'il  y 
dût  venir  armée;  et  La  Rive  et  Rormio  se  trou- 
voient  saisis  avant  que  les  Suisses ,  Grisons  et 
Yaltelins ,  eussent  avis  qu'on  se  remuât  pour  une 
telle  exécution  :  car,  en  même  temps  que  l'armée 
française  faisoit  semblant,  vers  Râle,  de  se  prépa- 
rer pour  assiéger  Rinfelden  (5),  Lande  étoit  entré 
dans  la  Valteline  en  la  manière  qui  s'ensuit.  Ce- 
lui qui  avoit  été  dépéché  aux  Grisons  s'y  étoit 
rendu  le  24  mars,  et  s'étoit  abouché  avec  Lande 
de  nuit,  sans  avoir  été  connu  de  personne,  da 

(5)  Rhinfeld,  Fune  des  quatre  villes  forestières. 
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sorte  que  ledit  Lande  eut  trois  jours  de  temps 
pour  se  préparer ,  pendant  lesquels  il  disposa  tou- 
tes choses  pour  l'entreprise  ;  et ,  sous  prétexte  de 
\ouloir  faire  montre ,  assembla  les  troupes  qu'il 
sépara ,  en  envoyant  une  partie,  sous  les  colonels 
Bruker  et  Gênas,  pour  se  saisir  de  Bormio.  Lui 
avec  le  reste  passa  la  montagne  de  Splugue  (l), 
se  rendit  à  Chiavenne  devant  jour,  sans  être  dé- 
couvert. Ceux  de  Chiavenne  ne  firent  aucune 
résistanee  ;  aussi  n'étoient-ils  pas  en  état  de  ce 
faire,  car  la  ville  fut  remplie  de  gens  de  guerre 
avant  que  personne  fût  éveillé. 

Il  n'y  eut  pas  plus  de  difficulté  à  La  Rive, 
qui  n'étoit  autre  chose  qu'un  i*ocher  avancé  dans 
le  lae  de  Chiavenne,  au  pied  duquel  étoit  une 
maison  qui  servoit  d'hôtellerie,  où  pour  lors, 
par  cas  fortuit ,  se  trouvèrent  trois  ou  quatre 
bandits,  qui  tirèrent  chacun  leur  coup  de  cara- 
bine  à  larrivée  des  Français ,  se  croyant  atta- 
qués par  leurs  ennemis  particuliers. 

Bormio  non-seulement  ne  fit  aucune  résis- 
tance, mais  les  habitans  même  du  lieu,  après 
s'éti*e  remis  du  premier  étonnement,  témoignè- 
rent toute  bonne  volonté  envers  les  Grisons, 
desquels  ils  ne  craignoient  aucun  mauvais  trai- 
tement, pour  s'être  toujours  tenus  par  le  passé 
dans  les  termes  de  modération.  Mais  les  peuples 
de  la  Valteline  et  Chiavenne  ne  purent  celer  la 
consternation  de  leurs  esprits  en  une  telle  ren- 
contre. Le  chevalier  Robustel  (2) ,  gouverneur 
de  la  Vallée,  et  ceux  dont  la  vie  passée  faisoit 
craindre  la  vengeance  présente,  s'enfuirent  sans 
délai.  Cette  nouvelle  sembla  étrange  dans  le  Mi- 
lanez  et  dans  le  Tyrol;  mais  le  gouverneur  du 
fort  de  Fuentes  se  trouva  par  dessus  tous  autres 
extraordinaireroent  surpris;  car ,  ne  sachant  où 
devoit  aboutir  un  tel  dessein ,  il  étoit  d'autant 
plus  en  peine  sur  le  point  que  La  Rive  fût  occu- 
pée, que  dans  le  fort  il  ne  s'y  trouvoit  pas  vingt 
hommes  capables  de  faire  résistance. 

Les  Valtelins  ne  laissèrent  d'envoyer  vers 
Lande,  pour  témcngner  Leur  prompte  obéissance 
et  dévotion  envers  la  couronne  de  France.  Au- 
tant qu'ils  se  voyoient  abattus  de  tristesse,  au- 
tant étoient  les  Grisons  surpris  de  joie,  pour 
voir  finalement  l'efTet  de  ce  dont  tant  de  fois  on 
leur  avoit  donné  espérance  ;  mais  en  même  temps 
on  ne  nianquoit  de  se  former  des  périls  imagi- 
Balres,  car ,  à  chaque  moment,  étoient  semés 

(1)  Spiilgen,  boarg  et  grand  passage  du  pays  des  Gri- 
SODS,  pour  aUer  de  Coire  pur  le  Vogelbeiig  en  llaiie. 

(2)  Jacques  Robustelli  ;  il  avait  été ,  en  juillet  1 620  «  l'un 
dfs  priodpaox  nobles  deJa  Valteline  qui  soulevèrent  leur 
patrie  contre  les  Grisons.  Il  avait  surpris  Tirano  et  Teglio, 
et  avait  fait  passer  an  fil  de  Tépée  tous  les  protestans  ((u*ii 
y  avait  trouvés.  Le  20,  il  exerça  les  mêmes  cruautés  à 
Sondrio,  et  il  se  rendit  maître  de  presque  tout  le  pays. 


divers  avis  portant  que  vers  Lindau  s'assem- 
bloient  des  troupes  pour  venir  occuper  le  pays 
des  Grisons,  pource  que,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens  de  guerre  étant  passé  dans  les  comtés  de 
Bormio  et  Chiavenne,  il  n'étoit  resté  que  les 
communes  à  la  garde  des  passages.  Lande  n'ap- 
préhendoit  pas  moins  d'être  attaqué  par  les  for- 
ces du  Milanez ,  et,  se  persuadant  que  Rohan  ren- 
contrerait difUculté  dans  son  passage  de  Suisse, 
témoignoit  ouvertement  s'ennuyer  ou  il  étoit. 

Le  duc  avoit  cependant  pénétré  jusqu*à  Araa, 
ville  du  canton  de  Berne,  où  il  reçut  la  nouvelle 
de  la  surprise  de  La  Rive  et  de  Bormio,  et  de  ce 
qui  se  passoit  dans  le  pays  des  Orisons,  par  ce- 
lui môme  qu'il  avoit  envoyé  à  Lande  pour  ladite 
exécution;  etc'étoit  déjà  la  troisième  journée 
que  l'armée  française  avoit  faite  en  Suisse. 

Jusqu'à  ce  jour-là  le  duc  avoit  vécu  en  inquié' 
tude;  car,  d'un  c6té,  il  étoit  douteux  du  succès 
de  la  Valteline,  dont  il  n'apprenoit  rien;  d'autre 
part,  ayant  pris  l'expédient  de  passer  en  corps 
d'armée  par  la  Suisse,  comme  celui  qu'il  avoit 
jugé  le  plus  réussible,  il  se  trouvoit  perplexe, 
ne  voyant  point  de  remède  de  pouvoir  passer 
sans  offenser  les  catholiques;  car,  pour  les  pro- 
testans ,  il  n'avoit  jamais  douté  de  leur  bonne 
volonté.  Le  principal  lieu  appartenant  aux  ca- 
tholiques qu*il  rencontroit  en  son  chemin  étoit 
une  petite  ville  nommée  Mellingen  (3) ,  laquelle 
il  eût  bien  pu  forcer;  mais  ce  n'eût  pas  été  sans 
exciter  de  grandes  émotions,  et  sans  s'attirer 
des  traverses  capables  de  ruiner  le  dessein  qu'il 
avoit  en  main.  D'en  demander  le  passage,  il 
avoit  plusieurs  considérations  qui  l'en  détour- 
noient. Premièrement,  les  partisans  d'Espagne 
ûommençoient  déjà  de  travailler  de  tout  leur 
pouvoir  pour  y  former  opposition.  Secondement, 
l'animosité  que  les  catholiques  avoient  conçue  en 
Suisse  contre  Rohan  étoit  telle ,  qu'elle  portoit 
autant  d'empêchement  à  ce  dessein  que  l'anoitié 
des  protestans  envers  lui  y  donnoit  de  facilité, 
outre  que  c'est  chose  cextaine  que  les  cantons 
catholiques  sont  toujours  disposés  à  tout  ce  qui 
est  des  intérêts  de  la  maison  d'Autriche,  comme 
ils  ont  aversion  du  contraire. 

Telles  et  semblables  raison3  détournoient  Ro- 
han du  passage  de  Mellingen ,  duquel  ne  se  pré- 
valant pas  il  tomboit  en  un  autre  inconvénient, 
qui  étoit  d'avoir  à  passer  plusieurs  rivières  avec 
longueur  et  incommodité. 

La  Suisse,  outre  la  quantité  de  ruisseaux  qui 
la  rendent  fertile,  est  arrosée  de  quatre  rivières: 
la  Sana ,  qui  prend  sa  source  de  la  montagne  de 
Sanech,  au  pays  de  Valais,  vis-à-vis  de  Sion, 

(3)  Mellingen,  petite  vffle  de  Suisse,  sur  la  rÎTière  de 
Reuss  ;  c'est  le  grand  passage  de  Berne  k  Zuricb. 
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passe  à  Friboarg,  et  ae  perd  dans  TApr,  au-des- 
sous de  Berne;  la  Reuss,  qui  vient  du  mont 
Saint-Gothard,  et  traversant  le  lac  de  Lucerpe, 
et  eu  sortant  à  ladite  ville,  passe  à  Br^mgarten 
et  Mellingen,  et  se  perd  dans  TAar,  au-dessous 
de  Bruck  ;  la  Limmat,  qui  coule  d'upe  montagne 
de  Glaris  nommée  Maerch,  et  traversant  le  lac 
de  Zurich,  en  sort  à  ladite  ville,  en  passant  à 
Baden,  se  rend  dans  TAar,  au-dessous  de  Bruck , 
TAar ,  qui  descend  de  la  montagne  de  Grimse- 
len ,  et  traversant  les  lacs  de  Brlenz  et  de  Tbun, 
passe  à  Berne,  Soleure,  0|ten,  Arau  et  ^ruck, 
au-dessoMl  dyquel  liep  il  reçoit  la  Beuss  et  la 
l^immat,  et  se  va  perdre  dans  le  Bbin,  vis-à-vis 
4e  Waldshut.  Le  liei)  où  se  fait  la  conjonction 
de  ces  rivières  s'appelle  Stilly,  au-dessous  de 
Bruck ,  qui  fut  le  lieu  que  Eoban  jugea  le  plus 
opportun  pour  le  passage  de  son  armée,  pour 
lequel  il  fit  descendra  de  grands  t)ateaux. 

li  écrivit  d'Arau  aui  cantons  catholiques  par 
les  terres  desquels  il  avoit  à  passer,  adressant 
sa  lettre  à  Luceme,  le  seps  de  laquelle  étoit, 
qu'ayant  eq  ordre  du  Roi  son  seigmeur  de  passer 
avec  une  armée  aipc  Grisona,  il  lui  dépiaisoit  de 
S6  trouver  si  fort  pressé,  qq'il  n'eut  pas  temps 
de  les  prier  de  convoquer  une  assemblée  pour 
leur  demander  le  passage,  selon  les  alliances; 
qu'il  suppiéoit  à  ce  défaut  par  sa  lettre,  par  la- 
quelle il  les  assuroit  de  faire  observer  si  bonne 
disciplin/e,  qu'il  ne  seroit  commis  aucun  désor- 
dre sur  leui*s  terres,  dont  leurs  sujets  ejissent 
occasion  de  se  plaindre.  A  mesure  que  la  dépèche 
se  portoit  à  Lucerne,  l'armée  française  s'ache- 
minoit  à  Stilly,  où  étant  arrivée,  prête  à /entrer 
dans  les  bateaux  pour  passer,  parurent  sur  l'au- 
tre bord  de  la  rivière  d'Aar  des  gros  de  paysans 
armés ,  faisait  mine  de  se  vouloir  opposer  audit 
paj^sage.  Cependant  les  Français  s'embarquoient, 
et  sur  ce  point-là  arrivèrent  lettres  du  bailli  de 
Ba<|en  (i),  qui  écrivoît  à  Bohan  que,  çur  jl/es 
avis  qu'il  avoit  eus  de  la  route  de  son  armée ,  il 
en  avoit  averti  ses  supérieurs,  desquels  il  avoit 
ordre  de  le  prier  que,  s'il  se  pouvoit  faire,  les 
troupes  ne  fissent  que  passer  sur  leurs  terres  sans 
s'y  arrêter;  que  pour  la  personne  du  due,  ils 
auroient  à  plaisir  qu'il  prit  son  chemin  par  Ba- 
den  ou  par  Mellingen,  comme  bon  lui  semble- 
roit.  L'armée  ayant  passé  la  rivière,  Rohan  prit 
sa  route  par  Baiden ,  et  envoya  deux  compagnies 
de  cavalerie  par  MelKngen ,  afin  que  cela  servit 
d'exempte  et  de  conséquence ,  et  ainsi  entra  sur 
les  terres  du  canton  de  Zurich ,  auquel ,  dès  le 
eommeaoemeot  de  son  entrée  en  Suisse,  il  avoit 
donné  avis  de  son  passage,  en  demandant  la  per- 

(1)  Jean- Jacques  Fusil ,  de  Zurich  ;  le  comté  de  Bade  ap- 
partenait alors  aux  huit  anciens  cautous, 


mission,  laquelle  lui  avoit  été  accordée  avec  les 
démonstrations  de  bonne  volonté  envers  laFrancQ 
qui  sont  particulières  audit  canton. 

Rohan  n|it  en  délibération  s'il  devoit  aller  par 
Zurich ,  et  de  là  sur  les  terres  des  cantons  catho* 
liques  par  Wesen  (2) ,  passer  le  lac  de  Wallens- 
tadt  (3) ,  et  se  rendre  aux  Grisons ,  ou  prendre 
le  chemin  de  Saint-Gall  ;  et  ce  dernier  fut  jugé  le 
plus  à  propos,  pour  éviter  les  inconvéniens  qui 
poiyrroient  arriver  parmi  les  catholiques,  déjà 
assez  aigris  à  l'occasion  dudit  passage.  Il  conti- 
nua donc  sa  route  par  Winterthur  (4) ,  d'où  il 
écrivit  à  l'abbé  de  Saint-Gall,  de  mêrpe  sens  qu'il 
avoit  fait  aux  captous  par  les  terres  desquels  il 
avoit  passé.  Sur  aupi  l'abbé  le  prioit  bien  fort  de 
prendre  l'autre  cneipin ,  cqmm^  beau^eoup  plus 
commode  et  plus  court.  Cependant  l'armée,  mar< 
chant  toujours  sur  les  terres  dudit  abbé,  arriva 
à  Saint-Gall  le  huitième  avril.  C'est  une  petite 
ville  alliée  du  corps  helvétique,  située  dans  un 
vallon  infertile,  entre  4^  montagnes  qui  ne  pro- 
duisent rien,  néanmoins,  sans  controverse,  la 
plus  riche  de  toute  la  Suisse;  tant  l'industrie  de 
ce  peuple  est  grande,  lequel,  ne  cédant  en  civi- 
lité aux  plus  polis,  en  surpasse  beaucoup  pour 
l'assiduité  de  son  travail  et  bonne  règle  de  son 
gouvernement.  L'armée  française  fut  reçue  en 
ce  lieu  avec  autant  de  joie  et  allégresse  publique 
que  si  elle  fût  v,enue  au  secours  de  ladite  ville. 
Lande  ne  cessoit  d'écrire  l'iippatience  qu'il  avoit 
à  La  Bive,  dont  il  mandoit  devoir  être  attaqué 
par  les  Espagnols.  En  Fram^e  on  étoit  attendant 
le  succès  de  ce  passage,  lequel  fut  heureux  de 
tout  point,  n'étant  arrivé  ni  plainte  ni  désordre 
en  toute  la  Suisse. 

De  Saint-Gall  l'armée  se  rendit  à  Coire  (ô) 
en  quatre  jours,  de  sorte  que  le  passage  de  Suisse 
ne  fut  que  de  douze  traites  en  tout,  qui  furent 
deBâle à  Liechstal  (6),  Oltingen  (7),  Bruck  (S), 
Begensbruck  (9),  Winterthur,  Eick  (10),  Bicken- 
bach  (11),  Saint-Gall,  Alstetten  (12),  Sax  (13), 

(2)  Wesen,  bourg  coBsidérable  de  Suisse,  dans  le  bail- 
liage de  Gaster,  à  rexlrémité  du  lac  de  WaHenstadt. 

(3)  WaUenstadi ,  petite  ville  de  Suisse  dans  le  comté  de 
Sargans ,  et  passage  très^réquenté  pour  le  transport  des 
marchandises  en  ^alie. 

(4)  W'intertliur,  ville  du  comté  de  Zurich. 

(5)  Ville  capitale  du  pays  des  Grisons. 

(6)  Petite  viUe  el  bailliage  du  canton  de  Bàle. 

(7)  Village  du  même  canton.   . 

(S)  Petite  ville  de  l'ArgoYie  sur  r Aar,  dans  le  canton  de 
Berne. 

(9)  Petite  ville  et  diAteau  dans  le  canton  de  Zurich. 

(10)  Bourg  considérable  du  canton  de  Zurich. 
(1 1  )  Bickenbach  ou  Beichenbach  en  Thurgovie. 

(12)  Alstetten,  petite  ville  du  comté  du  haut  RhinUiai, 
du  côté  des  montagnes  du  canton  d'Appenzei. 

(13)  Sax,  château  situé  entre  le  canton  d'Appenzei  et  le 
Rhin. 
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Ragatz  (l)  etCoire,  oùRohan  arriva  le  douzième 
d'avril  ;  et ,  douze  Jours  après ,  toute  Farmée 
fut  dans  la  Yalteline. 

Laudé  représentoit  le  danger  qu'il  y  avolt  de 
passer  dans  la  Vallée ,  où  on  ne  manqueroit  d'être 
attaqué ,  opinant  qu'il  étoit  beaucoup  plus  à  pro- 
pos de  se  tenir  dans  la  comté  de  Chiavenne.  A 
quoi  Rohan  ne  voulut  entendre ,  tant  pourceque 
ladite  comté  ne  pourroit  suffire  à  nourrir  l'ar* 
mée  huit  jours,  que  pource  que  ses  ordres 
portoient qu'il  entrât  dans  la  Yalteline,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  passât  aucunes  troupes  d'Alle- 
magne au  duché  de  Milan,  lequel  les  armes  de 
France  dévoient  puissamment  attaquer. 

Toutes  choses  bien  reconnues,  Rohan  donne 
avis  en  France  de  son  arrivée  dans  la  Valteline, 
des  forces  du  Milanez  qui  étoient  destinées  contre 
lui,  de  celles  qui  se  préparoient  dans  le  Tyrol 
pour  le  mém^  sujet ,  des  postes  qu'il  avoit  à  gar- 
der ,  de  la  foiblesse  où  il  se  trou  voit,  demandant 
pour  conclusion  trois  choses  :  promptes  recrues, 
levées  de  Suisses  et  Grisons  ,  et  argent  pour  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  qu'il  étoit  as- 
suré de  pouvoir  retirer  de  l'Etat  de  Venise. 

Les  sept  régimens  (2)  qu'il  avoit  amenés  ne 
faisoient  pas  guère  plus  de  quatre  mille  hommes; 
de  sorte  qu'avec  ce  que  Lande  avoit ,  toute  l'ar- 
mée ne  pouvoit  être  composée  que  de  huit  mille 
hommes,  y  comprenant  quinze  cents  hommes  des 
communes  qui  ne  dévoient  être  comptés  pour  sol- 
dats. Les  six  cornettes  de  cavalerie  n'arrivoient 
pas  à  quatre  cents  chevaux.  Avec  cela  il  falloit 
garder  le  fort  du  Rhin,  appelé  Fort  de  France^ 
le  Steig,  Flech,  passage  d*Engadine  basse  et  la 
comté  de  Bormlo,  en  tous  lesquels  postes  étoient 
employés  trois  mille  hommes.  La  Rive  et  autres 
postes  du  comté  de  Chiavenne  absorboient  deux 
mille  hommes;  de  sorte  que  Rohan  se  trouvoit 
dans  la  Valteline  avec  trois  mille  hommes  et 
quatre  cents  chevaux,  avec  quoi  il  falloit  foire 

(1)  Ragatz,  bourg  dans  le  comté  de  Sargans  eo  Suisse. 

(2)  En  1635 ,  Tannée  du  Roi  en  Lorraine ,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Rohan,  était  composée  des  régiments  de  Cham- 
pagne ,  de  Montauzier,  deCanisy,  deLaMeilleraye-la-Porte, 
de  Biès,  de  Dannevaux,  de  La  Poisse-Saint-ÔfTange ,  de 
Cerny,  de  Serres  et  de  Vendy  :  total,  dix  régiments.  Offi- 
ciers :  lieutenant  général ,  Henri  duc  de  Rohan  ;  maréchal 
de  camp,  François  Thibault,  sieur  de  Saint-Euruge.  Cette 
même  année,  Tarmée  du  duc  de  Rohan  en  Valteline  était 
composée  des  régiments  suivants,  y  compris  les  troupes  de 
du  Lande  ;  savoir  :  Lèques,  Montauzier,  du  Landays  ou 
du  Lande,  Roquelaure,  Serres,  Cerny,  Vandy,  La  Freze- 
llère,  ci-devant  La  Poisse-Saint-Oflange ,  Canisy,  de  Biès, 
Keuville-le^rand  :  total,  dix  régiments  français.  Schmid,' 
Greder  ;  total,  deux  régiments  suisses.  Schawenstein,  Mo- 
Ima,  Salis,  Bruker,  Jenatsch,  Guler,  Florin;  total,  sept 
régimente  grisons.  Officiers  :  lieutenant  général ,  Henri  duc 
de  Rohan  ;  maréchaux  de  camp,  du  Landays  et  Canisy. 
(Comptes  de  la  guerre  eo  1635). 


tête  aux  Espagnols  du  cMé  du  Milanez,  et  aox 
Allemands  du  c6té  du  Tyrol. 

Les  Grisons  ne  virent  pas  plus  tôt  Rohan, 
qu'ils  le  sollicitèrent  de  leur  rétahlissement.Mais 
les  ordres  qu'il  avoit  du  Roi  portoient  qu'il  ne 
souffrit  qu'il  fût  fait  dans  la  Valteline  aucune  in- 
novation ;  de  sorte  qu*il  étoit  contraint  de  leor 
représenter  que ,  vu  l'état  où  il  se  trouvoit,  près 
d'être  attaqué  de  toutes  parts,  il  étoit  mieux  de 
surseoir  à  les  remettre  que  d'avoir  le  déplaisir, 
après  les  avoir  rétablis,  de  les  en  voir  chassés. 
Ensuite  de  quoi  il  publia  un  manifeste,  déclarant 
les  intentions  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne 
n'être  autres  en  cette  affaire,  que  de  remettre 
aux  Grisons  la  souveraineté  dans  la  Valteline  et 
deux  comtés ,  laquelle  ne  leur  est  disputée  par 
aucun  traité  fait  sur  ce  sujet  ;  de  ne  souffrir  qu'on 
y  exerce  autre  religion  que  la  catholique,  et  de 
vivre  en  bonne  amitié  avec  tous  les  voisins  qui 
voudront  faire  le  semblable.  En  conformité  da 
manifeste,  parlèrent  à  Venise  La  Thulllerie,  et 
en  Suisse  Meltand  (3) ,  ambassadeur  de  France. 

Cependant  Rohan  avoit  tracé  un  fort  au  port 
de  Mantel ,  à  la  vue  de  celui  de  Fuentes,  où  il 
flBiisoit  travailler  avec  diligence ,  comme  aussi  à 
La  Rive,  château  de  Chiavenne,  et  autres  postes 
dudit  comté,  se  préparant  d'être  attaqué  en  bref. 
Mais,  principalement,  il  étoit  menacé  du  côté 
d'Allemagne,  de  sorte  que,  sans  attendre  autre 
ordre  de  la  cour,  il  fit  une  levée  de  trois  mille 
Suisses  (4)  et  de  trois  régimens  grisons  (5). 

Le  roi  Louis,  recevant  les  nouvelles  de  l'entrée 
de  Rohan  dans  la  Valteline ,  en  témoigna  de  la 
Joie.  Mais,  étant  sur  le  point  de  faire  passer  son 
armée  en  Flandre  (6) ,  il  avoit  moins  loisir  de 
penser  aux  affaires  de  la  Valteline.  Car  lors  com- 
mença la  rupture  entre  les  deux  couronnes  avee 
tant  d'éclat,  qu'un  héraut  fût  envoyé  de  France 
à  Bruxelles  (7)  pour  dire  au  cardinal  Infant  que, 
puisqu'il  avoit  refusé  de  rendre  la  liberté  à  l'ar- 
chevêque de  Trêves  (8),  qui  s'étoit  mis  sous  la 

(3)  Biaise  Meliand,  seigneur  d*£gligny,  président  an 
parlement  de  Paris,  n  resta  ambassadeur  en  Suisse  jus- 
qu'en 1640. 

(4)  Régiments  suisses  de  Gaspard  Schmid ,  de  Zmich,  et 
de  Woflgang  Greder,  de  Soleure. 

(5)  De  Florin,  de  Jenatsch ,  et  de  Guler. 

(6)  Contre  les  Espagnols. 

(7)  Les  Espagnols,  avertis  du  traité  de  la  France  avec  les 
Etats-Généraux ,  signé  à  Paris  le  8  février  1635 ,  surprirent 
Trêves  le  26  mars,  et  emmenèrent  Télecteur  prisonnier. 
Louis  XIII  déclara  la  guerre  aux  Espagnols  par  un  héraut 
envoyé  à  Bruxelles,  le  19  mai  1635. 

(8)  Philippe^^hristophe  de  Sotem,  évèque  de  Spire, 
électeur  de  Trêves  en  1623 ,  mis  au  ban  de  FEmpire  pour 
avoir  réclamé  la  protection  de  la  France,  enlevé  en  1636, 
et  mené  prisonnier  à  Vienne  ;  il  ne  sortit  de  prison  qu'en 
1 645 ,  et  mourut  en  1652 ,  après  avoir  été  rétabli  dans  ses 
États  par  les  armes  de  la  France. 
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protection  de  France  lorscpiMI  n'en  pouvoit  avoir 
de  l'Empereur,  il  lui  déclaroit  que  le  roi  de  France 
vouloit  avoir  raison  par  les  armes  d'une  telle 
ofTense  ;  ensuite  de  quoi  les  maréchaux  de  Châ- 
tiilon  (1)  et  de  Brezé  entrèrent  dans  le  Luxem- 
bourg ;  et,  sur  les  confins  dudit  pays  et  du  comté 
de  Namur,  ayant  trouvé  les  Espagnols  qui  se 
vouloient  opposer  à  leur  passage,  sous  la  con- 
duite du  prince  Hiomas  François  de  Savoie  (2), 
leur  livrèrent  bataille  le  20  de  mai,  avec  tant  de 
succès  que  l'armée  espagnole  fût  défaite  (3). 

Comme  cette  victoire  apportoit  un  grand  avan- 
tage aux  intérêts  du  roi  Louis,  aussi  ne  servoit- 
elle  de  rien  pour  la  conservation  de  la  Valteline, 
à  laquelle  on  ne  peusolt  plus  en  France  durant  la 
Joie  qu'on  avoit  de  ces  heureux  succès.  Pendant 
ces  choses ,  l'Empereur  avoit  donné  ses  ordres  à 
Feruamond  (4)  de  s'avancer  dans  le  Tyrol,  pour, 
à  quelque  prix  que  ce  fût ,  entrer  dans  la  Valte- 
line, en  chasser  les  Français,  et  passer  dans  l'Etat 
de  Milan ,  pour  lequel  attaquer  s'étoit  feit  une 
forte  partie  en  Italie ,  les  ducs  de  Savoie  (5)  et 
de  Parme  (6)  s'étant  déjà  déclarés,  et  Belliè- 
vre  (7)  négociant  vers  les  autres  princes  d'Italie, 
pour  en  attirer  le  plus  qu'il  pourroit  au  même 
parti. 

Rohan  ne  voyoit  pas  seulement  l'appareil  qui 
se  faisoit  contre  lui  dans  le  Tyrol  ;  mais  même, 
par  lettres  interceptées  qui  lui  furent  envoyées 
d'Ulm,  étoit  informé  bien  particulièrement  du 
dessein  que  les  Impériaux  avoient  pour  le  chasser 
de  la  Valteline.  Mais  ces  lumières  n'apportoient 
pas  remède  à  la  foiblesse  en  laquelle  il  se  trou- 
voit. 

D'un  côté ,  Gerbelon  (8)  étoit  sur  la  frontière 
du  Milanez  avec  une  armée  destinée  pour  entrer 
de  ce  côté-là  dans  la  Valteline. 

Femamond  étoit  dans  le  Tyrol  avec  huit  mille 
hommes  de  pied  et  douze  cents  chevaux. 

(1)  Gaspard  de  Coligny,  dit  le  maréchal  de  Châtilloir» 
petit-fils  de  ramiraly  mort  en  1646. 

(2;  Prince  de  Carignan,  second  fils  de  Charles-Enuna- 
nuel,  doc  de  Savoie,  né  le  21  décembre  1596;  ce  fut  lui 
qui  fit  prisonnier  à  Trêves  l'électeur  de  ce  nom  en  1635.  II 
iDourut  k  Turin  en  1656 ,  âgé  de  soixante^lix  ans ,  avec  la 
lépotation  d*un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps. 

(3)  Les  marécliaux  de  Ch&tUlon  et  de  Brezé  gagnèrent  la 
bataille  d* A veîn,  le  20  mai  1635,  contre  les  Espagnols, 
coDimandés  par  le  prince  Thomas  de  Savoie ,  qui  voulait 
empêcher  la  jonction  des  troupes  françaises  avec  celles  des 
itats^néraux. 

(4)  Jean^François  de  Barwitz,  baron  de  Femamont  en 
Silésie ,  général  d*artillerie  des  Impériaux  dans  la  Valteline. 

(5)  Victor- Amédée  I,  duc  de  Savoie. 
((>)  Odoard  I ,  duc  de  Parme. 

(7)  Pomponne  de  Bellièvre ,  qui  mourut  le  13  mars  1657» 
premier  président  du  parlement  de  Paris. 

(8)  Jean ,  comte  de  Serbellonne ,  ou  Serbellonnl ,  général 
des  Espagnols  dans  le  Billanez. 


Les  Grisons,  qui  sont  sujets  à  se  tourner  selon 
la  fortune  et  selon  les  avantages ,  projetoient  de 
traiter  avec  les  Impériaux.  Quelques-uns  d*entre 
eux  se  disposoient  déjà  de  se  retirer  en  Suisse. 
Les  autres  étoient  si  abattus,  qu'ils  n'étoient 
bons  ni  à  donner  conseil ,  ni  à  le  prendre.  Les 
Yaltelins,  enorgueillisde  l'appareil  qu'ils  voyoient' 
pour  leur  délivrance ,  pensoicnt  aux  moyens  de 
l'avancer.  Les  choses  étoient  en  tel  état  au  com- 
mencement du  mois  de  juin  ,  quand  Rohan  se 
transporta  à  Bormio  pour  y  remarquer  les  pas- 
sages, et  de  là  en  Engadine  pour  rassurer  les 
peuples  qui  n'avoient  autre  espérance  que  de  ne 
rien  plus  espérer,  tant  ils  tenoient  leur  ruine  cer- 
taine. A  l'arrivée  dudit  duc  en  ces  quartiers-là, 
les  troupes  impériales  les  plus  avancées  se  reti- 
rèrent; et,  sur  les  avis  que  Rohan  eut  qu'elles 
n'étoient  pas  encore  en  état  de  tenter  le  passage, 
il  s'en  alla  à  Tirano  (9) ,  où  il  faisoit  état  de  se 
tenir  comme  au  milieu  de  la  Vallée,  pour  pouvoir 
donner  secours  à  temps  aux  deux  bouts,  lors- 
qu'ils seroient  attaqués.  A  peine  entroit-il  dans  le 
lieu  de  Tirano ,  qu'il  reçoit  nouvelles  de  Lande, 
qui  demande  secours,  étant  averti  par  ses  espions 
que  ce  jour-là  les  Espagnols  dévoient  faire  des- 
cente à  La  Rive.  Celui  qui  portoit  cet  avis  ajou- 
toit  qu'il  avoit  oui  tirer  le  canon ,  et  qu'on  se  bat- 
toit  à  outrance  à  La  Rive,  où  Ganisy  commandoit 
avec  six  cents  hommes. 

Le  duc  ,  qui  à  peine  avoit  mis  pied  à  terre, 
part,  fait  monter  à  cheval  des  mousquetaires ,  et 
s'achemine  en  diligence  pour  secourir  La  Rive; 
mais  il  se  trouva  que  l'alarme  étoit  fausse ,  et 
qu'on  l'avoit  prise  sur  une  grande  décharge  de 
mousqueterie  que  les  Espagnols  avoient  faite  ce 
Jour-là  à  cause  d'une  féce.  Etant  arrivé  à  Tra- 
hona  (10),  il  assemble  les  principaux  chefs  de  l'ar- 
mée ,  et,  après  avoir  tourné  l'affaire  en  tout  sens, 
et  considéré  l'état  où  il  se  trouvoit  pour  être  sur 
le  point  d'être  attaqué  puissamment  de  tous 
côtés ,  il  se  résolut  de  se  tenir  à  la  tête  de  la  Val- 
teline, pour  regarder  vers  le  Milanez,avec  quinze 
cents  hommes  et  quatre  cornettes  de  cavalerie. 

Pour  la  garde  de  Bormio  il  avoit  laissé  le 
colonel  (11)  Bnicker  avec  son  régiment,  et  mis 
dans  le  Val-de-Luvin  (13)  Hector  de  Sainte- 
Maure  (13),  marquis  de  Montauzier,  avec  son 

(9)  Tirano ,  bourg  du  haut  Terzero  en  la  Valteline. 

(10)  Trahona,  bourg  de  la  Valteline. 

(1 1)  Le  chevalier  André  Brucker  ou  Brugger,  de  la  ligue 
des  Dix-Juridictions,  capitaine  au  régiment  des  gardes- 
suisses  du  roi  Louis  XJIl;  mourut  en  1665. 

(12)  Vali  di  Luvino,  entre  la  ValteUne,  Pusclar,  FEnga* 
dîne  et  le  Munsterthal ,  dans  le  comté  de  Bormio. 

(  1 3)  Hector  de  Sainte-Bfaure,  marquis  de  Montauzier,  frère 
atné  de  Charles ,  qui  fut  depuis  duc  de  Montauziery  et  ^- 
verDeor  de  Momeigneur. 
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régiment  composé  de  douze  cents  hommes,  afin 
qu'il  pût  de  là  avoir  l'œil  sur  trois  passages, 
Val-Forno,  TAlpesel  et  Val-Petin  (1),  ou  se 
porter  à  secourir  Bormio,  eu  cas  qu'il  fût  le  pre- 
mier attaqué;  ce  qu'il  pouvoit  faire  en  cinq  heu- 
res de  chemin  par  la  montagne  de  Trepali  (2). 
Au  reste,  il  fit  partir  de  Trahona  le  maréchal  de 
pamp  Lande ,  avec  six  cents  hommes  de  pied  et 
trois  cornettes  de  cavalerie. 

Cependant  nouvelles  arrivoient  de  divers  lieux 
que  l'Empereur  avoit  donné  ses  ordres  d'atta- 
quer, non-seulement  la  Valteline  par  Bormio, 
mais  d'entrer  en  même  temps  dans  le  pays  des 
Grisons  par  divers  endroits.  Ce  qui  obligea  Ro- 
han  d'envoyer  reconnoltre  par  personnages  ex- 
perts en  telles  matières  tous  les  passages,  qui  se 
trouvèrent  innombrables  ;  et  c'est  bien  lors  qu'on 
reconnut  véritable  que  les  montagnes  sont  comme 
plaines,  et  qu'elles  n'ont  pas  seulement  les  che- 
mins accoutumés  et  fréquentés,  mais  plusieurs  au- 
tres ,  lesquels,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  connus  aux 
étrangers,  le  sont  aux  gens  du  pays,  par  le  moyen 
desquels  on  sera  toujours  mené  au  lieu  qu'on  dé- 
sire, en  dépit  de  ceux  qui  s'y  voudront  opposer;  de 
sorte  qu'un  sage  capitaine  ne  se  hâtera  Jamais  à 
garder  des  passages ,  mais  bien  se  résoudra-t-il 
plutôt  à  attendre  son  ennemi  en  campagne  pour 
le  combattre  ;  ce  qui  peut  sembler  étrange  à  qui 
.  n'en  a  vu  le  succès  par  expérience. 

Ainsi ,  en  la  présente  occasion ,  où  on  croyoit 
être  assuré  des  montagnes ,  comme  autant  de 
forteresses,  il  se  trouva  qu'on  étoit  ouvert  de 
tous  côtés,  et  qu'à  mesure  qu'on  bouchoit  un 
trou  on  en  découvroit  dix,  de  sorte  qu'il  n'eût 
pas  seulement  fallu  une  bonne  armée ,  mais  plu- 
sieurs pour  garder  ledit  pays. 

Depuis  le  Steig  jusqu'en  Engadine  basse,  par 
la  vallée  de  Montafons  (3)  qui  est  du  Tyrol ,  on 
pouvoit  entrer  en  partant  de  la  vallée  du  pays 
des  Grisons  par  quatorze  passages,  qui  furent  si 
exactement  reconnus  en  cette  occasion  qu'on  n'en 
sauroit  douter. 

De  l'Engadine  basse  jusqu'au  bout  du  comté 
de  Bormio,  on  peut  passer  par  Campsée  (4),  Val- 
Forno,  l'Aspesel,  Val-Petin,  la  Scala,  les 
Bains  (5),  le  mont  de  Cristal  et  la  montagne  de 
Gavia,  par  où  on  vient  du  Trentin  et  du  Vénitien 
dans  le  Val-Forbia. 

(1)  Ou  Val-de-PedcDOS. 

(a)  Trepal  ou  Xripally  près  da  mont  Futsani,  daos  le 
comté  d  ;  Bormio. 

(3)  Vallée  de  quatre  lieues  de  long,  entre  lePretligew  des 
Grisons  et  le  Tyrol  ;  prend  son  nom  du  mont  Montafun ,  qu 
est  une  partie  du  mont  Rbetico  ou  TlU  a  sa  source. 

(4)CUiamaesch  ou  Campogast,  village  de  la  iiaute  En 
gadine. 

(5)  Ou  Bagni  di  Bormio. 


De  Gavia  (6)  jusqu'au  lac  deComo,onpeut 
entrer  dans  la  Valteline  par  la  Montaruolo,  l'Àu- 
riga,  Val-Cervia,  vis-à-vis  de  Cidrasco,  Valle- 
Madre,  vis-à-vis  de  Fusine,  et  par  un  des  côtes 
de  la  Val-de-Bitho  (7),  et  par  l'autre  l'on  entre 
dans  la  Val-Sasna ,  qui  est  du  MUanez. 

Cependant  Fernamond  étoit  déjà  entré  à 
Sainte-Marie,  terre  des  Grisons,  où  il  faisoit  faire 
un  fort,  d'où  il  avoit  écrit  aux  chefs  des  Ligues 
pour  leur  demander  le  passage;  et  se  reconnois- 
soit  aisément  que  son  dessein  étoit  d'occuper 
Bormio.  C'est  pourquoi  Roban  y  faisoit  achemi- 
ner Lande,  comme  nous  avons  dit,  lequel,  étant 
parti  de  Morbegno  le  10  de  juin,  se  rendit  à 
Bormio  le  12;  et  le  jour  suivant,  environ  les 
dix  heures ,  les  Impériaux  attaquèrent  les  deux 
passages  des  Bains  et  de  l'Escale  :  le  premier  dé- 
fendu par  Brucker,  le  second  par  quelques-uns 
de  ses  capitaines.  Brucker  repoussa  les  ennemis 
aux  Bains  ;  mais  à  l'Escale  il  fut  fait  peu  de  résis- 
tance. Lande,  qui  étoit  au  bas  de  la  montagne  à 
un  pont  avec  les  trois  cornettes  de  cavalerie ,  ne 
crut  pas  le  pouvoir  défendre,  quoique  la  rivière 
fût  inguéable ,  et  que  la  Frezelière  ne  fût  qu'à 
deux  heures  de  lui ,  et  Montauzier  à  une  heure 
et  demie,  tous  deux  personnages  de  valeur  et  de 
résolution,  et  qui  avoient  chacun  six  cents  hom- 
mes; car  Montauzier  s'étoit  avancé  avec  la  moitié 
de  son  régiment ,  et  avoit  laissé  l'autre  à  Luvin. 
Lande  manda  donc  à  Brucker  qu'il  se  retirât  et 
qu'il  le  vint  joindre;  après  quoi  il  iltsa  retraite 
droit  à  Tirano,  de  là  à  Poschiaye ,  et ,  sans  tar- 
der, passa  la  montagne  de  Bernina  (8) ,  et  se  ren* 
dit  en  Engadine  haute. 

De  tout  ce  que  dessus  Roban  n'eut  aucunes 
nouvelles  que  par  les  partis  de  cavalerie  qu'il  en- 
voyoit  de  ce  côté- là.  Lande  s'étant  contenté  de 
lui  mander  par  un  cavalier ,  de  bouche  seQl^ 
ment ,  que  le  passage  de  l'Escale  avoit  été  forcé, 
et  qu'il  feroit  ce  qu'il  pourroit  pour  le  venir  join- 
dre; ce  qui  fit  retarder  Rohan  à  prendre  sa  ré- 
solution ,  ne  voulant  point  se  retirer  et  laisser 
engagées  les  troupes  que  Lande  commandoit 
dans  la  Valteline. 

Finalement,  ayant  appris  par  ses  batteurs 
d'estrade,  qu'il  avoit  envoyés  jusqu'à  Tirano,  que 
Lande  avoit  passé  du  côté  de  Poschiave,  et  que 
les  Allemands  venoient  prendre  leur  logement 
à  Sondrio,  à  cinq  heures  de  Trahona  où  le  duc 
étoit,  il  se  résolut  de  se  retirer  à  Cbiaveone, 
n'ayant  pas  Jugé  à  propos  de  demeurer  avec 

(6)  MoDte  Ga?ia,  entre  Bagoi  di  Bormio  et  Camasen- 

(7)  Longue  vallée  de  la  Valtelioe,  qui  s'étend  de  Morbe- 
gno ,  du  cdté  du  midi ,  entre  de  hautes  monlagoeS;  jusqu'à 
la  fronlière  de  r£tat  de  Venise 

(8)  Bernina ,  montagne  presque  en  tout  temps  oouTerte 
de  neige. 
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quinze  cents  bomines  entre  Tannée  espagnole  et 
rallemande,  lesquelles ,  sans  le  combattre,  le 
pouvoient  faire  mourir  de  fairo. 

Il  partit  donc  de  Mantel  (1)  le  16,  après  avoir 
fait  mettre  le  feu  au  fort  qu'il  avoit  commencé  ; 
laissa  Saint-André  de  Alontbrun  (2)  pour  faire  la 
retraite ,  et  fit  passer  ses  troupes  à  la  vue  du  fort 
de  Fuentes  (3),  d'où  on  se  contenta  de  tirer  quel- 
ques canonnades  sans  effet,  bien  que  les  Espa- 
gnols eussent  pu  incommoder  ladite  retraite , 
sans  aucun  danger,  à  la  faveur  de  la  rivière 
d'Adda. 

Avant  d'arriver  à  Chiavenne,  il  reçut  lettres 
de  Laudé,  avec  information  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé.  De  là  Roban  commença  de  prendre  les 
mesures  de  ce  qu'il  avoit  à  faire  ;  mais,  en  même 
temps  qu'il  arriva  à  Cbiavenne,  il  reçut  avis  que 
les  Impériaux  se  préparoient  pour  attaquer  le 
Steig  avec  de  grandes  forces,  dont  l'alarme  étoit 
telle  à  Coire,  qu'on  commençoit  àdébagager. 
Outre  cela ,  quantité  de  paysans  mutinés  de  la 
ligue  Grise,  à  la  suggestion  des  partisans  d'Au- 
triche, s'étoient  approchés  en  armes  à  deux  heu- 
res près  la  ville  de  Coire,  menaçant  les  chefs  et 
conseil  des  Ligues,  si  on  ne  s'aecommodoit  avec 
r£mpereur. 

Eohan  ne  pouvoit  considérer  sans  grande  per- 
plexité l'état  où  ii  se  trouvoit.  D'un  côté,  il 
croyoit  (4)  la  Valteline  perdue,  pour  la  conquête 
de  laquelle  on  avoit  tant  travaillé  à  divei'ses  re- 
prises. II  voyoit  l'armée  impériale  prête  de  pas- 
ser dans  le  Milanez,  qui  étoit  la  seule  chose  qu'il 
avoit  ordre  d*empécher.  Il  voyoit  le  pays  des 
Grisons  sur  le  point  de  se  perdre ,  soit  par  les 
nouvelles  forées  qui  pouvoient  enti-er  par  le 
Steig,  ou  à  la  faveur  des  pratiques  qui  se  me- 
ooient  pour  cela,  ou  par  la  consternation  des 
peuples ,  ou  par  la  corruption  des  mauvais  pa- 
triotes. Il  se  voyoit  avec  peu  de  forces  sur  le 
point  d'être  attaqué  par  deux  armées ,  et  ce  peu 
qu'il  avoit  de  gens  si  dispersés,  qu'il  ne  les  pou- 
voit rejoindre  qu'avec  difidculté.  L'étonnement 
étoit  parmi  les  soldats,  la  désunion  parmi  les 
chefs ,  et  un  désordre  manifeste  universellement 
partout.  Cependant  il  fiUloit  se  résoudre,  ou  de 
vaincre ,  ou  de  prendre  un  parti  pour  périr  hono- 
rablement. 

(1)  Mantello,  village  de  la  Squadra  de  Trabona,  daiu  le 
bas  Terzero  de  la  Valteline. 

(2)  Alexandre  du  Pay-Montbran,  marquis  de  Saint*  André, 
qm  OHMinit  en  1676 ,  lieutenant  général  es  années  du  Roi , 
officier  général  d'une  grande  distinction. 

(3)  Ce  fort ,  dont  la  construction  aTait  fait  naître  les  trou- 
bles de  la  Valteline ,  est  situé  sur  un  roc  à  Tendroit  où 
TAdda  se  jette  dans  le  lac  de  Como ,  sur  la  frontière  de  la 
Valteline  et  du  comté  de  Chiavenne. 

W  Manuscrit  de  Lvjmy,  ToyoH. 


Fernaroond  étant  arrivé  à  Tirano,  où,  pour 
ne  trouver  pas  Cerbelon  prêt  pour  attaquer  de 
son  côté,  ou  pour  vouloir  faire  son  traité  plus 
avantageux  avec  les  Espagnols  avant  s'avancer 
davantage ,  ou  pour  conduire  à  bout  la  pratique 
qu'il  avoit  commencée  avec  les  Grisons,  de  s'unir 

avec  lui  pourchasser  les  Français,  au  lieu  de 
suivre  le  long  de  la  Vallée,  comme  chacun  le 
croyoit,  s'enfourna  dans  le  trou  de  Poschiave, 
d'où  il  passa  au  Val-de-Luvin ,  ayant  dessein , 
chemin  faisant ,  de  surprendre  Montauzier  et  le 
défaire.  Ce  qui  pourtant  ne  lui  succéda  pas  ;  car 
ledit  Montauzier,  n'ayant  que  son  régiment  seul, 
et  par  conséquent  n'étant  pas  en  état  de  résister 
à  une  armée  entière ,  passa  la  montagne  de  Cas- 
san  (5),  et  se  joignit  à  Lande  en  Engadine  haute, 
suivant  l'ordre  qu'il  en  avoit  de  Bohan. 

Cependant  Femamond  étoit  passé  à  Bormio, 
où  il  attendoit  trois  choses  :  le  nouveau  renfort 
qui  lui  venoit  du  Tyrol ,  nouvelles  des  Grisons , 
et  avis  de  Cerbelon,  afln  qu'en  même  temps  que 
ledit  Cerbelon  s'avauceroit  pour  attaquer  La 
Rive^  il  partît  de  Luvin  pour  entrer  en  Engadine, 
et  de  là  à  Chiavenne,  d  où  il  faisoit  état  que,  par 
toute  raison,  Rohan  ne  pouvoit  échapper.  L'ar- 
mée impériale  se  rafratcbissoit  au  Yal-de-Luvin, 
où  Breziguei  la  commandoit  en  l'absence  de 
Fernamond. 

Comme  la  diversité  des  passages  qui  aboutis- 
soient  à  Bormio  avoient  tenu  Bohan  en  sollici- 
tude et  en  incertitude  du  dessein  des  Allemands , 
ainsi  le  poste  de  Luvin  le  teuoit  en  échec  de  tous 
côtés  :  car  de  là  ils  pouvoient  retourner  par  la 
Valteline  se  joindre  aux  Espagnols ,  ou  entrer 
dans  TEngadine  basse ,  et  de  là  par  la  vallée  de 
Partans  (6)  au  Steig,  ou  bien  par  l'Engadine 
haute  et  par  la  Bregaille  (7)  venir  à  Chiavenne, 
qui  étoit  leur  dessein,  comme  depuis  on  en  a  été 
informé  au  vrai. 

Bohan  ne  cessolt  de  faire  soigneusement  re- 
marquer ce  qui  se  passoit  à  Luvin ,  les  forces  des 
ennemis ,  la  garde  qu'ils  faisoient ,  et  les  en- 
droits par  lesquels  il  les  devoit  attaquer,  tour- 
nant par  son  esprit  trois  partis  à  l'un  desquels  ii 
étoit  résolu  de  s'attacher.  L'un  étoit  de  se  main- 
tenir à  Chiavenne  pour  garder  La  Rive,  de  la- 
quelle demeurant  maître,  il  étoit  toujours  en  sou 

(5)  Casana  ou  Casanna ,  montagne  sur  la  frontière  de 
FEngadlne  et  du  comté  de  Bomio;  on  y  passe  de  Scambs 
pour  dler  à  Livino. 

(6)  Parpan ,  Tune  des  quatre  paroisses  du  pays  4e  Char* 
walden ,  dans  la  haute  juridiction  de  BeUbrt ,  ligue  des  Dix- 
Juridictions. 

C?)  Pregell ,  en  latin  Prœgalia ,  Prœjulia.  Ce  pays  s'é- 
tend depuis  le  mont  Jule  jusqu'à  Chîaveniie ,  le  long  de  la 
rivière  Maera  ;  il  avait  aatrefois  le  titre  de  conUé  de  Pr^ 
gelL 
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pouvoir  de  rentrer  dans  la  Yalteline,  quand  il 
y  verroit  le  temps  propre;  l'autre,  d'aller  à  Ti- 
rano,  qu'il  estimoit  un  poste  avantageux,  pre- 
mièrement,  pour  les  vivres  qu'il  pouvoit  retirer 
de  l'Etat  de  Venise ,  et  puis  pour  être  au  milieu 
de  la  vallée,  d'où  il  pouvoit  empêcher  la  con- 
jonction des  Allemands  avec  les  Espagnols.  Le 
troisième  parti  étoit  d'aller  combattre  l'armée 
qui  étoit  à  Luvin,  ce  qu'il  préféra  à  toute  autre 
résolution  (1),  Jugeant  qu'il  ne  falloit  point  dif- 
férer de  tenter  la  fortune;  car  il  n'avoit  point 
d'ennemi  plus  dangereux  que  le  temps,  parce 
que  les  pratiques  des  Impériaux  s'avançoieut  de 
telle  sorte  dans  le  pays  des  Grisons,  quMl  étoit 
sur  le  point  de  voir  une  soulevation  générale 
contre  lui  de  toutes  les  communes.  Pour  lequel 
effet  on  se  servit  de  deux  prétextes  spécieux  : 
Tun,  que  n'étant  point  rétablis,  le  roi  de  France 
n'avoit  Mt  entrer  ses  armes  dans  la  Valteline 
que  pour  se  l'approprier;  l'autre,  que  les  Fran- 
çais, se  laissant  chasser  de  poste  en  poste,  n'é- 
toient  point  capables  de  défendre  leur  pays,  et 
qu'ainsi  il  valoit  mieux  traiter  de  bonne  heure 
avec  l'Empereur  que  d'attendre  l'extrémité  ;  et 
cette  négociation  étoit  allée  si  avant,  qu'on  par- 
loit  déjà  de  nommer  des  députés  pour  aller  vers 
Feruamond,  à  qui  on  écrivoit,  et  de  qui  on  re- 
cevoit  lettres.  Je  sais  que  les  chefs  des  Ligues 
ne  trempoient  point  en  cela ,  et  que  les  bons  pa- 
triotes avoient  aversion  de  telles  menées  ;  mais 
le  gouvernement  des  Grisons  est  tel,  que  le  con- 
seil des  Ligues  est  souvent  sans  pouvoir,  et  que 
peu  de  personnes,  désireuses  de  choses  nouvel- 
les, sont  capables  d'y  introduire  changement. 

Toutes  ces  choses  firent  résoudre  le  duc  de 
Rohan  de  mettre  promptement  ensemble  ce  qu'il 
pourroit  de  forces  pour  combattre  les  Allemands 
dans  le  Val-de-Luvin.  Pour  cet  effet ,  il  laisse  le 
commandement  de  La  Rive  et  de  tout  le  comté 
de  Ghiavenne  à  Uiisse  de  Salis  (2),  homme  de 
commandement,  de  courage  et  de  grande  vigi- 
lance, qui  donna  des  preuves  de  toutes  ces  bonnes 
qualités ,  en  rendant  fidèle  compte  de  tout  ce  qui 
lui  avoit  été  commis.  Le  duc  part  de  Ghiavenne, 
et  arrive  à  Zozio  (3)  le  23  de  Juin.  Montauzier 
,  vint  au  devant  de  lui ,  représentant  ce  qu*il  avoit 

(1  )  Le  père  GrifTet ,  dans  son  histoire  de  Louis  xm  (tome 
XIV,  pages  646^47),  présente  le  duc  de  Rohan  comme  très- 
irrésolu  dans  cette  situation  critique ,  et  il  cite  une  relaU<m 
écrite  par  ce  duc,  que  le  Roi  reçut  à  Fontainebleau  le  10 
juillet  r53â,  et  dans  laqueUe  Rohan  avouait  qu'il  n'avait 
formé  le  dessein  d'attaquer  l'armée  impériale  que  sur  la 
proposition  du  marquis  de  Montauzier. 

(2;UlissedeSaUs,  d'une  des  plus  nobles  maisons  du 
pays  des  Grisons ,  depuis  maréchal  de  camp ,  illustre  par 
ses  exploits  militaires,  mort  le  3  février  1674,  âgé  de 
soiiante-dix-neof  ans. 

(3)  Bourg  de  la  basse  Engadine, 


remarqué  des  passages  pour  descendre  à  Luvin; 
et,  témoignant  une  ardeur  extraordinaire  de 
combattre,  lui  présenta ,  sur  son  chemin,  son  ré- 
giment en  bataille,  qui  demandoit  le  combat 
Lande  se  montrait  entièrement  contraire  à  la 
résolution  que  Rohan  avoit  formée  d'attaqaer 
l'armée  impériale,  représentant  que  c'étoit  met- 
tre tout  le  pays  des  Grisons  et  les  forces  do  Roi 
en  compromis ,  perdre  le  fruit  de  tant  de  travail , 
ruiner  un  dessein  si  important  à  la  France; 
qu'au  moins  falloit-il  attendre  les  trois  mille  Suis- 
ses (4) ,  qui  ne  pouvoient  tarder  plus  de  quinze 
Jours.  A  quoi  Rohan  répondoit  que  Tétat  où  se 
trouvoient  les  siens  ne  pouvoit  souffrir  aucun  dé- 
lai ;  que  tant  s'en  ûiut  qu'on  pût  attendre  quinze 
Jours,  que  dans  quatre  on  étoit  sur  le  point  de 
n'avoir  plus  à  prendre  aucun  parti.  En  ce  même 
temps,  et  en  ce  même  lien  de  Zozio,  arrivoient 
avis  certains  de  l'avancement  des  pratiques  im* 
périales  avec  les  Grisons,  qui  faisoit  que  Rohan 
se  roidissoit  d'autant  plus  en  sa  première  délibé- 
ration. A  quoi  encore,  de  surplus,  il  se  trouvoit 
poussé  par  le  naturel  des  Français ,  desquels  le 
courage  se  redouble  en  attaquant,  comme  il  se 
diminue  de  la  moitié  lorsqu'ils  sont  sur  la  défea- 
sive  ;  par  la  mauvaise  garde  que  les  ennemis  fai- 
soient,  lesquels ,  enorgueillis  du  nouveau  succès 
de  Bormio,  bu  voient  et  mangeoient  à  Luvin 
Joyeusement ,  sans  savoir  seulement  que  Rohan 
fût  arrivé  en  l'Ëngadine  ;  et  finalement  par  Fin- 
formation  qu'il  avoit  très-particulière  du  passage 
par  lequel  il  falloit  aller  à  eux  ;  trouvant  par  le 
rapix>rt  de  Roqueservière  (5),  qui  avoit  Judicieu- 
sement remarqué  tous  les  détours  de  ces  mon- 
tagnes, que  l'armée  française  pouvoit  descendre 
Jusqu'au  Val-Federis  (6)  sans  être  découverte 
des  ennemis,  et  marcher  par  bataillons  jusqu'à 
l'entrée  du  Val-de-Luvin. 

La  résolution  est  donc  prise  de  combattre,  et 
toutes  choses  disposées  à  cela  pour  le  27  de  juin; 
Lande  protestant  du  mal  qui  en  pourroit  arriver, 
Rohan  prenant  sur  soi  tout  l'événement  de  cette 
action,  de  laquelle  il  témoignoit  espérer  bonne 
issue. 

Le  26,  les  troupes  françaises  s'acheminèrent 
aux  Ali)es  de  Gassan ,  et  là  se  rassembla  tonte 
l'armée,  qui  pouvoit  être  tout  au  plus  de  trois 
mille  Français,  quinze  cents  Grisons  et  quatre 
cents  chevaux. 

Luvin  est  une  vallée  qui  dépend  de  la  comté 
de  Bormio  ;  elle  peut  avoir  deux  heures  de  long, 

(4)  Régiments  de  Schmid  et  de  Greder. 

(5)  Jacques  de  Roqueservière ,  qui  mourut  eo  1664 ,  ma- 
réchal de  camp. 

(6)  Fideris  ou  Fidris,  communauté  protestante  très* 
considérable  dans  la  haute  juridiction  de  Castels,  ao  mi- 
liett  du  Prettigow,  dans  la  uigue  des  Dix-JuridictioDs. 
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et  doQze  OQ  quinie  cents  pas  de  large;  elle  a 
trois  issues,  Vnne  par  le  Val-de-Fresle  à  Bonnio, 
l'autre  par  la  montagne  de  Pichadel  à  Pos- 
chiave,  et  la  troisième  par  la  montagne  de  la 
Cassane,  dans  TEngadine  haute.  C'est  un  pré 
continud ,  semé  de  maisons  sans  qu'il  y  en  ait 
deux  ensemble  ;  elle  est  fendue  par  le  milieu 
d*un  petit  ruisseau  difQcile  de  guéer  en  été  a 
cause  de  la  fonte  des  neiges.  Pour  attaquer  les 
troupes  impériales,  il  falloit  que  les  Français 
passassent  la  montagne  de  Gassane ,  et  de  là  des- 
cendissent dans  la  vallée  Federis,  qui  étoit  fort 
facile  à  garder  aux  Impériaux,  tant  pour  se 
trouver  traversée  d'une  grande  trancliée,  que 
pour  être  étroite  en  quelques  endroits,  et  domi- 
née d'une  montagne  qui  vient  aboutir  au-dessus 
du  passage  que  les  Impériaux  gardoient. 

Le  principal  soin  de  Rohan  étoit  d'occuper  la- 
dite montagne,  afin  de  dominer  sur  ceux  qui 
gardoient  l'entrée  de  Luvin  ;  car  si  les  ennemis 
8 eu  fussent  saisis  les  premiers,  c'étoit  témérité 
de  les  attaquer.  On  pouvoit  dire  que  tout  le  bon 
et  mauvais  succès  de  la  future  Journée  dépen- 
doit  de  l'occupation  de  ladite  montagne,  de  la- 
quelle Rohan  vouloit  être  maître  avant  rien 
commencer.  Il  choisit,  pour  cette  entreprise, 
IsaacdeLa  Frezelière  (1),  gentilhomme  plein 
de  courage  et  d'ambition ,  lequel ,  avec  sept  cents 
hommes,  partit  à  minuit  pour  aller  se  saisir  de 
la  montagne ,  et  ayant  poussé  les  vedettes  enne- 
mies pour  empêcher  de  rien  découvrir  du  dessein, 
étant  arrivé  au  Val-Federis,  il  prit  à  droite  et 
gagna  la  montagne,  tellement  que  les  ennemis 
y  voulant  venir  furent  repoussés.  Gela  fait ,  il 
tourna  sur  la  gauche,  et  suivit  toujours  la  crête 
de  la  montagne  pour  se  rendre  sur  la  tête  de  ceux 
qui  gardoient  l'entrée  de  Luvin. 

Le  duc  de  Rohan  fit  avancer  les  troupes  lors- 
qu'il jugea  Frezelière  être  vis-à-vis  de  lui.  Mais 
ledit  duc,  marchant  par  le  Val-Federis,  étoit 
fort  empêché  d'un  ruisseau  qui  coule  le  long  de 
ladite  vallée,  duquel  les  ennemis  avoient  rompu 
les  ponts. 

Les  Impériaux  firent  quelque  mine  de  vou- 
loir rendre  combat;  néanmoins,  se  voyant  at- 
taqués par  le  haut  et  par  le  bas,  ils  lâchèrent 
le  pied,  et  ayant  repassé  le  ruisseau  qui  fend 
le  Val -de -Luvin,  firent  ferme  au-delà,  d'où 
ils  entretinrent  l'escarmouche  plus  d'une  heure 
et  demie.  On  se  l>attoit  tout  ce  temps-là ,  le 
niisseau  entre  deux,  duquel  les  ponts  étant 
brûlés  par  les  Allemands ,  et  étant  jugé  au  com- 

(1)  isaac  de  Frezeau  de  La  Frezelière ,  dit  le  marquis  de 
1a  Frezelière ,  qui  Tut  tué  en  1639 ,  le  29  juin ,  du  dernier 
^up  de  fuftil  que  la  garnison  d^Hesdin  tira  sur  Tarmée  du 
Roi.  u  était  alors  maréchal  de  camp. 


mencement  Inguéable,  les  Français  ne  l'avoient 
pas  tenté;  mais  depuis  Tayaut  fait  sonder,  et 
s'approchant  pour  le  passer,  les  Impériaux  se 
retirèrent  par  une  montagne ,  prenant  le  chemin 
deBormio;  et  ainsi  les  Français  restèrent  ce 
Jour-là  maîtres  de  la  vallée  et  du  champ  de  ba- 
taille, d'où  Rohan  dépêcha  en  diligence  à  Coure, 
pour  donner  avis  aux  chefs  des  Ligues  d'un  tel 
avantage,  qu'il  jugeoit  être  un  coup  de  partie 
pour  rompre  les  pratiques  commencées  avec  les 
Impériaux.  Et  de  fait,  on  a  vu  depuis  claire- 
ment que  cette  Journée  a  donné  le  mouvement  à 
tous  les  bons  succès  qui  depuis  accompagnèrent 
les  armes  françaises  en  la  Valteline.  Le  nombre 
des  morts ,  de  part  et  d'autre ,  ne  fut  pas  consi- 
dérable, la  principale  défaite  consistant  en  une 
compagnie  de  cavalerie  qui  fut  taillée  en  pièces, 
et  dont  la  cornette  fut  prise  par  Saint-André  de 
Montbrun. 

Si  Bréziguel ,  au  lieu  de  se  retirer,  se  fût  ré- 
solu à  faire  tête,  il  ne  se  peut  douter  que  ce 
Jour-là  le  différend  eût  été  vidé  ;  car  la  situation 
du  lieu  étoit  telle ,  que,  si  une  fois  on  fût  venu 
à  se  mêler,  ceux  qui  eussent  tourné  le  dos.n'a- 
voient  presque  point  de  ressource  ;  mais  les  chefii 
de  l'armée  impériale  ne  Jugèrent  point  devoir 
rien  hasarder  ce  Jour-là,  soit  parce  que  Fema- 
mond  ne  s'y  trouvoit  point ,  soit  qu'ils  fussent 
surpris,  ayant  plus  tôt  vu  les  Français  qu'ils 
n'eurent  nouvelles  de  leur  arrivée,  soit  qu'atten- 
dant de  plus  grandes  forces  du  Tyrol ,  ils  Ju- 
geassent se  devoir  réserver  à  un  Jour  qu'ils 
croyoient  devoir  combattre  avec  la  victoire  as- 
surée, soit  qu'ils  eussent  les  ordres  de  leur  gé- 
néral de  se  retirer  de  Luvin  en  cas  que ,  par  une 
subite  irruption ,  les  Français  y  entrassent  avec 
telles  forces  que  le  combat  pût  être  douteux,  soit 
qu'une  terreur  panique  les  surprit ,  laquelle  pas- 
sée ,  ils  convertirent  en  prudence  le  conseil  que 
la  peur  leur  avoit  fait  prendre.  Quoi  que  c'en 
soit ,  ce  Jour-là  le  champ  de  bataille  demeura 
aux  Français  avec  beaucoup  d'honneur,  bien 
qu'il  eût  été  gagné  sans  beaucoup  de  résistance. 

On  propose  incontinent  dans  le  conseil  de 
guerre  deux  partis,  sur  le  choix  desquels  on 
avoit  de  la  peine  à  se  résoudre  :  l'un  étoit  s'il 
falloit  suivre  les  ennemis  ;  l'autre,  où  on  devoit 
tourner  tête  en  cas  qu'on  ne  les  suivit  pas.  Mon- 
tauzier,  qui,  avec  Ganisy  (2),  avoit  eu  la  pointe 
entrant  dans  Luvin  ,  opinoit  qu'il  falloit  les  sui- 
vre sans  relâche  ;  que  de  les  laisser  rassurer  étoit 
perdre  le  fruit  de  la  victoire  ;  que  les  Français 
faisoient  toujours  ce  manquement  de  ne  savoir 
pas  user  à  la  guerre  de  leur  bonheur;  que  les 
soldats  étant  en  curée,  il  ne  falloit  point  laisser 

(2)  René  de  Carbonelf  marquis  d«  Canisy. 
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refroidir  I^ardeDl"  qu^ils  témoignoient  de  Joindre 
l'ennemi  ;  qu'il  étoit  lionteux  de  permettre  que 
les  Allemands  eussent  la  gloire  de  choisir  le 
parti  qui  leur  semblerait  le  plus  avantageux,  ou 
en  combattant,  ou  en  ne  combattant  pas. 

Lande  représentoit  le  péril  qu'il  y  avoit  de 
suivre  par  des  passages  étroits  une  armée  plus 
forte  que  la  leur,  laquelle  se  retiroit  en  bon 
ordre;  que  ce  n'étoient  point  des  gens  défaits, 
qu'il  valoit  itiieux  Jouir  de  cette  espèce  de  vic- 
toire que  de  la  faire  douteuse  en  la  pensant  ren- 
dre plus  grande.  Les  dernières  raisons  qu'il  al- 
léguoit  étoient  plus  fortes  que  toutes,  à  savoir, 
la  lassitude  des  soldats,  et  le  manquement  de 
pain  ;  car  il  est  à  remarquer  que  cette  armée  fut 
toujours  si  mal  pourvue,  qu'elle  n'eut  Jamais 
pour  quatre  Jours  d'avance  de  pain,  étant  con- 
trainte de  vivre  au  Jour  la  Journée ,  partie  par 
faute  d'argent,  partie  par  le  manquement  de 
ceux  qui  étoient  employés  à  telles  fonctions, 
lesquels ,  dans  les  armées  de  France,  seront  tou- 
jours blâmés  et  Jamais  punis,  le  pis  qui  leur  ar- 
rive de  leurs  larcins  étant  d'en  avoir  la  Jouis- 
sance sans  châtiment. 

La  résolution  étant  prise  de  ne  poursuivre 
pas  les  Impériaux  plus  avant,  il  Ait  proposé  ce 
-qu'on  auroit  à  faire,  à  quoi  il  ne  fut  pas  besoin 
de  beaucoup  délibérer  ;  car  Rohan  témoigna ,  de 
•prime  abord,  être  résolu  de  rentrer  dans  la 
Yalteline,  et  d'occuper  le  poste  de  Tirano;  pre- 
mièrement, pour  empêcher  que  les  Allemands 
ne  se  Joignissent  aux  Espagnols,  puis  pour  être 
en  un  lieu  d'où  il  pouvoit  prendre  ses  mesures 
pour  combattre  à  son  avantage  l'un  ou  l'autre 
séparément  Outre  lesquelles  raisons,  il  croyoit 
que  c'étoft  donner  réputation  à  ses  affaires ,  et 
faire  éclater  davantage  le  nouveau  succès  qu'il 
venoit  d'avoir,  même  que  c'étoit  arrêter  tout 
court  les  pratiques  des  Espagnols  dans  le  pays 
des  Grisons ,  ayant  pour  cet  effet  écrit  aux  chefs 
des  Ligues  qu'après  avoir  chassé  de  Luvin  l'ar- 
mée impériale ,  il  alloit  rentrer  dans  la  Yalte- 
line, et  y  rétablir  toutes  choses  comme  aupara- 
vant. J'ajoute  ce  que  J'ai  déjà  dit  ci-dessus, 
qu'outre  les  autres  raisons,  celle  de  retirer  le 
pain  de  l'Etat  de  Venise  par  l'Aurigue,  étoit  une 
puissante  considération  pour  préférer  le  poste  de 
Tirano  à  tout  autre. 

Après  que  l'armée  française  eut  reposé  la  nuit 
suivante  au  Yal-de-Luvin ,  le  28  elle  passa  à 
Poschiave  par  le  Yal-Pichîatelle,  d'où,  inconti- 
nent ,  Rohnn  fit  partir  Lande  avec  toute  la  cava- 
lerie ,  pour  ce  Jour  même  se  saisir  de  Tirano  ;  ce 
qu'il  fit  la  nuit  entre  le  28  et  29.  Les  vedettes 
que  Lande  avoit  avancées  du  cêté  de  Bormio , 
prirent  un  paquet  de  Feroamond  au  comte  de 


Cerbelon ,  par  où  11  loi  mandoit  que  Rotiaft  s*é- 
tant  résolu ,  avec  toutes  ses  forces ,  d'attaquer  le 
poste  de  Luvin,  Bréziguel  l'avoit  abandonné 
par  son  ordre ,  et  s'étoit  retiré  à  Bormio  sans 
perte  ;  que  tandis  que  lui ,  CerbeloD,  se  prépare- 
rait, qu'il  serait  nécessaire  d'envoyer  des  muni- 
tions de  guerre  A  l'armée  impériale,  laquelle  en 
avoit  très-grand  besoin  ;  qu'il  ne  cesserait  cepen- 
dant de  harceler  Rohan  et  de  l'inquiéter;  nuis 
qu'avant  toutes  choses  il  se  voaloit  saisir  de  Ti- 
rano, comme  le  lieu  le  plus  opportun  par  la 
communication  qui  devoit  être  entre  eux,  et 
qu'attendant  de  ses  nouvelles,  il  ne  œsKroit 
tous  les  Jours  de  travailler  les  Français.  Cette 
lettre,  prise  et  portée  à  Rohan ,  qui  étoit  la  nuit 
demeuré  à  Poschiave  avec  l'inDuiterie,  loi  lit 
approuver  de  plus  en  plus  la  résolution  qui! 
avoit  prise  pour  Tirano ,  et  le  fit  partir  de  bon 
matin  pour  s'y  avancer. 

La  plus  grande  peine  où  il  se  trouvint  étoit  la 
nécessité  de  pain ,  ce  qui  l'avoit  obligé,  aussitôt 
après  être  arrivé  à  Poschiave ,  d'écrire  à  Nicolas 
Paravicin  (i),  chancelier  de  la  Yaliée,  qu'il  ne 
manquât  pas  de  lui  envoyer  à  Tirano  huit  mille 
rations  par  Jour.  En  quoi  il  est  à  noter  que ,  dans 
le  même  instant,  il  arrivoit  le  même  ordre  de 
Cerbelon,  lequel,  faisant  état  d'entrer  dans  la 
Yallée ,  demandoit  aussi  du  pain  audit  chance- 
lier, qui,  comme  personne  bien  sensée,  ayant 
considéré  les  deux  ordres  qu'il  venoit  de  rece- 
voir, se  résolut  d'obéir  à  celui  qu'il  Jugeoit  de- 
voir être  le  plus  fort  par  le  nouveau  saocès 
de  Luvin ,  dont  il  venoit  de  recevoir  la  nouvelle; 
et  ainsi  il  fit  tenir  le  pain  à  Rohan ,  sans  en  en- 
voyer aux  Espagnols. 

Le  duc  de  Rohan  étant  arrivé  à  Tirano  avec 
rinfanterie ,  envoya  incontinent  les  régimas  de 
Montauzier  et  de  Gemy  (2)  loger  à  Mazzo,  qui 
est  un  lieu  avancé  du  c6té  de  Bormio,  où  ii  y  a 
un  pont  sur  la  rivière  d'Adda,  par  où  les  Aile- 
mands  avoient  à  passer  en  cas  qu'ils  voulussent 
avancer  du  c6té  de  Tirano  (3)  ;  le  reste  des  troa- 
pes  françaises  étoit  logé  entre  ledit  TIraooet 
Mazzo ,  aux  lieux  circonvoisins. 

Comme  Montauzter  arrivoit  à  son  quartier, 
Fernamond ,  qui  avoit  eu  avis  de  Tarrivée  de  la 
cavalerie  fhmçaise  à  Tirano,  sans  aucune  Infan- 
terie, avoit  envoyé  un  fort  parti  pour  l'enlever, 
et  surprit  tellement  Montauzier,  que  de  deux 
ponts  qu'il  y  a  à  Mazzo ,  à  cause  d'une  petite 
lie  qui  s'y  rencontre ,  il  en  avoit  forcé  un  ;  néan- 

(f  )  Paraviciiii  ;  c'était  une  des  plus  nobles  maisons  deb 
Yalteline. 

(2)  De  Louis  de  Boutillard  de  Cemy. 

(3)  Manuscrit  de  Dupuy,  en  cas  qu'ils  se  voQlois«at 
avancer  du  c6lé  de  Tirano  et  Mauo  aux  lieux  ciroonToi* 
sins. 
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moins  ledit  Montauzier  y  arriva  si  à  temps ,  qu'il 
conserva  l'autre ,  ce  qui  ne  fût  pas  saus  grande 
difUculté  :  car  de  part  et  d'autre  on  s'étoit  telle- 
ment acharné,  que  les  Français  et  les  Allemands 
se  battoient  à  coups  d'épée  et  se  colletant ,  les 
plus  forts  Jetoient  les  autres  dans  la  rivière. 
Roban,  averti  de  ce  qui  se  passoit  à  Mazzo ,  y 
accourt  avec  toute  Tarmée ,  et  y  passa  ia  nuit. 

Le  jour  suivant)  30  de  Juin,  Fernamond  vint 
encore  plus  fbrt  pour  enlever  lesdits  régimens. 
Rohans'y  porta  derechef  avec  l'armée,  et  toute 
cette  journée  se  passa  en  escarmouches ,  la  rivière 
entre  deux.  Plusieurs ,  qui  croyoient  que  le  suc- 
cès de  Luvîn  les  avoit  mis  en  posture  de  ne  plus 
craindre  les  Allemands ,  commençoient  à  s'aper- 
cevoir que  l'afihire  n'étoit  pas  finie.  Les  autres  se 
jugeoient  en  péril  plus  évident  que  Jamais,  pour 
apprendre  l'appareil  de  Gerbelon  qui  devoit  s'a- 
vancer vers  Tirano ,  et  pour  voir  l'armée  impé- 
riale de-ià  la  rivière.  Plusieurs  se  forgeoient  des 
desseins  imaginaires  de  l'ennemi,  lequel  ils  di- 
soient être  passé  en  partie  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  et  avoir  gagné  les  montagnes  devers 
Tirano,  par  lesquelles  on  disoit  lui  être  aisé, 
ou  d'aller  se  Joindre  à  Gerbelon ,  ou  de  venir  ino- 
pinément fondre  sur  les  Français;  il  y  en  avoit 
même  qui  assuroient  avoir  vu  filer  les  Allemands 
par  les  montagnes  :  tant  l'esprit  de  l'homme 
se  porte  à  croire  aisément  ce  qu'il  craint. 

Ces  alarmes  continuelles  harassoient  l'armée 
française,  tellement  que  Rohan  Ait  contraint  de 
la  resserrer,  et  camper  toute  rinfimterle  le  long 
d'une  ravine  au  devant  de  Tirano,  lieu  avanta- 
geux et  difficile  à  A>rcer,  qui  tient  depuis  la  mon- 
tagne Jusques  à  la  rivière.  Aussitôt  Fernamond 
passe  le  pont ,  oceupe  les  quartiers  que  tes  Fran- 
çais venoient  de  quitter,  pose  ses  vedettes  à  la 
portée  du  mousquet  de  celles  de  l'ennemi.  Le 
jonr  après,  Rohan  commanda  à  Ganillac  et 
Villeneuve  de  pousser  les  vedettes  des  Allemands, 
dont  s'ensuivirent  quelques  légers  combats  où 
ledit  Villeneuve  se  porta  bien,  sans  pourtant 
autre  avantage  que  de  quelques  prisonniers,  des- 
quels on  apprit  que  Fernamond  n'avoit  encore 
que  son  avant-garde  ;  qu'il  faisoit  venir  le  reste, 
et  que  dans  deux  Jours  le  comte  Gerbelon  devoit 
être  à  Tirano.  Sur  quoi  Rohan  considéra  qu'il 
failoit  de  nécessité  faire  de  trois  choses  l'une  :  ou 
abandonner  de  nouveau  la  Yalteline ,  se  retirant 
par  Poschiave,  ou  demeurer  où  il  étoit  attendant 
l'ajustement  des  deux  armées  ennemies,  ou  com- 
battre les  Allemands  avant  que  les  Espagnols  ' 
fussent  arrivés.  Le  premier  étoit  sûr  pour  ceux 
qui  n'avoient  autre  but  que  sauver  leurs  per- 
sonnes ;  mais  il  étoit  infâme  et  si  préjudiciable 
au  service  àxn,  roi  de  Fnuice ,  qu'il  se  pouvoit 


dire  ruiné  sans  ressource  en  cé  pays-Ift.  Le  se- 
cond ne  devoit  pas  seulement  être  mis  en  déli- 
bération ;  cor  d'attendre  d'être  enfermé  entre  les 
deux  armées  ennemies,  étoit  se  précipiter,  et 
vouloir  périr  de  galté  de  cœur*  Lande  trouvolt 
un  tempérament  entre  combattre  l'ennemi ,  qui 
étoit  chose  hasardeuse,  et  attendre  dans  le 
poste  où  on  étoit ,  qui  étoit  une  ruine  certaine. 
Pour  éviter  ces  deux  extrêmes,  son  avis  étoit  de 
se  loger  à  la  Madone  de  Tirano.  Mais  Rohan , 
ne  prenant  pas  cela  pour  un  expédient  nouveau , 
disoit  que  c'étoit  faire  la  même  chose  que  de  se 
retirer  par  Poschiave;  car  il  n'y  avoit  soldat  qui 
ne  comprit  que  de  se  loger  à  l'embouchure  de  la 
vallée  de  Poschiave,  n'étoit  à  autre  fin  que  pour 
l'enfiler  aussitôt  que  les  Espagnols  approche- 
roient  d'un  côté ,  et  que  les  Allemands  s'avan- 
ceroient  de  l'autre  ;  de  sorte  que  ce  n'étoit  pas 
éviter  la  retraite,  mais  la  différer. 

Rohan,  par  ces  considérations,  se  résolut  de 
ne  retarder  pas  davantage  d'attaquer  les  Alle- 
mands. G'est  pourquoi  il  oi*donna  toutes  choses 
pour  livrer  le  combat,  le  troisième  de  Juillet,  à 
l'armée  impériale. 

Du  camp  des  Français  il  failoit  aller  par  un 
autre  chemin  malaisé  Jusqu'à  Lovero  (  1  ) ,  premier 
quartier  des  Allemands,  où  Us  firent  une  dé- 
charge, puis  abandonnèrent  leurs  murafiles  et 
un  poste  qu'ils  tenoient  fort  avantageux.  De  Lo- 
vero à  Mazzo ,  c'est  une  Jolie  plaine  où  Rohan 
étant  descendu ,  il  mit  son  armée  en  bataille , 
divisée  en  deux  corps;  et  ayant  détaché  les  en- 
fluis  perdus,  on  marcha  droit  aux  ennemis, 
ayant  la  montagne  à  droite ,  et  la  rivière  d'Adda 
à  gauche. 

Les  Impériaux  se  mirent  en  bataille  au  devant 
de  Mazzo,  logeant  leur  mousqueterie  derrière 
des  murailles  fort  avantageusement,  d'où  ils 
firent  de  grandes  décharges  ;  néanmoins,  voyant 
que  les  Français  gagnoient  réminence  de  la 
montagne,  et  qu'on  les  prenoit  en  flanc,  ils  lâ- 
chèrent le  pied  ;  mais  ils  firent  poursuivis  si 
vivement ,  que  peu  passèrent  le  pont;  le  reste  fut 
tué ,  pris  ou  noyé.  Ils  avoient  une  partie  de  leurs 
forces  de-Ià  ledit  pont ,  lequel  ayant  rompu,  ils 
conservoient  l'autre  bord  de  la  rivière ,  d'où  ils 
ne  cessoient  de  mousqueter,  Jusqu'à  ce  que  six 
cents  Grisons ,  sous  le  commandement  de  Brucker 
et  de  Gênas  (3) ,  que  Rohan  avant  de  partir  de 
son  camp  avoit  fait  couler  au-delà  de  la  rivière 
par  les  vignes,  commencèrent  a  escarmoucher; 
lors  les  Allemands,  battus  déjà  de  la  mauvaise 
fortune ,  Jugeant  que  la  moitié  de  l'armée  fran- 

(1)  Lover  ou  Luver»  torrent  qui  sépare  le  Val-Pregell  du 
comté  de  ChiaveoDe. 

(2)  George  Jenatscb,  de  la  ligae  des  Dix-Joridictioiw, 
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çaiae  ▼eiM>it  ibodre  de  ce  oAté-Ià ,  abandonnèrent 
tout ,  et  se  mirent  en  fuite  honteuse  y  sans  ordre 
et  sans  ralliement.  Rofaan  fit  refoire  le  pont ,  sur 
lequel  les  Français  passant  poursuivirent  leur 
victoire;  mais  les  Allemands  ne  manquoient,  à 
mesure  qull  en  passoit  d'autres,  de  les  rompre. 
Il  fout  considérer  que  c'est  un  mauvais  conseil 
de  séparer  une  armée  par  une  rivière  inguéable , 
et  qui  n'a  qu'un  pont  pour  se  rejoindre  ;  car  si 
Femamond  eût  eu  toutes  ses  troupes  à  Mazzo ,  il 
ne  fout  point  douter  qu'il  n'y  eût  foit  plus  grande 
résistance;  mais  il  eût  été  encore  mieux  de  n'a- 
voir point  passé  le  pont  :  car,  étant  de  delà,  il 
pouvoit  attendre  en  toute  sûreté  la  venue  de 
Cerbelon ,  qui  étolt  déjÀ  entré  dans  la  Valteline, 
et  Rohan  n'eût  jamais  entrepris  de  l'aller  atta- 
quer par  dessus  un  pont. 

L'armée  française  étoit,  comme  à  Luvin, 
d'environ  trois  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
cents  chevaux ,  et  les  six  cents  Grisons  dont  nous 
avons  parlé. 

Les  Impériaux  étoient  bien  six  mille  hommes 
en  tout,  desquels  il  ne  s'en  retourna  pas  ce  Jour- 
là  six  cents  à  Bormio.  Le  nombre  des  noyés 
étoit  grand,  et  il  se  compta  Jusques  à  mille  pri- 
sonniers (1).  Les  Français  ne  perdirent  pas  vingt 
hommes  en  tout  ce  combat,  après  lequel  ils 
poursuivirent  les  ennemis  Jusqu'à  Sondolo  (2) , 
c'est-à-dire  trois  heures  de  chemin. 

Ce  Jour-là  on  ne  passa  point  plus  outre,  à 
cause  des  ponts  de  Sondolo  qu'on  ne  pouvoit  re- 
foire sans  grande  difficulté.  Les  Jours  suivans , 
on  ne  tourna  pas  tète  vers  Bormio ,  étant  Jugé 
plus  à  propos  d'aller  vers  Cerbelon ,  qui  eût  pu 
prendre  quelque  poste  en  la  Vallée,  tandis  que 
les  Français  eussent  été  occupés  en  l'attaque  des 
Bains. 

Au  retour  du  combat  de  Mazzo,  Rohan  ap- 
prenant que  le  comte  Cerbelon  étoit  campé  au 
grand  Saint-Pierre  (3) ,  à  deux  heures  de  Son- 
drio,  avec  quatre  mille  hommes  de  pied, six 
cents  chevaux  et  quatre  pièces  de  canon ,  et  qu'il 
s'y  fortifioit,  ayant  même  un  corps -de -garde 
avancé  jusques  à  la  Madone  de  la  Sassela  (4),  à 
demi-heure  de  Sondrio,  l'armée  française  part , 
et  se  loge,  partie  à  Ponte  (5),  Chiuro  (6),  et 

(1)  Dans  cette  déroute ,  les  Allemands  ne  perdirent  qu'an 
seul  drapeau ,  qui  fut  trouvé  dans  la  poche  d'un  enseigne 
jnort.  Us  avaient  eu  soin  decaclier  ou  d'emporter  tous  les 
autres. 

(2)  Sondolo,  bourg  et  communauté  du  baut  Terzero  de 
la  Valteline,  sur  la  droite  de  l'Adda. 

(3)  Santo-Pietro,  à  deux  lieues  de  Sondrio. 
(4j  Madone  de  SasseUo. 

(s)  Ponte,  bouig  du  Terzero  du  milieu,  en  la  Valteline, 
près  de  Chiuro. 

(6)  Chiuro,  communauté  et  village  sur  la  rive  droite  de 
FAdda. 


lieux  circon voisins,  partie  à  Sondrio,  où  Rohan , 
ayant  fait  reconnoltre  Cerbelon ,  apprit  que  le 
gros  de  son  armée  étoit  du  côté  de  Fuslne  (7)  et 
Cidrasoo  (8) ,  et  qu'il  n'avoit  à  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  au  Pont  que  peu  de  gens,  de  façon  que 
pour  l'attaquer  il  folloit  passer  l'Adda  au  pont 
de  Buffetto  (9).  Il  sot  aussi  qu'il  s'étoit  retranché 
depuis  la  rivière  jusqu'au  village  de  Fuslne ,  tel- 
lement qu'outre  qu'il  y  avoit  de  la  difficulté  à 
âdre  ladite  attaque,  il  étoit  impossible  qu'il  pût 
être  surpris  s'il  vouloit  se  retirer,  pour  ce  qu'il 
folloit  que  l'avant-garde  française,  qui  étolt  à 
Sondrio,  reculât  Jusqu'audit  pont  de  BaCTetto 
pour  passer  la  rivière,  qui  est  un  chemin  de 
plus  de  trois  heures  pour  l'infanterie.  Néan- 
moins, après  l'arrivée  de  douze  cents  Suisses  que 
les  colonels  Schmid  et  Greder  (10)  amenèrent, 
Rohan  se  résolut  de  ne  laisser  point  là  Gebelon, 
lequel  la  nuit,  entre  le....  et....  de  juin,  fit  sa 
retraite  à  Morl>egno,  et  de  là  passa  dans  le  Mi- 
lanez. 

La  Vallée,  qui  avoit  eu  en  même  temps  trois 
armées,  étoit  délivrée  de  deux ,  et  les  Français, 
qui  Tavoient  partagée  naguère  avec  les  Alle- 
mands et  les  Espagnols,  en  étoient  à  présent 
maîtres  absolus;  il  ne  restoit  que  le  fort  des 
Bains,  dans  lequel  Fernamond  avoit  laissé  qua- 
tre cents  hommes,  comme  étant  un  poste  très- 
important  pour  être  le  passage  de  Sainte-Marie 
et  du  Tyrol,  dans  le  comté  de  Bormio.  11  est  à 
noter  que  le  même  Femamond  tenoit  encore  le 
fort  qu'il  avoit  jfoit  à  Sainte-Marie:  il  fîit  résolu 
d'attaquer  ces  deux  postes  en  même    temps. 
Pour  cet  effet.  Lande  partit  avec  deux  milie 
Suisses,  quinze  cents  Grisons,  et  deux  cornettes 
de  cavalerie  par  i'Engadine,  pour  aller  à  Sainte- 
Marie.  Rohan,  avec  le  reste  de  l'armée,  arriva 
le  18  de  Juillet  à  Bornûo,  reconnut  ie  même 
jour  les  Bains ,  qui  est  un  rocher  de  difficile  ac- 
cès, néanmoins  de  grande  garde.  Le  chemin 
étoit  tel  pour  y  aller,  que  les  Allemands  ne  se 
pouvment  persuader  qu'on  le  pût  forcer  ;  mais 
ayant  été  bien  reconnu,  l'attaque  en  fut  ordon- 
née pour  le  lendemain  1 9 .  Frezellère  et  Serres  (il) 
donnoient  par  ie  iiaut  de  la  montagne,  Montau- 
zier  droit  par  le  milieu ,  lequel  voyant  Freze- 
iière  avoir  gagné  le  dessus ,  et  craignant  d'être 

(7)  Fusine,  Tune  des  communautés  du  Tenero,  sur  la 
gauche  de  l'Adda. 

(8)  Cidrasoo,  village  dans  le  Tertero,  an  pied  d'one 
haute  montagne  presque  inaccessible,  sur  la  gauche  ik 
l^Adda. 

(9)  Buffetto ,  village  du  Terzero ,  situé  sur  les  deux  ri\et 
de  l'Adda. 

(10)  Gaspar  Schmid^  de  Zurich,  et\^'oIflgang  Greder,  de 
Soleure. 

(1 1}  Jeao  de  Béon,  vicomte  de  Serres« 
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prévenu  par  lot ,  se  hâta  de  donner  :  ce  qu'il  fit 
si  hardiment  y  que  le  poste  Ait  pris  par  son  at- 
taque; mais  il  y  fut  hiessé  de  trois  coups  de 
pierre,  dont  quelques  jours  après  il  mourut,  âgé 
de  vingt-six  ans ,  laissant  À  tous  ceux  qui  avoient 
eu  connolssance  de  sa  vertu ,  autant  de  regrets 
pour  sa  mort  que  d'estime  de  la  valeur  qu'il 
avoit  fait  paroltre  en  sa  vie. 

Les  Allemands  défendirent  les  Bains  avec 
obstination.  Il  en  fut  tué  plus  de  deux  cents  sur 
la  place  ;  quelques-uns  aimèrent  mieux  se  préci- 
piter que  de  se  rendre  ;  le  reste  se  sauva  dans  le 
Tyrol.  Après  la  prise  des  Bains,  Rohan  s'ache- 
mina à  Sainte  -  Marie ,  où  les  ennemis  avoient 
abandonné  le  fort  à  la  venue  de  Lande. 

Ces  choses  ainsi  passées  en  Yalteline,  l'armée 
française  demeura  quelque  temps  en  repos  ;  car 
les  Espagnols,  d'un  côté,  étoient  assez  occupés 
dans  le  Milanez,  où  la  ville  de  Valence  (l)  étoit 
assi^ée  par  le  maréchal  de  Gréqui  (2),  et  par 
les  forces  des  ducs  de  Savoie  et  de  Parme,  qui 
se  trouvoient  tous  deux  en  personne  devant  la- 
dite place.  L'Empereur  sembloit  ne  songer  plus 
à  se  saisir  de  la  Yalteline,  mais  bien  à  faire  passer 
secours  pour  l'Etat  de  Milan.  Ce  que  ne  voulant 
tenter  par  des  lieux  où  il  se  pourroit  trouver  op- 
position ,  faisoit  négocier  en  Suisse  pour  le  pas- 
sage de  Saint-Gothard ,  auquel  directement  les 
Français  ne  se  pouvoient  opposer  sans  offenser 
les  petits  cantons;  mais  bien  y  avoit-il  un  moyen 
de  les  traverser  sans  que  les  Suisses  s'en  pussent 
plaindre ,  qui  étoit  d'envoyer  des  forces  au  Val- 
de-Mezoc  (3) ,  d'où  on  pouvoit  tailler  en  pièces 
tous  les  Allemands  qui  passeraient  en  file ,  ou , 
se  voulant  garantir  de  cela,  on  les  obligeoit  de 
faire  un  gros ,  et  par  ce  moyen  de  donner  jalou- 
sie aux  Suisses  qui  n'eussent  jamais  permis  que 
iesdits  Allemands  eussent  fait  une  masse  de 
gens  de  guerre  dans  leur  pays.  Rohan  proposoit 
tel  parti ,  qui  pourtant  ne  fût  pas  mis  en  exécu- 
tion ,  tant  parce  que  les  Allemands  lors  ne  pas- 
sèrent pas  par  Saint-Gothard,  que  parce  qu'on 
craignoit  en  France  que ,  quelque  circonspec- 
tion qu'on  y  apportât ,  on  n'irritât  les  Suisses 
par  une  telle  action. 

Cependant,  quelque  mine  que  les  Impériaux 
fissent,  tantôt  de  vouloir  passer  par  Saint-Go- 
thard, tantôt  d'être  contre-mandés  pour  aller 
ailleurs ,  il  a  été  depuis  vérifié  qu'ils  n'avoient 
autre  pensée  que  de  se  préparer  pour  entrer  de 
nouveau  en  la  Yalteline.  A  cet  effet  ils  assem- 

(1)  Le  siège  de  Valence  commença  le  10  septembre  1635. 

(2)  Qui  fut  depuis  tué  le  17  mars  1638,  en  voulant  jeter 
do  secours  dans  Bremo,  assiégé  par  les  Espagnols. 

(3)  La  communauté  de  la  vallée  de  Misox  ou  de  Masox 
«si  la  huitiènie  et  dernière  communauté  générale  de  la  ligue 
Grise. 
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hlolent  de  nouvelles  troupes ,  fortifloient  les 
vieilles,  et  armoient  leur  cavalerie,  foisoient  de 
grands  préparatifs  de  piques ,  pelles,  grenades, 
grapins  et  autres  munitions  de  vivres  et  de 
guerre ,  continuoient  de  traiter  avec  les  cantons 
catholiques  pour  ledit  passage  de  Saint-Gothard, 
feignant  tous  les  jours  de  partir  pour  aller  par 
là,  afin  de  tant  mieux  couvrir  leur  dessein, 
menoient  de  secrètes  pratiques  avec  les  habi- 
tans  tant  de  la  Yalteline  que  du  comté  de  Bor- 
mio ,  pour  former  une  entreprise  sur  le  fort  des 
Bains. 

Ayant  donc  conduit  leur  entreprise  sans  être 
découverts  Jusqu'au  point  de  l'exécution ,  le  24 
d'octobre  Femamond  vint  avec  son  armée  dans 
le  Yal-de-FresIe  (-1),  força  le  passage  du  Val- 
Petin ,  et  en  même  temps  fit  passer  le  colonel 
Erèreavec  cinq  cents  mousquetaires  par  la  monta- 
gne  de  Cristal ,  passage  qui ,  jusqu'à  cette  heure , 
avoit  été  jugé  inaccessible  :  leur  dessein  étoit 
d'enlever  le  régiment  suisse  du  colonel  Greder, 
logé  à  Bormio ,  et ,  cela  fait ,  d'attaquer  les  Bains 
de  tous  côtés  ;  mais  leur  gros  ayant  paru  au  Yal- 
Petin  six  heures  plus  tôt  que  Iesdits  cinq  cents 
mousquetaires ,  ne  purent  se  rendre  à  Bormio. 
Greder  eut  loisir  de  se  retirer  avec  son  régiment 
au-dessous  du  fort  des  Bains  :  tellement  que  leur 
entreprise  étant  manquée ,  Fernamond  se  résolut 
de  demeurer  avec  toute  l'armée  au  Yal-de-Fresle, 
pour  tenter  le  passage  au  Milanez ,  par  la  voie 
qu'il  trouverait  la  plus  propre. 

Soudain  que  la  nouvelle  en  vint  en  Yalteline, 
Lèques,  qui  avoit  ordre  de  marcher  à  la  pre- 
mière alarme ,  se  rendit  en  diligence  à  la  Serre 
de  Bormio  pour  en  conserver  l'entrée ,  et  Ro- 
han dépécha  Ganisy,  fait  depuis  peu  maréchal 
de  camp,  avec  les  régimens  de  La  Frezelière , 
Serres  et  Yandy  (5),  et  les  compagnies  de  che- 
vau-légers  de  Miche  (6) ,  et  Saint-André  de 
Montbrun.  Ledit  Canisy,  voyant  que  les  ennemis 
ne  s'étoient  point  avancés,  et  jugeant  qu1ls  pou- 
voient ,  par  le  Yal-Petin ,  venir  droit  à  Pos- 
chiave,  et  passer  dans  l'Etat  de  Milan,  renvoya 
les  régimens  de  La  Frezelière  et  de  Lèques.  Bo- 
han  assembla  tout  ce  qu'il  avoit  de  troupes  auprès 
de  soi,  pour  se  porter  où  la  nécessité  le  requer- 
roit,  envoyant  les  régimens  de  Montauzier  et 
Ganisy  à  Poschiave,  pour  avoir  l'œil  de  ce  côté- 
là. 

Cependant  Canisy  avoit  usé  de  diligence  pour 
observer  le  dessein  des  ennemis  ;  et,  s'apercevant 
qu'ils  refaisoient  le  passage  de  TEâcale,  il  fit  en- 

(4)  Val  de  Vroel ,  situé  dans  la  communauté  de  Pcdenos, 
au  comté  do  Homiio. 

(5)  Jpan-Absalon-Clauded*Apremont,  marquis  de  Vandy. 
(G)  Charles-François  de  Miche,  sieur  de  Coq-Fontaine. 
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trcprcndre  sur  eux ,  et  tailler  en  pièces  le  corpa- 
de-garde  qu'ils  y  avoient  mis. 

Rohan,  étant  averti  de  Tétat  auquel  se  trou- 
voient  les  Allemands,  se  résolut  de  les  attaquer 
dans  le  Val-de-Fresie. 

Le  Val-de-FresIe  vient  de  Sainte-Marie,  et 
aboutit  au  passage  de  l'Escale;  c'est  une  vallée 
de  trois  bonnes  heures  de  long,  fort  étroite  du 
côté  de  Sainte-Marie,  mais  qui  s'élargit  appro- 
chant de  FEscale.  Le  terroir  est  presque  sembla- 
ble à  celui  de  Luvin,  n'y  ayant  que  prés  et 
quelques  bois.  Les  maisons  y  sont  semées  de  la 
même  sorte.  Deux  ruisseaux  passent  au  travers, 
mais  qui  ne  sont  si  gros  que  celui  de  Luvin.  Du 
Yal-de-FresIe  on  peut  aller  par  la  montagne  du 
Ga]l,etpar  leVal-Forno  (1),  dans  l'Ëngadine 
basse ,  comme  aussi  à  Luvin  par  l'Alpesel  et 
Yal-Petin ,  et  à  Bormio  par  l'Escale ,  et  même 
par  les  Bains.  C'est  ce  qui  avoit  fait  choisir  un 
tel  poste  à  Fernamond  ;  mais  comme  de  ladite 
vallée  il  pou  voit  passer  par  divers  endroits,  aussi 
pou  voit-il  être  attaqué  par  les  mêmes.  Tandis 
que  ledit  Fernamond  délibéroit  par  quel  trou  il 
devoit  entrer ,  11  s'aperçut ,  mais  trop  tard,  qu'ils 
étoient  tous  bouchés;  car  Rohan,  après  avoir 
considéré  la  situation  de  ladite  vallée ,  l'avoit 
enclos  de  tous  côtés ,  en  la  manière  qui  s'ensuit  : 
Il  avoit  envoyé  ordre  à  Lande  de  se  rendre  avec 
quatre  compagnies  de  son  régiment,  le  régi- 
ment (2)  du  colonel  Schmid ,  et  les  communes 
de  l'Ëngadine  basse ,  à  la  montagne  de  Gall , 
pour  charger  les  ennemis  en  cas  qu'ils  se  reti- 
rassent. Gênas  avoit  ordre,  avec  son  régiment, 
le  reste  de  celui  de  Lande,  et  les  communes 
d'Engadine  haute ,  de  s'en  aller  à  l'Alpesel ,  au- 
dessus  de  la  vallée  de  Fresle.  Cependant  Rohan 
s'étoit  acheminé  à  Bormio,  et  avoit  disposé  trois 
attaques.  Canisy,  avec  les  régimens  de  Montau- 
zier ,  Canisy  et  Serres,  devoit  faire  un  détour  de 
quatorze  heures  pour  occuper  une  éminence  de 
montagne,  d'où  il  devoit  fondre  sur  le  Val-Pe- 
tin ,  où  étoient  quelques  corps-de-garde  avancés 
des  ennemis.  Rohan ,  avec  toute  la  cavalerie  et 
le  reste  de  l'infanterie ,  s'achemina  de  nuit  par 
le  yal-de-Pedenos,pour  donner  en  même  temps 
que  Canisy  auroit  paru  au-dessus.  La  troisième 
attaque  étoit  donnée  à  Vandy,  pour  du  côté  de 
TEscale  divertir  les  ennemis  ;  mais  il  les  char- 
gea si   vigoureusement,  qu'au  lieu  de  diver- 
sion ,  il  avoit  attiré  la  plus  grande  partie  de 
l'armée  impériale  contre  lui ,  ce  qui  étoit  arrivé 
de  nuit.  Le  jour  venu,  trente-unième  d'octobre, 
veille  de  la  Toussaint ,  Canisy  parut  sur  la  cime 

(1)  Fomo,  montagne  du  comté  de  Bormio,  sur  la  fron- 
tière de  ce  comté  y  du  côté  de  r£tschland. 

(2)  Suisse. 


de  la  montagne  qu'il  devoit  ocmiper,  dont  les 
Allemands,  qui  étoient  au  Val-Petin,  s'étant 
aperçu»,  abandonnèrent  le  passage  que  soudain 
Rohan  occupa  avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes  d'un 
côté ,  et  Canisy  de  l'autre.  De  là  on  voyoit  le 
Val-de-Fresle;  mais  il  falloit  aller  par  une  des- 
cente longue  d'une  heure ,  si  étroite  et  rude, 
que  l'infanterie  y  marcholt  à  la  flle ,  et  la  cava- 
lerie pied  à  terre. 

Approchant  de  la  vallée ,  et  le  chemin  s'élar- 
gissant,  les  régimens  formèrent  leurs  bataillons 
et  s'avancèrent  vers  les  ennemis.  Les  régimens 
de  Frezelière ,  Montauzier  et  Lèques ,  marchoient 
les  premiers,  soutenus  des  compagnies  de  Saint- 
André  de  Montbrun ,  d'Amanty  et  de  Yillette, 
Les  Allemands  fii^nt  fort  bonne  contenance,  et 
leur  cavalerie  vint  en  bon  ordre  pour  charger 
les  Français  ;  mais,  voyant  Frezelière  et  Lèques 
marchant  à  la  tète  de  leurs  régimens ,  les  pi- 
ques baissées,  ils  s'arrêtèrent;  et,  comme  on 
avança  à  eux ,  ils  plièrent ,  et  allèrent  à  toute 
bride  jusqu'à  un  retranchement  qu'ils  avoient, 
d'où  ils  commencèrent  à  faire  escarmoucher  leur 
infanterie.  Mais  Tarrière-garde  française  s'unis- 
saut  avec  l'avant-garde ,  les  Allemands  n  eurent 
recours  qu'à  la  retraite.  Rdian  étant  arrivé  en 
personne  avec  huit  cents  chevaux  (8),  et  les  fai- 
sant charger  de  tous  côtés,  depuis  ce  moment 
il  n'y  eut  plus  d'ordre  parmi  les  ennemis,  qui 
commencèrent  à  Jeter  leurs  armes  et  gagner  le 
chemin  de  Sainte-Marie  ;  mais  ils  furent  pousses 
si  vivement,  qu'en  cette  poursuite  en  furent  tués 
plus  de  quinze  cents;  on  i\t  peu  de  prisonniers. 
Le  principal  Ait  le  colonel  Espagne ,  qui  faisoit 
la  retraite. 

Les  Allemands  ne  crurent  être  en  sûreté  que 
dans  le  Tyrol ,  ayant  abandonné  le  fort  Sainte- 
Marie  qu'ils  avoient  raccommodé. 

Le  dessein  d'attaquer  le  Val-de-Fresle  avoit  été 
conçu  de  sorte  que,  si  Lande  eût  exécuté  1  ordre 
qu'il  avoit ,  et  se  fût  trouve  à  temps  au  rendez- 
vous,  toute  l'armée  impériale  périssoit  ce  joor- 
là  en  ladite  vallée;  car  personne n'avoit  manqué 
de  se  trouver  au  lieu  qui  lui  avoit  été  ordonné. 

Leur  armée  étoit  composée  de  six  à  sept  mille 
hommes  de  pied  et  huit  cents  chevmix;  la  fran- 
çaise étoit  de  même  qu'dle  avoit  été  aux  deux 
précédens  combats. 

Le  lendemain ,  jour  de  la  Toussaint,  Tarmée 
française  reprit  son  chemin  vers  Tirano,  où  le 
duc  de  Rohan  étant  arrivé,  il  reçut  la  nouvelle 
assurée  que  le  siège  de  Valence  étoit  levé  (4)  ;  que 
les  Français  s'étoient  retirés  dans  le  Montferrat 

(3)  Manuscrit  de  Dupuy  :  avec  huit  cents  lioinines. 

(4)  Le  siège  de  Valence  fut  levé  par  les  coolëdérés  k  M 
octobre  163ô, 
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et  dans  le  Piémont,  et  que  Tarmée  espagnole, 
délivrée  de  cette  occupation  dans  le  Milanez ,  ve- 
noit  fondre  dans  la  Valteline ,  croyant  avoir  le 
temps  propre  d'en  chasser  les  Français,  lesquels 
à  peine  s*étoient  reposés  des  fâcheux  chemins 
qu*ils  venoient  de  faire,  quand  on  eut  avis  cer- 
tain que  Cerhelon  étoit  arrivé  à  Morhegno,et 
qu'il  n*attendoit  que  le  canon  du  fort  de  Fuentes 
pour  aller  attaquer  les  Français  à  Tirano,  avec 
d'autant  plus  d'assurance ,  qu'il  croyoit  Ferna- 
mond  en  état  de  donner  en  même  temps  de  l'au- 
tre c6té,  n'ayant  encore  rien  appris  du  combat 
de  Fresle.  Ce  même  jour  vint  nouvelles  que  le 
comte  de  Sehiick  (l)  étoit  arrivé  dans  le  Tyrol 
avec  de  nouvelles  forces,  et  qu'il  étoit  résolu  de 
réparer  l'affront  que  Fernamond  venoit  de  rece- 
voir; de  sorte  que  voilà  les  Français  réduits  au 
même  point  qu'ils  étolent  devant  le  combat  de 
Mazzo,  se  voyant,  pour  la  seconde  fois,  en  état 
d'être  renfermés  entre  deux  armées  ;  mais  la  dif- 
férence étoit  en  ceci ,  que  l'armée  espagnole  à 
Morbegno  étoit  composée  de  quatre  mille  bons 
hommes ,  des  meilleures  troupes  du  Milanez ,  et 
trois  cents  chevaux ,  et  que  le  comte  de  Schlick 
étoit  cru  avoir  amené  de  vieux  régimens  aguer- 
ris, qui  n'étoient  pas  pour  suivre  l'exemple  de 
ceux  de  Fernamond. 

Le  duc  de  Rohan  se  résolut  de  bien  pourvoir 
au  comté  de  Bormio.  Pour  cet  effet ,  il  laissa 
Yandy  avec  son  régiment  dans  les  Bains ,  donne 
ordre  à  Lande  de  se  saisir  de  tous  les  postes  qui 
étoient  du  eôté  des  Allemands ,  lui  donnant  les 
forces  nécessaires  pour  cela;  et  lui,  avec  les 
meilleures  troupes,  se  rend,  le  neuvième  de  no- 
vembre, à  Sondfio,  d'où  il  part  à  minuit  le 
dixième ,  veille  de  la  Saint-Martin.  A  l'aube  du 
jour  il  se  rend  au  Pont-de-Saint-Pîerre  (2) ,  où 
il  avoit  avancé  des  gardes.  A  deux  heures  de 
soleil ,  il  fait  guetter  la  garde  de  cavalerie  des 
Espagnols,  qui  étoit  au  pas  de  Saint-Grégoire  (3). 
A  midi ,  il  arriva  au-dessous  du  camp  des  enne- 
mis, où  il  les  trouva  retranchés ,  et  en  dévotion 
de  se  bien  défendre. 

L'assiette  de  leur  camp  étoit  en  cette  sorte  : 
il  avoit,  à  main  droite,  la  montagne  qui  va  vers 
Morbegno;  à  main  gauche,  un  petit  bois,  et  la 
rivière  d'Adda;  au-devant,  un  petit  ruisseau  où 
la  cavalerie  ne  pouvoit  passer  que  sur  un  pont  à 
la  file,  et  l'infanterie  dans  l'eau  Jusqu'à  demi- 
pied  au-dessus  du  genou.  Dans  le  camp  il  y  avoit 
deux  églises  qu'ils  occupoient,  et  des  murailles 

(1)  Henri  de  Schlick,  comte  de  Passaan  et  de  Welsakir- 
chen ,  général-feld*iiiaréchal  de  TEmpereur,  et  chevalier  de 
la  Toison  d'or,  mort  en  1653. 

(2)  Ponte  San-Pletro ,  sar  l'Adda ,  entre  Posine  et  Hodul. 
(3)Gre9oriay  sur  la  grande  route,  le  long  de  TAdda, 

^tre  Serta  et  la  rivière  de  Tartane ,  dans  la  Valteline. 


qui  leur  servoient  de  retrflnchemeht,et,  entre 
ces  murailles,  de  l'espace  pour  faire  combattre 
leur  cavalerie.  Ce  logement  avantageux  mit 
Rohan  en  doute  s'il  les  devoit  attaquer.  Néan-* 
moins,  le  mal  inévitable  qu'il  encouroit  ne  lui 
permettoit  pas  de  se  retirer  sans  rien  faire;  car 
c'étoit  donner  cœur  à  Cerbelon  de  le  suivre ,  et 
en  même  temps  le  faire  perdre  aux  Français;  à 
quoi  j'ajoute  qu'il  n'eût  pas  manqué  d'être  atta* 
que  en  même  temps  par  les  Allemands.  Il  résolut 
donc ,  ce  même  jour ,  à  deux  heures  après  midi  | 
d'attaquer  les  Espagnols  dans  leur  camp.  Pre- 
mièrement, il  envoya  pour  gagner  l'éminence  de 
la  montagne,  laquelle  fut  disputée  par  les  enne^ 
mis;  et,  ayant  fait  reconnoltre  le  petit  bois,  il 
disposa  quatre  attaques  :  la  première  à  gauche, 
le  long  de  la  montagne ,  par  les  régimens  de 
Montauzier  et  Ganisy,  commandés  par  Vidault; 
la  seconde,  par  les  régimens  de  Lèques  et  de 
Gerny,  et  quatre  compagnies  du  régiment  de 
Biez,  commandés  par  Lèques,  soutenus  par  l'es** 
cadron  de  Villeneuve ,  qui  étoit  suivi  par  celui 
de  Ganillac,  pource  que  c'étoit  le. seul  lieu  par  où 
on  croyoit  que  la  cavalerie  pût  passer  ;  la  troi- 
sième, par  les  régimens  de  La  Frezelière  et  de 
Serres,  commandés  par  Frezelière;  la  quatrième, 
par  cent  mousquetaires  détachés  de  La  Freze* 
Uère,  pour  donner  par  le  chemin  qu'on  avoit  re- 
connu dans  le  bois ,  et  prendre  en  flanc  l'ennemi; 
le  gros  de  réserve  étoit  au  milieu. 

Les  choses  ainsi  disposées ,  les  enfans  perdus 
marchèrent  à  la  tête  des  bataillons,  et  donnèrent 
si  furieusement  de  toutes  parts,  que  les  Espagnols 
furent  poussés  jusqu'à  leurs  derniers  retranche- 
mens ,  et  les  deux  églises  emportées*  NéanmoinS| 
les  régimens  de  Montauzier  et  de  Lèques ,  ren- 
contrant des  murailles  qu'ils  ne  purent  surmon- 
ter, ni  la  cavalerie  les  y  assister,  ils  furent 
repoussés.  Ganisy,  qui  étoit  à  la  tète  de  la  cava- 
lerie ,  tourna  à  droite  avec  les  enfans  perdus,  et 
joignit  le  corps  de  Frezelière,  lequel  avoit  percé 
tout  ce  qu'il  avoit  rencontré,  et  gagné  entre 
Morbegno  et  les  ennemis,  où  ils  furent  long- 
temps sans  avoir  nouvelles  de  ce  qui  se  passoit  de 
l'autre  cêté. 

Rohan ,  et  par  action  et  par  paroles ,  remit  en 
ordre  ceux  qui  avoient  été  repoussés;  et ,  appre- 
nant l'état  auquel  se  trouvoient  Ganisy  et  Freze* 
Hère ,  par  ceux  qu'il  avoit  envoyés ,  fit  passer  en 
diligence  Lèques  avec  son  régiment,  celui  de 
Gerny,  les  quatre  compagnies  de  Biez,  et  l'esca* 
dron  de  Saint-André;  commanda  à  Villeiieuve 
et  Greder,  et  aux  régimens  de  Montauzier  et  de 
Ganisy,  de  redonner  par  le  même  lieu  où  on  aiM>it 
été  repoussé,  et  lui  passa  dedans  le  bois  à  la  tête 
de  l'escadron  de  Ganillac ,  et  se  rendit  ^^n^ 
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Morbegno,  où  un  se  battoit  par  les  rues;  ce  qui 
fîit  fait  de  toutes  parts  si  vivement,  que  le  camp 
fût  emporté,  les  Espagnols  poursuivis  et  mis  hors 
de  Morbegno. 

Le  combat  dura  près  de  trois  heures.  On  tient 
que  les  Espagnols  y  perdirent  plus  de  huit  cents 
hommes,  entre  lesquels  les  plus  signalés  furent 
le  comte  de  Sainte-Seconde  (i),  qui  comman- 
doit  la  cavalerie,  et  le  sergent-major  Moline,  et 
entre  les  prisonniers  le  comte  de  Valence  (2) , 
neveu  de  Cerbelon.  Un  de  ceux  qui  se  signa- 
lèrent le  plus  du  côté  des  Espagnols ,  fut  le  gé- 
néral Cerbelon,  qui  fut  blessé,  et  qui  fut  des 
derniers  à  abandonner  Morbegno  ;  les  Français  y 
perdirent  près  de  cent  cinquante  hommes,  et 
grande  quantité  d'officiers  y  furent  blessés. 

Sans  que  Rohan  éloit  obligé  de  tourner  tête 
aux  Allemands,  ayant  nouvelles  de  moment  en 
moment  qu'ils  étoient  pour  s'avancer  vers  Bor- 
mlo ,  il  eût  poussé  le  lendemain  les  Espagnols 
jusqu'au  lac  de  Gomo;  mais  il  jugea  plus  néces- 
saire d'aller  donner  ordre  à  l'autre  bout  de  la 
Vallée,  s'en  étant,  pour  cet  effet,  retourné  à 
Tirano,  et  n'ayant  mis  que  quatre  jours  à  aller, 
venir  et  faire  Texécution  de  Morbegno ,  après  la- 
quelle il  fut  long-temps  en  repos ,  les  Allemands 
n'ayant  plus  tenté  de  passer  dans  la  Valteline,  et 
les  Espagnols  ayant  toujours  eu  occupation  dans 
l'Etat  de  Milan. 

De  quatre  combats  généraux  qui  furent  donnés 
dans  la  Valteline  pour  en  conserver  la  conquête, 
celui  de  Luvin  fut  le  plus  hasardeux ,  n'y  ayant 
nul  doute  que,  sans  l'extrême  nécessité  à  laquelle 
le  duc  de  Rohan  étoit  lors  réduit,  il  pourroit 
avoir  été  accusé  de  témérité,  d'avoir,  avec  une 
poignée  de  gens ,  passé  par  des  chemins  inacces- 
sibles, pour  aller  combattre  une  armée  victo- 
rieuse dans  une  vallée  entourée  de  hautes  mon- 
tagnes, et  d'où,  venant  à  recevoir  échec,  il  n'y 
avoit  nulle  espérance  de  pouvoir  faire  aucune 
retraite. 

Celui  de  Mazzo  fut  le  plus  avantageux;  car, 
outre  le  nombre  de  prisonniers  et  des  morts,  l'ar- 
mée impériale  fut  tellement  dissipée ,  qu'il  fallut 
quatre  mois  de  temps  pour  la  remettre  sur 
pied. 

Celui  de  Fresie  fut  le  mieux  entendu  de  tous; 
car  le  dessein  fut  si  bien  formé ,  et  les  attaques 
si  bien  disposées ,  que ,  si  Lande  seul  n'eût  man- 
qué à  exécuter  l'ordre  qui  lui  étoit  donné,  les 
Impériaux  deraeuroient  ce  jour-là  tous  exposés 
ù  la  miséricorde  des  Français. 

(t)  Le  comte  de  San-Secundo,  d'une  maison  noble  de 
Plaisance. 

(2)  Le  comle  de  Valenza  était  neveu  du  général  Jean 
comte  de  Scrbelionne. 


Celui  de  Morbegno  a  été  le  plus  glorieux  ;  cai*, 
ce  jour-la,  les  Français,  inférieurs  en  nombre  aux 
Espagnols ,  les  attaquèrent  courageusement  dans 
leurs  retranchemens;  et  bien  que  la  victoire  fût 
long-temps  disputée,  finalement  elle  fîit  empor- 
tée avec  beaucoup  d'honneur,  les  retranchemens 
des  Espagnols  forcés,  et  eux-mêmes  chassés  de 
la  ville  de  Morbegno ,  où  les  Français  entrèrent 
victorieux  après  trois  heures  de  combat  obstiné. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Les  efforts  que  l'Empereur  et  le  roi  d'&pagno 
avoient  faits  à  diverses  reprises  pour  chasser  les 
Français  de  la  Valteline ,  ayant  été  rendus  vains, 
comme  nous  l'avons  représente  au  précédent 
livre ,  et  les  forts  nécessaires  pour  assurer  la 
conquête  de  ladite  Vallée  se  trouvant  en  état  de 
défense,  les  Grisons  demandèrent  de  rentrer 
sans  délai  en  possession  de  ce  qui  leur  apporte- 
noit,  et  les  Français  n'eurent  plus  d*excuse  de 
différer  davantage  l'effet  des  promesses  qui  leur 
avoient  été  faites  pour  ce  regard. 

Les  Grisons  veulent  rentrer  dans  la  Valteline, 
comtés  de  Bormio  et  Chiavenne,  sans  limitatioD 
aucune  de  la  puissance  souveraine  qu'ils  pré- 
tendent avoir  sur  ces  pays-la  :  les  Valtelins  et 
Comtois  (3)  alléguoient  leurs  raisons  au  contraire, 
niant  absolument  d'avoir  jamais  été  sujets  des 
Grisons ,  et  représentoient  que ,  quand  ils  se  sont 
mis  en  liberté,  ils  n'ont  fait  autre  chose  que 
secouer  un  joug  injuste  et  illégitime. 

Le  roi  de  France,  qui  se  trou  volt  arbitre,  ou, 
pour  mieux  dire,  maître  de  ce  différend,  bien 
qu'en  apparence  il  eût  fait  passer  ses  armes  en 
ce  pays-là  pour  y  rétablir  les  Grisons  ses  alliés, 
avoit  des  considérations  néanmoins  de  reculer, 
autant  qu*il  se  pourroit,  une  telle  restitution. 
Premièrement,  il  croyoit  que  cela  touchoit,  en 
quelque  façon ,  sa  conscience  ;  car  les  Grisons  oe 
pou  voient  être  remis,  selon  leur  désir,  sans  le 
libre  exercice  de  la  religion  protestante  en  Val- 
teline. Outre  la  raison  de  la  conscience ,  il  sem- 
bloit  scandaleux  qu'il  eût  à  employer  reffort  de 
ses  armes  pour  replanter  l'hérésie,  comme  on  dit, 
dans  un  pays  où  elle  se  trou  voit  éteinte  et  entière- 
ment déracinée.  Il  considéroit  que  les  Espagnols 
ne  manqueroient  de  se  prévaloir  de  cet  avantage 
qu'ils  auroient  sur  lui ,  pour  le  décrier  par  tonte 
la  chrétienté.  D'autre  part,  il  prévoyoit  le  mé- 
contentement qu'il  donneroit  au  Pape  pour  ce 
regard.  Toutes  ces  raisons  lui  faisoient  souhaiter 
qu'un  tel  rétablissement  pût  être  reculé  jusqu*à 

(3)  C'est-à-dire  les  habilants  des  comtés  de  Bormio  el  de 
Chiarenne. 
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la  paix  générale.  Hais  les  Grisons  laissoient 
entendre  hautement  qu'ils  n*étoient  plus  d'avis 
d*attendre  davantage,  et  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  se  repaître  de  vaines  espérances.  Ce  que  le 
duc  de  Rohan  faisant  entendre  en  cour ,  reçut 
ordre  de  tenter  quelque  voie  d'accommodement 
par  lequel  les  Grisons  pussent  être  satisfaits, 
la  réputation  du  Roi  à  couvert  pour  le  fait  de  la 
religion ,  avec  quelque  satisfaction ,  s'il  se  pou- 
voit,  des  Valtelins  et  Comtois,  ayant  toujours 
pour  but  de  faire  un  traité  tel ,  qu'il  pût  être 
inséré  dans  celui  de  la  paix  générale,  avec  l'ap- 
probation du  Pape  et  des  Espagnols  mêmes. 

Sur  ce  commandement ,  le  duc  de  Rohan  se 
trouvant  délivré  d'ennemis  et  de  toute  autre 
occupation ,  paisible  possesseur  de  la  Vallée ,  se 
prépare  d'entendre  les  raisons  d'une  part  et 
d'autre,  pour  procurer  un  solide  ajustement 
entre  les  seigneurs  des  trois  Ligues  et  les  peuples 
de  la  Valteline  et  des  deux  comtés. 

Or ,  une  telle  négociation  devant  être  le  sujet 
de  ce  troisième  livre,  pour  le  bien  commencer, 
il  est  nécessaire  de  reprendre  ici  les  choses  de 
plus  haut,  et  de  représenter  sommairement  l'état 
des  Grisons  et  de  la  Valteline ,  la  forme  de  leur 
gouvernement,  l'origine  de  leurs  discordes ,  par 
quels  artifices  et  pour  quels  intérêts  elle  a  été 
fomentée  et  accrue,  et,  finalement,  comme  elle 
a  éclaté,  les  bons  et  mauvais  remèdes  desquels  on 
s'est  servi  pour  apaiser  ce  mal ,  les  traités  conclus 
ou  projetés  sur  ce  sujet. 

Sans  s'amuser  à  rechercher  l'antiquité  des 
Grisons,  qui  se  disent  être  venus  de  Toscane , 
d'où  ils  aurolent  été  chassés  par  les  Gaulois,  et 
seseroient  retirés  dans  les  Alpes,  sous  la  con- 
duite de  Rhétus  (  1  ) ,  d'où  la  Rhétie  a  pris  le  nom, 
laissant  à  part  telles  recherches  aussi  inutiles 
qu'incertaines,  je  me  contenterai  de  dire  que 
les  Grisons,  dès  auparavant  la  division  de  l'Em- 
pire ,  étoient  peuples  libres ,  et  qu'ils  se  sont 
maintenus  tels  contre  les  Romains,  Allemands, 
Goths,  Vandales,  Huns,  Sarrasins ,  Français  et 
antres ,  desquels  ils  furent  attaqués  à  diverses 
fois.  Néanmoins  ils  laissèrent  peu  à  peu  empiéter 
à  quelques-uns  d'entre  eux,  la  liberté  qu'ils 
avoient  défendue  contre  les  puissances  étrangères. 
Ainsi,  dans  la  ligue  Grise ,  l'autorité  de  l'abbé 
deDisentis  s'étoit  rendue  presque  absolue,  et , 
dans  la  même  Ligue ,  les  comtes  de  (2)  Werden- 
berg  et  Montfort,   les  barons  de   Belmonte, 

(1)  Justin  et  plusieurs  historiens  romains  parlent  de  la 
relraile  des  Toscans,  sous  la  conduite  de  Rhetus ,  dans  les 
Alpes. 

(2)  Les  comtes  de  Rheineck ,  de  Feldkirch ,  de  Werden- 
iK^rg,  de  Montfort  et  de  Bregentz,  étaient  tous  issus  de  la 
inaisoD  des  comtes  Palatins  de  la  haute  Rhétie. 


Sacco  (3)  et  de  Rezuns  (4) ,  y  étoient  comme 
souverains.  On  ne  peut  douter  aussi  que  Tévêque 
de  Coire ,  dans  la  Gadée ,  ne  dominât  quasi  avec 
suprême  puissance,  et  que  les  barons  de  Vaz, 
dans  les  Dix-Droitures,  ne  gouvernassent  à  leur 
volonté.  L'an  1424,  les  communes  de  la  ligue 
Grise  furent  les  premières  à  se  libérer  de  l'usur- 
pation de  tels  petits  seigneurs ,  ensuite  de  quoi 
elles  se  joignirent  ensemble  par  alliance;  les  con^ 
munes  de  la  Gadée  firent  de  même  l'an  1429  (5), 
s'alliant  aussi  entre  elles-mêmes,  à  l'exemple 
des  autres.  Celles  des  Dix-Droitures  se  libérèrent 
l'an  1436,  et  toutes  les  trois  Ligues  s'allièrent 
ensemble  l'an  1471.  Depuis  ce  temps-là,  elles 
n'ont  point  changé  leur  forme  de  gouvernement, 
qui  ne  peut  être  pire  qu'il  est.  Car,  si,  comme 
les  anciens  ont  été  curieux  de  faire  des  descrip- 
tions imaginaires  d'une  parfaite  république,  aûn 
que  cela  servit  de  modèle  pour  en  approcher 
autant  qu'on  pourroit ,  il  étoit  nécessaire  en  ce 
temps  de  représenter  une  idée  d'une  parfiedte 
anarchie ,  il  ne  faudrait  pour  tout  patron  qu'une 
exacte  description  de  la  république  des  Grisons. 

Chaque  Ligue  a  son  chef;  celui  de  la  ligue 
Grise  s'appelle  landrichter;  celui  de  la  Cadée 
est  le  bourgue-mestre  de  Coire  ;  celui  des  Dix- 
Droitures  s'appelle  landatnann.  Le  lieu  principal 
de  la  ligue  Grise  où  se  font  les  assemblées,  est 
Ilans;  celui  de  la  Cadée  est  Coire,  et  Davos  est 
celui  des  Dix-Droitures. 

En  leurs  assemblées  générales ,  qu'on  nomme 
pitaczj  il  y  a  vingt-huit  députés  de  la  ligue  Grise  ; 
vingt-quatre  de  la  Cadée  et  quinze  des  Dix- 
Droitures.  Les  chefs  des  Ligues  étant  avertis  de 
quelque  affaire  importante ,  intiment  telles  diètes, 
où  la  matière  étant  proposée ,  elle  se  porte  aux 
communes ,  lesquelles  sont  le  souverain  magistrat 
du  pays;  car  l'état  des  Grisons  est  purement 
populaire.  Jusque-là,  il  semble  qu'il  y  ait  en  ce 
pays-là  quelque  apparence  de  gouvernement; 
mais  le  malheur  est  que  ce  n'est  qu'une  simple 
apparence ,  et  que  l'effet  n'y  est  point  ;  car ,  dans 
ces  communes ,  tout  dépend  de  quelques-uns  des 
principaux,  et  le  plus  souvent  la  plus  grande  part 
d'eux  dépend  de  qui  plus  leur  donne.  Ils  prennent 
argent  de  divers  prmces,  et  chacun  porte  le 
parti  de  celui  de  qui  il  est  gratifié.  De  là  vien- 
nent les  divisions  et  factions  dans  le  pays.  L'envie 
y  règne  plus  qu'en  lieu  du  monde;  et  est  à  re- 
marquer qu'il  ne  s'y  rencontre  pas  deux  per- 
sonnes entre  lesquelles  on  puisse  dire  avec  vérité 
qu'il  y  ait  sincère  amitié.  Celui  qui  voit  sou 
compagnon  enrichi  de  l'argent  de  France,  fait 

(3)  Ou  de  Sax,  autrement  les  barons  de  Hohensax. 

(4)  Les  barons  de  Rhetzuns  ou  Rœtzuntz. 
(ô)  En  1400  et  1419. 
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nattre  oceaslon  de  trouble  pour  se  ftiire  recher^ 
cher  par  la  maison  d'Autriche.  De  là  se  font 
plusieurs  bonnes  maisons.  Cependant  le  public 
demeure  en  une  extrême  pauvreté,  le  trésor  de 
la  république  étant  si  petit,  qu*à  peineya-Ml 
de  quoi  pour  envoyer  des  messagers  à  pîed  par 
les  communes,  lesquelles  se  laissent  entièrement 
conduire ,  sans  avoir  autre  mouvement  que  celui 
qui  leur  est  d(mné  par  la  fhntaisie  de  ceux  qui  y 
sont  les  plus  poissans. 

Les  ministres  des  princes  en  ce  pays-là  se 
trouvent  surpris  par  l'instabilité  de  ce  gouverne- 
ment ;  car ,  croyant  avoir  bien  opéré ,  sur  le  point 
«de  voir  l'effet  de  leur  négociation ,  voient  inopi- 
<nément  arriver  une  nouvelle  tempête.  Souvrat 
une  chose  passée  avec  commun  consentement 
dans  une  assemblée ,  si  quelques  Jours  après 
elle  vient  à  être  agitée  dans  une  suivante,  elle 
s'y  troave  rejetée  ou  mise  en  doute  par  la  plu- 
part de  ceux  qui  l'avoient  auparavant  approuvée, 
de  aorte  que  faire  fondement  sur  leurs  délibéra- 
tions, n'est  autre  chose  que  bâtir  sur  sable 
mouvant.  Car  bien  que  l'argent  y  domine  puis- 
samment, encore  se  rencontre-t-il  de  grandes 
difflcultés  en  la  distribution  d'icelui.  Donner  à 
quelques-uns  seulement,  c'est  cabrer  les  autres 
et  les  Jeter  dans  le  parti  contraire.  Donner  à  toqs, 
c'est  n'obliger  personne.  Ne  donner  rien,  c'est  dé- 
sobliger tout  le  monde.  Yoilàles  vraies  raisons  des 
fréquentes  confusions  de  ce  pays-là ,  desquelles 
plusieurs  voient  les  effets,  peu  en  remarquent  les 
causes ,  qui  ne  procèdent  que  du  naturel  de  ces 
peuples,  lesquels,  se  trouvant  logés  au  milieu  de 
diverses  nations ,  ont  fait  amas  de  leurs  vices  sans 
se  soucier  de  leurs  vertus.  J'entends  parler  ici  en 
général ,  exceptant  toujours  de  ces  règles  uni- 
verselles plusieurs  particuliers  doués  de  vertu  et 
de  mérite ,  qui  ne  connolssent  que  trop  la  cor- 
ruption que  Je  viens  de  décrire ,  et  la  déplorent 
pour  être  un  mal  qui  s'est  rendu  Incurable. 

Les  deux  religions  catholique  et  protestante  y 
ont  été  établies  par  édit  général  l'an  1528  (1); 
et  est  à  remarquer  que ,  parmi  tant  d'autres  dé- 
sordres ,  Il  y  a  quelque  règle  pour  ce  regard ,  et 
que  de  la  diversité  de  religion  il  ne  se  voit  point 
naître  de  division  dans  le  pays ,  soit  pource  que 
le  nombre  des  catholiques  est  si  petit,  qu'ils 
sont  contraints  de  se  soumettre  aux  autres ,  soit 
parce  qu'il  y  a  si  peu  de  sèle ,  que  leurs  esprits 
ne  se  trouvent  point  altérés  pour  ce  siyet. 

Après  que  les  trois  Ligues  ont  été  conjointes 
ensemble,  elles  ont  pris  diverses  alliances  avec 
Louis  XII ,  roi  de  France ,  toutes  trois  conjoin- 
temcoitraQ  1608  (a);  étant  à  noter  qu'ils  lui 

(1)  Cet  édit  est  de  1520. 

(2)  En  1509. 


manquèrent  de  fol  bientôt  après,  à  la  susdtttion 
du  pape  Jules  II.  Les  Dix-Droitures,  l*an  1590, 
s'allièrent  avec  les  cantons  de  Zurich  et  de  Glaris. 
Le»  trois  Ligues,  Tan  1600,  firent  alliance  per- 
pétuelle avec  les  Valaisans  (3) ,  l'ayant  déjà  faite 
avec  eux  Fan  1508.  Les  trois  Ligues  aussi  flreat 
alliance  perpétuelle  avec  le  canton  de  Berne 
l'an  1603,  et  ainsi  consécutivement. 

Quant  à  la  Valteline  et  comtés  de  Bormio  et 
Chiavenne,  les  Grisons ,  comme  chacun  sait,  ont 
eu  la  cession  de  ces  pays-là  des  ducs  de  Milan 
et  rois  de  France  (4),  et  même  de  l'empereor 
Maximilien.  Bien  que  les  Valtelins  assurent 
qu'ils  n'ont  jamais  été  leurs  sujets,  mais  seule- 
ment oo<4iHiés,  il  oonste  néanmoins,  par  actes 
authentiques,  que  les  seigneurs  des  trois  Ligues 
ont  possédé  comme  souverains  la  Valteline  et  les 
deux  comtés  (5),  sans  que  tel  droit  leur  ait  été 
disputé  par  aucun  prince,  ni  que  iesdits  Valte- 
lins et  Comtois  s'y  soient  opposés,  l'espace  de 
cent  huit  ans  entiers,  c'est-à-dire  depuis  Tan  f  5t2 
Jusqu'à  l'année  16!I0,  que  Iesdits  Valtelins  et 
Comtois ,  secouant  le  joug  des  Grisons ,  se  mirent 
en  liberté  pour  les  raisons  et  en  la  manière  qui 
s'ensuit  : 

Les  Grisons  envoyoient  dans  la  Valteline  et 
comtés  leurs  magistrats,  en  la  même  façon, à 
peu  près,  que  les  Suisses  envoient  les  leurs  dans 
leurs  bailliages  qu'ils  ont  delà  les  monts,  entre 
le  lac  Majeur  et  le  lao  de  Como  ;  l'une  et  1  autre 
religion  y  étoient  exercées,  et  les  choses  s'y 
passoient  assez  paisiblement.  Seulement  s'aper- 
cevoit-on  que  les  Valtelins  sembloient  ne  pas 
porter  le  respect  aux  Grisons,  tel  que  les  sujets 
sont  obligés  de  rendre  à  leurs  supérieurs,  soit 
que  la  qualité  des  magistrats  grisons  ne  se 
trouvât  pas  toujours  proportionnée  à  la  charge 
qu*ils  soutenoient  (car  tel  qui'n'avoit  jamais  eu 
autre  direction  que  de  son  bétail,  se  tronvoit 
destiné  à  rendre  la  justice ,  sans  avoir  aucune 
teinture  des  lois,  ni  information  des  coutumes 
du  pays,  ni  connoissance  des  affaires  du  monde); 
soit  aussi  que  les  Valtelins ,  pour  être  delà  les 
monts  et  sous  un  climat  qui  mûrit  les  esprits  de 
ceux  qui  y  sont  nés ,  se  crussent  plus  capables  de 
commander  que  d'obéir  aux  Grisons,  par  la 
créance  que  tous  les  Italiens  ont  que  les  moins 
avisés  d'entre  eux  surpassent  les  plus  entendus 
des  nations  ultra-montaines,  comme  ils  ap- 
pellent. 

Nonobstant  ces  légers  dégoûts,  les  peuples  de 
la  Valteline  et  les  deux  comtés  demeuroient  en 
l'obéissance  et  si]yétion  des  seigneurs  des  trois 

(3)  La  république  du  Valais. 

(4)Françoi»I,eD  1516. 

(  Ô  0e  Bormio  et  de  Cliiayenne. 
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Lignes ,  sans  que  rien  parût  qui  pût  faire  appré- 
hender les  désordres  qui  depuis  s'en  sont  en- 
suivis. 

Les  Espagnols,  qui  ont  accoutumé  de  Jeter 
des  fondemens  profonds  des  desseins  qu'ils  Ju- 
gent de  quelque  importance  pour  leurs  intérêts, 
considérant  la  nécessité  du  passage  delaValteline 
pour  la  conjonction  des  Etats  du  roi  d'Espagne 
en  Italie  avec  ceux  de  la  maison  d'Autriche  en 
Allemagne ,  se  résolurent  de  penser  de  longue 
main,  ou  à  s*emparer  de  la  Yalteline,  ou  à  la 
réduire  en  tel  état  qu'ils  en  pussent  disposer  à 
leur  volonté.  Pour  cet  effet,  ils  gagnent  des  par- 
tisans dans  le  pays  des  Grisons,  ils  fomentent  les 
dégoûts  des  Yaltelins,  ils  font  nattre  occasion  de 
mécontentemens  nouveaux;  et  tout  à  propos, 
en  tel  temps,  se  rencoiftra  gouverneur  de  Milan 
le  comte  de  Fuentes  (1) ,  enclin  à  remuement ,  et 
qui  étant  rempli  du  désir  de  laisser,  avant  sortir 
d'Italie,  quelque  monument  à  la  postérité  pour 
marque  de  son  sens  et  intelligence ,  il  crut  ne 
pouvoir,  par  autre  moyen  plus  propre ,  commen- 
cer à  fonder  le  dessein  que  l'Espagne  avoit  sur 
la  Valteline,  qu'en  bâtissant ,  en  lieu  opportun, 
un  fort  de  considération  qui  pût  relever  le  cou- 
rage aux  Valtelins ,  et  leur  donner  hardiesse  de 
se  mettre  en  liberté,  et  pour  aussi  semer  par  là 
des  partialités  parmi  ces  peuples,  afin  d'oppri- 
mer les  uns  et  les  autres  insensiblement.  Il  falloit 
seulement  trouver  un  prétexte  plausible ,  qui  lui 
fut  fourni  fort  à  propos  par  le  renouvellement  de 
Falliance  que  les  Grisons  firent  avec  la  France 
l'année  1602 ,  et  surtout  par  la  nouvelle  alliance 
que  les  Grisons  contractèrent  avec  les  Vénitiens 
Fan  1603.  Le  comte  de  Fuentes  témoigna  que  le 
Roi  son  maître  se  tenoit  offensé  que  les  seigneurs 
des  trois  Ligues  eussent  fait  tels  traités,  qui  ne 
pouvoient  redonder  qu'à  son  préjudice,  et  que, 
pour  en  témoigner  son  ressentiment,  il  avoit 
ordre  de  bâtir  un  fort  pour  la  sûreté  de  l'Etat 
de  Milan.  Le  lieu  fut  choisi  à  l'embouchure  de 
la  Yalteline  dans  le  Milanez,  et  les  premiers 
fondemens  en  furent  Jetés  au  mois  d'octobre , 
Tan  1603. 

Lors  commencèrent  les  calamités  de  la  Rhétîe, 
laquelle,  depuis  ce  Jour-là,  n'a  Jamais  Joui  d'un 
solide  repos.  Les  Espagnols  commencèrent  de 
mener  plus  ouvertement  leurs  pratiques,  et  de 
moins  dissimuler  le  profond  dessein  qu'ils  avoient 
de  long-temps  sur  ce  pays-là.  La  plus  saine  partie 
des  Grisons  proposoit de  passer  en  armes  en  Yal- 
teline pour  démolir  le  fort  commencé.  Ceux  qui 
secrètement  se  trouvoient  déjà  engagés  avec 
rEspagne,opinoient  qu*il  ne  falloit  rien  entre- 
prendre inconsidérément,  mais  essayer  première- 

(1)  Pierre-Henriquez  Âzevedo,  comte  de  Fuentes. 


ment  les  voies  de  modération,  en  députant  à 
Milan  pour  traiter  de  la  démolition  du  fort.  On 
dit  que  les  Yénitiens  conseil  loient  de  bâtir  un 
fort  sur  la  frontière  de  la  Yalteline,  pour  contre- 
carrer celui  de  Fuentes,  pour  la  défense  duquel 
on  s'apercevoit  qu'ils  étoient  portés  de  fournir 
argent ,  comme  aussi  pour  l'entretènement  de  la 
garnison  quand  il  serait  bâti. 

Henri  lY,  roi  de  France ,  surpris  d'une  telle 
nouveauté,  dépécha  exprès  personnages  enten- 
dus pour  remarquer  la  situation  du  fort  et  l'im- 
portance d'icelui.  Mais ,  soit  que  ceux  qui  lui  en 
firent  le  rapport  n'en  exagérassent  pas  assez  la 
conséquence,  soit  que  le  Roi,  après  avoir  mis 
fin  à  tant  de  troubles  dont  il  avoit  été  agité 
Jusqu'à  ce  temps-là,  fût  bien  aise  de  goûter  le 
repos,  et  de  ne  rechercher  pas  plus  de  connois- 
sance  de  ce  en  quoi  il  n'étoit  pas  marri  qu'on  le 
flattât  en  lui  diminuant  l'importance  de  cette 
nouvelle  entreprise;  quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  prit 
point  cette  matière  à  cœur,  comme  les  Espagnols 
mêmes  avoient  appréhendé. 

Les  Yénitiens^  suivant  leur  méthode  ordi- 
naire, ne  se  déclaroient  pas  ouvertement  contre 
un  tel  dessein.  Pour  les  Grisons,  une  partie  se 
trouvoit  déjà  gagnée  par  le  comte  de  Fuentes,  et 
l'autre  n'étoit  pas  capable  de  rien  entreprendre, 
pour  être  une  multitude  confbse,  destituée  de 
chef.  Enfin ,  la  conclusion  fut  d'envoyer  vers  le 
comte  de  Fuentes  qui  promit  la  démolition  du 
fort ,  à  condition  que  les  Espagnols  pourroient 
lever  des  gens  de  guerre  dans  le  pays  des  Gri- 
sons, à  leur  volonté;  que  le  passage  serait 
accordé  aux  troupes  du  roi  d'Espagne  par  ledit 
pays ,  et  qu'ils  ne  le  pourroient  accorder  à  aucun 
autre  prince ,  sans  en  donner  avis  au  gouverneur 
de  Milan. 

Ces  articles ,  accordés  par  les  députés  grisons, 
et  poriés  par  les  communes,  lurent  rejetés 
comme  préjudiciables  à  la  liberté  du  pays ,  et 
détruisant  l'ancienne  alliance  de  France,  et  celle 
qu'ils  venoient  de  faire  avec  la  république  de 
Venise.  Ce  qu'apprenant  le  comte  de  Fuentes , 
indigné  d'une  telle  procédure,  fit  redoubler  le 
travail  de  son  fort ,  de  sorte  qu'il  étoit  aise  à 
comprendre  qu'il  ne  pensoit  plus  à  le  démolir. 
Lors  les  Grisons  s'aperçurent  qu'il  ne  falloit  plus 
différer  de  chercher  remède  9ux  maux  qu'ils 
voyoient  se  préparer  sur  eux  par  la  construction 
de  cette  place,  recevant  déjà  de  très-grandes 
incommodités  par  rinterdiction  du  commerce,* 
qui  n'est  pas  une  petite  considération  pour  faire 
soulever  les  peuples.  Là-dessus  ils  se  résolurent 
de  prendre  les  armes,  demandant,  pour  cet 
effet,  secours  d'hommes  et  d'argent  au  roi  de 
France  et  aux  Suisses ,  représentant  que,  contre 
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les  anciens  traités  (l)  qu*ils  avoient  faits  avec  les 
ducs  de  Milan ,  le  comte  de  Fuentes  avoit  en- 
trepris de  faire  un  fort  sur  la  frontière  de  la 
Valteline  pour  empiéter  leur  liberté. 

Ceux  qui  tenoient  pour  le  parti  d'Espagne 
avoient  jusqu'à  présent  couvert  leurs  pratiques 
sous  le  nom  de  modération,  qui  est  le  prétexte 
ordinaire  duquel  on  a  accoutumé  de  se  servir 
quand  on  n'ose  pas  se  déclarer  ouvertement  pour 
le  parti  par  lequel  on  est  corrompu;  mais  ils  ne 
purent  plus  dissimuler  davantage  :  car  les  autres, 
qui  se  portoient  avec  violence  à  la  démolition  du 
fort,  déclaroient  ouvertement  que  pereonne  ne 
pouvoit  être  contraire  à  une  telle  entreprise, 
qu'il  ne  fût  traître  à  sa  patrie.  De  là  vinrent  les 
dissensions  entre  eux  ;  de  là  les  factions  qui  s'aug- 
mentoient  tous  les  jours.  Enfin ,  le  parti  de  ceux 
qui  étoient  contraires  à  l'Espagne  se  trouvant  le 
plus  fort,  l'an  1618  fut  établie  dansTossane  (2), 
bourg  de  la  ligue  Grise,  une  chambre  crimi- 
nelle pour  faire  le  procès  à  tous  ceux  qui  se 
trouveroient  convaincus  d'avoir  tenu  pratiques 
préjudiciables  au  bien  de  la  patrie. 

Gomme  il  faut  confesser  que  par  ce  magistrat 
furent  châtiés  plusieurs  qui  le  méritoient  bien 
en  toute  république  bien  ordonnée,  aussi  est-il 
certain  que ,  sous  prétexte  de  faire  justice,  furent 
exercées  plusieurs  passions  et  vengeances  par- 
ticulières, qu'on  peut  dire  à  bon  droit,  sinon  la 
cause ,  pour  le  moins  l'occasion  de  la  révolte  des 
Valtelins ,  laquelle  se  trouve  avoir  été  couverte 
par  eux  de  trois  prétextes,  ou,  comme  ils  ap- 
pellent, causes  légitimes  :  le  premier,  de  la  re- 
ligion catholique,  laquelle  s'y  trouvoit  vilipendée 
et  profanée  tous  les  jours  par  les  Grisons;  le  se- 
cond, de  la  tyrannie  des  magistrats,  et  le  troi- 
sième et  principal ,  celui  que  nous  venons  de  dire, 
c'est  à  savoir  les  procédures  violentes  et  injustes 
delà  chambre  criminelle,  laquelle,  sous  prétexte 
du  bien  public,  passoit  à  des  excès  si  énormes, 
que  personne  dans  la  Valteline  ne  pouvoit  être 
assuré  de  sa  vie  ni  de  ses  biens. 

Il  ne  se  peut  nier  que  les  magistrats  grisons, 
tant  en  la  chambre  criminelle  de  Tossane  qu'en 
Tadministration  de  la  justice  dans  la  Valteline, 
n'aient  commis  des  injustices  capables  de  jeter 
dans  le  désespoir,  et  de  faire  rebeller  les  peuples 
les  plus  modérés  contre  leur  souverain.  Mais  il 
faut  confesser  aussi  que  les  Valtelins  ont  outre- 
passé toutes  les  bornes,  et  foulé  aux  pieds  toutes 
les  lois  de  l'humanité,  s'étant  portés  à  des  massa- 
cres si  pleins  de  cruauté  et  de  barbarie,  que 
les  siècles  à  venir  ne  les  entendront  jamais 

(1)  En  1531 ,  entre  François  II,  duc  de  Milan,  et  les  trois 
ligues  Grises. 

(2)  Xusis,  autrement  Tusciana. 


sans  horreur.  Tant  la  religion  est  capable  de  per- 
suader du  mal  aux  hommes  qui,  portés  par  un 
zèle  inconsidéré,  prennent  pour  prétexte  de  leur 
inhumanité  ce  qui  devroit  être  un  ciment  de  la 
société  humaine. 

Incontinent  après  le  soulèvement  des  Valtelins, 
qui  arriva  l'an  1620  (3),  les  Grisons  prirent  les 
armes  pour  entrer  dans  la  Valteline,  et  châtier, 
comme  ils  disoient,  la  rébellion  de  leurs  sujets; 
mais  cela  fit  peu  d'effet,  car  le  duc  de  Féria, 
lors  gouverneur  de  Milan,  fit  entrer  des  gens  de 
guerre  dans  la  Valteline  contre  les  Grisons,  qui, 
voyant  que  d'eux-mêmes  ils  ne  pouvoient  rien 
faire,  implorèrent  le  secours  de  France  et  des 
Suisses.  De  France  ils  n'obtinrent  rien  ;  ou  soit 
que  cela  se  rencontrât  en  un  temps  auquel  le  bas 
âge  du  roi  Louis  ne  permettoit  pas  qu'on  remuât 
rien  au  dehors,  ou  soit  que  la  considération  de 
la  religion  empêchât  qu'on  prit  la  défense  des 
Grisons  en  cette  cause. 

Les  cantons  de  Zurich  et  de  Berne,  nonobstant 
les  oppositions  des  cantons  catholiques,  assistè- 
rent les  Grisons,  prirent  Bormio  et  tous  les  vil- 
lages au-dessus  de  Tirano,  où  ils  trouvèrent  non- 
seulement  les  Valtelins  en  tête,  mais  même  les 
troupes  espagnoles  ;  d'où  s*ensuivit  la  défaite  des 
Bernois,  et  la  retraite  des  Zurigaus  et  Grisons. 

Après  ces  choses,  naquit  division,  à  la  suscita- 
tion  des  Espagnols,  entre  la  ligue  Grise  et  les 
deux  autres.  Les  cinq  cantons  catholiques  en- 
voyèrent secours  à  la  ligue  Grise ,  et  Zurich  et 
Berne  aux  deux  autres.  Ensuite  de  laquelle  divi- 
sion, les  Suisses,  en  général,  s'employèrent,  non- 
seulement  pour  rajustement  des  Ligues,  mais 
même  pour  la  restitution  de  la  Valteline,  à  quoi 
coopéroit,  en  apparence,  le  ministre  de  France, 
qui  lors  résidoit  aux  Grisons  ;  mais,  en  effet,  il 
se  comporta  de  sorte  qu'il  servoit  plus  aux  inté- 
rêts des  Espagnols  que  s'il  y  eût  été  employé  au- 
trement par  eux. 

Cependant  le  duc  de  Féria  recherchoit  la  ligue 
Grise,  lui  promettant  la  restitution  de  la  Valte- 
line, et  aux  deux  autres  Ligues  aussi,  pounii 
qu'elles  acceptassent  le  traité  qu'il  proposoit,  le 
sens  duquel  étoit  de  les  remettre  comme  aupa- 
ravant, sauf  l'exercice  de  la  religion  protestante, 
à  condition  que  le  roi  d'Espagne  auroit  le  pas- 
sage par  les  Grisons  et  Valtelins,  comme  paries 
cinq  cantons  de  Suisse. 

Vers  le  commencement  de  l'année  1621,  les 
députés  de  la  ligue  Grise  s'en  retournèrent  de 
Milan  (4),  et  conjointement,  les  ministres  d'Es- 
pagne tâchèrent  de  faire  approuver  ladite  capi- 
tulation aux  autres  Ligues ,  lesquelles  n'y  vou- 

(3)  £n  juillet. 

(4)  Manusc,  de  Dupuy  :  à  Milan. 
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lant  consentir  y  les  Espagnols,  avec  quelques 
troupes  suisses  (1)  et  autres  de  la  ligue  Grise 
même,  s'avancèrent,  pour  faire  passer  par  force 
ce  qu'ils  n'avoient  pu  par  voie  de  négociation. 

Lors  seulement^  les  Français  commencèrent 
à  s*apercevoir  que  toutes  les  pratiques  des  Espa- 
gnols n*étoient  point  pour  la  religion ,  quoiqu'ils 
en  prissent  le  prétexte ,  mais  pour  obtenir  le  pas- 
sage par  les  Grisons  à  Texclusion  de  la  France, 
et  pour  s'assurer  de  la  Valteline.  C'est  lors  que 
le  parti  de  France  se  joignit  à  celui  de  Venise , 
d*où  s'ensuivit  la  retraite  des  troupes  espagnoles; 
et,  bientôt  après,  connoissant  l'erreur  qu'on  avoit 
faite,  la  France  se  résolut  de  mettre  la  main,  tout 
de  bon ,  aux  affaires  des  Grisons.  Pour  cet  effet, 
elle  leur  promit  de  leur  envoyer  secours  d'hom- 
mes et  d'argent  contre  ceux  qui  les  voudroient 
forcer  d'accepter  des  traités  préjudiciables  à  leur 
liberté  ;  ensuite  de  quoi  fut  envoyé  ambassadeur 
extraordinaire  en  Espagne  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre(2),qui  y  conclut,  au  mois  d'avril  1621  (3), 
le  traité  appelé  de  Madrid,  le  sens  duquel  est  : 
que,  d'une  part,  le  roi  d'Espagne  retirera  les 
troupes  qu*il  avoit  aux  confins  de  l'Etat  de  Milan 
joignant  la  Valteline  et  le  Val  de  Chiavenne  ;  et 
que,  de  l'autre  part,  les  seigneurs  des  trois 
Ligues  feront  le  semblable  en  la  Valteline  et 
comtés  de  Bormio  et  Chiavenne,  toutes  choses 
demeurant  en  leur  premier  état  ;  qu'on  pardon- 
nera généralement  toutes  choses  faites  es  der- 
niers mouvemens,  sans  que  les  Valtelins  et  Com- 
tois en  puissent  être  recherchés;  que,  dans  la 
Valteline  et  deux  comtés,  on  6tera  toutes  nou- 
veautés préjudiciables  à  la  religion  catholique , 
lesquelles  pourroient  avoir  été  introduites  depuis 
Tan  1 61 7  ;  que  les  deux  couronnes,  et  les  Treize- 
Cantons  ,  promettront  de  faire  entretenir  ce  que 
dessus,  à  quoi  même  les  Grisons  s'obligeront, 
par  promesses  requises  et  accoutumées  en  sem- 
blables occasions,  entendant  et  déclarant  que 
les  anciens  traités  faits  avec  la  maison  d'Autriche 
demeureront  en  leur  vigueur. 

Ces  articles  9  présentés  au  conseil  des  trois 
Ligues,  furent  reçus  avec  applaudissement,  et 
confirmés  par  le  consentement  de  toutes  les  com- 
munes; mais,  d'autant  qu*il  étoit  porté  que  les 
Suisses  dévoient  intervenir  pour  donner  leur  con- 
sentement audit  traité ,  pendant  que  les  minis- 
tres de  France  négocioient  cela  en  Suisse,  les 
Espagnols  y  menèrent  si  bien  leurs  pratiques, 

(1)  Des  cinq  cantons  catiioHques. 

(2)  François  de  Bassompierre ,  marquis  d*HaroueT,  ma- 
réclial  de  France ,  colonel  général  des  Suisses ,  et  deux  fois 
ambassadeur  extraordinaire  en  Suisse,  en  1625  et  1630; 
mort  en  Brie  près  de  Provins  le  12  octobre  1646.  Ses  mé- 
moires font  partie  de  la  collecUon. 

(3)  Le  25  avril. 


qu'il  fut  conclu  qu'avant  toutes  choses  la  religion 
catholique  seroit  suffisamment  assurée  aux  pays 
des  Grisons  et  Valteline  ;  ce  qui  rompit  l'exécu- 
tion du  traité  de  Madrid  :  et  ensuite  de  cela,  les 
ministres  de  France,  laissant  à  part  ledit  traité, 
proposèrent  d'autres  articles  qui  n'étoîent  nulle- 
ment conformes  aux  précédens  ;  de  sorte  que  les 
Grisons,  se  croyant  abusés,  prirent  les  armes 
pour  tenter  encore  une  fois  le  recouvrement  de 
la  Valteline ,  où,  étant  entrés ,  le  duc  de  Féria  y 
passa  contre  eux  avec  les  forces  du  Milanez,  et 
Baldiron  (4)  du  côté  du  Tyrol.  Ce  que  voyant  les 
Grisons,  ils  se  retirèrent  de  bonne  heure,  sans 
avoir  rien  avancé.  Après  quoi  Féria  attaqua  Chia- 
venne, qu'il  prit  sans  grande  résistance,  et  passa 
en  Bregaille  (5),  d'où  fi  emmena  à  Milan  cinq 
pièces  de  canon  appartenant  aux  Grisons. 

Bientôt  après,  l'archiduc  Léopold  (6)  fit  entrer 
Baldiron,  et  puis  le  comte  de  Sultz  (7),  au  pays 
des  Grisons,  de  la  plus  grande  part  duquel  ils  se 
rendirent  maîtres. 

Ensuite  de  quoi  (S),  on  força  les  Grisons  de  se 
départir  du  traité  de  Madrid ,  et  d'envoyer  des 
députés  à  Milan ,  lesquels  Féria  fit  renoncer  à  la 
Valteline  (9) ,  moyennant  un  tribut  annuel  que 
les  Valtelins  et  Bormiens  donneroient  aux  trois 
Ligues;  Chiavenne  en  fut  exceptée,  laquelle  le- 
dit Féria  leur  rendit.  Les  députés  furent  telle- 
ment Intimidés  des  menaces  qu'il  leur  fit ,  qu'ils 
acceptèrent  tout  ce  qu'il  leur  proposa,  même  la 
ligue  avec  l'Espagne,  laquelle,  néanmoins,  n'eut 
aucun  effet,  pour  ce  qu'elle  ne  fut  ratifiée  ni  par 
le  roi  d'Espagne,  ni  même  par  une  partie  des 
Grisons,  lesquels  demeuroient  toujours  opprimés 
par  les  armes  de  l'archiduc,  avec  lequel  ils  trai- 
tèrent pour  les  faire  sortir  du  pays,  moyennant 
\ine  somme  d'argent;  ce  qui  fut  exécuté  l'année 
1624,  avant  l'entrée  des  armes  françaises  dans 
la  Valteline. 

Ainsi  fut  rendu  nul  le  traité  de  Madrid,  par 
les  pratiques  d'Espagne  :  ce  que  connoissant,  le 
roi  de  France,  après  une  longue  patience,  fit 
ligue , l'année  1623  (10), avec  les  Vénitiens  et 

(4)  Ou  Balderon. 

(5)  Dans  la  ligue  Cadée  ;  c^est  une  grande  vallée  qui  s'é- 
tend en  long  de  Torîent  à  Toccident ,  après  qu*on  a  traversé 
le  mont  Septimer. 

(6)  Frère  de  l'empereur  Ferdinand  II ,  comte  du  Tyrol  ^ 
mort  en  1632. 

(7)  Ah  Ig ,  comte  de  Sultz ,  et  landgrave  du  Kleggau ,  qui 
fut  tué  en  1632.  Il  était  colonel  au  service  de  TEmpereur. 

(8;  Manuscrit  de  Dupuy  :  on  contraignit  les  Grisons 
d'accepter  le  traité  de  Lindau.  Peu  après  on  força  les  Gri- 
sons de  renoncer  au  traité  de  Madrid,  et  d'envoyer  des 
députés  à  Milan ,  que  Féria  fit  renoncer  à  la  Valteline,  etc. 

(9)  Le  16  janvier  1622. 

(10)  En  février  1623,  et  non  1622,  ainsi  que  portent  les 
manuscrits. 
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Charles-Emmanuel ,  dnc  de  Savoie ,  pour  Texé- 
cution  dudit  traité  de  Madrid.  Ce  que  voyant  le 
pape  Grégoire  XV,  et  considérant  les  conséquen- 
ces d'une  telle  ligue,  prit  la  Valteline  en  dépôt; 
et,  faisant  difficulté  après  de  la  restituer,  le  mar- 
quis de  Cœuvres  entra  dans  la  Valteline ,  Tan 
1624 ,  avec  les  armes  de  la  ligue ,  qui  y  demeu- 
rèrent environ  deux  ans,  sans  autre  effet  que  de 
quelques  légers  combats  contre  les  Espagnols 
qui  défendoient  toujours  La  Rive.  Les  troupes 
du  Pape  y  firent  peu  ou  point  de  résistance,  et 
la  Valteline ,  Bormio  et  Chiavenne ,  se  prirent 
sans  difficulté  :  de  sorte  que  ce  fut  une  guerre 
commencée  sans  donner  frayeur  à  personne, 
continuée  sans  péril,  et  finie  sans  aucun  avan- 
tage de  part  ni  d'autre. 

L'armée  française  étant  toujours  dans  la  Val- 
teline, les  deux  couronnes  firent  un  traité  pour 
l'ajustement  des  affaires  des  Grisons  et  des  Val- 
telins ,  sans  en  donner  part  aux  Vénitiens,  ni  au 
duc  de  Savoie.  Ledit  traité  fut  fhlt  à  Monçon, 
en  Espagne  (1  ) ,  d'où  il  a  pris  le  nom  ;  et  le  sens 
en  est  que  les  affaires  des  Grisons,  Valtelins  et 
Comtois,  demeureroient  en  môme  état  qu'elles 
étoient  quand  les  premiers  troubles  commencè- 
rent parmi  eux ,  tous  traités  faits  depuis  demeu- 
rant nuls  et  sans  effet;  qu'en  la  Valteline  et  deux 
comtés,  il  ne  puisse,  à  perpétuité,  y  avoir  autre 
religion  que  la  catholique;  que  les  Valtelins  et 
Comtois  puissent  élire  leurs  magistrats ,  avec  la 
confirmation  des  seigneurs  des  trois  Ligues,  sans 
que,  pour  cela,  il  soit  besoin  de  leur  approba- 
tion ;  que  tels  magistrats  puissent  Juger  définiti- 
vement ,  et  disposer  absolument  de  tout  ce  qui 
concerne  leur  ofOce  et  la  religion  catholique  ; 
que  nul  prince  puisse  attenter  chose  aucune  con- 
tre ledit  traité,  pour  l'observation  duquel  les 
deux  couronnes  s'obligent  ;  que  la  mémoire  des 
choses  passées  demeure  ensevelie ,  sans  qu'au- 
cun particulier  en  puisse  être  recherché;  que  les 
Valtelins  et  Comtois  paieront,  annuellement, 
une  somme  de  deniers  aux  Grisons,  arbitrée  par 
gens  à  ce  députés  entre  les  deux  parties,  laquelle 
les  Grisons  refusant  d'accepter,  les  deux  Rois 
les  déclareront  déchus  à  perpétuité  dudit  tribut; 
et ,  cela  ne  suffisant  pas ,  les  deux  couronnes 
s'engagent  d'imposer  auxdits  Grisons  une  plus 
grande  peine;  que  le  Pape  (2),  connoissant  qu*il 
y  ait  de  la  contravention  notable  de  la  part  des 
Grisons  en  ce  qui  concerne  la  religion  catholi- 
que, après  qije  les  deux  Rois  en  auront  eu  con- 
uoissance,  et  qu'on  l'aura  notifié  aux  Grisons, 
si ,  quatre  mois  après,  ils  ne  remédient  aux  plain- 
tes qu'on  leur  aura  faites  sur  ce  sujet,  les  deux 

(0  Le  5  mars  1026. 
(2)  Urbain  VUl, 


Rois  s'uniront  ensemble  pour  protéger  les  Valte- 
lins; et,  en  particulier,  le  roi  de  France  emploiera 
sa  puissance  pour  réduire  lesdits  Grisons  à  leur 
devoir,  lesquels,  venant  à  prendre  les  armes 
contre  les  Valtelins  ou  Comtois,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  les  deux  Rois  leur  feront  sen- 
tir la  peine  qui  leur  semblera  due  pour  une  telle 
contravention,  outre  laquelle  peine  ils  seront 
déchus  sans  ressource  du  droit  de  confirmer  l'é- 
lection des  magistrats,  comme  aussi  de  la  somme 
annuelle  que  lesdits  Valtelins  et  Comtois  leur 
dévoient  payer  pour  cette  raison  ;  que  si,  d'autre 
part,  lesdits  Valtelins  et  Comtois  rompent,  en 
tout  ou  en  partie,  l'observation  dudit  traité,  les- 
dits Rois  les  déclareront  déchus  des  privilèges 
établis  en  leur  faveur;  et  le  roi  d'Espagne,  en 
particulier,  emploiera  sa  puissance  pour  les  re- 
mettre en  leur  devoir;  qu'avant  toutes  choses, 
les  forts  de  la  Valteline,  et  comtés  de  Bormio  et 
Chiavenne,  et  ce  qui,  de  surplus,  peut  avoir  été 
occupé  par  les  armes  de  la  Ligue,  et  même  par 
le  roi  d'Espagne,  seront  entièrement  remis  entre 
les  mains  du  Pape;  que  les  armées  des  deux  Rois 
et  de  leurs  alliés  étant  retirées  de  ces  lieux-là, 
les  Grisons  ne  pourront  tenir  en  leurs  frontières 
qui  regardent  la  Valteline  et  Comtés,  des  garni- 
sons plus  fortes  que  celles  qu'ils  avoient  devant 
les  altérations;  que  le  même  s'observera  dans  les 
frontières  de  l'Etat  de  Milan  ;  que  les  Grisons  ne 
pourront  mettre  dans  la  Valteline  et  deux  com- 
tés ,  ni  gens  de  guerre ,  ni  garnison,  qu'après  U 
ratification  dudit  traité,  le  roi  d'Espagne  se  con- 
tentant que  tous  les  forts  qui  sont  dans  la  Valte- 
Une  et  comtés  soient  incontinent  rasés  par  le 
Pape ,  sans  que  lesdits  forts  aient  à  être  refaits 
par  qui,  ni  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit; 
que  les  deux  Rois  annulent  tous  les  autres  trai- 
tés faits  en  cette  matière ,  en  la  part  où  ils  ne 
seront  pas  conformes  au  présent  traité,  la  décla- 
ration duquel ,  en  matière  de  religion ,  se  remet 
au  Pape,  et,  en  autre  chose,  à  la  déclaration 
des  deux  couronnes. 

Après  que  ledit  traité  eut  été  signé  par  les 
deux  Rois,  fiit  envoyé  au  pays  des  Grisons  Châ- 
teauneuf(3),  ambassadeur  extraordinaire,  qui, 
conjointement  avec  le  marquis  de  Cœuvres,  con- 
voqua une  assemblée  des  trois  Ligues  à  Pos- 
chiave,  au  mois  de  septembre  1626  ;  et  là,  furent 
présentés  les  articles  du  traité  de  Monçon ,  qui 

(3)  Cliarles  de  T  Aubespine ,  marquis  de  Cliàteauneuf-sar- 
Clier,  né  le  22  février  1 580 ,  Bibbé  de  Préaux ,  et  sous-diarte, 
aml)a8sadeur  en  Hollande,  h  Bruxelles,  en  Angleterre  et  à 
Venise  depuis  1609 ,  ambassadeur  extraordinaire  en  Suisse, 
en  1026  ;  garde  des  sceaux  de  France  le  14  noyemlM^  1 630  ; 
disgracié  le  26  février  1633  ;  rétabli  dans  la  charge  de  garde 
des  sceaux  le  2  mars  16à0 ,  s'en  démit  le  3  avril  1651 ,  et  $e 
retira  de  la  cour.  Il  mourut  à  Leuviile  le  17  septemlire  1653. 
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farent  portés  aux  commQnes.  Mais ,  ayant  été 
trouvés  préjudiciables  à  leur  liberté,  les  trois 
Ligues  envoyèrent  ambassadeurs  en  France  pour 
représenter  leurs  griefs.  Cependant  Chéteauneuf, 
dans  une  assemblée  convoquée  à  Soleure  la  même 
année,  proposa  à  tous  les  cantons  de  Suisse  la 
déclaration  de  Sa  Majesté  très-chrétienne  sur  les 
articles  du  traité  deMonçon,  laquelle  fut  approu- 
vée par  les  catholiques.  Les  protestans  croyoient, 
comme  les  Grisons,  que  le  traité  étoit  à  l'avan- 
tage des  Valtelins,  lequel,  néanmoins,  étant  dû- 
ment ratifié,  comme  il  fut  au  commencement  de 
Tannée  suivante,  le  marquis  de  Cœuvres,  avec 
le  reste  de  son  armée,  sortit  de  la  Vattellne  et 
des  Grisons  au  mois  de  mars. 

Cependant  que  les  Grisons  traitent  en  France 
pour  obtenir  une  explication  favorable  du  traité 
de  Monçon ,  les  Valtelins  établissent  la  forme  de 
leur  gouvernement,  par  laquelle  il  se  comprit 
aisément  qu'ils  n'entendoient  pas  vivre  en  sujets, 
et  qu'ils  donnoien  t  une  interprétation  à  leur  mode 
au  traité  de  Monçon.  Les  Grisons  s'en  plai- 
gnoient  hautement  en  France,  où  on  commença 
à  connoltre  que  ce  différend  n'étoit  pas  vidé. 
D'une  part,  dom  Cordoua(t),  gouverneur  de 
Milan ,  autorisoit  les  Valtelins ,  et  leur  donnoit 
cœur  d'entreprendre  toujours  quelque  nouveauté. 
D'autre  côté,  lesdits  Valtelins,  s'apercevant  bien , 
par  les  députés  qu'ils  avoient  envoyés  en  France, 
qu'on  n'étoit  pas  porté  là  à  appuyer  si  prompte- 
ment  les  Grisons,  donnoient  tous  les  jours  occa- 
sion de  nouvelles  plaintes. 

Les  choses  passoient  ainsi ,  dans  les  Grisons  et 
Valteline,  en  mutuelles  altercations.  Les  Grisons 
se  plaignoient  du  traité  de  Monçon  et  de  la 
France.  Les  Valtelins,  délivrés  de  la  guerre,  et, 
comme  ils  croyoient,  du  joug  des  Grisons,  se 
gouvemoient  comme  bon  leur  sembloit.  Les  Es- 
pagnols étoient  bien  aises  de  voir  réussir  heu- 
reusement le  projet  qu'ils  avoient  fait  de  telles 

affaires.  Les  Français  étoient  balancés  entre  le 

* 

déplaisir  qu'ils  avoient  que  la  négociation  de 
Monçon  se  trouvât  toute  à  l'avantage  des  Espa- 
gnols, et  entre  les  considérations  qu'ils  fbisoient 
d'être  les  premiei*s  à  remuer  quelque  chose  sur 
ce  sujet. 

Le  temps  se  passant  en  telle  incertitude  d'af- 
faires, on  arriva  vers  la  moitié  de  l'année  1629, 
et  lors  firent  diverties  les  pensées  des  Grisons 
touchant  la  Valteline;  car,  inopinément,  se  pré- 
senta sur  leurs  frontières  une  armée  impériale, 
sous  le  commandement  du  comte  de  Méro- 
des,  laquelle,  en  même  temps  qu'elle  avançoit, 
demandolt  le  passage  aux  chefs  des  Ligues  pour 

(1)  DomGonsaWede  Cordoue,  fils  d'Antoine  de  Cordua, 
duc  de  Sessa. 


entrer  en  Italie ,  à  Toccaslon  de  l'investiture  des 
duchés  de  Mantoue  et  du  Montferrat ,  de  laquelle 
l'Empereur  prétendoit  exclure  Charles  de  Gon- 
zague ,  duc  de  Nevers.  Les  troupes  impériales 
passèrent  par  les  Grisons  et  la  Valteline ,  y  firent 
des  forts  (2)  ;  et,  jusques  à  l'année  1 63 1 ,  les  Gri- 
sons, vivant  à  la  discrétion  des  Impériaux ,  abat- 
tus de  misères  et  autres  calamités  que  les  passa- 
ges des  grandes  armées  ont  accoutumé  de  traîner 
après  elles ,  ne  tournoient  leurs  pensées  qu'à  se 
voir  délivrés  du  joug  sous  lequel  ils  étoient  op- 
primés. 

Après  la  déclaration  de  Cherasco,  faite  en 
avril  1631,  le  duc  de  Rohan  étant  passé  au  pays 
des  Grisons,  en  la  forme  que  nous  avons  décrite, 
lesdits  Grisons  furent  entretenus  d'espérance 
pour  leur  rétablissement  jusques  en  l'année  1635, 
que  les  armes  françaises  rentrèrent  dans  la  Val- 
teline, où  toute  ladiite  année  ayant  été  employée 
à  repousser  et  combattre  les  forces  tant  de  l'Em- 
pereur que  du  roi  d'Espagne,  on  n'eut  point  le 
temps  de  vaquer  à  l'ajustement  des  différends 
entre  les  Grisons  et  Valtelins. 

Finalement ,  toutes  choses  étant  apaisées  en 
Valteline ,  et  y  ayant  apparence  que  les  armes 
françaises  étoient  pour  s'y  maintenir,  tout  au 
commencement  de  l'année  1636,  on  mit  les  fers 
au  feu  pour  le  rétablissement  des  Grisons,  par 
la  voie  d'un  traité  qui  fut  projeté ,  négocié  et 
conclu  en  la  manière  que  s'ensuit. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

Le  rétablissement  des  Grisons  dans  la  Valte- 
line ayant  été  retardé  l'espace  de  dix-sept  ans, 
par  les  moyens  que  nous  avons  représentés  dans 
les  trois  premiers  livres,  se  trouve  finalement 
porté  à  sa  dernière  fin  dans  le  présent  livre, 
qui  est  d'autant  plus  considérable,  qu'il  contient 
l'accomplissement  d'une  affaire  si  embrouillée , 
et  par  une  voie  toute  contraire  à  celles  dont  jus- 
qu'à présent  on  s'étoit  servi  pour  y  parvenir. 
Tant  la  prudence  humaine  se  trouve  abusée  par 
l'événement  des  choses,  la  plupart  du  temps  con- 
traires au  jugement  qu'elle  en  a  ftdt.  Car  les 
Grisons  n'ayant  jugé  autre  pierre  d'achoppement 
pour  rentrer  en  possession  de  la  Valteline,  que 
les  oppositions  qui  leur  seroient  ftiites  par  l'Em- 
pereur et  par  le  roi  d'Espagne,  il  s'est  trouvé  que 
c'est  par  eux  qu'ils  y  ont  été  rétablis.  Les  Valte- 
lins, n'ayant  autre  espérance  de  se  maintenir  en 
l'état  de  liberté  auquel  ils  s'étoient  mis ,  qu'au 
seul  appui  de  la  maison  d'Autriche,  à  la  fin  n'ont 
subi  le  joug ,  duquel  ils  avoient  montré  une  si 

(2)  Au  pas  de  Saint-Lud  et  au  pont  du  Rhin. 
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grande  aversion ,  que  par  Tautorité  de  la  même 
maison;  et  les  Français,  qui,  à  deux  diverses 
reprises  ,  sont  venus  avec  main-forte  au  secours 
des  Grisons  qui  les  avoient  appelés  comme  dé- 
fenseurs de  leur  liberté ,  non-seulement  ont  été 
frustrés  de  Thonneur  de  ce  rétablissement ,  mais 
même  contraints  de  se  départir  d'une  telle  négo- 
ciation, pour  faire  place  aux  Espagnols,  qui, 
rayant  traversée  dans  son  commencement  et 
dans  sa  suite,  en  ont  eu  néanmoins  toute  la  gloire 
en  sa  lin,  comme  nous  ferons  voir  en  la  manière 
qui  s'ensuit  : 

Le  soulèvement  des  Valtelins  étant  arrivé 
Tannée  1620,  les  Grisons  ont  été  en  espérance 
d'y  rentrer  l'espace  de  dix-sept  ans  par  divers 
intervalles.  Le  premier  fut  depuis  ledit  soulève- 
ment jusqu'au  traité  de  Madrid ,  duquel  ils  se 
promettoient  toute  satisfaction.  Depuis  le  traité 
de  Madrid  jusqu'en  l'année  1624,  le  temps  se 
passa  à  tâcher  d'obliger  les  Suisses  de  s'intéresser 
en  cette  affaire,  et  en  autres  négociations  dépen- 
dantes dudit  traité  de  Madrid ,  où  les  ministres 
de  France  qui  y  furent  employés  (l)  ne  firent  au- 
cun effet.  L'an  1624,  l'entrée  des  armes  de  la 
ligue  (2)  dans  la  Yalteline,  sous  le  marquis  de 
Cœuvres,  donna  espérance  certaine  aux  Grisons 
de  voir  une  fin  à  ce  qu'ils  avoient  tant  désiré. 
Deux  ans  après  vint  le  traité  de  Monçon,  qui  les 
désespéra  entièrement.  Près  de  cinq  ans  se  pas- 
sèrent après  en  négociations  sur  ledit  traité^  et  en 
la  poursuite  qu'ils  firent  en  la  cour  de  France 
pour  obtenir  une  favorable  interprétation  dudit 
traité.  L'an  1631,  lorsqu'ils  avoient  comme 
perdu  toute  espérance  de  rien  obtenir  du  côté  de 
France ,  arriva  dans  le  pays  des  Grisons  le  duc 
de  Rohan ,  qui  les  remit  en  quelque  façon.  Mais 
un  an  après ,  ledit  duc  ayant  eu  ordre  de  se  re- 
tirer à  Venise,  les  Grisons  se  crurent  plus  que 
jamais  reculés  de  leur  but.  Quelques  mois  après, 
ledit  duc  retourna  vers  eux  avec  commandement 
de  faire  entendre  aux  Grisons  que  le  temps  de 
leur  rétablissement  étoit  arrivé.  Mais,  sur  le 
poiut  qu'on  croyoit  entrer  dans  la  Yalteline, 
Rohan  ÎQt  rappelé  en  France, et  finalement,  l'an 
1635 ,  il  entra  avec  une  armée  dans  la  Yalteline, 
où  les  Grisons  demandoient  d'être  rétablis  sans 
délai.  La  possession  d'icelle  se  trouvant  incer- 
taine, pour  être  continuellement  disputée  par  les 
armes  françaises,  impériales  et  espagnoles,  c'étoit 
avec  juste  si:get  que  ledit  rétablissement  étoit 

(1)  Etienne  Guef&er,  anabaMadeur  du  Roi  aux  Grisons, 
depuis  1615  jusqu'en  1622;  Robert  Miron ,  ambassadeur 
ordinaire  en  Suisse,  depuis  1617  jusqu'en  1627 ,  mort  en 
1641;  Guillaume  de  Montbolon,  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Suisse  en  1 622  ;  mounit  à  Soleure  le  2  mai  de  celte 
année. 

(2)  £ntre  la  France  et  Venise. 


remis  à  un  autre  temps.  Les  Français  se  trourant 
paisibles  possesseurs  de  la  Vallée,  et  y  ayant 
bâti  les  forts  nécessaires  pour  la  conserver ,  les 
Grisons  ne  vouloient  plus  attendre  davantage. 
On  leur  fit  donc  entendre  que  c'étoit  chose  impos- 
sible de  les  rétablir  comme  ils  étoient  auparavant 
la  révolution,  et  que  pour  faire  une  choste  de 
durée  et  solide,  il  falloit  venir  à  un  traité  avec 
les  Valtelins,  qui  fût  tel  qu'il  pût  être  inséré  dans 
celui  de  la  paix  générale.  On  vint  à  bout  de  cette 
négociation;  un  traité  se  fait  avec  la  ratification 
des  trois  Ligues  et  consentement  des  Valtelins; 
il  n'est  plus  question  que  d'attendre  la  ratifica- 
tion du  roi  de  France,  au  lieu  de  laquelle  fut  en- 
voyée une  modification  qui  détruisoit  la  nature 
du  traité.  Voilà  les  intervalles  par  lesquels  les 
Grisons  ont  été  ballottés  l'espace  de  dix-sept  ans 
entre  l'assurance  et  le  désespoir  de  leurs  affaires. 
L'année  1636,  ce  mal  tantôt  avancé ,  tantôt  re- 
culé par  divers  symptômes,  est  finalement  arrivé 
à  sa  dernière  crise  ;  et  les  humeurs  ramassées 
depuis  si  long-temps  dans  ce  corps-là,  s'étant 
peu  à  peu  corrompues,  et  finalement  rendues 
malignes,  ont  porté  le  patient  au  dernier  période, 
qui  est  le  soulèvement  des  Grisous  contre  les  ar- 
mes françaises,  duquel  nous  entreprenons  de 
traiter  dans  ce  dernier  livre. 

Toutes  choses  concoururent  en  même  temps 
pour  contribuer,  ce  semble ,  à  exciter  ce  mouve- 
ment. Au  lieu ,  comme  nous  avons  dit,  de  la  ra- 
tification du  traité,  fut  apportée  une  modification, 
laquelle  même  le  duc  de  Rohan  cacha  aux  Gri- 
sons pour  n'avancer  le  mal  qu'il  voyoit  déjà  se 
préparer  à  ce  sujet.  Les  colonels  et  capitaines  de 
cette  nation-là ,  se  trouvant  en  arrière  d'un  mil- 
lion de  livres  qui  leur  étoit  dû  pour  leur  solde, 
se  virent  frustrés  en  ce  même  temps  de  toute 
espérance  de  paiement.  Car  le  député  qnWs 
avoient  envoyé  en  France  retourna,  au  mois 
d'août  (3),  sans  aucune  satisfaction;  et  pour  com- 
ble de  tout  mal ,  l'ambassadeur  Lasnier ,  au  lieu 
d'adoucir  avec  dextérité  l'amertune  de  leur  mé- 
contentement ,  usa  de  termes  si  aigres  en  leur 
endroit,  qu'il  précipita  ceux  dans  lesquels  il 
restoit  encore  quelque  peu  d'affection  pour  la 
France ,  et  anima  ceux  qui  étoient  portés  à  nou- 
veautés, d'entreprendre  ce  qu'ils  avoient  dès 
long-temps  dans  le  cœur.  En  même  temps,  le  duc 
de  Rohan  se  trouvoit  à  Sondrio,  malade  à  la 
mort,  non-seulement  hors  d'état  de  donner  au- 
cun ordre  aux  affaires  publiques ,  mais  même 
d'avoir  aucune  pensée  pour  ce  qui  touche  de  plus 
près  ceux  qui  se  trouvent  en  l'extrémité  en  laquelle 
il  étoit.  Son  mal  étoit  une  profonde  léthargie  qui 
lui  avoit  fait  perdre  le  sentiment  de  toutes  cho- 

(3)  Manuscrit  de  Secousse  :  d'avril. 
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ses,  de  sotte  qae  sa  mott  fut  non-seulement 
constamment  publiée  au  loin,  mais  ciiie  certaine 
dans  son  armée,  où  il  fut  regretté  comme  il  étoit 
convenable  à  ceux  qui  avoient  été  tant  de  fois 
témoins  et  spectateurs  de  sa  valeur ,  mais  même 
accompagné  d'éloges  pleins  de  gloire  et  d'hon- 
neurs par  les  Impériaux  et  Espagnols,  qui  firent 
paroltre,  par  démonstrations  extérieures ,  la  joie 
qu'ils  avoient  de  voir  ôté  un  tel  obstacle  à  leurs 
desseins,  par  la  mort  d'un  homme  qu'ils  avoient 
tant  appréhendé.  L'état  donc  où  se  trouvoit  Ro- 
han  ne  donnoit  pas  peu  de  hardiesse  à  ceux  qui 
tramoient  déjà  le  dessein  du  soulèvement;  mais 
la  peste  qui  détruisoit  Tarmée  française,  et  le  dé- 
bandement  des  soldats  par  le  manquement  du 
pain ,  contribuoient  beaucoup  pour  rendre  réus- 
sîble  l'entreprise  des  Grisons.  Ils  étoient  aussi 
avertis  par  leur  député  qui  venoit  de  France , 
qu'on  ne  pensoit  aux  affaires  de  ce  pays-là  que 
par  manière  d'acquit.  En  Italie ,  les  Espagnols 
avoient  sans  controverse  le  dessus  ;  car ,  après  le 
combat  d'Oleggio ,  l'armée  de  la  Ligue  s*étant 
retirée,  tout  le  Milanez  non-seulement  étoit  libre 
d'ennemis,  mais  même  en  état  d'entreprendre. 
Car ,  outre  la  diminution  de  l'armée  des  collé- 
gués  (1) ,  la  division  s'étoit  glissée  entre  les  ducs 
de  Savoie  et  de  Parme;  et  celui-ci,  mal  content 
pour  ne  voir  point  l'effet  des  promesses  de  France, 
et  craignant  à  la  fin ,  au  lieu  de  la  conquête  de 
Milan  qu'on  lui  avoit  fait  espérer  toute  certaine, 
de  se  voir  à  la  veille  de  perdre  ses  propres  Etats, 
entendoit  déjà  secrètement  aux  propositions  que 
les  Espagnols  lui  faisoient  faire  par  le  moyen  du 
grand  duc  de  Toscane,  son  beau-frère  (2).  En 
Allemagne^  les  alliés  de  France  n*étoient  pas  plus 
puissamment  assistés;  de  sorte  que  ceux  qui  me- 
noient  dans  le  pays  des  Grisons  la  pratique  du 
soulèvement  ne  manquoient  d'exagérer  telles 
conjonctures  pour  faire  comprendre  à  leurs  com- 
patriotes que ,  l'armée  française  se  trouvant  dé- 
truite en  laValteline  par  la  peste,  le  duc  de 
Rohan  ne  devant  plus  être  compté  entre  les  vi- 
vans,  la  personne  duquel  seul  avoit  été  comme 
une  digue  pour  empêcher  l'invasion  de  leurs  pays; 
que  se  trouvant  en  tel  état,  et  les  Espagnols  et 
Impériaux,  sans  aucune  occupation  vers  ces  quar- 
tiers-là, ne  manqueroient  de  se  servir  de  l'oppor- 
tunité pour  les  attaquer  au  temps  qu'ils  se  trou- 
veroient  hors  de  défense,  et  d'occuper  tous  leurs 
pays,  qui  demeureroient  à  jamais  dans  leur  pou- 
voir pour  avoir  été  conquis  par  droit  de  guerre. 

(t)  Des  c<yallië«,  da  roi  de  France,  du  duc  de  SaToîe, 
et  du  duc  de  Panne.  Leur  traité  d*aUiaiice  a?ait  été  conclu 
à  Rivoli  le  11  juillet  1633. 

(2)  Ferdinand  II  de  Médlcis,  ûiA  alnë  de  Côme  n.  Ce 
prince  mourut  en  1670. 


Mais  le  point  principal  étoit  que  les  affaires  de 
France  avoient  pris  un  si  mauvais  train ,  que 
dans  les  pays  étrangers  on  en  faisoit  un  sinistre 
jugement.  Car  l'armée  espagnole ,  sous  la  con- 
duite du  prince  Thomas  de  Savoie ,  venoit  d'en- 
trer en  Picardie,  où  non-seulement  elle  avoit  pris 
des  places  de  la  rivière  de  Somme ,  mais  même 
passé  ladite  rivière  et  porté  la  terreur  si  avant, 
qu'on  fit  garde  dans  Paris  aussi  exacte  qu'en  une 
place  frontière. 

Ainsi  tout  sembloit  se  rencontrer  à  propos  pour 
faciliter  le  dessein  des  Grisons  contre  les  Français 
dans  leur  pays.  Les  peuples  témoignoient  ouver- 
tement qu'ils  étoient  abusés  par  la  France,  la* 
quelle,  n'ayant  point  accompli  ses  promesses  en 
l'espace  de  dix-sept  ans,  n'ctoitpas  pour  jamais 
les  exécuter.  Les  chefs  et  conseils  des  Ligues  ne 
savoient  que  répondre  à  leurs  peuples,  n'osant 
plus  parler  du  traité  de  Tossane.  Les  gens  de 
guerre  se  voyoient  au  désespoir  de  la  solde  qui 
leur  étoit  due.  Les  Impériaux  et  les  Espagnols 
se  servoient  dextrement  de  tous  ces  mécontente- 
mens,  et  trouvoient  aisément  jour  dans  l'esprit 
des  principaux  de  ces  pays-là,  entre  lesquels 
celui  qui  se  trouva  le  plus  propre  pour  conduire 
à  bout  une  telle  entreprise ,  fut  George  Genatz  (3), 
natif  de  Sumade  (4) ,  en  Engadine  haute,  homme 
de  petite  condition,  sans  parenté  ni  autre  dépen- 
dance, si  ce  n'est  celle  qu'il  s'étoit  acquise  par 
sou  industrie.  Il  fut  premièrement  prêcheur  de 
profession  parmi  les  protestans;  puis,  las  de  prê- 
cher, se  jeta  au  métier  de  la  guerre ,  et  parvint 
enfin  jusqu'à  être  colonel.  Et  lors ,  commençant 
de  se  juger  capable  de  rendre  quelque  notable 
service  à  la  maison  d'Autriche  en  son  paya ,  es- 
tima que  la  religion  dont  il  faisoit  profession  le 
pourroit  rendre  moins  agréable  à  ce  parti-là,  et 
moins  capable  d'en  recevoir  les  récompenses  qu'il 
se  promettoit.  C'est  pourquoi  il  se  fit  catholique, 
et  commença  dès  lors  d'avoir  secrète  correspon- 
dance avec  les  Impériaux  et  les  Espagnols ,  jus- 
que-là même  que,  pendant  la  dernière  guerre 
faite  en  la  Valteline ,  il  écrivoit  et  recevoit  lettres 
d'eux  aux  occurrences  qui  se  présentoient.  Ce 
Genatz  donc  étoit  celui  qui  alloit  fomentant  le 
dégoût  des  mal  contens,  leur  faisant  comprendre 
que  la  conjoncture  se  présentoit  favorable  pour 
se  dépêtrer  une  fois  pour  toutes  des  Français ,  et 
faire  bonne  et  sûre  alliance  avec  les  Impériaux 
et  Espagnols,  par  le  moyen  de  laquelle  ils  ren- 
treroient  dans  la  Valteline,  et  s'y  maintiendroient 
sans  trouble  et  empêchement  ;  ce  qui  ne  se  pour- 
roit faire  par  les  armes  de  France ,  trop  éloignées 
de  leur  pays,  et  desquelles  un  seul  mauvais 

(3)  Jenatsch  ;  il  fut  assassiné  à  Coire  le  30  janvier  1639. 

(4)  Samade. 
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8u?cès  sufnsoit  pour  les  mettre  en  perpétuelle 
servitude.  Que  la  raison  du  bien  public  le  vou- 
loit  ainsi  sans  controverse.  Que  pour  Tintérét 
des  particuliers  il  se  rencontreroit  mieux  avec  la 
maison  d'Autricbe  qu*avec  la  France,  pouvant 
donner  emploi  en  Italie  et  en  Allemagne  aux 
personnes  du  pays  qui  font  profession  de  la 
guerre ,  et  aux  autres  des  pensions  qui  ne  seraient 
point  imaginaires  comme  celles  de  France.  Qu'ils 
s*attireroient  Tutilité  qui  revient  aux  Suisses  pour 
le  passage  du  Saint-Gotliard.  Que  la  maison 
d'Autriche ,  ayant  vu ,  en  la  coi\joncture  présente, 
de  quelle  importance  lui  est  le  pays  des  Grisons 
et  la  Valteline ,  n'épargnera  rien  pour  conserver 
ces  payS'Ià  à  sa  dévotion,  ce  qu'elle  jugera  bien 
ne  lui  pouvoir  réussir  que  par  libéralité  et  par 
bienfaits,  comprenant  aisément  qu'elle  ne  peut 
gourmander  les  Grisons,  qu'elle  ne  les  jette  tout 
incontinent  entre  les  bras  de  la  France,  outre  le 
secours  de  laquelle,  qui  par  raison  d'Etat  ne 
manquerait  jamais ,  étant  appelée  par  les  Gri- 
sons, tout  le  corps  helvétique  et  la  république  de 
Venise  même  s'intéresseraient  pour  s'opposer  à 
une  telle  oppression.  Somme,  qu'il  a  été  bon 
que  les  trais  Ligues  aient  fait  voir  à  l'Empereur 
et  au  rai  d'Espagne  combien  elles  peuvent  tra« 
verser  leurs  desseins  par  les  armes  de  France, 
et  qu'à  présent  il  étoit  temps  de  se  prévaloir  des 
avantages  qu'ils  avoient  eus  en  cette  guerre, 
plutôt  par  la  vertu  du  duc  de  Rohan  que  \iàr  la 
puissance  du  secours  de  France.  Qu'il  ne  falloit 
pas  différer  davantage  à  se  servir  de  l'opportu- 
nité pour  jouir  du  repos  auquel  ces  pauvres  peu- 
ples aspiroient  depuis  tant  de  temps  ;  car  d'at- 
tendre la  paix  générale ,  c'étoit  se  mettre  en  même 
état  que  lors  du  traité  de  Monçon ,  étant  bien 
certain  que  les  deux  couronnes  s'accorderoient^ 
sans  se  soucier  de  leurs  intérêts.  Que  des  Espa- 
gnols lors  il  ne  faudroit  rien  espérer,  parce  qu'ils 
n'auroient  pas  besoin  d'eux,  et  que,  comme  les 
médecins  tiennent  que  pour  être  bien  payés  il 
faut  prendre  le  temps  que  le  malade  sent  sa  dou- 
leur, de  même  les  Grisons  dévoient  faire  leur 
marché  avec  la  maison  d'Autriche  tandis  qu'elle 
a  besoin  d'eux.  Tels  et  semblables  discours  alloit 
semant  George  Genatz,  les  ménageant  selon  l'in- 
clination et  l'intérêt  que  chacun  pouvoit  avoir. 
Aux  colonels  et  capitaines,  il  représentoit  le 
manquement  de  leur  paye  et  leur  pauvreté ,  en 
comparaison  des  facultés  que  Sbauenstein ,  Salis 
et  Brucker  acquéraient  tous  les  jours  par  le  moyen 
des  compagnies  qu'ils  avoient  en  France.  Que 
ceux-là  étoient  les  princes  de  la  Rhétie,  et  les 
autres  leurs  valets.  Qu'en  la  cour  de  France  on 
s'imaginoit  que  ces  trois  familles  étoient  la  puis- 
sance de  tout  le  pays ,  et  que  les  autres  n^étoient 


que  leurs  créatures.  Que  si  la  chance  veooit  à 
tourner,  ceux  qui  embrasseraient  le  parti  d'Es- 
pagne, ne  seraient  pas  moins  récompensés  de  œ 
c6té-là,  que  les  autres  l'étoieut  de  la  France. 
Aux  ecclésiastiques  protestans,  il  faisoit  insinuer 
qu'il  avoit  été  impossible  d'obtenir  de  la  France, 
non-seulement  le  libre  exercice  de  la  religion 
dans  la  Valteline,  mais  non  pas  même  une  petite 
église  dans  le  comté  de  Chiavenne  pour  les  baptê- 
mes, non  pas  même  un  cimetière  pour  eoterrer 
les  morts;  que  le  roi  de  France  étant  obligé  en 
plusieurs  endroits  de  donner  secours  aux  protes- 
tans (1),  pour  rhabiller  cela,  en  quelque  fiioon, 
en  cour  de  Rome,  il  sacrifioit  l'intérêt  des  pau- 
vres Grisons,  et  que  tel  en  cour  de  France,  pour 
l'espérance  qu'il  avoit  à  Rome,  faisoit  le  zélé  en 
cette  occasion  ;  que  les  Espagnols  seraient  plus 
traitables  pour  ce  regard,  et  que  quand  cela  ne 
seroit  pas,  et  qu'ils  n'obtiendraient  pas  davan- 
tage d'eux  pour  la  religion,  pour  le  moins  vi- 
vroient-ils  en  paix,  au  lieu  que  continuant  d'être 
joints  avec  la  France,  ils  ne pouvoient  jamais  es- 
pérer qu'une  éternelle  guerre.  La  fin  d'un  tel 
discours  étoit  une  petite  douceur  gratifiante  qui 
faisoit  agréer  aux  ministres  et  approuver  le  poids 
de  telles  raisons.  Dans  les  communes,  par  per- 
sonnes interposées,  on  alloit  disant  :  Jusquesà 
quand  demeurerons-nous  dans  cette  servitude? 
nous  sommes  bridés  par  des  forts ,  et  sommes 
la  risée  de  nos  voisins  qui  se  moquent  de  notn 
lâcheté;  au  lieu  de  rentrer  en  ce  que  nm 
avons  perdu  ^  nous  achevons  de  perdre  ce  (pà 
nous  reste. 

Les  humeurs  ainsi  disposées,  au  mois  d'août 
se  trauvèrent  ensemble  les  colonels  et  capitaines, 
et  là  se  promirent,  par  serment,  mutuelle  unioo 
pour  demeurer  armés  dans  le  pays  jusques  à  ce 
qu'ils  eussent  obtenu  l'entier  paiement  de  ce  qui 
leur  étoit  dû  de  leur  solde,  et  ce  avec  le  conseo- 
tement  des  chefs  des  Ligues,  desquels  seuls  ils 
disoient  vouloir  recevoir  les  ordres. 

Il  faut  considérer  qu'en  apparence  ils  ne  corn* 
mençoient  ce  mouvement  que  pour  leurs  paie- 
mens^  et  la  plupart  d'eux  n'y  pénétraient  autre 
chose;  mais  quelques-uns,  qui  déjà  avoient co^ 
respondance  avec  les  Autrichiens ,  non-seulement 
ne  désiroient  pas  que  le  paiement  vint  de  France, 
mais  l'appréhendoient,  comme  aussi  la  ratifica- 
tion du  traité  pure  et  simple,  ne  demandant  pas 
mieux  que  de  se  pouvoir  servir  de  ces  mécon- 
tentemeus  pour  tirer  à  leur  parti  tout  le  reste 
du  pays. 

Le  duc  de  Rohan  ^  ravenu  de  la  profonde  lé- 
thargie qui  Tavoit  tenu  sans  sentiment  plusieurs 

(OD'AUemagne,  et  «ox  Suédois  contre  te  oMisond'Ao* 
triche. 
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jours,  et  retourné  an  monde  comme  du  sépulcre 
même,  étant  averti  de  la  disposition  des  choses 
dans  le  pays  des  Grisons,  et  Jugeant  bien  que  de 
la  France  il  ne  falioit  rien  espérer  pour  remédier 
an  mal  qu'il  prévoyoit ,  disoit  qu'il  n'étoit  ressus- 
cité que  pour  être  spectateur,  à  son  grand  regret, 
de  la  ruine  du  service  du  Roi  en  ces  pays-là ,  et 
voyoit  bien  que,  pendant  le  temps  de  son  extrême 
maladie,  s'étoient  excités  des  vents  qu'il  seroit 
bien  malaisé  d'apaiser.  A  peine  av  oit-il  recouvré  la 
parole ,  qu'il  apprend  à  Sondrio  dans  la  Valteline, 
où  il  avoit  été  malade,  qu'au  pays  des  Grisons 
toutes  choses  étolent  sens  dessus  dessous  ;  que  les 
gpDs  de  guerre  de  cette  nation,  qui  gardoient  les 
passages  du  pays,  avoient  abandonné  leurs  postes, 
et  que,  par  ainsi ,  l'entrée  étoit  toute  ouverte  aux 
ennemis.  Les  colonels  mêmes  et  capitaines  lui 
écrivirent  qu'ayant  patienté  jusqu'au  bout,  ils 
ne  pouvoient  pas  davantage  se  maintenir  sur 
pied  sans  argent;  que  leurs  familles  étoient  rui- 
nées, et  leurs  maisons  en  désolation,  parce  que, 
selon  la  coutume  du  pays,  les  biens  des  capitaines 
sont  obligés  aux  soldats;  quils  protestoieut  de; 
vaut  Dieu  et  les  hommes  de  tout  le  mal  qui  en  ar- 
riveroit;  qu'ils  voyoient  bien  le  désordre  qui  pou- 
voit  succéder  de  cet  abandonnement  de  postes; 
mais  qu'ils  en  avoient  averti  à  temps  et  avoient 
marqué  le  jonr,  afln  qu'on  y  pourvût ,  comme  en 
effet  ils  l'avoient  fait  ainsi. 

Le  duc  à  peine  se  pouvoit  encore  lui-même 
remuer  dans  le  lit;  de  sorte  que,  ne  pouvant 
donner  autre  ordre ,  il  écrivit  en  France  tout  ce 
qui  se  passoit,  leur  faisant  entendre  clairement 
qu'il  n'y  avoit  que  deux  remèdes  pour  apaiser 
ce  mal  :  l'un  est  de  remettre  les  Grisons  en  la 
possession  de  la  Yaltellne  ;  l'autre  de  payer  ce 
qui  étoit  dû  aux  gens  de  guerre  de  cette  nation- 
là  ;  que  ces  deux  choses  étant  promptement  exé- 
cutées, il  ne  falioit  aucunement  douter  que  tout 
le  pays  ne  retournât  à  la  dévotion  de  la  cou-* 
ronne  de  France,  et  que  toutes  les  pratiques  des 
Autrichiens  n'allassent  en  fumée  ;  et  qu'au  nom 
de  Dieu  on  crût  à  ses  conseils ,  puisqu'il  étoit  sur 
les  lieux,  et  qu'il  voyoit  des  choses  auxquelles 
ceux  qui  étoient  éloignés  ne  pouvoient  pénétrer. 

Or,  d'autant  que  le  pays  des  Grisons  est  si- 
tué entre  les  Ëtats  de  la  république  de  Venise  et 
les  cantons  des  Suisses ,  le  duc  de  Rohan  envoya 
exprès  vers  Marin  Molin ,  provéditeur  pour  la- 
dite république  en  Val  Camonica ,  pour  lui  dire 
que ,  par  raison  de  bon  voisinage ,  il  se  trouvoit 
obligé  d'avertir  la  république  sérénissime  que 
pendant  sa  grande  maladie  s'étoient  émues  des 
humeurs  dans  le  pays  des  Grisons,  qui  étoient 
pour  les  porter  à  un  changement  notable  s'il  n'y 
étoit  promptement  pourvu ,  et  qu'il  Jugeoit  que 


si  en  France  on  ne  se  résolvolt  sans  délai  à  payer 
les  colonels  et  capitaines ,  et  à  remettre  les  Gri- 
sons dans  la  Valteline ,  le  plus  expédient  étoit  de 
retirer  les  troupes  françaises ,  pource  qu'autre^ 
ment  seroient-elles  obligées  d'en  sortir  honteuse- 
ment. Il  donna  le  même  avis  à  Melland ,  ambas* 
sadeur  de  France  en  Suisse ,  afin  que  les  deux 
Etats ,  qui  ont  quelque  intérêt  que  le  pays  des 
Grisons  se  conserve  en  repos,  s'interposassent 
envers  le  Roi  de  France  à  ce  qu'il  prtt  quelque 
soin  des  affaires  de  ces  quartiers-là ,  ou  une  voie 
honorable  d'accommodement  pour  s'en  retirer. 

Cependant  Bohan  ne  se  trouvant  en  état  de 
sortir  du  lit ,  pria  François  Lasnier ,  ambassa- 
deur de  France  aux  Grisons,  et  intendant  de 
l'armée  de  la  Valteline  où  il  étoit  lors,  de  se 
transporter  à  Coire  pour  tâcher  d'apaiser  les 
troupes  mutinées  ,  mais  surtout  pour  rompre 
l'intelligence  des  chefs  des  Ligues  avec  les  colo- 
nels et  capitaines,  afin  que  ceux-là  pour  la  res- 
titution de  la  Valteline ,  et  ceux-ci  pour  leurs 
paiemens,  venant  à  se  joindre  ensemble^  ne  fis^ 
sent  un  parti  si  fort  qu'il  n'y  eût  plus  moyen  d'y 
remédier. 

L'ambassadeur  Lasnier  trouve  qu'ils  s'étoient 
saisis  du  pont  de  Riquenault  (1),  et  avoient  mis 
garnison  dans  la  ville  de  Coire ,  et  fait  leur  gros 
dans  le  Val  Tomiasco  (2)  pour  s'opposer  au  pas- 
sage des  Français,  en  cas  qu'ils  voulussent  venir 
de  la  Valteline  dans  le  pays  des  Grisons  pour 
les  réprimer.  Somme ,  c'étoient  gens  détraqués. 
Lasnier  crut  qu'il  étoit  besoin  de  remèdes  forts 
et  non  pas  de  lénitife.  Il  leur  fit  donc  compren« 
dre  que  toutes  les  séditions  avoient  en  leur  com- 
mencement une  belle  apparence  de  succès,  mais 
que  la  fin  en  étoit  toujours  funeste  à  quelqu'un  ^ 
et  qu'il  ne  falioit  pas  croire  qu'une  poignée  de 
gens  fît  la  loi  à  un  roi  de  France  ;  qu'ils  se  fioient 
en  la  foiblesse  de  l'armée  de  la  Valteline ,  mais 
qu'elle  étoit  encore  assez  forte  pour  faire  tête  aux 
Espagnols  de  ce  côté-là ,  et  venir  passer  sur  le 
ventre  aux  Grisons  rebelles  et  mutinés.  Les  gens 
de  guerre  à  telles  paroles  répondoient  paroles 
encore  plus  aigres ,  et  ainsi  la  plaie  s'envenimoit 
au  lieu  de  se  guérir. 

Ce  qu'apprenant  le  duc  de  Rohan ,  à  peine 
encore  en  état  de  convalescence,  donna  ordre 
aux  affaires  de  l'armée  qui  étoit  en  Valteline ,  de 
laquelle  la  principale  occupation  devoit  être  de 
chercher  les  moyens  de  subsister  avec  les  contri- 
butions que  la  Vallée  pourroit  faire;  car  d'argent 
de  France,  ni  pour  le  pain,  ni  pour  les  mon- 
tres ,  il  ne  s'en  espéroit  plus.  On  ne  recevoit  pas 
seulement  réponse  aux  dépêches  envoyées  sur 

(1)  Du  fort  dn  Rhin ,  à  une  lieiie  et  demie  du  Steif;* 
i2)  Tomialascay  autrement  Domlescb, 
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les  occurrences  de  ce  pays-là.  Le  Roi  et  son  con- 
seil ,  tout  occupé  dans  les  afiïiires  de  Picardie , 
sembloit  ne  se  souvenir  plus  ni  des  Grisons  ni  de 
la  Valteline ,  comme  étant  choses  qui  ne  le  tou- 
choient  pas ,  en  comparaison  de  celles  qu'il  avoit 
sur  les  bras.  Outre  que  c*est  la  coutume  de  France 
d'accourir  de  telle  façon  au  plus  pressé,  que  tout 
ce  qui  est  moins  urgent  demeure  tout-à-fait  ou- 
blié, comme  si  c'étoit  chose  répugnante  à  la  rai- 
son d'une  bonne  conduite  de  faire  également 
bien  deux  choses  à  la  fois.  Rohan ,  ayant  pourvu, 
selon  qu'il  pouvoit  lors,  à  la  subsistance  de  l'ar- 
mée de  la  Valteline,  crut  ne  devoir  pas  différer 
davantage  de  tâcher  de  remédier  au  mal  qu'il 
voyoit  se  rengréger  de  moment  en  moment  dans 
le  pays  des  Grisons ,  où  même  sa  mort  étoit  pu- 
bliée pour  donner  plus  de  hardiesse  d'entrepren- 
dre à  ceux  qui  étoient  retenus  par  la  crainte , 
respect  ou  affection  qu'ils  portoient  audit  duc. 
Ainsi  donc  Rohan  partit  de  Sondrio ,  se  laissant 
voir  en  passant  aux  officiers  de  l'armée,  et  en 
laissant  le  commandement  à  Henri  de  Chaumont, 
baron  de  Lèques,  maréchal  de  camp.  Il  arriva  à 
Coire  le  11  d'octobre  1636. 

Les  colonels  et  capitaines  grisons  mutinés  le 
saluèrent  en  passant  à  Tossane,  et  furent  vus  de 
lui  avec  douceur.  Il  leur  représenta  le  grand  faix 
que  le  Roi  avoit  à  soutenir  en  divers  lieux ,  les 
extrêmes  dépenses  auxquelles  il  étoit  obligé;  que 
néanmoins  il  leur  promette! t  que  donnant  le  temps 
qu'il  falloit  à  un  courrier  pour  aller  en  France 
et  en  retourner,  ils  recevroient  toute  satisfac- 
tion ,  et  que ,  s'ils  ne  recevoient  tout  leur  paie- 
ment en  argent  comptant,  ils  en  auroient  pour 
le  moins  une  partie ,  et  le  reste  en  bonnes  assi- 
gnations; que  lui-même  s'offroit  de  leur  obliger 
lui  et  tout  son  bien  pour  l'exécution  de  ce  qu'il 
venoit  de  leur  promettre;  qu'il  connoissoit  très- 
bien  que  c'étoit  avec  grande  raison  qu'ils  se  por- 
toient à  ces  extrémités;  qu'il  savoit  la  néces- 
sité de  leurs  affaires,  et  la  patience  dont  ils 
avoient  usé  :  mais  qu'ils  considérassent  aussi  que 
cette  guerre  n'étoit  entreprise  que  pour  eux  ;  que 
la  France  n'avoit  affaire  des  Grisons  ni  de  lu 
Valteline  pour  ses  intérêts  particuliers ,  n'ayant 
autre  motif  en  cela  que  l'honneur  de  défendre , 
et  garder  d'oppression  les  peuples  qui  lui  étoient 
alliés ,  et  de  leur  faire  rendre  ce  qui  leur  ap- 
partenoit;  que,  bien  que  Sa  Majesté  fit  la 
guerre  dans  TEtat  de  Milan ,  il  ne  falloit  pas 
pourtant  croire  que  la  Valteline  servît  de  rien 
pour  un  tel  dessein,  puisqu'on  venoit  de  voir 
tout  fraîchement  que  les  Allemands ,  qui  avoient 
été  appelés  au  secours  de  l'Etat  de  Milan ,  avoient 
passé  par Saint-Gothard  ;  que,  quant  à  la  diver- 
sion que  les  armes  du  Roi  pou  voient  faire  du  côté 


de  la  Valteline,  c*étoit  chose  de  néant,  y 
ayant  d'autres  lieux  plus  avantageux  pour  faire 
de  puissantes  diversions  que  ce  côté-là ,  sans  les 
dépenses  exorbitantes  qu'il  falloit  faire  pour  le 
passage  des  troupes  par  la  Suisse ,  outre  la  lon- 
gueur du  chemin  ;  qu'ainsi  donc  les  armes  du 
Roi  n'étant  là  que  pour  eux^  il  étoit  raisonnable 
qu'ils  supportassent  quelque  dommage,  et  com- 
patissent en  quelque  façon  aux  occupations  que 
le  Roi  avoit  ;  que  bientôt  ils  recevroient  le  fruit  de 
leur  longue  attente.  Qu'à  la  vérité  on  avoit  tardé 
de  leur  restituer  la  Valteline ,  mais  que  ç'avoit 
été  pour  considérations  impoitantes  à  leur  pnn 
pre  bien,  et  pour  rendre  leur  rétablissement  plos 
ferme  et  plus  solide.  Pour  la  fin,  il  les  exhorta 
par  l'amour  qu'il  leur  portoit,  par  celui  qu'ils 
lui  avoient  toujours  témoigné,  par  la  conformité 
de  la  religion  de  laquelle  ils  faisoient  profession, 
et  par  le  salut  de  leur  propre  pays ,  leqnel  ils 
mettaient  en  compromis  par  un  tel  soulèvement, 
de  ne  pousser  point  les  affaires  à  l'extrémité, 
mais  de  lui  donner  le  temps  qu'il  leur  avoit  de- 
mandé pour  en  avertir  le  Roi,  après  lequel  terme 
ils  étoient  quittes  devant  Dieu  et  les  hommes  de 
tout  le  blâme  qu'autrement  on  leur  pourroit 
donner. 

Ce  discours  adoucit  beaucoup  ceux  qui  n'a* 
voient  abandonné  leurs  postes  que  par  la  pure 
nécessité;  mais  les  autres  qui  étoient  embarqués 
avec  les  Espagnols ,  desquels  ils  espéroient  pins 
que  de  la  France,  demeurèrent  inflexibles ,  quoi- 
qu'en  apparence  ils  témoignassent  ne -désirer  an- 
tre chose  que  leur  paiement. 

Pour  ajuster  toutes  choses ,  il  fallut  aller  à 
Coire,  où  le  duc  arriva  le  onzième  d'octobre; et 
peu  de  Jours  après  se  tint  une  assemblée  en  ladite 
ville  de  Coire ,  touchant  les  affiaires  de  la  Val- 
teline.       ^■ 

Il  faut  remarquer  que  le  traité  que  le  duc  de  Ro- 
han avoit  fait  entre  les  Grisons  et  Valtelins  avoit 
été  ratifié  à  Tossane  par  les  trois  Ligues ,  porté 
en  France ,  d'où  il  fut  rapporté  sans  aucune  rati- 
fication ,  comme  nous  avons  dit.  La  maladie  da 
duc  de  Rohan  avoit  empêché  que  les  Grisons  ne 
pressassent  d'avoir  une  réponse  sur  le  sujet  de 
ladite  ratification.  A  présent ,  se  trouvant  à  Côire, 
la  susdite  diète  fut  intimée  pour  savoir  ce  qifiis 
avoient  à  espérer  touchant  la  ratification  dudit 
traité.  Le  duc  de  Rohan ,  voyant  la  conjoncture 
mal  propre  pour  proposer  la  modification  qui  lui 
avoit  été  envoyée,  étoit  d'avis  que,  sous  l)on 
prétexte  et  avec  dextérité  de  maniement,  on 
portât  l'affaire  en  longueur,  et  que  venant  à  être 
pressé  par  les  Grisons  de  se  déclarer,  lors  on  leur 
ht  entendre  qu'on  avoit  la  ratification  pure  et 
simple,  et  qu'on  les  invitât  à  nommer  les  corn- 
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missaires  potir  entrer  en  possession  de  la  Valte- 
line;  cependant  qu'on  traitât  avec  les  colonels  et 
capitaines  pour  les  contenter  de  ce  qui  leur  étoit 
dû,  en  trois  termes,  dont  les  deux  premiers  se- 
roient  en  argent  comptant,  et  le  troisième  en  as- 
signations; que  par  là  on  gagnoit  temps,  et  qu'on 
avertissoit  le  Roi  de  l'état  de  son  service  en  ce 
pays-là,  lequel  y  étoit  ruiné,  si  promptement  il 
n'envoyoit  la  ratification  pure  et  simple,  argent 
pour  les  deux  premiers  termes  et  assignations 
pour  le  reste  aux  colonels  et  capitaines  :  tels 
étoient  les  sentiments  du  duc  de  Rohan.  L'am- 
bassadeur Lasnier  étoit  d'un  autre  avis.  Jugeant 
qu'ayant  ordre  du  Roi  de  proposer  la  modiflca- 
tiondu  traité,  il  ne  pou  voit  se  départir  de  ses 
ordres,  alléguant  de  plus  que  les  Grisons  étoient 
avertis  qu'on  n'avoit  point  la  ratification ,  mais 
bien  une  modification ,  laquelle  ils  s'imaginoient 
plus  dure  et  plus  éloignée  du  traité  qu'elle  n'é- 
toit;  qu'il  les  falloit  désabuser  en  leur  faisant 
voir  ladite  modification  :  premièrement,  parce 
que  l'ordre  du  Roi  étoit  tel ,  et  puisqu'eu  effet 
la  modification  ne  les  désespéroit  pas  tant  que 
de  leur  dire  qu'on  avoit  la  ratification ,  qui  leur 
feroit  croire  qu'on  les  vouloit  tromper ,  d'autant 
qu'ils  étoient  assurés  qu'elle  n'étoit  point.  Rohan 
répliquoit  qu'outre  que  la  modification  étoit  plus 
importante  que  ledit  Lasniei:  ne  s'imaginoit , 
qu'elle  étoit  très-préjudiciable  en  ce  point-là  seu- 
lement qu'elle  apportoit  altération  au  traité, 
d'autant  qu'on  étoit  convenu  avec  les  Grisons 
qu'il  n'y  seroit  pas  changé  une  syllabe ,  et  que 
quand  même  les  Grisons  croiroient  que  la  rati- 
fication n'étoit  pas  encore  venue ,  ils  jugeroient 
bien  néanmoins  qu'elle  ne  pourroit  pas  manquer 
de  venir,  n'étant  pas  à  croire  que  le  duc  de  Ro- 
han leur  voulût  marquer  jour  pour  leur  rétablis- 
sement, et  leur  faire  nommer  des  commissaires, 
s'il  n'étoit  assuré  de  recevoir  à  temps  ladite  rati- 
fication. Finalement  l'avis  de  l'ambassadeur  Las- 
nier fut  suivi ,  et  la  modification  proposée  ;  étant 
à  noter  que  comme  le  pouvoir  du  duc  de  Rohan 
étoit  absolu  pour  les  affaires  de  la  guerre,  aussi 
pour  les  affaires  politiques  du  pays  Tautorité  de 
l'ambassadeur  représentant  le  Roi  prévaloit  ; 
étant  chose  usitée  au  gouvernement  de  la  France, 
durant  ce  temps-là,  de  borner  le  pouvoir  des  gé- 
néraux d*armée ,  ou  en  leur  donnant  un  compa- 
gnon entièrement  dépendant  de  ceux  qui  a  voient 
le  maniement  des  affaires ,  ou  en  leur  mettant 
auprès  d'eux  certains  persoimages  de  robes  lon- 
gues ,  comme  espions  et  observateurs  de  leurs 
actions;  et  comme  il  semble  bon  de  limiter  l'au- 
torité de  ceux  qui  en  pourroient  abuser ,  aussi 
voit-on  arriver  beaucoup  de  mal  pour  la  mau- 
vaise intelligence  qui  nait  entre  les  chefs  de  pa- 
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refile  autorité ,  et  pour  la  liberté  que  se  donnent 
les  autres  personnes  subalternes  dont  nous  avons 
parlé.  Car ,  étant  envoyés  pour  espions ,  ils  croi- 
roient ne  pas  bien  faire  leurs  charges ,  s'ils  n'a- 
vertissoient  de  quelque  chose,  lesquelles  même 
ne  se  trouvant  pas ,  ils  croient  ne  devoir  se  dis- 
penser d'en  inventer  pour  mieux  gagner  leur 
argent;  et  surtout  ils  jugent  qu'à  tort  ou  à  droit 
il  faut  contredire ,  et  ne  tomber  jamais  dans  les 
mêmes  sentimens ,  pour  ne  sembler  conniver  à 
tout  ce  que  font  ceux  pour  lesquels  observer  ils 
sont  envoyés. 

Ainsi  donc,  suivant  l'avis  de  Lasnier,  fut  pro- 
posée la  modification  du  traité  de  Tossane,  la- 
quelle fut  portée  aux  communes  pour  en  délibé- 
rer en  apparence,  mais  en  effet  pour  prendre 
résolution  ferme  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  vu 
que  par  ladite  modification  ils  perdoient  toute 
espérance  de  leur  rétablissement  par  la  voie  des 
armes  de  France.  Ainsi  donc  les  députés  qui 
avaient  intervenu  en  l'assemblée  de  Coire,  rap- 
portèrent à  leurs  communes  comment  il  ne  se 
falloit  plus  arrêter  à  la  France;  qu'après  avoir 
fait  un  traité,  avec  leur  grand  déshonneur  et 
désavantage,  pour  gratifier  Sa  Majesté  très-chré- 
tienne, au  lieu  de  le  ratifier  promptement,  comme 
il  avoit  été  promis ,  elle  les  avoit  tenus  cinq  mois 
entiers  en  attente,  au  bout  de  laquelle  étoit  ar- 
rivée une  modification  qui  détruisoit  entièrement 
la  nature  du  traité  ;  que  c'étoit  assez  d'avoir  été 
menés  l'espace  de  dix-sept  ans  par  de  vaines  pro- 
messes ,  et  qu'il  étoit  question  de  courage  et  de 
résolution  pour  sortir  finalement  de  ce  labyrin- 
the; que  le  duc  de  Rohan  étoit  au  désespoir, 
voyant  bien  qu'on  ne  faisoit  point  d'état  en  cour 
de  France  des  avis  qu'il  donnoit,  et  que,  bien 
qu'ils  eussent  expérimenté  la  sincérité  et  fran- 
chise de  ce  prinee-Ià ,  il  ne  falloit  pas  s'en  rien 
promettre,  d'autant  qu'en  cela  il  ne  pou  voit  pas 
ce  qu'il  désiroit  ;  que  pour  la  fin  il  falloit  tenir 
une  assemblée  pour  résoudre  à  ce  qui  étoit  de 
faire  pour  le  bien  public  ;  et ,  d'autant  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  important  en  telles  matières 
que  le  secret,  ni  rien  plus  contraire  au  secret 
que  la  multitude ,  qu'il  étoit  nécessaire  que  les 
communes  se  laissassent  en  cela  gouverner ,  et 
se  confiassent  à  quelques-uns,  leur  donnant  pou- 
voir de  traiter  ce  qu'ils  jugeroient  pour  le  bien 
du  pays. 

Ensuite  de  cela,  la  diète  se  tint  à  Ilantz,  lieu 
principal  de  la  ligue  Grise  ;  là  fut  conclu  de  trai- 
ter alliance  avec  la  maison  d'Autriche,  de  se 
défaire  des  troupes  françaises,  et  de  procurer 
d'être  rétablis  en  la  Valteliue  par  l'autorité  de 
l'Empereur  et  du  roi  d'Espagne.  Or,  d'autant 
qu'il  falloit  un  prétexte  pour  couvrir  un  tel  des- 
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seîQ,  on  prît  celui  d*e«voyer  à  Cologne  (l)  pour 
la  paix  générale,  et,  par  méaie  moyen,  che- 
min faisant,  de  traiter  avec  l'archiduchesse  (2) 
à  Inspruck,  de  la  cassation  du  traité  qui  portoit 
le  nom  de  ladite  ville.  Pour  cet  effet,  furent 
nommés  trois  ambassadeurs  ou  députés  :  le  capi- 
taine Georges  de  Splugue  pour  la  ligue  Grise; 
le  colonel  Georges  Genatz  pour  la  Cadée;  et 
Boel  (3),  landaman  de  Davos  (4),  pour  les  Dix- 
Droitures  ,  avec  plein  pouvoir  de  traiter  ladite 
alliance  avec  la  maison  d'Autriche. 

L'assemblée  d'Ilantz  étant  fmie,  comparurent 
à  Goire ,  par  devant  le  duc  de  Rohan ,  les  trois 
susdits  députés  pour  lui  rendre  compte  du  ré- 
sultat de  rassemblée. 

Premièrement,  que  l'assemblée  les  avoit  char- 
gés de  se  conjouir  avec  lui  pour  l'heureux  re- 
couvrement de  sa  santé,  de  laquelle  ils  avoient 
toiy'ours  cru  que  dépendoit  le  salut  de  leur  pays, 
puis  pour  lui  donner  avis  comment  Texem- 
ple  du  traité  de  Monçon  les  faisoit  affuréhender 
qu'on  ne  traitât  à  Cologne  quelque  obose  de 
semblable  à  leur  préjudice.  Que  pour  cet  effet 
ils  s'étoient  résolus  d'y  envoyer  de  bonne  heure, 
ne  doutant  point  que  les  Yaltelins  n'y  eussent 
déjà  député  secrètement  ;  qu'outre  le  rétablisse- 
ment dans  la  Yalteliue ,  il  y  avoit  un  autre  point 
qui  travailloit  grandement  l'esprit  de  leurs  peu- 
ples, principalement  des  Dix-Droitures,  à  savoir, 
le  traité  dlnspruck.  Qu'ils  avoient  été  chairgés 
d'en  proposer  à  Cologne  la  cassation  ;  ce  dont  ils 
avoient  cru,  par  raison  de  bon  voisinage ,  devoir 
avertir  la  sérénissime  archiduchesse  Claude,  aiin 
que  ses  ministres  vinssent  préparés  sur  ce  si^jet- 
là  en  l'assemblée  générale.  Que  pour  cela  ils 
avoient  dessein  de  passer  par  Inspruck,  où  ils 
pourroient  faire  quelque  séjour  pour  ajuster  les 
matières  concernant  ledit  traité,  avant  se  rendre 
à  Cologne. 

Le  duc  de  Rohan  répondit  que  comme  illouoit 
Dieu  pour  le  recouvrement  de  la  santé  qu'il  lui 
avoit  renvoyée ,  espérant  de  l'employer  encore 
pour  le  bien  de  leur  pays,  aussi  lui  déplaisoit-U 
iniiniment  de  n'avoir  pas  en  main  les  moyens 
pour  satisfaire,  sitôt  qu'il  désireroit,  à  leurs 
justes  demandes;  mais  qu'il  étoit  bien  assuré 
que,  par  le  retour  du  courrier  qu'il  avoit  envoyé, 
ils  recevroient  non-seulement  contentement  pour 
le  fait  de  la  Yalteline,  mais  aussi  pour  leurs  paie- 
mens.  Que  pour  la  députation  de  Cologne  il  l'ap- 
prouvoit,  que  même  il  écrivoit  en  cour  à  ce  que 

(1)  Où  se  tenait  le  coogrèfi.  Il  dura  trois  aas  ;  oa  se  sépara 
sans  avoir  rien  arrêté. 

(2)  Claudia  de  Médicis ,  veuve  de  l'archiduc  Léopold. 

(3)  Jean-Antoine  Buol,  lieutenantH^oloael  au  servioe 
d'Espagne,  qui  mourut  en  1663. 

(4]  Le  manuscrU  de  J>upuy  porte  Tava, 


les  plénipotentiaires  du  Roi  fussent  chargés  d'as- 
sister en  rassemblée  générale  les  députés  gri- 
sons en  toutes  choses.  Pour  l'abouchement  avec 
rarchiduchesse,  il  passa  par  dessus,  sans  y  faire 
aucune  réponse^  tichant  par  dessous  main  de 
faire  tous  offices  pour  retarder  le  départ  desdé> 
pûtes ,  espérant  toi^ours  d'afvoîr  des  nouveUa 
de  France.  Mais  il  n*en  arriva  paa  ainsi;  car, 
ne  lui  venant  rien  de  la  cour,  finaiement  les 
députés  partirent  et  se  rendirent  à  Iniprud 
le 

L'archiduchesse  les  reçut  avec  démonstnkioa 
de  bienveillance  ;  et  eux  a*étanl  oainrts  de  ia 
secrète  commission  qu'ils  avoient  de  leurs  con- 
munes  pour  traiter  d'une  bonne  et  ferme  alliftooe 
avec  la  maison  d'Autriche,  et  la  résolution  que 
tout  le  pays  avoit  prise  de  se  défeire  des  Fran- 
çais, l'archiduchesse  ne  manqua  inetotineOt  d  a 
donner  avis  à  l'Empereur ,  qui  étoU  lacs  à  Ratl»- 
bonne  pour  iîEûre élire  son  fils  (l)iot  des  Re^Mia^ 
et  d'autre  part  au  marquis  de  Leganès,  ffmym- 
neur  de  Milan.  Telle  proposition  fut  egabnBtft 
comme  hnportante  à  l'intérêt  ô»  la  wmmk  i'X\ir 
triche,  et  incontinent  ordres^  furent  envoyé  à 
l'archidnchesse  Claude  à  Inspruck  de  uysoÊffî 
cette  négociation  avec  telle  de  jLtérité  et  pnidesic, 
que  l'effet  s'en  ensuivit;  qu'on  traitât  alliaice 
avec  les  Grisons  aux  mêmes  conditions  qu'est 
celle  qu'on  a  avec  les  petits  cantons;  qu  on  pro- 
mit emploi  aux  troupes  entretenues  de  ladite  oft* 
tion  dans  l'Etat  de  Milan;  qu'on  promit  pea* 
sions  aux  particuliers  qui  en  seroient  digne; 
qu'on  les  assurât  de  les  rétahlûr  et  de  les  Biain- 
tenir  dans  la  Yalteline,  avec  meUleures  condi- 
tions que  celles  qui  leur  avoient  été  promises  par 
les  Français  ;  qu'on  les  engageât,  s'il  se  pouvoit, 
à  renoncer  à  l'alliance  de  France;  fu'on  les  sUi- 
geât  à  ne  traiter  alliance  avec  aucun  prince, 
sans  la  participation  et  consenteaaient  de  ia  mai- 
son d'Autriche.  Avant  toutes  choses^  qu'ils  eus- 
sent à  prendre  les  armes,  et  à  se  soulever  tout 
en  un  jour  contre  Les  Français,  et  à  contiaoer 
Jusqu'à  ce  qulls  en  fussent  entièrement  délivrés; 
pour  lequel  effet  on  feroit  avancer  des  troupes  im- 
périales vers  le  Steig ,  pour  tenir  en  échec  les 
Français  de  ce  côté-là,  et  qgu'ea  même  temp» 
Cerbelon  auroit  ordre  d'entrer  dans  U  Yalteline. 
Tels  étoient  ks  points  principaux  envoyés  par 
l'Empereur  et  par  le  roi  d'Espagne  à  l'archidur 
chesse  Claude,  afin  que,  suivant  une  telle  ios* 
traction,  elle  traitât  avec  les  députés  grisons. 

Le  duc  de  Rohan,  averti  de  toute  cette  po- 
tique,  en  étoit  d'autant  plus  en  peine,  qu'il 
voyoit  l'appareil  d'un  mal  certain,  duquel  Je  re- 
mède n'étoit  point  en  sa  main.  Il  dépêche  doofi 

(l}FerdiB«Ddm. 
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9m  France,  Infomek  ftol  des  choees  qui  se  pas- 
soicBt,  et  preteatr  de  twt  le  mal  qui  en  arrive- 
roit;  feit  eatendre  que  les  hwneun  sont  teRe- 
ment  éanes,  qir'à  peioe  Yoit-il  par  quel  moyoi 
elles  se  puissent  apaiser  ;  qu'en  même  temps  qœ 
la  maison  d*Antriehe  met  toute  pierre  en  tttvre 
pour  gagMT  raffeetioa  des  Grisons ,  il  seiidl>le 
qu'en  France  on  emploie  toutes  sortes  de  moyens 
poiMT  adieTer  de  déraciner  de  Tesprit  de  ces  peu- 
ples k  peu  de  bonne  volonté  qni  ieiir  reste  ponr 
la  France;  qn*on  leur  a  promis  tant  de  fois  la 
restitutio»  de  la  Valteline^  et  qne  tank  s^en  faot 
qu'on  exécute  cela^  que,  pour  eomMe  de  toni  mé- 
contentement^ on  refuse  même  de  ratifier  le  traité 
fait  avec  eux;  que  le  seul  mnyen  de  tenir  ces 
peuples  en  devoir  y  étolt  les  bieni^ts  qu'ils  pon- 
voient  recevois  de  la  France;  qpi'on  lieu  de  les 
avMr  gratifiés  on  les  avoit  plongés  en  une  ruine 
extrême  ,  leur  retenant  ua  million  de  livres  qui 
leur  étoient  dues^  d'où  fîtlloit  que  s'ensuivit  né- 
cessaireaienk  In  désolatioD  de  leurs  familles,  et 
le  désespoir  de  tonCes  leurs  affaires  ;  que  quant  à 
lui  il  avoit  lait  son  possible  depuis  cinq  ans  ponr 
empécbcr  l'effet  de  ce  qui  étoît  près  d'édater; 
qu'à  présent  II  avort  perdu  tout  crédit  parmi  enx; 
qu'ils  n'igoufement  plus  aucune  M  à  ses  parole»; 
somme,  qu'il  ne  lui  étoit  point  possible  de  contre- 
carrer  les  menées  des  Espagnols  avec  dextérité 
d'esprit,  pmaqni'eux  y  apportoîent  et  l'industrie, 
et  l'argent  à  la  main,,  qui  étoit  un  grand  secret 
pour  négocier  en  ce  pays-là  ;  enfin  qu'il  n'avoit 
pas  le  pouvoir  en  soi  de  faire  quelque  chose  de 
rien,  et  qu'au  nom  de  Dieu,  puisque  le  mal  étoit 
venu  à  son  dernier  période  ,  qu'on  prit  un  parti 
pour  retirer  les  troupes  du  Rsi  Imnorablement  de 
ce  pays-là,  pnisqa'aussi-bictt  le  faudroiè-il  fiiire 
bientôt  par  ibree  ;  qu'on  pourroit  prendre  ce  biais- 
là,  de  représenter  aux  Grisons  qu'on  les  rétftblis- 
solt  dans  la  Valtelîne,  où  le  Roi,  avec  grande 
dépense,  avoit  construit  les  forts  nécessaires  pour 
la  garder  ;  qu'ils  avisassent  donc  de  s'y  maînCe- 
nîr;  que  pour  lui  il  ne  kiisseroit  encore  à  l'ave- 
nir de  leur  fbnrnir  toute  l'assistance  à  lui  possir 
Me  d'argent,  et  qu'il  ne  trouverait  pas  même 
manvais  qu'ils  s'entretinssent  bien  avec  leurs 
voisins  ;  qu'il  n'avoit  jamais  en  autre  but  que  de 
les  remettre  en  ce  qui  leur  appartenoit;  que 
d'eux-mêmes  ils  n'eussent  pu  y  entrer  et  s'y  for- 
tifier ;  mais  qu'à  présent  il  ne  leur  seroit  pas 
difficile  de  s'y  pouvoir  maintenir;  que  même  H 
leur  laissereit  un  certain  nombre  de  gens  de 
guerre  français,  s'ils  Jugeoient  en  avoir  besoin; 
qu'il  Jugeoit  qu'ils  auroient  siy'et  de  se  contenter 
de  lui,  ayant  fait  pour  eux  tout  ce  que  peut  faire 
un  prince  pour  ses  alliés. 
Tel  étoit  l'avis  que  le  duc  de  Rohan  donnoit 


au  mi  de  France,  dont  te  sens  buteit  là,  que, 
puisque  l'état  des  afbires  pour  lors  en  France  ne 
pennettoît  p»  qu'en  pf  fc  un  soin  plus  particulier 
de  ce  pays-là,  ni  qu'on  y  fn  aucune  dépense, 
qu'on  retirât  bonnêlement  t'âf  mée  de  la  Yalte- 
line ,  pour  s'en  servir  dans  l'Btat  de  Milan,  où 
eHê  pourroit  servie  piîn  Utilement  ;  la  garde  du 
passage  dr  la  Yaheline  ne  servait  que  de  dé- 
pense, puisque  le  secMns  d'AMemngne  pouvoit 
passer  par  Soint-Gotbard,  et  que  tout  fralebe- 
ment  on  vcnoit  d'en  voir  f  exempte. 

En  France ,  on  ne  répondbit  rien  à  toNe»  pru- 
positiens  ;  cependant  à  Inspmek  nn  ne  perdoit 
point  temps;  et ,  pour  contvfïr  toute  la  pratique, 
les  députés  éeriveient  an  parys  qu'Us  espéroient 
rapporter  fai  cassation  du  traité  d'In^ruck,  malB 
que  les  conseillers  de  rarehiduchesse  procédeiienit 
lentement  en  cette  matière,  pour  examiner  et 
recevoir  plusieurs  arcbives  et  titres  à  ce  néces- 
saires. La  plupart  du  peuple  le  croyoit  ainsi. 
Plusieurs  se  doufloîent  d'antre  cboss,  mais  ne 
savoient  pas  qwÀ.  Peu  pénétroîent  daM»  le  fond 
de  l'aMaire.  Les  prineipmix  qui  reeevoient  les 
vrais  avis  de  leurs  députés^  toucbanl  le  progràs 
de  leur  négociation^  étoient,  à  CoirCy  le  bourg- 
mestre Meyer  et  le  secrétaire  Tsebarner  ;  dans  la 
ligue  Grise,  la  famiUe  des  Scbmil  qui  avaient 
mis  les  premiers  les  fors  an  feu  de  telles  pratnqucsw 
Quant  aux  antres  y  ils  ne  savoient  la  dmse  qu'en 
gros,  excepté  le  colonel  Florin  et  les  beutenans 
colonels  Travers  et  Roaerol. 

Plus  s'employoit  que  tons  autres  dans  ladite 
affaire  le  secrétaire  Tscbamer,  lequel  se  rendoit 
assidu  auprès  du  duc  de  Rohan,  tâchant  de  lui 
foire  croire  que  les  députés  n'avoient  aucun  pou- 
voir de  leurs  supérieurs  de  traiter  que  de  la  seule 
cassation  du  traité  d'Inspruck ,  et  afflrmoit  son 
dire  par  grands  sermens  ;  plus  il  l'assuroit  moms 
il  étoit  cm.  Cependant  les  cbefo  des  Ligues  té* 
mcMgnoienit  être  déplaisansdu  long  séjour  de  leurs 
dépotés  à  Insprucki ,  feignant  même  de  temps  en 
temps  de  leur  écrive  par  messagers  exprès  pour 
les  foire  revenir.  La  longueur  dudtt  séjour  pru^ 
vcnoit  des  réponses  qu'H  fottoit  attendre ,  tant 
de  l'Empereur  que  du  roi  d'Espagne. 

Cependant  arrivèrent  à  Coire  dépêches  dé 
France ,  qui,  après  une  attente  de  quatre  on^, 
forent  les  seules  qui  portassent  réponse  aux  ré^ 
térés  avisque  le  duc  de  Roban  avoit  donnés,  trois 
mois  devant,  de  la  ruine  certaine  qu'il  prévoyoit 
du  service  do  Roi  dans  ces  pays-là.  Le  sens  de^ 
dites  dépêches  était  qu'on  avoit  appris  que  lu 
Grisons  étoient  malcontens,  et  qu'ils  menaçoienC 
d'abandonner  le  parti  de  France,  et  de  s'accom<« 
moder  avec  les  Espagnols ,  ce  qu'il  folloit  empê- 
cher par  toutes  sortes  de  voies  ;  mais  qu'il  fallolt 
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prendre  garde  aussi  que  ces  peuples-là  ont  ac- 
coutumé de  faire  beaucoup  de  bruit  et  peu  d  effet, 
et  qu'il  y  a  apparence  que  toutes  leurs  bravades 
ne  tendent  qu'à  être  payés  de  ce  qui  leur  étoit 
dû  ;  que  les  grandes  dépenses  que  le  Roi  avoit  à 
faire  pour  lors  en  divers  endroits  ne  permettoient 
pas  qu'il  pût  leur  satisfaire  de  ce  qu'ils  préten- 
dolent,  mais  qu'il  ne  laissoit  d'envoyer  cent  mille 
livres,  desquelles  le  duc  de  Rohan  disposeroit 
comme  il  verroit  bon  être;  que,  du  reste,  il  vit, 
par  dextérité  de  maniement,  de  remettre  les 
.choses  au  premier  état. 

Le  duc  deiiieuroit  étonné  qu'après  avoir  si 
long-temps  attendu  Tordre  de  ce  qu'il  avoit  à 
faire,  au  lieu  d'un  million  de  livres ,  accumulées 
ensemble,  on  lui  en  envoyât  cent  mille;  qu'on 
s'imaginât  qu'il  put  apaiser,  par  dextérité,  un 
mal  qui  avoit  fait  tels  progrès ,  et  qu'on  crût  de 
la  feintise  en  un  mécontentement  qui  étoit  pro- 
venu de  causes  si  manifestes. 

U  communique  néanmoins  les  ordres  du  Roi  à 
l'ambassadeur  Lasnier,  lequel  s'obstine  à  affirmer 
que  toute  cette  tempête  n'étoit  élevée  que  pour 
avoir  de  l'argent,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  se 
laisser  tromper  ;  que  ces  gens-lù  vouloient  être 
traités  le  bâton  à  la  main ,  et  qu'il  étoit  assuré 
qu'ils  viendroient  la  corde  au  cou  si  on  ne  se  lais- 
soit point  fléchir  ;  qu'il  falloit  leur  proposer  que 
cent  mille  livres  étoient  arrivées  pour  eux ,  mais 
que  c'étoit  à  condition  qu'ils  rappelassent  leurs 
députés  d'Inspruck  ;  que  les  gens  de  guerre  mu- 
tinés qui  étoient  demeurés  armés  dans  le  milieu 
du  pays  rentrassent  dans  leurs  postes;  qu'on  ôtât 
la  garnison  qui  étoit  dans  la  ville  de  Coire  ;  que 
les  colonels  et  capitaines  fissent  serment  de  rom- 
pre toute  union  faite  entre  eux  contre  le  service 
du  Roi;  que  le^  communes  envoyassent  la  ratifi- 
cation envoyée  par  Sa  Majesté  du  traité  de  Tos- 
sane  ;  que,  suivant  les  conditions  dudit  traité,  ils 
nommassent  les  commissaires  pour  entrer  en  pos- 
session de  la  Valteline,  et  qu'cffectiAcment  ils  y 
rentrassent  ;  que,  moyennant  toutes  ces  choses , 
on  leur  compteroit  cent  mille  livres  en  déduction 
du  million  qui  leur  étoit  dû. 

Telles  propositions  faites  aux  Grisons,  au  lieu 
de  les  adoucir  les  aigrissoient  davantage.  Le  duc 
représentoit  à  l'ambassadeur  Lasnier  que  ce  dé- 
sordre étoit  en  tout  autre  terme  que  ce  qu'il 
s'imaginoit,  et  que,  bien  qu'en  leur  baillant  les 
cent  mille  livres  il  n'y  eût  nul  doute  qu'elles  ne 
(ussi'nt  en  danger  d'être  mal  employées,  néan- 
moins il  jugeoit  qu'il  les  falloit  hasarder  et  faire 
un  traité  avec  eux ,  et  donner  avis  en  cour,  en 
toute  diligence,  alîn  qu'ils  pourvussent,  une  fois 
pour  toutes,  aux  afîaires  de  ce  pnys-là,  si  encore 


il  étoit  temps  d'y  pourvoir  (l).  Lasnier  désap- 
prouva le  déboursement  des  cent  mille  livres,  et 
dit  ne  pouvoir  consentir  que  l'argent  du  Roi  soit 
employé  que  bien  a  propos,  et  avec  les  assurances 
requises. 

Le  duc  fit  un  traité  avec  les  colonels  et  capi- 
taines de  leur  donner,  sur  l'heure,  lesdites  cent 
mille  livres ,  et ,  six  semaines  après,  autres  cent 
mille  livres  ;  et  ensuite  de  cela ,  assignations  va- 
lables pour  tout  le  reste ,  moyennant  quoi  ils 
rentreroient  dans  les  postes ,  et  feroient  serment 
de  ne  faire  aucune  union  préjudiciable  au  service 
du  Roi.  L'ambassadeur  Lasnier  fit  ses  oppositions 
au  contraire,  nonobstant  lesquelles  le  duc  passa 
outre  ;  et  les  cent  mille  livres  furent  comptées 
aux  colonels  et  capitaines ,  qui  promirent  ce  dont 
on  avoit  convenu,  et  rentrèrent  en  service. 

Tel  étoit ,  en  apparence,  l'état  des  affaires  en 
ce  pays-là  vers  la  fin  de  novembre  (2).  Les  peu- 
ples croyoient  les  raécontentemens  des  gens  de 
guerre  entièrement  apaisés  ;  les  gens  de  guerre, 
pour  la  plupart,  en  cas  qu'ils  reçussent  ce  qui 
leur  avoit  été  promis ,  étoient  résolus  de  de- 
meurer unis  dans  le  service  de  France  ;  et ,  en 
cas  qu'on  ne  leur  tint  pas  parole,  délibéroient  de 
tempêter  plus  que  jamais.  Les  plus  considérables, 
Incertains  du  succès  de  ce  que  tes  députés  trai- 
toient  à  Inspruck ,  jugeoient  qu'ils  ne  pouvoient 
mieux  faire  que  de  prendre  toujours  de  l'argent 
à  bon  compte ,  et  ne  rompre  pas  tout-à-fait  avec 
la  France,  bien  résolus  néanmoins,  si  les  Espa- 
gnols leur  faisoient  parti  sortable,  de  l'accepter, 
ne  se  promettant  pas  un  assuré  pardon  de  la 
France,  ni  n'espérant  pas  aucun  effet  des  pro- 
messes qu'on  leur  faisoit ,  tant  pour  la  Valteline 
que  pour  leui*s  paiemens.  Lasnier  jugeoit  que 
c'étoit  un  jeu  joué ,  et  que  la  députation  d'Ins- 
pruck n'étoit  qu'une  chimère,  même  que  la 
longueur  du  séjour  des  députés  n'étoit  que  pour 
donner  le  temps  pour  faire  venir  l'argeat  de 
France.  Le  duc  de  Rohan  avoit  un  sentiment 
tout  à  part  sur  cette  affaire  ;  il  n'étoit  pas  assuré 
de  ce  qui  pourroit  réussir  de  la  négociation  des 
députés ,  et  jugeoit  que  les  Espagnols ,  connois- 
sant  la  légèreté  de  ces  peuples ,  les  voudroient 
lier  par  des  conditions  auxquelles  les  communes 
des  Grisons  ne  se  voudroient  soumettre.  Il  pen- 
soit  bien  que  quelques-uns,  espérant  plus  d'Es- 
pagne que  de  la  France ,  accepteroient  volontiers 
toutes  sortes  de  conditions  des  Espagnols  ;  mais 
il  jugeoit  que  le  consentement  général  ne  seroil 
pas  de  ce  côté-là,  et  ainsi  croyoit,  s'il  oblenoit 

(I)  La  fin  de  celte  phrase  manque  dans  le  maDUSait<te 
Diipiiy. 
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l'argent  qu'il  avoit  demandé  en  France ,  et  leur  ' 
rétablissement  en  la  Valteline,  d*attirer  h  soi  la 
plus  grande  et  saine  partie  du  pays  :  c'est  pour- 
quoi il  hasarda  de  leur  bailler  lesdites  cent  mille 
livres  sans  tergiverser,  et  écrivoit  en  cour  qu'en 
toute  diligence  on  leur  envoyât  ce  qu'on  leur 
avoit  promis ,  faisant  son  compte  de  retirer  à  soi 
ceux  qui  s'en  étoient  éloignés  par  pur  désespoir, 
et  non  par  désir  de  changement.  Cependant  fl  lui 
déplaisoit  infmimentde  ne  se  pouvoir  transporter 
en  la  Valteline  ;  mais  sa  présence  étoit  tellement 
nécessaire  dans  le  pays  des  Grisons,  que  les  Es- 
pagnols n'attendoient  autre  chose  avec  tant  d'im- 
patience >  sinon  qu'il  eût  tourné  le  dos  ;  car  leur 
pratique  ne  se  pouvoit  avancer  sans  être  décou- 
verte par  lui ,  et  ne  servoit  de  rien  de  conserver 
la  Valteline  si  le  pays  des  Grisons  venoit  à  se 
perdre  ;  car  eux  se  rendant  maîtres  des  passages 
et  ne  pouvant  venir  de  renfort  pour  ladite  armée 
de  Valteline,  il  falloit,  de  nécessité ,  qu'elle  périt 
sans  ressource ,  ce  qui  ne  pouvoit  pas  beaucoup 
tarder:  car  la  peste  la  détruisoit  de  jour  en  Jour, 
et  le  manquement  de  pain  ;  car  de  France  il  ne 
venoit  nul  argent  pour  cela,  et  la  Vallée  contri- 
buoit  le  peu  qui  lui  restoit  en  ses  extrêmes 
misères.  Pour  les  Vénitiens,  ils  accordoient  bien 
le  passage  pour  les  vivres;  mais  le  passage  ne 
servoit  de  rien  où  11  n'y  avoit  point  d'argent 
pour  acheter  ce  qu'il  falloit  faire  passer.  Ainsi  le 
duc  croyoit  être  obligé  de  se  tenir  où  la  néces- 
sité étoit  plus  pressante,  et  s'attacher  plutôt  à  ce 
qui,  vraant  à  être  bien  conservé ,  pouvoit  sauver 
le  tout,  pourvu  que  le  secours  vînt  de  France, 
que  de  s'attacher  à  la  partie  qui  ne  pouvoit  être 
maintenue  si  l'autre  ne  l'étoit  premièrement. 

Cependant  les  députés  à  Inspruck  avançoient 
leur  traité,  et  les  ministres,  tant  de  TEmpereur 
que  du  roi  d'Espagne,  n'omettoient  rien  pour 
porter  la  négociation  au  terme  qu'ils  désiroîent, 
jusque-là  que,  dès  le  premier  novembre,  ils 
commencèrent  de  payer  les  troupes  grisonnes 
qui  étoient  sur  pied  à  la  solde  de  la  France. 

En  France,  on  étoit  distrait  à  autres  matières, 
de  sorte  que  le  duc  de  Rohan  ne  recevoit  point 
de  réponse,  ni  ce  dont  il  étoit  convenu  avec  les 
Grisons  pour  le  second  paiement,  nulle  paie 
pour  les  Suisses  qui  étoient  en  service  en  ce  pays- 
là  ,  point  d'argent  pour  le  pain  de  l'armée  de 
la  Valteline. 

Vers  la  fin  de  décembre ,  le  duc  de  Rohan 
ayant  découvert  que  la  pratique  d'Inspruck  s'a- 
vançoit,  et  que  les  points  les  plus  difficiles  étoient 
déjà  ajustés,  redépêcl.a  en  cour  pour  en  donner 
avis,  et  protestant  toujours  de  tout  le  mal  qui  en 
arriveroit ,  conjurant  même  le  secrétaire  d'état 
Bouthiliier  de  représenter  sa  dépêche  où  il  ap- 


partiendra, et  de  la  garder  comme  étant  résolu 
de  la  lui  redemander  un  Jour.  Néanmoins  il  lui 
restoit  toujours  quelque  espérance  de  rompre  les 
desseins  des  Espagnols ,  sur  le  point  même  qu'ils 
seroienl  prêts  à  éclore.  C'est  pourquoi  il  pressoit, 
avec  plus  d'instance  que  jamais ,  qu'on  lui  en- 
voyât l'argent  nécessaire,  se  promettant  toujours, 
en  ce  cas-là ,  de  faire  deux  choses  bien  certaine- 
ment :  l'une  de  ramener  une  partie  des  mutinés, 
sachant  bien  que  le  seul  désespoir  et  ruine  de 
leurs  affaires  domestiques  les  avoit  embarqués  au 
contraire  parti  ;  l'autre ,  c'est  que,  par  le  moyerf 
de  l'argent ,  il  eût  cru  retarder  le  soulèvement, 
et  en  telles  matières  il  jugeoit  que  qui  avoit  temps 
avoit  vie ,  et  que  le  délai  étoit  grand  ennemi  de 
toute  sorte  de  complots  ;  et  c'étoit  cette  raison- 
là  qui  l'arrêtoit  à  Coire.  Car  la  résolution  des 
gens  de  guerre  étant  de  l'arrêter  le  même  jour 
qu'il  se  mettroit  en  devoir  de  se  mettre  en  che- 
min pour  aller  en  Valteline ,  il  eût  estimé  que 
c'eût  été  grande  imprudence  de  faire  éclore  une 
affaire  à  laquelle  le  seul  temps  pouvoit  remé- 
dier. 

Cependant  les  députés  retournèrent  d'Ins- 
pruck, et  de  France  il  ne  comparoissoit  ni  ré- 
ponse ni  argent  ;  ce  qui  fit  résoudre ,  pour  la 
dernière  fois ,  le  duc  de  redépêcher  en  France 
pour  demander  son  congé,  afin  d'aller  à  Venise 
donner  ordre  à  ses  affaires,  et,  en  effet,  pour 
n'être  point  présent  au  spectacle  qu'il  voyoit 
préparer.  Son  congé  lui  fut  accordé,  mais  à  con- 
dition qu'il  fût  responsable  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  arriver  pendant  son  absence  dans  les  Gri- 
sons, sans  que,  toutefois ,  il  fût  répondu  aucun 
mot  aux  moyens  qu'il  avoit  proposés  pour  apai- 
ser le  mal  qu'il  prévoyoit. 

Les  députés  arrivés  dissimulèrent  avec  adresse 
le  succès  de  leur  négociation,  faisant  comprendre 
qu'ils  avoient  trouvé  quelque  bonne  disposition 
pour  la  cassation  du  traité  d'Inspruck,  mais  que 
l'archiduchesse  avoit  remis  cela  au  traité  général 
de  la  paix ,  et  qu'en  un  mot  il  falloit  avoir  pa- 
tience Jusques  à  ce  temps-là;  que  cependant  leur 
voyage  et  séjour  n'avoit  pas  été  infructueux  ,  la 
matière  ayant  été  digérée ,  et  la  préparation  né- 
cessaire faite. 

Les  peuples,  qui  ne  pénétroient  pas  plus  avant, 
étoient  très-mal  satisfaits  de  la  réponse  des  dé- 
putés, et  disoient  hautement  que  ce  voyage  n'a- 
voit servi  que  \wuv  l'intérêt  particulier  de  ces 
trois  personnes-là,  qui,  ayant  été  bien  traitées 
et  régalées  à  Inspruck ,  n'avoient  rapporté  pour 
le  public  que  simples  paroles.  Les  principaux  du 
pays ,  qui  avoient  connoissance  de  ce  qui  s'étoit 
traité ,  se  réjouissoient  de  la  négociation  faite  à 
Inspruck,  d'autant  plus  qu'on  leur  donnoit  espé- 
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raaee  «erCalae  qu'ootre  liotérét  {mUic  Ils  y 
trouveroioit  leur  particulier  avantage.  AussilM 
apcès  M  tiut  le  pitaeh  (1)  à  Coire,  pour  entendre 
la  réfXMise  des  députés.  Genatz  fit  une  relation 
pMoe  de  plaintes  et  d'Invectives  contre  le  mépris 
qoe  la  maifion  d'Autriche  faisoit  des  Grisons,  et 
que  ies  ministres  de  TEmpereur  et  du  roi  d  Es- 
pagne se  laissoient  entendre  qa*cn  ne  pouvoit 
rien  traiter  solidement  avec  les  Grisons ,  qui 
étoient  connus  pour  Inoonstaiis  et  légers ,  et  que, 
pour  toute  conclusion ,  oft  leur  avoit  promis  des 
'raerveiiiesà  Inspruck,  pourvu  qu'Us  chassassent 
les  Français  de  leur  pays  ;  qu'avant  cela  ils  ne 
pouvoleut  leur  faire  aucune  démonstration  d'as- 
sistance ;  qu'eux  avoient  répondu  que ,  proposer 
aux  GdsoBS  de  chasser  premièrement  les  Fraa^ 
cals ,  et  puis  traiter  avec  eux,  étolt  ce  qui  étoit 
r^ésenté  dans  l'apologue  quand  les  hups  tfou" 
Ment  faire  lapaix  avec  les  brebis^  pourvu  qu'ils 
chassassent  les  ehiens  qui  étoient  la  garde  du 
troupeau. 

GenatK  ayant  Ailt cette  relation  en  publie,  en 
fit  une  autre  toute  contraire  à  celle-là  en  secret. 
Le  duc  de  Rohan  se  trouvoit  plus  que  jamais  en 
peine ,  n'ayant  nulle  nouvelle  de  France,  ni  es- 
pérance d'eu  avoir,  ne  pouvant  aller  en  Valte- 
line ,  ni  témoigner  aucune  défiance  en  faisant 
venir  des  troupes  dans  le  pays,  sans  fiiire  éclater, 
dès  ce  jour-là,  ce  qui  ne  devolt  éclore  qu'au 
mois  de  mai  ;  car  il  avoit  été  arrêté  à  Inspruck 
qu'on  feroit  les  dispositions  nécessaires,  et  que  le 
premier  mai  tout  le  pays  se  soulèveroit.  Or,  ayant 
été  conclu  entre  les  principaux  de  disposer  les 
peuples  à  une  telle  mutation  pendant  ce  temps- 
là,  sur  toute  autre  chose  ils  avoient  pour  visée 
d'empêcher  le  retour  du  duc  dans  la  Yalteline , 
et  résolu  de  divertir  ce  coup-là  par  l'espérance 
qu'ils  lui  donnerolent  de  l'ajustement  de  toutes 
choses.  Néanmoins ,  s'ils  ne  le  pouvoient  faire 
par  cette  voie-là ,  ils  avoient  conclu  de  l'arrêter 
en  cas  qu'il  voulût  partir.  Or ,  en  l'arrêtant,  ils 
déclnroient  ouvertement  leur  dessein  ;  et  en  étant 
venus  jusques  à  ce  point-là,  d'entreprendre  telle 
chose ,  il  falloit  soutenir  un  tel  attentat  par  un 
autre  plus  grand;  et,  dès  le  jour  qu'il  eût  été 
arrêté,  il  eût  fallu ,  de  nécessité ,  que  le  soulève- 
ment s'en  Mt  ensuivi  ;  car  de  la  Valteline ,  sur  la 
nouvelle  de  la  détention ,  fussent  venues  troupes 
au  secours  sans  aucun  doute,  pour  auquel  s'op- 
poser il  eût  fallu  que  ce  qui  étoit  encore  caché 
pour  lors  éclatât  tout-à-fhit.  Or  le  duc ,  ne  ju- 
geant rien  capable  de  rompre  un  tel  coup  que  le 
temps,  ne  croyoit  pas  foire  peu  que  de  dissimu- 
ler prudemment  toutes  choses ,  et  de  ne  témoi- 
gner aucune  défiance ,  espérant  que  de  France  le 

(l)Ladièle, 


létabUssement  de  la  Yaltailiie  et  l'ai^cDt  oéenr 

saire  viendroit,  qui  étoient  deux  moyens  cap»- 
blés,  ou  de  rompre  ce  parti4à,  ou  de  le  diviser, 
ou  pour  le  moins  de  reculer  le  temps  du  soulève- 
ment ,  lequel  arrivant  une  fois,  il  ne  erayoit plus 
aucun  remède.  11  réitère  donc  ees  mêmes  avis 
en  cour  de  France ,  et  cependant  témoigne  aux 
Grisons  avoir  ordre  de  les  remettre  dans  la  Yal- 
telièe,  suivant  le  traité  de  Tossaae;  leur  fait 
instance  afin  qu'ils  nomment  des  oommisBairfs 
pour  entrer  en  possession  ;  fait  semblant  de  n'a- 
voir  aucune  eonnolssanee  de  leurs  pratiques  à 
Inspruck,  lesquelles  néanmoins  étoient  si  peu  se- 
crètes, qu'elles  se  publioient  ouvertement  par  ks 
gazettes  de  Milan.  Sur  quoi  le  duc  leur  repré- 
sentoit comment  les  Espagnols,  n'ayant  pu  venir 
à  bout  d'eux  à  Inspruck ,  tàchoient  de  lesdiffr 
mer  parmi  les  Français ,  et  les  rendre  odieux  et 
suspects.  Cependant  il  ne  laissoit  de  oontimier, 
en  apparence,  la  même  confiance,  tant  avec 
Genatz  qu'avec  ses  associés,  leur  donnant  ordre 
d'aller  par  les  communes,  pour  inviter  les  peo^ 
pies  à  accepter  le  traité  de  Tossane  ;  et  sur  cela, 
il  intime  une  diète  pour  le  dixième  de  mars  (l), 
se  laissant  entendre  devoir  avoir  pour  lors  tout  ee 
qu'ils  pourroient  désirer  pour  leur  contentemoit 
Genatz  et  ses  eonfidens  disposoieat  les  espritsdes 
peuples,  écri voient  et  reoevoient  des  lettres  des 
Impériaux  et  Espagnols  ;  et  toutes  leurs  menées 
étoient  si  peu  secrètes,  que  chacun  commencoit 
à  s'en  apercevoir,  et  eux  n  peu  retenus,  que 
dans  les  banquets,  et  en  toutes  antres  rencon- 
tres, il  leur  échappoit  des  paroles  qui  étoient  des 
marques  assurées  de  ce  qu'ils  avoient  au  eœor. 
En  ce  même  temps ,  les  Espagnols,  délivrés  ea 
l'État  de  Milan  de  toute  appréhensû>n  des  arnes 
de  la  Ligue,  ayant  attiré  à  leur  parti  le  duc  de 
Parme  (3),  et  le  duc  de  Savoie  étant  assez  em- 
pêché de  conserver  son  pays,  firent  avancer 
vers  la  Valteline  leurs  meilleures  troupe»,  sans 
la  conduite  du  comte  de  Cerbclon,  et  toutes 
même  temps  fut  demandé  passage  aux  cantons 
catholiques  pour  six  mille  hommes  de  pied  qui 
s'avançolent  déjà  du  côté  des  Grisons.  Les  troupes 
grisonnes,  qui  étoient  dans  le  pays,  en  appa- 
rence à  la  solde  de  France  qui  leur  payoit  le 
pain ,  mais  en  effet  au  service  d'Espagne  d'où 
elles  recevoient  de  l'argent,  se  grossissoient  de 
jour  en  jour,  disant  que,  puisqu'elles  espéroient 
recevoir  bientôt  argent  de  France,  elles  vouloient 
passer  à  la  montre  bien  complètes. 
Le  pitaeh  assemblé ,  le  duc  de  Rohan  y  oom- 

(1)  En  1637. 

(2)  Ce  prince,  pressé  par  les  Espagnols  et  menacé  (1*6^- 
communication  par  le  Pape,  renonça  à  la  ligue  avec  tu 
France. 
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fâratt^  «ai  teur  repraMte  ^*il  a'est  foM  là 
pour  leur  fuke  de  Bouvelles  promesBes^  dont  it 
les  vej^  d^  assez  ennuyés ,  mais  pour  teur 
demander,  pour  tout  délai,  six  semaines  de 
tonps,  afin  qfut  ie  Roi  pât^  durant  eet  intervalle, 
pourvoir  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur 
donner  le  comble  de  tout  ce  qui  leur  avoit  été 
promis;  après  quoi  ils  seroient  libres  de  £iire  ce 
que  boa  leur  sembleroit,  et  lui  quitte  divers 
Jk&i ,  le  Roi  et  eux.  Cependant  il  se  plaint  d'une 
députation  qu'ils  avoient  faite  en  Suisse,  ponr 
prier  ks  cantons  de  ne  donner  plus  passage  aux 
troupes  françaises  qui  viendrolent  dans  te  pays 
des  Grisons. 

Us  s'excusent  sur  les  menaces  que  leur  avoit 
laites  rambasflCMleur  Lasnier ,  et  néanmoins  pro- 
mettent d'écrire  en  Suisse,  afin  qoe «  nonobstant 
leur  instanee,  ils  continuassent  à  raoeontumée 
de  donner  libre  passage  aux  troupes  qui  \ien- 
droient  de  France ,  assurent  le  due  que  jusqu'au 
premier  de  mai  il  n'y  auroit  aucune  innovation 
dans  le  pays,  et  quils  attendreient  les  six  se»  | 
marnes  qu'il  leur  avoit  demandées.  Pour  le  gra* 
tiûer,  Hs  confirmèrent  le  même  au  Roi  par  lettres 
qu'ils  lui  écrivirent  sous  le  sceau  des  trois  Li- 
gues )  du  douzième  de  mars. 

La  résolution  des  communes  étolt  en  effet  telle 
d'attendre  ce  temps^là  ;  c'étoit  le  terme  aussi  qui 
«voit  élé  pris  pour  le  soulèvement,  pendant  lo- 
^pNil  le  doc  se  proraettoitcertainenieut,  ou  avoir 
4Nrdrtdtt  Roi  pour  retirer  les  troupes,  et  sortir 
de  ce  payfl4à  honorablement,  ou  moyen  en  main 
de  les  satisfaire  entièrement;  et  afin  que  toutes 
cboses  dissent  représentées  comme  elles  étoient 
en  effet,  il  dépêcha  le  secrétaire  Prioleau,  en 
qui  on  avait  créance  à  la  cour ,  et  qui  avoit  con- 
Boissance  particulière  de  ce  pays^là,  et  en  qui 
même  les  Grisons  se  fioient  pour  leurs  intérêts. 
Cependant  il  donne  ordre  à  ce  qui  étoit  néces- 
aairede  feireen  ValteHne,  pour  empêcher  le  des- 
sein des  Espagnols,  puisqu'il  n'y  pouvoit  aller 
en  personne,  se  résolvant  d'attendre  a  Goire  ie 
retour  de  son  secrétaire,  par  lequel  il  espéroit 
lumière  de  toutes  choses. 

Ledit  secrétaire  étant  arrivé  en  cour,  repré^ 
nente  aux  ministres  Tétat  des  a£ftdres  (ks  Gri* 
aons,  desquelles  il  n'y  avoit  rien  plus  à  espérer, 
ne  croyant  pas  mêmequ'on  eut  le  temps  à  prendre 
un  parti  pour  sortir  de  ce  pay&4à  à  l'amiable  ; 
et  comme  les  dépêches,  auparavant  envoyées 
sur  ce  sujets  avoient  été  reçues  comme  sollicita- 
tions urgentes  pour  avoir  de  largent,  mais  non 
pas  comme  représentations  véiitables  de  l'état 
des  choses,  aussi  futron  touché  très-sensiblement 
de  la  relation  de  Prioleau ,  laquelle  on  crut  de 
tout  point  véritable  I  et  4è9  lorç  seulement  se  ré- 


sohit^oB  à  penser  aériensement  anx  affirirès  de 
oe  pays-là.  De  prime  abord,  on  diercha  les 
moyens  de  pouvoir  retirer  les  troupes,  et  lesdé- 
gager  d'un  lieu  où  on  jugeoit  qu'elles  ne  ser* 
voioit  plus  de  rien  que  de  dépense  ;  et  fut  fait 
réflexion ,  à  savoir ,  s'il  était  du  service  du  Roi 
de  se  conserver  la  Valteline ,  et  si  ceux  qni ,  dans 
le  gouvernement  précédent  de  France,  avoient 
engagé  le  Roi  en  une  telle  al&ire,  avoient  bien 
ou  mai  fait  ;  ftit  trouvé  que  c'étoit  une  vaine  dé- 
pense, te  fhiit  de  laquelle  n'étoit  qn'une  légère 
diversion  qui  se  pouvoît  ikire  plus  utilement  en 
plusieurs  antres  en^rmts,  puisque  ee  passage-la 
n'empéchoit  pas  la  oommiunicatimi  des  États  de 
te  maison  d'Autriche  en  Allemagne ,  avec  ceux 
de  la  maison  d'Espagne  en  Italie  :  que  les  Gri- 
sons ,  peuples  légers  et  sujets  à  se  tourner  tantôt 
d'un  parti,  tantêt  de  l'autre,  selon  leurs  intérêts, 
fetsoient  une  vache  à  lait  de  leur  Valtelme,  et 
que  quand  Hs  y  seroient  rétablis  tout  ainsi  qu'ils 
l'avoient  désiré,  que  dès  le  tendemain  ils  leroient 
naître  occasion  de  nonteauté  pour  avoir  s^jet  de 
retirer  de  l'argent  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Après 
tels  discours  néanmohis,  il  (ht  oondu  que,  puis- 
qu'on y  étoit  si  avant  embarqué,  il  fiiHoit  t^er 
de  se  conserver  ce  pasaage4à  jusqnes  à  te  paix, 
afin  que  ceux  qui  étoient  du  parti  de  France  en 
Italie  et  en  AUemagne,  ne  prissent  te  prétexte 
de  la  perte  de  te  Valteline  pour  s'accommoder 
avec  te  maison  d'Autriche.  Pour  cet  effet  donc , 
il  fut  arrêté  que  les  Grisons  seroient  remis  dans 
la  Valteline ,  tout  ahisi  qu'ils  y  étoient  avant  la 
rébellion,  sans  avohr  égard  aux  restrictions  du 
traité  de  Tossane ,  excepté  seulement  que,  pour 
te  religion,  au  heu  que  jusqnes  à  l'année  1620 
les  protestans  avoient  exercice  libre  par  tous  les 
lieux  de  la  Vallée,  Ils  ne  te  pourroient  avoir 
qu'en  un  seul  lien  de  te  comté  de  Ghiavenne , 
qui  étoit  tout  ce  que  les  Grisons  prétendolent. 
Pour  les  ootenete  et  capitaines ,  que  Prioleau 
s'en  retournant,  leur  rapporteroit  lui-même  huit 
cent  mille  livres  argent  comptant ,  et  que  de  ce 
qui  leur  étoit  dû  par-dessus,  on  en  ferait  une 
cote  mal-taillée,  leur  en  donnant  des  assigna- 
tions payables  en  sel  ;  mais  qu'en  cas  qu'encore 
en  ce  dernier  point  ils  témoignassent  de  n'être 
point  satisfaits  )  qu'on  aehèveroit  de  leur  payer 
tout  en  argent. 

Gomme  peu  de  temps  auparavant  il  ne  falloit 
pas  la  moitié  de  tout  cete  pour  apaiser  te  tem- 
pête^ aussi  n'étoit-il  plus  temps  d'opérer  par  au- 
cune sorte  de  remèdes.  Car  en  ce  même  moment 
qu'à  la  cour  tels  efforts  se  fàisoient  pour  remettre 
toutes  choses  en  bon  état,  le  soulèvement  étoit 
déjà  arrivé  au  pays  des  Grisons,  où  tout  étoit 
en  confusion.  Car  les  partisans  d'Espagne  voyaqt 
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Prioleau  parti  pour  la  cour,  d'où  ils  jugeoint 
qu*il  pourroit  apporter  satisfaction  par  laquelle 
ou  leur  coup  seroit  tou^à-fait  rompu ,  ou  pour  le 
moins  leur  parti  divisé,  se  résolurent  d*anticiper 
le  temps  arrêté  pour  leur  soulèvement,  afin  de 
rendre  le  mal  irrémédiable.  Pour  cet  effet,  ils 
avertirent  les  ministres  de  la  maison  d'Autriche 
que,  quant  à  eux,  ils  avoient  fait  leur  devoir  et 
acquitté  leur  promesse,  mais  que,  connoissant 
le  naturel  de  plusieurs  d*entre  eux,  ils  ne  s'en 
pou  voient  pas  assurer;  que  le  duc  de  Rohan  avoit 
envoyé  son  secrétaire  en  cour  de  France ,  d  où , 
s*il  retoumoit  promptement  et  apportoit  le  réta- 
blissement dans  la  Yalteline  et  le  paiement  des 
colonels  et  capitaines ,  comme  il  se  pourroit  faire, 
ils  ne  répondoient  pas  de  pouvoir  faire  un  soulè- 
vement général ,  et  qu'ils  leur  donnoient  avis  de 
tout  cela  afin  qu'ils  y  pourvussent.  Sur  quoi ,  les 
ministres  autrichiens  tirent  entendre  aux  chefs 
des  Ligues  que  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne 
avoient  traité  alliance  avec  eux ,  avec  dessein  de 
la  maintenir ,  et  de  leur  faire  jouir  du  fruit  d'un 
solide  repos,  et  que,  comme  ils  ne  nioient  pas 
qu'ils  ne  retirassent  quelque  avantage  de  voir  les 
Français  chassés  de  ces  pays-là,  aussi  cela  ne 
leur  pouvoit-il  de  rien  servir  s'il  n'étoit  promp- 
tement exécuté  :  c'est  pourquoi  ou  ilsdéclaroient 
le  traité  fait  avec  eux  nul  et  de  nullQ  valeur,  ou 
ils  vouloient  que  l'effet  s^ensuivît  sans  délai  ;  que 
telles  affaires  nepouvoient  Jamais  être  bien  exé- 
cutées qu'avec  le  secret,  et  que  le  moyen  assuré 
pour  faire  observer  le  secret,  étoit  la  prompti- 
tude de  l'exécution  ;  qu'es  conseils  les  plus  gra- 
ves, avec  le  temps,  le  secret  même  n'est  pas 
gardé,  à  plus  forte  raison  parmi  des  peuples; 
que  même  on  commençoit  à  parler  publique- 
ment d'un  tel  dessein  partout.  C'est  pourquoi  la 
conclusion  étoit  qu'il  ne  falloit  pas  différer  da- 
vantage. 

Dans  le  conseil  des  trois  Ligues  étoient  trois 
différentes  opinions  sur  ce  sujet.  Quelques-uns 
désiroient  bien  le  soulèvement  avec  passion, 
mais  le  premier  de  mai  seulement,  afin  que  ce- 
pendant il  vnt  argent  de  France,  lequel  ils 
étoient  résolus  de  prendre',  et  puis  encore  après 
celui  d'Espagne.  Les  autres  vouloient  reculer  le 
soulèvement,  pour  être  irrésolus  en  eux-mêmes 
s*ils  vouloient  entreprendre  ce  dont  ils  jugeoient 
l'événement  périlleux,  tant  pour  le  public  du 
pays  que  pour  le  particulier  de  ceux  qui  s'en 
méloiciit.  Mais  ceux  qui  avoient  été  les  auteurs 
de  ce  mouvement,  et  qui,  à  quelque  prix  que 
ce  soit ,  en  vouloient  avoir  le  gré  et  la  récom- 
pense, représentoient  que  si  on  n'exécutoit 
proinptement  ce  qu'on  avoit  résolu ,  le  nouveau 
traité  fait  ù  Inspruck  s'en  alloit  en  ftimée ,  et 


qu'ils  demeureroient  abandonnés  des  Espagnols. 
Ce  que  les  Français  apprenant ,  et  sachant  toutes 
leurs  menées,  ne  penseroient  qu'à  s'assurer,  une 
fois  pour  toutes,  de  leur  pays,  et  de  les  subju- 
guer entièrement,  en  exerçant  vengeance  sur 
les  particuliers  qui  auroient  été  employés  eu  ce 
dessein. 

Gomme  ces  choses-là  se  ballottoient  ainsi  en- 
tre eux ,  il  semble  que  par  dessein  arriva  înopi- 
nément  le  courrier  du  duc  de  Rohan  qui  étoit 
attendu ,  et  par  la  venue  duquel  on  espérait  la 
satisfaction  entière  de  toutes  choses.  Il  avoit  été 
retenu  l'espace  de  deux  mois ,  et  puis  renvoyé 
sans  argent,  ni  même  dépêche  qui  en  fit  espé- 
rer. Sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  dudit  courrier, 
les  Grisons  ne  manquèrent  de  demander  au  dnc 
de  l'argent;  et  lui,  bien  empêché  de  leur  répon- 
dre^ téchoit  néanmoins  de  déguiser  le  dernier 
désespoir  de  toutes  choses  auquel  il  se  trouvoit. 
Mais  c'étoit  chose  qui  ne  se  pouvoit  couvrir  ;  car 
les  munitionnaires  abandonnèrent  ouvertement 
le  marché  qu'ils  avoient  fait ,  les  Suisses  mena- 
çoient  d'abandonner  tout,  et  de  se  retirer  poor 
n'être  pas  payés ,  l'armée  de  Yalteline  se  muti- 
noit  pour  n'avoir  point  de  pain  ;  de  sorte  que 
c'étoit  chose  toute  notoire  que  le  courrier  n'avoit 
apporté  ni  réponse,  ni  argent.  Sur  quoi  les  par- 
tisans d'Espagne,  désireux  de  voir  l'effet  des 
promesses  qu'ils  avoient  faites ,  eurent  beau  jeu 
pour  attirer  dans  leur  sentiment  ceux  qui  étoient 
douteux ,  et  pour  faire  éclater  dès  lors  le  des- 
sein qu'ils  avoient  depuis  si  long-temps,  faisant 
comprendre  à  un  chacun  que  puisque  en  France 
on  n'avoit  pas  pourvu  jusques  à  ce  temps-là  à 
leur  donner  contentement,  il  étoit  manifeste 
qu'on  ne  pensoit  plus  aux  moyens  de  les  satis- 
faire ,  mais  bien  aux  expédiens  de  les  brider  si 
bien ,  qu'à  l'avenir  ils  ne  fussent  plus  capables  de 
rien  entreprendre. 

Ils  s'assemblent  donc  pour  prendre  résolution 
de  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Ceux  qui ,  jusques  à 
ce  temps-là,  n*étoient  entrés  en  tel  parti  que 
pour  recevoir  paiement  de  leurs  dettes,  ne 
voyant  plus  d'espérance  d'en  venir  à  bout,  pri- 
rent la  résolution  de  faire  comme  les  autres.  Les 
communes ,  ne  voyant  plus  de  ressource  pour 
rentrer  dans  la  Yalteline,  étoient  toutes  disposées 
à  quelque  changement.  Ceux  qui  s'étoient  enga- 
gés par  promesses  à  la  maison  d'Autriche, cru- 
rent le  temps  propre  pour  exécuter  ce  dont  on 
étoit  convenu;  car,  comme  nous  avons  dit,  le 
retour  dudit  courrier  avoit  achevé  de  précipiter 
dans  le  désespoir  ceux  qui  n'étoient  qu'à  demi 
ébranlés. 

Les  principaux  conviennent  ensemble  que  le 
dix-huitième  de  mai*s  ils  feroient  soulever  tout  le 
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pays,  en  donnent  avis  aux  Espagnols ,  afin  que 
ce  même  jour-là  les  troupes  impériales  s*avan- 
çasent  vers  le  Steîg,  et  celles  du  Milanez  vers 
la  Valteline.  Cependant  ils  écrivent  en  Suisse , 
donnant  avis  à  tous  les  cantons  comment,  après 
avoir  attendu  depuis  tant  d'années  1  effet  des 
promesses  de  France ,  tant  pour  leur  rétablisse- 
ment dans  la  Valteline  que  pour  leurs  paiements, 
et  voyant  finalement  qu'il  ne  s'en  falloit  plus 
rien  promettre ,  au  lieu  de  la  satisfaction  atten- 
due, ils  se  voyoient  payés  de  irenaces  que  leur 
avoit  faites  l'ambassadeur  Lasnier,  bridés  des 
forts,  et  traités  comme  pays  de  nouvelle  con- 
quête, leurs  peuples,  ne  pouvant  plus  souffrir 
une  telle  tyrannie ,  avoient  traité  alliance,  par  le 
moyen  de  leurs  députés  à  Inspruck,  avec  la  sé- 
rénissime  maison  d'Autriciie  et  le  roi  d'Espagne; 
ce  dont  ils  avoient  voulu  leur  donner  avis, 
comme  à  leurs  bons  voisins,  amis,  alliés  et  con- 
fédérés, afin  qu'en  une  si  Juste  cause  que  celle- 
là  ils  les  assistassent  en  cette  rencontre,  soit  en 
leur  envoyant  des  troupes  selon  l'alliance,  en  cas 
de  besoin ,  soit  en  fermant  le  passage  aux  Fran- 
çais qui  pourroient  venir  au  secours  de  Tarmée 
qui  était  en  Valteline ,  de  laquelle  ils  étoient  ré- 
solus de  se  libérer,  et  que  pour  cet  effet  ils  vou- 
loient  commencer  par  le  fort  du  Rhin,  qu'ils  ap- 
peloient  en  leur  lettre  maison  de  servitude.  Ils 
marquoient  le  jour  qu'ils  y  dévoient  mettre  le 
siège,  qui  étoit  le  dix-huitième,  et  les  lettres 
étoient  datées  du  seize. 

Les  choses  ainsi  disposées  dans  l'assemblée  qui 
étoit  à  Goire ,  chaque  député  qui  étoit  en  ladite  as- 
semblée écrivit  en  sa  commune  qu'on  avoit  décou- 
vert au  pitach  choses  importantes  au  bien  de  tout 
lepays,  pour  le  salut  duquel  il  falloit  promptement 
prendre  les  armes,  et  se  rendre  le  dix -huitième 
au  lieu  qui  leur  seroit  marqué  lorsqu'ils  seroient  en 
chemin.  Les  prêcheurs  (1)  étoient  avertis  du  des- 
sein ,  et  étoient  arrhes  pour  animer  les  peuples. 
La  plupart  d'eux-mêmes  se  mirent  à  la  tête  des 
communes  armées;  ils  avoient  pourvu  aussi  de 
faire  garder  soigneusement  les  passages,  afin  que 
personne  ne  pût  entrer  ni  sortir  de  Valteline. 
L'ordre  avoit  été  donné  à  ce  que  le  pain  de  mu- 
nition ne  manquât  point  aux  troupes  qu'ils 
avoient  sur  pied  avec  l'argent  d'Espagne.  Les 
munitions  de  guerre  leur  étoient  fournies  par  les 
Impériaux  du  côté  de  Lindau,  d'où  aussi  ils  dé- 
voient recouvrer  le  canon;  et  est  à  noter  qu'ils 
s'étoient  jetés  si  avant  dans  le  désespoir,  qu'ils 
s'étoient  résolus  de  donner  l'entrée  à  six  ou  sept 
mille  hommes  de  troupes  de  Gallas ,  qui  s'étoient 
avancées  du  côté  de  Feldkirch ,  aimant  mieux 
de  mettre  tout  leur  pays  en  compromis  que  de 

(1)  Ministres  réformés. 


succomber  en  leur  entreprise,  laquelle  venant  à 
manquer,  ils  jugeoient  que  les  Français  ne  leur 
pardonneroient  jamais. 

Tout  le  pays  donc  ayant  le  dix-huitième  de 
mars  pris  les  armes ,  le  duc  de  Rohan ,  n'ayant 
plus  autre  expédient  pour  retardercette  émotion, 
se  jeta  dans  le  fort  du  Rhin,  où  étoit  gouver- 
neur de  la  part  de  France  Saint-Simon  de  Ver- 
mandois  (1).  Il  fut  de  prime  abord  (2)  contraint 
d'abandonner  la  garde  du  pont  du  Rhin  et  du 
Steig;  et,  n'ayant  pas  de  troupes  pour  conser- 
ver ces  postes-là ,  il  ramassa  dans  ledit  fort  le 
régiment  suisse  du  colonel  Schmid ,  qui  pouvoit 
être  de  huit  cents  hommes ,  avec  les  deux  cents 
Français  qui  y  étoient  déjà. 

Incontinent  le  fort  fut  assiégé  par  six  régi- 
ments grisons ,  par  toutes  les  communes  de  la 
ligue  Grise,  par  les  prochaines  communes  de 
Coire,  par  celles  de  Tava  et  de  la  vallée  de  Par- 
tans  (3)  ;  et ,  comme  j'ai  dit  ci-dessus ,  six  mille 
hommes  des  troupes  de  Gallas  s'étoient  appro- 
chés de  la  frontière  des  Grisons.  Dans  le  fort  il 
n'y  avoit  qu'un  moulin  qui  à  peine  pouvoit  faire 
de  la  farine  pour  deux  cents  hommes  par  jour; 
les  munitions  de  bouche  y  étoient  en  si  petite 
quantité,  que  le  renfort  des  Suisses  qui  y  étoit 
entré,  étoit  pour  les  consommer  en  peu  de  jours. 

En  ce  même  temps-là  l'armée  de  la  Valteline 
étoit  tout  occupée  à  se  retrancher  contre  l'armée 
de  Cerbelon ,  qui  faisoit  mine  de  l'attaquer.  Le 
duc  de  Rohan  n'en  entendoit  aucunes  nouvelles, 
ni  ne  lui  en  pouvoit  faire  savoir  des  siennes  ,  car 
tous  les  passages  étoient  occupés  par  les  Grisons, 
lesquels  tenoient  aussi  le  pont  du  Rhin ,  pour 
empêcher  toute  communication  en  Suisse.  Néan- 
moins le  duc  trouva  moyeu  de  faire  passer  un 
des  siens  vers  l'ambassadeur  Méliand  à  Soleure, 
pour  lui  donner  avis  de  l'état  où  il  se  trouvoit, 
afin  qu*il  dépêchât  vers  le  Roi ,  et  qu'il  en  averttt 
aussi  La  Thuillerie,  ambassadeur  de  France  à 
Venise.  Surtout  Rohan  sollicitoit  le  canton  de 
Zurich ,  pour  essayer  d'avoir  de  lui  mille  ou 
douze  cents  Suisses ,  moyennant  lesquels  il  vou- 
loit  faire  effort  de  se  tenir  en  campagne ,  atten- 
dant le  secours  qu'il  jugeoit  par  toute  raison  lui 
devoir  venir  de  Valteline.  Cependant  les  Grisons 
tenoient  le  fort  du  Rhin  assiégé,  sans  toutefois 
le  presser,  leur  principale  occupation  n'étant  que 

(  I  )  Isaac  de  Rouvroy ,  sieur  de  Safait-Simon.  Il  était  Patué 
de  la  maison  de  Saint-Simon ,  et  céda  en  1036  la  terre  de 
ce  nom  à  Claude  de  Rouvroy  son  cousin ,  en  faveur  duquel 
Louis  XIII  rérigeaenduciié.  U  mourut  au  mois  d'août  1643. 
La  maison  de  Saint-Simon  est  originaire  du  Yermandois  en 
Picardie. 

(2)  Manuscrit  de  Dupuy  :  d'abord. 

(3)  De  Parpan,  Tune  des  quatre  paroisses  du  pays  de 
Cburwalden,  dans  la  ligue  des  Dix«JuridictioDa. 
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des'iyuster  avec  les  troupes  de  Gallas  qui  étoieot 
proches  de  leurs  frontières,  afin  de  les  taire  en- 
trer avec  le  canon  et  munitions  de  guerre,  et 
autres  choses  nécessaires  pour  eoiporter  le  tort 
de  vive  force^  ce  qui  se  pouvoit  sans  grande 
difflcuité;  car,  bien  qu'il  portât  le  nom  de  fort, 
ce  n'en  étoit  pourtant  qu*un  fort  léger  commen- 
cement ,  et  qui  sans  canon  pouvoit  d*embiée  être 
£ttiporté,  n'y  ayant  que  les  deux  cents  Français 
qui  étoieot  dedans  capables  de  résistance  :  car, 
bien  que  le  colonel  Schmid  et  ses  capitaines 
fussent  personnes  de  valeur,  néanmoins  11  est 
lout  constant  qu'ils  ne  prétendoient  point  avoir 
À  combattre  contre  les  Grisons  leurs  alliés,  à  ce 
que  cela  leur  étoit  expressément  défendu  par 
leurs  supérieurs.  Outre  cela,  comme  il  est  no- 
toire à  un  chacun ,  les  soldats  suisses  n*étoient 
pas  là  pour  s'opiniâtrer  à  un  vigoureux  efifort, 
en  cas  qu'il  leur  eût  été  donné.  Même  ils  com- 
mençoient  déjà  de  s'ennuyer  en  ce  lieu-là,  où 
ils  croyoient  toute  résistance  inutile,  puisqu'il  ne 
leur  pouvoit  venir  des  vivres  d'aucun  lieu ,  et 
qu'il»  sa  voient  dès  long-temps  qu'il  n'y  en  avoit 
que  pour  peu  de  Jours  dans  le  fort. 

L'armée  de  Valteline ,  apprenant  le  soulève*- 
ment  des  Grisons,  et  que  le  duc  de  Rohan  se 
trouvoit  assiégé  dans  le  fort  du  Rhin,  première- 
ment par  im  bruit  incertain ,  puis  par  la  nouvelle 
certaine  qu*elle  en  eut  du  c6té  de  la  république 
de  Venise,  étoit  surprise  de  grand  étonnement; 
car,  bien  que  ce  fût  un  petit  corps  plein  de  va- 
leur et  de  désir  de  bien  faire,  pour  avoir  tou- 
jours vaincu  jusques  à  ce  jour-là,  se  voyant 
néanmoins  en  cette  rencontre  destituée  de  chef, 
n'étoit  capable  de  rien  entreprendre.  Les  uns 
opinoient  qu*U  falloit  conserver  la  Valteline  seu- 
lement; les  autres,  qu'il  falloit  aller  combattre 
l'armée  de  Cerbeloo,  et  puis  l'ayant  défaite  se 
tourner  contre  les  Grisons;  les  autres,  qu'il  falloit 
laisser  les  forts  garnis ,  et  avec  le  reste  des  trou- 
pes passer  au  secours  du  duc  de  Rohan  assiégé. 
Toutes  ces  choses  se  mettoient  en  délibération, 
omis  rien  ne  s'exécutoit;  car  ceux  qui  étoient 
capables  de  donner  conseil  n'étoient  pas  en  au- 
torité pour  ce  faire,  et  ceux  qui  avoient  le  pou- 
voir n'étoient  capables  ni  de  le  donner,  ni  de  le 
prendre.  Gerbelon,  qui  ne  désiroit  rien  hasarder 
dans  cette  occasion ,  croyoit  ne  faire  pas  peu  de 
les  amuser,  tandis  que  les  Grisons  exécutoient 
leur  dessein.  Ainsi  se  passoit  le  temps  en  Valte- 
line à  consulter,  sans  attaquer  les  Espagnols ,  ni 
sans  secourir  le  fort  du  Rhin  ;  ce  qui  néanmoins 
étoit  jugé  devoir  réussir  aisément  si  on  l'eût  en- 
trepris. Car  les  forts  de  la  Valteline  et  comté  de 
Chiavenne  se  trouvant  munis  pour  deux  mois, 
en  pr  laissant  }e  non^re  suffisant  de  cens  de 


guerre  ponr  les  oonsenrer^  c'est  àmt  certaine 
que  trois  mille  hommes  de  pied  et  sq^  cents 
chevaux  de  l'arméede  ValteiîM  pouvoîent  passer 
dans  les  Grisons,  faire  lever  le  si^e  et  empê- 
cher l'entrée  aux  Allemands;  œ  qui  étant  réussi, 
quand  la  Valteline  eût  été  toute  envahie  par  les 
Espagnols,  eUe  eût  été  reconquise  sans  aucaoe 
difficulté ,  parce  que  tous  les  forts  eussent  ton- 
Jours  demeuré  au  pouvoir  des  Français,  par  le 
moyen  desquels  il  étoit  aisé  d'en  chasser  les  Espa- 
gnols. Or  il  ne  servoit  de  rlea  de  conserver  la 
Valteline ,  les  passages  du  pays  des  Grisons  étant 
perdus  pour  les  Français.  Le  bot  principal  de- 
voit  être  donc  de  les  conserver,  ce  qui  ne  pouvoit 
se  (aire  que  par  ladite  armée  de  Valteline. 

Quant  aux  Vénitiens ,  s'étant  montrés  nnrtres 
Jusqu'à  ce  temps-là ,  ils  ne  Jugèrent  point  se  de- 
vour  déclarer  en  telle  conjoncture.  Seulemeot  fi- 
rent-ils avancer  quelques  troupes  du  côté  de 
Valteline ,  et  continuèrent-ils  de  donner  le  pas- 
sage pour  les  munitions  ;  nuùs  le  tout  en  payaat, 
sans  aucune  démonstration  quelconque  de  voih 
loir  secourir  les  Français,  soit  dans  les  Grisoss, 
soit  dans  la  Valteline. 

En  Suisse  on  regardoit  ce  trouble  excité  en- 
core avec  plus  d'indifférence.  Le  eanton  de  Za- 
rich  ne  vouloit  point  entendre  d'envoyer  la 
douze  cents  hommes  que  Rohm  lui  avoit  deman- 
dés, mais  bien,  conjointement  avec  le  canton 
de  Giaris ,  fit  une  députation  pour  moyenner 
quelque  accommodement  entre  les  Français  et 
les  Grisons.  En  France,  étant  avertis  par  fam- 
bassadeur  Méliand  de  tout  ce  qai  étoit  arrivé  au 
pays  des  Grisons,  ils  furent  extraordinairement 
surpris;  et  sur  la  première  nouvelle  qu'ils  reça- 
rent  du  soulèvement  des  Ligues,  de  Tapprodie 
des  troupes  impériales  du  côté  de  Steig,  et  de 
l'armée  milanaise  du  côté  du  fortdeFueotes, 
crurent  constamment  l'armée  de  Valteline  per- 
due sans  ressource ,  et  ne  craignolent  rien  tant, 
sinon  que  le  duc  de  Rohan  se  fût  obstiné  à  atten- 
dre les  ordres  de  ce  qu'il  avoit  à  faire,  blâmant 
telles  ponctualités,  et  disant  qu'un  général  d'a^ 
mée  commandant  en  pays  étranger,  et  si  éloi- 
gné que  celui-là ,  devoit  de  lui-même  prendre 
les  résolutions  conformes  à  la  nécessité  des  af- 
faires, sans  attendre  qu'on  les  lui  envoyât  ;  que, 
pendant  le  temps  qu'on  mettrait  à  aller  de  Paris 
aux  Grisons,  i'armée  seroit  taillée  en  pièces; 
que  ledit  duc  étant  assiégé  dans  le  fort  du  Rhin, 
et  tous  les  passages  des  Grisons  oocupés<)  il  étoit 
impossible  de  faire  passer  jusqu'à  lui  les  ordres 
nécessaires;  que  lui,  ayant  les  habitudes  qu'il 
avoit ,  tant  avec  la  république  de  Venise  qu'avec 
le  corps  des  Suisses,  pouvoit  trouver  quelque 
tempérament  pour  retirer  les  troupes  françaises 
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de  oe  fftj»-Ià  aree  4i«ekiiie  teweiir.  Tds  «toi^ 
ks  sealûveMi 4^  auiteil de  Fraace,  touchant  ee 
qu'ils  crayoieat  que  le  due  de  Roban  devoît 
faire  en  eette  reucontiv-là.  Prîoleau,  qui  se 
troavoit  lois  ea  couTi  pressât  qu'on  lui  donnât 
fair  écrit  un  tel  pouvoir,  «fin  que ,  suivaiit  ieelui , 
le  duc  son  maître  put  venir  à  quelque  traité. 
£ux  répondoîeut  qu'il  étoit  trop  tard,  et  que  si 
ledit  due  n'uvoit  dqfà  traité  de  lui-méoie,  ils  ju- 
geoient  l'arivée  perdue  indubitablenient;  mais 
qu'ils  espéroient  que  Dieu  lui  auroit  mis  au  cœur 
de  sauver  par  quelque  aeoommodemeot  ee  qui 
étoit  perdu  sans  ressource ,  eu  cas  qu'il  «^ulàt 
attendre  les  ordres  d'un  lieu  d'où  il  ne  pouvoit 
les  recevoir  à  temps» 

Ainsi  donc  ledit  Prioleau ,  s'étant  opiniâtre  i 
ne  partir  point  qu'il  n'eût  ce  pouvoir  par  écrit , 
fut  finalement  dépéché  le  trentième  mars  avec 
instruction  adressée  au  duc  de  Roban,  signée 
par  le  Roi,  dont  le  sens  étoit  tel  :  Que  Sa  Ma- 
jesté ayant  appris  par  la  dépêche  de  Méliand, 
sou  ambassadeur  en  Suisse,  ce  qui  se  passoit 
dans  le  pays  des  Grisons,  elle  avoit  jugé  à  pro- 
pos de  dépêcher  vers  le  duc  de  Roban  le  secré- 
taire Prioleau ,  pour  l'informer  de  ses  intentions 
sur  un  cbangement  si  subit  et  si  étrange,  et  de 
lui  envoyer  en  même  temps  les  moyens  pour  y 
apporter  remède,  s'il  étoit  possible.  Première- 
ment, qu'il  envoyoit  l'argent  nécessaire  pour 
apaiser  ces  peuples  et  les  ramener  à  la  oonnois- 
sance  des  obligations  qu'ils  ont  au  Roi,  et  à 
l'observance  qu'ils  doivent  avoir  pour  la  cou- 
ronne de  France,  vu  l'assistance  continuelie 
qu'ils  en  ont  reçue  depuis  tant  d'années;  que  Sa 
Majesté  donne  pouvoir  au  duc  de  Roban ,  pre- 
mièrement, de  leur  offrir  l'actuelle  possession 
de  la  Yalteline,  avec  des  conditions  meilleures 
que  celles  qui  leur  auront  été  promises  et  accor- 
dées par  la  maison  d'Autriche  ;  que  le  Roi  re- 
met à  la  prudence  dudit  duc  de  ménager  ses  con- 
ditions le  mieux  qu'il  lui  sera  possible,  observant 
toutefois,  pour  ce  qui  est  de  la  religion,  de  ne 
leur  rien  accorder  davantage  que  les  Espagnols , 
sinon  qu'il  se  pourra  relâcher  a  ce  qu'ils  aient 
un  temple  dans  le  comté  de  Cbiavenne  pour 
l'exercice  de  leur  religion,  dont  autrefois  ils  ont 
montré  se  vouloir  contenter  ;  que  ledit  duc  ajou- 
tera de  soi-même  tout  ce  qu'il  jugera  les  pou- 
voir exciter  à  avoir  de  meilleurs  sentiroens  pour 
Sa  Miyesté,  les  assurant  qu'elle  pourvoira  doré* 
navant  exactement  au  paiement  des  troupes, 
tant  françaises  que  suisses  et  grisonnes  qui  sont 
par  delà,  jusqu'à  ce  que ,  dans  un  traité  de  paix 
générale,  qui  ne  sauroit  pas  maintenant  être 
éloigné,  lesdits  Grisons  soient  conservés,  par 
l'appui  de  Sa  Msjesté,  dans  ce  qui  aqra  été  ar- 


rêté «nfanselie  et  Insdits  Grisom  pour  le  regard 
de  la  Valteiiae»  Sur  quoi ,  outre  la  solennité  ao- 
dit  traité  de  paix  générale ,  qui  le  rendra  plus 
inviolable  qu'une  convention  particulière,  ils  aup 
roQt  encore  pour  sûreté  la  garantie  de  Sa  Ma^ 
jesté  et  de  ses  alliés  en  Italie  ;  au  lieu  que ,  s'ils 
se  fient  maintenant  à  ce  que  la  maison  d'Autri- 
che leur  promet  par  force  et  par  contramte, 
d'autant  qu'elle  ne  peut  pas  empêcher  que  la 
possession  de  la  Yalteline  leur  soit  assurée  par 
le  moyen  de  Sa  Majesté  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir,  ils  oonnoitront  par  expérience  ^  mais 
trop  tard,  que  le  aeul  but  de  ladite  maison  n'est 
que  de  les  détacher  de  l'alliance  du  Roi ,  pour  les 
contraindre  après  à  recevoir  La  loi  d'elle.  Si  tout 
ce  que  dessus  ne  peut  divertir  les  Grisons  de 
leur  opiniâtreté,  ledit  duc  conduira  cette  affaire 
de  telle  façon  qu'il  soit  pris  quelque  tempéra^- 
ment ,  en  sorte  que  les  forts  de  la  Yalteline  soient 
mis  en  main  de  la  république  de  Yenise ,  et  ceux 
du  pays  des  Grisons  au  canton  de  Zurich ,  jus*- 
qu'à  un  traité  de  paix,  comme  en  pouvoir  de 
personnes  non  suspectes,  comme  sont  ladite  ré- 
publique et  ledit  canton ,  qui  se  devront  obliger 
en  ce  cas  d*empêeher  le  passage  à  tous  gens  de 
guerre,  de  quelque  parti  qu'ils  soient,  par  trou- 
pes ou  à  la  file.  Que  si  la  république  de  Yenise 
s'excusoit  d'accepter  le  dépôt  des  forts  de  la  Yal- 
teline ,  on  pourroit  les  mettre  es  mains  du  can- 
ton de  Soleure ,  y  joignant ,  s'il  est  besoin,  un  ou 
deux  autres  cantons  catholiques  affectionnés  à 
la  France ,  à  la  charge  que  le  Roi  soudoiera  les 
garnisons  qu'ils  y  mettront,  et  qu'ils  promet- 
tront par  serment  d'empêcher  le  passage  comme 
dessus,  Sa  Msyesté  se  réservant  toi^ours  le  choix 
des  chefs  desdites  garnisons;  enfin  que  ledit  duc 
essaiera  de  donner  quelque  bon  train  à  cette  af- 
faire, et  de  la  tirer  à  quelque  négociation  raison- 
nable. A  toute  extrémité ,  s'il  n'y  a  plus  aucun 
moyen  ni  expédient  pour  remédîer  ou  adoucir 
ladite  affaire,  le  duc  la  traitera  en  sorte  qu'il 
puisse  ramener  les  troupes  du  Roi  par  la  Suisse, 
les  conduisant  par  le  chemin  ordinaire  des  éta- 
pes, qui  sei*ont  préparées  par  l'ordre  de  l'am- 
bassadeur Méliand ,  suivant  Tavis  qui  lui  en  sera 
donné  à  temps  par  ledit  duc. 

Avec  tel  pouvoir  partit  de  la  cour  Prioleau  le 
30  de  mars ,  pour  s'en  retourner  trouver  le  duc 
de  Rohan. 

Cependant  que  ces  choses  se  délibéroient  à  la 
cour,  les  députés  des  cantons  de  Zurich  et  de 
Giaris  étoient  arrivés  au  pays  des  Grisons,  et 
suivoient  l'ordre  qu'ils  en  avoient  de  leurs  supé^ 
rieurs,  s'employoient  avec  vigueur  pour  porter 
l'affaire  à  quelque  tempérament.  Le  duc ,  lesdits 
députés  et  les  principaux  des  Grisons  tiennent 
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conférence  ensemble;  les  Grisons  demandent  la 
Valteline  qu'on  leur  avoit  tant  de  fois  promise, 
et  un  million  de  livres  dû  aux  colonels  et  capi- 
taines pour  leur  solde;  outre  cela  déclarent  que, 
n'ayant  appelé  à  leur  secours  les  troupes  du  Roi 
que  pour  les  garantir  de  leurs  voisins ,  qu'à  pré- 
sent ils  n'a  voient  plus  besoin  de  secours  puisqu'ils 
étoient  d'accord  avec  leursdits  voisins,  et  qu'en 
un  mot ,  sans  autre  délai,  ils  désiroient  entrer  en 
possession  de  ce  qui  leur  appartenoit.  Que  puisque 
le  Roi  avoit  des  considérations  qui  rerapéchoient 
de  les  rétablir  en  la  manière  qu'ils  demandoient, 
qu'ils  a  voient  trouvé  moyen  d'y  rentrer  par  autre 
voie,  de  laquelle  ils  étoient  contens  et  satisfaits, 
et  que  ces  considérations  cessantes ,  il  y  en  a  une 
seule  qui  suffit  pour  toutes,  à  savoir  :  qu'ils  ne 
désirent  pas  que  les  armes  du  Roi  demeurent  da- 
vantage dans  leur  pays,  et  que  c'étoit  une  chose 
inouïe  de  vouloir  secourir  par  force  ceux  qui  di- 
sent n'avoir  pas  besoin  de  secours  ;  que  les  souve* 
rains  donnent  les  lois  chez  eux  et  ne  les  reçoivent 
de  personne;  que  comme  ils  se  sentiroient  à  ja- 
mais obligés  à  Sa  Majesté  par  l'assistance  qu'elle 
leur  avoit  donnée,  aussi  leur  sembleroit-ii  une 
chose  bien  dure  qu'elle  voulût  tenir  ses  armes 
dans  leur  pays  contre  leur  volonté. 

Le  duc  de  Rohan  répliquoit  qu'il  les  assuroit 
que  le  Roi  n'ayant  employé  ses  armes  que  pour 
les  rétablir  en  ce  qui  leur  appartenoit,  il  seroit 
très-aisé  de  leur  donner  contentement  en  tout 
ce  qu'ils  désiroient ,  et  qu'il  se  promettoit  qu'ils 
obtiendroient  aisément  toutes  choses  raisonnables 
de  Sa  Majesté ,  pourvu  qu'ils  les  lui  demandas- 
sent comme  il  appartenoit;  qu'il  n'étoit  ques- 
tion que  d'envoyer  en  cour  pour  avoir  Tagréa- 
tion  du  Roi ,  afin  que  la  chose  se  passât  avec  la 
bienséance  requise.  Les  députés  de  Zurich  et  de 
Glarls  n'omirent  rien  pour  les  induire  à  super- 
céder au  moins  jusqu'à  l'assemblée  de  Baden, 
qui  se  devoit  tenir  dans  quatre  jours  après.  Mais 
les  Grisons,  soit  qu'ils  craignissent  le  débande- 
ment  de  leurs  communes ,  ou  qu'ils  fussent  pres- 
sés des  Impériaux  et  Espagnols ,  qui  ne  deman- 
doient que  d'entrer  dans  le  pays,  ne  voulurent 
entendre  à  aucun  parti  qu'ils  ne  fussent  assurés 
que  le  fort  du  Rhin  leur  seroit  remis  entce  les 
mains.  Sur  quoi  les  députés  de  Zurich  et  de 
Glarls,  craignant  de  voir  allumer  le  feu  à  leur 
porte,  étoient  d'avis  que  le  duc  acquiesçât  à  la 
demande  des  Grisons.  C'étoit  un  conseil  qui  te- 
noit  lieu  comme  d'arrêt  et  d'ordre  précis ,  d'au- 
tant que  le  fort  étoit  entre  lei  mains  des  Suisses 
qui  en  étoient  les  maîtres,  qui  se  laissoient  en- 
tendre tout  haut  qu'ils  n'avoient  jamais  compris 
que  les  armes  du  Roi  fussent  entrées  dans  les 
Grisons  que  pour  les  secourir  comme  alliés  de  la 


couronne;  que  Sa  Majesté  étoit  trop  juste  pour 
avoir  autre  pensée,  et  que  si  on  leur  feisoit  pa- 
rottre  que  son  intention  fut  de  se  porter  à  une 
chose  si  contraire  au  droit  des  gens  quVst  celle 
de  vouloir  demeurer  dans  le  pays  de  ses  alliés 
par  force,  que  ce  seroit  pour  lors  à  eux  de  pen- 
ser à  ce  qu'ils  auroient  à  faire;  que  les  Grisons 
se  déclarant  n'avoir  plus  besoin  du  secours  de 
France,  les  troupes  du  Roi  n'y  pouvoient  plus  de- 
meurer sans  attirer  sur  la  nation  franchise  une 
tache  éternelle  d'usurpation  injuste;  mais  que  pour 
eux ,  ils  ne  pouvoient  faire  de  moins  que  de  reti- 
rer leurs  troupes,  pour  n'être  point  accusés  d'a- 
voir trempé  en  une  affaire  de  si  mauvaise  odeur. 
Le  duc  de  Rohan,  tournant  par  son  esprit 
l'état  auquel  il  se  trouvoit  réduit,  ne  voyoit  au- 
cune ressource  pour  sortir  du  labyrinthe  dans 
lequel  il  étoit  plongé.  Il  étoit  dans  un  fort,  dé- 
pourvu de  toutes  choses,  hors  de  défense,  dans 
un  pays  qui  étoit  devenu  ennemi ,  tous  les  passa- 
ges par  où  il  pouvoit  espérer  assistance  entière- 
ment bouchés,  une  armée  impériale  sur  la  fron- 
tière des  Grisons,  prête  à  y  entrer,  les  Français 
qui  étoient  occupés  à  se  défendre  contre  les  Es- 
pagnols, sans  chef  et  sans  conduite,  et  par  con- 
séquent incapables  de  venir  au  secours  du  fort, 
qui  étoit  toute  l'espérance  qu'il  pouvoit  avoir, 
les  Vénitiens  résolus  de  ne  se  déclarer  point  da- 
vantage, les  cantons  non-seulement  demeurant 
en  indifférence  pour  cette  affaire,  mais  jugeant 
que  les  armes  françaises  dévoient  se  retirer  puis- 
que les  Grisons  le  désiroient  ainsi,  de  France 
nulle  espérance  de  pouvoir  être  secouru.  De  con- 
tinuer à  tenir  dans  le  fort,  c'étoit  donner  enln-e 
aux  Impériaux  par  le  Steig,  qui  d'emblée,  joints 
avec  les  Grisons ,  emportoient  le  fort  sans  diffi- 
culté ,  et  cela  fait  passoient  en  Valteline  pour, 
conjointement  avec  les  Espagnols,  tailler  en  piè- 
ces ce  que  la  peste  et  la  famine  y  avoient  laissé 
de  reste.  Mais  l'importance  étoit  qu'il  n'étoit  pas 
au  pouvoir  de  Rohan  de  délibérer  ce  qu'il  avoit 
à  faire  du  fort;  car  les  Suisses,  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus,  en  étoient  les  mattres,  qui  conseil- 
loient,  c'est-à-dire  ordonnoient  qu'il  le  folloit 
rendre  pour  les  raisons  jà  alléguées.  D'autre 
part ,  il  sembloit  chose  répugnante  aux  lois  de 
la  guerre  de  traiter  avec  les  Grisons  de  retirer 
les  troupes  françaises  de  leur  pays,  sans  en  avoir 
le  pouvoir  du  Roi;  cependant  c'étoit  chose  qu'il 
falloit  faire  sans  délai,  ou  les  voir  périr  toutes  sans 
ressource.  Telles  étoient  les  agitations  du  duc  de 
Rohan;  il  ne  trouvoit  nulle  voie  pour  s'en  déve- 
lopper, y  ayant  précipice  et  ruine  de  tons  côtés 
pour  lui.  Finalement  il  s'avisa  d'un  expédient 
pour  sauver  d'im  côté  son  honneur,  et  de  l'autre 
la  vie  aux  pauvres  ti*oupes  qui  étoient  dans  la 
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Valteline  entourées  de  tous  oàtés.  Il  proposa  aux 
GrisoDs  de  leur  rendre  la  Valteline,  et  d'en  reti- 
rer les  armes  du  Roi ,  et  de  leur  remettre  tous 
les  foi*ts  construits  parles  Français,  et  d'exécu- 
ter tout  ce  que  dessus  dans  vingt  jours  après  le 
traité  fait,  pendant  lequel  temps  il  remettroit  le 
fort  du  Rhin  entre  les  mains  des  Suisses,  et  en 
feroit  sortir  les  Français.  Il  faut  remarquer  que 
les  Français  qui  étoient  dans  ledit  fort,  n'étoient 
pas  à  plus  de  deux  cents  hommes,  et  que  mettre 
le  fort  entre  les  mains  des  Suisses  u'étoit  faireque 
ce  qui  étoit  déjà  fait.  Mais,  d'autant  que  les  Gri- 
sons ne  pouvoient  être  satisfaits  de  cela,  le  duc, 
pour  les  contenter,  promit  de  retourner  à  Goire 
et  d'y  demeurer,  comme  en  otage,  jusqu'à  l'exé- 
cution de  toutes  choses,  en  quoi  ledit  duc  croyoit 
de  deux  maux  avoir  choisi  le  moindre,  expo- 
sant sa  personne  pour  le  saint  de  l'armée;  car 
le  Roi  venant  à  désapprouver  le  traité,  pou  voit 
faire  passer  par  les  Etats  de  la  république  de  Ve- 
nise un  des  chefs  qu'il  avoit  en  Italie  pour  com- 
mander en  Valteline,  et  tenter  la  fortune  jusqu'à 
l'extrémité ,  n'y  ayant  en  cela  jusqu'alors  rien 
de  perdu  que  la  personne  dudit  duc ,  laquelle  de- 
meuroit  durant  cette  tempête  à  la  merci  des 
Grisons.  Aussi  bien ,  étant  demeuré  dans  le  fort, 
ne  pouvoit-il  éviter  d'être  pris,  ledit  fort  ne  pou- 
vant manquer  d'être  forcé  en  peu  de  jours,  et, 
en  capitulant,  c'eût  toujours  été  à  condition  que 
le  duc  eût  été  renvoyé  en  Suisse,  d'où  il  ne  pou- 
voit  prendre  aucune  route  pour  passer  en  Valte- 
line que  par  le  Piémont,  et  avec  des  longueurs 
telles,  qu'il  ne  pourrait  être  à  temps  dans  la  Val- 
teline pour  y  commander  l'armée  lorsqu'elle  serait 
attaquée.  Il  oonsidéroit,  d'autre  part,  que  si  le 
Roi  venoità  agréer  le  traité  fait  avec  les  Grisons, 
ce  seruit  un  grand  bonheur  d'avoir  prévenu  tels 
ordres,  et  d'avoir  fait,  avec  quelque  bienséance, 
ce  qu*il  auroit  fallu  faire  honteusement  en  ren- 
dant les  Grisons  irréconciliables  avec  la  France , 
et  les  contraignant  de  rompre  l'alliance,  laquelle 
ils  avoîent  toujours  conservée. 

Le  duc  de  Rohan  ayant,  suivant  ce  que  des- 
sus, fait  sortir  les  deux  cents  Français  qui  étoient 
dans  le  fort  du  Rhin  hors  du  pays  des  Grisons , 
pour  les  contenter  par  cette  apparence,  et  remis 
ledit  fort  aux  Suisses  qui  étoient  à  la  solde  du 
Roi  en  ce  pays-là ,  et  qui  en  effet  en  étoient  les 
maîtres,  comme  nous  avons  dit,  s'en  revint  à 
Goire,  comme  auparavant,  donna  avis  en  Valte- 
line de  ce  dont  il  étoit  convenu  avec  les  Grisons, 
attendant  néanmoins  quelle  serait  la  volonté  du 
Roi,  laquelle  il  jugeoit  bien  devoir  infailliblement 
savoir  avant  l'exécution  de  toutes  choses.  Sur  ces 
entrefaites  arriva  de  France  aux  frontières  des 
Grisons  Prioleau ,  avec  le  pouvoir  du  Roi  de  reti- 


rer les  troupes  en  cas  qu'il  ne  se  pût  trouver  au- 
tre expédient.  Le  duc  demeura  satisfait  en  soi- 
même  de  s'être  conformé  aux  sentimens  du  Roi 
avant  les  avoir  reçus ,  envoie  copie  de  son  pou- 
voir à  Lèques  qui  commandoit  l'armée  en  Valte- 
line, lequel  avoit  fait  quelque  difficulté  d'obéir 
aux  ordres  du  duc  de  Rohan  son  général ,  d'autant 
qu'il  disoit  n'être  pas  en  sa  liberté,  et,  par  con- 
séquent, hors  d'état  de  pouvoir  commander. 

Ainsi  toutes  choses  se  disposent  pour  retirer  les 
troupes  au  plus  tôt  ;  mais  les  Grisons  se  persua- 
dolent  toujours  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de 
caché  sous  cette  apparence  de  retraite ,  et  surtout 
ils  craignoient  que  le  duc  ne  leur  échappât.  Les 
Espagnols  ne  manquoient  de  fomenter  tels  soup- 
çons, faisant  comprendre  aux  Grisons  que  leur 
principale  visée  devoit  être  à  garder  que  le  duc 
ne  se  sauvât,  ce  qu'ils  leur  représentoient  ne 
pouvoir  manquer  d'arriver.  C'est  pourquoi  ils 
demandoient  qu'il  leur  fût  mis  entre  les  mains; 
de  quoi  ils  témoignèrent  un  si  grand  désir,  qu'ils 
passèrent  à  leur  promettre  pour  cela  la  démoli- 
tion du  fort  de  Fuentes,  sur  quoi  les  avis  des 
principaux  Grisons  étoient  différens.  Les  uns 
opinoient  qu'il  se  falloit  toujours  ressouvenir  des 
mérites  du  duc  envers  leur  pays,  et  des  autres 
qualités  qui  étoient  en  lui ,  tant  pour  sa  naissance 
que  pour  sa  personne,  et  que  par  ainsi  le  falloit 
traiter  avec  toute  bienséance  et  respect,  sans  lui 
témoigner  qu'on  eût  aucune  défiance  de  lui,  mais 
seulement  que  quelques-uns  fussent  ordonnés 
pour  se  trouver  auprès  de  sa  personne,  et  l'ac- 
compagner par  forme  d'honneur ,  sans  autre  dé- 
monstration de  défiance  :  quelques-uns  opinoient 
qu'il  n'étoit  plus  le  temps  d*user  de  tel  respects; 
qu'à  la  vérité  tout  le  public  et  le  particulier  des 
Grisons  avoient  sujet  de  porter  un  étemel  hon- 
neur dans  leurs  cœurs  à  la  mémoire  d'un  tel 
homme ,  la  seule  vertu  duquel  avoit  empêché 
l'oppression  de  leur  pays  et  leur  servitude  per- 
pétuelle ;  mais  que  la  raison  d'Etat  n'admet  point 
de  telles  considérations,  et  qu'en  un  mot  la  dé- 
molition du  fort  de  Fuentes  est  de  telle  consé- 
quence pour  le  bien  du  pays,  que  non-seulement 
il  ne  falloit  pas  douter  pour  un  tel  srjet  de  mettre 
ledit  duc  entre  les  mains  des  Espagnols  qui  ne 
lui  feraient  aucun  mal,  mais  même  que  tout  bon 
Grison  se  devrait  sacrifier  soi-même  pour  une 
telle  occasion.  Les  autres  prenoient  une  voie 
modérée  entre  ces  deux  extrêmes ,  et  disoient  que 
de  le  donner  aux  Espagnols,  seroitune  tache  de 
lâcheté,  d*ingratitude  et  d'infamie  éternelle  sur 
leur  nation  ;  que  de  le  laisser  aller  sur  sa  foi  où  il 
lui  plairoit,  sans  aucune  garde,  serait  une  sim- 
plicité à  eux  et  trop  grande  nonchalance  ;  mais 
qu'il  le  falloit  bien  et  sûrement  garder  sans 
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craintedei'offeAsef  far  M;  qfve^piifsqiilts  airoieiift 
bien  vonlu  se  saisir  de  sa  personne  avant  qnll 
entrM  dans  le  fort  où  ils  TaToîent  assiégé ,  il  ne 
Ihlloit  pas  appréhender  de  faire  le  moins  puis- 
qo'on  aToit  hit  le  plus.  €efi  avis  fut  suIyî,  et  mt 
eefa  on  garda  la  personne  du  duc ,  ne  phis  ne 
moins  qu'on  fait  un  prisomuer  de  guerre  de  cette 
condition.  On  lui  Me  toute  eommunkaftioii. 

Cependant  les  troupes  de  la  Yaitetine  eommen- 
cèrent  à  filer  ;  la  cavalerie  se  retira  la  prenrière, 
diaque  jour  compagnie  après  compagnie.  Les 
Espagnols ,  avertis  par  les  Grisons  de  ce  qntls 
avoieat  traité ,  n'attentèrent  rîea  sur  la  Y aiteline, 
demeurant  simples  spectateurs,  et  disant  adie« 
aux  Français  qui  se  retiroient ,  la  rivière  d'Adda 
entre  deux ,  sans  que  de  part  ni  d'autre  se  emn» 
mit  ancm  acte  d'hostilité.  Les  Grisons,  à  Hnstl- 
gation  des  Eqxignols,  gardoient  tous  les  passages 
du  pays  avec  une  exacte  dHigenee,  surtout  la  vWe 
de  Goire  et  le  pont  do  Rhin.  Néanmoins,  les 
Français  passoient  par  le  miHen  da  pajs  sans  re-. 
cevoir  fâdieric  en  aucnne  façon ,  et  témoigneient 
saffisfisctîon  et  jofe  d'ahandonner  la  ValtelSne,  oè 
fa  peste  et  la  famine  les  avofent  si  long  tempa 
aftigés.  Les  Ibrts  qui  leur  tarent  quittés  par  Im 
Français  dans  ladite  Vallée ,  Imenl  le»  chAtemx 
de  Gros90tte(t)  et  de  Sondrio ,  les  forts  de  Mao- 
teflo  et  de  La  Rive(3) ,  et  le  diétean  de  Chla- 
venne,  oè  les  Grisons  entroîent  à  mesure  que  les 
Français  en  sortoient.  Toute  rMànterie  marcha 
en  corps,  à  la  vue  des  Espagnols,  jusque  s«ir  fat 
comté  de  Ghiavenne,  où  elle  se  divisa  en  divers 
gros  po«R*  flier  plus  commodément  par  le  pays 
de»  Grisons.  La  cavalerie ,  qui  ne  maorchoit  que 
compagnie  après  compagnie ,  aveît  passé  an  tra- 
vers  de  fo  vHIe  de  Goire;  mais  PinAinterie  passa 
Iclong  des  moraifles  qui  étaient  bordées  de  neus- 
qaetaires,  et  les  porte» de  la  ville  J^mées. 

Gomme  tontes  choses  s'fflcécuteient  de  hi  aorte, 
en  conformité  de  Tordre  porté  par  Pipiotean,  ar- 
riva inopinément  à  la  frontière  des  Grisons  le 
comte  de  Gnebriane  (9) ,  qui  M;  suivi  quelques 
jonrs  après  par  d^tan^es  (4).  Getei-M  venait  an 

(1)  Gro60tlo. 

(2)  Riv». 

(3)  Juo-Biptiite  findtt ,  osnte  de  finiMHit ,  maiédiil 
de  Fiance  ea  1642^  iBorile  24  aovembra  1643. 

(4)  Jean  d^Étampes,  cinquième  fils  de  Jaan  d'Étampes , 
geiguenr  de  Valançay,  etc. ,  cheyalier  de  Tordre  du  Roi,  et 
firère  da  earétnal  Aeiiiies  «TÉtampes. 


qnaRté  de  marédial  de  camp,  eeloi-«l  an  qaafilé 
d'ambassadeur  ;  tons  deux  avec  ordre  du  Reî  4e 
faire  entendre  an  duc  de  Roban  qoe  depuis  Im 
avoir  envoyé  le  pouvoir  de  retirer  les  troupes  m 
s'était  ravisé ,  et  que  la  volonté  de  Sa  M qesié 
étoM  qu'on  tMiét  par  douceur,  par  promesses  it 
par  bienfaits,  de  ramener  les  Grisons,  et  qu'a 
cas  qn'oD  ne  pât  rien  avancer  par  ctite  voMà, 
qu'on  en  tentât  quelque  autre. 

Les  Grisons  ne  donnant  rentréeènoran  Fna- 
cals  dans  le  pays,  les  deux  snsdit»  persoaiM^ 
ne  se  ponvoient  abooeber  avec  leM  due.  Cepca- 
dant  les  forts  de  la  Valtdfne  ftirenc  tonûgnè 
aux  Grisons ,  après  quoi  on  permit  à  d'Etanps 
et  Gnebrlamt  de  venir  à  Goire,  oè,  ayant  caofén 
avec  le  due  de  Robe»  de  tontes  cboac»,  M  M  jugé 
par  eoBamon  avis  que  le  changenKOt  d'ordre  à 
Boi  était  arrivé  trop  tard,  et  qo*il  n'y  avoitt) 
plua  jour  de  tenter  antre  cbeec  Alnal  les  Fma- 
çais  étant  tons  bor»  delà  Valteline,  et  lapliiftit 
défè  hors  du  pays  des  Grison»',  le  S  de  mai  1 637, 
les  Snissea  quittèrenlle  fort  du  Rbin oè  les  Gri- 
sons entrèrent;  et  te  même  Jonr  leduedeRobn 
Ikrt  acesatpagné  des  priaeipanx  dn  pays  joMp'i 
la  frontière,  oè  il  leur  dit  adSeu.  Eux,  par  m 
kmgne  baraagne,  témoIgnèrenC  premièreant, 
bien  qnlls  rentrassent  en  ValteHne  par  le  awyci 
de  l'alliance  qu'il»  venotent  de  faire  avec  te  nal- 
son  d'Aatridie ,  qu'Un  ne  pacvoleni  nier  qnHi 
m'en  ensaenl  f  obligation  entière  aux  âmes  vty 
torleosea  dn  roi  de  France  et  à  la  valeur  dodit 
doc,  la  mémoire  dnquei  demeurerait  éterariit 
dans  leur  paya  eè ,  quand  on  loi  dresueroit  antii 
de  statues  qu'il  y  a  de  redw»  dans  leurs  m» 
tagncs ,  ils  ne  lui  lénoigneraîenl  paaaases  lai» 
deeeqnfltebriésivcnt 


(1)  Le  pèie  Grifiit,  ^nteeroi^  dit  que  toMnledeG» 
briant  tAchft  d«  fanoider  an  Roi  et  an  cardinal  deRicte' 
Heu  que  la  défection  générale  des  Grisons  n'était  pas  airif  ce 
par  la  faute  du  duc  de  Rohan ,  quoique  le  cardinal  b  loi 
ait  ieipniée  e»  partie  dans  son  testament  poHBqw,  I 
ajoute  ces  mots  :  «  ii«  téwoipianB  avmnâns  V^  ^ 
«  comte  de  Goebriant  rendit  an  duc  de  Rnban  paralt^tn 
«  d*un  grand  poids  ;  il  était  sur  les  lieux ,  et  11  avait  plus 
«  dlntérât  à  flatter  le  premier  ministre  qu*à  ménager  rhoo> 
«  neor  d'un  général  disgracié.  »  Le  doc  de  Holian  sut  fmdR 
jDStioe  à  la  génërosîlédaeMiCeds  Gnefariant,  etil^dédHa 
ptais  d'une  fois  (pi'ii  «rail  twNivé  en  lui  nn  lélé  défenfev, 
quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  connu  que  dans  cette  oocaâioD,(ià 
plusieurs  de  ses  amis  l'avaient  aiMndoniié.  Sisi,  de  Frtxmt 

loHis  xin,  tom,  xr. 


vm  nn»  Kteofan  nu  ntrc  ns  loffAir. 


c»a9d4>oddt»aao909d4>oi^oao09aadai»4»t>9a»attdO9aoaaaaaaooaa9aaaaoaa 


TABLE. 


FONTENAY-MAREUIL.  1 

PONTCHARTRAIN.  293 

RELATION  DE  L4  MORT  DO  MARÉCHAL  D'AUCRE.  447 

DUC  DE  ROHAN.  485 


-b' 


■      ^     -nX  'S<^i,-      H,  'T^^  V' hV^/  y-^  '\  "Tc*^  .'**V  ?y^J 


'*; 


x^^\m 


-  »v 


}^:^Ç5 


^X-'^' 


THE  NEW  YORK  PUBLIC  LIBRARY 
RBFBRBNCB  DEPARTMENT 


>■  >: 


*-<••. 


V 


-J>., 


ThU  book  M  onder  no  oiroomstanoes  to  be 
taken  from  the 


«    *     V- 


■w. 


yî^*•^  ïl^vy^ 


M 


5-: 


^  ■?''>*■■ 


?^;:t 


r^* 


;^i 


v*:^ 


J-"'^; 


*44^ 


;'^.:<^ 


^^^.i 


.^' 


.■K, 


,^  J'. 


-*- 


^    V  i    'l 


kT 


V-' 


^^.. 

'^ 


^y± 


^. 


^^^;^^^ 


.^    '' 


h*<- 


^X' 


.^ 


M^x 


CK^ 


t  \i,ir^ - ^  -  S-^^' iv^*  ^{  Xï/"'  ^'^ -^w^'  " •   A.  ï^  ^ 


